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NOTICE   HISTORIQUE  SUR  BORDERIES. 


Borderies  (Etienne- Jean -François),  évo- 
que de  Versailles  ,  né  à  Montanban  en 
176-1,  d'une  famille  du  Rouorgue,  fut  envoyé 
de  lionne  heure  a  Paris  et  fit  ses  études  au 
collège  de  Sainte-Barbe,  où  l'abbé  Nicole  fut 
son  ami.  Il  obtint  ensuite  une  chaire  dans  ce 
collège,  reçut  les  ordres  sacrés,  et  se  relira, 
lors  de  la  révolution,  en  Belgique,  où  il  fut 
chargé  d'une  éducation  particulière.  Il  ré- 
sida aussi  en  Allemagne,  et  revinfen  France 
en  1795.  De  Lalande  et  lui  desservirent  la 
Sainte-Chapelle,  à  Paris,  qui  n'avait  pas  été 
enlevée  au  culte.  Lorsque  le  premier  eut  été 
nommé  curé  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  le 
second  l'y  suivit  comme  vicaire.  Ses  caté- 
chismes et  ses  sermons  étaient  extrêmement 
goûtés  et   produisirent   beaucoup   de  bien. 


En  1819,  l'abbé  Borderies  fut  nommé  grand 
vicaire  de  Paris,  et,  le  24  juillet  1827,  il  fut 
sacré  évoque  de  Versailles.  Il  composa  pour 
son  église  un  Catéchisme,  un  Missel  et  un 
Bréviaire  où  l'on  trouve  des  hymnes  latines 
de  sa  composition.  Ce  prélat  mourut  à  Ver- 
sailles le  4  août  1832.  Les  OEuvrcs  de  Bor- 
deries ont  été  publiées  en  1833,  4  vol.  in-8" 
et  in-12  :  le  premier  volume  renferme  les 
sermons  de  l'Aven t,  les  conférences  et  les 
mandements;  les  deux  suivants  forment  le 
Carême;  et  l'on  trouve  les  prunes,  exhor- 
tations, catéchismes  et  cantiques  dnns  le 
quatrième.  Un  cinquième  volume  devait 
donner  les  Lettres,  avec  une  notice,  mais 
il  n'a  pas  été  imprimé. 


ŒUVRES  COMPLÈTES 

DE  BORDERIES 

ÉVÊQUE  DE  VERSAILLES. 

SERMONS  POUR  L'AVEHT. 


SERMON  I". 
Pour   le  jour  de   la    Toussaint. 

SLR  Là  GRANDEUR  DES  SAINTS. 

Qui  liment  te,  magni  erurit  apud  le  ner  omnia. {Judith., 
.XVI,  19.) 

f  eux  tjui  vous  craignent,  seront  toujours  grands  devant 
vous. 

Ce  sont  donc  les  âmes  simples  et  fidèles, 
que  les  jugements  du  Seigneur  remplirent 
ici-bas  d'une  terreur  salutaire;  qui,  mar- 
chant humblement  sous  l'œil  de  ce  maître 
redoutable,  opposèrent  aux  maximes  des 
mondains  la  pensée  de  ses  arrêts  suprêmes, 
à  l'attrait  des  plaisirs  le  souvenir  de  ses 
vengeances;  ne  connurent  enfin  d'autre  mal 
que  sa  colère,  d'autre  bien  que  son  amour  : 
ce  sont  les  saints,  en  un  mot,  dont  TEspril- 
Sflint  révèle  et  proclame  la  grandeur.  Qui 
liment  le,  magni  erunt  apud  le  per  omnia. 

Oui,  chrétiens,  ils  sont  véritablement 
grands,  ces  amis  de  Dieu,  que  la  religion 
en  ce  jour  nous  montre  réunis  dans  la  cour 
céleste.  Us  sont  grands,   et  par   la  faveur 
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dont  le  Roi  des  rois  les  honore,  et  par  la  hau- 
teur du  trône  sur  lequel  il  les  a  fait  monter, 
et  par  l'éclat  du  diadème  dont  il  a  couronné 
leurs  fronts.  Mais  ils  sont  grands  surtout 
par  les  titres  qui  leur  ont  ouvert  les  portes 
éternelles,  par  la  vivacité  de  leur  foi,  par  la 
constance  de  leur  fidélité,  par  la  générosité 
de  leurs  sacrifices,  par  l'héroïsme  de  leurs 
vertus.  Toutefois,  c'est  vainement  que  le 
ciel  publie  leur  gloire,  et  nous  offre  le 
spectacle  de  leur  triomphe  :  leurs  fêtes  sont 
mises  en  oubli,  leur  culte  languit  sans  hon- 
neur, les  oil'randes  de  ia  piété  ne  chargent 
plus  leurs  autels;  et  tandis  que,  solitaire 
dans  ses  temples,  la  religion  rassemble  a 
peine  quelques  enfants  fidèles  pour  célébrer 
les  victoires  des  saints  et  invoquer  leur  ap- 
pui, l'indifférence  déserte  leurs  solennités,  et 
l'impiété  les  poursuit  de  ses  mépris  et  de  ses 
outrages;  car,  que  n'osent  point,  pour  ra- 
baisser et  avilir  les  favoris  de  Dieu,  des 
hommes  dont  les  blasphèmes  essayent  de  dé- 
trôner Dieu  même!  quels  dédains  pour  la 
piété  la  plus  louchante!  quels  soupçons  ou- 
trageants pour  le  zèle  le  p'us  pur'  pour  les 
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élans  les  pins  sublimes  quelles  odieuses 
qualifications!  Ne  souffrons  pas  que  l'on 
fasse  descendre  les  sainls  à  cet  injuste  abais- 
sement, et  défendons  contre  d'injurieuses 
accusations  leur  incomparable  grandeur. 

Les  saints  sont  véritablement  grands  :  la 
raison  elle-même  ne  saurait  méconnaître  leur 
grandeur,  premier  point. 

Les  saints  sont  véritablement  grands  :  la 
religion  se  fait  gloire  de  publier  et  d'hono- 
rer leur  grandeur,  second  point. 

Implorons  etc. 

PREMIER    POINT. 

Laissons,  chrétiens,  les  préjugés  et  les  pas- 
sions s'obstiner  à  poursuivre,  au  milieu  de 
l'appareil  des  dignités  ou  du  faste  de  l'opu- 
lence, un  vain  fantôme  de  grandeur.  11  faut 
à  la  raison  un  plus  digne  objet  de  ses  hom- 
mages :  il  lui  faut  une  grandeur  qui  soit  per- 
sonnelle à  l'homme,  qui  brille  de  son  pro- 
pre éclat,  qui  se  soutienne  par  sa  propre 
énergie,  que  l'opinion  ne  puisse  flétrir,  que 
l'injustice  ne  puisse  abattre,  que  la  fortune 
ne  puisse  renverser  :  en  un  mot,  la  grandeur 
de  l'âme  est  la  seule  que  la  raison  consente 
îi  reconnaître;  mais  aussi,  qu'elle  rencontre 
des  âmes  éclairées,  des  âmes  nobles,  des 
Ames  pures  et  détachées  d'elles-mêmes!  en 
dépit  de  leur  obscurité,  de  leur  dénûment, 
de  leur  oppression  môme,  elles  obtiendront 
ses  su  tirages  et  son  admiration.  La  raison  ne 
peut  donc  refuser  aux  saints  le  nom  de 
grands,  puisqu'ils  lui  présentent  des  titres 
qui  établissent  a  ses  yeux  la  véritable  gran- 
deur, je  veux  dire  la  profondeur  de  leur  sa- 
gesse ,  l'élévation  de  leurs  sentiments , 
l'innocence  et  le  désintéressement  de  leurs 
affections. 

C'était  le  sage  qui,  au  jugement  des  phi- 
losophes du  paganisme,  méritait  seul  le 
nom  de  grand  :  à  les  entendre,  le  sage  est 
supérieur  aux  rois,  puisqu'il  se  commande 
à  lui-même  ;  aux  conquérants ,  puisqu'il 
triomphe  de  ses  passions;  à  l'adversité,  dont 
il  dédaigne  les  outrages;  à  la  douleur,  dont 
il  surmonte  les  atteintes  ;  à  la  mort ,  dont  il 
délie  et  brave  les  coups.  Mais,  ce  sage  ima- 
ginaire, l'Evangile  seul  pouvait  le  réaliser, 
et  il  n'appartenait  qu'aux  saints  d'en  présen- 
ter d'innombrables  modèles.  Quel  spectacle, 
en  effet,  offrirent  à  la  terre,  durant  les  jours 
de  leur  vie  mortelle,  ces  saints  dont  la 
religion  nous  découvre  aujourd'hui  le 
triomphe! 

Au  lieu  de  celte  sagesse  incertaine  et 
chancelante  que  suivaient  en  tâtonnant  tous 
tes  habiles  dont  s'enorgueillit  la  philosophie 
païenne,  quelle  lumière  vive  brille  aux  re- 
gards des  saints  et  éclaire  leurs  pas  1  quelle 
connaissance  précise  du  but  qu'ils  doivent 
atteindre!  quelle  coustance  pour  y  parvenir! 
quelle  prudence  pour  parcourir  une  route 
bordée  de  tant  de  précipices!  Au  lieu  de 
cette  sagesse  intéressée  qui  levait  fièrement 
la  tête,  si  les  hommes  la  soutenaient  par 
leurs  applaudissements,  et  qui  tombait  dé- 
couragée, quand  elle  se  voyait  en  butte  à 
leurs  outrages  :  dans  les  saints,  quelle  indif- 


férence pour  les  opinions  du  vulgaire! 
quelle  modestie,  s'ils  sont  condamnés  aux 
éloges!  quelle  sérénité,  s'il  leur  faut  affron- 
ter les  mépris.  Au  lieu  de  cette  sagesse  hy- 
pocrite et  corrompue  qui  transigeait  avec  les 
passions  et  souriait  à  la  volupté  :  dans  les 
saints,  quel  respect  pour  la  vertu  !  quelles 
précautions  pour  l'entourer  et  ladéfendrel 
quels  ménagements  et  quelle  sollicitude 
pour  cette  fleur  si  délicate,  que  le  plus  léger 
souille  peut  flétrir. 

Aussi,  que  la  raison  mette  en  oubli  les 
litres  les  plus  augustes  des  saints  ;  qu'elle 
ne  se  souvienne  plus  qu'ils  furent  les  en- 
fants de  la  foi,  les  disciples  de  l'Evangile, 
les  imitateurs  de  Jésus-Christ  :  du  moins 
lui  faudra-l-il  reconnaître  que  les  saints  fu- 
rent de  vrais  sages,  inaccessibles  aux  pré- 
jugés qui  aveuglent  les  hommes,  a  l'ambi- 
tion qui  les  divise,  à  l'amour  du  plaisir  qui 
les  amollit,  à  toutes  ces  passions,  enfin,  qui 
tour  à  tour  les  courbent  sous  leur  tyrannie  : 
ou  plutôt,  tle  vrais  sages  qui,  substituant 
Dieu  à  la  place  de  l'intérêt,  de  l'orgueil,  de 
la  cupidité  (  honteux  et  fragiles  fondements 
de  la  sagesse  humaine),  trouvèrent,  dans  ce 
nom  adorable  seul  le  principe  des  plus  su- 
blimes, comme  des  plus  solides  vertus.  S'ils 
commandent,  c'est  Dieu  dont  ils  tiennent  la 
place;  s'ils  obéissent,  c'est  Dieu  dont  ils 
exécutent  les  lois  ;  sils  sont  dans  l'opulence, 
ils  rendront  compte  à  Dieu  de  leurs  trésors; 
s'ils  sont  pauvres,  Dieu  est  leur  Père  :  il 
aura  pitié  de  ses  enfants.  Dans  les  entrepri- 
ses,1, Dieu  est  leur  force;  dans  les  incerliiu- 
des,  leur  conseil;  dans  les  afflictions,  leur 
consolateur;  dans  les  persécutions,  leur 
asile. 

Que  j'aime,  chrétiens,  les  transports  et  la 
reconnaissance  de  saint  Chrysostome  pour 
cette  divine  sagesse!  Et  dans  une  terre  que 
les  sophistes  avaient  fail  retentir  si  long- 
temps de  leurs  frivoles  déclamations,  qu'il 
m'est  doux  d'entendre  le  plus  éloquent  des 
saints  s'écrier  en  leur  nom  :  Voyez  quelle 
est  la  puissance,  et  quelles  sont  les  merveil- 
les de  notre  céleste  philosophie  !  Videte 
quanta  sit  philosophiœ  vis  !  Elle  n'est  point 
superbe,  et  ne  borne  pas  ses  enseignements 
aux  'esprits  cultivés,  ou  à  quelques  oisifs 
nourris  dans  l'opulence  :  tous  sont  appelés 
à  l'entendre;  elle  est  populaire,  les  petits  et 
les  humbles  se  plaisent  à  ses  leçons;  elle 
n'est  point  subtile,  et  ne  se  consume  pas  en 
des  spéculations  vaines;  elle  veut,  non  que 
l'on  disserte,  mais  que  l'on  devienne  meil- 
leur; non  que  l'on  vante  la  vertu,  mais 
qu'on  la  suive  ;  et  elle  préfère  aux  plus  pom- 
peux éloges  de  la  bienfaisance  un  verre 
d'eau  donné  au  pauvre;  et  un  acte  d'amour 
de  Dieu,  au  traité  le  plus  éloquent  sur  sa  na- 
ture et  sur  ses  attributs;  elle  n'est  point 
dure  et  stoïque  ;  elle  est  faite  pour  l'homme, 
elle  soutient  sa  faiblesse,  encourage  ses  ef- 
forts, accueille  son  repentir,  pleure  sur  ses 
mal  tien  rs  :  Videle  quanta  sit  philosophiœ  vis! 

Que  voit  donc  une  raison  éclairée  dans 
ces  saints  innombrables  qui,  animés  du 
lutine  esprit,  furent  placés  dans  des  condi- 
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tions  diverses?  Elle  y  voit  autant  fie  sages, 
tous  également  dignes  de  sa  vénération  :  sur 
le  trône,  des  sages  qui  ne  connurent  pour 
eux-mômes  d'habileté  que  dans  la  justice, 
et,  pour  leurs  peuples,  de  prospérité  que 
dans  la  vertu;  sur  les  tribunaux,  des  sages 
dont  la  crainte  ou  l'intérêt  ne  firent  jamais 
pencher  la  balance;  sous  les  armes,  des  sa- 
ges qui  entendirent  la  voix  de  l'humanité  au 
milieu  du  tumulte  et  des  violences  de  la 
guerre,  et  respectèrent,  parmi  la  licence 
des  camps,  les  supplications  du  faible  et  les 
alarmes  de  la  pudeur;  dans  l'obscurité  d'une 
vie  commune  et  ignorée,  des  sages  qui,  in- 
connus aux  hommes,  rendirent  le  plus  glo- 
rieux hommage  à  la  vertu,  en  l'aimant  pour 
elle-même,  et  trouvant  dans  ses  charmes 
un  assez  doux  salaire  de  leurs  sacrifices 
et  de  leus  efforts.  Enfin,  dans  les  jeunes 
saints  eux-mêmes,  la  raison  voit  autant  de 
sages  qui,  s'armant  d'une  noble  haine  contre 
la  volupté,  fermèrent  l'oreille  à  ses  enchan- 
tements, le  cœur  à  ses  amorces  ;  ne  vécurent 
qu'un  printemps,  mais  l'embellirent  de  leur 
innocence  -.Pueris  lus  dédit  Deus  scientiam  in 
muni  sapieniia.  (Eccle.,  II,  26.) 

Mais,  à  cette  profonde  sagesse,  les  saints 
joignirent  encore  les  sentiments  les  plus 
sublimes.  Non,  ils  ne  pouvaient  se  conten- 
ter des  grossières  satisfactions  qui  servent 
d'aliment  à  l'enfant  du  siècle  ;  ils  le  his- 
saient se  courber  vers  la  terre,  y  attacher 
son  cœur,  y  borner  son  amour;  mais  pour 
eux,  ce  n'était  pas  à  si  bas  prix  qu'on  pou- 
vait remplir  leur  noble  ambition,  ni  assou- 
vir ce  besoin  de  bonheur  dont  ils  étaient 
tourmentés.  Que  pouvait  leur  offrir  la  terra 
qui  pût  répondre  à  l'immensité  de  leurs  dé- 
sirs? Quoi  I  ces  trésors,  c'est-à-dire  ce  vil 
métal  que  les  sens,  il  est  vrai,  peuvent  at- 
teindre, que  la  main  de  l'avare  touche,  que 
son  œil  contemple,  mais  auquel  l'âme  ne 
peut  s'unir  :  cette  méprisable  boue  qu'il 
faut  amasser  avec  des  travaux  si  pénibles, 
conserver  avec  de  si  constantes  sollicitudes, 
perdre  tôt  ou  tard  avec  de  si  cuisantes  dou- 
leurs? Quoi!  ces  plaisirs,  dont  les  mon- 
dains eux-mêmes  déplurent  la  rapidité,  ac- 
cusent l'impuissance  et  taisent  les  remords? 
Quoi!  ces  honneurs  si  souvent  prodigués 
au  vice,  que  l'univers  retentit  d'acclama- 
tions pour  une  fois  qu'il  en  verra  revêtir  la 
vertu?  Non,  ce  monde  est  sujet  aux  vicissi- 
tudes, et  il  fallait  aux  saints  l'immutabilité; 
il  est  périssable,  et  il  fallait  aux  saints  l'é- 
ternité; il  est  borné,  les  saints  s'y  voyaient 
circonscrits  dans  des  limites  trop  resser- 
rées :  comme  ce  vainqueur  fameux  de  l'A- 
sie, ils  s'y  trouvaient  à  l'étroit,  et  s'élan- 
çaient par  leurs  vœux  vers  un  autre  monde, 
infini  comme  leurs  désirs,  et  dont  par  leurs 
vertus  il  leur  fallait  faire  la  conquête.  En 
un  mot,  c'était  à  Dieu  qu'ils  osaient  pré- 
tendre; c'était  Dieu  qu'ils  redemandaient  à 
toutes  les  créatures;  c'était  Dieu  qui  seul 
pouvait  remplir  leur  intelligence,  et  rassa- 
sier leur  amour  :  et  de  là,  dans  les  saints, 
ces  soupirs  brûlants  d'une  âme  que  Dieu 
peu!  seul  désaltérer  -.Sitivit  anima  mea  ad 


Deum  fortem  vivum.    (Psal.  XLI,  3.)  De  là, 

dans  les  saints,  cette  généreuse  impatience 
des  fers  qui  les  captivent  et  les  arrêtent 
dans  l'exil  iCupio  dissolvi.  [Philipp.,  I,  23.) 
De  là,  cette  parole  d'une  incroyable  har- 
diesse, qui  révèle  enfin  au  cœur  de  l'homme 
le  secret  de  ses  anxiétés,  et  du  remède  qui 
seul  peut  y  mettre  fin.  Vous  nous  avez 
faits  pour  vous,  Seigneur,  et  notre  cœur  n'a 
point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  repo- 
ser en  vous.  «  Fccisti  nos  ad  te,  et  irrequic- 
tum  est  cor  nostrum  donec  requiescat  inle.   » 

Cependant,  chrétiens,  tandis  que  la  raison 
admire  elle-même  dans  les  saints  la  no- 
blesse de  leurs  sentiments,  la  religion  nous 
reprochera-t-elle,  toujours  sans  fruit  notre 
avilissement  et  notre  honte?  Nous  sommes 
les  enfants  des  saints,  appelés  comme  eux 
à  la  plus  haute  dignité  :  Filii  sanctorum 
sumus  (Tob.,  II,  18)  ;  souffrirons-nous  tou- 
jours que  d'indignes  passions  nous  dégra- 
dent? Nous  faudra-t-il  toujours  plier  la  lèle 
sous  leur  joug,  étouffer  notre  conscience, 
éteindre  noire  raison,  rougir  de  prononcer 
le  nom  de  la  vertu,  et  craindre  de  rencon- 
trer ses  regards?  Nous  sommes  les  enfants 
des  saints,  Filii  sanctorum  sumus;  comme 
eux  nous  ne  trouverons  jamais  qu'un  seul 
bien  qui  puisse  remplir  notre  âme,  et 
comme  eux,  pour  l'obtenir,  nous  n'avons 
qu'à  le  désirer.  Jusqu'à  quand  languirons- 
nous  dans  le  plus  honteux  dénûment?  Que 
sommes-nous  en  effet,  quand  les  passions 
nous  tourmentent,  que  des  malheureux 
souffrant  les  angoisses  de  l'indigence  ? 
Qu'est-ce  qu'un  avare,  un  impudique,  un. 
ambitieux?  Autant  de  pauvres  qui  se  sen- 
tent dévorés  sans  relâche  par  une  faim  qu'ils 
ne  peuvent  rassasier,  par  une  soif  qu'ils  ne 
peuvent  éteindre,  que  leur  misère  trouble 
durant  leur  sommeil  par  de  sinistres  images, 
qui  se  réveillent  pressés  parle  cri  du  besoin 
et  consacrent  leurs  journées  à  mendier  auprès 
des  créatures  une  pâlure  grossière,  qui  trom- 
pe, mais  ne  peut  satisfaire  leur  avidité  :  Cir- 
cuibunt  civitatemel  famem patient ur  ut  canes. 
(Psal.  LVIIJ,  1.)  Ah!  plutôt  nous  sommes 
les  enfants  des  saints  :  Filii  sanctorum  su- 
mus ;  méritons  un  nom  si  glorieux,  justi- 
fions ce  litre,  en  joignant  comme  les  saints, 
à  la  noblesse  des  sentiments,  l'innocence 
et  le  désintéressement  des  affections. 

Aimer  1  noble  apanage  du  cœur  de 
l'homme,  sentiment  ineffable  qui,  nous  ar- 
rachant à  nous-mêmes  pour  nous  faire  vivre 
dans  autrui,  étend  ainsi  et  multiplie  notre 
existence,  participation  céleste  de  cette  cha- 
rité infinie  qui  embrasse  tout  l'univers. 
Mais  aussi,  aimer  :  quand  la  corruption 
l'empoisonne,  plaie  honteuse  des  enfants 
d'Adam,  source  fatale  d'où  découlent  la  plu- 
part des  maux  qui  les  inondent,  lamentable 
principe  de  leur  insolence  et  de  leur  bas- 
sesse, de  leurs  noires  jalousies  et  de  leurs 
aveugles  préférences,  de  leurs  joies  insen- 
sées et  de  leurs  brutales  fureurs.  Ce  besoin 
si  violent  de  notre  âme,  les  saints  ie  con- 
nurent, ils  surent  eux-mêmes  quel  pouvoir 
exercent  sur  le  cœur  la  voix  ue  la  nature, 
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les  liens  da  sang,  l'intérêt  de  la  commiséra- 
tion, l'attrait  de  la  sympathie  ;  ils  aimèrent 
aussi,  mais  ils.surcnt  captiver  et  soumettre 
le  plus  impétueux,  comme  le  plus  redouta- 
ble de  nos  penclianls  ;  ils  aimèrent  aussi, 
mais  leurs  attaches  vertueuses  ne  donnèrent 
point  d'alarmes  à  leur  innocence,  et  ne  fi- 
rent pas  rougir  leur  iront;  ils  aimèrent 
aussi,  mais  l'amour  de  Dieu,  affection  pre- 
mière et  dominante  de  leur  âme,  vint  puri- 
fier et  ennoblir  ce  second  amour;  ils  ai- 
mèrent dans  leurs  parents  le  Dieu  qu'il  leur 
était  si  doux,  d'appeler  leur  père  ;  dans  leurs 
enfants,  le  Dieu  à  qui  ils  formaient  de  vrais 
adorateurs  et  des  sujets  fidèles;  dans  leurs 
amis,  et  les  objets  les  plus  chers  à  leur 
cœur,  le  Dieu  qui,  voulant  consoler  l'homme 
dans  la  terre  de  son  exil,  lui  donna  l'amitié 
pour  adoucir  son  pèlerinage  et  calmer  ses 
douleurs. 

Mais  non,  leur  amour  ne  pouvait  se  ren- 
fermer dans  de  si  étroites  limites,  ou  plutôt 
ils  auraient  pris  ce  sentiment  en  défiance, 
s'il  avait  dû  sa  naissance  à  la  nature  seule 
ou  au  seul  penchant  du  cœur.  11  faut  que 
tout  intérêt  personnel  soit  banni  de  leurs 
âmes,  et  que  dans  les  doux  épanchements  de 
leur  affection  ils  n'aient  point  à  craindre  de 
rencontrer  vers  eux-mêmes  un  dangereux 
retour.  Il  faut  enfin  que  tous  les  hommes 
deviennent  pour  eux  des  frères,  et  s'il  se 
peut  qu'ils  se  ressentent  tous  de  leur  amour. 
Aussi,  pour  soulager  l'infortune,  pour  sou- 
tenir Ja  faiblesse,  pour  dissiper  l'erreur, 
point  de  travaux  qu'ils  n'endurent,  point  de 
périls  qu'ils  n'affrontent,  point  de  sacrifices 
qui  ne  leur  semblent  doux.  :  les  uns,  bri- 
sant les  plus  chers  liens  de  la  nature  .  cou- 
rent s'ensevelir  dans  les  sombres  asiles  de 
la  souffrance,  et  consacrent  leurs  jours  à 
panser  ses  plaies,  à  essuyer  ses  pleurs;  les 
autres,  le  cœur  déchiré  par  le  spectacle  de 
J'infortune,  se  dépouillent  en  sa  faveur  de 
tous  leurs  biens,  préférant,  dans  leur  cha- 
ritable et  pieux  désespoir,  l'indigence  à  une 
richesse  trop  pauvre  pour  soulager  tous  les 
malheurs.  Ceux-ci,  désabusés  des  illusions 
du  siècle,  vont  dans  la  solitude  préparer  aux 
cœurs  tendres  une  demeure  pour  y  pleurer 
comme  eux  sans  contrainte  sur  leurs  mé- 
comptes ou  leurs  erreurs;  ceux-là,  étran- 
gers, mais  non  pas  insensibles  aux  dernières 
dégradations  du  vice,  élèvent  des  refuges 
où  le  crime  puisse  cacher  sa  honte,  ou  plu- 
tôt l'effacer  sous  une  innocence  que  donne 
encore  le  repentir.  D'autres  entendant  de 
loin  les  cris  de  leurs  frères  dans  l'escla- 
vage, traversent  les  mers,  et  pour  adoucir 
une  dureté  impitoyable  vont  offrir  leur  or, 
et,  s'il  le  faut,  leur  liberté;  d'autres  en  lin, 
poursuivant  dans  des  plages  lointaines,  et 
*ous  un  ciel  brûlant,  des  hommes  que  la 
nature  avait  cachés  parmi  les  bêtes  féroces 
et  dans  le  fond  de  ses  vieilles  forêts,  les 
rassemblent  à  la  voix  de  l'Evangile,  leur 
apprennent  à  connaître  celui  qui  créa  l'uni- 
vers, et  leur  montrant,  la  croix  sur  laquelle 
un  Dieu  mourut  pour  les  péchés  de  tous, 
ouvrent  les  cœurs  de  ces   êtres  farouches 


au  sentiment  de  l'amour  divin,  et  leurs  lè- 
vres aux  doux  cantiques  de  la  charité  fra- 
ternelle. 

Comment  la  raison  ne  serait-elle  pas  pé- 
nétrée d'admiration  et  de  respect  en  contem- 
plant dans  les  saints,  l'ineffable  pureté  de 
leurs  affections,  quand  elle  sait  où  se  laissent 
entraîner  trop  souvent  des  cœurs  dont  elle 
est  le  seul  guide,  et  qui  sont  réduits  à  n'en- 
tendre que  ses  leçons?  quels  froids  calculs 
dans  leurs  attachements  1  quel  les  spéculations 
dans  leurs  sacrifices  1  quelle  exagération 
mensongère  dans  leurs  protestations  !  quel 
échange  honteux  de  services,  arrachés  d'une 
part  à  l'indifférence  par  le  seul  intérêt,  et 
de  l'autre,  d'une  reconnaissance  qui  n'est 
que  sur  les  lèvres. 

Mais  surtout  quelle  dépravation  vient  flé- 
trir pour  eux  les  affections  les  plus  légitimes! 
Quels  excès  trop  souvent  profanent  les  nœuds 
les  plus  sacrés  1  enfin,  jusque  sous  le  voile 
de  l'amitié  que  d'illusions,  quede|faiblesses, 
que  de  crimes  peut-être  1 

Saint  tabernacle,  où  réside  l'Agneau  sans 
tâche,  autel  sacré  où  tant  de  fois  il  s'immole, 
ne  craignez  pas  que  je  souille  votre  présence 
par  la  peinture  de  ces  indignes  déborde- 
ments ;  ni  que  devant  vous,  je  sonde  le  cœur 
humain  dans  ses  hideux  replis.  Non,  je  ne 
veux  pas  remuer  cette  corruption  profonde, 
ni  relever  à  ce  prix  le  désintéressement  des 
affections  des  saints  et  leur  céleste  inno- 
cence. 

C'est  assez  pour  leur  gloire,  aux  yeux  de 
la  raison,  d'avoir  laissé  sur  la  terre,  comme 
pour  traces  de  leur  passage,  les  preuves  de 
leur  sagesse  profonde,  les  souvenirs  de  la 
noblesse  de  leurs  sentiments  ;  enfin,  les  mo- 
numents de  leurs  affections  pures  et  désin- 
téressées. Voilà,  pour  la  raison,  les  titres 
incontestables  de  leur  grandeur. 

Mais  les  saints  obtiennent  un  suffrage 
plus  honorable  et  plus  éclairé;  car  la  reli- 
gion se  fait  gloire  de  publier  et  d'honorer 
leur  grandeur. 

DEUXIÈME  POINT. 

Que  l'hérésie  ait  rejeté  des  pratiques  qui 
importunaient  les  passions  et  des  dogmes 
qui  pesaient  à  la  faiblesse,  et  que,  refusant 
de  croire  aux  excès  de  la  miséricorde  d'un 
Dieu  et  au  mystère  le  plus  louchant  de  son 
amour,  elle  ait  renversé  les  tribunaux  de  ré- 
conciliation et  chassé  Jésus-Christ  de  nos 
tabernacles  :  ce  sont  des  fureurs  que  je  dé- 
plore, et  que  m'expliquent  toutefois  l'or- 
gueil de  l'homme  et  sa  corruption  lamen- 
table ;  mais  qu'elle  ose  dégrader  les  amis 
de  Dieu,  calomnier  leur  fidélité,  ou  se  rire 
de  leur  puissance,  et  qu'oubliant  les  con- 
seils mêmes  de  la  raison,  elle  aille  jusqu'à 
outrager  l'Eglise  qui  les  offre  à  notre  véné- 
ration, et  encourage  pour  eux  nos  homma- 
ges, il  faut  y  reconnaître,  chrétiens,  cetie 
profondeur  d'aveuglement  où  l'erreur  va 
s'enfonçant  chaque  jour  quand  elle  a  une 
fois  brisé  le  joug  salutaire  de  la  foi  et  de 
l'obéissance.  La  religon,  au  reste,  se  met  peu 
en  peine  de  ces  soulèvements,  et  se  plaît"* 
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reconnaître  dans  les  saints  la  véritable  gran- 
deur. Los  saints  sont  grands,  en  effet,  aux 
reux  de  la  religion,  lorsqu'elle  considère 
l'étendue  de  leur  pouvoir,  l'éclat  de  leurs 
\  ertus,  l'intrépidité  de  leur  courage. 

Quelle  puissance,  en  etl'et,  la  religion  dé- 
couvre dans  ces  élus  de  Dieu,   désormais 
irrévocablement  fixés  dans  son  amour,  et  les 
éternels  objets  de  ses  complaisances  et  de 
ses  faveurs!  Sur  la  terre,  le  partage  des  saints 
était  l'obscurité  et  l'humble  dépendance  sous 
laquelle  les  courbait  ou   la  haine  ou  l'or- 
gueil; dans  le  ciel,  Dieu  les  revêt  de  splen- 
deur et  de  gloire,  leur  communique  son  au- 
torité suprême  et  les  place  sur  un  trône, 
inébranlable  comme  le  sien  :  Regnabttnt  cum 
Mo.  (Apoc,  XX,  6).  Sur  la  terre  ,  les  saints 
furent  traînés  tantôt  devant  le  tribunal  de 
leurs  persécuteurs,  et  tantôt  devant,  le  tri- 
bunal des  mondains,  pour  expier  le  crime 
de  leur  fidélité  à  l'Evangile,  au  milieu  des 
tourments,  ou  du  moins,  des  mépris;  dans 
le  ciel,  le.  souverain  Juge  leur  confie  le  soin 
de  peser  dans  la  balance  les  crimes  de  la 
ferre,  et  ils  doivent,  comme  lui,  voir  un  jour 
les  nations  à  leurs  pieds  attendre  en  trem- 
blant   leur   sentence  .  Judicabunt  nationes. 
(Jbid.)    Sur  la  terre,  les  peuples  soulevés 
s'armèrent   contre   les  saints,    comme   ils 
s'étaient  armés  contre  Jésus-Christ  lui-même; 
mais,  ainsi  que  ce  Dieu  sauveur,  ils  foulent 
maintenant  leurs  ennemis  vaincus  et  parta- 
gent avec  lui  l'empire  de  l'univers,  domina- 
bunlurpopulis.  (Sap.,  III.  8.) 
•    Mais  ce  pouvoir,  chrétiens,   si    glorieux 
pour  les  saints,  et  qui  nous  découvre  en  eux 
tant  de  grandeur,  ne  nous  laisse  pas  sans 
alarmes  ;  s'il  excite  dans  notre  âme  l'admi- 
ration,  il   y  porte  aussi  l'épouvante.  Que 
notre  cœur  se  repose  bien  plus  doucement 
quand  nous  contemplons  dans  les  saints  un 
usage  plus  consolant,  et,  pour  parler  ainsi, 
plus  fraternel  de  leur  puissance  ;  quelle  joie 
de  considérer  dans  les  saints  les  amis  de 
Dieu,  qui  sont  aussi  les  nôtres;  des  passa- 
gers arrivés  au  port  qui  nous  suivent  de 
l'œil,  et  nous  montrent  la  route  au  milieu 
des  orages  ;  des  favoris  du  Roi  des  rois  qui 
ne  [luisent  si  librement  dans  ses  trésors 
que  pour  répandre  sur  nous  d'abondantes 
largesses;  des  intercesseurs  pleins  de  zèie 
qui  jamais  ne  se  lassentde  parler  pournous, 
et  ne  parlent  jamais  en  vain;  des  ministres 
du   Tout-Puissant  qui   profilent  de  sa  con- 
fiance et  de  sa  faveur,  pour  écarter  les  fléaux 
qui  nous  menacent,  humilier  nos  persécu- 
teurs, terrasser  nos  ennemis,  nous  sauver 
de  l'indigence,  nous  délivrer  de  la  maladie, 
quelquefois  nous  arracher  des  bras  mêmes 
de  la  mort. 

Que  je  plains  ceux  de  nos'_  frères  que  sé- 
parent de  l'Eglise  leurs  coupables  ei  tristes 
erreurs,  de  vouloir  enlever  aux  saints  leur 
pouvoir,  et  à  nous,  notre  confiance!  Vous 
craignez  pour  l'autorité  de  Dieu?  quoi! 
Dieu  ne  resle-t-il  pas  toujours  l'arbitre  sou- 
verain des  grâces  et  des  bienfaits?  Les 
saints  ne  sont  pour  nous  auprès  de  lui  que 
d'humbles  suppliants;  mais  l'efficacité  de 


leurs  supplications  leur  vaut  les  privilèges 
de  la  Toute-Puissance  :  Omnipotentia  sup- 
plex.  Vous  craignez  d'outrager  les  mérites 
de  Jésus-Christ,  de  dégrader  l'honneur  d  i« 
sa  médiation? Mais  qui  jamais  connut  une 
autre  source  de  tous  les  biens?  Quel  chré- 
tien, dans  l'ordre  de  la  grâce,  plaça  jamais 
en  un  autre  que  l'Homme-Dieu  toute  son 
espérance?  Mais  les  saints  furent  ici-bas 
ses  amis,  dans  le  ciel  ne  pourront-ils  rien 
pour  nous  sur  son  cœur?  Mais  les  saints 
furent  ici-bas  pour  lui  de  fidèles  et  intré- 
pides soldats, «dans  le  ciel,  feront-ils  vaine- 
ment parler  en  notre  faveur  le  souvenir  de 
leurs  épreuves,  de  leurs  combats  et  leur 
mort  ?  Vous  craignez  les  excès  de  la  su- 
perstition? quoi!  lorsque  les  saints  sont  sur 
la  terre  au  milieu  de  nous,  leurs  prières 
sont  notre  recours,  et  quand  ils  sont  une 
fois  dans  le  ciel,  nous  n'attendrions  rien  de 
leur  puissance?  Sur  la  terre  les  saints  sus- 
pendaient les  lois  de  la  nature,  ou  les  ren- 
versaient à  leur  gré;  dans  le  ciel  ils  au- 
raient perdu  leur  empire?  Sur  la  terre 
l'ombre  de  Pierre  guérissait  les  malades; 
ils  invoqueraient  en  vain  son  appui  quand 
il  est  dans  l'éclat  de  sa  gloire?  Sur  la  terre, 
Paul  était  mortel  et  commandait  à  la  mort; 
et  elle  refuserait  de  lui  obéir  maintenant 
qu'il  est  pour  jamais  affranchi  de  sa  cruelle 
loi? 

Ah!  chrétiens,  que  la  religion  nous  ap- 
prend éloquemment  à  repousser  ces  insou- 
tenables et  désolantes  doctrines  !  Voyez-la, 
dès  sa  naissance  au  milieu  de  l'horreur  des 
persécutions  et  dans  l'obscurité  de  ses  cala- 
combes,  élever  ses  premiers  autels  sur  le 
tombeau  de  ses  défenseurs,  et  montrer  sa 
confiance  dans  le  pouvoir  des  saints  en  fai- 
sant ainsi  comme  monter  ensemble  vers  le 
trône  de  Dieu,  les  mérites  de  la  mort  du 
Sauveur  et  le  cri  du  sang  de  ses  martyrs. 
Voyez-la  dans  des  jours  plus  sereins  éle- 
vant de  toutes  paris  en  l'honneur  des  saints 
d'augustes  basiliques,  y  rassembler  à  grands 
cris  le  nombreux  concours  de  ses  enfants 
et  suspendre  chaque  jour  à  ces  antiques 
voûtes  de  nouveaux  monuments  de  la  puis- 
sance des  saints  et  de  la  reconnaissance  des 
peuples.  C'est  là  que  s'offrent  à  chaque  pas 
du  crédit  des  saints  Jes  plus  glorieux  sou- 
venirs. Que  de  complots  étouffés!  que  de 
craintes  bannies!  que  de  fléaux  dissipés! 
c'est  là  que  ne  furent  point  vaines  les  prières 
du  laboureur  pour  sa  moisson  ;  du  pauvre 
opprimé  pour  son  modeste  héritage;  de  la 
jeune  épouse  pour  son  époux  ;  de  la  mère 
enfin  pour  son  fils  enveloppé  déjà  des  om- 
bres de  la  mort;  c'est  là  que  les  maîtres  du 
monde  apprirent  plus  d'une  fois  à  porter  la 
prudence  dans  les  conseils,  la  constance  dans 
l'adversité,  l'intrépidité  dans  les"  périls:  c'est 
là  que  jadis  nos  pieux  monarques  allaient 
chercher  l'étendard  redoutable  des  combats, 
et  se  précipitant  sur  l'ennemi  en  invoquant 
l'apôtre  de  Ja  France,  perpétuaient  parmi 
leurs  guerriers  la  confiance  au  pouvoir  des 
saints  avec  l'héritage  de  la'val'eur. 

Mais  les  saints  si  grands  aux  yeux  de  la 
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religion  par  l'étendue  de  leur  pouvoir  le- 
sont  aussi  par  l'éclat  de  leurs  vertus. 

Quelle  douceur  pour  un  chrétien,  instruit 
de  sa  loi  et  qui  en  a  médité  les  preuves,  de 
contempler  la  gloire  qui  de  toutes  parts  en- 
vironne la  religion!  Les  prédictions  qui  du- 
rant tant  de  siècles  l'annoncent  à  la  terre; 
les  bienfaits  qui  à  sa  venue  justifient  la  lon- 
gue impatience  de  l'univers;  la  nuit  de 
i  idolâtrie  chassée  par  sa  lumière  ;  les  tem- 
ples des  dieux  s'écroulanl  à  sa  voix  ;  les 
philosophes  devenus  ses  adorateurs,  et  les 
rois  ses  tributaires  ;  enfin  la  sublimité  de 
ses  enseignements,  la  sagesse  de  ses  lois,  la 
puissance  de  ses  consolations,  tout  montre 
au  chrétien,  dans  sa  religion,  la  noble  fille 
du  ciel,  organe  des  oracles  de  Dieu  et  dé- 
positaire de  son  pouvoir.  Cependant  les 
saints,  qu'elle  a  nourris  du  lait  de  sa  doc- 
trine et  dirigés  de  ses  conseils,  lui  assurent 
par  leurs  vertus  une  gloire  plus  frappante 
pour  tous  les  regards.  Il  n'est  point  de  nua- 
ges que  les  vertus  des  saints  ne  dissipent 
par  leur  éclat;  il  n'est  point  d'objections 
auxquelles  les  vertus  des  saints  ne  répon- 
dent. Que  pouvez-vous  en  effet  objecter  à  la 
religion?  quoi!  l'obscurité  de  ses  dogmes? 
]1  est  vrai,  ses  dogmes  indignent  l'orgueil, 
mais  les  vertus  des  saints  gagnent  le  cœur; 
«Iles  finissent  même  par  subjuguer  la  raison. 
Les  objections  sont  bientôt  épuisées  contre 
une  doctrine  dont  les  disciples  se  font  ché- 
rir. Quoil  la  tristesse  et  l'austérité  de  sa 
morale  ?  Mais  les  vertus  des  saints  dissi- 
pent bientôt  ces  préjugés  injustes.  Comment 
ne  pas  deviner  l'indulgence  réelle  de  la  re- 
ligion et  les  douceurs  secrètes  qu'elle  pré- 
pare à  ses  amis,  quand  les  saints,  si  fidèles 
à  pratiquer  ses  lois,  découvrent  le  calme 
divin  dont  leur  âme  est  remplie  par  la  sé- 
rénité qui  embellit  leur  front?  Quoi  !  la  con- 
trainte imposée  aux  passions?  mais  il  faut 
que  les  passions  se  taisent  devant  les  ver- 
tus des  saints,  et  qu'on  voie  tomber  les  em- 
portements de  la  vengeance  devant  leur  pa- 
tience invincible;  l'amour  de  l'or,  devant 
leur  héroïque  pauvreté  ;  la  fureur  pour  de 
honteux  plaisirs,  devant  leur  céleste  pu- 
deur. Aussi,  voyez  les  saints,  à  la  naissance 
du  christianisme  :  par  leurs  vertus  seules, 
ils  confondent  les  sophistes,  ils  troublent 
leurs  ennemis,  ils  attendrissent  leurs  bour- 
reaux; par  leurs  vertus  seules,  ils  montrent 
la  divinité  delà  religion,  et  parlent,  en  sa 
faveur,  un  langage  qui  n'a  pas  moins  de 
puissance  sur  les  cœurs  que  la  parole  même 
de  Dieu.  Ah  I  c'est  qu'il  n'appartenait  en  ef- 
fet qu'à  une  religion  divine  de  former  les 
vertus  des  saints;  seule"  elle  pouvait  offrir 
à  la  terre,  au  milieu  de  tant  de  corruption, 
ces  miracles  de  tempérance  et  de  chasteté; 
au  milieu  de  tant  d'égoïsme,  ces  miracles 
de  grandeur  d'âme  et  de  générosité;  au  mi- 
lieu de  tant  de  férocité,  ces  miracles  de  sen- 
sibilité et  de  bienfaisance. 

Que  dis-je  !  les  prodiges  surnaturels,  les 
miracles  qui  environnèrent  de  tant  de  gloire 
le  berceau  de  la  religion,  et  qui,  dans  la 
suite  des  siècles,  attcsttrenttfntde  fois  son 


pouvoir,  ne  lui  attirèrent  pas  plus  d'admi- 
ration et  d'hommages  que  n'ont  fait  les  ver- 
tus des  saints  :  autres  miracles,  moins  frap- 
pants au  premier  aspect,  mais  qui  font  sur 
les  âmes  une  impression  plus  durable  et 
plus  sûre.  Comparez,  en  effet,  les  premiers 
miracles  aux  seconds,  et  établissez  la  diffé- 
rence. Les  premiers  portent,  il  est  vrai,  la 
conviction  dans  l'esprit;  mais  ils  éblouis- 
sent les  regards,  ils  confondent  la  raison, 
ils  ne  jettent  qu'un  éclat  passager.  Les  se- 
conds demeurent,  pour  ainsi  parler,  fixes 
et  immobiles;  l'œil  peut  les  contemplera 
loisir;  ils  remuent  les  âmes,  ils  y  excitent 
une  émulation  sainte,  ils  entraînent  la  vo- 
lonté. Les  premiers  n'ont  qu'un  petit  coin 
de  terre  pour  théâtre  ;  les  seconds  sont 
offerts  en  spectacle  à  l'univers  entier.  Là 
on  guérit,  il  est  vrai,  les  malades,  on  rap- 
pelle les  morts  à  la  vie  ;  mais  ici  on  guérit 
les  plaies  de  l'âme,  on  l'arrache  à  une  mort 
plus  cruelle  que  celle  qui  donne  tant  d'ef- 
froi, à  une  corruption  plus  profonde  que 
celle  du  tombeau.  Là  on  redresse  les  boi- 
teux, on  rend  la  lumière  aux  aveugles  ;  mais 
ici  on  dissipe  les  ténèbres  de  l'erreur,  on 
soutient  les  cœurs  chancelants  et  faibles 
dans  la  route  de  la  vertu.  Là  on  apaise  les 
flots  agités;  mais  ici  on  fait  succéder  aux 
orages  des  passions  le  calme  «le  l'innocence. 
Enfin,  c'est  là  que  la  religion,  il  est  vrai, 
enlève  notre  étonnement;  mais  c'est  ici 
qu'elle  captive  notre  amour. 

Enfin,  la  religion,  après  avoir  admiré  dans 
les  saints  l'éclat  de  leurs  vertus  et  l'étendue 
de  leur  pouvoir,  n'admire  pas  moins  la 
grandeur  du  courage  qu'ils  ont  déployé 
pour  sa  défense. 

Ne  devrait-il  pas  suffire  à  la  religion  de  sa 
majesté  et  de  ses  bienfaits  pour  la  défendre? 
et  faut-il  que  cette  noble  étrangère  rencon- 
tre si  souvent  sur  son  passage,  au  lieu  des 
acclamations  et  des  chants  de  triomphe,  des 
insultes  et  des  cris  de  fureur;  au  lieu  de 
sujets  fidèles  et  soumis,  des  enfants  déna- 
turés et  des  ennemis  acharnés  à  sa  ruine? 
mais,  du  moins,  de  vaillants  soldats  lui  ser- 
vent de  cortège,  et,  de  siècle  en  siècle,  les 
saints  veillent  à  ses  côtés,  repoussent  de  sa- 
crilèges assauts  et  maintiennent  l'honneur 
des  divines  promesses. 

La  religion  trouve  toujours  dans  les 
saints  des  soutiens  inébranlables,  des  ven- 
geurs intrépides,  d'insurmontables  rem- 
parts. Point  d'assauts  si  violents  qu'ils  ne 
repoussent,  point  de  haine  si  ardente  qu'ils 
n'éteignent,  point  de  fierté  si  haute  qu'ils 
ne  contraignent  de  plier. 

Si  un  ministre  furieux  veut  faire  triom- 
pher l'hérésie  de  son  maître  par  les  mena- 
ces et  les  terreurs,  la  religion  aura  ses  Ba- 
sile, et  l'on  saura  quel  langage  la  fermeté 
place  sur  les  lèvres  d'un  véritable  évêqûe. 
Si  un  prince  vertueux,  mais  bouillant, 
plonge  par  un  accès  de  colère  une  ville  im- 
mense dans  le  deuil,  et  que  les  flatteurs  se 
taisent,  la  religion  aura  ses  Arnbroise,et 
les  oreilles  du  maître  du  monde  entendront 
la  vérité,  et  ses  yeux  apprendront  à  verser 
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les  larmes  au  repentir.  Si,  après  avoir  dé- 
solé la  terre  par  les  meurtres  et  les  ravages, 
un  conquérant  farouche  s'apprête  à  remplir 

<le  ruines  et  de  sans  'a  ^v  des  saints,  et 
"  que  les  empereurs  tremblants  fuient  eux- 
mêmes  à  son  aspect,  la  religion  aura  ses 
Léon,  pour  affronter  sans  pâlir  cet  homme, 
le  fléau  de  Dieu,  et  les  paroles  de  la  menace 
viendront  expirer  sur  ses  lèvres,  et  les 
flots  de  l'orgueil  se  briser  aux  pieds  d'un 
pontife  désarmé,  et  devant  la  majesté  inat- 
tendue de  ses  regards. 

Mais  peut-on  essayer  de  parcourir  les 
annales  des  saints  pour  raconter  les  traits 
innombrables  de  leur  courage  ?  Remontons 
plutôt  à  la  naissance  de  la  religion'  et  ju- 
geons quel  héroïsme  les  saints  dans  tous 
les  siècles  ont  déployé  pour  elle,  envoyant 
par  quelle  valeur  invincible  ils  ont  protégé 
son  berceau.  Quel  noir  orage  se  forme  tout 
à  coup  et  s'apprête  à  fondre  sur  la  religion! 
quels  sont  de  toutes  parts  contre  elle  ces 
cris  de  rage,  ces  imprécations  et  ces  fu- 
reurs !  Du  haut  du  capitole,  le  signal  de  sa 
persécution  s'est  fait  entendre,  et  d'un  bout 
de  l'empire  à  l'autre  ,  le  paganisme  rugit 
au  seul  nom  de  chrétien.  L'injustice  dresse 
ses  tribunaux,  la  cruauté  prépare  ses  sup- 
plices. Pour  le  chrétien,  plus  de  reconnais- 
sance, plus  d'amilié,.*plus  de  souvenir  des 
affections  les  plus  douces  et  des  noms  les 
plus  chers.  Le  juge  voit  à  son  tribunal  Je 
maître  traîné  par  l'esclave,  le  père  par  le 
fils.  C'est  l'époux  qui  devient  le  délateur  de 
son  épouse;  c'est  l'ami  qui  devient  pour  son 
ami  un  implacable  accusateur.  Les  lois  si 
favorables  aux  passions,  si  indulgentes  pour 
1-e  crime  lui-même,  s'arment  contre  Je  chré- 
tien d'une  inconnue  et  inépuisable  rigueur. 
Les  roues  et  les  chevalets,  les  grils  brûlants, 
J'huile  enflammée,  les  scies  et  les  pointes 
de  fer,  toutes  les  inventions  d'une  haine  ar- 
dente et  féroce  attendent  les  chrétiens  pour 
leur  arracher  un  lâche  désaveu,  ou  les  punir 
de  leur  constance. 

Où  fuirez-vous,  troupe  faible  et  désar- 
mée pour  trouver  un  asile  contre  tant  de 
fureurs? Agneaux  innocents,  où  fuirez-vous 
pour  échapper  aux  loups  cruels  qui  s'ap- 
prêtent à  vous  dévorer?  Quoi!  prendre  Ja 
fuite  anx  approches  de  l'ennemi  I  Chercher 
les  ténèbres  et  la  retraite  quand  la  religion 
invoque  l'assistance  de  leur  valeur!  Voyez- 
les  accourir  de  toutes  parts,  se  précipiter 
en  foule  au-devant  des  gouverneurs  et  des 
juges,  publiera  grands  cris  le  litre  qui  l'ait 
leur  crime,  et  briguer  l'arrêt  qui  va  les  con- 
damner, avec  la  même  ardeur  qu'un  accusé 
soupire  après  la  sentence  qui  doit  l'absou- 
dre. Rien  ne  peut  renverser  ces  cœurs  gé- 
néreux, ni  la  colère  des  empereurs,  ni  la 
perte  des  biens  et  des  dignités,  ni  l'oppro- 
bre qu'on  prétend  imprimer  à  leur  nom; 
rien  rie'peut  amollir  ces  mâles  courages,  ni 
les  espérances  ou  les  promesses,  ni  les  dou- 
ces insinuations  de  la  flatterie,  ni  les  sup- 
plications et  les  regrets,  ni  leurs  parents  et 
leurs  amis  en  pleurs;  rien  ne  peut  poster 
1  effroi  dans  ces  âmes  intrépides,  ni  l'appa- 
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reil  de  ces  tortures,  ni  la  recherche  de  ces 
supplices,  ni  la  vue  de  leurs  frères  qu'on 
immole  à  leurs  yeux.  Que  dis-je?.à  ce  spec- 
tacle s'allume  une  ardeur   nouvelle;   pour 
un  chrétien  qui  meurt   naissent  d'innom- 
brables chrétiens,   et  pour   une    voix   qui 
s'éteint  dans    les  supplices  s'élèvent  mille 
♦»  voix  qui  appellent  l'honneur  d'une  sembla- 
ble mort.  Point  d'Age,  de  sexe,  ni  do  con- 
dition qui  ne  montre  un  égal  courage.  Tan- 
tôt ce  sont  des  esclaves,  mais  à  qui  le  chris- 
tianisme, en  leur   donnant  la  vraie  liberté,, 
leur  en  enseigna  le  langage  et  leur  apprit  à 
montrer  devant  leurs  juges  les  sentiments 
les  plus  hauts  et  la  plus  vénérable  dignité  ; 
tantôt,  ce  sont  de  nobles  romaines  nourries 
dans    la   délicatesse    et    accoutumées   aux 
honneurs  qui,  sans  frémir,  descendent  dans 
les  ténèbres  d'une  prison  infecte,  et  bientôt 
montent  d'un  pas  ferme  sur  un  échafaud  ; 
quelquefois  ce  sont  des  guerriers  longtemps 
invincibles  contre  les  ennemis  de  l'empire, 
et.qui  maintenant  courbent  la  tète,  sans  se 
plaindre,  sous  la  hache  du  bourreau  ;  d'au- 
tres fois,  c'est  un  vieillard  à  qui  le  juge  or- 
donne de  blasphémer  Jésus-Christ  :  11  y  a  , 
répondit-il,  quatre-vingts  ans  que  je  le  sers, 
et  qu'il  me  fait  du  bien  ;  pourrais-je  le  mau- 
dire ?  Enfin,  quelquefois,    c'est   une   mère 
portant  encore  entre  ses  bras  l'enfant  à  qui 
elle  n'apprit  à  délier  sa  langue  que  pour 
dire,  je  suis   chrétien;  il  le  redit  encore  au 
pied  du  tribunal,  l'arrêt  du  juge  ne  le  sé- 
pare   point  de   sa  mère;  il  ne  semblait  pas 
mûr  pour  le  sacrifice,  il  l'était  pour  la  victoire: 
Nondum  matura  pœnœ ,  jam  rnatura  victorien. 
D'autres  fois,  ce  sont  des   vierges  timides  , 
et  pleines  de  pudeur,  mais  qui,  lorsque  le 
combat  les  appelle,  courent,  parées  de  leurs 
habits  de  fête  et    rayonnantes  d'espérance, 
affronter  les  rugissements  des  bêtes  féroces  et 
les  clameurs  homicides  de  l'amphithéâtre. 

L'amphithéâtre!  ô  éternel  monument  du 
courage  des  saints,  qui,  durant  trois  siècles 
entiers,  reçûtes  dans  votre  enceinte  tant 
d'innocentes  victimes  et  vîtes  ruisseler  leur 
sang,  vous  survivez  à  la  grandeur  romaine  ! 
Au  milieu  de  ses  débris,  vous  demeurez 
encore  debout  pour  rappeler  sans  cesse  à 
Rome  chrétienne  les  merveilles  de  sa  nais- 
sance, et  lui  dire,  [dus  éloquemment  que  ne 
faisaient  à  la  vieille  Rome  ses  flatteurs,  co 
qu'il  en  coûta  de  travaux  et  d'épreuves  pour 
l'établir  sur  ses  immortels  fondements. 

Tuntœ  molis  eral  Romanam  condere  gentem. 
(  Vihg.,  /Encid.) 

Heureux  qui  peut  visiter  vos  augustes 
ruines!  heureux  qui  peut  descendre  dans 
ces  caveaux  sombres.,  d'où  s'élançaient  sur 
les  chrétiens,  les  lions  et  les  ours;  parcourir 
ces  vastes  galeries  d'où  un  peuple  immense 
applaudissait  à  leur  mort  avec  fureur;  et 
dans  ces  mêmes  lieux  où  le  Christ  fut  acca- 
blé de  tant  de  malédictions  et  d'outrages, 
entendre  en  son  honneur  de  pieux  canti- 
ques, et  voir  déployer  l'étendard  de  sa  puis- 
sance et  de  son  amour  1 

Honorons  donc,  chrétiens,  par  d'humbles 
hommages  et  de  ferventes    supplications, 
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ces  saints  qu  entourent  de  si  brillants  hon- 
neurs et  que  relève  une  grandeur  si  su- 
blime; contemplons  leur  gloire,  applaudis- 
sons à  leur  triomphe,  ou  plutôt  que  cette 
vue  réveille  en  nous  le  souvenir  de  notre 
immortelle  destinée  et  nous  enflamme 
d'une  noble  émulation  pour  marcher  sur 
leurs  traces.  Ils  sont  nos  frères, .serons-nous 
les  seuls  déshérités?  Ils  ont  conquis  un 
bonheur  éternel,  nous  condamnerons-nous 
à  d'éternelles  douleurs?  ils  ont  triomphé 
des  passions,  en  serons-nous  toujours  les 
esclaves?  Jamais  la  raison  humaine  n'a 
plus  vanté  ses  lumières  ;  jamais  elle  ne  fit 
parler  plus  haut  ses  titres  et  ses  droits  : 
comme  les  saints,  montrons-lui  quelle  sa- 
gesse, quelle  élévation,  quelle  innocence 
éclatent  dans  les  vrais  disciples  de  l'Evan- 
gile, et  faisons  rougir  de  ses  dédains  cette 
maîtresse  si  fière  dont  nous  payons  depuis 
longtemps  si  cher  l'orgueil  et  les  erreurs. 
La  religion  languit  dans  l'avilissement,  elle 
a  perdu  sa  splendeur  et  sa  magnificence  ; 
comme  les  saints,  rendons-lui  l'éclat  des 
vertus,  et  les  larmes  de  la  joie  seront  les 
seules  qu'on  lui  verra  répandre.  Défendons- 
la  contre  ses  ennemis  ;  elle  réclame  contre 
eux  notre  courage,  notre  zèle  et  nos  vœux  ; 
mais  si  elle  nous  demandait  un  plus  géné- 
reux sacrifice  ;  si,  comme  tant  de  saints, 
nous  étions  appelés  à  lui  offrir  la  preuve  la 
plus  signalée  de  l'amour,  heureux  celui 
à  qui  il  serait  donné  de  mourir  pour  elle, 
et  d'échanger,  pour  sa  défense,  une  vie 
pleine  de  périls  et  de  douleurs  contre  une 
vie  où  Dieu  dédommage  ses  serviteurs  de 
leurs  tribulations  par  une  félicité  éternelle. 


AUTRES   EXORDES  ET    PERORAISONS 
POUR  LE  MEME  SERMON. 

EXORDE 
POUH   LA  FETE   DE    SAINT  DENIS, 

Prêché  à  Saint-Thomas    d'Aquin 

Quelle  grandeur,  chrétiens,  dans  ces  apô- 
tres illustres  de  la  France  dont  la  solenni- 
té nous  rassemble  I  quels  droits  à  notre  vé- 
nération, à  notre  reconnaissance  et  à  notre 
amour!  ilssont  nos  pères  dans  la  foi  :  si  les 
ténèbres  dont  ces  contrées  étaient  couvertes 
ont  été  dissipées,  si  la  lumière  de  l'Evan- 
gile brille  pour  nous,  si  nous  connaissons 
le  vrai  Dieu,  si  Je  nom  de  Jésus  est  sur 
nos  lèvres,  si  son  amour  est  dans  nos  cœurs, 
c'est  à  leur  zèle  que  nous  devons  ces  ines- 
timables privilèges.  Ils  sont  nos  amis: 
quelle  amitié  que  celle  qui,  pour  nous  por- 
ter les  seuls  biens  désirables,  pour  nous 
guérir  dos  seuls  véritables  maux,  compta 
pour  rien  les  travaux,  les  outrages,  les  tour- 
ments et  la  mort  !  Ils  sont  nos  vainqueurs  : 
ne  rougissons  pas  de  notre  défaite,;  c'est 
pour  nous  arracher  à  l'esclavage  uu'ils  nous 


(I;  M.  le  cardinal 
véque  de  Paris. 


le  Tàlleyrand-Périgord,  arclic- 


ont  subjugués  ;  c'est  pour  nous  foire  régner 
qu'ils  nous  ont  vaincus.  Quelle  grandeur! 
tout  ici  nous  la  rappelle,  et  cette  auguste  ba- 
silique élevée  en  leur  honneur  non  loin  de 
cette  capitale,  et  ces  tombes  royales  placées 
près  de  leurs  tombes,  et  ce  pieux  concours 
célébrant  avec  allégresse  la  mémoire  du 
jour  où  leurs  dépouilles  mortelles,  après  un 
indigne  bannissement,  furent  de  nouveau 
replacées  dans  ce  temple  par  un  pontife  hé- 
ritier du  siège  de  Denis  comme  de  ses  ver- 
tus. Toutefois,  ne  nous  arrêtons  pas  à  cette 
seule  vue;  contemplons,  avec  nos  saints 
apôtres,  tous  ces  saints  qui  sont  réunis  avec 
eux  dans  la  cour  céleste,  et  dont  l'Esprit- 
Saint  révèle  aussi  et  proclame  la  grandeur. 
Qui  tintent  te,  magni  erunt  apudte  peromnia. 
{Judith.,  XVI,  19.) 

PÉRORAISON. 

Adressons  avant  tout,  en  ce  jour,  de  fer- 
ventes prières  aux  saints  martyrs,  dont  la  so- 
lennité nous  rassemble,  qui  firent  briller  sur 
les  Gaules  la  lumière  de  l'Evangile  et  fé- 
condèrent notre  patrie  par   leurs  sueurs  et 
leur  sang.  Saints  apôtres  de  la  France,   en- 
tendez les  prières  d'une  patrie  qui  vous  fut 
toujours  chère,  et  dont  les  longs  malheurs 
réclament,  plus  que  jamais,  les  preuves  de 
votre   sollicitude  et  les  miracles  de  votre 
puissance.  Et  vous  surtout,  ô  saint   et  pre- 
mier pasteur,  qui  jadis  fûtes  envoyé  vers 
nos  pères,  et  qui  leur   apprîtes   à  bénir   le 
seul  Créateur  de  l'univers,  et  à  prononcer 
avec  amour  et  actions  de  grâces  le  nom  si 
longtemps  inconnu  du  Sauveur  des  hommes, 
veillez  toujours  sur  votre  troupeau,   et   dé- 
fendez nn  héritage  dont,  par  votre  zèle,  vos 
travaux  et  votre  mort,  vous   fîtes  autrefois 
la  conquête  ;  mais  veillez  aussi  sur  ce  pon- 
tife révéré  (1),  que  l'Eglise  de  Paris  appelait 
par  d-e  si  vifs  désirs,  et  qui  vient  enfin  de  la 
consoler  de  son  long  veuvage  et  de  ses  ainè- 
res  douleurs  1  Ah  1  s'il  est  votre  successeur, 
comme  vous  il  est  envoyé  par  le  successeur 
de  Pierre  ;  comme  vous  il  aime  ses  brebis  ; 
comme  vous  il    donnerait  pour   elles    la 
preuve  la  plus  généreuse  de  l'amour.  Il  est 
votre  successeur  :  comment  ne  pas   le  re- 
connaître à  la  majesté  de  son  front,  au  sou- 
rire si  doux  de  ses  lèvres,  à  la  tendresse  de 
ses  regards,  mais  surtout  à  ces  vertus  qui 
depuis  si  longtemps   le   rendent  l'honneur 
de  l'épiscopai  français,  et  dont  le  plus  léger 
nuage,  durant  une  si  longue   carrière,  n'a 
jamais  terni  l'éclat.  Que  longtempsil  étende 
sur  nous  sa  houlette;  que  longtemps  il  nous 
distribue  les  pâturages  de  la  vie;  que  nous 
nous  courbions  longtemps  sous  sa  bénédic- 
tion paternelle;  que  longtemps  il   s'appuie 
sur  ce  prélat  (2)  qu'il  forma  par  ses  leçons, 
qu'il  aime  à  appeler  son  fils,  et  dont  la  pié- 
té, les  lumières  et  !e  courage  s'environnent 
déjà  par  avance  de  l'honneur  qui  ne  semble 
réservé  qu'aux  cheveux  blancs. 

Mais   pourquoi   faut-il    que,  dans   cette 
allégresse  publique  des  enfants  de  la  foi,  je 

(2)  M.  de  Quélen,  alors  coadjuicur  de  M.  le  car- 
dinal de  Périgord. 
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voie  le  sujet  de  mes  amertumes  et  de  mes 
douleurs  !  Hélas!  n'était-ce  pas  ici  que  j'a- 
vais trouvé  ma  patrie,  mes  amis  et  mes 
biens  les  plus  doux!  puis-je  espérer  de 
rencontrer  jamais  des  conseils  plus  sûrs,  de 
plus  pieux  exemples,  un  plus  aimable  sup- 
port, un  plus  tendre  intérêt!  SouHVez  pour- 
tant que  je  me  piaigne  à  vous-mêmes,  mes 
frères,  de  ce  nouvel  ordre  qui  me  sépare  de 
vous.  Oui,  c'est  vous  qui  m'avez  perdu  par 
votre  indulgence  même  ;  c'est  vous  qui, 
payant  par  trop  d'éloges  plutôt  les  désirs 
que  les  preuves  de  mon  zèle,  avez  appelé 
sur  moi  les  regards,  et  me  faites  sortir  d'une 
obscurité  qui  devait  être  mon  partage  pour 
jamais.  Cependant,  quelque  amers  que 
soient  les  fruits  de  tant  de  bonté,  recevez 
ici  ma  reconnaissance.  'Je  vous  rends  grâ- 
ces avant  tout,  pasteur  vénérable  de  ce 
troupeau  (3),  vous  qui  m'accueillîtes  avec 
une  affection  si  douce  au  retour  d'une  ter- 
re étrangère,  qui  m'appelâtes  votre  ami 
quand  je  n'étais  qu'un  inconnu  pour  vous; 
vous  qui,  durant  vingt-quatre  années,  m'ap- 
prîtes qu'on  pouvait  allier  l'affection  la  plus 
intime  avec  le  respect  le  plus  profond,  quand 
je  voyais  de  si  près  une  piété  si  tendre,  un 
noble  désintéressement,  une  ineffable  fer- 
meté ;  vous  enfin  qui  me  fîtes  si  constam- 
ment comprendre  les  douceurs  de  l'amitié 
chrétienne,  et  surtout  la  sainteté  de  mes 
devoirs!  Je  vous  rends  grâces,  prêtres  de  ce 
clergé,  qui  fûtes  pour  moi  des  frères,  et 
dans  lesquels  la  Providence  m'a  ménagé  de 
si  touchants  modèles  et  des  amis  si  sûrs.  Je 
vous  rends  grâces. aussi,  enfants  que  j'ai  vus 
croître  sous  mes  yeux;  je  vous  rends  grâ- 
ces d'avoir  prêté  à  mes  leçons  une  oreille 
si  docile,  et  récompensé  mes  travaux  par 
tant  de  consolations,  par  votre  attachement, 
et  trop  souvent  par  vos  louanges.  Hélas  1 
c'est  votre  amitié  que  je  dois  surtout  accu- 
ser; car,  qui  jamais  m'aurait  connu  si  je 
n'avais  instruit  l'enfance  !  Ah  !  du  moins 
mon  cœur  ne  perdra  jamais  ce  doux  souve- 
nir, et  mon  titre  le  plus  cher  sera  toujours 
celui  de  yotre  ami  et  de  votre  apôtre. 

O  mon  Dieu,  bénissez  des  cœurs  que 
vous  m'avez  commandé  vous-même  d'ai- 
mer d'un  amour  si  tendre,  et  conduisez- 
nous  tous  ensemble  à  la  bienheureuse  éter- 
nité. 

Ainsi  soit  il. 

L'XORDE  DU  MÊME  SEKMON. 

POUR  LA    FÊTE    DE    SAINT    PIERRE  , 

Prêché  à  Saint-Sulpice. 

C'est  dans  le  prince  des  apôtres ,  avant 
tout,  que  se  justifie,  chrétiens,  cet  infailli- 
ble et  consolant  oracle.  Que  sont,  près  de  la 
grandeur  à  laquelle  Pierre  se  voit  mainte- 
nant élevée,  que  sont  les  dignités  les  plus 
hautes  et  les  plus  éclatants  honneurs  !  Quelle 
gloire  !  Le  maître  adorable  pour  qui  il  brava 
tant  de  périls,  endura  tant  d'outrages,  souf- 
frit tant  de  tourments,  a  placé  près  de  lui, 

[ô)  M.  de  Laiandc,  depuis  cmpie  de  Rodez. 


dans  le  ciel ,  cet  ami  si  fidèle  et  si  cher  ,  et 
lui  fait  oublier,  dans  les  doux  épanchements 
de  sa  tendresse,  les  jours  où  il  connut  ]es 
humiliationset  la  douleur.  Quelle  puissance  1 
C'est  Pierre  qui  du  haut  du  ciel  veille  en- 
core sur  cette  Eglise  qu'il  fut  chargé  de 
consoler  de  l'absence  de  Jésus-Christ  même  ; 
c'est  Pierre  qui  guide  encore  le  troupeau, 
qui  dirige  encore  les  pasteurs;  enfin,  c'est  à 
la  voix  de  Pierre  que  les  portes  de  la  cité 
éternelle  s'ouvrent  ou  se  ferment  sans  re- 
tour. Enfin,  quel  renom  et  quelle  autorité  l 
Est-il  un  peuple  si  sauvage  où  son  nom  n'ait 
été  prononcé  ?  une  région  si  lointaine  où 
ses  oracles  n'aient  retenti?  On  traverse  les 
mers,  on  essuie  de  longues  fatigues  pour 
venir  baiser  ses  chaînes,  et  les  rois,  pour- 
suivis par  le  sort  et  tombés  dans  l'abaisse- 
ment, viennent  se  consoler  de  la  perte  d'un 
trône  auprès  de  son  tombeau.  Cependant 
Pierre  n'est  pas  le  seul  dont  nous  admire- 
rons la  gloire;  et  tous  ces  saints  innombra- 
bles, dont  il  est  le  chef,  méritent  aussi  que 
nous  contemplions  leur  grandeur  ,  car  ils 
sont  véritablement  grands.  Qui  liment  te 
magni  erunt. 

PÉRORAISON 
Mais  aaressons  surtout  de  ferventes  priè- 
res à  cet  apôtre  glorieux  qui ,  du  haut  du 
ciel,  suit  encore  avec  sollicitude  celte  bar- 
que mystérieuse  qu'il  conduisit  le  premier 
à  travers  tant  d'écueils  et  d'orages.  O  chef 
auguste  et  révéré  du  collège  apostolique, 
abaissez  toujours  un  regard  de  prédilection 
sur  cette  portion  honorable  et  chère  de  l'im- 
mense héritage  dont  vos  travaux  et  votre 
mort  assurèrent  jadis  la  conquête  I  Que  tou- 
jours elle  réjouisse  les  regards  de  la  religion 
par  sa  piété  fervente,  sa  fidélité  inébranla- 
ble, et  l'éclat  si  touchant  de  ses  solennités. 
Soutenez,  au  milieu  de  tant  de  peines  et  de 
soucis,  un  pasteur  dont  l'amour  de  son 
troupeau  publie  assez  les  vertus  et  le  zèle, 
et  qui,  blanchi  avant  le  temps  sous  des  tra- 
vaux pénibles,  ne  veut  trouver  que  dans 
des  fatigues  nouvelles  son  délassement  et 
quelquefois  l'oubli  des  plus  cuisantes  dou- 
leurs. Environnez  toujours  de  votre  protec- 
tion puissante  ce  troupeau  où  la  piété, 
comme  l'honneur,  trouvent  encore  un  asile; 
soutenez-y  l'amour  de  la  religion,  la  sain- 
teté des  mœurs,  l'horreur  des  nouveautés 
profanes;  enfin,  ces  vertus  fortes  et  anti- 
ques qu'il  a  toujours  opposées  avec  tant  de 
constance  aux  scandales  du  siècle,  aux  sé- 
ductions des  doctrines  perverses,  aux  sar- 
casmes de  l'impiété  en  crédit,  et  peut-être 
à  ses  rugissements.  Obtenez  à  tous  les 
biens  de  la  vie  présente  et  ceux  de  l'immor- 
talité. 

EXORDE  DU  MÊME  SERMON 
POUR  LA  FÊTE  DE  SAINTE  GENEVIEVE. 

C'est  surtout  en  ce  jour,  chrétiens,  que 
reçoit  une  cordinuation  éclatante,  cet  oracle 
de  i'Esprit-Saint,  qui  place  dans  la  crauite 
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do  Dieu  le  principe  d'une  véritable  et  so- 
lide grandeur.  Elle  craignit  Dieu,  cette 
humble  bergère  qui,  durant  de  si  longues 
années,  offrit  à  notre  patrie  l'attendrissant 
spectacle  de  l'innocence  la  plus  pure,  de  la 
piété  la  plus  tendre,  du  courage  le  plus  in- 
trépide, du  plus  profond  détachement  :  et 
maintenant  placée  au  plus  haut  de  sa  gloire, 
dispensatrice  des  grâces  du  Seigneur,  elle 
oublie  son  obscurité  passagère  au  sein  de 
Fétcrnelle  splendeur,  et  les  jours  sitôt  pas- 
sés de  l'humiliation  au  milieu  de  la  pompe 
et  de  l'éclat  d'un  immortel  triomphe.  Mais 
quel  témoignage  solennel  de  sa  grandeur 
la  piété  n'offre-t-elle  pas  ici  à  nos  regards! 
Ce  nombreux  concours  et  ces  flots  pressés 
d'un  peuple  portant  aux  pieds  de  Gene- 
viève ses  hommages  et  ses  supplications; 
ces  cantiques,  dont  la  prière  seule  inter- 
rompt la  touchante  et  céleste  harmonie  ;  ces 
vénérables  apôtres  de  la  France,  nourris- 
sant aux  autels  de  leur  sain-te  patronne  le 
courage  qui  les  soutient  et  le  zèle  qui  les 
consume;  et  ce  pontifie  enfin Jk),  dont  le 
front,  au  premier  aspect,  trahit  tout  à  la 
fois  le  cœur  si  tendre  et  la  ferveur  si  vive, 
qui  déjà  ne  peut  plus  parler  de  sa  jeunesse 
à  ceux  qui  comptent  ses  travaux,  ses  con- 
quêtes et  ses  vertus  ;  mais  qui  place  au  rang 
de  ses  plus  doux  souvenirs  Je  jour  où  les 
portes  de  ce  temple  auguste,  ces  portes  que 
depuis  longtemps  la  piété  ne  regardait 
qu  en  pleurant,  s'ouvrirent  enfin  devant 
lui,  et  virent,  après  trente  années  de  soli- 
tude et  de  silence,  un  peuple  immense  faire 
retentir  ces  voûtes  de  ces  pieux  transports, 
et  inonder  cette  enceinte  sacrée  devenue 
trop  étroite  pour  tant  d'adorateurs  :  tout 
nous  parle  donc  aujourd'hui  de  la  grandeur 
tle  Geneviève.  C'est  ainsi  que  Dieu  se  plaît 
à  la  glorifier,  et  qu'il  nous  montre  ce  qu'il 
réserve  à  ses  élus  d'éc-lals  et  d'honneurs, 
car  ils  sont  véritablement  grands,  etc.,  etc. 

PÉRORAISON. 

Mais  adressons  surtout  de  ferventes  priè- 
res à  celte  vierge  illustre  qui  tant  de  fois 
fit  éclater  en  notre  faveur  sa  sollicitude  et 
son  pouvoir,  Abaissez,  ô  Geneviève,  abais- 
sez en  ce  jour  un  regard  plus  bienveillant 
encore  et  plus  tendre  sur  une  ville  qui 
depuis  si  longtemps  est  placée  sous  vos 
ailes,  et  trouve  toujours  dans  votre  appui 
sa  consolation  et  sa  gloire.  Reconnaissez 
encore  à  cette  ardeur  qui  rassemble  ces 
chrétiens  innombrables  autour  de  vos  au- 
tels, à  la  vivacité  de  leur  foi,  à  leur  reli- 
gieuse allégresse,  reconnaissez  les  enfants 
tle  ces  Français  qui,  durant  treize  siècles, 
invoquèrent  votre  nom  par  de  si  fervents 
soupirs,  et  chargèrent  vos  autels  de  si  riches 
offrandes.  Hélas!  un  violent  et  cruel  orage 
semblait  avoir  dissipé  Ions  ces  biens  sans 
retour;  mais  les  monuments  les  plus  pré- 
cieux de  votre  gloire  ont  survécu  à  la  tem- 
pête, et  en  vous  attestant,  ô  Geneviève,  no- 
tre respect  et  notre  amour,  vous  rappellent 
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aussi  nos  litres  et  nos  droits.  Cette  mon- 
tagne, du  haut  de  laquelle  vous  veillez  sur 
votre  héritage,  et  dont  on  ne  peut  pronon- 
cer le  nom  sans  dire  aussi  le  vôtre  ;  ce  tem- 
ple, miracle  de  l'art,  ou  plutôt  de  la  foi,  qui 
porte  sur  son  front  auguste  l'acte  désormais 
ineffaçable  de  notre  réconciliation  avec  no- 
tre Dieu,  notre  patronne  et  nos  rois  ;  et  cette 
croix  enfin  qui,  placée  sur  le  faîte  de  ce 
saint  et  sublime  édifice,  se  montrant  avant 
tout  aux  yeux  du  voyageur,  lui  dit  que 
nous  sommes  aussi  les  discipls  de  l'Evangile 
et  les  enfants  de  Geneviève,  et  que  cette 
cité,  dont  il  vient  admirer  les  merveilles, 
n'a  pas  à  lui  en  offrir  qui  soit,  plus  que 
votre  temple,  digne  de  fixer  ses  regards  : 
tout  publie  notre  confiance,  tout  parle  de 
votre  grandeur  :  soyez-nous  donc  propice, 
et  montrez  toujours  pour  nous  votre  cha- 
rité maternelle.  Que  le  pauvre  trouve  tou- 
jours près  de  vous  la  constance  de  la  rési- 
gnation ou  les  douceurs  de  l'espérance;  que 
toujours  l'habitant  des  campagnes,  pour 
prix  de  son  espoir  en  votre  appui,  soit  ré- 
joui par  la  prospérité  de  ses  troupeaux,  de 
ses  vignes  et  de  ses  moissons  ,  que  toujours 
le  malade,  se  revêtant,  dans  une  pieuse 
confiance,  du  lin  consacré  par  l'attouche- 
ment de  vos  dépouilles  mortelles,  sente  cir- 
culer la  force  et  la  vie  dans  ses  veines, 
mais  surtout  dans  son  âme  le  courage  et  la 
foi. 

Enfin,  ô  Geneviève,  protégez  la  noble  fa- 
mille que  depuis  tant  de  siècles  Dieu  charge 
de  nous  donner  des  lois;  gardez-nous  notre 
roi;  prolongez  son  auguste  vieillesse;  ses 
cheveux  blancs  nous  le  rendent  plus  cher, 
son  langage  nous  en  semble  plus  doux,  et 
sa  piété  plus  vénérable  et  plus  tendre:  il 
nous  le  faut  longtemps  encore;  la  religion 
a  besoin  de  ses  exemples  ;  la  paix,  île  sa  pru- 
dence; notre  cœur,  de  son  amour.  Gardez 
ce  glorieux  vainqueur  dont  la  foi  a  doublé 
le  courage,  dont  les  lauriers  ne  coûtent 
point  de  larmes,  qui  pacifie  les  peuples  et 
affranchit  les  rois.  Gardez  tous  ies  augustes 
rejetons  de  saint  Louis,  si  justement  appe- 
lés fils  de  France,  puisqu'ils  chérissent  si 
tendrement  leur  mère,  et  sont  payés  par  un 
si  doux  retour.  Ainsi  vous  protégerez  tou- 
jours notre  patrie,  et  vous  lui  ménagerez, 
dans  les  biens  de  la  vie  présente,  un  gage  de 
l'éternelle  félicité. 

EXORDE  DU  MÊME  SERMON. 
POUR  LA  FÊTE  DE  SAINTE  MADELEINE. 

l'biciinque  praedicatum  fuerit  Evangelium  istud  in  uni- 
verso  muiulo,  et  quod  fecit  hœc,  narrabilur  in  raemoriam 
cjus.  (Marc,  XIV,  9.)  • 

Partout  oh  sera  prêché  cet  évangile,  qui  le  doit  être  dam 
tout  le  monde,  on  racontera,  à  la  louange  de  celle  femme, 
ce  qu'elle  vient  de  faire  pour  moi. 

Telles  sont  les  douces  paroles  que  re- 
cueille de  la  bouche  du  Sauveur  cette  heu- 
reuse pénitente  :  c'est  ainsi  qu'il  relève,  par 
de  glorieuses  espérances,  un  cœur  qui  sem- 
blait flétri   oour  jamais  par  le  souvenir  de 
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<^s  faiblesses  et  ia  aouleur.de  son  repenlir. 
l)ui,  au  milieu  de  son  humiliation  profonde, 
)c  la  rougeur  répandue  sur  son  front,  de 
l'abondance  de  ses  larmes  et  de  ce  long  voile 
dont  ses  cheveux  la  couvrent,  son  âme  s'ou- 
vre encore  à  une  joie  secrète,  quand  le 
maître  divin,  dont  elle  arrose  les  pieds  de 
ses  pleurs,  lui  annonce  que  le  monde  entier 
retentira  d'âge  en  Age  île  l'histoire  de  ses 
égarements  et  du  récit  des  divines  miséri- 
cordes, el,  par  cette  prédiction  inattendue, 
confond  les  détracteurs  de  Madeleine  et 
contente  les  vœux  de  son  humilité,  comme 
de  son  amour. 

Mais  jamais  cette  consolante  promesse  ne 
reçut  son  accomplissement  avec  plus  d'éclat 
que  dans  ce  jour  à  jamais  mémorable  dans 
les  annales  de  la  piété,  où  les  dépouilles 
mortelles  de  votre  illustre  patronne,  placées 
pour  la  première  fois  dans  cette  enceinte 
sacrée,  sont  venues  relever  la  gloire  de  ce 
temple  auguste,  que  le  nom  seul  de  Made- 
leine rendait  déjà  pour  vous  si  vénérable 
et  si  cher,  et  ajouter  par  leur  présence  je 
ne  sais  quoi  de  plus  tendre  à  votre  piété  et 
de  plus  profond  à  vos  hommages.  C'est  ainsi 
qu'après  dix-huit  siècles,  Jésus-Christ  tient 
encore  sa  parole  à  Madeleine  et  la  dédom- 
mage de  ses  abaissements  par  la  plus  solide 
grandeur. 

Toutefois  ils  sont  grands  aussi,  etc. 

PÉRORAISON. 

Mais  implorons  surtout  en  ce  jour  la  sainte 
patronne  dont  le  nom  est  si  familier  à  vos 
lèvres,  si  cher  à  votre  oreille,  et  retentit  si 
doucement  à  votre  cœur.  Regardez,  ô  Ma- 
deleine, regardez  du  haut  du  ciel  un  trou- 
peau à  qui  vous  avez  déjà  ménagé  tant  de 
bien  et  devant  lequel  vous  ouvrez  encore  de 
si  riantes  espérances.  C'est  vous  qui  avez 
obtenu  pour  le  pasteur  celte  piété  si  tendre, 
cette  prudence  si  éclairée,  cette  éloquence 
si  vive,  ce  zèle  que  rien  ne  rebute,  cette 
constance  que  rien  n'abat;  c'est  vous  qui 
avez  rassemblé  autour  de  lui  tant  de  brebis 
fugitives  qui  s'étonnent  de  marcher  avec 
fidélité  dans  une  route  longtemps  inconnue, 
el  viennent  se  presser  dans  cette  enceinte 
sacrée,  devenue  trop  étroite  pour  tant  d'ado- 
rateurs; c'est  vous  qui  tout  à  coup  avez  fait 
naître  pour  lui  une  génération  nouvelle: 
tous  ces  jeunes  agneaux  si  ardents  à  le  sui- 
vre dans  les  divins  pâturages,  si  dociles  sous 
sa  houlelte,  si  attentifs  à  consulter  son  front 
et  ses  regards.  Achevez,  ô  Madeleine,  ache- 
vez votre  ouvrage,  faites  descendre  chaque 
jour  sur  ce  troupeau  îles  bénédictions  nou- 
velles. Que  toujours  les  cœurs  faibles  trou- 
vent près  de  vous  leur  appui,  les  cœurs 
allli-és  leur  consolation,  les  cœurs  pénitenls 
leur  espérance;  qu'enlin  le  pasteur  avec  le 
troupeau  obtiennent  par  vous  ces  grâces 
puissantes  qui  leur  assurent  un  jour  l'éter- 
nité bienheureuse. 
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Statutum  est  omnibus  hominibus  seniel  mori.  [Hebr., 
IX,  27.) 

Il  est  établi  qut  tout  homme  doit  mourir  un  jour. 

Voici,  chrétiens,  voici  du  moins  un  dogme 
dont  les  passions  et  l'orgueil  ne  peuvent 
ébranler  la  certitude;  voici  une  vérité  contre 
laquelle  l'incrédulité  voit  échouer  l'audace 
de  ses  doutes  et  de  ses  sophismes;  voici 
une  doctrine  que  le  ministre  de  l'Evangilo 
peut  publier  avec  confiance,  sans  avoir  à 
craindre  de  rencontrer  dans  les  cœurs  des 
objections  secrètes  qui  affaiblissent  l'auto- 
rité de  ses  leçons,  ou  rendent  inutiles  les 
efforts  de  son  zèle.  Nous  mourrons  tous  :  il 
faut  que  cette  maison  de  boue  qui  sert  de 
prison  à  notre  âme  s'écroule  tôt  ou  tard,  et 
une  dissolution  inévitable  doit  rendre  un 
jour  à  la  poussière  qui  nous  réclame  la 
poussière  dont  nous  fûmes  formés.  Il  est 
vrai,  tandis  que  l'enfant  de  la  foi  poursuit 
sa  course  et  s'achemine  sous  l'œil  de  la  Pro- 
vidence vers  le  terme  de  son  pèlerinage, 
l'impie  se  croit  entraîné  par  une  nécessité 
irrésistible  vers  un  gouffre  fatal  qui  doit 
tout  engloutir.  Tandis  que  le  premier,  au 
milieu  des  ténèbres  de  la  dernière  heure, 
voit  briller  la  lumière  de  l'immortalité,  le 
second  veut  descendre  tout  entier  dans  le 
tombeau  et  ensevelir  avec  soi  toutes  les  es- 
pérances. Mais  dans  des  sentiments  si  di- 
vers, ils  s'accordent  du  moins  à  reconnaître 
qu'il  faut  mourir,  et  que  cette  loi  qui  trouve 
tant  de  murmurateurs  ne  peut  pas  trouver 
de  rebelles.  Mettons  à  profit  cet  accord  si 
rare  entre  les  disciples  de  l'Evangile,  et  les 
disciples  de  l'incrédulité;  conduisons-les  à 
une  école  dont  ils  puissent  ensemble  en- 
tendre les  leçons,  à  l'école  de  la  mort,  et 
qu'ils  y  reçoivent  ensemble  ou  de  conso- 
lantes promesses,  ou  de  salutaires  terreurs. 
En  effet,  l'impie  doit  mourir: qu'il  tremble 
à  la  pensée  des  angoisses  cruelles  que  lui 
réserve  son  incrédulité  pour  ce  moment  fu- 
neste 1  Le  chrétien  doit  mourir:  qu'il  se 
rassure  en  voyant  la  religion  lui  préparant 
pour  la  fin  de  sa  course  ses  consolations  et 
ses  secours. 

Ou  plutôt  bornons- nous  aujourd'hui  à 
nous  pénétrer  d'une  juste  horreur  pour  la 
mort  des  impies,  en  voyant  ce  que  l'incré- 
dule mourant  doit  attendre  de  son  incré- 
dulité. 

L'incrédulité,  loin  d'adoucir  pour  son  dis- 
ciple mourant  les  douleurs  du  corps,  ne  fait 
que  les  aigrir.  Premier  point. 

L'incrédulité,  loin  de  calmer  les  agitations 
de  son  âme,  ne  fait  qu'eu  accroître  les  tour- 
ments. Deuxième  point. 

Implorons   etc. 

PREMIER    POINT. 

On  dit  que  l'éloquence  humaine,  afin  de 
former  ses  disciples  à  l'art  si  difficile  de 
persuader  les  hommes,  leur  impose  la  dis- 
simulation et  l'artifice  pour  première  loi. 
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Comme  elle  leur  propose  pour  prix  de  leurs 
efforts,  non  la  gloire  de  protéger  les  intérêts 
de  la  vertu  ou  d'assurer  à  la  vérité  son 
triomphe,  mais  le  frivole  honneur  de  sub- 
juguer leurs  semblables  par  l'imposante  au- 
torité de  leurs  discours,  ou  de  les  séduire 
par  l'éclat  mensonger  de  leurs  sophismes, 
elle  leur  ordonne  de  taire  les  objections  cpji 
saperaient  leurs  raisonnements,  et  d'écar- 
ter avec  habileté  les  souvenirs  qui  en  tra- 
hiraient la  faiblesse.  Mais  ce  n'est  pas  à  un 
ministre  de  l'Evangile  qu'il  convient  de 
faire  un  tel  apprentissage,  et  quelque  valeur 
qu'il  attache  au  salut  des  âmes,  à  quelques 
condescendances  qu'il  se  plie,  h  quelques 
supplications  qu'il  descende  pour  l'obtenir, 
il  croira  l'acheter  trop  cher,  s'il  faut,  pour 
le  payer,  recourir  aux  détours  et  à  l'impos- 
ture. 

Commençons  donc  par  reconnaître,  chré- 
tiens, que  ce  siècle,  si  fécond  en  disciples 
de  l'incrédulité,  offre  quelquefois  en  spec- 
tacle à  la  religion  consternée  des  impies 
conservant  jusqu'à  leur  dernière  heure  lés 
horribles  privilèges  de  leur  endurcissement, 
repoussant  avec  rage  et  dédain  les  consola- 
tions de  la  foi  et  ses  charitables  sollicitudes, 
ouvrant  encore  une  bouche  mourante  aux 
imprécations  et  aux  blasphèmes,  et  s'apprê- 
tant  enfin  à  se  plonger  dans  les  abîmes 
d'une  vie  à  venir  avec  une  affreuse  sécurilé. 
Mais  ce  mépris  pour  nos  plus  redoutables 
vérités,  soutenu  jusqu'au  dernier  soupir; 
celte  haine  furieuse  contre  un  nom,  l'objet 
de  notre  amour;  ce  calme  ou  cette  indiffé- 
rence en  dépit  des  terreurs  de  la  foi,  tous 
ces  sentiments  enfin  dans  des  hommes  prêts 
«  franchir  le  seuil  des  portes  éternelles,  ne 
semblent-ils  pas  répondre  par  avance  à  tous 
nos  discours,  convaincre  notre  zèle  d'im- 
puissance ou  de  vanité,  et  préparer  un  sujet 
de  scandale  au  disciple  de  la  religion,  plu- 
tôt qu'à  l'incrédule  un  sujet  d'épouvante? 
Non,  chrétiens,  de  tels  hommes  ne  sont  rien 
pour  nous,  et  nous  pouvons  dire  avec  l'A- 
pôtre :  Qu'avons-nous  à  faire  de  juger  ceux 
qui  sont  dehors  :  Quid  milii  de  Us  qui  foris 
sunt  judicart?  (1  Cor.,  V,  13.)  Ces  hommes 
sont  étrangers  à  notre  foi,  étrangers  à  notre 
ministère,  étrangers  aux  traditions  et  au 
langage  de  leur  patrie.  Les  uns,  jetés  pres- 
qu'en  naissant  dans  les  bras  de  l'incrédu- 
lité, ont  sucé  comme  avec  le  lait  le  poison 
de  ses  maximes,  n'ont  connu  l'Evangile  que 
pour  le  déchirer  par  leurs  blasphèmes,  Jé- 
sus-Christ que  pour  le  combattre  avec  fu- 
reur; et,  semblables  enfin  h  cet  empereur 
dont  le  nom  doit  être  à  jamais  poursuivi  par 
le  souvenir  de  son  apostasie,  ont  effacé  je 
caractère  d'enfants  de  Dieu  par  les  lustra- 
tions  sacrilèges  de  l'impiété:  Quid  mihi  de 
Us  qui  foris  sunt  judivar'e?  Les  autres,  con- 
damnés à  une  grossière  ignorance  par  leur 
origine  et  leur  obscure  destinée,  n'ont  eu 
durant  de  longues  années  pour  précepteurs 
que  les  furieux  qui  ont  déchiré  tour  a  tour 
le  sein  de  notre  patrie,  et  pour  code  que 
leurs  décrets  impies  et  sanguinaires.  Espèce 
d'hommes  nouvelle  et  inouïe,  oui,  dans  une 
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terre  si  longtemps  cultivée  par  ia  religion, 
offrent  le  hideux  aspect  d'une  sauvage  bar- 
barie, ne  connaissent  d'autre  Dieu  que  l'in- 
térêt, d'autre  loi  que  la  crainte,  se  confon- 
dent par  leur  brutalité  avec  les  animaux 
qu'ils  conduisent  à  la  pâture,  et  ensevelis- 
sent toutes  leurs  espérances  dans  ce  chanq» 
qu'ils  arrosent  de  leurs  sueurs  :  Quid  mihi 
de  Us  qui  foris  sunt  judicare?  Qu'ils  meurent 
en  blasphémant  des  dogmes  qu'ils  n'appro- 
fondirent jamais,  en  rejetant  une  autorité 
dont  ils  voulurent  ignorer  les  fondements 
et  les  principes;  qu'ils  meurent  dans  cette 
obstination  fatale,  dernier  châtiment  de  leur 
perversité  :  cette  mort  remplira  un  cœur 
fidèle  de  douleur  et  de  consternation,  mais 
sa  foi  ne  peut  en  recevoir  la  plus  légère  at- 
teinte. La  pitié  qu'un  enfant  de  l'Eglise  res- 
sent à  cette  vue  est  celle  qu'il  éprouve  aussi 
lorsque,  sous  ses  jeux,  un  chrétien  né  au 
sein  de  l'erreur  meurt  sans  invoquer  sa  vé- 
ritable mère,  ou  qu'un  homme  transporté 
d'un  autre  hémisphère  dans  nos  régions, 
avec  ses  préjugés,  ses  coutumes  et  son  ido- 
lâtrie, termine  sa  carrière  sans  que  la  lu- 
mière de  la  foi  qui  éclaire  tout  autour  do 
lui  parvienne  jusqu'à  ses  regards. 

Mais  nous  vous  appelons  aujourd'hui  près 
du  lit  d'un  mourant  qui,  avec  le  plus  grand 
nombre  d'entre  nous,  a  trouvé,  en  naissant, 
la  religion  assise  dans  sa  famille,  comme  un 
hôte  ancien  et  vénérable  ;  a  reçu  de  sa  bou- 
che les  premières  leçons  de  vertu,  et  de  SoS 
mains  les  premières  armes  pour  combattre 
le  vice  ;  qui  longtemps  a  vu  la  religion  en- 
vironnée du  double  éclat  de  la  science  et  des 
dignités,  réglant  les  plus  chers  intérêts,  pré- 
sidant aux  plus  saintes  alliances,  tenant  la 
balance  dans  les  tribunaux,  précédant  nos 
drapeaux  aux  champs  de  l'honneur,  se  mê- 
lant à  nos  entretiens  de  chaque  jour,  à  nos 
plaisirs  quelquefois,  hélas  1  à  nos  passions 
même;  enfin  d'un  homme  qui,  comme  vous 
peut-être,  mon  cher  auditeur,  n'a  pu  qu'a- 
près de  longs  efforts  et  de  pénibles  combats, 
se  persuader  qu'il  était  incrédule,  et  qui, 
même  depuis  qu'il  a  remporté  cette  déplo- 
rable victoire,  revoit  encore  à  chaque  pas 
celte  religion  qu'il  a  délaissée,  la  retrouve 
dans  les  chefs-d 'œuvre  de  l'art  qu'il  admire, 
dans  les  ouvrages  immortels  dont  il  amuse 
son  loisir,  dans  les  gens  de  bien  dont  il  res- 
pecte la  vertu,  dans  les  amis  dont  il  prise  la 
constance  et  la  fermeté. 

Voilà  celui  qu'il  nous  faut  voir  mourir, 
et  qui  va  nous  apprendre  quel  allégement 
aux  souffrances  du  corps  un  impie,  à  sa- 
dernière  heure,  peut  attendre  de  l'incrédu- 
lité. 

L'impie  dépose  lui-même  contre  l'im- 
puissance de  l'incrédulité,  pour  le  soutenir 
à  ses  derni'ers  moments,  lorsque,  prévoyant 
les  souffrances  que  la  mort  lui  prépare  ,  et 
sentant  qu'il  sera  sans  défense  pour  ce  fu- 
neste combat ,  il  voudrait  qu'une  fin  sou- 
daine lui  épargnât  une  lutte  inégale  ,  et 
porte  une  coupable  envie  aux  malheureux 
qu'une  catastrophe  inopinée  précipite  tout 
à  coup  et  sans  douleur  dans  le  tombeau. 
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Mais  Dieu  n'exance  pas  toujours  cet  horri- 
ble désir.  Si  quelquefois,  fatigué  des  scan- 
dales et  des  blasphèmes  de  l'impie,  il  lanco 
sa  foudre,  et,  par  un  coup  imprévu,  délivre 
la  terre  d'un  odieux  fardeau  ;  plus  souvent 
il  faut  que  l'incrédule  subisse  la  commune 
loi,  qu'il  voie  sa  destruction  s'opérer  pou  à 
peu,  qu'il  connaisse  les  dernières  souffran- 
ces, et,  pour  piler  le  langage  des  saints  li- 
vres, qu'il  ail  tout  le  loisir  de  goûter  la 
mort  et  d'en  savourer  l'amertume.  Qu'est 
devenue  la  prospérité  de  cette  santé  si  flo- 
rissante? Que  sont  devenus  les  jours  de  sa 
vigueur?  alors  il  lui  semblait  doux  de  prê- 
ter l'oreille  aux  conseils  d'une  commode 
philosophie  ;  elle  lui  avait  appris  à  braver 
les  menaces  d'un  effrayant  avenir  ,  pour 
borner  à  la  vie  présente  toutes  ses  sollici- 
tudes, et  docile  à  ses  leçons,  l'incrédule  n'a- 
vait jamais  voulu  connaître  d'autre  soin  que 
le  soin  de  son  corps,  d'autre  bien  que  ses 
jouissances,  d'autre  mal  que  ses  douleurs. 
Il  mettait  son  élude  à  traiter  son  corps  avec 
délicatesse,  à  le  nourrir  dans  les  délices,  à 
ne  lui  refuserd'aulres  satisfactions  que  celles 
don;  l'intérêt  même  du  plaisir  exigeait  le 
sacrifice,  et  se  laissait  ainsi  mollement  en- 
traîner au  cours  d'une  vie  sensuelle  et  vo- 
luptueuse. 

Mais  voilà  que  tout  à  coup  l'arrêt  porté 
contre  tous  les  enfants  d'Adam  fetend  à  son 
tour  sur  le  lit  de  l'infirmité;  déjà  il  ne  re- 
trouve plus  sa  force  accoutumée;  bientôt  le 
feu  d'une  lièvre  brûlante  circule  dans  ses 
veines;  les  sinistres  avant-coureurs  d'une 
fin  prochaine  le  déchirent  par  de  cuisantes 
«feintes ,  et  cet  homme,  si  délicat ,  si  habile 
à  fuir  le  mal  le  plus  léger,  se  voit  saisi  par 
tous  les  maux  à  la  fois  ,  et  contraint  de  s'é- 
crier avec  le  Prophète  :  J'ai  trouvé  aussi  la 
trihulaiion  et  la  souffrance,  tribulationem 
ei  dnlorem  mveni.  (Psul.  CX1V,  3.)  Or,  dans 
relie  cruelle  conjoncture,  quelles  ressources 
lui  offrira  l'incrédulité,  et  quels  adoucisse- 
ments peut-il  en  attendre?  Tant  que  tout 
succéda  au  gré  de  ses  désirs,  elle  lui  semait 
de  fleurs  les  routes  de  la  vie,  l'exhortait  à 
jouir  des  courts  instants  de  son  passage,  et 
lui  présentait  en  riant  la  coupe  de  la  volupté  ; 
mais  aujourd'hui  cpie  l'infortune  l'enveloppe 
comme  un  vêlement,  et  que  le  mal  s'attache 
à  ses  os  ainsi  que  le  vautour  qui  dévore  sa 
proie,  elle  garde  un  morne  silence  ;  on  ne 
lui  offre  que  des  consolations  qui  aigrissent 
ses  plaies  et' irritent  son  désespoir.  Il  faut 
savoir  souffrir;  et  comment  aurait-il  appris 
cette  austère  science,  lui  qui  n'entendit  ja- 
mais d'autres  leçons  que  celles  d'une  doc- 
trine enjouée  et  amieuu  plaisir,  lui  qui  ap- 
pelait malheureux  les  jours  dont  un  léger 
nuage  obscurcissait  la  sérénité  ?  li  faut  sa- 
voirsouifrir:  hélas!  endurci  par  l'incrédulité, 
il  le  disait  aussi  aux  infortunés  dont  les  gé- 
missements venaient  troubler  ses  joies  ; 
mais  il  sent  aujourd'hui  quel  allégement  la 
douleur  peut  trouver  dans  cette  froide  et 
cruelle  maxime.  Il  faut  savoir  souffrir  :  ainsi 
il  ne  lui  reste  plus  qu'à  se  nourrir  des 
pleurs  que  le  mal  lui  lail  répandre  ,  et  à  se 


débattre  en  vain  sous  la  (naJn  aune  inexo- 
rable nécessité. 

Contemplez  ce  spectacle,  vous  qui  avez 
laissé  la  foi  s'éteindre  dans  votre  cœur  ,  et 
apprenez  quels  encouragements  et  quelles 
exhortations  l'incrédulité  doit  offrir  à  vos 
maux,  si,  prêt  à  mourir,  vous  êles  réduit  à 
n'avoir  plus  qu'elle  seule  pour  guide  et  pour 
appui  ;  car,  pourquoi  recourir  à  des  ména- 
gements coupables?  n'est-ce  pas  du  moins 
quand  on  vous  parle  de  la  mort  qu'il  faut 
aussi  vous  parler  de  vos  derniers  ,  de  vos 
plus  pressants  intérêts,  sans  réserve  ni  dé- 
tour. Oui  ,  quelque  soin  que  vous  preniez 
d'écarter  cette  pensée  funeste,  avec  quelque 
horreur  que  vous  envisagiez  les.  tristes  ap- 
prêtsdece  dernier  sacrifice ,  il  est  certain 
que  chaque  jour  vous  y  traîne  en  dépit  de 
vos  résistances  ;  que  ce  lit  de  l'infirmité, 
vous  y  serez  à  votre  tour  étendu;  que  ces 
combats,  vous  aurez  à  les  soutenir;  que 
ces  souffrances,  il  faudra  les  endurer.  Vous 
promeltriez-vous  contre  ces  épouvantables 
calamités  une  fermeté  invincible?  Homme 
plein  de  constance,  dites-nous  comment,  vi- 
goureux et  distrait  par  mille  soins,  vous  sou- 
tenez aujourd'hui  une  douleur  légère ,  et 
nous  vous  dirons  comment  alors,  défaillant 
et  solitaire,  vous  pourrez  porter  le  poids 
des  plus  accablantes  douleurs.  Vous  arme- 
riez-vous  d'une  froide  indifférence  ,  et  em- 
prunteriez-vous  au  peuple  le  stoïcisme  im- 
pie de  son  langage,  pour  dire  comme  lui  que 
c'est  un  moment  à  passer  ?  Oui?  un  moment, 
si  vous  le  comparez  à  cette  longue  vie  que 
vous  avez  souillée  par  tant  d'excès  et  par 
tant  de  crimes  ;  un  moment,  si  vous  le  com- 
parez à  cette  éternité  qui  vous  prépare  tant 
de  châtiments  et  de  tortures  ;  mais  un  siè- 
cle, si  vous  en  comptez  les  innombrables 
tribulations.  Auriez-vous  réussi  à  embellir 
ce  funeste  passage  par  de  riantes  couleurs  ? 
espéreriez-vous  que  la  mort  ne  sera  pour 
vous  que  le  soir  d'une  belle  journée,  et 
qu'enfin,  arrivé  au  terme  de  votre  course, 
vous  abandonnerez  la  vie  sans  efforts,  ainsi 
que  le  convive  quitte  joyeusement  le  ban- 
quet où  il  fut  rassasié  ?  laissez  les  oisifs  se 
reparaître  de  ces  vaines  illusions;  mais  vous, 
allez  près  du  lit  de  l'incrédule  mourant,  et 
à  ses  agitations  violentes,  à  ses  membres 
tordus  par  la  douleur,  reconnaissez  les  an- 
goisses que  la  mort  vous  prépare  un  jour, 
comme  aussi  dans  le  délaissement  où  il  reste 
plongé,  au  milieu  de  ses  impuissants  efforts, 
voyez  par  avance  l'affreux  abandon  qui, 
dans  vos  souffrances  ,  doit  à  la  mort  être 
aussi  voire  partage. 

Car  si,  fatigué  de  rester  seul  avec  lui- 
même,  et  de  ne  trouver  au  fond  de  son  aine 
qu'impuissance  et  découragement,  il  cher- 
che quelque  consolation  dans  les  objets  qui 
l'entourent,  il  n'y  voit  qu'un  nouvelaliment 
à  ses  maux.  Disciple  de  l'incrédulité,  iï  avait 
écarté  bien  loin  de  .sa  demeure  les  sévères, 
mais  compatissants  souvenirs  de  la  foi,  pour 
y  réunir  les  recherches  du  luxe,  les  ralline- 
menls  de  la  mollesse  et  les  images  de  la  vo- 
lupté.    Spectacle    importun,     monuments 
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odieux,  pour  un  pauvre  infortuné  qui  souf- 
fre !  Contraste  désespérant  entre  des  jouis- 
sances qui  ont  fui  comme  un  songe,  et  le 
mal  présent  qui  l'accable  de  tout  son  poids  ! 
lledémandera-t-il  ces  livres,  enfants  de  l'in- 
crédulité, qui  savaient  étouffer  le  cri  de  sa 
conscience  ,  ou  ménager  à  son  désœuvre- 
ment des  passe-temps  coupables?  Ah!  ils 
apprennent  à  être  hardis  contre  un  Dieu 
qui  menace,  mais  non  pas  contre  un  Dieu 
qui  frappe;  ils  donnent  du  courage  contre 
le  remords,  ils  n'en  donnent  pas  contre  la 
douleur.  Invoquera-t-il  l'assistance  des  amis 
qu'il  devait  à  l'incrédulité?  Compagnons 
inséparables  de  ses  plaisirs,  fidèles  échos  de 
ses  blasphèmes,  le  cri  de  sa  douleur  les  a 
tous  dispersés  ;  ils  s'éloignent  avec  effroi, 
comme  si  la  loudre  eût  frappé  sa  demeure, 
ou  si  quelques-uns  consentent  à  payer  en- 
core à  la  bienséance  un  pénible  tribut,  ils 
ne  trouvent  dans  leur  désolante  doctrine 
ni  maxime  pour  alléger  les  souffrances,  ni 
exbortalion  pour  les  adoucir.  Aussi  une 
contenance  embarrassée, un  visage  contraint, 
des  questions  sans  intérêt,  de  froides  espé- 
rances ,  et  après  quelques  vaines  exclama- 
tions, une  fuite  précipitée,  voilà  tout  ce  que 
peut  donner  à  un  ami  souffrant  une  insen- 
sible et  barbare  incrédulité,  et  l'amitié,  ce 
dernier  baume  du  malbeur,  desséchée  par 
d'indignes  maximes,  a  perdu  elle-même  à 
cette  odieuse  école  le  privilège  divin  de  la 
consolation  et  le  pouvoir  d'essuyer  les  lar- 
mes. Souffre  donc,  malheureux,  et  recueille 
les  fruits  amers  de  ton  impiété,  sans  oser  ni 
regarder  ce  ciel  que  tant  de  fois  irrita  ton 
audace,  ni  invoquer  celte  Providence  qu'ont 
outragée  tant  de  fois  tes  doutes  et  les  blas- 
phèmes ? 

Voilà  donc,  si  vous  avez  perdu  la  foi,  votre 
lamentable  destinée;  c'est  ainsi  que  se  ter- 
minera cette  vie  voluplueuse,  embellie  de 
mille  agréments,  entourée  d'honneurs,  et 
comme  défendue  par  d'innombrables  amis. 
Cette  force  où  vous  mettez  votre  confiance, 
et  que  vous  étalez  avec  un  fol  orgueil,  celle 
force  sera  renversée,  et  vous  resterez  sans 
armes  contre  la  douleur.  Cet  éclat  qui  vous 
environne  sera  flétri,  et  le  lit  de  la  mollesse 
deviendra  un  échal'aud  sur  lequel  vous  su- 
birez votre  long  et  rigoureux  supplice.  Vos 
amis  vous  laisseront  solitaire.  Déjà  vous 
avez  vu,  dans  le  jour  des  revers,  leur  foule 
s'écouler,  vous  laissant  lutter  seul  contre 
votre  infortune;  à  cette  dernière  adversité, 
il  fuiront  plus  rapidement  encore.  Quel 
malheur  si  vous  vous  obstiniez  à  garder 
pour  soutien,  pour  conseil  et  pour  ami,  l'in- 
crédulité, dont  la  présence  et  les  leçons 
doivent  si  cruellement  envenimer  vos  plaies  1 
Quel  aveuglement,  si  vous  repoussiez  opi- 
niâtrement et  avec  fureur  cette  religion  qui 
seule  peut  soutenir  votre  défaillance  entre 
ses  bras  et  soulager  vos  angoisses  par  ses 
consolations  et  ses  espérances  1 

Ainsi  l'incrédulité,  loin  d'adoucir  pour 
son  disciple  mourant  les  douleurs  du  corps, 
ne  fait  que  les  aigrir  ;  mais  loin  de  calmer 
pour  lui  les  agitations  auxquelles  son  âme 


est  en  proie,  elle  ne  fait  qu'en  accroître  les 
tourments. 

DEUXIÈME  POINT. 

Tandis  que  l'incrédule  mourant  trouble 
l'air  de  ses  cris,  et  que  les  douleurs  d'un 
corps  qui  tombe  en  lambeaux  s'exhalent  en 
plaintes  amères,  ou  en  noires  fureurs,  vous 
ne  voyez  pas  sa  plaie  la  plus  cruelle,  vous 
n'entendez  pas  ses  plus  pénibles  gémisse- 
ments. C'est  au  fond  de  son  âme  que  se 
trouve  sa  plus  grande  blessure,  c'est  son 
âme  que  déchirent  les  regrets,  c'est  son 
âme  qu'assiègent  les  terreurs.  Mais  ses  re- 
grets, l'incrédulité  les  rend  plus  cuisants: 
ses  terreurs,  l'incrédulité  les  redouble. 

Il  faut  mourir.  11  faut  qu'il  s'arrache  à 
tous  ces  objets  où  son  cœur  avait  placé  son 
repos  et  sa  joie.  Et  déjà  il  sent  la  mort  qui 
vient  sans  pitié  briser  d'un  seul  coup  tous 
ses  liens,  et  l'enlever  sans  retour  à  ses  plus 
douces  affections.  Où  sera  la  compensation 
pour  tant  de  perles,  le  dédommagement 
pour  des  sacrifices  si  rigoureux?  Le  présent 
va  lui  échapper,  et  l'incrédulité  lui  enlève 
l'avenir.  Son  corps  se  dissout,  et  l'incrédu- 
lité fait  partager  à  son  âme  la  même  desti- 
née, il  est  enveloppé  des  ombres  de  la  mort, 
l'incrédulité  éteint  pour  lui  Ja  lumière  de 
l'espérance.  Il  est  au  bout  de  sa  carrière, 
l'incrédulité  le  pousse  dans  un  abîme  sans 
fond,  où  il  va  tomber  et  se  perdre  sans  re- 
tour. Il  faut  mourir  :  c'est  au  cœur  de  l'in- 
crédule que  retentit  douloureusement  celle 
fatale  sentence  qui  l'enlève  de  la  terre  des 
vivants,  l'arrache  à  tout  ce  qu'il  aime  pour 
le  condamner  à  un  isolement  absolu,  à  une 
solitude  éternelle.  Ne  lui  dites-pas  qu'il  est 
au  terme  de  son  exil,  il  ne  connaît  pas  de 
seconde  patrie  ;  qu'il  va  se  réunir  à  ses  pères, 
sa  triste  et  cruelle  doctrine  les  a  condamnés 
à  l'anéantissement,  et  il  ne  doit  retrouver 
personne.  Ne  lui  dites  pas  que  la  mort 
n'est  qu'un  passage,  la  mort  est  pour  lui 
une  borne  insurmontable  où  il  faut  qu'il 
s'arrête,  un  rocher  contre  lequel  une  vague 
irrésistible  entraîne  son  esquif,  sans  qu'il 
puisse  espérer  de  le  sauver  du  naufrage  ou 
d'en  recueillir  les  moindres  débris.  Il  faut 
mourir  :  cet  arrêt  prononcé  contre  sa  frêle 
existence,  tant  qu'il  n'en  voyait  l'exécution 
que  dans  l'éloignement,  loin  de  le  détacher 
des  créatures,  le  liait  à  la  terre  par  de  plus* 
fortes  chaînes.  Dans  son  langage  païen  il 
disait  aussi  que  nos  jours  sont  rapides,  mais 
c'était  pour  que  ses  passions  en  missent  à 
profit  tous  les  moments;  il  déplorait  la  briè- 
veté des  roses  de  la  vie,  mais  pour  se  hâter 
de  les  cueillir  ;  il  plaçait  près  des  jeux,  des 
danses  et  des  fêles,  la  vue  funèbre  du  tom- 
beau, mais  pour  mieux  goûter  le  prix  de  ces 
indignes  jouissances,  et  pour  faire  du  sou- 
venir même  de  la  mort  comme  un  complice 
et  un  aiguillon  de  ses  coupables  plaisirs.  Mais 
maintenant  que  la  faux  redoutable  est  levée 
sur  sa  tête,  il  voit  que  l'incrédulité,  en  fixant 
à  la  terre  toutes  ses  espérances  et  toutes  ses 
amours,  n'a  fait  que  lui  ménager  pour  ce 
moment  fatal  des  soucis  plus  cruels  et  de 
plus  douloureux  déchirements. 
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Il  faut  mourir  :  il  faut  qu'il  abandonno 
ces  palais  où  il  logeait  sa  mollesse,  ces  v.is- 
trs  domaines  où  se  complaisait  son  orgueil, 
et  l'incrédulité  ne  peut  en  échange  lui  offrir 
qu'un  dernier  et  étroit  asile,  exactement 
mesuré  sur  ce  corps,  seul  objet  de  ses  soins 
et  de  sa  prévoyance  :  à  moins  qu'elle  ne 
veuille  faire  valoir  les  couronnes  sitôt  flé- 
tries qu'elle  placera  sur  son  cercueil,  ou  cet 
emblème  vain  de  la  douleur  qui  doit  om- 
brager sa  tombe,  et  courtier  comme  en  pleu- 
rant sur  de  froides  dépouilles  ses  longs  et 
lugubres  rameaux. 

Il  jouissait  de  quelque  honneur;  son  bras 
avait  défendu  son  pays,  ses  écrits  l'avaient 
éclairé  peut-être,  et  la  mort  vient  arracher 
de  ses  mains  les  fruits  de  ses  veilles  ou  les 
récompenses  de  sa  valeur.  Trouvera-t-il  sa 
consolation  dans  la  pensée  de  la  gloire  et 
dans  l'espérance  que  son  nom  servira  d'en- 
tretien aux  siècles  à  venir?  Ah  1  il  est  vrai, 
chez  les  peuples,  même  les  plus  barbares, 
le  désir  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes est  un  témoignage  et  comme  un  ins- 
tinct de  notre  immortalité.  Mais  cette  noble 
ambition  est  interdite  à  l'incrédule,  et  ce 
n'est  pas  à  lui  d'espérer  que  de  vaines 
louanges  iront  le  réveiller  dans  son  tom- 
beau pour  y  consoler  ses  misérables  restes 
et  sa  cendre  inanimée. 

Il  va  quitter  une  famille  pour  laquelle 
son  cœur,  longtemps  livré  à  de  criminelles 
distractions,  sent  se  ranimer  l'affection  la 
plus  vive.  Il  la  voit  réunie  autour  du  lit  de 
sa  souffrance.  Sa  femme  est  assise  près  de 
lui,  déguisant  ses  alarmes  et  dévorant  ses 
pleurs,  ses  enfants  l'entourent,  laissant  échap- 
per leur  affliction  et  leurs  sanglots;  Jeuis 
regards  rencontrent  les  siens,  ils  pressent 
entre  leurs  mains  ses  mains  glacées,  ils 
soutiennent  sa  tête  défaillante,  ils  lui  pro- 
diguent les  soins  les  plus  empressés  et  les 
plus  dômes  marques  de  leur  tendresse; 
pour  répondre  à  tant  d'amour,  pour  soute- 
nir leur  courage,  il  rappelle  le  sien,  et 
cherche  quelques  paroles  qui  puissent  con- 
soler une  amitié  si  tendre;  mais  son  incré- 
dulité ne  lui  fournit  que  les  tristes  mots  de 
destin,  de  malheur  inévitable,  de  fatale  né- 
cessité, et  après  cet  effort,  il  retombe  sur 
lui-même,  pour  souffrir  seul  et  dans  un 
morne  silence  les  étreintes  d'une  séparation 
sans  remède,  et  les  déchirements  d'un  adieu 
éternel. 

Trouverez -vous  au  fond  de  votre  cœur 
plus  de  ressources  et  plus  de  constance, 
vous  que  l'incrédulité  a  nourri  de  ses  froi- 
des et  sèches  maximes,  et  qui  devez  vous 
préparer  à  jouer  aussi  votre  rôle  dans  cette 
scène  de  deuil  et  de  désolation  ?  non,  car, 
si  vous  frissonnez  d'horreur  à  la  seule  pein- 
ture de  ces  cruelles  angoisses,  comment  se- 
riez-vous  ferme  quand  vous  aurez  vous- 
même  à  les  soutenir?  Il  vous  faudra  donc 
à  votre  tour  être  l'objet  de  celle  consterna- 
tion profonde  ,  sans  pouvoir  par  quelques 
douces  paroles  en  interrompre  l'affreux,  si- 
lence; il  faudra  voir  couler  ces  pleurs  sans 
i  ou  voir  en  tarir  la  source  ;  il  faudra  êlre  dé- 


chiré par  ces  cris  sans  pouvoir  en  niouérer 
la  violence.  Ahî  lorsque  votre  épouse  reçut 
vos  premiers  serments,  vous  lui  disiez  rjue 
la  mort  môme  ne  saurait  briser  vos  liens, 
et  voilà  le  terme  fatal  où  l'incrédulité  doit 
sitôt  éteindre  une  flamme  que  vous  appeliez 
éternelle.  Quand  une  absence  de  courte  du- 
rée doit  vous  séparer  de  vos  enfants,  vous 
accompagnez  vos  caresses  de  la  promesse  du 
retour.  A  ce  cruel  voyage,  vous  leur  donne- 
rez aussi  un  tendre  embrassement,  mais 
sans  y  joindre  la  douce  espérance  du  revoir. 
Sauvez-vous  donc,  puisqu'il  en  est  temps 
encore,  sauvez-vous  de  l'horreur  de  mourir 
entre  les  bras  de  l'incrédulité ,  cette  enne- 
mie barbare  qui  doit,  à  votre  dernière  heure, 
rendre  vos  regrets  si  cuisants  ,  et  qui,  loin 
d'affermir  votre  courage,  doit  redoubler  vos 
terreurs. 

Il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  voir  arri- 
ver sans  eiîr'oi  l'heure  de  sa  destruction  pro- 
chaine, et  le  cœur  le  plus  valeureux,  qui  se 
faisait  un  jeu  d'affronter  les  hasards,  qui  vo- 
lait avec  joie  à  la  rencontre  de  la  mort,  s'il 
la  voit  s'avancer  à  pas  lents,  et,  après  de 
longues  menaces,  s'apprêtant  à  lui  porter 
enfin  le  coup  fatal,  sent  glacer  son  courage, 
et  ne  peut  se  défendre  d'une  sombre  terreur. 
Mourir,  fermer  pour  jamais  les  yeux  à  la  lu- 
mière du  jour,  devenir  pour  jamais  sourd  à 
la  voix  de  ses  amis  et  de  ses  proches,  pour 
jamais  insensible  à  leurs  gémissements  et  à 
leurs  cris  ;  de  tous  ses  biens  ne  garder  qu'un 
suaire;  bientôt  être  livré  sans  mouvement 
et  sans  défense  à  d'impitoyables  inconnus  , 
être  resserré  par  eux  dans  une  méprisa- 
ble et  fragile  prison,  être  chassé  comme  un 
étranger  de  sa  propre  demeure,  honteuse- 
ment et  à  la  hâte  descendre  dans  la  profon- 
deur et  les  ténèbres  d'un  tombeau,  n'y  trou- 
ver que  le  silence,  la  corruplio.net  les  vers: 
où  est  l'intrépidité  assez  ferme  pour  ne  pas 
s'étonner  et  frémir  d'une  pareille  destinée? 

Mais  cette  cruelle  mort,  dont  les  appro- 
ches donnentau  plus  vaillant  tant  de  crainte, 
garde  pour  l'incrédule  mourant  des  menaces 
plus  effrayantes  et  des  terreurs  plus  sinis- 
tres. Tout  à  coup,  au  lieu  de  ce  calme  et 
de  cette  sérénité  qu'il  s'était  promise  tant 
de  fois  pour  cette  dernière  heure,  au  lieu 
de  cette  paix  dans  laquelle  i!  prétendait  s'en- 
dormir d'un  sommeil  éternel,  il  se  voit  en 
proie  à  mille  agitations,  et  forcé  de  se  dé- 
fendre contre  mille  ennemis  à  la  fois;  son 
esprit  est  poursuivi  par  d'importunes  ima- 
ges, son  cœur  livré  à  des  passions  opposées 
qui  le  déchirent.  Des  pensées  longtemps  en- 
dormies se  réveillent; des  craintes  longtemps 
dédaignées  viennent  l'assiéger;  la  conscience 
longtemps  étouffée,  se  ranime  avec  ses  re- 
proches et  ses  cris,  et  c'est  dans  cette  confu- 
sion déplorable  que,  suivant  la  prédiction  de 
l'Esprit-Saint,  l'impie  entend  retentir  à  son 
oreille,  je  ne  .sais  quel  bruit  sourd  qui  le 
remplit  de  consternation  etd'elfroi  :  Sonilus 
lerroris  in  auribus  impii.  (Job,  XV,  21.) 

S'il  tourne  ses  regards  en  arrière  pour 
considérer  la  carrière  qu'il  a  parcourue, 
quels  regrets  et  auelle  éoouvante  !  Il  voit 
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ses  premiers  pas  dans  la  roule  de  la  vie 
éclairés  par  la  douce  lumière  de  la  religion, 
ses  passions  naissantes  domptées  sous  le 
joug  salutaire  de  la  foi ,  ses  jours  sereins  , 
tant  qu'ils  coulèrent  dans  l'innocence  ;  il  se 
rappelle  les  premières  leçons  d'une  mère 
pieuse,  les  premières  promesses  qu'il  fit  à 
l'Evangile,  les  premières  larmes  dont  il  ar- 
rosa la  table  des  anges.  Il  s'attendrit  d'abord 
à  ces  chers  souvenirs;  mais  bientôt  il  est 
saisi  de  crainte  et  d'horreur  pour  lui-même, 
quand  il  voit  quels  orages  les  conseils  de 
1  incrédulité  amoncelèrent  sur  sa  vie,  et  com- 
ment elle  l'a  dépouillé  de  son  plus  noble 
apanage  et  de  ses  biens  les  plus  doux,  pour 
ne  lui  laisser  que  des  maximes  perverses  et 
une  doctrine  pleine  de  désespoir. 

S'il  porte  ses  regards  en  avant,  et  qu'il  ose 
sonder  l'abîme  que  la  mort  ouvre  sous  ses 
pas,  quelle  horrible  incertitude  1  car,  main- 
tenant que  les  passions  se  taisent ,  que  les 
prestiges  se  dissipent,  que  les  créatures  lui 
échappent,  la  religion  se  présente  à  sa  pen- 
sée sous  des  traits  moins  odieux;  ses  mys- 
tères ne  lui  paraissent  plus  si  indignes  de 
captiver  la  raison;  il  s'étonne  de  sentir  re- 
naître son  respect  pour  elle  ;  il  s'épouvante 
en  revoyant  une  lumière  qu'il  croyait  pour 
toujours  éteinte?  Se  serait-i!  trompé?  en 
s'attachant  aux  traces  des  hommes  célèbres 
qui  d6puis  un  demi-siècle  sont  devenus  les 
précepteurs  de  son  pays,  n'aurait-il  suivi 
que  des  docteurs  corrompus  et  de  méprisa- 
bles sophistes?  La  vérité  serait-elle  du  côté 
de  ces  génies  immortels  qui,  dans  les  jours 
les  plus  glorieux  de  la  France,  ont  imprimé 
à  tous  leurs  écrits  le  sceau  d'un  respect  si 
profond  pour  la  religion,  et  d'un  si  tendre 
amour  pour  elle?  Se  serait-il  trompé?  Cet 
Evangile,  dont  il  faisait  vanité  d'admirer  la 
morale  et  de  blasphémer  les  dogmes,  serait- 
il  sorti  d'une  autre  main  que  de  la  main  des 
hommes?  Ce  législateur  révéré,  dont  il  a  dé- 
daigné les  enseignements,  serait-il  aussi  un 
juge  inflexible  qui  l'attend  et  lui  prépare 
son  arrêt? Se  serait- il  trompé?  Serait-il  vrai 
que  Dieu  se  met  en  peine  des  choses  d'ici- 
bas,  que  l'homme  ne  meurt  pas  tout  entier, 
que  la  vertu  n'est  pas  un  vain  nom,  que  le 
remords  n'est  pas  le  seul  châtiment  du  cri- 
me? Enfin,  se  serait-il  trompé?  les  terreurs 
dont  il  est  assiégé  seraient-elles  un  pressen- 
timent du  sort  fatal  qu'on  lui  réserve,  et 
les  intolérables  anxiétés  qui  le  déchirent  un 
prélude  des  éternelles  vengeances?  Dévoré 
par  ces  cruels  soucis,  rugissant  de  douleur, 
et  bientôt,  succombant  sous  le  faix  qui  l'ac- 
cable, il  tourne  autour  de  lui  des  regards 
inquiets  pour  chercher  une  main  qui  écarte 
les  fantômes  odieux  dont  il  est  obsédé,  une 
voix  qui  soutienne  et  relève  son  courage; 
mais  on  a  arraché  son  épouse  et  ses  enfants 
au  spectacle  hideux  de  ses  derniers  combats, 
et  il  reste  seul  avec  ses  douleurs  et  ses  crain- 
tes. 

Cependant  il  aperçoit,  encore  humble- 
ment prosternée,  et  priant  près  de  sa  cou- 
che, cette  femme  obscure  et  simple  qui  prit 


soin  de  ses  premiers  ans,  et  qu'a  laissée 
vieillir  près  de  lui  sa  juste  reconnaissance. 
Tantôt  elle  lève  les  yeux  au  c  el ,  et  taniôt 
elle  les  porte  sur  son  maître  que,  dans  son 
cœur,  elle  nomme  encore  son  enfant.  Bien- 
tôt elle  s'approche,  l'exhorte  à  appeler  à  son 
aide  le  Dieu  dont  tant  de  fois  elle  invoqua 
sur  lui  l'adorable  nom;  elle  répète  à  son 
oreille  les  prières  que  jadis  elle  lui  avait 
appris  à  bégayer;  enfin,  la  foi,  ranimant  son 
courage,  elle  ose  lui  parler  d'un  ministre  de 
Jésus-Christ;  à  ce  nom,  il  frissonne,  il 
pousse  un  profond  soupir  :  on  ne  sait  si  ce 
soupir  est  de  désir  pu  de  crainte;  mais  il 
est  le  dernier;  l'incrédule  meurt  et  va  cher- 
cher une  solution  à  ses  doutes,  un  terme  à 
ses  angoisses,  ou  le  commencement  d'inex- 
primables malheurs. 

Quel  silence  1  quelle  solitude,  quel  sujet 
d'une  méditation  profonde!  Restez  un  mo- 
ment encore,  restez,  disciple  de  l'incréduli- 
té,près  de  ce  lit  funèbre  qui  vous  donne  au- 
jourd'hui de  si  effrayantes  leçons.  Voudriez- 
vous  mourir  comme  cet  infortuné?  vou- 
driez-vous  comme  lui  terminer  votre  car- 
rière au  milieu  de  tant  d'incertitudes ,  de 
tant  d'anxiétés,  et  de  cet  assemblage  de  tous 
les  maux  à  la  fois?  non,  vous  ne  le  vou- 
driez pas  :  l'horreur  seule  dont  vous  fris- 
sonnez à  cet  aspect  rend  témoignage  à  la 
la  foi  qui  vit  encore  au  fond  de  votre  cœur, 
et  dément  le  vain  appareil  de  votre  philo- 
sophie. Non,  vous  ne  le  voudriez  pas  :  il 
est  trop  affreux  de  mourir  l'objet  de  l'-hor- 
reur  et  de  l'indignation  publique,  et  do 
confondre  sa  destinée  avec  celle  des  viles 
créatures  dont  nous  plions  l'instinct  à  notre 
service,  qui  portent  nos  fardeaux,  ou  veil- 
lent à  la  garde  de  nos  demeures  ;  ou  plutôt, 
vous  ne  le  voudriez  pas  :  il  est  trop  péril- 
leux de  contredire  l'opinion  de  tous  les 
siècles,  de  courir  les  hasards  d'un  malheur 
sans  remède,  de  mourir  en  blasphémant 
une  religion  lout  éclatante  des  preuves  de  sa 
divinité,  et  sur  un  peut-être  d'all'ronter  en 
furieux  ses  épouvantables  menaces  et  ses 
éternelles  rigueurs. 

Que  le  spectacle  de  cette  mort  funeste 
imprime  donc,  ô  mon  Dieu  ,  dans  nos  cœurs 
une  terreur  salutaire;  conservez-nous  la 
foi ,  seule  sauve-garde  assurée  de  la  vertu 
durant  la  vie,  seul  principe  à  la  mort  des 
solides  consolations.  Si  l'incrédulité  voulait 
nous  séduire  par  ses  sophismes  ;  si  elle  vou- 
lait insinuer  dans  notre  âme  le  poison  de  ses 
doctrines,  qu'il  nous  suffise  pour  la  re- 
pousser du  souvenir  des  cruels  mécomptes 
qu'elle  prépare  à  ses  disciples  pour  cette 
heure  fatale. Hélas  1  peut-être  parmi  nos  amis, 
parmi  les  objets  de  la  plus  tendre  comme  de 
la  plus  légitime  affection,  il  en  est  qui  ont 
prêté  l'oreille  à  ses  coupables  enseigne- 
ments. O  Dieu,  dessillez  leurs  yeux,  tou- 
chez leurs  cœurs,  épargnez-nous  l'allreu.se 
certitude  de  leur  éternelle  infortune;  qu'ils 
reviennent  à  la  religion  pour  vivre  selon  ses 
maximes,  mourir  dans  ses  bras,  et  obtenir 
vos  éternelles  récompenses. 


il  AVF.NT.  —  SERM.  Bl, 

SERMON  III. 
Pour  le  t"  Dimanche  de  ï  Avait. 
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Appropinqual  redemptio  vestra.  {lue,  XI,  28.) 
Y ulre  délivrance  approche. 

Elles  seront  trompées  les  cruelles  espé- 
rances qu'avaient  conçues  l'ennemi  du  genre 
humain  ,  et  quelque  'profonde  qu'ait  été  la 
blessure  qu'il  avait  faite  à  l'Iiomme,  elle  ne 
sera  point  sans  remède  :  une  Vierge,  l'objet 
de  la  prédilection  du  ciel  et  de  l'admiration 
de  la  terre;  éclatante  de  vertus,  et  embellie 
dos  plus  glorieux  privilèges,  a  consenti  à 
donner  au  monde  le  gage  d'une  éternelle 
paix,  et  va  sécher  entin  les  pleurs  que  fai- 
sait couler  depuis  tant  de  siècles  une  fatale 
désobéissance.  Elle  sera  justifiée  la  promesse 
qui,  de  loin,  montrait  à  la  première  femme, 
Marie  victorieuse  d'un  crue!  ennemi.  Les 
patriarches  et  les  prophètes  n'auront  pas 
inutilement  appelé  par  de  longs  désirs  le 
soleil  de  justice  qui  devait  nous  éclairer  de 
sa  lumière,  et  ce  ne  sera  pas  en  vain  que  la 
nature  humaine,  esclave  de  la  corruption, 
aura  soupiré  si  longtemps  après  son  affran- 
chissement. 11  est  vrai,  Dieu,  dans  la  sévérité 
de  sa  justice,  voulut  que  le  péché  du  pre- 
mier homme  commençât  à  trouver  sa  peine 
dès  cette  vie  même,  dans  les  suites  épouvan- 
tables qu'il  entraînait  après  lui.  L'orgueil  de 
l'homme  avait  été  assez  hardi  pour  préten- 
dre s'égaler  à  Dieu,  et,  après  son  péché, 
quelle  honteuse  dégradation  !  Sa  curiosité 
l'ut  assez  insensée  pour  désirer  la  science 
du  bien  et  du  mal;  et,  après  son  péché, 
quelle  aveugle  ignorance!  Sa  sensualité  fut 
assez  dépravée  pour  préférer  à  l'obéissance 
de  passagères  douceurs;  et,  après  son  pé- 
ché, quelle  honteuse  corruption  1  mais  aussi 
Dieu,  dans  le  moment  fixé  par  ses  décrets 
éternels,  a  voufu  montrera  son  tour  l'excès 
de  sa  miséricorde  :  c'est  par  l'Incarnation 
qu'il  a  su  proportionner  à  la  grandeur  du 
mal  l'excellence  du  remède,  et  c'est  dans 
l'Incarnation  du  Verbe  éternel  que  Dieu  fit 
éclater  ces  merveilles  de  sa  puissance  et  de 
son  amour.  Notre  nature,  unie  dans  l'Incar- 
nation à  la  nature  divine,  recouvre  sa  di- 
gnité première;  que  la  vérité  devenue  sen- 
sible et  palpable  par  l'Incarnation,  dissipe 
toutes  nos  ténèbres;  enfin  une  grâce  plus 
puissante  pie  notre  malice  nous  est  ména- 
gée par  l'Incarnation  et  triomphe  de  notre 
perversité. 

Réunissons,  chrétiens,  tant  de  biens  ines- 
timables dans  ces  deux  réflexions. 

Le  Verbe  éternel,  par  son  Incarnation, 
a  rétabli  la  nature  humaine  dans  sa  dignité, 
premier  point. 

Le  Verbe  éternel ,  par  son  Incarnation,  a 
guéri  la  nature  humaine  de  ses  maux,  se- 
cond point. 

C'est  à  vous,  6 Marie,  que  nous  devons 
celui  dont  la  main  a  brisé  nos  fers  et  guéri 
nos  blessures.  Pour  parler  dignement  de  ses 
bienfaits,  nous  recourons  à  votre  protection 
puissante;  il  nous  est  permis  de  l'espérer, 
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quand  pour  l'obtenir  nous  employons  les 
paroles  qui  vous  révélèrent  votre  grandeur 
et  obtinrent  votre  aveu  pour  notre 
vrance.  Ave,  Maria. 


déli- 


PnKMlEli    TOINT. 


C'est  le  sujet  d'un  juste  étonnement  et 
d'une  méditation  profonde  que  ce  contraste 
soutenu ,  et  cette  opposition  constante 
qu'offre  jusque  dans  les  détails  les  plus 
indifférents  en  apparence,  le  langage  de  la 
religion  et  celui  de  l'incrédulité  :  en  effet, 
si  la  religion  veut  captiver  notre  raison  sous 
le  joug  de  la  foi,  que  l'incrédulité  le  brise; 
si  la  religion  veut  enchaîner  notre  cœur  par 
la  dure  contrainte  de  ses  lois,  que  l'incré- 
dulité s'irrite;  si  la  religion  prépare  au 
crime  d'éternels  châtiments,  que  l'incrédu- 
lité se  soulève  d'indignation  et  de  fureur; 
en  un  mot  que  l'incrédulité  se  montre  sans 
cesse  opposant  aux  enseignements  de  la  re~ 
Jigion  les  sophismes,  à  son  autorité  la  ré- 
volte, à  ses  dogmes  le  mépris  :  cette  con- 
tradiction obstinée  n'a  rien  qui  doive  nous 
surprendre.  L'orgueil  ,  la  corruption  du 
cœur,  un  fol  amour  de  l'indépendance  ont 
allumé  cette  guerre  dont  le  feu  ne  doit  ja- 
mais s'éteindre.  Mais  que  dans  des  ques- 
tions qui  semblent  étrangères  aux  intérêts 
de  la  foi,  et  dont  l'impiété  ne  paraît  devoir 
attendre  ni  soutien  ni  dommage,  on  voie 
cependant  l'incrédulité  lutter  encore  avec  la 
religion,  et  suivre  toujours  avec  une  fidélité 
opiniâtre  son  système  de  résistance,  il  faut 
y  reconnaître  un  instinct  fatal  que  lui  four- 
nit cet  esprit  de  malice,  à  qui  il  est  donné 
de  savoir  par  quel  subtil  et  imperceptible 
lien  s'enchaînent  toutes  les  vérités  et  com- 
ment elles  se  prêtent  toutes  un  mutuel 
appui. 

Mais  cette  opposition  n'éclate  jamais  avec 
plus  de  violence  que  lorsqu'il  s'agit  d'éta- 
blir la  dignité  de  l'homme  et  d'en  mainte- 
nir les  prérogatives.  Entendez,  en  effet,  l'in- 
crédulité; on  voit  que  noire  grandeur  l'im- 
portune ,  que  la  gloire  de  nos  privilèges 
éblouit  et  fatigue  ses  regards,  tant  elle  met 
à  nous  rabaisser  d'application  et  d'étude, 
tant  elle  trouve  à  nous  dépouiller  de  nos 
avantages  de  satisfaction  et  de  douceur. 
Vantez,  par  exemple,  dans  l'homme  les  mer- 
veilles de  son  intelligence,  l'incrédulité 
voudra  que  vous  contempliez  avec  une 
égale  admiration,  dans  des  êtres  sans  raison, 
l'uniforme  et  inévitable  résultat  de  leur  ins- 
tinct. Parlez-lui  de  la  sagesse  de  l'homme, 
elle  opposera  la  prévoyance  des  animaux  et 
leur  sagacité;  de  sa  constance,  elle  s'atten- 
drira sur  leur  fidélité  ;  -do  sa  bonté  enfin, 
elle  racontera  les  traits  de  leur  clémence  : 
heureux  encore  l'homme,  si  l'incrédulité 
ne  lui  ménage  pas  de  plus  honteux  affronts 
et  s'il  sort  toujours  vainqueur  de  cet  humi- 
liant parallèle  I  La  religion  reconnaît  aussi 
notre  avilissement,  niais  elle  nous  défend  de 
perdre  courage;  elle  nous  révèle  elle-même 
le  mystère  de  notre  dégradation,  mais  elle 
nous  l'ait  remonter  au  rang  d'où  nous  étions 
descendus,  et  nous  rend  tous  nos  titres  de 

2 


ORATEURS  SACRES.  BORDERIES 


U 


noblesse.  Or,  c  est  surtout  quand  elle  nous 
montre  le  Fils  de  l'Eternel  oubliant  sa  gloire, 
sa  grandeur  et  ses  intérêts  les  plus  chers, 
pour  se  revêtir  de  notre  nature,  que  la  reli- 
gion rélève  nos  espérances,  et  répond  par 
sus  nobles  enseignements  à  l'inquiétude  de 
notre  cœur  et  à  la  conscience  de  notre  des- 
tinée. 

En  effet,  quand  on  réfléchit  attentive- 
ment sur  les  étonnantes  contradictions  que 
l'homme  nous  présente,  et  qu'on  remarque 
en  lui  tout  à  la  fuis  tant  de  pouvoir  et  tant 
de  faiblesse,  tant  de  bassesse  et  tant  de 
grandeur,  des  prétentions  immodérées,  et 
l'impuissance  de  les  satisfaire  ;  on  sent  qu'il 
faut  que  la  nature  humaine,  appelée  d'a- 
bord à  une  haute  dignité,  ait  été  précipitée 
par  une  chute  épouvantable  dans  un  état  de 
dégradation  qui  n'était  pas  fait  pour  elle. 
Pourquoi  l'homme  est-il  tourmenté  sans  re- 
lâche par  une  soif  ardente  de  bonheur  qu'il 
ne  saurait  éteindre;  sinon,  par  ce  que  son 
cœur  a  reçu  une  capacité  que  rien  de  créé 
ne  peut  remplir?  Pourquoi  conserve-t-il  le 
sentiment  de  sa  supériorité  sur  tous  les  ob- 
jets dont  il  est  entouré,  en  dépit  des  besoins 
qui  l'avertissent  tous  les  jours  de  sa  dépen- 
dance ;  sinon  parce  qu'il  n'a  pu  perdre  le 
souvenir  de  ses  premiers  droits,  même  après 
avoir  perdu  son  empire?  Pourquoi,  enfin, 
tandis  que  toutes  les  créatures  suivent  sans 
murmurer  et  avec  une  invariable  constance 
la  route  qui  leur  est  tracée,  pourquoi  voyons- 
nous  l'homme  seul  s'agiter,  s'inquiéter  dans 
cet  univers,  sinon  parce  qu'il  a  le  sentiment 
d'une  meilleure  destination,  et  que  seul  il 
est  hors  de  place?  C'est  un  riche  tombé 
dans  la  pauvreté  qui  conserve  les  goûts  de 
son  opulence;  c'est  un  roi  descendu  de  son 
trône  dont  l'éclat  perce  encore  à  travers 
l'obscurité  qui  l'enveloppe.  Mais  de  quoi 
pourraient  servir  à  l'homme  et  les  souve- 
nirs de  son  ancien  pouvoir  et  les  traces  de 
sa  grandeur  passée,  qu'à  lui  rendre  plus 
douloureuse  la  conviction  de  son  impuis- 
sance et  plus  humiliante  la  vue  de  son 
abaissement?  Vainement  la  philosophie  avait 
voulu  lui  offrir  ses  stériles  consolations  : 
comme  elle  ne  connaissait  point  la  source 
de  ses  maux,  elle  ne  pouvait  lui  en  présen- 
ter le  remède.  Quelquefois,  déconcertée  à 
la  vue  des  misères  de  l'homme  et  de  ses  as- 
sujettissements, elle  voulait  le  ravaler  jus-, 
qu'à  la  condition  des  êtres  sans  raison,  et 
lui  faire  partager  leur  sort.  Mais  une  voix 
secrète,  plus  forte  que  tous  les  sophisrues, 
rappelait  incessamment  l'homme  à  sa  di- 
gnité, et  au  milieu  même  de  son  humilia- 
tion, l'avertissait  de  sa  noblesse;  d'autre- 
fois admirant,  au  contraire,  dans  l'homme, 
la  plus  parfaite  des  créatures  et  le  roi  de 
cet  univers,  la  philosophie  essayait  de  le 
soutenir  et  de  l'enfler  par  la  considération 
de  ses  prérogatives  ;  cependant  toutes  ses 
flatteries  ne  pouvaient  l'étourdir  ni  lui  dé- 
guiser entièrement  son  avilissement  et  son 
infirmité. 

Mais  le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  il  a  ha- 
bité parmi  nous.  Yerbum  caro  factum  est  et 


habitavit  in  nobis.  (Joan.y  I,  14.)  Ces  seules 
paroles  concilient  toutes  les  contradictions, 
aplanissent  toutes  les  diflicultés,  ou  plutôt 
ces  seules  paroles  raniment  toutes  nos  es- 
pérances :  car  si  l'intervalle  que  le  Fils  de 
Dieu  a  dû  franchir  pour  descendre  jusqu'à 
l'homme  nous  fait  comprendre  combien  était 
profonde  la  dégradation  dans  laquelle  nous 
avions  été  plongés,  la  dignité  de  ce  média- 
teur divin  nous  apprend  aussi  à  quelle  hau- 
teur nous  avons  été  relevés.  Qu'elle  est,  en 
effet,  digne  d'estime  cette  nature  humaine, 
puisque  le  Verbe  éternel  a  daigné  la  favori- 
ser au  point  de  l'associer  à  sa  propre  nature  1 
qu'elle  est  excellente  maintenant  que  le  Fils 
de  Dieu  l'a  honorée  d'un  tel  amour  I  Le  dé- 
mon, par  ses  artifices,  avait  réussi  à  le  sous- 
traire au  domaine  de  Dieu,  et  Dieu  (sui- 
vant la  pensée  de  Tertullien),  en  a  ressenti 
de  la  jalousie;  il  l'avait  réduite  à  l'escla- 
vage, et  Dieu  l'a  reconquise  sur  son  enne- 
mi :  il  l'avait  honteusement  défigurée,  et 
Dieu  reprenant  son  ouvrage  une  seconde 
fois,  a  pris  soin  d'y  tracer  de  nouveau  les 
traits  augustes  de  sa  ressemblance  :  Deus 
imaginem  suam  a  diabolo  captam  œmula  opé- 
rai ione  recuperavit. 

0  charité  ineffable  de  notre  Dieu  1  ô  éco- 
nomie véritablement  digne  de  sa  bonté  et  de 
sa  toute-puissance  1  C'est  notre  bassesse  elle- 
même  qui  devient  la  source  de  notre  gran- 
deur; c'est  notre  avilissement  qui  sert  à  re- 
hausser notre  gloire.  Une  criminelle  déso- 
béissance semblait  avoir  mis  entre  Dieu  et 
nous  une  éternelle  séparation;  un  Dieu  saint 
devait  pour  jamais  se  tenir  éloigné  de 
l'homme  pécheur  ;  mais  l'union  de  la  na- 
ture divine  à  la  nature  humaine  a  comblé 
cet  intervalle  immense,  réuni  des  distances 
infinies,  et  la  condescendance  d'un  Dieu  de- 
venu semblable  a  l'homme  a  donné  à 
l'homme  Je  privilège  de  traiter  d'égal  à 
égal  avec  son  Dieu.  Nous  étions  dans  l'in- 
digence; il  nous  a  enrichis  par  un  présent 
tel  que  sa  puissance  ne  saurait  lui  en  four- 
nir de  plus  excellent,  sa  sagesse  de  mieux 
adapté  à  nos  besoins,  sa  libéralité  de  plus 
précieux  et  de  plus  magnifique.  Nous  étions 
frappés  à  mort  :  le  Père  éternel  a  été  touché 
de  commisération,  et  a  envoyé  son  Fils  uni- 
que dans  le  monde  afin  de  guérir  nos  bles- 
sures. Pour  tout  dire,  en  un  seul  mot,  nous 
n'aimions  pas  Dieu;  c'était  là  le  principe  et 
le  comble  de  tous  nos  malheurs  ;  le  Verbe 
éternel  est  venu  nous  demander  lui-même 
notre  amour,  et  a  voulu  l'acheter  par  des 
sacrifices  inouis  :  c'est  pour  obtenir  notre 
amour  que  ce  négociant  céleste  (la  pensée 
et  l'expression  sont  de  saint  Augustin]  est 
venu  faire  sur  la  terre  un  commerce  tout 
divin,  en  échangeant  sa  condition  contre 
la  nôtre,  et  en  voulant  que  l'honneur  fût 
pour  nous,  et  pour  luw  l'opprobre  :  pour 
nous  les  consolations,  pour  lui  la  douleur; 
pour  nous  la  vie,  et  pour  lui  la  mort  :  Di- 
vina  sunl  pcracla  commercia  in  hoc  mundo 
a  negotiatore  calesti. 

Non,  chrétiens,  quelques  hautes  pensées 
tiu  '  nous  eussions   nu   concevoir  sur  l'in 
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carnation  du  Fils  de  Dieu,  quelque  admira- 
tion i|uc  pût  exciter  en  nous  la  vue  d'un 
abaissement  si  profond,  quelque  reconnais- 
sance qu'inspire  à  notre  cœur  un  si  géné- 
reux sacrifice,  si  nous  n'apercevions  point 
dans  cet  abaissement  la  preuve  de  notre  di- 
gnité, et  dans  ce  sacrilice  le  titre  incontes- 
table de  notre  gloire,  nous  ne  connaîtrions 
point  toute  l'étendue  et  toute  l'excellence 
de  ce  mystère.  Sans  doute  il  est  utile  et  con- 
solant de  contempler,  dans  le  Verbe  fait 
chair,  un  Dieu  qui  descend,  un  Dieu  qui 
compatit,  un  Dieu  qui  pardonne;  mais  il 
n'est  ni  moins  doux,  ni  moins  salutaire  de 
voir,  par  l'Incarnation,  l'homme  arraché  à 
la  servitude,  rétabli  dans  ses  droits,  recou- 
vrant sa  noblesse.  Que  disje!  la  religion 
n'a  point  de  dogme  qui  réfléchisse  sur  tous 
ses  autres  enseignements  une  plus  vive  lu- 
mière; point  de  vérité  plus  capable  d'en- 
flammer  notre  cœur  d'une  ardeur  noble  et 
généreuse,  que  cette  révélation  de  la  gran- 
deur de  l'homme  reconquise  par  l'Incarna- 
tion du  Fils  de  Dieu.  Avec  ce  sentiment  de 
dignité  que  Jésus  incarné  nous  confère, 
point  de  commandement  dont  la  difficulté 
nous  rebute,  point  de  vertu  que  nous  ne 
brûlions  d'acquérir,  point  de  vice  qui  n'ins- 
pire à  notre  âme  la  plus  profonde  horreur. 
Si  les  mystères  confondent  notre  raison,  le 
sentiment  de  notre  dignité  nous  dit  qu'un 
Dieu  qui,  sans  blesser  sa  gloire,  a  cru  pou- 
voir se  faire  homme  pour  nous,  peut  bien 
aussi,  dans  les  condescendances  d'une  fa- 
miliarité ineffable,  nous  élever  jusqu'à  des 
vérités  où  nos  seuls  efforts  ne  pouvaient  at- 
teindre, et  soulever  pour  nous,  dans  l'exil, 
le  voile  que,  dans  la  pairie,  il  fera  tomber 
enfin  devant  nos  regards  :  semblable  au 
favori  d'un  grand  roi,  à  qui  son  prince  au- 
rait laissé  rapidement  entrevoir  un  impor- 
tant secret,  et  qui,  dans  celte  faveur,  trou- 
verait un  garant  certain  d'une  confiance 
plus  parfaite  et  d'un  abandon  sans  réserve. 
Si  le  Seigneur  trace  pour  nous  sa  loi,  et  que 
nous  ayons  à  redouter  notre  faiblesse,  le 
sentiment  de  notre  dignité  nous  dit  quels 
secours  nous  avons  droit  d'attendre  de  ce- 
lui qui,  en  s'incarnant,  consent  à  devenir 
notre  modèle,  comme  il  s'engage  à  nous 
servir  d'appui.  En  suivant  ses  conseils, 
quelle  est  la  vertu  qui  soit  étrangère  au 
chrétien  pénétré  de  la  noblesse  dont  l'Incar- 
nation du  Fils  de  Dieu  est  venue  le  revêtir  I 
Vous  voulez  qu'il  soit  humble  au  milieu  des 
grandeurs?  Peuvent-elles  l'éblouir,  quand  il 
tient  d'un  Dieu  fait  homme  la  grandeur  vé- 
ritable, et  qu'il  en  connaît  le  prix  :  qu'il 
aime  et  bonorc  ses  semblables!  Ils  parta- 
gent ses  titres  ;  ils  sont  avec  lui  les  frères 
du  Sauveur;  ils  sont  appelés  aux  mêmes 
espérances.  Qu'il  suit  compatissant  et  sou- 
lage le  malheur?  Qui  sera  plus  humain  et 
,;lus  libéral  que  celui  pour  qui  le  Fils  do 
Dieu  fut  si  tendre  et  si  magnifique?  Enfin, 
quel  est  le  vice  qui  n'allume  son  indigna- 
tion et  n'excite  son  horreur?  l'Incarnation 
a  brisé  ses  liens;  les  passions  feront-elles 
encore  de   lui   leur  esclave?   il  est  l'image 


vivante  de  Dieu  fait  homme  ;  conscntira-t-il 
à  déshonorer,  par  d'indignes  excès,  celte  di- 
vine ressemblance  ? 

Ces  sentiments  sont-ils  les  vôtres,  chré- 
tiens, el  peut-on  juger,  h  votre  conduite, 
que    vous    connaissez   vos  prérogatives,  et 
que  vous  en  estimez  l'excellence?  On  vo'l 
ceux  à  qui  Dieu  sur  la  terre  a  donné  la  puis- 
sance entourer  leur  dignité  île  justes  pré- 
cautions et  d'une  sage  réserve;  une  garde 
nombreuse  veille   pour  leur  défense;  des 
serviteurs  attentifs  exécutent  leurs  ordres 
avec  un  humble  empressement  ;  enfin  la  ri- 
chesse de  leur.s  vêtements,   la   majesté    de 
leurs  regards,  la  noblesse  de  leur  langage, 
tout   en   eux   montre  le  sentiment  de  leur 
élévation    et   le    respect   pour   leur  propre 
grandeur.  Etez-vous  soigneux  de  ménager 
à  la  vôtre  une  semblable  sauve-garde?  vos 
yeux  évitent-ils  de  se  fixer  sur  d'indignes 
objets?  votre  langue  se  refuse-t-elle   à  des 
discours  qui  pourraient  l'avilir?  la  circons- 
pection défend-ellcs   les  avenues  de  votre 
cœur  ?  les  vertus  l'embellissent-elles  de  leur 
éclat?  enfin,  le  misérable  serviteur  qui  doit 
obéir  à  votre  âme,  loin  d'en  remplir  les  or- 
donnances avec  docilité,  ne  sait-il  jamais  la 
captiver  sous  un  joug  odieux?  Quelle  hu- 
miliante réponse  voire  conscience  nous  fait 
en   ce    moment    peut-être  1    quels    détails 
pleins  de  honte,  quels  pénibles  aveux  I  Ah  1 
connaissez,  ô  chrétien,  s'écrie    saint  Léon, 
connaissez  votre  dignité  :  Agnosce,  christia- 
ne,  dignitatem  tuam.  Et  quand  l'Incarnation 
du  Fils  de  Dieu  vous  fait  participera  la  na- 
ture divine,  gardez-vous,  par  des  actions  ou 
des  sentiments  qui  ne  conviendraient  plus 
à  votre  noblesse,   de  retomber  dans    votre 
ancienne  dégradation  :  Divinœ  consors  na- 
tarœ,  noli  in  prislinam  vilitatem   degeneri 
conversaiione  redire.  O  homme,  si  follement 
épris  de  vous-même,   et  si   fier  de  frôles 
avantages,  sachez  quels  sont  vos  véritables 
privilèges,  et  appréciez  enlin  vos   plus   no- 
bles droits.  Si  vous  êtes  tenté  de  borner  à  la 
terre  toutes  vos  affections,  souvenez-vous 
des  espérances  immortelles  auxquelles,  par 
son  Incarnation,   le  Fils  de  Dieu  est  venu 
vous  appeler  :  Agnosce  dignitatem  tuam.  Si 
la  chair  veut  reprendre  sur  l'esprit  un  em- 
pire qui  n'est  plus  fait  pour  elle,  songez  que 
vos  membres  sont  devenus   par  l'Incarna- 
tion, les  membres  de  Jésus-Christ  lui-même, 
et  que  vous  ne  pourriez,  sans  sacrilège,  les 
faire  servir  d'instrument  à  l'iniquité  :  Agno- 
sce dignitatem  tuam.  Si  l'esprit  de  ténèbres 
veut  vous  entraîner  dans  la  route  de  la  per- 
dition, pensez  à  quelle  honte  vous  vous  con- 
damneriez en  éteignant  dans   la   boue  des 
passions  cet  éclatant  flambeau  de  la  foi,  que 
Je  Verbe  éternel,  la  splendeur  du  Père,  vous 
présente   dans   son  Incarnation,  pour  sup- 
pléer aux  laibles  lueurs  d'une  raison  incer- 
taine :  Agnosce  dignitatem  tuam. 

Mais  c'est  peu  de  reconnaître  que  le 
Verbe  éternel  a  rétabli  la  nature  dans  sa  di- 
gnité, il  faut  comprendre  encore  que,  par 
son  Incarnation,  le  Verbe  éternel  a  guéri  la 
nature  humaine  de  ses  maux. 
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DEU.vlESfÊ   POINT. 

Adam  s'étant  révolté  contre  Dieu ,  fut 
blessé  dans  son  intelligence  et  dans  sa  vo- 
lonté :  dans  son  intelligence  qui  ne  connut 
plus  le  véritable  bien  ;  dans  sa  volonté  qui 
se  portait  vers  le  mal  avec  une  ardeur  la- 
mentable. Son  malheur  devint  celui  de  sa 
postérité,  et  ses  innombrablesdescendants  re- 
cueillirent tous  ce  funeste  héritage  ;  mais  le 
Verbe  éternel  est  venu  tarir  cette  double 
source  de  tous  nos  malheurs,  et,  par  son  In- 
carnation, guérir  la  nature  humaine  de  son 
ignorance  et  de  sa  corruption. 

Pour  comprendre  combien  était  profond 
l'aveuglement  que  Jésus-Christ  est  venu  dis- 
siper, tournons,  quoiqu'il  puisse  en  coûter 
à  notre  orgueil,  tournons  nos  regards  vers 
les  siècles  qui"  ont  précédé  sa  venue,  et 
nous  les  verrons  enveloppés  d'une  déplora- 
ble ignorance. 

Sans  examiner  en  détail  tous  les  peuples 
qui,  pendant  ce  long  intervalle,  ont  couvert 
la  surface  de  la  terre,  bornons-nous  à  ceux 
que  leur  politesse  ou  leur  savoir  ont  rendu 
plus  célèbres,  et  jugeons,  par  leur  aveugle- 
ment, dans  quelles  épaisses  ténèbres  étaient 
plongées  les  nations  qu'ils  traitaient  eux- 
mêmes  de  barbares.  Sans  doute  il  faut  bien 
laisser  5  ces  Grecs  et  à  ces  Romains  si  van- 
tés leur  excellence  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts,  et  ne  pas  leur  contester  une  gloire 
dont  ils  se  montrent  si  jaloux:  aussi,  en  leur 
reprochant  leur  ignorance,  nous  ne  préten- 
dons pas  leur  imputer  cette  stupidité  gros- 
sière qui,  confondant  l'hommeavec  la  brute, 
Je  met  tout  entier  dans  les  sens,  et  borne 
aux  seuls  besoins  du  corps  tout  l'exercice 
de  son  intelligence.  Nous  ne  leur  dispute- 
rons pas  la  pénétration  de  l'esprit,  la  déli- 
catesse du  goût,  la  subtilité  du  raisonnement, 
l'art  de  revêtir  leurs  pensées  de  séduisantes 
couleurs.  Mais  que  sont  tous  ces  avantages 
avec  tout  leur  éclat,  quand  ils  ne  servent  pas 
à  nous  rendre  meilleurs?  et  toutes  ces  scien- 
ces tant  célébrées,  que  sont-elles  sans  la 
connaissance,  qui  seule  est  véritablement 
importante  pour  nous,  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  ses  rapports  avec  l'homme.  Or, 
si  nous  savons  le  comprendre,  ces  vestiges 
si  admirés  de  la  grandeur  de  ces  deux  peu- 
ples, ces  restes  de  leur  gloire  que  le  temps 
a  laissé  parvenir  jusqu'à  nous,  s'ils  attestent 
l'élévation  du  génie,  n'accusent-ils  pas  la 
profondeur  de  l'ignorance,  et  s'ils  servent  1 
de  modèle  au  goût,  ne  sont-ils  pas  l'oppro- 
bre de  la  raison?  Que  voyons-nous  dans 
leurs  livres,  que  les  erreurs  les  plus  gros- 
sières sur  la  formation  de  cet  univers,  que 
les  plus  révoltantes  absurdités  sur  la  nature 
de  Dieu,  sur  sa  justice,  sur  son  impassibi- 
bilité,  sur  sa  providence  ;  que  les  doutes  les 
plus  désespérants  sur  l'Ame  et  sur  sa  desti- 
née. C'est  là  qu'on  nous  offre,  pour  expli- 
quer la  création  du  monde  et  de  son  admira- 
bleharmonie,  le  concours  de  je  ne  sais  quels 
atomes,  ne  nous  donnant  ainsi  d'autre  rai- 
son de  l'existence  que  le  néant,  et  de  l'ordre 
quelebasard.  C'est  là  que  des  (ictions,  qu'on 
ne  peut    plus  appeler  ingénieuses,   quand 


elles  font  la  honte  de  l'esprit  humain,  mnl- 
tipliant  à  l'infini,  les  dieux  et  les  déesses, 
enchaînent  leur  liberté  par  une  fatalité  irré- 
sistible, les  déchirent  par  des  divisions  in- 
testines, les  soumettent  à  des  caprices  insen- 
sés, les  souillent  par  de  honteuses  passions, 
et  appellent  ensuite  les  hommes  aux  pieds 
de  ces  divinités  souvent  plus  méprisables 
que  leurs  adorateurs;  c'est  là  que  nous 
voyons  notre  âme,  ce  rayon  de  l'essence  di- 
vine, s'éteindre  et  périr  avec  notre  corps, 
ou  ne  lui  survivre  que  pour  être  déshono- 
rée par  une  puérile  et  avilissante  transmi- 
gration. Ainsi  l'univers  entier  n'était  peu- 
plé que  d'hommes  incertains  ou  étrangement 
abusés  sur  leur  origine,  leur  créateur  et 
leur  sort  à  venir.  Tous,  si  l'on  excepte  un 
petit  coin  de  terre  où  s'était  conservé  le  dé- 
pôt des  premières  traditions,  tous,  les  grands 
comme  les  petits,  les  simples  comme  les 
docteurs,  étaient  entraînés  dans  une  erreur 
commune  et  méconnaissaient  les  plus  impor- 
tantes vérités. 

Mais  le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  il  a  ha- 
bite parmi  nous  :  Verbum  caro  factura  est, 
et  habitavit  in  nobis.  Pour  dissiper  une  si 
profonde  ignorance,  le  Fils  de  Dieu  consen- 
tit à  descendre  parmi  nous,  afin  qu'au  lieu 
de  tous  ces  faux  guides  qui  nous  avaient  si 
longtemps  abusés,  nous  n'eussions  plus  dé- 
sormais que  lui  pourdocteur  et  pour  maître: 
Magister  vester  unus  est  Christus.  (Matth., 
XXIII,  10.)  Celui  par  qui  tout  a  été  fait,  et 
sans  lequel  rien  n'a  été  fait,  est  venu  nous 
instruire  lui-même  sur  la  création  de  cet 
univers;  apprendre  lui-même  Ja  main  qui 
avait  créé  le  monde,  et  quelle  sagesse  en 
entretenait  les  lois:  Omnia  per  ipsum  fada 
sunt.  (Joan.,  I,  3.)  Celui  qui  de  toute  éter- 
nité réside  dans  le  sein  du  Père,  et  ne  fait 
qu'un  avec  lui,  est  venu  nous  révéler  sur 
l'unité  de  Dieu,  sur  son  essence  et  sur  ses 
attributs,  des  secrets  que  le  Fils  seul  pouvait 
nous  raconter.  Celui  qui,  peu  content  d'avoir 
pris  par  amour  pour  nous  une  nature  sem- 
blable à  la  nôtre,  a  de  son  propre  gré  sacri- 
fié sa  vie  pour  racheter  nos  âmes,  nous  a 
merveilleusement  fait  connaître  quel  est  le 
prix  de  ces  âmes  qui  lui  coûtent  si  cher,  et 
quelles  étaient  leurs  espérances  :  Empti  es- 
Us  pretio  magno.  (I  Cor.,  VI,  20.)  C'est  de- 
puis l'incarnation  que  la  vérité  s'est  enfin 
montrée  aux  hommes,  et  a  chassé,  par  sa 
umiôre,  la  nuit  profonde  qui  couvrait  l'uni- 
vers. C'est  depuis  l'incarnation  que  l'homme, 
au  lieu  d'adresser  des  adorations  aux  créa- 
tures qui,  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre,  le 
frappaient  par  leur  beauté,  a  reconnu  que 
ses  hommages  devaient  monter  plus  haut  et 
ne  s'arrêter  qu'à  celui  dont  ces  merveilles 
étaient  l'ouvrage  :  Tui  sunt  cœli,  et  tua  est 
terra.  (Pml.  LXXXVIH,  12.)  C'est  depuis 
l'incarnation  qu'ont  retenti  d'un  bout  de 
l'univers  à  l'autre  ces  paroles  qui  ont  brisé 
les  statues  des  faux  dieux  et  renversé  leurs 
temples  :  Qu'ils  soient  confondus  tous  ceux 
qui  adorent  l'ouvrage  de  leurs  mains,  et  qui 
se  glorifient  dans  leurs  idoles  1  Confundan- 
tur  omnes  qui  adorant  sculptilia,  et  qui  glo- 
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riantur  in   simulacris  suis.  [Psal.   XCXVI, 

7.)  C'est  depuis  l'incarnation  qu'au  lieu  de 
ses  doutes  et  de  ses  incertitudes  sur  son 
éternelle  destinée,  l'homme  a  vu  briller  pour 
lui  l'espérance  d'une  vie  meilleure,  et  a 
reçu  pour  son  âme,  après  la  dissolution,  de 
cette  maison  de  boue  qui  lui  servait  de  pri- 
son, l'assurance  d'une  indestructible  de- 
meure dans  le  ciel:  /Edificationem  habemus 
œternum  in  cœlis.  (Prœf.  missœ  pro  dcfunc- 
tis). 

Non,  ce  n'est  plus  à  un  peuple  privilégié 
qu'il  est  donné  de  connaître  quelle  est  la 
nature  de  Dieu  et  qu'elle  est  la  fin  de  l'homme. 
Jésus -Christ  en  s  incarnant,  a  renversé  le 
mur  de  séparation  élevé  entre  les  Juifs  et 
les  autres  nations  delà  terre;  et  la  vérité, 
si  longtemps  captive  dans  la  Judée,   en   a 
franchi  les  bornes  étroites  pour  aller  répan- 
dre sa  lumière  jusqu'au   bout  de  l'univers. 
La  doctrine  la  plus  sublime  est  devenue  fa- 
milière et  presque  triviale  pour  tous;  elle  a 
su  tout  à  la  fois  satisfaire  les  esprits  les  plus 
relevés,  et  descendre  à  la  portée  des   esprits 
les  plus  faibles.  Instruit  par  elle,  l'enfant,  à 
peine  sorti  du  berceau,  parle  déjà  des  choses 
de  Dieu  avec  une  étonnante  sagesse,  et  con- 
fond, dans  sa  simplicité   le   faux  savoir  des 
docteurs  du  siècle.  Venez  à  l'école  d'un  en- 
fant docile  aux  leçons  de  la  foi,   vous  dont 
l'incrédulité  est  si  orgueilleuse  de  ses  dou- 
tes et  si  fière  de  son  impuissance  à  connaître 
la  vérité:  Venez  à  l'école  de  cet  enfant,   et 
dans  des  réponses   simples  et  précises,  il 
mettra  On  à  vos  subtilités  et  fera  briller  à 
vos  yeux,  dans  tout  leur  éclat,  des  vérités 
que  vos  devanciers  les  plus  célèbres  se  fai- 
saient gloire  d'avoir  seulement  entrevues. 
Vous  ne  savez  à  quelle  cause  attribuer  l'ex- 
istence du  monde?  l'enfant  chrétien  en  vous 
répondant  :  Dieu  a  dit,  et  tout  a  été  fait,  en- 
lèvera votre  admiration,  et  fera  tomber,  de- 
vant une  puissance  infinie,  vos  incertitudes 
et  votre  orgueil.  Ce  Dieu  lui-même,  vous  ne 
connaissez  point  sa  nature,  vous  ne  sauriez 
concilier  ses   attributs?    l'enfant   chrétien 
vous  prêchera  un  Dieu  unique,  souveraine- 
ment bon  et  toutefois  souverainement  juste, 
et  vous  apprendra  comme  il  vous  faut  me- 
surer sur  vos  propres  misères  l'étendue  de 
ses  adorables  perfections.  Enfin  vous  ne  sa- 
vez que  penser  de  votre  âme,    et,   en  révo- 
quant en  doute  son  existence  ou  sa   durée, 
vous  ne  craignez  point  d'ébranler  les  fonde- 
ments de  la  société?   l'enfant  chrétien,  les 
ratlermira  en  soutenant  l'homme  de  bien  et 
en  effrayant  les  pervers,  par  la  certitude  de 
leur  immortalité. 

Mais  si  l'homme  a  fermé  si  longtemps  les 
yeux  à  la  lumière  pour  s'engager  dans  les 
plus  déplorables  erreurs,  il  faut  s'en  pren- 
dre moins  encore  à  la  faiblesse  de  son  es- 
prit qu'aux  désirs  dépravés  d'un  cœur  qui, 
pour  se  livrer  sans  retenue  à  de  honteuses 
passions,  s'efforçait  d'envelopper  de  nua- 
ges et  d'obscurités  les  vérités  les  plus  écla- 
tantes: aussi  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
si  nécessaire  pour  développer  l'ignorance  du 
relire  humain,  ne  l'était  pas  moins  pour  le 


guérir  de  sa  corruption.  Elle  était  sip.ro- 
tondo  cette  corruption  des  hommes,  et  l'his- 
toire fidèle  de  leurs  excès  et  de  leurs  débor- 
dements est  si  révoltante,  qu'on  serait  tenté 
d'en  regarder  les  détails  comme  autant  de 
calomnies  contre  le  genre  humain,  si  les  au- 
teurs profanes  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  ne  nous  fournissaient  tous  les  traits 
de  cet  affligeant  tableau. 

Quel  devoir  en  effet  si  rigoureux  que  les 
hommes  craignissent  d'enfreindre  1  quel 
sentiment  si  sacré,  et  si  avant  gravé  dans 
leur  cœur,  que  leur  malice  ne  vînt  à  bout 
d'en  arracher  1  quelle  loi  de  la  pudeur  si 
sainte  que  ne  foulât  aux  pieds  sans  remords 
une  dépravation  effrontée  1  Et  ce  ne  sont 
point  ici  seulement  les  crimes  d'hommes 
isolés  qui,  pour  s'abandonner  à  de  coupa- 
bles penchants,  avaient  besoin  de  braver 
l'opinion  publique,  ou  de  se  soustraire  à 
l'œil  vigilant  de  la  loi  ;  mais,  ce  qu'il  im- 
porte d'observer,  ce  sont  les  crimes  de  la 
société  entière  qui,  atteinte  dans  toutes  ses 
parties  de  la  plus  affreuse  corruption,  auto- 
risait et  consacrait  elle-même,  par  des  usa- 
ges reçus  ou  par  des  lois  solennelles,  les 
forfaits  les  plus  odieux  ou  les  plus  infâmes 
désordres  ;  c'étaient  des  lois  ou  des  usages 
reçus  qui  étouffaient,  dans  le  cœur  des  pa- 
rents lecri  de  la  nature,  et  leur  comman- 
daient d'immoler  leurs  enfants  à  de  barba- 
res divinités;  ou,  encourageant  dans  les 
enfants  une  piété  cruelle,  mettaient  dans 
leurs  mains  le  poignard  qui  devait  délivrer 
leurs  parents  du  fardeau  de  la  vieillesse. 
C'étaient  des  lois  ou  des  usages  reçus  qui 
soumettaient  aux  caprices  d'un  maître  la  vie 
et  la  mort  de  son  esclave,  ou  égorgeaient 
des  étrangers  qui,  pour  tout  crime,  avaient 
abordé  sur  une  terre  inconnue;  c'étaientdes 
lois  ou  des  usages  reçus  qui  toléraient  les 
plus  hideux  excès,  solennisaient  les  fêtes 
par  la  débauche,  ou,  dans  des  jeux  publics, 
dépouillaient  la  plus  tendre  jeunesse  de  ses 
vêtements,  pour  ravir  au  moins  la  pudeur  à 
l'innocence. 

Et  comment  eussent-ils  mis  quelque  frein 
à  leurs  passions,  des  hommes  dont  les 
crimes  avaient  la  religion  même  pour  apo- 
logie? comment  pouvaient-ils  honorer  les 
liens  du  sang,  ou  les  droits  de  l'autorité  pa- 
ternelle, des  hommes  qui  reconnaissaient 
pour  le  premier  des  dieux  un  frère  inces- 
tueux et  un  fils  parricide?  comment  pou- 
vaient-ils respecter  la  pudeur,  des  hommes 
qui  adoraient  l'apothéose  de  l'impudicilé? 
Comment  des  hommes  qui  célébraient,  dans 
leurs  fêtes,  les  fureurs  d'un  dieu  de  la  guer- 
re, les  subtilités  d'un  dieu  des  voleurs,  les 
excès  d'un  dieu  de  la  table,  pouvaient-ils 
observer  les  lois  de  l'humanité,  de  la  justice 
et  de  la  tempérance? 

Tout  était  donc  désespéré,  et  on  ne  pou-f 
vait  opposer  de  digues  au  torrent  de  cor- 
ruption débordé  de  toutes  parts  ;  la  vertu 
ne  pouvait  plus  se  faire  entendre  quand  tout 
prêchait  le  vicesur  laterre  etdans  le  ciel  mô- 
me. Qui  pouvait,  en  effet,  prétendre  à  l'hon- 
neur de  ramener  les  hommes  à  l'amour  du 
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devoir?  étaient-ce  leurs  prêtres,  leurs  augu- 
res et  leurs  pontifes?  mais  ils  regardaient  la 
morale  comme  étrangère  au  sacerdoce,  et 
tous  leurs  soins  se  bornaient  à  transmettre 
à  leurs  successeurs  les  pratiques  supersti- 
tieuses qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  de- 
vanciers. Etaient-ce  les  poètes?  mais  ces 
hommes,  qu'on  appelait  divins,  méritaient 
bien  plutôt  d'être  flétris  du  nom  le  plus  avi- 
lissant. Imposteurs,  ils  altéraient  par  leurs 
mensonges  les  traditions  originelles  ;  cor- 
rupteurs du  genre  humain,  ils  mettaient 
leur  gloire  à  parer  de  couleurs  riantes  les 
vices  les  plus  odieux,  Etaient-ce  les  philo- 
sophes enlin?  mais  quelle  autorité  pouvaient 
obtenir  de  méprisables  discoureurs  qui  le 
plus  souvent  s'inquiétaient  peu  de  pratiquer 
la  vertu,  pourvu  qu'ils  en  parlassent  en 
beaux  termes,  et  qui  cherchaient,  dans  leurs 
discussions,  non  des  règles  pour  leur  con- 
duite, mais  un  aliment  pour  leur  orgueil  et 
un  amusement  pour  leur  loisir. 

O  sagesse  éternelle!  tous  les  hommes  se 
sont  égarés  dans  leurs  désirs  corrompus; 
tous  ont  méconnu  la  route  qui  mène  au  bien 
véritable,  pour  suivre  des  passions  qui  les 
aveuglent  et  de  faux  docteurs  qui  les  trom- 
pent. Osagcsse  éternelle!  prenez  pitié  de  leur 
misère,  descendez  du  ciel  vers  les  hommes; 
rendez-vous  visibleàleursyeux, de  tellesorte 
qu'ils  ne  puissent  plus  vous  méconnaître, 
et  devenez  vous-même  le  chemin  qui  les  con- 
duise à  vous. 

Le  Verbe  a  été  fait  chair  et  il  a  habité 
parmi  nous.  Verbum  caro  facturn  est,  et  ha- 
bitavit  in  nobis.  C'est  par  l'Incarnation  du 
Fils  de  Dieu  que  cette  plaie  si  profonde  du 
cœur  humain  a  été  enîin  guérie.  À  tant  de 
sophismes  pour  justifier  les  passions,  à  tant 
d'incertitudes  sur  les  devoirs  les  plus  sa- 
crés, à  tant  de  déclamations  dictées  par  l'hy- 
pocrisie ou  par  la  faiblesse,  il  est  venu  subs- 
tituer une  doctrine  pure  et  céleste,  annoncée 
avec  autant  de  clarté  que  de  force,  et  pro- 
clamée avec  la  simplicité  qui  convient  à  un 
maître,  sûr  de  la  justice  de  ses  ordonnances 
et  du  succès  de  ses  leçons.  Peu  content  de 
nous  donner  des  lois  pleines  d'une  sagesse 
toute  divine,  il  a  voulu  que  ses  propres 
exemples  devinssent  ses  plus  touchantes 
exhortations  ;  qu'une  vie  tout  entière  con- 
sacrée à  la  gloire  de  Dieu  nous  apprît  com- 
ment nous  devons  honorer  cette  majesté 
suprême;  qu'une  patience  inaltérable  au 
milieu  de  la  pauvreté,  des  persécutions  et 
de  la  mort  la  plus  cruelle,  nous  formât  au 
détachement  et  à  la  résignation  ;  que  son  in- 
dulgence paternelle  pour  les  pécheurs,  et 
son  amour  tendre  pour  ses  ennemis  vins- 
sent amollir  nos  cœurs  et  les  ouvrir  à  cette 
charité  dont  il  venait  apprendre  aux  hom- 
mes à  connaître  le  nom  et  le  prix.  Mais  ce 
n'était  point  assez  encore:  l'exemple  d'un 
Dieu  pouvait  effrayer  la  faiblesse  de  l'hom- 
me, et  ses  leçons  frapper  nos  oreilles  sans 
ébranler  notre  âme;  mais  le  Fis  de  Dieu, 
par  son  incarnation,  nous  a  mérité  le  se- 
cours de  sa  grâce,  de  cette  grâce  qui,  douce 
cl  forte  tout  a  la  fois,  sait  se  frayer  un  che- 


min jusqu'à  notre  cœur  pour  y  diriger  l'u- 
sage de  notre  liberté  sans  la  contraindre,  et 
rendre  faciles  à  l'homme  aidé  de  son  secours 
des  victoires  qu'il  ne  pourrait  attendre  de 
ses  seuls  efforts. 

Cependant,  que  sont  devenus  les  fruits  de 
l'Incarnation?  où  sont  les  traces  de  ce  re- 
nouvellement général  qu'elle  a  dû  pro- 
duire? où  sont  les  preuves  de  ses  bienfaits? 

où  sont  les  preuves  de  ses  bienfaits! 

maisd'abord,  puisqu'on  s'incarnant  le  Fils  de 
Dieu  laissait  à  l'homme  l'usage  de  sa  liberté, 
si  la  dépravation  de  l'homme  a  résisté  à 
cette  charité  ineffable,  la  loi  de  Jésus -Christ 
n'en  est  pas  moins  céleste,  ni  les  moyens 
de  salut  qu'elle  nous  ménageait  moins  di- 
gues de  nos  éternelles  actions  de  grâces. 
Malades  obstinés,  si  nous  repoussons  la  main 
de  ce  Samaritain  charitable,  est-ce  à  lui 
qu'il  faut  imputer  nos  infirmités  cl  notre 
mort?  Où  sont  les  preuves  des  bienfaits  do 
l'Incarnation!  elles  sont  dans  des  vertus  hé- 
roïques, devenues  si  communes,  depuis  l'in- 
carnation, qu'elles  n'excitent  plus  même 
votre  étonnement.  Vrous  admirez  dans  l'his- 
toire profane ,  quelques  traits  de  vertus 
répandus  de  loin  en  loin  dans  la  longue 
suite  des  siècles;  vous  vantez  le  détache- 
ment d'un  Diogène,  la  constance  d'un  So- 
crate  aux  approches  de  la  mort;  le  mé- 
pris d'un  Platon  pour  l'or  et  les  honneurs  ; 
la  patience  d'un  Epictète  :  regardez  autour 
de  vous,  et  vous  verrez  que  ces  vertus  d'un 
jour  de  quelques  philosophes  sont,  dans  de 
nombreux  disciples  de  Jésus  incarné  ,  les 
vertus  de  toute  la  vie.  Où  sont  les  preuves 
des  bienfaits  de  l'Incarnation  !  vous  êtes 
environnés  de  ses  bienfaits,  et  vous  denisn- 
dez  où  en  sont  les  preuves  1  c'est  depuis 
l'Incarnation  que  la  religion,  s'asseyant  sur 
le  trône,  a  mis  un  frein  à  des  désordres 
contre  lesquels  les  lois  humaines  avaient 
toujours  vainement  essayé  leur  puissance  ; 
c'est  depuis  l'Incarnation  que  la  religion  a 
extirpé  des  vices  qui  outrageaient  égale- 
ment la  nature  et  la  pudeur  ;  renversé 
des  cirques  cruels  où  la  fureur  de  voir 
couler  le  sang  rassemblait  un  peuple  ho- 
micide ;  effacé  de  la  langue  de  la  société 
le  nom  avilissant  d'esclave,  et  détruit  une 
oppression  tyrannique  :  où  sont  enfin  les 
preuves  des  bienfaits  d~e  l'Incarnation  !  hélas! 
la  corruption  même  des  hommes,  que  vous 
nous  objectez,  leur  déloyauté,  leurs  vices, 
leurs  forfaits,  ne  vous  répondent  -que  trop 
éloquemmenl.  Contemplez  en  effet  la  pays 
que  vous  habitez,  n'est-ce  pas  quand  il  abatï- 
donna  la  doctrine  qu'il  tenait  de  la  Sagesse 
incarnée,  qu'on  l'y  vil  mépriser  les  droits 
les  plus  sacrés,  autoriser  les  plus  honteux 
désordres,  fouler  aux  pieds  les  plus  saintes 
ordonnances  de  la  nature  et  de  l'hon- 
neur ?  N'allons  pas  plus  loin,  et  n'avilissons 
pas  nous-mêmes  notre  patrie  en  traçant  le 
tableau  de  tant  d'excès  ,  dont  la  pensée 
déchire  notre  Ame  de  douleur;  mais  si,  pro- 
filant d'un  jour  plus  calme,  après  tant  d'a- 
gitations et  d'orages,  si  respirant  enlin  sous 
le  sceptre  de  son  roi  après  une   oppression 
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cruelle,  la  France  entière  commence  à  tour- 
ner ses  regards  vers  cette  religion  d'un  Dieu 
fait  homme  ;  si  la  philosophie  elle-même, 
effrayée  des  débris  dont  elle  nous  avait  en- 
tourés, commence  à  craindre  que  ses  prin- 
cipes n'entraînent  pour  la  société  une  irré- 
parable ruine,  et  s'efforce  elle-même  de 
rattacher  les  peuples  à  la  colonne  de  la  vé- 
rité n'est-ce  pas  un  hommage  assez  solen- 
nel rendu  aux  bienfaits  de  l'incarnation  ? 

Revenez  vers  nous,  ô  Verbe' fait  homme  , 
que  nous  avons  laissé  échapper  du  milieu 
de  nous  !  revenez,  et  que  ce  cri  universel  de 
la  Fiance  qui ,  en  revoyant  son  roi,  revoyait 
encore  avec  tant  d'allégresse  l'espérance  et 
l'appui  de  la  religion  d'un  Dieu  incarné,  que 
ce  cri  de  la  France  retentisse  encore  aux 
pieds  du  trône  de  votre  miséricorde.  Ne 
considérez  point  si  le  désir  de  votre  retour 
est  trop  froid  dans  quelques-uns,  trop  hu- 
main dans  quelques  autres  ;  mais  laissez- 
vous  toucher  par  les  vœux  et  les  soupirs  de 
tous  ces  Français  qui  vous  gardent  encore 
leur  amour,  et  que  la  tribulation  a  rendus 
plus  purs  et  plus  fidèles.  Rendez-nous  cette 
loi  sainte,  cette  doctrine  de  la  vérité,  qui 
fit  notre  bonheur  tant  qu'elle  nous  servit 
de  guide;  qu'eJle  vienne,  comme  une  rosée 
céleste  ,  rafraîchir  enfin  cette  terre  depuis 
si  longtemps  hrûlée  par  le  feu  de  la  guerre 
et  par  Je  feu  des  passions  plus  redouta- 
ble encore.  Rorate,  cœli ,  desuper,  et  nu- 
bes pluant  justum.  [Isa.,  XLV,  8.)  Nous  n'a- 
vons suivi  que  trop  long-temps  des  doc- 
teurs corrompus  pour  nous  laisser  conduire 
dans  les  routes  de  l'iniquité,  prenez  pitié  de 
de  notre  égarement,  et  venez  nous  remettre 
enfin  dans  le  sentier  de  la  vertu  :  Rorate, 
cœli,  desuper,  et  nubes  pluant  justum.  Nous 
n'avons  point  mis  de  bornes  à  nos  crimes, 
n'en  mettez  pas  à  vos  miséricordes,  et  re- 
nouvelez en  notre  faveur  tous  les  bienfaits 
de  votre  Incarnatiou.  Le  péché  nous  a  avilis, 
rendez-nous  le  titre  de  vos  amis,  et  devenez 
ainsi  notre  gloire.  Le  péché  nous  a  préci- 
pités dans  les  ténèbres;  devenez  notre  lu- 
mière ;  il  nous  a  plongés  dans  la  corruption, 
devenez  notre  justice:  Rorate,  cœli,  desuper, 
et  nubes  pluant  justum.  Pleins  de  reconnais- 
sance pour  un  si  grand  bienfait,  nous  ne  ces- 
serons de  bénir  votre  nom,  et  de  suivre  avec 
fidélité  la  loi  qui  seule  peut  nous  conduire 
au  bonheur  véritable. 

SERMON  IV. 
Pour  le  II'  Dimanche  del'Àvent. 

CERTITUDE    DES    MIRACLES. 

Qui<J  vobis  videlurde  Chris to 7  Cujus  lilius  est?  {Mollit., 
XXII,  42.) 

Que  voua  setnble-t-U  du  Christ  ?  Pc  qui  est-il  le  fils? 

Ces  paroles  que  Jésus-Christ  adressait 
autrefois  aux  Pharisiens  et  aux  docteurs  de 
la  loi  pour  les  confomJre  par  leurs  propres 
réponses,  et  les  forcer  de  reconnaître  le  Fils 
de  Dieu  dans  le  Fils  de  David,  sont  fami- 
lières aujourd'hui  dans  la  bouche  de  l'impie 
pour  essayer  d'obscurcir  par  ses  doutes  et 


ses  incertitudes  les  vérités  do  notre  religion 
>ainte,  et  pour  ravir  sa  divinité  même  à  son 
adorable  auteur.  Quid  vobis  videtur  de 
Christo  ?  Lâche  et  timide  autrefois,  comme 
il  convient  au  mensonge,  quand  il  redoute 
le  châtiment,  l'impiété  n'osait  semer  qu'en 
secret  et  dans  l'ombre  ses  problèmes  irré- 
ligieux; aujourd'hui  elle  les  répand  dans 
les  cercles  et  dans  les  assemblées,  elle  en 
fait  un  passe-temps  pour  l'oisiveté,  elle  en 
égaie  l'ennui  des  leçons  consacrées  aux  arts 
et  même  à  la  morale,  et  malgré  notre  cor- 
ruption, le  livre  le  plus  licencieux  a  besoin, 
pour  obtenir  un  succès  complet,  d'être  re- 
levé par  des  bons  mots  impies  et  de  joyeux 
blasphèmes  sur  notre  sainte  religion  et  sur 
son  divin  fondateur.  Quid  vobis  videtur  de 
Christo  ?  C'est  donc  un  devoir  pour  nous, 
mes  frères,  de  suspendre  quelquefois  le 
cours  des  instructions  destinées  à  vous  ins- 
pirer l'amour  et  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes ,  pour  nous  appliquer  à  alfermir 
votre  foi  en  vous  aidant  à  confondre  les  en- 
nemis du  nom  de  Jésus-Christ  ,  et  è  le  dé- 
fendre contre  les  attaques  d'une  haine 
opiniâtre  et  d'une  sacrilège  fureur.  Nous 
pourrions  déployer  ici  pour  cetledéfense  ou 
les  prophéties  qui  durant  quatre  mille  ans 
ont  annoncé  à  la  terre  la  venue  de  son  libé- 
rateur et  la  ruine  de  l'idolâtrie  ;  ou  les  éton- 
nants succès  de  la  religion,  qui  a  tout 
vaincu  sur  la  terre  ;  ou  cette  morale  si  pure 
et  si  sublime  qu'elle  paraît  visiblement  des- 
cendue des  cieux  :  mais  quelque  invinci- 
bles que  soient  ces  preuves,  en  faveur  de 
notre  foi,  consentons  pour  un  moment  à  les 
oublier  ;  ne  parlons  ni  de  ces  prophéties 
placées  en  dépôt  chez  nos  ennemis  mêmes, 
pour  qu'ils  soient  les  garants  irrécusables 
de  leur  authenticité,  ni  de  cette  propagation 
si  rapide  du  christianisme,  auquel  les  pré- 
jugés et  les  passions  semblaient  opposer 
d'insurmontables  obstacles,  ni  de  cette  mo- 
rale si  sainte  que  ses  plus  hardis  contradic- 
teurs n'ont  jamais  osé  lui  refuser  du  moins 
leur  admiration. 

Comme  de  toutes  les  preuves  qui  éta- 
blissent la  divinité  du  christianisme  il  n'en 
est  point  de  plus  frappante  pour  tous  les 
esprits  que  les  miracles  opérés  par  le  Sau- 
veur et  par  ses  apôtres  ,  comme  il  n'en  est 
point  aussi  dont  l'éclat  fatigue  plus  l'impie  , 
ni  contre  laquelle  il  ait  plus  souvent  essayé 
son  audace ,  attachons-nous  aujourd'hui  à 
cette  preuve.  Tantôt,  armé  des  subtilités  de 
la  métaphysique,  l'impie  réprouve  comme 
indignes  de  la  sagesse  divine  les  change- 
ments que  les  miracles  supposent  dans  les 
lois  qui  régissent  l'univers,  et  qui,  selon 
lui,  doivent  être  immuables  comme  Dieu 
même;  tantôt,  affectant  un  doute  universel, 
il  ne  peut  se  résoudre  à  fixer  les  conditions 
qui  doivent  enfin  lui  faire  reconnaître 
comme  certain  un  événement  miraculeux, 
et  plutôt  que  de  donner  h  des  faits  incon- 
testables un  assentiment  dont  il  prévoit  les 
conséquences,  il  aime  mieux  s'exposera 
toutes  les  absurdités  du  pyrrhonisme  histo- 
rique;  plus  souvent  c'est  aux  témoins  des 
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miracles  qu'il  se  plaît  à  déclarer  la  guerre, 
et  il  emprunte  tour  à  tour,  pour  les  rendre 
suspects  ou  méprisables,  le  langage  d'une 
compassion  hypocrite  ou  celui  d'une  perfide 
admiration  :  quelquefois  ce  sont  des  hommes 
nés  au  sein  de  l'obscurité  ,  des  préjugés  et 
de  l'ignorance,  et  que  leur  grossièreté  seule 
accuse  de  n'avoir  pu  opposer  à  de  vaines 
illusions  ni  examen ,  ni  défiance;  d'autres 
l'ois  ce  sont  des  séducteurs  habiles  qui,  par 
des  mensonges  adroitement  tissus,  ont  con- 
quis la  double  gloire  d'éblouir  leurs  con- 
temporains et  d'obtenir  chez  la  postérité 
une  renommée  immortelle. 

Essayons  de  répondre  à  ces  sophismes,  et 
aidés  de  la  grâce  de  Dieu,  montrons  pre- 
mièrement qu'il  peut  exister  des  miracles, 
et  qu'on  peut  se  convaincre  de  leur  exis- 
tence; ce  sera  le  sujet  du  premier  point. 

Secondement,  qu'il  en  existe  en  effet,  et 
qu'on  ne  saurait  sans  folie  révoquer  en 
doute  les  miracles  évangéliques;  ce  sera  le 
sujet  du  second  point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Pour  éviter  toute  discussion  étrangère  à 
la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
convenons  d'abord,  avec  ceux  que  nous 
combattons  ,  de  la  définition  du  miracle.  Ils 
s'accordent  avec  nous  à  appeler  de  ce  nom 
un  effet  contraire  au  cours  et  à  l'ordre  ac- 
coutumé de  la  nature,  produit  par  l'inter- 
vention extraordinaire  d'un  être  intelligent 
et  supérieur  à  l'homme.  Mais  ils  nous  arrê- 
tent <Jès  le  premier  pas,  et  ne  sauraient 
consentir  à  supposer  que  Dieu  ait  jamais 
voulu  interrompre  lui-même  des  lois  éta- 
blies sans  doute  avec  une  suprême  sagesse, 
ni  que  jamais  il  ait  pu  se  trouver  un  intérêt 
assez  puissant  pour  le  faire  sortir  de  cette 
immutabilité  qui  le  distingue  essentielle- 
ment. 

Mais  d'abord  qui  êtes-vous  pour  oser  ainsi 
juger  le  maître  souverain  du  monde,  et 
qu'est-ce  que  votre  raison  si  iaible,  resser- 
rée de  toutes  parts  dans  des  bornes  si 
étroites,  pour  vouloir  pénétrer  dans  le 
sanctuaire  de  la  Divinité  et  l'interroger  sur 
ses  conseils?  Sans  doute  il  est  un  ordre 
immuable  auquel  Dieu  même  n'apportera 
jamais  de  changement;  et  Jes  vérités  éter- 
nelles, les  principes  incontestables  qui 
servent  de  fondement  aux  sciences  ne  per- 
dront jamais  leur  certitude,  et  les  corps 
conserveront  toujours  l'étendue  ,  et  les  es- 
prits toujours  les  qualités  qui  leur  sont 
propres. 

Mais  prétendre  enchaîner  par  la  nécessité 
l'artisan  suprême  de  cet  univers,  lui  inter- 
dire d'arrêter  quelquefois  des  rouages  aux- 
quels il  a  seul  imprimé  le  mouvement,  ou 
s'obstiner  a  croire  essentiel  à  la  nature  un 
ordre  que  sa  constante  uniformité  seule 
nous  a  fait  regarder  comme  invariable,  c'est 
ou  la  prétention  d'un  fol  orgueil,  ou  le  pré- 
jugé puéril  de  l'habitude.  Dieu,  en  établis- 
sant par  un  choix  libre  et  volontaire  les  iois 
qui  gouvernent  le  monde  et  en  enlretien- 
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nent  l'harmonie,  a  montré  sa  souveraine 
sagesse,  comme  en  les  interrompant  quel- 
quefois il  peut  prouver  aussi  son  indépen- 
dance. Loin  de  Dieu,  sans  doute  cette  in- 
constance capricieuse  qui ,  pour  des  sujets 
indignes  de  fixer  ses  regards  ou  d'appeler 
sa  protection,  prodiguerait  les  miracles  et 
mettrait  la  confusion  dans  son  propre  ou- 
vrage. Mais  je  sens  que  l'homme  étant  l'ob- 
jet spécial  de  sa  providence ,  Dieu  peut , 
pour  lui,  déroger  quelquefois  à  des  lois 
sagement  établies,  et  lui  inspirer  par  des 
prodiges  rares  et  éclatants  plus  de  respect 
pour  son  pouvoir,  ou  pour  sa  bonté  plus  de 
reconnaissance.  Je  sens  que  si  les  hommes, 
ayant  corrompu  leurs  voies,  l'outragent  par 
leurs  révoltes  et  leurs  débordements,  et 
persistent  àj  mépriser  ses  invitations  et  ses 
menaces,  il  peut,  dans  sa  juste  indignation, 
ordonner  enfin  à  la  mer  de  franchir  ses 
barrières  et  d'engloutir  un  monde  prévari- 
cateur. Je  sens  que  si ,  après  avoir  arraché 
aux  rigueurs  de  la  servitude  le  seul  peuple 
qui  connaisse  son  nom  et  lui  offre  de  purs 
hommages,  il  veut  le  sauver  des  poursuites 
obstinées  d'un  prince  endurci,  il  peut,  par 
un  double  trait  de  sa  Providence ,  ouvrir 
tout  à  la  fois  au  milieu  des  flots  un  chemin 
sûr  au  peuple  qu'il  protège,  et  un  tombeau 
à  un  roi  cruel  et  persécuteur. 

Enfin  ,  loin  de  Dieu  ces  miracles  qui  ac- 
créditeraient l'erreur  et  donneraient  un  ir- 
résistible ascendant  aux  apôtres  du  men- 
songe. Si  celui  qui  me  prêche  une  doctrine 
nouvelle  contredit  les  principes  éternels  de 
la  vérité  et  de  la  justice,  je  rejeterai  ses 
miracles,  certain  qu'ils  ne  peuvent  être 
l'ouvrage  du  souverain  auteur  de  toute 
justice  et  de  toute  vérité;  s'il  nie  la  provi- 
dence du  Créateur,  je  rejetterai  ses  miracles 
puisqu'ils  ne  doivent  être  destinés  qu'à 
m'en  fournir  une  preuve  nouvelle.  En  un 
mot,  sans  avoir  à  discuter  tous  les  points  de 
la  doctrine  qui  m'est  annoncée,  sans  être 
obligé,  par  un  examen  approfondi,  de 
m'assurer  de  sa  Divinité  avant  qu'elle  me 
soit  attestée  parles  miracles;  si  les  maximes 
pratiques  de  celui  qui  veut  me  les  fak-e 
adopter  révoltent  au  premier  aspect  mes 
lumières  naturelles,  ou  sont  repoussées  par 
le  cri  de  ma  conscience ,  je  rejetterai  ses 
miracles,  assuré  que  je  suis  qu'il  ne  saurait 
exister  entre  Dieu  et  l'iniquité  une  affreuse 
connivence.  Mais  si  une  doctrine  descendue 
des  cieux,  pure  et  sans  tache  dans  sa  mo- 
rale, effarouche  seulement  par  ses  dogmes 
des  préjugés  frivoles  ou  contrarie  des  opi- 
nions que  la  corruption  du  coeur  avait  inté- 
rêt d'adopter,  et  qu'à  l'incertitude  de  tradi- 
tions mensongères  elle  oppose  l'évidence 
des  faits  les  plus  éclatants  ,  je  l'embrasse 
avec  transport  comme  le  plus  beau  présent 
de  celui  qui  ne  veut  ni  ne  peut  me  tromper, 
et  dans  les  prodiges  qui  la  soutiennent, 
bien  loin  de  rien  découvrir  qui  soit  indigne 
de  la  sagesse  de  Dieu,  je  sens,  au  contraire, 
qu'elle  ne  pouvait  rencontrer  de  moyen 
plus  sûr  pour  détromper  l'homme  de  ses 
erreurs,  et  le  ramener  à  la  vérité. 
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Supposons,  en  effet,  et  vous  savez,  chré- 
tiens, que  ce  n'est  point  ici  une  vaine  sup- 
position, supposons  que  tous  les  hommes 
eussent  effacé  de  leur  cœur  jusqu'à  la  plus 
légère  trace  de  la  loi  destinée  à  leur  servir 
de  guide  vers  une  vie  meilleure,  pour  ne 
plus  connaître  d'autres  biens  que  les  biens 
d'ici-bas,  se  plonger  sans  pudeur  dans  les 
plaisirs  des  sens,  et  renoncer  de  concert  à 
leurs  espérances  immortelles  ;  supposons 
qu'une  longue  révolution  de  siècles,  loin 
d'adoucir  leurs  maux,  n'eût  servi  qu'à  ren- 
dre leurs  plaies  plus  incurables  et  leurs 
chaînes  plus  pesantes;  supposons  que  Dieu 
eût  enfin  jeté  des  regards  de  compassion  sur 
sa  créature  dégradée  et  qu'il  eût  résolu  de 
lui  rendre  sa  grandeur  et  sa  dignité  pre- 
mière, et  demandons  à  l'incrédule  quel 
moyen  plus  sûr  que  les  miracles  Dieu  pourra 
mettre  en  œuvre  pour  accomplir  ce  dessein 
d'une  infinie  miséricorde,  détromper  l'hom- 
me de  ses  erreurs,  et  le  faire  rentrer  dans  le 
chemin  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Faudra-t- 
il  que  Dieu,  multipliant  les  prodiges,  fasse 
entendre  sa  voix  à  chaque  homme  en  parti- 
culier, et  opérant  sur  son  cœur,  par  une  ré- 
vélation spéciale,  y  grave  de  nouveau  cette 
loi  naturelle  que  la  corruption  effaça  une 
première  fois?  Il  est  manifeste  d'abord  que 
l'homme  n'avait  aucun  droit  pour  exiger  de 
Dieu  cette  condescendance  extrême;  mais 
d'ailleurs,  ô  vous  dont  l'orgueil  est  si  fatigué 
de  rencontrer  sans  cesse  des  hommes  entre 
Dieu  et  vous,  soyez  de  bonne  foi,  et  dites- 
nous  si  Dieu  pourra  se  promettre  sûrement 
votre  bien  et  sa  propre  gloire  de  cette  con- 
descendance? Votre  bien  d'abord ,  quand 
vous  pourrez  avec  une  malheureuse  facilité 
vous  méprendre  entre  des  penchants  cor- 
rompus, qui  déjà  vous  ont  égaré,  e.t  les  im- 
pressions même  récentes  de  la  loi  nouvelle 
destinée  à  les  réprimer?  Votre  bien,  quand 
vous  pourrez  si  dangereusement  vous  abu- 
ser sur  une  révélation  dont  vous  seriez  le 
seul  témoin  et  le  juge?  La  gloire  de  Dieu, 
quand  vous  serez  si  naturellement  tenté  d'at- 
tribuer à  votre  mérite  des  lumières  et  des 
vertus  que  vous  aurez  reçues  seulement  en 
secret  de  la  divine  miséricorde?  Mais  si 
Dieu  croit  plus  convenable  à  sa  gloire  et 
pins  utile  à  l'homme  d'employer  pour  cette 
grande  réforme  des  moyens  naturels,  à  qui 
contiera-t-il  cette  difficile  entreprise?  Qui 
chargera-t-il  de  ramener  l'univers  à  des  lois 
longtemps  méconnues?  Les  hommes  de  gé- 
nie, les  philosophes?  Mais  la  philosophie 
si  claire  et  si  bien  entendue  de  tous,  quand 
elle  flatte  les  passions  et  rompt  tous  les  liens 
qui  les  enchaînent,  dès  qu'elle  veut  prouver 
à  l'homme  ses  devoirs  et  la  nécessité  de  la 
vertu,  ne  parle  plus  qu'un  langage  abstrait 
pour  le  grand  nombre,  et  se  voit  contrainte 
de  se  renfermer  dans  le  cercle  étroit  de 
quelques  disciples  plus  délicats  et  mieux 
cultivés.  Les  maîtres  de  la  terre  eux-mê- 
mes, profiteraient  vainement  de  leur  auto- 
rité pour  triompher  par  la  crainte  des  er- 
reur^ et  de  la  dépravation  universelle;  ils 
pourront  peut-être  obtenir  ainsi  de  leurs 


sujets  quelques  vertus  extérieures  et  un 
culte  hypocrite;  ils  pourront  contraindre 
leurs  peuples  à  chanter  les  louanges  d'un 
Etre  suprême  et  l'espérance  d'une  vie  im- 
mortelle; les  cœurs  demeureront  toujours 
hors  de  leur  domaine,  et  les  passions  se  ri- 
ront d'une  inutile  et  scandaleuse  proclama- 
tion. Mais  les  miracles  ne  rencontrent  point 
d'oreille  qui  soit  sourde  à  leur  voix  ;  ils  dé- 
truisent toutes  les  illusions,  dissipent  tous 
les  prétextes,  tranchent  toutes  les  difiicul- 
tés;  en  un  mot,  les  miracles  forcent  irrésis- 
tiblement les  esprits  les  plus  subtils  comme 
les  plus  grossiers  à  céder,  et  tous  les  cœurs 
à  plier  sous  une  morale  que  proclame  l'in- 
tervention solennelle  de  la  Divinité.  Dieu 
peut  donc  opérer  des  miracles  sans  compro- 
mettre ni  son  immutabilité,  ni  son  infinie 
sagesse. 

Les  hommes  peuvent  aussi  s'assurer  de 
l'existence  des  miracles.  C'est  un  discours 
familier  à  l'incrédule,  que,  pour  croire  à  des 
miracles,  il  faudrait  qu'il  les  eût  vus.  Ainsi 
il  reconnaît  lui-même,  comme  en  effet  il  ne 
saurait  le  nier,  que  les  miracles  sont  des 
faits,  qu'ils  peuvent  être  vus,  et  vus  avec 
certitude.  Mais  si  les  miracles  peuvent  être 
vus  par  lui  de  manière  à  ne  lui  laisser  aucun 
doute,  d'autres  peuvent  donc  aussi  avoir  vu 
des  miracles,  de  telle  sorte  qu'ils  on  aient 
remporté  une  parfaite  conviction,  et  cette 
conviction,  l'incrédule  ne  peut  raisonnable- 
ment se  défendre  de  la  partager,  à  moins 
qu'il  ne  trouve,  ou  dans  les  faits  mêmes 
qu'on  lui  raconte,  ou  dans  le  caractère  des 
témoins,  de  justes  sujets  de  les  récuser.  Plus 
le  fait  qu'on  lui  rapporte  révolte  ses  opi- 
nions et  dément  son  expérience,  plus  il  doit 
se  mettre  en  garde  contre  les  séductions  de 
la  supercherie;  mais  aussi  il  ne  doit  pas  ap- 
porter moins  de  soin  à  éviter  un  pyrrhonis- 
me  obstiné,  si  les  circonstances  les  plus  mul- 
tipliées et  les  plus  décisives  concourent  à 
réunir  sur  un  fait  toutes  les  lumières  de  l'é- 
vidence. C'est  sur  le  témoignage  des  hom- 
mes que  reposent  le  fondement  des  sciences 
les  plus  utiles,  et  les  bases  même  de  la  so- 
ciété. Ainsi,  c'est  sur  le  témoignage  des 
hommes  que  le  commerce  établit  ses  spécu- 
lations; l'art  de  guérir,  ses  théories;  la  ju- 
risprudence, ses  décisions  ;  la  politique,  ses 
prévoyances  et  ses  desseins.  Mais  ne  de- 
mandons pas  à  l'incrédule  qu'il  se  contente, 
pour  en  croire  au  témoignage  des  hommes 
sur  les  miracles,  des  règles  qui,  chaque  jour, 
sont  trouvées  suffisantes  pour  fixer  les  plus 
sacrés  comme  les  plus  chers  intérêts.  Ne  lui 
demandons  pas  de  déterminer  sa  croyance 
sur  des  motifs  qui,  chaque  jour,  décident 
l'avare  à  exposer  sa  fortune,  le  malade  à 
confier  sa  vie,  le  juge  le  plus  rigide  et  le 
plus' austère  à  prononcer  sans  remordssurle 
sort  d'un  accusé.  Puisqu'il  s'agit  de  mira- 
cles, et  que  les  miracles  n'ont  pas  seulement 
contre  eux  la  dérogation  aux  lois  ordinaires 
de  la  nature,  mais  entraînent  encore  des 
conséquences  importantes,  permettons  à  l'in- 
crédule  d'exiger  des  gages  que  l'histoire 
profane  la  plus  avérée  ne  présenta  jamais, 
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et  que  lui-même  se  garde  bien  de  demander 
pour  admettre  les  faits  les  plus  importants. 
D'abord,  il  pourrait,  ce  semble,  s'arrêter  à 
certaines  considérations  extérieures.  En  ef- 
fet, un  événement  isolé  peut  être  certain  ; 
mais  si  celui  qu'on  lui  propose  est  préparé 
par  des  événements  antérieurs,  s'il  tend  à 
un  but  naturel  et  prémédité,  s'il  s'enchaîne 
avec  d'autres  événements  connus,  s'il  a 
amené  des  suites  et  des  changements  remar- 
quables, nous  n'obligerons  point  encore 
l'incrédule  à  trouver  dans  toutes  ces  cir- 
constances une  preuve  irréfragable  du  fait 
soumis  à  son  examen  ;  cependant  il  faut  qu'il 
convienne  que  ce  sont  des  présomptions  de 
certitude  assez  fortes,  du  moins,  pour  ba- 
lancer dans  son  esprit  les  préjugés  formés 
par  l'invraisemblance  des  miracles.  Comme 
c'est  d'ailleurs  sur  la  déposition  des  témoins 
qu'il  fixera  sa  détermination,  c'est  aussi 
dans  leur  examen  qu'il  doit  surtout  appor- 
ter un  œil  clairvoyant  et  une  critique  sé- 
vère; qu'il  réprouve  donc  le  récit  d'un 
homme  dont  le  jugement  serait  suspect,  ou 
les  sens  incapables  de  porter  sur  les  objets 
un  témoignage  fidèle.  Qu'il  entre  en  défiance 
si  le  témoin  n'a  vu  que  de  loin  ou  rapide- 
ment, ou  dans  un  moment  de  trouble,  le  fait 
qu'il  lui  rapporte;  qu'il  soit  réservé,  sur- 
tout si  la  réputation  du  témoin  a  justement 
souffert  quelque  atteinte,  enfin  si  la  crainte 
ou  l'intérêt  ont  pu  lui  dicter  son  récit.  Qu'il 
ne  se  contente  pas  même  d'un  seul  té- 
moin, on  y  consent,  bien  que  l'histoire  nous 
présente  souvent  des  faits  reconnus  incon- 
testables, quoique  attestés  par  un  seul  his- 
torien. Mais  si,  après  s'être  environné  de 
toutes  les  précautions  de  la  prudence  la  plus 
circonspecte,  il  trouve  des  témoins  dont  les 
facultés  naturelles  n'aient  jamais  été  alté- 
rées; si  les  faits  dont  ces  témoins  parlent, 
étaient  palpables  et  qu'ils  en  aient  réitéré 
plus  d'une  fois  l'expérience,  si  on  ne  peut 
leur  refuser  une  probité  soutenue;  si  bien, 
loin  que  la  crainte  ou  l'intérêt  les  guident 
dans  leur  récit,  il  leur  a  fallu,  pour  l'attes- 
ter, sacrifier  les  intérêts  les  plus  chers  et 
braver  les  plus  redoutables  dangers  ;  enfin 
si,  à  la  déclaration  uniforme  de  leurs  nom- 
breux témoignages,  vient  se  joindre  encore 
l'aveu  de  leurs  propres  ennemis,  qui,  en 
portant  contre  eux  d'autres  accusations,  ren- 
dent cependant  hommage  à  la  sincérité  de 
leur  déposition  ;  nier  de  pareils  faits,  récu- 
ser de  pareils  témoins,  ce  n'est  plus  seule- 
ment préjugé,  ce  n'est  plus  incertitude,  c'est 
aveuglement,  c'est  obstination,  c'est  folie. 

Mais,  dira-t-on,  ces  événements  peuvent 
être  anciens,  et  la  distance  des  temps  répand 
sur  leur  certitude  des  nuages  qui  en  a  liai - 
Missent  l'évidence.  Alors  je  demanderai  à 
mon  tour  :  que  fait  ici  l'ancienneté?  que 
fait  la  distance  des  temps?  Pas  plus  que  la 
distance  des  lieux  ;  et,  si  j'en  crois  un  ami 
dont  la  sincérité  m'est  connue,  lorsque,  d'un 
pays  éloigné,  il  me  fait  part  d'un  événe- 
ment important,  et  qui  s'est  passé  sous  ses 
yeux,  pourquoi  balancerais-je  a  croire  des 
hommes  d'une  probité   sans   reproche,  et 


qui,  séparés  de  moi  par  des  années,  me  fout 
parvenir  le  détail  des  choses  dont  ils  ont  été 
témoins.  Et  ne  voyez-vous  pas  que,  pour 
des  événements  comme  nous  les  supposons, 
graves,  suivis  de  conséquences  si  impor- 
tantes, l'antiquité  ,  loin  d'en  affaiblir  la 
croyance,  la  confirme  au  contraire  plus  so- 
lidement, en  nous  les  transmettant  ap- 
prouvés par  l'examen  et  l'adhésion  d'une 
longue  suite  de  générations? 

Mais  que  sert  de  répondre  à  une  objec- 
tion absurde,  que  réfute  chaque  jour  mal- 
gré lui  l'incrédule  le  plus  obstiné  :  la  dis- 
tance des  temps,  pas  plus  que  la  distance 
des  lieux,  l'empêche-t  elle  chaque  jour  de 
croire  à  l'existence  de  Rome  ou  de  Constan- 
tinople,  ou  aux  faits  d'Alexandre  et  de 
César? 

Concluons  donc  sans  hésiter,  première- 
ment, qu'il  doit  exister  des  miracles,  qu'il 
y  a  des  moyens  sûrs  de  les  constater,  et 
qu'il  est  digne  de  la  sagesse,  de  la  bonté 
ineffable  de  Dieu  de  les  opérer.  Voyons 
maintenant  qu'il  en  existe  en  effet,  et  qu'on 
ne  saurait  sans  folie  révoquer  en  doute  les 
miracles  évangéliques,  qui  impriment  à  la 
religion  chrétienne  un  sceau  manifeste  de 
divinité. 

DEUXIÈME    POINT. 

Puisqu'il  en  est  des  miracles  comme  de 
tout  autre  fait  historique,  et  qu'on  peut  in- 
failliblement constater  leur  existence  ,  exa- 
minons main  tenant  le  témoignage  des  hom- 
mes qui  nous  attestent  les  miracles  opérés 
en  faveur  de  notre  sainte  religion.  Si  nous 
ne  pouvons  trouver  dans  ces  témoins  vé- 
nérables ni  crédulité,  ni  imposture,  si  nous 
reconnaissons,  au  contraire,  qu'ils  ont  vu  et 
agi  sans  illusion  possible,  qu'ils  sont  pleins 
de  candeur,  de  franchise,  de  désintéresse- 
ment, d'héroïsme  môme,  comment  pour- 
rions-nous, sans  injustice  et  sans  absurdité, 
repousser  leur  témoignage? 

Il  est  vrai,  l'histoire  des  égarements  de 
l'esprit  humain  ne  présente  que  trop  sou- 
vent des  hommes  séduits  par  des  opinions 
mensongères,  et  qui  les  ont  soutenues  avec 
une  déplorable  opiniâtreté.  Les  uns,  d'un 
esprit  borné,  esclaves  de  leurs  sens  ou  de 
leurs  préventions,  incapables  de  comparer 
des  idées  éloignées  et  d'en  saisir  les  rap- 
ports, ont  déjendu  obstinément  des  erreurs 
adoptées  sans  examen.  Les  autres,  entraînés 
par  une  imagination  ardente  ,  ou  égarés  par 
leur  sensibilité  ,  ont  pris  pour  la  vérité  les 
rêveries  d'un  esprit  en  délire  :  dans  les  pre- 
miers, c'était  stupidité,  et  dans  les  seconds 
fanatisme.  La  crédulité,  en  matière  de  re- 
ligion, ne  peut  prendre  sa  source  que  dans 
l'un  de  ses  principes.  Or,  nos  témoins  sont 
également  à  l'abri  de  cette  double  imputa- 
lion.  Ce  sont,  j'en  conviens,  des  hommes 
simples  et  ordinaires,  et  je  me  garderai  bien 
de  leur  attribuer  des  avantages  que  Dieu 
leur  refusa,  ju  le  sais,  pour  mieux  faire 
éclater  son  pouvoir.  Mais  ce  serait  une  grande 
erreur  que  de  confondre  celte  simplicité, 
suite  naturelle  d'une  éducation  peu  cultivée^ 
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avec  cette  grossièreté  stupide,  qui,  toute 
plongée  dans  les  sens,  ne  sait  rien  prévoir 
ni  observer,  ne  connaît  ni  précautions,  ni 
détiances.  Livrés  pour  ia  plupart  à  des  pro- 
fessions mécaniques  ,  leur  esprit  n'avait 
point  été  développé  par  l'étude,  mais  il  n'en 
était  pas  moins  capable  de  porter  ici  un  ju- 
gement sûr  et  irrécusable.  De  quoi  s'agis- 
sait-il en  effet,  était-ce  quelque  système 
abstrait,  dont  il  fallût  saisir  les  principes, 
embrasser  toutes  les  conséquences,  résou- 
dre toutes  les  objections.  Etait-ce  quelque 
vérité  subtile  dont  l'intelligence  n'est  pos- 
sible qu'aux  esprits  éclairés  par  des  médi- 
tations profondes  ?  Non,  c'étaient  des  faits 
sensibles,  des  événements  publics  qu'il  fal- 
lait simplement  examiner,  et,  pour  cet  exa- 
men, les  hommes  les  plus  grossiers  sont 
aussi  bons  juges,'  et  souvent  plus  clair- 
voyants et  plus  difficiles  à  satisfaire  que  les 
esprits  les  plus  élevés.  Encore,  s'il  ne  s'a- 
gissait que  d'un  seul  fait,  l'inadvertance,  la 
prévention  expliqueraient  leur  illusion, 
peut-être  ;  mais  il  s'agit  ici  d'une  multitude 
de  faits  :  et  voyez  quel  inconcevable  aveu- 
glement supposerait  ici  leur  histoire  1  Quoi  ! 
depuis  leur  vocation  jusqu'à  leur  mort  ils 
auraient  cru  voir,  et  eux-mêmes  opérer  les 
plus  étonnants  prodiges,  parler  toutes  les 
langues,  guérir  les  malades,  ressusciter  les 
morts,  commander,  en  un  mot,  à  la  nature, 
quand  la  nature,  en  effet  était  sourde  à  leur 
voix  !  Mais  quand  on  prétendrait  qu'un 
homme  pût  montrer  une  telle  démence, 
comment  supposer  qu'une  foule  d'hommes 
aient  été  tous  au  même  instant  atteints  du 
même  délire,  aient  tous  cru  faussement  voir 
les  mêmes  merveilles  accompagnées  des 
mêmes  circonstances  ;  aient  conservé  tous 
celte  opinion,  non  durant  quelques  jours, 
mais  durant  des  années,  durant  leur  vie 
entière  ;  enfin,  aient  réglé  les  détermina- 
tions les  plus  graves,  les  démarches  les 
plus  décisives,  sur  la  prétendue  conviction 
de  pures  rêveries. 

Quoi  I  vous  accuseriez  d'une  légèreté  cré- 
dule ces  hommes  qui  avant  leur  mission 
opposaient  si  souvent  aux  paroles  de  Jésus 
leurs  répugnances  et  leurs  doutes,  et  à  qui 
ce  Maître  divin  reprochait  avec  tant  d'a- 
mertume leur  peu  de  foi  et  leur  lenteur  à 
croire  IBien  qu'il  leur  eût  prédit,  en  termes 
formels,  sa  résurrection,  ils  repoussent  le 
témoignage  des  saintes  femmes  qui  leur  en 
portent  la  consolante  nouvelle.  Le  Sauveur, 
en  leur  apparaissant,  est  lui-même  témoin 
de  leurs  incertitudes,  et  tous  ne  s'en  dé- 
pouilleront enfin  que  quand  il  se  sera  plu- 
sieurs fois  présenté  devant  eux,  et  Thomas 
ne  trouvera  que  clans  les  cicatrices  de  son 
maître  un  remède  à  son  incrédulité,  et 
Pierre  loi-même,  le  chef  de  l'entreprise, 
restera  tellement  enclin  à  de  semblables 
défiances,  que  lorsque  dans   la   suite, 
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ange  viendra  l'arracher  aux  prisons  d'Hé- 
rode,  il  prendra  pour  un  songe  !e  miracle 
opéré  en  sa  faveur,  et  balancera  longtemps 
arajit  de  croire  à  ce  trait  éclatant  de  la 
protection  céleste.  Sont-ce  là   des  témoins 


qui,  dans  l'examen  des  miracles,  n'ont  dû 
porter  qu'inattention  ou  crédulité? 

Quoi  1  vous  reprocheriez  d'avoir  oublié 
dans  l'examen  des  miracles  les  lois  de  la  cir- 
conspection à  des  hommes  qui,  en  toute 
occasion  montrent  tant  de  discrétion  et  de 
maturité!  Après  avoir  reçu  de  Jésus-Christ 
ses  dernières  leçons,  ils  s'occupent  avec 
ordre  du  grand  ouvrage  qui  leur  est  confié. 
La  sagesse  dirige  l'élection  de  celui  qui 
doit  remplacer  1  apôtre  infidèle,  elle  déter- 
mine le  choix  des  coopérateurs  qui  allége- 
ront le  fardeau  de  leur  apostolat.  S'ils  agis- 
sent séparément,  c'est  le  même  esprit  qui 
les  anime,  s'ils  se  réunissent  pour  régler  de 
grands  intérêts,  une  gravité  et  une  pru- 
dence vraiment  rélestes  président  à  leur 
délibération.  Ils  savent  trouver  les  discours 
iropres  à  convaincre  les  esprits  et  à  tou- 
cher les  cœurs.  Chez  les  Juifs,  ils  ouvrent 
les  saints  livres,  et  font  voir  les  prophètes 
traçant  à  grands  traits  le  tableau  du  Sauveur 
qu'ils  annoncent,  de  ses  ignominies  et  de 
sa  vraie  grandeur.  Chez  les  Grecs,  ils  savent 
s'appuyer  sur  les  poêles  profanes  eux- 
mêmes,  pour  parler  du  véritable  Dieu,  de 
son  immensité,  de  sa  toute-puissance.  Chez 
les  Homains,  enfin,  ils  prouvent  la  nécessité 
delà  révélation  en  montrant  le  flambeau  de 
la  raison  obscurci  par  la  corruption  d'une 
nature  dégradée,  et  forcent  à  rougir  de  ses 
honteux  écarts  une  orgueilleuse  philoso- 
phie :  si  telle  est  la  conduite,  si  tels  sont  les 
discours  de  l'imprudence,  qu'on  nous  ap- 
prenne donc  ce  que  feraient  la  sagesse  et  la 
circonspection  ! 

D'ailleurs,  ne  nous  lassons  pas  de  le  re- 
dire, ces  miracles  en  faveur  desquels  ils  dé- 
posent sont-ils  les  illusions  d'une  imagina- 
tion exaltée,  de  prétendues  inspirations  di- 
vines dont  ils  ont  été  seuls  confidents,  et 
dont,  sur  leur  parole,  il  faudra  ne  pas  sus- 
pecter la  réalité?  Non,  encore  une  fois;  ce 
sont  des  faits  qu'on  a  pu  voir,  qu'on  a  pu 
toucher,  sur  lesquels  les  sens,  en  un  mot, 
juges  en  pareille  matière,  ont  dû  ne  laisser 
aucune  incertitude.  Sont-ce  des  effets  obscurs 
du  temps,  de  l'art,  de  la  nature  ?  Ce  sont  des 
prodiges  qui  surpassent  tout  pouvoir,  comme 
cette  prévoyance  humaine.  C'est  dans  des 
objets  sensibles,  un  changement  subit  et 
naturellement  inexplicable;  c'est  la  mer  en 
fureur,  qui,  sur  un  seul  mot,  fait  tout-à- 
coup  à  la  plus  violente  agitation,  succéder 
un  calme  immobile.  Ce  sont  des  malades  que 
des  infirmités  invétérées  laissent  depuis 
longtemps  sans  espoir  de  guérison,  à  qui 
des  hommes  rendent  une  santé  parfaite  par 
le  seul  acte  de  la  volonté.  Ce  sont  des  morts, 
ou  déjà  environnés  de  l'appareil  lugubre  do 
la  sépulture,  ou  renfermés  depuis  quatre 
jours  dans  le  tombeau,  qui  revoient  la  lu- 
mière et  reparaissent  parmi  les  vivants. 
Sont-ce  des  miracles  opérés  à  l'écart,  en 
présence  de  quelques  parlisans  discrets,  ou 
des  faits  assez  simples  d'abord,  mais  grossis 
et  embellis  peu  à  peu  par  la  crédulité  ou 
l'enthousiasme?  Ce  sont  des  prodiges  écla- 
tants, à  l'appui  desquels  les  témoins  appel- 
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lent  la  déposition  des  peuples  et  des  villes 
entières;  c'est  sous  les  yeux  des  plus  cruels 
ennemis,  c'est  à  Jérusalem,  dans  ses  places 
publiques,  à  la  porte  de  son  temple;  c'est 
quelquefois  en  faveur  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  que  sont  opérées  ces  merveilles. 
Pouvait-on  se  tromper  sur  de  pareils  faits? 
y  avait-il  une  illusion  possible?  et  cette 
flétrissante  supposition  de  stupidité  n'est- 
elle  pas  à  jamais  repoussée  loin  des  apôtres 
par  les  preuves  les  plus  manifestes?  Pour 
les  taxer  de  crédulité,  il  ne  reste  donc  plus 
d'autre  ressource  que  de  leur  imputer  un 
aveugle  fanatisme. 

Mais  commençons,  chrétiens,  par  écarter 
le  sens  odieux  que  donnait  dans  ces  der- 
niers temps,  au  mot  de  fanatisme,  une  im- 
pie ignorance,  pour  qui  craindre  Dieu  et 
pratiquer  sa  loi,  défendre  avec  modération 
la  vérité  sans  souffrir  qu'on  prétendît  la 
plier  à  tous  les  caprices,  plaindre  ses  persé- 
cuteurs, mais  ne  pas  redouter  leur  rage, 
c'était  mériter  cette  injurieuse  dénomina- 
tion. iMais  ,  avec  tous  les  hommes  sages, 
nous  appellerons  fanatisme,  la  disposition 
d'un  esprit  trop  faible  ou  trop  ardent,  qui 
s'émeut  ou  s'échauffe  sur  de  légères  appa- 
rences, et  qui,  rempli  des  préventions  que 
lui  ont  laissées  des  impressions  trop  vives, 
admire  et  préconise,  comme  des  merveilles 
opérées  par  le  ciel,  les  vains  fantômes  d'une 
imagination  déréglée.  Or,  s'il  est  ainsi  du 
fanatisme,  pourrons -nous  en  redouter,  pour 
les  témoins  des  miracles  évangéliques,  l'hu- 
miliante accusation? 

La  fanatisme  emporte  quelquefois  une 
jeunesse  ardente  :  nos  témoins  sont  des 
hommes  faits,  et  dans  cette  maturité  de 
l'âge,  où  les  passions  perdent  leur  violence, 
et  l'imagination  sa  vivacité.  Le  fanatisme 
peut  être  le  partage  d'hommes  oisifs  qui, 
par  leurs  lectures  ou  leurs  spéculations,  ont 
préparé  à  leur  intelligence  une  alarmante 
activité  :  nos  témoins  sont  presque  tous  do 
simples  artisans,  renfermés  dans  le  cercle 
des  connaissances  propres  à  leur  état,  et 
qui,  obligés  de  fatiguer  leur  corps  par  un 
travail  journalier,  n'ont  pu  trouver  le  loisir 
de  repaître  leur  esprit  d'illusions  chimé- 
riques. Le  fanatisme  est  emporté,  et  pro- 
digue à  ses  ennemis  les  plus  odieuses  qua- 
lilications  :  nos  témoins  épargnent  toute 
invective  aux  hommes  dont  ils  ont  le  plus 
à  se  plaindre,  ils  n'accusent  ni  les  princes 
des  prêtres  de  jalousie,  ni  Pilate  de  faiblesse, 
ni  les  Juifs  d  ingratitude  et  do  cruauté;  et, 
s'ils  parlent  de  Judas,  ils  disent  qu'après 
s'être  arraché  la  vie,  il  a  été  dans  son  lieu, 
in  locum  suum  (Art.,  I  ,  25)  ;  et  si  saint  Luc 
parle  de  la  mort  d'Hérode,  il  se  contente  do 
dire  :  Il  expira  (Âct.,  XII,  23);  lui  dont  la 
lin  tragique  était  regardée  par  les  Juifs  eux- 
mêmes,  c'est  Josèphe  qui  nous  l'apprend, 
comme  le  juste  châtiment  de  ses  fureurs  et 
de  ses  barbaries  contre  les  premiers  chré- 
tiens. Le  fanatisme  est  persécuteur  et  im- 
placable dans  ses  vengeances  :  nos  témoins 
prient  pour  ceux  qui  les  maudissent,  font 
:!u    bien    h    leurs   ennemis  ,    et   se    regar- 


dent comme  des  brebis  destinées  au  sacri- 
fice. A  quelques  saillies  qui  ont  de  l'éclat,  le 
fanatisme  joint  mille  puérilités  et  mille  ex- 
travagances :  chez  nos  témoins,  quelle  soli- 
dité dans  les  maximes  !  quelle  sagesse  dans 
les  conseils  1  quelle  suite  et  quel  ordre  dans 
les  exhortations  !  Ce  ne  sont  point  là  des 
éclairs  qui  jettent  des  lueurs  passagères, 
pour  plonger  ensuite  dans  de  plus  épaisses 
ténèbres;  c'est  le  flambeau  de  la  vérité  pré- 
senté par  des  mains  fermes,  et  qui  conserve 
toujours  un  éclat  pur  et  inaltérable.  Enfin  le 
fanatisme  est  enflé  dans  ses  discours,  et  fas- 
tueux dans  sa  conduite  :  nos  témoins  sont 
simples  en  opérant  les  plus  étonnants  pro- 
diges comme  en  prêchant  les  plus  hautes 
vérités  :  ils  tracent  aux  hommes  leurs  de- 
voirs, sans  exagération  et  sans  emphase  ;  ils 
parlent  du  mépris  des  richesses,  sans  décla- 
mation ;  de  la  patience  dans  les  peines,  sans 
sécheresse  ;  du  pardon  des  ennemis,  sans 
fierté  ;  de  la  charité  qui  nous  doit  tous  unir, 
sans  une  vaine  affectation  de  sensibilité.  Us 
paraissent  devant  les  tribunaux  avec  cou- 
rage et  modestie,  repoussent  la  calomnie 
avec  noblesse,  justifient  leur  conduite  sans 
se  plaindre  de  celle  d'autrui.  Si,  peu  con- 
tents d'attester  les  miracles  de  Jésus  ,  ils 
suspendent  ou  renversent  eux-mêmes  à  leur 
gré  les  lois  de  la  nature,  on  voit  qu'ils  sont 
familiers  avec  leur  puissance,  et  ils  com- 
mandent aux  maladies  et  à  la  mort  sans  ap- 
pareil comme  sans  étonnement. 

Voyez  Pierre  et  Jean  rencontrant  à  la  porte 
du  temple  un  boiteux  qui  mendie  depuis 
longtemps,  et  qui  espère  recevoir  des  deux 
apôtres  quelque  aumône  :  Regardez-nous, 
lui  dit  Pierre  ;  puis  il  poursuit  :  Je  n'ai  ni 
or,  ni  argent,  mais  ce  que  j'ai  je  vous  le  donne; 
au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  de 
Nazareth,  levez-vous  et  marchez.  (Act.,  111,6.) 
Est-ce  là  le  langage  d'un  homme  dont  le 
jugement  est  troublé  par  de  vaines  illusions, 
et  dont  les  discours  môme  décèlent  l'égare- 
ment? et  n'est-ce  pas  plutôt  celui  d'un  en- 
voyé céleste,  dépositaire  d'un  irrésistible 
pouvoir,  et  assuré  de  l'efficacité  de  sa  pa- 
role 9 

On  ne  saurait  donc  taxer  de  crédulité  les 
apôtres;  peut-on,  avec  plus  de  fondement, 
les. accuser  d'imposture? 

C'est  une  marche  commune  à  tous  ceux 
que  l'ambition,  l'amour  de  la  gloire,  ou  en 
général  le  désir  de  satisfaire  leurs  passions, 
poussent  à  quelque  grande  et  périlleuse  en- 
treprise, et  qui,  pour  s'autoriser,  n'ont  que 
les  secours  humains  et  leur  propre  prudence, 
de  cacher  d'abord  soigneusement  leurs  véri- 
tables desseins,  d'avancer  lentement  et  avec 
précaution  vers  le  but  auquel  ils  aspirent, 
de  ne  dérouler  leur  plan  qu'à  mesure  qu'ils 
voient  disparaître  les  ■  obstacles ,  enfin  de 
profiter  d'un  succès  inattendu  pour  s'élever 
plus  haut  qu'ils  n'avaient  cru  d'abord  pou- 
voir atteindre.  Ainsi,  pour  se  contenter  d'un 
seul  exemple,  ce  fut  par  quelques  change- 
ments dans  la  liturgie,  par  (les  murmures 
centre  une  indulgence  trop  facile,  par  des 
invectives  coritfe  la  cour  romaine,  que  coin- 
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meneèrent  leur  prétendue  réforme  ces  nova- 
valeurs  du  x\"'  siècle  qui,  lorsque  les 
passions  eurent  soulevé  en  leur  faveur  les  d 
peuples  et  les  princes  eux-mêmes,  arborè- 
rent enfin  l'étendard  de  la  révolte  et  consom- 
mèrent leur  schisme. 

Mais  les  apôtres  ne  connaissent  point  ces 
artificieux  ménagements  :  ils  déclarent  ou- 
vertement leur  dessein,  et  proclament  sans 
détour  leur  mission  divine.  Au  lieu  de  quit- 
ter le  pays  où  ils  pouvaient  si  facilement 
être  convaincus  d'imposture,  au  lieu  d'atten- 
dre au  moins  pour  sonder  les  esprits,  ou  les 
préparer  par  de  faux  bruits  et  des  intrigues, 
au  lieu  de  faire  l'essai  de  leur  entreprise 
sur  quelques  hommes,  c'est  dans  Jérusalem 
et  dans  la  Judée,  dans  le  lieu  même  du  sup- 
plice de  leur  maître,  c'est  cinquante  jours 
seulement  après  sa  mort,  c'est  devant  les 
docteurs  qui  l'ont  demandée,  devant  les  juges 
qui  l'ont  prononcée,  que  les  apôtres  rendent 
leurs  témoignages  à  Jésus  crucifié,  et  attes- 
tent l'éclatant  miracle  qui  seul  doit  confir- 
mer tous  les  autres.  C'est  là  que  saint  Pierre 
lait  ses  premières  prédications  :  les  Corin- 
thiens ne  donnent  à  leur  foi  d'autre,  fonde- 
ment que  la  vertu  divine,  regardant  les 
apôtres  comme  les  ambassadeurs  de  Jésus- 
Christ,  et  leurs  exhortations  comme  les  ex- 
hortations de  Dieu  lui-même.  Enfin  saint 
Jean  déclare  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  ce  Fils 
que  le  Père  a  envoyé  pour  être  le  sauveur 
du  monde;  qu'il  a  entendu  cette  parole  de 
>ie  qui  était  dès  le  commencement,  qu'il  a 
fixé  sur  elle  ses  regards,  et  qu'il  l'a  touchée 
de  ses  mains  :  Tractaverunt  manus  istœ. 
(1  Joan.,  1,  1.)  Ainsi,  bien  loin  d'adopter  les 
timides  ressources  de  la  prudence  humaine, 
et  d'envelopper  d'incertitudes  et  d'ambiguité 
leurs  premières  démarches  pour  se  ména- 
ger, dans  un  contre-temps,  une  retraite  plus 
lacile,  ils  se  présentent  comme  des  hommes 
envoyés  île  Dieu  et  assurés  de  sa  protection, 
et  déclarent  aux  enfants  d'Israël  que  Dieu  a 
l'ait  Seigneur  et  Christ  celui  qu'ils  ont  mis  à 
mort  ;  qu'élevé  à  la  droite  de  Dieu  il  vient 
d'accomplir  sa  promesse  d'envoyer  le  Saint- 
Esprit,  par  qui  s'opère  ce  qu'ils  voient  et  ce 
qu'ils  entendent.  SaintPaul  fait  retentir  dans 
l'enceinte  de  l'Aréopage  les  exhortations  à  la 
pénitence  que  Dieu  le  charge  de  prêcher; 
comme  il  a  reçu  non  l'esprit  de  ce  monde, 
mais  l'Esprit  divin,  il  écarte  de  ses  prédica- 
tions les  artifices  de  l'éloquence  humaine. 

Cette  droiture  de  conduite,  et  cette  fran- 
chise est  encore  appuyée  par  la  candeur  de 
leur  récit.  Hien  n'est  plus  frappant  que  l'ai- 
mable simplicité  et  l'ingénuité  touchante 
avec  laquelle  ils  nous  racontent  eux-mêmes 
leur  ignorance,  leurs  questions  indiscrètes, 
leurs  prétentions  ambitieuses,  leurs  fai- 
blesses et  leurs  chutes.  Ils  n'emploient  ni 
détours  pour  déguiser  leurs  fautes,  ni  mè- 
nent pour  les  excuser  ,  ni  préparations 
pour  écarter  la  honte  d'avoir  eu  parmi  eux 
le  pertide  qui  a  livré  leur  maître  a  ses  enne- 
mis, unus  ex  duodecim  (Marc,  XIV,  20)  ;  ni 
prétextes  pour  justilier,  au  moment  de  la 
i  assion,  la    lâcheté  de  leur  fuite,  ormes  fit- 


gervnt  (Jbid.,  50};  ni  précautions  pour  affai- 
blir dans  le  chef  de  l'apostolat  le  crime 
d'une  triple  apostasie,  negavit  Pctrus.  (Joan. 
XVIII, -27.)  C'est  sainlMatlhieu  lui-mêmequi 
nous  apprend  qu'il  était  publicain,  et  qui, 
seul  des  évangélistes,  refuse  de  dissimuler 
sous  son  autre  nom  de  Lévi  sa  première 
profession.  C'est  saint  Marc  qui,  écrivant 
son  Evangile  sous  la  dictée  de  saint  Pierre, 
passe  sous  silence  la  primauté  de  cet  apôtre 
et  ses  honorables  prérogatives,  mais  se 
garde  bien  d'omettre  la  lâcheté  de  son  re- 
noncement. Bien  loin  de  se  glorifier  des 
prodiges  qu'ils  opèrent  eux-mêmes,  ils  ne 
se  regardent  que  comme  les  instruments  de 
la  Providence,  et  ces  prodiges  comme  des 
signes  extérieurs  dont  Dieu  confirme  la  mo- 
rale qu'ils  ont  l'ordre  de  prêcher  ;  siynum 
sunt.(l  Cor.,  XIV,  22.) Ce  n'est  pas  là  le  don 
le  plus  sublime  que  l'homme  puisse  désirer: 
ils  exhortent  à  estimer  surtout  les  vertus; 
œmulamini  charismalameliora.  (I  Cor.,  XII, 
31.)  Ils  ne  prétendent  point  que  le  pouvoir 
des  miracles  suppose  en  eux  la  réunion  des 
qualités  les  plus  éminentes  ;  ils  déclarent 
qu'eux-mêmes  ne  sont  rien  devant  Dieu, 
s'ils  n'ont  pas  la  vertu  qui  renferme  toutes 
les  autres  :  Charitatem  autem  non  habuero, 
nihil  sum.  (I  Cor.,  XIII,  2.)  Que  dis-je?  S'il 
s'agit  de  leur  maître  lui-même,  ils  semblent 
suivre  l'instinct  de  leur  naïveté,  plus  que 
les  lois  de  la  prudence  ;  ils  pouvaient  ense- 
velir dans  l'oubli  la  pauvreté  de  sa  mère  et 
l'abjection  du  réduitaoù  elle  lui  donna  nais- 
sance ;  et  ce  sont  eux  qui  nous  apprennent 
que,  repoussée  de  toutes  les  hôtelleries, 
elle  ne  trouva  qu'une  établc  pour  asile  et 
qu'une  crèche  pour  berceau  à  ce  divin  Fils; 
positum  in  prœsepio.  (Luc,  11,16.)  Ils  disent 
sans  détour  qu'il  eut  faim  et  qu'il  eut  soif, 
esuriit  (Matth.,  iv,  2),  quand  ils  pourraient 
dissimuler  en  lui  des  besoins  dont  ils  ont 
été  seuls  confidents  et  qui  paraissent  réduire 
celui  qu'ils  adorent  à  la  condition  des  hom- 
mes ordinaires. 

Ah!  si  un  imposteur  eût  écrit  une  telle 
histoire,  il  ^eût  tenu  sans  doute  un  bien 
autre  langage  ;  il  eût  apporté  tous  ses  soins 
à  pallier  les  faiblesses»  à  faire  ressortir  les 
vertus,  et  environner  du  plus  brillant  éclat 
et  le  maître  et  les  disciples  :  au  lieu  du 
simple  récit  de  leurs  miracles,  que  d'arti- 
iices  pour  relever  leur  pouvoir  1  Au  lieu  de 
cette  morale  si  touchante,  que  de  déclama- 
tions ;  au  lieu  de  ces  paraboles  si  naïves, 
que  de  subtililés  1  Mais  c'est  surtout  en 
traçant  la  mort  de  Jésus-Christ,  que  l'im- 
posteur aurait  cru  devoir  rappeler  toute 
son  industrie,  et  déployer  tous  les  secrets 
de  son  éloquence  ;  il  se  fût  étudié  à  réunir 
les  circonstances  les  plus  frappantes,  pour 
donner  à  son  tableau  les  plus  imposantes 
couleurs;  il  eût  peint  Jésus  sans  trouble 
aux  approches  de  la  mort;  et  attendant  avec 
inirépjdité  sa  dernière  heure,  confondant 
ses  juges  par  une  apologie  pleine  de  forcu 
et  de  gravité,  étonnant  ses  ennemis  par  sa 
constance,  et  ses  bourreaux  rangés  autour 
de  lui,  dans  le  silence  et  l'admiration  !  En- 
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fin,  sur  la  croix,  il  l'eût  représenté  adres- 
sant à  sa  Mère  et  au  disciple  bien-aimé 
les  plus  touchants  adieux,  et  mourant  en- 
suite sans  se  plaindre  :  et  l'Evangile  nous 
le  représente  plong'é  en  d'inexprimables  en- 
nuis, gardant  le  silence  devant  Pilate,  rece- 
vant, sans  ouvrir  la  bouche,  les  plus  odieux 
Outrages,  et  sur  la  croix  ne  disant  qu'un 
seul  mot  à  Marie  et  à  saint  Jean,  demandant 
à  son  Père  pourquoi  il  l'a  abandonné,  et 
s'afiligeant  à  haute  voix  de  son  profond  dé- 
laissement 1 

O  tristesse,  ô  silence,  ô  délaissement  de 
Jésus,  vous  nous  donnez  d'admirables  le- 
çons! Mais  ce  n'est  point  ici'le  lieu  de  les 
méditer,  et  nous  ne  les  rappelons  que  pour 
faire  comprendre  combien  le  caractère  de 
pareils  historiens  est  éloigné  de  l'impos- 
ture. 

Mais  ces  hommes,  dont  on  voudrait  révo- 
quer en  doute  la  candeur,  on  ne  peut  leur 
contester  au  moins  l'apparence  de  toutes  les 
vertus,  et  ils  ne  les  auraient  prêchées  avec 
tant  de  force  et  de  persévérance,  et  ils  n'en 
auraient  eux-mêmes  conservé  si  soigneuse- 
ment les  dehors,  que  pour  le  seul  plaisir 
d'outrager  la  Divinité  et  de  tromper  leurs 
semblables  par  une  inconcevable  dissimu- 
lation 1  Mais  cela  n'est  pas  dans  la  nature. 
Quoi  !  c'eût  été  pour  se  jouer  de  la  crédulité 
humaine,  et  lui  insulter  par  les  plus  odieux 
mensonges,  qu'ils  auraient  consacré  leur 
vie  toute  entière  à  parcourir  l'univers,  pu- 
bliant la  grandeur  de  Dieu  et  son  amour  1 
Quoi!  ces  hommes  qui  savaient  parler  si 
éloquemment  de  la  charité  et  en  donner  si 
bien  l'exemple,  n'auraient  eu  pour  leurs 
plus  intimes  contidents  qu'un  attachement 
hypocrite,  et  se  seraient  fait  un  jeu  de  les 
laisser  dans  une  erreur  qui  devait  leur  coûter 
si  cher,  sans  que  jamais  ni  le  remords  ni  la 
pitié  les  ^déterminassent  à  détromper  ces 
malheureuses  victimes  d'une  aveugle  con- 
fiance !  Souvent  on  a  vu  des  hommes  char- 
gés de  crimes  et  prêts  d'en  subir  la  peine, 
conserver,  dans  ces  derniers  moments,  je 
ne  sais  quels  sentiments  de  délicatesse  opi- 
niâtre, et  respecter  les  droits  de  l'amitié 
dans  les  complices  de  leurs  forfaits  :  et  les 
prédicateurs  de  l'Evangile,  même  à  cette 
dernière  heure,  où  le  cœur  s'ouvre  si  faci- 
lement à  des  sentiments  tendres,  eussent 
obstinément  emporté  leur  cruel  secret  au 
tombeau  1  Et  Paul  eût  payé  de  ce  prix 
l'amour  docile  et  filial  de  ïite  et  de  Timo- 
thée  1  Et  le  disciple  bien-aimé  eût  reconnu 
par  cette  dissimulation  opiniâtre  le  respect 
rendu  à  ses  cheveux  blancs  et  au  souvenir 
de  la  prédilection  de  son  maître  1  Non,  les 
plus  méchants  des  hommes  ne  sauraient 
joindre  à  un  caractère  si  constanl  de  candeur 
et  de  vertu,  le  crime  d'une  si  noire  im- 
posture. 

Mais  pour  l'inventer  et  pour  la  soutenir, 
quelque  motif  secret,  quelque  intérêt  caché, 
1  espoir  d'acquérir  des  richesses,  de  parve- 
nir aux  honneurs,  de  laisser  après  soi  un 
nom  illustre,  animait  peut-être  et  fortifiait 
leur  audace  1  L'espoii  des  richesses?  ils  font 


profession;  de  les  mépriser.  Ils.  fie  veulent 
nulle  récompense  ici-bas  en  annonçant  le 
royaume  de  Dieu;  ils  vivent  pauvres,  et  ils 
auraient  horreur  de  vendre,  à  prix  d'argent, 
les  dons  de  l'Esprit-Saint.  L'ambition  de 
parvenir?  Us  ne  savent  ni  encenser  les 
grands,  ni  flatter  bassement  le  peuple;  ils 
censurent  les  vices'de  tous  sans  amertume, 
mais  aussi  sans  ménagement.  Le  désir  de  la 
gloire?  Partager  l'ignominie  de  Jésus-Christ 
est  le  seul  honneur  ici-bas  qu'ils  désirent  et 
qu'ils  attendent  de  leurs  travaux.  Car  ils  le 
savaient  à  l'avance  ;  il  ne  leur  avait  laissé 
d'autre  espérance  que  la  persécution  et  l'op- 
probre, celui  qui,  ne  voulant  pas  que  les 
serviteurs  fussent  mieux  traités  que  le  maî- 
tre, leur  avait  annoncé  qu'ils  seraient  hais 
du  monde,  comme  il  en  avait  été  haï  le  pre- 
mier, et  leur  avait  montré  l'univers  armé 
pour  leur  ruine.  Aussi  les  apôtres,  au  lieu 
de  vouloir  éluder  ces  prédictions,  se  félici- 
tent de  les  voir  s'accomplir,  se  réjouissent 
quand  on  leur  fait  affront  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ.  En  proie  à  toutes  les  misères, 
chargés  de  coups,  sans  asile,  traités  comme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  sur  la  terre,  comme 
le  rebut  de  tous  les  hommes,  ils  poursuivent 
avec  ardeur  leur  périlleuse  entreprise,  ils 
tressaillent  d'allégresse  dans  la  tribulation, 
et  ne  cessent  de  dire  et  d'attester  ce  qu'ils 
ont  vu  et  entendu  :  Non  possumus  quod 
vidimus  et  audivimus non  loqui.(Act.,  IV,  20.) 
A  peine  le  maître  a-t-il  trouvé  dans  un 
supplice  plein  de  douleur  et  de  honte  le  prix 
de  ses  travaux  et  le  terme  de  ses  tribula- 
tions, qu'on  voit  se  former  de  toutes  parts, 
contre  les  disciples,  un  orage  furieux.  Tout 
à  coup  ils  n'ont  plus  ni  parents,  ni  amis, 
ni  patrie,  ou  plutôt  ils  reconnaissent  leurs 
amis  et  leurs  parents  à  leur  acharnement  et 
à  leur  implacable  fureur.  Etienne  et  Jac- 
ques périssentà  Jérusalem  sous  les  coups  de 
leurs  ennemis.  Pierre  et  Jean  y  portent  leurs 
premières  chaînes.  Les  autres  sont  en  butte 
aux  mêmes  persécutions,  et  enfin,  ils  termi- 
nent tous  leur  course  par  une  fin  honteuse 
et  lamentable.  Ainsi,  renoncer  aux  affec- 
tions les  (dus  chères,  abandonner  les  plus 
solides  intérêts,  rompre  les  liens  les  plus 
étroits  du  sang  et  de  l'amitié,  livrer  sa  vie 
elle-même,  voilà  les  incroyables  sacrifices 
qu'aurait  obtenus  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires, le  désir  d'accréditer  l'erreur  et 
de  propager  l'imposture  :  en  sorte  que  ces 
étranges  imposteurs  en  auraient  [dus 'fait 
pour  soutenir  le  mensonge  que  l'homme 
le  plus  vertueux  pour  détendre  la  vérité  1 
Non,  non,  l'amour  seul  de  la  vérité  a  pu 
déterminer  ces  hommes  vénérables  à  oublier 
toute  humaine  considération;  seul  il  a  pu 
allumer  dans  leur  âme  ce  zèle  ardent  qui 
les  poussait  à  leur  périlleuse  entreprise,  et 
les  tourmentait  par  l'impuissance  de  taire 
les  merveilles  dont  ils  avaient  été  les  té- 
moins :  Non  possumus  quod  vidimus  non 
loqui.  L'amour  seul  de  la  vérité  a  pu  les 
décider  à  subir  la  mort  la  plus  cruelle,  ou 
plutôt  à  faire  chaque  jour  le  généreux  aban- 
don de  leur  vie,  car,  prenez  garde,  chié- 
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tiens,  à  cette  pensée;  c'est  celle  d'un  de  nos 
témoins  les  plus  illustres,  de  Paul,  qui, 
pour  faire  comprendre  aux  Corinthiens  com- 
bien sa  conduite  serait  inexplicable  si  Jésus 
n'était  pas  ressuscité,  leur  trace  la  pein- 
ture des  maux  que  lui  altire  son  ardeur  a 
publier  ce  miracle.  Mes  frères,  leur  dit-il, 
je  meurs  chaque  jour  pour  attester  un  pro- 
dige qui  fait  votre  gloire,  et  qui  m'assure 
celle  que  j'attends  moi-même  de  Jésus- 
Christ  :  Quoiidie  morior  per  vestram  glo- 
riam,  fratres  ;  quant  habco  in  Christo  Jesu. 
(I  for.,  XV,  31.) 

En  effet ,  observez -le  soigneusement, 
chrétiens,  ce  n'est  point  ici  une  entreprise 
dont  l'événement  soit  incertain,  ou  dans  la- 
quelle, une  fois  engagé,  on  soit  contraint 
d'arriver  à  l'issue  sans  pouvoir  retourner 
sur  ses  pas,  mais  c'est  une  entreprise  dont 
les  tourments  et  la  mort  sont  l'infaillible 
prix,  que  nos  témoins  peuvent  abandonner 
tous  les  jours,  el  dans  laquelle  ils  persé- 
vèrent tous  les  jours  ,  quoiidie  morior.  Us 
pouvaient  obéir  au  premier  ordre  que  leur 
donna  le  Sanhédrin  de  ne  plus  prêcher  au 
nom  de  Jésus,  et  la  flagellation  de  Pierre 
et  de  Jean  eût  été  la  seule  punition  de 
leur  première  imprudence.  Mais  en  pour- 
suivant leur  dessein,  ils  s'exposent  de  plein 
gré  chaque  jour  à  toute  la  fureur  de  ce 
corps  implacable  quoiidie  morior.  Réfu- 
giés à  Antioche,  dispersés  dans  la  Grèce, 
portés  en  Italie  et  jusqu'aux  extrémités'de 
la  terre,  ils  pouvaient  y  vivre  inconnus  ely 
laisser  enfin  pour  jamais  dans  l'oubli  des 
faits  dont  le  récit  leur  avait  déjà  coûté  si 
cher  ;  mais  plutôt  que  de  trahir  leur  mis- 
sion, ils  aiment  mieux  se  créer  encore  de 
nouveaux  ennemis,  et  chaque  jour  être  en 
butte  à  leur  rage  homicide,  quoiidie  morior. 
Ainsi  nos  témoins  ne  sont  pas  seulement 
des  hommes  qui  se  sont  immolés  une  fois 
pour  sceller  de  leur  sang  leur  déposition  ; 
mais  ce  sont  des  hommes  qui,  en  faveur 
des  miracles  qu'ils  attestent,  ont  renouvelé 
mille  lois  le  sacrifice  de  leur  vie,  quoiidie 
morior. 

Ou'est-il  besoin  après  cela  d'appuyer  leur 
témoignage  de  celui  de  leurs  ennemis  ? 
Ou'est-il  besoin  d'appeler  un  Celse  et,  un 
Porphyre,  convenant  des  miracles  de  Jésus, 
mais  les  attribuant  aux  prestiges  et  aux  en- 
chantements? Un  Julien  l'Apostat  s'éton- 
nant  qu'on  puisse  compter  pour  quelque 
chose  la  guérison  de  quelques  aveugles  et 
de  quelques  boiteux,  et  montrant  par  cette 
surprise  dédaigneuse  qu'il  ne  conteste  pas 
du  moins  à  Jésus-Christ  ces  prodiges  ? 
Ou'est-il  besoin  de  faire  paraître  tant  de 
païens,  illustres  par  leur  savoir,  conduits 
au  christianisme  par  les  prédications  de  nos 
témoins  ?  Qu'est-il  besoin  de  faire  compren- 
dre que  leur  témoignage,  quoiqu'ilsse  soient 
faits  chrétiens,  bien  loin  d'être  suspect, 
n'en  est  que  plus  rccommandable,  puis- 
qu'ils ne  peuvent  avoir  embrassé  la  religion 
chrétienne  qu'après  un  mûr  examen  des 
miracles  dont  elle  était  confirmée?  Non, 
non,  c.en  est  assez,  nos  témoins  nous  suffi- 


sent. La  cause  du  christianisme  est  jugée,  et 
la  certitude  des  miracles  opérés  pour  le  sou- 
tenir en  démontre  la  divinité. 

C'est  vous,  ô  mon  Dieu  1  vous  qui  seul 
faites  des  choses  grandes  et  vraiment  dignes 
d'admiration  ;  c'est  vous  qui  avez  environné 
de  prodiges  éclatants  le  berceau  de  nolro 
religion;  c'est  vous  qui  avez  voulu  donner 
pour  soutien  à  notre  foi  ces  preuves  invin- 
cibles. Il  est  vrai,  la  discussion  de  ces  preu- 
ves semble  n'être  point  faite  pour  la  plupart 
de  ceux  qui  remplissent  cette  enceinte  sa- 
crée. Dociles  enfants  de  la  foi,  ils  n'ont 
pas  besoin  de  tant  de  raisonnements  pour 
respecter  la  religion,  pour  en  suivre  avec 
fidélité  les  saintes  ordonnances.  Mais  ces 
preuves,  cependant,  ils  aiment  à  les  en- 
tendre, parce  qu'elles  leur  rappellent  vos 
bienfaits,  et  parce  qu'elles  leur  fournissent 
des  réponses  contre  l'impiété.  Mais  si  parmi 
cette  troupe  fidèle,  le  désœuvrement,  la 
curiosité,  ou  quelque  motif  plus  coupable 
encore  avait  amené  quelqu'un  de  ces  hom- 
mes qui,  nés  au  sein  du  christianisme,  sont 
assez  malheureux  pour  blasphémer  ses  dog- 
mes et  pour  abjurer  ses  lois,  ô  mon  Dieu  ! 
ne  laissez  point  votre  parole  retourner  vers 
vous  sans  effet  ;  ouvrez  ses  yeux,  changez 
son  cœur;  faites-lui  connaître  le  prix  de 
cette  religion  qu'il  a  abandonnée,  et  la  so- 
lidité des  fondements  sur  lesquels  elle  s'ap- 
puie; faites-lui  comprendre  surtout  que 
cette  religion,  qu'on  lui  peint  comme  sé- 
vère et  repoussante,  lui  tend  les  bras  et  le 
recevra  avec  la  plus  grande  indulgence  ;  rap- 
pelez-lui les  biens  qu'il  en  a  reçus,  les  pro- 
messes qu'il  lui  a  faites,  les  malheurs  qu'il 
a  éprouvés  depuis  qu'il  s'est  séparé  d'elle. 
Déterminez-le  à  venir  chercher  auprès  d'elle 
la  fin  de  ses  remords,  le  soulagement  de  ses 
peines,  le  seul  moyen  enfin  d'adoucir  les 
maux  de  la  vie  présente,  et  de  mériter  les 
biens  de  la  vie  future.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  V. 
Pour  le  IIP  Dimanche  de  l'Avenl. 

SUR  LA  DOUCELR. 

Quid  ergo  baptizas  si  tu  non  es  Chris  tus,  neaue  Elias, 
neque  propheta?  (Joan.,  I,  25.) 

Pourquoi  doue  baptise z-voas,  si  vous  n'êtes  ni  le  Christ, 
ni  Elie,  ni  un  prophète  ? 

A  ces  questions  indiscrètes,  à  ces  soup- 
çons outrageants,  à  cette  injurieuse  incerti- 
tude, Jean-Iîaptiste  n'oppose  qu'un  calme 
céleste,  une  profonde  humilité,  une  patien- 
ce invincible,  se  montrant  par  ses  vertus  Je 
précurseur  de  Celui  qui,  doux  et  humble  de 
cœur  lui-même,  devait,  par  ses  exemples, 
apprendre  à  ses  disciples  5  faire  éclater,  au 
milieu  des  imperfections  du  prochain  ou 
de  ses  injustices,  leur  inaltérable  douceur; 
mais  cette  douceur  si  chère  aux  vrais  en- 
fants de  Dieu,  qu'il  est  peu  de  chrétiens  qui 
en  connaissent  le  prix,  ou  du  moins  qu'il 
en  est  peu  qui,  en  convenant  de  ses  avan- 
tages, ne  prétendent  justifier  leurs  vivacités 
et  quelquefois  même  leurs  emportements, 
par  les  circonstances  où    la  Providence  les 
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a  placés  et  par  le  caractère  de  ceux  qui  les 
entourent.  Les  uns  pensent  que  cette  vertu 
n'est  propre  qu'à  étouffer  cette  énergie  et 
cette  élévation  qui  doivent  être  le  caractère 
distinctif  de  l'homme  et  son  plus  honorable 
apanage  ;  d'autres  croient  qu'il  est,  en  effet, 
d'une  âme  généreuse  de  pardonner  de  gran- 
des offenses,  de  traiter  avec  bonté  son  en- 
nemi; mais  ils  ne  sauraient  s'assujettir  à 
une  douceur  de  tous  les  jours  et  de  tous  les 
moments,  ni  lui  accorder  le  sacrifice  d'une 
vivacité  qui  leur  échappe  malgré  eux,  sans 
laisser  dans  le  cœur  aucune  trace  d'aversion 
et  de  mécontentement  ;  ils  ne  peuvent  voir 
de  sang-froid  les  imperfections  et  les  défauts 
grossiers  de  ceux  avec  qui  la  Providence  les 
a  condamnés  de  vivre,  et  ils  renvoient  à  une 
patience  plus  qu'humaine  le  pouvoir  de  les 
supporter  sans  aigreur;  ceux-là,  pleins 
d'horreur  pour  le  crime,  appellent  leurs  em- 
portements la  suite  inévitable  de  l'indigna- 
tion qu'éprouve  l'homme  de  bien  à  la  vue 
de  l'injustice.  Ainsi,  tous  se  séduisent  eux- 
mêmes,  ou  par  les  fausses  idées  qu'ils  se 
font  de  la  douceur,  ou  par  les  raisons  fri- 
voles par  lesquelles  ils  voudraient  se  dis- 
penser de  la  pratiquer,  et  dont  ils  vou- 
draient colorer  l'oubli  de  cette  vertu.  Il 
est  donc  important  de  faire  connaître  aux 
uns, 

1°  La  nécessité  et  ies  avantages  de  cette 
vertu  :  ce  sera  ie  sujet   du  premier  point  ; 

2°  Aux  autres  la  frivolité  de  leurs  prétex- 
tes :  ce  sera  le  sujet  du  second  point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Les  enfants  du  siècle  et  les  hommes 
nourris  des  maximes  profanes,  reconnais- 
sent eux-mêmes  le  prix  de  la  douceur.  On 
les  voit  s'attacher  avec  l'attention  la  plus 
scrupuleuse,  à  en  adopter  au  moins  le  lan- 
gage ;  ils  y  mettent  leurs  soins  et  leur  plus 
constante  étude;  ils  regardent  cette  science 
comme  la  plus  importante  pour  un  homme 
du  monde;  ils  y  appliquent  leurs  enfants  ; 
ils  encouragent  leurs  efforts;  ils  exaltent 
leurs  progrès  en  leur  apprenant  de  bonne 
heure  à  composer  leur  contenance,  leur  vi- 
sage, le  ton  même  de  la  voix,  à  déguiser, 
sous  un  front  serein,  une  aversion  secrète, 
à  parler  avec  bonté  à  l'ennemi  dont  ils  ont 
juré  la  perte,  à  soutenir,  sans  se  déconcer- 
ter, les  contradictions  les  plus  piquantes, 
et  à  supporter  avec  un  calme  apparent,  des 
imperiections  qui  chagrinent.  Cet  art  diffi- 
cile est  celui  que  le  monde  exige  avant  tout 
de  ses  disciples,  et.  l'on  peut  dire  que  ce 
qu'il  appelle  usage  et  politesse,  n'est  autre 
chose  que  le  talent  d'emprunter  le  masque 
de  la  douceur  et  de  savoir  avec  adresse  en 
afficher  l'indulgence  et  la  modération.  Mais 
sans  doute  cette  douceur  extérieure  n'est 
point  la  douceur  à  laquelle  vient  vous  ex- 
horter le  ministre  évangélique  ;  c'est  à  votre 
cœur  qu'il  veut  en  faire  connaître  la  néces- 
sité et  les  avantages,  bien  assuré  que,  si 
une  fois  votre  cœur  en  a  su  apprécier  et 
goûter  les  charmes,  elle  passera  d'elle-même 


à  votre  insu  dans  votre  conduite,  et  même, 
à  votre  insu,  embellira  des  plus  aimables 
dehors  votre  commerce,  et  le  rendra  plein 
de  consolations  pour  vos  frères. 

Quoique  l'esprit  de  sévérité  semble  être 
l'esprit  de  l'ancienne  loi,  et  la  terreur  le 
seul    sentiment    par     lequel   Dieu    voulut 
dompter  un  peuple  charnel  et  grossier,  Ja 
douceur  cependant  y  était  en  grande  recom- 
mandation, et  l'Esprit-Sainlse  plaît  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'Ecriture,  à  exhorter  les 
Juifs  à  cette  aimable  vertu  et  il  n'omet  rien 
pour  fléchir  et  apprivoiser,  en  quelque  sor- 
te, ces  cœurs  farouches  et  indomptés.  Mais 
les  leçons  qu'il  leur   adresse  nous  convien- 
nent à  plus  d'un  litre,  et  notre  rudesse  n'a 
que  trop  souvent  besoin  d'être  amollie  par 
ses  touchantes  exhortations.  Tantôt,   pré- 
tendant nous  en  tenir  à  la  pratique  des  ver- 
tus essentielles,  nous  croyons  pouvoir  sans 
danger  compter  pour  rien    l'exercice   de  la 
douceur,  et  nous  semblons  ne  la  regarder 
que  comme  le  vernis  des  autres  vertus  qui 
leur  donne  plus  d'éclat,  mais  n'est  point 
elle-même  une  vertu  réelle.   L'Esprit-Saint 
nous  détrompe,  en  nous  apprenant  qu'elle 
seule  peut  compléter,  en  quelque  sorte,  nos 
vertus  et  assurer  à  nos  bonnes  œuvres  leur 
véritable  perfection  :  FM,  in  mansuetudine 
opéra  tua  perfice.  (EcclL,  III,  19.)  Tantôt  re- 
doutant les  jugements   des  hommes,  nous 
craindrions  de  passer  à  leurs  jeux   pour 
faibles  et  pusillanimes,  si  nous  écoutions 
les  avis  de  cette  vertu  paisible,   et  nous   la 
sacrifions  à  la  méprisable  réputation  d'une 
fermeté  déplacée.  Mon  fils,  nous  dit  l'Esprit- 
Saint,  assurez  à  votre  Ame,  par  la  douceur, 
la  véritable  gloire,   et  méritez-lui   le  seul 
honneur  auquel  elle  doive  prétendre  :  Fili 
mi,  per  mansuetudinèm  gloriam  unimœ  tuœ 
concilia  et  eam  Honore  quem  meretur  office. 
Quelquefois,  enflés  des  prérogatives  de  nos 
places,  nous  pensons  qu'il  est  digne  de  l'im- 
portance de  nos  fonctions  de  répondre  avec 
hauteur  et  brusquerie  aux  hommes  que  la 
nécessité  ou  même  de  simples  bienséances 
conduisent  près  de  nous,  et  nous  croirions 
déroger  à  notre  dignité  si  nous  'présentions 
un  air  affable  et  plein  de  bonté  à  ceux  qui 
nous  abordent.  L'Esprit-Saint  nous  apprend 
que  Dieu  se  plaît  à    renverser  les  superbes 
du  haut  de  leurs  places  éminentes,   et  que 
c'est  à  la  douceur  qu'il  aime   à  en  applanir 
le  chemin  :  Sedes  divitum  superbornm    de- 
struxit  Vsus  et  sedere  fecit  mites pro  eis.  [Ec- 
clL,   X,   17.)    Aussi   voyez,    toute  sévère 
qu'elle  est,    quels    grands    exemples    de 
douceur  nous  fournit  l'ancienne   loi.  Moïse 
était  chargé    de    la    conduite    d'un  grand 
peuple,  obligé  de   pourvoir  à  ses  besoins 
et  de   le  défendre  contre  ses  ennemis,  et 
toutefois  sans  cesse  fatigué  par  les  plain- 
tes  et   les  murmures   de   cette   nation   in- 
grate et  indocile;  cependant  bien  loin   que 
tant  de  soins  et  d'inquiétudes,  d'obstacles 
et  de  chagrins    épuisassent  son  inaltérable 
douceur,  elle  croissait  avec  les   contradic- 
tions, et  la  sainte  Ecriture  lui  rend  le  té- 
moignage qu'il  était  le  plus  doux  d'entre  les 
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hommes.  Aussi,  sans  vous  parler  de  la  pa- 
tience avec  laquelle  il  supportait  les  révoltes 
d'un  peuple  qui  lui  devait  sa  délivrance,  et 
auprès  duquel  il   était  le  représentant  et 
l'interprète  de   Dieu  même,  et  pour  m'en 
tenir  à  celte  vertu  de  société  et  de  commerce 
journalier  dont  nous  nous  entretenons  au- 
jourd'hui, voyez  avec  quelle  douceur  il  sup- 
porte les   étranges  discours   de  Marie  sa 
sœur  et  d'Aaron  lui-môme.  Eclate-t-il  contre 
eut  en  plaintes  et  en  invectives?  se  livre- 
t-il  à  toute  l'amertume  d'un  cœur  ulcéré  par 
l'injustice?  Il  laisse  à  Dieu  le  soin  de  juger 
sa  cause,  et  le  conducteur  d'Israël  garde,  en 
présence  d'une  femme  et  d'un  frère  jaloux, 
un  modeste  et  admirable  silence.  Mais  que 
dire  du  saint  roi  David,  et  comment  raconter 
tous  les  traits  de  son  ineffable  douceur?  Si 
Saiil  le  poursuit  et  ne  néglige  rien  pour  as- 
surersa  perle,  David  qui  respecte  le  sommeil 
de  son  ennemi,  emporte  pour  garant  de  sa 
modération  cette  lance  qui,  tant  de  fois, 
l'avait  menacé  lui-même,  et  joint  encore  à 
celle  conduite  magnanime  les  protestations 
les  plus  bumbles  et  les  plus    pacifiques.  Si 
dans  sa  fuite  Séraéi  l'accable  de  malédictions 
et  d'outrages,  et  qu'un  de  ses  serviteurs 
propose  de  laver  cette  insolence  dans  le 
sang  du  coupable  :  Laissez,  dit-il,  c'est  le 
Seigneur   qui   lui  a  ordonné  de   maudire 
David  ;  qui  serait  assez  téméraire  pour  ré- 
cuser et  contredire  ses  conseils  ?  Mais  quel- 
que héroïque  que  puisse  nous  paraître  une 
telle  douceur,  c'est  surtout  dans  la  loi  nou- 
velle qu'il  faut  étudier  les  leçons  de  cette 
vertu,  c'est  là  qu'il  faut  contempler  un  Dieu 
qui  en  offre  lui-même  chaque  jour  l'atten- 
drissant modèle  ;  c'est  là  qu'il  faut  l'enten- 
dre exalter  le  bonheur  de  ceux  qui  ont  la 
douceur  en  partage  :  Beatimites  (Matth.,V,  4); 
proclamer  leurs  privilèges  et  déclarer  que 
c'est  pour  eux,  avant  tout,  qu'il  est  venu 
publier  sa  céleste  doctrine  :  Ad  annuntian- 
dum  mansuetis   misit  me.   (Isa.,  XXXI,  1). 
Aussi,  voyez  avec  quelle  autorité  vraiment 
divine  Jésus-Christ  nous  ordonne  de  venir  à 
son  école,  pour  y  apprendre,  par  son  exem- 
ple, à  pratiquer  cette  touchante  vertu.  Pres- 
que toujours   au   milieu  des  leçons  qu'il 
daigne  donner  aux  hommes,  il  oublie  qu'il 
pourrait  leur  parler  en  maître  ;  c'est  plutôt 
un  père  qui  instruit  ses  enfants,  un  ami  qui 
converse  familièrement  avec  ses  amis.  Mais 
s'il  s'agit  de  leur  inspirer  l'amour  de  la 
douceur,  il  se  souvient  alors  qu'il  est  leur 
législateur  souverain,  et  c'est  avec  empire 
qu'il  leur  commande   d'apprendre  de  son 
humble  douceur,  à  en  connaître  le  véritable 
prix  :  Discite  a  me  quiamilis  sum  et  humilis. 
(Matth.,  XI, 29).  Certes  il  avait  le  droit  de  se 
proposer  à  nous  comme  le  modèle  de  cette 
vertu;  il  l'avait  pratiquée  dès  les  jours  de 
sa  première  enfance;  et  n'est-il  pas  remar- 
quable que,  pour  nous  faire  connaître  quelle 
lut,  dans  ses  premières  années,  l'admirable 
conduite  de  Jésus,  les  évangélistes  se  bor- 
nent à  nous  parler  de  son  humble  et  paisible 
soumission  à  Joseph  et  à  Marie,  et  qu'ils 
semblent  renfermer  dans  cette  unique  verlu 
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toutes  les  vertus  qui  embellissent  sa  divine 
enfance.  Ils  auraient  pu  nous  parler  de  sa 
patience  dans  les  infirmités  attachées  au  pre- 
mier âge,  de  son  application  et  de  son  acti- 
vité dans  les  travaux  auxquels  il  ne  dédaigna 
point  de  se  soumettre,  de  sa  réserve  et  de 
sa  discrétion  dans  ses  paroles,  de  sa  modestie 
au  milieu  des  éloges  dont  on  comblait  cet 
enfant  de  bénédiction  ;  mais  ils   ne  nous 
parlent  que  de  sa  soumission,  de  sa  douceur, 
et  tandis  qu'ils  se  réservent  de  peindre  avec 
quelque  détail  les  qualités  divines  qui  ré- 
pandirent sur  sa  vie  publique  un  si  brillant 
éclat,  on  voit  qu'ils  réduisent  à  ces  humbles 
vertus  tout  ce  qu'ils  pourraient  nous  racon- 
ter de  sa  vie  obscure  et  cachée  aux  yeux  des 
hommes.  Ce  n'est  point,  sans  doute,  sans 
un  dessein  digne  de  sa  sagesse,  que  l'Lsprii- 
Saint  a   permis  que  les    trente   premières 
années  de  Ja  vie  de  notre  divin  Sauveur  ne 
nous  présentassent  point  dans  le  texte  sacré 
d'autres  vertus  à  imiter;  il  savait  que  ces 
vertus  si  humbles  devaient  faire  le  caractère 
dislinctif  des  chrétiens;  il  savait  qu'elles 
étaient  liées,  et  supposaient  l'exercice  d'un 
grand  nombre  d'autres  vertus;  il  savait  enfin 
combien  d'obstacles  l'homme  trouvait  dans 
son  orgueil  pour  les  pratiqueravec  constance, 
et  comme  la  conduite  de  notre  divin  Maître 
doit  être  le  modèle  de  la  nôtre,  il  voulait 
nous  apprendre  que,  pour  marcher  sur  ses 
traces,  il  fallait  commencer  par  s'exercer 
longtemps  à  ces  vertus  modestes  avant  de 
prétendre  à  des  vertus  plus  sublimes,  et  que 
c'était  sur  ce  fondement  seul  que  les  plus 
parfaits  eux-mêmes  pouvaient  établir  avec 
solidité  l'édifice  de  la  plus  haute  perfection. 
Et  voyez-le  dans  toute  la  suite  de  sa  vie  : 
quelle  douceur  toute  divine  1  quelle  patience 
ineffable  1  soit  qu'il  fallût  supporter  l'igno- 
rance et  la  grossièreté  de  ses  apôtres,  pré- 
venir leurs  demandes,  dissiper  leurs  pré- 
jugés,  éclaircir  leurs  doutes,  et  leur  ap- 
prendre par  là  quelle  inaltérable  douceur 
ils  devaient  eux-mêmes  opposer  aux  imper- 
fections du  prochain  et  à  ses  défauts  même 
les  plus  révoltants  ;  soit  qu'il  fallût  répondre 
à  ces  Pharisiens  superbes,  ou  interroger  ces 
docteurs  jaloux  dont  il  pouvait  démasquer 
la  malice  et  confondre  l'hypocrisie.  Loin  de 
là,  c'est  avec  un  calme  divin,  avec  une  bonté 
céleste,  qu'il  essaie  d'attendrir  la  dureté  de 
ces  cœurs  inflexibles;  et  parla,  du  moins, 
nous  enseigne  avec  quelle  douceur  nous  de- 
vons supporter  le  prochain,  et  répondre  à 
ses  contradictions  les  plus  odieuses  et  à  ses 
plus  cruelles  injustices. 

Mais  c'est  surtout  quand  il  s'agit  de  pau- 
vres pécheurs  que  noire  adorable  Maître  se 
plait  à  exercer  celte  vertu  ;  voyez  avec  quelle 
clémence  il  renvoie,  sans  la  condamner,  une 
femme  conduite  devant  son  tribunal  et  con- 
vaincue de  son  crime,  moins  encore  par  les 
dépositions  des  témoins  que  par  le  confu- 
sion qui  couvre  son  visage  1  Avec  quelle 
indulgence  il  souffre  les  approches  d'une  pé- 
cheresse scandaleuse  1  avec  quelle  bonté  il 
reçoit  le  baiser  d'un  disciple  perfide l quelle 
réponse   il  fait  à   l'outrage  sanglant  d'un 
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soldat  sacrilège!  Mais  quoi!  il  faudrait  suivre 
tous  les  détails  de  la  vie  de  Jésus-CIwist 
pour  parler  dignement  de  son  incomparable 
douceur.  Car  tandis  que  les  autres  vertus 
ne  s'y  montrent  que  successivement  et  par 
intervalle,  il  semble  que  celle-ci,  à  laquelle 
il  voulait  nous  former  avec  plus  de  soin,  soit 
celle  dont  il  aime  à  multiplier  en  notre  fa- 
veur les  exemples. 

Après  de  si  puissants  motifs  pour  vous 
engager  à  la  douceur,  qu'est-il  besoin  d'en 
relever  les  avantages?  La  douceur  nous  ac- 
coutume à  porter  dans  nos  démarches  ce 
calme  et  cette  modération  si  nécessaires 
pour  en  assurer  le  succès  :  dans  nos  dis- 
grâces, elle  nous  laisse  la  tranquillité  pour 
vn  voir  plus  promptement  le  remède  et  l'ap- 
pliquer plus  sûrement;  dans  nos  imperfec- 
tions et  nos  défauts,  elle  n'étouffe  pas  la 
juste  peine  que  la  vue  de  nos  misères  doit 
exciter  en  nous,  mais  elle  la  modère,  et 
dans  nos  chutes,  elle  fait  taire  les  dépits  de 
notre  orgueil,  et  nous  conserve  le  courage 
»le  travailler  encore  à  notre  avancement  avec 
confiance  et  générosité  ;  pour  nos  sembla- 
bles, elle  nous  les  attache  avec  des  liens 
d'autant  plus  puissants,  qu'ils  en  soupçon- 
nent moins  la  force.  Les  caractères  les  plus 
difficiles,  elle  les  dompte  et  les  maîtrise  à 
son  gré;  elles  subjugue  l'humeur  farouche 
d'un  mari  violent,  elle  tempère  les  vivacités 
de  la  femme  la  plus  emportée;  l'enfant  in- 
docile et  mutin  ne  sait  point  résister  aux 
charmes  de  ses  leçons  ;  dans  le  choc  des  opi- 
nions diverses,  elle  ramène  et  réunit  à  un 
avis  commun  ceux  qui  n'opposaient  d'abord 
h  des  raisons  solides  qu'une  opiniâtre  résis- 
tance ;  dans  les  discussions  d'argent  et  de 
fortune,  elle  obtient  les  plus  généreux  sacri- 
tices,  et  aplanit  la  conciliation  des  intérêts 
les  plus  opposés.  En  un  mot,  la  douceur 
nous  procure  le  bien  qui,  de  Faveu  de  tous, 
est  le  plus  désirable  :  la  paix  avec  nos  frères 
et  la  paix  avec  notre  cœur.  Et  cependant,  en 
dépit  de  notre  propre  intérêt,  des  plus  puis- 
sants exemples,  des  plus  touchantes  leçons, 
on  ne  voit  parmi  nous  qifaigreur,  que  viva- 
cité, qu'emportement,  et  rien  n'est  plus 
digne  de  compassion  que  ce  contraste  de 
notre  conduite  avec  la  foi  que  nous  profes- 
sons, sinon,  peut-être,  la  faiblesse  des  pré- 
texte* qui  voudraient  leur  servir  d'apologie 
et  des  motifs  par  lesquels  nous  prétendons 
la  justifier. 
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DEUXIÈME  POINT. 

Quel  est  l'homme  sage,  et  surtout  quel 
est  le  chrétien  qui  peut  entendre  sans  pitié 
les  prétextes  par  lesquels  celui  qui  a  ou- 
blié les  lois  de  la  douceur,  prétend  se  jus- 
tifier. 

11  est  si  difficile  de  supporter  patiemment 
des  défauts  qui  choquent  1  Et  d'ailleurs, 
n'est-il  pas  quelquefois  nécessaire  de  re- 
prendre avec  fermeté  des  imperfections  ou 
des  vices  qu'on  ne  saurait  corriger  autre- 
ment? 

Voilà  les  prétextes  les  plus  plausibles  à 
1  aide  desquels  l'homme  emporté  essaie  de 


faire  absoudre  ses  emportements  et  ses  vi- 
vacités. Ainsi,  tantôt  c'est  un  homme  gros- 
sier avec  qui  il  a  eu  à  traiter,  et  dont  la 
rusticité  révolterait  le  caractère  le  plus  in- 
dulgent. Quelquefois  c'est  un  importun  qui 
est  venu  le  troubler  au  milieu  des  occupa- 
tions les  plus  importantes;  d'autres  fois, 
c'est  un  serviteur  sans  précaution  et  sans 
adresse,  de  qui  la  négligence  et  les  distrac- 
tions pousseraient  à  bout  la  patience  la  plus 
éprouvée.  Que  sais-je,  et  qui  pourrait  énu- 
inérer  toutes  les  allégations  par  lesquelles 
on  prétend  justifier  ces  vivacités  si  contrair.  s 
à  l'esprit  de  charité  que  Jésus-Christ  est 
venu  inspirer  à  la  terre?  Cet  homme  était 
grossier  ;  mais  si  ses  demandes  étaient  légi- 
times, sa  grossièreté  leur  a-t-el!e fait  perdre 
ce  caractère  du  justice  qui  devait  vous  les 
rendre  sacrées  et  vénérables  ;  et  si  elles 
étaient  condamnées  parla  raison,  vos  em- 
portements étaient-ils  bien  propres  à  l'éclai- 
rer sur  leur  injustice;  et  sa  grossièreté, 
d'ailleurs,  ainsi  que  vous  le  dites  tant  de 
fois  vous-même,  quand  il  s'agit  d'autrui,  sa 
grossièreté,  dis-je,  est-elle  un  titre  pour  jus- 
tifier la  vôtre? 

C'était  un  importun.  Vous  faites  donc  de 
tous  vos  moments  un  usage  bien  respectable 
qu'on  ne  puisse  venir  vous  troubler  sans  en 
être  aussitôt  puni  par  vos  brusqueries;  et 
lorsque  l'Apôtre  vous  ordonne  de  montrer 
pour  tous  une  inaltérable  patience  -.Patientes 
estole  ad  omnes  (I  Tim.,  V,  14.),  vous  avez 
donc  pensé  que  les  importuns  étaient  ex- 
ceptés de  cette  loi  ?  C'est  un  serviteur  mal- 
habile et  inattentif;  mais  il  n'omet  rien  pour 
remplir  son  devoir,  et  si  vous  êtes  forcé  de 
rendre  à  sa  fidélité  un  juste  témoignage, 
récompensez-le  donc  des  vertus  essentielles, 
auxquelles  vous  ne  pouvez  refuser  votre 
estime,  en  lui  pardonnant  des  imperfections 
qui  échappent  chaque  jour,  peut-être,  à  votre 
propre  fragilité.  Puisque  vous  vous  piquez  de 
religion,  reconnaissez  donc  en  lui  votréfrère 
en  Jésus-Christ,  racheté  du  même  sang, 
admis  aux  mêmes  privilèges,  appelé  aux  mê- 
mes espérances,  et  consolez-le,  par  votre 
douceur,  de  l'état  d'abaissement  où  la  Pro- 
vidence a  voulu  le  placer.  Mais  d'ailleurs, 
qui  que  vous  soyez,  n'avez-vous  pas  vos 
défauts  aussi?  Nous  avons  tous  les  nôtres  : 
il  n'est  point  de  principe  plus  reconnu  , 
plus  familier  à  toutes  les  bouches;  il  n'en 
est  point  dont  nous  usions  avec  plus  d'a- 
dresse lorsque  nous  avons  commis  quelque 
faute.  Nous  sommes  habiles  à  parler  de  la 
malheureuse  facilité  que  l'homme  a  pour  !e 
mal ,  lorsqu'il  s'agit  d'excuser  notre  conduite 
auprès  des  autres,  ou  de  la  justifier  à  nos 
propres  yeux.  Quoi  de  plus  déraisonnable 
que  deméconnaître  cette  vérité, lorsquenous 
devons  juger  nos  frères,  d'oublier  de  quel 
limon  nous  avons  été  formés,  et  combien 
est  rapide  le  penchant  déplorable  qui  nous 
entraîne  tous  vers  le  mal!  Quoi  de  plus  in- 
juste que  d'avoir  deux  balances  [tour  peser 
notre  conduite  et  celle  de  notre  prochain  1 
Nous  avons  des  yeux  pleins  d'indulgence 
quand  nous  nous  examinons  nous-mêmes  ; 
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nos  défauts  perdent  leur  laideur  et  se  cou- 
vrent même  quelquefois  du  masque  de  la 
vertu.  Pour  nous,  les  vices  les  plus  bas  ne 
.sont  que  des  faiblesses;  les  travers  les  plus 
déplorables,  des  imperfections;  les  habitudes 
les  plus  criminelles,  des  penchants  d'un 
cœur  sensible  ;  l'opiniâtreté  devient  force 
de  caractère;  la  colère,  vivacité;  l'insensi- 
bilité prend  le  nom  de  modération;  l'avarice, 
celui  d'économie.  Hypocrite ,  retirez  donc 
cette  poutre  qui  offusque  votre  œil ,  et  vous 
viendrez  ensuite  délivrer  l'œil  de  votre  frère 
de  cette  paille  qui  le  blesse  ! 

Mais  ce  n'est  point  assez;  et  pour  révolter 
reux  h  qui  la  douceur  est  étrangère,  il  n'est 
pas  même  besoin  de  ces  imperfections  qui, 
bien  que  souvent  involontaires,  offensent 
après  tout  l'amour-propre  ou  causent  quel- 
que dommage;  mais  pour  exciter  leur  hu- 
meur, il  ne  faut  souvent  qu'une  démarche; 
qu'un  langage  qui  ne  soit  pas  à  leur  gré,  et 
les  défauts  mômes  dont  on  ne  peut  accuser 
que  la  nature,  suffisent  pour  leur  faire  re- 
pousser avec  violence  celui  qui  les  aborde. 
"Ne  vous  présentez  point  devant  cet  homme 
si  la  nature  ne  vous  a  point  acordé  un  ex- 
térieur agréable,  un  visage  riant,  une  heu- 
reuse physionomie.  Quelque  humbles  que 
puissent  être  vos  supplications,  et  quelque 
attendrissante  que  soit  la  peinture  de  vos 
malheurs,  évitez-le  surtout  si  le  ciel,  en 
vous  refusant  les  trésors  de  la  terre,  vous  a 
revêtu  des  habits  de  l'indigence  et  des  hono- 
rables livrées  de  Jésus-Christ  ;  il  ne  saurait 
avoir  pour  vous  qu'un  visage  inexorable  et 
des  paroles  pleines  de  rudesse  et  d'aigreur. 
Hélas!  il  avait  jadis  le  cœur  compatissant  et 
sensible,  mais  la  négligence  à  cultiver  cette 
précieuse  vertu  de  douceur,  a  l'ait  peu  à  peu 
succéder  à  ce  qu'il  appelait  vivacité  et  force 
de  tempérament,  la  déplorable  habitude 
«l'écarter  avec  emportement  tout  ce  qui  con- 
trarie ses  penchants  ou  ses  préjugés.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  s'altérer  les  inclinations  les 
plus  heureuses  et  s'aigrir  le  caractère  le  plus 
indulgent.  C'est  ainsi  qu'au  sein  même  de 
familles  chrétiennes  ,  l'oreille  est  sans  cesse 
attristée  par  des  querelles  aussi  contraires  à 
la  charité,  que  vaines  et  frivoles  dans  les 
causes  qui  leur  ont  donné  naissance., 

Cependant ,  il  faut  l'avouer,  il  est  des 
hommes  dont  ces  imperfections  excusables 
ne  troublent  point  la  |>aix,  et  qui  même 
compatissent  avec  une  tendre  sensibilité  ,  à 
des  misères  dont  la  condition  humaine  offre 
sans  cesse  le  spectacle  à  leurs  regards.  Mais 
qu'il  en  est  peu  qui  endurent  avec  une  égale 
patience  les  erreurs  de  leurs  frères  et  leurs 
défauts  réels  1  Aveuglés  par  un  prétendu 
désir  du  bien,  et  ne  sachant  point  distinguer 
Jes  mouvements  de  l'orgueil,  qui  prend  plai- 
sir à  humilier  ses  semblables,  de  ceux  d'un 
zèle  éclairé  qui  rveut  les  rendre  meilleurs, 
on  n'en  voit  que  trop  qui,  pour  inspirer 
aux  autres  l'amour  des  vertus,  renoncent 
Jes  premiers  à  celle  qui  devrait  leur  être  si 
chère,  et  ne  reprennent  jamais  leurs  frères 
que  la  menace  sur  les  lèvres  et  l'amertume 
dans  le  cœur;  et  cela  sous  prétexte  qu'il  est 


quelquefois  nécessaire  de  ramoner  par  la 
fermeté  ceux  qu'on  ne  saurait  corriger  au- 
trement; et  c'est  ici,  mes  frères,  une  des 
plus  dangereuses  illusions,  et  quelquefois 
un  des  plus  tristes  scandales  que  la  piété 
elle-même  offre  aux  dérisions  et  aux  justes 
reproches  des  mondains. 

Autrefois  aussi  les  pharisiens  superbes, 
accoutumés  à  n'estimer  que  leur  vertu  fas- 
tueuse, et  à  mépriser  tous  ceux  qui  se  lais- 
saient entraîner  vers  le  mal,  murmuraient 
contre  l'indulgence  avec  laquelle  Jésus- 
Christ  traitait  les  pécheurs  ;  ils  ne  pouvaient 
comprendre  comment  celui  qui  venait  appe- 
ler les  hommes  à  une  si  haute  perfection  , 
pouvait  permeltee  son  approche  à  ceux  qui 
violaient  ouvertement  les  préceptes  les  plus 
manifestes  de  la  loi  de  Dieu,  et,  dans  leur 
aveuglement,  ils  osaient  même  tirer  de 
celte  condescendance,  une  preuve  contre  sa 
mission  divine.  Lorsqu'ils  voyaient  Made- 
leine à  ses  (lieds  :  S'il  était  prophète ,  di- 
saient-ils, sans  doute  il  saurait  quelle  est 
celte  femme  qui  ose  ainsi  l'approcher.  Rem- 
plis de  vanité,  ils  ne  savaient  que  s'admirer 
eux-mêmes,  et  n'estimaient  que  cette  justice 
d'appareil  qui  leur  faisait  remplir  avec  scru- 
pule des  traditions  bizarres,  tandis  qu'ils 
négligeaient  des  points  importants  de  la  loi  ; 
ils  regardaient  le  reste  des  hommes  avec  une 
orgueilleuse  pitié,  et  ne  réservaient  à  leurs 
erreurs  que  l'indignation  ou  le  mépris.  Et 
telle  est  encore  aujourd'hui  parmi  nous  la 
conduite  de  ces  chrétiens,  fidèles ,  il  est  vrai, 
à  remplir  les  préceptes  extérieurs  du  chris- 
tianisme ,  qui  assistent  avec  exactitude  à 
nos  solennités,  entendent  avec  joie  la  parole 
sainte ,  respectent  les  jours  que  l'Eglise  con- 
sacre à  l'abstinence  ou  au  repos;  que  sais- 
je?qui  s'imposent  peut-être  des  pratiques 
pieuses  qu'ils  se  feraient  un  crime  de  négli- 
ger; mais  qui,  croyant  avoir  rempli  toute 
justice,  s'élablissent  les  censeurs  des  autres, 
les  citent  à  leur  tribunal  et  les  jugent  avec 
rigueur.  Les  erreurs  de  leurs  frères  sont  le 
sujet  le  plus  ordinaire  de  leurs  entretiens; 
ils  se  plaisent  à  en  relever  les  défauts,  sur- 
tout s'ils  ont  quelque  autorité  à  exercer;  et 
s'abusant  eux-mêmes  sur  les  motifs  secrets 
qui  les  animent,  ils  pensent  n'écouter  que 
leur  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  le  tendre 
intérêt  que  leur  inspire  le  prochain  :  erreur 
déplorable!  étrange  aveuglement  1  II  est  vrai, 
Dieu  a  commis  à  chacunde  nous  ie  soin  du 
salut  de  son  frère  :  Mandavit  unicuique  de 
proximo  suo  (Eccli.,  XVII ,  12)  :  c'est-à-dire 
qu'il  a  voulu  que,  par  nos  bons  discours,  et 
surtout  par  nos  bons  exemples  ,  nous  lissions 
tous  nos  efforts  pour  ramener  au  bien  ceux 
qui  s'en  égarent!  Mais  est-ce  là  ce  que  font 
ceux  qui,  pour  corriger  leurs  frères,  ou- 
blient toutes  les  lois  de  la  douceur?  S'ils 
les  abordent,  c'est  avec  un  front  sévère;  s'ils 
leur  parlent,  c'est  avec  rudesse;  s'ils  les 
reprennent,  c'est  avec  emportement;  s'ils 
les  corrigent,  c'est  avec  colère  :  ils  croi- 
raient trahir  leur  devoir,  et  s'accuseraient 
d'une  indigne  lai  blesse,  si  la  douceur  ve- 
nait  lempérer    leurs   reproches   et   r  en  Ire 
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moins  amer  un  remède  d'ailleurs  salutaire. 
Si  c'est  à  des  égaux  qu'ils  adressent  leurs 
avis,  la  charité  leur  fait  une  loi  de  mépriser 
de  vaines  considérations  ;  si  c'est  à  des  infé- 
rieurs, ils  doivent  cette  sévérité  au  poste 
éminent  que  leur  a  confié  la  Providence 
Comme  si  en  vous  plaçant  au-dessus  de  vos 
semblables,  Dieu  vous  interdisait  les  saints 
artifices  d'une  charité  ingénieuse  qui  ne 
modère  ses  reproches  que  pour  les  rendre 
plus  utiles  ;  ou  comme  si ,  en  essayant  de 
ramener  vos  frères  dans  le  sentier  du  devoir, 
vous  deviez  les  exposer,  par  une  rigueur 
hors  de  saison  ,  aux  impatiences  ,  aux  mur- 
mures et  au  désir  de  la  vengeance! 

Quel  bien  ,  après  tout,  revient-il  au  pro- 
chain de  cette  excessive  sévérité,  quel  fruit 
en  retirons-nous  nous-mêmes?  A  Dieu  ne 
plaise,  encore  une  fois,  que  je  prétende 
blâmer  ce  zèle  louahle  de  l'homme  de  bien 
qui  le  porte  à  réprimer  les  défauts  de  son 
frère,  à  lui  en  faire  comprendre  la  honte 
et  le  danger,  et  à  ne  rien  épargner  pour  de 
retirer  de  l'abîme  où  il  se  précipite  ;  je  con- 
nais ce  précepte  de  l'A  pâtre  :  Conjurez,  re- 
prenez à  temps  et  à  contre-temps  :  «  Obsecra 
opportune,  importune.  »  (II  Tim.,lV$  2.)  Mais 
s'exhaler  en  invectives  contre  ceux  qui  ont 
le  malheur  d'êlre  infidèles  à  leurs  devoirs, 
ne  leur  parler  qu'avec  dédain,  les  fuir  comme 
des  hommes  indignes  de  partager  notre  so- 
ciété, quel  prétexte  peut  justifier  une  pa- 
reille conduite?  Peut-être  prétendez-vous 
les  faire  rentrer  en  eux-mêmes,  quand  ils 
verront  que  la  fuite  et  l'indignation  de  tous 
les  gens  de  bien  sont  le  triste  fruit  de  leurs 
désordres.  Vous  pourriez  l'espérer  si,  en 
témoignant  de  l'horreur  pour  leurs  vices, 
vous  ne  montriez  pour  eux-mêmes  que 
commisération  et  charité.  Mais  quand  ils 
voient  que  vous  ne  les  traitez  ainsi  que 
parce  que  vous  vous  croyez  plus  parfait; 
que  vous  les  jugez  dignes  de  tout  mépris, 
ou  que  vous  ne  pensez  pas  qu'ils  méritent 
d'être  honorés  de  vos  regards,  votre  éloi- 
gnement  ou  vos  représentations  ne  font  sur 
eux  qu'une  impression  légère,  ou  plutôt 
ajoutent  à  leurs  vices  l'insensibilité,  l'en- 
durcissement dans  le  mal.  Ils  se  sont  pré- 
munis d'avance  contre  toutes  vos  exhorta- 
tions. Vous  mettez  dans  vos  avis  trop  d'ai- 
greur et  d'emportement,  pour  qu'ils  n'y 
soupçonnent  pas  quelques  motifs  secrets, 
autres  que  l'amour  du  bien  et  le  désir  de  les 
rendre  meilleurs.  L'amour  du  bien  est  pai- 
sible, il  ne  se  livre  point  aux  excès  d'un 
zèle  bruyant  et  impétueux,  et  pour  procu- 
rer l'avantage  du  prochain,  il  ne  nous  ravit 
pointa  nous-mêmes  le  plus  précieux  de  tous 
les  avantages,  la  paix  et  la  tranquillité  de 
l'âme. 

L'amour  du  bien  n'est  donc  pas  la  véri- 
table cause  de  votre  conduite,  vous  qui  met- 
tez tant  de  chaleur  dans  votre  aversion 
pour  les  défauts  de  vos  Irères.  Le  zèle,  voilà 
le  prétexte;  l'orgueil,  voilà  le  motif.  Et  que 
serait-ce  encore,  si  je  vous  parlais  des  mal- 
heureux ell'ets  que  produit  pour  vous-même 
te  caractère  triste  et  sombre  qui  vous  porte 


à  condamner  les  fautes  d'aulrui  avec  tant  de 
rigueur,  de  cette  humeur  qui  vous  ronge  et 
empoisonne  vos  jours,  de  cette  aversion  que 
vous  inspirez  à  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
paisibles,  de  votre  mauvais  renom,  suite  du 
penchant  que  l'on  vous  connaît  à  critiquer 
les  imperfections  des  autres,  et  à  les  re- 
prendre sans  ménagement? 

O  vous,  que  ce  discours  regarde,  écoutez 
l'étonnante  leçon  que  Dieu  donna  autrefois 
à  son  prophète  Elie.  Elie  était  plein  de  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  ses 
frères.  Pénétré  de  douleur  à  la  vue  des 
désordres  des  enfants  d'Israël,  leurs  abomi- 
nations avaient  allumé  dans  son  âme  les 
plus  ardents  transports.  Le  Seigneur,  le 
voyant  dans  des  dispositions  si  peu  pai- 
sibles, lui  ordonna  de  se  préparer  à  voir  sa 
divine  majesté.  Mais  avant  que  le  Seigneur 
ne  se  manifestât,  dit  l'Ecriture,  il  s'éleva  un 
vent  violent  et  impétueux  capable  de  renver- 
ser les  montagnes  et  de  briser  les  rochers, 
et  le  Seigneur  ne  se  montra  point  à  son  pro- 
phète. Peu  après  la  terre  parut  s'ébranler 
sur  ses  fondements,  et  le  Seigneur  ne  parut 
pas  encore.  Un  feu  s'alluma  et  le  Seigneur 
tarda  encore  à  se  montrer.  Enfin,  on  entendit 
le  souille  d'un  vent  doux  et  léger,  le  pro- 
phète se  couvrit  aussitôt  le  visage  de  son 
manteau,  et  en  même  temps  la  voix  de  Dieu 
se  fit  entendre,  et  Dieu  apprit  par  là  à  son 
prophète,  et  il  vous  apprend  à  vous-mêmes 
que^ce  n'est  point  au  milieu  des  agitations  et 
des  violences  qu'on  peut  espérer  de  faire 
ouïr  sa  voix  ;  que  pour  disposer  les  cœurs  à 
lui  prêter  l'oreille,  il  n'est  pas  de  moyen 
plus  efficaces  que  les  touchantes  insinua- 
tions de  la  douceur  :  Non  in  commotione 
Dominus.  (III  Reg.,  XIX,  11.) 

Mais  quoi  I  devrons-nous  donc  les  mêmes 
égards  à  celui  qui  nous  a  comblés  de  preuves 
d'attachement  et  à  celui  qui  n'a  cessé  de 
nous  poursuivre?  Traiterons-nous  avec  la 
même  douceur  l'homme  dont  nous  avons 
tant  de  fois  éprouvé  la  bonté,  et  celui  que 
nous  n'avons  appris  à  connaître  que  par  ses 
fureurs,  et  surtout  ceux  que  nous  entendons 
si  souvent  blasphémer  contre  Dieu  et  contre 
son  Christ?  Faudra-t-il  qu'ils  puissent  se 
soustraire  à  l'indignation  de  l'homme  de 
bien?  De  quel  œil,  en  un  mot,  voir  tant  de 
crimes  envers  Dieu,  tant  d'injustices  envers 
nous-mêmes  I  Du  même  œil  dont  les  voit 
celui  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons 
et  sur  les  méchants,  et  répand  sa  rosée  sur 
les  justes  et  sur  les  injustes.  Une  vive  hor- 
reur pour  le  crime,  une  charité  sans  bornes 
pour  le  coupable,  voilà  l'invariable  et  cons- 
tante maxime  du  christianisme;  maxime 
trop  négligée,  mais  dont  l'oubli  est  pour 
nous  la  source  de  tant  d'excès,  et  fournira 
au  dernier  jour  une  trop  ample  matière  au 
jugement  du  Seigneur.  Car,  pour  m'en  tenir 
à  ce  zèle. prétendu  des  intérêts  de  la  religion, 
qui  seul  semblerait  pouvoir  s'appuyer  sur 
quelques  raisons  plausibles,  pourquoi  ces 
discours  emportés  contre  de  malheureux 
déserteurs  de  la  foi?  Pourquoi  ces  airs  né- 


81 


AVENT.—  SERM.  V,  SUR  LA  DOUCEUR. 


82 


prisants  et  pourquoi  ces  outrages  mêmes? 
vous  prétendez  venger  la  gloire  de  Dieu  I 
Livrez-vous  moins  à  cette  sollicitude;  mais 
observez  plus  fidèlement  vous-mêmes  ses 
commandements,  et  surtout  celte  loi  de 
douceur  et  de  charité  que  son  divin  Fils  est 
venu  vous  apprendre.  Vous  voulez  défendre 
les  intérêts  de  la  religion?  Craignez  plutôt 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis ,  en 
les  rendant  les  témoins  et  l'objet  de  cette 
aigreur  qu'ils  osent  lui  reprocher,  toute 
contraire  qu'elle  est  à  ses  pacifiques  maxi- 
mes. Car,  encore  une  fois,  il  n'est  pas  de 
vertu  que  la  religion  nous  recommande  avec 
plus  de  soin  que  l'indulgence  pour  les  dé- 
fauts de  notre  prochain;  il  n'en  est  point,  je 
ne  me  lasse  fias  de  le  redire,  dont  Jésus- 
Christ,  notre  divin  modèle,  nous  ait  donné 
plus  fréquemment  l'exemple.  Il  était  Dieu 
et  non-seulement  exempt  de  toute  faiblesse, 
mais  de  l'apparence  même  du  péché.  Ce- 
pendant vous  avez  vu  avec  quelle  bonté 
il  reçoit  les  pécheurs,  avec  quelle  douceur 
il  les  invite  au  retour;  ils  n'ont  pas  à  crain- 
dre avec  lui  les  emportements  et  les  re- 
proches, il  a  toujours  les  bras  ouverts  pour 
les  accueillir;  il  ne  leur  parle  pas  de  leurs 
égarements;  il  leur  parle  de  sa  tendresse. 
Madeleine  a  scandalisé  Jérusalem  par  ses 
désordres;  elle  ose  cependant,  dans  un  fes- 
tin que  Jésus-Christ  honore  de  sa  présence, 
paraître  au  milieu  d'une  assemblée  nom- 
breuse, et  donner  au  divin  Sauveur  des 
preuves  de  sa  vénération  et  de  son  repentir. 
Jésus-Christ  le  soutire,  et  par  son  silence 
autorise  ces  touchants  témoignages  de  res- 
pect de  la  part  de  cette  femme  pécheresse. 
Mais  quand  il  entend  murmurer  autour  de 
lui,  il  daigne  se  charger  de  sa  défense,  et 
prend  lui-même  le  soin  de  la  justifier.  Bien 
plus,  une  femme  est  surprise  dans  l'adultère 
et  conduite  devant  ce  divin  Maître  ;  le  crime 
est  publie,  tous  l'accusent;  sans  doute 
Jésus-Christ,  la  sainteté  même,  ne  peut 
point  excuser  son  offense.  Mais  rappelant  à 
ses  accusateurs  leurs  propres  faiblesses,  il 
les  réduit  au  silence;  et,  lorsqu'ils  se  sont 
retirés  remplis  de  confusion,  et  que,  péné- 
trée de  la  honte  de  son  crime  et  de  la  bonté 
de  son  juge,  cette  femme  est  seule  en  sa 
présence  et  attend  son  redoutable  arrêt,  il 
ne  se  livre  point  à  son  zèle  pour  l'intérêt 
de  son  Père,  il  n'ajoute  point  à  l'ignominie 
de  cette  femme  coupable  la  sévérité  de  ses 
reproches.  Femme,  lui  dit-il,  personne  ne 
vous  a  condamnée?  —Personne,  Seigneur!  — 
-Ni  mot  non  plus,  je  ne  vous  condamnerai  pus  : 
allez  et  ne  péchez  plus.  (Joun.,  V11I,  10.)  O 
naroles  touchantes  et  vraiment  dignes  d'être 
a  jamais  gravées  dans  notre  cœur  I  Si  nous 
pouvions  nous  les  rappeler,  serions-nous 
donc  si  amers  quand  nous  reprenons  les 
autres ,  si  pleins  d'humeur  quand  nous  leur 
reprochons  leurs  défauts.  El  ne  disons  pas, 
encore  une  fois  :  c'est  le  désir  de  leur  per- 
b'Ction  qui  nous  anime  :  Dieu  réprouve  ce 
zèle  mal  entendu,  ou  plutôt  il  lit  dans  notre 
âme,  et  il  voit  que  ces  sentiments  dont  nous 
prétendons  nous  parer  ne  sont  que  sur  nos 


lèvres,  et  (pie  dans  notre  cœur  ce  n'est  que 
vanité,  caprice  ou  bizarrerie. 

Où  estdonc  cette  charité  que  l'Apôtre  nous 
recommande,  cette  charité  douce  ,  palient6 
qui  ne  s'irrite  jamais?  Où  est  celte  union 
qui,  ne  faisant  de  tous  les  chrétiens  (pie  les 
membres  d'un  même  corps,  leur  rend  tou- 
tes les  peines  communes,  et  les  fait  compa- 
tir réciproquement  à  leurs  maux?  Si  quel- 
qu'un éprouve  une  perte  considérable,  si  la 
mort  lui  enlève  un  objet  qui  lui  était  cher, 
allons-nous  lui  faire  un  crime  de  son  mal- 
heur, ou  lui  reprocher  sa  disgrâce?  Il  est, 
disons-nous,  enfant  de  notre  Dieu,  frère  de 
Jésus-Christ;  puisque  nous  devons  pleurer 
avec  ceux  qui  pleurent,  nous  devons  donc 
partager  sa  douleur.  Quoi  doncl  votre  frère 
a  perdu  ,  non  plus  des  objets  mortels,  non 
plus  ses  biens,  ses  dignités  ,  ses  honneurs, 
il  a  perdu  son  âme,  ou  du  moins  ses  défauts 
et  ses  imperfections  l'exposent  à  cette  perle 
si  déplorable,  et  vous,  semblables  aux  amis 
du  saint  homme  Job,  au  lieu  d'apporter  quel- 
ques secours  ou  quelques  consolations  h  ses 
maux,  vous  venez  les  aggraver  par  vos  re- 
proches ,  et  ajouter  encore  à  son  péril  en 
l'exposant  à  l'impatience  et  aux  emporte- 
ments. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  longs  développe- 
ments? L'Apôtre  a  pris  soin  de  nous  enle- 
ver toute  excuse  par  ces  paroles  si  remar- 
quables :  Supportez  les  défauts  les  uns  des 
autres  et  vous  remplirez  la  loi  de  Jésus- 
Christ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  suffit  point  de 
mener  une  conduite  régulière  en  apparence, 
d'observer  avec  fidélité  les  lois  de  l'Eglise  , 
d'être  assidu  à  ses  solennités;  mais  qu'il 
iaut  encore  aimer  son  prochain ,  l'aimer 
comme  soi-même,  supporter  ses  défauts  ou 
les  reprendre  avec  charité.  Laissez  donc, 
pourrait-on  dire  h  ces  pesonnes  qui  font  pro- 
fession d'une  certaine  piété,  laissez  tout  cet 
extérieur  si  imposant,  laissez  ces  pratiques 
pieuses  auxquelles  vous  êtes  si  fidèles,  et 
qui  sont  en  etl'et  par  elles-mêmes  si  respec- 
tables, mais  par  lesquelles  vous  prétende/, 
acheter  le  droit  de  censurer  les  défauts  d'au- 
trui  avec  amertume,  et  commencez  par  vous 
exercer  à  cette  vertu  qui  est  pour  vous  d'un 
précepte  rigoureux  :  la  charité  pour  votre 
prochain  et  l'indulgence  pour  ses  imperfec- 
tions et  ses  faiblesses.  Revêtez-vous ,  ainsi 
que  le  dit  encore  l'Apôtre,  car  ses  Éf>îtres 
sont  pleines  des  leçons  de  la  charité,  revêtez- 
vous  comme  des  élus  de  Dieu  saints  et  bien- 
aimés,  des  entrailles  de  la  miséricorde,  de  la 
douceur,  delà  modération,  de  l'humilité,  de 
Ja  patience;  vous  supportant  mutuellement 
et  vous  pardonnant,  si  vous  avez  des  plain- 
tes à  former  les  uns  contre  les  autres,  ainsi 
que  le  Seigneur  vous  a  pardonné  à  vous- 
mêmes. 

En  effet,  le  souvenir  des  miséricordes  de 
Dieu  sur  nous  suffirait  bien,  s'il  était  pré- 
sent à  notre  esprit,  pour  nous  rendre  plus 
indulgents  envers  nos  frères.  Nous  sommes 
peut-être  réguliers,  et,  sans  examiner  si 
nous  n'avons  point  des  défauts  beaucoup 
plus  révoltants  que  ceux  qui  nous  choquent 


dans  les  mitres,  je  veux  bien  supposer  que 
notre  conduite  est  exactement  conforme  aux 
lois  de  l'Evangile;  mais  en  reportant  nos 
regards  sur  notre  vie  passée,  la  trouvons- 
nous  toujours  également  h  l'abri  de  tout  re- 
proche ?-Noiis  sommes  fidèles  aujourd'hui; 
cette  fidélité  ne  s'est-elle  jamais  démentie, 
et  ne  sommes-nous  pas  obligés  de  dire  a 
Dieu  en  secret,  ainsi  que  le  Roi-Prophète  : 
Seigneur,  ne  vous  souvenez  point  de  mes 
égarements,  et  oubliez  les  erreurs  de  ma 
jeunesse.  Nous  étions  éloquents  alors  à  re- 
présenter à  Dieu  la  fragilité  de  notre  nature 
et  la  force  des  inclinations  qui  entraînent 
l'homme  vers  le  péché  ;  et  nous  l'oublions 
maintenant  qu'il  s'agit  de  juger  nos  frères, 
et  nous  exigeons  d'eux  une  vertu  exemple 
de  la  tache  la  plus  légère  I  Où  en  serions- 
nous  si  Dieu  nous  eût  traités  avec  la  même 
rigueur,  et  s'il  eût  attendu  pour  nous  par- 
donner nos  offenses,  qu'il  ne  se  trouvât  dans 
notre  conduite  aucune  imperfection  qui  pût 
blesser  ses  regards? 

Quelle  injustice  1  Peut-être  que  cet  infor- 
tuné dont  les  défauts  vous  blessent  et  vous 
irritent,  ne  les  reconnaît  en  lui  qu'avec  la 
plus  vive  douleur;  peut-être  chaque  jour, 
prosterné  devant  le  Seigneur,  il  lui  demande 
avec  larmes  de  le  délivrer  de  ses  penchants 
malheureux;  il  le  prie  de  briser  les  chaînes 
qui  l'attachent  au  péché;  il  le  conjure  de 
nndre  la  paix  à  son  âme,  et  la  vue  de  sa  mi- 
sère est  pour  lui  une  source  de  chagrins  et 
-i'amertumes.  Quelle  cruauté  d'augmenter 
encore  sa  peine  par  la  vivacité  de  vos  re- 
proches et  d'ajouter  douleurs  sur  douleurs! 

Pour  nous,  mes  frères,  fidèles  au  minis- 
lère  évangélique,  et  dussions-nous  blesser 
des  préjugés  qui  ne  sont  plus  respectables 
pour  nous  puisqu'ils  s'accordent  si  mal  avec 
Ja  véritable  piété,  nous  ne  cesserons  défaire 
retentir  à  votre  oreille  ce  précepte  de  l'A- 
pôtre :  Supportez-vous  les  uns  les  autres,  et 
que  chacun  remette  à  son  frère  tous  les  su- 
jets de  plainte  qu'il  pourrait  avoir  contre 
Jui.  Supportez-vous  les  uns  les  autres,  et 
que  l'erreur  ou  la  faiblesse  trouvent  toujours 
auprès  des  chrétiens,  non  une  molle  indif- 
férence, mais  une  indulgente  charité.  Nous 
vous  dirons  ,  comme  notre  divin  Sauveur 
aux  apôtres  dont  le  zèle  indiscret  voulait 
faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  habi- 
tants de  Samarie  :  Vous  ne  savez  pas  à  quel 
esprit  vous  appartenez  :  «  Nescitis  cvjusspiri- 
tus  estis.  »  (Luc,  IX,  55.)  Nous  vous  dirons 
avec  le  Sage  :  que  l'esprit  de  sagesse  est  un 
esprit  de  charité;  avec  l'auteur  de  YEcclé- 
siastique-:  que  l'esprit  de  Dieu  est  plus  doux 
que  le  miel;  enfin,  nous  ne  négligerons  rien 
pour  vous  porter  à  cet  esprit  de  douceur  si 
désirable  pour  alléger  les  maux  de  notre  pè- 
lerinage, et  si  nécessaire  pour  obtenir  un 
jour  les  récompenses  éternelles  1 
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SERMON  VI. 

Pour  le  quatrième  dimanche  de  VAvent. 


SUIl   LE  MONDE. 

Vnx  etamantis  in  deserto  :  Parate  viaia  Domlnl,  recta» 
farite  semilas  ejus.  (Luc,  III,  i.) 

On  entendra  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
Préparez  la  voie  du  Seigneur,  rendez  droits  ses  sentiers,  i 

Quoiqu'il  eût  été  prévenu  des  faveurs  les 
plus  signalées,  quoique  une  grâce  spéciale 
séparant  Jean-Baptiste  d'une  foule  coupa- 
ble, en  eût  fait,  dès  le  sein  maternel,  au 
lieu  d'un  enfant  de  colère,  un  enfant  de  bé- 
nédiction, cependant  ces  prérogatives  ne  le 
rassurent  point  contre  les  dangers  du  mon- 
de, et  il  s'enfonce  dans  les  déserts  pour  y 
chercher  un  asile  qui  le  défende  de  ses  pres- 
tiges et  de  sa  corruption.  C'est  loin  du 
monde,  c'est  dans  l'horreur  d'une  solitude 
profonde  que,  seul  avec  son  Dieu,  il  repasse 
en  silence  les  vérités  éternelles,  gémit  sur 
la  folie  des  enfants  du  siècle  et  déplore  la 
honte  de  leurs  débordements.  Bien  que  ce 
grand  et  illustre  solitaire  donne  aux  hom- 
mes de  tous  les  états  d'importantes  leçons  , 
que  les  publicains  apprennent  de  lui  à  sui- 
vre les  lois  de  la  justice,  les  guerriers  à 
respecter  les  droits  de  l'humanité,  les  rois 
eux-mêmes  à  trembler  sur  leur  trône,  ne 
lui  demandons  pas  pour  nous-mêmes  de 
nouveaux  enseignements,  et  que  le  son  de 
cette  voix  qui  retentit  dans  Je  désert  nous 
suffise  aujourd'hui  pour  toute  instruction  : 
Vox  clamantis  in  deserto. 

Trop  souvent  le  monde  nous  éblouit  par 
ses  vanités  et  son  faste;  la  voix  de  Jean- 
Baptiste,  qui  préfère  son  désert  aux  hon- 
neurs et  aux  dignités,  cette  voix  dit  à  notre 
raison  ce  qu'elle  doit  penser  de  l'éclat  du 
monde  et  de  son  appareil  :  Vox  clamantis  in 
deserto.  Trop  souvent  le  monde  corrompt 
notre  âme,  la  dégrade  et  la  perd  sans  re- 
tour; la  voix  de  Jean-Baptiste  qui  s'exerce 
dans  le  désert  à  une  rigoureuse  pénitence, 
cette  voix  dit  à  notre  foi  quels  sentiments 
mérite  un  ennemi  qui  nous  prépare  de  si 
cruels  malheurs. 

En  deux  mots,  un  homme  sage  doit  mé- 
priser le  monde.  Premier  point. 

Un  chrétien  doit  le  haïr.  Second  point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER    POINT. 

A  n'envisager  que  les  apparences  trom- 
peuses dont  le  monde  sait  se  parer,  h  ne  con- 
sidérer que  l'éclat  bruyant  de  ses  fêtes,  l'ap- 
pareil imposant  de  son  faste  et  de  ses  digni- 
tés, et  les  dehors  enfin  si  séduisants  de  ses 
bienséances  et  de  sa  politesse,  on  serait 
tenté  d'envier  le  bonheur  des  mondains  ou 
de  leur  supposer  une  grandeur  réelle  et  des 
vertus  solides.  Mais  l'homme  sage,  qu'une 
détiance  attentive  met  en  garde  contre  le 
préjugé,  découvre  bientôt  que  toute  cette 
vaine  ostentation  n'est  qu'un  voile  sous  le- 
quel le  monde  cache  sa  misère  et  sa  honte, 
et  qu'on  n'y  trouve  en  ell'et  que  fausse  joie, 
fausse  grandeur,  fausse  vertu. 

Il  semble  que  c'est  une  entreprise  trop 
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hardie  que  de  vouloir  contester  au  monde 
le  don  de  faire  des  heureux.  Le  monde  de- 
puis longtemps  réclame  pour  lui  seul  ce  dé- 
sirable privilège  et  se  plaît  à  publier  que  ce 
n'est  que  sur  ses  traces  qu'on  peut  rencon- 
trer la  joie  et  les  plaisirs.  Il   abandonne 
sans  peine  à  la  religion  la  gloire  de  former 
des  hommes  graves  et  réfléchis  et  de  leur 
inspirer  ses  goûts  sérieux  et  ses  vertus  aus- 
tères; mais  il  veut  que  l'on  apprenne  de  lui 
seul  le  rare  secret  d'être  content  et  de  cou- 
ler dans  les  plaisirs  des  jours  fortunés  et 
paisibles.   Mais  il  suffît   de  considérer  ce 
monde  de    près,   d'observer   avec  soin  les 
heureux  qu'il  proclame  pour  reconnaître 
combien  ses  prétentions  sont  mensongères 
et  combien  sont  fausses  les  joies  qu'il  aime 
tant  à  célébrer.  Sont-ce,  en  effet,  des  plaisirs 
purs,  ces  plaisirs  que  le  monde  présente  à 
ses  amis  ?  La  conscience  ne  les  trouble-t-elle 
jamais  par  ses  reproches?  Le  remords  nedé- 
chire-t-il  jamais  le  cœur  de  cet  homme  dont 
le  visage  est  si  riant?  Des  plaisirs  purs!  il 
n'en  est  plus  depuis  que  la  corruption  em- 
poisonne pour  nous  les  joies  les  plus  inno- 
centes.  Des   plaisirs  purs  1    l'enfance   elle- 
même  ne   les  connaît  pas,  et  une  science 
prématurée  du  mal  flétrit  les  jeux  du  pre- 
mier âge.  Des  plaisirs  purs  1  le  monde  lui- 
même  n'ose  les  promettre  avec  la  mollesse 
de  ses  entretiens,  les  honteuses  équivoques 
de  ses  bons  mots,  l'immodestie  de  ses  ajus- 
tements, l'effronterie  de  ses  regards.  Sont- 
ce  des  plaisirs  qui  ne  soient  jamais  troublés 
par  la  crainte?  L'heureux  du  siècle,  il  est 
vrai,  peut  quelquefois,  à  force  d'excès,  ré- 
duire au  silence  ce  juge  invisible  qui  con- 
damnait ses  désordres,  et  se  délivrer  enfin 
des  cris  d'une  conscience  importune;  mais 
il  est  une  crainte  qui  le  tourmente  inces- 
samment sans  lui  permettre  de  repos,  c'est 
la  crainte  de  voir  bientôt  ses  plus  flatteuses 
jouissances  s'évanouir  et  ne  lui  laisser  qu'un 
souvenir  plein  de  douleur  :  l'image  de  leur 
fi  agilité  l'assiège  sans  relâche.  Dieu  a  gravé 
en    caractères  ineffaçables   sur  toutes    les 
créatures  qui  l'environnent  cet  effrayant  ar- 
rêt :  La  figure  de  ce  monde  passe  :  Prœterit 
figura  hujus  mundi.  (I  Cor.,  VII,  31.)  Vaine- 
ment le  mondain  essaie  de  trouver  dans  l'a- 
gitation des  plaisirs,  dans  le  tumulte  de  ses 
assemblées   et  dans  le  fracas  de  ses  fêtes, 
une  distraction  à  cette  désolante  pensée  : 
elle  s'attache  à  lui  sans  qu'il  puisse  s'en  dé- 
livrer; il  a  beau  détourner  ses  regards,  elle 
vient  malgré  lui   frapper  incessamment  sa 
vue;  il  la  retrouve  dans  les  palais  qu'il  ha- 
bite et  dont  les  ruines  attestent  la  caducité, 
il  la  lit  sur  le  front  des  indignes  objets  d'une 
affection  criminelle  qu'il   voudrait  en  vain 
garantir  des  ravages  du  temps;  il  l'entend 
retentir  au  dedans  de  lui-même  quand   les 
resles  souillants  d'un  corps  usé  par  la  vo- 
lupté l'avertissent  que  ce  monde,  comme  un 
fantôme  qu'on  veut  inutilement  retenir,  va 
bientôt  disparaîtro-et   lui  échapper  sans  re- 
tour, prœterit  figura  hujus  mundi.  Ainsi,  en 
multipliant  ses  plaisirs  il  ne  fait  que  multi- 
plier les  preuves  de  sa  misère;  et  souvent, 


comme  le  roi  sacrilège  de  Babylone,  c'est 
au  milieu  de  joies  de  la  dissolution,  c'est 
tandis  qu'on  porte  peut-être  envie  à  son 
bonheur,  à  sa  pompe  et  à  sa  magnificence, 
qu  il  sent  ses  genoux  trembler  et  son  cœur 
défaillir  à  la  vue  d-e  là  main  qui  trace  pour 
lui,  sous  ses  yeux,  son  irrévocable  sentence, 
prœterit  figura  hujus  mundi.  Et  si  les  enfants 
du  siècle  prétendent  s'étourdir  sur  ces  pen- 
sées salutaires,  ou  trouver  même  dans  la 
rapidité  de  la  vie  et  dans  l'instabilité  de  ses 
plaisirs  un  motif  de  plus  pour  se  livrer  à 
leurs  joies  insensées  avec  fureur,  comment 
appellerons -nous  véritablement  heureux 
des  hommes  qui,  pour  l'être,  ont  besoin  de 
s'oublier  eux-mêmes,  des  hommes  dont  la 
félicité  honteuse  cherche  les  ténèbres  et  re- 
doute le  grand  jour,  des  hommes  dont  le 
bonheur  disparaît  sitôt  que  la  raison  jvient 
à  reprendre  ses  droits,  des  hommes  enfin 
dont  la  démence  s'accuse  elle-même,  puis- 
qu'ils appellent  leur  bonheur  le  délire  et 
l'ivresse  du  plaisir.  Aussi,  observez-les  lors- 
qu'enfin,  rendus  à  des  pensées  plus  calmes, 
ils  essaient  de  se  délasser  du  tumulte  de  leur 
vie  si  agitée  et  si  peu  satisfaite.  Avec  quel 
effroi  ils  retombent  sur  eux-mêmes;  quel 
vide  effrayant,  quel  profond  ennui,  et  quel- 
quefois même  quelle  amère  tristesse,  quelle 
horreur  pour  la  vie  I  Et  à  qui  ces  prétendus 
heureux  n'ont-ils  pas  raconté  leurs  amer- 
tumes et  leurs  déplaisirs  ?  Qui  n'a  point  été 
le  confident  de  ces  aveux  si  honteux  pour  le 
monde  et  si  encourageants  pour  la  vertu? 
Qui  ne  les  a  point  entendus  gémir  sur  la  va- 
nité de  leurs  jouissances,  sur  le  cruel  mé- 
compte dont  fut  toujours  payé  leur  fol  es- 
poir, et  détromper  ainsi,  par  la  confession, 
ingénue  de  leur  lassitude  et  de  leurs  dé- 
goûts, ceux  qu'auraient  pu  séduire  leur  bon- 
heur apparent  et  leurs  joies  apprêtées.  Mais 
quand  nous  n'aurions  pas  entendu  leurs 
plaintes,  l'Esprit-Sainta  voulu  nous  conser- 
ver lui-même  dans  les  livres  sacrés  une 
preuve  invincible  de  la  fausseté  des  joies 
mondaines  et  de  leur  impuissance  à  donner 
le  bonheur.  Entendez  un  roi,  maître  d'un 
puissant  empire,  environné  de  gloire  et  de 
richesses,  qui  jamais  ne  rencontra,  pour  ses 
volontés,  un  obstacle,  pour  ses  désirs  jamais 
un  refus;  entendez-le  déposer  contre  les 
joies  du  siècle  par  une  irrécusable  et  solen- 
nelle accusation.  J'avais  permis  à  mes 
yeux,  dit  Salomon,  de  s'ouvrir  aux  plus 
doux  objets,  j'avais  permis  h  mon  cœur  de 
se  livrer  sans  mesure  aux  voluptés  et  aux 
délices,  croyant  que  mon  partage  était  de 
jouir  ainsi  du  fruit  de  mes  travaux;  mais 
j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avait  que  vanité  et 
affliction  d'esprit  dans  toutes  ces  choses,  et 
que  rien  n'est  stable  sous  le  soleil,  ni  capa- 
ble par  conséquent  de  contenter  le  cœur  de 
l'homme  :  Vidi  in  omnibus  vanimtem  et  «/'- 
flictionem  animi.  [Eccli.,  II,  10.)  N'allons 
pas  plus  loin,  car  aussi  bien  ne  saurions- 
nous  trouver  un  homme  ni  plus  heureux 
suivant  le  siècle,  ni  plus  renommé  par  la 
sagesse  de  ses  leçons;  mais  puisque  les 
mondains  eux-mêmes   s'accordent  a   nous 
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révéler  la  misère  de  leur  condition,  ne  nous 
obstinons  pas  malgré  leur   désaveu  à  leur 

fwrter  envie  :  et  n'appelons  plus  de  vérita- 
bles joies,  des  joies  hypocrites  qui,  sous  des 

apparences  riantes,  recèlent  le  remords,  l'in- 

quiétuileet  le  dégoût. 

Mais  le  monde  n'est  pas  moins  coupable 
d'une  révoltante  imposture,  lorsqu'il  essaie 
de  nous  éblouir  par  son  éclat  et  ses  gran- 
deurs; éclat  mensonger,  fausses  grandeurs 
qui  peuvent  bien  en  imposera  l'homme  qu'a- 
veugle l'orgueil  ou  que  l'ambition  entraîne, 
mais  non  a  celui  qui,  sans  s'arrêter  à  une 
brillante  surface,  pénètre  plus  avant  et  ob- 
serve de  près  la  petitesse  réelle  de  ces  hom- 
mes si  grands  aux  yeux  du  vulgaire,  et  sur- 
tout à   leurs  propres  yeux.  Car  je  ne  de- 
mande point  ici  à  la  religion  ce  que  je  dois 
penser  de  la  véritable  grandeur.  Elle  m'ap- 
prendrait que    celui-là   est  véritablement 
grand  qui,  uniquement  occupé  de  ses  an- 
nées éternelles,  méprise  un  monde  périssa- 
ble, gémit  sur  la  longueur  de  son  pèlerinage 
et  appelle  par  ses  désirs  l'instant  qui  doit 
briser  ses  fers  et  le  rendre  à  la  patrie.  Elle 
m'apprendrait  que  le  titre  de  grand  convient 
à  l'homme  qui,  connaissant  la  dignité  de  son 
âme,  s'occupe  a  l'embellir  de  toutes  les  ver- 
tus, châtie  sans   relâche  son  corps  comme 
un  esclave  rebelle,  et  trouve  à  souffrir  avec 
Jésus  l'humiliation  et  les  mépris,  son  hon- 
neur le  plus  cher  et  sa  plus  douce  joie.  Un 
tel    tableau  de  la  grandeur  condamnerait 
sans  retour  la  grandeur   dont  se  pare  le 
monde.  Son  orgueil,  son  ambition  et  sa  mol- 
lesse ne  peuvent  s'accommoder  de  ces  no- 
bles et  saintes  rigueurs.  Mais  quoique  la 
raison  ne  puisse  s'élever  si  haut,  quoique 
affaiblie  depuis  la  chute  de  notre  premier 
père,  on  voie  la  sagesse  elle-même  s'abais- 
ser quelquefois  à  une  indigne  condescen- 
dance  et  s'accorder  aux  folles  maximes  du 
siècle,  consultons-la   cependant,  et  appre- 
nons d'elle,   toute  dégradée  qu'elle  est,  où 
l'homme  doit  placer  la  solide  grandeur.  Au 
témoignage  de  la  raison,  la  véritable  gran- 
deur est  celle  que  donne  la  vertu,  les  servi- 
ces ou  les  talents;  toute  autre  grandeur  est 
chancelante,  a  besoin  d'appuis  étrangers,  et 
dépend  des  caprices  du  hasard;  celle-là  se 
soutient  par  elle-même,  conserve   toujours 
son  éclat  et  résiste  aux  épreuves  de  la  mau- 
vaise fortune,  comme  aux  séductions  de  la 
prospérité.  Quelque  imparfaites  c;ue  doivent 
paraître  à  des  chrétiens   instruits  à  l'école 
d'un   Dieu   humilié  ces  idées  de  la  vraie 
grandeur  que  nous  fournit  la  raison,   est- 
ce  d'après  ces  principes  cependant  qu'en 
juge  le  monde  ;  est-ce  pour  les  vertus,   les 
services  et  les  talents  qu'il  réserve  son  ad- 
miration et  ses  hommages?  Les  talents,  il 
leur  applaudit  quelquefois,  mais  plus  sou- 
vent il  leur  porte  envie.  Les  services,  il  en 
sent  un   moment  le   prix  et  bientôt  il  se 
hâte  de  les  oublier.  Les  vertus,  il  leur  pro- 
digue par  vanité  de  stériles  louanges,  et  par 
indifférence  il  les  laisse  languir  dans  l'ob- 
scurité et  la  détresse.  Quelle  est  donc  entin 
celte  grandeur  que  le  monde  vante,  à  laquelle 


il  prodigue  son  encens,  et  qu'il  présente 
comme  une  amorce  à  des  hommes  impru- 
dents et  crédules?  C'est  une  grandeur  (en- 
fants du  siècle,  laissez-nous  publier  dans  la 
liberté  de  notre  ministère  ce  (pie  le  monde 
révèle  si  souvent  lui-même  dans  la  bonne 
foi  de  sa  lassitude,  de  ses  mécomptes  et  de 
ses  dépits),  c'est  une  grandeur  qui  n'a 
d'autres  titres  aux  hommages  du  vulgaire 
que  la  magnificence  de  ses  palais,  le  luxe  de 
ses  tables,  l'abondance  de  son  or.  Voilà  les 
objets  de  l'estime  et  des  applaudissements 
du  monde.  Ce  n'est  pas  le  grand,  c'est'son 
or  que  le  monde  admire,  c'est  devant  son  or 
qu'il  se  courbe,  c'est  à  son  or  qu'il  offre  une 
servile  adulation.  C'est  une  grandeur  qui 
tient  si  peu  à  celui  qui  la  possède,  qu'un 
caprice  de  la  fortune  peut  l'en  dépouiller 
comme  d'un  vêtement,  et  le  laisser  seul  avec 
sa  bassesse  et  sa  misère.  Ah  1  je  comprends 
maintenant  pourquoi  l'Esprit -Saint  appelle 
insensés  ceux  qui  s'obstinent  à  poursuivre 
ces  vaines  chimères.  Je  comprends  pourquoi 
le  Prophète  compare  la  gloire  et  les  gran- 
deurs du  siècle  à  la  fleur  des  champs,  que  le 
même  jour  voit  naître  et  se  flétrir.  Mais  je 
comprends  surtout,  avec  saint  Ambroise, 
pourquoi  Joseph  vit  dans  un  songe  sa  gran- 
deur future;  pourquoi  ce  fut  un  songe  qui  Ht 
connaître  à  Esther  son  élévation  et  à  Gédéon 
sa  victoire;  enfin,  pourquoi  ce  fut  dans  un 
songe  que  Dieu  fit  voir  à  Daniel  les  royau- 
mes les  plus  florissants  et  les  plus  puissants 
empires.  Ahl  dit  le  saint  docteur,  c'est  que 
tout  cet  éclat  et  tout  cet  appareil  ne  sont 
qu'un  songe  et  qu'une  ombre  de  la  grandeur, 
et  non  pas  une  grandeur  réelle  :  Somnhim 
est,  non  veritas.  C'est  que  ces  hommes  dont 
la  grandeur  repose  sur  leurs  richesses  peu- 
vent s'éveiller  à  tout  instant,  surpris  d'avoir 
laissé  la  grandeur  s'échapper  de  leurs  mains 
avec  leurs  trésors  :  Dormierunt  somnum 
suum  et  nihii  invenerunt  omnes  viri  divilia- 
rum  in  manibits  suis.  (Psal.  LXXV,  6.)  C'est 
que  ce  fantôme  de  gloire,  Dieu  peut  d'un 
souffle  le  dissiper,  comme  le  réveil  dissipe 
les  vaines  illusions  de  la  nuit  :  Y  élut , 
somniumsurgenlium,  Domine,  imaginem  ipso- 
rum  ad  nihilum  rédiges.  (Psal.,  LXXII,20.) 
C'est  qu'enfin,  comme  dans  la  vision  du 
prophète,  la  pierre  détachée  de  la  montagne 
peut  renverser  et  réduire  en  poudre  le  co- 
losse le  plus  haut  de  la  puissance  et  de  l'or- 
gueil :  Abscissus  est  lapis  de  monte  sine  ma- 
nibus  et  percussit  statuant.  (Dan.,  II,  45.) 

Mais  le  monde,  peut-être,  ne  paraîtrait 
digne  que  de  pitié  s  il  se  bornait  à  déguiser 
sous  un  front  serein  les  chagrins  qui  le 
dévorent,  et  sa  misère  sous  les  dehors  de  la 
grandeur  :  ce  qui  le  rend  plus  vil,  ce  qui 
mérite  un  plus  profond  mépris,  c'est  que, 
pour  mieux  séduire  ceux  qu'il  veut  engager 
dans  ses  pièges,  il  cache  ses  vices  sous  le 
masque  de  la  vertu.  Je  le  sais,  en  parlant 
des  fausses  vertus  du  monde,  il  faut  user  de 
circonspection  et  de  prudence;  et  quoique 
l'Apôtre  nous  déclare  que  le  monde  est  en- 
foncé tout  entier  dans  le  crime  :  Mundus 
lotus  in  maligno  positus  est  (I  Joan.,  V,  19), 
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pour  attaquer  ses  vices  et  démasquer  ses 
vertus,  notre  ministère  lui-môme  a  besoin 
de  descendre  à  des  ménagements,  afin  que, 
sans  contredire  la  vérité,  il  puisse  du  moins 
ne  pas  effaroucher  la  faiblesse.  On  nous 
parle  tant  de  vertus  humaines  ;  on  se  plaît 
tant  à  séparer  la  morale  de  la  religion  ;  de- 
puis longtemps,  on  aime  tant  à  redire  qu'on 
peut  avoir'le  malheur  de  n'être  pas  chrétien 
et  cependant  être  solidement  vertueux,  qu'il 
faut  bien  non  pas  désavouer  les  principes 
contraires,  mais  ne  pas  en  presser  l'applica- 
tion, et  se  ménager  à  soi-même  la  consolante 
espérance  que  ceux  dont  on  déplore  l'incré- 
dulité possèdent  peut-être  en  effet  des  vertus 
qui  leur  obtiendront  le  retour  de  cette  foi 
précieuse  qu'ils  ont  laissé  s'échapper,  et 
dont  ils  méconnaissent  encore  le  véritable 
prix.  Mais  si,  abandonnant  à  la  bonté  divine 
ceux  que  des  rapports  plus  fréquents  ou 
plus  intimes  ont  placés  près  de  nos  regards, 
nous  examinons  en  général  quelles  sont  en- 
lin  ces  vertus  que  le  monde  célèbre,  et  qu'il 
oppose  avec  tant  d'assurance  aux  reproches 
de  dépravation  et  de  débordement  par  les- 
quels nous  voudrions  le  flétrir,  qu'y  verrons- 
nous,  que  des  vérités  fardées,  qui  emprun- 
tent des  couleurs  séduisantes  pour  mieux 
dissimuler  la  honte  de  leur  origine,  mais 
auxquelles  l'ignorance  ou  la  légèreté  peu- 
vent seules  donner  le  nom  de  vertus?  Appel- 
lerons-nous une  vertu  cette  politesse  si  van- 
tée, dont  tout  le  mérite  se  borne  à  avoir 
pour  des  amis  et  pour  des  ennemis  un 
même  front  et  un  même  langage?  Appelle- 
rons-nous une  vertu  cet  art  de  dissimuler, 
dont  on  fait  l'apprentissage  dans  le  monde, 
et  qui  enseigne  à  prodiguer  le  miel  des  pa- 
roles douces  et  pleines  d'affection  quand  le 
cœur  est  rongé  par  le  fiel  de  la  haine,  ou  à 
présenter  une  main  bienveillante  à  celui 
dont  tout  bas  on  jure  la  ruine?  Appellerons- 
nous  une  vertu  cette  facilité  à  se  répandre 
en  protestations  d'attachement,  qui  échap- 
pent à  la  bouche  sans  que  le  cœur  y  prenne 
aucune  part,  et  dont  la  folle  exagération 
accuse  toute  seule  la  fausseté?  Si  ce  sont  là 
les  vertus  que  le  monde  estime,  qu'il  préco- 
nise donc  aussi  l'imposture  et  la  dissimula- 
lion,  qui  leur  servent  de  fondement,  et  qu'il 
couvre  de  ses  mépris  et  abandonne  à  leur 
simplicité  ceux  qui  prisent  encore  la  droi- 
ture et  la  candeur.  Mais  non;  il  est,  dites- 
vous,  il  est  encore  dans  le  monde  des  vertus 
dignes  de  ce  nom.  Ces  hommes  si  frivoles 
dans  leurs  goûts  et  si  mobiles  dans  leurs 
caprices  connaissent  le  prix  de  l'amitié  et 
l'honorent  par  une  inviolable  constance  ; 
quoique  légers  dans  leurs  discours,  ils  sont 
esclaves  de  leur  parole;  quoique  amis  de  la 
dépense,  ils  sont  d'une  probité  que  l'ombre 
même  de  l'injustice  épouvante;  quoique  ar- 
dents enfin  pour  le  plaisir,  ils  savent  s'atten- 
drir sur  l'infortune,  et  connaissent  la  dou- 
ceur de  répandre  des  larmes.  Nous  pour- 
rions en  porter  le  même  jugement  si  nous 
voulions  nous  arrêter  à  de  trompeuses  ap- 
parences; mais  déchirons  le  voile,  et  sa- 
chons enfin  quel  en  est  le  véritable  prin- 


cipe, ou  plutôt  écoutons  le  monde  lui-même 
trahir  ses  partisans  et  nous  découvrir  la 
honte  de  leurs  vertus.  Il  nous  apprendra 
que  cette  amitié  si  vantée  n'a  d'autre  lien 
que  la  vanité  ou  l'ambition;  que  celte  fidé- 
lité à  ses  engagements  ne  se  soutient  que 
pour  en  tirer  des  applaudissements  et  s'as- 
surer une  réputation  fastueuse  de  délica- 
tesse et  de  loyauté;  que  cette  probité  si 
scrupuleuse  dans  de  petits  intérêts  ne  s'effa- 
rouche pas  toujours  des  grandes  injustices, 
et  que  cette  humanité,  enfin,  qui  compatit 
au  malheur  dans  des  discours  si  éloquents 
n'en  laisse  pas  moins  des  créanciers  dans  la 
détresse  et  des  ouvriers  sans  salaire.  Ainsi 
tout  dans  le  monde  n'est  que  fausseté,  men- 
songe, hypocrisie;  il  veut  nous  éblouir  par 
sa  grandeur;  il  nous  parle  de  ses  joies,  et 
ne  dit  rien  de  ses  dégoûts  et  de  ses  re- 
mords; il  étale  ses  vertus,  elles  sont  le  ver- 
nis d'une  corruption  profonde. 

Mais  allons  plus  loin;  et  peu  content  de 
reconnaître  que  l'homme  sage  doit  mépriser 
le  monde,  apprenons  encore  qu'un  chrétien 
doit  le  haïr. 

DEUXIÈME   POINT. 

Faudra-t-il ,  chrétiens,  commencer  par 
tous  demander  grâce  pour  le  sujet  que  nous 
entreprenons  de  traiter  aujourd'hui  devant 
vous?  Et  cette  parole  qui  doit  vous  juger  se 
fera-t-elle  précéder  avant  tout  par  sa  propre 
justification?  Non,  chrétiens,  nous  ne  ferons 
pas  cet  outrage  à  votre  foi  ni  à  la  dignité  du 
ministère  évangéliqne;  car,  si  vous  observez 
seulement  d'un  œil  impartial  quel  est  ce 
monde  que  nous  prétendons  attaquer  en  ce 
jour,  voyez  surtout  si  vous  ne  reconnaissez 
point  dans  nos  accusations  celles  que  votre 
dépit  et  vos  mécomptes  vous  arrachent  con- 
tre lui  mille  fois,  et  notre  zèle  n'aura  pas 
besoin  d'apologie. 

Quel  est  donc,  chrétiens,  quel  est  ce 
monde  auquel  les  ministres  de  la  sainte  pa- 
role ont  reçu  l'ordre  de  déclarer  la  guerre, 
et  que  l'Evangile  vous  commande  de  pour- 
suivre vous-mêmes  par  une  haine  irrécon- 
ciliable? Où  découvrirons-nous  cet  ennemi 
dont  il  nous  faut  dévoiler  les  artifices  et 
prévenir  les  complots?  Ne  peut-on  l'attein- 
dre que  dans  les  palais  des  grands,  au  sein 
de  l'opulence  et  dans  l'éclat  des  dignités? 
Ou  bien  faut-il  songer  à  le  chercher  aussi 
sous  le  chaume  du  laboureur,  dans  l'atelier 
de  l'artisan,  et  jusque  sous  les  haillons  de 
l'indigence?  Oui,  chrétiens,  toutes  les  con- 
ditions peuvent  offrir  la  rencontre  de  ce 
funeste  ennemi;  car  partout  où  se  trouve 
l'attachement  aux  biens  sensibles,  le  mépris 
des  lois  du  Seigneur,  l'oubli  des  espérances 
immortelles,  les  passions  avec  leur  avilis- 
sement, l'incrédulité  avec  son  audace,  là  se 
trouve  aussi  ce  monde  auquel  le  Fils  de 
Dieu  déclare  que  ses  disciples  ne  sauraient 
appartenir;  ce  monde  pour  lequel,  prêt  à 
mourir,  il  refusa  de  prier;  ce  monde,  enfin, 
l'éternel  objet  de  ses  malédictions  et  de  ses 
anallièmes.  Sans  doute,  c'est  surtout  dans 
une  fausse  gloire,  dans  les  trésors  et  dans 
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les  honneurs,  que  le  démon  prépare  pour 
les  chrétiens  ses  pièges  les  plus  sûrs  et  ses 
jilus  dangereuses  amorces;  et  malheur  à 
nous  si,  par  de  lâches  ménagements,  nous 
renions  endormir  les  puissants  et  les  riches 
dans  une  funeste  sécurité,  et  les  affermir 
contre  la  juste  terreur  que  doit  leur  impri- 
mer l'Evangile  avec  ses  maximes  d'humi- 
lité, d'abnégation  et  de  crucifiement.  Mais 
les  classes  les  plus  vulgaires  ont  aussi  un 
monde  qu'elles  doivent  à  leur  tour  redouter, 
puisqu'elles  ne  sont  étrangères  ni  à  la  cupi- 
dité de  l'avarice,  ni  à  l'insolence  de  l'orgueil. 
ni  à  la  fureur  du  plaisir;  que  dis-je?  d'indi- 
dignes  excès  peuvent  dégrader  une  condi- 
tion obscure,  et  les  plus  brillantes  vertus 
rehausser  l'éclat  du  diadème.  Les  cabanes 
de  la  pauvreté  peuvent  donner  asile  à  de 
hardis  infracteurs  des  lois  de  Jésus-Christ, 
et  les  demeures  somptueuses  de  la  richesse 
cacher  de  fidèles  disciples  de  l'Evangile;  les 
humbles  vêlements  de  la  médiocrité  ou  de 
l'indigence  peuvent  servir  de  voile  à  la  plus 
honteuse  corruption,  et  les  éclatantes  livrées 
du  siècle  receler  des  cœurs  pleins  d'inno- 
cence et  brûlant  pour  leur  Dieu  du  plus  ar- 
dent amour.  Donc,  chrétiens,  dans  quelque 
état  que  la  Providence  nous  ait  fait  naître, 
au  faîte  des  honneurs  comme  dans  les  der- 
niers rangs  d'une  vie  commune,  au  milieu 
de  l'opulence  comme  dans  les  rigueurs  de 
la  détresse,  la  religion  nous  fait  à  tous  de  la 
fuite  et  de  la  haine  du  monde,  une  indis- 
pensable loi. 

Aimer,  il  est  vrai,  tous  les  hommes,  faire 
à  tous  du  hien,  plaindre  ceux  qui  s'égarent, 
les  soulager  dans  l'infortune,  leur  appren- 
dre par  ses  bienfaits  à  chérir  cette  religion 
qu'ils  ont  délaissée  et  qui  sans  cesse  leur 
tend  les  bras,  tel  est  l'esprit  de  l'Evangile  ; 
il  ne  donna  jamais  d'autres  conseils  à  ses 
enfants.  Mais  fuir  un  monde  corrupteur, 
mais  fermer  l'oreille  à  ses  enchantements, 
mais  résister  au  torrent  de  ses  coutumes, 
mais  condamner  sans  ménagement  ses  dé- 
sordres, telle  est  la  haine  pour  le  monde 
que  la  religion  nous  ordonne  de  vous  prê- 
cher :  eh  !  comment  pourrait-elle  ne  pas  vous 
commander  de  haïr  le  monde,  quand  le 
monde  est  l'ennemi  du  chrétien  et  l'ennemi 
de  Jésus-Christ  lui-même? 

Le  monde  est  l'ennemi  du  chrétien  :  en- 
nemi cruel,  ennemi  perfide,  ennemi  irrécon- 
ciliable. 

Ennemi  cruel  ;  vous  regardez  comme  vo- 
tre ennemi  celui  qui  par  sa  malice  vient 
troubler  la  paix  de  votre  maison  et  semer 
dans  le  sein  de  votre  famille  les  craintes, 
les  soupçons  et  les  défiances.  Une  fois  que 
le  monde  vous  aura  surpris  dans  ses  filets, 
votre  cœur,  ainsi  qu'un  royaume  désolé  par 
les  factions  et  les  révoltes,  sentira  s'élever 
une  guerre  intestine  qui  le  tourmentera  par 
les  plus  cruelles  agitations.  Touché  de  la 
beauté  de  la  vertu,  et  déchiré  par  le  regret 
•  le  lui  être  infidèle,  ramené  quelquefois  dans 
le  sentier  du  devoir  par  la  voix  de  la  grâce, 
et  bientôt  entraîné  de  nouveau  dans  le  che- 
min du  crime  par  la  tyrannie  des  passions; 


honteux  d'un  esclavage  qui  vous  avilit,  e* 
ne  pouvant  vous  résoudre  à  briser  d'indi- 
gnes liens,  au  lieu  de  cette  paix  que  le 
monde  vous  avait  promise,  jamais  vous  ne 
trouverez  au  fond  de  votre  âme  que  trou- 
bles et  que  remords.  Vous  regardez  comme 
votre  ennemi  celui  qui  par  d'indignes  arti- 
fices vous  enleva  l'attachement  d'un  cœur 
qui  vous  était  plus  cher  que  votre  propre 
vie.  Le  monde,  en  vous  engageant  sous  ses 
lois,  vous  ravit  l'amitié  de  votre  Dieu,  le 
meilleur,  le  plus  sûr,  le  plus  fidèle  de  tous 
les  amis.  Au  lieu  de  son  amour  vous  n'avez 
plus  à  attendre  que  sa  colère;  au  lieu  de 
ses  grâces,  que  ses  vengeances;  au  lieu  de 
ses  inspirations  saintes,  que  ce  silence  re- 
doutable, avant-coureur  de  votre  endurcis- 
sement. Vous  regardez  comme  votre  ennemi 
celui  qui  par  un  procès  injuste  vous  à  dé- 
pouillé de  l'héritage  de  vos  aïeux;  ah  l 
chrétiens,  le  monde  vous  arrache,  non  un 
héritage  périssable,  mais  vos  espérances 
éternelles;  non  des  biens  amassés  par  le 
travail  de  vos  ancêtres,  mais  un  royaume 
acheté  par  le  sang  même  de  Jésus-Christ  1 
Encore  si  c'était  à  votre  âme  que  s'arrêtât 
sa  haine,  vous  vous  consoleriez  peut-être 
d'obtenir  à  ce  prix  de  honteuses  satisfac- 
tions ;  mais  votre  corps  lui-même  est  l'ob- 
jet de  sa  fureur  :  le  monde  énerve  votre 
corps  par  la  volupté,  il  le  ruine  par  l'intem- 
pérance, il  le  consume  par  les  veilles  qu'il 
vous  force  de  donner  à  ses  plaisirs. 

Le  monde  est  un  ennemi  perfide  ;  il  sem- 
ble ne  demander  d'abord  au  chrétien  que 
de  pardonnables  faiblesses,  mais  bientôt  il 
Je  conduit  aux  plus  déplorables  excès.  Il 
veut  d'abord  qu'on  soit  discret  dans  la  mor- 
tification, et  bientôt  que  l'on  vive  au  sein 
de  la  mollesse  ;  qu'on  tolère  ceux  qui  s'é- 
garent, et  bientôt  qu'on  partage  leurs  éga- 
rements ;  qu'on  sache  dans  ses  vêlements 
s'accommoder  aux  usages  reçus,   et  bientôt 
qu'on  foule  aux  pieds  les  plus  saintes  lois 
de  la  pudeur;  qu  on  ne  ferme  pas  son  cœur 
à  un  attachement  honnête,  et  bientôt  qu'on 
se  déshonore  par  des  passions  scandaleuses. 
Ennemi  perfide,  après  avoir  fait  de  pompeu- 
ses promesses,  il  s'inquiète  peu  de  les  ac- 
complir, et  pourvu  qu'il  vous  ait  enveloppé 
dans  ses  pièges,  il  lui  importe  peu  de  vous 
voir  dans  le  soucis  et  l'amertume.  Partisan 
du  monde  qui  avez  vieilli  dans  la  pratique 
de  ses  lois  et  de  ses  coutumes,  n'espérez  de 
lui,  sur  le  déclin  des  ans,   ni  consolation, 
ni  support;  si  vous  ne  savez  pas  dissimuler 
avec  soin  les  misères  d'un  corps  qui  se  dis- 
sout, et  taire  le  récit  de  vos  infirmités,  vo- 
tre présence  bientôt  lui  devient  importune, 
et  ses  dégoûts  et  ses  rebuts  vous  disent  as- 
sez que,  comme  un  esclave  désormais  inu- 
tile, il  est  temps  pour  vous  d'aller  dévorer 
à  l'écart  vos  ennuis  et  le  regret  d'avoir  sa- 
crifié pour  un  ingrat  vos  plus  belles  années 
Amateur  du  monde  que  la  fortune   vient 
tout  à  coup  accabler  de  revers,  n'allez  pas 
Je  troubler  en  lui  racontant  vos  malheurs, 
il  donnera  d'abord  par  ostentation  quelques 
larmes  a  l'histoire  de  vos  infortunes,  mais 
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il  se  hâtera  bientôt  de  les  oublier  au  milieu 
de  ses  plaisirs,  et  se  dérobera  désormais  par 
la  fuite  à  vos  plaintes  éternelles  sur  les  ri- 
gueurs du  sort.  Esclave  du  monde,  que  la 
maladie  a  étendu  sur  le  lit  de  la  douleur, 
ne  l'appelez  point  pour  être  le  témoin  et  le 
consolateur  de  vos  souffrances.  Vainement 
cliercheriez-vous  à  l'attendrir,  vainement 
lui  diriez-vous,  comme  Job  autrefois  :  Ayez 
pitié  de  moi,  ayez  pitié'  de  moi,  vous  au  moins, 
7>ies  amis,  car  la  main  du  Seigneur  m'a  frappé. 
(Job  XIX,  21.)  Le  monde  accourait  avec 
joie  quand  vous  l'appeliez  à  vos  fêtes;  mais 
il  fuit  les  maisons  des  larmes  et  du  deuil, 
et  vous  devenez  son  ennemi  quand  vous  de- 
venez malheureux. 

Le  monde  est  pour  le  chrétien  un  ennemi 
irréconciliable;  rien  ne  peut  le  fléchir,  ni 
la  candeur  et  l'innocence  de  la  jeunesse  : 
c'est  contre  elle  qu'il  prépare  ses  plus  cruel- 
les armes  ;  ni  les  soucis  importants  de  l'âge 
mûr:  il  arrache  sans  pitié  un  père  aux  in- 
térêts de  sa  famille,  une  mère  aux  soins  do- 
mestiques et  à  l'éducation  de  ses  enfants  ; 
et  la  dégradation  des  noms  les  plus  illus- 
tres, et  la  ruine  des  maisons  les  plus  opu- 
lente?, sont  les  jeux  les  plus  ordinaires  de 
sa  malignité  ;  ni  le  déclin  des  ans,  et  le  front 
vénérable  de  la  vieillesse  :  le  monde  triom- 
phe insolemment  de  l'avilissement  des  vieil- 
lards, qu'il  traîne  encore  enchaînés  à  son 
char;  et  ce  contraste  révoltant  entre  la  gra- 
vité de  leur  visage  et  la  licence  de  leurs 
discours,  entre  leurs  cheveux  blancs  et  leur 
corruption  effrontée,  devient  pour  le  monde 
un  trophée  de  plus  qui  atteste  son  déplora- 
ble pouvoir.  Et  n'espérez  point  faire  un 
pacte  avec  lui,  ni  pouvoir  acheter  la  paix 
au  prix  de  quelques  sacrifices;  n'espérez 
pas  calmer  sa  haine  en  consentant  à  céder 
sur  quelques  points,  et  vous  promettant  sur 
les  autres  une  généreuse  résistante.  Un 
malheureux  qui,  pressé  par  sa  misère,  ar- 
rache au  voyageur  sa  fortune,  lui  laisse  du 
moins  les  vêtements  et  la  vie.  L'ennemi  le 
plus  forcené,  s'il  voit  couler  le  sang  de  son 
ennemi,  sent  sa  fureur  s'amortir,  et  oublie 
toute  sa  haine.  Mais  le  monde,  c'est  peu  pour 
lui  d'enlever  à  votre  âme  les  dons  les  plus 
précieux,  s'il  ne  l'avilit  par  un  entier  dé- 
pouillement. C'est  peu  pour  lui  de  blesser 
votre  âme  ;  la  mort  de  cette  âme  infortunée, 
sa  mort  éternelle,  voilà  ce  que  le  monde 
demande,  voilà  ce  qu'il  faut  pour  assouvir 
la  rage  de  cet  implacable  ennemi.  N'accu- 
sez donc  plus  notre  rigueur,  vous  qui  vou- 
driez nous  rendre  complices  de  votre  perte, 
et  nous  arracher  des  décisions  qui  pussent 
calmer  vos  remords,  quand  vous  commen- 
cez à  prêter  une  oreille  imprudente  à  la  voix 
trompeuse  du  monde,  et  à  porter  un  pas  en- 
core mal  assuré  dans  la  route  de  la  perdi- 
tion. Ne  vous  plaignez  plus  de  nous,  si  nous 
ne  voulons  approuver  ni  vos  romans,  ni  vos 
danses  voluptueuses,  ni  vos  chansons  effé- 
minées, ni  le  crime,  entin,  si  souvent  ex- 
cusé, de  vos  immodestes  atours.  En  vous 
interdisant  ces  lâches  condescendances  aux 
criminels  usages  du  monde,  que  vous  vou- 


driez vainement  justifier,  nous  prévenais 
des  faiblesses  plus  criminelles  encore,  et 
peut-être,  quoi  qu'en  puisse  dire  votre  inex- 
périence présomptueuse,  et  peut-être  les- 
plus  déplorables  égarements. 

Mais  cette  haine  du  monde  pour  un  chré- 
tien n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre, 
quand  notre  divin  Maître  a  pris  soin  de  nous 
présenter  dans  son  propre  exemple  un  sujet 
d'encouragement  et  de  joie.  Si  le  monde 
vous  hait,  nous  dit-il,  suchez  qu'il  m'a  haï 
moi-même  le  premier  :  «  Si  mundus  vos  odit, 
scitote  quia  me  priorem  vobis  odio  habuit.  » 
(I  Joan.,  XV,  18.)  Car  le  monde  n'est  pas 
seulement  l'ennemi  du  chrétien,  il  est  en- 
core l'ennemi  de  Jésus-Christ  lui-même. 

Le  monde  fait  la  guerre  à  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  qui  l'importune,  à  ses  maxi- 
mes qui  le  révoltent,  à  sa  croix  elle-même 
qui,  pour  le  monde,  est  un  objet  d'hor- 
reur. 

Le  monde,  mes  frères,  n'épargne  rien 
pour  enlever  à  Jésus-Christ  la  gloire  dont 
l'environnent  les  hommages  de  ses  nom- 
breux adorateurs.  Quelquefois  il  emploie  la 
force  ouverte,  poursuit  les  amis  de  Jésus 
avec  fureur,  les  charge  de  chaînes,  dresse 
d'innombrables  échafauds,  s'épuise  à  in- 
venter pour  eux  les  plus  cruels  supplices, 
essayant  d'effacer  dans  le  sang  des  disciples 
le  nom  du  maître  et  son  odieux  souvenir; 
mais  plus  souvent  c'est  par  les  mépris,  les 
dérisions  et  les  opprobres,  qu'il  s'efforce 
d'éloigner  de  Jésus-Christ  ceux  que  la  voix 
de  la  grâce  et  de  vertueux  penchants  avaient 
appelés  sous  ses  étendards.  Appartenir  à 
Jésus-Christ  est  un  crime  impardonnable 
aux  yeux  du  monde;  respecter  ses  oracles, 
une  méprisable  crédulité  ;  suivre  fidèle- 
ment ses  lois,  une  puérile  faiblesse.  Parais- 
sez sans  crainte  au  milieu  du  monde,  vous 
qui,  brûlant  des  flammes  honteuses  de  la 
volupté,  suivez  sans  ménagement  comme 
sans  remords  les  plus  honteuses  passions; 
paraissez  :  si  vous  savez  plaire  au  monde 
par  l'élégance  de  vos  manières  et  la  grâce 
de  vos  discours,  il  vous  pardonnera  vos 
excès,  et  saura  trouver  pour  vos  déborde- 
ments le  nom  d'excusables  faiblesses.  Pa- 
raissez dans  le  monde  avec  assurance,  père 
de  famille,  indigne  de  ce  nom,  vous  dont  le 
luxe  et  les  folles  profusions  consument  la 
fortune  honorable  que  vous  teniez  de  vos- 
ancêtres  l  Paraissez  :  le  monde,  en  attendant 
votre  chute  inévitable,  profilera  de  vos  pro- 
digalités, et  se  rira  des  pleurs  de  votre 
femme  et  de  la  ruine  prochaine  de  vos  en- 
fants. Montrez -vous  vous-même  le  front 
levé;  montrez- vous  au  milieu  du  monde, 
vous  dont  l'opulence  est  un  scandale,  et 
dont  la  fortune  a  été  cimentée  par  le  sang 
et  par  des  larmes;  montrez-vous  avec  votre 
faste,  votre  luxe  et  votre  arrogance  :  I» 
monde  admirera  le  noble  usage  que  vous 
faites  de  vos  biens,  et  absoudra  vos  injus- 
tices. Mais  gardez-vous  de  paraître  dans  le 
monde  humble  disciple  de  Jésus-Christ!  ou 
préparez-vous  à  être  couvert  de  mépris  et 
abreuvé  d'amertume.  Les  vices  de  ses  v>ar- 
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tisans  obtiennent  grâce  devant  ses  yeux; 
il  a  pour  vos  moindres  écarts  d'inexorables 
arrêts;  il  jette  sur  leurs  crimes  le  voile  de 
l'indulgence,  il  trouvera  pour  vos  vertus  de 
perfides  explications.  Etes-vous  jeune?  vous 
n'avez  pas  encore  dépouillé  les  préjugés  de 
l'enfance.  Êtes-vous  sur  le  déclin  de  l'âge? 
vous  abandonnez  prudemment  un  monde 
oui  vous  abandonnait  lui-même  le  premier. 
Êtes-vous  pauvre?  l'intérêt  suffit  pour  ex- 
pliquer votre  langage  pieux  et  vos  austères 
dehors.  Êtes-vous  riche?  vous  cachez  sous 
ce  grand  extérieur  de  réforme,  que  sais-je, 
votre  singularité,  et  peut-être  votre  misan- 
thropie. N'avez-vous  reçu  en  partage  que 
des  talents  ordinaires?  votre  esprit  est  trop 
faible  pour  briser  le  joug  de  la  superstition. 
Est-on  forcé  d'admirer  la  hauteur  de  votre 
génie  et  la  noble  vigueur  de  vos  écrits?  un 
orgueil  raffiné  et  le  désir  de  vous  faire  un 
nom  à  tout  prix  ont  pu  seuls  vous  déter- 
miner à  quitter  la  route  battue.  C'est  ainsi 
que  le  monde  voudrait  avilir  le  maître  en 
rabaissant  le  disciple,  et  ravira  Jésus-Christ 
sa  gloire  en  calomniant  ceux  qui  sont  en- 
core fidèles  à  ses  lois. 

Disciple  de  Jésus  -  Christ ,  ne  paraissez 
pas  dans  le  monde.  Eh  1  que  peut-il  avoir  de 
commun  avec  vous?  Il  ne  parle  pas  votre 
langue,  et  vous  n'entendriez  pas  la  sienne; 
ses  maximes  sont  en  guerre  ouverte  avec  les 
saintes  maximes  de  Jésus-Christ.  Car  nous 
ne  sommes  plus  à  ces  temps  où  le  monde, 
déguisant  ses  vices  sous  d'honorables  cou- 
leurs, savait  emprunler  le  langage  de  la 
décence,  et,  par  son  hypocrisie  même,  ren- 
dait encore  quelque  hommage  à  la  vertu. 
Le  monde  laisse  maintenant  au  vulgaire  ces 
timides  précautions,  et  ne  s'inquiète  plus 
de  celer  sa  malice.  Tous  nos  devoirs,  en 
effet,  se  rapportent  à  Dieu,  au  prochain  et 
à  nous-mêmes.  Or,  sur  ces  grandes  obliga- 
tions, quel  est  Je  code  du  monde,  quelles 
sont  ses  maximes?  Dédaigner  la  religion, 
blasphémer  ses  mystères,  fouler  aux  pieds 
ses  commandements,  calomnier  ses  minis- 
tres, couvrir  ses  disciples  d'opprobre;  sur 
nos  devoirs  envers  Dieu,  voilà  les  maximes 
du  monde.  Ne  vivre  que  pour  soi,  mépriser 
les  rapports  les  plus  doux  de  la  nature,  en 
oublier  les  lois  les  plus  sacrées,  violer  sans 
pudeur  la  fdi  conjugale,  se  jouer  de  la  sain- 
teté du  serment,  commettre  sans  remords 
une  bassesse  si  elle  doit  être  ignorée,  et  un 
crime  s'il  doit  être  heureux;  sur  nos  de- 
voirs envers  le  prochain,  voila  les  maximes 
du  monde.  Ne  connaître  de  plaisirs  que  les 
plaisirs  des  sens,  consumer  ses  beaux  jours 
dans  de  honteux  excès,  abuser  de  la  pros- 
périté avec  insolence,  et  se  soustraire  aux 
maux  de  l'adversité  par  la  lâcheté  d'une 
mort  volontaire  ;  sur  nos  devoirs  envers 
nous-mêmes,  voilà  les  maximes  du  monde. 

Mais  le  monde,  dites -vous,  dont  vous 
fréquentez  les  assemblées,  et  dont  vous  par- 
tagez les  fêtes,  ne  mérite  pas  d'être  peint 
sous  ces  traits  si  odieux,  et  jamais  de  telles 
maximes  n'ont  réglé  sa  conduite  ni  souillé 
ses  discours.  S'il  néglige  les  lois  de  la  reli- 


gion, il  honore  du  moins  ceux  qui  lui  sont 
fidèles;  il  respecte  les  mœurs,  observe  les 
bienséances,  flétrit  de  son  mépris  l'homme 
qui  s'avilit,  et  poursuit  de  sa  haine  le  crime, 
fût-il  couronné  par  le  succès.  N'essayons 
pas  de  détruire  vos  préventions,  ni  de  con- 
tester à  ce  monde  dont  vous  avez  fait  choix 
ses  glorieux  et  rares  privilèges.  Mais,  tel 
qu'il  vous  plaît  de  nous  le  peindre,  ce  monde 
n'est-il  pas  cependant  encore  l'ennemi  des 
maximes  de  Jésus-Christ?  Et  d'abord  ces 
principes  de  tolérance  pour  la  religion  dont 
vous  voulez  lui  faire  honneur,  ne  sont-ils 
pas  une  secrète  mais  véritable  persécution 
contre  elle?  N'est-ce  pas  tenter  sans  cesse 
votre  fidélité  que  de  paraître  ne  la  supporter 
que  par  égard  et  par  condescendance,  et 
suffit-il  enfin,  pour  être  en  paix  avec  Jésus- 
Christ,  de  ne  pas  lui  déclarer  la  guerre? 
Qui  non  est  mecum  contra  me  est.  (Matth. , 
XII,  30.)  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est 
contre  moi  ;  et  cet  oracle  montre  assez  qu'en 
vivant  au  milieu  de  ce  monde  indifférent 
pour  Jésus-Christ,  vous  vivez  au  milieu  de 
ses  ennemis.  Mais  allons  plus  loin,  et  com- 
parons les  maximes  de  l'Evangile  avec  les 
maximes  de  ce  monde  dont  vous  nous  van- 
tez la  sagesse  et  la  modération.  Que  dit  l'E- 
vangile? Que  nous  devons  à  Dieu  tout  notre 
cœur,  et  que  notre  vie  entière  doit  être  con- 
sacrée à  son  amour.  Que  dit  ce  monde  ?  Qu'il 
est  des  penchants  dont  Dieu  ne  saurait  nous 
punir;  que  pour  être  sensible,  on  n'est  pas 
toujours  criminel  ;  que  la  jeunesse  est  la 
saison  des  plaisirs,  l'âge  mûr  le  temps  de  la 
fortune,  la  vieillesse  celui  du  repos.  Que  dit 
l'Evangile?  Que  nous  devons  aimer  le  pro- 
chain comme  nous-mêmes,  chérir  nos  en- 
nemis, souffrir  leurs  injustices.  Que  dit  ce 
monde?  Qu'avant  tout  il  faut  songer  à  nos 
intérêts;  que  la  modération  est  pour  les  es- 
prits vulgaires,  et  la  patience  pour  les  fai- 
bles ;  quune  âme  élevée  ne  sait  pas  sup- 
porter un  outrage;  qu'endurer  un  affront, 
c'est  en  appeler  de  nouveaux.  Que  dit  l'E- 
vangile? Que  nous  sommes  ici-bas  comme 
des  étrangers,  que  la  terre  est  un  lieu  d'exil, 
que  le  ciel  estnotre  patrie;  Queditce  monde? 
Qu'il  faut  faire  fortune,  songer  à  un  éta- 
blissement, s'assurer  une  existence  indé- 
pendante. Enfin,  si  l'Evangile  proscrit  la  vo- 
lupté, ce  monde  l'encourage  et  l'enflamme; 
si  l'un  exalte  les  biens  célestes,  l'autre  n'es- 
time que  des  biens  périssables.  Si  le  pre- 
mier relève  les  dons  de  la  grâce,  le  second 
ne  célèbre  que  les  avantages  naturels.  Enfin 
si  l'Evangile  veut  nous  mettre  en  garde 
contre  la  séduction  de  l'exemple,  le  monde 
nous  pousse  dans  la  route  spacieuse  et  fré- 
quentée qui  conduit  à  la  mort. 

Mais  surtout  que  dit  l'Evangile,  et  que  dit 
le  monde,  sur  le  détachement,  sur  l'abnéga- 
tion, sur  cette  vie  pénitente  et  mortifiée  qui 
doitêtre  îa  vie  du  chrétien?  Que  dit  le  monde 
de  cette  vie  crucifiée  que  nous  recomman- 
dent si  puissamment  les  leçons  et  les  exem- 
ples du  Fils  do  Dieu?  Ah  1  chrétiens,  c'est 
ici  que  je  voudrais  obtenir  pour  vous  et 
pour  moi  ces   larmes  amères  que  l'Apôtre 
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versait  autrefois   a  la  pensée  dos  chrétiens 

qui  haïssent  la  croix  de  Jésus-Christ  :  Flens 
divo   inimieos  crucis  Christi.  (Philipp.,  III, 

18.)  Oui,  la  croix  de  Jésus-Christ  est  pour 
le  monde  un  objet  de  haine  et  d'horreur; 
elle  prêche  des  vérités  trop  rebutantes  et 
trop  sévères,  pour  que  le  monde  puisse  sou- 
tenir son  langage.  Dans  l'anéantissement 
d'un  Dieu  humilié  jusqu'à  souffrir  un  sup- 
plice infflme,  le  monde  lirait  la  condamna- 
tion de  son  orgueil  et  de  son  arrogance  ; 
dans  l'obéissance  d'un  Dieu  endurant  sans 
se  plaindre  les  plus  cruels  tourments,  le 
monde  lirait  la  condamnation  des  murmu- 
res dont  tant  de  fois  il  outrage  la  Provi- 
dence; et  dans  les  plaies  d'un  Dieu  meurtri 
pour  nos  péchés,  le  monde  lirait  la  condam- 
nation de  sa  mollesse  etde  sa  sensualité.  AhJ 
je  ne  suis  plus  surpris  si  les  heureux  du  siècle 
ont  banni  de  leurs  palais  ce  signe  de  notre 
salut,  et  si  au  lieu  de  l'image  d'un  Dieu  cru- 
cifié dont  leurs  ancêtres  aimaient  à  les  em- 
bellir, l'œil  n'y  rencontre  plus  que  des  pein- 
tures lascives,  dont  la  licence  étonne  le  Iront 
le  moins  novice.  Que  ferait  le  signe  de  la 
croix  dans  leurs  salles  d'assemblée,  sinon 
condamner  la  honte  et  quelquefois  le  crime 
de  leurs  indignes  passe  temps?  Pourraient- 
ils  se  livrer  à  la  mollesse  et  au  désœuvre- 
ment, sous  les  yeux  d'un  Dieu  terminant 
sur  la  croix  une  vie  assujettie  au  plus  péni- 
bles travaux;  s'égayer  par  de  cruelles  mé- 
disances, au  mépris  d'un  Dieu  priant  sur  la 
croix  pour  ses  ennemis;  étaler  avec  fierté 
de  coupables  ajustements,  en  présence  d'un 
Dieu  expirant  sur  la  croix  par  une  mort  igno- 
minieuse leurs  vanités  et  leur  immodestie? 
Je  ne  m'étonne  pas  si  l'artisan  et  le  pauvre 
lui-même  ne  veulent  plus  que  la  croix  du 
Sauveur  protège  leur  humble  retraite,  et  si 
à  cet  ornement  vénérable  de  leur  chétive 
demeure  ont  succédé  les  grossières  images 
d'une  brutale  volupté;  ils  ne  peuvent  souf- 
frir une  croix  qui  leur  reprocherait  chaque 
jour  la  vjolence  de  leurs  emportements, 
l'impiété  de  leurs  blasphèmes,  la  turpitude 
de  leurs  débordements.  Ah  I  si  la  croix  trouve 
encore  un  asile,  c'est  auprès  de  ce  disciple 
de  l'Evangile  que  la  fortune  éprouve  par  ses 
rigueurs,  mais  à  qui  Ja  foi  a  conservé  les 
véritables  richesses.  A  la  vue  de  la  croix,  il 
mange  avec  plus  de  résignation  un  pain  ar- 
rosé de  ses  sueurs  et  de  ses  larmes;  à  la 
vue  de  la  croix,  il  retrouve  les  livrées  de 
son  divin  Sauveur,  dans  les  lambeaux  dont 
le  couvre  l'indigence  ;  à  la  vue  de  la  croix, 
il  s'encourage  à  marcher  dans  la  route  des 
tribulations  où  le  précède  son  divin  Maître: 
et  si  succombant  sous  le  poids  de  ses  dou- 
leurs, quelquefois  il  sent  son  cœur  accablé 
par  les  maux  dont  il  est  assiégé,  et  trem- 
blant à  l'aspect  des  malheurs  qui  le  mena- 
cent encore,  il  saisit  le  gage  sacré  de  l'a- 
mour de  son  Dieu,  le  baise  avec  transport, 
et  y  puise  une  force  nouvelle  et  l'espérance 
d'un  meilleur  avenir.  Si  la  croix  trouve  en- 
core un  asile,  c'est  auprès  de  ces  chrétiens 
que  leur  naissance  ou  leur  rang  condam- 
nent à  la  magnificence  et  à  l'éclat,  mais  qui 


n'en  sont  pas  moins  les  disciples  et  les  amis 
d'un  Dieu  souffrant  et  chargé  d'airronts. 
C'est  aux  pieds  de  la, croix  qu'ils  viennentgé- 
mir  d'un  assujettissement  cruel,  se  plaindre 
de  l'appareil  et  du  faste  qui  les  entourent, 
et  pleurer  sur  une  condition  qui  leur  ravit 
l'honneur  de  montrer  avec  Jésus  crucifié 
quelques  traits  de  ressemblance.  C'est  aux 
pieds  de  la  croix  qu'ils  «viennent  désavouer 
les  maximes  du  monde,  déposer  le  fardeau 
de  ses  distractions,  et  de  ses  pompes,  et 
secouer  la  poussière  profane  qu'élèvent  sans 
cesse  autour  d'eux  des  joies  insensées  et  de 
bruyants  plaisirs.  Mais  pour  ce  monde  que 
domine  l'empire  des  sens,  que  tyrannisent 
les  plus  honteuses  passions,  à  la  vue  de  la 
croix  il  détourne  les  yeux,  et  son  cœur,  je 
le  dis  en  frémissant,  son  cœur  répète  encore 
en  secret  l'anathème  que  prononçait  l'an- 
cienne loi  contre  un  supplice  devenu  l'espé- 
rance et  le  salut  de  l'univers  :  Maledictus 
omnis  qui  pend  et  in  ligno  !  (Deut.,  XXI,  23.) 
Ce  monde,  mes  frères,  ce  monde  est  donc 
votre  ennemi  et  l'ennemi  de  votre  divin 
Maître  ;  et  cependant,  par  un  inconcevable 
aveuglement,  vous  l'aimez  encore,  ce  monde, 
vous  ne  vous  plaisez  qu'au  milieu  de  ce 
monde,  vous  ne  travaillez,  vous  ne  vivez, 
vous  ne  respirez  que  pour  ce  monde.  Ah  I 
chrétiens,  où  est  donc  votre  foi,  où  est  le 
soin  de  votre  salut,  où  est  votre  amour  pour 
Jésus-Christ?  C'est  Dieu  lui-même,  dites- 
vous,  qui  vous  condamne  à  vivre  au  milieu 
du  monde,  et  vous  ne  pourriez  l'abandon- 
ner sans  trahir  l'ordre  de  la  Providence  ; 
mais  vous  devez  du  moins  suivre  le  conseil 
de  l'Apôtre,  user  du  monde  comme  n*en 
usant  pas;  vous  rappeler  que  la  figure  du 
moude  passe,  et  ses  plaisirs  avec  lui,  et  sur- 
tout vous  montrer  étrangers  à  son  langage 
séducteur,  à  ses  maximes  perverses,  à  ses 
modes  corruptrices.  Chefs  de  famille,  restez 
au  milieu  du  monde,  mais  pour  y  condam- 
ner, par  la  gravité  de  votre  conduite,  sa 
déplorable  légèreté;  par  votre  respect  pour 
la  religion,  son  impiété  audacieuse  ;  et  pour 
perpétuer  cette  tradition  de  loi  et  de  bonnes 
mœurs  que  vos  pères  vous  ont  transmise 
comme  leur  meilleur  héritage.  Femmes 
chrétiennes,  restez  au  milieu  du  monde, 
mais  pour  opposer  à  la  frivolité  et  au  dégoût 
de  votre  sexe  pour  ses  devoirs,  votre  appli- 
cation et  votre  vigilance  ;  à  son  oisiveté, 
votre  vie  laborieuse,  et  votre  amour  pour 
la  retraite  à  sa  fureur  pour  les  plaisirs.  Et 
vous,  jeunesse  chrétienne,  demeurez  aussi, 
puisqu'enfin  il  iaut  y  consentir,  demeurez 
au  milieu  du  monde,  mais  pour  confondre 
la  lâcheté  de  son  respect  humain  par  votre 
courage  à  professer  votre  foi;  son  indiQ'é- 
rence  pour  la  religion,  par  votre  piété  fer- 
vente ;  son  immodestie  et  ses  coupables  va- 
nités, par  votre  retenue  et  par  votre  aima- 
ble pudeur.  Ou  plutôt,  demeurez  au  milieu 
du  monde  pour  ramener  à  Dieu  tous  les 
cœurs,  pour  les  réconcilier  tous  à  la  religion 
par  ce  charme  ineffable  dont  la  vertu  em- 
bellit le  front  de  la  jeunesse,  et  que  tous 
les  artifices  du  monde  ne  sauront  jamais 
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imiter.  Ainsi,  même  en  vivant  au  milieu  du 
monde,  vous  honorerez  votre  foi,  et  vous 
trouverez  dans  les  dangers  qui  vous  envi- 
ronnent de  nouveaux  titres  aux  récompenses 
éternelles. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  VII. 

Pour  le  jour  de  Noël. 

Invenietis  infantem  pannis  involutum  et  positiim  in 
prresepio.  (Luc,  11,  t2.) 

Fous  tronver.ez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  couché 
dans  une  crèche. 

Héritiers  des  promesses  faites  à  leurs  an- 
cêtres, et  soupirant  comme  eux  après  la  ve- 
nue du  libérateur  d'Israël,  des  bergers  s'en- 
tretenaient la  nuit  de  leurs  désirs  et  de  leurs 
espérances,  quand  un  ange  vient  tout  à  coup 
leur  annoncer  que  leurs  vœux  sont  accom- 
plis, et  leur  apprendre  à  quels  signes  ils 
pourront  reconnaître  ce  Rédempteur  si  long- 
temps attendu  :  Invenietis  infantem  pannis 
involutum  et  posilum  in  prœsepio. 

Comme  ces  heureux  bergers,  vous  appe- 
liez aussi,  chrétiens,  le  Sauveur  par  vos 
supplications  :  unissant  vos  prières  aux 
prières  de  l'Eglise,  vous  conjuriez  le  Saint 
des  saints  de  venir  effacer  vos  souillures, 
le  soleil  de  justice  de  venir  dissiper  vos  té- 
nèbres, le  suprême  législateur  de  venir  vous 
apprendre  à  connaître  sa  loi,  le  roi  des  na- 
tions de  venir  soumettre  votre  cœur  à  son 
empire,  et  le  langage  enflammé  des  patriar- 
ches et  des  prophètes  pouvait  seul  répondre 
aux  élans  de  votre  foi  et  à  l'ardeur  de  vos 
soupirs  1 

Mais  enfin,  il  vient  de  naître,  et  aux  gé- 
missements de  l'impatience  qui  l'attendait 
doivent  succéder  les  transports  de  l'allé- 
gresse qui  le  possède.  Je  viens  donc  vous 
entretenir  de  ce  Dieu  qui  s'est  fait  petit  pour 
nous  élever,  et  pauvre  pour  nous  enrichir; 
je  viens  reporter  vos  regards  vers  le  berceau 
dans  lequel  repose  l'objet  de  vos  adorations, 
et  vous  présenter  encore,  comme  autrefois, 
l'envoyé  céleste  aux  bergers,  un  enfant  en- 
veloppé de  langes,  et  couché  dans  une  crè- 
che :  Invenietis  infanlem  pannis  involutum  et 
positum  in  prœsepio.  Au  lieu  de  l'arbitre  sou- 
verain de  l'univers,  c'est  un  enfant  docile 
et  obéissant,  et  les  langes  dans  lesquels  il 
est  resserré  nous  représentent  par  quelle 
soumission  étroite  il  a  voulu  enchaîner  son 
indépendance  :  Pannis  involutum.  Au  lieu 
du  roi  de  gloire,  c'est  un  enfant  obscur  et 
méprisé,  etla  pauvre  crèche  où  il  est  étendu 
vous  montre  déjà  quel  est  son  amour  pour 
les  opprobres  :  Positum  in  prœsepio.  Arrê- 
tons-nous à  celte  double  pensée,  et  que  les 
paroles  de  mon  texte  nous  suilisent  pour 
méditer  utilement  sur  le  mystère  de  ce  grand 
jour. 

Jésus  naissant  est  couché  dans  une  crè- 
che, c'est  l'image  de  son  humilité,  pre- 
mière partie. 

Jésus  naissant  est  serré  dans  des  langes, 
c't-st  l'image  de  son  obéissance,  seconde 
partie 


0  Marie,  que  n'avons-nous  pas  droit 
d'espérer  en  ce  jour,  de  votre  protection 
toute  puissante  C'est  dans  votre  sein  que 
Jésus  a  pris  naissance,  c'est  de  vous  qu'il 
réclame  le  lait  qui  doit  Je  sustenter;  vous 
le  serrez  dans  vos  bras ,  vous  le  pressez 
contre  votre  cœur;  ô  Marie,  demandez  à  ce 
divin  Enfant  un  regard  pour  ces  nombreux 
adorateurs,  que  la  foi  rassemble  autour  de 
sa  crèche:  un  regard  qui  soutienne  la  fai- 
blesse, réveille  la  langueur  et  paye  la  fidé- 
lité de  tous  ses  sacrfices.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Jésus  naissant  est  couché  dans  une  crèche, 
c'est  l'image  de  son  humilité. 

Ce  ne  sera  que  par  degrés  et  à  mesure 
qu'il  doit  avancer  en  âge,  qu'on  verra  se 
développer  dans  notre  divin  Sauveur  ces 
vertus  éclatantes  qui  environneront  les  jours 
de  sa  vie  mortelle  d'une  si  brillante  lu- 
mière; mais  pour  être  humble  il  ne  connaît 
point  de  retardements,  et  nous  trouvons  , 
soit  dans  sa  naissance  elle-même,  soit  dans 
les  circonstances  qui  l'accompagnent,  les 
plus  touchantes  leçons  d'humilité. 

Le  Verbe  s'est  fait  chair  :  «  Verbum  caro 
factum  est.  »(Joan.,  I,  14.)  Le  Fils  de  Dieu,  la 
parfaite  image  de  son  Père,  sa  splendeur, 
son  intelligence ,  sa  sagesse,  l'empreinte 
de  sa  substance,  a  pris  une  chair  semblable 
à  la  nôtre  ;  accessible  à  nos  misères,  assu- 
jettie à  nos  infirmités,  le  Roi  immortel  des 
siècles  s'est  dépouillé  en  quelque  sorte  de 
sa  souveraineté;  celui  à  qui  appartient  tout 
honneur  a  voulu  connaître  l'ignominie,  et 
cachant  sa  Divinité  sous  la  forme  d'un  es- 
clave, il  a  comme  suspendu  (dit  un  grand 
évêque)  son  action  toute  puissante  et  I  effu- 
sion de  sa  gloire.  Vainement  nous  vou- 
drions approfondir  cet  excès  d'humiliation, 
vainenement  nous  chercherions  à  découvrir 
comment  le  Maître  de  la  nature,  celui  devant 
qui  les  anges  sont  dans  l'anéantissement 
de  la  crainte,  non-seulement  s'est  mis  au- 
dessous  des  anges,  mais  est  descendu  plus 
bas,  s'est  rabaissé  jusqu'à  l'homme,  est  de- 
venu comme  l'un  d'entre  nousl  Notre  cœur 
étroit  et  intéressé  ne  pourrait  sonder  ces 
profondeurs  d'amour  et  de  miséricorde; 
nous  ne  saurions  pas  expliquer  comment 
Jésus  a  pu  oublier  sa  grandeur  pour  assu- 
rer la  nôtre ,  se  condamner  à  l'avilissement 
pour  nous  rendre  notre  dignité  et  fonder 
sur  son  abaissement  le  principe  de  notre 
régénération  et  de  notre  véritable  gloire. 

Ah!  si  le  prophète  s'écriait  autrefois  : 
Qui  racontera  sa  génération  (Isa.,  LUI,  8)? 
cette  génération  éternelle  par  laquelle  il  est 
sorti  de  son  Père,  quoique  coexistant  avec 
lui,  et  de  même  nature,  île  môme  durée  que 
lui  ;  ne  devons-nous  pas  demandera  noire 
tour,  dans  les  transports  de  notre  reconnais- 
sance, qui  racontera  sa  génération,  sa  géné- 
ration dans  le  temps,  et  comment  une  pro- 
digieuse condescendance  a  déterminé  celui 
qui,  devant  tous  les  siècles,  est  dans  le  sein 
du  Père,  à  se  renfermer  dans  le  sein  de  sa 
creTlhire;  le  Saint  des  saints,  à  prendre  J'ap- 
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parencc  d'un   pécheur,  le  Fils  de  Dieu  à 
s'appeler  le  fils  de  Marie. 

De  quoi  pourrais-je  donc  me  glorifier  en- 
core, moi  qui  ne   suis  que  cendre  et  que 
poussière,  et  comment,  après  un  tel  exem- 
ple d'abaissement,  pourrais-je  justifier  en- 
core les  folles  prétentions  de  mon  orgueil  ? 
Je  fais  gloire  d'avoir  Jésus  pour  maître,  et 
voilà  que  ce  précepteur  divin  commence  par 
l'humilité,  Jles  grandes  leçons  qu'il  vient 
donner  à  la  terre.  Les  philosophes  du  paga- 
nisme, au  milieu  de  leurs  spéculations  si 
vaines,  avaiet  toutefois  eux-mêmes  entrevu 
le  prix  de  cette  vertu,  lis  avaient  jugé  que 
la  vraie  sagesse  consiste  à  se  connaître  soi- 
raême  ;  mais  pleins  d'orgueil,  et  enflés  qu'ils 
riaient  de  leur  fastueuse  science,  ils  n'a- 
vaient jamais  pu  s'élever  jusqu'à  l'humilité. 
Mais  voici  le  docteur  qu'il  faut  à  un  monde 
superbe,  voici  un  maître  qui  va  faire  tom- 
ber toutes  les  hauteurs  ;  c'est  un  enfant.  Il 
garde  le  silence,  mais  sa  naissance  toute 
seule  prêche  l'humilité;  le  Roi  qui  vient 
nous  soumettre  à  son  empire  est  donc  ami 
des  humiliations.  Comment  pourra-t-il  sa- 
-tisfaire  à  une  ambition  si  nouvelle?  Pour  le 
savoir,  chrétiens,  considérons  les  apprêts 
de  sa  naissance,  le  palais  où  il  veut  naître, 
les  favoris  enfin  qu'il  admit  à  composer  sa 
cour  I  Et  d'abord  les  .apprêts  de  sa  nais- 
sance!, 

Les  prophètes  avaient  annoncé  que  le 
Messie  sortirait  de  la  famille  de  David;  mais 
l'humble  Jésus  choisit  pour  y  prendre  nais- 
sance, non  le  moment  où,  vainqueur  de  tous 
*es  ennemis.,  David  préparait  à  son  fils  la 
plus  brillante  couronne  ;  non  le  temps  où 
Salomon  excitait  l'admiration  des  princes 
ses  voisins,  par  sa  gloire  et  son  opulence, 
mais  celui  où,  déchue  de  son  ancienne 
beauté,  et  opprimée  sous  le  joug  des  Ro- 
mains, la  tige  de  Jessé  languissait  flétrie  par 
l'indigence  et  le  mépris. 

Encore,  où  doit-il  se  lever,  ce  soleil  de 
justice  qui  vient  éclairer  tant  de  peuples 
assis  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la 
mort?  Sera-ce  dans  Rome,  la  reine  des  ci- 
tés, la  maîtresse  du  monde?  Mais  Jésus  fuit 
la  pompe  et  le  faux  éclat  du  siècle,  et  bien 
loin  de  prévenir  les  Césars,  il  attendra 
qu'ils  viennent  eux-mêmes  le  visiter  au  mi- 
lieu de  ses  opprobres  et  de  son  abjection. 
Sera-ce  dans  Jérusalem,  au  sein  du  peuple 
choisi,  de  ce  peuple  qui  depuis  si  longtemps 
ne  met  d'espoir  que  dans  sa  venue,  et  l'ap- 
pelle par  de  si  fervents  soupirs?  Mais  ce 
peuple  charnel,  rempli  de  pensées  grossiè- 
res, attend  un  conquérant  qui,  subjuguant 
ses  ennemis  par  la  force  des  armes,  assure 
aux  enfants  de  Judace  vaste  et  puissant  em- 
pire, dont  leur  orgueil  se  plaît  à  lire  dans 
les  prophètes  le  pompeux  avènement.  Pour 
confondre  cette  ambition  insensée,  pour 
montrer  le  néant  de  ces  chimériques  espé- 
rances, c'est  dans  un  lieu  obscur  et  ignoré, 
:'est  dans  la  plus  petite  des  villes  de  Juda, 
c'est  à  Bethléem  qu'il  veut  naître  ;  c'est  de 
là  que  doit  s'élancer  ce  vainqueur  glorieux 


qui  bientôt  étendra  son  nom  et  sa  puissance 
jusqu'aux  bornes  de  l'univers. 

En  second  lieu,  son  palais.  Non,  ce  ne 
sera  point  dans  les  maisons  du  faste  et  de 
l'opulence  qu'il  recevra  le  jour;  les  hommes 
qui  les  habitent  sont  nourris  dans  les  dé- 
lices, et  ils  repousseraient  un  maître  qui  no 
vient  leur  prêcher  que  le  détachement  et 
que  l'abnégation.  Ou  plutôt,  Jésus-Christ, 
en  fuyant  ces  lieux  où  régnent  la  mollesse 
et  la  volupté,  a  prononcé  par  avance  contre 
les  heureux  du  siècle,  son  redoutable  ana- 
thème,  et  en  choisissant  une  vile  élable 
pour  sa  première  demeure,  il  nous  a  mon- 
tré que  ce  n'étnit  point  au  milieu  du  luxe  et 
de  l'orgueil  qu'on  pouvait  espérer  sa  ren- 
contre, mais  au  sein  de  l'obscurité  et  de  l'a- 
baissement. 

Ovousl  que  la  Providence  éprouve  par 
les  rigueurs  de  la  détresse,  c'est  aujourd'hui 
qu'il  faut  vous  consoler  et  essuyer  vos  lar- 
mes! Ah  1  si  vous  êtes  tentés  quelquefois  d'en- 
vier aux  méchants  leur  splendeur  et  leurs 
trésors,  et  qu'un  chagrin  secret  vienne  saisir 
votre  âme  en  comparant  leurs  riches  édifices 
à  vos  humbles  réduits,  tournez  vos  regards 
vers  l'ëtable  qui  vit  naître  votre  Sauveur, 
considérez  son  dénuement  et  sa  bassesse,  et 
alors,  bien  loin  de  vous  attrister  et  de  vous 
plaindre,  vous  rendrez  grâces  à  Dieu  de  vo- 
tre obscurité,  et,  rentrant  avec  joie  dans  vos 
chelifs  asiles,  vous  jugerez,  avec  le  Sage, 
qu'il  vaut  mieux  habiter  les  maisons  du  deuil 
et  de  la  tristesse  que  celles  où  ne  respirent 
que  les  jeux  et  les  plaisirs. 

Enfin  ses  favoris.  Il  faut,  en  effet,  qu'on 
relève  par  d'humbles  hommages  l'éclat  de 
sa  royauté;  quels  seront  donc  ceux  qui  les 
premiers  environneront  son  berceau,  qui 
lui  offriront  les  premiers  les  prémices  de 
l'amour  et  des  adorations  de  l'univers?  De 
pauvres  bergers  sont  ses  premiers  adora- 
teurs, et,  tandis  qu'à  Jérusalem,  Hérode 
s'agite  avec  les  docteurs  pour  savoir  où  doit 
naître  le  Christ,  tandis  qu'à  Rome  César 
remue  le  monde  entier  pour  ménager  à  son 
insu  l'accomplissement  de  sa  prophétie  qui 
fixe  au  Rédempteur  Bethléem  pour  le  lieu 
de  sa  naissance,  de  simples  pâtres,  veillant 
la  nuit  à  la  garde  de  leurs  troupeaux,  re- 
çoivent par  un  messager  céleste  la  nouvelle 
de  cette  venue,  objet  de  l'attente  et  des  sou- 
pirs de  l'univers.  Ah!  c'est  maintenant  que 
je  sais  à  qui  je  dois  appliquer  cette  prédic- 
tion du  prophète  Isaïe  :  L'esprit  du  Seigneur 
s'est  reposé  sur  moi,  il  m'a  consacré  pour 
évangéliser  les  pauvres!  (Isa.,  LXI,  1.)  Oui, 
c'est  pour  les  pauvres  (riches  du  siècle,  qui 
cependant  êtes  encore  les  amis  d'un  Dieu 
humilié,  et  qui  savez  allier  aux  bienséances 
de  votre  état  le  secret  d'une  vie  pénitente 
et  crucifiée,  ne  vous  allligez  pas,  mais  rani- 
mez votre  espérance  ;  car,  si  vous  êtes  pau- 
vres de  cœur  et  d'affection,  vous  êtes  aux 
yeux  de  Jésus-Christ  les  pauvres  véritables], 
c'est  pour  les  pauvres,  c'est  pour  les  hum- 
bles et  les  simples  que  Jésus  est  descendu 
sur  la  terre,  c'est  aux  pauvres  que  sont  ré- 
vélés les  trésors  de  grâce  et  de  miséricorde 
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cachés  dans  ses  humiliations;  ce  sont  les 
pauvres  qu'il  éclaire  par  ses  anéantisse- 
ments, qu'il  console  par  sa  bassesse  ;  ce 
sont  les  pauvres  enfin  qu'il  prend  pour  les 
premiers  confidents  de  notre  rédemption, 
comme  il  doivent  être  un  jour  ses  premiers 
coopérateurs  et  ses  premiers  ministres  dans 
la  conversion  de  l'univers. 

Cependant,  chrétiens,  les  abjections  de 
Jésus  naissant  ne  sont  pas  toutes  renfermées 
dans  ce  spectacle  qui  vous  est  présenté. 
Pour  le  voir  dans  sa  crèche  ,  pauvre ,  pleu- 
rant et  transi  de  froid,  ne  croyez  pas  con- 
naître toute  la  profondeur  de  son  humilité. 
Non,  ce  n'est  pas  là  que  se  borne  tout  ce 
mystère. 

Jésus  naissant  a  d'autres  humiliations  se- 
crètes, auxquelles  il  se  soumet,  et  qui  ne 
peuvent  frapper  vos  regards  ;  car  il  n  en  est 
pas  de  lui  comme  des  enfants  d'Adam,  pour 
qui  une  Providence  compatissante  ne  déve- 
loppe, qu'à  mesure  qu'ils  avancent  dans  la 
vie,  le  triste  secret  du  destin  qui  leur  est 
réservé.  Pour  Jésus,  dès  sa  naissance,  il 
mesure  d'un  seul  regard  toute  la  carrière 
qu'il  doit  parcourir.  C'est  dans  le  dernier 
détail  qu'il  voit,  ou  plutôt  qu'il  endure  déjà 
les  rebuts,  les  affronts,  les  injustices  qui 
l'attendent,  et  dès  ce  premier  moment  son 
humilité  porte  le  poids  des  outrages  sans 
nombre  qu'il  doit  subir  durant  toute  sa  vie. 
Il  connaît,  ou  plutôt  il  endure  déjà  les  inju- 
rieux soupçons  de  ses  envieux,  les  insultes 
île  ses  ennemis,  les  trahisons  et  les  délais- 
sements de  ses  amis  eux-mêmes.  Il  connaît, 
ou  plutôt  il  endure  déjà  les  dédains  pour  sa 
doctrine,  les  blasphèmes  contre  ses  mira- 
cles, les  calomnies  contre  ses  vertus. 

Adorable  enfant!  ah  !  tandis  que  j'entends 
vos  plus  chers  favoris,  les  anges,  faire  re- 
tentir les  airs  des  cantiques  de  leur  allé- 
gresse, et  féliciter  votre  Père  céleste  de  la 
gloire  qui,  dans  ce  jour,  lui  revient  de  votre 
naissance,  la  foi  m'en  découvre  d'autres, 
autour  de  votre  crèche,  chargés  par  la  jus- 
tice divine  de  rassembler  sous  vos  yeux 
toutes  vos  humiliations  à  la  fois,  et  qui  vous 
montrent  en  pleurant  les  divers  instru- 
ments de  vos  ignominies.  L'un  présente  à 
Jésus  naissant  les  liens  qui  doivent  un  jour 
l'enchaîner,  l'autre  la  main  de  fer  qui  ou- 
tragera son  visage,  celui-ci  le  manteau  de 
pourpre  qu'on  doit  jeter  sur  ses  épaules, 
celui-là  le  sceptre  et  la  couronne  que  pré- 
pare à  sa  royauté  une  barbare  dérision. 
D'autres  enfin  soulèvent  et  dressent  devant 
lui  le  bois  cruel  sur  lequel  il  doit  un  jour 
endurer  tant  de  douleurs  et  tant  de  honte. 
C'est  ainsi  que  Jésus  s'humilie  jusque  dans 
ses  premiers  abaissements.  On  voit  déjà  que 
s'est  un  Dieu,  car  il  fait  tourner,  au  profit 
de  son  humilité,  le  privilège  de  ce  regard 
divin  qui  se  plonge  dans  le  plus  profond 
avenir.  C'est  ainsi  qu'il  s'humilie;  non-seu- 
:ement  il  se  soumet  aux  avilissements  de 
son  berceau,  mais  à  chaque  instant  il  ac- 
cepte et  endure  les  humiliations  de  sa  vie  et 
les  opprobres  de  sa  mort.  C'est  ainsi  qu'il 
s'humilie;  il  ne  fait  que  de  naître,  et  déjà 


nous  pouvons  dire,  de  cet  enfant  étendu  dans 
sa  crèche,  ce  que  le  grand  Apôtre  dira  de 
l'Homme-Dieu,  quand  enfin  le  mystère  en- 
tier de  ses  humiliations  aura  reçu  son  ac- 
complissement. Exinanivit  semetipsum  usque 
ad  mortem  crucis.  {Philipp.,  II,  7.) 

Il  est  humble  jusqu'à  se  résigner  au  plus 
honteux  supplice  1 

Mais  Jésus  naissant  est  serré  dans  des 
langes,  c'est  l'image  de  son  obéissance, 
deuxième  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

N'est-ce  pas,  chrétiens,  un  sujet  d'éton- 
nement  et  de  compassion  tout  ensemble,  que 
de  voir  ces  hommes  qui  se  chargent  d'être  les 
docteurs  de  leurs  semblables  se  consumer 
en  efforts  et  en  belles  paroles  pour  nous  prê- 
cher l'obéissance?  Tantôt  ils  veulent  parler 
à  la  raison.  Sans  l'obéissance,  disent-ils,  les 
intérêts  les  'plus  chers  se  trouvent  compro- 
mis ;  plus  de  paix  dans  les  familles,  plus  de 
sûreté  dans  le  commerce  de  la  vie,  plus  d'es- 
pérance pour  l'existence  même  de  la  société. 
Tantôt  ils  veulent  toucher  notre  cœur,  et 
nous  conjurent  de  ne  point  dédaigner  les 
leçons  de  l'expérience,  de  ne  point  contris- 
ter  ceux  de  qui  nous  reçûmes  le  jour,  de 
garder  quelque  respect  à  l'autorité  des  che- 
veux blancs  ;  tous,  en  un  mot,  essaient  d'é- 
touffer en  nous  ce  penchant  secret  qui  nous 
entraîne  à  la  révolte,  et  de  vaincre  dans 
notre  volonté  son  indomptable  résistance  à 
la  volonté  d'autrui.  Mais  qui  ne  sait  combien 
ces  déclamations  sont  impuissantes  et  vaines! 
Voici  un  précepteur  dont  les  leçons  ne  seront 
point  perdues.  11  est  vrai,  ce  n'est  qu'un  en- 
fant, il  ne  fait  entendre  encore  que  des  gé- 
missements et  des  cris ,  mais  ce  sont  ses 
exemples  qu'il  fait  parler;  ils  vaudront 
mieux  que  les  plus  éloquents  discours;  Jé- 
sus naisssantnous  prêche  l'obéissance.  Com- 
ment? en  obéissant  à  Dieu,  en  obéissant  à 
ses  propres  créatures. 

C'était  par  sa  désobéissance  qu'Adam 
avait  allumé  contre  lui  la  colère  de  Dieu. 
Père  d'une  postérité  coupable ,  il  avait 
transmis  à  ses  descendants,  avec  les  effets 
déplorables  de  la  malédiction  céleste,  cet 
esprit  de  révolte  la  source  de  son  crime  et 
de  tous  nos  malheurs.  Il  fallait  donc  que  le 
divin  Médiateur  qui,  par  pitié  pour  l'homme, 
descendait  sur  la  terre  et  venait  désarmer 
l'indignation  du  ciel,  non-seulement  effaçât 
avec  son  sang  l'arrêt  de  notre  condamnation, 
mais  aussi  nous  fit  comprendre  quel  crime 
c'est,  à  la  créature,  de  désobéir  à  Dieu  , 
c'est-à-dire  d'élever  contre  son  Créateur  un 
front  audacieux,  de  fouler  aux  pieds  ses 
commandements  ,  d'essayer  d'ébranler  son 
trône,  d'attenter  autant  qu'il  est  en  elle  à  sa 
souveraine  indépendance.  Il  fallait  que  le 
nouvel  Adam,  père  d'une  postérité  régéné- 
rée, formât,  par  son  exemple,  des  enfants 
humblement  soumis  à  l'autorité  de  Dieu,  et 
qui,  les  regards  fixés  sur  sa  volonté  sainte, 
fussent  toujours  remplis  de  zèle  et  d'arde,.r 
pour  exécuter  ses  lois. 

Aussi,  dès  qu'il  arrive,   ce  moment  dé- 
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si  ré  que  Pieu,  dans  ses  décrets  éternels, 
avait  marqué  pour  notre  délivrance,  Jésus- 
Christ  unit  en  sa  personne  à  la  nature  di- 
vine, la  nature  humaine,  afin  que  celni  qui 
comme  Pieu  est  co-élernel  à  son  Père,  et 
impassible  comme  lui,  puisse,  en  qualité 
d'homme,  présenter  à  la  justice  éternelle 
un  corps  passible  et  mortel  comme  le  nô- 
tre, et  devenir,  sous  cette  main  vengeresse  , 
comme  une  victime  dévouée  et  soumise  à 
tous  les  traits  d'une  juste  fureur.  En  un 
mol,  il  obéit,  et  par  cette  obéissance  il  laisse 
sans  excuse  l'insolence  de  nos  transgressions 
et  de  nos  révoltes.  Car,  quel  est  celui  à  qui 
Jésus  consent  d'obéir?  il  est  vrai ,  c'est  son 
Père,  mais  un  Père  qui  semble  oublier  que 
Jésus  e^  son  Fils,  qu'il  est  son  égal,  qu'il  a 
droit  à  toute  sa  tendresse;  et  nous,  quel 
est  celui  à  qui  nous  refusons  notre  obéis- 
sance? c'est  notre  Pieu,  l'arbitre  souve- 
rain de  notre  destinée  ,  qui  peut  à  chaque 
instant  nous  anéantir  avec  plus  de  facilité 
que  le  potier  n-e  brise  un  vase  d'argile  qu'il 
vient  de  façonner;  un  Pieu  enfin  qui,  pour 
nous  combler  de  biens,  semble  chaque 
jour  épuiser  les  miracles  de  sa  puissance. 
Jésus  obéit  à  son  Pète,  et  quelle  est  la  loi 
qu'il  consent  à  subir?  une  loi  qui  lui  ravit 
ses  privilèges,  le  dépouille  de  son  éclat,  le 

firécipite  dans  un  profond  abaissement  ;  une 
oi  qui  le  transforme  en  esclave  et  le  con- 
damne à  devenir  le  jouet  des  passions  des 
hommes,  de  leurs  jalousies,  de  leur  arro- 
gance, de  leur  injustice,  de  leur  fureur  ;  et 
nous,  chrétiens,  quelle  est  cette  loi  que 
nous  négligeons  avec  indifférence,  que  nous 
transgressons  sans  remords,  que  nous  dé- 
chirons quelquefois  avec  un^insolent  mé- 
pris? Une  loi,  le  plus  beau  présent  que  le 
ciel  pût  faire  à  la  terre;  une  loi,  le  soutien 
de  la  faiblesse,  le  rempart  de  l'autorité,  la 
défense  de  tous  les  droits,  le  frein  de  toutes 
les  convoitises;  enfin  une  loi  qui  ne  nous 
fut  donnée  que  pour  assurer  notre  bonheur  ; 
car,  n'est-ce  pas  dans  la  violation  de  cette 
loi  que  trouvent  leur  source  les  malheurs 
qui  désolent  la  (erre?  Si  la  probité  n'est 

f)lus  qu'un  nom,  si  la  licence  marche  le  front 
evé,  si  le  sceptre  de  l'autorité  paternelle  est 
brisé,  si  les  rois  sentent  chanceler  leurs 
trônes,  si  l'ambition  et  l'orgueil  allument  de 
toutes  parts  le  feu  de  la  discorde,  enfin,  si 
uo  pressentiment  sinistre,  et  comme  un 
murmure  sourd,  semble  présager  au  momie 
de  prochaines  et  épouvantables  calamités, 
quel  est  l'homme  assez  insensé  pour  s'obs- 
uner  encore  à  ne  pas  reconnaître  que  c'est 
la  désobéissance  à  la  loi  de  Pieu  qui  entraine 
avec  elle  ces  horribles  conséquences?  Mais 
sans  étendre  si  loin  nos  pensées,  il  nous 
sulîit  de  rentrer  dans  notre  propre  cœur 
pour  comprendre  que  c'est  pour  notre  bon- 
heur que  Dieu  nous  a  donné  sa  loi,  et  pour 
notre  malheur  qu'il  nous  arrive  de  l'en- 
freindre» 

En  elîet,  nos   vrais  malheurs  sont  •  ils   la 

perte  de  la  fortune  ,  la  perte  de  la  santé  ,  la 

peiie  des  honneurs?  Sont-ce   là  pour  nous 

de  véritables  sujets   de    larmes?   Non;  un 

Obatelus  sacrés.  LXXV. 


chrétien  trouve  dans  sa  foi,  que  dis-je  ,  un 
homme  raisonnable  peut  trouver  dans  l'é- 
lévation de  son  âme,  de  nobles  et  solides 
consolations  pour  de  pareilles  adversités  ; 
mais,  par  la  transgression  de  la  loi  divine, 
perdre  l'estime  de  soi-même,  perdre  la  paix, 
de  la  conscience,  perdre  l'amour  de  son 
Pieu,  voilà  le  malheur  véritable  ,  voilà  le 
malheur  sans  dédommagement  que  nous 
n'avons  pas  la  .triste  consolation  de  pouvoir 
imputer  aux  créatures,  mais  qu'il  nous  faut 
imputera  nous-mêmes;  qui  nous  est  tou- 
jours présent  ,  qu'il  faut  toujours  porter 
avec  soi  ;  aussi ,  lorsque  tournant  vos  re- 
gards vers  le  passé,  votre  mémoire  parcourt 
les  époques  les  plus  chères  de  votre  vie, 
quels  sont  les  jours  que  vous  accusez  de 
s'être  enfuis  trop  rapidement  ;  que  vous 
voudriez  encore  rappeler  par  vos  vœux;  dont 
vous  aimez  à  tracer  encore  le  tableau? Sont- 
ce  les  jours  que  vous  consacriez  à  poursui- 
vre la  fortune,  à  satisfaire  l'ambition,  à  ras- 
sasier la  volupté?  Non  ,  mais  les  jours  de 
votre  innocence,  les  jours  où  vos  affections 
étaient  pures,  où  vos  plaisirs  étaient  sans 
remords,  où  votre  front  était  sans  nuage 
comme  votre  cœur;  voilà  les  souvenirs  qui 
vous  attendrissent,  qui  vous  remplissent 
de  regrets,  qui  quelquefois  font  couler  vos 
larmes  1  Juste  hommage  rendu  même  au 
milieu  de  vos  égarements  à  une  loi  dont 
l'observance  faisait  votre  bonheur. 

Jésus  obéit  à  Pieu  dès  sa  naissance  ;  oui, 
Cet  enfant  que  vous  voyez  dans  sa  crèche  , 
garde  encore  le  silence  ,  tient  un  langage 
d'obéissance  et  de  respect,  que  saint  Paul  a 
pris  soin  de  recueillir  et  de  nous  transmet- 
tre. Jésus-Christ,  au  témoignage  du  grand 
a,;ôire  ,  Jésus-Christ  en  entrant  dans  lo 
monde,  adresse  à  son  Père  ces  paroles,  qui 
renferme  pour  nous  une  admirable  leçon; 

Le  temps  des  symboles  et  des  ligures"  est 
passé  ,  le  moment  est  venu,  qui  va  voir 
remplacer  par  une  vi.time  digne  de  vous, 
ces  victimes  grossières  qui  n'en  étaient  que 
l'ombre,  et  ne  pouvaient  vous  apaiser:  quel- 
que sévère  que  puisse  être  voire  justice 
contre  l'orgueil  de  l'homme,  c'est  moi  qui 
vais  Ja  désarmer ,  je  m'y  soumets  et  votre 
loi  restera  gravée  pour  jamais  au  fond  de 
mon  cœur  :  Deus  meus,volui  et  legem  tuam  in 
medio  cordis  mei.  (Psi.,  XXXIX,  9.) 

Quel  exemple,  chrétiens,  niais  hélas  quel 
sujet  de  remords  1  En  naissant  nous  fûmes 
aussi  présentés  au  Seigneur;  nous  nous 
taisions  encore,  mais  des  voix  chré.iennes 
s'élevèrent  pour  garantir  à  Pieu  notre  fidé- 
lité et  notre  obéissance;  elles  promirent 
que  nous  porterions  avec  constance  le 
joug  de  l'Evangile,  que  nous  suivrions  sa 
lumière,  que  nous  observerions  ses  lois. 
Que  sont  devenus,  hélas  1  ces  serments  que 
notre  bouche  elle-même  a  ratifiés  tant  de 
fois  !  Est-il  une  seule  époque  dans  notre  vie 
qui  n'ait  été  marquée  par  nos  révoltes;  est- 
il  une  passion  qui  n'ait  asservi  notre  cœur 
à  son  tour?  Heureux  encore,  lorsque  même 
sur  le  déclin  des  ans,  la  honte  et  les  amer.- 
tûmes  qui  nous  ont  accompagnés  dans   !o 
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service  de  ces  maîlres  cruels,  nous  ramènent 
enfin  à  notre  véritable  roi ,  et  lui  assurent 
notre  obéissance! 

Jésus  naissant  obéit  à  Dieu;  il  obéit  môme 
aux  créatures,  et  d'abord  il  obéit  à  sa  mère  ; 
il  permet  que  sa  mère  tantôt  le  prenne  entre 
ses  bras,  et  tantôt  te  dépose  sur  la  chétive 
paille  qui  lui  sert  de  couche.  Quelquefois 
elle  resserre  les  langes  qui  l'enveloppent,  et 
d'autres  fois  elle  laisse  à  ses  membres  plus 
d'aisance  et  de  liberté.  Sans  cesse  elle  lient 
fixés  sur  son  divin  Fils  ,  des  yeux  pleins  de 
sollicitude  ;  mais  quelquefois  cependant  l'in- 
térêt môme  de  ce  précieux  enfant  oblige 
Marie  de  porter  ailleurs  ses  regards. 

Ah  chrétiens,  nous  avons  aussi  une  mère 
pleine  pour  nous  de  vigilance  et  d'amour, 
qui  nous  prodigue  chaque  jour  les  plus  doux 
empressements  et  les  soins  les  plus  tendres, 
une  mère  à  qui  le  riche  doit  l'éclat  de  son 
opulence,  la  somptuosité  de  ses  tables,  la 
magnificence  de  ses  palais;  à  qui  le  pauvre 
doit  à  son  tour,  le  vêtement  qui  le  couvre, 
le  pain  de  chaque  jour  qui  le  nourrit,  l'hum- 
ble toit  sous  lequel  il  repose.  Cette  mère  est 
la  Providence  ;  pourquoi  faut-il  qu'elle  ne 
rencontre  de  toutes  parts  que  des  ingrats 
qui  méconnaissent  ses  bienfaits,  ou  des  re- 
belles qui  l'outragent  par  leurs  murmures  1 
Quelle  sagesse  et  quelle  douceur  de  s'aban- 
donner comme  Jésus  naissant  à  ses  désirs 
maternels,  sans  prendre  ni  souci,  ni  défiance, 
bien  assuré  que  si  quelquefois  elle  permet 
que  notre  cœur  soit  pressé  par  les  angoisses 
de  la  douleur,  elle  saura  quand  il  en  sera 
temps  le  dilater  par  les  consolations  de  la 
joie,  ou  du  moins  de  l'espérance  ;  et  que  lors 
même  qu'elle  semble  un  moment  nous  ou- 
blier, et  pour  ainsi  dire  fermer  les  yeux,  sa 
tendresse  nous  suit  et  son  cœur  ne  s'endort 
jamais. 

C'est  encore  peu  ,  il  faut  que  Jésus  nais- 
sant consente  à  subir  les  misères  insépara- 
bles de  notre  nature,  et  qu'il  obéisse  lui- 
même  aux  lois  par  lesquelles  il  gouverne,  cet 
univers.  Celui  quia  créé  les  vents  et  qui  les 
déchaîne  à  son  gré,  permet  que  leur  souffle 
vienne  glacer  ses  membres;  celui  qui  pré- 
pareaux  oiseaux  du  ciel  un  duvet  si  doux 
pour  leur  vêtement,  souffre  que  des  langes 
grossiers  serrent  son  corps  délicat;  celui 
qui  ménage  une  retraite  aux  animaux  sau- 
vages, ne  peut  trouver  pour  y  prendre  nais- 
sance qu'une  pauvre  étable  entr'ouverte  de 
toutes  parts.  Voilà  le  modèle  :  où  sont  les 
imitateurs?  où  sont  les  chrétiens  qui,  dans 
les  vicissitudes  auxquelles  l'homme  est  iné- 
vitablement assujetti,  reconnaissent  l'ordre 
rte  Dieu,  et  se  soumettent  sans  se  plaindre; 
où  sont  les  chrétiens  qui ,  gémissant  devant 
Dieu  sur  l'abus  qu'ils  tirent  tant  de  fois  des 
présents  de  sa  bonté,  trouvent  dans  les 
épreuves  et  dans  les  contre-temps  des  oc- 
casions de  montrer  à.  Dieu  tout  à  la  fois 
leur  repenlirel  leur  reconnaissance  ?  Hélas! 
loin  d'en  retirer  ces  avantages,  les  chagrins, 
les  erreurs,  les  emportements  peut-être  en 
sont  l'unique  fruit ,  et  nous  qui  nous  pro- 
mettons tant  de  résolution  et  de  fermeté,  si 
ï 


Dieu  exigeait  ae  nous  de  grands  sacrifices, 
nous  murmurons  quand  il  nous  soumet  aux 
plus  légères  tribulations;  car  pour  exeiter 
nos  plaintes,  il  n'est  pas  besoin  de  ces  gran- 
des disgrâces  capables  d'ébranler  l'âme  la 
plus  solidement  établie  dans  la  résignation  , 
de  ces  revers  qui  renversent  tout  à  coup 
l'édifice  d'une  haute  fortune,  de  ces  pertes 
imprévues  qui  plongent  tout  à  coup  une  fa- 
mille dans  le  deuil;  pour  déconcerter  notre 
constance,  il  ne  faut  qu'une  douleur  légère, 
une  saison  plus  rigoureuse,  un  ordre  mal 
exécuté,  une  humeur  qui  ne  sait  pas  se 
plier  à  tous  nos  caprices.  Vous  le  savez,  et 
j'aurais  honte  de  parcourir  des  détails  qui 
cependant  remplissent  chaque  jour  tant  de 
conversations  aussi  vaines  dans  leur  objet, 
que  fastidieuses  par  leur  uniformité  ;  vous 
le  savez,  voilà  comment  Jésus  trouve  parmi 
nous  des  disciples,  qi:and  il  s'agit  dans  ses 
leçons  d'assujettissement  et  d'obéissance. 

Mais  voici,  chrétiens,  où  notre  raison  doit 
plus  que  jamais  se  confondre;  voici  ,  dans 
les  mystères  sans  nombre  que  nous  offre  la 
soumission  de  Jésus  naissant ,  voici  le  plus 
impénétrable  de  tous.  Car,  qu'il  obéisse  à 
son  Père,  et  que  lui  étant  égal  en  tout ,  il 
en  exécute  les  lois,  ses  droits  sont  constatés 
par  sa  condescendance  même  ,  et  sa  gloire 
est  encore  en  sûreté  ;  qu'il  obéisse  à  Marie, 
c'est  lui  qui  l'a  choisie  pour  mère  ,  c'est 
donc  lui  qui  s'impose,  à  l'égard  de  cette 
Vierge  sainte  ,  toutes  les  obligations  d'un 
fils  ;  enfin  ,  pour  que  les  misères  de  notre 
mortalité  ne  lui  soient  pas  étrangères,  il  a 
voulu  prendre  un  corps  passible  comme 
nous  ,  il  veut  donc,  en  connaître  comme 
nous  les  infirmités;  mais  il  obéit  à  un  hom- 
me plongé  dans  les  ténèbres  et  la  corruption 
de  l'idolâtrie,  à  un  homme  que  son  ambi- 
tion, ses  crimes  et  ses  cruautés  ont  porté 
sur  le  trône  de  l'univers;  oui,  chrétiens, 
l'empereur  Auguste  compte  le  Fils  de  Dieu 
au  rang  de  ses  sujets  ,  et  commande  sans  le 
savoir  à  l'arbitre  souverain  de  toute  la  na- 
ture. Auguste  a  parlé: Exiit  edictum  a  Cœ- 
sare  Auyusto  (Luc,  1!,  1),  et  pour  lui  obéir, 
Jésus  encore  caché  dans  le  sein  maternel, 
abandonne  l'humble  toit  de  Nazareth  ,  le 
berceau  que  lui  destinait  sa  mère,  et  tous 
les  modestes  apprêts,  ménagés  depuis  long- 
temps par  une  prévoyante  sollicitude,  pour 
affronter  et  partager  avec  Marie  les  fatigues 
de  la  route  ,  l'imtempérie  de  la  saison  ,  et 
les  rigueurs  de  la  pauvreté  plus  cruelles  en- 
core. Auguste  a  parlé,  exiit  edictum  a  Cœ- 
sare  Auyusto,  et  pour  lui  obéir  ,  Jésus  con- 
sent que  Mario  et  Joseph  aillent  à  Bethléem, 
confondre  dans  les  archives  publiques  leurs 
noms  avec  les  noms  les  plus  obscurs,  ense- 
velir la  mémoire  de  leur  royale  origine  ,  et 
déclarer  comme  un  enfant  vulgaire,  feulant 
qui  doit  un  jour,  sur  les  ruines  de  la  su- 
perbe Rome,  élever  un  empire  dont  la  du- 
rée égalera  la  durée  même  de  l'univers. 
Enfin,  Auguste  a  parlé  ,  exiit  edictum  a  Cas- 
sure Auyusto,  et  pour  lui  obéir,  Jésus  porté 
dans  une  terre  étrangère,  pauvre,  sans  asile, 
et  rebuté  de  tous,  prend   naissance  dans  un 
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réduit  où  le  p. us  aélaissé  des  hommes  rou- 
girait d'avoir  reçu  le  jour. 

Vuilà  le  prédicateur  auquel  je  renvoie  tous 
ces  hommes  que  la  Providence  a  placés  dans 
un  état  d'assujettissement,  et  qui  ,  courbés 
sous  le  joug  de  l'obéissance,  ne  le  portent 
qu'on  murmurant,  et  aggravent  la  pesanteur 
de  leurs  chaînes  par  leurs  soulèvements  et 
leurs  révoltes.  Il  est  dur ,  diles-vous:,  d'o- 
béirl  Je  ne  vous  dis  point  que  l'obéissance 
est  une  nécessité  qui  pèse  sur  tous  les  en- 
tants d'Adam  ;  que  vous  en.  particulier  ,  si 
vous  êtes  de  bonne  foi ,  vous  trouverez 
peut-être,  ou  dans  la  mollesse  de  votre  cara- 
ctère, ou  dans  les  incertitudes  de  votre  vo- 
lonté, ou  dans  la  violence  île  vos  passions, 
de  trop  justes  motifs  pour  aimer  l'obéis- 
sance; mais  je  vous  dis,  ou  plutôt  Jésus 
naissant  vous  dit  mieux  que  moi,  que  sans 
l'obéissance  il  n'est  plus  d'Evangile,  plus  de 
christianisme,  plus  de  salut  ;  c'est  par  l'o- 
béissance que  l'Evangile  commence  ses  le- 
çons; c'est  à  l'obéissance  que  le  Sauveur 
appelle  ses  disciples;  c'est  par  l'obéissance 
qu'il  apaise  son  Père  et  obtient  grâce  pour 
vous. 

Il  est  dur  d'obéir  !  je  ne  vous  dis  pas  que 
cette  obligation,  qui  si  souvent  excite  vos 
réclamations  et  vos  plaintes,  vous  la  faites 
subir  aux  autres  à  leur  tour,  et  qu'iis  trou- 
vent peut-être  en  vous  une  domination  plus 
mie  et  plus  hautaine  que  celle  dont 
chaque  jour  vous  accusez  les  rigueurs  ou 
les  injustices  ;  mais  je  vous  dis  ,  ou  plutôt 
Jésus  naissant  vous  dit  mieux  que  moi,  que 
par  le  péché  vous  vous  êtes  révolté  contre 
Dieu,  et  qu'il  doit  en  trouver  la  réparation 
dans  votre  obéissance  ;  que  par  le  péché 
vous  vous  êtes  soumis  au  démon,  et  que 
-  d'un  tel  maître,  il  n'en  est  point  dont 
l'empire  ne  doive  sembler  doux.  Entin  ,  il 
esl  dur  d'obéir  !  De  toutes  parts  je  l'entends 
retentir  ce  langage  audacieux  :  l'enfance  le 
murmure  déjà  sortant  à  peine  du  berceau, 
la  jeunesse  le  fait  insolemment  éclater  con- 
tre l'autorité  des  maîtres  et  la  prudence  des 
vieillards  ;  je  le  retrouve  dans  le  serviteur, 
loui  revêtu  qu'il  est  des  humbles  souvenirs 
de  sa  dépendance,  et  peut-être  dans  des  su- 
jets tout  couverts  des  bienfaits  de  leur  au- 
guste maître,  ou  qui  ne  doivent  même  qu'à 


l'excès  de  sa  clémence  l'oubli  de  leurs  dé- 
loyautés et  de  leurs  perfidies.  Je  ne  vous  dis 
point  quelles  suites  doit  entraîner  celte  fu- 
reur aveugle  pour  une  liberté  sans  frein; 
qu'est-il  besoin  de  rappeler  ces  vérités  après 
tant  de  catastrophes,  de  meurtres  et  de  rui- 
nes? Mais  je  vous  dis,  ou  plutôt  Jésus  nais- 
sant, vous  dit  mieux  que  moi  ,  quels  senti- 
ments attend  de  ses  disciples  cet!  enfant 
divin  qui  va  croître  pour  obéir  à  Marie  et  à 
Joseph,  qui  s'appellera  le  Fils  de  l'homme  , 
qui  se  dira  fait  pour  servir  et  non  pour  être 
servi,  mais  qui  surtout  aujourd'hui ,  en  se 
soumettant  à  un  prince  dont  la  puissance 
fut  fondée  sur  les  proscriptions  et  le  car- 
nage ,  condamne  si  hautement  les  pervers 
qui  refusent  l'amour ,  ou  du  moins  le  res- 
pect au  trône  le  [il us  vénérable,  le  plus  bien- 
faisant et  le  plus  légitime  de  l'univers. 

O  Jésus!  que  d'admirables  leçons  nous 
présente  votre  naissance  I  nous  commen- 
çons à  comprendre  enfin  le  double  mystère 
de  votre  humilité  et  de  votre  obéissance. 
Du  sein  de  votre  obscurité  profonde,  du 
milieu  de  votre  étable  qui  vous  sert  d'asile, 
de  celte  crèche  où  vous  reposez,  de  ces  lan- 
ges qui  vous  enveloppent,  s'échappent  de 
toutes  parts  des  rayons  de  lumière  qui  nous 
découvrent  en  vous  notre  législateur  et  no- 
tre modèle.  Mais  c'est  peu  de  nous  avoir 
montré  vos  titres  et  vos  droits  :  achevez  vo- 
tre ouvrage;  si  vous  pouvez  seul  éclairer  les 
esprits,  vous  seul  aussi  pouvez  toucher  et 
changer  les  cœurs. 

Arrachez  cet  amour  de  l'indépendance  , 
qui  nous  rend  si  souvent  indociles  à  votre 
loi,  ou  excite  nos  plaintes  contre  vos  ado- 
rables décrets.  Etouffez  cet  orgueil  qui  ne 
se  nourritque  de  pensées  d'élévation,  ou  du 
désir  des  vanités  du  siècle.  Ne  nous  ren- 
voyez d'auprès  de  votre  crèche  qu'après 
nous  avoir  rendus  enfants  et  petits  comme 
vous.  Ou  plutôt,  souffrez  que  nous  y  restions 
recueillis,  et  dans  une  méditation  profonde. 
Sa  seule  vue  sera  une  instruction  pour 
nous:  nous  y  contemplerons  en  silence  un 
Dieu  pauvre  et  humilié,  et  nous  ne  la  quit- 
terons qu'après  avoir  acquis  à  cette  école  la 
plénitude  de  l'homme  parfait,  que  vous 
couronnerez  dans  le  diel. 

Ainsi  soit-il. 
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PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 

DOCCEtRS    ET     AVANTAGES     DE    l'lMON    F.NTiiK 
LES    PRÊTBES. 

V.ccc  qnam  bonum  fit  qu;im  jucundum  habitare  fralres 
in  nnom.  iPW.  C.XII,  1  ) 

•  Ou  il  M  utile,  (juit  csi  consolant  pour  des  frères  d'ha- 
hiter  ensemble. 

Nous  les  entendons  avec  une  joie  toujours 


nouvelle,  nous  les  répétons  toujours  av3C 
une  vive  émotion  ,  ces  touchantes  paro'  es 
du  psalmiste ,  qui  nous  rappellent  tout  à  la 
fois  et  la  douceur  des  liens  qui  nous  unis- 
sent, et  la  bonté  de  la  divine  frovidence  qui 
daigne  les  former.  A  ce  jour  si  cher  à  noir.e 
souvenir  qui  vit  notre  société  naissante  réu- 
nie sous  les  yeux  de  Dieu  (5),  solliciter  son 

(5)  Il  t'agii  ici  d'une  société  de  lucres  vertueux,  qui  se  réunissaient  à  certaines  époques  fiouî  lea- 
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appui  et  appeler  sa  nenediction  sainte , 
quand  nous  osâmes  pour  la  première  ibis 
célébrer  la  paix  de  celte  union  sainte,  incer- 
tains et  timides  encore ,  nous  n'étions  sou- 
tenus que  par  de  pieux  désirs  et  de  conso- 
lantes espérances.  Mais  puisque  nous  avons 
appris  par  une  heureuse  expérience  quelles 
douceurs  on  y  goûte,  et  quels  biens  on  peut 
y  recueillir,  c'est  maintenant  qu'il  convient 
d'exalter  avec  transport  la  miséricorde  du 
Seigneur,  et  de  chanter  le  cantique  de  la 
charité  fraternelle  :  Ecce  quam  bonum  et 
quam  jucundum  habitare  fratres  in  unum.  Et 
comment,  en  effet,  au  milieu  des  assauts 
que  l'ennemi  du  salut  livre  sans  relâche  aux 
ministres  des  saints  autels,  comment  ne  pas 
se  féliciter  de  trouver  au  milieu  de  ses  frè- 
res un  rempart  assuré  pour  s'en  défendre; 
comment  un  prêtre,  dans  ces  jours  de  tri- 
bulation  et  de  douleur,  ne  bénirait-il  pas  la 
bonté  divine  qui  lui  ménage,  dans  les  char- 
mes d'une  sainte  amitié,  l'oubli  ou  l'adou- 
cissement (Je  ses  amertumes  (G)?  Aussi ,  je 
ne  saurais  abandonner  des  paroles  qui  vous 
sont  si  chères  ,  et  elles  me  fourniront  tout 
le  plan  de  cet  entretien. 

De  grands  dangers  menacent  le  salut  du 
prêtre  ;  notre  société  lui  fournit  de  puis- 
sants secours  pour  s'en  défendre,  ecce  quam 
bonum. 

De  grandes  peines  accompagnent  la  vie 
du  prêtre;  notre  société  lui  présente  de  so- 
lides consolations  pour  les  adoucir,  quam 
jucundum  habitare  fratres  in  unum. 

Implorons,  etc. 

L'irréconciliable  ennemi  des  hommes, 
qui  médite  sans  cesse  des  desseins  funestes 
à  leur  salut ,  s'attache  surtout  à  semer  les 
pièges  sous  les  pas  du  prêtre,  parce  qu*il 
sait  bien  que  le  prêtre  ne  peut  pas  périr 
seul,  mais  qu'il  doit  entraîner  dans  sa  chute 
de  grandes  et  déplorables  ruines;  aussi,  peu 
content  d'armer  contre  lui  toutes  les  pas- 
sions et  de  lui  faire  partager,  malgré  la  sain- 
teté de  son  caractère,  la  guerre  humiliante 
qu'il  livre  à  tous  les  hommes,  il  essaye  en- 
core de  faire  tourner  à  sa  perte  et  les  fonc- 
tions sacrées  du  sacerdoce  et  les  devoirs 
extérieurs  qu'il  lui  impose  ,  et  les  précau- 
tions mêmes  qu'il  prend  pour  se  défendre 
des  périls  qu'ils  l'environnent.  S'il  se  livre 
aux  saintes  obligations  de  son  ministère,  le 
démon  essaye  d'affaiblir  sa  ferveur  par  la 
familiarité  et  l'habitude;  si  la  charité  l'en- 
traîne au  milieu  du  monde,  le  démon  tente 
de  l'amollir  par  ses  principes  et  ses  exem- 
ples ;  s'il  cherche  un  asile  dans  la  retraite 
et  la  solitude,  le  démon  l'y  poursuit  avec 
ses  ennuis  et  ses  dégoûts;  ainsi,  danger 
pour  le  prêtre  dans  l'exercice  des  fonctions 
saintes,  danger  dans  la  fréquentation  du 
monde  ,  danger  dans  la  solitude  elle-même 
et  dans  l'isolement.  Tels  sont  les  ennemis 
qui  menacent  le  salut  du  prêtre,  mais  contre 
lesquels  notre  société  nous  fournil  une  sûre 
défense. 


Qui  pourraitle  penser,  si  de  trop  fréquents 
exemples  n'en  fournissaient  la  preuve  dé- 
plorable? qui  pourrait  le  penser  que  ce  fût 
dans  les  moyens  mêmes  de  sanctification 
dont  il  est  le  dépositaire  que  le  prêtre  pût 
trouver  sa  perte  !  Qui  pourrait  croire  qu'une 
langue  destinée  à  célébrer  les  louanges  du 
Seigneur  pût  se  lasser  jamais  de  cet  hono- 
rable et  consolant  emploi!  Qu'une  bouche 
consacrée  pour  parler  aux  hommes  le  lan- 
gage de  l'amour  divin  ou  les  épouvanter  par 
le  tableau  des  vengeances  célestes,  s'accou- 
tumât jamais  à  ne  laisser  échapper  qu'avec 
froideur  et  dégoût,  ces  terribles  ou  conso- 
lantes vérités  1  Que  des  j> eux  à  qui  il  est 
donné  de  contempler  Jésus-Christ  de  si 
près,  pussent  ne  le  fixer  qu'avec  indifférence  1 
Qu'un  cœur  enfin  si  souvent  honoré  de  la 
présence  du  Dieu  de  charité  pût  demeurer 
insensible  et  glacé  au  milieu  des  feux  qui 
l'environnent?  Cependant  nous  sommes  for- 
cés de  le  .reconnaître  eu  gémissant,  qu'au 
milieu  de  ces  minisires  vénérables  que  la 
France  revoit  encore  après  de  longs  et  in- 
nombrables périls,  parmi  ces  confesseurs 
intrépides  dont  la  foi  inébranlable  et  l'ar- 
dente charité  ont  bravé  les  exils  et  la  mort, 
l'œil  aiiligé  rencontre  quelquefois  de  ces 
prêtres  lâches  et  sans  ferveur  qui  ne  sont 
plus  dans  l'Eglise  de  Dieu  qu'une  herbe 
desséchée  et  qu'un  sel  atfadi.  S'ils  prennent 
place  parmi  les  anges  de  la  terre  pour  chan- 
ter les  louanges  du  Seigneur,  leurs  yeux 
égarés  et  leur  contenance  inquiète  scanda- 
lisent la  piété  et  révoltent  les  peuples.  S'ils 
s'asseoient  au  tribunal,  ils  y  sont  sans  zèle 
et  sans  onction,  ils  ne  savent  ni  pleurer 
avec  le  pécheur  que  la  grâce  ramène  à  leurs 
pieds  après  de  longs  égarements,  ni  parta- 
ger l'allégresse  du  juste  que  les  bienfaits 
de  son  Dieu  enivrent  de  joie  et  de  consola- 
tion. S'ils  moulent  à  l'autel,  l'usage  les  con- 
duit à  la  sainte  montagne,  l'indiilerence  les 
glace  au  milieu  des  preuves  les  plus  tou- 
chantes de  la  familiarité  de  leur  Dieu,  et  ils 
sortent  de  ces  divins  entretiens  froids  et 
languissants,  tandis  qne,  nouveaux  Moïses, 
ils  devraient  en  emporter  un  cœur  brûlant 
d'amour  et  un  visage  rayonnant  de  joie  et 
de  reconnaissance.  O  déplorable  condition  ! 
O  effroyable  danger  de  la  dignité  sacerdo- 
tale 1  Hélas  \  ils  étaient  autrefois  vertueux 
et  fervents,  peut-être  ;  et  la  longue  habitude 
des  bienfaits  de  leur  Dieu  a  fini  par  en  a  lia  i  - 
blir  le  prix  à  leurs  yeux  et  ils  ont  trouvé  le 
principe  de  leur  insensibilité  dans  l'excès 
même  de  sa  tendresse.  Mais  pour  celui  que 
notre  société  a  reçu  dans  son  sein  et  qui 
veut  mettre  à  prohl  les  grâces  et  les  secours 
que  la  Providence  a  daigné  nous  ménager, 
de  tels  dangers  ne  sont  point  à  craindre; 
en  devenant  membres  de  cette  pieuse  so- 
ciété, nous  avons  vu  renaître  pour  nous  ces 
jours  si  regrettés  et  qui  semblaient  s'être 
écoulés  ^aus  retour,  ces  jours  de  notre  jeu- 
nesse, où  protégés  a  l'ombre  du  sanctuaire 


tr  lenir  des  c!io;es  de  Dieu  et  des  devoirs  de  leur 
ministère. 


((»)  Celle  première  conférence  fut  prononcée  peu 
de  temps  après  la  première  révolution 


«::» 
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cl  sous  les  ailes  du  Seigneur,  nous  nous 
préparions  aux  redoutables  emplois  de  la 
milice  sainte  :  nous  avons  retrouvé  ces  temps 
heureux  où  nous  sentions  embraser  notre 
ferveur  a  la  vue  des  jeunes  lévites  qui, 
s'engageani  avec  nous  dans  la  môme  car- 
rière, nous  animaient  parleurs  discours  .et 
nous  enflammaient  par  leurs  exemples.  Ici 
nous  avons  retrouvé  ces  pieux  entretiens, 
ces  avis  pleins  de  charité,  cette  émulation 
de  fidélité  et  de  zèle,  tous  ces  biens  enfin 
d'une  amitié  sainte  auxquels  notre  âge 
semblait  déjà  ne  devoir  plus  prétendre.  Et 
quel  cœur  pourrait  être  insensible  au  mi- 
lieu d  un  zèle  si  brûlant  et  d'une  chariié 
si  vive!  Comment  ne  pas  désirer  d'édifier 
les  peuples  par  sa  gravité  et  sa  modestie 
q  -and  nos  frères,  pleins  d'ardeur  pour  la 
g'oire  de  Dieu,  nous  rappellent  avec  tant 
d'onction  le  respect  qu'exige  son  culte,  et 
la  pompe  qui  convient  à  nos  solennités? 
Quand,  pour  nous  faire  partager  leur  joie, 
ils  nous  racontent  qu'ils  ont  arraché  à  l'im- 
piété des  soutiens,  aux  passions  des  escla- 
ves, comment  ne  pas  désirer  de  pouvoir 
aussi  présenter  à  son  Dieu  des  conquêtes  1 
Mais  quand  ils  ne  parlent  qu'avec  un  pro- 
fond recueillement  de  nos  redoutables  mys- 
tères ,  quand  ils  ne  nous  entretiennent 
qu'avec  transport  de  l'amour  du  Dieu  qui 
s  y  donne  à  nous,  et  qu'en  tremblant  des 
dispositions  qu'exige  un  tel  bienfait,  com- 
ment ne  pas  s'écrier  avec  saint  Augustin  : 
Je  dois  aussi  entrer  dans  la  maison  de  Dieu 
pour  y  offrir  mon  holocauste!  Introibo  do- 
mum  tuam  in  holoraustis.  L'holocauste  doit 
être  brûlé  tout  entier  ;ô  mon  Dieu,  que  mou 
cœur  soit  cet  holocausto,  que  votre  feu  sa- 
cré le  consume,  qu'il  ne  me  reste  rien  pour 
moi,  que  tout  soit  pour  vousl  Totum  meum 
consumât  ignis  tuus,  nihil  milri  remaneat,  so- 
lum  sit  tibi. 

Mais  si  le  prêtre  trouve  tant  de  périls 
dans  le  temple  du  Seigneur,  au  pied  de 
ses  autels  et  au  milieu  des  redoutables  em- 
plois du  sacerdoce,  que  n'a-l-il  pas  à  crain- 
dre si  les  devoirs  de  son  ministère,  la  bien- 
séance ou  la  nécessité  le  forcent  à  quitter 
ses  saintes  occupations  pour  paraître  au 
milieu  du  monde!  Sans  doute,  je  ne  parle 
pas  ici  des  dangers  auxquels  s'expose  un 
prêtre  indévot  et  sans  zèle,  qui  content  s'il 
a  récité  précipitamment  les  prières  que  lui 
prescrit  l'Eglise,  et  célébré  sans  préparation 
et  sans  ferveur  les  mystères  sacrés,  passe 
le  reste  du  jour  dans  une  scandaleuse  inu- 
tilité, va  traîner  son  oisiveté  de  cercle  en 
cercle,  et  soulager  son  ennui  en  partageant 
les  frivoles  entretiens  des  enfants  du  siè- 
cle; l'oubli  des  devoirs  les  plus  saints  le 
punit  bientôt  de  ses  dégoûts  pour  les  cho- 
ses de  Dieu,  et  il  apprend  à  son  tour  par 
une  déplorable  expérience,  qu'il  n'est  point 
de  crime  dont  l'oisiveté  ne  donne  la  leçon. 
Je  veux  encore  moins  parler  de  ces  prêtres 
indignes  de  ce  nom,  qui  semblaient  ne  s'être 
revêtus  des  livrées  honorables  du  sacer- 
doce que  pour  les  traîner  sans  pudeur  dans 
l'opprobre  et  la  boue  des  passions,  hommes 


vendus  à  la  fortune  dont  il  leur  fallait  à 
tout  prix  obtenir  les  faveurs,  esclaves  des 
grands,  dont  ils  encensaient  les  vices,  apô- 
tres de  l'irréligion  dont  ils  préconisaient 
effrontément  les  maximes,  objets  d'affliction 
pour  la  foi,  de  mépris  pour  la  raison,  de 
dégoût  pour  l'impiété  elle-même;  ces  prê- 
tres enfin  qu'il  fallait  appeler  honnêtes  et 
vertueux  quand,  respectant  au  dehors  les 
mœurs  et  la  religion,  ils  se  bornaient  à  le 
disputer  aux  mondains  pour  la  légèreté,  le 
luxe  et  la  mollesse;  le  fer  de  la  Iribulatiou 
en  a  purgé  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  ils  ont 
fui  au  premier  aspect  de  l'orage,  et  nous 
devons  du  moins  cette  reconnaissance  au 
tourbillon  qui  atout  dispersé,  d'avoir  sé- 
paré le  bon  grain  de  cette  paille  légère,  in- 
digne de  trouver  place  dans  les  greniers  du 
père  de  famille. 

Mais  je  parle  des  dangers  que  le  monde 
>résente  au  prêtre  même  le  plus  fidèle  aux 
levoirs  de  son  saint  état,  le  plus  éloigné  de 
l'esprit  du  siècle,  le  plus  pénétré  d'horreur 
pour  sa  dépravation  et  ses  damnables  maxi- 
mes, mais  que  son  zèle  même  et  ses  obliga- 
tions entraînent  quelquefois  au  milieu  de 
ce  monde  corrupteur;  car,  vous  le  savez, 
vous  surtout  que  le  choix  de  la  Providence 
a  établis  les  chefs  et  les  maîtres  du  troupeau, 
et  qui  apprîtes  de  l'Apôtre  avons  faire  tout 
à  tous  pour  gagner  les  âmes  à  Jésus-Christ, 
vous  savez  à  quels  saints  artifices  la  charité 
vous  fait  descendre  quelquefois,  soit  pour 
fortifier  les  faibles,  soit  pour  ramener  les 
brebis  qui  s'égarent.  On  consent  à  paraître 
quelquefois  au  milieu  des  mondains  pour 
qu'ils  n'accusent  point  le  prêtre  d'être  soli- 
taire et  farouche;  on  prend  quelquefois  de 
leur  extérieur  même  de  peur  de  révolter 
leurdélicatesse;ons'afiiigeaveceux  de  leurs 
pertes  temporelles  pour  les  conduire  à  dési- 
rer des  biens  qui  ne  puissent  être  ravis;  ou 
partage  leurs  joies  innocentes  pour  se  mé- 
nager le  droit  de  leur  interdire  les  plaisirs 
dangereux  ;  on  s'asseoit  à  leur  table  de  peur 
de  laxer  par  ses  refus  Jésus-Christ  lui-même 
de  trop  d'indulgence  ;  mais  qui  donne  au 
prêtre  la  prudence  et  la  sagesse  dont  il  a  be- 
soin pour  ne  pas  affaiblir  l'esprit  de  grâce 
ni  avilir  l'honneur  du  sacerdoce  par  d'indi- 
gnes ménagements?  Qui  lui  apprendra  que 
le  prêtre  doit  régler  sa  condescendance,  non 
sur  ses  penchants  secrets,  mais  sur  l'esprit 
de  l'Evangile?  Qu'il  doit  être  indulgent, 
mais  sans  iaiblesse;  décent  dans  son  exté- 
rieur, mais  sans  orgueil  ni  vanité  ;  également 
éloigné  et  d'une  tristesse  qui  rebute  et 
d'une  dissipation  qui  scandalise  ?  Comment 
semettra-t-il  en  garde  contre  les  impressions 
lentes,  mais  sûres,  du  commerce  du  inonde? 
comment  saura-t-il  se  garantir  de  la  conta- 
gion de  ses  préjugés,  de  la  séduction  de  ses 
maximes,  de  la  force  de  ses  exemples?  No- 
tre société  lui  fournira  des  armes  contre 
tant  d'ennemis;  elle  lui  apprendra  que  la  vie 
du  prêtre  doit  être  tout  à  la  ibis  le  livre  et 
le  miroir  du  simple  fidèle,  puisqu'il  doit  y 
connaître  ses  obligations  et  y  rougir  de  ses 
infidélités;  que   le  prêtre    ne   doit*  paraître 
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dans  ie  monde  que  pour  préparer' eu  Sei- 
gneur un  peuple  parfait,  éclairer  ceux  qui 
sont  dans  les  ténèbres,  et  leur  enseigner  la 
science  du  salut;  et  qu'en  effet  le  commerce 
du  prêtre  avec  les  mondains  doit  être  pour 
eux  comme  un  sel  mystérieux  qui  ne  leur 
laisse  plus  de  goût  que  pour  les  choses  éter- 
nelles. Quisquis  sacerdoti  junyilur  quasi  salis 
îactu œlernœ vitœ saper r c ondialur '.Bien  plus, 
le  souvenir  seul  de  cette  société  et  des  dou- 
ceurs que  nous  goûtons  dans  son  sein,  suflira 
pour  lui  inspirer  un  généreux  mépris  du 
inonde.  Dans  le  monde  il  trouve  dissimula- 
tion et  fausseté;  dans  cette  société, candeur 
et  franchise;  dans  le  monde,  joies  apprêtées 
ou  plaisirs  dangereux,  et  dans  celle  société, 
délassements  utiles,  ou  gaîtédécenle  et  paisi- 
ble ;  dans  le  monde  enfin,  politesses  fausses 
et  démonstrations  hypocrites,  et  dans  cette 
société,  charité  fraternelle  et  cordiale  ami- 
né. Non,  jamais  un  prêtre  devenu  membre 
de  cette  pieuse  société,  et  rempli  de  l'esprit 
dont  elle  est  animée,  ne  se  laissera  surpren- 
dre aux  prestiges  et  aux  illusions  du  monde. 
Fût-il  exposé  malgré  lui  à  tout  l'enchante- 
ment et  à  toute  la  séduction  du  siècle,  il  se 
souviendra  i\es  vertus  de  ses  frères,  de  leur 
gravité  décente,  de  leur  zèle  pour  la  gloire 
île  Dieu  et  l'édification  du  prochain;  il  se 
rappellera  à  quel  prix  il  trouva  place  parmi 
de  vénérables  amis,  et  quels  engagements 
il  prit  entre  leurs  mains,  et  il  ne  voudra  pas 
tromper  leur  espérance,  ni  faire  affront  à 
Jeur  honorable  affection;  et  si  jamais,  au 
mépris  de  si  touchants  souvenirs,  il  pou- 
vait «e  laisser  entraîner  par  le  torrent  des 
coutumes  du  siècle,  notre  société  ie  pour- 
suivrait encore  et  le 
son  aveu 
paroles  d 

prêtre  1  0  sacerdos !  o  sacerdos !  Avez- vous 
oublié  que  vos  pieds  vous  ont  conduit  na- 
guères  devant  le  Dieu  souverain,  pour  lui 
offrir  des  prières  et  des  sacrifices,  que  vos 
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forcerait  à  rougir  de 
glement,  en  l'épouvantant  par  ces 
'une  Église  célèbre  :  O  prêtre  1  ô 


mains  lui  ont  présenté  le  sang  de  la  victime 
sainte,  que  votre  bouche  a  été  consacrée 
par  la  présence  de  votre  Dieu.  O  pieds  vé- 
nérables, ô  mains  sacrées,  ô  lèvres  teintes 
du  sang  de  Jésus-Christ  1  quel  est  cet  avi- 
lissement? Ah!  gardez-vous  de  contrister 
l'esprit  de  grâce  et  de  déshonorer  votre  di- 
gnité par  une  scandaleuse  légèreté  ou  de 
criminelles  condescendances.  O  labia,  o  ma- 
rins, o  pedes,  quid  nunc  de  vobis  tam  indi- 
gnum  video,  et  quam  parum  aynoscis  slatum 
tuum  et  diynilatcm  ! 

Oui,  la  société  présentera  toujours  au  prê- 
tre qui  veul  être  fidèle  une  défense  assurée 
contre  tant  de  périls;  c'est  dans  son  sein 
qu'il  trouvera  des  forces  pour  combattre  les 
ennemis  que  rassemble  autour  de  lui  la  re- 
doutable nécessité  de  paraître  souvent  au 
milieu  du  monde;  car  il  n'en  est  point  du 
prêtre  engagé  dans  les  fonctions  du  minis- 
tère sacré,  comme  du  simple  lidèle  :  celui- 
ci,  pour  sauver  son  âme,  doit  sacrifier  sans 
ménagement  toute  humaine  considération, 
et  chercher,  s'il  le  faut,  dans  une  fuite  ab- 
solue du  monde  sa  sauvegarde  et  son  abri; 


celui-là,  s'il  veut  opérer  son  salut,  doit  {res- 
ter au  milieu  de  ce  monde,  y  soutenir  les 
combats  du  Seigneur,  et  ne  peut  déserter 
celte  sainte  milice  sans  s'accuser  lui-même 
d'une  indigne  et  criminelle  lâcheté.  Si  Dieu 
dit  au  fidèle  :  Sortez  du  milieu  de  Babyloue 
et  ne  participez  point  à  ses  injustices  ;  il  dit 
au  prêtre  :  Allez  annoncer  à  mon  peuple  la 
grandeur  de  son  crime,  et  à  la  maison  de 
Jacob  l'excès  de  son  iniquité.  S'il  veul  que 
le  premier  fuie  les  tentes  des  pécheurs,  il 
veut  que  le  second  aille  épouvanter  de  ses 
menaces  le  palais  même  des  rois;  enfin,  s'il 
ordonne  à  Lot  de  sortir  sans  délai  de  l'in- 
fâme Sodome,  il  commande  à  Jouas  d'aller 
prêcher  la  pénitence  au  milieu  de  la  crimi- 
nelle Ninive.  A  Dieu  ne  plaise  cependant 
qu'oubliant  les  conseils  et  les  exemples  de 
tous  les  saints  prêtres,  je  prétende  contes- 
ter à  la  retraite  ses  avantages  ou  même  sa 
nécessité;  je  sais  que  le  prêtre  surtout  a 
besoin  quelquefois  de  se  soustraire  à  la 
dissipation  inséparable  de  ses  emplois,  de 
réfléchir  sur  la  sainteté  de  sa  vocation,  sur 
la  grandeur  de  son  ministère  ;  et,  à  l'exem- 
ple des  apôtres,  de  se  retirer  à  l'écart  avec 
son  divin  Maître  pour  y  recevoir  à  loisir  ses 
divines  leçons,  et  prendre  à  ses  pieds  un 
utile  repos  et  des  forces  nouvelles;  mais 
que  si  une  telle  retraite  ménagée  à  propos 
dans  le  cours  des  fonctions  sacerdotales 
attire  des  biens  sans  nombre  pour  Je  mi- 
nistre des  saints  autels,  il  esl  une  autre 
sorte  de  retraite,  il  est  un  état  habituel  de 
solitude  et  d'isolement  auquel  le  prêtre  a 
dû  se  préparer,  quand,  pour  s'attacher  à 
Jésus-Christ,  il  a  renoncé  à  toutes  les  affec- 
tions terrestres,  mais  qui,  quelquefois,  n'eu 
éprouve  pas  moins  la  nature  par  de  péni- 
bles dégoûts  et  Je  cruelles  amertumes.  Oh! 
que  je  plains  un  prêtre,  lorsque,  l'esprit 
épuisé  par  une  attention  longue  et  soute- 
nue, le  cœur  déchiré  par  des  peines  cui- 
santes, ou  tourmenté  par  do  cruelles  anxié- 
tés, le  corps  même  affaibli  par  de  longues 
veilles  et  de  continuels  travaux,  il  rentre 
dans  sa  demeure  pour  s'y  voir  solitaire  et 
délaissé,  sans  y  trouver  un  ami  dont  la  com- 
passion adoucisse  ses  peines,  ou  donl  les 
conseils  dissipent  ses  incertitudes.  Si,  (tour 
tromper  ses  ennuis,  il  veut  s'appliquer  aux 
études  accoutumées,  il  ne  peut  lixer  son  es- 
prit distrait  et  inattentif;  s'il  cherche  dans 
des  livres  pieux  une  utile  distraction  à  ses 
peines,  les  lectures  les  plus  touchantes 
n'ont  pour  lui  ni  goût  ni  saveur;  s'il  cher- 
che un  refuge  auprès  de  son  Dieu,  hélas  !  il 
se  trouve  peut-être  à  ses  pieds  sans  onction 
et  sans  ferveur.  Ouvrez-lui  vos  demeures, 
donnez  sans  délai  un  libre  accès  à  ce  prêtre 
affligé,  vous,  fidèles  amis  que  la  bouté  di- 
vine lui  ménagea  dans  cette  société  pour  le 
jour  des  ennuis  et  de  la  tristesse.  Oubliez  à 
son  aspect  et  vos  études  sérieuses,  et  vos 
soins  importants,  et  vos  intérêts  les  plus 
chers  ;  qu'un  seul  intérêt  vous  touche,  celui 
d'être  fidèles  à  vos  serments  et  aux  saintes 
lois  de  l'amitié  qui  vous  unit  à  tous  vos 
frères.  Accueillez  avec  un  visage  riant,  mais 
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éprouver  de  semblables  alarmes,  et  la  vieil- 
lesse n'a  plus  rien  de  redoutable  pour  nous. 
La  Providence,  il  est  vrai,  pourra  nous  en- 
lever dans  sa  rigueur  quelqu'un  de  ces  bons 
et  solides  amis  qu'elle  nous  avait  accordés 
dans  sa  miséricorde  ;  mais  si  nos  frères 
sont  mortels,  notre  société  no  mourra  point. 
A  la  place  des  anciens  amis  que  Dieu  aura 
rappelés  dans  son  sein  renaîtront  des  amis 
nouveaux,  tidèles  aux  mêmes  lois,  animés 
du  môme  esprit,  brûlants  de  la  môme  cha- 
rité. Dans  notre  vieillesse  nous  leur  serons 
plus  chers  parce  que  nous  leur  serons  plus 
utiles  ;  ils  se  presseront  autour  de  nous  pour 
entendre  nos  conseils  et  profiter  de  notre 
expérience.  Nous  leur  raconterons  l'origine 
de  la  société,  les  vertus  île  ses  fondateurs, 
leur  amour  pour  Dieu,  leur  tendresse  pour 
leurs  frères;  nous  les  animerons  à  marcher 
sur  leurs  traces  ;  ils  seront  nos  disciples  et 
nos  enfants,  nous  serons  leurs  apôtres  et 
leurs  pères.  Nos  cœurs  glacés  par  l'âge  re- 
trouveront leur  chaieur  première  ou  souve- 
uir  de  la  charité  divine  qui  doit  nous  servir 
de  modèle,  et  nos  hras  affaiblis  serreront 
encore  avec  transport  ceux  qui  nous  auront 
juré  à  leur  tour  de  ne  faire,  jusqu'au  der- 
nier soupir,  qu'un  cœur  et  qu'une  âme 
avec  nous  :  Charitas  Christi  urget  nos;  cor^ 
unum  et  anima  una.  (II  Cor.,  V,  14.) 

Ces  secours  puissants  contre  les  dangers 
qui  menacent  lo  salut  du  prêtre,  nous  les 
devons,  ô  mon  Dieu,  à  votre  ineffable  misé- 
ricorde. C'est  vous  qui,  rassemblant  quel- 
ques pierres  dispersées  dans  les  ruines  du 
sanctuaire,  avez  voulu  former  un  édifice 
destiné  à  nous  défendre  contre  les  ennemis 
acharnés  à  notre  perle.  Soutenez,  ô  mon 
Dieu,  votre  ouvrage;  resserrez  les  liens 
sacrés  qui  nous  unissent,  et  fortifiez  une 
amitié  que  vous  nous  inspirâtes  vous- 
même;  répandez  surtout  la  plénitude  de 
votre  esprit  sur  les  pontifes  que  vous  avez 
choisis  du  milieu  de  nous,  et  sur  celui  qui 
dans  un  court  passage,  laissa  ces  lieux  em- 
baumés du  parfum  des  vertus  sacerdotales, 
et  sur  celui  que  nous  possédons  encore, 
dont  les  vertus  font  oublier  la  jeunesse,  et 
qui,  malgré  sa  dignité,  goûte  tant  de  joie  a 
se  trouver  encore  parmi  ses  égaux;  animez- 
nous  tous  d'un  zèle  brûlant  pour  votre 
gloire  et  pour  la  sanctification  des  âmes  ; 
faites  qu'on  nous  reconnaisse  pour  les  mem- 
bres d'une  société  sainte  à  notre  gravite 
dans  l'exercice  de  nos  fonctions  sacerdo- 
tales, à  notre  recueillement  au  pied  des 
autels,  à  notre  ferveur  dans  la  {trière,  à 
notre  patience  dans  les  épreuves,  à  notre 
courage  dans  les  persécutions,  alla  qu'au 
dernier  jour  nous  obtenions  du  prince  des 
pasteurs,  la  couronne  immortelle  qu'il  a 
promise  aux  dispensateurs  tidèles. 


surtouUavec  un  cœur  plein  d'affection,  cet 
excellent  ami  que'le  Seigneur  éprouve  peut- 
être  par  de  grandes  tribulations.  Ne  lui  de- 
mandez pas  quel  sujet  l'amène  auprès  de 
▼ous,  il  voudra  vous  taire  peut-être  le'récit 
de  ses  peines  secrètes  et  le  besoin  que  son 
cœur  éprouve  de  converser  avec  un  ami; 
unis,  soit  qu'il  vous  confie  ses  amertumes, 
suif  que  la  discrétion  vous  fasse  respecter 
son  silence,  souffrez  qu'il  use  en  liberté  du 
pri\  ilége  que  la  société  lui  donne  de  venir  à 
toute  heure,  sans  craindre  d'être  importun, 
chercher  auprès  de  vous  des  avis  ou  des 
consolations. 

Mais  comment  envisager  sans  frémir  une 
autre  solitude  plus  effrayante  encore  qui 
menace  inévitablement  le  prêtre,  et  dont  la 
pensée  seule  glace  le  cœur  d'épouvante,  je 
veux  parler  de  la  solitude  qui  l'attend  sur 
le  déclin  des  ans,  et  de  l'abandon  général 
que  lui  réserve  inévitablement  la  vieillesse. 
Non,  je  ne  craindrais  pas  de  l'assurer,  de 
tous  les  dangers  qui  menacent  le  salut  du 
prêtre,  il  n'en  est  point  de  plus  redoutable 
peut-être  que  ce  délaissement  au  terme  de 
sa  >  arrière.  Vivre  seul  et  oublié,  sans  con- 
solation  dans  ses  peines,  sans  appui  dans  son 
infirmité,  sans  soulagement  peut-être  dans 
sa  détresse;  habiter  avec  la  génération  pré- 
sente comme  avec  un  peuple  nouveau,  dont 
on  ne  veut  point  adopter  les  goûts  et  dont 
on  n'entend  plus  le  langage;  n'y  rencontrer 
enfin  que  des  esprits  légers,  qu'importune 
la  gravité  d'un  vieillard,  ou  des  cœurs  durs 
dont  ses  besoins  ne  peuvent  émouvoir  la 
pitié; quel  sort  déplorable  pour  un  prêtre, 
mais  surtout  quelle  épreuve  pour  sa  patience 
et  sa  résignation  !  Hélas  !  nous  en  voyons 
encore  survivre  à  nss  calamités,  de  ces  prê- 
tres affaiblis  par  les  années  et  surtout  par 
de  longs  travaux.  Ils  ont  aussi  porté  autre- 
fois le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur;  ils 
ont  aussi  ramené  des  brebis  égarées;  ils 
ont  fait  retentir  les  chaires  chrétiennes  des 
saintes  vérités  du  salut;  cependant,  où  est 
maintenant  le  souvenir  de  leurs  travaux,  où 
sont  ces  âmes  ramenées  par  leurs  soins,  et 
jadis  si  pleines  de  reconnaissance  ;  où  sont 
ces  amis  qui  partageaient  leur  ardeur  et 
soutenaient  leur  zèle?  La  mort  a  enseveli 
dans  le  tombeau  ces  consolations  et  ces  ap- 
pnis  qu'ils  se  promettaient  pour  leurs  vieux 
ans  ;  ils  restent  maintenant  sur  la  terre,  so- 
litaires et  méconnus;  et  l'âge  leur  a  tout 
ravi,  hors  le  désir  de  travailler  encore  à  la 
gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  de  leurs 
frères.  Sans  doute,  ils  trouvent  dans  des 
nrèlres  jeunes  et  fervents  le  respect  pour 
leurs  cheveux  blancs,  les  ménagements  pour 
leur  faiblesse,  la  déférence  pour  leurs  con- 
seils, et  sans  doute  aussi  dans  leurs  besoins, 
de  généreux  secours.  Hélas!  ils  n'y  trouvent 
point  un  sentiment  dont  leurs  cœurs  sentent 
vivement  le  besoin,  mais  auquel  ils  ne  peu- 
vent plus  prétendre,  le  doux  sentiment  de 
l'amitié,  si  nécessaire  au  prêtre  dans  la 
vieillesse  pour  soutenir  avec  résienation  les 
dégoûts  de  la  solitude. 

is  dans  la  société  nous  no  pouvons  plus 
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TRE    (7). 

J'ai  différé,  Messieurs,  jusqu'au  dernier 
moment  à  m'occuper  de  l'exécution  d'un 
ordre  que  l'autorité  dont  il  émanait  me  ren- 
dait doux  et  sacré  tout  ensemble,  mais  qui 
m'imposait  cependant  une  obligation,  que 
la  nature  redoute  toujours,  celle  de  rentrer 
en  moi-même,  de  réfléchir  sur  mes  devoirs 
et  de  connaître  mes  fautes;  car  dans  les  con- 
sidérations auxquelles  j'ai  dû  me  livrer,  je 
n'ai  pas  eu  besoin  de  porter  bien  loin  mes 
regards.  Il  m'a  suffi  d'observer  mon  propre 
cœur,  d'en  considérer  les  mouvements  se- 
crets et  d'en  démêler  autant  qu'il  était  en 
moi  les  illusions  et  les  replis;  c'est  donc 
avec  lui,  Messieurs,  que  je  m'entretiendrai 
quelques  moments  en  votre  présence  ;  c'est 
lui  qui  sera  le  coupable  et  que  je  condam- 
nerai devant  vous.  Ou  plutôt,  c'est  à  lui  que 
je  rappellerai  ses  obligations,  que  je  repro- 
cherai ses  faiblesses,  et  que  j'essayerai  d'ins- 
pirer pour  l'avenir  de  plus  courageuses  ré- 
solutions. 

Ces  entretiens,  Monseigneur,  qu'encou- 
rage votre  présence,  ne  sont  pas  seulement 
le  fruit  de  l'obéissance  que  je  dois  à  vos 
moindres  volontés;  mais  à  votre  insu,  ils 
«ont  pour  ainsi  dire  votre  ouvrage.  Puis-je 
eneffet  parler  de  l'activité,  du  zèle,  delà 
constance  dans  les  entreprises,  de  l'indul- 
gence, de  la  douceur,  de  toutes  les  vertus, 
enfin,  que  Dieu  exige  de  ses  ministres, 
sans  que  l'on  devine  aussitôt  où  j'ai  dû 
trouver  mon  modèle? 

Au  milieu  des  malheurs  de  l'Eglise  de 
Fronce,  et  des  secours  qu'elle  invoque  de 
toutes  parts,  le  premier  sentiment  qui  vient 
gaisir  le  cœur  d'un  prêtre, c'est  de  volera 
son  aide.  Ce  sera  donc  répondre  aux  désirs 
pecrets  du  clergé  vénérable  qui  me  fait 
l'honneur  de  m'entendre,  que  de  considérer 
un  moment  avec  lui  ce  qu'il  nous  faut  pen- 
ser d'une  vie  oisive  et  inoccupée,  ou  plutôt 
combien  est  condamnable  dans  un  prêtre  un 
lâche  désœuvrement 

Quand  je  parle,  Messieurs,  des  prêtres 
désœuvrés,  je  ne  prétends  pas  désigner  ici 
ces  hommes  qui,  ministres  de  l'Eglise  aux 
jours  de  sa  prospérité,  l'ont  indignement 
délaissée  dans  son  infortune,  ont  échangé 
sans  retour  le  vêtement  de  leur  gloire  con- 
tre les  livrées  du  siècle,  que  le  monde  ren- 
contre sans  cesse  mêlés  a  ses  affaires,  à  ses 
intrigues,  à  ses  plaisirs,  et  qui,  soit  qu'ils 
ge  cachent  dans  des  professions  obscures, 
soit  qu'ils  affrontent  l'opinion  en  se  jetant 
au  milieu  de  nos  orages  politiques,  et  mon-  ■ 
tant  sur  le  théâtre  de  l'ambition  et  de  l'or- 
gueil, non-seulement  laissent  la  religion 
sans  protection  et  sans  d'éfense,  mais  lui 
font  partager  encore  leur  opprobre,  puis 
qu'ils  livrent  chaque  jour  aux  dérisions  et 
aux  mépris  l'ineffaçable  souvenir  du  carac- 
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tère  auguste  dont  elle  les  a  jadis  revêtus  : 
je  parle  d'un  prêtre  qui  jamais  à  la  vérité  ne 
mit  en  oubli  ses  premiers  serments  et  res- 
pecta toujours  l'incomparable  dignité  que 
lui  conféra  l'Eglise,  qui  paye  chaque  jour 
au  Seigneur  le  tribut  d'une  indispensable 
prière,  monte  chaque  jour  à  l'autel,  mais 
qui,  content  de  donner  à  l'Eglise  ces  preuves 
rapides  et  faciles  de  sa  fidélité,  croit  y 
trouver  un  titre  pour  se  livrer  à  un  indigne 
repos  ou  consumer  ses  journées  dans  les 
empressements  et  les  sollicitudes  d'une 
profane  et  stérile  activité.  Or,  un  tel  prêtre, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  régularité  de  sa. 
conduite,  la  sagesse  de  ses  principes,  la 
modération  de  ses  désirs,  la  prudence  de 
ses  discours,  doit  trembler  pour  son  salut 
éternel,  s'il  pense  sérieusement  à  la  matière 
que  fournira  un  jour  au  jugement  de  Dieu 
son  seul  désœuvrement. 

Car  ce  désœuvrement  le  rend  un  juste 
objet  de  douleur  pour  la  religion,  de  mépris 
pour  les  mondains,  de  scandale  pour  les 
fidèles,  d'indignation  pour  ses  frères. 

Quelle  douleur,  Messieurs,  pour  la  reli- 
gion au  milieu  des  ruines  dont  elle  est  en- 
tourée, des  ravages  que  font  chaque  jour 
dans  son  héritage  l'indifférence  ou  I  impiété, 
des  pertes  nouvelles  qu'elle  déplore  chaque 
jour,  des  espérances  que  chaque  jour  elle 
voit  s'éteindre,  quand  ses  regards  rencon- 
trent, parmi  les  ministres  qui  doivent  lui 
servir  de  soutiens,  des  hommes  qui,  pour  se 
livrer  sans  remords  à  leur  oisiveté,  ferment 
l'oreille  aux  cris  de  sa  détresse  et  le  cœur  à 
ses  plus  touchantes  invitations.  Que  peut  se 
promettre  la  religion  d'un  prêtre  de  ce  ca- 
ractère pour  relever  ses  ruines  et  réparer 
sesmalhours?  Quel  secours  peut-elle  eu 
attendre  et  à  quoi  faut-il  l'adresser?  La 
religion  le  destinera  a  évangéliser  les  cam- 
pagnes ;  mais  au  lieu  de  ranimer  son  zèle  à 
la  vue  de  ces  hommes  qui,  en  échange  de 
leurs  denrées,  ne  rapportent  de  nos  cités 
qu'une  corruption  brutale  et  une  slupide 
impiété,  ce  pasteur  ami  de  son  repos  cher- 
chera, dans  l'excès  même  des  maux  qu'il 
doit  guérir,  un  prétexte  à  son  désœuvre- 
ment ;  il  dira  que  son  troupeau  ,est  frappé 
d'une  plaie  incurable  et  ne  cherchera  pas  à 
discerner  les  brebis  languissantes,  mais  do- 
ciles, qui  n'attendent  qu'une  main  chari- 
table peur  découvrir  leurs  blessures  et  y 
laisser  a-ppjiquer  le  remède;  il  dira  qu'on 
repousse  son  zèle,  qu'on  dédaigne  ses  em- 
pressements, et  il  se  renfermera  dans  sa 
demeure  pour  y  languir  solitaire,  étranger 
à  son  troupeau  et  connaissant  à  peine 
quelques-unes  de  ses  brebis.  Il  dira  qu'il 
est  au  milieu  d'un  peuple  ignorant  et  sau- 
vage, et  il  ne  tente  rien  pour  adoucir  celle 
férocité,  pour  dissiper  cette  ignorance.  Il 
redoute  les  assujettissements  d'une  active  et 
ingénieuse  charité;  il  ne  visite  point  des 
hommes  dont  par  cette  preuve  de  bonté  il 
s'attacherait  le  cœur  ;  s'il  les  rencontre  sur 
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son  passage,  ce  son.  des  inconnus  à  qui, 
au  lieu  d'un  langage  bienveillant  et  pater- 
nel, il  n'adresse  qu'une  froide  salutation, 
sans  jamais  aller  les  entretenir  ni  de  leurs 
affaires  pour  pouvoir  leur  parler  quelque- 
fois de  la  seule  importante,  ni  de  leurs  tra- 
vaux pour  leur  apprendre  à  ne  pas  en  perdre 
le  fruit,  ni  de  leurs  chagrins  pour  leur  mon- 
trer le  seul  remède  qui  peut  les  adoucir.  Il 
est  vrai  qu'aux  jours  consacrés  au  Seigneur 
il  leur  l'ait  entendre  sa  voix  ;  mais  quelles 
leçons  pour  ce  malheureux  peuple,  et  quel 
reîuède  pour  son  ignorance  1  Tantôt  ce  se- 
ront les  vérités  les  plus  touchantes  do  la  re- 
ligion sur  lesquelles  il  a  écrit  à  la  hâte 
quelques  réflexions  communes  et  glacées 
par  sa  langueur  et  son  indifférence.  Tantôt 
ce  sont  les  vérités  les  plus  sublimes  sur 
lesquelles  il  n'a  pas  trouvé  le  loisir  de  mé- 
diter et  qu'il  travestit  et  déshonore  par  son 
langage  familier  et  ses  expressions  triviales. 
Trop  souvent  ce  sont  des  discours  sans  in- 
térêt et  sans  onction  qu'il  emprunte,  à  des 
auteurs  obscurs  et  dont  il  charge  sa  mé- 
moire, au  lieu  de  préparer  par  un  utile  et 
honorable  travail  des  leçons  intelligibles 
pour  son  peuple  et  adaptées  à  ses  besoins. 

Mais  quelle  douleur  surtout  pour  la  reli- 
gion, si  c'est  dans  les  villes  qu'elle  applique 
aux  saintes  fonctions  du  ministère  un  prêtre 
inactif  et  désœuvré.   11  est   vrai  qu'il  rem- 
plira peut-être  ses  devoirs  extérieurs  avec 
une  fidélité  servile  dont  son  intérêt  tout  seul 
lui  fait  après  tout  une  loi  ;    mais  il  ne  con- 
naît   d'empressement  que  quand   il  s'agit 
d'accomplir  à  la  hâte  ses  obligations  les  plus 
sacrées.  A  peine  est-il  délivré  des  assujet- 
tissements qu'elles  lui  imposent  qu'il  se  pré- 
cipite hors  de  la  maison  de  Dieu  pour  aller 
chercher  dans  les  innombrables  distractions 
que  présente  une  grande  ville  un  alimenta 
sou  oisiveté  ;  c'est  lui  que  vous  rencontre- 
rez traînant  son  inutilité  dans  nos  rues  et 
nos  places  publiques  ,  grossissant   la  foule 
que  rassemble   autour  des  objets   les   plus 
frivoles  un  puérile  intérêt,  et  surtout  fidèle 
à  tons  les  rendez-vous  que  les  réjouissances 
publiques  ou  les  cérémonies  d'appareil  assi- 
gnent si  souvent  à  la   curiosité.  Voilà   les 
affaires  importantes,  les  graves  intérêts  pour 
lesquels  il  s'acquitte  de  ses  obligations  les 
plus  saintes  avec  tant  de    précipitation  et 
peut-être  d'impatience.  Voilà  la    véritable 
cause  de  l'accueil   froid  et  repoussant  qu'il 
réserve  à  un  pénitent  qui  va  le  retenir  quel- 
ques instants  dans  le  sacré  tribunal,  de  l'hu- 
meur chagrine  qu'il  témoigne  même  avant 
de  monter  au  saint-autel,   si   des  obstacles 
imprévus  ou  la  charité  pour  ses  frères  exi- 
gent de  lui  le   plus   léger  relard;  enfin  de 
ses  visites  si  rares  chez  les  pauvres,  de  ses 
exhortations  si  courtes   chez   les  malades, 
de  son  indifférence,  de  son  dégoût  et  peut- 
être  de  son  horreur  pour  les  mourants. 

Hélas  1  messieurs,  lorsque  jadis  durant  les 
jiurs  de  sa  paix  et  de  son  opulence,  la  reli- 
gion poursuivait  de  ses  menaces  les  prêtres 
désœuvrés,  alors  qu'elle  leur  reprochait  avec 
tant  d'amertume  de  consumer  dans  l'inaction 
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et  la  mollesse  fdes  biens  qu'elle  ne  leur 
donnait  que  pour  épargner  à  leur  zèle   la 
distraction  des  sollicitudes   temporelles,  ou 
environner  leur   ministère  d'un   juste     et 
pieux   éclat  :   les  ministres   objets   de  ses 
plaintes  pouvaient  étouffer  le  cri   du  re- 
mords, et  trouver  je  ne  sais  quelle  excuse 
dans   l'état  florissant  et  la  prospérité   de  la 
vigne  du   Seigneur,    qu'entretenaient    pat- 
leurs  travaux  infatigables    d'innombrables 
ouvriers    répandus  de   toutes  parts   sur  le 
champ  du  père  de  famille,    et   travaillant 
nuit  et  jour  à  assurer  sa  fécondité  par  leurs 
fatigues  et  leurs  sueurs;  mais   aujourd'hui 
la  religion,  quia  vu  égorger  dans  ses  bras, 
ses  ministres  les  plus  savants  et  les  plus  re- 
nommés, et  qui  n'a  plus  pour   partage   que 
l'avilissement  et  l'indigence,  aujourd'hui  la 
religion  fait  entendre  contre  le  désœuvre- 
ment d'un  prêtre,  des  cris  plus  perçants   et 
de   plus  redoutables  accusations.   Ce  n'est 
plus  son  inutilité,   sa  mollesse,  sa  lâcheté 
qu'elle  lui  reproche,  c'est  son  ingratitude, 
son  injustice,  sa  barbarie.  Son  ingratitude  : 
n'est-ce  pas  à  la  religion  qu'un  prêtre  doit 
son  savoir,  sa  considération,  sa  gloire,    sou 
existence  peut-être,  et  il  voit  ses  maux  sans 
en  être  attendri,  ses  plaies  sans  y  porter  re- 
mède, ses  travaux  sans  la  soutenir,  ses  en- 
nemis sans  la  défendre.  Son  injustice  :  sans 
doute,    messieurs,    le  ministre  d'un   Dieu 
pauvre  ne  trouve  dans  la  pauvreté  rien  qui 
puisse  l'avilir  ;  toutefois  le  prêtre  désœuvré 
ne  doit  point  oublier  que   l'aumône   qu'il 
demande  chaque  jour  et  reçoit  à  la  face  de 
tous,  est  le  salaire  d'un  travail  auquel  il  ne 
peut  se  refuser  sans  une  criante  injustice. 
Sa  barbarie  :   le   prêtre  désœuvré   est    un 
homme  à  part,  qui  se  sépare  de  ses  frères  et 
refuse  de  s'associer  à  leurs  peines  et  à  leurs 
travaux  ;  quand  tous  les  autres  veillent,  il 
s'endort  dans  un  lâche   repos;   quand  tout 
est  dans  l'agitation  autour  de  lui  il  demeu- 
re seul  immobiJe  ;  c'est  son   désœuvrement 
qui  réunit  et  accumule  sur  quelques  minis- 
tres pleins  de  zèle  de  si   pesants  fardeaux. 
C'est  son  désœuvrement  qu'il  faut  accuser, 
si  des  hommes  blanchis  dans  le  saint  minis- 
tère et  courbés  sous  le  poids  des  ans,  sont 
contraints  de  porter  encore  lej  poids  du  jour 
et  de  !a   chaleur,   quand  leur  zèle   depuis 
longtemps  devrait  être  payé  du  moins  par 
une  honorable  indépendance  ;  c'est  son  dé- 
sœuvrement qu'il  faut  accuser,  si  déjeunes 
ministres  à  peine  sortis  de  l'école  sacerdo- 
tale, se  voient  assaillis  tout-à-coup  par  des 
sollicitudes  sans  nombre,  succombent  sous 
le  faix  de  tant  de  travaux  réunis,  ou  traînent 
désormais  une  vie  languissante,  ne  pouvant 
plus  otfrir  à  l'église  que  leurs    regrets,  un 
zèle  impuissant  qui  les  consume,  et  des  ver- 
tus dont  ils  recueillent  seuls  le  fruit  ;  voilà, 
dans  les  prêtres,  les  suitesdudésœuvrement: 
quelle  barbarie  1 

Aussi  lorsque  des  fidèles  qui  s'intéressent 
^  la  gloire  de  la  religion,  qui  pleurent  sur 
ses  désastres,  qui  compatissent  à  ses  dou- 
leurs, voient  des  prêtres  oublier  de  si  ohers 
intérêts   dans  une  coupable   iuditTére.ucet 
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et  croupir  aans  une  indigne  oisiveté  :  quelle 
douleur  et  quel  scandale  1  car  si  les  minis- 
ires laborieux,  dont  un  prêtre"  désœuvré  re- 
fuse de  partager  les  peines  et  de  seconder 
le  zèle,  étaient  les  seuls  témoins  de  sa  lâche 
inaction,  ils  gémiraient  sur  son  aveugle- 
ment mais  renfermeraient  dans  le  secret  cette 
honte  du  sanctuaire.  Dieu  seul  serait  le 
confident  de  leur  confusion  et#de  leur  amer- 
tume à  la  vue  d'un  p'rêtre  qui  ne  remplit 
ses  devoirs  sacrés  qu'avec  une  révoltante 
précipitation,  ne  parait  aux  pieds  des  autels 
qu'autant  qu'on  y  paye  sa  présence,  ou  qui, 
s'il  faut  qu'à  son  tour  il  prenne  la  maison 
de  Dieu  sous  sa  garde,  consume  cette  lon- 
gue journée  non  dans  des  lectures  utiles  ou 
des  prières  plus  fréquentes,  mais  dans  le  dé- 
goût et  l'assoupissement,  ou  dans  des  en- 
tretiens frivoles  avec  des  hommes  qui  ne 
sont  là  que  pour  recevoir  ses  ordres  et  dont, 
pour  charmer  son  ennui,  il  devient  alors  le 
familier  et  presque  l'égal.  Mais,  hélas  1  ce 
n'est  pas  dans  l'enceinte  du  sanctuaire  que 
sera  renfermé  ce  triste  secret  ;  les  fidèles 
n'auront  que  trop  souvent  l'occasion  de  ren- 
contrer le  prêtre  désœuvré  dans  leurs  salles 
d'assemblée  ou  dans  leurs  réunions  profa- 
nes et  de  gémir  sur  l'inutilité  de  sa  vie,  la 
frivolité  de  ses  goûts,  la  vanité  de  ses  occu- 
pations. C'est  lui  que  l'on  voit  assidu  dans 
tous  les  cercles  où  se  rassemblent  les  oisifs, 
iidèleà  tous  leurs  rendez- vous,  convive  de 
tous  leurs  repas.  Il  est  prêt  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'aller  oublier  aux  champs  le 
fracas  de  la  ville  ;  on  compte  sur  lui  s'il 
faut  égayer  une  fêle.  Surtout  c'est  lui  que 
l'on  appelle  autour  d'une  table  de  jeu,  non 
pour  s'y  livrer  un  moment  à  une  distrac- 
tion innocente,  mais  bien  pour  prolonger 
bien  avant  dans  la  nuit  un  plaisir  qu'il  doit 
pajerdu  sacrifice  de  son  temps,  de  sa  for- 
lune,  et  trop  souvent  de  sa  santé  ;  que  doit 
penser  le  fidèle  quand  il  voit  les  journées 
s'écouler  ainsi  pour  un  prêtre  qui  sait  que  le 
temps  ne  nous  est  donné  que  pour  acheter 
l'éternité,  et  qui  du  moins  par  ses  exemples 
devrait  sans  cesse  redire  à  ses  frères  comme 
autrefois  l'Apôtre  :  Faisons  le  bien  tant  que 
nous  avons  encore  le  loisir  :  Dum  tempus  ha- 
bemus  operemur  bonurn.  [Galat.,  VI,  10.) 

Mais  il  est  un  désœuvrement  non  moins 
scandaleux  dans  un  prêtre,  et  plus  incura- 
ble peut-être  :  c'est  celui  qui  se  cache  sous 
les  dehors  mêmes  de  l'activité  ;  oui  l'on  voit 
quelquefois  des  ministres  de  la  religion  à 
qui  tous  les  intérêts  sont  chers,  hors  ceux 
delà  religion  ;  même  la  gloire  de  Dieu,  le 
salut  des  .âmes;  les  maux  de  l'église,  ses 
consolations  et  ses  espérances,  tous  ces  ob- 
jets si  chers  aux  yeux  d'un  bon  prêtre,  les 
laissent  froids  et  insensibles.  Mais  les  sol- 
licitudes du  siècle,  les  systèmes  de  la  poli- 
tique, les  spéculations  de  la  fortune,  quel- 
quefois les  détails  les  plus  obscurs  et  les  in- 
térêts les  plus  grossiers,  un  établissement 
qu'ils  s'engagent  à  ménager,  un  procès 
qu'ils  se  chargent  de  poursuivre,  des  entre- 
prises dont  ils  veulent,  assurer  le  succès  ; 
voilà  les  soins  qui  enflamment  leui  ardeur, 


remplissent  leurs  journées,  ne  leur  laissent 
point  de  repos  ;  mais  est-il  un  empresse- 
ment plus  vain,  un  travail  plus  stérile,  ou 
plutôt  pour  un  prêtre,  pour  cet  homme  de 
Dieu  dont  la  conversation  doit  être  dans  le 
ciel,  qui  ne  doit  travailler,,  ne  vivre,  ne 
respirer  que  pour  soutenir  la  religion,  éten- 
dre'sa  gloire,  instruire  ses  enfants,  terras- 
ser ses  ennemis,  toutes  ces  agitations  et  ces 
sollicitudes  touchant  des  intérêts  périssa- 
bles, n'offrent-el les  pas  aux  fidèles  qui  en 
sont  les  témoins  le  scandale  d'un  lâche  dé- 
sœuvrement ? 

Et  toutefois  ces  mêmes  hommes,  contents 
de  donner  la  première  heure  de  leur  jour- 
née aux  obligations  les  plus  indispensables 
de  leur  état  et  d'en  respecter  peut-être  les 
plus  rigoureuses  bienséances,  étouffent  le 
cri  de  la  conscience  et  s'endorment  dans 
une  sécurité  déplorable,  en  se  confiant  dans 
une  fidélité  si  commode  et  dans  ce  qu'ils  ap- 
pellent leur  régularité.  Leur  régularité  l 
arrêtons-nous  à  ces  honorables  dehors  et 
n'examinons  pas  avec  trop  de  soin  quel  est 
le  rare  privilège  qui  les  soustrait  aux  fra- 
gilités et  aux  cnutesdont  l'Esprit-Saint  me- 
nace les  hommes  désœuvrés  :  Omne  malum 
docuitotiositas.  (Eccle.,  XXXIII,  29.)  Mais 
est-on  régulier  lorsque,  content  d'avoir  rem- 
pli quelques  pratiques  futiles  dontl'opinion 
publique  compose  elle-même  la  loi,  on  con- 
tredit d'ailleurs  dans  toute  sa  conduite  les 
règles  de  l'Evangile,  les  règles  de  l'Eglise, 
et  s'il  faut  le  dire,  les  règles  mêmes  de  i'hon- 
neur.  On  est  la  lumière  du  monde  et  on 
étouffe  dans  les  ténèbres  le  flambeau  qui 
devait  les  dissiper  ;  on  est  le  sel  de  la  terre 
et  on  laisse  l'innocence  se  corrompre  et  la 
piété  s'affadir.  Le  champ  de  l'Eglise  est  cou- 
vert de  ronces  et  on  ne  veut  pas  la  défri- 
cher ;  on  voit  jaunir  la  moisson  du  père  de 
famille  et  on  refuse  de  le  seconder;  et  au 
milieu  de  cette  lâche  indifférence,  de  ces 
inexcusables  illusions,  de  tous  ces  vains 
prétextes,  on  est  peu  à  peu  conduit  au  pied 
au  tribunal  de  celui  qui  prononcera  contre 
l'arbre  stérile  un  si  juste  mais  si  terrible  ar- 
rêt. 

Non,  messieurs,  nous  ne  sommes  plus  à 
nous  :  Non  eslis  veslri.  (1  Cor.,  VI,  19.) 
Nous  avons  consacré  à  Dieu  notre  cœur,  no- 
tre intelligence,  nos  forces,  notre  santé,  no- 
tre vie  elle-même,  tout  lui  appartient  et 
nous  n'avons  plus  rien  que  nous  puissions 
donner  aux  intérêts  terrestres,  aux  hon- 
neurs du  siècle  et  moins  encore  à  ses  plai- 
sirs. Heureux  les  jeunes  ministres  qui  met- 
tent le  premier  pas  dans  la  carrière  sacer- 
dotale, de  voir  s'ouvrir  devant  eu::  de  lon- 
gues années  qu'ils  pourront  consacrer  sans 
réserve  au  soutien  de  la  religion,  à  la  gloi- 
re de  leur  maître,  à  l'instruction  de  l'igno- 
rance, au  soutien  de  la  faiblesse,  à  la  conso- 
lation de  l'infortune  et  au  salut  de  tous! 
Pour  nous,  messieurs,  anciens  du  sanc- 
tuaire, nous  dont  les  cheveux  blanchis- 
sent et  qui  sentons  nos  forces  s'affaiblir 
chaque  jour,  nous  consacrerons  à  Dieu  les 
débris  d'une  santé  chancelante  et  les  restes 
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de  nos  talents 
feslum  agent 
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:  Reliquice  cogitalionis  diem 
tibi.  {Psal.  LXXV,  11.)  Heu- 
reux aussi  de  pouvoir  lui  offrir  encore 
!.-  faibles  témoignages  de  notre  amour  1 
Eîeureux  de  pouvoir  comme  la  lampe  du 
sanctuaire  nous  consumer  et  nous  éteindre 
pour  lui  ! 

TROISIÈME  CONFÉRENCE.  ■ 

BBB    LE    DÉSINTÉRESSEMENT   SACERDOTAL. 

La  religion,  Messieurs,  a  perdu  son  éclat 
;  opulence;  tous  ces  dons  magnifiques 
de  la  foi  de  nos  pères,  ces  riches  offrandes 
de  leur  piété,  ces  fertiles  domaines,  ces  étii- 
fiees  somptueux,  ces  asiles  de  la  faiblesse, 
ces  retraites  de  la  pénitence,  tout  a  été  sou- 
dainement ravagé  par  un  violent  orage  ;  une 
cupidité  jalouse  et  impie  a  tout  dévoré,  tout 
englouti  sans  retour.  Il  est  vrai,  la  religion 
pleure  sur  des  fureurs  qui  ont  enlevé  à  son 
zèle  les  ressources,  à  ses  fêtes  leur  pompe, 
i  s  -  pauvres  leur  patrimoine,  aux  sciences 
même  et  aux  arts  leurs  encouragements  et 
leurs  récompenses;  mais  elle  veut  que  ses 
ministres  la  consolent  dans  son  indigène»  et 
son  humiliation,  en  faisant  tourner  au  pro- 
fit du  salut  des  âmes  et  de  leur  propre  sanc- 
titir.it inn  ces  désastres  inouïs  et  cette  épou- 
vantable ruine.  Elle  sait  quelle  plaie  pro- 
fonde lit  jadis  à  la  foi  des  peuples  le  faste 
dont  les  prêtres  étaient  environnés,  elle  sait 
quelles  divisions  et  quels  scandales  excita 
plus  d'une  fois  un  contraste  révoltant  entre 
M  croix  d'un  Dieu  pauvre  et  la  mollesse  de 
ses  prédicateurs:  mais  surtout  elle  sait 
quelle  indignation  et  quel  mépris  poursui- 
virent trop  souvent  des  hommes  qui  démen- 
taient leur  vocation  céleste  par  leur  amour 
de  l'or  et  leur  honteuse  avidité.  Elle  veut 
que  ses  prêtres  effacent  aujourd'hui  ces  hon- 
teuses mais  trop  profondes  impressions, 
qu'ils  édilient  les  peuples  par  leur  éloigrie- 
ment  des  vanités  du  siècle  et  leur  angéhque 
désintéressement,  et  qu'enfin  ils  se  montrent 
détachés  des  biens  terrestres  dans  leurs  go ùls, 
jans  leurs  rapports  avec  le  monde,  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Oublierons-nous,  Messieurs,  les  règles  de 
la  prudence  devant  une  assemblée  que  re- 
commandent loutà  la  fois  tant  de  lumières  et 
de  vertus,  en  prétendant  imposer  aux  minis- 
ires des  autels  la  pauvreté  absolue,  comme 
une  indispensable  loi?  et  prétendrons-nous 
•urbersous  une  obligation  que  le  cloître 
seul  réserve  à  ceux  qui  en  ont  embrassé  les 
austères  et  saintes  rigueurs?  Non ,  Messieurs, 
ci  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  vertu  si  dillicile 
à  laquelle  un  prêtre  ne  doive  s'exercer,  de 
perfection  si  haute  qu'il  ne  doive   essayer 
d'atteindre,  cependant  une  sage  défiance  l'a- 
vertit d'interroger  ses  forces  avant  de  s'en- 
r  dans  la  voie  des  conseils,  et  si  la  pau- 
•  fait  peur  a  sa  faiblesse,  il  doit  se  réfu- 
i  ins  une  sage  médiocrité,  et  légitimer 
l'usage  des  biens  terrestres  par  son  détache- 
ment et  la  modération  de  ses  désirs.  Ainsi, 
Messieurs,  laissons  les  ennemis  de  la  religion 
s'effrayer  déjà  de  l'opulence  du  sacerdoce, 


quand  il  est  plongé  dans  un  si  profond  dé- 
nûment,  et  le  rappeler  sans  cesse  au  temps 
des  apôtres  dont  ils  ne  lui  veulent  conser- 
ver cependant  que  la  pauvreté.  Laissons-les 
s'irriter,  quand  après  tant  de  ruines,  ils 
voient  encore  debout  les  palais  des  princes 
de  l'Eglise,  et  une  dignité  si  haute  encore 
environnée  de  quelque  éclat  :  cet  appareil 
et  celle  pompe  appellent  les  hommages  des 
peuples,  et  servent  de  soutien  à  leur  foi. 
Souffrons  aussi  qu'un  prêtre  respecte  dans 
son  extérieur  la  loi  des  bienséances,  qu'il 
ne  provoque  pas  par  une  négligence  alfectée 
la  dérision  cl  le  mépris,  et  ne  condamnons 
pas  dans  son  humble  demeure  une  propreté 
modeste  et  môme  des  ornements  simples  qui 
lui  rendent  sa  solitude  plus  douce,  et  plus 
facile  la  fuite  des  sociétés  et  de  leurs  dange- 
reux passe-temps. 

Mais  cette  distinction  une  fois  établie, 
quel  malheur  si  un  ministre  de  l'Evangile 
ne  puisait  pas  dans  sa  foi  des  sentiments 
qu'une  âme  élevée  trouve  dans  sa  seule  rai- 
son I  Quel  sujet  de  confusion  pour  un  prêtre, 
si  le  souvenir  des  éludes  profanes  qui  exer- 
cèrent ses  premières  années,  lui  rappelait 
dans  les  philosophes  du  paganisme  des  exem- 
ples qui  condamneraient  son  attache  aux 
aises  de  la  vie,  ses  goûts  sensuels  et  les  re- 
cherches de  sa  délicatesse;  et  si  la  verlu 
fastueuse  d'un  Socrate,  d'un  Diogène  ou  d'un 
Platon,  devait  faire  rougir  celui  que  Jésus- 
Christ  a  établi  docteur  de  son  humble  et  di- 
vine philosophie  !  Quel  sujet  de  scandale,  si 
notre  mollesse,  notre  sensualité,  notre  faste 
peut-être  offraient  entre  notre  conduite  et 
î'auslérilé  de  nos  leçons,  une  déplorable  con- 
tradiction 1  Car  notre  mission  ne  se  borne 
pas  à  éclairer  l'intelligence  et  à  révéler  aux 
hommes  les  plus  sublimes  mystères  aux- 
quels, par  ses  seules  forces,  la  raison  ne 
saurait  atteindre,  mais  il  nous  faut  aussi  gué- 
rir les  cœurs,  et  pour  y  réussir,  en  arracher 
cet  attachement  aux  biens  sensibles,  qui,  au 
jugement  de  l'Apôtre,  est  la  source  de  tous 
nos  égarements,  et  par  conséquent  de  tous 
nos  malheurs  :  Radix  omnium  malorum  cu- 
pidilas.  (  I  Tim.,  VI,  10.)  C'est  nous  qui 
devons  les  mettre  en  garde  contre  l'amour 
des  richesses,  l'enchantement  des  sens,  les 
illusions  du  siècle;  leurapprendre  à  refuser 
tout  ménagement  aux  membres  d'un  chef 
couronné  d'épines,  à  traiter  le  corps  en  es- 
clave rebelle,  à  voir  dans  leurs  vêtements 
non  la  satisfaction  d'une  vanité  puérile,  mais 
l'humiliant  souvenir  de  nos  premiers  mal- 
heurs, de  notre  corruption,  de  notre  honte. 
Mais  comment  les  tidèles  donneront-ils  à  ces 
grandes  vérités  leur  estime,  si  par  notre  con- 
duite de  chaque  jour  ils  jugent  que  nous 
n'avons  pour  elles  que  du  dégoût  ou  du  mé- 
pris? Nous  aurons  beau  dire  aux  riches 
qu'ils  ne  doivent  pas  se  confier  dans  leurs 
richesses  ;  aux  pauvres,  que  c'est  dans  le 
ciel  que  Dieu  leur  propose  les  véritables 
trésors;  aux  mondains,  que  la  ligure  du 
monde  passe  et  ses  plaisirs  avec  lui  ;  si  nous 
ne  soutenons  ces  exhortations  par  la  sim 
plicité  de  nos  goûts  par  notre  éloignement 
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pour  les  vanités  du  siècle,  par  notre  modes- 
titv sacerdotale,  nos  discours  tomberont  sans 
l'ruit  sur  des  cœurs  en  garde  et  prévenus 
d'avance  contre  les  efforts  de  notre  zèle  et 
les  apprêts  de  notre  éloquence.  Nous  avons 
beau  réclamer  et  nous  plaindre,  redire  sans 
cesse  que,  pour  être  ministres  Je  la  religion 
nous  n'en  sommes  pas  moins  hommes,  que 
ce  n'est  pas  à   notre  conduite  qu'il  faut  se 
rendre  attentifs,  mais  bien  à  nos  discours  ; 
on  dépit  de  nos  sophismes  et  de  nos  subti- 
lités, les  fidèles  s'obstinent  à  ne  vouloir  être 
convaincus  que  quand  nous  le  paraissons 
nous-mêmes,  à  ne  voir  dans  notre  minis- 
tère rien  de  sérieux   ni  de   décisif  que  nos 
œuvres.  Si  cette  importante  condition   n'est 
remplie,  nos  exhortations  et  tout  leur  appa- 
reil ne  sont  plus  aux  yeux  des  peuples  qu'un 
rôle  grave  dont  les  convenances  de  notre 
état  nous  dictent  le  langage,  mais  dont  nous 
déposons  bientôt  dans  le  secret  de  nos  mai- 
sons  la    sévérité;   qu'un  vain  épouvantai! 
qui  peut  effrayer  les  simples,  mais  contre 
lequel  nous  sommes  les  premiers  aguerris  ; 
aussi  n'attendez  rien  pour  arracher  les  âmes 
aux  affections  mondaines,  les  élever  aux  no- 
bles pensées  du  ciel,  leur  inspirer  pour  des 
biens  fragiles  ou  de  vaines  satisfactions,  un 
géuéreux  mépris;. n'attendez  rien  d'un  prê- 
tre qui,  l'esprit  rempli  Je  pensées  frivoles, 
le  cœur  livré  aux  affections  terrestres,  atta- 
che un  indigne  prix  aux  jouissances  du  siè- 
cle, à  ses  recherches  et  à  son'faste.  Est-ce 
bien  lui  qui  peut  se  flatter  d'inspirer  aux 
mondains,  pour  de  vaines  parures,  un  juste 
mépris,  ou  d'ennoblir  aux  yeux  des  pau- 
vres les  livrées  de  l'indigence,  lui  qui  dé- 
posant au  sortir  du  saint  autel  le  modeste 
mais  glorieux  vêtement  dont  les  saints  ca- 
nons l'ont  revêtu,  se  confond  sous  un  habit 
équivoque  avec  les  enfants  du  siècle,  dont 
il  interroge  les  usages,  dont  il  consulte  tous 
les  goûls,  et  dont  quelquefois  il  fait  gloire 
de  vaincre    l'élégance  et  la   somptuosité? 
Est  ce  bien  lui  qui  fera  partager  son  indi- 
gnation contre  les  profusions  du  luxe,  lui  à 
qui  il  faut  que  l'or  prête  aussi  son  éclat,  et 
qui,  aussi  vain  que  les  femmes  du  siècle,  ne 
rougit  pas  de  faire  jouer  entre  ses  doigts  un 
ornement  frivole?  Est-ce   lui  qui  conduira 
le  pauvre  à  la  crèche  de  Jésus  enfant,  qui 
lui  dira  que  le  Fils  de  l'homme  n'avait  pas 
où  reposer  sa  tête,  lui  qui,  oubliant  la  sainte 
austérité  des  mœurs  sacerdotales,  peut-être 
la  rigoureuse  détresse  à  laquelle  semblait 
le  condamner  pour  jamais  sa  naissance,  a 
réuni  dans  sa  demeure  tous  les  apprêts  du 
luxe,  toutes  les  sollicitudes  delà  mollesse, 
toutes  les  recherches  d'une  vie  commode  et 
voluptueuse? 

Mais  un  prêtre  doit  aussi  se  montrer  dé- 
taché des  biens  terrestres  dans  ses  rapports 
avec  le  monde.  Redoutable  destinée  d'un 
prêlre!  il  n'est  point  du  monde,  et  il  est 
condamné  à  vivre  au  milieu  du  inonde,  C'est 
un  homme  spirituel  et  céleste  qui  ne  doit 
estimer  d'autres  espérances  que  celles  des 
biens  futurs,  d'autres  trésors  (pie  ceux  de  la 


cependant,  se  voit  sans  cesse  contraint  de 
s'abaisser,  avec  des  hommes  terrestres  et 
charnels,  à  de  charitables  condescendances, 
de  se  faire  tout  à  tous  pour  les  gagner  à  Jé- 
sus-Christ, et  qui,  pour  obtenir  le  droit  de 
leur  parler  des  seuls  biens  solides,  doit  con- 
sentir quelquefois  à  les  entretenir  de  leurs 
intérêts  périssables,  à  s'affliger  do  leurs 
pertes ,  à  se  réjouir  de  leurs  succès.  Mais 
qu'il  serait  à  plaindre  si  l'indulgence  que  lui 
inspire  son  zèle  se  changeait  en  piège  pour 
son  propre  salut,  si  la  contagion  qu'il  veut 
guérir  venait  à  l'atteindre  lui-môme  ,  et  si , 
sans  cesse  témoin  de  l'ardeur  des  enfants  du 
siècle  pour  des  biens  corruptibles,  il  se 
laissait  lui-même  entraîner  à  leurs  empres- 
sements et  à  leurs  sollicitudes!  Alors  vous 
le  verriez,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  quand 
le  sel  de  la  sagesse  évangélique,  qui  doit 
garder  les  autres  de  la  corruption,  vient 
lui-même  à  s'affadir,  alors  vous  le  verriez 
plus  passionné  pour  les  biens  visibles,  que 
le  mondain  lui-même,  plus  ardent  pour  les 
acquérir,  plus  consterné  si  on  les  lui  ravit, 
plus  transporté  s'il  les  retrouve.  Vous  le 
verriez  oubliant  les  hautes  pensées  de  la  foi 
pour  n'en  plus  connaître  d'autres  que  celles 
des  enfants  du  siècle,  les  suivre  dans  leurs 
combinaisons  et  leurs  calculs,  les  encoura- 
ger dans  leurs  spéculations,  leur  envier  la 
somptuosité  de  leur  table,  la  magnificence 
de  leurs  palais;  et  si  quelquefois  il  faut  qu'il 
parle  des  nobles  vérités  que  l'Evangile  ap- 
prit à  la  terre,  du  mépris  de  l'or,  des  peines 
de  l'exil,  des  biens  de  la  pairie,  c'est  un 
tribut  que  ce  cœur  double  paye  aux  seules 
bienséances  de  son  ministère;  c'est  un  lan- 
gage de  convention  et  d'appareil  qu'il  ne  fait 
entendre  que  dans  la  chaire  chrétienne  ou  le 
sacré  tribunal,  mais  que  ses  affections  dés- 
avouent et  que  sa  conduite  dément. 

Non,  ce  n'est  pas  lui  qui  connaît  les  sain- 
tes anxiétés  du  zèle,  ses  joies,  ses  alarmes 
et  ses  douleurs.  Ce  n'est  pas  lui  que  cons- 
terne l'éloignement  d'une  brebis  qui  s'égare, 
que  remplit  de  joio  son  retour,  qui  compa- 
tit aux  maux  de  la  religion,  qui  travaille  au 
seul  espoir  de  ses  conquêtes  et  de  sa  gloire. 
Tout  entier  enfoncé  dans  l'amour  des  choses 
sensibles,  les  intérêts  grossiers  du  siècle 
sont  les  seuls  qui  excitent  son  ambition,  ré- 
veillent ses  craintes,  allument  son  ardeur. 
Aussi  c'est  lui  que  les  mondains  choisissent 
avec  confiance  pour  traiter  de  leurs  affaires, 
aplanir  les  difficultés  d'une  négociation,  as- 
surer à  leurs  entreprises  un  prompt  et  heu- 
reux succès.  Vous  le  voyez  devenir  leur 
confident,  leur  ami,  le  gérant,  je  dirais  pres- 
que l'économe  de  leur  fortune  et  de  leurs 
biens.  Tantôt  il  s'enfonce  pour  eux  dans  le 
dédale  d'un  procès,  en  débrouille  les  actes, 
assiège  le  palais,  sollicite  les  juges,  assure 
peut-être  à  des  litres  équivoques  un  scanda- 
leux triomphe.  Tantôt  c'est  un  vaste  do- 
maine qu'il  s'agit  d'acquérir,  c  est  lui  qui  en 
mesure  l'étendue,  en  calcule  les  profils,  et' 
ce  n'est  que  sur  son  conseil  que  se  prend 
enfin  un  parti  décisif;  d'autres  fois  c'est  un 


grâcej  d'autre  héritage  que  le  ciel,  et  qui     concurrent  que  son  adresse  écarte;  neutres 
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l'ois  c'est  un  établissement  que  ménage  son 
habileté  ;  d'autres  fois  enfin  ce  sont  des  spé- 
cuîatiuns  pour  assurer  sur  la  ruine  publique 
une  honteuse  opulence.  Voilà  les  soins  qui 
remplissent  la  vie  de  cet  homme  de  Dieu 
dont  la  conversation  doit  être  dans  le  ciel,  de 
ce  disciple  d'un  maître  dont  la  naissance  et 
la  mort  prêchenl  si  liant  le  détachement  ;  en- 
lin,  de  ce  prédicateur  d'un  Evangile  qui  n'a 
que  des  menaces  pour  la  richesse  et  des  es- 
pérances pour  la  pauvreté. 

Mais  jamais  le  détachement  des  biens  ter- 
restres ne  doil  se  montrer  dans  un  prêtre 
avec  plus  d'éclat  ipie  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Qu'est-ce  qu'un  prêtre  remplis- 
sant au  milieu  des  peuples  son  auguste  et 
divin  emploi?  C'est  un  homme  étranger  au 
siècle,  qui  en  a  brisé  tous  les  liens,  qui  a 
dit  à  son  père:  Je  ne  vous  connais  pas!  à  ses 
frères  :  Vous  m'êtes  étrangers!  et  à  qui  cha- 
que jour  la  couleur  funèbre  de  son  vêtement 
rappelle  toute  seule  cette  mort  de  tous  les 
moments  à  laquelle  il  s'est  condamné  :  Mor- 
tut  eslis  et  vita  vestra  est  abscondita  cum 
Christo  in  Deo.  (Coloss.,  III,  3.)  C'est  un  hom- 
me qui  se  montre  digne  de  la  couronne  dont 
la  religion  orne  sa  tête,  en  triomphant  de 
ses  passions  et  regardant  de  haut  les  gros- 
siers intérêts  des  enfants  du  siècle  et  leurs 
basses  inclinations;  ou  plutôt,  c'est  un  en- 
voyé céleste  que  Dieu  charge  de  répandre 
sur  la  terre  ses  grâces  et  ses  dons ,  et  qui , 
loin  d'envier  aux.  mondains  des  trésors  pé- 
rissables, semble,  comme  l'ange  de  Tobie, 
ne  recevoir  les  offrandes  de  la  piété  même 
que  par  condescendance,  et  se  nourrir  en 
secret  d'une  nourriture  invisible,  la  seule 
qui  remplisse  et  contente  son  cœur  :  Vide- 
Ixir  vobiscum  manducare  el  bibere  ;  sed  ego 
eibo  invitibili  utor.  [Tob.,  XII,  19.) 

Grâces  en  soient  rendues  à  Ja  bonté  divine 
et  même  à  nos  malheurs  1  Ils  ont  fui  sans 
retour  devant  la  pauvreté  de  l'Eglise  galli- 
cane, tous  ces  mercenaires  qui,  durant  les 
jours  de  son  opulence,  déshonoraient  le 
sanctuaire  par  leurs  basses  intrigues  et  leur 
insatiable  cupidité,  tous  ces  hommes  dont 
l'apôtre  saint  Paul  a  tracé  le  portrait  par 
avance.  Imposteurs  qui  cachaient  sous  lo 
masque  de  la  piété  leur  avidité  honteuse, 
autorisaient  les  désordres  et  se  faisaient  payer 
le  prix  de  leurs  molles  décisions  et  de  leur 
coupable  indulgence  :  Hàbenlesspeciem  qui- 
dem  pielatis,  virtulem  autem  ejus  abnegantes. 
(Il  77m.,  111,  5.)  On  n'entend  plus  parler,  à 
i>i  honte  du  sanctuaire,  de  ces  fortunes  subi- 
tes dont  on  rougirait  d'assigner  l'origine. 
Non,  nous  n'avons  plus  de  tels  maux,  à  dé- 
ploie!'; et  le  tourbillon  qui  a  menacé  notre 
Eglise  d'une  ruine  entière  et  dissipé  ses  ri- 
chesses, ses  ornements ,  en  a  du  moins  em- 
porté pour  jamais  ces  indignités  et  ces  bas- 
sesses :  Yenientibus  ut'turbo  ad  dispergen- 
dum  me.  (llabac,  III,  \k.)  Tous  ces  prêtres 
vénérables  autrelois  entourés  d'éclat  et  d'o- 
pulence et  qui  ne  sont  pauvres  aujourd'hui 
que  pour  avoir  été  fidèles;  ces  jeunes  mi- 
nistres qui,  comme  les  deux  disciples  dont 
parle  saint  Jean,  ont  vu  la  démente  de  Jé- 


sus-Christ dépouillée  et  dans  l'indigène.',  et 
n'ont  pas  refusé  d'y  rester  avec  lui  :  Vide' 
runt  ubi  inaneret  et  manserunt  ibi  (Joan.,  I, 
39);  tous  ces  hommes  si  désintéressés,  si  gé- 
néreux, si  nobles,  peuvent,  avec  l'Apôtre  , 
se  glorifier  de  connaître  la  faim,  la  soif,  les 
privations  les  plus  rigoureuses  :  Esurimus 
et  sitimus  el  midi  sumus.  (I  Cor.,  IV ,  \\\ 
Tous,  comme  lui,  peuvent  dire  à  leurs  peu- 
ples avec  une  sainte  assurance:  Ce  ne  sont 
pas  vos  biens  que  nous  désirons:  c'est  vous 
qu'il  nous  faut,  c'est  votre  salut  qui  fail-le 
seul  objet  de  notre  ambition  et  de  nos  désirs. 
Non  quœro  quw  rentra  sunt  ;  sed  vos.  (11  Cor., 
XII,  lk.) 

Cependant  l'amour  des  biens  terrestres 
qui  semble  pour  jamais  banni  du  sanctuaire, 
ne  parvient-il  point  à  s'y  (ménager  encore 
un  asile  et  à  s'y  cacher  quelquefois?  N'esl-il 
pas  jusque  dans  la  maison  de  Dieu  un  lieu 
secret  et  écarté  où,  parmi  les  apprêts  des 
fonctions  les  plus  augustes,  on  peut  quel- 
quefois rencontrer  les  preuves  d'une  scan- 
daleuse cupidité?  Oui,  c'est  là  que  trop  sou- 
vent l'on  voit  l'intérêt  se  livrer  aux  combi- 
naisons et  aux  calculs,  exagérer  ses  dépen- 
ses, grossir  ses  sacrifices,  appeler  enfin  à  sou 
secours  les  artifices  d'une  honteuse  industrie. 
C'est  là  que  l'on  entend  les  joies  pour  un 
profit  et  les  regrets  pour  une  perte,  les  ex- 
plications de  celui  qui  exige  et  les  récla- 
mations de  celui  qui  paye ,  les  gémisse- 
ments du  pauvre  qui  se  croit  opprimé,  et 
l'indignation  du  riche  qui  dédaigne  de  ré- 
clamer. 

Oui,  pasteurs  vénérables,  vous,  les  glo- 
rieux soutiens  de  cette  illustre  Eglise,  il  faut 
enfin  vous  les  dénoncer  ces  abus  qui  fournis- 
sent si  souvent  à  la  piété  de  trop  justes  su- 
jets de  larmes,  à  l'incrédulité  la  matière  de 
ses  invectives  et  de  ses  dérisions,  et  qui  pré- 
pareraient entin  à  l'a  religion  une  ruine  in- 
évitable. Oui,  tandis  que  le  zèle  du  salut  des 
âmes  vous  dévore  et  que  vous  succombez 
sous  le  poids  de  vos  innombrables  sollicitu- 
des, tandis  que,  comme  les  apôtres,  vous  ren- 
voyez à  des  inférieurs  les  soins  temporels 
pour  vous  livrer  plus  librement  à  la  prière 
et  au  ministère  de  la  sainte  parole  :  Nos  veto 
oraiioni  et  minislerio  verbi  instantes  erimus 
(Act.,\l,  k),  d'autres,  chargés  de  votre  con- 
fiance, aveuglés  par  l'amour  do  l'or,  ou  plu- 
tôt trompés  par  un  faux  zèle  pour  vos  inté- 
rêts, compromettent  votre  renommée,  exci- 
tent contre  vous  les  soulèvements  el  les 
murmures,  et  préparent  à  votre  nom,  à  vos 
services,  à  vos  vertus,  la  honte  de  se  voir 
flétris  un  jour  par  cette  tache  ineffaçable 
d'une  indigne  cupidité.  Pasteurs  vénérables, 
descendez  quelquefois  des  hauteurs  de  vo- 
tre ministère,  oubliez  s'il  le  faut  le  soin  mê- 
me des  âmes,  et  ne  craignez  pas  de  vous 
abaisser  à  des  détails  qui  intéressent  de  si 
près  votre  gloire  et  votre  dignité;  demandez 
a  ceux  à  qui  vous  confiez  le  soin  temporel 
de  vos  églises,  demandez -leur  compte  de 
leur  administration,  sachez  de  quelle  source 
découle  cet  argent  qu'ils  ont  réuni,  si  à 
leurs  réponses  vous  sentez  votre  conscience 
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réclamer,  et  rougir  votre  délicatesse,  re- 
poussez de  pareilles  offrandes  avec  indigna- 
tion, et  dites-leur,  comme  celui  qui  vous 
sert  toujours  de  modèle  :  Emportez  d'ici  cet 
argent,  et  ne  faites  plus  de  la  maison  de 
mon  Père  la  maison  d'un  infâme  trafic: 
Auferle  ista  hinc  et  nolite  facere  domum  Pa- 
tris' mei  domum  negoliulionis.  (Joan.,  II, 
10.  ) 

QUATRIÈME   CONFÉRENCE. 
sur  l'indulgence  mutuelle  entre  les 

PRÊTRES. 

La  loi  que  Jésus-Christ  a  donnée  à  la  terre 
est  une  loi  de  charité,  de  bienveillance  et 
de  support;  non -seulement  elle  apaise  les 
ressentiments,  étouffe  les  haines,  éteint  les 
vengeances,    mais  elle  arrache  encore  du 
cœur  de  i'homme  jusqu'aux  germes  les  plus  ■ 
faibles  et  les  plus  inaperçus  de  l'aigreur  et 
de  la  malignité.  Elle  prend  sous  sa  défense 
toutes  les  misères  à  la  fois,  et  elle  ne  permet 
ni  les  dédains  pour  la  faiblesse,  ni  les  déri- 
sions pour  les  travers,  ni,  sans  une  autorité 
spéciale,  pour  les  égarements  mêmes,  l'indi- 
gnalion  et  les  censures.  Mais  c'est  surtout 
entre  ses  propres  ministres  que  la  religion 
veut  faire  régner  cet  esprit  de  douceur,  de 
bénignité,  de  condescendance;   c'est  à  ses 
ministres  qu'elle  récommande  de  se  préve- 
nir par  des  témoignages  réciproques  d'esti- 
me, d'affection  et  d'honneur,  et  quand,  sui- 
vant la  prédiction  de  leur  divin  Maître,  ils  ne 
doivent  attendre  des  enfants  du  siècle  que 
les  mépris  et  les  outrages,  elle  veut  que  du 
moins  ils  trouvent  leur  consolation  et  leur 
appui  dans  leurs  sentiments  mutuels  et  dans 
les  doux  liens  d'une  charité  fraternelle.  Ce- 
pendant, Messieurs,  n'avez-vous  pas  eu  plus 
d'une  fois  à  gémir  en  voyant  mise  en  oubli 
une  loi  qui  doit  être  si  chère  aux  ministres 
d'un  Dieu  doux  et  humble  de  cœur?  N'avez- 
vous  pas  rencontré  de  ces  hommes  Cjui,sans 
égard  pour  le  caractère  sacré  dont  ils  sont 
revêtus,   l'outragent  dans  leurs  frères   en 
poursuivant  sans  pitié  leurs  imperfections 
ou  leurs  écarts  par  des  railleries  ou  du  mé- 
pris? Malignité  sans  excuse,  aigreur  coupa- 
ble entre  les  prêtres  sur  laquelle  la  piété 
verse  si  souvent  des  larmes  1  Donnons  quel- 
ques réflexions  à  ce  sujet  important  et  péné- 
trons-nous de  la  nécessité  de  cette  indul- 
gence mutuelle  à  laquelle  nous  rappellent 
également  le  sentiment  de  la  justice  et  celui 
de  la  foi. 

Je  me  garde  bien  de  supposer,  Messieurs, 
que  le  cœur  d'un  prêtre  puisse  jamais  s'ou- 
vrir à  l'horrible  passion  de  la  haine,  ni  que 
ries  lèvres  tant  de  fois  arrosées  du  sang  de 
Jésus-Christ  en  distillent  jamais  le  poison  ; 
mais  je  parle  d'un  prêtre  qui,  sans  autre 
cause  que  sa  malignité,  sans  autre  but  que 
celui  de  la  satisfaire,  tient  ouvert  sur  la  con- 
duite de  ses  confrères  un  œil  plein  de  ri- 
gueur, prétend  les  suivre  dans  leurs  écarts, 
les  surprendre  dans  leurs  faiblesses,  démê- 
ler les  ressorts  cachés  que  font  mouvoir 
leurs  passions,  leur  caractère,  ou  leur  hu- 


meur, et  se  plaît  à  répandre  chaque  jour  au 
dehors  les  fruits  amers  de  ses  observations 
et  de  sa  déplorable  sagacité.  Or,  le  sentiment 
de  la  justice  seul  ne  devrait-il  pas  suffire 
poui  arracher  de  son  cœur  ce  levain  d'ai- 
greur et  de  malice,  et  lui  inspirer  pour  leurs 
eurs  égarements  mêmes  la  com- 
genee?  C;ir  je  vois  ici 
des  accusés,  j'entends 


défauts  ou 

misération  et  l'indu 
un  tribunal,  un  juge 
prononcer  une  sentence  ;  mais  où  est  la  jus- 
tice qui  a  dressé  ce  tribunal,  qui  a  nommé 
ce  juge,  qui  a  cité  ces  accusés,  qui  a  ratifié 
cet.  arrêt?  Ce  tribunal  est-il  établi,  comme 
par  l'Esprit-Saint,  sur  la  sagesse  et  l'équité, 
est-ce  la  clémence  qui  lui  sert  d'appui?  Jus- 
tifia etjudicium  prœparatio  sedis  ejus  (Psal. 
LXXXV1II,  15),  firmabitur  clementià  thro- 
nus  ejus.  (Prov. ,  XX  ,  28.)  Non,  Messieurs, 
c'est  sur  les  plus  fragiles  ou  les  plus  mépri-  . 
sables  soutiens  que  ce  tribunal  repose  ;  c'est 
la  légèreté,  c'est  le  caprice,  c'est  le  dédain, 
c'est  l'antipathie  qui  lui  servent  de  fonde- 
ment. Que  l'on  voie  des  mondains  ennemis 
du  nom  de  Jésus-Christ,  en  citer  à  leur  ju- 
gement les  ministres,  les  poursuivre  par  d'o- 
dieuses accusations,  suspecter  leur  zèle,  dé- 
naturer leurs  intentions,  travestir  leurs  dis- 
cours, triompher  de  leurs  imprudences,  ca- 
lomnier leurs  vertus  ;  c'est  une  destinée  qui 
n'a  pas  de  quoi  les  surprendre,  et  leur  divin 
Maître  les  a  depuis  longtemps  préparés  par 
avance  aux  injustices  du  monde,  à  ses  dé- 
dains et  à  ses  outrages.  Mais  que  ce  soit  au 
milieu  même  du  sanctuaire,  par  les  mains 
de  ses  propres  frères  qu'un  prêtre  voie  dres- 
ser le  tribunal  où  l'on  va  traîner  ses  talents 
pour  les  rabaisser,  ses  services  pour  les  flé- 
trir, sa  régularité  pour  la  rendre  suspecte, 
ses  fautes  enfin,  et  peut-être  ses  égarements 
»our  en  réveiller  le  souvenir  et  en  perpétuer 
a  honte,  est-ce  de  là   que  la  justice   fera 
jamais  entendre  ses  oracles? 

Quel  est  ce  juge?  est-ce  un  des  princes 
de  la  maison  de  Dieu,  chargé  de  veiller  sur 
le  sanctuaire,  d'en  maintenir  la  dignité, 
de  repousser  sans  relâche  tout  ce  qui  pour- 
rait en  compromettre  l'honneur?  Alil  ne 
craignez  point  de  ceux  qui  par  amour  pour 
l'Eglise  ont  consenti,  dans  les  jours  de  son 
adversité,  à  se  courber  sous  ce  pesant  far- 
deau ;  ne  craignez  ni  la  malignité  des  cen- 
sures, ni  l'amertume  des  reproches.  Ils  sont 
juges,  il  est  vrai,  mais  ils  sont  pères,  et  leur 
cœur  au  milieu  des  plus  justes  sujets  de  la 
plainte  en  conserve  toujours  les  sentiments, 
comme  leur  bouche  toujours  en  sait  em- 
ployer le  langage  Mais  ici  c'est  un  frère  qui 
censure  son  frère,  un  égal  qui  veut  rabais- 
ser son  égal.  Peut-être  un  inférieur  placé 
dans  les  derniers  rangs  de  la  sainte  milice 
et  qui  par  ses  discours  méprisants  ou  ma- 
lins, se  venge  d'une  supériorité  qui  l'impor- 
tune et  se  console  de  son  obscurité.  Kst-ce 
un  de  ces  piètres,  l'ornement  et  la  consola- 
tion de  l'Eglise,  qu'un  zèle  brûlant  dévore, 
qui  consument  leur  vie  à  d'infatigables  tra- 
vaux et  consacrent  à  la  religion  d'honorables 
et  rares  talents?  Ah!  de  tels  prêtres  s'affli- 
gent des  maux  du  sanctuaire,  pleurent  sur 
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ses  scandales,  mais  ne  prennent  que  Dion 
pour  confident  de  leurs  douleurs.  Mais  ici 
c'est  un  prêtre  qui  remplit,  il  est  vrai  tous 
les  devoirs  dont  l'intérêt  on  la  nécessité  lui 
t'ont  une  loi  rigoureuse,  mais  qui  échappe  à 
tout  travail  pénible,  reporte  sur  ses  frères 
les  plus  lourds  fardeaux,  déguise  sous  un 
silence  prudent  le  secret  île  sa  médiocrité  et 
n'en  est  que  plus  inexorable  pour  reprendre 
dans  des  confrères  laborieux  et  pleins  d'ar- 
deur, i\e^  imperfections  ou  des  fautes  dont 
sa  lâche  inutilité  n'a  jamais  à  redouter  le 
péril  ;  c'est  lui  qui  condamnera  sans  pitié 
des  entreprises  que  n'a  pas  couronnées  le 
succès,  des  écrits  et  des  discours  pieux,  où 
le  goût  peut  trouver  à  reprendre,  un  zèle 
que  la  sagesse  ne  guide  pas  toujours,  des 
faiblesses,  enfin,  inséparables  d'une  nature 
dont  il  faut  bien  que  la  piété  sacerdotale 
elle-même  consente  à  reconnaître  la  fragi- 
lité. 

Est-ce  un  prêtre  qui  puisse  sans  contu- 
sion ouvrir  à  tous  les  regards  l'histoire  de 
sa  vie,  dont  l'enfance,  comme  celle  de  Sa- 
muel, fut  protégée  a  l'ombre  du  sanctuaire, 
dont  la  jeunesse,  comme  celle  de  David,  ter- 
rassa  les  ours  et  les  lions,  c'est-à-dire  les 
ennemis  de  sa  foi  et  de  son  innocence  ; 
enfin,  qui  relève,  comme  Onias,  la  dignité 
sacerdotale  par  la  gravité  de  sa  conduite, 
la  sagesse  de  ses  discours,  l'éclat  de  ses  ver- 
tus? Ah!  Messieurs,  cet  homme  si  sévère 
pour  ses  frères  eut  peut-être  plus  d'une  fois 
besoin  lui-même  d'indulgence  ;  cet  homme, 
qui  éclate  contre  leurs  défauts  avec  tant 
d'indignation,  qui  traite  leurs  imperfections 
les  plus  excusables  avec  tant  de  mépris  et 
de  hauteur,  ne  doit  peut-être  la  sévérité  de 
son  langage  qu'aux  précautions  dont  il  enve- 
loppa ses  faiblesses,  et  serait  couvert  de 
rougeur  s'il  échappait  un  seul  mot  à  l'indis- 
crétion, ou  à  l'imprudence;  ainsi,  c'est  lui, 
si  souvent  infirme,  qui  ne  veut  pas  compa- 
tir à  l'infirmité;  c'est  lui  dont  les  services, 
les  talents  aussi  bien  que  les  vertus,  por- 
tent l'empreinte  d'une  médiocrité  constante, 
c'est  lui  qui,  quand  il  s'agit  de  ses  frères, 
ne  |)eut  plus  souffrir  la  tache  la  plus  légère. 
Il  lui  faut  dans  la  conduite,  la  perfection  ; 
dans  les  ouvrages,  le  génie;  dans  le  zèle, 
l'héroïsme.  Enfin,  c'est  lui  qui  peut-être 
compte  dans  sa  vie  certaines  époques  pleines 
de  honte,  certaines  chutes  qu'il  a  fallu  effa- 
cer par  les  larmes  du  plus  amer  repentir,  et 
qui.  prenant  un  soin  coupable  d'étudier 
l'histoire  de  ses  frères,  en  révèle  les  cir- 
constances les  plus  inconnues,  en  parcourt 
les  plus  aifligeants  détails,  et  fait  gloire  du 
privilège  de  ses  impitoyables  souvenirs. 

Quel  aveuglement  et  quelle  injustice  1  11 
sait  qu'il  est  rempli  d'imperfections  et  de 
mi.-ères  ;  ne  s'est-il  pas  dépouillé  du  droit 
de  les  condamner  dans  ses  frères?  Il  se 
plaint  de  leur  caractère;  ne  faut-il  pas  sup- 
puter le  sien?  De  la  bizarrerie  de  leur  hu- 
meur, n'a-t-il  pas  ses  caprices  et  ses  inex- 
plioables  variations?  De  leurs  vivacités  cl 
de  leurs  brusqueries  ;  n'a-t-il  pas  ses  vio- 
lences et  ses  emportements?  Qui  sait  d'ail- 


leurs si  la  passion  ou  le  préjugé  n'obscur- 
cissent pas  son  jugement  ou  ne  lui  mon- 
trent pas  sous  des  traits  odieux  des  qualités 
qui  méritent  son  estime,  ou  des  vertus  qu'il 
devrait  imiter;  et  s'il  ne  donne  pas  le  nom 
de  lâcheté  à  la  prudence,  d'obstination  à  la 
fermeté,  de  scrupule  à  l'exactitude,  de  bas- 
sesse» à  l'humilité?  Non,  Messieurs,  un  prê- 
tre ne  peut,  sans  blesser  la  justice,  oublier 
une  charitable  indulgence  à  l'égard  de  ceux 
que  la  religion  a  honorés  comme  lui  du  plus 
auguste  caractère;  pour  s'en  convaincre,  il 
n'a  qu'à  rentrer  dans  son  cœur,  en  observer 
les  penchants  et  en  étudier  les  faiblesses; 
c'est  à  lui  que  l'Esprit-Saint  dira  plus  forte- 
ment qu'aux  enfants  du  siècle  :  Ne  touchez 
pas  à  ceux  que  je  me  suis  consacrés,  et  n'at- 
taquez pas  dans  vos  mépris  des  hommes  que 
j'ai  chargés  de  publier  mes  oracles  :  Noïite 
tangere  christos  meos  et  in  prophelis  meis 
nolite  malignari.  (Psal.  CIV,  15.) 

Mais  c'est  surtout,  Messieurs,  quand  nous 
nous  pénétrons  des  pensées  de  la  foi,  que 
nous  sentons  vivement  quelle  est  cette  in- 
dulgence mutuelle  dont  les  prêtres  doivent 
se  faire  une  loi.  En  effet,  quelques  imperfec- 
tions que  nous  puissions  remarquer  dans 
ceux  que  Jésus-Christ  a  associés  comme 
nous  aux  augustes  fonctions  de  son  sacer- 
doce, toutefois  le  caractère  sacré  dont  ils 
sont  honorés,  la  fragilité*-  qui  même  pour 
les  anges  de  la  terre  est  l'inévitable  apanage 
des  enfants  d'Adam,  enfin  les  étroits  rap- 
ports qu'établissent  entre  eux  et  nous 
même  nature,  mêmes  devoirs,  môme  espé- 
rance, tels  sont  aux  yeux  de  la  foi  les  titres 
qui  doivent  leur  assurer  de  notre  part  sup- 
port et  bienveillance;  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
prêtres  et  nous  devons  les  respecter,  ils  sont 
hommes  et  nous  devons  les  plaindre. 

Sis  sont  prêtres.  Non,  ni  la  volonté  de 
l'homme,  ni  la  corruption  même  ne  peuvent 
effacer  ce  sacré  caractère,  et  si  les  imperfec- 
tions et  les  fragilités  en  affaiblissent  l'éclat, 
la  foi  ne  lui  conserve  pas  moins  tous  ses 
droits  à  notre  vénération  et  à  nos  homma- 
ges. Hélas!  où  en  serions  nous  s'il  suffisait. 
à  un  prêtre  d'être  faible  pour  être  dégradé? 
Oui,  cet  homme  dont  le  caractère  vous 
éprouve,  dont  la  tiédeur  vous  fait  gémir, 
dont  la  légèreté  vous  scandalise,  dont  l'or- 
gueil vous  révolte,  cet  homme  est  prêtre 
comme  vous,  comme  vous  l'ambassadeur  de 
Jésus-Christ,  l'interprète  de  ses  oracles,  le 
dépositaire  de  sa  puissance;  et  ce  souvenir- 
seul  devrait,  quelque  justes  que  soient  vos 
plaintes,  adoucir  votre  aigreur,  modérer 
votre  indignation,  mêler  enfin  aux  emporte- 
ments mômes  de  votre  zèle,  je  ne  sa;s  quoi 
de  circonspect  et  de  respectueux  que  com- 
mandent une  dignité  si  vénérable  et  de  si 
glorieux  privilèges.  Mais  non,  nous  nous  le 
rappelons  peut-être  tant  que  nous  le  voyons 
dans  le  temple  chantant  les  louanges  de 
Dieu,  montant  au  saint  autel,  distribuant 
aux  fidèles  le  pain  de  la  sainte  parole;  et 
fasse  le  ciel  que  ces  saintes  fonctions  lui 
soient  toujours  un  rempart  contre  nos  res- 
sentiments et  nos  censures!  D'ailleurs,  à 
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peine  est-il  rendu  au  commerce  de  "Ja  vie, 
que  l'homme  de  Dieu  n'est  plus  pour  nous 
qu'un  homme  ordinaire,  que  nous  traitons 
sans  égard  ,  que  nous  condamnons  sans  mé- 
nagement, que  nous  déchirons  sans  pitié. 
Sont-ce  là  les  leçons  de  la  foi;  est-ce  sur  ces 
principes  que  nous  dirigeons  les  âmes  con- 
fiées à  notre  sollicitude?  Non,  nous  leur 
apprenons  à  respecter  ceux  que  la  Provi- 
dence a  revêtus  cie  puissance  et  d'honneur, 
à  les  révérer  comme  les  images  de  Dieu 
même,  à  mesurer  la  gravité  de  l'offense  sur 
la  grandeur  de  celui  qu'ils  ont  offensé.  Nous 
(iisons  à  un  fils,  c'est  votre  père;  à  un  ser- 
viteur, c'est  votre  maître;  à  un  sujet,  c'est 
voire  roi;  appliquons-nous  la  même  loi,  et 
si  jamais  les  torts  d'un  collègue  dans  le  sa- 
cerdoce, ses  inconséquences  ou  ses  travers 
soulevaient  dans  notre  âme  l'indignation,  le 
dégoût,-  le  mépris,  disons-nous  :  Il  est  prê- 
tre !  et  ce  mot  seul  apaisera  tous  les  ressen- 
timents, vaincra  toutes  les  répugnances,  fera 
taire  tous  les  dépits. 

Oui,  Messieurs,  il  est  prêtre,  et  il  faut  le 
respecter  ;  mais  il  est  liomme  aussi,  et  il 
faut  le  plaindre. 

Que  notre  condition  serait  digne  d'envie 
si  la  vocation  qui  nous  sépare  des  enfants 
du  siècle  nous  séparait  désormais  de  leurs 
illusions  et  de  leurs  erreurs  1  Si  notre  di- 
gnité, qui  nous  rend  redoulables  aux  dé- 
mons, nous  mettait  nous-mêmes  pour  jamais 
à  l'abri  de  leurs  atteintes!  Si,  comme  Moïse, 
une  fois  appelés,  jamais  nous  ne  tournions 
nos  regards  vers  la  terre  d'Egypte,  ou  si, 
comme  les  apôtres,  nous  abandonnions  sans 
retour  nos  barques  et  nos  filets  1  Mais,  hélas  I 
nous  sommes  avertis  chaque  jour  de  nos 
périls  et  de  notre  faiblesse;  chaque  jour 
nous  reconnaissons  que  si  Dieu  nous  a  con- 
fié les  richesses  de  sa  puissance  et  de  son 
amour,  nous  portons  ce  trésor  dans  des 
vases  fragiles;  et  qu'il  nous  faut  aussi  lutter 
sans  relâche  contre  la  chair  et  le  sang,  com- 
battre les  puissances  invisibles,  châtier  un 
corps  rebelle;  et  souvent  la  même  bouche 
qui  a  reproché  aux  pécheurs  leurs  égare- 
ments et  fait  descendre  le  repentir  dans 
leurs  cœurs,  estforcéde  s'ouvrir  pour  nous- 
mêmes  aux  plus  humiliants  aveux,  et  d'im- 
plorer pour  nous  à  notre  tour  grâce  et  mi- 
séricorde. Tels  sont,  Messieurs,  nos  gémis- 
sements à  la  vue  de  nos  fragilités;  c'est 
ainsi  que,  dans  nos  chutes  mêmes,  la  con- 
viction de  noire  misère  prévient  l'excès  de 
la  tristesse  et  de  l'abattement,  et  ranime 
notre  courage.  Nous  sommes  si  habiles  à 
trouver  des  prétextes  pour  excuser  nos  dé- 
fauts à  nos  propres  yeux  ;  nous  faisons 
valoir  la  force  des  circonstances,  la  violence 
de  la  situation,  la  vivacité  du  caractère, 
l'entraînement  de  la  nature;  ces  excuses, 
qui  nous  paraissent  si  solides  pour  affaiblir 
nos  torts,  n'ont-elles  plus  de  force  quand  il 
s'agit  de  notre  frère,  et  ne  saurions-nous 
trouver  pour  lui  cette  indulgence  si  facile 
et  cette  commisération  si  tendre  ?  L'habi- 
tu  Je,  à  nous  entendre,  est  plus  forte  que  nos 
résolutions?  est-il  plus  facile  pour  lui  de  se 


soustraire  à  son  empire?  Nous  ne  saurions 
arracher  de  notre  cœur  nos  préventions  et 
nos  antipathies;  avons-nous  le  droit  d'exi- 
ger de  lui  plus  de  succès  ou  de  courage? 
Nous  espérons  que  la  grâce,  nos  efforts  et  le 
temps  triompheront  enfin  de  nos  penchants, 
de  notre  humeur,  de  notre  caractère;  ces 
miracles  ne  seront-ils  réservés  que  pour 
nous,  et  refuserons-nous  à  notre  frère  de 
concevoir  pour  lui  les  mêmes  espérances? 
Hélas  1  ces  bizarreries,  ces  négligences,  ces 
écarts  contre  lesquels  vous  montrez  un  zèle 
si  ardent  et  laites  entendre  des  plaintes  si 
vives,  il  les  condamne  peut-être  avec  plus 
de  rigueur  que  vous,  il  en  gémit  avec  plus 
d'amertume.  Pensez-vous  qu'il  paye  si  sou- 
vent au  Seigneur  le  tribut  accoutumé  de  ses 
prières  sans  avoir,  comme  le  Prophète,  sans 
cesse  présent  à  sa  pensée  le  souvenir  de  ses 
faiblesses,  qu'il  monte  si  souvent  au  saint  . 
autel  sans  demander  que  le  feu  de  la  cha 
rite  qui  en  consume  la  victime  purifie  aussi 
son  cœur  de  son  ardeur  trop  vive,  de  ses 
goûts  trop  frivoles,  peut-être  de  son  attache 
au  siècle,  du  désir  de  la  gloire,  de  la  soif 
des  honneurs  ?  Qu'il  parle  si  souvent  aux 
âmes  que  Dieu  lui  confie,  de  Ja  patience 
dans  les  humiliations,  de  la  résignation 
dans  les  peines,  sans  gémir  de  voir  que  sa 
vivacité  présente  chaque  jour  entre  ses 
leçons  et  sa  conduite  une  déplorable  contra- 
diction ?  Cependant  Dieu  le  supporte  avec 
longanimité,  que  dis-je ,  il  lui  pardonne; 
serez-vous  le  seul  inflexible,  et  vos  rigueurs 
décourageront -elles  un  prêtre  imparfait, 
niais  animé  des  plus  généreux  désirs,  quand 
la  douleur  qu'il  éprouve,  en  se  voyant  si 
faible,  devrait  trouver  son  adoucissement 
dans  votre  support  et  dans  votre  indul- 
gence ? 

Ah  1  Messieurs,  cette  indulgence  mutuelle, 
notre  Maître  nous  en  a  fait  la  loi,  et  notre 
cœur  ne  peut  se  rappeler  le  moment  où  Jé- 
sus-Christ nous  a  donné  ce  précepte,  sans 
éprouver  le  plus  vif  attendrissement  ;  oui, 
c'est  à  sa  dernière  cène,  et  quand,  près  de 
mourir,  il  oubliait  ses  intérêts  pour  ne  son- 
ger qu'aux  nôtres ,  c'est  après  nous  avoir 
confie  la  plus  incroyable  puissance,  c'est  à 
cette  dernière  heure  si  chère  au  souvenir 
d'un  prêtre,  que  Jésus-Christ  qui,  durant  sa 
vie  mortelle,  avait  tant  de  fois  publié  la  loi 
de  la  charité,  voulut  en  intimer  à  ses  prê- 
tres une  obligation  plus  expresse  encore. 
Les  apôtres  ,  e'esl-à-uire  les  premiers  prê- 
tres, étaient  seuls  avec  lui  ;  il  leur  disait  ses 
derniers  secrets;  et  c'est  dans  ce  dernier 
épanchement  de  sa  divine  amitié  que,  pré  .• 
voyant  les  maux  qui  attendaient  des  amis  si 
chers,  les  outrages,  les  persécutions,  les 
supplices  que  leur  réservait  le  monde,  il 
veut  qu'ils  trouvent  leur  consolation  et  leur 
force  dans  les  liens  d'une  vive  et  indisso- 
luble charité  :  mon  précepte,  c  est  que  vous 
vous  aiiuiez  les  uns  les  autres;  si  vous  l'ob- 
servez, vous  serez  mes  amis  :  Uoc  est  prœ- 
ceptum  meum  ut  diliyalis  invicem  ;  vus  amici 
nui  estis  si  feceritis  quœ  ego  prœcipio  vobii. 
[Joan.,  XV,  12.) 


157  CONF.  ECOLES.  —  SENTIMENT 

CINQUIÈME  CONFÉRENCE. 
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C'est  Dieu  lui-même  qui,  après  avoir  éta- 
bli parmi  les  hommes  !a distinction  des  rangs 
el  les  conditions  inégales,  a  voulu  que  la 
puissance  fût  relevée  par  un  brillant  appa- 
reil, alinque  les  peuples  rappelés  sans  cosse 
au  respect  qu'ils  doivent  à  l'autorité  par  la 
splendeur  qui  l'environne,  lui  rendissent 
une  obéissance  plus  prompte  et  plus  facile, 
et  que  'es  grands  eux-mêmes,  avertis  de  leur 
élévation  par  cet  éclat  et  cette  pompe,  en 
fassent  plus  courageux  contre,  des  passions 
oui  menacent  de  les  rabaisser  et  de  les  avi- 
lir. Il  est  vrai,  la  religion,  quelle  que  soit 
la  puissance  qu'elle  confie  à  ses  ministres  et 
la  hauteur  où  elle  les  fait  monter,  leur  in- 
terdit le  faste  et  les  ornements  frivoles,  ne 
les  distingue  des  enfants  du  siècle  que  par 
la  simplicité  de  leurs  vêtements  et  leur  grave 
modestie,  et  ne  leur  permet  que  dans  l'exer- 
cice Je  leurs  fonctions  augustes  les  recher- 
ches et  les  profusions  d'une  sainte  magnifi- 
cence. Toutefois,  si  elle  refuse  à  leur  élé- 
vation les  soutiens  extérieurs,  elle  veut  qu'ils 
n'en  soient  que  plus  vigilants  à  la  maintenir 
et  à  la  défendre,  elle  veut  que  le  souvenir 
de  leur  dignité  leur  donne  au  milieu  des 
hommes  irreligieux,  de  leurs  dédains  et  de 
If  irs  outrages,  une  sainte  fierté  et  une  gé- 
néreuse indépendance;  au  milieu  des  hom- 
mes vulgaires,  une  noble  gravité  et  une  pru- 
dente circonspection;  enfin  au  milieu  des 
paissants  du  siècle,  une  réserve  qui  les 
sauve  d'une  coupable  condescendance  et 
d'un  honteux  avilissement. 

En  un  mot,  un  prêtre  doit  conserver  le 
sentiment  de  sa  dignité  avec  les  impies,  avec 
le  peuple,  avec  les  grands. 

Je  neveux  point,  Messieurs,  considérer 
ici  le  prêtre  livré  aux  nobles  et  saintes  fonc- 
tions dont  la  religion  lui  a  commis  l'emploi, 
ni  craindre  qu'il  ne  descende  et  ne  se  dé- 
grade, quand  tout,  dans  le  ministère  qu'il 
remplit,  le  rappelle  usa  grandeur.  Non,  s'il 
chante  les  louanges  de  Dieu,  il  ne  voudra 
point,  par  une  légèreté  scandaleuse,  alarmer 
Il  conscience  des  peuples  et  déshonorer  le 
titre  de  leur  médiateur;  s'il  monte  au  saint 
autel,  son  maintien  respectueux  et  son  pro- 
fond recueillement  imprimeront  dans  tous 
les  cœurs  une  terreur  salutaire  ;  s'il  va  s'as- 
n  oir  au  tribunal  sacré,  ses  yeux  baissés, 
SOU  front  serein,  sa  démarche  modeste  di- 
ront  que  c'est  uu  ange  de  paix  chargé  de  ré- 
concilier la  terre  avec  le  ciel,  et  de  faire  en- 
tendre aux  allligés  le  langage  de  consolation, 
aux  pécheurs  celui  de  la  miséricorde. 

Mais  s'il  quitte  la  maison  du  Seigneur,  et 
que,  guidé  par  son  zèle  pour  les  âmes  ou  sa 
charité  pour  le  malheur,  il  se  voie  contraint 
de  pénétrer  dans  cesdemeures  d'où  la  crainte 
de  Dieu  est  bannie,  où  l'on  ne  connaît  la  re- 
ligion que  pour  la  blasphémer,  ses  dogmes 
que  pour  leur  faire  outrage,  ses  l'êtes  enfin 
et  son  culte  que  pour  les  couvrir  de  déri- 
sion et  de  mépris,  de  quelle  constance  n'au- 
Obatelbs  sacrés.  LXW  . 
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ra-t-il  pas  besoin  et  à  quelles  épreuves  sa 
dignité  ne  doit-elle  pas  s'attendre!  Tantôt  il 
y  rencontre  des  hommes  ennemis  de  cette 
religion  dont  il  est  le  ministre,  armés  con- 
tre le  sacerdoce  de  préjugés  et  de  défiances, 
etdont  la  vue  de  son  vêtement  seul  excite 
le  dédain  ou  enllamme  la  haine;  il  faudra 
qu'il  subisse  l'amertume  de  leurs  railleries, 
la  fierté  de  leurs  réponses,  l'insolence  do 
leurs  regards;  c'est  quelquefois  à  leur  tri- 
bunal qu'il  se  verra  contraint  de  plaider  la 
cause  de  la  religion  elle-même,  de  réclamer 
contre  son  oppression,  d'en  exposer  le  dé- 
nuement et  la  détresse,  de  solliciter  quelque 
allégement  à  ses  malheurs.  Toutefois,  dans 
cette  abjection  apparente  ,  sa  noblesse  ne 
l'abandonnera  point  :  il  se  courbe,  sans  sa 
plaindre,  sous  une  humiliation  dont  il  con- 
naît le  véritable  auteur;  il  adore  en  secret 
une  justice  qui  ne  frappe  jamais  plus  sévè- 
rement les  peuples  que  quand  elle  livre  la 
religion  et  ses  ministres  à  l'avilissement. 
Mais  en  s'humiliant  ainsi  devant  Dieu,  il  no 
perd  devant  les  hommes  rien  de  sa  dignité, 
îl  ne  répond  pas  aux  dédains  par  le  dépit  et 
par  l'aigreur,  et  moins  encore  par  les  em- 
portements a  la  hauteur  et  à  l'arrogance  ; 
mais  la  noblesse  de  son  maintien,  la  séré- 
nité de  son  front,  la  modération  et  la  fer- 
meté de  son  langage,  tout  montre  qu'il  sait 
qu'il  est  des  opprobres  que  les  leçons  et  les 
exemples  de  son  maître  ont  depuis  long- 
temps ennoblis,  que  l'honneur  a  dans  son 
cœur  un  asile  d'où  les  dérisions  et  les  ou- 
trages des  hommes  ne  sauraient  l'arracher, 
et  qu'enfin  la  honte  n'est  pas  à  subir  le  mé- 
pris, mais  à  le  mériter. 

Du  moins  n'exigez  pas  de  lui  que  jamais 
l'impiété  en  crédit  !e  voie  grossir  la  foule 
de  ses  adulateurs,  qu'il  aille  en  attendre  un 
sourire,  en  solliciter  un  regard,  qu'il  coi-npte 
au  nombre  de  ses  jours  glorieux  ceux  où 
elle  lui  permet  de  s'asseoir  à  sa  table.  Non  , 
jamais  un  prêtre  ,  pénétré  du  sentiment  de 
sa  dignité,  ne  se  montrera  jaloux  d'une 
pareille  gloire.  Que  pour  l'intérêt  de  la  re- 
ligion, pour  le  salut  des  âmes,  pour  le 
triomphe  de  la  justice,  pour  le  soulagement 
de  l'infortune,  il  lui  faille  assiéger  les  ave- 
nues du  crédit  et  de  la  puissance,  consumer 
de  longues  journées  en  démarches  et  en 
sollicitations,  affronter  les  mépris,  essuyer 
les  rebuts,  il  pourra,  près  de  l'impiété  même, 
se  condamner  à  de  tels  sacrifices  :  car  les 
vues  célestes  qui  Je  guident,  les  intérêts  qui 
l'animent,  le  relèvent  et  l'ennoblissent  dans 
celte  apparente  humiliation.  Mais  s'il  no 
s'agit  plus  que  de  lui,  de  son  élévation,  do 
sa  fortune,  il  s'éloigne  et  va  chercher  dans  sa 
chère  solitude  et  dans  les  humbles  fonctions 
de  son  ministère  une  obscurité  qui  sert  de 
rempart  et  de, sauve-garde  à  sa  dignité. 

Toutefois,  Messieurs,  même  loin  de  ces 
hommes  irréligieux,  de  leur  aversion  et  de 
leurs  dédains,  en  ne  vivant  qu'au  milieu 
des  enfants  de  la  foi  qui  vénèrent  le  minis- 
tère saint  doni  il  est  revêtu,  qui  recourent 
à  sa  puissance,  qui  écoulent  ses  leçons,  ou 
du   moins  (lui   n'onl  pas  entièrement  eil'acé 
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de  leur  cœur  les  traditions  honorables  que 
leurs  pères  leur  ont  transmises,  et  en  qui 
survivent  encore,  après  tant  d'excès  et  de 
fureur,  quelque  amour  pour  la  religion, 
quelque  obéissance  à  ses  lois,  quelque  res- 
pect pour  ses  ministres,  même  avec  les 
chrétiens,  le  prêtre  a  besoin  de  veiller  sur  sa 
dignité  et  de  l'entourer  constamment  d'une 
sage  circonspection  et  de  justes  réserves. 

Le  prêtre  est  redevable  à  tous.  L'habile 
et  l'ignorant,  l'homme  caché  dans  une  con- 
dition obscure,  et  celui  qu'environne  l'éclat 
des  dignités  et  des  honneurs,  le  pauvre  ha- 
bitant d'une  chaumière,  le  somptueux  ha- 
bitant d'un  palais,  tous  ont  un  droit  égal  à 
l'intérêt  de  son  cœur,  aux  sacrifices  de  son 
zèle;  il  est  le  serviteur  de  tous  :  Omnium 
me  servum  feci.  (I  Cor.,  IX,  19.)  Mais  si 
c'est  de  saint  Paul  qu'il  a  reçu  l'exemple 
de  ces  généreux  sentiments  et  de  ce  noble 
langage,  c'est  aussi  de  ce  grand  apôtre 
qu'il  apprend  à  se  montrer  vénérable  aux 
yeux  des  grands  et  des  petits,  et  à  mainte- 
nir toujours  l'honneur  et  la  dignité  de  son 
divin  ministère  :  Ministerium  meum  hono- 
rificabo.  (Rom.,  XI,  13.) 

Sans  doute,  Messieurs,  ceux  que  la  Pro- 
vidence a  placés  dans  des  rangs  vulgaires, 
doivent  trouver  près  de  nous  des  égards  et 
de  la  bienveillance;  s'ils  sont  pauvres,  la 
pauvreté  les  ennoblit  à  nos  yeux;  s'ils  gé- 
missent sous  un  travail  pénible,  nous  de- 
vons à  leurs  fatigues  une  tendre  commisé- 
ration ;  s'ils  confient  aux  spéculations  du 
commerce  l'espoir  de  leur  fortune,  nous 
devons  accompagner  leur  probité  indus- 
trieuse de  nos  bénédictions  et  de  nos  vœux. 
Mais  quelque  justes  que  soient  les  démon- 
strations de  notre  intérêt,  elles  doivent  être 
réglées  par  une  prudente  circonspection  et 
une  sa^e  retenue.  Que  ne  pas  craindre  en 
effet  pour  la  dignité  d'un  prêtre  qui,  ou- 
bliant le  rang  honorable  où. Je  sacerdoce  l'a 
fait  monter,  va  chercher,  parmi  des  hommes 
séparés  de  lui  par  leurs  intérêts,  leurs  goûts 
et  leur  langage,  ses  familiers  et  ses  awisl 
Croyez-vous  qu'il  y  conserve  longtemps 
cette  réserve  dans  le  maintien,  cette  sa- 
gesse dans  les  discours,  ce  respect  pour 
lui-même  que  lui  commandent  l'honneur 
du  sacerdoce  et  la  conscience  de  sa  propre 
grandeur?  Comment  l'espérer  quand  tout 
y  conspire  à  lui  ravir  ce  goût  des  bien- 
séances, cette  politesse  aimable,  cette  déli- 
catesse de  sentiments,  cette  élévation  de 
pensées  dont,  à  l'école  du  sanctuaire,  les 
avis  de  ses  maîtres  vénérables,  les  exem- 
ples de  ses  jeunes  amis,  les  conseils  de  la 
piété  elle-même  lui  donnèrent  jadis  la  leçon 
et  lui  inspirèrent  le  goût?  S'il  consent  à  se 
mêler  à  ces  conversations  interminables, 
dont  le  moindre  péril  pour  lui  est  l'absence 
de  tout  intérêt  et  une  fastidieuse  unifor- 
mité, que  de  vaines  considérations,  que  de 
détails  méprisables,  que  d'anecdotes  scan- 
daleuses 1  Est-ce  lui  qui  rappellera  l'entre- 
tien à  des  sujets  plus  graves,  à  des  vérités 
plus  utiles,  quand  la  familiarité  à  laquelle 
il  consent  à  descendre  le  dépouille  de  toute 


autorité  et  le  force  peut-être  à  garder  un 
honteux  silence  au  milieu  des  objections 
les  plus  futiles  contre  la  religion,  ou  des 
plus  grossières  dérisions  contre  ses  minis- 
tres? S'il  faut  qu'il  les  entende  discuter  sur 
leurs  intérêts  temporels,  sur  le  produit  de 
leurs  domaines,  sur  les  spéculations  de  leur 
négoce,  sur  les  succès  de  leurs  industries; 
s'il  faut  qu'il  soit  Je  confident  de  leurs  pro- 
jets, de  leurs  craintes,  de  leurs  espérances, 
quelles  basses  inclinations,  quelle  avidité 
honteuse,  quel  amour  de  l'or  et.  quelle  ido- 
lâtrie, et  peut-être  quel  oubli  des  premiè- 
res lois  de  la  justice,  de  l'honneur,  de  la 
délicatesse  1  Est-ce  lui  qui  fera  parler  la 
probité,  qui  réveillera  la  conscience,  qui 
dira  que  les  trésors  ne  servent  de  rien,  et 
que  la  justice  seule  délivre  de  la  mort,  que 
la  cupidité  est  la  source  de  tous  les  maux, 
et  q u  enfin  il  ne  sert  de  rien  à  l'homme  de 
gagner  le  monde  entier,  s'il  vient  à  perdre 
son  Ame,  lui  qui  en  se  confondant  avec  ces 
hommes  attachés  à  la  terre  devient  grossier 
et  terrestre  comme  eux,  et  ne  se  souvient 
des  choses  du  ciel  que  lorsqu'il  est  dans  la 
maison  de  Dieu,  et  qu'un  devoir  inévitable 
et  peut-être  un  triste  intérêt  lui  en  rap- 
pellent le  langage? 

S'il  s'asseoit  avec  eux,  et  surtout  s'il  se 
mêle  aux  nombreux  convives  que  rassem- 
ble autour  d'une  table  somptueuse  une  fête 
de  famille  ou  quelque  joyeux  souvenir, 
quel  bruyant  éclat,  quelle  agitation  et  quel 
tumulte,  quelles  provocations  à  l'intempé- 
rance, quelle  honteuse  rivalité,  et  peut-être 
quelles  méprisables  équivoques,  quels 
odieux  bons  mots,  et  dans  d'indignes  cou- 
plets, quel  oubli  de  toute  réserve  et  de 
toute  pudeur!  Est-ce  lui  dont  le  front  sé- 
vère et  la  sainte  autorité  saura  calmer  celte 
ardeur,  captiver  celte  pétulance,  imprimer 
à  cette  audace  effrontée  le  respect  et  la  pu- 
deur; ou  du  moins  est-ce  lui  qui,  s'arra- 
chant  soudainement  à  ces  coupables  joies, 
réclamera,  par  sa  fuite,  contre  ce  mépris 
public  des  premières  lois  de  la  bienséance 
et  de  l'honneur?  Non,  Messieurs,  n'atten- 
dez point  ce  courage  d'un  prêtre  qui,  fami- 
liarisé depuis  si  longtemps  avec  des  hommes 
ignorants  ou  sans  culture,  s'est  accoutumé 
à  voir  leur  grossièreté  sans  dégoût,  leurs 
faiblesses  sans  scandale,  leurs  vices  sans 
douleur,  et  compte  pour  rien  l'avilissement 
de  sa  dignité,  pourvu  que  l'on  vante  la  fa- 
cilité de  son  humeur  et  l'indulgence  de  son 
caractère. 

Sans  doute ,  Messieurs,  ce  n'est,  pas  à 
nous  qu'il  convient  d'être  orgueilleux  et 
fiers  :  nous  trouvons  des  leçons  trop  pres- 
santes d'humilité  dans  l'Evangde  dont  nous 
sommes  les  ministres,  dans  les  exemples  de 
notre  adorable  Maître,  dans  la  vue  de  notre 
appauvrissement  et  de  notre  détresse.  Mais, 
puisque  Dieu  nous  a  choisis  pour  être  les 
dépositaires  de  ses  oracles,  les  interprètes 
de  sa  loi,  l'intérêt  même  des  peuples,  vers 
lesquels  il  nous  envoie,  exige  que  nous 
conservions  à  notre  dignité  son  éclat  pour 
assurer  à  ses  décrets  une  plus  prompte  il 
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plus  facile  obéissance;  il  faut  que,  comme 
d'autres  Moïses,  le  peuple  ne  nous  voie 
que  de  loin,  et  que  si  nous  abandonnons 
un  moment  nos  retraites  et  descendons  de 
nos  hauteurs,  que  ce  soit,  non  pour  nous 
môler  à  ses  intérêts  profanes,  moins 
encore  pour  prendre  part  à  ses  frivoles 
satisfactions,  mais  pour  lui  parler  de  Dieu, 
tonner  contre  ses  vices,  encourager  ses 
vertus.  Sans  doute,  quand  saint  Paul  exige 
avec  empire  que  les  fidèles  considèrent 
dans  les  apôtres  les  ministres  de  Jésus- 
Cbrist  et  les  dispensateurs  de  ses  mystères, 
il  n'a  pas  oublié  ni  leur  humble  origine, 
ni  leurs  barques,  ni  leurs  filets  :  Sic  nos 
e.vistimel  homo  ut  ministrosChristi  et  dispen- 
satores  mysteriorum  Dei.  (I  Cor.,  IV,  1.) 

Mais  c'est  surtout  au  milieu  du  monde, 
parmi  les  grands  et  les  riches  du  siècle 
qu'un  prêtre  à  besoin  de  conserver  le  sen- 
timent de  sa  dignité.  Commençons  par  re- 
oonnaitre,  Messieurs,  qu'il  est  môme  au 
milieu  du  monde,  de  vrais  enfants  de  la  foi 
qui,  ne  connaissent  de  vrais  biens  que  les 
rùens  invisibles,  d'espérances  solides  que 
les  espérances  immortelles,  environnent  de 
leurs  respects  le  divin  sacerdoce,  d'où  dé- 
coulent les  seules  grâces  et  les  seuls  trésors 
auxquels  ils  attachent  du  prix,  et  qui  font 
gloire  d'honorer  dans  le  prêtre  le  Dieu  dont 
il  est  ici-bas  le  représentant  et  le  ministre  ; 
dans  un  tel  monde  ne  craignons  pas  pour  la 
dignité  du  prêtre,  craignons  plutôt  pour 
son  détachement  et  son  humilité. 

Mais  je  parle  ici  d'un  monde  qui,  enfoncé 
dans  les  intérêts  périssables,  n'estime  que 
■  e  qui  nourrit  l'orgueil,  satisfait  la  cupidité 
ou  enchante  les  sens,  d'un  monde  qui,  ne 
connaissant  ni  pensées  graves,  ni  goûts  sé- 
rieux, ni  réflexions  profondes,  se  laisse 
amollir  par  la  volupté  ,  entraîner  par  la  cou- 
tume, étourdir  par  la  frivolité ,  d'un  monde 
enfin  qui,  peut-être  instruit  par  nos  longs 
malheurs,  n'insulte  plus  à  la  religion  par 
ces  discours,  mais  l'outrage  plus  vivement 
par  son  oubli  et  son  dédaigneux  silence  ;  ne 
blasphème  plus  ses  mystères,  mais  trans- 
gresse sans  pudeur  ses  plus  saintes  lois; 
D'outrage  plus  ses  ministres,  les  introduit 
même  quelquefois  dans  ses  cercles,  mais 
leur  fait  payer  par  une  assiduité  servile  ou 
une  basse  complaisance  sa  tolérance  ou  son 
accueil.  Or,  Messieurs,  dans  un  tel  monde, 
quel  danger  pour  un  prêtre  d'y  perdre  bien- 
tôt le  sentiment  de  sa  dignitél  Et  comment 
ne  pas  craindre  pour  lui,  lorsque  ses  goûts, 
sa  condescendance,  sa  faiblesse  peut-être  le 
conduisent  au  milieu  des  enfants  du  siècle 
pour  s'occuper  de  leurs  intérêts,  partager 
leurs  sollicitudes,  payer  à  leurs  convenances 
UD  tribut  inévitable,  ou  même  chercher 
dans  leur  entretien  et  leur  commerce  ce 
qu'il  appelle  une  distraction  innocente  et 
un  nécessaire  délassement? 

Je  ne  veux  pas  ici  refuser  d'ajouter  foi 
au  langage  si  ordinaire  aux  prêtres  engagés 
dans  les  sociétés  du  momie.  Je  suppose  avec 
eux  qu'un  prêtre  s'y  voit  toujours  entouré 
de .  considération   et  d'égards,  que  jamais 
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son  habit  et  ses  fonctions  n'y  sont  exposés 
aux  railleries  etanxsarcasmes,  qu'on  n'enest 
point  venu  avec  lui  à  cette  familiarité  com- 
mode qui  le  laisse  entrer  sans  qu'on  y  pense 
et  sortir  sans  être  aperçu  ,  qui  lui  a  pour 
toujours  assigné  la  place  du  dernier  convive, 
comme  inévitablement  la  sienne,  enfin  qui 
ne  le  désigne  plus  que  par  un  nom  véné- 
rable, sans  doute,  puisqu'il  est  propre  à  son 
état,  mais  devenu  pour  lui,  par  une  applica- 
tion facile  ou  dédaigneuse,  un  titre  vulgaire 
sans  importance  et  sans  honneur.  Mais  pour 
qu'un  prêtre  sente  sa  dignité  compromise  , 
est-il  besoin  de  cette  indill'érence  affectée, 
de  ces  rebuts  publics,  de  ces  témoignages 
indubitables  de  mépris?  Non,  Messieurs,  et 
ces  humiliations  extérieures  qu'on  lui  épar- 
gne souvent,  peut-être,  et  qu'après  tout  on 
pourrait  excuser,  en  les  attribuant  à  la  lé- 
gèreté ,  à  la  distraction,  au  caprice,  ces  hu- 
miliations ne  sont  pas  celles  que  je  redoute 
le  plus  pour  lui  ;  mais  la  dégradation  que  je 
crains  est  celle  dont  il  sera  lui-même  le 
complice,  ou  plutôt  qu'on  ne  pourra  impu- 
ter qu'a  lui  seul.  Vous  le  verrez,  au  lieu 
d'entourer  sa  dignité  de  circonspection  et  do 
sagesse,  l'avilir  par  ses  airs  dissipés  et  ses 
goûts  frivoles,  la  traîner  au  milieu  des 
intrigues  des  mondains,  lui  faire  parler  leur 
langage,  adopter  leurs  maximes,  vanter 
peut-être  leurs  coupables  désirs.  Est-ce  un 
prêtre,  et  reconnaissez-vous  sa  dignité  sous 
cet  habit  léger,  dont  les  formes  empruntées 
à  l'élégance  de  la  mode  etl'acent  si  bien  du 
sacerdoce  tout  soupçon  et  tout  souvenir? 
A  peine  entre-t-il  dans  le  cercle  où  il  est 
depuis  longtemps  attendu,  qu'il  s'annonce 
par  sa  démarche  assurée,  son  ton  ferme, 
ses  vives  saillies,  l'éclat  bruyant  de  sa  gaîté; 
c'est  lui  qu'on  attend  pour  ranimer  une 
conversation  près  de  s'éteindre,  par  ses 
traits  malins,  ses  anecdotes  et  ses  bons 
mots;  c'est  lui  qui  complète  et  anime  par  sa 
présence  ces  jeux  et  ces  amusements  équi- 
voques que  la  gravité  dédaigne  et  dont  s'a- 
larme ia  pudeur,  ou  qui  prend  place  fami- 
lièrement et  sans  s'étonner  à  côté  do 
l'immodestie  étalant  sans  contrainte  les  plus 
coupables  atours.  Il  s'intéresse  aux  progrès 
du  luxe,  vante  les  recherchesde  la  mollesse. 
Il  a  lu  et  juge  tous  ces  livres  qu'enfante 
chaque  jour  parmi  nous  la  corruption  ou  la 
malice.  Le  théâtre  lui  même  ne  lui  est  pas 
étranger  :  il  en  parle  avec  intérêt,  pèse  les 
auteurs  et  leurs  vils  instruments  dans  la 
balance,  et  fixe  gravement  entre  eux  les 
plaecs  et  les  rangs. 

Quelle  honte  pour  un  prêtre  de  se  laisser 
entraîner  à  ces  lâches  condescendances,  el, 
pour  défendre  sa  dignité,  de  ne  pas  puiser 
dans  sa  foi  une  force  que  les  enfants  du 
siècle  trouvent  si  souvent  dans  leur  seule 
raison  1  Quel  crime  de  flétrir  lui-même, 
dans  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  la  gloire 
la  plus  éclatante  et  les  privilèges  les  plus 
hauts  auxquels  l'homme  ici-bas  [misse  pré- 
tendre ! 

Au  reste  les  mondains  eux-mêmes,  ponr 
qui  ce-  prêtre  léger  et  frivole  se  dépouille  do 
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sa  gloire  et  semble  déchirer  ses  titres  de 
noblesse,  le  paient  de  tous  ses  sacrifices  par 
de  secrets  mépris.  Est-ce  lui  pour  qui  les 
cœurs  s'ouvrent  à.  la  confiance?  Est-ce  lui 
dont  on  veut,  dans  des  occasions  graves,  in- 
terroger la  prudence  et  suivre  les  conseils? 
Mais  surtout  est-ce  près  de  lui  que  Je  mal- 
heur veut  trouver  sa  consolation,  la  fai- 
blesse son  soutien,  le  repentir  son  espé- 
rance? Non,  il  oublie  qu'il  est  prêtre,  et  les 
mondains  l'oublient  à  leur  tour  :  ils  l'ap- 
pelaient pour  être  le  compagnon  de  leurs 
plaisirs,  le  convive  de  leurs  festins  et  l'âme 
de  leurs  fêtes;  mais  s'il  s'agit  de  réfléchir 
et  de  délibérer,  on  l'exclut  comme  un 
homme  sans  conséquence,  dont  il  faut,  dans 
des  affaires  sérieuses,  écarter  la  dissipation 
et  la  frivolité. 

Gardons  notre  dignité,  Messieurs  ;  si  nous 
nous  ne  consentons  à  nous  en  dépouiller 
nous-mêmes,  nul  ne  pourra  nous  la  ravir. 
Les  passions  et  l'impiété  ont  vainement  es- 
sayé contre  elle  leurs  artifices  et  leurs  fu- 
reurs. Nous  l'avons  conservée  plus  belle, 
plus  brillante  au  milieu  des  outrages,  des 
proscriptions,  de  l'indigence  et  des  menaces 
de  la  mort.  La  guerre  l'a  respectée;  défen- 
dons-la contre  les  dangers  de  la  paix  :  que 
le  sentiment  de  notre  dignité  rende  notre 
zèle  plus  ardent,  notre  charité  plus  active, 
notre  fidélité  plus  courageuse,  et  si  jamais 
survenait  une  de  ces  tentations  violentes  où 
la  foi  la  plus  vive  s'obscurcit,  où  le  courage 
le  plus  ferme  chancelle;  si  jamais  il  venait 
un  moment  où  nous  vissions  nos  promesses, 
nos  résolu  lions  et  tous  les  biens  les  plus 
chers  d'un  bon  prêtre  emportés  et  comme 
engloutis  par  l'orage,  dans  ce  naufrage  uni- 
versel ,  qu'une  pensée  du  moins  survive  et 
nous  soutienne  encore  :  Voudrais-je  à  ce 
point  avilir  nia  dignité  et  perdre  mon 
honneur? 

SIXIÈME  CONFÉRENCE. 

MARQUES  D'HUMILITÉ  DANS  UN  TRETRE. 

Qu'il  est  difficile,  Messieurs,  de  concilier 
le  sentiment  de  notre  dignité  avec  une  hu- 
milité véritable  1  Qu'il  est  à  craindre  que 
l'éclat  dont  la  religion  nous  environne,  la 
puissance  qu'elle  nous  confie,  l'autorité 
qu'elle  assure  à  nos  leçons  ne  servent 
d'aliment  à  notre  vanité ,  et  que  nous  ne 
détournions  au  profit  de  notre  amour-propre 
un  encens  que  la  piété  ne  veut  adresser 
qu'au  Dieu  dont  nous  sommes  les  ministres. 
Nous  avons  beau  reconnaître  deux  hommes 
en  nous,  établir  entre  l'homme  du  péché, 
dont  nous  déplorons  les  faiblesses,  et 
l'homme  de  Dieu,  dont  nous  exaltons  les 
privilèges,  une  distinction  délicate,  notre 
orgueil  se  plaît  ti'op  souvent  à  les  confondre 
tous  deux  dans  un  même  intérêt,  ou  plutôt 
c"est  le  premier  qui  lui  est  cher  avant  tout 
et  en  faveur  duquel  il  réussit  trop  souvent 
à  faire  pencher  la  balance.  Et  voilà,  Mes- 
sieurs, le  sujet  des  anxiétés  d'un  prêtre  li- 
'dèle,  de  ses  gémissements  et  de  ses  larmes. 
Il  connaît  les  subtilités  de  l'orgueil,  il  en 


redoute  les  surprises,  il  craint  que  cette 
maligne  influence,  corrompant  ses  des- 
seins, ses  entreprises,  ses  vertus,  ne  le  rende 
indigne  de  la  seule  récompense  à  laquelle 
il  prétende,  du  seul  regard  dont  il  soit  ja- 
loux. Aussi,  dans  la  juste  défiance  que  lui 
inspire  la  vue  de  tant  de  périls  et  le  senti- 
ment de  sa  faiblesse,  son  humilité  se  plaît  à 
chercher  des  leçons  près  de  la  prudence,  de 
l'expérience  et  du  savoir,  et  elle  y  trouve 
son  appui  le  plus  sûr  comme  son  plus  doux 
repos.  En  un  mot,  s'il  est  véritablement 
humble,  un  prêtre,  dans  l'exercice  de  son 
zèle,  s'oublie  lui-même  et  consent  à  écouter 
les  autres. 

Travailler  uniquement  pour  Dieu ,  ne 
chercher  que  sa  gloire,  ne  se  réjouir  que 
pour  lui  des  fruits  de  son  ministère,  comme 
s'attrister  pour  lui  seul  de  sa  stérilité,  am- 
bitionner non  l'estime  des  hommes,  mais 
leur  amendement,  non  Jes  témoignages  de 
leur  admiration,  mais  ceux  de  leur  repen- 
tir, ne  voir  enfin  dans  les  âmes  d'autre  titre 
à  notre  affliction  que  leurs  inclinations 
honteuses,  à  notre  empressement  que  leur 
faiblesse,  à  nos  sollicitudes  que  leurs  pé- 
rils, à  notre  respect  que  leurs  vertus  ;  voilà, 
Messieurs,  ce  zèle  pur  et  désintéressé  qui, 
dans  un  prêtre,  est  toujours  inséparable 
d'une  véritable  humilité.  Que  serait-ce,  en 
effet,  qu'un  prêtre  qui  se  croirait  humble, 
et  ne  joindrait  pas  cependant  à  l'exercice  de 
son  zèle  cet  oubli  de  lui-même  et  cette  en- 
tière abnégation!  Ce  serait  un  homme  qui 
ferait  tourner  à  son  malheur  les  dons  cé- 
lestes eux-mêmes,  appellerait  sur  sa  tête 
autant  d'anathèmes  qu'il  répandrait  sur  les 
autres  de  grâces  et  de  bénédictions,  et  s'en- 
foncerait d'autant  plus  avant  dans  la  perdi- 
tion qu'il  travaillerait  avec  plus  d'ardeur  à 
détruire  le  règne  du  péché  et  à  ravir  au 
démon  ses  conquêtes.  Il  aurait  beau  se  fé- 
liciter des  succès  apparents  de  son  minis- 
tère, des  consultations  qui  l'accablent,  de  la 
foule  qui  se  [tresse  autour  de  son  tribunal , 
des  innombrables  auditeurs  qui  assiègent 
sa  chaire,  des  applaudissements  dont  on 
couvre  ses  leçons ,  si  Dieu  dans  tout  cet  ap- 
pareil, ces  empressements  et  ces  transports, 
ne  voit,  au  lieu  du  désir  de  sa  gloire,  que 
l'intérêt  personnel ,  que  l'amour  des  louan- 
ges, que  les  artilices  et  le  triomphe  de  l'or- 
gueil ,  que  peut-il  réserver  au  prêtre  que 
séduisent  ces  inexcusables  illusions,  sinon 
sa  colère  et  ses  vengeances? 

Hélas  1  souvent  peut-être  il  médite  sur 
l'humanité,  il  en  exalleles  charmes,  il  s'at- 
tendrit quand  on  en  cite  les  exemples;  il 
croit  qu'il  pourrait  quelquefois  y  mêler  les 
siens  ;  ingrat,  qui  fait  tourner  contre  Dieu 
môme  les  dons  qu'il  a  reçus  de  sa  bonté; 
aveugle,  qui,  ne  reconnaissant  plus  Jésus- 
Christ  pour  son  chef,  n'entend  plus  les  le- 
çons ni  de  sa  crèche,  qui  lui  parle  tant  d'hu- 
milité, ni  de  son  Evangile,  qui  la  rappelle  à 
chaque  page,  ni  de  sa  croix  son  plus  élo- 
quent prédicateur  1 

Ahl  Messieurs,  qu'un  prêlre  véritable- 
ment humble  a  bleu  d'autres  pensées,  et 
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qu'il  est  loin  de  rechercher  l'encouragement 
de  son  zèle  dans  des  espérances  terrestres 
et  de  basses  considérations  1  Que  Dieu  soit 
glorifié,  que  l'empire  de  Jésus-Christ  s'é- 
tende et  s'affermisse  chaque  jour,  que  la  re- 
ligion, reprenant  son  éclat  etses  droits,  con- 
sole ses  enfants  de  leur  longue  affliction  et 
force  ses  ennemis  de  lui  rendre  les  armes; 
que  l'Eglise  de  France  quitte  les  vêtements 
de  son  deuil  et  retrouve  ceux  de  sa  gloire  ; 
voilà  l'objet  des  désirs  d'un  bon  prêtre,  de 
ses  empressements,  de  ses  sollicitudes;  voilà 
les  seuls  intérêts  qui  le  touchent,  les  seuls 
biens  dont  son  cœur  soit  jaloux,  les  seuls 
qu'il  appelle  sans  cesse  par  ses  vœux  et  par 
ses  soupirs;  mais  pour  lui,'traverser  la  vio 
inconnu  et  oublié  de  tous,  s'appliquant  aux 
fonctions  les  plus  humbles  ,  portant  à  des 
devoirs  de  chaque  jour  une  fidélité  obscure 
et  sans  éclat,  n'attendant  que  de  Dieu  seul 
l'encouragement  de  son  zèle  et  la  récom- 
pense de  ses  travaux,  c'est  là  le  partage  qu'il 
s'est  choisi;  il  y  trouve  son  repos,  sa  conso- 
lation et  sa  joie.  En  s'enveloppant  de  ce  si- 
lence, en  se  plongeant  dans  cette  obscurité, 
en  s'eufonçant,  pour  ainsi  parler,  dans  l'om- 
bre du  sanctuaire,  un  prêtre  est  bien  plus 
assuré  de  trouver  Dieu,  d'entendre  sa  voix , 
de  jouir  des  communications  de  son  amour. 
A-t-il  d'autres  bien  à  prétendre,  et  n'a-t-il 
pas  appris  de  saint  Augustin  qu'un  cœur  est 
trop  avare  lorsque  Dieu  ne  lui  suffit  pas? 

Cependant  s'il  faut  qu'il  s'arrache  à  sa 
solitude  et  aux  ténèbres   dont  le  couvrait 
son  humilité,  si  les  besoins  de  la  religion, 
et  l'ordre  de  ceux  qui  ne  peuvent  lui  parler 
sans  qu'il  entende  la  voix  de  Dieu  même,  le 
forcent  enfin  de  paraître  au  grand  jour,  il 
obéit,  et  le  zèle  qui  le  consume  va,  puisqu'il 
le  faut,  éclater  au  dehors,  mais  quand  il  en 
suivra  les  transports  ,   quel  oubli  de   lui- 
même  et    quel    noble    désintéressement  1 
Voyez-le  dans  le  saint  tribunal ,  oubliant 
ses  affaires ,  ses  études  et  ses  goûts  les  plus 
innocents,  pour  se  dévouer  tout  entier  aux 
pécheurs,  leur  consacrer  de  longues  jour- 
nées et  quelquefois  les  moments  de  son  re- 
pos. C'est  là  que  vous  verrez  se  réunir  au- 
tour de  lui,  et  l'enfance  si  douce  à  cultiver, 
el  la  jeunesse  qui  donne  tant  d'alarmes,  et 
l'homme  fait  dont  il  faut  régler  la  prudence, 
et  le  vieillard  auquel   il  faut  apprendre  à 
mourir;  c'est  là  qu'il  entend  avec  une  pa- 
tience égale,  et  la  présomption  que  rien  n'ar- 
rête, et  la  pusillanimité  que  tout  effraye, 
l'inconstance  qui  change  toujours  et  l'obsti- 
naiion  qui  jamais  ne  cède,  la  tiédeur  qu'il 
faut  ranimer  et  la  ferveur  dont  quelquefois 
il  faut  modérer  les  transports;  c'est  là  que 
reçoivent  un  même  accueil,  et  le  riche  que 
la  loi  fastueuse  de  ses  bienséances  poursuit 
quelquefois  jusqu'aux  pieds  du  sacré  tribu- 
nal, et  le  pauvre  qui  pour  y  paraître  et  par 
honneur  pour  Dieu,  a  déposé  peut-être  pour 
nu   moment  les  humbles  livrées  de  l'indi- 
gence ;  ne  craignez  pas  qu'il  se  laisse  sur- 
prendre à  l'éclat  et  au  faste  dont  les  mon- 
dains environnent  leurs  dignités  ou  leurs 
richesses,  qu'il  s'applaudisse  de  leur  con- 


cours, qu'il  tire  de  leur  confiance  une  va- 
nité puérile.  Non,  son  noble  désintéresse- 
ment dédaigne  ces  misérables  calculs  et  s'é- 
lève à  de  plus  hautes  pensées.  Ce  sont  pour 
lui  des  âmes,  et  c'est  assez  pour  le  remplir 
de  sollicitude  et  d'elfroi  :  des  âmes  rachetées 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  que  ce  Maître 
divin  lui  confie  et  dont  il  faudra  rendre  com- 
pte à  son  redoutable  tribunal  ;  des. âmes  que 
le  démon  essaie  d'envelopper  dans  des  filets 
plus  déliés  et  pins  subtils  et  dont  il  faut  dis- 
siper les  illusions,  combattro  la  mollesse, 
enflammée  la  charité,  troubler  la  fausse  paix, 
entraîner  dans  cette  voie  étroite  et  peu 
fréquentée  qui  seule  conduit  au  salut  : 
comment  s'enorgueillir  d'une  confiance  qu'ac- 
compagenttant  de  devoirs  et  de  périls? 

Ne  craignez  pas  que  les  pauvres  ne  trou- 
vent près  de  lui  que  Ja  sévérité  sur  le  front, 
l'impatience  et  l'ennui  dans  le  langage,  des 
observations  froides,  des  questions  sans  in- 
térêt, enfin  dans  les  exhortations  et  les  con- 
seils une  dédaigneuse  précipitation.  Ce  sont 
des  âmes  ;  ce  titre  seul  les  rend  précieuses 
et  vénérables  à  ses  yeux;  des  âmes  que  lo 
Sauveur  chérit  d'un  amour  spécial ,  et  qui 
offrent  avec  lui  des  traits  divins  de  ressem- 
blance :  elles  ont  comme  lui  leurs  oppro- 
bres ,  dont  il  faut  leur  montrer  le  prix,  leur 
calice  dont  il  faut  leur  adoucir  l'amertume, 
leur  croix  enfin  dont  il  faut  leur  alléger  le 
fardeau.  Pour  qui  un  prêtre  aura-t-il  jamais 
un  zèle  plus  ardent,  de  plus  donces  paroles, 
une  affection  plus  tendre  ? 

Mais  c'est  surtout  quand  Dieu  lui  com- 
mande de  monter  dans  la  chaire  de  vérité  et 
dedistribuerauxpeuplesle  pain  de  la  parole, 
qu'au  milieu  des  élans  de  son  zèle  il  garde 
présente  à  sa  pensée  la  loi  d'une  humble  et 
sainte  abnégation. 

Existerait-il  encore  au  milieu  de  nous- 
mêmes,  après  tant  de  sévères  et  ineffaçables 
leçons,  même  après  que,  suivant  la  prédic- 
tion du  prophète,  le  Seigneur,  pour  se  ven- 
ger des  prêtres  qui  refusaient  de  rendre 
gloire  à  son  nom,  a  publiquement  maudit 
leurs  bénédictions  et  tourné  pour  eux  la 
pompe  de  leurs  solennités  en  opprobre  et 
en  ignominie  ;  existerait-il  encore  des  imi- 
tateurs de  ces  hommes  qui ,  pleins  d'eux- 
mêmes  et  brûlant  du  désir  des  louanges, 
comptaient  pour  rien  la  vérité  dont  il»s 
étaient  les  organes,  et  pour  tout,  l'intérêt 
de  leur  renommée,  et  voyaient  dans  l'avi- 
dité des  peuples  qui  se  pressaient  à  leurs 
leçons,  non  une  consolation  et  un  encoura- 
gement pour  leur  zèle,  mais  une  spécula- 
tion pour  leur  vaine  gloire  et  des  prolits 
pour  leur  orgueil?  Insensés!  qui  transfor- 
maient la  chaire  de  vérité  en  théâtre  et  s'en 
établissaient  eux-mêmes  les  acteurs,  com- 
posant leurs  gestes,  leur  visage  et  leur  voix 
au  gré  des  spectateurs  dont  ils  mendiaient 
les  suffrages  ;  et,  au  lieu  de  toucher  et  de 
convertir  lésâmes,  se  bornaient  à  llatler  des 
oreilles  frivoles  par  leurs  phrases  apprêtées 
et  leur  vaine  cadence.  Ah  1  Messieurs,  un 
piètre  fidèle  ne  connaît  pas  tous  ces  calculs 
d'une  honteuse  vanité  ;  il  sait  avec  le  grand 
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apôtre,  que  s'il  s'attache  aux  éloges  des 
créatures,  il  n'est  plus  le  serviteur  de  celui 
(|ui  en  a  commandé  le  mépris;  qu'il  lui 
importe  peu  d'être  censuré  par  des  hommes 
qui  ne  vivent  qu'un  jour,  ab  hutnano  die 
(I  Cor.,  IV,  3),  niais  que  le  juge  immortel 
est  le  seul  dont  il  doit  redouter  la  sentence. 
I!  estime  trop  la  vérité  pour  la  vemlre  pour 
des  louanges,  et  trop  les  dons  du  Saint-Es- 
prit pour  en  faire  cet  indigne  trafic  ;  et  il 
faut  qu'on  lui  montre  pour  pris  de  ses  le- 
çons, non  de  l'admiration,  mais  des  re- 
mords, non  des  applaudissements,  mais  des 
larmes,  non  des  éloges,  mais  des  vertus. 

Cependant ,  Messieurs,  l'humilité  qui  en- 
noblit le  prêtre  par  cet  oubli  de  lui-même 
et  cette  généreuse  abnégation,  règle  aussi 
son  zèle  par  la  prudence,  en  lui  inspirant 
une  sage  et  modeste  déférence  pour  Jes  con- 
seils. Que  la  route  dans  laquelle  nous  nous 
engageons  en  entrant  dans  le  sacerdoce  est 
difiicile  à  tenir,  et  de  quelle  sagesse  n'avons-r 
nous  pas  besoin  pour  y  marcher  avec  con- 
stance et  nous  détourner  des  dangereux 
sentiers  que  l'illusion,  l'ignorance,  la  fai- 
blesse, quelquefois  la  corruption  ouvrent 
devant  nous  à  chaque  pas  1  Car,  hélas  !  pour 
être  la  lumière  du  monde,  ne  sommes-nous 
jamais  nous-mêmes  dans  les  ténèbres;  pour 
être  le  sel  de  la  terre,  ne  sommes-nous  ja- 
mais affadis,  et  pour  être  chargés  de  guérir 
les  passions,  sommes-nous  sans  retour  à  l'a- 
bri de  leurs  atteintes  ?  Ali  !  l'ennemi  du  sa- 
lut ne  sait  que  trop  que  nous  sommes  fai- 
bles aussi  et  accessibles  à  ses  traits,  que 
jamais  nous  ne  périssons  seuls,  et  que  la 
chute  d'un  prêtre  entraîne  avec  elle  une  im- 
mense ruine.  Aussi,  c'est  à  nous  qu'il  livre 
déplus  violents  assauts,  c'est  contre  nous 
qu'il  aiguise  ses  plus  cruelles  armes.  Et  de 
là,  non-seulement  ces  distractions  ou  ces 
langueurs,  ces  négligences  ou  ces  scrupu- 
les, cette  présomption  ou  cet  abattement, 
partage  inévitable  de  notre  fragilité  , 'et  dont 
3e  prêtre  le  plus  fervent  ne  sait  pas  toujours 
se  défendre;  mais  surtout  de  là,  contre  le 
prêtre  seul ,  cette  guerre  opiniâtre  pour 
terrasser  sa  fidélité,  ou  fatiguer  du  moinssa 
constance;  de  là,  pour  ainsi  parler,  contre 
Je  prêtre  seul,  ces  tentations  de  choix  qui 
lui  font  trouver  des  périls  où  le  mondain 
n'aurait  pas  le  plus  léger  sujet  d'alarmes; 
de  là  cette  imagination  qui  s'enflamme,  ce 
sang  qui  bouillonne,  et  bientôt  ce  courage 
«lui  s'abat  et  cette  force  qui  tombe.  Courez, 
prêtre  infortuné,  courez  près  de  celui  dont 
lit  choix  votre  contiance  ;  allez  chercher 
dans  ses  conseils  la  lumière,  dans  vos  dou- 
tes le  soutien  pour  votre  faiblesse,  et,  s'il 
en  est  besoin,  la  fin  de  vos  remords;  que 
sa  voix  retrouve  encore  le  chemin  de  votre 
cœur;  qu'il  dissipe  vos  incertitudes,  ra- 
nime votre  courage,  et  bénisse  votre  re- 
pentir. 

Mais  si  la  honte  ou  la  crainte  l'éloignait 
de  son  premier  Ananie,  et  qu'il  vînt  in- 
connu, et  sans  autre  titre  que  celui  de  son 
sacerdoce,  se  jeter  à  vos  pieds,  solliciter  vos 
cunseils,  et  cacher  dans  vos  bras  son  retJen- 


tir  et  ses  pleurs,  gardez-vous,  ministres  du 
Seigneur,  gardez-vous  de  le  repousser  ou 
de  faire  gloire  à  sa  vue  de  vos  répugnances 
et  de  vos  dégoûts.  N'est-il  pas  votre  frère? 
N'est-ce  que  par  sa  chute  que  vous  avez 
appris  qu'un  prêtre  pouvait  être  fragile,  et 
n'avez-vous  jamais  imploré  pour  vous  la 
commisération  et  l'indulgence?  Hélas  1  il  se 
consume  peut-être  à  la  poursuite  des  pé- 
cheurs, et  quand  il  vient  lui-même  réclamer 
son  pardon,  faut-d  qu'il  ne  s'attende  qu'à 
des  rigueurs  età  des  rebuts?  Il  s'attendrit  sur 
leurs  égarements,  il  les  exhorte  à  la  con- 
iiance  ;  lui  interdirez-vous  tout  espoir,  et 
n'est-ce  que  pour  lui  qu'il  n'est  plus  de  mi- 
séricorde? Non,  compatissez  à  sa  douleur, 
pleurez  avec  Jui,  et  qu'il  entende  de  votre 
bouche  ces  paroles,  qui  ne  reprocheront  pas 
à  Saiil  pénitent  ses  crimes,  mais  qui  les  effa- 
ceront :  Mon  frère,  c'est  le  Seigneur  Jésus 
qui  m'envoie  pour  que  vous  soyez  guéri  de 
votre  aveuglement  et  rempli  du  Saint-Es- 
prit :  Saule  ("rater,  Dominus  misit  me  Jésus, 
ut  videas  et  implearis  Spiritu  sancto.  (Act., 
IX,  17.) 

Cependant  si  les  ténèbres  et  les  incertitu- 
des de  sa  propre  conscience  avertissent  sou- 
vent un  prêtre  de  chercher  dans  la  prudence 
d'un  prêtre  plus  éclairé  sa  lumière  et  son 
guide,  plus  souvent  dans  les  difficultés  inex- 
tricables, qui  sans  cesse  embarrassent  la 
voie  du  saint  ministère,  une  humble  dé- 
fiance sent  le  besoin  de  recourir  aux  con- 
seils d'un  maître  habile  et  d'en  invoquer  le 
savoir  et  l'expérience.  Car,  au  milieu  de  cet 
affaiblissement  général  de  la  foi,  de  ,ces  té- 
nèbres qui  obscurcissent  les  plus  claires 
vérités,  de  cette  indépendance  qui  soulève 
tant  d'esprits  superbes,  de  cette  mollesse 
qui  flétrit  tant  de  cœurs,  enfin  de  ce  torrent 
des  coutumes  qui  semble  tout  entraînera 
une  perte  inévitable,  comment  un  prêtre 
trouvera-t-il  dans  ses  seules  lumières  la  sa- 
gesse qu'exigent  de  lui  tant  d'obstacles,  de 
scandales  et  de  périls?  Qu'il  a  besoin  do 
prudence,  de  ménagements  et  d'habileté, 
mais5  qu'il  a  besoin  aussi  de  droiture,  de 
franchise  et  de  courage  I  Que  d'occasions 
qu'il  faut  ménager,  que  de  moments  décisifs 
qu'il  faut  savoir  attendre,  que  de  désordres 
qu'il  faut  réprimer  sans  retard,  que  d'abus 
dont  il  ne  peut  encore  que  gémir  i  Ici  c'est 
une  rigueur  outrée  qui  veut  1  entraîner  à  ses 
excès,  et  là  le  relâchement  qui  veut  en  faire 
son  complice;  ici  c'est  une  impiété  astu- 
cieuse qui  essaie  de  le  surprendre,  et  là 
une  impiété  puissante  qui  voudrait  l'épou- 
vanter. Où  trouver  que  dans  les  conseils 
d'un  ami  prudent,  la  lumière  pour  se  diriger 
dans  ces  ténèbres,  le  courage  pour  porter 
ces  attaques,  la  constance  pour  soutenir  ces 
assauts? 

Mais  qu'il  aille  aussi  consulter  une  amitié 
solide,  si  la  religion  l'appelle  à  l'instruction 
de  ses  enfants  et  au  ministère  de  la  sainte 
parole  ;  c'est  cet  ami  fidèle  qui  tempérera 
Je  premier  élan  d'une  ardeur  inconsidérée 
par  de  graves  représentations.  Qu'a-t-il  ap- 
nris,  ^t  quelles  sont  les  sources  où  il  a  puisé 
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sîa  science?  Est-ce  en  méditant  les  Ecritures, 
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en  approfondissant  les  ouvrages  des  doc- 
teurs, en  étudiant  le  cœur  de  l'homme,  qu'il 
a  commencé  son  difficile  apprentissage?  ou 
du  moins  ses  talents  ont-ils  reçu  cette  cul- 
ture vulgaire  qui  sauve  la  parole  sainte  d'une 
dégradation  honteuse  ou  d'un  ridicule  tra- 
vestissement? C'est  cet  ami  fidèle  qui  en- 
couragera son  travail  et  animera  son  ardeur. 
Travaillez,  lui  dira-t-il  ;  la  religion,  il  est 
vrai,  pour  se  maintenir,  n'a  pas  besoin  de 
vus  talents,  mais  elle  y  trouvera  son  orne- 
ment et  sa  gloire.  Ce  sont  des  hommes  gros- 
siers qui  ont  fondé  sur  la  terre  le  royaume 
de  Jésus-Christ;  mais  des  génies  sublimes 
ont  été  chargés  de  le  soutenir  et  de  l'étendre. 
Dire  que  dans  la  conversion  des  âmes  la 
grâce  fait  tout,  c'est  parler  le  langage  de  la 
foi;  mais,  sous  ce  prétexte,  négliger  ses  ta- 
lents ou  dédaigner  ceux  d'autrui,  est  une 
lâcheté  coupable  ou  une  orgueilleuse  mé- 
diocrité. Enfin  c'est  cet  ami  fidèle  qui  le 
défendra  contre  l'amour  de  la  nouveauté.  Un 
ministre  de  l'Evangile,  quel  que  soit  sou 
âge,  appartient  aux  temps  anciens;  c'est  un 
homme  qui,  pour  parler  à  son  siècle,  est 
pour  ainsi  dire  des  siècles  passés,  portant 
avec  lui  les  vérités  qu'il  leur  a  empruntées, 
et  ne  parlant  que  le  langage  qu'ils  lui  ont 
appris.  Tout  ce  qui  est  nouveau  lui  donne 
des  alarmes;  les  doctrines  nouvelles  lui 
inspirent  de  la  défiance  ;  môme  les  expres- 


sions nouvelles,  il  ne  les  emploie  qu'avec 
pudeur  ;  et  s'il  voit  des  prêtres  oubliant  les 
intérêts  réels  de  la  religion  pour  de  vailles 
suhiilitès,  s'enflammer  pour  des  opinions  et 
des  systèmes,  les  soutenir  avec  opiniâtreté, 
les  exalter  avec  fureur,  il  rougit  de  leur 
imprudente  crédulité  et  s'indigne  contre 
leur  scandaleux  enthousiasme. 

Mais  où  trouver,  Messieurs,  des  conseils 
plus  touchants  et  plus  sûrs  que  dans  les 
exemples  qu'offre  la  vie  entière  du  pontife 
auguste  qu'environne  tant  d'éclat  et  qu'ac- 
compagnent tant  d'applaudissements,  mais 
qui  nous  rend  son  autorité  si  douce,  ses 
leçons  si  persuasives  et  si  aimables  ses  ver- 
tus? Quel  que  soit  notre  rang  dans  le  sanc- 
tuaire, nos  obligations  ont  été  les  siennes, 
et  le  Sacerdoce  n'a  pas  de  fonctions  si  hum- 
bles qu'il  n'ait  fait  gloire  de  remplir.  Il  a 
aimé  l'enfance  et  l'a  nourrie  du  lait  de  la 
sainte  parole;  il  a  fait  retentir  la  chaire  chré- 
tienne de  sa  voix;  il  a  consolé  le  pauvre  au 
jour  de  la  tribulalion,  et  s'est  assis  près  du 
lit  du  malade  pour  lui  apprendre  è  mourir. 
C'est  ainsi  que  Dieu  l'a  conduit  par  tous  les 
degrés  de  la  milice  sainte,  afin  qu'à  l'exem- 
ple du  prince  des  pasteurs  il  reconnût  en 
nous  des  frères,  nous  encourageant  par  son 
indulgence  et  nous  ranimant  par  les  exem- 
ples de  sa  fidélité  :  Debuit  per  omniu  fralri- 
bus  similari  ut  misericors  fierel  et  fidelis 
pontifex.  (Hebr.,  II,  17.) 


SERMONS  POUR  LE  CAREME. 


SERMON  PREMIER. 

Pour  le  jour  de  la  Purification, 

SLR  LES  VERTUS  ET  LES  PRIVILEGES  DE  LA  TRÈS- 
SAINTE-VIERGE.j 

Prêché  à  la  chapelle  des  Tuileries  en  1817. 

DoBinns  contulit  ei  splendorem,  ut  incomparabili  dé- 
core omnium  oculis  appareret.  (Judith.,  V,  4.) 

Dieu  lui  a  donné  la  beauté,  afin  qu'elle  parût  aux  yeux 
de  tous  avec  un  éclat  incomparable. 

Sire, 
Il  convenait  sans  doute  qu'elle  fût  ornée 
de  toutes  les  grâces,  cette  fille  de  Juda,  qui 
devait,  non  comme  la  veuve  de  Rélhulie, 
délivrer  son  peuple  du  joug  de  l'Assyrien, 
mais  affranchir  le  genre  humain' de  la  dé- 
plorable servitude  du  péché;  que  la  rosée 
des  faveurs  célestes  fit  croître  cette  plante 
de  Jessé,  qui  promettait  aux  hommes  un 
fruit  de  bénédiction  et  de  salut;  que  le  {dus 
bridant  éclat  relevât  ce  trône  du  véritable 
Salomon;  que  la  Vierge  enfin,  qui  devait 
donner  un  Sauveur  à  la  terre,  fût  le  chef- 
d'œuvre  de  l'amour  et  de  la  prédilection  de 
Dieu.  Mais  il  fallait  aussi  que  cette  Vierge 
ïaui/9,  dans  le  sein  de  laquelle   le  Verbe 


voulait  s'incarner,  en  écoulât  avec  docilité 
les  inspirations;  que  la  mère  d'un  Dieu, 
notre  législateur  et  notre  maître,  en  suivit 
les  lois  avec  fidélité;  et,  pour  parler  le  lan- 
gage des  saints  livres,  que  cette  tente  glo- 
rieuse de  laquelle  devait  sortir  le  soleil  de 
justice,  fût  la  première  éclairée  de  ses 
rayons:  telle  est  la  double  merveille  dont 
Marie  offre  à  l'univers  le  ravissant  spectacle. 
Dieu  qui  devait  la  distinguer  de  ses  créatu- 
res par  le  titre  le  plus  glorieux,  voulut  la 
distinguer  aussi  par  les  plus  honorables 
prérogatives  ;  et  fixant  sur  cette  créature 
privilégiée  des  regards  de  bienveillance  et 
d'un  amour  spécial,  il  manifesta  pour  elle 
la  force  de  son  bras,  et  prit  plaisir  à  la  com- 
bler des  dons  de  sa  magnificence.  Mais  Marie 
à  son  tour  se  montra  digne  de  cette  prédi- 
lection par  une  foi  inébranlable,  par  une 
humble  docilité,  par  un  ardent  amour,  par 
une  perfection  enfin,  qui  la  rendra  l'immor- 
tel objet  de  l'admiration  des  anges  et  des 
hommes  :  I)o  minus  contulit  ei  .splendorem, 
ut  incomparabili  décore  omnium  oculis  appa- 
reret. 

Or,  c'est  aussi,  chrétiens,  sous  ce  double 
point  de  vue  que  nous  considérerons  Aiuiie 
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dans  r,e  discours.  Nous  contemplerons  les 
privilèges  signalés  dont  elle  fut  favorisée. 
et  nous  bénirons  Dieu  d'avoir  déployé  en 
faveur  d'une  mortelle  toutes  les  richesses 
de  sa  grâce  et  de  son  amour.  Nous  admire- 
tons  les  vertus  que  pratiqua  Marie,' et  nous 
la  féliciterons  d'avoir  répondu  par  sa  fidélité 
a  sa  vocation  ineffable:  ou  plutôt,  nous  re- 
tirerons de  ces!  deux  considérations  des 
avantages  plus  solides,  j'ose  le  dire,  et  plus 
consolants  pour  nous.  Notre  culte  envers 
Marie  sera  justifié  par  la  considération  de 
ses  privilèges,  premier  point. 

Notre  émulation,  pour  imiter  Marie,  s'en- 
flammera par  la  considération  de  ses  vertus, 
second  point. 

Soutenez,  ô  Vierge  s  unie  !  soutenez,  par 
votre  protection  puissante,  un  prêtre  arra- 
ché aux  fondions  les  plus  obscures,  pour 
être  transporté  au  milieu  de  cet  éclat  et  de 
cet  appareil  ;  qu'il  porte  seul  la  confusion 
de  ne  devoir  cet  honneur  qu'aux  malheurs 
de  la  religion,  réduite  à  emprunter  la  voix 
du  plus  humble  de  ses  ministres  pour  an- 
noncer aux  puissants  du  siècle  les  oracles 
de  la  sainte  parole;  mais  que  cette  sainte 
parole,  même  sur  des  lèvres  étrangères  à 
l'éloquence  du  siècle,  ne  perde  rien  de  sa 
puissance  et  de  son  autorité,  et  qu'une  lan- 
gue qui,  durant  vingt  années,  n'a  su  que 
bégayer  avec  le  premier  âge,  trouve  toute- 
fois quelque  assurance  devant  tant  de  gran- 
deur et  tant  de  majesté.  Ave  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Au  milieu  des  faveurs  dont  Dieu  combla 
Marie,  je  remarque  surtout  trois  privilèges 
qui  rehaussent  admirablement  l'éclat  de  cette 
Vierge  sainte,  et  lui  donnent  sur  toutes  les 
créatures  une  incomparable  supériorité. Pri- 
vilège de  sa  Conception  immaculée,  qui  la 
place  au-dessus  des  hommes;  privilège  de 
sa  maternité  divine,  qui  l'élève  au-dessus 
des  anges;  privilège  eniin,  de  sa  coopération 
à  notre  rédemption,  qui  l'associe  à  Dieu  lui- 
même. 

Privilège  de  sa  conception  immaculée, 
vous  le  savez,  l'arrêt  prononcé  contre  notre 
premier  père  le  poursuit  encore  dans  sa  pos- 
térité la  plus  reculée.  Adam  a  péché  seul,  et 
tous  ont  été  condamnés.  La  mère  qui  nous 
ilonne  la  vie  nous  transmet  avec  le  sang  qui 
circule  dans  nos  veines  le  venin  du  serpent 
séducteur,  et,  à  l'instant  même  où  nous 
sommes  formés  dans  son  sein,  nous  sommes 
des  enfants  de  colère  :  Naùura  filii  irœ. 
(Efjhes.y  n,  3.)  David  le  reconnaissait  en  gé- 
missant :  J'ai' été  engendré,  disait-il,  dans 
l'iniquité,  et  manière  nia  conçu  dans  le  péché 
(Psal.  L,  7);  et  Job,  avant  lui,  à  la  vue  de 
celle  déplorable  condition,  ne  pouvait  retenir 
sa  douleur  et  ses  larmes  :  Périsse,  s'écriait- 
il,  le  joîir  où  je  suis  né,  et  la  nuit  où  il  a  été 
dit  de  moi  :  Un  homme  est  conçu!  que  ce  jour 
soit  couvert  de  ténèbres,  et  qu'il  demeure  à 
jamais  plongé  dans  l'amertume  et  dans  l'om- 
bre de  la  mort!  (Job,  III,  '3,  k.)  Mais  cette 
malédiction,  commune  à  tous  les  hommes, 
n'atteindra  point  Marie;  et   le  jour  d«  sa 


Conception,  Dieu,  la  plaçant  dans  un  ordre 
supérieur  de  salut  et  de  prédestination,  la 
séparera  d'une  masse  corrompue,  pour  la 
sanctifier  dès  le  commencement  de  ses  voies. 
Quoique  fille  d'Adam,  elle  ne  sera  point  en- 
veloppée dans  son  malheur;  quoique  notre 
sœur,  elle  ne  partagera  point  notre  déplora- 
ble héritage.  Toison  privilégiée,  sur  une 
terre  sèche  et  aride,  elle  sera  seule  arrosée 
des  bénédictions  du  ciel;  buisson  miracu- 
leux, elle  sera  inaccessible  aux  feux  de  la 
concupiscence,  qui  consument  tout  autour 
d'elle  :  verge  mystérieuse,  au  milieu  de  tiges 
flétries,  elle  produira  seule  des  fleurs  d'in- 
nocence et  de  pureté. 

Des  hommes  graves,  il  est  vrai,  en  conve- 
nant que  Marie  avait  été  sanctifiée  dès  le 
sein  de  sa  Mère,  ont  voulu  lui  disputer  un 
plus  haut  privilège,  et  l'Eglise  elle-même 
n'a  point  voulu  terminer  ce  grand  différend 
par  une  décision  solennelle;  mais  cette  dé- 
cision, le  langage  d'un  grand  nombre  de 
Pères,  le  langage  de  l'Eglise  elle-même,  me 
la  font  pressentir.  Si  je  remonte  aux  âges  les 
plus  reculés,  et  que  je  demande  quel  nom 
je  dois  donner  à  Marie,  saint  Justin,  cet  an- 
cien apologiste  de  ma  foi,  me  donne  l'exem- 
ple d'appeler  Marie  sainte  et  immaculée.  Si 
je  veux  savoir  quelle  a  été  ia  pureté  de  Ma- 
rie, Origène  osera  la  comparer  avec  l'ineffa- 
ble pureté  de  Jésus.  Si,  de  siècle  en  siècle, 
j'interroge  les  docteurs,  comme  les  plus  il- 
lustres pontifes,  ils  maintiennent,  de  con- 
cert, à  Marie  son  incomparable  prérogative. 
Ce  n'est  point  assez  de  ces  glorieux  té- 
moins :  ce  nom,  de  toujours  immaculée,  je 
l'entends  retentir  à  Ephèse,  lorsque  l'Eglise 
s'arme  pour  la  défense  de  Marie,  et  venge 
sa  maternité  divine  des  attentats  d'une  sa- 
crilège audace.  C'est  l'Eglise  elle-même  qui, 
à  Constanlinople,  déclare  que  Marie  ne  fut 
jamais  atteinte  de  la  contagion  du  péché; 
c'est  l'Eglise  encore  qui,  dans  Nicée,  la  voit 
élevée,  par  sa  pureté  sans  tache,  au-dessus 
des  plus  pures  intelligences;  c'est  l'Eglise 
surtout  qui,  dans  Je  concile  immortel  de 
Trente,  reconnaissant  dans  tous  les  enfants 
d'Adam  l'inévitable  transmission  du  péché 
d'origine,  refuse  de  soumettre  Marie  à  cette 
fatale  et  honteuse  loi. 

O  Eglise  de  Jésus-Christ!  ô  mère  pleine 
de  prudence  et  de  bonté!  je  pénètre  ce  lan- 
gage voilé  par  tant  de  réserve,  et  j'en  en- 
tends les  douces  et  saintes  insinuations. 
Vous  auriez  quelque  honte  pour  Marie  si 
une  crainte  servile  déterminait  mes  hom- 
mages, et  si  la  seule  terreur  de  vos  anathè- 
mes  me  forçait  à  reconnaître  en  Marie  cet 
honorable  privilège  ;  mais,  en  me  laissant 
la  liberté  de  prononcer,  vous  voulez  que 
mon  témoignage  en  soit  plus  consolant  pour 
moi  et  plus  glorieux  pour  la  reine  des 
vierges. 

Oui,  Dieu  a  préservé  Marie  de  l'atteinte 
de  notre  cruel  ennemi  ;  dès  son  aurore,  il 
l'a  défendue  par  sa  protection  puissant»!, 
adjuvabit  eam  mane  diluculo  (Psal.  XX.XV, 
(>),  et  l'a  placée  bien  au-dessus  des  coupa- 
Ides  enfants  d'Adam  par  le  privilège  de  sa 
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Conception  immaculée,  comme  bien  au-des- 
sus des  anges  par  le  privilège  de  sa  mater- 
nité divine. 

Ce  n'est  point  pour  les  anges,  c  est  pour 
les  hommes  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu 
quitter  le  sein  de  son  Père  pour  s'associer 
à  sa  créature  et  devenir  son  égal.  Car,  dit 
l'Apôtre,  il  ne  s'est  pas  rendu  le  libérateur 
des  anges,  mais  le  libérateur  de  la  race  d'A- 
braham :  Nwguam  angelos  apprehendit,  sed 
semen  Abralur.  [Ilcbr.,  II,  10.)  Mais  si  cette 
faveur  relève  si  excellemment  notre  nature 
qu'elle  la  rend,  suivant  l'apôtre,  partici- 
pante de  la  nature  divine,  diviitœ  consors 
natures  (11  Petr.,  I,  4),  quel  intervalle  ne 
mettra  pas  entre  Marie  et  les  esprits  céles- 
tes, l'honneur  de  devenir  la  mère  de  Dieu? 
lit  quel  est,  en  effet,  s'il  m'est  permis  d'ap- 
pliquer à  la  mère  le  langage  que  saint  Paul 
tanait  autrefois  sur  le  Fils,  et  quel  est,  en 
effet,  celui  des  anges  à  qui  Dieu  ait  adressé 
une  parole  semblable  à  celle  par  où  il  té- 
moi  jne  à  Marie  son  inexprimable  affection? 
Vous  êtes  toute  belle,  û  ma  bien  aimée,  et 
il  n'y  a  point  de  tache  en  vous.  Venez  du 
Liban,  mon  épouse,  venez  du  Liban,  et  vous 
serez  couronnée  :  Toia  pulchra  es,  arnica 
mea.et  macula  non  est  in  te.  Ycni  de  Libano, 
veni,  coronaberis  (Cant., IV, 7.). Aussi, quand 
le  Roi-Prophète  parle  des  Anges,  Dieu, 
dit-il,  donne  à  ses  anges  la  rapidité  des 
vents  pour  en  faire  ses  ambassadeurs,  et 
l'activité  de  la  flamme  pour  en  l'aire  ses  mi- 
nistres. Mais  quand  il  parle  de  Marie,  il  en 
trace  le  portrait  avec  une  pompe  et  une  ma- 
gnificence incomparables.  C'est  une  reine 
parée  des  plus  riches  ornements,  environ- 
née d'éclat  et  de  splendeur,  que  Dieu  place 
à  sa  droite  et  fait  asseoir  sur  son  trône  : 
Aitilit  regina  a  dextris  luis,  Deus.  [Psal. 
XL1V,  10. )  C'est  une  épouse,  objet  de  l'a- 
mour du  Seigneur  son  Dieu,  qui  partagera 
sa  gloire  et  verra  elle-même  à  ses  pieds  les 
lillesde  Tyr  lui  faire  hommage  de  leurs 
présents,  et  les  riches  d'entre  le  peuple  lui 
offrir  leurs  humbles  prières  :  Filiœ  Tyri  in 
muneribus,  vullum  tunm  deprecabuntur  om- 
nes  diviles  plebis.  [îbid,,,  15.)  C'est  ainsi  que 
David  établit  la  différence  entre  les  anges 
et  la  mère  de  leur  Roi.  Et  comment  les  éga- 
ler en  effet  à  celle  dont  ils  tiennent  à  grand 
honneur  décomposer  la  cour  et  d'être  les 
ministres! 

Quand  le  temps  est  arrivé  où  le  Fils  de 
Dieu  veut  prendre,  dans  le  sein  d'une  créa- 
ture, une  chair  semblable  à  la  nôtre,  il  fait 
choix  de  Marie;  et  le  litre  de  prince  de  la 
cour  céleste  mérite  à  Gabriel  l'honneur  de 
lui  porter  cette  grande  nouvelle.  Si  des 
pensées  outrageantes  pour  Marie  s'élèvent 
dans  l'esprit  de  Joseph,  un  ange  s'empresse 
de  venir  dissiper  ces  injurieux  soupçons. 
Si  un  roi  cruel  menace  le  Fils  de  Marie, 
un  ange  ordonne  à  Joseph  de  soustraire  l'en- 
fant et  la  mère  à  sa  fureur;  et  lorsque  la 
mort  d'Hérode  a  dissipé  toutes  les  alarmes, 
un  ange  vient  encore  l'apprendre  à  Joseph 
et  l'exhorter  à  ramener  sans  crainte  Jésus 
et  Marie  dans  la  Judée.  C'était  Jésus,  je  le 
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sais,  qui  était  avant  tout  l'objet  de  cette  sol- 
licitude; mais  lorsque  Joseph  reçoit  l'ordre 
exprès  d'emmener  avec  lui  Jésus  et  Marie, 
surge  et  accipepuenan  elmatrem  ejus  (Mat  th., 
11,  20),  nous  comprenons  assez  que  si  des 
anges  veillaient  pour  le  lils,  ils  n'oubliaient 
pas  la  mère,  et  que  leurs  yeux  étaient  sans 
cesse  ouverts  sur  la  régente  auguste  à  la- 
quelle ce  divin  pupille  avait  daigné  s'assujet- 
tir, surge  et  accipe  pucrum  et  malrem  ejus. 
Ehl  pourquoi  ne  nous  est-il  pas  donné  de 
connaître  avec  plus  de  détail  la  vie  de  cette 
Vierge  sainte?  Pourquoi,  d'intelligence  avec 
son  humilité,  l'Evangile  a-t-il  voulu  nous 
interdire  l'accès  du  modeste  séjour  de  Na- 
zareth? Que  de  merveilles,  que  de  grandeur, 
que  de  magnificence  dans  cette  retraite 
obscure  et  ignorée  1  Nous  y  verrions  la  cour 
céleste  réunie  autour  de  Jésus  et  de  Marie 
s'empresser  pour  les  servir,  et  remplir  avec, 
une  égale  joie  les  volontés  du  lils  et  celles 
de  la  mère.  Nous  verrions  les  anges  adorant 
dans  Jésus  un  Dieu  humilié,  admirant  dans 
Marie  une  créature  élevée  à  la  plus  sublime 
grandeur,  et  lui  enviant,  quoique  habitants 
du  ciel,  les  douceurs  et  les  prérogatives  de 
sa  maternité.  Dans  le  ciel,  les  anges  ne  peu- 
vent soutenir  la  vue  de  la  majesté  divine,  et 
par  respect  ils  se  couvrent  de  leurs  ailes. 
Ici  Marie  fixe  ses  regards  sur  Jésus,  et  Jé- 
sus, à  son  tour,  fixe  les  siens  sur  Marie. 
Dans  h;  ciel,  les  anges  se  tiennent  éloignés 
du  trône  où  réside  le  Dieu  puissant  et  ter- 
rible :  ici  Jésus  admet  Marie  à  la  plus  ad- 
mirable familiarité,  et  cet  Enfant-Dieu  ne 
refuse  à  sa  mère  ni  ses  tendres  caresses, 
ni  son  doux  sourire,  ni  ses  divins  embras- 
sements.  Les  anges  dans  le  ciel  sont  inon- 
dés d'un  torrent  de  délices;  mais  ici,  quelle 
douceur  quand  un  lils  tel  que  Jésus  assure 
de  son  amour  une  mère  telle  (pie  Marie  1 
Elle  est  donc  au-dessus  des  anges  par  le 
privilège  de  sa  maternité;  mais  elle  est  do 
plus  associée  à  Dieu  lui-même  par  le  pri- 
vilège de  sa  coopération  à  la  rédemption  des 
hommes. 

Lorsque  la  chute  de  nos  premiers  parents 
eut  entraîné  la  perte  de  leur  postérité,  et 
que  Dieu,  méditant  en  faveur  de  son  ou- 
vrage des  pensées  de  paix,  et  de  miséri- 
corde, eut  résolu  d'envoyer  son  Fils  sur  la 
terre  pour  réparer  cette  déplorable  ruine,  il 
prédestina  Marie  pour  entrer  en  participa- 
tion de  ce  dessein  cl  concourir  au  grand 
œuvre  de  notre  rédemption;  et  saint  Irénée 
en  fournit  une  raison  aussi  solide  qu'ho- 
norable pour  Marie.  11  fallait,  dit  ce  saint 
et  ancien  martyr,  que  la  crédulité  d'une 
femme,  séduite  par  les  paroles  du  men- 
songe, fût  réparée  par  la  docilité  d'une 
femme  à  la  voix  de  la  vérité  :  que  la  pre- 
mière ayant  prêté  l'oreille  à  l'ange  des  ténè- 
bres pour  désobéir  à  Dieu,  la  seconde  écou- 
tât l'ange  de  lumière  pour  accomplir  ses 
desseins  éternels;  et  qu ainsi  la  faute  d'Eve 
étant  couverte  par  la  fidélité  de  Marie, 
celle-ci  devînt  la  médiatrice  d'Eve  elle- 
même  et  de  ses  descendants,  et  rom- 
pit les  liens  dans  lesquels  une  mère  infor- 
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tunée  nous  avait  to.us  enveloppés  :  Vt  vir- 
ginis  Evœ  Virgo  Maria  fieret  advocata,  et 
quedmamodum  astrictum  est  morte  genus 
humanum  per  Tirginem,  solvatur  per  Virgi- 
nem.  C'est  donc  à  la  rédemption  des  hom- 
mes que  Marie  fut  aussi  appelée;  ne  vous 
scandalisez  pas  :  vous  savez  avec  quelles 
restrictions  vous  devez  entendre  ces  paroles. 
Jésus-Christ  pouvait  seul,  par  l'effusion  de 
son  sang,  effacer  nos  iniquités  et  nous  ré- 
concilier avec  son  Père  ;  mais  puisqu"il  en- 
trait dans  ses  desseins  éternels  de  partici- 
per à  notre  chair  et  à  notre  sang,  c'est-à- 
dire  de  se  revêtir  de  notre,  nature,  et  de 
choisir  Marie  pour  prendre  dans  son  sein 
la  forme  d'un  pécheur,  Marie,  par  suite  de 
ces  décrets,  était  donc  nécessaire  à  notre 
rédemption;  c'est  pour  notre  rédemption 
qu'elle  est  née,  c'est  pour  notre  rédemption 
qu'elle  fut  associée  aux  trois  personnes  di- 
vines :  au  Père  qui,  laissant  échapper  sur 
elle  un  rayon  de  son  inénarrahle  fécon- 
dité, a  voulu  qu'e>le  participât  à  sa  généra- 
tion ineffable,  en  donnant  aux  hommes  dans 
le  temps,  comme  dit  saint  Fulgence,  celui 
qu'il  engendre  de  toute  éternité  :  Ut  quem 
Pater  genuit  ex  œternilate,  ipsum  Virgo  pro- 
ferret  in  tempore;  au  Fils,  qui  doit  à  Marie 
la  chair  qu'il  a  livrée  pour  notre  salut;  au 
Saint-k'sprit,  qui  s'est  uni  à  cette  Vierge 
sainte  pour  former  en  elle  le  réparateur 
d'une  nature  dégradée. 

Quedis-jel  la  rédemption  du  genre  hu- 
main tient  de  telle  sorte  à  Marie,  qu'il  faut 
qu'elle  prononce  en  notre  faveur  pour  dé- 
terminer notre  délivrance.  Le  moment  fixé 
par  les  décrets  éternels  pour  l'exécution  de 
ce  grand  ouvrage  est  enfin  arrivé  :  un  ange 
est  envoyé  vers  cette  Vierge  sainte  pour  lui 
faire  counaître  le  choix  dont  elle  est  hono- 
rée; elle  se  trouhle,  il  la  rassure;  elle  pré- 
sente des  difficultés,  l'ange  les  applanit,  et 
pendant  qu'elle  traite  ces  grands  intérêts, 
ô  étonnante  puissance  d'une  simple  fille  de 
.luda!  les  desseins  de  la  divine  miséricorde 
demeurent  suspendus,  et  les  deux  en  si- 
lence, pour  envoyer  leur  rosée  et  donner 
à  la  terre  son  Sauveur,  attendent  le  con- 
sentement de  Marie  ;  mais  une  fois  qu'il  est 
donné,  ce  consentement,  objet  de  tant  de 
vœux  et  de  tant  d'espérance,  Marie  ne  voit 
plus  dans  le  Dieu  dont  elle  est  mère  qu'une 
victime  dont  la  justice  éternelle  lui  de- 
mande le  sacrifice,  et  elle  se  hâte  d'aller 
présenter  dans  le  temple  cet  holocauste  qui 
piut  seul  rendre  propice  aux  hommes  un 
Dieu  que  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux 
ne  pouvait  appaiser.  Depuis  cet  instant, 
chaque  jour  elle  la  renouvelle  cette  immo- 
lation, elle  consent  chaque  jour  à  payer 
notre  salut  du  sang  de  son  divin  Fils,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  appelée  sur  le  Calvaire 
pour  consommer  avec  Jésus  l'ouvrage  de 
notre  réconciliation,  etoffrir  à  Dieu,  dans  ce- 
lui qu'elle  chérit  uniquement,  le  prix  de  la 
rançon  de  l'univers.  C'est  laque,  plus  géné- 
reuse qu'Abraham,  non-seulement  elle  im- 
mole ce  nouvel  Isaac,  mais  elle  s'immole 
ï-onr  nous  avec  lui.   Quelles  angoisses  en 


effet,  quelles  amertumes  peut  ressentir  Jé- 
sus que  ne  ressente  aussi  sa  mère!  quelles 
douleurs  peut-il  éprouver  que  sa  mère  n'é- 
prouve à  son  tour!  Cette  chair  meurtrie 
pour  nous,  Marie  n'en  a-t-elle  pas  revêtu 
Jésus?  Ces  membres  percés  pour  nous  n'ont- 
ils  pas  été  formés  dans  son  sein?  Ce  sang 
répandu  pour  nous  n'est-il  pas  le  plus  pur 
sang  de  Marie? 

O  Marie,  vous  avez  été  prise  du  milieu  de 
nous;  mais  que  vous  êtes  grande  et  élevée 
au-dessus  de  nousl  vos  prérogatives,  qui 
font  l'admiration  des  anges,  font  aussi  notre 
joie,  la  gloire  d'une  mère  doit  rejaillir  sur 
ses  enfants.  Soyez  à  jamais  bénie,  ô  fille  de 
David,  objet  des  complaisances  célestes,  et 
béni  soit  aussi  le  Dieu  qui  vous  choisit 
pour  porter  le  coup  mortel  à  notre  ennemi: 
Benedicta  es  tu  filial  benedictus  Dominus  qui 
te  direxit  in  vulnera  capitis  principis  inimi- 
corum  nostrorum.  (Judith,  XIII,  24.) 

Nous  venons  de  justifier  notre  culte  pour 
Marie  par  la  considération  de  ses  privilèges  : 
Enflammons  nos  cœurs  d'une  émulation 
sainte  en  considérant  ses  vertus. 

DECXIÈME    POINT. 

Nous  apprenons  de  l'Apôtre  saint  Jean 
que  le  monde  est  livré  à  une  triple  concu- 
piscence :  à  l'amour  des  honneursqui  éblouis- 
sent notre  orgueil;  à  l'amour  des  plaisirs 
qui  flattent  nos  sens  ;  à  l'amour  des  faux 
biens  qui  enchantent  nos  yeux  :  Omnequod 
est  in  mundo  concupiscentia  carnis  est ,  ei 
concupiscentia  oculorum,  et  superbia  vitœ 
(1  Joan.,  II,  16.)  Mais  Marie  préservée,  par 
grâce  spéciale,  du  péché  d'origine  et  de  ses 
suites  désastreuses,  et  menant  une  vie  cé- 
leste au  milieu  de  la  corruption  du  monde, 
nous  présente,  au  lieu  de  l'amour  des  hon- 
neurs, la  plus  profonde  humilité  ;  au  lieu  de 
l'amour  des  plaisirs  des  sens,  la  plus  par- 
faite pureté  ;  au  lieu  de  l'amour  des  faux 
biens,  l'amour  d'un  seul  bien  véritable,  ou 
la  plus  ardente  charité.  Parcourons  rapide- 
ment ces  trois  vertus. dont  une  seule  fourni- 
rait une  ample  matière  à  son  éloge. 

Un  Dieu  qui,  par  ses  anéantissements  ve- 
nait guérir  notre  orgueil,  devait  se  choisir 
une  mère  qui  fût  elle-même  un  modèle 
d'humilité;  et  cette  vérité  a  été  si  bien  re- 
connue par  les  Pères,  qu'ils  s'accordent  à 
déclarer  que  si  Marie  n'eût  joint  à  toutes  ses 
vertus  cette  humilité  suréminente  que  nous 
admirons  en  elle,  jamais  elle  n'eût  obtenu 
l'honneur  de  devenir  la  mère  de  son  Dieu. 
C'est  par  l'humilité  qu'elle  attira  sur  elle  les 
regards  de  la  bonté  divine  ;  c'est  par  l'hu- 
milité qu'elle  mérita  que  le  Dieu  de  'toute 
majesté,  celui  que  l'univers  ne  saurait  con- 
tenir, voulant  devenir  humble  et  petit  pour 
le  salut  des  hommes,  consentît  à  se  renfer- 
mer dans  son  sein  virginal.  Aussi,  combien 
est  profond  dans  Marie  l'amour  de  l'abjec- 
tion et  de  l'obscurité  1  quel  oubli  d'elle- 
même  1  quel  soin  de  dérober  k  tous  les  re- 
gards les  faveurs  dont  elle  est  honoiéel  Si 
un  ange  descend  du  ciel  et  la  salue  avec 
respect  comme  élevée  au-dessus  de  toutes 
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les  créatures  par  la"  sublimité  dès  grâces 
dont  Dieu  prit  soin  de  l'enrichir,  ne  pou- 
vant contredire  l'ambassadeur  du  Dieu  de 
vérité,  Marie  veut,  du  moins,  ne  pas  pro- 
voquer de  nouveaux  éloges,  et  garde  un 
humble  silence.  S'il  faut  qu'elle  choisisse 
entre  la  crainte  de  blesser  l'humilité  et  le 
danger  d'être  l'objet  d'une  outrageante  dé- 
liante, Marie  ne  balancera  pas,  et  elle  at- 
tendra que  le  ciel  prenne  en  main  sa  dé- 
fense, plutôt  que  de  dévoiler  à  Joseph  les 
titres  de  sa  gloire  ;  ou  si  sa  présence  seule 
trahit  sa  grandeur  et  révèle  son  secret  à  un 
enfant  encore  enfermé  dans  le  sein  de  sa 
mère,  elle  voudra  qu'on  l'oublie  pour  ne 
parler  que  du  Dieu  qui  fait  éclater  pourelle 
sa  puissance  :  Fecit  mihi  magna  qui.potens 
est  (Luc,  I,  W),  et  elle  opposera  à  l'éclat  qui 
l'environne,  le  souvenir  de  sa  bassesse,  et 
au  titre  de  Mère  de  Dieu,  le  titre  qui  lui  a 
tout  mérité,  l'humble  titre  de  sa  servante  : 
Kespcxit  humilitatem  anciltœ  suœ  (Ibid.,  48). 
De  toutes  les  vertus  de  Marie,  la  plusémi- 
nentefut  l'humilité;  hèlas!  elle  est  la  plus 
rare,  même  parmi  ceux  que  la  religion 
compte  pour  ses  plus  fidèles  enfants.  Vous 
ne  l'ignorez  point,  l'orgueil,  comme  il  |est 
le  plus  funeste  de  nos  ennemis,  en  est  aussi 
le  plus  adroit  et  le  plus  subtil.  Avec  les  par- 
tisans du  monde,  il  n'a  pas  besoin  de  celer 
ses  desseins  et  il  leur  présente  sans  dégui- 
sement, comme  un  digne  objet  de  leurs  re- 
cherches, le  faste,  la  grandeur  et  tonte  cette 
fumée  de  vains  honneurs  dont  il  les  éblouit. 
Mais  avec  un  disciple  de  Jésus-Christ,  que 
ces  appâts  grossiers  ne  sauraient  séduire, 
il  dissimule  ses  vues  avec  adresse,  et  c'est 
le  masque  môme  de  la  vertu  que  souvent  il 
emprunte  pour  le  perdre  plus  sûrement. 
Tantôt,  sous  une  apparence  de  simplicité  et 
de  franchise,  il  s'entretiendra  de  ses  bon- 
nes œuvres  et  de  ses  pratiques  de  piété  ; 
tantôt,  pour  édifier  le  prochain,  et  par  zèle, 
il  voudra  le  porter  au  bien  en  lui  citant" ses 
propres  exemples  ;  d'autres  fois,  pour  s'é- 
clairer, et  par  prudence,  il  consultera  sur 
les  voies  extraordinaires  où  Dieu  semble  le 
faire  entrer;  plus  souvent,  sous  le  voile  de 
Ja  modestie,  il  écartera  les  louanges  pour 
Jes  appeler  plus  sûrement;  et  c'est  ainsi  que 
l'orgueil  ternit  de  son  souffle  les  plus  bril- 
lantes vertus,  et  fera  tourner  à  notre  perte 
les  dons  célestes  eux-mêmes,  si  nous  ne 
profitons  pas  de  l'exemple  de  Marie  en  leur 
donnant  pour  rempart  une  sincère  humi- 
lité. 

Mais  quand  Marie  est  humble  au  milieu  do 
la  grandeur  àlaquelle  le  ciel  vient  de  l'élever, 
quelsjugeons-nous  que  seront  ses  sentiments 
pour  les  dignités  et  les  frivoles  distinctions 
de  la  terre?  issue  d'une  famille  qui  donna 
longtemps  des  lois  à  la  Judée,  elle  y  vit  dans 
le  mépris  et  l'assujettissement.  Fille  de  tant 
de  rois,  ell«  achète  par  un  pénible  travail 
un  pain  de  tous  les  jours  ;  elle  voit  le  scep- 
tre Je  David  brisé,  et  une  puissance  usur- 
patrice as>i.se  sur  le  trône  où  régnaient  ses 
aïeux.  Mais,  loin  de  murmurer  et  de  se 
plaindre,  elle  bénit  la  main  qui  l'a  délivrée 


de  toute  cette  pompe  et  de  ce  faux  éclat;  et 
lorsqu'à  Bethléem,  elle  est  réduite  à  déposer 
un  Dieu  naissant  dans  une  chétive  étable, 
elle  s'estime  heureuse  d'y  trouver,  au  lieu 
de  la  magnificence  des  cours,  l'honneur  de 
partager  les  opprobres  de  Jésus^ 

Vous  le  savez,  chrétiens,  les  exemples  do 
Marie  n'ont  pas  été  perdus  pour  d'illustres 
infortunes  :  vous  savez  avec  quelle  noble 
constance  et  quelle  humilité  royale  furent 
soutenues  des  adversités  inouïes,  et  com- 
ment se  montrent  aujourd'hui  plus  bril- 
lants et  plus  dignes  de  nos  hommages  des 
fronts  qu'avaient  obscurcis  de  sombres  et 
longues  douleurs.  Quelle  leçon,  chrétiens, 
quand  vous  voyez  votre  roi  environné  de 
tant  de  gloire,  accompagné  de  tant  de  vœux, 
objet  d'un  si  tendre  et  si  constant  amour, 
déposer,  à  l'exemple  de  ses  aïeux,  sa  cou- 
ronne aux  pieds  de  Marie,  et  chercher  près 
d'elle  un  appui  pour  son  peuple  ou  plutôt 
une  mère  pour  ses  enfauts  !  Quelle  leçon, en 
voyant  rassemblés  près  de  lui,  devant  les 
autels  de  Marie,  et  le  prince  auguste,  loyal 
et  pieux  chevalier,  dont  le  regard  et  le  sou- 
rire sont  si  bien  entendus  de  tous  les  cœurs 
français  ;  et  ces  deux  nobles  fils,  qu'unit 
une  amitié  si  vive,  et  qui  ne  sont  rivaux 
que  quand  il  s'agit  de  l'amour  du  roi,  de  la 
bienfaisance  ou  de  la  valeur;  et  cette  fille 
héroïque  des  mnrtyrs,  qui  allie  dans  son 
cœur  l'humilité  d'une  piété  profonde  et  la 
sensibilité  de  l'âme  la  plus  tendre,  à  la  di- 
gnité d'une  constance  inébranlable  ;  et  cette 
jeune  épouse  enfin,  appelée  par  tant  de  de- 
sirs,  et  qui,  en  retour  de  nos  bénédictions 
et  des  acclamations  de  notre  joie,  réalise  déjà 
nos  espérances  et  nous  promet  des  biens  si 
doux! 

Mais  qu'ils  viennent  aussi  à  l'école  de 
cette  Vierge  sainte  ces  hommes  superbes 
qui,  au  mépris  des  bienfaits  de  la  Provi- 
dence, fatiguent  sans  cesse  le  ciel  par  leurs 
plaintes  orgueilleuses,  et  qui,  sous  le  pré- 
texte de  gémir  sur  l'humiliation  ou  la  dé- 
tresse de  la  patrie,  donnent  aux  mécomptes 
de  leur  cupidité  ou  de  leur  ambition  d'in- 
terminables regrets. 

Qu'ils  viennent  aussi  s'instruire  par  les 
leçons  de  Marie,  ces  chrétiens  en  qui  la 
perte  de  leur  antique  splendeur  laisse  de 
profonds  et  douloureux  souvenirs,  et  qui, 
dans  leurs  honorables  épreuves,  au  lieu  de 
la  fierté  modeste  qui  convient  à  l'innocence 
dans  le  malheur,  sentent  se  réveiller  l'or- 
gueil qui  déshonora  peut-être  les  jours  de 
leur  opulence.  O  vous  donc,  honorables  et 
trop  nombreuses  victimes  de  nos  dissen- 
sions et  de  nos  malheurs,  venez  apprendre 
de  Marie  à  vous  abaisser  sous  cette  main 
qui  renverse  les  puissants  du  siècle  et  les 
relève  à  son  gré,  et  ne  vous  étonnez  plus  si 
le  tourbillon  qui  a  brisé  les  cèdres  du  Liban 
n'a  pas  épargné  de  faibles  roseaux  :  Dépo- 
sait patentes  de  sede.  (Ibid.,  52.] 

Mais  quoi  !  voudrais-je  aigrir  vos  maux 
par  l'amertume  de  mes  reproches?  Voudrais- 
je  insulter  à  votre  douleur?  hélas  1  vos  in- 
fortunes font  encore  l'entretien  de  l'univers, 
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L'humilité  sert 
chrétiennes,  mais 
qui  trouve  auprès 
son  plus  sûr  abri. 


et  il  n'est  point  de  cœur  sensible  qui  ne  leur 
ait  donné  des  larmes.  Dieu  m'est  témoin  des 
longs  gémissements  que  j'ai  donnés  moi- 
même  aces  mémorables  calamités  :  il  sait 
combien  celte  seule  pensée  afllige  encore  et 
oppresse  mon  cœur.  Mais  quel  malheur,  et 
combien  plus  déplorable  mille  fois,  s'il  fal- 
lait voir  des  hommes  qu'un  seul  coup  a  dé- 
pouillés de  tant  d'opulence  et  de  tant  de 
grandeur  demeurer  cependant  insensibles  à 
l'avertissement  solennel  que  Dieu  vient  de 
donner  aux  choses  humaines  de  leur  fragi- 
lité, et  l'orgueil,  ce  serpent  immortel,  sur- 
vivre encore  et  lever  la  tête  du  milieu  des 
ruines  sous  lesquelles  le  Très-Haut  a  voulu 
l'écraser. 

de  défense  aux  vertus 
c'est  la  pureté  surtout 
d'elle  sa  sauve-garde  et 
Aussi  Marie  fut-elle  la 
plus  pure,  comme  la  plus  humble  des  vier- 
ges. Dès  ses  premières  années,  jalouse  d'ap- 
partenir à  Dieu  seul  et  de  ne  jamais  partager 
un  cœur  qu'elle  voulait  ne  consacrer  qu'à 
lui,  elle  médite  un  dessein  digne  de  son 
courage  et  de  son  amour.  Dieu  a  fait  en- 
tendre sa  voix  à  cet  enfant  de  prédilection  : 
Ecoutez,  lui  a-t-il  dit,  écoutez,  ma  fille, 
prêtez  l'oreille,  et  oubliez  votre  peuple  et  la 
maison  de  votre  père  :  Audi,  filia,  et  vide 
(Psal.  XLIV,  11);  etMarie,  docileàcctte  voix, 
oublia  tout  à  la  fois  et  la  maison  de  David 
son  père,  en  négligeant  de  donner  des  reje- 
tons à  sa  royale  famille,  et  son  peuple  en 
renonçant  à  la  pensée  de  mettre  au  monde 
son  libérateur.  Elle  vient  faire  à  Dieu,  dans 
son  temple ,  le  sacrifice  de  sa  gloire  et  de 
ses  espérances,  et  étonne  la  Judée  par  un 
vœu  inconnu  avant  elle,  celui  d'une  perpé- 
tuelle et  inviolable  virginité.  O  Vierge  vé- 
ritablement sage,  s'écrie  saint  Bernard,  qui 
donc  vous  avait  appris  à  connaître  le  prix 
de  celte  vertu?  Qui  vous  avait  dit  que  si 
Dieu  n'en  faisait  point  un  précepte -pour 
tous,  il  en  donnait  du  moins  le  conseil  aux 
parfaits  ?  Ah  !  vous  étiez  instruite  sans  doute 
par  le  Verbe  qui  voulut  vous  servir  de 
maître  avant  de  devenir  votre  fils.  Pour 
plaire  donc  à  Dieu,  vous  consentez  à  deve- 
nir méprisable  aux  yeux  de  tout  Israël ,  et 
à  vous  exposer  aux  malédictions  pronon- 
cées contre  les  stériles.  Mais  voilà  que  le 
Seigneur  va  vous  dédommager  des  malé- 
dictions d'un  peuple  grossier  par  les  bé- 
nédictions de  toute  la  terre,  et  île  la  honte 
de  votre  stérilité  volontaire,  parla  gloire 
d'une  ineffable  fécondité  :  Maledictio  bene- 
dietione,  sterilitas  fecundilate  recompensatur. 
Cependant  Marie  savait  que  c'était  peu  de 
faire 
une 
n'assuraient  la  constance  de  nos  résolutions; 


à   Dieu  de  généreuses  promesses,  si 
exacte  vigilance  et  la  fuite  des  dangers 


visage! 


aussi  ne  négigeait-clle  aucune  des  précau-  i 
tions  que  conseillent  le  désir  d'une  invio- 
lable tidélité,  et  le  sentiment  d'une  humble 
défiance.  Quel  attrait  pour  la  solitude!  quel 
amour  du  silence!  quelle  persévérance  dans 
l'union  avec,  Dieu!  quelle  ferveur  dans  ses 
prières!  et  si  quelquefois  il  lui  fallait  con- 


sentir à  quitter  sa  douce  retraite  et  h  pa- 
raître au  milieu  du  monde,  quelle  réserve 
dans  ses  discours  !  quelle  modestie  dans  ses 
regards!  quelle  pudeur  sur  son 
quelle  simplicité  dans  ses  vêtements  ! 

Que  de  chutes  honteuses  préviendrait  la 
même  circonspection,  pour  tant  de  cœurs 
amis  de  la  vertu,  mais  qu'une  perte  inévi- 
table punira  tôt  ou  tard  d'avoir  négligé  les 
précautions  qu'exige  une  vertu  si  précieuse 
tout  à  la  fois  et  si  fragile  I  On  a  horreur  du 
mal  et  on  ne  veut  point  en  éviter  les  occa- 
sions; on  aperçoit  le  danger,  mais  on  se  le 
dissimule;  on  craint  de  trop  approfondir  les 
vrais  motifs  de  sa  conduite ,  on  essaie  même 
de  les  déguiser  à  ses  propres  yeux  sous  de 
favorables  couleurs;  on  appelle  gaîté,  l'ou- 
bli d'une  juste  retenue;  devoirs  d'usage, 
des  visites  que  l'usage  seul  ne  prolonge- 
rait pas  si  longtemps;  discours  de  civilité 
et  de  bienséance,  des  entretiens  qui  amol- 
lissent le  cœur  et  préparent  la  perte  de  la 
vertu;  et  la  lumière  de  la  conscience  s'obs- 
curcissant  chaque  jour,  on  finit  par  appeler 
épreuves  de  la  fidélité,  des  tentations  qui 
ne  sont  qu'une  suite  honteuse  de  la  pré- 
somption et  de  l'imprudence  :  heureux  en- 
core, si,  découvrant  enfin  une  si  déplorable 
illusion,  on  peut  se  déprendre  du  piège, 
sans  justifier   l'oracle    de    l'Esprit  -  Saini  ! 
heureux  si,  après  avoir  aimé  le  péril,  on  n'y 
rencontre  pas  sa  perte  :  Qui  amat  periculum 
in  Mo  peribit.  (Eccli.,  XIII,  27.) 

Mais  si  l'on  veille  si  négligemment  à  la 
conservation  de  cette  vertu,  si  l'on  repousse 
avec  tant  de  mollesse  les  ennemis  sans  nom- 
bre acharnés  à  nous  la  ravir,  c'est  qu'on 
ignore  quels  biens  elle  prépare  à  notre  âme, 
et  comment  elle  nous  rend  l'objet  des  com- 
plaisances du  Seigneur  et  de  son  affection 
la  plus  tendre  :  combieu  ces  sentiments  ne 
sont-ils  pas  différents  des  sentiments  de 
Marie,  qui,  regardant  la  virginité  comme 
son  trésor  le  plus  cher,  et  voulant  le  con- 
server à  tout  prix,  non -seulement  ne  se 
laisse  point  séduire  par  les  artifices  et  les 
illusions  du  monde,  mais  se  tient  en  garde 
contre  les  promesses  môme  de  Dieu!  Je  ne 
dis  rien  de  trop  :  un  ange  lui  annonce 
qu'elle  doit  donner  le  jour  au  Rédempteur 
des  hommes;  Marie,  sans  se  laisser  éblouir 
par  un  si  glorieux  espoir,  ne  considère  que 
le  vœu  sacré  dont  elle  chérit  les  liens  ,  le 
présente  à  l'ange  comme  incompatible  avec 
le  titre  qui  lui  est  promis  :  Virum  non  co- 
gnosco.  (Luc,  I,  34.)  Comme  si,  dit  saint 
Grégoire  de  Nysse,  elle  eût  dit  à  l'envoyé 
céleste  :  Quoique  vous  soyez  un  ange, 
quoique  vous  descendiez  du  ciel,  quoi- 
que tant  d'honneur  surpasse  la  pensée  et 
plus  encore  l'espérance  d'une  mortelle,  ce- 
tendanlje  ne  saurais  oublier  un  engagement, 
e  plus  saint  comme  le  plus  doux  pour 
mon  cœur  :  Tamenme  virum  cognoscerc  ne fus 
cst:el  Marie  ne  consent  à  accepter  la  dignité 
la  plus  auguste,  qu'après  que  le  messager 
céleste  a  dissipé  ses  pudiques  alarmes,  et 
fidèle  à  sa  promesse,  le  ciel  offrit  a  la  terre 
le  miracle  d'une  Vierge  mère;  et  l'Esprit- 
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Saint  survenant  on  Marie,  la  concupiscence, 
ilii  un  ancien  auteur,  regarda  de  loin  un 
spectacle  si  nouveau,  et  la  nature  s'arrêta, 
surprise  de  voir  son  maître  dont  la  vertu 
seule  agissait  sur  cette  chair  virginale  : 
Stetit  natura  contra  et  concupiscentia  longe. 

Tant  de  vertus  furent  couronnées  dans 
Marie  par  la  plus  ardente  charité.  Comment 
entreprendre  de  pénétrer  dans  l'âme  de 
Marie,  d'en  exprimer  les  affections,  d'en 
retracer  les  sentiments?  Comment  parler  de 
cette  union  avec  Dieu,  qui  l'attache  à  lui 
par  des  liens  si  doux  et  si  forts  tout  à  la  fois; 
de  ce  souvenir  de  sa  présence  qui  fait  trou- 
ver à  Marie  tant  de  charmes  à  fixer  sur  lui 
ses  regards  ;  de  cette  conformité  à  la  volonté 
divine  qui  ne  laisse  à  Marie  d'autres  désirs , 
d'autres  desseins.  d'autre£  pensées,  que  les 
pensées,  les  desseins  et  les  dési.s  de  son 
Dieu?  Comment  [peindre  l'ardeur  de  celta 
flamme  si  vive  et  si  pure  dont  brûlait  son 
cœur  sacré,  et  les  transports,  et  les  soupirs, 
et  les  é'ans,  et  les  défaillances  de  son 
amour? 

Amour  constant  :  à  peine  Marie  com- 
menca-t-elle  à  se  connaître,  que,  méprisant 
toute  affection  terrestre,  elle  voulut  que 
Dieu  seul  possédât  pour  jamais  son  cœur; 
et  bien  loin  que  le  temps  affaiblit  ces  saints 
engagements,  il  ne  fit  que  les  resserrer  et 
les  rendre  plus  indissolubles.  Non ,  elle  ne 
connut  jamais  les  honteuses  vicissitudes 
qui  déshonorent  tant  d'indignes  chrétiens  : 
par  une  inconstance  aussi  dangereuse  pour 
leur  âme  qu'injurieuse  à  Dieu,  on  les  voit 
flotter  sans  cesse  entre  leurs  passions  et  la 
vertu  :  sans  cesse  passant  de  l'autel  du  Sei- 
gneur à  la  table  de'  Bélidl ,  et  goûtant  tour- 
à-tour  de  la  coupe  de  Babylone  et  du  calice 
de  la  bénédiction.  Ah!  qu'ils  craignent  qu'ir- 
rité de  voir  trop  longtemps  mépriser  les 
trésors  de  sa  longanimité  et  de  sa  pa- 
tience, Dieu  ne  se  lasse  enfin  et  ne  les 
livre  à  une  insensibilité  qui  ne  leur  laisse- 
rait plus  de  constance  que  dans  leurs  éga- 
rements ! 

Amour  de  Marie,  amour  généreux  :  pour 
plaire  à  Dieu  il  n'est  point  de  sacrifice  qui 
l'étonné.  Sacrifice  de  son  repos ,  sacrifice 
de  sa  gloire,  sacrifice  de  son  propre  Fils, 
rien  ne  peut  renverser  cet  inébranlable  cou- 
rage. Sa  naissance  lui  rappelle  le  souvenir 
de  l'opulence  et  de  la  splendeur  de  ses 
aïeux,  elle  accepte  avec  joie  l'humiliation 
et  la  détresse  :  vierge,  elle  doit  être  en  butte 
aux  dédains  des  filles  de  Juda,  elle  se  sou- 
met à  cet  opprobre  ;  mère  de  son  Dieu  ,  elle 
partagera  les  atfronls  et  les  souffrances  de 
son  Fils,  et  son  cœur  s'élance  au-devant  du 
glaive  de  douleur  qui  doit  le  percer. 

(Jue  faisons -nous  quand  nous  refusons 
ii  Dieu  les  victimes  que  réclament  si  souvent 
^justice  et  son  amour?  Il  nous  ordonne 
d'immoler  ces  inquiétudes  et  ces  agitations 
si  contraires  à  la  résignation  et  à  la  con- 
fiance, ces  sensibilités  et  ces  délicatesses 
si  contraires  à  l'humilité  et  au  détachement, 
celte  volonté  propre  enfin,  si  contraire, 
hélas!  à  la  volonté  de    Dieu  ,  et  dont  tant 


de  fois  nous  déplorâmes  les  erreurs.  Quel 
fruit  nous  revienl-i.l  de  nos  délais  et  de  nos 
refus,  sinon  de  contrisler  le  cœur  de  notre 
Dieu  et  d'irriter  sa  jalousie:  et  quel  serait 
surtout  le  crime  de  notre  résistance, si  Dieu 
nous  commandait  en  vain  d'immoler  des 
liassions  qui  font  notre  honte,  et  dont  le 
le  sacrifice  rendrait  à  notre  cœur  sa  paix  et 
son  innocence? 

Amour  de  Marie,  amour  patient  dans  les 
épreuves:  je  ne  parle  plus  d'humiliations,  de 
persécutions  et  d'indigence,  je  parle  d'épreu- 
ves plus  douloureuses  au  cœur  aimant  et 
sensible  de  Marie;  d'épreuves  qui  n'ont 
d'autre  source  que  son  amour  lui-même. 
Tantôt  elle  est  menacée  de  se  voir  ravir 
Jésus  quand  elle  commence  à  peine  à  le 
posséder;  tantôt  il  se  dérobe  lui-même  à  ses 
regards  et  ne  paraît  tenir  aucun  compte  de 
sa  douleur.  Quelquefois  il  ne  lui  répond 
que  par  un  langage  de  rigueur;  d'autres 
fois  il  semble  la  méconnaître.  Il  la  quitte 
enfin  et  s'arrache  îà  sa  mère  par  une  dou- 
loureuse et  sanglante  séparation.  Marie, 
abreuvée  d'amertumes ,  ne  perd  rien  de  sa 
soumission,  de  sa  fidélité,  de  sa  tendresse, 
et  le  feu  de  latribulalion  ne  sert  qu'à  rendre 
plus  pur  et  plus  éclatant  son  amour. 

Ainsi,  même  dans  le  service  de  Dieu,  il 
est  des  jours  de  tristesse  et  d'amertume  ;  il 
est  des  jours  où  l'âme  fidèle,  comme  dessé- 
chée par  une  chaleur  brûlante,  soupire  vai- 
nement après  la  rosée  céleste;  elle  veut  parler 
à  son  Dieu,  et  il  semble  ne  plus  l'entendre; 
elle  veut  le  saisir,  et  en  est  repoussée;  elle 
se  voit  poursuivie  par  des  images  importu- 
nes, assiégée  par  d'odieux  fantômes,  troublée 
par  de  continuelles  terreurs;  les  exercices 
de  la  piété  n'ont  plus  de  goût  pour  elle  ;  la 
parole  sainte,  plus  de  saveur  ;  la  source  des 
larmes  de  la  consolation  est  tarie.  Ame  fidèle, 
laissez  vos  sollicitudes,  et  connaissez  le  se- 
cret de  ces  saintes  rigueurs.  Si  votre  Dieu, 
si  Jésus  paraît  sourd  à  votre  voix,  c'est  pour 
vous  forcer  à  l'appeler  par  des  vœux  plus 
ardents;  s'il  échappe  à  vos  empressements, 
c'est  pour  rendre  plus  vifs  les  saints  désirs; 
s'il  vous  refuse  ses  entretiens,  c'est  pour 
qu'à  son  retour  vous  en  connaissiez  mieux 
le  prix. 

Vous  êtes  donc,  ô  Vierge  sainte  !  vous  êtes 
tout  à  la  fois  notre  reine  et  notre  modèle: 
notre  reine,  par  1  éclat  des  privilèges  glorieux 
dont  Dieu  vous  a  honorée;  notre  modèle, 
par  les  vertus  célestes  qui  ont  embelli  votre 
vie  :  Salve,  liegina!  (Antiph.  Ecoles.)  Mais  à 
ces  titres  qui  vous  assurent  à  jamais  notre 
admiration  et  nos  hommages,  vous  joignez 
un  nom  qui  fait  notre  consolation  et  sou- 
tient notre  espérance;  vous  êtes  notre  Mère: 
Mater  misericordiœ,  vita,  dulcedo  et  spes  no- 
stra,  salve!  faites  connaître  que  vous  regar- 
dez comme  vos  enfants  les  fils  d'une  mère 
coupable  dont  vous  avez  réparé  la  faute,  en 
vous  montrant  sensible  aux  maux  sans  nom- 
bre dont  nous  sommes  environnés  :  Ad  le 
clamamus  exsuies  filii  Evœ.  Nous  vous  adres- 
sons nos  soupirs,  nous  qui,  longtemps  abreu- 
vés de  l'eau  ■  d'affliction  et  nourris  du  pain 
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de  douleur,  habitions  une  patrie  au  milieu 
de  laquelle  nous  étions  condamnés  à  vivre 
comme  étrangers  et  bannis;  et  qui,  désolée 
pendant  de  si  longues  années  par  tous  les 
lléaux  à  la  fois,  devait  plus  que  jamais  s'ap- 
peler pour  nous  une  vallée  de  larmes  :  Ad  te 
suspiramus  gementes  et  fientes  inhac  lacryma- 
rum  valle.  Chaque  jour,  il  est  vrai,  voit  nos 
maux  s'adoucir;  nous  ne  vous  demandons 
plus  de  réaliser  de  consolantes  espérances, 
et  de  nous  rendre  des  biens  pour  nous  les 
plus  précieux  de  tous,  nos  temples,  nos  au- 
tels, et  la  pompe  vénérable  de  nos  cérémo- 
nies saintes.  Non,  grâce  à  la  bonté  divine, 
comme  aussi  grâce  à  votre  protection  puis- 
sante, la  religion,  longtemps  captive,  voit 
enfin  briser  ses  fers;  elle  a  quitté  les  habits 
d'un  long  veuvage,  et  sortant  des  retraites 
obscures  qui  lui  servaient  d'asile,  ses  yeux, 
en  revoyant  le  trône  de  saint  Louis,  ont 
appris  à  verser  d'autres  larmes  que  celles  de 
la  douleur. 

Mais,  ô  Vierge  sainte,  au  milieu  de  tant 
de  biens,  quelle  plaie  profonde  l'incrédulité 
lit  à  notre  patrie,  et  que  de  maux  appellent 
encore  les  regards  de  votre  miséricorde! 
Miséricordes  oculos  ad  nos  couverte.  Si  nous 
adorons  dans  votre  Fils  notre  Dieu,  notre 
Sauveur  et  notre  unique  espoir,  combien 
qui  parmi  nous  lui  disputent  ses  titresl  Com- 
bien qui  voudraient  lui  ravir  nos  homma- 
ges et  notre  amour  1  Combien  qui  voudraient 
Je  forcer  par  leurs  crimes  à  nous  délaisser 
et  à  s'échapper  du  milieu  de  nous  1  O  Marie, 
conservez-nous  ce  Jésus  dont  vous  êtes  la 
mère.  Découvrez  à  tous  les  yeux  l'éclat  qui 
environne  cet  adorable  Maître  :  conservez- 
dous  son  saint  Evangile,  et  celte  antique  foi 
qui,  pendant  tant  de  siècles,  fut  la  sauve- 
garde et  l'honneur  du  nom  français  :  Jesum 
benedictxim  fruclum  venlris  lui  nobis  ostende. 
11  est  vrai,  nos  ingratitudes  ne  méritent  pas 
un  tel  bienfait,  mais  ce  miracle  est  digne  de 
votre  charité  pour  les  hommes  et  de  vaure 
prédilection  peur  la  France  :  O  démens  !  ô 
pia!  ô  dulcis  Yirgo  Maria!  Alors  ,  en- 
vironnés de  nouveaux  moyens  de  sanctifica- 
tion, nous  en  serons  plus  courageux  à  mar- 
cher sur  vos  traces,  pour  mériter  la  couronne 
qui  doit  être  la  récompense  de  la  fidélité. 
Ainsi  soit-il. 

SERMUN  I  . 

Pour  le  mercredi  des  Cendres. 

MORT   DU    CHRÉTIEN. 

Pulvis  es  et  in  pulverem  reverleris.  (Gen.,  III,  19.) 
Vous  êtes  poussière  et  vous  retournerez  en  poussière. 

Ils  sont  donc  arrivés,  chrétiens,  ces  jours 
de  repentir  et  de  larmes,  ces  temps  consa- 
crés à  la  pénitence  et  à  la  prière;  et  à  des 
jours  perdus  dans  la  dissipation  et  les  vains 
amusements  du  siècle,  succèdent  enfin  les 
moments  heureux  d'un  saint  recueillement 
et  d'une  tristesse  salutaire!  Déjà  la  religion 
a  dépouillé  ses  autels  de  leurs  ornements  et 
banni  de  ses  solennités  les  chants  d'allé- 
gresse, pour  ne  plus  faire  entendre  que  les 
gémissements  de  la  douleur;  les  ministres 


saints,  revêtus  d'habits  de  deuil,  et  proster- 
nés entre  le  vestibule  et  l'autel,  essaient  par 
leurs  larmes  d'apaiser  la  colère  du  Seigneur, 
et  appellent  sur  son  peuple  les  yeux  de  sa 
miséricorde  :  et  c'est  pour  nous  faire  entrer 
nous-mêmes  dans  ces  saintes  pensées,  que 
ce  matin  l'Eglise  a  fait  retentir  à  nos  oreilles 
les  formidables  paroles  qui  nous  avertissent 
de  notre  humiliante  origine  et  de  notre  der- 
nière fin,  lorsque  de  la  poussière  même 
dont  nous  avons  été  formés,  elle  a  tracé  sur 
nos  fronts  le  redoutable  arrêt  de  mort  qui 
nous  condamne  à  y  rentrer  tôt  ou  tard:  Pul- 
vis es  et  in  pulverem  reverteris. 

C'est  avec  confiance  que  l'Eglise,  au  com- 
mencement de  la  sainte  quarantaine,  nous 
adresse  ces  graves  leçons,  et  déploie  à  nos 
regards  ce  lugubre  appareil;  elle  ne  craint 
pas  qu'un  si  triste  spectacle  et  des  enseigne- 
ments si  sévères  jettent  dans  nos  âmes  une 
indiscrète  épouvante;  car  elle  sait  que  s'il 
convient  aux  enfants  du  siècle  et  aux  disci- 
ples do  l'incrédulité  de  redouter  la  mort  et 
de  pâlir  devant  ses  coups,  il  appartient  aux 
disciples  de  l'Evangile  de  la  considérer  d'un 
œil  ferme,  en  s'appuyant  sur  la  religion,  et 
puisant  dans  ses  conseils  un  courage  invin- 
cible pour  en  braver  les  menaces,  et  une 
constance  inébranlable  pour  en  soutenir  les 
rigueurs.  Oui,  chrétiens,  telle  est  l'ineffable 
prérogativequeJésus-Christ  a  transmise  à  la 
religion  en  faveur  de  ses  disciples  :  il  ne  lui 
a  pas  donné  Je  pouvoir  d'arracher  à  son  gré 
au  tombeau  ses  victimes,  mais  il  a  voulu  du 
moins  qu'elle  seule  partageât  avec  lui  le  pri- 
vilège d'opposer  d'incomparables  consola- 
tions aux  terreurs  de  la  mort  et  à  ses  bar- 
baries. Arrêtons-nous  à  cette  pensée  ,  et 
afin  d'exciter  en  nous  tout  ensemble,  et  un 
tendre  attachement  à  notre  foi,  et  le  saint 
désir  d'une  mort  chrétienne,  considérons 
quels  secours  le  chrétien  mourant  doit  at- 
tendre de  la  religion. 

La  religion  adoucit,  pour  le  chrétien  mou- 
rant, les  souffrances  du  corps,  par  les  plus 
puissantes  cousolations,  premier  point. 

La  religion  calme,  pour  le  chrétien  mou- 
rant, les  angoisses  de  l'âme,  par  les  plus 
solides  espérances,  deuxième  point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Il  est  pour  le  chrétien  une  autre  mère 
que  celle  que  lui  donna  la  nature.  A  peine 
ouvre-t-il  les  yeux  à  la  lumière  que  la  reli- 
gion le  reçoit  dans  ses  bras,  le  nourrit  du 
lait  le  plus"  pur,  soutient  ses  pas  chancelants 
dans  la  carrière  de  la  vie,  et  tient  ouverts 
sur  lui  les  regards  d'une  constante  sollici- 
tude. Mais  c'est  surtout  quand  il  est  prêt 
d'entendre  sonner  l'heure  fatale,  que  la  reli- 
gion accourt  avec  plus  d'empressement;  et 
c'est  à  ce  dernier  moment,  où  son  corps  est 
en  proie  à  des  maux  si  cuisants,  qu'elle 
semble  lui  prodiguer  des  soins  plus  atten- 
tifs et  un  amour  plus  tendre.  Car,  s'il  n'est 
pas,  au  témoignage  d'un  ancien,  de  specta- 
cle plus  digne  des  regards  du  ciel  que  le 
juste  aux  prises  avec  l'adversité,  il  n'en  est 
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pas  de  plus  instructif  pour  la  terre,  ni  de 
plus  glorieux  pour  la  religion,  que  celui 
d'un  chrétien  luttant  contre  les  assaulsd'une 
mort  prochaine,  et  trouvant  dans  sa  foi  une 
fermeté  invincible  contre  les  dernières  dou- 
leurs. Approchez  en  eifet,  approchez  de  sa 
oouclie  sans  répugnance  et  sans  effroi.  Votre 
oreille  ne  sera  pas  déchirée  par  les  cris  ai- 
gus de  la  souffrance,  ni  votre  œil  attristé 
par  les  hideuses  convulsions  de  la  rage,  ni 
votre  cœur  soulevé  par  les  imprécations  et 
les  blasphèmes  du  désespoir.  Quelle  paix 
sur  son  front  !  quelle  sérénité  dans  ses  re- 
gards !  et  sur  ses  lèvres  quel  langage  céleste 
de  douceur,  de  patience  et  de  résignation! 
Il  souffre,  mais  c'est  une  victime  qui  ne  se 
débat  point  sous  la  main  du  sacrificateur,  et 
ses  résistances  ne  troublent  pas  les  apprêts 
de  son  immolation.  Il  souffre,  mais  son  âme, 
uniquement  attentive  aux  desseins  éternels, 
ou  plutôt,  déjà  réfugiée  dans  le  sein  de  Dieu, 
de  cet  asile  voit  sans  s'étonner  et  comme  de 
loin,  le  feu  de  la  tribulation  ravageant  une 
demeure  qui  va  bientôt  lui  devenir  étran- 
gère. 

Ont-ils  jamais  été  témoins  de  ce  touchant 
spectacle,  connaissaient-ils  le  prix  de  ces 
ineffables  consolations,  ces  chrétiens,  qui, 
appelés  près  d'un  ami  qui  va  mourir,  inter- 
disent à  la  religion  les  approches  du  lit  de  sa 
douleur,  et  refusent  d'en  prononcer  même 
le  nom  à  celui  dont  elle  pourrait  seule  adou- 
cir les  maux  et  soutenir  la  résignation? 
Vous  les  voyez  s'empresser  autour  de  leur 
ami,  et  pour  porter  quelque  allégement  à 
ses  souffrances,  n'épargner  ni  soins  ni  sol- 
licitudes :  s'il  faut  panser  ses  plaies,  quelle 
réserve  et  quels  ménagements  1  s'il  faut  sou- 
lever son  corps  défaillant  et  lui  prêter  un 
appui,  quelle  délicatesse  et  quelle  circons- 
pection 1  quel  souci  pour  écarter  les  objets 
qui  semblent  importuner  sa  vue  et  comme 
taire  ombrage  aux  caprices  de  sa  douleur  1 
quelles  alarmes  si  un  bruit  léger  menace  de 
troubler  les  courts  instants  de  son  repos  1 

Eh  quoi  !  vous  êtes  son  ami,  on  doit  le 
juger  ainsi  à  votre  tendre  empressement,  à 
ces  regards  qui  essayent  en  vain.de  dissimu- 
ler votre  affliction  profonde,  à  ces  soupirs 
que,  malgré  vos  efforts,  vous  arrachent  de 
funestes  pressentiments  :  vous  êtes  son  ami 
et  vous  refusez  à  cet  infortuné  la  seule 
preuve  d'un  solide  attachement  que  vous 
puissiez  lui  offrir  encore,  et  quand  vous  êtes 
forcé  de  reconnaître  l'impuissance  de  vos 
vœux,  de  vos  paroles  et  de  vos  secours, 
vous  écartez  encore  loin  de  lui  la  seule  voix 
capable  de  calmer  ses  agitations  et  de  sé- 
cher ses  larmes  !  Quoil  vous  êtes  son  ami, 
vous  avez  réuni,  pour  veiller  sur  des  jours 
si  chers,  tous  ceux  dont  la  renommée  vous 
a  désigné  la  longue  expérience  et  le  profond 
savoir,  et  bientôt  peut-être  les  habiles  eux- 
mêmes  n'entrevoyant  pour  votre  ami  que  le 
plus  sinistre  avenir,  vous  avez  consenti  à 
confier  sa  vie  aux  promesses  mensongères 
d'une  science  incertaine  et  à  ses  dangereux 
essais,  et  la  religion  est  la  seule  dont  vous 
lui  défendez  d'entendre  les  conseils,  la  seule 


dont  vous  dédaignez  pour  lui  les  célestes  et 
infaillibles  secrets!  Vous  attendez,  dites- 
vous,  que  votre  ami  appelle  la  religion  à 
son  aide,  et  si  l'on  vous  en  croit,  ce  n'est 
pas  à  vous  à  prévenir  sur  ce  point  et  à  faire 
naître  ses  désirs.  Quoi!  vous  attendez  qu'il 
l'appelle!  mais  quand  vous  avez  tremblé 
pour  ses  jours  ;  mais,  au  premier  aspect  du 
péril,  avez-vous,  pour  réclamer  les  conseils 
de  l'art,  suivi  cette  marche  timide,  écoulé 
cette  vaine  prudence,  et  chaque  jour,  quand 
sa  conservation  l'exige,  loin  de  prendre  sa 
volonté  pour  règle ,  ne  vous  voit-on  pas 
triompher  à  tout  prix  de  ses  résistances,  ne 
tenir  aucun  compte  de  ses  cris,  et  laisser, 
s'il  le  faut,  enfoncer  le  fer  dans  ses  plaies 
sans  ménagement  et  sans  pitié?  Vous  atten- 
dez qu'il  l'appelle  !  il  conserve  toujours 
peut-être  un  tendre  amour  pour  celte  reli- 
gion sainte,  et  la  tribulation,  ranimant  pour 
elle  au  fond  de  son  cœur  son  respect  et  sa 
confiance,  il  sent  le  besoin  d'implorer  son 
assistance,  de  se  jeter  entre  ses  bras,  et  de 
n'attendre  plus  que  d'elle  quelque  soulage- 
ment aux  maux  cruels  dont  il  est  assailli. 
Mais  les  jugements  des  hommes  le  captivent 
encore,  il  s'effraie  de  leurs  discours,  il  craint 
leurs  railleries,  il  redoute  peut-être  les  vô- 
tres. Rassurez  ce  cœur  pusillanime,  parlez- 
lui  d'un  secours  plus  puissant  que  les  se- 
cours de  l'art  :  d'un  ami  plus  fidèle  encore, 
et  plus  tendre  que  vous-même,  Dites-lui 
que  quand  l'amitié  ne  peut  plus  offrir  à  son 
infortune  que  des  pleurs,  la  religion  lui 
garde  deux  biens  qu'elle  seule  peut  donner, 
le  courage  et  l'espérance  :  et  a  ces  paroles 
vous  verrez  s'éclaircir  ce  front  obscurci  de 
tant  de  nuages,  et  les  larmes  de  la  recon- 
naissance payer  le  sacrifice  de  votre  géné- 
reuse amitié.  Enfin  vous  attendez  qu'il  l'ap- 
pelle !  ah  !  si  dans  l'excès  de  son  malheur,  il 
ne  prononce  pas  ce  nom  sacré,  sa  désolation, 
son  abattement,  ses  souffrances  ont  un  lan- 
gage muet  que  vous  devez  entendre.  Quand 
les  créatures  ne  peuvent  rien  pour  lui  ; 
quand,  après  de  si  longs  et  si  douloureux 
efforts,  il  succombe  enfin  sous  le  poids  qui 
l'accable,  ses  gémissements  et  ses  plaintes 
vous  disent  qu'il  cherche  plus  haut  la  main 
puissante  qui  seule  peut  l'arracher  à  tant  de 
maux  ;  c'est  la  religion  que  ses  cris  appel- 
lent, c'est  la  religion  qu'invoquent  ses  dou- 
leurs. Qu'elle  paraisse,  et  à  la  fermeté  dont 
elle  armera  son  cœur,  vous  jugerez  s  il  fal- 
lait en  redouter  pour  lui  les  approches. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  à  une  froide  cons- 
tance, ce  n'est  pas  à  une  insensibilité  d'ap- 
pareil, que  la  religion  prétend  exercer  son 
disciple  ;  mais  en  lui  laissant  le  sentimen', 
et  quelquefois  le  cri  de  ses  douleurs,  elle  le 
calme  par  l'onction  secrète  de  ses  inspira- 
tions, lui  faisant  comprendre  qu'il  est  jusie, 
qu'il  est  utile,  et  quelquefois  peut-être  qu'il 
est  doux  de  souffrir. 

Justice  de  ses  souffrances  :  hélas  I  quoi- 
que ami  constant  de  la  religion,  i!  n'en  fut 
pas  toujours  le  disciple  fidèle.  Si  jamais  il 
ne  prêta  l'oreille  aux  maximes  de  l'incrédu- 
lité,   il   ne   la  tint  pas  toujours  fermée  à  l.i 
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voix  séduisante  du  plaisir.  Si  les  impies  ne 
le  virent  jamais  assis  dons  l'école  du  men- 
songe, les  pécheurs  le  rencontrèrent  quel- 
quefois dans  la  route  des  passions;  il  est 
donc  juste  qu'il  porte  en  silence  le  poids 
d'une  colère  qu'ont  provoquée  ses  égare- 
ments, et  qu'il  livre  sans  se  plaindre  ce 
corps  de  péché  a  une  sévérité  pleine  d'a- 
mour qui  ne  l'éprouve  par  des  tribulations 
passagères  que  pour  lui  rendre  son  inno- 
cence et  le  rétablir  dans  ses  droits. 

Mérite  de  ses  souffrances  :  Je  souffre,  ce 
mot  est  le  seul  peut-être  que  laisse  échapper 
la  nature  ;  mais  que  ce  mot,  dans  un  pauvre 
mourant,  exprime  de  cruelles  peines  et  d'a- 
mers déplaisirs  1  Ce  ne  sont  plus  seulement, 
comme  durant  le  cours  de  son  infirmité,  les 
souffrances  inséparables  de  sa  condition  la- 
mentable,-et  dont  il  avait  fallu  se  faire  une 
douloureuse  habitude,  mais  a  cette  der- 
nière heure,  ce  sont  mille  douleurs  et  mille 
angoisses  à  la  fois;  c'est  sa  tête  débile  et 
chancelante  qu'il  ne  peut  plus  soutenir; 
c'est  sa  bouche  desséchée  par  une  brûlante 
chaleur  qu'on  essaie  vainement  de  désalté- 
rer ou  de  rafraîchir;  c'est  sa  poitrine  sou- 
levée par  une  respiration  précipitée,  comme 
après  une  longue  course,  et  dont  rien  ne 
calme  les  agitations;  c'est  tout  son  corps 
enfin,  sillonné  par  de  longues  et  profondes 
plaies,  et  dont  il  ne  peut  essayer  de  varier 
même  les  souffrances.  Je  souffre  :  cette  pa- 
role à  laquelle  l'amitié  la  plus  tendre  et  la 
plus  empressée  ne  peut  plus  répondre  que 
par  la  consternation  et  les  sanglots,  n'arrive 
pas  en  vain  à  l'oreille  de  la  religion.  «  Mon 
fils,  lui  dit-elle,  que  votre  bouche  mette  un 
terme  à  ses  plaintes,  et  que  vos  yeux  ces- 
sent de  verser  des  pleurs  ;  c'est  ie  travail  de 
la  fin  du  jour  qui  recevra  bientôt  sa  récom- 
pense :  Quiescanl  vox  tua  a  ploratu  et  ocuti 
lui  a  lacrymis,  quia  est  merces  operi  tuo. 
(Jerem.,  XXXI,  16.)  Le  Dieu,  dont,  au  mi- 
lieu de  vos  tribulations,  vous  adorez  les 
décrets  et  bénissez  les  rigueurs  salutaires, 
a  compté  chacune  de  vos  douleurs,  et  s'ap- 
prête à  payer  chacune  de  vos  larmes  :  et  ces 
soupirs  dont  il  est  le  seul  confident,  ces 
pleurs  que  seul  il  recueille,  assurent  un 
nouvel  éclat  à  la  couronne  qu'il  vous  pré- 
pare :   Est  merces    operi  tuo. 

Douceur  de  ses  souffrances  :  oui,  dans 
ce  cœur  brisé  par  l'affliction,  la  religiou  fait 
arriver  la  consolation  et  la  joie  par  des 
voies  secrètes  et  connues  d'elle  seule.  Ce 
chrétien  a  prêté  l'oreille  à  sa  voix,  et  déjà  il 
ne  parle  plus  un  langage  mortel  ;  la  souf- 
france n'est  plus  un  mal,  la  mort  est  un 
gain  pour  lui.  Si  longtemps  captif,  il  tres- 
saille d'allégresse  à  mesure  qu'une  nouvelle 
douleur  brise  un  de  ses  liens  et  hâte  sa  dé- 
livrance. Autrefois,  dans  les  transports  même 
île  sa  ferveur,  un  souci  cruel  le  troublait 
sans  cesse  et  répandait  sur  sa  piété  une  dé- 
solante amertume;  il  ne  savait  pas  s'il  ai- 
mait Dieu  d'un  pur  et  véritable  amour; 
saintement  jaloux  contre-lui-même  de  la 
gloire  et  des  droits  de  son  maître,  il  crai- 


gnait sans  cesse  que  sa  piété  ne  cherchât 
plutôt  la  consolation  même,  que  le  Dieu  de 
consolation.  Mais  maintenant  que,  sous  les 
coups  dont  il  est  incessamment  frappé,  il 
éprouve  pour  son  Dieu  un  amour  plus  vif  et 
plus  tendre,  il  voit  qu'il  peut  enfin  répondre 
de  son  cœur,  et  dire  à  Dieu,  avec  saint  Au- 
gustin, dans  la  sainte  présomption  d'une 
amoureuse  confiance  :  Oui,  je  le  sens,  il  est 
assuré  que  je  vous  aime  :  «  Haud  dubia  con- 
scientia  amo  te.  » 

_  Cependant   pouvez-vous    espérer,    chré- 
tiens, de  comprendre  à  la  mort  le  langage 
divin  que  la  religion  adresse  à  ses  enfants, 
si  jamais  vous  ne  prenez  soin  de  l'étudier 
durant  la  vie  :  ou  si  vous  démeniez  chaque 
jour,  par   la    mollesse   efféminée   de    vos 
mœurs,    la  sainte  rudesse  de  ses  enseigne- 
ments? Comprendrez-vous  à  la  mort  que 
c'est  par  les  tribulations  qu'il  nous  faut  en- 
trer dans  le  royaume  de  Dieu,  si,  durant  la 
vie,  la  science  d'un  Dieu  crucifié  vous  fut 
constamment  étrangère?  comprendrez-vous 
à  la  mort  qu'il   est  juste  de  souffrir,  vous 
qui,  durant  la  vie,  oubliant  par  quels  égare- 
ments, et  par  quels  crimes  peut-être  vous 
avez   longtemps   provoqué    la  divine    ven- 
geance, semblez,  à  la  plus  légère  affliction, 
disputer   par    vos    révoltes,    au  souverain 
juge,  le  droit  de  châtier  les  coupables  ;  vous 
qui  repoussez  avec  audace  une  main  misé- 
ricordieuse qui  ne  frappe  que  pour  guérir  ; 
vous  enfin  qui  naguère  encore  aux  jours  de 
vos  célèbres  infortunes,  outragiez  peut-être 
par  vos   blasphèmes  cette  justice  adorable 
dont  votre  conscience,  en  secret,  aurait  dû 
plaider  la   cause   et  justifier  les  rigueurs? 
Comprendrez-vous  à  la  mort  qu'il  est  utile 
de  souffrir,  vous  qui,  durant  la  vie,  ne  vous 
montrez  appliqués  qu'à  traiter  ce  corps  de 
péché  avec  d'indignes  complaisances,  qui 
lui  préparez  des  vêtements  si  délicats,  une 
nourriture  si  exquise,  un  si  commode  re- 
pos? Vous  enfin  qui,  dans  votre  conduite 
comme  dans  vos  discours,  à  un  Evangile  qui 
a  dit   :   Heureux  ceux  qui  souffrent  (Matin., 
V,   10),   opposez    avec  sécurité  je  ne  sais 
quel  autre  évangile  protecteur  des  recher- 
ches   voluptueuses    et    des  coupables    raf- 
finements? Enfin,   comprendrez-vous  à   la 
mort  qu'il  est  doux  de  souffrir,   vous  qui, 
durant  la  vie,   loin  de  vouloir,  comme  le 
grand  apôtre,   ne  connaître  d'autre  science 
que  la  science  de  Jésus  crucifié,  ne  fixez  ja- 
mais sur  le  bois  où  l'attacha  son  amour  les 
regards  de  la  foi  et  de  la  reconnaissance, 
qui  ne  sûtes  jamais  ni  compatir  à  ses  an- 
goisses, ni  recueillir  ses  gémissements,  ni 
vous  réfugier  dans  ses  plaies;  vous  qui  ja- 
mais  ne  comprîtes   enfin   quelle   douceur 
éprouve   un  cœur  fidèle  à  ne  point  être   en 
reste  avec  l'ineffable  charité  de  son  maître, 
ou  du  moins  à  mêler  quelques  larmes   au 
sang  du  Fils   de  Dieu,  et  quelques  souf- 
frances à  ses  inexprimables  douleurs? 

Ah  I  qu'il  serait  à  craindre  que  la  reli- 
gion ne  rencontrât  en  vous  un  disciple  trop 
novice,  si,  pour  la  première  fois  à  votre 
dernière  heure,  il  lui  fallait  faire  entendre 
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à  votre  oreille  le  langage  de  la  résignation  1 
Pour  prétendre  à  ses  dernières  consolations, 
c'est  peu  de  croire  à  ses  dogmes,  de  révérer 
ses  décisions,  de  résister  aux  séductions  et 
aux  exemples  de  l'incrédulité  ;  il  faut  encore 
honorer  sa  morale,  pratiquer  ses  leçons , 
s'exercer  aux  vertus  qu'elle  prescrit  à  ses 
entants;  en  un  mot,  il  faut  être  chrétien, 
car  ce  n'est  que  pour  le  chrétien  que  la  re- 
ligion, à  la  dernière  heure,  vient  adoucir  les 
souffrances  du  corps  par  les  olus  puissantes 
consolations. 

.Mais  la  religion  calme  aussi  pour  le  chré- 
tien mourant  les  angoisses  de  l'âme  par  les 
plus  solides  espérances. 

DEUXIÈME    POINT. 

Quels  que  soient  les  tourments  et  les 
souffrances  qui,  pour  un  mourant,  devien- 
nent le  cruel  prélude  du  dernier  sacrifice, 
ce  n'est  pas  toutefois  ce  corps  en  proie  à 
mille  maux,  déchiré  par  mille  douleurs, 
qui  réclame  les  plus  pressants  secours,  c'est 
l'âme  surtout  qui,  contrainte  à  de  rigou- 
reuses séparations ,  assaillie  par  de  conti- 
nuelles terreurs,  ne  peut  attendre  que  de  la 
religion  seule  sa  consolation  et  sa  force.  La 
religion  ne  trompera  point  l'espoir  du  chré- 
tien mourant,  elle  adoucira  ses  regrets,  elle 
fortifiera  son  courage. 

Quelles  séparations  nous  commande  cette 
mort  cruelle  I  quels  doux  liens  elle  vient 
rompre  !  à  quels  adieux  elle  vient  condam- 
ner 1  Cependant,  suivez  la  religion,  cette 
puissante  et  divine  consolatrice,  quand  elle 
est  invoquée  par  ses  disciples  mourants,  et 
qu'elle  leur  fait  entendre  sa  douce  voix,  et 
ses  exhortations  maternelles  :  à  son  appro- 
che, la  nuit  de  la  tristesse  s'étant  dissipée, 
l'éclat  de  son  front  céleste  rejaillit  et  semble 
se  réfléchir  sur  l'infortuné  qu'elle  soutient 
et  console  ;  la  maison  de  la  douleur  est  de- 
venue la  maison  de  la  paix,  et  les  gémisse- 
ments du  regret  font  place  aux  cantiques  de 
l'espérance. 

Pénétrez  avec  la  religion  dans  ce  palais 
dont  l,i  mort  a  déjà  franchi  le  seuil,  et  qu'elle 
s'apprête  à  couvrir  de  son  crêpe  funèbre  :  à 
la  consternation  d'une  nombreuse  famille, 
à  la  douleur  peinte  dans  les  regards  de  tous 
Jes  serviteurs,  au  silence  et  à  la  solitude 
de  ces  vastes  appartements  qu'inondaient 
naguères  d'innombrables  adulateurs,  vous 
jugerez  que  le  maître  de  ce  riant  séjour  est 
prêta  subir  l'arrêt  qui  lui  commandera  d'en 
sortir  sans  retour.  Hélas!  celte  funeste  at- 
tente le  remplissait  d'abord  des  plus  cruels 
ennuis,  et  il  se  livrait  sans  mesure  à  son 
àllliclion  profonde  :  Est-ce  ainsi,  s'écriait-il, 
que  la  mort  vient  sans  pitié  me  ravir  ces 
richesses  dont  mes  envieux  mêmes  vantaient 
le  noble  emploi  ;  cette  gloire,  antique  pa- 
trimoine de  ma  race;  ces  honneurs  auxquels 
le  courage  et  surtout  la  fidélité  m'avaient 
donné  peut-être  de  légitimes  droits  :  Siccine 
séparât  amara  mors  :  (1  Iieg.,  XV,  32.)  Mais 
;i  peine  a-t-il  déposé  dans  le  sein  de  la  reli- 
gion son  amertume  et  ses  regrets  qu'il  sent 
couler  dans  son  cœur  une  vertu  divine  qui, 

Orateurs  saches.  LXXV. 


CAREME.  —  SERM.  II,  MORT  DE  CHRtTIEN. 


170 

éteignant  toute  affection  périssable  et  ne 
laissant  vivre  que  le  sentiment  de  son  im- 
mortalité, lui  fait  abandonner,  pour  des 
biens  meilleurs,  des  dignités  et  des  trésors 
qu'environnaient  mille  soins  et  mille  périls, 
et  échanger  avec  joie  une  demeure  corrup- 
tible contre  une  demeure  où  il  ne  doit  plus 
connaître  ni  les  soucis  ni  la  douleur. 

Descendez  dans  cet  asile  où  vient  chercher 
un  refuge  l'homme  poursuivi  par  ses  deux 
ennemis  les  plus  cruels,  la  pauvreté  et  la 
souffrance  ;  venez  y  contempler  l'ineffable 
pouvoir  de  la  religion,  et  apprendre  par 
quels  adoucissements  elle  tempère  pour  les 
plus  délaissés  de  ses  enfants  les  rigueurs  de 
la  dernière  heure.  Est-ce  une  mère  que  la 
douleur  attache  au  lit  de  ce  pauvre  mourant, 
(lui  remue  si  soigneusement  la  paille  de  sa 
couche,  qui  donne  à  ses  douleurs  des  soins 
si  délicats,  observe  ses  regards  avec  tant 
de  sollicitude,  prévient  avec  tant  de  zèle  ses 
plus  légers  désirs  ;  ou  bien,  est-ce  une  ten- 
dre sœur  qui  soutient  le  courage  de  sou 
frère  par  de  si  touchantes  exhortations,  ré- 
veille sa  foi  par  de  si  consolants  souvenirs, 
apaise  ses  regrets  par  de  si  douces  espéran- 
ces? Non,  c'est  une  vierge  chrétienne  dépu- 
tée par  la  religion  pour  soulager  les  plus 
obscures  infortunes.  Au  printemps  de  la 
vie,  s'arrachant  aux  illusions  du  siècle,  aux 
enchantements  du  premier  âge,  et  peut-être 
aux  plus  brillantes  destinées,  elle  n'a  voulu 
connaître  d'autre  époux  que  Jésus-Christ, 
d'autre  famille  que  les  pauvres,  d'autres 
plaisirs  que  le  soin  d'adoucir  le  malheur  et 
d'essuyer  les  larmes.  Ah I  elle  a  le  droit 
d'exhorter  son  malade  à  consentir  aux  der- 
nières séparations,  celte  vierge  courageuse 
qui,  pour  mourir  chaque  jour  d'une  mort 
volontaire,  a  brisé  les  nœuds  les  plus  doux, 
etdit  un  adieu  irrévocable  aux  affections  les 
plus  tendres  ;  elle  peut  fortifier  son  malade 
contre  les  regrets,  quand  ses  humbles  et 
grossiers  vêtements,  quand  sur  son  front  lo 
voile  d'une  inviolable  pudeur  attestent  si 
éloquemment  son  dévouement  héroïque  et 
ses  généreux  sacrifices.  Aussi,  elle  ne  parle 
pas  en  vain,  et  la  religion  place  toujours 
sur  ses  lèvres  une  douce  persuasion  qui  fait 
taire  toutes  les  plaintes,  et  je  ne  sais  quel 
charme  qui  endort  toutes  les  douleurs. 

Ne  rougissez  pas,  chrétiens,  d'apprendre 
de  cet  homme,  obscur  il  est  vrai,  mais  que 
la  religion  environne  de  ses  sollicitudes,  et 
qu'elle  anime  parses  conseils;  ne  rougissez 
pas  d'apprendre  de  lui  l'art  si  difficile  de 
mourir  dans  une  paisible  résignation;  n'é- 
prouvez point  de  honte  à  venir  chercher  à 
son  humble  école  les  leçons  de  la  plus  haute 
philosophie;  il  n'a  point  autour  de  lui, 
comme  jadis  ce  sage  tant  célébré,  de  nom- 
breux admirateurs  dont  la  vue  éveille  sou 
courage  et  soutient  l'élévation  et  la  majesté 
de  ses  discours;  c'est  avec  un  prêtre  ignoré 
comme  lui,  c'est  avec  une  humble  servame 
des  pauvres  qu'il  s'entretient  de  la  dignité 
de  sa  nature  et  de  ses  immortelles  espéran- 
ces ;  ce  n'est  point  à  de  longues  études  ni  à 
des  docteurs  dont  le  nom   même    n'est  pas 
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connu  de  lui,  qu'il  doit  cette  science  dont  il 
est  éclairé  ;  un  maître  plus  habile  que  les 
savants  les  plus  illustres,  la  religion  lui  a 
révélé  la  noblesse  de  son  âme  et  l'excel- 
lence de  sa  destinée.  II  n'est  point  enflammé 
par  l'espoir  d'obtenir  des  éloges  de  ses  con- 
temporains et  l'admiration  des  siècles  à  ve- 
nir. 11  naquit  dans  l'obscurité,  il  mourra 
dans  l'oubli,  et  c'est  avec  simplicité  comme 
sans  intérêt  que  sa  langue  rend  témoignage 
aux  sentiments  de  force  et  de  générosité 
dont  son  cœur  est  rempli.  Parlez-lui  des  sa- 
crifices que  la  mort  nous  commande,  il  vous 
parlera  des  ineffables  dédommagements 
que  la  religion  nous  prépare  ;  parlez  lui  de 
votre  attachement  à  la  vie,  il  vous  appren- 
dra le  secret  de  ne  plus  craindre  Ja  mort: 
parlez-lui  de  vos  affections  les  plus  chères, 
il  vous  dira  que  c'est  à  la  mort  que  le  cœur 
s'ouvre  enfin  sans  mesure  au  seul  amour 
qui  ne  doit  jamais  s'éteindre. 

Mais  jamais  la  foi  ne  montre  avec  plus 
d'éclat  le  privilège  de  ses  consolantes  pro- 
messes, que  lorsque  la  jeunesse  prête  à  être 
moissonnée  par  la  faux  de  la  mort,  réclame 
l'appui  de  la  religion  et  se  jette  dans  ses 
bras.  Voyez  celte  jeune  chrétienne  depuis 
longtemps  affaiblie  par  un  mal  dont  les  pro- 
grès ont  bravé  tous  les  secours  de  l'art,  non 
moins,  hélas  !  que  les  soins  et  les  pleurs  de 
la  plus  tendre  mère.  Elle  touche  enfin  à  sa 
dernière  heure,  et,  selon  le  langage  d'un 
apôtre,  elle  va  se  flétrir  comme  une  fleur 
placée  sur  le  chemin  de  la  vie  :  In  itincre 
marcescet.  (Jac,  î,  11.)  Mais  quoi  !  la  mort, 
en  faveur  de  cet  enfant  de  bénédiction,  au- 
rait-elle oublié  ses  ravages  et  ses  rigueurs  ? 
11  est  vrai,  une  touchante  pâleur  est  répan- 
due sur  son  front;  mais  j'y  vois  briller  aussi 
l'éclat  d'une  joie  céleste  :  ses  membres  dé- 
faillants languissent  étendus  sans  mouve- 
ment et  sans  force,  mais  son  âme  est  soute- 
nue par  un  invincible  courage;  elle  se  voit 
entourée  des  ombres  de  la  mort,  mais  elle 
n'en  appelle  qu'avec  plus  d'ardeur  l'heure 
tant  de  fois  désirée  de  sa  dissolution,  ainsi 
qu'un  étranger,  arrêté  dans  sa  course  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  attend  impatiemment  que 
l'aube  du  jour  lui  donne  le  signal  du  déparu 
Non,  elle  n'attristera  point  par  des  larmes  et 
des  regrets  son  affranchissement,  elle  ne 
donnera  pas  de  soupirs  à  ce  monde  qui  lui 
{«réparait  tant  de  périls,  à  ces  plaisirs  qui 
menaçaient  son  innocence,  à  cette  vie  enfin 
semée  de  tant  de  pièges  et  de  tant  de  dou- 
leurs. Adieu,  dit-elle,  astre  du  jour  qui  me- 
suras pour  moi  de  si  courtes  années;  la  pa- 
trie qui  m'attend  est  éclairée  par  un  autre 
soleil  dont  le  flambeau  ne  pâlira  jamais: 
Jérusalem,  non  occidet  ultra  sol  tuus.  (Isa., 
LX,  20.)  Adieu,  terre  qui  vis  renaître  pour 
moisi  peu  de  printemps,  je  vais  habiler  une 
terre  meilleure  qui  ne  connaîtra  ni  les  cha- 
leurs brûlantes,  ni  les  rigoureux  hivers,  et 
d'où  sera  bannie  pourjamais  la  crainte  des 
orages  :  Non  uret  sulneque  tcllus  œstus.  (Apoc. , 
Vil,  10.)  Mais  elle  voit  sa  mère,  elle  entend 
ses  soupirs  :  ah  !  quel  courage  pour  être 
forte  contre  Je  spectacle  d'une  telle  doulcurl 


Cependant,  c'est  elle  qui  console  encore  cette 
mère    infortunée,    elle  qui   en  essuie   les 
pleurs  de  sa  main  défaillante,   elle    qui    ia 
conjure  de  souffrir  que  sa  fille  arrive  la  pre- 
mière dans  cette  patrie  dont  ses  leçons  lui 
montrèrent  la  route,  et  vers  laquelle  elle  lui 
apprit  de  bonne  heure  à  tourner  tous  ses 
désirs;  et  comme  de  tous  ses  ornements  elle 
n'a  gardé  que  sa  croix,  sa  plus  chère  parure, 
elles  fixent  ensemble  sur  cette  croix   leurs 
regards,  leurs  lèvres  et  leurs  cœurs,  et  y  pui- 
sent ensemble  Je  courage  pour  une  doulou- 
reuse mais  courte  séparation. 
(  Non,  chrétiens,  ne  faites    pas  à  votre  foi 
l'injure  de  penser  que  la  mort  ait  des  cruau- 
tés contre  lesquelles  les  appuis  de  Ja  reli- 
gion soient  sans  force,  et   ses  exhortations 
sans  pouvoir.   Reconnaissant    peut-être  la 
fragilité  des  biens  terrestres,    la  vanité  des 
honneurs,  l'illusion  de  la  gloire,  vous  sen- 
tez qu'à  la  mort  vous  pourrez  en  envisager 
la  perte  d'un  œil  sec  et  d'un   front  serein  ; 
mais  votre  cœur,  ouvert  à  des  affections  ten- 
dres, ne  peut  sans  frémir  soutenirla  pensée 
de  briser  de  doux  et  vertueux  liens.  Rassu- 
rez-vous, c'est  pour  vous  que  la  religion  ré- 
serve ses  plus  éclatants  prodiges,   c'est  aux 
cœurs  sensibles  qu'elle  fait  mieux  entendre 
sa  voix:  c'est  vous  qui  comprendrez  qu'on 
trouve  tout  dans  un  Dieu   qui  nous  aime, 
que  près  de  lui  le  cœur  n'a  plus  à  craindre 
ni  mécomptes,  ni  déchirements,  qu'enfin  il 
n'est  pas  juste  que  Jésus  soit  Je  seul  qui  ait 
eu  des  séparations   à  souffrir.  Il  est  vrai, 
vous  gémirez  encore,,  mais  non   pas  sans 
consolation;  vous  pleurerez,   mais  non  pas 
sans  douceur. 

Enfin,  la  religion  calme  les  terreurs  du 
chrétien  mourant  par  les  plus  douces  espé- 
rances. Ce  n'est  pas  à  un  préjuge  puéril, 
dit  saint  Augustin,  c'est  à  la  nature  elle- 
même  qu'il  faut  imputer  ce  frémissement  et 
cette  horreur  secrète  que  tous  éprouvent 
aux  approches  de  la  mort  :  Mortem  horret 
non  opinio,  sed  natura.  Le  sentiment  de  sa 
première  destinée  vit  toujours  au  fond  du 
cœur  de  l'homme,  et  il  ne  peut  entrevoir 
sans  effroi  le  coup  terrible  qui,  séparant 
l'âme  d'avec  le  corps,  va  rompre  cette  union 
qui,  dans  les  desseins  du  Créateur,  devait 
être  indissoluble.  Mais  quelle  n'est  pas  l'in- 
trépidité du  chrétien,  et  quelle  n'est  pas  sa 
constance  quand  la  religion  révèle  à  son 
âme  le  noble  sort  qui  lui  est  préparé!  Est-ce 
lui  qui  va  mourir,  lui  qui  pense,  qui  rai- 
sonne et  qui  aime?  Et  parce  que  sa  frêle 
enveloppe  se  brise,  craindra-t-il  de  restera 
découvert  et  sans  défense  contre  ies  traits 
de  la  mort?  ,Non,  la  meilleure  partie  de  lui- 
même  bravera  ses  cruelles  atteintes.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  se  meurt,  c'est  sa  prison  qui  s'é- 
branle; mais  lui,  il  n'attend  que  le  dernier 
coup  pour  s'échapper  enfin,  et  recouvrer  sa 
liberté.  Est-.ce  mourir,  que  de  se  délivrer 
d'un  vêtement  imcommode?  est-ce  mourir, 
que  de  congédier  un  esclave  rebelle?  est-ce 
mourir,  pour  arriver  plus  promptement  dans 
sa  patrie,  que  d'abandonner  le  pesant  et 
tardif  compagnon  de  son  exil?  Que  dis-je! 
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ce  corps  lui-même  n'est  pas  délaissé  sans 
retour;  après  avoir  subi  l'arrêt  prononce 
jadis  contre  une  fatale  désobéissance,  il  s'af- 
franchira un  jour  des  humiliations  du  tom- 
beau pour  ôtre  orné  à  son  tour  d'un  éclat 
indestructible  et  d'une  ineffable  beauté. 
Traitez  donc  avec  respect  ces  honorables  dé- 
pouilles; qu'elles  soient  reçuesciansle  champ 
consacré  par  les  bénédictions  de  la  foi;  que 
l'ombre  de  la  croix  les  protège;  qu'un  ami 
fidèle  puisse  venir  quelquefois  les  arroser 
de  ses  pleurs  et  se  consoler,  en  recevant 
aussi  de  la  bouche  de  la  religion  môme, 
pour  ces  restes  inanimés,  mais  si  chers, 
l'assurance  de  l'immortalité  :  Omncs  resur- 
gemus.  (1  Cor..  XV,  5t.) 

Il  est  vrai,  toutefois,  la  double  route  qui 
s'ouvre  devant  le  chrétien  au  sortir  de  la 
vie,  et  l'aspect  du  terme  fatal  où  l'une  des 
deux  doit  conduire,  le  remplit  d'abord  d'hor- 
reur et  dépouvante;  mais  la  religion  ac- 
court pour  calmer  ses  terreurs  et  dissiper 
ses  alarmes.  Tant  qu'elle  le  voyait  engagé 
sur  une  mer  orageuse  et  encore  éloignée  du 
port,  tant  qu'elle  avait  à  redouter  pour  lui 
les  prestiges  du  siècle,  l'enchantement  des 
passions,  les  séductions  d'un  cœur  incons- 
tant et  volage,  elle  essayait  de  le  fixer,  du 
moins  par  la  crainte,  dans  la  route  de  la 
vertu:  elle  faisait  retentira  son  oreille  ses 
formidables  menaces;  elle  lui  montrait  un 
juge  irrité  prêt  à  lancer  ses  foudres  ;  elle 
cntr'ouvraitsous  ses  pas  les  éternels  abîmes; 
et  de  peur  d'éveiller  sa  présomption  ou  de 
lui  inspirer  dans  le  crime  une  coupable  sé- 
curité, elle  lui  cachait,  comme  sous  un  voile, 
les  trésors  de  la  bonté  divine  et  gardait  en 
réserve  le  mystère  de  la  miséricorde.  Mais 
maintenant  qu'il  a  déposé  dans  son  sein 
maternel  l'aveu  de  ses  faiblesses,  et  que 
l'humilité  et  les  larmes  de  son  repentiront 
mérité  à  son  cœur  le  retour  de  l'innocence, 
la  religion  n'a  plus  pour  lui  ni  précautions 
ni  défiance  ;  elle  lui  découvre  sans  ménage- 
ment l'amour  immense  de  Dieu  pour  le  pé- 
cheur ;  elle  ne  veut  souffrir  dans  son  disci- 
ple ni  les  anxiétés,  ni  les  terreurs,  et  ne  per- 
met à  ses  lèvres  d'autre  langage  que  celui 
d'une  pieuse  espérance  et  d'un  abandon  fi- 
lial. 

Faut-il  que  celui  qui  vient  révéler  au 
mourant  ces  consolants  secrets  et  ranimer 
son  cœur  par  ses  espérances  sublimes,  soit 
quelquefois  repoussé  loin  de  lui  comme  un 
messager  d'épouvante?  Mais,  6  douleur  !  ô 
vandale  réservé  pour  un  siècle  étranger 
aux  nobles  désirs  de  l'immortalité!  lors- 
qu'aulrcfois  une  famille  éploréc  tremblait 
pour  des  jours  qui  lui  étaient  cliers,  le  mi- 
nistre de  Dieu  était  appelé  sans  retard;  il 
accourait,  et  suivant  la  prédiction  du  Sau- 
veur, la  paix  entrait  avec  lui  :  Pax  kuic  do- 
nna. [Mallh.,  X,  12.)  Les  enfants  entouraient 
avec  respect  cet  homme  vénérable,  les  amis 
à  son  aspect  ne  craignant  plus  pour  le  salut 
éternel  de  leur  ami,  voyaient  leur  tendresse 
délivrée  du  moins  de  sa  [dus cruelle  sollici- 
tude; et  le  malade  s'éveillant  à  celte  voix  qui 
lui  était  connue,  retrouvait  le  sourire  d'un 


attachement  filial  et  la  docilité  d'une  humble 
confiance.  Aujourd'hui  si  le  pasteur  est 
averti  par  la  renommée  de  l'infirmité  d'une 
de  ses  brebis,  trop  souvent  il  no  remportera 
qu'une  amère  et  pénible  douleur  pour  fruit 
de  son  amour  et  de  sa  sollicitude;  vaine- 
ment il  réclamera  les  droits  de  l'amitié,  vai- 
nement il  descendra  aux  plus  humbles  sup- 
plications, il  ne  rencontrera  de  toutes  parts 
que  précautions,  qu'impostures  et  que  re- 
buts; et  si,  n'écoutant  que  l'ardeur  de  son 
zèle,  il  veut  renverser  tous  les  obstacles  et 
franchir  toutes  les  barrières,  il  faudra  qu'il 
s'arrête  devant  d'indignes  serviteurs  h  qui 
leurs  maîtres  ont  appris  leur  langage  hau- 
tain et  leurs  froides  formules,  et  qu'il  lise 
dans  leurs  regards,  qu'alors  seulement  l'ac- 
cès sera  libre  pour  lui  quand  sa  présence 
inutile  pour  le  mourant  pourra  cependant 
épargner  a  ceux  qui  lui  survivent  l'opprobre 
d'une  odieuse  et  barbare  impiété,  O  Dieu  ! 
consolez  vous-même  votre  infortuné  minis- 
tre, tandis  qu'il  regagne  tristement  sa  de- 
meure et  va  chercher  encore  quelque  espoir 
aux  pieds  de  celui  qui  mourut  pour  Je  salut 
de  tousl 

Mais  laissons  ces  tristes  pensées  :  ici  c'est 
un  chrétien  qui  va  mourir;  venez  le  sou  - 
tenir  par  vos  leçons,  homme  de  Dieu,  dé- 
positaire des  secrets  de  son  cœur,  vous  qu'il 
nomme  son  père  et  quelquefois  son  meil- 
leur ami.  Venez  justifier  ces  titres  par  votre 
tendresse  et  par  vos  encouragements  ;  faites- 
lui  entendre  cette  voix  qui  sait  trouver  le 
chemin  de  son  cœur  pour  en  alléger  les  dou- 
leurs, ou  y  réveiller  le  courage.  Mais  sur- 
tout offrez-lui  ce  signe  du  salut  qui,  plus 
éloquemment  que  vous,  doit  lui  parler  un 
langage  de  miséricorde  et  d'amour;  que  ses 
faibles  mains  trouvent  encore  assez  d-3 
force  pour  le  serrer  contre  son  cœur  et  ses 
lèvres  à  demi  glacées ,  des  ardeurs  assez 
vives  pour  y  attacher  un  brûlant  et  dernier 
soupir. 

Mais  quoi  I  sa  demeure  se  convertit  tout 
à  coup  en  un  temple:  la  piété  vient  d'y  ras- 
sembler un  nombreux  concours  qui,  dans  un 
recueillement  profond  et  un  religieux  si- 
lence, attend  la  venue  d'un  consolateur  plus 
puissant  que  l'ami  le  plus  tendre:  il  paraît, 
c'est  son  Sauveur  et  son  Dieu  qui  a  entendu 
ses  gémissements,  et  vient  compatir  à  .-es 
douleurs.  O  douce  vue  qui  lui  fait  oublier 
tous  ses  maux  !  ô  visite  qui  comblerait  tous 
ses  désirs,  s'il  ne  lui  était  permis  d'aspirer 
à  un  privilège  plus  glorieux  et  [dus  conso- 
lant encore!  Mais  déjà  l'huile  sacrée  a  for- 
tifié ce  nouvel  athlète  pour  sa  dernière  vic- 
toire; enfin,  son  Dieu  lui-même  vient  lui 
donner  le  gage  de  sa  réconciliation  et  sceller 
par  sa  présence  une  alliance  qui,  du  moins, 
cette  fois,  sera  éternelle.  Après  des  biens  si 
doux  que  pourrait-il  attendre  sur  la  terre  : 
il  meurt,  mais  la  paix  que  Jésus-Christ  est 
venu  mettre  dans  son  cœur  respire  encore 
dans  ses  traits  et  sur  son  visage  ;  il  meurt, 
c'est  un  voyageur  fatigué  qui  prend  un  mo 
ment  de  repos,  ou  plutôt,  c'est  un  chrétien 
qui,  après  les  agitations  et  les  traverses  de 
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l'exil,  s'endort  dans  ics  bras  de  son  Dieu  et 
s'y  délasse  de  la  vie. 

O  Dienl  arbitre  souverain  de  ma  destinée, 
qui  tenez  mon  arrêt  en  vos  mains,  et  qui, 
dans  vos  décrets  éternels,  avez  marqué  l'ins- 
tant où  doit  être  rompu  le  fil  fragile  de  ma 
vie,  ah  1  c'est  pour  celte  dernière  heure  que 
je  réclame  surtout  votre  miséricorde;  accor- 
dez-moi la  grâce  de  mourir  d'une  mort  chré- 
tienne, et  préservez-moi  de  cet  endurcisse- 
ment impie  qui  fermerait  mon  cœur  aux 
exhortations  de  la  foi  et  à  ses  espérances. 
Quand  tout  m'abandonnera,  que  du  moins 
ma  religion  me  reste  encore;  quand  mes 
yeux  seront  prêts  à  se  fermer  sans  retour, 
que  son  flambeau  divin  m'éclaire;  quand 
mon  oreille  sera  sourde  même  pour  mes 
amis,  que  mon  cœur  entende  sa  voix  ;  quand 
ma  langue  ne  prononcera  plus  qu'avec  peine 
des  sons  inarticulés  et  confus,  que  la  reli- 
gion place  encore  sur  mes  lèvres  les  noms 
sacrés  dans  lesquels  elle  m'apprit  à  mettre 
tout  mon  espoir;  que  ia  religion  soit  près 
de  moi  à  ce  dernier  combat,  qu'elle  essuie 
mes  dernières  larmes,  qu'elle  adoucisse  mes 
derniers  gémissements ,  qu'elle  recueille 
mon  dernier  soupir,  et  me  porte  ainsi  com- 
me dans  ses  bras  au  pied  du  trône  de  votre 
miséricorde.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  III. 
Pour  le  premier  dimanche  de  Carême. 

SUR  Là  PÉNITENCE. 

Pœnitenliam  agite.  [Matlh.,  III,  2.) 
Faites  pénitence.] 

L'Eglise  a  pour  tous  ses  enfants  un  cœur 
maternel,  et  il  n'en  est  pas  un  seul  que  sa 
tendresse  mette  jamais  en  oubli.  Toutefois, 
mes  frères,  dans  ces  jours  de  grâce  et  de 
salut,  les  pécheurs  semblent  être  pour  elle 
l'objet  d'une  prédilection  plus  tendre.  Elle 
ne  va  plus  s'effrayer  que  de  leurs  périls, 
gémir  que  de  leurs  infortunes,  et  la  fidélité 
des  justes  lui  donnant  une  douce  sécurité, 
elle  semblera  comme  son  divin  époux,  s'en 
reposer  sur  leur  constance,  pour  ne  plus 
s'attacher  qu'aux  traces  des  pécheurs,  et 
Jes  poursuivre  de  ses  empressements  et  de 
ses  cris.  C'est  pour  pleurer  sur  leur  mort 
qu'elle  a  déjà  pris  des  habits  do  deuil  ;  c'est 
pour  expier  leurs  excès  qu'elle  va  subir  les 
rigueurs  de  la  pénitence;  c'est  pour  obte- 
nir leur  grâce  qu'elle  poussera  tant  de  gé- 
missements et  versera  tant  de  larmes.  Il  est 
vrai  qu'ils  la  verront  montrer  un  front  sé- 
vère, éclater  peut-être  en  reproches,  prête 
à  prononcer  contre  eux  ses  arrêts.  Mais  com- 
ment les  pécheurs  pourraient-ils  ne  pas  re- 
connaître une  mère  dans  celle  qui  n'est  - 
blessée  que  de  leur  inditl'érence,  ne  s'irrite 
que  de  leur  oubli,  nèfles  condamne  qu'à  lui 
rendre  leur  obéissance  et  leur  amour? 

Il  est  vrai  encore  que  comprenant  pour 
eux  la  nécessité  de  la  pénitence,  elle  va  leui 
en   faire   une   loi  rigoureuse  :  Pœnitentxam 
agile;  et  redoublant  d'ardeur  et  de  zèle  pour;; 
pénétrer  leur  cœur  d'une  componction  sa-v 


lutaire,  et  leur  arracher  les  gémissements 
d'une  sainte  douleur,  elle  essayera  de  leur 
montrer  la  honte  de  leurs  excès,  la  noir- 
ceur de  leur  ingratitude,  l'audace  de  leur 
révolte  :  puis  les  pressant  de  ses  exhorta- 
tions les  plus  vives  et  les  plus  maternelles, 
elle  les  invitera  à  déplorer  enfin  eux-mêmes 
la  plaie  profonde  que  le  péché  a  faite  à  leur- 
âme,  à  briser  le  joug  avilissant  sous  lequel 
le  démon  les  tient  courbés  ;  et  à  expier  par 
un  généreux  retour  au  Seigneur  et  par  les 
œuvres  d'une  sincère  pénitence,  l'aveugle- 
ment-qui  leur  a  fait  échanger  contre  de  hon- 
teuses et  passagères  satisfactions  les  plai- 
sirs purs  de  la  vertu  et  ses  immortelles  es- 
pérances :  Facile  dignos  fructus  pœniten- 
tiœ.  (Luc,  111,  8.) 

i  Cependant,  combien  qui  méconnaîtront 
ses  titres  et  refuseront  d'entendre  sa  voix  1 
Où  sont  les  pécheurs  qui  répondront  à  ses 
invitations,  et  par  leur  repentir  la  console- 
ront de  leurs  résistances  ?  Où  sont  ceux  dont 
le  nom  seul  de  mortification  et  de  pénitence 
n'a  pas  déjà  indigné  l'orgueil,  effrayé  la  pu- 
sillanimité, révolté  la  délicatesse?  Essayons 
d'épargner  à  l'Eglise  cette  douleur,  et  que 
ce  soit  pour  encourager  les  pécheurs  à  mar- 
cher avec  une  courageuse  fidélité  aans  1« 
sainte  carrière  qu'elle  ouvre  devant  eux,  que 
nous  lui  prêtions  aujourd'hui  l'humble  ap- 
pui de  notre  zèle  et  de  nos  efforts. 

Il  faut  faire  pénitence  :  c'est  une  néces- 
sité pour  tous,  nous  le  verrons  dans  notre 
premier  point. 

Il  faut  faire  une  sincère  pénitence  :  quel- 
les en  sont  les  marques?  nous  le  verrons 
dans  notre  second  point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Il  est  vrai,  mes  frères,  que  le  spectacle  qui 
s'otTre  à  nos  yeux  de  toutes  parts,  le  sou- 
lèvement général  des  passions ,  l'ardeur 
pour  les  biens  sensibles,  l'oubli  des  espé- 
rances immortelles,  tant  de  cœurs  qui  ne 
peuvent  porter  la  saine  doctrine,  tant  d'es- 
prits qu'importune  l'éclat  de  la  vérité;  enfin, 
l'incrédulité  levant  fièrement  l'étendard  et 
publiant  ses  victoires,  tout  semble  menacer 
la  religion  de  la  perte  de  ses  derniers  en- 
fants, justifier  trop  bien  nos  alarmes,  et 
interdire  aux  prédicateurs  de  la  parole  sainte 
comme  désormais  inutile  et  odieuse,  l'an- 
nonce des  vérités  sévères  et  la  prédication 
de  la  pénitence.  Ces  saintes  exhortations 
convenaient  à  ces  jours  plus  heureux,  où 
!a  religion  exerçant  au  milieu  de  nous  son 
aimable  et  paisible  empire,  n'avait  à  rame- 
ner que  des  âmes  faibles  qu'entraînaient 
leurs  passions,  mais  non  pas  à  se  défendre 
contre  des  sujets  audacieux  qui  voulaient 
ébranler  son  trône;  mais  aujourd'hui  qu'elle 
est  en  butte  à  tant  de  mépris,  accablée  de 
tant  d'outrages,  poursuivie  par  tant  de  fu- 
reurs, pouvons-nous  encore  faire  retentir 
les  chaires  chrétiennes  de  la  prédication  de 
'a  pénitence?  Pœnitentiam  agile. 

Oui,  mes  frères  :  car  au  milieu  de  la  cons- 
ternation profonde  où  nous  tiennent  pion- 
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gés  les  malheurs  de  la  religion,  le  Soigneur 
ne  nous  laisse  pas  sans  appui,  et  si  la  vue 
des  Taches  qui  l'abandonnent,  des  méchants 
qui  l'outragent,  nous  remplit  de  douleur, 
il  tempère  cette  amertume,  la  plus  cruelle 
que  notre  cœur  puisse  ressentir,  par  des 
consolations  qui  soutiennent  notre  courage 
et  relèvent  nos  espérances.  Eu  effet,  qu'il 
nous  est  doux,  au  milieu  de  tant  de  déser- 
tions et  de  scandales,  qu'il  nous  est  doux, 
au  commencement  de  cette  sainte  quaran- 
taine, de  voir  encore  accourir  vers  nous 
cette  multitude  de  fervents  chrétiens  que 
n'ont  pu  séduire  tant  do  sophismes,  ébran- 
ler tant  d'orages,  entraîner  tant  d'apostasies, 
et  qui,  prosternés  aux  pieds  de  ces  autels, 
ou  pressés  autour  de  cette  chaire,  réjouis- 
sent l'Eglise  par  le  spectacle  de  leur  piété 
courageuse  et  de  leur  inviolable  fidélité,  et 
prêtent  aux  humbles  efforts  de  notre  zèle 
l'appui  de  leur  nombreux  concours  I  Quelle 
foi  vive,  quel  amourpourla  religion,  quelle 
ardeur  pour  sa  gloire  1  quelle  avidité  pour 
la  sainte  parole  1  quelle  touchante  émula- 
tion pour  soutenir  la  faiblesse,  soulager  l'in- 
fortune, essuyer  toutes  les  larmes  1  Qu'ils 
«oient  bénis  ces  vrais  disciples  de  la  reli- 
gion qui  répondent  par  leurs  œuvres  aux 
calomnies  de  ses  ennemis,  et  présentent  dans 
leurs  vertus  de  chaque  jour  son  irrécusable 
apologie  I  Qu'ils  soient  bénis  ces  chrétiens 
fidèles,  et  que  Dieu  les  paye  de  tout  le  bien 
que  fait  à  notre  cœur  leur  zèle  pour  la  re- 
ligion, et  leur  courageuse  obéissance  à, ses 
lois  1  Qu'elles  soient  bénies  ces  familles 
dont  les  pères  gardent  le  dépôt  de  la  foi 
comme  leur  meilleur  héritage,  dont  les  mè- 
res embellissent  de  tant  de  vertus  leurs 
f tieuses  leçons,  dont  les  enfants  vont  dans 
es  bras  de  la  religion  reposer  leur  cœur,  et 
mettre  à  l'abri  leur  innocencel 

Ah  1  ce  n'est  pas  à  ces  chrétiens,  tendres 
amis  de  Jésus-Christ,  humbles  enfants  de 
son  Eglise,  qu'il  est  besoin  de  montrer  la 
nécessité  de  la  pénitence  par  de  longues  ex- 
hortations. Ils  savent  que  le  nom  de  chré- 
tien no  peut  se  porter  qu'à  ce  prix,  que  les 
promesses  comme  les  menaces  du  Seigneur, 
que  les  leçons  comme  les  exemples  du  Eils 
de  Dieu,  font  de  la  pénitence  un  devoir  in- 
dispensable à  tous,  aux  justes  comme  aux 
pécheurs. 

Sans  cesse,  en  effet,  le  christianisme  rap- 
pelle ces  austères,  mais  utiles  vérités,  que, 
puisque  les  péchés  allument  la  colère  de 
Dieu,  c'est  par  le  repentir  que  les  pécheurs 
doivent  l'éteindre  ;  que  Dieu  est  bon  et  qu'il 
veut  pardonner,  mais  qu'il  est  juste  et  que 
nos  supplications  doivent  le  fléchir  ;  et 
qu'enfin,  puisqu'il  est  notre  ami,  notre  bien- 
faiteur, notre  roi,  il  ne  nous  fait  pas  payer 
trop  chèrement  notre  pardon,  quand  il  veut 
que  du  moins  nos  regrets  expient  nos  froi- 
deurs, nos  ingratitudes  et  nos  révoltes. 

Hélas!  c'est  du  premier  homme  que  des- 
cend cette  lamentable  tradition;  comme  il 
fut  le  premier  coupable,  il  fut  aussi  con- 
damné le  premier  à  s'en  punir,  et  l'arrêt 
porté  contre  sa  désobéissance,  le  poursui- 


vant encore  dans  une  postérité  criminelle 
comme  lui,  il  faut  que  l'enfant  lui-même, 
pécheur  au  sortir  du  sein  mateVnel,  verse 
déjà  des  larmes,  et  fasse  de  ses  premières 
douleurs  comme  l'essai  de  sa  pénitence. 

Aussi,  dans  les  saints  livres,  quelles  ten- 
dres invitations  au  repentir,  quelles  mena- 
ces contre  les  cœurs  endurcis  qui  refusent 
d'acheter  par  quelques  soupirs  le  pardon  et 
l'oubli  de  leurs  crimes  1  Tantôt  Dieu  s'y 
montre  aux  pécheurs  avec  tout  l'appareil  de 
sa  puissance  et  les  terreurs  de  son  indigna- 
tion. C'est  un  juge  inflexible  qui  va  les  citer 
à  son  tribunal,  et  prononcer  enfin  l'arrêt 
qu'a  suspendu  trop  longtemps  sa  miséri- 
corde ;  c'est  un  vent  impétueux  qui  disper- 
sera ses  ennemis  comme  la  paille  légère,  un 
feu  qui  les  enveloppera  pour  les  consumer 
sans  retour.  D'autres  fois,  c'est  un  vigneron 
qui  prodigua  vainement  à  sa  vigne  les  soins 
les  plus  assidus,  et  n'en  a  recueilli  que  des 
fruits  pleins  d'amertume  et  d'aigreur;  c'est 
une  mère  qui,  pour  prix  de  ses  soins  et  de 
sa  tendresse,  na  reçu  de  ses  enfants  que 
l'indifférence  et  les  mépris  ;  c'est  un  époux 
que,  malgré  ses  gémissements,  une  épouse 
infidèle  laisse  dans  la  solitude  et  l'abandon. 
Mon  peuple,  que  vous  ai-je  fait,  et  quel 
sujet  de  chagrin  reçûtes-vous  jamais  de  moi? 
Revenez,  ne  vous  refusez  pas  à  mes  invita- 
tions ;  écoutez  ma  voix;  revenez,  et  votre 
âme  trouvera  près  de  moi  le  véritable  bon- 
heur, et  nous  ferons  ensemble  une  alliance 
éternelle.  [Convertissez-vous,  enfants  dl*s- 
raël,  convertissez-vous ,  et  pourquoi  vous 
obstiner  à  mourir.1'  «  Convertimini,  converti- 
mini,  et  quare  moriemini,  domus  Israël?  » 
{Ezech.,  XVIII,  31.) 

Mais  quel  encouragement  surtout,  mes 
frères,  et  quelle  exhortation  à  la  pénitence, 
quand  le  Fils  de  Dieu,  dans  la  loi  nouvelle, 
daigne  nous  en  donner  la  leçon,  et  en 
subir  lui-même,  dans  sa  personne  divine, 
les  plus  profonds  abaissements  et  les  plus 
cruelles  amertumes  1 

Il  n'adresse  pas,  il  est  vrai,  de  longs  pré- 
ceptes aux  pécheurs,  mais  il  leur  montre 
qu'il  les  aime,  et  leur  dit  ainsi,  mieux  que 
par  de  touchants  discours,  quelle  indulgence 
il  réserve  au  véritable  repentir  ;  sous  quelles 
douces  images  il  se  plaît  à  nous  peindre  sa 
commisération  pour  les  pécheurs,  ses  anxié- 
tés et  ses  sollicitudes  1  11  ne  peut  s'accoutu- 
mer à  leur  indifférence,  supporter  leur  éloi- 
gnement,  ni,  à  leur  retour,  tenir  contre 
leurs  larmes.  Tantôt,  c'est  un  père  qui,  long- 
temps inconsolable  de  l'absence  et  des  éga- 
rements de  son  fils,  le  voit  enfin  a  ses  pieds, 
et  cache,  dans  de  tendres  embrassements,  sa. 
confusion  et  ses  regrets;  tantôt  c'est  un  pas- 
teur qui,  voyant  qu'une  de  ses  brebis  a 
trompe  sa  vigilance,  s'attache  aussilôt  à  ses 
pas,  la  poursuit  à  travers  les  vallées  et  les 
montagnes,  et  trouve  dans  la  douceur  de  la 
reporter  sur  ses  épaules  au  bercail,  l'oubli 
de  ses  chagrins  et  Icdélassement  de  ses  fa- 
tigues. Cependant,  s'il  montre  si  souventaux 
pécheurs  tant  de  commisération  et  de  ten- 
dresse, s'il  a  pour  la  femme  adultère  tant 
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d'indulgence,  pour  Madeleine  un  cœur  si 
compatissant,  pour  Pierre  un  regard  si  doux, 
on  l'entend  aussi  quelquefois  s'irriter  et  par- 
ler le  langage  de  l'indignation  et  de  la  ven- 
geance :  c'est  quand  il  rencontre  des  cœurs 
altiers  qui  dédaignent  sa  loi,  des  cœurs  dou- 
bles qui  prétendent  l'abuser,  des  cœurs  in- 
sensibles que  ses  bontés  ne  peuvent  amol- 
lir; en  un  mot,  c'est  contre  l'orgueil,  l'hy- 
pocrisie et  l'endurcissement,  qu'il  réserve 
les  menaces  pour  dernière  ressource  de  son 
amour.  C'est  quand  sa  tendresse  semble, 
pour  ainsi  parler,  perdre  toute  espérance, 
que  cet  agneau  si  doux,  si  patient,  qui  est 
venu  pour  elîacer  les  péchés  du  monde,  de- 
vient soudainement  ce  lion  terrible  de  la 
tribu  de  Juda  qui,  s'irritant  de  l'obstination 
des  pécheurs,  pousse  contre  eux,  dans  ces 
foudroyantes  paroles,  comme  'un  divin  ru- 
gissement :  Si  vous  ne  faites  pénitence,  vous 
périrez  tous  :  «  Nisi  pœnitentiam  habneritis, 
omnes  similiter  peribitis.  »  (Luc,  XIII,  3.) 

Mais  c'est  peu  d'entendre  les  leçons  de 
l'Homme-Dieu,  contemplons,  mes  frères, 
contemplons  ses  exemples  :  le  voyez-vous 
aujourd'hui  qui,  pour  fortifier  notre  cou- 
lage, et  nous  faire  envisager,  sans  frémir, 
les  austérités  de  la  pénitence,  s'enfonce  dans 
un  affreux  désert,  s'y  dévoue  aux  plus  ri- 
goureux sacrifices,  et  nous  avertit  ainsi  so- 
lennellement qu'il  faut,  si  nous  sommes 
chrétiens,  le  suivre  dans  celte  pénible  car- 
rière, et  embrasser  courageusement  avec  lui 
les  saintes  rigueurs  de  la  mortification  et  de 
la  pénitence? 

Mais  surtout  fixons  nos  regards  sur  la 
croix,  c'est  là  que  nous  verrons  l'auteur  et 
Je  consommateur  de  notre  foi,  qui,  lorsqu'il 
pouvait  avoir  pour  partage  une  joie  inaltéra- 
ble et  immortelle,  a  voulu  se  courber  sous 
je  fardeau  d'un  bois  cruel  et  en  subir  l'igno- 
minie :  Aspicienles  in  auctorem  fïdei  et  con- 
summalorem  Jcsum,  qui  proposito  sibi  gau- 
dio  sustinuit  crucem,  confusione  contempla, 
(llebr.,  XII,  2.)  O  croix  adorable  !  A  la  vue 
de  cette  grande  victime  que  vous  nous  pré- 
sentez abreuvée  de  tant  d'amertume  et  meur- 
trie par  des  douleurs  si  cruelles,  qui  pour- 
rait méconnaître  la  nécessité  de  la  pénitence 
ou  murmurer  de  ses  rigueurs?  Serai'ent-ce 
les  justes?  Mais  Jésus  avait  pris  l'apparence 
seule  du  péché,  et  c'est  assez  pour  que  son 
Père  le  traite  sans  pitié  et  le  soumette  aux 
plus  douloureux  sacrifices.  Les  justes  1  Mais 
où  sont  ceux  qui  méritent  ce  litre,  et  pour 
y  perdre  tous  ses  droits,  n'est-ce  pas  assez 
d'y  prétendre  I  Les  justes!  Le  fûtes-vous 
toujours!  Lt  si  vous  eûtes  aussi  des  jours 
d'aveuglement,  d'illusion,  de  faiblesse;  si, 
comme  le  roi  pénitent,  vous  êtes  contraint 
de  dire  au  Seigneur  :  oubliez  les  fragilités 
de  ma  jeunesse  et  mes  erreurs  du  premier 
âge  ;  comme  lui,  chaque  jour,  ne  devez-vous 
pas  vous  en  punir?  Les  justes!  Si  vous  ne 
devez  qu:à  votre  tempérament  ou  à  votre 
caractère  une  froide  et  facile  régularité;  si 
c'est  l'intérêt  seul  qui  vous  a  sauvé  de  cer- 
tains vices,  et  là  seule  bienséance  qui  vous 
a  fait  une  loi  de  certaines  vertus;  si,  comme 


Jes  Scribes  et  les  Pharisiens,  vous  tenez  en- 
sevelis et  cachés,  sous  une  blancheur  appa- 
rente, des  espérances,  des  désirs,  des  pro- 
jets qui,  pour  vous  rendre  le  plus  coupable 
des  hommes,  n'ont  besoin  que  d'être  réali- 
sés :  si  vous  conciliez  avec  votre  prétendue 
régularité  ces  passions  délicates  et  subtiles, 
dont  le  monde  se  plaît  à  faire  des  vertus, 'l'a- 
mour du  faste,  la  soif  des  honneurs,  le  désir 
de  la  gloire  et  des  applaudissements;  sur- 
tout si  l'intérêt  personnel  règle  tous  vos 
sentiments  et  toutes  vos  démarches ,  et  vous 
dirige  seul  dans  le  choix  des  objets  de  votre 
empressement,  de  votre  aversion  ou  de  votre 
indifférence  ;  n'est-ce  pas  au  pied  de  la  croix 
qu'il  vous  faut  expier  par  vos  gémissements 
ces  coupables  illusions  et  cette  justice  hypo- 
crite? 

Mais  si  les  justes  eux-mêmes  doivent  re- 
cevoir de  la  croix  des  leçons  de  pénitence  , 
avec  quel  empressement  Jes  pécheurs  doi- 
vent-ils y  recourir  1  Oui,  venez  au  pied  de 
la  croix,  vous  tous  que  les  passions  ont  abu- 
sés par  de  trompeuses  espérances,  séduits 
par  de  fausses  douceurs,  ou  courbés  sous 
un  avilissant  esclavage  :  venez,  le  repentir 
que  vous  inspirera  la  vue  de  la  croix,  vous 
obtiendra  la  lumière  pour  distinguer  les  vé- 
ritables biens,  la  sagesse  pour  échapper  à  de 
funestes  enchantements,  la  force  pour  bri- 
ser vos  chaînes. 

Cœurs  entraînés  en  de  longs  égarements, 
et  qui  suivez  des  voies  tortueuses  et  diffici- 
les, venez-y  pleurer  sur  vos  erreurs,  et  vous 
délasser  de  vos  mécomptes;  cœurs  faibles, 
qui  avez  délaissé  la  vertu  sans  en  perdre 
l'amour,  venez-y  mériter  par  vos  larmes  la 
fin  de  vos  remords  et  le  retour  de  votre  in- 
nocence; cœurs  si  cruellement  trompés  p;ir 
les  créatures,  et  qui  déplorez  dans  le  secret 
leur  inconstance  et  leurs  parjures,  venez,  la 
croix  vous  présente  un  ami  qui  dissipera 
vos  illusions,  guérira  vos  blessures,  vous 
promettra  de  vous  aimer,  et  ne  sera  jamais 
infidèle. 

Mais  vous  surtout,  chers  et  constants  ob- 
jets de  notre  sollicitude,  chrétiens  dont  des 
sophismes  impies  ont  obscurci  la  foi,  ou 
d'indignes  exemples  ont  entraîné  la  fai- 
blesse, qui,  loin  de  vous  montrer  enfants 
dociles  de  la  religion,  la  contristez,  chaque 
jour,  par  votre  indifférence,  par  vos  dédains, 
et  peut-être  par  vos  blasphèmes,  resterez- 
vous  insensibles  aux  invitations  plus  pres- 
santes qu'elle  vous  adresse  dans  ces  jours  de 
propitialion  ;  et  cette  croix,  élevée  au  milieu 
du  monde  dont  elle  a  guéri  la  corruption  et 
dissipé  les  ténèbres,  ne  pourra-t-elle  obtenir 
de  vous  un  regard?  Que  peut-elle  vous  of- 
frir qui  ne  réveille  votre  reconnaissance  ou 
ne  vous  attendrisse  par  les  plus  doux  sou- 
venirs? C'est  par  la  croix  que  votre  enfance 
fut  bénie,  c'est  elle  qui  défendit  votre  jeu- 
nesse contre  les  assauts  des  passions,  elle 
qui  souiint  votre  constance  aux  jours  de  la 
tribulation  et  de  l'infortune;  c'est  à  la  croix 
peut-être,  que  votre  intelligence  doit  ses 
pensées  les  plus  hautes,  votre  cœur  ses  plus 
nobles  sentiments,  votre  courage  ses  plus 
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généreux  sacrifices.  Du  moins,  si  vous  ou- 
bliez ses  bienfaits,  il  no  faut  pas  l'en  punir, 
ni  faire  tournera  son  dommage  les  dons  que 
vous  en  avez  reçus.  Laissez-la  paisiblement 
étendre  son  doux  et  bienfaisant  empire  :  ne 
eontristez  point,  par  la  contradiction  et  les 
amertumes,  ceux  dont  la  croix  t'ait  toute  la 
science,  comme  toute  l'autorité,  et  qu'ils 
puissent  en  paix  appliquer  sur  les  cœurs 
malades  le  baume  divin  qui  découle  de  ce 
bois  sacré;  que  la  croix  soit  toujours,  entre 
leurs  mains,  le  soutien  de  la  faiblesse,  la  ri- 
chesse du  pauvre,  l'espérance  du  mourant, 
la  consolation  de  toutes  les  douleurs.  Mais 
si,  ne  réservant  plus  à  la  croix  que  froideurs 
et  rebuts,  vous  faisiez  jamais  de  ses  prédi- 
cateurs l'objet  de  vos  défiances  et  de  vos 
précautions;  si  jamais  ils  se  voyaient  étran- 
gers encore  une  fois  au  sein  de  leur  patrie; 
s'ils  étaient  encore  une  fois  poursuivis  par 
d'aveugles  préventions  ou  des  accusations 
injustes,  ce  serait  de  la  croix  cfu'ils  atten- 
draient leur  force,  et  d'elle  qu'ils  iraient  ap- 
prendre le  secret  d'oublier  vos  rigueurs  et 
de  vous  ebérir. 

Mais  non  ,  chréiiens,  non  ,  ce  ne  sera  pas 
vainement  que,  pour  vous  persuader  le  re- 
pentir et  la  pénitence,  nous  vous  aurons 
présenté  l'instrument  adorable  de  la  mort 
du  Fils  de  Dieu,  et  fait  parler  ses  opprobres 
et  ses  douleurs  I  Non  ,  ce  ne  sera  pas  sans 
quelque  attendrissement  secret  que  vous 
aurez  aujourd'hui  contemplé  cette  croix  sur 
laquelle  notre  divin  Sauveur  a  payé  votre 
salut  par  tant  d'ignominies  et  de  douleurs, 
et  qui  vous  otfre  encore  un  gage  si  doux  de 
son  amour  et  de  sa  miséricorde  1  Non  ,  qui 
que  vous  soyez,  vous  ne  résisterez  pas  à  la 
voix  d'un  père  plein  de  tendresse  qui ,  rap- 
pelant à  grands  cris  ses  enfants  égarés,  sol- 
licite leur  retour  par  les  plus  touchantes 
invitations,  et  ouvre  à  leur  repentir  ses 
plus  riches  trésors  1  C'est  assez  d'illusions  et 
d'égarements  !  assez  peut-être  d'excès  et  do 
crimes  !  Il  est  temps  entin,  après  de  si  longs 
orages ,  de  revenir  au  port  dusalut  que  nous 
ménage  encore  la  bonté  divine  ,  et  là,  dans 
le  sein  tendre  et  paternel  du  Seigneur,  nous 
trouverons,  en  retour  de  nos  larmes  et  do 
notre  tardive,  mais  sincère  pénitence,  le 
pardon  désiré,  la  guérison  de  nos  blessures 
et  l'oubli  de  tous  nos  maux. 

DEUXIÈME   POINT. 

Si  chaque  année  l'Eglise  redouble,  en  ces 
saints  jours,  de  sollicitude  et  de  zèle  pour 
convertir  les  pécheurs;  si  ses  prières  sont 
plus  multipliées,  ses  vœux  plus  ardents, 
ses  exhortations  plus  vives  ;  si  elle  n'épargne 
enfin  ni  soupirs,  ni  larmes  pour  triompher 
de  leur  indifférence;  chaque  année  aus.-i 
elle  voit  avec  consolation  des  pécheurs  qui 
ne  refusent  pas  d'entendre  ses  leçons,  sen- 
tent, à  la  vue  des  exemples  de  Jésus-Christ, 
s  attendrir  leurs  cœurs  et  se  réveiller  leurs 
remords,  et  à  (fui  la  croix  toute  seule  semble 
persuader,  plus  éloquemment  que  les  plus 
touchants  discours,  la  nécessité  de  la  péni- 
tence. 


Toutefois,  et  que  ne  puis-je  leur  en  épar- 
gner ici  le  triste  et  humiliant  reproche! 
qu'il  est  rare  de  voir  des  pécheurs  entrer 
sans  délai ,  de  bonne  foi ,  et  avec  courage, 
dans  cette  laborieuse  carrière  où  Jésus- 
Christ  les  appelle  1  Aussi  qu'il  est  rare  de 
trouver  des  pécheurs  qui  recueillent,  après 
tous  les  pénibles  travaux  de  ces  saints  jours, 
dans  une  conversion  solide  et  durable,  les 
fruits  heureux  d'une  pénitence  sincère  1 

Essayons  de  leur  épargner  ce  malheur  : 
il  serait  grand;  car,  après  le  malheur  do 
fermer  obstinément  son  cœur  à  la  grâce,  le 
plus  grand,  sans  doute  ,  est  de  la  recevoir 
pour  en  abuser,  ou  de  n'y  correspondre  que 
par  une  sensibilité  passagère  et  sans  fruit. 
Qu'est-ce  donc  qu'une  sincère  pénitence,  et 
quelles  en  sont  les  marques?  Une  sincère 
pénitence  est  une  pénitence  prompte,  inté- 
rieure et  efficace  :  prompte,  et  combien  n'y 
apportent  qu'indifférence,  retard  et  lâcheté  1 
intérieure  ,  et  combien  se  contentent  des 
vains  dehors  d'une  pénitence  pharisaïque  I 
efficace  enfin ,  et  combien  qui  en  éloutlent 
les  saints  désirs,  et  chez  qui  elle  ne  corrige 
ni  mauvais  penchants  ni  coupables  habi- 
tudes I 

Voilà,  mes  frères,  les  marques  d'une 
sincère  pénitence,  et  voilà  aussi  les  vices  de 
la  pénitence  de  la  plupart  des  pécheurs; 
voilà  la  source  du  mal,  apportons-y  remède, 
et  prenons  aujourd'hui  enfin  des  mesures 
décisives  pour  n'avoir  plus  désormais  à  gé- 
mir sur  l'abus  de  la  grâce  que  Dieu  nous 
présente  et  sur  l'inutilité  do  notre  péni- 
tence. 

Et  d'abord  notre  pénitence  doit  être 
prompte  :  si  nous  connaissions  mieux  la 
malice  du  péché,  si  nous  avions  médité 
plus  sérieusement  sur  la  plaie  profonde  qu'il 
fait  à  notre  âme,  et  sur  les  dangers  lamen- 
tables auxquels  il  nous  expose,  nous  n'au 
rions  pas  besoin  de  longues  exhortations 
pour  nous  décider  à  en  faire  une  prompte 
pénitence,  et  recourir  sans  délai  à  l'unique 
moyen  que  Dieu  nous  laisse  encore  d'échap- 
per aux  malheurs  éternels  qui  en  seront 
l'inévitable  suite.  Un  homme  frappé  d'une 
maladie  mortelle  attend-il  pour  gémir  et  se 
plaindre,  qu'on  lui  ait  représenté  le  péril 
de  son  état  ?  Non,  à  peine  a-t  il  senti  les 
premières  atteintes  du  mal,  qu'il  s'aban- 
donne à  la  tristesse  et  aux  larmes;  il  entre- 
lient du  récit  de  ses  maux  tous  ceux  qui 
l'approchent,  il  fait  chercher  avec  empresse- 
ment un  de  ces  hommes  renommés  pour 
leur  habileté  dans  l'art  do  guérir,  et  le  con- 
jure de  porter  un  prompt  soulagement  à  ses 
douleurs  :  et  quand  la  maladie  la  plus  fu- 
neste attaque  la  portion  la  plus  noble  de 
vous-même,  quand  le  péché  éteignant  en 
vous  l'esprit  de  grâce,  porte  un  coup  mortel 
à  votre  âme  ,  vous  restez  froids  et  insensi- 
bles !  Vainement  l'Eglise  vous  fait  entendre 
sa  voix;  vainement  les  chaires  chrétiennes  l 
retentissent  de  salutaires  avertissements; 
les  exhortations  les  plus  vives,  les  repré- 
sentations les  plus  touchantes,  tous  les  in- 
nocents artifices  du  zèle,  rien  ne  peut  vous 
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émouvoir,  et  pareil  à  ces  malades  d'autant 
plus  dignes  do  pilié  qu'ils  connaissent  moins 
le  péril  de  leur  état,  vous  êtes  dans  une 
épouvantable  tranquillité,  tandis  que  tout 
1">nd  en  larmes  autour  de  vous,  et  que  votre 
'danger  inspire  à  tous  les  plus  vives  et  les 
plus  justes  alarmes  !  Cependant,  qu'atten- 
dez-vous, et  quel  sera  enfin  le  terme  de 
tous  vos  délais?  mépriserez-vous  plus  long- 
temps les  trésors  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, et  prétendrez-vous  insulter  jusqu'au 
bout  à  sa  longanimité  et  à  sa  patience? 

Nous  lisons  dans  les  saints  livres,  qu'à 
peine  Jonas  eut-il  fait  entendre  à  Nirtive  les 
menaces  du  Seigneur,  à  peine  eut-il  fait  re- 
tentir dans  cette  ville  coupable  ces  redou- 
tables paroles  :  Encore  quarante  jours  et 
Ninive  sera  détruite  :  «  Aclhuc  quadraginta 
dies  et  Ninive  subvertetur  [Jon.,  III.  k  )  !  » 
tous  les  Ninivites  aussitôt  ne  songèrent 
plus  qu'à  désarmer  le  Seigneur  et  à  calmer 
sa  colère  :  effrayés  au  souvenir  de  leurs 
crimes,  ils  ne  cherchèrent  point  de  vains 
prétextes  pour  en  continuer  le  cours  et  diffé- 
rer la  pénitence  que  le  Seigneur  exige  ;  ils 
n'examinèrent  point  si  le  prophète  ne  se 
livrait  pas  aux  transports  d'un  zèle  indiscret; 
ils  ne  prétextèrent  point  la  force  de  leurs 
babitudes,  les  difficultés  d'une  conversion 
soudaine;  que  dis-je?  ils  ne  profitèrent  fias 
même  du  délai  que  leur  permettait  la  misé- 
ricorde du  Seigneur,  et  sans  remettre  au 
quarantième  jour  la  pénitence  qui  devait 
apaiser  son  juste  courroux,  tous,  au  moment 
même,  renoncent  à  leurs  désordres,  rompent 
généreusement  tous  les  liens  qui  les  atta- 
chaient au  crime,  et  sollicitent,  dans  la 
cendre  et  le  cilice,  le  pardon  de  leurs  égare- 
ments. 

Plus  puissante  et  plus  redoutable  que  la 
voix  d'un  prophète ,  la  voix  de  l'Eglise  vous 
invite  aussi,  dans  ces  saints  jours,  à  la  péni- 
tence. Après  tant  de  grâces  méprisées,  tant 
de  saintes  inspirations  rejetées ,  tant  d'heu- 
reux mouvements  étouti'és,  elle  présente 
encore  ce  dernier  remède  à  votre  insensibi- 
lité. Par  son  ordre,  les  ministres  du  Seigneur 
vous  font  entendre  aussi  ces  mots  effrayants  : 
Encore  quarante  jours  :  «  Adhuc  quadraginta 
dies!  »  Encore  quarante  jours  pour  apaiser  le 
Seigneur,  pour  le  fléchir  par  nos  pleurs, 
pour  nous  réconcilier  avec  lui,  en  lavant 
nos  péchés  dans  les  larmes  d'une  prompte 
pénitence;  encore  quarante  jours,  et  peut- 
être  après  ce  terme,  Dieu  se  lassera  enfin  de 
vous  avoir  vainement  appelés ,  et  les  trésors 
de  ses  miséricordes  seront  fermés  pour  vous 
sans  retour,  et  la  voie  de  la  réconciliation 
vous  sera  peut-être  à  jamais  inaccessible; 
et  à  votre  assoupissement,  à  cette  funeste 
insensibilité  qui  vous  arrête  aujourd'hui, 
succédera  peut-être  l'endurcissement  du 
cœur,  et  l'impénitence  finale  qui  vous  fixera 
dans  le  péché  et  dans  le  châtiment  pour 
toujours  !  Adhuc  quadraginta  dies! 

Résisterez-vous ,  mes  frères,  à  ces  redou- 
tables exhortations,  et  trouverez-vous  des 
prétextes  pour  en  éluder  la  force?  Qu'allé- 
guerez-vous  pour  votre  défense?  la  force 


de  l'habitude,  mais  vous  n'ignorez  pas  que 
l'habitude  n'est  si  forte  en  vous  que  parce 
que  le  temps  l'a  déjà  fortifiée,  et  vous  vou- 
lez, par  de  plus  longs  délais  ,  la  laisser  se 
fortifier  encore  !  Ah  1  mon  cher  auditeur,  si 
vous  aviez  étouffé  à  sa  naissance  cette  pas- 
sion fatale,  qui  vous  paraît  aujourd'hui  si 
difficile  à  vaincre;  si,  lorsque  votre  con- 
science délicate  et  sensible  encore,  vous  aver- 
tissait de  vos  désordres,  vous  aviez  écouté  sa 
voix,  la  victoire  eût  été  facile  alors  1  Profi- 
lez de  cette  funeste  expérience;  ne  différez 
plus  le  grand  ouvrage  de  votre  conversion  ; 
enlevez  à  votre  ennemi ,  par  une  prompte 
pénitence,  le  loisir  de  se  fortifier  et  de  se 
retrancher  en  quelque  sorte  au  milieu  de 
votre  cœur,  il  y  deviendrait  inexpugnable 
peut-être.  Aujourd'hui  il  en  est  temps  en- 
core :  mettez,  mettez  la  main  à  l'œuvre,  et 
triomphez  enfin  de  cet  ennemi,  qui  n'a  déjà 
fait  que  trop  de  ravages  dans  votre  cœur, 
et  ne  vous  tyrannise  encore  que  parce  que 
vous  avez  toujours  différé  de  le  combattre! 
Mais  surtout  cessez,  dit  saint  Augustin, 
cessez  de  discourir  lâchement  avec  vos  pas- 
sions :  Nolite  libenter  colloqui  cum  cupidita~ 
tibus  vestris.  Si  vous  écoutez  leur  langage 
séducteur,  elles  trouveront  toujours  des  rai- 
sons nouvelles  pour  justifier  vos  lâches  dé- 
lais. Demain,  diront-elles,  demain;  mais 
que  verrez-vous  donc  demain  qui  soit  plus 
capable  de  vous  ébranler  que  ce  que  vous 
voyez  aujourd'hui?  Demain  votre  raison 
sera-t-elle  plus  éclairée,  votre  cœur  plus 
sensible,  vos  chaînes  plus  aisées  à  rompre, 
vos  penchants  plus  faciles  à  vaincre?  De- 
main, demain!  mais  Jésus-Christ  que  l'on 
vous  annonce  n'est -il  pas  aujourd'hui  le 
même  qu'il  sera  demain?  ne  l'étail-il  pas 
hier  déjà?  Est-il  un  seul  de  vos  jours  que 
vous  puissiez  lui  ravir  pour  les  donner  au 
monde  et  au  péché?  Demain  ne  sera-ce  pas 
toujours  le  même  Seigneur,  le  même  Evan- 
gile, le  même  paradis,  le  même  enfer?  Non, 
non,  mes  frères,  les  raisons  que  vous  ave? 
de  revenir  à  Dieu  n'auront  pas  demain  plus 
de  force  qu'aujourd'hui;  mais  demain  vous 
aurez  abusé  de  plus  de  grâces;  mais  le  temps 
aura  fortifié  vos  coupables  inclinations  ; 
mais  Dieu,  qui  promet  de  recevoir  favora- 
blement le  pécheur  qui  se  convertit,  ne 
promet  pas  le  lendemain  au  pécheur  lâche 
et  impénitent. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  notre  péni- 
tence soit  prompte,  il  faut  encore  qu'elle 
soit  intérieure  ;  il  ne  suffit  donc  pas  de  dé- 
chirer ses  vêtements,  de  se  couvrir  de  cen- 
tres, de  se  revêtir  d'un  cilice  :  toutes  ces 
démonstrations  extérieures  de  pénitence 
sont  destinées  à  faire  connaître  notre  chan- 
gement et  à  édifier  par  le  spectacle  de  notre 
repentir  ceux  que  nos  désordres  avaient 
scandalisés;  elles  peuvent  même  exciter  en 
nous  une  tristesse  salutaire,  et,  en  affligeant 
notre  corps  par  d'utiles  mortifications,  ré- 
veiller notre  âme  de  son  engourdissement, 
et  lui  inspirer  une  vive  douleur  de  ses  fautes. 
Mais  si  on  les  considère  en  elles-mêmes  et 
indépendamment  surtout  des  heureux  fruits 
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qu'elles  doirent  produire,  toutes  ces  mor- 
tifications ne  sont  que  l'écorce  de  la  péni- 
tence. C'est  du  cœur  que  sortent  les  mau- 
vaises pensées  et  Jes  désirs  criminels  ;  c'est 
le  cœur  qui  est  tourmenté  par  l'ambition, 
asservi  par  l'avarice,  entlé  par  l'orgueil,  en- 
gourdi par  la  paresse,  flétri  par  l'impureté: 
c'est  donc  le  cœur  qui  est  surtout  coupable, 
c'est  lui  donc  qu'il  faut  surtout  punir,  c'est 
le  cœur  qui  doit  être  saisi  par  la  douleur, 
abreuvé  d'amertume,  brisé  par  la  pénitence. 
Aussi  un  vrai  pénitent  ne  se  contente  pas 
d'expier  par  les  mortifications  extérieures 
ses  anciens  désordres;  mais,  comme  David, 
c'est  surtout  eu  offrant  au  Seigneur  un  cœur 
contrit  et  humilié, qu'il  espère  trouver.grâce 
5  ses  yeux  et  lui  faire  agréer  ses  pleurs  et 
son  repentir  :  sans  cesse  son  péché  est  pré- 
sent à  son  âme,  et  ce  douloureux  souvenir 
es!  comme  un  trait  que  le  Seigneur  a  en- 
fumé dans  son  cœur,  et  qu'il  ne  peut  plus 
en  arracher:  Peccaium  meum  contra  me  est 
iemper.  (Psal.  L,  o.) 

Plein  d'horreur  pour  ses  désordres,  et 
pénétré  de  frayeur  à  la  vue  des  justes  châ- 
timents qui  doivent  en  être  le  prix,  il  fuit 
quelquefois  le  commerce  des  hommes,  et 
seul,  comme  les  oiseaux  de  la  nuit,  il  se 
nourrit  à  l'écart  de  sa  douleur  et  de  ses 
larmes.  Bien  plus ,  l'image  des  jugements 
rigoureux  du  Seigneur  le  poursuit  jusqu'au 
milieu  de  son  sommeil,  et  sa  couche  est 
souvent  inondée  de  ses  pleurs  Fils  ingrat, 
il  a  offensé  le  meilleur  des  pères;  il  a  né- 
gligé ses  avertissements,  méprisé  son  amour, 
pour  aller  dissiper,  dans  une  contrée  étran- 
gère et  lointaine,  les  hiens  qu'il  tenait  de 
sa  tendresse;  esclave  révolté,  non-seule- 
ment il  a  refusé  à  son  souverain  maître  l'o- 
béissance qu'il  lui  devait  à  tant  de  titres, 
il  a  osé  même  insulter  à  son  autorité,  et 
ajouter  à  sa  désobéissance  les  plus  sanglanis 
outrages.  J'ai  péché,  dit-il,  je  me  suis  égaré 
comme  une  brebis  qui  s'est  laissée  emporter 
loin  du  bercail.  O  Dieu  bon,  ramenez  votre 
serviteur;  car,  malgré  mes  erreurs,  je  n'ai 
point  oublié  vos  commandements  ni  les 
droits  que  vous  avez  à  mon  amour  :  la  vue 
de  votre  tendresse  et  de  mon  ingratitude 
roe  couvre  de  confusion  et  de  douleur.  Ohl 
que  je  voudrais  ne  vous  avoir  jamais  offensé  I 

3ue  je  serais  heureux  si  je  pouvais  espérer 
e  ne  plus  vous  offenser  désormais  !  Oh  I  qui 
me  rendra  les  jours  de  mon  innocence  et 
ces  temps  heureux  où  vous  daigniez  jeter 
sur  moi  des  regards  de  bienveillance  et  d'a- 
mour 1  Rendez-moi  celte  joie  sainte  que  je 
goûtais  en  vous  servant,  car  je  n'ai  jamais 
été  bien  depuis  que  je  ne  suis  plus  avec 
vous;  ne  m'éloignez  point  de  votre  face  ado- 
rable, et  ne  me  laissez  pas  rentrer  dans  la 
société  des  pécheurs.  O  vous  qui  sondez  les 
cœurs  et  les  reins,  vous  connaissez  mes  se- 
crets désirs;  et  la  sincérité  de  mes  gémisse- 
im-nts  n'est  pas  cachée  pour  vous  !  Gemitus 
meus  a  tenon  est  absconditus  !  (Psal.  XXXVil, 
10.) 

Tels  sont  les  pieux  sentiments  qu'excite 
dans  le  cœur  d'un  pécheur  touché  de  la  grâce 


une  vraie  et  sincère  pénitence:  mais  il  ne 
s'en  tient  point  là,  et  peu  content  de  s'être 
livré  aux  sentiments  du  repentir,  il  veut 
qu'une  vie  nouvelle  garantisse  à  Dieu  la 
vérité  de  ses  promesses;  il  veut  racheter, 
par  une  fidélité  généreuse  et  à  toute  épreuve, 
les  jours  malheureux,  de  son  égarement;  il 
veut,  eu  un  mot,  que  sa  pénitence  soit  effi- 
cace :  car  nous  pouvons  bien  quelquefois 
nous  laisser  séduire  par  les  premiers  élans 
d'une  sensibilité  passagère ,  et  regarder 
comme  une  inspiration  de  la  grâce  ce  qui 
n'est  peut-être  qu'un  simple  mouvement  de 
'a  nature;  et  nos  discours  sur  la  beauté  de 
la  vertu  peuvent  nous  être  quelquefois  ins- 
pirés plutôt  par  une  vanité  secrète  que  par 
un  amour  véritable  pour  elle  ;  et  les  larmes 
même  peuvent  être  données  quelquefois, 
bien  moins  au  regret  d'avoir  offensé  Dieu 
qu'à  un  dépit  secret  de  ne  pouvoir  plus  ser- 
vir le  monde  :  car  Dieu  seul  connaît  le  fond 
des  cœurs,  mes  frères,  et  nous  sommes  sou- 
vent pour  nous-mêmes  un  mystère  impé- 
nétrable. Mais  rompre  courageusement  avec 
les  habitudes  les  plus  invétérées,  faire  di- 
vorce avec  les  penchants  les  plus  chers, 
éviter  les  occasions  dangereuses  à  l'inno- 
cence, fermer  ses  oreilles  aux  paroles  per- 
fides de  ceux  qui  voudraient  réveiller  en 
nous  l'amour  du  monde  et  de  ses  faux  plai- 
sirs, faire  un  pacte  avec  ses  yeux  pour  qu'ils 
restent  fermés  à  tous  les  objets  capables  de 
rallumer  des  passions  mal  éteintes,  mettre 
autour  de  sa  bouche  une  garde  de  circons- 
pection et  lui  interdire  les  discours  capables 
de  blesser  la  charité  ou  d'alarmer  la  vertu  ; 
en  un  mot,  changer  entièrement  de  vie,  et 
faire  succéder  l'homme  spirituel  et  céleste 
à  l'homme  terrestre  et  cliarnel  ;  tels  sont  les 
effets  du  véritable  repentir,  telle  est  la  preuve 
infaillible  et  sans  réplique  d'une  solide  et 
sincère  pénitence. 

Hélas  1  la  pensée  de  la  iustice  divine  rem- 
plit quelquefois  un  pécheur  d'épouvante; 
malgré  ses  larmes,  malgré  sa  douleur,  il 
ignore  cependant  s'il  est  digne  d'amour  ou 
de  haine,  et  le  ministre,  confident  de  ses 
désordres  et  de  son  repentir,  a  besoin  de 
tout  son  zèle  et  de  toute  sa  charité  pour  ras- 
surer cette  âme  tremblante  à  la  vue  des  dé- 
crets impénétrables  de  Dieu.  Il  est  vrai,  mes 
frères,  que  Dieu  s'est  réservé  la  connais- 
sance de  ceux  à  qui  il  a  fait  miséricorde; 
seul,  il  sait  quels  sont  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent véritablement,  et,  jusqu'au  grand 
jour  du  jugement,  le  plus  juste  doit  opérer 
son  salut  avec  crainte  et  tremblement.  Mais, 
autant  qu'il  est  permis  à  des  mortels  de 
sonder  les  jugements  de  Dieu  et  de  prévenir 
cette  décision  solennelle,  on  peut  présager 
que  le  pécheur  qui,  après  avoir  lavé  ses  pé- 
chés dans  les  larmes  de  la  pénitence,  tâche 
d'assurer  sa  vocation  par  ses  œuvres,  qui 
combat  sans  relâche  la  chair  et  ses  appétits 
déréglés,  qui  prend  plaisir  à  détruire  en  lui 
le  vieil  homme,  et  soumet  ses  membres  à 
une  juste  mortification  avec  la  môme  ardeur 
qu'il  les  fit  servir  d'instrument  à  l'iniquité, 
on  peut  présager,  disons-nous ,  qu'un   tel 
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homme  a  dans  son  changement  un  gage  as- 
suré d'une  véritable  réconciliation  avec  Dieu 
et  de  sa  prédestination  éternelle. 

Vous  venez  de  me  faire  comprendre,  Sei- 
gneur, quelle  pénitence  vous  exigez  de  moi  : 
elle  doit  être  prompte,  car  la  grâce  que  vous 
m'offrez  en  ce  jour  est  la  dernière  peut-être, 
et  si  je  la  négligeais,  ce  mépris  serait  suivi 
peut-être  de  l'i  m  pénitence,  c'est-à-dire  du  pi  us 
redoutable  de  vos  châtiments;  elle  doit  être 
intérieure,  car  vous  n'êtes  point  semblable 
aux  hommes,  et  l'on  ne  peut  vous  surprendre 
par  les  dehors  d'un  faux  repentir;  elle  doit 
être  efficace,  car  nos  hons  désirs,  s'ils  ne 
nous  rendent  meilleurs,  ne  nous  rendent 
que  plus  coupables.  Votre  lumière  céleste 
vient  d'éclairer  mon  esprit  ;  mais  tel  est 
l'excès  de  ma  misère  et  de  mon  endurcisse- 
ment, qu'à  moins  d'un  nouveau  coup  de 
votre  grâce,  je  sens  que  je  rendrais  inutiles 
tous  les  efforts  que  votre  miséricorde  fait 
pour  me  sauver.  C'en  est  donc  fait,  je  viens 
à  vous  plein  de  douleur  d'avoir  pu  mériter 
votre  colère,  plein  du  désir  de  réparer  mes 
long  égarements.  Vous  vous  plaisez  à  me 
pardonner,  et,  bien  loin  de  haïr  l'ouvrage 
de  vos  mains,  vous  dissimulez  les  péchés 
des  hommes  et  les  invitez  à  la  pénitence; 
vous  ne  me  refuserez  donc  pas  mon  pardon, 


lui  fut  donc  permis  d'entrevoir  la  fin  de  ses 
maux;  et  ses  yeux  apprirent  pour  cette  fois 
à  verser  d'autres  larmes  que  celles  de  la  dou- 
leur et  du  désespoir.  Ce  sentiment  d'une 
inexprimable  consolation,  le  pécheur  en  fait 
aussi  la  douce  expérience,  quand,  après  de 
longs  égarements,  ramené  par  la  grâce  aux. 
pieds  de  son  divin  maître,  it  peut  ouvrir 
son  cœur  à  l'espoir  d'une  réconciliation  pro- 
chaine. Oh  I  quelle  joie,  lorsque  mettant  uh 
terme  à  de  justes  épreuves  et  à  de  salutaires 
rigueurs,  le  ministre  de  Jésus-Christ  lui  dit 
aussi  de  sa  part  :  Confide,  fili  :  «  Mon  fils, 
ayez  confiance!  »  Quelle  douceur  quand, 
aux  jours  de  son  affliction  et  de  son  repen- 
tir, il  voit  succéder  le  jour  qui  va  briser  ses 
chaînes  et  rendre  la  paix  à  son  cœur  en  lui 
rendant  sa  première  innocence  1  Je  m'arrête 
à  cette  pensée  si  louchante,  elle  m'inspire 
le  dessein  de  puiser  aujourd'hui  dans  la  con- 
duite de  Jésus  à  l'égard  du  paralytique 
quelques  réflexions  utiles  sur  le  sacrement 
de  pénitence  :  ce  sera  tout  le  sujet  de  cet 
entretien. 
Implorons,  etc. 

Et  ecce  offerebant  ei  paralylicum  jacentem 
in  lecto.  La  vue  de  cet  infortuné  paralytique 
était  bien  propre  à  émouvoir  le  cœur  sen- 
sible et  compatissant  de  Jésus  :  une  intir- 
et la  source  de  vos  miséricordes  ne  sera  pas     mité  soudaine  avait  glacé  sa  langue  et  en- 


tarie  pour  moi  seul.  Déjà  bien  des  années 
se  sont  écoulées  depuis  que  vous  m'appelez 
vainement  à  vous;  recevez  du  moins  ce  qui 
me  reste  d'une  misérable  vie,  et  au  lieu  de 
ces  jours  que  j'ai  perdus  loin  de  vous,  souf- 
frez que  je  vous  offre  la  douleur  d'un  cœur 
contrit  et  humilié,  et  les  larmes  d'une  amère 
pénitence;  et  puisque  je  no  puis  plus  le 
rappeler,  et  qu'il  s'est  échappé  sans  retour, 
du  moins  je  méditerai  en  votre  présence  sur 
ie  coupable  usage  que  j'ai  fait  de  ce  temps 
précieux,  et,  le  repassant  dans  l'amertume 
Ile  mon  âme,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
mettre  à  profit  les  moments  que  votre  grâce 
voudra  bien  m'accorder  encore,  et  pour 
mériter  les  récompenses  éternelles  que  vous 
ne  refuserez  pas  au  pécheur  pénitent.  Ainsi 
soit-il. 

HOMÉLIE 

SUR    LE    SACREMENT   DE   PENITENCE. 

Pour  le  mardi  de  la  première  semaine. 

Et  ecce  offerebant  ei  paralylicum  jacentem  in  lecto:  et 
videns  Jésus  fidem  illoiuin',  dixit  paralylico  :  Confide, 
uli,  remiituntur  tibi  peccata  tua.  (Malth.,  IX,  t.) 

On  lui  présenta  un  paralytique  conclié  dans  son  lit,  et 
Jésus  voyant  leur  foi,  dit  au  paralytique  :  Mon  /ils,  ayez 
:onjiuncé,  vos  péchés  vous  sont  remis. 

Et  comment  n'aurait-il  pas  été  pénétré  de 
la  plus  douce  confiance,  cet  heureux  ma- 
lade, placé  aux  pieds  du  Seigneur,  et  enten- 
dant sortir  de  sa  bouche  divine  ces  paroles 
pleines  de  miséricorde  et  d'une  tendre  affec- 
tion 1  Quel  rayon  d'espéraïu-e  vint  éclairer 
alors  cette  âme  depuis  si  longtemps  plongée 
dans  une  sombre  tristesse,  et  quelle  douce 
émotion  vint  agiter  ce  cœur  flétri  depuis 
longtemps  par  la  douleur  et  les  ennuis!  Il 


chaîné  tous  ses  membres  ;  étendu  sans  mou- 
vement et  sans  force,  il  ne  pouvait  pas  même 
invoquer  la  pitié,  et  ne  savait  parler  à  ce 
divin  Sauveur  d'autre  langage  que  celui  de 
ses  regards,  où  se  peignaient  tout  à  la  fois 
le  désir  de  la  guérison  et  la  confiance  de 
l'obtenir;  mais  ce  langage  suffisait  bien  à 
celui  qui  connaît  mieux  que  l'homme  lui- 
même  ce  qui  se  passe  au  fond  de  son  cœur, 
et  qui  ne  se  plaisait  à  manifester  sa  puis- 
sance qu'en  soulageant  dans  les  autres  les 
maux  auxquels  il  était  venu  lui-même  s'as- 
sujettir. Un  autre  motif  intéressait  son  cœur 
et  sollicitait  sa  bonté  :  il  voulait  récompen- 
ser l'ardeur  et  le  zèle  des  hommes  pleins  de 
foi  qui  lui  présentaient  ce  malade. 

A  peine  ont-ils  appris  l'arrivée  de  Jésus 
qu'ils  se  hâtent  de  se  charger  de  ce  précieux 
fardeau  pour  venir  lo  présenter  à  ce  méde- 
cin puissant,  qui  apprend  à  la  mort  elle- 
même  à  respecter  ses  lois.  Mais  déjà  l'en- 
droit où  Jésus  donne  ses  divines  leçons  no 
peut  contenir  la  foule  immense  qui  se  presse 
pour  les  entendre;  le  peuple  en  assiège 
toutes  les  avenues,  et,  pour  parvenir  jus- 
qu'à ce  divin  Sauveur,  tous  les  efforts  sont 
superflus.  Vainement  ces  hommes  charita- 
bles essayent  de  réveiller  la  compassion  en 
faveur  du  malheureux  dont  ils  viennent  de- 
mander la  guérison  ;  vainement  ils  pressent, 
ils  conjurent  :  on  ne  veut  voir,  on  ne  veut 
entendre  que  Jésus,  et  l'avidité  de  recueil- 
lir sa  céleste  doctrine  fait  repousser  sans 
pitié  de  si  justes  et  si  touchantes  représen- 
tations. Mais  ils  ne  se  laissent  point  effrayer 
par  ces  obstacles;  leur  charité  industrieuse 
vient  à  bout  de  les  surmonter.  C'était  un 
usage  dans  la  Palestine  qu'un  escalier  exté- 
rieur conduisît  justju'au  toit  delà  maison, 
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qui  était  une  plate-forme;  ils  y  font  une 
large  ouverture  et  placent  enfin  sous  les 
yeux  du  Sauveur  cet  objet  infortuné  de  tant 
de  travaux  et  de  sollicitude.  Enfin  Jésus- 
Christ  voulait  fortifier  la  foi  de  ses  disciples 
et  de  tout  ce  peuple  qui  s'empressait  de 
l'entendre  en  appuyant  ses  divines  leçons 
par  un  éclatant  prodige,  et  confondre  ses 
ennemis  en  leur  enlevant  tout  prétexte  de  se 
dissimuler  sa  mission  divine  et  la  puis- 
sance dont  son  Père  céleste  l'avait  revêtu. 
Les  mêmes  motifs  le  déterminent  encore 
tous  les  jours  à  rendre  la  santé  à  ces  paraly- 
tiques spirituels,  de  qui  l'âme  a  été  plon- 
gée parle  péché  dans  un  funeste  engourdis- 
sement, et  à  qui  il  ne  reste  plus  ni  force  ni 
sentiment  pour  la  vertu  :  malgré  leur  ap- 
parente insensibilité  et  malgré  la  déplora- 
le  léthargie  dans  laquelle  ils  semblent  en- 
sevelis, Dieu  sait  distinguer  encore  ces 
mouvements  secrets  et  ces  regards  du  cœur 
qui  appellent  sa  miséricorde;  il  entend  les 
■désirs  d'une  âme  que  les  liens  du  crime  re- 
tiennent encore  captive,  mais  qui,  honteuse 
de  cet  asservissement,  brûle  de  voir  rom- 
pre ses  chaînes  et  terminer  son  déplorable 
esclavage. 

Quelquefois  aussi  les  larmes  et  les  suppli- 
cations de  la  piété  en  faveur  de  ceux  qui 
lui  sont  chers  touchent  le  cœur  de  Dieu  et 
Jui  font  une  sainte  violence.  Tandis  que  le 
pécheur  n'écoule  que  ses  désirs  et  s'aban- 
donne à  toute  la  fougue  de  ses  passions,  le 
chrétien  fidèle  qui  a  tenté  vainement  de  le 
ramener  de  son  égarement  et  de  lui  inspi- 
rer pour  ses  excès  une  confusion  salutaire 
ne  met  plus  qu'en  Dieu  seul  toute  sa  con- 
fiance. Prosterné  au  pied  de  ses  autels,  il  le 
conjure  de  donner  des  sentiments  meilleurs 
à  celui  qui  lui  est  uni  par  les  liens  du  sang 
ou  de  l'amitié;  il  le  presse,  il  le  sollicito 
avec  larmes  de  lui  rendre  un  ami  dont  il  ai- 
merait bien  mieux  pleurer  la  mort  que  les 
désordres  ;  timide  pour  lui-même,  il  ne  con- 
naît plus  de  ménagement  quand  il  doit  de- 
mander pour  un  autre  les  grâces  du  Sei- 
gneur; il  représente  à  son  Dieu  son  amour 
infini  pour  les  hommes,  la  grandeur  de  ses 
miséricordes,  les  intérêts  de  sa  gloire,  et, 
usant  d'une  sainte  liberté,  il  lui  dit  comme 
Moïse  :  Ou  effacez-moi  du  livre  des  vivants, 
ou  accordez-moi  la  grâce  que  je  sollicite  de 
votre  clémence.  Et  combien  de  grands  pé- 
cheurs qui  ont  dû  aux  prières  persévéran- 
es  justes  leur  retour  à  la  vertu  1  Que 
gustins  rendus  aux  larmes  persévéran- 
:  une  [lieuse  et  tendre  Monique  !  Que  de 
Xa Tiers  accordés  au  vœux  d'un  Ignace  brû- 
lant de  zèle!  D'autres  fois,  enfin,  il  veut, 
par  ces  conversions  inattendues,  récompen- 
ser les  travaux  de  sas  ministres  et  soutenir 
leur  zèle;  il  veut  inspirer  aux  pécheurs  en- 
durcis le  désir  et  l'espoir  d'un  salutaire  re- 
tour,  il  veut  enfin  consoler  les  chrétiens 
fidèles,  au  milieu  des  scandales  qui  affligent 
leur  cœur  et  font  couler  leurs  larmes,  en 
rendant  tout  à  coup,  sous  leurs  yeux,  dis- 
ciples dociles  de  l'Evangile  les  plus  super- 
tes  détracteurs  de  son  autorité,  et  en  terras- 


sant, par  un  trait  éclatant  de  sa  puissance, 
ces  sens  rebelles,  accoutumés  depuis  long- 
temps à  blasphémer  le  nom  de  Jésus-Christ, 
et  a  persécuter  ses  disciples,  du  moins  par 
les  calomnies  les  plus  injustes  et  par  les  plus 
sanglants  atrronls. 

Confide,  fili,  remittuntur  tibi  peccala  tua  : 
«  Mon  fils,  ayez  confiance,  vos  péchés  vous 
sont  remis.  »  L'état  extérieur  de  ce  paraly- 
tique semblait  ne  demander  de  Jésus  qu'une 
guérison  corporelle;  ces  hommes  qui  le  lui 
présentaient  n'avaient  point  d'autre  désir. 
Mais  cette  infirmité  n'était  que  l'image  d'une 
infirmité  plus  dangereuse  encore,  et  qui, 
dans  le  Sauveur,  excitait  un  intérêt  plus  vit' 
et  une  compassion  plus  tendre;  il  voyait 
son  âme  languissant  peut-être  depuis  long- 
temps dans  l'état  du  péché,  sans  songer  en- 
core à  recourir  aux  remèdes  qui  pouvaient 
la  ranimer  et  la  rappeler  à  la  vie,  et  c'est 
cette  maladie  qu'il  s'empresse  de  guérir, 
nous  faisant  ainsi  comprendre  quels  sont  les 
maux  qui  doivent  surtout  exciter  notre  sol- 
licitude, et  que,  lorsque  la  maladie  nous 
étend  sur  le  lit  de  la  douleur,  notre  soin 
doit  être  d'appeler  bien  moins  ceux  que  leur 
science  rend  habiles  dans  la  guérison  du 
corps  que  ceux  à  qui  Dieu  a  confié  la  gué- 
rison spirituelle  de  nos  âmes. 

Mais  combien,  au  contraire,  la  conduite 
de  la  plupart  des  chrétiens  est  pleine  d'a- 
veuglement et  digne  de  nos  larmes  1  A 
peine  ont-ils  senti  les  premières  atteintes 
de  la  maladie  qu'ils  se  hâtent  d'invoquer 
toutes  les  ressources  de  l'art  ;  mais  ce  n'est 
que  quand  l'espérance  est  éteinte,  à  la  der- 
nière extrémité  et  lorsqu'ils  commencent  à 
frissonner  aux  approches  d'une  mort  cer- 
taine, qu'ils  se  déterminent  enfin  à  appeler 
les  ministres  de  la  religion,  et  ils  ne  se  dé- 
cident à  demander  à  être  purifiés  de  leurs 
désordres  qu'après  s'être  assurés  ,  en  quel- 
que sorte,  qu'ils  ne  pourraient  plus  les  pro- 
longer. Aussi,  quel  sujet  de  consolation  peu- 
vent offrir  au  chrétien  qui  les  reçoit,  dans 
des  dispositions  si  lamentables,  les  secours 
de  la  religion,  et  que  peuvent  sur  lui  les  ex- 
hortations les  plus  touchantes  et  tous  les 
saints  artifices  du  zèle?  Appesanti  par  la 
force  du  mal  ,  à  peine  peut-il  sortir  de  son 
assoupissement  ;  Je  ministre  de  la  religion 
se  fatigue  pour  débrouiller  le  chaos  de  sa 
conscience,  mais  il  n'arrache  de  lui  que 
quelques  réponses  vagues  et  sans  liaison. 
Cependant,  renfermant  dans  son  cœur  ses 
troubles  secrets  et  ses  mortelles  alarmes,  il 
l'exhorte  à  la  confiance,  et,  au  nom  du  Dieu 
qu'il  représente,  il  lui  donne  le  titro  con- 
solant de  fils  :  Confide,  fili  ;  mais  le  malheu- 
reux comprend  que  s'il  a  un  père  dans  le 
ciel  ,  ce  père  va  bientôt  devenir  un  juge. 
Mais  il  faut  se  hâter;  les  dernières  agitations 
du  malade,  et  les  menaces  de  la  mort  qui 
redemande  sa  proie,  ne  permettent  plus  une 
longue  délibération  :  le  prêtre  se  décide  en- 
fin à  prononcer  en  sa  faveur.  Il  lui  adresse 
ces  paroles  puissantes:  Vos  péchés  vous  sont, 
remis  :  «  Remittuntur  tibi  peccala  tua.  »  Mais 
cette  nouvelle  ,   qui  devait    le   remplir  de 
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joie,  le  laisse  froid  et  indifférent ,  parce 
qu'une  voix  secrète  l'avertit  que  le  ciel  n'a 
pas  ratifié  cette  sentence  de  miséricorde. 
O  mon  Dieu  !  consolez  vous-même  le  ministre 
que  vous  appelez  auprès  d'un  pareil  malade, 
et  calmez  la  douleur  profonde  que  lui  cau- 
sent,malgrélui,  de  sinistres  pressentiments  1 

Et  ecce  quidam  de  scribis  dixerunt  intra 
se:  Hic  blasphémât  :  «.Aussitôt  quelques-uns 
des  scribes  dirent  en  eux-mêmes  :  Cet  homme 
blasphème.  »  Ils  étaient  sans  doute  bien  cou- 
pables, ces  scribes  superbes  qui,  fermant  les 
yeux  à  l'éclatante  lumière  qui  leurmuntrait 
dans  Jésus-Christ  le  véritable  Messie,  s'ob- 
stinaient à  méconnaître  en  lui  le  Fils  de 
Dieu,  égal  en  puissance  à  son  Père,  et  pou- 
vant, comme  lui,  rendre  à  une  âme  souillée 
par  le  péché  son  innocence  et  sa  blancheur 
première.  Mais  que  des  chrétiens  éclairés 
des  lumières  de  la  foi,  nourrisdu  lait  de  sa 
parole,  et  connaissant  par  quels  prodiges 
Jésus-Christ  a  imprimé  sur  sa  religion 
sainte  le  sceau  ineffaçable  de  la  divinité, 
semblent  par  leur  conduite  disputer  à  Jé- 
sus-Christ ce  consolant  privilège,  c'est  un 
aveuglement  qu'on  ne  peut  assez  déplorer, 
c'est  un  insupportable  dédain,  c'est  une  ré- 
voltante ingratitude  que  peuvent  seuls  ex- 
pliquer la  corruption  de  l'homme  et  son  in- 
solent orgueil. 

Car  au  milieu  même  du  petit  nombre  de 
chrétiens  qui  gardent  encore  à  la  religion 
une  fidélité  apparente,  on  n'en  voit  que 
trop  qui  comptent,  il  est  vrai  ,  au  nombre 
des  plus  saints  devoirs,  celui  de  fréquenter 
nos  temples  et  d'entendre  les  instructions 
chrétiennes,  mais  qui  ,  ne  conservant  du 
christianisme  que  ce  qu'il  a  de  facile  et  de 
commode,  semblent  avoir  rejeté  la  confes- 
sion comme  un  intolérable  assujettissement. 
A  les  voir  passer  des  mois  et  des  années  en- 
tières livrés  à  de  coupables  habitudes  ou 
souillés  de  péchés  honteux,  on  croirait  que 
Jésus-Christ  n'a  point  établi  dans  son  Eglise 
une  piscine  salutaire  où  le  pécheur  doit  ve- 
nir se  purifier  de  ses  désordres.  Il  semble 
(pue  la  confession  n'est  plus  qu'une  de  ces 
œuvres  de  surérogation  qu'il  faut  aban- 
donner aux  âmes  qui  font  profession  d'une 
piété  plus  fervente  ;  et  tandis  que  les  grands 
pécheurs  devraient  les  premiers  y  venir 
chercher  avec  empressement  un  remède  aux 
blessures  que  le  péché  l'ait  à  leur  âme,  ce 
sont  eux  qui  ,  ou  par  un  inconcevable  éga- 
rement, semblent  supposer  que  les  mêmes 
passions  qui  leur  firent  briser  tant  d'autres 
liens  sacrés  leur  ont  donné  le  droit  de 
mettre  des  bornes  à  l'autorité  de  la  religion 
et  de  se  soustraire  à  une  salutaire  dépen- 
dance ;  ou,  par  une  déplorable  insensibilité, 
insultent  à  l'inexprimable  miséricorde  du 
Seigneur  et  refusent  de  saisir  la  ressource 
précieuse  qui  leur  reste  encore  après  leur 
funeste  naufrage:  aussi,  pour  prix  de  cette 
indifférence,  Dieu  permet  qu'elle  augmente 
chaque  jour,  et  qu'ils  arrivent  enfin  à  leur 
dernière  heure  sans  pouvoir  appeler  auprès 
d'eux  le  ministre  de  la  réconciliation  ,  ou 
sans  avoir  le  loisir  de  lui  détailler  la  triste 


histoire  de  leurs  égarements:  terrible,  mais 
juste  peine  du  plus  ingrat  comme  du  plus 
coupable  endurcissement  du  pécheur  pour 
son  Dieu  et  de  sa  résistance  opiniâtre  à  la  grâce.' 
Et  cum  vidisset  Jésus  cogilationes  eorum, 
dixit  :  Ut  quid  cogitatis  tnala  in  cordibus 
vestris  ?  «  Mais  Jésus  voyant  leurs  pensées , 
leur  dit  :  Pourquoi  donnez-vous  entrée  dans 
vos  cœurs  à  de  mauvaises  pensées  ?»  Le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés  n'est  point  seu- 
lement l'objet  de  l'indifférence  des  lâches 
chrétiens,  il  est  encore  en  butte  aux  blas- 
phèmes de  l'impiété  ;  déjà  depuis  longtemps 
de  hardis  novateurs  avaient  voulu  affranchir 
les  fidèles  d'un  joug  si  pesant  pour  notre 
orgueil  et  notre  corruption;  déjà,  au  mépris 
des  autorités  les  plus  saintes  et  de  la  tradi- 
tion constante  de  l'Eglise,  ils  avaient  osé 
déclarer  que  c'était  à  Dieu  seul  que  nous 
devions  faire  l'aveu  de  nos  fautes,  et  que 
c'était  de  lui  seul  que  nous  pouvions  en 
attendre  le  pardon.  Vainement  on  leur 
représentait  que  sans  doute  Jésus-Christ, 
en  établissant  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs dépositaires  de  toute  la  puis- 
sance qu'il  avait  reçue  de  son  Père  céleste  , 
et  en  les  investissant  solennellement  du 
pouvoir  de  lier  et  de  délier,  de  condamner 
et  d'absoudre,  n'avait  pas  prétendu  leur 
donner  un  privilège  illusoire  ,  et  que  ce- 
pendant il  serait  sans  objet ,  si  l'aveu  des 
coupables  ne  faisait  connaître  à  leur  juge 
les  péchés  qu'ils  peuvent  remettre  ou  ceux 
qu'ils  peuvent  retenir.  Vainement  on  leur 
objectait  qu'un  assujettissement  aussi  con- 
traire aux  passions  humaines  n'aurait  pu 
s'introduire  dans  l'Eglise  sans  exciter  de 
toutes  parts  les  plus  vives  réclamations ,  et 
que  cependant  ils  ne  pouvaient  assigner 
d'époque  où  l'usage  de  la  confession  ne  fut 
adopté  dans  tout  le  monde  chrétien  ;  vaine- 
ment on  leur  montrait  la  grande  Eglise  d'O- 
rient séparée  depuis  longtemps  par  un 
schisme  déplorable  de  la  véritable  Eglise  , 
et  par  conséquent  intéressée  à  relever  ses 
erreurs  ;  comme  elle  cependant ,  constante 
à  reconnaître  le  sacrement  de  pénitence  ,  et 
comme  elle  exigeant  l'aveu  de  leurs  fautes 
de  ceux  qui  prétendent  en  obtenir  le  par- 
don. Des  raisons  si  convaincantes  ,  des  té- 
moignages si  célèbres,  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  rien  ne  put  triompher  de 
l'audace  de  ces  rebelles,  à  qui  une  déprava- 
tion orgueilleuse  avait  appris  à  mépriser 
les' lumières  de  la  foi  et  à  fouler  aux  pieds 
les  saintes  lois  de  l'obéissance.  Mais  ce  n'est 
plus  avec  les  mêmes  armes  que  l'impie  de 
nos  jours  attaque  le  sacrement  de  pénitence; 
on  n'a  point  avec  lui,  comme  avec  les  héré- 
tiques du  quinzième  siècle,  la  ressource  de 
la  réplique  et  de  la  discussion  :  fiers  des 
prétendues  lumières  d'une  orgueilleuse  rai- 
son, c'est  à  son  tribunal  qu'il  en  appelle, 
c'est  là  qu'il  prétend  décider  les  questions 
de  la  foi,  ou  plutôt  ce  mot  seul  le  révolte  et 
l'irrite;  il  rejette  avec  fierté  tout  ce  qu'il  ne 
peut  comprendre,  et  sans  avoir  rien  appro- 
fondi, rien  examiné,  il  parle  de  ses  doutes 
et  de  son  ignorance  avec  plus  de  comptai- 
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sance  et  do  vanité  que  l'homme  le  plus  lia- 
bile  ne  pourrait  en  mettre  en  parlant  de  son 
savoir  et  du  succès  de  ses  recherches.  Si  on 
veut  s'appuyer  de  faits  publics  et  incontes- 
tables, il  n'y  trouve  qu'obscurité  et  incerti- 
tude; si  on  lui  montre  la  tradition,  il  n'y 
voit  qu'une  chaîne  de  préjugés;  si  on  lui 
fait  entendre  la  voix  de  l'Eglise,  il  en  mé- 
prise les  enseignements  ;  si  on  lui  parle  de 
Jésus-Christ,  il  ose  peut-être  contester  à  cet 
adorable  législateur  sa  mission  divine  et  son 
autorité  suprême.  Que  faire  donc  avec  un 
tel  homme,  sinon  gémir  sur  son  malheur  et 
abandonner  à  Dieu  le  soin  de  dissiper  son 
aveuglement  et  de  toucher  son  cœur? 

Ah  1  du  moins  ne  contestez  pas  à  la  con- 
fession les  étonnants  prodiges  qu'elle  fait 
éclater  tous  les  jours  ;  ne  lui  contestez  pas 
les  biens  sans  nombre  qu'elle  a  opérés  et  les 
maux  qu'elle  a  prévenus;  ne  lui  contestez 
pas  ces  réconciliations  éclatantes  qu'elle 
seule  a  ménagées,  ces  restitutions  difficiles 
qu'elle  seule  a  décidées,  ces  retours  à  la  vertu 
qu'elle  seule  a  pu  obtenir.  Et  qui  jamais  en 
eiret  se  présente  au  tribunal  de  la  pénitence 
sans  en  sortir  meilleur,  et  sans  remporter 
du  moins  le  désir  d'éviter  le  mal  et  d'être 
plus  fidèles  aux  saintes  lois  de  la  vertu  ?Ohl 
que  de  pères  de  famille  y  ont  appris  à  fuir 
les  excès  du  jeu  et  de  l'intempérance  ,  à  res- 
pecter le  lien  conjugal ,  à  n'établir  l'édifice 
de  leur  fortune  que  sur  les  fondements  de 
la  plus  exacte  probité  1  que  d'épouses  y  ont 
appris  à  supporter  avec  douceur  l'humeur 
emportée  d'un  époux,  à  adoucir  ses  peines 
jiar  des  soins  attentifs  et  délicats,  à  régler 
leur  maison  et  à  inspirer  à  leurs  enfants  la 
crainte  du  Seigneur  et  l'amour  de  leurs  de- 
voirs 1  que  de  jeunes  gens  y  ont  appris  à 
respecter  et  à  chérir  ceux  de  qui  ils  tenaient 
le  jour,  à  se  mettre  en  garde  contre  des  amis 
perfides  et  corrupteurs,  et  à  renoncer  enfin 
a  des  désordres  dont  la  honte  eût  peut-être 
imprimé  sur  une  famille  entière  un  éternel 
affront!  que  d'ouvriers  plus  laborieux,  que 
de  domestiques  plus  fidèles,  que  d'hommes, 
en  un  mot,  rendus  plus  utiles  à  leur  patrie  ! 

Ut  autem  scialis  quia  Filius  hominis  habet 
potestatem  in  terra  dimittendi  peccata  :  tune 
ait  paralytico  :  Surge,  toile  lectum  tuum  et 
vade  in  domum  tuam;  et  surrexit  et  abiit  in 
domum  suum.  «  Afin  que  vous  sachiez  que  le 
Fils  de  l'homme  a  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés  sur  la  terre,  levez-vous,  dit-il  au 
paralytique,  emportez  votre  lit,  et  allez  dans 
votre  maison;  et  il  se  leva,  et  s'en  alla  dans  sa 
maison.  »  Jésus-Christ,  en  ordonnant  au  pa- 
ralytique de  reprendre  l'usage  de  ses  mem- 
bres, et  de  reporter  lui-même  dans  sa  maison, 
Je  lit  sur  lequel  le  malade  était  étendu,  laisso 
sans  excuse  l'incrédulité  de  ses  ennemis, 
et  dans  le  miracle  dont  il  les  rend  les  té- 
moins, il  leur  offre  un  garant  irrécusable 
d'un  prodige  invisible  dont  ils  lui  contes- 
taient le  pouvoir.  Ainsi  les  effets  extérieurs 
que  produit  quelquefois  le  sacrement  de  pé- 
nitence ne  permettent  point  à  l'impie  de 
méconnaître  le  bras  du  Tout-Puissant  et 
les  secrètes  inlluences  de  sa  grâce  :  et  com- 


ment en  effet,  s'il  lui  reste  encore  queique 
bonne  foi,  comment  pourrait-il  expliquer 
le  changement  étrange  par  lequel  Dieu  se 
plaît  à  nous  étonner  quelquefois,  en  faisant 
passer  tout  h  coup  un  pécheur  des  plus  hon- 
teux désordres  aux  plus  sublimes  vertus? 
Qui  a  donné  soudainement  à  cet  homme 
violent  et  emporté  sa  modération  et  sa  dou- 
ceur ;  à  cet  avare  son  détachement;  à  cet 
orgueilleux  son  humilité?  Qu'est-ce  qui  a 
fait  succéder  dans  cette  femme  mondaine, 
à  sa  passion  pour  les  joies  et  les  vanités  du 
siècle,  cette  modestie  chrétienne  et  cet  amour 
pour  la  retraite  et  le  recueillement?  Qu'est- 
ce  qui  a  pu  enchaîner  la  langue  de  ce  jeune 
homme  ardent  pour  le  plaisir,  et  qui  ne  con- 
naissait d'autre  loi  que  ses  {tassions,  d'autres 
soins  que  de  les  satisfaire?  A  quelle  cause 
peut-on  donc  attribuer  cet  étonnant  retour? 
est-ce  au  dégoût  inséparable  des  plaisirs  du 
siècle?  mais  ce  dégoût  peut  bien  modérer 
l'ardeur  des  passions,  mais  non  pas  conduire 
à  la  vertu;  est-ce  au  désir  de  mériter  le 
suffrage  du  monde?  mais  le  monde  ne  vante 
que  ceux  qui  savent  jouir  de  la  vie  en  sui- 
vant ses  maximes  et  satisfaisant  leurs  dé- 
sirs; est-ce  enfin  aux  représentations  d'un 
ami  plein  de  sagesse?  mais  depuis  longtemps 
ce  pécheur  méprisait  les  exhortations  les 
plus  touchantes;  les  conseils  de  l'amitié  le 
trouvaient  insensible,  il  voyait  couler  les 
larmes  de  sa  mère,  il  entendait  ses  gémisse- 
ments et  n'en  était  pas  attendri. 

Ce  changement  ne  peut  être  que  votre 
ouvrage ,  6  mon  Dieu,  qui  maîtrisez  les 
cœurs  et  les  soumettez  à  votre  empire  ;  votre 
grâce  seule  a  pu  opérer  cet  étonnant  pro- 
dige ;  c'est  elle  qui  a  conduit  au  tribunal  de 
la  pénitence  ce  pécheur  rebelle  qui  depuis 
longtemps  osait  lutter  contre  vous  ;  c'est 
elle  qui  a  inspiré  au  ministre  de  la  réconci- 
liation ces  paroles  touchantes  qui  ont  enfin 
amolli  sa  dureté  et  réveillé  ses  remords;  ou 
plutôt  c'est  vous-même,  ô  mon  Dieu,  dont  il 
a,  dans  cet  heureux  moment,  reconnu  la 
puissance  ;  c'est  vous  qui,  parlant  de  près  a, 
son  cœur,  lui  avez  fait  connaître  son  infidé- 
lité par  des  reproches  pleins  de  tendresse, 
et  qui,  lui  inspirant  une  juste  horreur  pour 
son  ingratitude,  lui  avez  appris  à  expier 
dans  les  larmes  du  repentir  ses  longs  éga- 
rements. 

Yidentes  autem  turbœ  timuerunl  et  glori- 
ficaverunt  Ifcum  qui  dédit  potestatem  talem 
hominibus.  «  Le  peuple,  voyant  ce  miracle,  fut 
saisi  de  crainte,  et  ils  rendaient  gloire  à  Dieu, 
qui  avait  donné  un  tel  pouvoir  aux  hommes.  >» 
Remercions  aussi  Dieu,  mes  très- chers 
frères,  et  rendons-lui  d'éternelles  actions 
de  grâces  de  ce  que,  dans  son  ineffable  mi- 
séricorde, il  a  daigné  transmettre  à  des  hom- 
mes l'étonnant  privilège  de  remettre  les 
offenses  commises  contre  sa  majesté  souve- 
raine. Non,  ce  n'est  point  à  des  anges  que 
Jésus-Christ  a  voulu  confier  cet  important 
ministère;  leur  pureté  aurait  pu  intimider 
notre  faiblesse,  et  nous  n'aurions  osé  faire 
l'aveu  de  nos  misères  à  des  esprits  célestes 
que  leur  nature  aurait  exemptés  d'imperfec- 
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lions,  et  qui  n'auraient  poinl connu  de  souil- 
lures :  ee  sont  des  hommes  faibles  comme 
nous,  plus  faibles  peut-être  que  nous,  qu'il 
a  voulu  charger  de  nous  réconcilier  avec 
lui,  afin  que,  sachant  de  quel  limon  nous 
avons  été  lormés,  et  connaissant,  par  une 
triste  expérience,  combien  l'homme  est  fra- 
gile et  porté  au  mal,  ils  pussent  compatir  à 
nos  infirmités  et  nous  traiter  avec  une  in- 
dulgence dont  ils  reconnaîtraient  eux-mêmes 
Je  besoin.  Profilons  donc  avec  empressement 
d'un  moyen  de  salut  qu'il  nous  a  rendu  si 
facile,  approchons  avec  confiance  de  ce  tri- 
bunal de  miséricorde,  où  Dieu,  semblant  se 
délier  de  sa  sévérité,  a  voulu  que  des  hom- 
mes semblables  à  nous  fussent  nos  juges  et 
les  dépositaires  de  sa  puissance  pour  fermer 
l'enfer  sous  nos  pas,  et  nous  ou  vrir  les  portes 
de  la  félicité  éternelle. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  IV. 
Pour  le  jeudi  de  la  première  semaine. 

CONFIANCE    QUE    NOUS    DEVONS    AVOIR     EN     LA 
MISERICORDE  DE  DlEU. 

Miserere  mei,  Dcmir.e,  fili  David.  {'Jailli.,  XV,  21) 
eigneur,  fils  de  David,  atjez  pitié  de  moi. 

Ce  n'est  donc  ni  la  profondeur  de  nos 
p. aies,   ni    l'impuissance   des   secours   hu- 
mains, ni  l'inutilité  de  nos  propres  efforts, 
qui  doivent  nous   détourner  de   chercher 
auprès  de  Dieu  un  remède  à   nos  maux,  ou 
autoriser  en   nous  un  coupable  décourage- 
ment. Jésus-Christ,  en  faisant  succéder  à  la 
loi  decraintequi  captivait  les  enfants  d'Israël, 
la  loi  de  charité  destinée  à  conduire  les  dis- 
ciples de  l'Evangile,  a  voulu  que  l'on   re- 
connût le  peuple  nouveau  qu'il  adoptait  à 
son  abandon  filial  entre  les  mains  de  Dieu  et 
à  sa  paisible  et  sainte  confiance.  Sans  doute 
la  confiance  qu'il  a  voulu  nous  inspirer,  n'est 
point  cette  confiance  téméraire  qui,  ignorant 
que  la  crainte  du  Seigneur  est  le  commen- 
cement de  la  sagesse,  cherche  une  fausse 
paix  dans  l'oubli  des  jugements  de  Dieu, 
mais  cette  confiance  éclairée  par  la  foi  qui, 
tempérant   par  l'espérance  les  impressions 
de  la  terreur,  ne  sépare  jamais,  à  l'exemple 
de  David,  de  la   pensée  d'un  Dieu  juste  la 
pensée  d'un  Dieu  plein  de  miséricorde  :  Mi- 
sericordiam  et  judicium  cantabo  tibi,  Domine 
(Psal.C,  1);  ce  n'est  point  cette  confiance 
du  pécheur  présomptueux  qui  veut  que  la 
bonté  divine  protège  sa  malice  et  devienne 
complice  de  ses  excès,  mais  celte  confiance 
du  pécheur  humble  et  repentant  qui,  plein 
d'horreur  pour  ses   désordres,  prêle  enfin 
l'oreille  aux  inspirations  de  l'espritde  grâce, 
et  ose  encore  donner  le  nom  de  père  au  Roi 
suprême  qu'ont  outragé  ses  révoltes  et  ses 
inépris;  ce  n'est  poinl  enfin  cette  confiance 
lâche  et  indifférente  qui  se  contente  d'éviter 
les  crimes  et  voit  sans  émotion  se  multiplier 
chaque  jour  des  infidélités  qui  lui  présagent 
les  plus  funestes   chutes,  mais  cette  con- 
fiance paisible  d'une  Ame  qui  gémit  sur  des 
faiblesses  journalières  sans  laisser  ébranler 
sa  confiance,  et  trouve  dans  la  conviction 


de  sa  misère  un  nouveau  motif  de  nourrir 
son  humilité  et  d'enflammer  sa  ferveur  : 
confiance  salutaire  à  laquelle  Dieu  ne  cesse 
de  nous  rappeler  par  les  plus  tendres  invi- 
tations comme  parles  plus  touchantes  pro- 
messes ;  sentiment  céleste  qui  remplit  noire 
éme  de  consolation  et  de  joie,  nous  entre- 
lient dans  la  paix  en  dépit  des  plus  vio- 
lentes agitations,  et  nous  fait  trouver  des 
charmes  dans  les  pleurs  même  du  repentir. 

Essayons  aujourd'hui  d'en  connaître  le 
prix  en  considérant  sur  quels  fondements 
s'appuie  la  confiance  chrétienne,  premier 
point. 

Quels  sort  les  avantages  de  la  confiance 
chrétienne,  second  point. 

Implorons,  etc. 


PREMIER    POINT. 

Puisque  la  raison  et  la  foi  s'accordent  à 
nous  montrer  en  Dieu  toutes  les  perfections 
réunies,  nous  devrions  facilement  recon- 
naître que  si  sa  justice  réserve  à  l'endur- 
cissement une  inflexible  rigueur,  sa  bonté 
ne  refuse  jamais  au  repentir  la  commisé- 
ration et  l'indulgence.  Cependant,  soit  que 
la  crainte  excessive  des  jugements  de  Dieu 
ménage  à  l'ennemi  du  salut  un  moyen  plus 
facile  d'entraîner  notre  âme  à  sa  perte,  soit 
que  la  terreur  qu'imprima  au  cœur  de  nos 
premiers  parents  la  voix  foudroyante  qui 
:eur  annonçait  le  châtiment  de  leur  crime, 
ait  laissé  dans  leur  postérité  des  traces  pro- 
fondes que  n'ont  pu  effacer  de  plus  douces 
paroles,  l'homme  se  sent  naturellement  en- 
chaîné par  la  crainte  qui  fait  les  esclaves, 
et  ne  donne  accès  qu'avec  peine  aux  saintes 
consolations  de  l'espérance.  Toutefois  Dieu 
n'a  rien  négligé  pour  bannir  nos  alarmes, 
et  ses  promesses  comme  sa  conduite  à  l'égard 
des  pécheurs  offrent  les  plus  solides  fonde- 
ments à  noire  confiance. 

Ouvrons  en  effet  les  saints  livres,  et  par- 
tout nous  verrons  un  Dieu  attentif  à  ména- 
ger notre  faiblesse,  à  soutenir  notre  courage, 
à  dissiper  nos  inquiétudes  et  notre  effroi  : 
il  n'est  point  de  langage  qu'il  n'emprunte, 
point  de  prière  à  laquelle  il  ne  s'abaisse 
pour  amollir  notre  cœur  et  obtenir  notre 
confiance.  Tantôt  il  profite  dans  sa  miséri- 
corde de  notre  propre  pusillanimité  pour 
nous  attirer  même  par  ses  menaces,  et  nous 
forcer  du  moins  par  la  crainte  à  n'avoir  plus 
d'espérance  qu'en  lui  :  Maledictus  homo  qui 
confid.il  inhominc.  (Jercm.,  XVII,  5.)  Tantôt 
il  nous  peint  des  couleurs  les  plus  douces 
le  bonheur  de  celui  qui  fonde  son  espoir  eu 
Dieu  seul.  Il  sera  semblable  à  un  arbre  qui, 
planté  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  étend  ses 
racines  vers  l'onde  qui  l'humecte  et  n'a 
point  à  redouter  de  brûlantes  ardeurs  :  Be- 
nediclus  vir  qui  confidil  in  Domino.  (Ibid.,  "t.) 
D'autres  fois  c'est  un  père  plein  de  tendresse 
qui  rassure  son  fils  contre  les  périls,  s'en- 
gage à  le  défendre,  et  lui  donne  pour  garant 
de  sa  parole  la  prédilection  dont  il  l'a  favo- 
risé et  l'amitié  dont  il  l'honore  :  Noli  limerc, 
quia  redemi  te.  (Jsai.  XLI1I,  1.)  D'autres  fois 
enfin,  pour  ne  plus  laisser  de  prétextes  à 
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nos  incertitudes,  c'est  avec  serment  qu'il 
promet  h  une  juste  confiance  l'appui  de  son 
bras  et  sa  protection  invincible  :  Erums  /<- 
berabo  te,  quia  in  me  habuisti  fiduciam, 
(Jerem.,  XXXIX,  18.) O  bonté  inexprimable! 
ô  sollicitude  pleine  d'amour  I  û  heureux  les 
bomrnes,  s'écrie  Tertullien,  en  faveur  de 
qui  Dieu  fait  un  tel  serment,  mais  aussi, 
malheur  à  ceux  que  les  serments  d'un  Dieu 
De  peuvent  rassurer  I 

Quel  plus  grand  malheur,  en  effet,  que 
celui  d'un  chrétien  que  Dieu  veut  guérir  de 
ses  maux,  et  qui  repousse  sa  main  bienfai- 
sante, que  Dieu  invile,  et  qui  résiste  a  ses 
invitations,  que  Dieu  prie,  et  qui  ferme  l'o- 
reille à  ses  [trières  I  que  dis-je  !  c'est  peu 
d'appeler  un  malheur  l'obstination  de  votre 
débance,  quand  elle  fait  à  Dieu  le  plus  san- 
glant outrage  et  qu'elle  insulte  ouvertement 
à  ses  attributs  les  plus  chers. 

Dieu  déclare  que  le  pécheur  qui  se  confie 
en  lui  verra  briser  ses  chaînes,  effacer  ses 
iniquités,  et  succéder  à  des  souillures  hon- 
teuses la  blancheur  de  la  première  inno- 
cence :  votre  défiance,  qui  désespère  d'un 
tel  prodige,  insulte  donc  à  son  pouvoir? 
Dieu,  par  les  sollicitations  les  plus  vives, 
rappelle  l'âme  qui  s'égare,  la  poursuit  avec 
la  plus  tendre  persévérance,  et  n'exige  d'elle, 
pour  lui  accorder  le  pardon,  que  l'espérance 
de  l'obtenir  :  notre  défiance,  qui  vous  en- 
ourcit  contre  tant  d'amour,  insulte  donc  à 
sa  bonté?  Dieu  atteste,  avec  serment,  que 
jamais  il  ne  trompera  l'espoir  du  pécheur 
repentant  qui  s'abandonne  à  sa  miséricorde  : 
votre  défiance,  qui  doute  et  qui  balance  en- 
core, insulte  donc  à  son  éternelle  vérité? 

On  vous  entend  peut-être  déplorer  sou- 
vent avec  amertume  l'aveuglement  de  l'im- 
piété, gémir  de  ses  excès,  frémir  d'horreur 
au  récit  de  ses  blasphèmes.  Je  ne  prétends 
point  établir  enlre  l'impie  et  vous  un  injuste 
et  révoltant  parallèle.  L'impie  a  brisé  le 
joug  de  la  foi,  et  rejette  l'autorité  de  Dieu 
et  de  son  Eglise  pour  ne  suivre  d'autre 
guide  que  son  orgueilleuse  raison  :  et  vous, 
enfant  docile  de  la  religion,  plein  de  res- 
pect pour  ses  lois,  vous  trouvez,  dans  l'a- 
veugle soumission  qu'elle  exige  de  vous, 
votre  consolation  et  votre  joie.  Cependant 
est-il  bien  certain  qu'un  examen  attentif  ne 
vous  ferait  pas  découvrir,  entre  les  senti- 
ments de  l'impie  et  vos  propres  disposi- 
tions, quelques  malheureux  traits  de  ressem- 
blance ?  L'impie  refuse  à  Dieu  le  pouvoir 
d'appeler  la  matière  du  néant  à  l'existence; 
mais  vous,  qui  balancez  pour  croire  que 
Dieu  puisse  jamais  faire  passer  votre  âme 
de  l'élut  de  la  mort  à  l'état  de  la  vie,  n'ac- 
cuse'z-vous  pas  aussi  Dieu  d'impuissance? 
L'impie  niant  une  Providence  attentive  à  la 
distribution  des  biens  et  des  maux,  mécon- 
naît l'amour  infini  de  Dieu  pour  les  hommes; 
mais  vous,  dont  les  anxiétés  semblent  sup- 
poser  qu'il  se  plaît  à  tromper  une  espérance 
dont  il  est  lui-même  l'auteur,  ne  l'accusez- 
vous  pas  aussi  de  malice?  L'impie,  en  reje- 
tant lus  saints  livres,  traite  comme  des  sé- 
ductions de  l'imposture  les  oracles  mêmes 


de  la  vérité;  mais  vous,  qui,  dans  ces 
mêmes  livres  que  vous  respectez,  trouvez  h 
chaque  page  les  promesses  de  votre  Dieu, 
et  qui  conservez  cependant  toujours  vos 
décourageantes  incertitudes,  ne  l'accusez- 
vous  pas  aussi  de  mensonge? 

Non,  non,  Ton  ne  comprend  fias  assez 
toute  l'étendue  de  l'injure  que  fait  à  Dieu 
cette  indigne  défiance;  on  s'accoutume  à 
voir  le  Seigneur  toujours  armé  de  foudres 
et  de  vengeances,  sans  jamais  se  reposer 
sur  les  consolantes  images  de  sa  patience  et 
de  sa  bonté.  Sans  doute  c'est  un  juge  in- 
flexible, mais  c'est  aussi  un  père  tendre; 
nos  péchés  l'irritent,  mais  notre  repentir 
l'apaise;  il  n'a  point  promis  au  pécheur  de 
lendemain,  mais  chaque  jour  il  l'invite  au 
retour;  il  pèse  nos  moindres  iniquités  dans 
une  balance  sévère,  mais  il  sait  aussi  de 
quel  limon  nous  fûmes  pétris  :  séparer  ces 
deux  pensées,  c'est  tromper  les  desseins  de 
Dieu,  qui,  s'il  a  voulu  que  sa  justice  servît 
de  frein  à  la  corruption,  veut  aussi  que  sa 
miséricorde  prévienne  le  découragement; 
c'est  faire  d'une  sévérité  inexorable  l'attri- 
but distinctif  de  notre  Dieu,  c'est  croire 
qu'il  aime  mieux  être  redouté  comme  un 
maître  impitoyable  dans  ses  rigueurs  que 
chéri  comme  un  père  qui  veut  guérir  et 
sauver  ses  enfants.  Ah  1  sa  conduite  envers 
les  pécheurs  suffit  bien  sans  doute  pour  nous 
inspirer  de  plus  douces  pensées.  Comme 
s'il  n'était  pas  l'arbitre  souverain  de  leur 
destinée  et  maître  de  punir  à  l'instant  même 
leurs  révoltes,  je  le  vois  attendre  leur  re- 
pentir avec  longanimité,  je  l'entends  se 
plaindre  et  gémir  de  leurs  délais  et  de  leurs 
résistances  :  ce  sont  des  enfants  qu'il  a 
nourris  dans  sa  maison,  qu'il  a  vus  croître 
sous  ses  yeux,  et  qui  n'ont  répondu  à  sa  ten- 
dresse que  par  un  insolent  mépris;  c'est 
une  vigne  qu'il  a  plantée,  qu'il  cultivait  de 
ses  propres  mains  et  qui  n'a  produit  pour 
lui  que  des  fruits  de  douleur  et  d'amertume. 
D'autres  fois  il  paraît  s'irriter,  il  annonce 
de  loin  et  avec  éclat  sa  vengeance  ;  mais  s'il 
fait  gronder  sa  foudre,  il  voudrait  donc  ne 
pas  punir,  semblable  à  une  mère  qui  re- 
doute pour  son  enfant  les  dangers  de  l'inex- 
périence, et  lui  montre,  par  ses  menaces  et 
ses  cris,  moins  de  colère  que  d'amour.  Si 
quelquefois  ses  châtiments  épouvantent  le 
monde,  l'histoire  de  ses  rigueurs  elles- 
mêmes  fournit  un  témoignage  de  plus  à  sa 
miséricorde  ;  si  l'orgueil  et  la  corruption  du 
genre  humain  montent  chaque  jour  à  leur 
comble,  Dieu  attend,  il  diffère,  il  fait  suc- 
céder tour  à  tour  les  invitations  et  les  ter-, 
reurs,  et  ne  sort  enfin  de  sa  longue  patience 
qu'après  que  cent  ans  de  délai  ont  attesté 
tout  à  la  fois  et  la  profonde  insensibilité  des 
hommes  et  l'ineffable  longanimité  de  leur 
Dieu.  Si,  après  que  sa  bonté  a  souffert  du- 
rant des  années  innombrables  l'ingratitude 
et  l'idolâtrie  de  son  peuple,  sa  justice  exige 
enfin  qu'il  renverse  sa  ville  sainte,  et  pu- 
nisse d'un  long  exil  ses  horribles  prévari- 
cations, Dieu  s'abaisse  jusqu'à  consigner 
dans  les  livres  sacrés   ses  excuses  et  sou 
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apologie  ;  et  en  faisant  précéder  !e  récit  de 
la  captivité  des  Juifs  par  une  comparaison 
détaillée  de  ses  grâces  et  de  leurs  ouvrages, 
il  y  dépose  par  avance  la  justification  de 
cette  lamentable  catastrophe  et  un  nouveau 
garant  de  sa  miséricorde. 

Venez  donc  auprès  de  lui,  vous  qui,  de- 
puis longtemps  en  proie  h  vos  passions,  ne 
goûtez  plus  ni  consolations  ni  repos  ;  venez, 
âmes  infortunées,  que  le  poids  des  iniquités 
tient  courbées  et  abattues,  venez  vous  rele- 
ver enfin  et  retrouver  le  bonheur  dans  les 
bras  de  votre  Dieu.  Eussiez-vous  joint  l'ho- 
micide à  l'adultère,  David  réconcilié  rani- 
mera votre  courage  ;  eussiez-vous  sacrifié 
aux  idoles,  renversé  les  autels  du  vrai  Dieu, 
égorgé  ses  pontifes,  Manassès  vous  appren- 
dra qu'un  grand  repentir  efface  de  grands 
forfaits. 

Mais  c'est  surtout  aux  enfants  de  la  loi 
nouvelle,  à  ceux  qui  ont  médité  sur  l'inef- 
fable miséricorde  de  Jésus  pour  les  pécheurs, 
qui  ont  recueilli  de  sa  bouche  divine  son 
langage  si  doux  et  ses  invitations  si  tendres; 
c'est  aux  disciples  du  Sauveur  qu'il  convient 
avant  tout  d'ouvrir  leur  cœur  au  sentiment 
divin  de  la  confiance.  Qu'elle  est  noble  et 
légitime,  chrétiens,  l'indignation  qu'éprouve 
un  homme  d'honneur  et  de  bonne  foi  contre 
ces  écrivains  pervers  qui ,  peu  contents 
d'obscurcir  par  leurs  sophismes  l'éclat  de 
nos  dogmes  sacrés,  s'efforcent  encore  de 
noircir  le  ministère  évangélique  par  les 
inventions  de  leur  malice  et  leurs  odieuses 
imputations  !  Si  vous  voulez  les  entendre, 
la  religion  ne  porte  dans  les  cœurs  que  con- 
sternation et  qu'épouvante,  et  les  ministres 
chargés  de  la  prêcher  ne  savent  qu'éclater 
en  menaces,  entr'ouvrir  les  abîmes  et  cour- 
ber leurs  disciples  tremblants  sous  la  main 
d'une  implacable  Divinité.  Sans  doute,  tant 
que  les  liassions  déclareront  la  guerre  à  notre 
maître,  il  faudra  bien  repousser  leurs  atta- 
ques ;  tant  qu'elles  essayeront  d'éblanler  son 
trône,  il  faudra  bien  terrasser  leur  orgueil  ; 
tant  qu'elles  fouleront  aux  pieds  ses  ordon- 
nances, il  faudra  bien  leurimprimer  un  salu- 
taire effroi  ;  mais  celte  chaire  toutefois,  du 
haut  de  laquelle  descendent  si  souvent  tant 
de  reproches  et  de  terreurs,  n'a-t-elle  pas 
aussi  ses  consolations  et  ses  miséricordes  ? 
et  n'est-ce  pas  près  d'elle  que  Jésus  a  voulu 
ménager  pour  les  cœurs  faibles  des  appuis, 
et  des  encouragements  pour  les  cœurs  pu- 
i.illanimcs?  Car  pour  vous  dévoiler  aujour- 
d'hui tous  nos  secrets  ou  plutôt  tous  les  mys- 
tères de  la  charité  de  voire  Dieu,  il  est  vrai, 
nous  sommes  contraints  trop  souvent  de 
faire  retentir  à  votre  oreille  de  formidables 
vérités,  tantôt,  pour  mettre  en  fuite  les 
tentations  qui  vous  poursuivent,  et  tantôt 
pour  vous  réveiller  sur  le  bord  du  précipice 
que  vous  ont  creusé  les  passions.  Mais  s'il 
faut  enfin  vous  en  faire  l'aveu,  l'Evangile 
est  avare  de  ces  paroles  foudroyantes,  des- 
tinées à  briser  les  cœurs  endurcis  ou  à 
soumettre  les  rebelles  ;  il  ne  nous  prêle 
qu'avec  une  sorte  de  circonspection  et  d'é- 
conomie les  armes  que  réclame  contre  vos 


désordres  une  sainte  indignation  ;  les  sen- 
tences de  la  rigueur  y  sont  somme  cachées 
sous  les  innombrables  exhortations  de  la 
bonté  ;  nous  y  puisons  les  principes  sur  les- 
quels se  fondent  trop  justement ,  hélas! 
nos  plaintes  ou  nos  alarmes  ;  mais  presque 
toujours  Jésus  nous  en  abandonne  le  dé- 
veloppement et  les  applications;  et  pendant 
qu'en  son  nom  et  par  son  ordre,  nous  pour- 
suivons les  pécheurs  de  nos  accusations  et 
de  nos  cris,  il  semble  se  cacher  et  laisse 
tonner  notre  zèle. 

p  Mais  s'il  s'agit  de  bannir  vos  terreurs  et 
de  ranimer  votre  courage,  l'Evangile  abonde 
alors  en  invitations  et  en  promesses;  Jésus 
y  montre  son  cœur  à  découvert,  et  ne  laisse 
à  son  ministre  d'autre  souci  que  de  mettre 
la  présomption  en  garde  contre  les  divins 
excès  de  l'indulgence  et  de  l'amour  :  voyez 
en  effet  quelle  est  dans  l'Evangile  sa  con- 
duite envers  les  pécheurs,  et  ce  qu'ils  doi- 
vent en  attendre  :  tantôt  Jésus  les  exhorte 
à  chercher  près  de  lui  le  délassement  de  leurs 
peines  et  de  leurs  fatigues;  tantôt  il  les 
presse  d'y  venir  puiser  à  la  source  de  J'eau 
vive  et  désaltérer  cette  soif  de  bonheur  qui 
tourmente  leur  âme.  Il  est  la  vigne,  nous 
en  sommes  les  branches  :  tel  est  l'amour 
qui  doit  nous  attacher  à  lui  ;  il  est  le 
chemin,  lui  seul  nous  conduit  à  la  félicité 
véritable;  il  est  la  lumière,  nous  ne  devons 
pas  suivre  d'autre  guide  ;  il  est  la  vie,  nous 
ne  devons  vivre  que  par  lui  et  pour  lui. 
Maître  facile  ,  il  accueille  les  ouvriers  de 
la  onzième  heure  comme  ceux  qui  ont  porté 
le  poids  de  la  chaleur  ;  Samaritain  chari- 
table, il  s'attendrit  à  la  vue  du  malheur  et 
n'épargne  rien  pour  l'adoucir  ;  père  indul- 
gent, il  oublie  les  égarements  de  son  fils 
pour  ne  songer  qu'à  son  retour. 

Mais  surtout  quelle  douceur  dans  celle 
parabole  si  chère  à  tous  les  âges,  où  Jésus 
se  cachanUsous  les  traits  du  pasteur,  invile 
tous  les  cœurs  à  l'amour  et  à  !a  confiance  ! 
Quel  pécheur  assez  abattu  pour  ne  pas  se 
ranimer  à  ces  douces  images,  ou  assez  in- 
grat pour  ne  pas  aimera  montrer  dans  ce 
tableau  la  peinture  de  ses  infidélités  et  des 
divines  miséricordes  ! 

Pourrais-je  les  oublier  jamais,  ô  mon 
Dieu  ,  ces  jours  d'illusion  et  d'égarement 
où  ,  emporté  par  la  fougue  de  mes  pas- 
sions ,  je  me  laissai  entraîner  loin  de  vous 
et  me  séparai  de  la  troupe  fidèle  qui  vivait 
sous  vos  lois  !  A  peine  vous  aperçûtes- 
vous  de  ma  fuite,  que  vous  vous  attachâtes 
à  mes  pas  avec  la  plus  tendre  sollicitude  ; 
vous  vous  fatiguiez  à  me  poursuivre  sans 
vous  laisser  arrêter  par  la  distance  qui  me 
séparait  de  vous,  et  moi  je  m'obstinais  à 
mépriser  votre  empressement  ;  vous  m'ap- 
peliez, et  j'étais  sourd  à  votre  voix  ;  ou 
si  quelquefois  cette  voix  ,  autrefois  si 
chère  ,  réveillait  en  moi  d'heureux  mou- 
vements,  ils  étaient  bientôt  étouffés  par  le 
tumulte  du  monde  et  le  cri  des  passions. 
Enfin  quand  mon  insensibilité  eut  rendu 
tantd'efforts  inutiles,  voire  grâce  toute-puis- 
sante voulut,  par  un  miracle  djsne  d'elU, 
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triompher  de  ma  résistance,  de  mes  éga- 
rements même,  en  faisant  naître  dans 
mon  cœur  le  désir  du  retour.  C'est  vous  qui 
avez  Qétri  pour  moi  les  jouissances  de  la 
terre  ;  c'est  vous  qui  avez  fait  croître  Jes 
ronces  dans  un  chemin  où  le  monde  ne 
m'avait  promis  que  des  fleurs:  c'est  vous 
qui  avez  répandu  une  amertume  salutaire 
sur  ces  sources  empoisonnées  où  j'avais  cru 
puiser  la  félicité.  Je  me  rendis  enfin,  je  vins 
me  jeter  entre  vos  bras.  Avec  quelle  bonté 
vous  reçûtes  cette  brebis  infidèle  lavec  quelle 
joie  vous  me  reportâtes  au  bercail!  Ahl  s'il 
esl  un  chrétien  qui  craigne  encore  de  se 
confier  en  vous,  qu'il  vienne,  et  je  lui  ap- 
prendrai ce  qu'on  peut  attendre  de  votre 
miséricorde  :  Venite, audite  et  narrabo quan- 
ta fecit  Dominus  anima;  meœ.  (Psal.  LXV, 
10.)  Mais  après  avoir  vu  sur  quels  fonde- 
ments s'appuie  une  véritable  confiance  en 
Dieu,  considérons  quels  en  sont  les  avan- 
tages. 

DEUXIÈME  POINT. 

Non,  chrétiens,  rien  n'est  plus  salutaire 
au  pécheur  qu'une  humble  et  sage  confian- 
ce qui,  sans  l'abuser  sur  le  péril  de  ses  in- 
fidélités, lui  en  présente  cependant  le  re- 
mède dans  l'indulgence  de  son  Dieu,  ou  qui, 
même  après  une  vie  entière  passée  dans  de 
honteux  excès,  accourt  encore  au  secours 
d'une  àmc  déchirée  par  les  remords,  et  dans 
son  infortune  le  sauve  du  dernier  de  tous 
les  malheurs,  le  désespoir  de  l'impénitence. 
Bien  loin  qu'une  telle  disposition  ait  rien 
de  criminel,  ou  que  le  pécheur  doive  l'é- 
carter comme  une  illusion  dangereuse,  il  y 
trouve  au  contraire  un  moyen  assuré  d'ho- 
norer Dieu,  d'édilier  le  prochain  et  d'avan- 
cer l'ouvrage  de  sa  propre  sanctification. 

C'est  Dieu  même  qui  nous  le  déclare, 
qu'il  trouve  sa  gloire  à  pardonner,  et  qu'il 
n'attend  avee  une  si  merveilleuse  patience 
le  moment  de  notre  repentir,  que  pour  re- 
lever à  tous  les  yeux  le  prix  de  sa  miséri- 
corde :  Jdeo  eaaltabitur  parcens.  (Isai., 
XXX,  18.)  Ainsi  le  pécheur  qui,  pleind'hor- 
reur  pour  ses  infidélités,  se  jette  aux  pieds 
du  Seigneur  et  conserve  dans  son  cœur  une 
ferme  espérance  d'obtenir  son  pardon,  bien 
loin  de  l'outrager  par  une  telle  conliance,  ne 
fait  que  préparer  un  plus  brillant  éclata 
relie  gloire  dont  Dieu  se  montre  si  jaloux. 
Plus  sa  révolte  fut  obstinée,  plus  sa  con- 
liance est  une  reconnaissance  authentique 
de  la  puissance  divine  qui  seule  pourra 
mettre  un  frein  à  ses  [tassions  et  triompher 
de  leur  résistance;  [dus  il  s'est  attaché  aux 
créatures  par  de  coupables  liens,  et  plus  sa 
confiance  est  un  aveu  de  leur  néant  en  pré- 
sence de  celui  en  qui  seul  il  reconnaît  le 
pouvoir  de  remplir  son  cœur  et  de  lui  ren- 
dre le  repos  ;  [tins  ses  prévarications  ont 
outragé  la  divine  miséricorde,  plus  sa  con- 
liance lui  rend  un  solennel  hommage,  puis- 
qu'une miséricorde  infinie  peut  seule  par- 
donner ses  nombreux  et  déplorables  égare- 
ments. 

David,  après  avoir  été  comblé  des  grâces 
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les  plus  précieuses  et  prévenu  des  plus 
abondantes  bénédictions,  irrite  le  Seigneur 
par  un  double  crime  dont  aucun  prétexte 
ne  peut  pallier  la  noirceur;  rendu  à  lui- 
même,  il  voit  la  grandeur  de  son  iniquité, 
et  se  livre  sans  mesure  à  toute  l'amertume 
de  sa  douleur;  la  paix  a  fui  loin  de  sou 
cœur,  le  sommeil  loin  de  ses  yeux;  soli- 
taire dans  son  palais,  il  le  fait  retentir  de 
ses  plaintes  et  de  ses  gémissements,  et  la  nuit 
sa  couche  est  encore  arrosée  de  ses  larmes. 
Tout  a  coup  une  pensée  suffît  pour  apaiser 
tous  ces  orages;  il  se  rappelle  les  miséri- 
cordes du  Seigneur  et  le  calme  renaît  dans 
son  Ame.  Eh  quoi!  a-t-il  pu  sitôt  oublier 
qu'il  a  profité  d'une  puissance  qu'il  tenait 
de  la  prédilection  de  Dieu  pour  souiller  le 
lit  conjugal  et  donner  la  mort  à  un  serviteur 
fidèle!  Il  connaît  toute  l'horreur  de  sou 
crime,  mais  il  justifie  par  une  raison  admi- 
rable l'espoir  qu'il  conserve  encore  d'en  ob- 
tenir le  pardon.  Seigneur,  dit-il  ,  vous  me 
pardonnerez  mon  péché  à  cause  de  son 
énormité  même  :  Propitiaberis  peccalo  mco  ; 
mulium  est  enim  {Psal.  XXIV,  11):  comme 
si  ce  roi  pénitent  avait  dit  .  ô  mon  Dieu,  les 
maîtres  de  la  terre  doivent  balancer  quel- 
quefois avant  d'écouter  la  clémence  ;  elle 
peut  préparer  des  périls  à  leur  autorité, 
rendre  l'espoir  à  leurs  ennemis  ou  en  ac- 
croître l'insolence  ;  mais  vous  dont  le  trône 
est  inébranlable  et  qui  terrassez  les  rebelles 
d'un  seul  de  vos  regards,  vous  pouvez  ou- 
blier la  circonspection  et  les  ménagements, 
car  vous  ne  trouvez  dans  le  pardon  des  plus 
grands  crimes,  qu'une  occasion  plus  écla- 
tante de  manifester  votre  gloire  et  de  mon- 
trer votre  indépendance.  Ainsi  l'excès  même 
de  mon  offense  me  donne  droit  de  me  con- 
fier dans  l'excès  de  votre  miséricorde  : 
Propitiaberis  peccato  mco  ;  multum  est  enim. 

Cependant  il  faut  le  répéter  encore,  les 
sentiments  d'une  trompeuse  espérance  ne 
doivent  point  séduire  ces  pécheurs  vieillis 
dans  le  crime  qui  pour  se  livrer  en  paix  à 
leurs  désordres,  voudraient  endormir  leurs 
remords  par  un  coupable  espoir  en  la  di- 
vine miséricorde  :  leur  confiance  serait  abo- 
minable aux  yeux  du  Seigneur;  il  leur  dé- 
clare lui-même  plus  d'une  fois  qu'il  viendra 
au  milieu  des  ténèbres,  qu'il  les  surprendra 
comme  un  voleur  (I  Thess.,  V,  2),  et  qu'ils 
mourront  dans  leurs  péchés  (Ezech.,  111, 
20),  et  ce  n'est  qu'aux  infortunés,  qui,  pé- 
nétrés enfin  d'une  sainte  douleur,  vou- 
draient revenir  à  Dieu,  mais  se  sentent  re- 
poussés par  la  crainte  de  ses  jugements  , 
que  la  religion  fait  entendre  ces  invitations 
consolantes. 

Or,  si  de  tels  pécheurs,  quelles  que 
soient  leurs  iniquités,  doivent  Ouvrir  leur 
cœur  à  la  confiance,  combien  ce  sentiment 
ne  doit-il  pas  être  plus  familier  encore  à  ces 
âmes  pieuses  qui,  dociles  à  la  voix  du  Sei- 
gneur, ne  connaissent  d'autre  joie  que  de 
suivre  ses  ordonnances,  ni  d'autre  sujet  de 
douleur  qu'une  fragilité  qui  trompe  quel- 
quefois la  généreuse  hardiesse  de  leurs  ré- 
solutions 1  Qu'elles  expient  sans  doute  leur 
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faiblesse  par  les  gémissements  d'une  <lou-      I 


leur  chrétienne,  niais  toutefois  sans  se  pré- 
cipiter dans  la  tristesse  d'un  découragement 
plus  dangereux  mille  fois  pour  elles-mêmes 
que  les  péchés  qu'elles  déplorent,  et  peut- 
être  plus  funeste  au  prochain  que  de  scan- 
daleux exemples. 

C'est  peu  de  diriger  le  prochain  par  nos 
conseils,  de  ranimer  son  courage  par  nos 
exhortations,  de  lui  inspirer  enfin  pour  le 
vice  une  horreur  salutaire,  il  faut  encore 
lui  apprendre  à  aimer  la  vertu,  à  goûter  la 
douceur  du  joug  évangélique  ,  à  connaître 
le  prix  des  consolations  préparées  à  la  fidé- 
lité; il  faut  enfin  lui  aplanir  le  chemin  du 
devoir  en  lui  montrant  son  bonheur  véri- 
table étroitement  uni  à  l'accomplissement 
de  ses  obligations.  Mais  si  votre  cœur  est 
toujours,  resserré  par  la  tristesse  et  par  la 
crainte,  comment  pourrez-vous  le  dilater 
pour  parler  de. la  bonté  du  Seigneur  et  ra- 
conter ses  miséricordes?  comment  vous  en- 
tretiendrez-vous  de  la  sainte  liberté  des 
enfants  de  Dieu,  si  vous  traînez  péniblement 
votre  chaîne  ?  Que  penseront  surtout  des 
âmes  incertaines  et  chancelantes  dans  le 
sentier  de  la  vertu,  si  elles  sont  les  confi- 
dentes de  vos  peines  secrètes  et  de  toutes  vos 
anxiétés?  croiront-elles  que  l'on  goûte  tant 
rie  charmes  à  s'entretenir  avec  son  Dieu,  si 
elles  savent  que  vous  portez  à  ses  pieds 
toujours  la  frayeur  qu'imprime  aux  escla- 
ves sa  justice,  jamais  la  confiance  qu'inspire 
aux  enfants  son  amour?  triompheront-elles 
des  répugnances  qui  les  éloignent  du  tri- 
bunal sacré,  si  elles  vous  en  voient  toujours 
sortir  avec  le  même  découragement  et  les 
mêmes  alarmes  ?  désireront-elles  enfin  de 
se  nourrir  du  pain  des  anges,  si  elles  devi- 
nent que  cet  aliment  divin  ne  fait  lui- 
même  qu'aigrir  vos  ennuis  et  redoubler  vos 
terreurs  ? 

Au  reste,  quand  vous  renfermeriez  avec 
soin  les  tristes  fruits  de  votre  défiance,  votre 
abattement  et  une  inquiétude  qui  perce 
dans  tous  vos  discours  ne  trahissent  que 
trop  votre  malheureux  secret.  ,Sans  doute, 
puisque  vous  voulez  servir  Dieu,  vous  de- 
vez vous  soustraire  aux  séductions  du  siè- 
cle, détourner  vos  pas  de  la  route  que  sui- 
vent les  pécheurs,  refuser  de  partager  leurs 
plaisirs  insensés  et  leursjoies  corruptrices; 
mais  il  est  enfin  des  joies  innocentes  et 
pures,  il  est  des  plaisirs  légitimes,  il  est  des 
devoirs  que  la  bienséance  vous  impose,  que 
h  société  attend  de  vous,  dont  Dieu  peut 
quelquefois  vous  faire  lui-même  une  loi,  et 
vous  n'y  apportez  qu'une  morne  tristesse  , 
un  silence  rêveur,  un  front  sévère;  et  par 
ià  vous  semblez  justifier  les  blasphèmes  de 
l'impie  ,  quand  il  accuse  la  religion  de 
mentir  à  ses  disciples  et  de  leur  promettre 
en  vain  dans  les  douceurs  du  service  de 
Dieu,  et  dans  la  paix  de  la  conscience,  le 
dédommagement  a  tous  leurs  sacrifices. 
Mais  quelle  apologie  de  la  piété,  quelle  se- 
crète et  puissante  exhortation  pour  en  sui- 
vre la  route,  offrent  dans  leur  conduite  ces 
âmes  éclairées  et  solides  qui  savent  conci- 


ier  avec  I  accomplissement  fidèle  des  lois 
de  la  religion,  celte  noble  et  louchante  li- 
berté que  donne  la  confiance  en  Dieu  et  le 
sentiment  profond  de  sa  miséricorde'  Voyez 
ce  chrétien  longtemps  entraîné  par  l'ardeur 
des  passions,  longtemps  livré  aux  illusions 
du  siècle  ;  il  a  reconnu  ses  égarements,  il  en 
déplore  la  honte,  mais  garde  toujours  au 
fond  de  son  cœur  la  paix,  doux  et  inesti- 
mable fruit  de  sa  confiance.  Ah  !  il  n'est  pas 
besoin  qu'il  raconte  quels  biens  Dieu  réserve 
à  un  cœur  qui  écoute  enfin  sa  voix,  ni  quel- 
les sont  les  consolations  de  sa  condition  nou- 
velle ;  on  l'a  connu  durant  les  jours  de  ses 
erreurs,  on  l'a  vu  au  milieu  du  tumulte 
et  des  agitations  du  siècle  ;  il  était  sombre 
alors,  et  son  front  était  sans  cesse  obscurci 
de  nuages;  il  s'aigrissait  à  la  contradiction 
la  plus  légère;  à  un  revers  inattendu,  il 
tombait  dans  une  consternation  profonde  ; 
de  peur  d'effaroucher  ce  caractère  inquiet 
et  difficile,  il  fallait  à  ses  serviteurs  mille 
précautions;  à  sa  femme  et  à  ses  enfants, 
mille  ménagements  et  mille  adresses.  On 
voyait  qu'au  milieu  de  ses  folles  jouissances, 
une  plaie  secrète  tourmentait  ce  malade  et 
le  faisait  souffrir  ;  mais  maintenant  que, 
touché  de  la  grâce  il  s'est  arraché  à  son 
avilissement  et  à  ses  remords  ;  maintenant 
qu'un  sentiment  secret  lui  dit  que  son  Dieu 
n'a  pas  été  sourd  à  ses  gémissements,  n'a 
pas  vu  sans  pitié  couler  les  pleurs  de  sa  pé- 
nitence, quel  changement  et  quelle  guéri- 
son  1  le  calme  a  succédé  aux  agitations;  à 
l'aigreur,  une  douceur  aimable;  à  l 'impa- 
tience,  une  céleste  résignation,  et  la  con- 
fiance embellissant  son  repentir  des  privi- 
lèges d'une  constante  fidélité,  a  placé  sur  son 
front,  comme  dans  son  cœlir,  une  séré- 
nité qui  ne  semblerait  faite  que  pour 
l'innocence.  Ah  1  il  n'a  pas  besoin  de  dire 
avec  le  Roi-Prophète,  qu'un  seul  moment 
aux  pieds  des  saints  autels,  est  plus  doux 
que  de  longs  jours  passés  sous  les  tentes 
des  pécheurs.  (Psal.  LXXXII1,  11.)  L'ennui 
le  poursuivait  jadis  au  milieu  de  ses  plaisirs, 
de  ses  fêtes  pompeuses  et  de  leur  appareil, 
et  plus  d'une  fois,  ne  pouvant  soutenir  le 
dégoût  dont  il  était  obsédé,  il  se  ménageait 
même  au  milieu  de  ces  bruyantes  joies  une 
solitude  pour  y  déplorer  à  l'écart  la  vanité 
de  ses  jouissances,  s'y  plaindre  de  ce  monde 
qui  lui  avait  promis  le  bonheur,  et  l'accuser 
à  loisir  de  mensonge  ou  d'impuissance.  Mais 
aujourd'hui,  quelles  douceurs  dans  le  ser- 
vice du  nouveau  maître  dont  enfin  il  a  re- 
connu les  droits  1  quel  empressement  à  se 
rendre  dans  le  temple  du  Seigneur!  quel 
humble,  mais  paisible  recueillement,  en 
présence  de  celte  majesté  souveraine  1  quelle 
allégresse  à  chanter  les  louanges  du  Très- 
Haut!  quelle  ardeur  pour  la  sainte  parole! 
quelle  avidité  pour  un  pain  plus  doux  et 
plus  précieux  encore!  Qui  pourrait  n'être 
pas  attendri  à  ce  touchant  spectacle  1  La  vue 
de  tant  de  biens  allume  dans  les  cœurs  les 
plus  froids  une  sainte  jalousie,  et  ils  se  sen- 
tent enflammés  du  désir  de  mériter,  par  une 
fidélité  pareille,  ces  hautes  et  consolantes 
prérogatives. 
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Au  reslc,  ce  qui  trompe  souvent  des  Âmes 
simples  et  vertueuses,  c'est  qu'une  crainte 
excessive  de  la  justice  de  Dieu  paraît  du 
moins  conduire  à  la  sanctification  par  le 
chemin  le  plus  sûr,  s'il  n'est  pas  le  plus 
doux,  puisque  le  cœur  qui  en  est  frappé 
semble  devoir  éviter  jusqu'à  l'ombre  môme 
de  l'offense.  Erreur  funeste,  trompeuses 
apparences!  cette  crainte  obtiendra  quel- 
que temps  peut-être  une  servile  fidélité; 
mais  elle  ne  saurait  captiver  toujours  par 
sa  dure  contrainte  :  comment,  en  effet,  le 
cœur  le  plus  ombrageux  pourrait-il  soutenir 
toujours  des  sacrifices  rigoureux  sans  dé- 
dommagement, des  peines  cuisantes  sans 
consolation?  Dans  ses  amertumes  il  ne 
saurait  trouver  d'adoucissement,  ni  dans  la 
foi  :  la  foi  n'a  pour  lui  que  des  vérités  me- 
naçantes et  terribles;  ni  dans  la  charité  :  la 
charité  ne  saurait  habiter  un  cœur  glacé  par 
la  crainte.  Dans  ses  doutes,  les  décisions 
sévères  redoublent  ses  frayeurs  ;  les  déci- 
sions indulgentes  ne  dissipent  point  ses 
alarmes;  dans  ses  tentations,  si  elles  sont  de 
courte  durée,  il  épuise  ses  forces  à  les  re- 
pousser; si  elles  sont  opiniâtres,  il  se  re- 
proche un  consentement  coupable,  quand  il 
n'a  fait  que  soutenir  avec  constance  un  long 
et  périlleux  combat.  Mais  si  à  des  fragilités 
de  chaque  jour,  que  toutes  ses  précautions 
ne  peuvent  prévenir  et  qui  déjà  se  remplis- 
sent de  désespoir,  vient  tout  à  coup  se  join- 
dre une  grande  et  inexcusable  infidélité, 
alors  saisi  d'épouvante,  déchiré  par  les  re- 
mords, ne  trouvant  aucun  appui  pour  Je 
soutenir  dans  son  malheur,  il  brise  enfin  un 
joug  insupportable  et  va  chercher  un  re- 
mède pire  que  tous  ses  maux,  dans  la  hon- 
teuse liberté  des  enfants  du  siècle  :  lamen- 
table solution  du  scandale  que  donne  quel- 
quefois le  passage  subit  d'une  conduite 
régulière  et  chrétienne  à  tous  les  excès 
d'une  vie  débordée  et  licencieuse.  Mais  au- 
rous-nous  à  redouter  de  semblables  mal- 
heurs pour  celui  qui  se  nourrit  du  souvenir 
des  miséricordes  de  son  Dieu,  et  entretient 
dans  son  cœur  une  paisible  et  sainte  con- 
tinu e?  Non,  non,  un  doux  espoir  remplis- 
sant son  âme  de  vigueur  et  de  courage, 
comme  David  il  marche  avec  agilité  dans  la 
foie  des  saints  commandements;  il  en  fran- 
lous  les  périls,  il  en  surmonte  tous  les 
icles  :  Viam  mandatorum  luorum  cucurri, 
(■mu  dtlatasti  cor  meum.  iPsal.  CXV11I,  32.) 
Quelle  ferveur  quand  il  offre  au  Seigneur 
l'hommage  accoutumé  de  ses  prières!  il  sait 
que,  bien  différent  des  puissants  et  des 
riches,  Dieu  ne  prêtera  jamais  une  oreille 
fcwittentive  à  ses  supplications,  et  que  le  cri 
d'un  enfant  qui  l'invoque  dans  sa  détresse 
i  si  toujours  assuré  d'arriver  au  trône  de  sa 
miséricorde.  Quelle  sollicitude  pour  accom- 
plir les  devoirs  que  lui  impose  la  Providence! 
n  sait  que  son  Dieu  lui  tient  compte  de  ses 
fatigues  et  de  ses  sueurs,  et  que  ce  n'est 
pas  avec  un  lel  maître  qu'une  fidélité  qui 
s'eierce  à  des  devoirs  obscurs  doit  redouter 
l'indifférence  ou  le  mépris.  Quelle  ardeur 
pour  accourir  au  secours  de  l'infortune  1  II 


sait  quel  est,  sous  les  livrées  du  malheur, 
celui  dont  il  essuie  les  larmes,  dont  il  panse 
les  plaies,  dont  il  brise  les  chaînes;  et  pour 
qu'il  sacrifie  au  soulagement  de  ses  frères, 
son  repos,  ses  biens  et  sa  vie,  c'est  assez 
pour  lui  du  souvenir  de  ce  verre  d'eau 
qu'attend   un   immortel  et  glorieux  salaire. 

Mais  il  doit  faire,  hélas!  de  sa  déprava- 
tion l'humiliante  expérience,  et  l'ennemi 
cruel  qui  livre  aux  enfants  d'Adam  une 
guerre  implacable,  Je  poursuit  aussi  et  tente 
de  fatiguer  sa  constance.  Ah!  s'il  n'avait 
d'appui  que  dans  ses  propres  forces,  quelles 
seraient  ses  craintes  et  quel  serait  sou  dé- 
couragement! sa  faiblesse  n'aurait  que  l'im- 
puissance à  opposer  aux  plus  violents  as- 
sauts, et  trop  souvent  la  corruption  de  son 
cœur  y  ménagerait  aux  plus  honteuses  ten- 
tations de  secrètes  intelligences;  mais  il  se 
fonde  sur  la  puissance  de  son  Dieu,  et  assuré 
de  sa  protection  invincible,  il  combat  avec 
courage  et  repousse  sans  se  lasser  son  indi- 
gne ennemi.  Cependant,  s'il  faut  qu'il  suc- 
combe, s'il  faut  qu'il  éprouve  à  son  tour  la 
honte  de  la  défaite  et  le  déchirement  du  re- 
mords, il  sait  que  son  Dieu  lui  ménage  un 
refuge  dans  son  malheur;  il  connaît  l'asile 
où  l'attend  une  miséricorde  paternelle;  il  y 
court  avec  empressement,  il  y  dépose  ses 
aveux,  son  repentir  et  ses  pleurs;  mais  sitôt 
qu'il  a  entendu  la  parole  de  l'indulgence  et 
de  l'amour,  il  se  relève  plein  d'humilité, 
mais  aussi,  plein  de  reconnaissance  et  d'al- 
légresse, et  il  ne  fera  pas  à  l'infinie  bonté 
l'outrage  de  se  croire  captif  quand  c'est  un 
Dieu  qui  a  brisé  ses  chaînes,  ni  quand  c'est 
un  Dieu  qui  lui  a  dit,  allez  enj)aix(Act.,  XVI, 
36),  de  se  livrer  encore  aux  troubles  et  aux 
alarmes. 

Ouvrez  donc  vos  cœurs  au  sentiment  si 
consolant  et  si  doux  de  la  confiance,  vous 
qui  craignez  le  Seigneur,  mais  qui  trop  sou- 
vent oubliez  ce  qu'on  peut  attendre  de  sa 
miséricorde.  Ames  justes,  qui  marchez  si  pé- 
niblement dans  ses  voies  et  qui  ne  savez 
que  trembler  à  la  vue  des  châtiments  qu'il 
réserve  au  crime,  portez  aussi  quelquefois 
vos  regards  vers  la  couronne  qui,  au  bout 
de  la  carrière,  doit  payer  la  fidélité  :  Qui 
timetis  Dominum,  crédite  illi  et  non  evacua- 
bitur  merces  vestra.  (Eccli.,  Il,  8.)  Ames  pu- 
sillanimes, que  dessèche  la  crainte  d'une 
justice  inexorable,  souffrez  que  l'onction  de 
la  grâce  adoucisse  vos  anxiétés  par  la  pen- 
sée d'une  bonté  compatissante  :  Qui  timetis 
Dominum,  sperate  in  illum  et  in  oblectatio- 
nem  véniel  vobis  misericordia.  (Jbid.,  9.)  Mais 
vous  surtout,  âmes  souillées  de  crimes,  que 
le  démon  glace  d'épouvante  pour  vous  rete- 
nir plus  sûrement  dans  l'esclavage,  laissez 
arriver  jusqu'à  vous  la  douce  lumière  de 
l'espérance  qui,  en  dissipant  vos  ténèbres, 
vous  montrera  dans  le  Dieu  que  vous  re- 
doutez, un  père  qui  vous  tend  les  bras  et 
vous  invile  au  repentir  :  Qui  timetis  Domi- 
num, diliyite  illum  et  illuminabuntur  corda 
vestra.  (Ibid.,  10.)  Vous  tous  enfin  qui  vou- 
lez servir  Dieu,  ne  séparez  jamais  du  sou- 
venir de  la  justice  le  souvenir  de  la  mi&éri- 
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corde,  cest  le  seul  moyen  de  marcher  sûre- 
ment dans  le  sentier  de  la  vertu  et  d'en  ob- 
tenir la  récompense  éternelle.  Ainsi  soit- 
il. 


SERMON  V. 

Pour  le  deuxième  dimanche  de  Carême. 

sur   l'affaiblissement  général  de  la  foi. 

Hic  est  Filius  meus  dileclus  ;  ipsum  audite.  [tllallli., 
XVII,  S.) 

Celui-ci  est  mon  Fils  bein-aimé  ;  écoulez-le. 

C'est  donc  de  Jésus  seul  que  l'homme 
peut  attendre  la  véritable  vie.  C'est  pour 
nous  donner  la  vie,  que  cette  parole  ineréée 
et  éternellement  subsistante  dans  le  sein  du 
Père,  a  daigné,  dit  l'Apôtre,  se  manifester 
dans  la  chair  et  devenir  sensible  et  palpable 
pour  nous.  Pour  soutenir  notre  âme  ou  lui 
rendre  sa  vigueur  première,  vainement  nous 
mettrions  notre  espoir  dans  la  parole  de 
l'homme,  c'est  Jésus  que  nous  devons  en- 
tendre, c'est  à  Jésus  qu'il  nous  faut  recou- 
rir. Mais,  hélas  1  nous  le  cherchons  vaine- 
ment au  sein  d'une  patrie  qui  lui  fut  si 
chère;  vainement  nous  le  redemandons  à 
ceux  qui  nous  sont  unis  par  les  liens  du 
sang  ou  de  l'amitié.  Où  sont  parmi  nous 
ceux  qui  réclament  son  assistance,  ceux  qui 
mettent  à  profit  son  amour?  Jésus  est  étran- 
ger à  toutes  les  pensées,  il  est  banni  de  tous 
Jes  cœurs,  et  ce  Rédempteur  divin,  l'objet  de 
nos  adorations  et  le  fondement  de  toutes 
nos  espérances,  n'est  plus,  pour  le  grand 
nombre,  qu'un  maître  détrôné  dont  les  su- 
jets rebelles  dédaignent  l'antique  autorité,  et 
violent  sans  pudeur  les  saintes  ordonnances. 
L'enfance  connaît  à  peine  son  adorable  nom  ; 
la  jeunesse  efface,  parmi  de  coupables  plai- 
sirs, les  traces  légères  d'une  foi  mal  affer- 
mie, et  la  vieillesse  elle-même,  sous  ses 
rides  et  ses  cheveux  blancs,  par  son  en- 
durcissement impie,  se  console  du  silence 
des  passions  et  des  menaces  de  la  mort. 

Or,  chrétiens,  c'est  dans. ces  jours  désas- 
treux, où  l'impiété,  comme  un  sanglier  fa- 
rouche, porte  clans  l'héritage  de  Jésus-Christ 
la  destruction,  la  désolation  et  le  ravage;  où 
la  religion,  délaissée  par  d'innombrables 
enfants,  et  tremblant  pour  la  constance  de 
ceux  qui  lui  restent  encore  fidèles,  voit 
.-.'affaiblir  chaque  jour  la  croyance  de  ses 
dogmes,  le  respect  pour  ses  traditions,  l'o- 
béissance à  ses  lois.  C'est  dans  ces  jours  de 
lâcheté  et  de  scandale,  qu'un  chrétien  véri- 
table sent  au  fond  de  son  cœur  s'allumer 
une  ardeur  plus  généreuse,  et  le  délaisse- 
ment même  où  languit  la  religion,  ses  hu- 
miliations et  ses  amertumes  ne  font  que 
redoubler  pour  elle  son  respect  et  sou 
amour.  C'est  une  mère  dont  il  ne  peut  voir 
couler  les  larmes  sans  y  mêler  les  siennes, 
entendre  les  gémissements  sans  que  son 
cœur  y  réponde,  entrevoir  les  périls  sans 
aussitôt  voler  à  sa  défense. 

En  un  mot,  l'affaiblissement  général  de 
la  loi  doit   nous  inspirer  pour  la  leiigion 
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un  plus  tendre  attachement,  premier  point. 

L'affaiblissement  général  île  la  foi  doit 
nous  inspirer  pour  la  religion  une  plus  con- 
stante fidélité,  second  point. 

Implorons,  etc. 


PREMIER   POINT. 

C'est  un  secret  ignoré  des  âmes  vulgaires, 
mais  connu  des  cœurs  nobles  et  magnani- 
mes, que  l'adversité,  malgré  ses  rigueurs, 
offre  encore  ses  consolations  et  ses  dédom- 
magements, et  qu'elle  relève,  par  une  di- 
gnité si  haute,  ceux  qui  sont  frappés  de  ses 
plus  rudes  coups,  qu'au  milieu  de  leur  in- 
fortune leur  amitié  en  devient  plus  chère  et 
leur  autorité  plus  vénérable.  Ainsi  la  reli- 
gion doit  s'agrandir  à  nos  yeux  par  ses  hu- 
miliations mêmes,  ses  droits  doivent  s'affer- 
mir par  la  révolte  des  enfants  dénaturés  qui 
l'outragent,  en  sorte  que  cet  affaiblissement 
général  de  la  foi  qui  glace  tant  de  cœurs  lâ- 
ches et  sans  courage,  doit  nous  attacher  à  la 
religion  par  des  liens  plus  forts,  en  nous 
inspirant  une  plus  vive  commisération  pour 
ses  malheurs,  une  obéissance  plus  exacte  à 
ses  lois,  et  un  zèle  plus  ardent  pour  sa  gloi- 
re :  et  d'abord  une  plus  vive  commisération 
pour  ses  malheurs. 

Jéréuue  déplorant  autrefois  les  infortunes 
de  Jérusalem,  et  racontant  dans  ses  chants 
lamentables  la  ruine  de  son  temple,  la  déso- 
lation de  ses  fêles  et  la  viduitéoù  celte  reine 
des  nations  se  voyait  condamnée,  senlait 
redoubler  ses  ennuis,  quand  il  la  voyait  en 
butte  aux  traits  de  ses  amis  eux-mêmes,  et 
ne  trouvant  auprès  de  ses  favoris  les  [dus 
chers  ni  allégement  dans  ses  afflictions,  ni 
soutien  dans  sa  détresse  :  Amici  ejus  facii 
sunt  ei  inimici ,  non  est  qui  consolelur  eam 
ex  omnibus  char is  ejus.  (Thren.,  I,  2.)  Ainsi 
le  chrétien  iidèle  à  qui  les  innombrables  dé- 
sastres de  la  religion  ont  déjà  coûté  tant  de 
gémissements  et  de  pleurs,  éprouve  encore 
à  la  vue  de  l'affaiblissement  général  de  la 
loi,  une  tristesse  plus  protonde  et  de  plus 
cuisants  soucis.  Ce  souvenir  l'assiège  sans 
relâche,  il  oppresse  son  âme,  il  lui  rend  les 
maux  de  la  religion  plus  amers,  il  en  flétrit 
même  pour  lui  les  saintes  et  innocentes 
joies;  si  la  religion  l'appelle  à  célébrer  ses 
fêtes,  il  est  consterné  de  leur  délaissement 
et  de  leur  silence  ,  et  se  rappelant  les  beaux 
jours  de  la  foi ,  il  sent  les  larmes  de  la  dou- 
leur qui  se  mêlent  malgré  lui  aux  cantiques 
de  l'allégresse;  s'il  entend  les  instructions 
chrétiennes,  il  prévoit  avec  épouvante  les 
jours  où  ,  pressés  par  la  faim  de  la  sainie 
parole,  les  enfanls  de  l'Eglise  réclameront 
en  vain  ce  céleste  aliment;  s'il  s'assied  à  la 
table  des  anges  ,  il  demande  en  pleurant  au 
père  de  famille  pourquoi  si  peu  de  convives 
répondent  aux  invitations  de  son  amour.  Ne 
lui  annoncez  pas  la  mort  de  ce  vieillard. 
qui,  durant  de  longues  années  ,  offrit  à  sa 
nombreuse  famille  le  modèle  d'un  tendre 
amour  pour  la  religion  et  d'un  respect  cou 
stant  pour  ses  ordonnances  ;  l'affaiblisse- 
ment ue  la  foi  lui  donnerait  le  funeste  pres- 
sentiment que  le  même  tombeau  qui  va  ren- 
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fermer  les  dépouilles  de  cet  liomme  de  bien 
doil  ensevelir  aussi  pour  ses  enfants  le  sou- 
venir de  ses  pieux  exemples  et  doses  tou- 
chantes leçons.  Ne  le  conduisez  pas  dans  ce 
hameau  qui,  longtemps  privé  de  la  présence 
du  ministre  sacré,  a  retrouvé  enfin  son  apô- 
tre et  sou  père,  devenu  plus  vénérable  par 
des  cheveux  blanchis  durant  un   long  exil , 
et  par  un  corps  courbé  sous  d'honorables 
adversités  ;  il  verrait  l'homme  de  Dieu  étran- 
ger au  milieu  de  ses  enfants,  il  verrait  avec 
l'a  foi  s'affaiblir  pour  lui  dans  tous  les  cœurs 
le  respect  et  la  reconnaissance,  et  le  pasteur, 
gémissant  sur  l'ingratitude  de  son  troupeau, 
tourner  peut-être  ses  regards  vers  la  terre 
lointaine  qui  lui  servit  u'asile,  et  donner  des 
regrets  au  souvenir  d'une  généreuse  hospi- 
talité. Ne  lui  montrez  pas  ce  temple  que  les 
mains  pieuses  de  nos  ancêtres  avaient  établi 
sur  îles  fondements  si  solides,  et  embelli  de 
si  riches  ornements;  ses  autels  dépouillés  et 
ses  murs  entr'ouverts  lui  diraient  qu'à  l'a- 
vidité sacrilège  qui  en  enleva  les  trésors,  a 
succédé  une  indifférence  impie  qui  en  oublie 
le  dén fiaient  et  la  pauvreté,  et  que  si  la  foi 
fut  jadis  assez  forte  pour  élever  ce  monu- 
ment auguste,  elle  est  trop  faible  aujour- 
d'hui pour  lui  prêter  des  appuis  et  en  préve- 
nir la  ruine.  Au  reste,  chrétiens,  ce  n'est  pas 
un  attendrissement  passager  ni  une  commisé- 
ration stérile  que  la  religion  attend  de  vous. 
Et  que  lui  importe  que  vous  déploriez  ses 
pertes  par  de  fastueuses  déclamations,  et  que 
ses  infortunes,  comme   tout  autre   événe- 
ment public,  servent  d'entretien  à  votre  oi- 
siveté 1  Ce  sont  les  gémissements  du  cœur 
qu'elle  réclame,  ce  sont  les  prières  de  la  fer- 
veur qu'elle   sollicite  :  ce  n'est  pas  à  vos 
réunions  profanes,  c'est  aux  pieds  des  autels 
qu'elle  vous  appelle  pour  y  parler  de  ses 
malheurs.  C'est  là  que  vous  devez,  par  vos 
soupirs  ,  toucher  le  cœur  de  Dieu  et  désar- 
mer sa  justice  ;  c'est  là  que  vous  devez,  par 
vos  larmes  et  par  vos  cris,  retenir  et  fixer 
encore  au  milieu  de  nous  cette  religion  qui 
chaque  jour  menace  votre  patrie  de  s'envo- 
ler loin  d'elle.  Non,  ce   n'est  plus  assez  des 
formules  que  la   piété  met  sur  vos  lèvres 
depuis  longtemps,  ni  même  de  la  régularité 
qui  vous   conduit  si   fidèlement  devant   le 
Seigneur:  il  faut  des  supplications  nouvelles 
pour  de  nouveaux  malheurs  ;  il  faut,  par  une 
assiduité  constante  dans  la  maison  de  Dieu, 
emporter  comme  de  vive  force  le  retour  de 
la  religion  ;  il  faut  user  par  la  prière  le  pavé 
de  ces  temples,  qui  se  voient  chaque  jour 
condamnés  à  une  plus  effrayante  solitude. 
Mais  c'est  encore  peu  de  celte  pieuse  eom- 

Fassion  pour  les  inau.t  delà  religion,  et 
affaiblissement  de  la  foi  doil  encore  vous 
inspirer  une  obéissance  plus  exacte  à  ses 
lois.  Quel  spectacle,  chrétiens,  offre  un  pays 
où  la  foi  s'affaiblit  chaque  jour,  et  semble 
prête  à  s'éteindre  1  quel  dédain  pour  les 
décisions  de  l'Eglise  l  quel  mépris  public 
pour  ses  ordres  les  plus  sacrés  1  quel  con- 
traste enfin,  entre  ses  antiques  usages  et  les 
mœurs  nouvelles  qu'amène  chaque  jourà  sa 
suite  une  désolante  incrédulité  !  Il  est  vrai, 


grAce  aux   premières   lois  d'un  prince,  en- 
fant de  la  foi  et  prolecteur  de  ses  saintes  or- 
donnances ,    nous   pourrons    bientôt  peut- 
être,  dans  les  jours  que  la  religion  consacre 
à  un  pieux  repos,  parcourir  nos  cités  sans 
craindre,  comme  naguères,  d'y  rencontrer 
à  chaque  pas  une  désobéissance  effrontée, 
et  l'insupportable  audace    d'innombrables 
prévaricateurs.  Et  toutefois   qu'y  voyons- 
nous  encore?  Ici,  des  malheureux  courbés 
sous  des  travaux  pénibles  ,  et  préférant  le 
joug  cruel  que  l'amour  du  gain  leurimpose, 
au  délassement  salutaire  dont  une  religion 
compatissante   leur  faisait  une  loi.  Là,  des 
hommes  grossiers  élevant,  à  force  de  fati- 
gues et  de  sueurs,  des  palais  pour  l'opulen- 
ce,  et  oubliant  ,  dans  leur  activité  brutale, 
la  sanctification  d'un  jour  où  ils  devraient 
s'assurer  à  leur  tour  une  demeure  qui  n'est 
pas  faite  des  mains  de  l'homme  ,  et  ne  con- 
naîtra pas  les  outrages  du  temps.  Plus  loin-, 
vous  entendrez  les  manœuvres  bruyanles  et 
les  coups  redoublés  d'un  travail  opiniâtre  , 
publiant  et  provoquant  au  loin  la  désobéis- 
sance à  la  religion  ,  et  le  mépris  de  ses  lois 
les  plus  sainles.  A  chaque  pas,  la  cupidité 
étalant  le  scandale  d'une  avidité  honteuse, 
offrant  comme  dans  lesjours  profanes,  pour 
le  luxe  des  ameublements,  pour  la  vanité 
des  atours,   pour  l'oisiveté    de   coupables 
passe-temps,  et  mendiant  sans  pudeur  l'oc- 
casion de  vendre  pour  un  peu  d'or  l'honneur 
et  la  conscience.  Est-ce  assez  de  ces  trans- 
gressions  publiques    et  de    ces  insolentes 
prévarications?   Non,   pénétrons  ensemble 
dans  le  secret  de  ces  familles  qui  ne  con- 
servent plus  de  la  foi  qu'un  grossier  souve- 
nir, et  vous  y    trouverez  pour  les  lois  de 
l'Eglise    même    mépris    ou    même    insou- 
ciance; vous  y  verrez  les  pauvres  prolonger 
bien  avant  dans  les  saints  jours  un  travail 
obstiné,  et  ne  l'interrompre  enfin  que  pour 
aller  étaler  dans  de  criminels  rendez-vous 
d'immodestes  ajustements,  ou  consumer  en 
d'indignes  excès   les   misérables  fruits  de 
leur  gain  sacrilège;  les  riches  ne  se  souve- 
nir qu'il  faut  travailler  qu'aux  jours  où  Dieu 
le  défend  ,   et  alors  seulement  trouvant  in- 
supportable le   poids  de  cette   oisiveté  qui 
accable  toute  leur  vie;  les  pauvres  qui,  con- 
damnés à  une  abstinence  continuelle,  l'in- 
terrompent dans  les  jours  où  elle  serait  pour 
eux  un  mérite,  comme  elle  est  pour  tous 
une  loi,  et  par  mépris  ou  par  indifférence 
joignent  des  mets  défendus  au  pain   qui, 
presque  chaque  jour,  est  Je  seul  soutien  de 
leur  vie  ;  les  riches  qui ,  nourris  au  sein  du 
Juxe  et  de  l'abondance,  jugent  encore  que 
l'art  avec,  tous  ses  apprêts,   ne  peut  jamais 
déguiser  les  aliments  de  la  pénitence  au  gré 
de  leur  délicatesse  et  de  leurs  superbes  dé- 
goûts. Vous  verrez  les  pauvres  abandonnant 
la  maison  de   prière  par  ignorance  et  par 
corruption,  les   riches  s'en  éloignant   par 
impiété  et  par  dédain,  les  pauvres,  venant 
peut-être  en   nos  jours  les  plus   solennels, 
y  passer  quelques  instants  rapides  sans  re- 
cueillement   et   sans  ferveur;    les  riches, 
choisissant  pour  s'y  montrer  l'heure  qui  doit 
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amener  en  foule  les  spectateurs  de  leur  en- 
nui, de  leur  indifférence  affectée,  et  peut- 
êl-re  de  leur  révoltante  dissipation  ;  presque 
tous,  si  l'on  excepte  quelques  âmes  ferven- 
tes, ne  connaissant  ni  nos  saintes  cérémo- 
nies, ni  la  pompe  de  nos  fêtes,  ni  la  douceur 
de  se  réunir  au  troupeau  ,  sous  les  yeux  du 
pasteur,  d'entendre  de  sa  bouche  les  paroles 
de  vie,  de  recevoir  par  ses  mains  les  béné- 
dictions et  les  grâces  dont  Dieu  l'a  établi 
dépositaire;  mais  surtout  presque  tous, 
étrangers  au  sacrifice  du  soir,  et  aux  can- 
tiques qui,  sur  la  fin  du  saint  jour,  reten- 
tissent encore  sous  nos  voûtes  sacrées. 

Ali  !  c'est  au  milieu  de  cette  prévarication 
générale  qu'il  faut  montrer  une  plus  exacte 
obéissance;  c'est  quand  l'audace  n'a  plus 
de  frein,  que  notre  respect  ne  doit  plus 
avoirde  bornes  :  céder  au  torrent  de  l'exem- 
ple fut  toujours  une  faiblesse;  aujourd'hui 
c'est  une  lâcheté  pleine  d'ignominie  ;  violer 
les  lois  de  Dieu  fut  toujours  un  attentat,  au- 
jourd'hui c'est  une  révolte  publique  contre 
son  autorité  suprême;  désobéir  à  l'Eglise 
fut  toujours  un  crime,  aujourd'hui  c'est  une 
apostasie.  Quoi  !  vous  êtes  chrétiens;  mais 
quelle  honte  et  quelle  lâcheté,  de  soumettre 
votre  obéissance  à  d'indignes  calculs,  ou  de 
ne  lui  donner  d'autres  règles  que  l'incons- 
tance de  l'opinion,  et,  s'il  faut  le  dire,  que 
'es  caprices  de  la  mode!  Quoi!  vous  êtes 
chrétiens  ;  mais  quel  orgueil  et  quelle  témé- 
rité d'entrer  en  discussion  avec  Dieu,  de 
faire  à  votre  gré  un  choix  dans  ses  com- 
mandements, d'agréer  les  uns  et  de  rejeter 
les  autres,  et  pour  ainsi  dire  de  n'assigner 
à  Dieu  que  la  part  qui  vous  convient  dans 
votre  obéissance  !  Quoi  !  vous  êtes  chrétiens  ; 
mais  quelle  apostasie  de  vous  bannir  du 
temple  de  Dieu  par  un  exil  volontaire,  de 
paraître  oublier  Jésus-Christ,  ses  mérites  et 
sa  doctrine,  et  pour  toute  profession  publi- 
que de  croyance,  de  laisser  penser  que 
vous  ne  connaissez  plus  d'autre  Dieu  que 
l'intérêt,  d'autre  souci  que  les  plaisirs,  d'au- 
tre espérance  que  le  néant  1 

Enfin,  l'affaiblissement  de  la  foi  doit  nous 
rendre  plus  cher  l'honneur  de  la  religion 
et  nous  inspirer  un  zèle  plus  ardent  pour  sa 
gloire.  Ce  n'était  point  assez  pour  le  pro- 
phète Elie,  de  n'avoir  point  partagé  la  dé- 
fection des  Israélites,  ni  offert  avec  eux  a 
Raal  un  encens  sacrilège;  enfoncé  dans  sa 
solitude  et  poursuivi  par  le  souvenir  de  celte 
lamentable  idolâtrie,  il  nourrissait  ce  zèle 
brûlant  qui  bientôt  devait  porter  au  milieu 
d'une  nation  coupable  la  consternation  et 
l'épouvante  :  Zelo  zelatus  sum  quia  dncli- 
querunt  pactum  luum,  filii  Israël.  (III  lleg., 
XIX,  10.)  A  la  vue  de  malheurs  pareils  à 
ceux  que  déplorait  le  prophète,  vous  devez, 
chrétiens,  être  animés  de  son  ardeur,  <*t 
puisque  le  ciel  vous  a  réservés  pour  être, 
comme  lui,  les  témoins  de  l'affaiblissement 
<!(v  la  foi,  vous  devez,  comme  lui,  montrer 
un  généreux  dévouement  pour  en  réparer 
les  ravages  ou  en  arrêter  les  progrès.  Il  est 
vrai,  le  Seigneur,  par  une  mission  divine, 
lie  vous  a  pas  suscités,  comme  Eliet  au  mi 


lieu  de  votre  peuple  pour  publier  ses  juge- 
ments et  interpréter  ses  oracles;  vous  n'avez 
pas  reçu  du  ciel,  comme  lui,  cette  parole 
puissante  qui  renverse  l'orgueil  et  brise  les 
cœurs  les  plus  endurcis,  ni  ce  pouvoir  qui 
commande  aux  éléments  et  arrache  sa  proie 
à  la  mort;  mais  bien  que  vous  ne  soyez  pas 
suscités  du  ciel  comme  Elie,  toutefois  si 
vous  vous  rendez  attentifs,  vous  reconnaî- 
trez en  vous  de  grands  devoirs  et  de  glorieux 
privilèges;  et  moi-même,  si  je  sais  bien  le 
comprendre,  je  puis  dire  en  un  sens  que 
vous  devez  avoir  votre  sacerdoce,  vos  pré- 
dications et  même  vos  miracles. 

Votre  sacerdoce;  car,  dit  l'apôtre  saint 
Pierre,  vous  êtes  élevés  à  un  sacerdoce  royal, 
afin  de  publier  la  puissance  de  celui  qui,  du 
sein  des  ténèbres,  vous  fit  passer  à  son  admi- 
rable lumière  :  «  Vos  regale  sacerdotium  ut 
virltites  annunlietis  ejus,  qui  de  tenebris  vos 
vocavit  in  admirabile  lumen  suum.n  (I  Petr., 
II,  9.)  Voilà  votre  dignité  proclamée  par 
le  Prince  des  apôtres;  mais,  en  même  temps, 
en  voilà  les  obligations:  déjà  comme  hommes, 
vous  étiez  établis  prêtres  de  la  nature  en- 
tière, pour  porter  aux  pieds  de  l'Eternel  la 
reconnaissance  des  créatures  qui  ne  savent 
pas  le  bénir  ;  comme  chrétiens,  vous  avez 
été  consacrés  par  une  onction  sainte,  pour 
présenter  des  hosties  spirituelles  qui  de- 
viendront agréables  à  Dieu,  par  les  mérites 
de  la  victime  que  vous  n'avez  pas  le  droit 
d'offrir  :  offerre spirituales hostias acceptabi les 
Deo  per  Jesum  Chrislum.  (Ibid.,  5.)  Exercez 
donc  au  sein  de  votre  famille  ces  saintes  et 
consolantes  fonctions;  tenez  sans  cesse  les 
mains  élevées  vers  le  ciel  en  faveur  de  vos 
enfants  et  de  ceux  que  vous  aimez;  offrez, 
jour  eux  chaque  jour,  à  l'exemple  de  Job, 
e  sacrifice  de  vos  prières;  que  votre  de- 
meure soit  un  sanctuaire  où  brûle  sans 
cesse,  comme  un  feu  sacré,  l'amour  de  la 
religion  ;  que  votre  vigilance  prenne  soin 
d'y  entretenir  la  sainte  lumière  de  la  foi,  et 
que  votre  sollicitude  en  écarte  les  ténèbres 
toujours  croissantes  de  l'incrédulité. 

Vos  prédications;  oui,  Dieu  vous  a  éta- 
blis, dans  vos  maisons,  pour  en  être  les  pré- 
dicateurs et  les  premiers  apôtres.  C'est  vous 
qui,  dans  l'éducation  de  vos  enfants,  mépri- 
sant des  sophismes  impies,  devez  surpren- 
dre leur  raison  à  son  éveil  pour  lui  appren- 
dre à  tourner  ses  premiers  regards  vers  ce- 
lui de  qui  elle  est  descendue,  et  qu'elle 
doit  connaître  avant  tout.  C'est  vous  qui. 
au  milieu  de  tant  d'agitations  et  de  tant 
d'orages,  devez  établir  leur  foi  sur  des  fon- 
dements inébranlables  ;  c'est  vous  qui,  en 
les  préparant  à  voir  dans  le  monde  les  déso- 
lants progrès  d'une  morale  impie,  devez 
leur  montrer,  par  avance,  l'incrédulité  en- 
traînant à  sa  suite  les  mauvaises  mœurs, 
l'oubli  des  plus  saints  devoirs,  la  dégradation 
et  les  remords.  C'est  vous  enfin,  qui,  pour 
les  prémunir  contre  l'affaiblissement  de  la 
foi  et  la  contagion  des  vices,  devez,  les  pre- 
miers, leur  parler  le  langage  de  la  religion 
et  do  la  vertu  :  et  qui  peut  dire  qu'elle  en 
est,  dans  la  bouche  d'un  père,  la  sainte  au- 
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l  torité  et  sur  les  lèvres  d'une  mère  l'ineffable 
douceur? 

Enlin  vos  miracles;  vous  l'entendez  as- 
sez, chrétiens;  ces  miracles,  c'est  votre  con- 
duite qui  doit  les  offrir.  En  effet,  de  quel- 
ques merveilles  que  Dieu  ait  entouré  le 
berceau  de  sa  religion,  les  vertus  célestes 
îles  premiers  chrétiens  furent  constamment 
les  plus  éclatants  de  tous  les  prodiges,  h  ces 
siècles  heureux  qui  virent  le  soleil  de  la  toi 
se  lever  pour  l'univers.  Maintenant  que,  sur 
son  déclin,  il  semble  prêta  nous  laisser  plon- 
ger en  une  nuit  profonde,  c'est  dans  les  mô- 
mes miracles  que  la  religion  veut  encore 
trouver  son  invincible  appui.  C'est  mainte- 
nant que,  pour  faire  rougir  tant  de  lâches 
déserteurs  et  les  troubler  dans  la  sécurité 
de  leur  apostasie,  il  faut  opposer  au  débor- 
dement de  la  corruption,  le  miracle  d'une 
irréprochable  sainteté  de  mœurs;  à  l'oubli 
public  de  la  justice  et  de  la  probité,  le  mi- 
racle du  désintéressement  et  de  la  délica- 
tesse; à  la  bassesse  du  mensonge,  qui  flétrit 
tant  de  bouches,  le  miracle  d'une  coura- 
geuse candeur;  enfin  à  cette  lâcheté  géné- 
rale, qui  déguise  la  foi  ou  qui  l'abandonne, 
le  miracle  d'une  intrépidité  qui  la  professe 
et  qui  la  défend. 

Mais  ce  serait  peu  d'éprouver,  à  la  vue  de 
l'affaiblissement  général  de  la  foi,  un  atta- 
chement plus  tendre  pour  la  religion,  il  faut 
encore  qu'il  nous  inspire  pour  elle  une  plus 
constante  fidélité. 

DEUXIÈME  POINT. 

Quels  frivoles  et  honteux  prétextes  n'al- 
lègue pas  chaque  jour  une  indigne  lâcheté 
pour  justifier  les  coupables  condescendan- 
ces où  l'entraîne  l'affaiblissement  général  de 
la  foi  1  Quand  la  force  de  l'opinion  emporte 
tout  comme  un  torrent,  est-il  de  la  sagesse 
de  résister  à  sa  violence?  La  foi  peut-elle 
exiger  un  courage  inutile,  quand  elle  laisse 
s'écrouler  de  toutes  parts  un  édifice  dont 
elle  avait  garanti  l'éternelle  durée?  Enfin, 
peut-on  avec  quelque  honneur  s'obstiner  à 
suivre  presque  seul  une  route  abandonnée? 
C'est  ainsi  qu'à  la  vue  de  l'affaiblissement 
général  de  la  foi  murmure  tout  bas  la  pu- 
sillanimité, et  c'est  ainsi  qu'elle  voudrait 
rendre  la  raison,  la  foi,  l'honneur  même 
complices  de  son  indigne  apostasie;  mais 
elle  n'y  trouvera  pas  sa  défense.  Que  dis- 
jel  si  la  grâce  d'en  haut  nous  soutient,  si 
Dieu  bénit  nos  efforts,  c'est  la  raison,  c'est 
la  foi,  c'est  l'honneur  qui  vont  opposer  au- 
jourd'hui à  cette  lâche  désertion  d'insur- 
montables barrières. 

Premièrement,  la  raison  doit  soutenir  vo- 
tre fidélité,  et  lui  fournir  contre  l'affaiblisse- 
ment de  la  foi  des  armes  invincibles.  En 
effet,  que  des  systèmes  frivoles  se  succèdent 
pour  maîtriser  les  opinions  humaines,  et 
.  qu'ils  soient  tour  à  tour  l'objet  de  l'enthou- 
;  siasme  ou  du  dégoût,  de  l'admiration  ou  du 
mépris,  la  raison  nous  apprend  à  voir  sans 
élonnement  ces  diverses  vicissitudes,  et  ne 
promet  pas  d'autre  sort  à  toutes  ces  ques- 
tions vaines  que  Dieu  a  livrées  aux  dispu- 


tes des  hommes,  et  qui  doivent  mourir 
quand  elles  ont  lassé  la  curiosité  qui  les 
avait  fait  naître,  et  l'orgueil  qui  leur  servait 
d'aliment.  Mais  la  raison  nous  apprend 
aussi  que  la  vérité  n'est  point  soumise  à 
ces  humiliantes  alternatives,  que  son  auto- 
rité suprême  est  indépendante  de  notre  lé- 
gèreté, et  que  son  trône  reste  également 
affermi,  soit  qu'on  se  soumette  à  ses  lois, 
soit  qu'on  méprise  son  empire  :  Veritas  Do- 
mini  manet  in  œternum.  (Psal.  CX.V1,  2.)  Les 
hommes  peuvent  bien  élever  des  nuages  au- 
tour de  son  flambeau,  mais  non  pas  l'étein- 
dre; calomnierses  enseignements  et  ses  lois, 
mais  non  pas  en  altérer  la  sainteté  ;  lui  dis- 
puter sa  puissance,  mais  non  pas  la  lui  ra- 
vir :  Veritas  Domini  manet  in  œternum. 
Existant  avec  l'origine  des  choses,  et  éter- 
nelle comme  Dieu  même,  elle  en  partage 
l'immutabilité;  elle  voit  les  révolutions  des 
temps,  les  révolutions  des  systèmes,  les  ré- 
volutions des  empires,  et  au  milieu  de  cette 
agitation  générale  et  de  ces  continuelles 
vicissitudes,  elle  garde  seule  ses  droits  im- 
prescriptibles et  son  inébranlable  pouvoir  : 
Veritas  Domini  manet  in  œternum.  Les  hom- 
mes vieillissent,  les  royaumes  vieillissent 
aussi,  la  vérité  ne  vieillit  pas  ;  ce  qu'elle 
était  hier,  elle  l'est  encore  aujourd'hui; 
toujours  également  forte,  également  puis- 
sante, également  digne  de  nous  donner  des 
lois,  et  d'exiger  notre  obéissance;  aujour- 
d'hui comme  hier,  elle  nous  enseigne  que 
nous  avons  une  âme  à  sauver,  que  Jésus- 
Christ  est  notre  seule  espérance,  qu'il  y  a 
un  paradis  à  attendre,  un  enfer  à  éviter;  et 
aujourd'hui  comme  hier,  notre  devoir  est  do 
croire  à  ses  dogmes  et  de  suivre  ses  leçons  : 
Veritas  Domini  manet  in  œternum.  Quelle 
atteinte  pourraient  porter  à  de  si  nobles 
privilèges  les  caprices  des  hommes  et  leur 
mobilité  1  Que  la  vérité  rencontre  donc  des 
rebelles,  elle  doit  s'y  résoudre,  et  la  raisun 
n'en  prendra  point  d'épouvante.  Que  dis-je! 
elle  trouve  souvent  dans  celte  circonstance 
un  appui  de  plus  pour  sa  fidélité.  En  effet, 
chrétiens,  la  secrète  mais  grande  objection 
d'un  cœur  lâche  contre  la  religion,  c'est  la 
multitude  de  ceux  qui  l'abandonnent;  mais 
la  raison  est  bien  loin  de  se  laisser  troubler 
de  leur  luite,  ni  déconcerter  par  leur  nom- 
bre; elle  voudra  connaître  leur  origine,  vé- 
rifier  leurs  titres,  apprécier  leurs  droits; 
mais  c'est  dans  cet  examen  même  qu'elle 
puisera,  pour  la  religion,  un  respect  plus 
profond  et  un  amour  plus  tendre. 

Leur  nombre;  hélas  1  il  faut  l'avouer,  les 
jours  qui  virent  fondre  sur  la  patrie  tant  du 
fléaux  à  la  fois,  virent  aussi  l'incrédulité 
multiplier  ses  déplorables  conquêtes,  et  ar- 
racher des  bras  de  la  religion  d'innombra- 
bles enfants.  Mais  que  fera  leur  nombre  au 
jugement  de  la  raison,  si,  après  avoir  re- 
connu, il  est  vrai,  dans  l'école  de  l'impiété 
quelques  esprits  superbes  qui,  doués  de  fu- 
nestes talents,  ont  voulu  dans  leur  orgueil 
s'affranchir  de  la  domination  de  Dieu  même, 
le  reste  ne  lui  offre  plus  qu'une  multi- 
tude   confuse   d'hommes   ignorants  ou  de 
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méprisables  esclaves,  qui  ne  connaissent 
d'autre  autorité  que  l'exemple,  et  se  laissent 
brutalement  entraîner  à  une  servile  imi- 
tation ? 
Leur  nombre  1  comment  dissimuler  les 
;  progrès  de  l'impiété,  quand  ils  sont  si  tris- 
tement attestés  par  la  désertion  de  nos  tem- 
ples et  le  deuil  de  nos  solennités?  Mais  si 
la  piété  pleure  sur  la  fuite  de  tant  d'enfants 
pusillanimes,  la  raison  ne  saurait  trouver 
dans  leur  nombre  un  motif  d'imiter  leur 
coupable  défection.  Car,  quelque  petit  que 
-soit  le  troupeau  qui  se  montre  encore  docile 
sous  la  houlette  du  divin  Pasteur,  pusillus 
grcx  (Luc,  XI],  32),  sa  fermeté,  au  milieu 
des  agitations  et  des  orages,  console  la  reli- 
gion d'un  abandon  lamentable,  et  aux  yeux 
•Je  la  raison  en  efface  ta  honte.  Je  compte 
pour  beaucoup  les  trois  cents  braves  dont 
Ja  constance  assure  le  triomphe  du  glaive 
de  Gédéon,  et  pour  rien  les  trente  mille 
lâches  qui  désertent  ses  drapeaux  à  la  pre- 
mière vue  des  tentes  de  Madian. 

Enfin,  leur  nombre?  quelques  chréliens 
demeurés  tidèles  en  disent  plus  à  ma  raison 
en  faveur  de  la  foi,  que  m'en  dit  contre  elle 
cette  foule  avilie  qui  achète,  à  force  d'im- 
piété, l'apologie  de  ses  passions  et  le  silence 
de  ses  remords.  En  effet,  que  d'innombra- 
ules  mondains  abhorrent  l'Evangile,  je  n'en 
suis  pas  surpris;  ils  doivent  redouter  ses 
foudroyantes  menaces  et  son  inexorable  sé- 
vérité :  I  avare  y  voit  condamner  son  avi- 
dité insatiable  ;  le  prodigue  ses  dissipations; 
l'homme  sensuel  sa  mollesse;  l'homme  dur 
et  insensible  son  inflexible  rigueur.  Mais 
que  dans  le  monde,  au  milieu  de  sa  corrup- 
tion, de  ses  enchantements  et  de  ses  pres- 
tiges; mais  que  sur  le  trône,  au  milieu  de 
sa  splendeur,  de  sa  pompe  et  de  sa  puis- 
sance, Jésus-Christ  distingue  encore  des 
amis  véritables  qui  portent  le  titre  de  ses 
disciples  comme  leur  titre  le  plus  glorieux, 
qui  relèvent  l'éclat  de  la  naissance  ou  de  la 
dignité  par  l'éclat  des  vertus  chrétiennes, 
et  qui,  dociles  aux  leçons  de  leur  adorable 
Maître,  ne  se  souviennent  de  leur  pouvoir 
que  pour  tendre  la  main  à  la  faiblesse,  et 
de  leur  opulence  que  pour  soulager  le  mal- 
heur; ce  contraste  m'attache  plus  fortement 
à  la  religion  ,  dont  ma  raison  découvre 
m  manifestement  la  céleste  et  ineffable  puis- 
sance. 

(Jue  le  peuple,  plongé  dans  une  stupidité 
grossière,  repousse  avec  brutalité  les  en- 
seignements de  la  religion,  je  n'en  suis  pas 
surpris  ;  enfoncé  tout  entier  dans  les  sens, 
il  blasphème  ce  qu'il  ignore,  et  doit  s'irriter 
contre  des  ordonnances  qui  le  menacent  de 
mettre  un  frein  à  ses  vices  et  de  captiver  sa 
férocité.  Mais  qu'au  sein  d'une  classe  ob- 
scure, d'humbles  chrétiens,  enfants  soumis 
de  la  religion ,  mettent  encore  à  lui  obéir 
ieur  consolation  et  leur  joie;  qu'ils  versent 
ieurs  larmes  dans  son  sein,  ou  prennent 
sous  ses  yeux  leurs  innocents  plaisirs; 
qu'ils  règlent  leur  conduite  sur  ses  pré- 
ceptes, leurs  désirs  sur  ses  conseils,  leurs 
espérances  sur  ses  promesses,  et  qu'ils  trans- 


mettent à  leurs  enfants  la  foi  de  leurs  pères 
comme  leur  plus  cher  héritage;  tant  de  cou- 
rage au  milieu  d'une  indigne  lâcheté,  et 
tant  d'innocence  au  milieu  d'une  corrup- 
tion profonde,  relèvent  encore  aux  yeux 
de  ma  raison  la  sainteté  de  cette  religion 
divine ,  et  les  bienfaits  de  sa  douce  in- 
fluence. 

Qu'une  jeunesse  licencieuse  arbore  avec 
arrogance  l'étendard  de  l'impiété,  je  n'en 
suis  pas  surpris;  élevée  et  nourrie  au  sein 
de  nos  discordes,  elle  ne  connaît  la  religion 
que  par  l'affreux  tableau  que  lui  en  tra- 
cèrent la  haine  et  le  mépris;  elle  ne  voit 
dans  les  leçons  de  l'Evangile  qu'une  morale 
triste  et  désespérante;  dans  nos  dogmes  sa- 
crés qu'un  joug  insupportable  à  l'orgueil; 
dans  les  ministres  des  autels  que  des  maî- 
tres farouches  ennemis  de  tout  bien  et  sur- 
tout de  son  bonheur.  O  Dieu,  prenez  pitié 
de  la  jeunesse,  et  dissipez  d'injustes  et 
cruelles  préventions!  Mais  si,  dans  cette 
dépravation  générale,  j'aperçois  seulement 
un  jeune  chrétien  qui,  prévenu  des  béné- 
dictions célestes  et  portant  sur  un  front  mo- 
deste le  garant  de  sa  vertu,  apprit  de  bonne 
heure  à  défendre  avec  un  égal  courage  son 
honneur  et  sa  foi  ;  si  je  le  vois  honorer  la 
religion  par  son  humble  docilité,  et  opposer 
à  de  vaines  railleries  un  généreux  mépris, 
comme  à  d'indignes  exemples  une  fermeté 
invincible;  si  je  le  vois  entin  assidu  dans 
nos  temples,  et  dans  l'âge  bouillant  des 
passions  cherchant  aux  pieds  des  autels  ou 
dans  le  tribunal  de  la  miséricorde  un  ap- 
pui pour  sa  faiblesse  et  une  sauvegarde 
pour  son  cœur,  c'en  est  assez,  ce  spec- 
tacle a  tout  dit  à  ma  raison,  elle  y  voit 
le  triomphe  le  plus  éclatant  de  la  religion  et 
sa  plus  éloquente  apologie. 

Au  reste,  chrétiens,  et  c'est  ici  qu'aux 
motifs  offerts  par  la  raison  ,  la  foi  vient 
ajouter  l'autorité  de  ses  décisions  infailli- 
bles ;  au  reste,  au  milieu  de  ces  mépris  et 
de  ce  délaissement,  la  vérité  ne  fait  après 
tout  que  subir  sa  destinée  ;  ce  n'est  point 
assez  pour  elle  d'avoir  eu  jadis  à  se  dé- 
tendre contre  la  rage  des  persécuteurs  et  le 
glaive  des  tyrans,  il  faut  encore  que,  dans 
des  jours  plus  paisibles  en  apparence,  mais 
voisins  des  derniers  jours,  elle  consente  à 
se  voir  indignement  trahie,  obstinément 
méconnue,  et  que  lassée  de  parcourir  suc- 
cessivement tous  les  lieux  sans  presque  y 
trouver  de  disciples,  elle  menace  entin  Ja 
terre  de  l'abandonner  sans  retour. 

Oui,  Dieu  qui  témoigna  aux  hommes  une 
ineffable  miséricorde  en  allumant  pour  eux 
le  flambeau  de  la  foi,  doit  peu  à  peu  et  à 
mesure  que  l'univers  approche  de  sa  ruine, 
le  laisser  s'affaiblir  et  presque  s'éteindre 
pour  punir  nos  ingratitudes  et  montrer  sa 
justice.  Il  est  vrai,  accoutumés  à  vivre  à 
l'ombre  de  la  religion  et  à  la  voir  braver 
les  vents  et  les  orages,  nous  trouvions  de  la 
joie  à  relire  les  oracles  qui  lui  promettaient 
des  prospérités  dont  nous  étions  les  fortu- 
nés témoins,  et  un  empire  qui  nous  sou- 
mettait à  ^a  douce  domination;  mais  uous 
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détournions  nos  regards  de  ces  prédictions 

affligeantes  qui  semblent  menacer  sa  gloire 
el  dous  attristent  par  de  sinistres  pressenti- 
ments. 

Or,  il  faut  les  relire  aujourd'hui  ces  pré- 
dictions lamentables  ;   car,   l'Ecriture   qui, 
divinement  inspirée,  ne  renferme  que  d'u- 
tiles leçons,  garde  ces  prophéties  effrayantes 
consignées  dans   ses    livres    sacrés,    pour 
consoler  les  élus  et  pour  défendre  de   la 
séduction   générale.    Oui,  chrétiens,   c'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  a  prédit  com- 
ment ce  flambeau  sacré  devait  peu   à  peu 
s'obscurcir.    C'est  ce   divin    Sauveur   qui, 
après  avoir  tant  de  fois  annoncé  aux  apôtres 
les  prodigieux  succès  de  leurs  travaux  et  les 
victoires  de  sa  religion,  leur  déclare  enfin, 
qu'à  son  dernier  avènement  à  peine  il  trou- 
vera quelques  faibles  semences  de  la  loi  sur 
celte  terre,  fécondée  par  son  sang  et  arrosée 
de  leurs  sueurs  :  Filins  hominis  venions  pu- 
tas  inveniei  /idem  in  terra.  (Luc,  XVIII,  8.) 
Et  s'il  fallait  éclaircir  une  prédiction  si  for- 
melle, j'invoquerais  les  apôtres,  ces  inter- 
prètes  irrécusables  des  paroles  de  leur  di- 
vin   maître;    vous    les   entendriez,  tandis 
qu'ils   soumettaient  l'univers  au   joug  de 
l'Evangile,  désigner  l'affaiblissement  de  la 
loi  comme  lavant-coureur  certain  du  der- 
nier jour;  vous  verriez  saint  Paul  qui,  pour 
celte  dernrère  et  lamentable  époque,  pré- 
munit les  chrétiens  contre  les  artifices  d'une 
astucieuse   philosophie  :  Videte  ne  quis  vos 
seducat  per  philosophiam   (Coloss.,  II,   8)  ; 
saint  Pierre  qui  entend  de  loin  les  séduc- 
teurs demander  alors  avec  une  impiété  in- 
sultante où  est  l'accomplissement  des  ora- 
cles sacrés,  où  sont   les   fruits  des  divines 
promesses  :  l'bi  est  promissio   (II  Pelr.,  III, 
i  ;    ■-aint  Jean   enfin,  qui  ne  craint   pas  de 
lonlrister  l'Eglise  naissante  en  lui   prédi- 
sant pour  la  tin  des  temps  le  triomphe  pas- 
sager de  l'ennemi  de  Jésus-Christ  :  Datum 
est  bestÙB  vincere  eos.  [Apoc,  XIII,  7.)  Ce- 
pendant ne  pensez  pas,  chrétiens,  qu'en  re- 
maniant l'affaiblissement  de  la  foi  comme 
l'inévitable  précurseur  de  la  ruine  du  monde, 
je  veuille  jeter  dans  vos  coeurs  une.  indis- 
crète  épouvante  ou  que  je  sois  assez  insensé 
pour  prétendre  fixer  les  jours  et  les  temps, 
ni  assez  téméraire  pour  sonder  des  secrets 
(pie  le  Fils  n'a  pas  révélés,  et  dont  le  Père 
seul  s'est  réservé  la  connaissance.  Dieu  qui, 
I  resque  toujours  par  des  moyens  naturels 
eu  apparence,  entraîne  les  choses  humaines 
à  l'accomplissement  de  ses  desseins  immua- 
bles, conduira  sans  doute  ses  créatures  par 
des  voies  insensibles  à  cet  épouvantable  dé- 
DOÛment;   et    si  cent  ans  entiers  préparè- 
rent   autrefois   les    hommes  au  déluge,   à 
quel   mortel  appartient-il  de  calculer,  par 
avance,  le  nombre  de  siècles  par  lesquels 
l'Eternel  disposera  le  monde  à  celte  inon- 
dation de  la  colère  céleste  qui  doit  tout  en- 
gloutir? Mais  la  conclusion  que  la  foi  veut 
que  vous  tiriez  de  ces   coosidérations  im- 
portantes, c'est  que   la  défection  de  tant  de 
lâches  chrétiens  ne  doit  produire  en  vous 
ni  scandale,  ni  découragement,  qu'elle  entre 


dans  le  plan  de  l'économie  divine,  et  que  si, 
à  la  naissance  de  la  religion,  ses  complètes 
et  son  triomphe  devaient  acquitter  la  parole 
de  Dieu,  dans  la  suite  des  siècles  ses  pertes 
et  son  affaiblissement  sont  nécessaires  à 
leur  tour  pour  justifier  tous  ses  oracles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'honneur  seul  vous 
défendrait  de  reculer,  et  vous  ferait  une  loi 
au  milieu  de  cet  affaiblissement  général  de 
la  foi,  de  vous  montrer  inébranlables.  Ce 
n'est  point  devant  vous,  chrétiens,  qu'il 
faut  s'épuiser  en  vaines  subtilités  pour  dé- 
finir l'honneur,  et  il  n'est  pas  besoin,  comme 
si  vous  pouviez  vous  y  inéprendre,  de  se 
consumer  en  efforts  pour  vous  en  tracer  le 
portrait.  Non,  votre  cœur  connaît  ce  senti- 
ment secret  qui,  dans  tout  ce  qui  convient, 
porte  un  jugement  plus  sûr  que  les  doc- 
teurs les  plus  habiles;  ce  noble  instinct  qui 
sans  cesse  rappelle  l'homme  à  sa  grandeur 
et  lui  défend  de  s'avilir;  cet  élan  généreux; 
qui,  quand  il  faut  agir,  compte  pour  rien 
un  vil  intérêt  ou  des  jugements  frivoles; 
celle  ardeur  brûlante  qui  a  bravé  tous  les 
périls  et  remporté  la  victoire  avant  d'avoir 
songé  qu'elle  eût  des  obstacles  à  surmon- 
ter, et  des  combats  à  soutenir  :  or,  l'hon- 
neur n'a  jamais  l'ait  entendre  sa  voix  avec 
plus  de  force,  jamais  intimé  ses  lois  avec 
plus  d'empire  que  dans  ces  jours  déplora- 
bles, où  la  religion,  trahie  par  d'indignes 
disciples,  réclame  votre  secours,  et  invoque 
votre  fidélité. 

Vous  êtes  esclaves  de  votre  parole,  cl  elle 
vous  enchaîue  comme  par  un  lien  sacré, 
qui  ne  sera  jamais  brisé  ni  par  la  crainte, 
ni  par  l'espoir  :  c'est  la  loi  de  l'honneur. 
La  religion  a  reçu  votre  parole  et  vos  ser- 
ments :  ce  n'est  pas  seulement  à  votre  en- 
trée dans  la  vie,  et  lorsque  vos  parents, 
comblés  de  ses  bienfaits  et  pleins  de  son 
aiuour,  la  conjurèrent  de  vous  adopter  aussi 
et  de  vous  placer  sous  son  aile  ;  mais  vous- 
mêmes  capables  bientôt  d  apprécier,  à  votre 
tour,  la  sainteté  de  ses  droits,  vous  mettez 
votre  joie  à  ratifier  ces  premiers  engage- 
ments. L'autel  sacré  fut  mille  fois  le  témoin 
et  le  dépositaire  de  vos  promesses;  l'hon- 
neur vous  commande  donc  de  garder  à  la 
religion  fa  foi  que  vous  lui  avez  si  souvent 
jurée,  et  de  maintenir  pour. jamais  une  si 
vénérable  et  si  solennelle  alliance. 

Si  des  sujets  ingrats  osent  tout  à  coup  se 
soulever  contre  leur  roi,  méconnaître  son 
autorité  et  conspirer  contre  ses  jours,  ce 
coupable  attentat  allume  l'indignation  des 
serviteurs  fidèles,  les  rallie  autour  de  leur 
maître  et  leur  inspire,  pour  sa  défense,  le 
dévouement  le  plus  généreux,  et  les  plus 
nobles  sacrifices  :  vous  le  savez,  c'est  le  cri 
de  l'honneur.  Et  voici  que  la  religion,  celte 
reine  auguste  dont  votre  patrie  aussi  long- 
temps reconnu  le  paisible  et  bienfaisant 
empire,  voit  les  nombreux  disciples  de  l'in- 
crédulité s'armer  pour  sa  ruine  et  menacer 
son  Irône;  pourriez-vous  sans  honte  ne  pas 
opposer  à  ses  fureurs  le  rempart  d'une  in- 
vincible hdélitél 

L'amitié  dont  les   soins  embellissent  la 
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prospérité  de  tant  de  charmes,  offre  surtout, 
dit  Salomon,  un  soutien  inébranlable  pour 
le  jour  du  malheur  :  Amicis  fidelis  protectio 
fortis.  (Eccli.,  VI,  14.)  Accourir  à  l'aide 
d'un  ami  malheureux,  repousser  loin  de  lui 
les  traits  de  la  haine  ou  du  sort,  ou  du 
moins  partager  ses  douleurs  et  pleurer  avec 
lui,  c'est  le  devoir  d'un  cœur  fidèle,  c'est  le 
besoin  de  l'honneur.  Longtemps  vous  aimâ- 
tes la  religion,  vous  l'appelâtes  longtemps 
votre  consolation  et  votre  unique  joie,  et 
vous  pourriez  aujourd'hui  ne  pas  compatir 
à  son  aliliction  profonde,  et  la  méconnaître 
sous  les  vêlements  du  deuil  et  de  l'humilia- 
tion 1 

Ah  1  chrétiens,  que  ne  dites-vous  pas  pour 
relever  le  prix  de  la  constance  !  La  constance, 
même  quand  elle  s'attache  à  d'indignes  ob- 
jets, trouve  parmi  vous  d'aveugles  admira- 
teurs, ou  quelquefois  de  coupables  panégy- 
ristes. En  faveur  de  la  constance,  vous 
pardonnez  à  l'homme  singulier  ses  goûts 
les  plus  bizarres,  au  philosophe  ses  plus 
absurdes  systèmes,  au  voluptueux  ses 
folles  amours,  à  l'ambitieux  ses  cruels  at- 
tentats ;  enfin,  presque  toujours  il  suffit  au 
monde  de  voir  ses  partisans  fermes  dans 
leurs  principes  pour  en  tolérer  les  erreurs, 
et  fidèles  dans  leurs  alfections  pour  en  ex- 
cuser l'aveuglement  et  la  honte  :  et  la  reli- 
gion, souffrez  un  parallèle  qui  s'accommode 
à  votre  faiblesse  et  doit  vous  inspirer  une 
confusion  salutaire  :  Humanum  dico  propter 
infirmitatem  carnis  veslrœ  (Rom.,  VI,  19); 
et  la  religion  qui  nourrit  ses  disciples  des 
maximes  d'une  si  haute  philosophie,  qui, 
leur  commandant  toutes  les  vertus,  leur 
prépare  une  si  honorable  singularité,  qui 
offre  à  leur  cœur  un  si  digne  objet  de  leur 
amour,  qui  permet  à  leur  ambition  de  si 
sublimes  espérances,  la  religion  serait"  la 
seule  pour  qui  l'on  ne  pût  être  constant 
sans  déshonneur,  et  fidèle  sans  opprobre! 
Non,  chrétiens,  l'honneur,  ce  noble  senti- 
ment que  Dieu  grava  dans  le  fond  de  votre 
âme  parle  plus  haut  que  les  lâches  passions 
qui  veulent  vous  subjuguer.  Vainement 
elles  vous  olfrent  leurs  sophismes  pour  dé- 
fense :  la  voix  de  l'honneur  l'ait  crouler 
tous  ces  frêles  abris,  et  mieux  que  les  dis- 
cussions les  plus  subtiles,  résout  toutes 
les  objections  et  tranche  toutes  les  difficul- 
tés. 

Car  ne  nous  dites  pas  que  les  succès 
scandaleux  de  l'impiété  ont  ébranlé  votre 
croyance,  et  que  vous  avez  besoin  d'en  raf- 
fermir les  fondements  avant  de  vous  enga- 
ger dans  une  fidélité  si  périlleuse  :  l'hon- 
neur vous  répond  que  vous  devez  suspecter 
des  doutes,  qui  ne  doivent  peut-être  leur 
véritable  origine  qu'aux  malheurs  de  la 
religion,  et  que  le  temps  de  ses  périls  est 
le  temps  non  d'examiner  ses  titres,  mais  de 
Jui  obéir  et  de  la  défendre.  Ne  nous  dites 
pas  que,  sans  entrer  dans  les  rangs  des  enne- 
1  mis  de  la  religion,  vous  ne  pouvez  cepen- 
dant consentir  encore  à  marcher  sous  ses 
enseignes  et  qu'il  faut  que,  spectateur  cir- 
conspect des  combats  qui   lui  restent  à  sou- 


tenir, vous  en  attendiez  l'issue  pour  pren- 
dre une  détermination  décisive  :  l'honneur 
vous  interdit  cette  prudence  et  ces  timides 
précautions,  et  s'il  condamne  l'audace  d'une 
rébellion  sacrilège,  il  réprouve  avec  une 
horreur  égale  les  détours  d'une  méprisable 
neutralité.  En  un  mot,  vous  ne  pouvez  dé- 
laisser la  religion  dans  ses  malheurs  sans 
blesser  la  délicatesse,  sans  être  parjures  à 
vos  serments,  sans  déchirer  les  contrats  les 
plus  sacrés  ;  et  cet  affaiblissement  général 
de  la  foi  dont  vos  essayez  de  vous  faire  une 
excuse,  fait  de  la  fidélité  à  la  religion  une 
obligation  si  pressante,  qu'il  vous  faut,  plus 
que  jamais,  subir  la  nécessité  de  vous  mon- 
trer chrétien  ou  de  vivre  avili. 

C'est  assez,  chrétiens;  oui,  c'est  assez 
plaider  la  cause  de  la  religion  :  j'ai  honte 
d'avoir  si  longtemps  prolongé  sa  défense,  et 
vous  devez  rougir  vous-mêmes  d'avoir  été 
si  longtemps  établis  les  juges  de  ses  droits 
et  de  ses  prérogatives;  oui,  vous  devez  l'ai- 
mer, votre  cœur  vous  ledit;  lui  obéir, c'est 
Dieu  qui  le  commande;  étendre  son  empire, 
son  éclat  rejaillit  sur  vous  et  sa  gloire  est  la 
vôtre. 

Il  est  vrai,  vous  voyez  son  autorité  mé- 
connue, son  trône  chancelant,  et  de  nom- 
breux soldats  succombant  sous  les  trails  de 
l'ennemi,  ou  se  dérobant  au  danger  par  une 
honteuse  fuite.  Eh  bien!  c'est  le  moment 
que  noire  courage  doit  choisir  pour  lui  gar- 
der avec  plus  de  générosité  une  fidélité  in- 
violable. 

Oui,  chrétiens,  attachons-nous  à  notre  re- 
ligion avec  une  constance  invincible  :  si 
nous  avons  quelque  foi,  gardons-nous  d'imi- 
ter ces  hommes  pusillanimes  que  la  défec- 
tion générale  entraîne  contre  la  conviction 
de  leur  cœur  et  le  cri  de  leur  conscience, 
et  ces  hommes  moins  coupables,  mais  aussi 
timides,  qui  redoutent  la  triste  conviction 
de  l'affaiblissement  de  la  foi,  sans  penser 
qu'il  leur  offre  un  nouveau  fondement  à 
leur  croyance;  si  nous  sommes  raisonna- 
bles, évitons  l'aveuglement  de  ces  enfants 
du  siècle,  renommés  peut-être  parmi  les 
leurs  pour  leur  circonspection  et  leur  ha- 
bileté, mais  qui  ne  s'en  souviennent  plus 
quand  il  s'agit  de  la  religion;  et  qui,  ou- 
bliant une  loi  familière  à  la  prudence  hu- 
maine, comptent  les  hommes  et  ne  pèsent 
pas  leur  valeur.  Enfin,  soyons  fidèles  à 
notre  religion,  il  y  va  de  notre  honneur; 
souvenons-nous  des  serments  que  nous  prê- 
tâmes entre  ses  mains,  des  douceurs  que 
nous  goûtâmes  sous  ses  lois,  des  bienfaits 
qu'elle  versa  sur  notre  France. 

Les  historiens  profanes  rapportent  qu'un 
conquérant  voulant  forcer  des  peuples  nou- 
vellement vaincus  à  quitter  leur  patrie, 
ceux-ci,  par  respect  pour  les  cendres  de  leurs 
ancêtres,  refusèrent  d'obéir;  «  car,  répondi- 
rent-ils, pouvons-nous  dire  à  nos  (-ères 
étendus  dans  leurs  tombeaux  :  Levez-vous 
pour  nous  suivre.  »  Ah  1  chrétiens,  si,  pour 
marcher  à  la  suite  de  l'impiété,  vous  aban- 
donniez une  religion  dans  le  sein  de  laquelle 
vous  avez  pris  naissance,  qui  vous  a  nourris 
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du  lait  de  la  sainte  parole,  qui  vous  a  l'ait 
goûter  les  fruits  de  la  sagesse  et  respirer 
l'air  pur  de  la  vertu,  il  faudrait  donc  aussi 
due  un  éternel  adieu  à  vos  pères  qui  se  sont 
endormis  dans  ses  liras  et  reposent  sous  .sa 
^  sauvegarde.  Il  faillirait  désavouer  leur  nom 
et  effacer  à  jamais  leur  mémoire.  Eli  1  eom- 
înent  pourriez-vous  déserter  des  temples 
où  ils  prenaient  plaisir  de  conduire  vos  pre- 
miers pas,  outrager  un  nom  adorable  qu'ils 
ont  tant  de  fois  invoqué  sur  vous,  mécon- 
naître cette  croix  sur  laquelle  s'est  attaché 
leur  dernier  soupir;  pourriez-vous  surtout 
abandonner  l'espoir  de  leur  être  réunis  dans 
cette  véritable  patrie,  du  haut  de  laquelle 
ils  vous  tendent  les  bras,  et  que  je  vous  sou- 
haite. Ainsi  soit-il. 

SERMON  VI. 

Pour  le  mardi   de  la  deuxième  semaine  de 
Carême. 

si  h  l'insuffisance  des  motifs  humains 

POUR   LA   PRATIQUE    DE    LA    VERTU. 

Oninia  opora  sua  faciunt  ul  videantur  ab  hominibus. 
(itntth  .  Wlll,  5.) 

Ils  font  toutes  leurs  actions  pour  être  vus  des  hommes. 

Il  faut  à  l'enfant  de  la  foi  d'autres  encou- 
ragements pour  le  soutenir  dans  ses  com- 
bats et  d'autres  récompenses  pour  Je  payer 
de  ses  sacrifices.  Comme  c'est  de  Dieu  seul 
qu'il  attend  sa  fopee  et  le  prix  de  sa  victoire, 
ce  sont  aussi  les  seuls  regards  de  Dieu  qui 
donnent  à  ses  vertus  un  généreux  désinté- 
ressement, et  à  sa  fidélité  une  constance  in- 
vincible. Mais  si  la  religion  olfre  pour  sou- 
tien à  son  disciple  ces  hauts  et  nobles  mo- 
tifs, une  sagesse  téméraire   se  plaît  à  con- 
tester leur   pouvoir,   ou  du    moins   à    les 
rabaisser  par  ses  dédains  injustes.  Que  dis- 
poursuivant  avec  une  funeste  persévé- 
rance le  dessein  de  rendre  le  ciel  étranger 
pour  la   terre,  elle  brise  les  liens  ipie  de- 
vaient former  entre  les  hommes  et  Dieu  leur 
faiblesse  et  son  pouvoir,  leurs  erreurs  et  son 
indulgence,  leurs  crimes,  hélas  1  et  sa  misé- 
ricorde. Dans  sa  superbe  indépendance,  elle 
ose  ne  rien  demander  à  Dieu  et  tout  atten- 
dre de  ses  seuls  efforts,  soutenant  avec  au- 
dace que  l'homme  pour  être  vertueux  n'a 
besoin  que  de  le  vouloir,  qu'il  lui  suffit  de 
sa  raison   pour  connaître  ses  devoirs,  et  de 
son  intérêt  pour  les  remplir,  et  qu'enfin  à 
l'école  d'une  présomptueuse  philosophie  se 
forment  des  hommes  aussi  solidement  éta- 
blis dans  la  vertu  que  ceux  dont  la  religion, 
]  ar  ses  enseignements,  dirige  la  volonté  et 
règle  les  affections.  Pour  confondre  ces  pré- 
tendons hardies,  il  sullirait  sans  doute  d'exa- 
miner  quelle  est  après  tout  cette  vertu  tant 
célébrée,    d'observer   ses  démarches    avec 
soin,  et  d'arracher  le   masque  sous  lequel 
elle  déguise  si  souvent  sa  corruption  ou  sa 
faiblesse.  Mais  non,  évitons  jusqu'à  l'appa- 
rence des  préventions  ou  de  l'aigreur,  et, 
oubliant  les  nombreux  écarts  d'une  fausse 
sagesse,   attachons-nous  seulement  à  exa- 
miner les  fondements  de  son  audacieux  sys- 


tème  ;  et,  puisque  c'est  sur  des  motifs  hn- 
mains  qu'elle  prétend  établir  sa  vertu,  es- 
sayons d'en  montrer  aujourd'hui  la  vanité  et 
l'insuffisance. 

Sans  la  religion,  l'homme  ne  peut  trouver 
hors  de  lui  des  motifs  qui  le  décident  effica- 
cement à  la  pratique  de  la  vertu,  premier 
point. 

Sans  la  religion,  l'homme  ne  peut  trou- 
ver en  lui-même  des  motifs  qui  le  soutien- 
nent constamment  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  second  point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Si  l'on  veut  en  croire  aux  sages  du  siècle 
et  à  leur  indulgente  commisération  pour 
nos  erreurs,  l'homme  n'est  qu'un  enfant 
imprévoyant,  mais  facile,  qu'il  faut  avertir 
sans  cesse,  récompenser  souvent,  châtier 
quelquefois,  et  qu'une  main  habile  cour- 
bera sans  peine  sous  le  joug  ou  ramènera 
bientôt  dans  la  route  du  devoir,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'invoquer  la  religion,  avec  ses 
promesses,  ses  menaces  et  son  austère  ap- 
pareil. Mais,  quelle  que  soit  la  présomption 
de  ce  langage,  jamais  la  sagesse  humaine  ne 
pourra  seule  placer  autour  du  cœur  de 
l'homme  que  d'impuissantes  barrières,  et, 
tant  qu'elle  s'obstinera  à  méconnaître  dans 
la  religion  son  véritable  appui,  elle  verra 
la  perversité  se  rire  de  ses  conseils,  dédai- 
gner ses  récompenses ,  braver  ses  châti- 
ments- 

Il  est  vrai,  la  sagesse  du  siècle  se  montre 
souvent  habile  à  parer  ses  conseils  des  plus 
séduisantes  couleurs;  elle  sait  mettre  en 
usage  les  délicatesses  du  style,  l'élévation 
des  pensées,  la  subtilité  des  raisonnements, 
l'entraînante  impétuosité  de  l'éloquence. 
Lui  faut-il  poursuivre  les  vices  qui  dégra- 
dent l'homme,  quelle  noble  indignation  l 
attaquer  l'injustice  ou  l'abus  du  pouvoir, 
quelle  fierté,  quelle  indépendance  I  inspirer 
l'horreur  pour  l'avarice,  quel  détachement  1 
et  pour  les  richesses,  quel  généreux  dédain  1 
veut-elle  relever  le  prix  de  la  fidélité  con- 
jugale, que"es  aimables  peintures  1  réveiller 
dans  nos  cœurs  l'amour  de  nos  semblables, 
avec  quelle  douceur  les  noms  de  bienfai- 
sance et  d'humanité  viennent  attendrir  ses 
discours  1  Mais  qui  se  laisse  séduire  par  ces 
déclamations  pompeuses,  et  qui  se  trouve 
capable  d'atteindre  à  ces  hauteurs?  quelques 
hommes  oisifs,  quelques  habitants  des  villes 
qui,  dans  la  lecture  de  ces  ouvrages  renom- 
més, s'inquiètent  aussi  peu  que  leurs  au- 
teurs de  la  défaite  des  passions  et  de  la  ré- 
forme du  cœur,  mais  dont  l'oreille  goûte  je 
ne  sais  quel  charme  dans  la  frivole  harmo- 
nie des  paroles,  et  dont  l'esprit  trouve  dans 
ces  discussions  subtiles  un  honorable  passe- 
temps  ;  mais  l'humble  artisan  dans  son  ate- 
lier, mais  le  laboureur  et  le  pâtre  au  milieu 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  grossiers  inté- 
rêts, se  plairont-ils  à  ces  recherches?  senti- 
ront-ils la  force  de  ces  preuves?  saisiront- 
ils  le  fil  de  ces  raisonnements?  Ah  1  plutôt, 
au  lieu  do  celle  vaine  pâture,  offrez-leur 
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des  préceptes  simples  qui  descendent  au  dé- 
tail de  leurs  obligations  et  de  leurs  fai- 
blesses :  que  des  paraboles  naïves  prennent 
au  milieu  des  occupations  et  des  soins  rus- 
tiques leurs  images  familières  et  leurs 
douces  leçons;  qu'une  histoire  revêtue  de 
l'autorité  la  plus  vénérable  leur  présente 
tour  à  tour  le  tableau  de  la  justice  de  Dieu 
et  celui  de  sa  miséricorde  ;  qu'elle  leur  mon- 
tre le  Très-Haut,  tantôt  attachant  à  la  suite 
du  premier  homicide  d'impitoyables  re- 
mords, engloutissant  dans  une  épouvan- 
table calamité  les  crimes  de  l'univers,  bri- 
sant l'orgueil  comme  un  vase  d'argile,  et 
toujours  la  main  étendue  sur  la  révolte  et 
l'endurcissement,  et  tantôt  choisissant  par- 
mi les  simples  habitants  des  campagnes  ses 
favoris  les  plus  chers  et  les  plus  honorés; 
arrachant  l'innocence  à  la  captivité  pour  la 
placer  au  faite  des  grandeurs  ;  faisant  passer 
un  jeune  berger  du  soin  des  troupeaux  à  la 
garde  des  peuples;  payant  enfin,  par  les 
douceurs  de  l'a  prospérité  et  de  l'abondance, 
la  soumission  de  la  détresse  et  la  patience 
dans  les  tribulations  :  voilà  des  conseils  qui, 
entendus  de  tous,  inspireront  à  tous  une 
horreur  salutaire  pour  le  crime,  et  pour  la 
vertu  un  noble  et  généreux  amour;  voilà 
des  conseils  que  le  père  prendra  plaisir  à 
rappeler  à  son  lils,  dont  la  mère  entretien- 
dra souvent  sa  tille,  pour  leur  apprendre  à 
écarter  du  toit  de  leurs  aïeux  l'approche  des 
vices,  et  à  l'entourer,  pour  sauvegarde,  de 
la  crainte  de  Dieu  et  d'un  respect  filial  pour 
ses  lois. 

Mais  pour  vous  établir  le  maître  et  le  pré- 
cepteur de  vos  semblables  ,  sur  quelle  au- 
torité s'appuie  votre  mission,  et  quels  sont 
enfin  vos  titres?  Quoi!  vos  lumières;  mais 
l'homme  cultivé,  dont  vos  raisonnements  ne 
passent  point  la  portée,  tonnait  sur  mille 
questions  importantes  vos  incertitudes  ou 
vos  erreurs.  Ne  sera-ce  que  quand  il  s'agit 
pour  lui  de  briser  les  plus  doux  liens,  d'im- 
moler les  passions  les  plus  chères,  qu'il  lui 
faudra  vous  juger  infaillible,  et  l'homme 
grossier,  qui  ne  répond  à  vos  dissertations 
que  par  Je  silence,  n'en  entend  pas  moins 
au  fond  de  son  cœur  les  objections  que  lui 
fournissent  sans  nombre  sa  corruption  et 
ses  penchants;  ou  du  moins  se  sent  averti, 
comme  par  un  instinct  secret,  qu'il  faut  que 
la  lumière  vienne  de  plus  haut  pour  dissiper 
ses  ténèbres  et  le  guider  dans  la  roule  du 
devoir. 

Quoi!  votre  expérience;  c'est  donc  après 
avoir  connu  les  illusions  et  les  excès  d'une 
jeunesse  licencieuse,  après  que  vos  écarts 
vous  ont  acquis  une  déplorable  célébrité 
peut-être,  que  vous  essayez,  sur  le  déclin 
des  ans,  d'écarter  l'imprudente  jeunesse  des 
écueils  où  vous  fîtes  naufrage  tant  de  fois  : 
n'espérez  aucun  fruit  de  votre  zèle  et  de 
cette  tardive  sollicitude.  Que  ce  jeune  hom- 
me, dans  la  saison  bouillante  des  plaisirs, 
demande  des  conseils  à  une  religion  déposi- 
taire des  leçons  les  plus  saintes  :  vous  la  ver- 
rez mettre  un  frein  à  ses  passions,  l'armer 
contre  le  vice  d'une  haine  courageuse,  con- 


server à  son  front  la  noble  couleur  de  la 
vertu  ;  mais  vous,  si ,  lorsqu'il  est  emporté 
par  son  ardeur  aveugle  et  ses  fougueux  dé- 
sirs, vous  venez,  au  milieu  de  son  enchante- 
ment et  de  son  délire,  lui  présenter  vos 
exhortations  et  vos  souvenirs,  n'attendez 
de  lui  qu'un  sourire  pour  réponse  à  votre 
expérience. 

Quoi  enfin!  votre  dignité;  ne  vous  abusez 
plus  sur  les  suites  de  cette  irréligion  dont 
vous  avez  si  longtemps  soutenu  les  attentats 
et  propagé  les  maximes:  avec  l'autorité  de 
la  religion  s'est  affaibli  votre  pouvoir,  avec 
son  éclat  s'est  effacé  le  vôtre.  Considérez  les 
habitants  de  ces  chaumières  semées  autour 
du  somptueux  séjour  de  vos  loisirs;  obser- 
vez-les n'entrevoyant  qu'avec  dépit  le  re- 
tour des  anciens  souvenirs,  bravant  sous 
leurs  habits  grossiers  vos  honneurs  et  votre 
magnificence,  et  ne  consentant  qu'à  peine  à 
vous  payer  même  le  dernier  et  facile  tribut 
du  respect  ou  de  la  déférence.  Commencez 
par  mettre  un  terme  à  leurs  dédains,  par  ré- 
primer l'insolence  de  leurs  regards,  et  vous 
pourrez  ensuite  hasarder  vos  conseils  et 
leur  rappeler  une  morale  dont  toutefois 
vous  leur  apprîtes  à  rejeter  le  plus  ferme 
soutien. 

Si ,  reconnaissant  l'impuissance  de  vos 
conseils,  vous  rappelez  à  votre  aide  l'intérêt 
que  vous  nommez  le  mobile  des  actions  hu- 
maines; si,  au  prix  immortel  que  la  religion 
prépare  à  la  vertu,  vous  osez  substituer  vos 
fragiles  récompenses,  elles  seront  comme 
vos  exhortations,  accueillies  par  l'indiffé- 
rence ou  le  mépris  :  quel  autre  sentiment 
peut-on  en  effet  leur  réserver,  quand  ii  est 
manifeste  aux  yeux  de  tous  que  vos  récom- 
penses oublieront  souvent  la  vertu,  ne  paye- 
ront jamais  les  sacrifices  de  la  vertu,  seront 
toujours  injurieuses  pour  la  vertu. 

Oui,  vos  récompenses  oublieront  souvent 
la  vertu.  Ne  répétons  pas  ici ,  chrétiens ,  les 
plaintes  dont  l'avidité  ou  l'ambition  font 
tant  de  fois  retentir  le  palais  des  rois,  au  mi- 
lieu de  leur  dépit  et  de  leurs  mécomptes  ; 
n'accusons  pas  la  faveur  de  caprices,  d'in- 
justices, d'ingratitude ,  et  devant  un  prince 
dont  le  cœur  garde  à  la  fidélité  un  si  profond 
souvenir,  dent  les  yeux  accueillent  le  dé- 
vouement avec  un  regard  si  doux  ,  dont  les 
mains,  en  faveur  des  plus  légers  services, 
s'ouvrent  avec  tant  de  noblesse  et  de  géné- 
rosité, gardons-nous  de  devenir  les  échos  de 
toutes  ces  vaines  déclamations  et  de  ces  in- 
justes murmures;  mais  reconnaissons  tou- 
tefois que  les  hommes,  quelles  que  soient  leur 
puissance  et  leur  sollicitude,  laisseront  trop 
souvent  languir  la  vertu  véritable  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'oubli;  ils  admireront  les 
actions  d'éclat,  apercevront-ils  les  actions 
utiles?  Ils  prodigueront  les  dignités  et  les 
richesses  à  des  vertus  brillantes,  fruit  trop 
ordinaire  de  l'enthousiasme  ou  de  l'orgueil; 
songeront-ils  à  soutenir  par  des  récompen- 
ses une  vertu  modeste  qui  s'exerce  dans 
l'ombre  à  ses  obscurs  devoirs?  Mais  vous 
surtout ,  hommes  du  siècle,  que  le  monde 
éblouit  par  ses  enchantements,  commeul  au- 
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riez-vous  môme  le  loisir  de  poursuivre  la 
vertu  au  fond  de  sa  retraite,  de  soulever  le 
voile  dont  elle  aime  tant  à  se  couvrir,  quand 
la  fortune,  l'ambition  ou  le  plaisir  se  dispu- 
tent vos  journées  et  dévorent  vos  moments. 
]|  est  vrai,  dans  ce  cercle  de  vains  amuse- 
ments et  d'affaires  plus  vaines  encore,  le 
sou  venir  de  la  vertu  vient  quelquefois  à  trou- 
ver lui-même  son  tour  :  peut-être  même 
l'on  vous  voit  assidu  à  ces  réunions  que 
rassemble  l'intérêt  de  la  vertu;  peut-être  on 
vous  entend  y  plaider  éloquemment  sa  cause 
et  remplir  quelques  heures  fugitives  par 
les  projets  et  les  spéculations  d'une  compa- 
tissante philanthropie;  mais  vous  vous  hâtez 
bientôt  d'oublier  ces  discussions  sérieuses 
au  milieu  de  la  dissipation  et  de  la  licence 
peut-être,  et  vous  ne  songez  à  redevenir  le 
patron  de  la  vertu  que  lorsque  le  retour  do 
vos  assemblées  d'appareil  vous  avertit  de 
reprendre  la  gravité  de  vos  considérations, 
et  comme  les  livrées  d'une  magistrature 
éphémère. 

Ah!  laissez  la  vertu  attenare  de  la  religion 
un  œil  plus  vigilant  et  un  plus  constant  ap- 
pui. La  religion,  sans  refuser  aux  qualités 
illustres  de  justes  éloges,  se  plaira  cependant 
à  descendre  dans  les  plus  humbles  réduits 
pour  y  découvrir  une  vertu  moins  connue, 
mais  qui  lui  est  plus  chère;  pour  y  tenir 
compte  au  pauvre  de  sa  résignation,  au  ma- 
lade de  sa  patience,  au  serviteur  de  sa  fidé- 
lité, à  l'ouvrier  de  sa  constance,  à  tous  enfin 
de  leurs  intentions  mêmes  et  de  leurs  bons 
désirs,  et,  s'il  s'agit  surtout  de  la  vertu  de 
bienfaisance,  que  vos  louanges  portent  si 
haut,  la  religion  la  découvrira  moins  encore 
dans  ces  fastueuses  aumônes  qu'entourent 
l'éclat  et  l'appareil,  que  dans  les  présents 
obscurs  d'une  généreuse  médiocrité,  et  l'of- 
frande modeste  de  la  pauvre  veuve,  pesée 
par  les  mains  de  la  religion,  le  disputera 
peut-être  en  valeur  aux  dons  les  plus  ma- 
gnifiques. 

Mais  surtout,  comment  payerez-vous  la 
vertu  de  ses  sacrifices!  Car  à  quels  sacrifices 
l'homme  vertueux  ne  doit-il  pas  s'attendre? 
Sacrifice  de  son  repos  :  il  faut  l'immoler  sou- 
vent aux  devoirs  d'une  place,  au  bien  de  sa 
patrie;  sacrifice  des  plus  chers  intérêts;  si 
la  vertu  parle,  l'intérêt  doit  se  taire;  sacri- 
fice des  penchants  les  plus  doux;  ils  n'ont 
plus  de  douceur  si  le  remords  les  empoison- 
ne. Que  deviendra  la  vertu,  si  ces  sacrifices 
ignorés,  et  de  tous  les  jours,  ne  doivent  at- 
tendre que  de  vous  leur  dédommagement  et 
leurs  compensations?  Mais  surtout,  si  le  cri 
de  l'infortune  se  fait  entendre ,  dites-nous 
quel  prix  vous  avez  a  proposer  aux  saintes 
ardeurs  de  la  charité  fraternelle?  Dites  ce 
que  vous  pouvez  offrir  aux  cœurs  généreux 
qu'elle  embrase  :  est-ce  vous  qui  les  payerez, 
tantôt  pour  pénétrer  dans  les  sombres  asiles 
de  l'indigence  et  en  essuyer  les  pleurs;  tan- 
tôt pour  s'enfoncer  dans  la  profondeur  des 
cacliots  et  en  alléger  les  chaînes;  tantôt  en- 
tin,  pour  s'attacher  au  lit  de  la  douleur  et  y 
ramener  la  résignation  et  l'espérance.  Non  , 
non!  ces  grands  cœurs  ne  vous  demandent 
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rien,  ils  adressent  plus  haut  leurs  préten- 
tions et  leurs  désirs,  c'est  de  la  religion  seule 
qu'ils  attendent  leur  glorieux  et  immortel 
salaire. 

Hélas  !  les  malheurs  qui  assiègent  la  vertu, 
les  amertumes  dont  elle  est  abreuvée,  les  af- 
fronts dont  elle  est  couverte,  sa  pauvreté  , 
ses  larmes  ,  son  obscurité  ,  je  dirai  presque, 
son  ignominie,  montrent  assez  ce  qu'elle 
doit  attendre  des  hommes,  et  quelle  récom- 
pense ils  lui  préparent.  Non  ,  non  !  il  n'ap- 
partient qu'à  la  religion  de  soutenir  l'hom- 
me de  bien  par  des  récompenses  dignes  de 
lui,  et  d'encourager  ses  sacrifices.  Que  pour- 
rait-il perdre,  en  effet,  dont  les  récompenses 
de  la  religion  ne  doivent  un  jour  le  dédom- 
mager! Les  richesses?  elles  sont  fragiles  et 
périssables  ;  la  religion  lui  en  rendra  d'in- 
corruptibles et  d'éternelles;  ses  dignités?  il 
n'en  connaissait  que  les  décors,  il  en  mépri- 
sait l'éclat,  et  la  religion  lui  rendra  une 
gloire  immortelle  que  les  hommes  ne  sau- 
raient lui  ravir;  la  réputation?  il  attachait 
du  prix  à  l'estime  de  ses  semblables,  mais  il 
connaissait  leur  inconstance  et  leur  malice, 
la  religion  le  mettra  hors  de  la  portée  des 
traits  de  la  méchanceté  et  de  la  calomnie  : 
la  vie,  enfin?  et  qu'importe  qu'on  abrège 
pour  lui  les  jours  de  son  pèlerinage?  la  re- 
ligion lui  rendra  cette  vie  indestructible  qui 
était  le  plus  consolant  objet  de  ses  espé- 
rances. 

Enfin,  vos  récompenses "îont  injure  à  la 
vertu.  Quoi  !  vous  appellerez  une  vertu  celle 
dont  les  regards  dévorent  l'indigne  appât 
que  vous  placez  au  bout  de  la  carrière,  celle 
dont  il  vous  faut  acheter  les  combats  el  mar- 
chander les  efforts!  La  vertu  véritable  re- 
poussera vos  présents,  vous  demandant  avec 
indignation  si  vous  prétendez  payer  avec  de 
l'or  la  magnanimité,  avec  de  l'or  le  désinté- 
ressement, avec  de  l'or  la  pudeur. 

Gardons-nous  toutefois  d'accuser  de  sain- 
tes et  touchantes  institutions  :  surtout  ne 
flétrissons  pas,  par  nos  reproches,  la  noble 
fleur  que  placent  sur  le  front  d'une  vierge 
chrétienne  les  compagnes  assidues  ,  et  les 
témoins  irrécusables  de  sa  fidélité  ;  mais 
c'est  la  religion  qui  a  béni  sa  couronne  ; 
c'est  sous  les  yeux  de  la  religion  que  se 
donnent  les  suffrages  ;  c'est  aux  pieds  de  la 
religion  que  des  rivales  généreuses  jurent 
o'imiter  celle  dont  elles  proclament  le  triom- 
phe. 

Mais  un  payement  présenté  à  la  vertu 
par  d'autres  mains  que  par  les  mains  divi- 
nes de  la  religion,  qui  n'en  reconnaît  au- 
jourd'hui la  honte  et  l'impuissance?  Qui  ne 
s'indigne  aujourd'hui  au  souvenir  de  l'injure 
que  ressentit  la  vertu,  et  de  l'outrage  que 
rec,ul  la  patrie,  quand,  sur  la  fin  d'un  siècle 
que  devaient  si  tristement  illustrer  nos  cri- 
mes et  nos  fureurs,  des  sophistes  irréligieux, 
s'emparant  de  toutes  les  gloires,  osèrent, 
pour  la  première  fois,  par  une  alliance  de 
mots  inouïe,  promettre  un  prix  à  la  vertu  , 
el  déclarer  ensuite  chaque  année,  à  la  face 
de  leur  pays,  que  leurs  elforls  avaient  réussi 
à  rencontrer  un  cœur  compatissant,  un  ami 
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généreux,  un  bon   fils,  une  épouse  fidèle! 

Mais  si  vous  êtes  sans  force  pour  porter 
les  hommes  à  la  vertu,  essayez  du  moins  vo- 
tre pouvoir  contre  le  crime,  opposez  au  tor- 
rent des  vices  la  barrière  de  vos  lois,  en- 
chaînez l'audace  des  méchants  du  moins  par 
la  terreur.  Ahl  chrétiens,  sans  la  religion, 
la  justice  humaine,  tout  environnée  qu'elle 
est  de  sollicitudes  et  de  rigueurs,  est  forcée 
de  reconnaître  ses  erreurs  ou  sa  faiblesse. 
Trop  souvent  le  crime  trompe  sa  vigilance, 
élude  ses  poursuites,  la  séduit  par  ses  so- 
phisines,  la  corrompt  par  ses  trésors.  Si  donc 
vous  voulez  enlever  au  pervers  toute  espé- 
rance, ne  renversez  pas  le  tribunal  sur  le- 
quel la  religion  fait  asseoir  un  juge  dont 
1  œil  est  toujours  ouvert  poursuivre  le  cou- 
pable, le  bras  toujours  étendu  pour  l'attein- 
dre, le  glaive  toujours  prêt  pour  le  frapper. 

Trop  souvent  la  justice  humaine  est  forcée 
de  reconnaître  son  insuffisance;  elle  punit 
les  crimes  commis  au  grand  jour  et  l'infrac- 
tion publique  des  lois  :  punit-elle  les  for- 
faits exécutés  dans  l'ombre  et  qui  n'ont  eu 
que  le  coupable  pour  témoin?  elle  punit  les 
attentats  qui  ébranlent  la  société  :  punit- 
elle  la  corruption  ou  même  la  mollesse  qui 
en  préparent  la  ruine?  mais  surtout  la  jus- 
tice humaine  affiigea-t-elle  jamais  les  châti- 
ments au  mépris  des  sentiments  les  plus  sa- 
crés, à  l'oubli  des  affections  les  plus  saintes? 
elle  menace  le  négociant  sans  bonne  foi  : 
menace-t-elle  l'ami  infidèle?  elle  a  des  lois 
contre  le  corrupteur  de  l'innocence ,  ou 
l'oppresseur  de  l'orphelin  :  en  a-t-elle  con- 
tre ce  père  plus  criminel  qui,  par  ses  scan- 
dales, l'orme  ses  enfants  au  vice,  ou  qui, 
par  ses  profusions,  les  ruine?  elle  dresse 
des  échafauds  pour  le  ravisseur  du  bien 
d'autrui  :  en  dresse-t-elle  pour  ces  cœurs 
d'airain  qui  ne  s'ouvrent  jamais  à  la  pitié, 
laissent  crier  le  pauvre  et  s'engraissent  de  sa 
substance?  elle  prépare  des  tortures  au  par- 
ricide :  en  prépare-t-elle  au  fils  dénaturé 
qui  méconnaît  ceux  dont  il  reçut  le  jour,  ou 
abreuve  leurs  vieux  ans  d'amertume?  Non  : 
la  religion  seule  dévoile  et  punit  tous  ces 
délits  :  bien  plus,  elle  se  place  au  fond  du 
cœur  de  l'homme  pour  y  surprendre  et  y 
condamner  le  désir  et  la  pensée,  même  d'ê- 
tre criminel  :  pour  qu'elle  prononce  son  ar- 
rêt, il  n'est  pas  besoin  que  le  forfait  soit 
commis  au  dehors;  elle  l'a  reconnu  dans  le 
dessein  seul  de  le  commettre,  et  la  religion, 
avant  que  le  meurtrier  n'ait  exécuté  son  pro- 
jet sanguinaire,  a  déjà  vu  l'homicide  sortir 
tout  armé  de  son  cœur  •  De  corde  exeunt 
humicidia.  (Matth.,  XV,  19.) 

Enfin  la  justice  humaine,  même  quand 
elle  tient  sous  sa  main  le  coupable,  ne  l'é- 
pouvante pas  toujours.  11  était  réservé  à  un 
siècle  dont  les  dogmes  impies  ont  desséché 
dans  les  âmes  les  plus  vulgaires  le  germe 
et  comme  l'instinct  des  salutaires  terreurs 
de  la  religion,  de  voir  des  hommes  couverts 
de  crimes,  et  l'objet  de  l'horreur  publique, 
insulter  avec  audace  aux  dépositaires  des 
lois,  et  opposera  l'indignation  ou  au  mépris 
un  courage  féroce  ou  une  indifférence  ef- 


frontée. C'est  l'incrédulité  qui  les  a  de  bonne 
heure  exercés  à  cette  fermeté  scandaleuse  ; 
l'incrédulité  leur  apprit  en  effet  à  dédaigner 
les  regards  de  Dieu  ,  et  vous  voulez  qu'ils 
redoutent  les  vôtres;  à  braver  ses  foudres, 
et  vous  voulez  qu'ils  s'effrayent  de  vos  me- 
naces ;  à  se  rire  des  craintes  d'une  autre 
vie,  et  vous  voulez  qu'ils  tremblent  quand 
ils  se  précipitent  tête  baissée  dans  l'espé- 
rance du  néant  ?  Mais  auprès  de  ces  furieux, 
placez  la  religion  :  qu'ils  entendent  sa  voix, 
et  vous  verrez  tomber  leur  arrogance  ,  leur 
cœur  connaîtra  le  remords,  leur  visage 
se  couvrira  de  honte;  et  si  l'humanité  fut 
outragée  par  leurs  crimes,  elle  éprouvera 
du  moins  quelque  consolation  à  la  vue  de 
leur  confusion  profonde  et  des  larmes  de 
leur  repentir. 

Sans  la  religion,  l'homme  ne  peut  donc 
trouver  hors  de  lui  des  motifs  assez  puis- 
sants pour  le  porter  à  la  pratique  de  la 
vertu.  Mais  sans  la  religion ,  l'homme  ne 
peut  trouver  en  lui-même  des  motifs  assez 
constants  pour  le  soutenir  dans  la  pratique 
de  la  vertu. 

SECOND    POINT. 

Vouloir  contester  à  l'homme  un  sentiment 
secret  qui  l'incline  vers  le  bien,  lui  dispu- 
ter cette  satisfaction  qui  accompagne  pour 
lui  la  pratique  des  devoirs,  et  ce  mécon- 
tentement qui  en  punit  la  négligence;  pré- 
tendre enfin  qu'il  est  insensible  à  la  gloire 
qui  quelquefois  entoure  l'homme  de  bien, 
et  au  mépris  qui  flétrit  le  méchant,  ce  serait 
calomnier  notre  nature  et  méconnaître  ses 
plus  glorieux  privilèges.  Mais  telle  est  no- 
tre dépravation,  que  l'homme  le  plus  heu- 
reusement né  ne  pourra  opposer  aux  pas- 
sions qu'une  faible  défense,  s'il  est  réduit  à 
ces  seuls  secours;  je  veux  dire  si ,  dédai- 
gnant l'appui  de  la  religion,  il  n'a  pour  se 
soutenir  dans  la  pratique  de  la  vertu  que 
des  inclinations  heureuses,  le  cri  de  la  con- 
science, ou  l'amour  de  la  gloire. 

Et  d'abord  des  inclinations  heureuses  :  il 
faut  l'avouer,  chrétiens  ,  c'est  une  douce 
rencontre  pour  un  homme  de  bien,  que  celle 
d'un  cœur  prévenu  des  bénédictions  du  ciel, 
qui,  pour  être  vertueux,  semble  n'avoir  be- 
soin d'écouter  d'autre  maître  que  lui-même, 
ni  de  suivre  d'autre  route  que  le  sentier 
où  l'engagent  sans  effort  ses  heureuses  in- 
clinations. Si  vous  lui  peignez  la  douleur  et 
la  beauté  delà  vertu,  il  se  sent  enflammé  d'un 
noble  amour  pour  elle;  si  vous  lui  retracez 
la  honte  et  les  excès  du  vice,  il  se  soulève 
d'horreur  et  d'indignation;  montrez -lui 
l'infortune,  la  pitié  l'attendrit;  racontez- 
lui  une  action  généreuse,  l'émulation  l'en- 
flamme. 

Toutefois,  ne  vous  laissez  pas  surprendre 
à  de  trop  douces  espérances;  car  si,  par  sa 
puissante  influence,  la  religion  ne  vient  se- 
conder ces  touchantes  dispositions,  vous  au- 
rez à  gémir  sur  de  cruels  mécomptes.  Est- 
ce,  en  effet,  assez  pour  être  vertueux  que 
d  admirer  la  verlu?  et  ne  demandez-vous 
d'autre  garant  à  vos  serviteurs  de  leur  fuie- 
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lité;  à  volro  épouse,  de  sa  tendresse;  à  vos 
enfants,  de  leur  respect,  que  ce  stérile  en- 
thousiasme? Non,  non,  il  faut  un  désir  ar- 
dent, une  volonté  ferme,  une  détermination 
inébranlable  de  suivre  les  lois  de  la  vertu. 
Or,  c'est  la  religion  seule  qui,  au  lieu  de 
sentiments  vagues  et  incertains,  unique 
fruit  sans  elle  des  plus  heureuses  inclina- 
tions, allume  ce  désir  par  d'ineffables  pro- 
misses, fortifie  cette  volonté  par  le  plus 
pressant  intérêt,  fonde  cette  détermination 
sur  l'ordre  de  Dieu  même.  Qui  dit  la  vertu, 
dit  aussi  la  constance  ,  le  détachement,  le 
courage  :  n'attendez  ces  nobles  sentiments 
que  de  la  religion  ;  sans  la  religion,  ce  res- 
pect tant  vanté  pour  l'honneur  se  termine 
trop  souvent  à  d'inutiles  spéculations,  cette 
horreur  pour  le  vice  s'exhale  en  déclama- 
tions frivoles;  cette  commisération  pour  le 
malheur  se  dissipe  en  un  vain  attendrisse- 
ment. Sans  la  religion,  les  dispositions  les 
plus  heureuses  ne  produisent  le  plus  souvent, 
qu'une  vertu  pleine  d'orgueil,  de  caprice, 
d'intérêt  personnel  ;  orgueilleuse,  elle  n'as- 
pire qu'aux  louanges,  se  repaît  d'une  vaine 
fumée,  et  si  les  regards  de  l'homme  l'aban- 
donnent, elle  ne  peut  se  soutenir;  capri- 
cieuse, le  mouvement  irréfléchi  de  la  sensi- 
bilité ou  de  l'enthousiasme  l'ont  fait  naître, 
le  dégoût  et  l'uniformité  suffisent  pour  l'é- 
teindre; intéressée  ,  ainsi  qu'un  négociant 
habile,  elle  pèse  dans  un  froid  examen  ses 
prolits  ou  ses  pertes,  et  sa  tidélité  n'est  plus 
que  l'inévitable  résultat  d'un  exact  et  hon- 
teux calcul  ;  enfin,  tous  ces  hommes  dont 
les  affections  et  les  discours  donnent  de  leur 
vertu  de  si  consolants  présages,  ne  seront 
que  des  cœurs  pusillanimes  que  renversera 
le  premier  combat,  si  la  religion  ne  vient 
leur  offrir  ses  armes  invincibles. 

Que  cet  homme,  en  effet ,  si  heureuse- 
ment né,  se  trouve  dans  une  de  ces  conjonc- 
tures délicates,  où  la  fougue  impétueuse  de 
la  passion  n'ait  d'autre  obstacle  à  surmonter 
que  des  penchants  honnêtes  et  de  vertueuses 
inclinations,  ces  faibles  remparts  ne  retar- 
deront pas  longtemps  sa  défaite:  si  la  for- 
tune, pour  lui  prodiguer  ses  trésors,  ne 
demande  à  sa  probité  qu'un  obscur  et  pas- 
sager sacrifice,  vous  verrez  cet  ami  de  la 
justice  céder  à  la  soif  de  l'or,  à  moins  que 
la  religion  ne  le  place  sous  l'œil  d'un  ju^e 
qui  voit  tout,  et  qui  se  charge  de  venger  les 
opprimés  et  de  faire  un  jour  valoir  leurs 
créances  :  liedde  quod  debes.  (Mat th.,  XVlil, 
28.)  Quelle  que  soit  la  bonté  nalurelle  du 
cœur,  si  le  trait  rapide  d'une  calomnie  doit 
renverser  un  rival  sans  retour,  la  chute  en 
est  presque  assurée,  à  moins  que  la  religion 
ne  charge  de  ses  intérêts  le  vengeur  de  l'in- 
nocence et  le  protecteur  de  la  charité  fra- 
ternelle, Reus  eritjudicio.  (Matlh. ,  V,  21.J 
Si  la  volupté  se  présente  avec,  ses  illusions, 
ses  enchantements  et  ses  transports ,  mal- 
heur au  eœur  sensible;  sa  pudeur  ne  le  dé- 
fendra point  du  plus  honteux  avilissement 
peut-être,  à  moins  que  la  religion  n'éteigne 
ne  coupables  ardeurs  par  l'aspect  de  ses 
flammes  éternelles  :  Quia  habitabit  cum  ar- 


dorihus    sempiternis.    (Isa.,   XXXIII,    li.J 

Mais  vous-mêmes  qui,  sur  les  privilèges 
d'un  heureux  naturel,  voudriez  fonder  au- 
jourd'hui ces  honorables  espérances  ,  c'esf 
vous  peut-être,  dont  les  débordements  et  If, 
corruption  attestent  hautement  la  vanité  de 
ce  faible  secours,  et  accusent  son  impuis- 
sance. Qui  connut  mieux  que  vous  la  sain- 
teté de  ses  devoirs?  Quelle  bouche  parla  do 
la  vertu  en  termes  plus  éloquents?  Quel 
cœur,  à  son  nom  seul,  s'échaulfa  d'une  cha- 
leur plus  vive?  Un  penchant  secret  vous  por- 
tait vers  l'homme  de  bien;  vous  vous  sen- 
tiez éloigné  du  méchant  par  une  aversion 
invincible.  Dans  les  sentiments,  quelle  dé- 
licatesse 1  dans  les  desseins,  quelle  éléva- 
tion I  dans  les  désirs,  quelle  noblesse  1  Mais 
à  peine  l'incrédulité  eut-elle  brisé  pour  vous 
les  appuis  dont  la  religion  soutenait  votre 
vertu,  que  vous  comprîtes  combien  étaient 
fragiles  toutes  les  ressources  où  votre  pré- 
somption avait  mis  son  espoir  :  votre  cœur 
ne  présenta  plus  aux  passions  qu'une  place 
ouverte  à  tous  les  assauts;  après  une  résis- 
tance légère,  il  vous  fallut  céder  à  leur  vio- 
lence, vous  jeter  entre  les  bras  hideux  de 
ce  vice  qui  vous  inspirait  tant  d'horreur, 
dire  adieu  en  pleurante  cette  vertu  qui  con- 
servait pour  vous  tant  d'altraits  :  semblable 
à  un  nautonnier  dont  la  tempête  a  brisé  le 
gouvernail  et  les  rames,  et  qui,  forcé  de  cé- 
der à  l'orage,  voit  la  fureur  des  flots  l'entraî- 
ner loin  du  port  en  dépit  de  ses  vœux  et  de 
ses  regrets. 

Mais  pour  prêter  un  soutien  aux  pen- 
chants vertueux,  il  est  une  Toi  que  l'Auteur 
de  la  nature  a  pris  soin  de  graver  dans  notre 
âme,  et  qui,  sans  se  mettre  en  peine  du 
caprice  des  opinions  et  de  la  tyrannie  des 
passions  injustes,  conserve  toujours  son 
immutabilité  et  son  indépendance  ;  une 
loi  commune  au  riche  et  au  pauvre,  à 
l'homme  chargé  de  gloire  et  d  honneurs, 
comme  à  celui  qui  est  plongé  dans  la  plus 
obscure  bassesse;  une  loi  que  tous  nos 
efforts  ne  sauraient  arracher  du  milieu  de 
noire  cœur,  et  qui  toujours  y  reste  em- 
preinte pour  encourager  nos  vertus  et  ac- 
cuser nos  crimes  ;  cette  loi ,  c'est  la  con- 
science :  c'est  elle  qui,  sans  ménagement, 
nous  montre  le  bien  que  nous  devons  suivre, 
et  le  mal  que  nous  devons  fuir;  c'est  elle 
qui  nous  déchire  par  les  remords  quand  nous 
avons  méprisé  ses  conseils,  et  qui  nous 
paye  de  noire  docilité  par  les  douceurs  d'une 
consolation  ineffable  ;  c'est  un  juge  enfin 
qui  observe  tous  nos  mouvements ,  épie 
toutes  nos  démarches,  et  punit  ou  récom- 
pense sans  différer  nos  vices  ou  nos  ver- 
tus. 

La  voix  de  la  conscience  est  puissante, 
sans  doute,  et  nous  devons  des  actions  de 
grâces  au  Créateur,  [tour  avoir  opposé  celte 
barrière  à  la  fougue  des  [tassions  humaines- 
Cependant,  toute  respeclable  qu'elle  est, 
qui  ne  sait  comment  la  conscience  est  sou- 
vent méprisée  ou  du  moins  méconnue?  qui 
ne  sait  comment  ce  flambeau  divin  s'obs- 
curcit par  les  préjugés,  s'éteint  par  l'habi- 
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tude  du  crime?  Si  la  nature  dit  au  barbare  : 
Défends  ta  patrie  contre  tes  ennemis;  sous 
ce  nom,  la  conscience  ne  lui  Jaisse-t-elle 
pas  immoler  sans  remords  tous  les  étran- 
gers que  les  flots  font  échouer  sur  ses  ri- 
vages? Si  la  nature  lui  dit  :  Soulage  tes  pa- 
rents dans  leurs  vieux  jours  ;  la  conscience 
retient-t-elle  son  bras,  quand,  trompé  par 
ce  conseil,  et  voulant  les  délivrer  de  tous  les 
maux  à  la  fois,  il  plonge  dans  leur  sein  un 
fer  parricide?  Mais  surtout  la  conscience 
est-elle  toujours  constante  à  nous  rappeler 
nos  devoirs?  Sommes-nous  toujours  capa- 
bles d'écouter  ses  leçons?  Il  est  un  âge,  il 
est  vrai,  où  elle  parle  à  haute  voix  et  remue 
puissamment  notre  cœur;  mais  que  cet  âge 
firluné  s'écoule  rapidement,  et  qu'il  est 
suivi  bientôt  du  temps  où  les  conseils  de  la 
conscience  savent  à  peine  se  faire  entendre  I 
O  jeunesse,  jeunesse  I  âge  chéri  du  Sei- 
gneur, qui  ne  t'envierait  cette  précieuse  sen- 
sibilité que  l'ombre  même  de  la  faute  épou- 
vante! Qui  ne  voudrait  retrouver  ces  jours 
heureux  où  le  témoignage  de  la  conscience, 
tour  à  tour  doux  ou  formidable,  inspire 
pour  le  vice  une  si  vive  horreur,  ou  embellit 
la  vertu  de  si  touchantes  consolations  1  Pour- 
quoi faut-il  que  la  vieillesse,  venant  insen- 
siblement nous  surprendre  avec  ses  misères 
et  ses  infirmités,  apporte  si  souvent  un  en- 
durcissement funeste  que  rien  ne  peut  plus 
attendrir?  Pourquoi  faut-il  que  les  glaces  de 
l'âge,  trop  souvent,  semblent  éteindre  aussi 
cette  lumière  céleste  destinée  à  nous  diri- 
ger pendant  le  cours  de  notre  long  pèleri- 
nage ?  Mais  non  ,  n'accusons  point  le  pro- 
grès des  ans,  accusons  plutôt  notre  mépris 
pour  les  saintes  inspirations  de  la  cons- 
cience; nous  l'avons  fatiguée  par  nos  dé- 
dains, elle  nous  en  punit  par  son  silence. 
D'abord,  elle  frappait  avec  force  à  la  porte 
de  notre  cœur,  elle  nous  reprochait  vive- 
ment nos  désordres,  elle  nous  exhortait  élo- 
quemmettt  à  la  vertu;  mais  rebutée  tant  de 
fois,  tant  drf.fois  étoufl'ée,  elle  s'est  lassée 
à  la  lin;  sa  voix  s'est  presque  éteinte  et  ne 
se  fait  plus  entendre  maintenant  que  de 
loin  en  loin  et  par  intervalles.  Mais  la  re- 
ligion supplée  à  son  silence  ou  répare  ses 
erreurs.  Plus  d'anxiété,  plus  de  doutes: 
Dieu  lui-même  a  parlé ,  et  la  révélation, 
comme  une  seconde  conscience,  fait  con- 
naître à  l'homme  ses  devoirs  avec  tant  de 
précision  et  de  clarté,  qu'il  ne  peut  plus  les 
trahir  sans  un  outrage  manifeste  pour  le 
Maître  souverain,  qui  a  visiblement  impri- 
mé à  ses  commandements  le  sceau  ineffa- 
çable de  son  autorité.  Plus  d'oubli  ni  de 
mépris  pour  ces  lois  sacrées  :  la  religion  ar- 
mée d'un  pouvoir  divin  en  intime  sans  re- 
lâche, au  nom  du  ciel,  l'observation  à  ses 
enfants.  Tantôt  elle  soutient  leur  courage 
par  ses  exhortations,  tantôt  elle  les  réveille 
de  leur  assoupissement  par  les  cris  de  son 
zèle;  elle  déplore  leurs  erreurs,  elle  les 
exhorte  au  repentir,  et  les  cantiques  mêmes 
dont  elle  fait  retentir  les  temples  sacrés  re- 
disent incessamment  les  douceurs  dont  la 
vertu  paye  ses  amis  fidèles,  ou  racontent  les 


longs  regrets  qu'elle  prépare  aux  cœurs  fai- 
bles qui  la  délaissent.  Ainsi,  au  lieu  de 
ce  sentiment  secret  et  souvent  méconnu, 
qui  portait  l'homme  au  bien  avec  tant  de 
faiblesse,  c'est  une  voix  puissante  qui  tonne 
à  son  oreille,  et  fait  sur  son  cœur  l'im- 
pression la  plus  vive.  Au  lieu  de  cet  instinct 
obscur  et  souvent  erroné  qui  l'avertissait 
de  ses  obligations  avec  tant  d'incertitude, 
c'est  un  guide  sûr  et  fidèle  qui  lui  montre 
Je  but  auquel  il  doit  tendre,  lui  trace  la 
route  qu'il  doit  tenir,  le  suit  pas  à  pas  dans 
sa  marche  ,  et  l'avertit  sans  ménagement 
toutes  les  fois  qu'il  voudrait  se  laisser  enga- 
ger dans  des  sentiers  qui  l'écarteraient  de 
son  terme. 

Mais  ce  que  ne  peuvent  ni  les  penchants 
les  plus  vertueux,  ni  l'autorité  de  la  cons- 
cience, l'attendrons-nous  de  l'amour  de  la 
gloire?  Sans  doute,  il  est  beau  d'obtenir, 
par  une  vie  sans  tache,  le  suffrage  de  ses 
semblables,  d'être  présenté  aux  gens  de 
bien  pour  consolation  et  pour  modèle,  et 
par  l'éclat  de  sa  vertu  d'arracher,  même  à 
la  faiblesse  et  à  la  corruption,  d'irrépro- 
chables applaudissements  ;  mais  cet  amour 
de  la  gloire,  ce  sentiment  qu'on  dit  si  cher 
aux  grandes  âmes,  aura-l-il  sur  nous  une 
égale  influence?  La  gloire  séduira  l'homme 
élevé  en  dignité  et  placé  au  grand  jour;  tou- 
chera-t-elle  également  l'homme  obscur  et 
perdu  dans  la  foule?  Elle  fera  naître  ces 
vertus  éclatantes  dont  les  occasions  sont 
rares,  et  dont  le  prix  est  quelquefois  con- 
testé; produira-t-elle  également  ces  vertus 
cachées  dont  l'usage  est  plus  journalier  et 
la  valeur  plus  réelle  ?  Elle  encouragera 
l'homme  en  place  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions;  soutiendra-t-elle  l'artisan  dans  la 
pratique  de  ses  devoirs?  Elle  inspirera  peut- 
être  à  l'homme  de  talent  des  ouvrages  bril- 
lants; conseillera-t-elle  à  l'homme  de  mé- 
rite des  ouvrages  solides  ?  A  sa  voix  le  guer- 
rier aflronlera  sur  le  champ  de  bataillle  une 
mort  honorable  ;  immolera-t-il  sa  vie  pour 
son  pays,  si  les  hommes  en  doiventpour  tou- 
jours ignorer  le  noble  sacrifice? La  religion, 
en  laissant  au  cœur  de  l'homme  vertueux 
un  désir  légitime  de  l'estime  publique, 
l'ennoblit  et  le  purifie  par  des  motifs  moins 
propres,  il  est  vrai,  à  nourrir  son  orgueil» 
mais  plus  capables  d'agrandir  ses  pensées 
et  de  soutenir  sa  constance.  Ce  ne  sont  plus 
les  hommes  qu'elle  lui  présente  pour  l'ani- 
mer à  la  vertu  ;  c'est  Dieu  lui-même  sans 
cesse  attentif  à  veiller  sur  toutes  ses  démar- 
ches et  observant  tous  ses  pas  comme  s'il 
était  seul  dans  ce  vaste  univers. 

Que  voule2-vous  qu'il  atlende  des  hom- 
mes? Les  hommessont  esclaves  des  préjugés, 
ils  admirent  la  vertu  dans  l'opulence  et  dans 
l'éclat  des  honneurs, etsi  elle  se  cache  (fans 
l'obscurité,  ils  n'ont  souvent  que  de  l'in- 
différence ou  du  dédain  pour  elle.  La  reli- 
gion montre  à  l'homme  de  bien  un  Dieu  qui 
pèse  dans  une  balance  égale  les  vertus  ues 
grands  et  des  petits  ;  maisqui  garde  toutefois 
pourle  juste  luttant  contre  l'adversité,  une 
plus  vive  sollicitude  et  un  amour  plus  ten- 
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tire.  Que  voulez-vous  qu'il  attende  des  hom- 
mes? Les  hommes  sont  inconstants;  la  vue 
de  l'homme  de  bien,  qui  d'abord  excitai! 

leurs  transports,  finit  par  leur  être  impor- 
tune, et  ils  se  lassent  de  la  vertu  sans  autre 
raison  que  la  fatigue  de  l'admirer  toujours. 
La  religion  montre  à  l'homme  de  bien  un 
maître  inaccessible  aux  mouvements  de  la 
légèreté,  et  qui  toujours  sera  fidèle  a  tenir 
sa  promesse,  si  toujours  il  est  constant  lui- 
même  à  pratiquer  ses  devoirs. 

Enfin,  que  voulez-vous  qu'il  attende  des 
bon) mes?  Les  hommes  sont  dépravés  et 
méchants;  on  les  voit  quelquefois,  trans- 
portés par  un  aveugle  rage,  se  réunir  et 
conjurer  contre  la  vertu,  la  charger  de  fers, 
et  lui  préparer  môme  les  derniers  affronts. 
Que  fera  donc  l'homme  de  bien  menacé  de 
tant  d'ignominie,  poursuivi  partant  de  fu- 
reurs? L'amour  de  la  gloire  le  soutiendra-t- 
il,  quand  tous  l'accusent  et  que  nul  ne  veut 
Je  défendre,  quand  il  est  l'objet  de  toutes 
les  haines,  en  huile  à  tous  les  outrages?  Se 
eonsolera-t-il  par  l'espoir  de  trouver  du 
moins  chez  ia  postérité  une  Justine  tardive? 
Espérance  frivole,  ressource  faible  et  trop 
éloignée  contre  les  maux  présents  qui  l'ac- 
cablent. Paraissez,  religion  sainte,  il  a  tourné 
ver»  vous  ses  yeux  baignés  de  larmes;  ve- 
nez, recevez  dans  vos  bras  un  malheureux 
que  fous  délaissent; que  son  cœur  desséché 
par  la  douleur  se  ranime  encore  à  vos  con- 
solations célestes,  et  que  l'excès  de.  son  in- 
fortune serve  du  moins  à  assurer  le  triom- 
phe de  votre  puissance.  Oui,  quand  tout  J'a- 
bandonne, la  religion  ne  l'abandonnera 
point,  elle  descendra  avec  lui  dans  le  fond 
de  sa  prison  et  nele  méconnaîtra  point  dans 
ses  chaînes;  elle  lui  dira  que  cette  mort, 
sujet  de  terreur  pour  le  coupable,  est  pour 
le  juste  opprimé  la  plus  douce  des  espé- 
rances; elle  lui  montrera  le  Dieu  qui  déjà 
prépare  à  son  innocence  un  diadème  immor- 
tel, et  s'appuyant  sur  elle,  ce  noble  enfant 
de  la  foi  montera  sans  pâlir  et  d'un  front  se- 
rein sur  cet  échafaud  d'où  il  va  s'élancer 
fers  le  séjour  heureux,  où  les  cris  de  fu- 
reur ne  se  t'eronl  plus  entendre,  et  d'où  se- 
ront bannis  pour  jamais  l'ingratitude,  ia 
douleur,  les  larmes  et  la  mort 

Ne  souffrez  pas,  ô  mon  Dieu,  que  les  pas- 
sions ou  les  préjugés  obscurcissent  jamais, 
pour  les  chrétiens  qui  vous  sont  encore  fi- 
dèles, cette  religion  sainte  que  vous  avez 
donnée  pour  soutien  à  la  vertu  et  qui  peut 
iéuie  ies  guider  dans  le  sentier  étroit  qu'as- 
siègent de  si  cruels  ennemis  et  que  bordent 
de  si  profonds  précipices.  Hélas!  que  de 
nuages  rassemblés  autour  de  ce  flambeau 
divin,  et  que  d'orages  qui  conspirent  à  l'é- 
teindre 1  vous  veillerez  sur  lui,  Seigneur, 
vous  en  avez  pris  l'engagement  solennel  ! 
Mais  dans  notre  patrie,  veillez  aussi  sur 
ceux  qu'il  éclaire  encore  de  ses  rayons,  et 
ne  soutirez  pas  qu'ils  en  détournent  leurs 
ls  pour  se  plonger  dans  les  ténèbres 
de  l'erreur  et  de  l'incrédulité;  ne  permettez 
l'as  que  par  nos  infidélités  nous  trompions 
plus  longtemps  les  invitations  de  voire  mi- 
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séricorde,  ou  traitions  votre  doctrine  comme 

nous  traiterions  la  doctrine  des  hommes; 
ne  souffrez  pas  que  nous  nous  contentions 
d'admirer  la  majesté  de  vos  Ecritures,  (Je 
vanter  la  sublimité  de  leur  morale  et  la  sa- 
gesse de  leurs  leçons,  pour  nous  en  tenir  à 
cette  admiration  stérile  et  tout  humaine 
quienile  l'esprit  sans  réformer  locœur;  car 
le  cœur  même  du  méchant  peut  trouver 
quelquefois  de  la  douceur  à  connaître  votre 
loi,  mais  il  faut  en  pratiquer  avec  amour 
les  saintes  ordonnances  pour  être  solide- 
ment vertueux  et  mériter  vos  récompenses. 
Faites  donc  plus  encore,  ô  mon  Dieu,  et 
montrez  en  faveur  môme  des  infortunés  qui 
ferment  obstinément  les  yeux  à  son  éclat, 
montrez  la  forée  de  votre  bras  et  l'étendue 
de  votre  miséricorde.  Hélas!  s'ils  se  sont 
égarés,  c'est  au  milieu  de  la  plus  violente 
tempête  et  dans  la  nuit  la  plus  profonde. 
Ordonnez  en  leur  faveur,  ordonnez  une  se- 
conde fois  que  la  lumière  soit  faite,  et  les 
ténèbres  disparaîtront,  et  leur  aveuglement 
cessera,  et  comme  des  voyageurs  perdus  au 
milieu  de  l'obscurité  dans  une  vaste  soli- 
tude, ils  apercevront  avec  transport  cette 
clarté  divine,  ils  se  hâteront  de  diriger  vers 
elle  leurs  pas  fatigués  par  de  longues  er- 
reurs, et  retrouveront  enfin  cette  route  dont 
le  terme  est  une  félicité  véritable  et  éter- 
nelle. Ainsi  soit-il. 

SERMON  VU. 

Pour  le  jeudi  de   la  deuxième  semaine  de 
Carême. 

SUR  L'ENFER. 

Crucior  in  hac  flamma.  [Luc,  XVI,  24.) 
Je  souffre  dam  cette  flamme. 

Quel  est  cet  affreux  'séjour  ou  la  justice 
divine  précipite  ce  riche  impitoyable  ?  Quel- 
les sont  ces  ténèbres  profondes  où  il  va  être 
enseveli  sans  retour?  Quels  sont  ces  cris  de 
rage  et  -ces  hurlements  de  désespoir  qu'il 
pousse,  dis-je,  du  fond  des  abîmes,  et  qui 
viennent  épouvanter  notre  oreille,  et  rem- 
plir notre  cœur  d'effroi?  Et  quelle  est  enfin 
l'horrible  demeure  qui  lui  fait  lire  à  son  en- 
trée celle  inscription  formidable  :  Là  il  y 
aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents  : 
«  Ibi  erit  fletus  et  stridor  dentium.»  iMatth., 
VIII,  12.) 

Ah  !  chrétiens,  ce  séjour  est  celui  qu'un 
Dieu  irrité  prépare  à  la  révolte  et  à  l'endur- 
cissement; c'est  celte  prison  ténébreuse  où 
sa  justice  retient  dans  une  captivité  éter- 
nelle les  victimes  dévouées  à  sa  fureur; 
c'est  cet  étang  de  l'eu  où  sa  colère  environ- 
nant et  pénétrant  le  pécheur  jusque  dans  sa 
plus  intime  substance,  venge  par  d'inexprh 
niables  tourments  sa  bonté  méconnue  el;sa 
gloire  outragée  ;  c'est  l'enfer,  en  un  mot,  où 
Dieu  a  voulu  rassembler  sur  la  tête  du'pé- 
cheur  tous  les  fléaux  à  la  fois,  et  semble 
pour  le  punir,  épuiser  sa  toute-puissance. 
L'enfer!  a  ce  mot  seul  le  juste  frissonne,  et 
le  pécheur  est  saisi  d'épouvante.  L'enfer  1  à 
cette  horrible  pensée,   l'impie  lui-même  se 
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irouble  el  craint  de  fixer  ses  regards  sur 
ce  formidable  tableau.  Oserons-nous  cepen- 
dant y  chercher  aujourd'hui  des  instruc- 
tions salutaires,  et.  ne  craindrons-nous  pas 
de  révolter  des  oreilles  délicates  par  ces  lu- 
gubres descriptions,  ou  de  porter  dans  des 
cœurs  sensibles  de  dangereuses  terreurs? 
Non,  non,  trop  souvent  peut-être  la  con- 
descendance ménage  de  vaines  délicatesses  ; 
trop  souvent  des  cœurs  que  devrait  serrer 
la  douleur,  ne  remportent  d'autre  fruit  delà 
parole  sainte  cpie  les  émotions  passagères 
d'un  stérile  attendrissement.  Il  fautdu  moins 
quelquefois,  si  avec  votre  salut  nous  vou- 
lons le  nôtre,  il  faut  nous  rappeler  que  si  le 
Dieu  qui  nous  envoie  est  le  Dieu  des  misé- 
ricordes, il  est  aussi,  le  Dieu  des  vengean- 
ces; qu'il  nous  commande  de  vous  prêcher 
l'Evangile  tout  entier,  et  qu'il  nous  ferait  un 
jour  porter  la  peine  d'en  avoir  laissé  tomber 
dans  l'oubli  les  plus  terribles,  mais  les  plus 
utiles  vérités;  et  dans  quels  jours,  si  ce  n'est 
point  dans  les  jours  de  pénitence  et  de  salut, 
.soufiïirez-vousdans  vos  prêtres  une  sainte 
liberté?  dans  quels  jours  permettrez-vous 
au  ministre  de  Jésus-Christ  de  faire  reten- 
tir dans  la  chaire  chrétienne  une  doctrine, 
qui  si  souvent  arracha  le  pécheur  à  ses  dé- 
sordres, ou  réveilla  leclirélien  indifférent  et 
lâche  de  son  funeste  assoupissement. 

Un  orateur  chrétien  dont,  pour  ma  confu- 
sion, je  prononce  aujourd'hui  le  nom  dans 
cette  chaire,  Bourdaloue  a  dit  qu'il  était  utile 
de  prêcher  l'enfer  à  la  cour  des  rois.  Suivons 
le  conseil  de  ce  saint  homme,  méditons  sur 
l'enfer  et  comprenons  combien  il  nous  im- 
porte d'éviter: 

Des  tourments  qui  sont  sans  mesure  dans 
leur  rigueur,  premier  point. 

Des  tourments  qui  sont  sans  consolation 
dans  leur  amertume,  second  point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER    POINT 

Le  Roi-Prophète,  méditant  autrefois  sur 
les  vérités  éternelles,  trouvait  sa  joie  à  con- 
templer les  ineffables  délices  que  Dieu  ré- 
serve aux  serviteurs  fidèles,  et  se  plaisait  à 
les  peindre  dans  ses  pieux  cantiques,  plon- 
gés dans  des  flots  de  lumière,  et  onivrés 
d'un  torrent  vie  volupté:  mais  lorsqu'il  abais- 
sait ses  regards  vers  ces  profonds  abîmes 
que  creusa  pour  le  pécheur  la  colère  divine, 
tremblant  à  l'aspect  de  ces  ténèbres  épaisses, 
de  ces  flammes  dévorantes,  de  ces  tourments 
cruels,  il  n'osait  retracer  cette  horrible  pein- 
ture, et  ne  savait  que  s'écrier  dans  sa  cons- 
ternation :  Qui  peut,  ô  mon  Dieu,  mesurer 
retendue  de  votre  colère  et  soutenir,  sans 
épouvante,  la  pensée  de  votre  indignation  ? 
(Juis  novit  potestutem  irœ  tuas,  cl  prœ  timoré 
tuo  iram  tuam  dinumcrarëf  {Psal.  LXXXIX, 
12.)  Mais  si  nulle  intelligence  créée  ne  peut 
concevoir,  nulle  langue  raconter  les  ven- 
geances que  Dieu  exerce  dans  l'enfer  sur  ses 
ennemis,  la  foi  nous  en  dit  assez,  quoi- 
qu'elle se  contente  d'entr'ouvrir  à  nos  yeux 
ces  gouflïes  redoutables;  el  pour  compren- 


dre que  les  tourments  des  réprouvés  dans 
l'enfer  sont  sans  mesure  dans  leur  rigueur, 
il  suffit  d'avoir  appris  qu'ils  sont  infligés  au 
pécheur  par  un  Dieu  juste,  qui  n'écoule 
plus  que  sa  justice,  par  un  Dieu  puissant 
qui  met  en  œuvre  toute  sa  puissance.  Si  no- 
tre corruption  et  notre  malice  n'élevaient 
sans  cesse  autour  de  noire  esprit  des  obscu- 
rités et  des  n;iages,  nous  aurions  moins  de 
peine  à  comprendre  quelle  inflexible  sévé- 
rité doit  punir  un  jour  la  créature  auda- 
cieuse qui  n'a  fait  servir  sa  liberté  que  con- 
tre celui  de  qui  elle  tenait  cet  inestimable 
]  résenl,  et,  au  mépris  des  droits  de  son 
Dieu,  de  ses  menaces  et  de  sa  tendresse,  a 
trouvé  plus  doux  de  s'assujettir  aux  passions 
el  de  subir  leur  cruelle  el  avilissante  ser- 
vitude que  d'accorder  à  son  créateur  et  à 
son  souverain  maître  son  obéissance  et  son 
amour.  Mais  que  peut  notre  faible  raison 
pour  sonder  les  secrets  de  Dieu,  et  que  peut 
sa  lumière  incertaine  pour  nous  servir  de 
guide  dans  ces  impénétrables  profondeurs? 
Non,  c'est  de  Dieu  lui-même  qu'il  nous  faut 
apprendre  quelles  seront  dans  l'enfer  ses  ri- 
gueurs, el  comment  sa  colère  ne  connaîtra 
plus  alors  d'autres  bornes  que  celles  de  sa 
justice. 

J'ouvre  les  livres  sacrés,  et  partout  je 
trouve  empreinte  l'indignation  de  Dieu  con- 
tre le  [léché,  partout  je  rencontre  les  elfels 
lamentables  de  sa  juste  fureur  ;  c'est  là  que 
la  malédiction  prononcée  contre  le  premier 
coupable  le  poursuit  sans  relâche  jusque 
dans  sa  postérité  la  plus  reculée;  c'est  là 
que  les  crimes  de  la  terre  forcent  la  mer  à 
franchir  ses  barrières,  pour  engloutir  dans 
une  épouvantable  calamité  d'innombrables 
prévaricateurs  ;  c'est  là  que  d'infâmes  excès 
appellent  sur  cinq  villes  criminelles,  une 
pluie  enflammée  qui  ne  laisse  plus  survivre 
que  le  souvenir  de  leurs  forfaits  ;  c'est  là 
que  le  peuple  choisi  voit  lui-même  le 
glaive  du  Seigneur  punir,  sur  des  milliers 
de  rebelles,  les  soulèvements  de  l'orgueil  et 
de  l'ingratitude.  Cependant  tant  que  le  pé- 
cheur est  sur  la  terre,  Dieu  ne  frappe  qu'a- 
vec ménagement,  et  sa  justice  est  encore 
enchaînée  par  sa  miséricorde  ;  mais  une 
fois  que  la  mort  a  fixé  le  coupable  dans  l'état 
d'une  horrible  immutabilité ,  le  Seigneur, 
((tour  parler  avec  le  Prophète)  le  Seigneur 
reprend  enfin  sa  liberté  et  ce  Dieu  de  bonté 
n'est  plus  que  le  Dieu  des  vengeances  : 
Deus  ultionum,  Dominus  Deus  ultionum  li- 
bère egit.  (Psal.  XCIII,  1.)  Dieu  n'a  plus 
alors  pour  le  pécheur  que  la  sévérité  d'un 
juge  inexorable,  et  ferme  son  cœur  à  la  pitié 
pour  peser  dans  une  balance  équitable  des 
délits  auxquels  il  faut  que  sa  justice  appli- 
que un  légitime  châtiment;  il  voit  dans  le 
péché  une  malice  dont  l'œil  d'un  Dieu  seul 
peut  sonder  la  profondeur;  il  voit  d'un  côté 
une  charité  infinie  qui  répand  les  bienfaits,  et 
de  l'autre  une  noire  ingratitude  qui  les  ou- 
blie: d'un  côte,  une  miséricorde  infinie  qui 
descend  aux  prières,  et  de  l'autre,  une  froide 
insensibilité  qui  les  méprise;  d'un  côté,  un 
pouvoir  infini  qui   menace,  et  de   l'autre, 


Î37 


CAREME/—  SERM.  VII,  SUR  EENFER 


27>S 


une  faiblesse  insolente  qui  résiste;  il  voit, 
en  un  mot,  une  créature  séparée  par  une 
distance  infinie  de  son  Créateur  et  de  son 
maître,  oser,  du  fond  de  son  néant,  lever  la 
tête  contre  cette  majesté  suprême,  lutter 
contre  ses  immuables  décrets  et  attenter  à 
sa  souveraine  indépendance  :  c'en  est  assez, 
il  faut  que  la  peine  soit  proportionnée  aux 
forfaits,  et  puisque  la  malice  du  pécheur 
esl  infinie,  il  faut  que  le  châtiment  soit  in- 
tini  comme  elle.  Je  le  sais,  chrétiens,  pour 
faire  valoir  les  privilèges  de  la  justice  di- 
vine, et  pour  plaider  sa  cause,  il  faut  même 
au  ministre  de  la  sainte  parole,  une  noble 
hardiesse  qui  lui  fasse  dédaigner  les  soulè- 
vements et  les  clameurs  de  l'incrédulité. 
Pour  oser  défendre  l'équité  des  célestes 
vengeances,  les  prohètesde  la  loi  nouvelle 
ont  besoin  d'un  courage  qui,  comme  pour 
Ezéchiel  autrefois,  soutienne  leur  cons- 
tance et  durcisse  leur  front  contre  les  ou- 
trages. Car,  qui  ne  connaît  point  les  inter- 
minables déclamations  des  impies  contre  un 
dogme  dont  le  Roi  de  l'univers  a  fait  le 
rempart  de  son  autorité  et  le  fondement  iné- 
branlable de  son  trône?  qui  ne  les  a  point 
entendus,  tantôt  compatissant  à  l'humaine 
faiblesse,  s'efforcer  d'épargner  des  peines 
trop  cruelles  à  de  doux  et  irrésistibles  pen- 
chants; tantôt  pesant  avec  audace  les  pré- 
rogatives du  Juge  souverain,  lui  permettre 
de  recompenser  la  vertu,  mais  lui  défendre 
de  punir  le  crime;  toujours  poursuivant  de 
leurs  insultes  et  de  leur  dédain,  le  zèle  qui 
réveille  de  formidables  souvenirs,  ne  con- 
naître pour  lui  d'autre  nom  que  le  nom  d'a- 
veugle et  impitoyable  cruauté.  Vous  nous 
accusez  de  cruauté,  mais  quels  sont  les  ob- 
jets d'un  intérêt  si  vif?  Qui  peut  vous  ins- 
pirer une  sollicitude  si  tendre?  Quoi  1  serait- 
ce  pour  des  hommes  nés  pour  le  malheur 
de  leurs  semblables,  et  dont  le  nom  ne  rap- 
pelle que  d'odieuses  rapines  ou  de  barbares 
fureurs  ?  Serait-ce  pour  de  tels  hommes  que 
vous  éprouveriez  ces  compatissantes  alar- 
mes? Et  nous-mêmes,  serions-nous  cruels 
pour  essayer,  en  montrant  l'enfer  à  leurs 
yeux,  de  porter  dans  ces  cœurs  pervers  l'é- 
pouvante, les  remords  et  le  repentir?  Serait- 
ce  pour  les  délits  ignorés  que  vous  réserve- 
riez vos  réclamations?  et  consentiriez-vous 
à  laisser  l'enfer  s'ouvrir  pour  des  attentats 
livrés  à  l'exécration  publique,  pourvu  qu'il 
ne  menaçât  point  des  désordres  plus  pru- 
dents, ou  des  forfaits  plus  circonspects? 
i  !  la  demeure  d'un  éternel  désespoir 
engloutira  sans  pitié  l'homme  obscur,  dont 
les  lois  humaines  ont  surpris  et  puni  le 
crime,  et  elle  n'osera  recevoir  l'homme 
paissant  qui  enchaîna  leur  autorité,  ou  le 
coupable  adroit  qui  trompa  leur  vigilance  ? 
Si  un  misérable  enlève  un  peu  d'or  à  ses 
frères,  la  colèrcjcéleste  le  poursuivra  sans 
ménagement,  et  si  dans  le  secret  un  mé- 
chant leur  ravit  l'honneur,  elle  mettra  ce 
crime  en  oubli?  L'enfer  punira  la  rage  ho- 
micide qui  s'est  assouvie  dans  le  sang  de 
ses  ennemis,  et  n'aura  point  de  lia  m  mes 
pour  cette   haine  mieux  dissimulée,  mais 


plus  noire,  qui,  par  ses  artifices,  prépare 
a  l'innocence  une  mort  plus  lente  et  plus 
cruelle  ! 

Vous  nous  accusez  de  cruauté  I  Serait-il 
vrai  que  l'on  vous  verrait  bientôt  d'accord 
avec  la  doctrine  de  l'Evangile,  et  (pie  bien- 
tôt vous  abandonneriez  comme  lui  à  des 
tourments  sans  fin,  tous  ces  crimes  qui  dé- 
solent la  terre,  si  une  passion  dont  vous  es- 
sayez vainement  de  déguiser  la  honte  pou- 
vait trouver  grâce  devant  son  inflexible  sé- 
vérité ?  Serait-il  vrai  que  l'intérêt  de  cette 
passion  avilissante  et  lyrannique  excite 
dans  votre  cœur,  contre  un  dogme  formida- 
ble, tous  vos  emportements  et  toutes  vos  ré- 
voltes? Ah!  vous  le  dissimulez  en  vain, 
c'est  elle  surtout  quevous  voulez  défendre  ; 
c'est  autour  d'elle  que  vous  rassemblez  vos 
subtilités  et  vos  sophismes  ;  c'est  sur  elle 
que  s'attendrit  votre  commisération;  c'est 
pour  elle  que  parlent  si  haut  vos  doutes  et 
vos  blasphèmes.  Poursuivez  donc,  et  re- 
nouvelez sans  relâche,  contre  la  religion, 
vos  coupables  murmures;  reprochez-lui  de 
préparer  dans  l'enfer  à  d'excusables  égare- 
ments, d'intolérables  rigueurs  :  on  saura 
d'où  viennent  ces  cris,  .et  quel  est  le  vrai 
motif  de  vos  plaintes;  mais  lorsque  vous 
voudrez  prononcer  en  juge  équitable,  n'é- 
coutez plus  de  honteuses  inclinations,  et 
pour  savoir  quels  châtiments  Dieu  doit  ré- 
servera la  volupté,  consultez  ceux  qui  en 
déplorent  les  ravages  dans  la  douleur  et  l'a- 
mertume.  Demandez  à  cette  mèrequi  pleure 
sur  l'opprobre  de  sa  fdle,  à  ce  père  qui  se 
voit  précéder  au  tombeau  par  un  fils  pour 
qui  de  honteux  excès  ont  hâté  la  vieillesse, 
à  cette  famille,  enfin,  dont  le  nom  doit  à 
des  désordres  publics  son  éternelle  ignomi- 
nie; demandez-leur  ce  que  Dieu  doit  pen- 
ser de  ces  doux  penchants  du  cœur  et  de 
ces  innocentes  faiblesses. 

Enfin  vous  nous  accusez  de  cruauté;  mais 
du  moins  c'est  le  crime  que  notre  cruauté 
poursuit,  la  vôtre  s'adresse  à  la  vertu.  Oui, 
c'est  pour  la  vertu  que  vous  êtes  cruels, 
quand  le  crime,  sans  repentir,  trouve  près 
de  vous  tant  d'indulgence  ;  quelle  que  soit 
la  bénignité  de  votre  langage,  et  de  quelque 
fastueuses  exagérations  que  vous  environ- 
niez le  mot  si  doux  de  tolérance,  c'est  vous 
qui,  en  essayant  d'éteindre  les  flammes  éter- 
nelles, préparez  au  crime  son  triomphe  in- 
solent, à  la  vertu  son  oppression  et  ses  lar- 
mes. Avec  vous,  la  vertu  fait  vainement  par- 
ler ses  humiliations  et  ses  infortunes;  avec 
nous,  elle  est  assurée  de  trouver  enfin  un 
vengeur  ;  avec  vous,  le  crime  s'échappe 
quand  il  se  réfugie  dans  les  bras  de  la  mort  ; 
avec  nous,  c'est  dans  les  bras  de  la  mort 
que  commence  son  véritable  supplice  ;  en- 
fin, avec  vous,  la  vertu  languit  découragée, 
en  se  voyant  dans  l'abandon,  et  le  crime 
s'endurcit  et  croît  chaque  jour  en  audace, 
fier  de  l'impunité  que  vous  promettez  à  ses 
attentats;  avec  nous,  Dieu,  en  paraissant 
laisser  la  vertu  sans  appui,  s'engage  par 
son  silence  à  punir  un  jour,  clans  l'enfer, 
ses  persécuteurs  ;  et  en  différant  de  frapper 
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le  crime,  il  contracte  avec  lui  une  dette  que 
l'enfer  doit  un  jour  acquitter. 

Cependant  comment  une  créature  bornée 
pourra-t-elle  suffire  à  un  tel  châtiment  et 
soutenir  le  fardeau   de  cette  immense  co- 
lère ?  Dieu  saura  y  pourvoir  dans  sa  toute- 
puis.sance  :   il  étendra   les  facultés  du  pé 
cheur,  ei  les  animera  dune  vigueur  incon- 
nue pour  que  les  traits  inépuisables  de  l'in- 
dignation divine  trouvent  toujours  où  frap- 
per, et  que  le  pécheur  puisse  sans   défaillir 
être  aussi  malheureux  qu'il  a  été  coupable  ; 
il  donnera  à  son  âme  une  plus  active  éner- 
gie qui,  loin  de  s'affaiblir  dans  les  tour- 
ments, y  puisera  une  force  nouvelle,  à  son 
intelligence   une  plus  vaste   étendue    qui 
embrassera  tout  à  la  fois,  et  le   passé  pour 
en  délester  l'usage,  et  le    présent  pour  en 
porter  lé  poids,  et  l'avenir  pour  en  mesurer 
la  formidable  longueur  ;  à  son  cœur  des  sen- 
timents plus  vifs,  pour  désirer  le  bien  qui 
n'est  plus  fait  pour  lui,  et  pour  abhorrer  le 
mal  qui  le  presse  et  l'environne  de   toutes 
parts.  Que  dis-jel  cet  élément  lui-même, 
si  redoutable  et  si  violent,  dont  sur  la  terre, 
une  impression   passagère   coûte  les  plus 
cuisantes    douleurs,   le   feu  l'enveloppera 
comme  un  vêtement,   pénétrera   tous  ses 
sens,  circulera  dans  ses  veines,  parviendra 
jusqu'à  son  âme,  et  tourmentera  par  d'into- 
lérables ardeurs  cette  substance  spirituelle 
qui,  par  sa  nature,  semblait  pour  toujours  à 
l'abri  de  ses  atteintes.   Le  voilà,  ce  séjour 
que  Job  envisageait  avec  tant  d'épouvante  ; 
séjour  de  ténèbres  et  de  désolation, où  régnent 
une  confusion   et   une   horreur   éternelle. 
(Job,  X,  22.)  La  voilà  cette  terre  que  David 
et  Isaïe  nous  ont  peinte  avec  de  si  épouvan- 
tables couleurs  ;  sol  brûlant,  arrosé  par  des 
torrents  de  bitume,  où  Dieu  versera  sur  la 
tête  du  pécheur  une  pluie  embrasée,  et  lui 
fera  boire  à  longs  traits  dans  le  calice  de  sa 
fureur,  le  feu,  Je  soufre,    et  le  vent  impé- 
tueux des  tempêtes  :    Jgnis,  et  sulphur,  et 
spiritus     proccllarum   pars   calicis   eorum. 
(Psal.  X,  7.)  Venez,  chrétiens,  il  faut  au- 
jourd'hui, qu'en  dépit  de  vos   résistances  et 
de  vosdélicatesses,  je  vous  entraîne  jusqu'au 
bord  de  ces  sombres  demeures.  Venez,  sui- 
vant le  conseil  de  saint  Bernard,  contempler 
l'enfer  pendant  que  vous  vivez   encore,  de 
peur  qu'un  jour  la  mort  ne  vous  y   préci- 
pite sans  retour.  Venez,  approchez  de  ces 
abîmes  dont  la  vue  seule  vous  donne  de  si 
importantes  leçons.  Approchez   le  premier, 
ministre  de  Jésus-Christ,  qui  faites  aujour- 
d'hui retentir  la  chaire  évangélique  de  ces 
vérités  redoutables;   venez-y  apprendre   à 
honorer  par  des  vertus  angéliques  le  carac- 
tère sacré  dont  vous  fûtes  revêtu,    venez-y 
considérer  la  place  que  Dieu  réserve  à  ceux 
dont  il  a  ordonné  d'écouter  les  leçons  et  de 
fuir  les  exemples.   Mais   approchez  aussi, 
chrétiens,  qui  que  vous    soyez,   justes  et 
pécheurs.  Approchez  justes,  si   quelquefois 
le* joug  de  la  vertu  pesé  h  votre    faiblesse, 
si  comparant  à  l'indépendance  des  pécheurs 
leur  mollesse  et  à  l'enchaînement  de  leurs 
bruyants  plaisirs,  vos  sacrifices,  vos  austé- 


rités et  votre  solicitude,  vous  sentez  chan- 
celer votre  courage,  et  dans  votre  cœur 
s'élever  peut-être  de  coupables  regrets  ;  ve- 
nez apprendre  ici  à  quel  prix  le  démon  vend 
ce  bonheur  dont  ils  voudraient  vous  rendre 
jaloux,  et  contemplez-les,  payant  leur  faus- 
se liberté  par  une  cruelle  servitude,  leurs 
joies  insensées  par  des  larmes  amères,  et 
leurs  voluptés  honteuses  par  d'horribles 
tourments.  Pécheurs  qui,  pour  vous  livrer 
à  d'indignes  excès,  avez  fermé  l'oreille  à  la 
voix  de  la  conscience  et  aux  invitations  de 
votre  Dieu,  qui,  depuis  longtemps  peut-être, 
dormez  d'un  funeste  sommeil,  réveillez- 
vous  enfin  à  ces  cris  lamentables,  au  bruit 
de  ces  chaînes,  à  ces  imprécations;  et  à  ces 
fureurs  ;  et  puisque  les  charmes  de  la  vertu 
n'ont  pu  attendrir  votre  cœur,  qu'il  cède 
du  moins  à  la  terreur,  et  qu'il  sèche  d'ef- 
froi à  la  vue  du  sort  de  vos  pareils,  et  de 
ces  tourments  qui,  non-seulement  sont 
sans  mesure  dans  leur  rigueur,  mais  qui 
sont  aussi  sans  consolation  dans  leur  amer- 
tume. 

DEUXIÈME  POINT. 

Lorsque  fatigué  de  nos  crimes,  et  sortant 
enfin  de  son  long  silence,  Dieu  sedétermine 
à  verser  sur  la  terre  les  fléaux  de  son  indi 
gnation,  quoiqu'il  paraisse  irrité,  il  a  ce 
pendant  des  pensées  de  paix  et  non  pasd'al- 
iliction,  et  ses  desseins  sont  encore  des  des- 
seins de  miséricorde.  Justes  et  pécheurs, 
tous  du  sein  même  des  calamités  peuvent 
recueillir  des  fruits  de  bénédiction  et  de  sa- 
lut :  les  justes,  en  s'humilianl  sous  la  main 
du  Dieu  qui  les  frappe,  adorant  en  silence  ses 
impénétrables  décrets,  et  plaçant  dans  son 
amour  l'inébranlable  fondement  de  leur  espé- 
rance; les  pécheurs,  en  apaisant  Je  courroux 
céleste  par  des  pleurs,  ou  du  moins  en  inté- 
ressant à  leurinibrtuneceux.  qui,  plus  fidèles, 
peuvent  présenter  au  Seigneur,  en  faveur  des 
coupables,  des  prières  plus  pures  et  un  cœur 
plus  innocent.  Mais  quand  le  pécheur,  com- 
me parle  le  prophète,  a  été  enveloppé  dans 
les  filets  de  la  mort,  etque  les  chaînes  de  l'en- 
fer l'ont  une  fois  entraîné  dans  ses  abîmes, 
plus  de  relâche  pour  lui  dans  ses  affreuses 
angoisses,  plus  d'adoucissement  à  ses  cruel- 
les amertumes,  il  ne  peut  trouver  de  consola- 
tion ni  dans  le  témoignage  de  sa  conscience, 
ni  dans  le  secours  de  ses  amis,  ni  dans  le 
souvenir  de  Dieu,  ni  dans  l'espoir  de  voir  un 
terme  à  ses  tourments.  Cette  conscience  qui, 
faible  et  timide  autrefois,  n'osait  qu'à  peine 
se  faire  entendre,  ou  qui,  comme  un  censeur 
importun,  s'était  vue  réduite  enfin  à  garder 
le  silence,  cette  conscience  reprend  ses 
droits,  et  sans  ménagement  comme  sans  re- 
lâche, déchire  Je  pécheur  par  de  continuels 
remords  et  de  sanglants  reproches,  elle  lui 
présente  dans  un  même  tableau  ses  faiblesses 
dans  l'enfance,  ses  débordements  dans  l'âge 
mûr,  ses  turpitudes  dans  la  vieillesse,  ses 
fausses  vertus  et  ses  crimes  trop  réels,  ses 
scandales  publics  et  ses  excès  secrets,  la  lâ- 
cheté de  son  respect  humain  et  l'insolence 
de  son  impiété,  \ainement  le  pécheur  veut 
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se  détourner  de  cet  norrible  tableau;  la 
conscience  le  porte  sans  cosse  à  ses  regards 
el  le  force  de  reconnaître  la  grandeur  de  ses 
crimes  et  la  justice  de  sa  sentence.  Non,  ni 
les  chaînes  qui  Je  captivent,  ni  les  feux  qui 
l'embrasent,  ni  les  dénions  qui  l'assiègent, 
n'ont  point  de  tourments  ni  de  fureurs  qui 
égalent  le  supplice  que  lui  fait  endurer  ce 
?er  cruel  qui  ronge  incessamment  son  Aine 
et  ne  doit  [»as  mourir.  Ainsi  ce  témoignage 
de  la  conscience  qui,  sur  la  terre,  fait  la  paix 
et  la  consolation  du  juste  au  sein  de  la  tri— 
bulation,  ne  fait  dans  renier  que  rendre 
plus  vif  pour  le  pécheur  le  sentiment  de  ses 
maux  et  redoubler  sa  rage.  Il  pouvait  être 
heureux,  et  il  s'est  entoncé  de  plein  gré  dans 
le  malheur  ;  la  vertu  avait  pour  son  coeur 
des  charmes  secrets,  et  il  a  préféré  le  vice 
avec  son  infamie.  Ah  1  c'est  alors  qu'em- 
pruntant le  langage  de  Job,  il  s'écrie  dans 
l'amertume  de  sa  douleur:  Si  l'enfer  est  mon 
partage,  c'est  moi  qui  me  suis  préparé  dans 
ces  horribles  ténèbres,  le  iit  brûlant  sur  le- 
quel je  suis  pour  jamais  étendu  :  Infernus 
uotnus  mea  esf,  et  in  tenebris  stravi lectulum 
tuetim.  {Job,  XVII,  13.) 

.Mais  pouradoucir  ces  déchirements  cruels, 
pour  calmer  ces  violentes  agitations,  pour  ie 
défendre  contre  lui-même,  où  seront  les 
amis  dont  il  puisse  espérer  la  commisération, 
ou  invoquer  l'assistance?  Des  amis?  il  lui 
en  reste  peut-être  encore  dans  le  ciel,  sur 
la  terre  et  jusque  dans  l'enfer  même  :  mais 
cettedouce  amitié  dont  le  nom  seul  portait 
autrefois,  aux  jours  de  l'affliction,  la  séré- 
nité et  la  joie  dans  son  âme.  aigrit  encore 
ses  blessures  et  irrite  son  désespoir.  Dans  le 
ciel,  s'il  en  est  qui  jadis  portèrent  le  nom 
de  ses  amis,  ils  adorent  les  secrets  de  la  jus- 
tice suprême,  partagent  son  courroux,  et  ne 
voient  plus  dans  celui  qu'ils  aimèrentantre- 
foisque  l'ennemideDieu,  le  juste  objetdeses 
vengeances.  Hélas!  ils  furent  faibles  comme 
lui,  [dus  coupables  peut-être;  mais  leur 
coiur  s'ouvrit  au  repentir,  le  sien  futinsen- 
ble,  et  maintenant  ils  sont  au  sein  du  bon- 
heur, quand  il  est  plongé  pour  jamais  dans 
l'abîme  de  l'infortune.  Sur  la  terre,  ses  amis, 
anciens  compagnons  de  ses  désordres,  ont 
depuis  longtemps  oublié  sa  mémoire,  ou  si 
quelques-uns,  devenus  plus  pieux  et  trem- 
blants sur  son  éternité,  veulent  intéresser 
l'Eglise  au  salut  d'une  âme  si  longtemps 
criminelle,  les  prières  de  cette  tendre  mère 
s'élèvent  en  vain  vers  le  trône  de  la  miséri- 
corde, et  c'est  en  vain  qu'elle  offre  sur  l'au- 
tel celte  victime  sainte  dont  le  sang  (malgré 
son  pouvoir)  ne  doit  jamais  éteindre,  ni 
même  amortir  des  flammes  éternelles.  Ah  1 
dans  l'enfer,  du  moins,  les  amis  qu'il  y  re- 
trouve, accablés  des  mômes  maux,  chargés 
lêmes  fers,  brûlés  des  mêmes  flammes, 
compatiront  à  ses  douleurs,  et  confondront 
avec  lui  leurs  plaintes  et  leurs  larmes.  Non, 
et  c'est  dans  l'en!»  r  que  ceux  qui  lui  furent 
les  [dus  chers  deviennent  ses  plus  implaca- 
bles ennemis.  Amis  cruels,  ali  I  souveuez- 
rousde  votre  ancienne  union,  et  respectez, 
dans  votre  ami,  l'excès   de   son   adversité. 


Non,  ils  ne  songeront  qu'a  lui  reprocher 
leur  propre  destinée;  il  lui  rediront  sans 
cesse  que  ce  fut  lui,  dont  les  séductions 
corrompirent  leur  innocence,  dont  les  rail- 
leries impies  ébranlèrent  leur  foi,  dont  les 
scandales  alfermirent  leurs  pas  dans  le  che- 
min du  crime  :  eux-mêmes  ils  deviendront 
les  bourreaux  de  cet  indigne  ami,  ils  s'atta- 
cheront à  sa  poursuite,  le  forceront  de  re- 
connaître et  d'avouer  la  justice  de  son  châ- 
timent, l'accableront  de  malédictions  et  d'ou- 
trages, et  le  tourmenteront  sans  cesse  par 
de  nouvelles  fureurs.  Voilà  les  consolations 
que  i'amitié  prépare  dans  l'enfer  au  plus 
cruelles  infortunes. 

Cherchera-l-il  dans  le  souvenir  de  son 
Dieu  quelque  allégement  à  ses  maux?  mais 
comment  pourraient!!  ne  pas  s'aigrir  en- 
core à  la  pensée  de  ce  juge  inflexible,  de  ce 
maître  impitoyable  qui,  sans  se  lasser,  le 
frappe  des  coups  redoublés  de  sa  justice,  et 
dont  le  soutle  tout-puissant  allume  et  entre- 
tient ces  feux  cruels  qui  le  dévorent?  Ten- 
tera-t-il  de  l'apaiser  par  les  pleurs  du  re- 
pentir? Hélas  !  quand  sur  la  terre,  la  grâce 
excitait  dans  son  cœur  de  pieux,  mais  trop 
peu  durables  mouvements,  il  trouvait  de  la 
douceur  à  pleurer  aux  pieds  de  son  Dieu 
sur  ses  honteux  excès  ;  mais  maintenant  qu'il 
connaît  son  immuable  destinée,  les  larmes 
brûlantes  qui  coulent  de  ses  yeux  ne  sont 
plus  que  des  larmes  de  rage  et  de  désespoir. 
Essayera-t-il  de  faire  monter  jusqu'à  son 
trône  les  accents  de  sa  douleur?  du  fond  de 
ses  abîmes  lui  criera-t-il,  comme  autrefois 
sur  la  terre  :  Ayez  pitié  de  moi,  ayez  pitié  de 
moi,  selon  votre  grande  miséricorde!  «  Mise- 
rere mei,  secundum  magnam  misericordiam 
tuam.  (Psal.  L,  1.)  La  voûte  d'airain  qui 
jièse  sur  sa  tête  et  ferme  sa  prison,  lui  ren- 
voie ses  clameurs,  et  les  démons,  qui  se  rient 
de  ses  larmes,  lui  répètent  sans  cesse  avec 
une  joie  féroce  :  Pourquoi  vos  cris,  et  pour- 
quoi vos  plaintes  sous  les  coups  dont  vous 
vous  sentez  brisé?  vos  cris  sont  inutiles,  et 
votre  douieur  incurable  :  Quid  clamas  super 
contritione  luaf  insanabilis  est  dolor  luus. 
(Jerem.,  XXX,  15.)  Dieu  pour  jamais  l'a 
banni  de  sa  présence.  Ah!  c'est  maintenant 
qu'il  comprend  enfin  quelle  est  la  rigueur 
de  cet  exil;  c'est  maintenant,  qu'il  déplore, 
par  une  tardive  et  inutile  douleur,  l'ingra- 
titude qui,  si  longtemps,  le  rendit  sourd  à 
la  voix  de  son  Dieu  ;  l'impiété  qui  lui  fit 
tant  de  fois  outrager  et  braver  sa  présence. 
Hélas I  quand  il  était  sur  la  terre,  durant 
ces  jours  de  la  clémence  et  de  l'amour,  Dieu 
suivait  tous  ses  pas  avec  une  infatigable 
sollicitude;  sans  cesse  il  se  présentait  à  lui 
sur  le  chemin  de  la  vie  pour  adoucir  les  en- 
nuis de  son  pèlerinage,  le  consoler  dans  ses 
peines,  le  délasser  de  ses  travaux.  Dieu  était 
près  de  lui  dans  les  adversités,  pour  que, 
rebuté  par  les  créatures,  il  se  rejetât  enfin 
dans  ses  bras;  Dieu  était  près  de  lui  dans 
ses  infirmités,  attendant  (pic  l'impuissance 
des  secours  humains  le  fit  consentir  à  ne 
pas  dédaigner  son  appui  ;  Dieu  était  près  de 
lui  dans  ses  égarements  même,  et  il  ne  ré- 
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l'usait  pas  de  devoir  au  dégoût  et  à  la  lassi- 
tude le  retour  d'un  cœur  flétri  par  ses  excès  ; 
enfin,  Dieu  était  près  de  lui  à  ce  dernier  mo- 
ment où  la  mort,  couvrant  de  son  voile  fu- 
nèbre les  objets  d'une  affection  coupable,  ne 
lui  laissait  plus  entrevoir  que  les  horreurs 
d'un  effroyable  avenir.  Oui,  Dieu  vint  en- 
core se  présenter  à  cette  heure  fatale  pour 
obtenir  de  ses  yeux,  si  longtemps  attachés  à 
]a  terre,  qu'importassent  du  moins  sur  lui 
un  seul  et  mourant  regard  de  repentir  et 
d'amour.  Malheureux  1  Où  est  ton  Dieu! 
«  Ubi  est  Deus  tuus?  »  {Psal.  XLI,  4.)  Où 
sont  ses  soins  empressés,  ses  jalouses  in- 
quiétudes, ses  ménagements  paternels?  Ubi 
est  Deus  tuus?  Tu  ne  le  connais  plus  que 
par  les  bourreaux  odieux  qui,  tout  à  la  fois 
objets  et  ministres  de  sa  colère,  doivent,  en 
blasphémant,  le  venger  de  tes  outrages  par 
d'inexorables  rigueurs.  Où  est  ton  Dieu?  où 
sont  ses  invitations  si  tendres  par  lesquelles 
tant  de  fois  il  essaya  d'ébranler  ton  cœur? 
où  est  cet  éclat  de  sa  gloire  qui,  sur  la 
terre,  vint  si  souvent  étonner  tes  regards? 
Ubi  est  Deus  tuus?  Jamais  un  rayon  de  sa 
lumière  ne  doit  percer  l'horrible  nuit  qui 
t'environne,  ni  jamais  sa  douce  voix  se  faire 
entendre  à  ton  oreille  au  milieu  de  cet  af- 
freux tumulte,  de  ces  imprécations  et  de 
ces  hurlements. 

Dieu,  pour  jamais,  l'a  banni  de  sa  pré- 
sence. O  tourment,  le  plus  cruel  de  ses  tour- 
ments 1  ô  supplice,  sans  lequel  l'enfer  même 
n'aurait  point  de  supplices  1  11  est  fait  pour 
Dieu,  et  Dieu  ne  sera  jamais  son  partage.  Il 
est  fait  pour  Dieu,  il  est  altéré  de  le  possé- 
der, mais  c'est  une  soif  pleine  de  fureur, 
qui  ne  doit  jamais  être  élanchée.  Il  est  fait 
pour  Dieu;  son  cœur  est  livré  à  deux  désirs 
contraires,  mais  également  impétueux,  qui 
]e  partagent,  le  tourmentent,  et  le  déchirent 
tour  à  tour.  Sans  cesse,  il  se  porte  vers  la 
félicité  suprême,  et  sans  cesse  il  est, retenu 
et  fixé  dans  le  souverain  malheur;  sans 
cesse,  il  s'élance  vers  Dieu,  et  sans  cesse  il 
rencontre  d'inflexibles  et  foudroyants  re- 
buts; sans  cesse  il  est  près  de  l'aimer  comme 
sa  fin  dernière,  et  sans  cesse  il  est  contraint 
de  le  haïr  comme  un  tyran  inexorable, 
comme  un  ennemi  sans  pitié.  O  Dieu  1  si, 
sur  la  terre,  il  est  si  cruel  de  perdre  un 
moment  votre  amour,  que  sera-ce  dans  l'en- 
fer, que  d'être  condamné  à  toujours  vous 
haïr? 

Encore  si  tant  de  tourments  pouvaient 
avoir  un  terme  1  Mais  non.  L'infortuné 
qu'attendent  ces  cruels  supplices,  en  entrant 
dans  son  alfreux  asile,  doit  tout  laisser,  et 
même  l'espérance.  Toujours  souffrir  1  brûler 
toujours,  jamais  de  trêve,  jamais  de  repos  1 
Quelle  horrible  destinée!  O  éternité  redou- 
table! éternité,  qui  mesurera  ta  durée?  Les 
jours  succéderont  aux  jours  ;  les  années  sui- 
vront les  années;  les  siècles  s'accumuleront 
sur  les  siècles,  et,  après  d'innombrables  ré- 
volutions, quand  vous  croyez  toucher  au 
terme,  c'est  là  que  l'éternité  commence  : 
Ubi  putas  finem  invenire,  ibi  incipit.  Mais 
cette  éternité,  dont  le  non)  seul  confond  nos 


pensées  et  nous  remplit  d'effroi  pour  !e  ré- 
prouvé, elle  est  plus  longue  encore.  Son  es- 
prit, plus  pénétrant  et  plus  actif,  s'élance 
bien  au-delà  des  bornes  que  notre  imagina- 
tion même  ne  peut,  franchir  :  il  compte  tous 
les  moments  de  l'éternité;  il  parcourt  tous 
les  points  de  son  étendue;  il  sait  qu'il  souf- 
fre pour  toujours  souffrir,  qu'il  brûle  pour 
n'être  jamais  consumé,  qu'il  vit  pour  ne  ja- 
mais mourir,  et  c'est  pour  que,  dans  chacun 
de  ses  instants,  il  retrouve  l'éternité  tout 
entière,  qu'il  a  reçu  le  don  fatal  de  cette 
longue  prévoyance".  Un  malade,  qu'une  fiè- 
vre brûlante  retient  depuis  longtemps  sur 
le  lit  de  la  douleur,  compte  les  jours  si  longs 
de  son  infirmité  et  ses  nuits  plus  longues 
encore;  dans  ses  inexprimables  ennuis,  fa- 
tigué du  poids  du  temps,  il  voudrait  hâter 
sa  course  par  ses  désirs;  mais  enfin  (et  cette 
pensée  porte  à  ses  maux  quelque  consola- 
tion), mais  enfin  il  est  assuré  que  ce  temps, 
qui  se  traîne  si  lentement  à  son  gré,  le  con- 
duit toutefois,  dans  sa  marche  insensible, 
au  terme  de  ses  douleurs,  ou  du  moins  à  la 
mort.  Le  réprouvé,  que  son  arrêt  a  préci- 
pité dans  les  sombres  demeures,  s'agite  et 
se  débat  sous  ses  chaînes  brûlantes,  suc- 
combant à  l'excès  de  ses  maux;  et  toujours 
ranimé  pour  souffrir  plus  encore,  rongé  de 
désespoir,  rugissant  de  fureur,  souvent  avec 
un  cri  lamentable,  il  interroge  l'heure;  les 
démons,  pour  toute  réponse,  lui  disent  : 
L'éternité!  et  l'éternité  retentit  au  loin  sous 
les  voûtes  de  feu  qui  l'emprisonnent.  Ah  ! 
si  Jonathas,  prêt  à  perdre  la  vie,  s'écriait 
avec  tant  d'amertume  :  Je  n'ai  goûté  quun 
peu  de  miel,  et  voilà  que  je  meurs!  (I  Reg., 
IV,  k3.)  Avec  quelle  fureur  et  quels  accents 
de  rage  les  réprouvés  ne  doivent-ils  pas  s'é- 
crier à  leur  tour  :  Quoi  1  de  si  longs  tour- 
ments pour  de  si  courts  plaisirs;  pour  des 
satisfactions  passagères,  des  tortures  sans 
fin,  et,  pour  des  joies  d'un  moment,  des 
larmes  éternelles  ! 

Non,  non,  n'accusez  pas  la  justice  su- 
prême, et,  jusque  sous  la  main  qui  vous 
frappe,  rendez  gloire  à  votre  Dieu,  et  recon- 
naissez l'équité  de  ses  jugements.  Ah  l  si 
votre  pouvoir  eût  égalé  votre  malice,  et-si 
la  mort  n'eût  tranché  vos  jours  au  milieu 
de  vos  désordres,  vos  passions  n'auraient 
pas  plus  connu  de  terme  qu'elles  ne  con- 
naissaient de  ménagement.  Pour  avoir  été 
contraint  de  s'arracher  au  crime,  votre  cœur 
n'a  point  cessé  d'être  criminel  ;  et  vos  cou- 
pables désirs,  suivant  la  pensée  de  Job,  sur- 
vivant à  votre  dissolution  même,  vous  ont 
accompagné  jusque  dans  la  poussière  du 
tombeau  :  In  pulvere  ejus  requiescent.  (Job, 
XXI,  26.)  Avare,  quand  la  mort  fut  prête  à 
vous  frapper,  quelle  était  cette  agitation  qui 
troublait  vos  derniers  moments,  et  cette 
amère  douleur  qui  faisait  couler  vos  lar- 
mes? était-ce  le  remords  d'un  cœur  déchiré 
par  le  repentir,  ou  bien  le  regret  de  voir 
s'échapper  de  vos  mains,  et  s'écouler  comme 
l'eau  cet  or  où  se  fixaient  vos  affections,  et 
dont  vous  aviez  fait  votre  unique  divinité? 
Ambitieux,  quand  auriez- vous  reconnu  que 
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les  opprobres  d'un  Dieu  crucifié  devaient 
vous  servir  de  leçon  ?  quand  votre  orgueil  au- 
rait-il cessé  de  chercher  h  tout  prix  dans  les 
honneurs  la  gloire  du  siècle,  et  dans  son 
faux  éclat  un  nouvel  aliment?  Voluptueux, 
combien  de  fois  n'avez-vous  pas  défié  la 
mort  même  de  briser  vos  indignes  liens,  et 
combien  de  fois  aux  pieds  d'une  idole  de 
chair,  ne  lui  juriez-vous  pas  dans  vos  trans- 
ports insensés  un  amoui  immortel  ?  Celle 
immortalité  que  vous  demandiez  pour  com- 
mettre le  crime,  Dieu  vous  l'accorde,  mais 
pour  vous  en  punir,  et  vos  tourments  au- 
ront pour  durée  celle  que  votre  cœur  vou- 
lait donner  à  ses  débordements. 

O  Dieu  puissant  et  terrible  1  ces  vérités 
redoutables  seraient-elles  sans  fruit  pour 
notre  salut?  Hélas!  ce  serait  vainement  que 
les  hommes  tonneraient  à  notre  oreille,  si 
vous  ne  parliez  vous-même  à  notre  cœur. 
Ah  I  puisque  ce  cœur  s'est  montré  si  long- 
temps insensible  à  vos  invitations,  triom- 
phez aujourd'hui  par  vos  menaces  de  sa 
dureté,  et  subjuguez  par  la  crainte  ce  re- 
belle que  n'a  pu  captiver  votre  amour.  Si 
les  passions  essayaient  de  le  séduire  encore 
par  leurs  illusions  et  leurs  amorces,  mon- 
trez-lui l'enfer,  et  qu'il  apprenne  quel  est 
le  terme  formidable  où  les  pécheurs  verront 
aboutir  cette  route  spacieuse  que  le  plaisir 
ieur  sème  de  fleurs.  Si  les  sacrifices  que 
vous  lui  commandez  intimidaient  sa  fai- 
blesse, montrez-lui  l'enfer,  et  qu'il  porte 
sans  murmure  un  joug  que  rendra  pi  us  lé- 
ger la  vue  des  réprouvés  et  de  leur  cruel 
esclavage.  S'il  senlailse  ranimer  d'indignes 
affections,  montrez-lui  l'enfer,  et  que  des 
ardeurs  coupables  s'éteignent  à  l'aspect  de 
ces  feux  allumés  par  votre  fureur.  Enlin, 
sauvez-nous  de  l'enfer,  par  la  vue  de  l'en- 
fer même,  et  qu'à  cette  école  nous  appre- 
nions à  mériter  les  récompenses  éternelles. 
Ainsi  soit  -il. 

SERMON  VIII. 

Pour  le  troisième  Dimanche  de  Carême. 

SLR  s'ÉTLDE  DE    LA   RELIGION. 

Beati  qui  audiiinl  rerbura  Dei.  (Luc,  XI,  25.) 
Heureux  ceux  qui  entendent  la  parole  de  Dieu. 

Ils  connaissaient  le  prix  d'un  tel  bonheur 
ces  hommes  que  Jésus-Christ,  durant  les 
jours  de  sa  vie  mortelle,  voyait  se  précipiter 
sur  ses  traces  avec  tant  d'ardeur  et  ouvrir 
une  oreille  si  attentive  à  ses  saintes  leçons. 
Quel  vif  empressement  !  quelle  touchante 
sollicitude  !  Pour  entendre  Jésus,  point  d'in- 
térêt qu'ils  ne  mettent  en  oubli,  point 
d'obstacle  qu'ils  ne  surmontent;  ils  aban- 
donnent en  foule  leurs  villes  et  leurs  bour- 
gades, ils  traversent  les  lacs,  gravissent  les 
montagnes,  s'enfoncent  dans  le  désert,  et 
lorsqu  ils  rencontrent  enfin  le  divin  objet  de 
leurs  poursuites,  sa  vue  les  console  de  tous 
les  maux  et  les  délasse  de  toutes  leurs  fati- 
gues. Ils  se  serrent  autour  de  ce  maître  ado- 
rable, recueillent  ses  paroles  avec  avidité, 
se  rassasient  du  bonheur  de  contempler  la 
douceur  et  la  majesté  de  son  visage,  et 
uonl  plus  d'autre  souci  que   de  fixer  au 


milieu  d'eux  et  d'obtenir  par  leur  tendre 
sollicitations,  qu'il  ne  se  dérobe  plus  à  leur 
amour.  Si,  comme  à  ce  peuple,  il  ne  nous 
est  point  permis  de  voir  Jésus  de  nos  pro- 
pres yeux,  comme  à  lui,  du  moins,  il  nous 
est  donné  de  l'entendre.  Oui,  c'est  Jésus 
qui  nous  parle  encore  dans  le  divin  Evan- 
gile, c'est  Jésus  dont  la  voix  retentit  dans 
nos  chaires  chrétiennes;  c'est  Jésus  qui 
nous  instruit  dans  les  ouvrages  consacrés  à 
soutenir  la  foi,  à  ranimer  la  ferveur,  et  jus- 
que dans  ces  livres  simples  en  apparence, 
,  mais  toutefois  sublimes,  où  le  pain  qui 
nourrit  les  forts  se  convertit  en  lait  pour 
suslanter  le  premier  âge.  Mais  c'est  vaine- 
ment que  ce  maître  céleste  fait  entendre  sa 
voix;  vainement  qu'il  nous  offre  ses  divins 
enseignements,  nul  ne  met  à  profit  son 
ineffable  condescendance.  Qui  jamais  ,  en 
effet,  au  milieu  des  soins  sans  nombre  qui 
remplissent  la  vie,  au  milieu  des  travaux 
auxquels  il  faut  s'appliquer,  au  milieu  des 
sciences  frivoles  que  relève,  par  tant  d'es- 
time, une  vaine  curiosité,  qui  jamais  pense 
à  consacrer,  du  moins  quelques  instants 
rapides,  à  l'étude  de  la  religion?  Sur  ce 
point,  il  faut  l'avouer  à  noire  confusion, 
les  enfants  de  la  foi  ne  donnent  que  trop 
souvent  aux  enfants  du  siècle  l'exemple  de 
l'oubli  ou  de  l'indifférence;  la  plupart,  en- 
foncés dans  les  intérêts  temporels,  étourdis 
par  le  tumulle  des  passions,  entraînés  par 
le  torrent  des  affaires  ou  des  plaisirs,  no 
songent  pas  même  que  l'étude  de  la  religion, 
parmi  tant  de  soucis,  devrait  trouver  aussi 
sa  place.  Ils  se  croient  disciples  de  la  reli- 
gion, pourvu  qu'ils  en  conservent  une  tra- 
dition vague  et  d'imparfaits  souvenirs,  et 
repoussent,  parles  plus  frivoles  allégations, 
les  réclamations  de  la  conscience,  ou  les 
reproches  du  zèle. 

Essayons  de  dissiper  leur  aveuglement,  en 
leur  montrant  aujourd'hui  quelle  est  l'im- 
portance de  l'étude  de  la  religion,  premier 
point;  quelle  est  la  vanité  des  prétextes  allé- 
gués pour  en  justifier  la  négligence  ,  second 
point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Est-il  un  voyageur  qui,  surpris  dans  un 
désert  par  une  nuit  profonde  et  menacé  de 
rencontrer  à  chaque  pas  d'horribles  préci- 
pices, ne  tint  ses  regards  constamment  fixés 
sur  le  flambeau  qu'une  main  charitable  fe- 
rait marcher  devant  lui,  pour  servir  de 
guide  à  ses  incertitudes  et  le  sauver  de  ses 
périls?  Dans  ce  désert  de  la  vie  que  traverse 
notre  pèlerinage,  l'ignorance  nous  enve- 
loppe de  ses  épaisses  ténèbres;  le  démon 
sans  relâche  creuse  pour  nous  des  abîmes, 
et  nous  pourrions ,  sans  courir  à  notre 
perte,  dédaigner  la  divine  lumière  que  Dieu 
nous  présente,  pour  éclairer  notre  course 
et  diriger  nos  pas  I  Non,  chrétiens,  et  c'est 
préparer  à  notre  âmo  les  plus  affreux  mal- 
heurs que  de  négliger  l'étude  de  la  religion, 
et  d'en  méconnaître  L'importance.  Car,  Dieu 
nous  prescrit  de  nous  livrer  à  cette  élude, 
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l'intérêt  de  nos  frères  nous  en  fait  une  loi. 

Que  Dieu  prescrive  aux  hommes  l'étude 
de  la  religion,  et  qu'il  ne  consente  à  livrer 
à  leurs  caprices  le  plus  beau  présent  qu'il 
ait  fait  à  la  terre,  c'est  une  vérité  si  frap- 
pante pour  tous  les  esprits,  qu'il  semblerait 
hors  de  saison  de  travailler  à  l'établir,  si 
des  chréirens  sans  nombre,  par  l'ignorance 
où  on  les  voit  croupir,  ne  s'accusaient  de  la 
méconnaître.  Non,  Dieu,  n'a  point  fait  en- 
tendre sa  voix  à  la  terre,  pour  voir  sa  parole 
devenir  l'objet  de  notre  indifférence  et  do 
nos  mépris,  et  si  les  législateurs  humains 
impriment  leurs  lois  sur  la  pierre  et  sur 
l'airain,  s'ils  veulent  qu'elles  soient  offertes 
à  tous  les  regards,  gravées  dans  tous  les 
esprits,  Dieu  ne  sera  ni  moins  vigilant  pour 
la  gloire  de  son  ouvrage,  ni  moins  jaloux 
de  ses  propres  droits.  Voyez  avec  quelle 
autorité  il  impose  aux  enfants  d'Israël  l'o- 
bligation d'étudier  ses  préceptes,  et  de  l'ap- 
pliquer sans  relâche  à  cette  sainte  médita- 
tion ;  il  veut  que  sa  loi  vienne  se  mêler 
sans  cesse  à  leurs  entretiens,  qu'elle  les 
accompagne  dans  les  plus  simples  et  les 
plus  obscurs  détails,  qu'elle  règle  leurs 
plus  chers  intérêts,  et  que  les  objets  les 
plus  familiers  à  leur  vue  leur  en  rappellent, 
a  chaque  pas  le  sévère  etimposant  souvenir. 
Ces  commandements  que  vous  recevez  au- 
jourd'hui de  ma  main,  leur  dit-il,  resteront 
imprimés  au  fond  de  votre  eœur.  Etudiez- 
les  à  loisir  quand  vous  êtes  assis  dans  votre 
maison,  et  dans  le  cours  de  vos  voyages,  ne 
les  mettez  point  en  oubli  ;  vous  les  médite- 
rez la  nuit,  durant  l'interruption  de  votre 
sommeil,  et  le  matin  à  votre  réveil  vous 
ies  méditerez  encore.  Il  faut  que  vos  en- 
fants les  lisent  sur  votre  front,  les  trouvent 
écrits  sur  la  porte  de  votre  demeure  ;  mais 
surtout  qu'ils  entendent  de  votre  boucho 
quelles  douceurs  on  goûte  dans  la  pratique 
île  ma  loi,  et  quels  châtiments  attendent 
les  transgresseurs  de  mes  ordonnances. 

Aussi  voulez-vous  apprendre  de  la  bou- 
che d'un  roi  dont  la  sagesse  égala  le  pou- 
voir, quelle  science  il  faut  placer  au  pre- 
mier rang  et  de  quel  intérêt  il  est  pour 
vous  de  l'acquérir?  Ne  pensez  pas  qu'il 
exalte  d'abord  ni  cette  éloquence  devant  la- 
quelle la  reine  de  Saba  demeura  muette 
d'admiration,  ni  cette  vaste  intelligence 
qui,  parcourant  depuis  le  cèdre  jusqu'à 
l'hysope,  avait  surpris  à  la  nature  tous  ses 
secrets.  C'est  l'étude  de  la  loi  de  Dieu,  que 
Salomon,  par  ces  douces  et  touchantes  pa- 
roles, va  recommander  avant  tout  :  Mon  tils, 
gardez  la  loi  comme  la  prunellede  votre  œil, 
que  jamais  vos  mains  ne  l'abandonnent,  et 
qu'elle  demeure  écrite  sur  les  tablettes  de 
votre  cœur.  Avec  sa  couronne,  David^  son 
père,  lui  avait  légué  cet  amour  de  la  loi  du 
Seigneur  pour  héritage.  Bien  que  ce  roi,  le 
modèle  immortel  des  princes  amis  de  Dieu, 
•s'appliquât  sans  relâche  au  bonheur  de  son 
peuple  et  aux  nobles  devoirs  de  la  royauté, 
il  savait  toutefois  se  ménager,  pour  celte 
sainte  étude,  d'utiles  et  pieux  loisirs,  ou 
plutôt,  c'était  sur'la  loi  de  Dieu  qu'il  fixait 


ses  regards;  c'était  d'elle  qu'il  prenait  con- 
seil, soit  qu'il  fallût,  par  de  sages  ordon- 
nances, affermir  un  trône  encore  chancelant, 
soif  qu'un  lils  rebelle  dirigeât  contre  lui  de 
parricides  efforts,  soit  que  les  éternels  enne- 
mis de  Juda  osassent  oublier  leurs  nom- 
breuses défaites" et  réveiller  sa  valeur.  Sans 
cesse  David  gardait  la  loi  de  Dieu  présente 
à  sa  pensée;  sans  cesse  il  se  plaisait  à  van- 
ter son  excellence,  à  célébrer  ses  douceurs  : 
c'était  à  son  étude  qu'il  rapportait  la  gloire 
d'une  sagesse  qui,  dans  un  âge  tendre  encore, 
avait  suppléé  pour  lui  à  l'expérience  des 
vieillards,  et  d'une  prudence  qui,  dans  ses 
innombrables  périls,  avait  lantde  fois  trompé 
la  haine  de  ses  persécuteurs  :  Super  senes 
intellexi;  super  inimicos  meos  prudentem  me 
fecistiy  quia  mandata  tua  medilalio  mea  est. 
(Psal.  CXVIII,  98,  100.) 

Mais  ce  précepte  d'étudier  la  loi  de  Dieu 
tant  de  fois  intimé  aux  enfants  d'Israël , 
Jésus-Christ  serait  venu  sur  la  terre  en  affai- 
blir aux  chrétiens  la  rigueur  1  Pour  être  ses 
disciples,  sommes-nous  étrangers  à  l'histoire 
d'un  peuple  que  le  privilège  de  donnei  un 
jour  au  monde  un  Rédempteur,  rendit  aux 
yeux  de  Dieu  l'objet  d'une  prédilection  si 
tendrel  Pour  être  disciples  de  Jésus,  serions- 
nous  devenus  étrangers  aux  promesses  qui 
annonçaient  sa  venue,  aux  prophéties  qui 
de  loin  en  traçaient  le  fidèle  tableau,  aux 
maximes  enfin  par  lesquelles  l'Espril-Saint 
préparait  l'univers  à  des  conseils  plus  par- 
faits et  plus  sublimes  encore  I  Mais  surtout 
pour  être  disciples  de  Jésus-Christ,  sommes- 
nous  étrangers  à  l'histoire  et  aux  leçons  de 
Jésus-Christ  lui-même  1  Si  Jésus  est  la  lu- 
mière, n'est-ce  pas  dans  l'Evangile  qu'elle 
nous  éclaire?  si  Jésus  est  la  voie,  n  est-ce 
pas  dans  l'Evangile  qu'elle  nous  est  tracée? 
Jésus  est  la  vérité,  n'est-ce  pas  dans  l'Evan- 
gile qu'elle  se  fait  entendre  ? 

Ainsi  le  comprenaient  les  fidèles  des  pre- 
miers siècles,  ces  chrétiens  dont  nos  livres 
sacrés  étaient  le  bien  le  plus  cher  ou  plutôt 
l'unique  trésor.  Les  uns,  consacrant  le  si- 
lence des  nuits  à  cette  douce  étude,  accu- 
saient le  soleil  de  venir  par  un  trop  prompt 
retour  réveiller  le  tumulte  et  troubler  leur 
pieuse  méditation;  les  autres,  peu  contents 
d'avoir  durant  la  vie  constamment  attaché  à 
l'Evangile  leurs  regards  et  leur  cœur,  vou- 
laient encore  qu'il  descendît  et  les  accom- 
pagnât même  dans  le  tombeau,  pour  être  au 
tribunal  de  Dieu  le  garant  et  le  témoin  du 
soin  qu'ils  avaient  {tris  de  méditer  sa  loi. 

Quel  charme  de  voir  Origène  ,  dès  ses  plus 
tendres  ans,  étonner  l'Eglise  naissante  par 
son  application  aux  saintes  lettres,  et  [tai- 
ses merveilleux  progrès;  et  son  père,  pro- 
fitant quelquefois  du  sommeil  de  ce  béni 
enfant,  pour  baiser  sa  poitrine  avec  respect, 
cl  y  révérer  les  trésors  de  la  science  céleste 
et  le  sanctuaire  de  la  Divinité  1  Quelle  dou- 
ceur d'entendre  saint  Jérôme  ordonnant  de 
feuilleter  sans  relâche  les  saintes  Ecritures, 
de  s'y  appliquer  la  nuit  comme  le  jour;  et 
s'il  faut,  ajoute-t-il,  que  votre  tète,  vaincue 
par  le  sommeil  ,  succombe  quelquefois,  que 
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ce  soit  encore  sur  les  pages  sacrées  qu'elle 
tombe  pour  s'abandonner  un  moment  au 
repos  :  Cadentem  facicm  pagina  sancta  susci- 
l>iat. 

M;iis  quoi  !  la  lecture  des  saints  Livres 
est-elle  nécessaire  à  tous?  sans  cette  lecture 
ne  peut-on  parvenir  au  salut?  Loin  de  moi, 
chrétiens,  la  doctrine  orgueilleuse  et  impie 
qui,  établissant  le  simple  fidèle  juge  en  ma- 
tière de  foi,  ose  soutenir  que,  pour  se  diri- 
ger, il  ne  faut  au  chrétien  que  consulter  les 
Ecritures  et  ses  propres  lumières.  Je  sais 
qu'une  foi  humble  et  soumise  est  la  pre- 
mière vertu  d'un  enfant  de  la  loi  nouvelle, 
que  l'indiscrète  curiosité  qui  veut  sonder  les 
secrets  du  Très-Haut  doit  être  accablée  du 
poids  de  sa  gloire  ,  et  qu'enfin  Jésus-Christ 
a  pris  soin  d'établir,  dans  son  Eglise,  le  seul 
tribunal  qui  puisse  dissiper  toutes  les  obscu- 
rités et  fixer  toutes  les  incertitudes  par  une 
infaillible  interprétation.  Comme  aussi,  loin 
de  moi  celte  témérité  coupable  qui,  ouvrant 
sans  précaution  les  saints  Livres  à  tous  les 
regards,  prétend,  dans  leur  lecture,  offrir 
aux  plus  simples  eux-mêmes  et  aux  plus 
imparfaits  un  utile  et  solide  aliment.  Je  sais 
que  la  corruption  de  notre  cœur  peut  con- 
vertir en  poison  le  remède  le  plus  salutaire, 
et  saint  Paul  m'a  appris  que  si  tout  est  pur 
pour  un  cœur  chaste,  tout  est  occasion  de 
chute  pour  ceux  qui  sont  impurs  et  infi- 
dèles ;  que  la  lecture  donc  des  livres  sacrés 
puisse,  pour  un  chrétien,  n'être  pas  toujours 
sans  péril,  il  faut  le  reconnaître;  mais  que, 
condamnant  à  un  éternel  bannissement  les 
livres  destinés  à  nourrir  la  foi  ou  à  régler 
ses  mœurs,  un  chrétien  refuse  obstinément 
de  s'instruire  de  sa  religion,  et  ne  doive 
pas  trembler  pour  son  salut,  qui  osera  le 
prétendre? 

Car  si  le  salut  consiste  à  parvenir  au  ciel, 
comment,  si  ce  n'est  en  étudiant  la  reli- 
gion, pourrons-nous  en  apprendre  la  route? 
Si  la  vie  éternelle  n'est  promise  qu'à  ceux 
qui  connaissent  Dieu  le  Père,  et  le  Fils  ado- 
rable qui  s'est  fait  homme  pour  notre  amour, 
comment,  si  ce  n'est  en  étudiant  la  reli- 
gion, pourrons-nous  acquérir  cette  désirable 
science?  Si  les  préjugés  nous  aveuglent, 
cette  élude  les  dissipe  ;  s'il  faut  combattre 
nos  passions ,  cette  étude  nous  fournit  des 
ormes;  si  nous  manquons  de  courage,  cette 
étude  nous  dit  à  quelles  sources  il  faut  le 
puiser;  ce  n'est  que  de  celle  étude  que  nous 
pouvons  attendre  pour  nos  blessures  des 
remèdes,  pour  notre  faiblesse  des  appuis, 
pour  nos  périls  des  secours,  pour  nos  indé- 
cisions des  oracles. 

Une  penseriez- vous  ,  chrétiens,  d'un 
boiiimc  qui ,  lié  pour  jamais  par  un  enga- 
gement uuquel  dépendrait  sa  fortune  et  sa 
vie,  dédaignerait  d  en  relire  les  conditions, 
et  se  contenterait  de  l'impression  légère 
dont  une  première  et  rapide  lecture  aurait 
jadis  laissé  la  trace  dans  son  souvenir?  Vous 
jugeriez  inexplicable  une  telle  indifférence , 
et  celui  qu'elle  exposerait  aux  derniers  mal- 
heurs, indigne  de  votre  pitié.  Rougissez 
donc  de  votre  aveuglement  et  condamnez 


votre  déplorable  insouciance  ,  vous  qui,  au 
mépris  des  plus  chers  intérêts,  laissez  lan- 
guir l'étude  de  la  religion  dans  le  plus  pro- 
fond oubli  ,  pensant  que  c'est  assez  pour 
vous  d'en  avoir  reçu  quelques  courtes  leçons 
à  l'entrée  de  la  vie,  et  lorsque  l'inappli- 
cation et  la  légèreté  étaient  votre  seul  apa- 
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double  lien  :  c'est  un  contrat  que  daigna 
passer  avec  nous  la  divine  miséricorde; 
Dieu  nous  y  soumet  à  des  conditions,  et  lui- 
même  s'en  impose  à  son  lour  :  il  s'engage, 
si  nous  sommes  fidèles,  à  payer  par  d'inef- 
fables récompenses  notre  fidélité;  comme 
aussi  nous  consentons  de  notre  part,  si  nous 
violons  nos  serments,  à  subir  les  plus  re- 
doutables malheurs.  Mais  si  vous  ne  con- 
naissez pas  ce  contrat  sacré,  en  remplirez- 
vous  les  obligations?  si  vous  n'en  connaissez 
ni  les  promesses  ni  les  menaces ,  rempor- 
terez-vous  la  couronne  ?  échapperez-vous  au 
châtiment?  vous  sauverez-vous,  en  un  mot, 
si  vous  ne  savez  à  quel  prix  on  peut  obtenir 
le  salut?  Illusion  sans  excuse  ,  inexplicable 
stupidité.  Ce  sont  ces  mêmes  hommes  si 
habiles  à  discerner  combien  dans  les  atfaires 
du  siècle  la  négligence  peut  porter  de  dom- 
mage, qui,  s'il  s'agit  des  affaires  de  l'éter- 
nité, ne  savent  plus  en  pressentir  les  périls. 
Ils  ont  appris  de  la  bouche  du  divin  Maître 
que  le  royaume  du  ciel  est  semblable  à  un 
trésor  enfoui  dans  un  champ;  la  loi  de  Dieu, 
son  Evangile,  les  choses  de  sa  sainte  doctrine  , 
c'est  là  que  le  trésor  repose;  et  ces  lâches 
chrétiens  s'endorment  nonchalamment  près 
de  ce  champ  précieux,  sans  prendre  le  soin 
de  le  remuer  et  de  le  fouiller  pour  y  décou- 
vrir le  seul  objet  digne  de  leur  avidité. 
Actifs  et  impétueux  pour  amasser  chaque 
jour  des  richesses  que  les  vers  et  la  rouille 
s'apprêtent  à  dévorer,  ils  négligent  celles 
que  l'Esprit-Saint  accumula  pour  eux,  et 
qui  seules  peuvent  braver  les  atteintes  des 
méchants  et  les  caprices  du  sort.  Ah  1  s'écrio 
saint  Chrysostome,  quelque  honte  qu'il  y 
ait  pour  notre  ministère  de  ne  vous  deman- 
der pour  des  biens  immortels  que  l'ardeur 
qui  vous  enflamme  pour  une  fortune  péris- 
sable ,  toutefois,  accordez  -  leur  le  même 
empressement  et  notre  zèle  s'en  contentera  : 
Et  si  turpe  sit  vel  hoc  ipso  contenli  erimus. 

Et  quoi  !  dit  saint  Ambroise  ,  s'il  s'agit 
d'acheter  un  palais,  ou  d'ajouter  à  vos  pos- 
sessions une  possession  nouvelle,  vous  n'en 
croyez  pas  à  vos  seules  lumières,  il  vous 
faut  un  homme  dont  la  prudence  et  l'habi- 
leté vous  soient  connues;  ce  sont  ses  avis 
qui  règlent  vos  démarches  et  déterminent 
votre  décision;  mais  ici ,  continue  ce  grand 
évèque,  mais  ici ,  c'est  vous-même,  c'est 
votre  éternité  qu'il  s'agit  d'acheter  :  Nunc 
tu  ipse  emendus  es  tibi.  Assemblez  donc  au- 
tour de  vous  ceux  de  qui  les  conseils  pour- 
ront guider  votre  inexpérience  :  Adhibe  tibi 
consiliarios  ;  appelez  près  de  vous  Moïse , 
Isaïe,  Pierre  ,  Paul,  Jean,  et  le  grand  con- 
seiller lui-même ,  Jésus  le  Fils  de  Dieu  ■ 
Ipsum   magnum  consitiarium  Jesum  Dei  Fi 
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lium.  C'est  avec  eux  qu'il  faut  traiter;  c'est 
avec  eux  qu'il  faut  conférer  sur  cette  im- 
portante acquisition  :  Cumhis  tractandum , 
cum  lus  conferendum  est  tibi. 

Mais  quand  votre  salut  exigerait  de  vous 
avec  moins  de  rigueur  cette  importante 
étude ,  l'intérêt  du  prochain  suffirait  seul 
pour  vous  en  faire  une  loi.  Soyons  réservés, 
chrétiens  ,  et  ne  franchissons  point  les  li- 
mites que  la  sagesse  marque  à  notre  zèle; 
n'allons  point,  dans  une  ardeur  inconsi- 
dérée, vous  imposer  des  devoirs  que  vous 
pourriez  contester  ou  méconnaître  ;  mais 
s'il  est  vrai  et  si  la  foi  nous  apprend  que 
Dieu  confie  à  chacun  de  nous  le  soin  de  son 
prochain  :  Unicuique  mandavit  Deus  de 
proximo  suo  (Eccli.,  XVII,  12);  cette  seule 
sentence  décide  contre  vous  la  nécessité 
d'étudier  votre  religion.  Le  prochain  est 
un  nom  que  la  religion  inventa,  pour  nous 
apprendre  quels  étroits  liens  devaient  tous 
nous  unir;  un  nom  dont  toutefois  vos  re- 
strictions essayent  chaque  jour  de  circon- 
scrire l'application  ,  un  nom  que  votre 
haine  refuse  à  un  ennemi ,  que  votre  orgueil 
dispute  au  pauvre  et  à  l'homme  ohscur  ; 
mais  ce  nom  enfin  ,  quelles  que  soient  vos 
réserves,  il  faudra  hien  consentir  à  l'accor- 
der à  ceux  que  vous  attachent  les  plus  doux 
rapports  ,  ou  que  place  à  vos  côtés  l'ordre 
de  la  Providence;  et  sans  doute  vous  ne 
refuserez  pas  de  voir  votre  prochain  dans 
vos  amis,  dans  vos  serviteurs,  dans  vos 
enfants.  N'allons  pas  plus  loin  ,  mais  du 
moins,  en  leur  faveur,  obtenons  de  vous 
l'étude  de  la  religion. 

Vos  amis  :  hélas  !  dans  ces  jours  d'im- 
piété et  de  scandale  où  la  foi  se  voit  en  butte 
a  de  continuels  assauts,  où  l'imprudence 
trouve  des  pièges  à  chaque  pas,  peut-être 
vous  concevez  pour  le  salut  de  votre  ami  de 
trop  justes  alarmes  ;  à  travers  sa  modéra- 
tion apparente  et  le  respect  qu'il  professe 
pour  vos  principes,  s'échappent  trop  sou- 
vent de  sa  bouche  des  doutes  mal  dissimu- 
lés, des  observations  inquiètes,  des  objec- 
tions hardies,  quelquefois,  hélas  1  des  preu- 
ves trop  certaines  d'une  déplorable  incré- 
dulité. Etudiez  voire  religion  et  vous  sou- 
tiendrez sa  foi  chancelante,  et  vous  dissi- 
perez ses  incertitudes,  et  vous  ouvrirez. ses 
yeux  à  la  douce  lumière  de  la  vérité.  C'est 
le  privilège  et  le  triomphe  de  l'amitié  de 
détromper  l'erreur  sans  exciter  son  dépit, 
et  de  terrasser  l'orgueil  sans  qu'il  rougisse 
de  sa  défaite. 

Vos  serviteurs  :  ils  se  félicitent  peut-être 
du  sort  tranquille  qui  leur  est  ménagé  près 
de  vous,  ils  aiment  à  louer  dans  leur  maî- 
tre un  caractère  indulgent,  une  humeur 
égale,  une  bonté  qui  ne  se  démentit  jamais 
vous  prévenez  leurs  besoins,  vous  compa- 
tissez à  leurs  peines,  vous  les  soulagez  dans 
leurs  maux;  ils  vous  appellent  un  bon 
maître;  mais  si,  vous  bornant  à  suivre  l'im- 
pression d'une  humanité  louable,  vous  fer- 
mez l'oreille  au  cri  d'un  devoir  plus  pres- 
sant encore,  si  leur  sort  temporel  excite 
seul  votre  sollicitude  et  que  vous  comptiez 


pour  rien  leur  âme  et  son  éternelle  desti- 
née, savez-vous  quel  nom  vous  donne  le 
grand  Apôtre?  Celui,  dit-il,  qui  n a  pas  soin 
de  ses  serviteurs  (et  vous  n'ignorez  pas  à 
quels  soins  avant  tout  saint  Paul  attache  du 
prix),  celui  qui  n'a  pas  soin  de  ses  serviteurs 
a  renoncé  sa  foi,  il  est  plus  méchant  qu'un 
infidèle  :  «  Qui  domesticorum  suorum  curam 
non  habet  {idem  negavit  et  est  infideli  dete- 
rior.  »  (1  27m. ;  V,  8.)  N'est-ce  pas,  en  effet, 
renoncer  sa  foi,  ou  du  moins  en  ignorer  les 
plus  importantes  leçons,  que  d'abandonner 
sans  pitié  cette  troupe  nombreuse  qui  vous 
environne,  non-seulement  à  l'oisiveté,  aux 
lectures  coupables,  à  la  passion  du  jeu,  dé- 
plorables fruits  d'un  funeste  loisir,  mais 
encore  à  l'intempérance,  aux  discours  licen- 
cieux, à  la  transgression  publique  des  plus 
saintes  ordonnances?  Etudiez  votre  religion, 
et  elle  vous  dira  quel  est  le  maître  dont 
vous  devez  leur  apprendre  à  respecter  d'a- 
bord l'autorité  et  à  remplir  les  ordres.  Elle 
mettra  sur  vos  lèvres,  tantôt  le  langage  de 
la  douceur,  et  tantôt  celui  d'une  juste  sé- 
vérité, soit  qu'il  faille  écarter  de  leur  table 
des  aliments  défendus,  soit  qu'au  jour  du 
Seigneur  il  faille  leur  montrer  le  chemin  du 
temple  ou  les  tenir  dans  un  pieux  repos,  soit 
qu'à  des  jours  plus  solennels  encore,  vous 
deviez  soutenir  de  vos  exhortations  la  voix 
de  l'Eglise  qui  les  appelle  à  la  piscine  sainte 
6t  au  sacré  banquet.  Eludiez  votre  religion, 
et  elle  vous  dira  que  ce  sont  des  enfants 
adoptifs,  à  qui  vous  devez  laisser,  au  défaut 
de  vos  biens,  le  secret  d'obtenir  un  meilleur 
héritage. 

Enfin,  vos  enfants  :  quel  autre  que  vous 
doit  le  premier  faire  entendre  à  l'oreille  de 
vos  enfants,  le  nom  adorable  de  Dieu  ?  Quel 
autre  leur  raconter  les  merveilles  de  sa 
puissance?  Quel  autre  ouvrir  leur  cœur 
aux  sentiments  de  son  amour?  C'est  près  de 
vous,  c'est  entre  vos  bras  qu'ils  doivent  en- 
tendre, dès  leurs  jeunes  ans  ,  tantôt  avec 
un  saint  effroi ,  l'histoire  des  châtiments 
qu'inflige  aux  pécheurs  la  vengeance  cé- 
leste; tantôt  avec  une  douce  émotion  le  ré- 
cit des  prospérités  qui  consolent  un  cœur 
fidèle  de  ses  longues  tribulations.  C'est  vous 
qui,  écartant  des  conseils  trop  arides,  devez 
ouvrir  à  la  vertu,  par  de  pieux  artifices,  le 
chemin  de  leur  cœur,  et  leur  faire  aimer, 
comme  à  leur  insu,  dans  Isaac  l'obéissance, 
dans  Joseph  l'horreur  du  vice,  dans  le  jeune 
Daniel  la  magnanimité,  dans  Tobie  la  sou- 
mission aux  volontés  de  la  Providence.  C'est 
de  vous  enfin  qu'ils  doivent  apprendre  com- 
ment un  Dieu  se  fil  enfant  pour  nous;  com- 
ment, pour  nous,  il  endura  de  longues 
douleurs  et  une  mort  cruelle,  et  comment, 
en  retour  de  tant  de  sacrifices  ,  il  ne  nous 
demande  que  noire  amour.  Mais  si  vous 
n'avez  pris  aucun  soin  d'étudier  votre  re- 
ligion, si  vous  avez  laissé  nos  vérités  saintes 
s'e/Tacer  de  votre  souvenir,  comment  rem- 
plirez-vous  ces  nobles  et  consolantes  obli- 
gations? et  que  restera-t-il  à  vos  enfants, 
sinon  de  languir  au  sein  de  leur  famille, 
dans  une  ignorance  impie,  attendant  l'âge 
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fatal  où  le  monde  viendra  vous  les  ravir 
pour  les  entraîner  sans  défense  au  milieu 
de  sa  perversité,  de  ses  illusions  et  de  ses 
scandales;  à  moins  que  vous  ne  prétendiez 
chercher  pour  eux  un  abri  dans  ces  écoles 
renommées  qui  étalent  avec  faste  leur  ha- 
bileté dans  les  sciences  profanes,  mais  qui 
p'offrirofit  peut-être  à  vos  enfants  dans  les 
usages  que  dédain  public  pour  nos  saintes 
lois,  dans  les  maîtres  qu'une  impiété  dé- 
clarée, ou  d'hypocrites  ménagements,  dans 
leurs  compagnons  enfin,  qu'un  mépris  bru- 
tal de  la  vertu  et  peut-être  qu'une  précoce 
incrédulité. 

Mais  quand  de  si  puissants  motifs  recom- 
mandent aux  chrétiens  l'étude  de  la  religion 
voyons  quelle  est  la  vanité  des  prétextes 
allégués  pour  en  justifier  la  négligence. 

DEUXIÈME  FOI.NT. 

Quelque  importante  que  soit  l'étude  de 
la  religion,  en  est-il,  chrétiens,  de  plus  né- 
gligée? et  si,  comme  Jésus  autrefois,  nous 
demandions  à  la  plupart  de  ces  hommes  qui 
font  encore  profession  d'appartenir  à  l'E- 
vangile :  Que  dit  la  loi?  quy  lisez-vous? 
«  In  lege  quid  scriptum  est  ?  quomodo  legis?» 
(Luc,  X,  2G.)  que  pourrions-nous  en  at- 
tendre, sinon  le  silence  de  la  honte  ou  l'a- 
veu de  leur  ignorance?  Cependant ,  par 
quels  prétextes  essaye-t-on  de  colorer  ce  cri- 
minel oubli  ?  les  uns  confessent  aven  une 
apparente  candeur  qu'ils  la  connaissent  trop 
bien  cette  religion  sainte,  et  s'ils  ontàgémir 
c'est  sur  le  malheur,  non  d'ignorer  la  loi , 
mais  d'en  transgresser  les  ordonnances;  les 
autres,  partagés  entre  mille  intérêts  divers 
ne  sauraient  en  faveur  de  celte  étude,  dé- 
rober un  seul  instant  à  leurs  innombrables 
occupations  ;  d'autres  enfin,  d'un  caractère 
superficiel  et  léger,  s'épouvantent  à  la  seule 
pensée  d'une  élude  si  grave,  et  ne  peuvent 
en  soutenir  la  sécheresse  et  les  ennuis.  En 
un  mot,  on  connaît  sa  religion,  on  n'a  plus 
le  loisir  d'étudier  sa  religion,  on  trouve 
du  dégoût  à  étudier  sa  religion  :  examinons 
ces  allégations  diverses,  et  reconnaissons-en 
la  frivolité. 

l°On  connaît  sa  religion  :  il  n'est  point 
d'art  ni  de  science  qui  n'exige  do  celui  qui 
veut  y  devenir  habile  de  longs  et  pénibles 
etiorts,  et  la  profession  la  plus  humble  de- 
mande à  l'artisan  obscur  le  sacrifice  de  sa 
jeunesse,  et,  durant  la  vie  entière,  la  plus 
constante  application.  Le  jurisconsulte,  pour 
connaître  les  lois,  se  consume  en  d'infatiga- 
bles recherches.  Celui  qui  se  dévoue  à  l'art 
de  guérir  croit  que  c'est  peu  de  la  vie  en- 
tière pour  approfondir  une  science  qui  n'a 
d'autre  tenue  que  celui  des  misères  de 
l'homme  et  de  ses  douleurs.  Le  savant, 
perdu  dans  scs  hautes  spéculations,  y  con- 
sacre de  longues  veilles  et  ne  veut  pas  con- 
naître de  repos.  Que  sais-je  !  le  négociant, 
le  laboureur  lui  même,  tous  les  hommes, 
enfin,  n'épargnent  pour  leur  profession  ni 
sérieuses  méditations  ni  réflexions  profon- 
des. La  science  de  la  religion  serait-elle 
dune  la  seule  que  l'on  pûl  acquérir  sans  ef- 


forts, et  pour  la  posséder  suffirait-il  de  de- 
voir le  jour' à  des  parents  qui  en  connurent 
le  prix  ou  de  respirer  l'air  d'une  patrie  qui 
longtemps  lui  conserva  tant  de  respect  et 
tant  d'amour? 

2a  Vous  connaissez  votre  religion  :  quand 
apprîtes-vous  à  la  connaître?  Je  parcours 
votre  vie  toute  entière,  j'y  vois  des  jours 
consacrés  aux  sciences,  des  jours  consacrés 
au  plaisir,  des  jours  consacrés  à  la  fortune, 
de  longs  jours  peut-être  remplis  par  la  dou- 
leur. Montrez-nous  ceux  que  revendiqua 
l'étude  de  la  religion;  il  est  vrai,  î\  peine 
sortis  du  berceau  vous  apprîtes  d'une  mère 
pieuse  à  bénir  le  Dieu  qui  créa  l'univers  et 
vous  avait  formé  vous-même  dans  son  sein  ; 
à  courber,  au  nom  du  Sauveur,  une  tête  res- 
pectueuse, à  fixer  sur  le  bois  où  il  reçut  la 
mort  des  regards  de  reconnaissance.  Bientôt 
la  religion,  concevant  pour  vous  de  trop 
justes  alarmes  et  tremblante  à  l'aspect  des 
périls  sans  nombre  dont  vous  étiez  attendu, 
des  passions  qui  vous  menaçaient  de  leuc 
funeste  éveil,  du  monde  qui  vous  appelait  à 
grands  cris,  et  surtout  de  cette  ardeur  in- 
quiète qu'elle  voyait  déjà  bouillonner  au 
fond  de  votre  cœur,  oublia,  pour  n'écouler 
que  sa  tendresse,  la  réserve  dont  votre  lé- 
gèreté semblait  lui  faire  une  loi,  et  se  con- 
fiant au  Dieu  dont  vous  étiez  l'ouvrage, 
vous  découvrit  à  la  hâte  ses  plus  importan- 
tes lois,  vous  révéla  ses  plus  hauts  mystè- 
res, vous  livra  ses  plus  chers  trésors  : 
comme  on  voit  une  mère  en  pleurs  dont  le 
fils  va  courir  les  hasards  d'une  navigation 
périlleuse,  lui  prodiguer  sur  le  rivage  les 
provisions  et  les  conseils. 

Mais  vous  que  l'on  entend  chaque  jour 
déplorer  l'oubli  des  leçons  du  premier  âge, 
et  redire  avec  douleur  que  l'esprit  lui-même 
n'est  pas  à  l'abri  des  outrages  du  temps,  au- 
riez-vous  reçu  pour  les  seuls  enseignements 
de  la  foi  le  privilège  d'un  ineffaçable  souve- 
nir? Ah!  sans  exiger  de  vous  une  science 
trop  sublime  ni  de  trop  subtils  raisonne- 
ments, si  la  religion  vous  rappelait  encore  à 
l'humble  école  de  l'enfance,  si  elle  vous  re- 
plaçait dans  ce  lieu  jadis  témoin  de  votre  ai- 
mable docilité  et  de  sa  tendre  sollicitude, 
retrouverait-elle  encore  sur  vos  lèvres  l'ex- 
position soudaine  et  précise  de  votre  foi,  et 
sur  votre  front  une  touchante  et  sainte  con- 
fiance? Expliqueriez-vous  encore,  par  une 
seule  désobéissance,  l'incroyable  combat  de 
l'homme  contre  lui-même,  son  avilissement 
et  sa  noblesse,  son  attachement  à  la  terre  et 
ses  soupirs  vers  le  ciel,  son  asservissement 
aux  passions  et  son  amour  pour  la  vertu? 
Diriez-yous  encore  durant  combien  de  siè- 
cles le  monde  appela  un  Sauveur  par  ses  dé- 
sirs? quels  prophètes  annoncèrent  sa  ve- 
nue? quels  saints,  dans  leurs  tribulations 
ou  leur  gloire,  en  tracèrent  par  avance  le 
tableau?  Uaconteriez-vous  comment,  à  la 
présence  du  Rédempteur,  le  peuple  de  Dieu 
vit  cesser  enfin  sa  plus  cruelle  captivité,  son 
temple  briller  d'une  clarté  nouvelle  et  le 
trône  de  ses  rois  s'écrouler  pour  faire  place 
à  cet  empire  si  longtemps  attendu?  lit  uuo 
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serait-ce  si  la  religion  vous  demandait  quel 
est  le  code  que  la  main  de  Dieu  même  dai- 
gna tracer  pour  l'univers?  quelles  sont  les 
sources  de  notre  corruption  et  de  tous  nos 
malheurs?  par  quel  chemin  le  repentir  peut 
arriver  à  la  miséricorde?  quelle  est  enfin  la 
rohe  nuptiale  qui  doit  parer  les  convives  de 
l'agneau?  Telles  furent  les  premières  véri- 
tés dont  on  instruisit  votre  enfance,  et  telles 
les  demandes  qu'on  ne  pouvait  vous  adres- 
ser sans  éveiller  aussitôt  une  prompte  et  fa- 
cile réponse.  Si  leur  exposition  seule  suflit 
aujourd'hui  pour  vous  jeter  dans  l'étonne- 
ment  et  vous  faire  éprouver  une  confusion 
secrète,  ne  nous  dites  plus  que  vous  con- 
naissez votre  religion. 

Vous  connaissez  votre  religion  :  ce  doute 
humiliantsemhle  ne  pouvoir  s'adresser  qu'à 
ces  chrétiens  qui,  emportés  par  letourhillon 
du  siècle,  ont  perdu,  au  milieu  de  la  dissi- 
pation ou  des  plaisirs,  le  souvenir  de  nos 
dogmes  et  de  nos  lois.  Toutefois,  les  disci- 
ples plus  fidèles  que  la  religion  conserve 
encore,  ces  chrétiens  qu'elle  voit  dociles  à 
ses  commandements,  assidus  dans  nos  tem- 
ples, s'engageant  peut-être  dans  la  route  des 
plus  difficiles  conseils  et  s'essayant  aux  plus 
hautes  vertus,  ces  chrétiens  eux-mêmes 
peuvent  être  à  leur  tour  l'objet  d'une  sem- 
blable incertitude.  Entendez-les  en  effet  : 
les  expressions  de  la  dévotion  la  plus  rele- 
vée leur  sont  familières;  ils  connaissent 
cette  langue  mystérieuse  que  parlent  les 
amis  de  Dieu  ;  ils  les  suivent  sans  s'étonner 
dans  les  profondeurs  de'Jeur  contemplation, 
et  peut-être  ils  ignorent  ou  n'ont  jamais  bien 
compris  nos  dogmes  essentiels,  les  fonde- 
ments de  notre  croyance,  les  vérités  sur 
lesquelles  reposent  l'humilité  du  chrétien, 
son  détachement  et  sa  ferveur. 

Les  livres  que  dicta  une  piété  brûlante 
sont  chaque  jour  entre  leurs  mains;  ils 
prennent  plaisir  à  étudier  la  vie  d'un  saint 
qui  leur  offre,  avec  leur  état  et  leur  carac- 
tère, de  secrets  et  consolants  rapports,  et  les 
livres  consacrés  au  développement  de  la 
sainte  doctrine  leur  sont  étrangers;  et 
l'Evangile,  qui  doit  être  avant  tout  le  livre 
des  chrétiens,  ne  leur  est  connu  que  par 
quelques  passages  offerts  aux  jours  de  fêle 
à  leur  méditation,  sans  que  jamais,  je  le  dis 
à  notre  confusion,  sans  que  jamais  peut-être 
ils  aient  lu  même  une  seule  fois  ce  livre  di- 
vin, qui  nous  présente  tout  ensemble,  et  les 
leçons  que  tous  doivent  suivre,  et  le  modèle 
que  tous  doivent  imiter.  Non,  vous-mêmes, 
si  vous  ne  donnez  point  à  votre  piété  un 
appui  plus  sûr  et  des  fondements  plus  soli- 
des, vous  ne  connaissez  [tas  votre  religion. 

Mais  comment  s'appliquer  à  cette  étude? 
Les  obligations  d'un  emploi  ne  permettent 
point  de  relâche,  les  sollicitudes  domesti- 
ques absorbent  tous  les  moments,  et  la  loi 
des  bienséances  vient  encore  dévorer  le  peu 
de  loisir  que  laissent  tant  d'agitations  et 
d'empressements. 

Nous  pourrions  vous  dire,  chrétiens,  que 
si  le  sa  .ut  est  pour  vous  la  première  affaire, 
votre  première  occupation  doit  être  la  science 


d'y  parvenir;  qu'il  vous  importe  sans  doute 
de  connaître  les  devoirs  de  votre  place, 
mais  qu'il  vous  importe  avant  tout  de  con- 
naître ceux  du  chrétien;  que  s'il  faut  savoir 
régler  sa  maison,  il  faut  d'abord  apprendre 
à  régler  sa  conscience;  que  si  la  société  hu- 
maine a  ses  bienséances  qu'il  vous  faut  rem- 
plir, la  société  des  saints  à  laquelle  vous  ap- 
appartenez  a  ses  lois  aussi  dont  il  faut  vous 
instruire,  et  qu'enfin,  quelque  valeur  que 
vous  puissiez  attacher  à  l'importance  de  vos 
fonctions,  au  succès  de  vos  entreprises,  à 
la  considération  de  vos  semblables,  le  soin 
de  ne  pas  perdre  votre  âme  doit  à  vos  yeux, 
au  jugement  du  Sauveur,  avoir  mille  fois 
plus  de  prix  :  Quid  prode.it  homini,  si  mim- 
dum  universum  lucretur,  animœ  vero  suœ 
delrimentum  patiatur?  (Mat th.,  XVI,  2fi.) 

Mais  non,  ne  refusez  ni  à  votre  emploi 
l'application,  ni  à  votre  fortune  les  spécula- 
tions et  les  calculs,  ni  au  monde  les  conve- 
nances et  les  égards;  mais  du  moins  accor- 
dez quelques  moments  à  l'étude  de  la  reli- 
gion ;  prenez  quelques  moments  pour  elle 
sur  votre  oisiveté,  sur  ce  sommeil  et  celte 
mollesse  qui  se  disputent  tour  à  tour  le 
commencement  de  vos  journées,  sur  ces  dé- 
lassements qui  précèdent  tout  travail  et 
sont  accompagnés  de  tant  de  fatigues,  sur 
ces  lectures  enfin  où  l'on  vous  ferait  honte 
de  repaître  votre  esprit  de  vaines  chimères, 
si  1'  on  n'avait  à  reprocher  à  votre  cœur  d'y 
chercher  pour  sa  corruption  un  coupable 
aliment.  Que  dis-jel  prenez  pour  l'étude  de 
la  religion  quelques  moments  sur  votre  en- 
nui :  prenez  quelques  moments  pour  elle 
sur  ces  conversations  que  flétrit  une  fasti- 
dieuse uniformité  et  dont  la  médisance  elle- 
même  ne  peut  réveiller  l'assoupissement; 
sur  votre  assiduité  a  ces  rendez-vous  pu- 
blics, où  le  froid  plaisir  d'être  vu  ne  peut 
racheter  le  dégoût  qui  vous  y  poursuit,  et 
que  trahissent  également  et  votre  silence  et 
vos  discours  vagues  et  sans  objet;  sur  ces 
longues  journées  enfin,  où,  fatigués  de  vos 
jouissances,  vous  retombez  si  tristement  sur 
vous-mêmes,  ne  pouvant  soutenir  le  poids 
qui  vous  accable  et  demandant  vainement  à 
tout  ce  qui  vous  entoure  le  secret  de  vous 
oublier  et  de  vous  fuir. 

Q.:oi!  vous  ne  trouvez  point  de  temps 
pour  étudier  la  religion,  et  vous  en  trouvez 
pour  vous  livrer  aux  excès  de  la  table  ou 
pour  prolonger  bien  avant  dans  la  nuit  le 
scandale  d'un  jeu  où  votre  santé  comme 
votre  fortune  trouvent  également  leur  ruine? 
Quoi  1  vous  ne  trouvez  point  de  temps  pour 
étudier  la  religion,  et  vous  en  trouvez  pour 
assister  à  ces  interminables  spectacles  dont 
vos  discours  essayent  si  souvent  l'apologie, 
mais  dont  votre  cœur,  en  secret,  atteste  si 
bien  les  dangers?  vousen  trouvez  pour  aller 
dans  vos  bals  et  dans  vos  danses  oublier  tant 
de  cœurs  affligés  dont  vos  folles  profusions 
pourraient  tarir  les  larmes,  et  vous  étourdir, 
au  milieu  de  vos  bruyantes  joies,  sur  les  gé- 
missements (pie  poussent  sans  cesse  vers 
vous  la  détresse  ou  le  malheur;  que  dis -je? 
insulter  aux   calamités  publiques  par  vos 
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bruyants  plaisirs,  effarer,  après  tant  de  mal- 
heurs, dans  une  folle  ivresse  des  leçons 
dont  le  souvenir  devait  être  immortel,  et 
vous  dépouiller  ainsi  vous-mêmes  d'une  di- 
gnité c|ue  l'injustiee  et  la  fureur  de  vos  en- 
nemis n'avaient  pu  vous  ravir,  la  dignité 
d'une  longue  et  mémorable  infortune. 

Quoi  !  dit  le  prophète,  le  luth  et  la  harpe, 
les  riûles  et  les  tambours  retentissent  dans 
!  e  repas  et  dans  vos  fêtes,  et  vous  ne  vou- 
lez point  étudier  la  loi  du  Seigneur,  et  vous 
rendre  attentifs  à  son  plus  bel  ouvrage  I 
Ci/lfiara  et  lyra  et  tympanum  et  tibia  in  con- 
nviis  veslris,  et  opus  Domini  non  respicitis. 
(isa.,  Y,  12.)  N'en  doutez  pas,  si  la  corrup- 
tion et  l'impiété  portent  de  toutes  parts  la 
désolation  et  le  ravage,  si  les  plus  honteuses 
passions  asservissent  les  cœurs  et  les  eour- 
lxmtsous  leur  humiliant  empire,  c'est  sans 
doute  dans  l'amour  effréné  du  plaisir,  mais 
c'est  surtout  dans  l'ignorance  a'une:loi  qui 
ne  prêche  que  pénitence  et  crucifiement, 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  ce  déplora- 
ble esclavage  :  Propterea  caplivus  ductus  est 
populus  meus  quia  non  habuit  scientiam. 
(Ibid.,  13.)  C'est  l'oubli  de  la  loi  de  Dieu 
qu'il  faut  accuser,  si  nous  vîmes  aux  jours 
d'une  éternelle  douleur,  l'abîme  étendre 
ses  entrailles  et  se  dilater  sans  mesure  pour 
engloutir  tout  ce  qu'Israël  possédait  de 
grand,  d'honorable  et  d'illustre  :  Propterea 
d'Iatavit  infemus  animant  suant  et  descende- 
rvnt  fortes  ejus.  (Ibid.,  14.) 

On  a  reconnu  quelquefois  peut-être  de 
quelle  importance  est.  la  science  de  la  reli- 
gion, et  après  de  longues  hésitations  on  a 
voulu  consacrer  enfin  quelques  instants  à 
son  élude  ;  mais  l'ennui  dont  on  s'est  vu 
aussitôt  assiégé  a  triomphé  des  résolutions 
lw  plus  généreuses,  et  il  a  fallu  laisser 
s'échapper  de  ses  mains  des  livres  qui  ne 
rachètent,  par  aucun  dédommagement, 
l'austérité  de  leur  morale  et  la  sécheresse 
de  leurs  leçons.  Enfin,  on  est  contraint  d'en 
faire  l'aveu,  on  n'a  trouvé  dans  cette  étude 
que  le  déplaisir  et  le  dégoût. 

Mais  d'abord,  parmi  les  habiles  dans  les 
sciences  profanes,  où  sont  ceux  dont  un 
difficile  apprentissage  n'a  pas  exercé  les 
talents?  Que  dis-je?  demandez  à  ce  savant 
qui  soumet  les  giobes  lumineux  suspendus 
sur  nos  têtes  à  ses  hardis  calculs,  quelles 
ronces  hérissent  encore  pour  lui  chaque 
jour  sa  glorieuse  mais  pénible  carrière  ;  de- 
mandez ù  tous  ces  hommes  renommés,  ou 
pour  la  profondeur  de  l'érudition,  ou  pour 
les  grâces  du  style,  ou  pour  la  force  de 
l'éloquence,  quelles  fastidieuses  amertumes 
ils  ont  chaque  jour  à  dévorer?  Mais,  quoi! 
demandez-vous  à  vous-mêmes  par  quelle 
sei  he  et  rebutante  application  il  vous  faut 
payer  chaque  jour  vos  succès,  même  dans 
les  arts  irivoles  qui  amusent  vos  loisirs.  Et 
cependant  quel  est  le  plus  souvent  le  but  de 
cette  courageuse  ardeur,  de  ce  travail  obs- 
tiné, de  ces  pénibles  sacrifices?  On  veut 
nourrir  d'une  vaine  pâture  sa  curiosité,  on 
mendie  quelques  applaudissements  pour 
son  orgueil,  on  ménage  à  son  oisiveté,  peut- 


être  aux  dépens  de  l'innocence,  ce  qu'on 
nomme  d'aimables  délassements;  et  l'on  nu 
saurait  animer  son  courage,  surmonter  quel- 
ques répugnances,  pouracquérir  une  science 
qui  promet,  non  des  amusements,  mais  le 
bonheur,  non  des  éloges,  mais  la  gloire, 
non  dvs  spéculations,  mais  la  vérité. 

Encore,  la  science  de  la  religion  fût-elle 
en  effet  la  soûle  dont  l'étude  ne  dût  offrir  à 
ses  disciples  que  la  déplaisance  et  1  ennui, 
n'aurait-elle  pas  le  droit,  quand  elle  nous 
apporte  d'inestimables  biens,  de  dédaigner 
les  précautions  et  les  douces  amorces?  Et 
l'affranchissement  des  passions,  la  guérison 
du  cœur,  le  retour  de  l'innocence,  ne  sont- 
ils  pas  des  dons  assez  dignes  de  noire  estime 
pour  nous  mettre  peu  en  peine  du  langage 
dans  lequel  ils  nous  sont  offerts?  Ce  captif 
dont  un  juge  brise  les  chaînes,  censure-t-il 
le  style  de  la  sentence  qui  le  rend  à  la  li- 
berté? ce  malade  s'inquiète-t-il  si  le  breu- 
vage dont  il  attend  la  vie  lui  est  présenté 
dans  unecoupo  d'or  ou  un  vase  d'argile  ?  ou 
bien  recherche-t-il  les  ornements  dans  le 
fer  salutaire  dont  il  doit  éprouver  la  bien- 
faisante rigueur? 

Ne  pensez  pas  toutefois  que  nous  soyons 
réduits  à  solliciter  votre  indulgence  pour 
l'étude  de  la  religion,  ni  que  nous  venions 
vous  demander,  en  faveur  de  ses  avantages, 
d'oublier  l'austérité  de  ses  dehors  et  l'ari- 
dité de  ses  préceptes.  Non,  Dieu  qui  vou- 
lait captiver,  sous  le  joug  de  cette  sainte 
élude,  les  esprits  les  plus  fiers  et  les  plus 
dédaigneux,  n'a  pas  refusé  d'entourer  la 
science  de  la  religion  d'une  riche  parure  et 
d'une  éclatante  beaulé.  Ouvrez  les  saintes 
Ecritures,  consentez  à  lire  une  fois  ce  livre 
divin,  esprits  superbes,  qui,  sur  la  parole 
d'autrui,  prétendez  faire  honneur  à  volro 
goût  de  vos  mépris  et  de  vos  délicatesses. 
Ouvrez  les  saintes  Ecritures  et  voyez  avec 
quelle  profusion  l'Esprit-Saint  y  prodigue 
de  toutes  parts  l'élévation  des  pensées,  la 
magnificence  des  expressions,  la  richesse 
des  images  :  ici,  quelles  naïves  peintures  et 
quel  attendrissement!  là,  quels  sombres 
tableaux,  et  qu'elle  épouvante  1  ici,  quelle 
douceur  dans  les  invitations  1  là,  quelle  ter- 
reur dans  les  menaces!  ici,  que!  étonne- 
ment  saisira  votre  esprit  quand  l'homme  do 
Dieu,  éclairé  d'une  céleste  lumière,  vous 
montrera  de  loin  les  plus  vastes  empires 
s'écroulant  l'un  sur  l'autre  avec  un  épou ta- 
ble fracas,  ou  qu'il  vous  racontera  la  chute 
du  conquérant  orgueilleux  et  les  outrages 
que  lui  réservent  les  compagnons  de  sa 
nouvelle  fortune  1  là,  que  de  pleurs  il  vous 
faudra  répandre,  soit  qu'entouré  des  ruines 
de  sa  patrie,  le  prophète  en  redise  les  in- 
fortunes, soit  que  'captif  et  assis  sur  les 
bords  d'un  fleuve  ennemi,  il  suspende  aux 
saules  qui  en  bordent  les  rivages  son  luth 
qu'a  rendu  muet  la  douleur  ! 

C'est  encore  trop  peu,  et  puisque  la  reli- 
gion a  choisi  de  siècle  en  siècle  dans  les 
esprits  les  plus  cultivés  ou  les  génies  les 
plus  sublimes,  ses  interprètes  et  ses  défen- 
seurs; puisque  surtout  elle    doit  à  notre 
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France  tant  d'illustres  athlètes,  tant  de  fer- 
mes appuis,  comment  refuseriez  vous  de 
prendre  ces  hommes  immortels  pour  maî- 
tres? et  comment  pourriez-vous,  sans  pu- 
deur, ne  porter  à  leur  nohle  école  que  répu- 
gnance et  que  dédain? 

Rougiriez-vous  de  vous  instruire  de  votre 
religion  près  de  ces  ministres  de  la  sainte 
parole,  que  le  siècle  de  notre  gloire  oppose 
&ans  crainte  aux  orateurs  profanes  les  plus 
vantés,  et  qui,  empruntant  à  la  religion  des 
beautés  inconnues,  armèrent  l'éloquence 
d'une  autorité  divine  et  d'un  irrésistible 
pouvoir?  Rougiriez-vous  de  vous  instruire 
de  votre  religion  près  de  cet  évêque  à 
jamais  chéri  des  cœurs  tendres,  dont  les 
vertus  comme  le  génie  commandent  la  véné- 
ration à  l'impiété  même,  et  qui  apprit  à  la 
vérité  à  faire  entendre  un  langage  si  doux, 
mais  si  sévère,  à  l'oreille  des  enfants  des 
rois?  Rougiriez-vous  de  vous  instruire  de 
votre  religion  près  de  cet  autre  pontife,  im- 
mortel ornement  de  l'Eglise  gallicane,  dont 
le  nom  a  détrôné  les  plus  illustres,  qui, 
s'élevant,  par  un  vol  rapide,  jusqu'à  d'inac- 
cessibles hauteurs,  y  soutient,  sans  s'éton- 
ner, l'éclat  de  la  plus  vive  lumière,  et  des- 
cend pour  offrir  à  la  religion  des  armes 
conlre  l'erreur,  et  par  avance,  des  foudres 
contre  l'incrédulité? 

Non,  chrétiens,  allons  puiser  avec  ardeur 
Ja  divine  science  dans  leurs  éloquents  et 
inimitables  écrits;  ou  plutôt  allons  nous 
instruire  près  de  celui  que  ces  grands  hom- 
mes ont  reconnu  pour  leur  unique  maître; 
allons,  près  de  Jésus,  apprendre  quel  est 
entin  l'importance  et  le  prix  d'une  étude, 
dont  il  est  lui-môme  le  premier  précepteur; 
voyageurs  comme  les  disciples  d'Emmaûs, 
comme  eux  écoutons  cette  voix  qui  veut 
adoucir  les  ennuis  de  notre  pèlerinage  ; 
comme  eux  nous  sentirons  notre  cœur  s'é- 
chauffer, à  ces  entretiens  sacrés,  d'un  zèle 
brûlant  et  d'une  ardeur  divine.  Consentons 
à  être  encore  enfants  à  l'école  de  la  sagesse 
incréée  ;  que  ce  soit  elle  qui  soutienne  noire 
faiblesse,  qui  règle  tous  nos  pas,  qui  gour- 
mande nos  passions,  qui  encourage  nos 
vertus  ;  que  notre  cœur  chérisse  ses  leçons, 
que  notre  mémoire  en  conserve  une  trace 
profonde,  que  notre  bouche  se  plaise  à  les 
redire,  et  qu'enfin  nous  suivions  constam- 
ment, sous  ses  yeux,  la  route  qui,  seule, 
peut  conduire  au  bonheur  véritable. 

Ainsi  soit-il. 

SERMON  IX. 

Pour  le  mardi  de  la  troisième  semaine  de 
Carême. 

SUR   Là  MÉDISANCE. 

Si  peccaverit  in  te  frater  tuus,  vade  et  corrlpe  euni  in- 
ter  te  et  ipsura  solum.  (Matlh.,  X  VIII,  15.) 

Si  votre  frère  a  péché  conlre  vous,  allez  lui  représenter 
sa  (aule  seul  cl  sans  témoins. 

Précautions  superflues,  inutiles  sollici- 
tudes d'un  maître  plein  de  commisération 
et  de  bonté  1  Vainement,  hélasl  notre  divin 
Sauveur,  pour  unir  ses  disciples  par  les  liens 


d'un  indissoluble  amour,  a  pris  soin  de  leur 
prêcher  l'indulgence  par  les  plus  mémora- 
bles exemples  comme  par  les  plus  touchan- 
tes leçons  :  le  chrétien  n'en  trouve  pas 
moins  dans  ses  frères  des  juges  inexorables 
qui  le  citent  à  leur  tribunal,  examinent  sa 
conduite  avec  rigueur, 'et  le  flétrissent  par 
des  jugements  que  dicte  trop  souvent  lin- 
considération  ou  la  malignité  :  en  un  mot, 
sous  une  loi  de  douceur  et  de  charité,  la 
médisance,  tant  de  fois  l'objet  des  anathèmes 
de  notre  adorable  législateur,  exerce  chaque 
jour  au  milieu  de  nous  les  plus  déplorables 
ravages.  Je  ne  parle  pas  de  celte  médisance 
qu'excite  la  vengeance  dans  un  cœur  ulcéré, 
et  par  laquelle  il  essaye  de  perdre  celui  que 
des  torts  apparents  ou  réels  ont  rendu  l'ob- 
jet de  sa  haine;  mais  je  parle  de  celle  mé- 
disance, fille  de  la  légèreté  et  du  désœuvre- 
ment, qui,  indifférente  souvent  pour  ceux 
qu'elle  déchire,  semble' n'avoir  d'autre  but 
que  de  satisfaire  le  penchant  malin  qui  la 
porle  à  s'entretenir  des  défaut  du  prochain 
et  à  révéler  ses  faiblesses.  Or,  est-il  un  vice 
plus  commun  parmi  nous?  en  esl-il  qui 
excite  moins  de  remords,  qui  inspire  pour 
le  salut  moins  d'alarmes? C'est  la  médisance 
qui  est  l'âme  des  sociétés  ;  c'est  elle  qui  ré- 
veille une  conversation  languissante,  qui 
fournit  à  l'esprit  le  plus  ordinaire  de  piquan- 
tes saillies,  qui  fait  soutenir  sans  ennui 
d'interminables  entretiens,  et  qui  semble 
dédommager  enfin  du  silence  ou  de  la  cir- 
conspection !  qu'imposent,  sur  des  sujets 
plus  dangereux,  les  bois  de  la  réserve  et  de 
la  bienséance.  Sur  ce  point  on  est  habile  à 
déguiser  sa  malignité  sous  d'honorables  pré- 
textes :  on  sait  avec  adresse  en  dissimuler  le 
principe,  on  parvient  à  étouffei  la  voix  d'une 
conscience  trop  délicate,  et  à  se  ménager,  au 
milieu  des  plus  justes  motifs  de  crainte,  une 
déplorable  sécurité. 

Essayons  de  dissiper  une  illusion  si  fu- 
neste en  montrant  aujourd'hui  : 

Quelles  sont  les  véritables  causes  de  la 
médisance,  premier  point. 

A  quels  dangers  la  médisance  expose  no- 
tre salut,  second  point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Il  n'est  point  de  détours  que  ne  prenne  le 
médisant,  pour  dérober  aux  yeux  la  véri- 
table cause  de  la  malignité,  qui  lui  fait  sai- 
sir avec  tant  d'avidité  et  répandre  avec  tant 
de  complaisance  des  rumeurs  injurieuses  ou 
de  honteuses  révélations  :  tantôt  il  l'attribue 
à  sa  simplicité  naturelle  et  à  sa  candeur: 
son  cœur  est  sur  ses  lèvres,  jamais  il  n'em- 
prunta le  voile  de  la  dissimulation  ;  tantôt  il 
en  fait  honneur  à  l'élévation  et  à  l'énergie 
de  son  caractère: il  se  soulève  à  l'aspect  du 
vice  et  ne  peut  se  taire  sur  ses  excès.  Mais 
ne  vous  laissez  point  surprendre  à  tout  ce 
langage  d'appareil,  observez  de  près  tou.« 
ces  médisants,  et  vous  verrez  d'où  découle 
ce  fiel  amer  dont  ils  assaisonnent  tous  leurs 
entretiens;  vous  découvrirez  combien  sont 
odieuses  les   véritables  causes  de  la  médi- 
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sauce.  Celui-ci,  c'est  un  envieux  qui  se 
venge  bassement  de  la  supériorité  du  pro- 
chain en  flétrissant  dans  le  secret  une  répu- 
tation qui  le  blesse;  celui-là  est  .un  pré- 
somptueux qui  oublie  ses  propres  excès 
pour  reprendre  sans  ménagement  dans  au- 
trui d'excusables  imperfections;  cet  autre 
est  un  hypocrite  qui  emprunte  de  perfides 
apparences,  pour  humilier  plus  sûrement 
celui  dont  il  semble  bien  moins  censurer 
■carts  que  déplorer  le  malheur.  N'allons 
pas  plus  avant,  et  bien  que  l'on  pût  assigner 
d'autres  sources  de  la  médisance,  c'est  assez 
d'en  considérer  les  causes  les  plus  ordinai- 
res; je  veux  dire,  l.a  jalousie,  la  présomp- 
tion, l'hypocrisie. 

L'envie  est  aux  yeux  de  tous  un  vice 
plein  de  honte  et  d'avilissement.  L'homme 
en  proie  à  cette  lâche  passion  voudrait  se  la 
dissimuler  à  lui-même,  parce  qu'il  y  recon- 
naît tout  à  la  fois  un  aveu  de  sa  propre  im- 
puissance et  d'une  odieuse  supériorité. 
Aussi,  lorsqu'il  se  livre  à  la  médisance,  l'en- 
vieux ne  néglige-t-il  rien  pour  déguiser  ses 
sentiments  secrets?  Mais  il  a  beau  s'enve- 
lopper, malgré  tous  ses  efforts,  on  voit  qu'il 
ne  déchire  dans  son  frère  qu'un  mérite  qui 
l'importune,  et  qu'il  n'essaye  de  le  rabaisser 
que  par  dépit  de  ne  pouvoir  atteindre  jus- 
qu'à lui. 

Aussi  comparez  l'envie  et  la  médisance  et 
vous  jugerez  qu'elles  ont  ensemble  trop  de 
rapport,  pour  que  l'on  méconnaisse  entre 
elles  une  honteuse  affinité. 

L'envie  est  une  passion  obscure  qui  se 
nourrit  en  secret  de  ses  fureurs;  la  médi- 
sance cherche  les  ténèbres  et  ne  répand  son 
venin  qu'avec  précaution  et  réserve.  L'en- 
vie est  une  passion  lâche  qui  redoute  la  pré- 
sence de  son  ennemi  et  n  ose  le  regarder  en 
face  ;  la  médisance  ne  ronge  qu'en  son 
absence  celui  qu'elle  veut  perdre;  mais  s'il 
parait,  elle  se  déconcerte  et  se  renferme 
dans  un  honteux  silence.  L'envie  sent  ses 
yeux  blessés  par  l'éclat  du  mérite,  et  ne  se 
<:onsole  de  celte  vue  qu'en  observant  les 
taches  les  plus  légères  avec  une  maligne 
sollicitude;  la  médisance  détourne  ses  re- 
gards des  vertus  solides  pour  exagérer  et 
faire  ressortir  des  défauts  dignes  d'indul- 
gence. Enfin,  comme  l'envie,  la  médisance, 
dit  Salomon,  est  semblable  à  ce  reptile  veni- 
meux qui  rampe  dans  l'obscurité,  et  profite 
de  l'inadvertance  du  voyageur  pour  lui  faire 
une  blessure  mortelle  :  Si  mordeat  serpens 
in  silenlio,  nihilominus  habet  oui  occulte  de- 
trahit.  {Eccle.,  X,  11.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  examiner  plus 
longtemps  les  honteux  rapports  qui  se  ren- 
contrent entre  l'envie  et  la  médisance,  vous- 
même,  mon  cher  auditeur,  si  vous  êtes  en- 
clin à  ce  dernier  vice,  observez  de  bonne 
foi  les  dispositions  de  votre  cœur  et  voyez 
avec  impartialité  d'où  peut  venir  cette  cruelle 
satisfaction  que  vous  éprouvez  à  médire.  Si 
vos  traits  s'adressent  indifféremment  au 
premier  infortuné  qui  se  présente,  si  la 
première  victime  qui  s'offre  à  vos  regards 
est  celle  uue  vous  déchirez  sans  pitié,  allé- 


guez, j'y  consens,    une  autre  raison   que 
l'envie  pour   expliquer  ce  barbare   plaisir. 
Mais  si  votre  malignité  ne  s'attache  jamais 
qu'à  ce  seul  rival  que  le  succès  a  couronné 
ou  que  la  gloire  environne;  si  c'est  lui  une 
poursuivent  incessamment  vos  satires,    si 
c'est   pour  lui   que   vous  trouvez   toujours 
d'odieuses  interprétations,  ne  vous  abusez 
plus  sur  les  vrais  motifs  de  cet  acharnement  : 
c'est  l'envie,  l'envie  seule  qui  le  produit,  et 
«lui  (suivant  l'expression  de  l'Ecriture)  ai- 
guise votre  langue  comme  celle  du  serpent, 
et  fait  distiller  à  vos  lèvres  le  poison  de  la 
médisance  :  Acucrunt  linguas  suas  sicut  ser- 
pentis,  venenum  aspidum  sub  labiis   eorum. 
(Psal.  CXXX1X,  k.)  En  effet,  tant  que  votre 
frère  était  inconnu  et  sans  nom,  tant  que 
son  industrie  a  langui  sans  honneur  et  son 
mérite  sans   éclat,  vous  ne  songiez   point 
à  troubler  par  vos   discours  son  heureuse 
obscurité;  et  ces  mêmes  défauts  qui  vous 
révoltent  .'aujourd'hui,  vous-même  vous  sa- 
viez les  couvrir  autrefois  du  voile  de  l'in- 
dulgence. Mais  tout  a  changé  de  face  à   vos 
yeux,  quand  vous  avez  vu  la  renommée 
arracher  ses  talents  à  l'oubli,  ou  la  fortune 
payer    enfin  ses  longs  et  pénibles  efforts. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  faut   remonter 
pour  trouver  la  source  de  vos  médisances. 
C'est  depuis  qu'il  a  obtenu  cet  emploi  que, 
comme  la  sœur  de  Moïse,  vous  essayez  de 
répandre   des  nuages   sur   sa    réputation  : 
Num  per  solumMoysen  locutus  est  Dominus? 
(Num.,  XII,  2.)  C'est  depuis  que  son  nom 
vient  trop  fréquemment  importuner  votre 
oreille  que,   comme    Saul,   vous  décochez 
contre  lui  les  traits  de  votre  fureur  -.-Nisus 
est  Saul  configere  David.  (I  Reg.,  XIX,  10.) 
C'est  depuis  qu'après  des  réflexions   pro- 
fondes il  voit  accueillir  par  l'admiration  les 
oracles  de  sa  sagesse,  que,  comme  les  frères 
de  Joseph,    vous  donnez  au  fruit  de   ses 
veilles  et  de  ses  méditations  le  nom  de  vi- 
sions et  de  rêveries  :Ecce  somniator  venu. 
(Gen.)  XXXV11,  19.)  Au  reste,  les  hommes 
ne  s'y  méprennent  pas,  et  de  quelque  pré- 
caution que  s'entoure  le  médisant,  ils  entre- 
voient facilement  le  honteux  motif  qui  l'a- 
nime, et  ne  lui  réservent  (suivant  la  parole 
du  Sage)  que  la  haine  et  le  mépris  :  Susurra- 
tori  odium  et    conlumelia.  (Èccli.,  V,  17.) 
Juste   punition  dont    Dieu   le  frappe   par 
avance,  en  permettant  que  ses  efforts,  pour 
déprimer  un  mérite  odieux,  ne  servent  qu'à 
Je  rendre  lui-même  plus  vil  et  plus  abject, 
et  que  l'abomination  des  hommes,  comme 
parle  l'Ecclésiastique,  soit  l'unique  récom- 
pense de  la  malice  de  ses  discours  :Abomi- 
nalio  hominum  detractor.  (Prov.,  XXIV,  9.) 
Cependant,    il  faut    l'avouer,    si   l'envie 
produit  souvent  la  médisance,  ce  n'est  pas 
toujours  à  ce  vice  odieux  qu'il  la  faut  im- 
puter. Plus  d'une  fois  c'est  la  présomption 
qui   anime  le   médisant  et  lui  inspire  une 
rigueur  inexorable  contre  des  vices  dont  il 
ne  craint  pas  les  atteintes  pour  son  orguei  - 
leuse  vertu.   Observez,  en  effet,  avec  soin 
ses  discours  et  vous  verrez  avec  quelle  habi- 
leté il  sait  pallier  et  excuser  dans  autrui 


2G3 


ORATEURS  SACRES.  DORDERIES. 


2C4 


des  défauts  dont  sa  conscience  l'avertit  qu'il 
doit  rougir  le  premier.  Mais  pour  les  pas- 
sions auxquelles  il  se  croit  inaccessible,  et 
dont  il  ne  s'est  défendu  peut-être  qu'en  se 
jetant  dans  l'extrémité  opposée,  il  se  plaît  à 
tes  peindre  des  plus  odieuses  couleurs.  S'il 
est  doux  et  peut-être  jusqu'à  la  faiblesse,  il 
vous  racontera  les  emportements  du  pro- 
chain et  les  scandales  de  son  aveugle  fureur. 
S'il  est  économe  et  peut-être  jusqu'à  l'ava- 
rice ,  il  nous  détaillera  les  folles  prodigali- 
tés de  ceux  qu'entraînent  l'amour  du  faste 
et  les  illusions  du  siècle,  ou  vous  dira  tout 
bas  par  quels  honteux  moyens  ils  fournissent 
à  leur  luxe  effronté.  Si ,  écoutant  moins  les 
conseils  de  la  vertu  que  l'intérêt  de  son 
honneur  et  de  sa  renommée  ,  il  s'est  dépris 
enfin  des  pièges  de  la  volupté ,  malheur  à 
ceux  qu'asservissent  encore  des  passions 
criminelles  I  il  révélera  leur  turpitude  sans 
pitié,  et  ne  craindra  pas  de  déshonorer  leur 
nom  par  un  opprobre  ineffaçable.  Aveugle 
qui,  méconnaissances  propres  misères,  et 
oubliant  que  celui  même  qui  se  croit  le  plus 
ferme,  doit  se  garder  de  la  chute,  se  pré- 
pare une  sentence  impitoyable  au  tribunal 
de  ce  maître  souverain  à  qui  un  jour  il  nous 
faudra  prêter,  pour  être  jugés  à  notre  tour, 
la  mesure  qui  nous  aura  servi  pour  juger 
nos  semblables  :  Eadem  quippe  mensura  qua 
mensi  fueritis  remetietur  vobis.  (Luc, VI,  38.) 
Encore,  si  ces  jugements  et  si  ces  discours 
s'appuyaient  toujours  sur  des  faits  certains 
et  incontestables,  ils  blesseraient  sans  doute 
la  loi  de  l'indulgence  fraternelle,  mais  se- 
raient moins  condamnables  toutefois  que 
des  censures  qui  n'ont  d'autre  fondement 
qu'un  prétendu  discernement,  et  le  malheu- 
reux penchant  qui,  selon  saint  Augustin  , 
nous  porte  à  regarder  et  à  présenter  nos 
soupçons  comme  des  certitudes  indubitables  : 
Amamus  nostras  suspiciones  vel  vocare  vel 
exislimare cognitiones.  La  présomption,  nous 
inspirant  pour  notre  pénétration  et  nos  lu- 
mières, une  orgueilleuse  admiration  nous 
persuade  que  les  véritables  intentions  ne 
sauraient  échapper  à  la  justesse  de  nos  ob- 
servations ;  et  la  médisance  établissant  ses 
rapports  sur  la  témérité  de  nos  conjectures, 
ne  se  plaît  tant  à  les  répandre  que  dans  l'es- 
poir de  faire  partager  aux  autres  l'opinion 
que  nous  avons  conçue  de  notre  sagacité. 
On  se  pique  de  ne  pas  se  laisser  abuser  par 
de  trompeuses  apparences,  de  lire,  à  travers 
le  voile  dont  s'enveloppe  le  prochain,  le 
principe  secret  qui  dirige  sa  conduite  .  d'in- 
terpréter avec  habileté  toutes  ses  actions, 
d'en  montrer  avec  précision  le  véritable  but]; 
on  se  pique,  en  un  mot,  de  connaître  les 
hommes.  Vous  connaissez  les  hommes,  con- 
naissance désirable,  si,  vous  ayant  appris 
combien  leurs  penchants  ont  de  violence, 
elle  vous  inspire  pour  leurs  faiblesses  plus 
de  compassion  que  de  courroux  ;  mais  con- 
naissance funeste,  si  les  censures  et  les 
amertumes  en  sont  l'unique  fruit.  Vous  con- 
naissez les  hommes  :  mais  depuis  quand 
cette  science  est-elle  devenue  si  facile  que 
vous  pensiez  avoir  pu  l'acquérir  sans  elforts, 


lorsque  les  plus  habiles  ont  reconnu  que  le 
cœur  de  l'homme  était  un  impénétrable 
abîme,  et  que  saint  Paul ,  bien  loin  de  juger 
ses  frères,  n'était,  lui-même,  à  ses  propres 
yeux,  qu'une  énigme  inexplicable?  Vous 
connaissez  les  hommes,  mais  n'est-ce  pas 
d'après  vous-même  que  vous  apprîtes  à  les 
juger?  et  toute  votre  science  ne  se  borne-t- 
elle pas  à  prendre  dans  votre  propre  cœur 
les  motifs  bas  ou  criminels  que  vous deur 
imputez' Enfin,  vous  connaissez  les  hommes: 
eh  !  oubliez  cette  déplorable  connaissance, 
puisqu'elle  produit  pour  vous  et  pour  les 
autres  des  fruits  si  dangereux  ;  qu'elle  entre- 
tient au  fond  de  votre  cœur  ce  fiel  plein  d'a- 
mertume qui  le  ronge,  et  qu'elle  vous  porte 
à  répandre  au  dehors  vos  doutes  pleins  de 
malignité,  et  à  semer  parmi  vos  frères  les 
dissensions  et  les  scandales.  Enfin,  vous 
connaissez  les  hommes  :  écoutez  la  réponse 
de  saint  Grégoire  :  Le  chrétien  ,  dit  ce  saint 
docteur,  doit  chercher,  non  sa  propre  gloire, 
mais  la  vie  de  ceux  qui  l'écoutent  :  Non 
gloriam  suam,  sed  auditorum  vitam;  et  s'il 
comprend  au'il  ne  peut  atteindre  ce  but,  il 
doit  renfermer  sa  science  dans  un  silence 
prudent  :  Tacendo  abscondat  scieniiam  suam. 
Gardez  donc  une  juste  réserve,  vous  dont  la 
science  se  réduit  à  des  défiances  et  à  des 
soupçons,  et  qui ,  loin  d'espérer  que  vos 
frères,  trouveront  la  vie  dans  vos  discours', 
ne  pouvez  vous  attendre  qu'à  leur  donner 
la  'mort;  la  mort  à  celui  qui  en  est  l'objet, 
puisque  vous  lui  ravissez  un  bien  plus  pré- 
cieux que  la  vie  ;  la  mort  à  celui  qui  vous 
écoute ,  puisqu'il  perd  son  âme  en  parta- 
geant le  plaisir  criminel  que  vous  goûtez 
à  médire.  Mais  la  médisance  n'est  jamais 
plus  digne  d'horreur  que  lorsque,  emprun- 
tant le  masque  de  la  vertu,  ellej  s'entre- 
tient des  défauts  d'autrui  sous  le  spécieux 
prétexte  de  les  réformer  ou  d'en  gémir;  c'est 
surtout  dans  cette  dissimulation  hypocrite 
que  le  médisant  trouve  un  plein  contente- 
ment, et  qu'il  se  repaît  à  loisir  de  la  con- 
templation de  son  propre  mérite,  et  de  la 
satisfaction  qu'il  éprouve  à  tout  humilier 
autour  de  lui;  non-seulement  il  goûte  sans 
remords  ces  coupables  douceurs,  mais  il 
s'accuseraitde  lâcheté  s'il  consentait  à  garder 
le  silence  ;  il  prétend  qu'il  est  de  son  devoir 
de  poursuivre  courageusement  le  vice,  et 
d'en  relever  les  excès  sans  pitié.  Vous  diriez 
qu'il  a  été  établi  le  réformateur  de  ses  sem- 
blables, et  que  c'est  à  lui  que  Dieu  a  confié 
les  intérêts  de  sa  gloire.  Aveugle  ,  qui  ne 
comprend  pas  qu'il  ne  censure  si  vivement 
les  erreurs  de  son  frère,  que  pour  lui  faire 
perdre  dans  l'estime  des  hommes  une  place 
dont  il  prétend  s'emparer,  et  que  la  douceur 
qu'il  trouve  à  critiquer  ses  défauts,  doit  bien 
moins  sa  naissance  à  son  zèle,  qu'à  la  com- 
paraison secrète  qu'il  établit  entre  les  fai- 
blesses d'autrui  et  sa  prétendue  supériorité. 
Eh  quoi  1  demande  Job,  Dieu  a-t-il  besoin, 
pour  soutenir  ses  droits,  de  toutes  vos  illu- 
sions et  de  tous  vos  détours?  Nunquid  Deus 
vestro  indiget  mendacio,  ut  pr'o  Mo  loqua- 
minidolos?  (Job:\lll,  7.)  Vous  a-t-il  chargé 
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de  le  représenter  ici-bas,  et  d'y  tenir  pour  lui 
la  balance?  Nunquidfaeiemejusaccipitis, et pro 

Deo  judicurc  nitimini?  (Job,  XIII,  8.)  Si  les 
écarts  de  votre  frère  vous  affligent,  si  vous 
le  voyez  avec  douleur  courir  h  sa  perte  éter- 
nelle, essayez,  s'il  est  en  votre  pouvoir,  de 
le  faire  rentrer  dans  le  sentier  de  la  justice , 
empruntez  tour  à  tour  le  langage  du  zèle, 
cl  celui  d'une  tendre  affection  ;  rappelez-lui 
les  jours  de  sa  vertu,  faites-le  rougir  a  la 
vue  de  son  avilissement,  parlez-lui  des 
supplices  qu'un  Dieu  prépare  à  son  ingrati- 
tude, et  de  l'opprobre  que  les  hommes  eux- 
mêmes  réservent  à  ses  excès.  Mais  s'il  est 
sourd  à  vos  prières  ,  insensible  à  vos  exhor- 
tations, ne  contiez  qu'au  Seigneur  votre 
affliction  profonde,  ne  parlez  qu'au  Seigneur 
de  celui  dont  les  égarements  font  couler  vos 
pleurs,  et  n'ajoutez  pas  au  scandale  de  ses 
désordres,  le  scandale  d'un  zèle  emporté  et 
plein  d'amertume. 

Cependant,  dit  saint  Bernard,  s'il  en  est 
qui  dévoilent  sans  précaution  la  honte  de 
leurs  frères,  il  en  est  d'autres  qui  savent 
déguiser  la  malice  de  leur  cœur  sous  le  ver- 
nis de  la  charité  même  :  vous  les  voyez, 
continue  ce  Père,  commencer  par  pousser 
de  profonds  soupirs;  ce  n'est  qu'avec  un 
visage  affligé,  une  voix  plaintive  ,  après 
mille  et  mille  détours,  qu'ils  se  décident 
enfin  à  laisser  échapper  leur  secret;  d'autant 
plus  dignes  de  croyance  qu'ils  paraissent  ne 
donner  leurs  aveux  qu'à  la  force  de  la  vé- 
rité et  compatir  les  premiers  au  malheurde 
celui  dont  ils  découvrent  l'ignominie.  J'en 
éprouve,  dit  l'un,  une  véritable  douleur, 
car  je  l'aime  sincèrement;  mais,  malgré  tous 
mes  efforts,  jamais  je  n'ai  pu  le  résoudre  à 
briser  ces  chaînes  honteuses  :  Doleo  vehe- 
menter.  Depuis  longtemps  j'avais  remarqué 
sa  faiblesse,  dit  un  second,  j'en  gémissais 
dans  le  silence,  et  s'il  n'eût  tenu  qu'à  moi , 
nul  autre  n'aurait  connu  ce  déplorable  mys- 
tère :  Rêvera  ita  est.  Il  a,  d'ailleurs,  dira  un 
troisième,  des  qualités  précieuses;  mais 
voici  le  point,  pour  ne  pas  dissimuler,  sur 
lequel  ses  amis  les  plus  tendres  le  jugent 
inexcusable  :  Excusari  minime  polest.  Et 
c'est  ainsi  que  le  médisant  insinue  son  ve- 
nin avec  d'autant  plus  de  succès  qu'il  ins- 
pire moins  de  défiance:  c'est  ainsi  qu'il  con- 
tente la  perversité  de  son  cœur,  et  se. pare 
tout  à  la  fois  du  double  mérite  de  haïr  le 
vice  et  d'aimer  le  coupable.  Détestable  hy- 
pocrisie !  plus  criminelle  mille  fois  que  la 
corruption  de  leur  cœur  :  car  celle-ci  du 
moins  n'est  funeste  qu'à  l'hypocrite,  et  peut 
même  porter  au  bien  ceux  qui  n'en  connais- 
sent pas  le  principe  honteux  ;  mais  l'hypo- 
crisie de  la  médisance  répand  au  loin  autour 
d'elle  une  contagion  funeste  qui  dessèche 
tous  les  cœurs  et  flétrit  la  plus  belle  comme 
la  plus  douce  des  vertus. 

Mais  afin  de  concevoir  pour  la  médisance 
une  horreur  plus  vive,  vovons  à  quels  dan- 
gers elle  expose  le  salut. 
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-  N'accuserons-nous  point  l'Apôtre  d'une 
excessive  rigueur,  quand  nous  le  voyons 
dans  un  môme  arrêt,  placer  la  médisance  à 
côté  de  l'a  lultère,  de  l'idolâtrie  et  des  vices 
les  plus  odieux,  et  lui  interdire  tout  espoir 
de  salut,  comme  aux  forfaits  les  pi  us  révol- 
tants. Ne  vous  abusez  point ,  dii-il,  ni  lès 
fornicateurs ,  ni  les  idolâtres,  ni  les  adultè- 
res, ni  les  voleurs,  ni  les  médisants  n'entre- 
ront dans  le  royaume  des  cieux  :  «  Nolite  er- 
rare  :  nec  firnicarii,  nec  idolis  servientes, 
nec  adulteri,  nec  fures,  nec  maledici,  regnum 
Dci  possidebunt.  »  (1  Cor.,  VI,  10.  )  "Non, 
chrétiens  ;  car  sans  approfondir  ici  toute  la 
malice  de  la  médisance,  et  sans  examiner 
si,  comme  les  crimes  les  plus  abhorrés,  la 
médisance  ne  suppose  point  la  haine  du 
prochain  et  le  mépris  de  Dieu,  pour  recon- 
naître la  justice  de  cette  sentence,  il  nous 
suffit  de  comprendre  quels  dangers  doit 
préparer  à  notre  salut  un  péché  que  l'on 
commet  sans  remords,  que  l'on  accuse  sans 
bon  propos,  qu'on  ne  répare  presque  ja- 
mais. 

Dieu,  par  intérêt  pour  sa  gloire,  a  placé 
au  fond  de  notre  cœur  un  ministre  inflexible 
de  sa  justice,  un  vengeur  inexorable  de  ses 
droits  :  c'est  le  remords.  Vainement  le 
coupable  essaye  d'étourdir  son  oreille  par 
le  fracas  et  le  tumulte  du  siècle,  il  faut  qu'il 
consente  à  entendre  retentir  au  dedans  de 
lui-même  cette  voix  formidable,  au  milieu 
même  de  son  agitation  et  île  ses  bruyants 
plaisirs.  Vainement  il  voudrait  échapper  à 
ces  foudroyants  reproches  ,  à  ces  déchire- 
ments cruels,  il  n'est  point  de  fuite  si  pré- 
cipitée que  n'atteigne  la  poursuite  de  cet 
infatigable  ennemi.  Cependant  nos  préjugés 
et  surtout  nos  rechutes  peuvent ,  par  degrés 
insensibles,  conduire  le  remords  à  l'assou- 
pissement, et  obtenir  enfin  de  lui  le  silence, 
et  c'est  à  la  médisance  surtout  qu'il  est 
donné  d'offrir  le  scandale  de  ce  déplorable 
succès. 

En  effet,  vous  verrez  peut -être  des 
hommes,  entraînés  par  les  plus  coupables 
penchants,  tourner  quelquefois  leurs  re- 
gards vers  la  vertu,  et  lui  rendre  hommage, 
par  leur  repentir.  Vous  verrez  des  volup- 
tueux rougir  de  leur  avilissement,  des 
hommes  emportés  condamner  leurs  vio- 
lences, des  hommes  peut-être  depuis  long- 
temps enfoncés  dans  le  crime,  et  toutefois 
accessibles  encore  à  de  salutaires^  regrets. 
Mais  montrez-nous  un  médisant  qui  déplore 
son  inclination  funeste,  qui  s'afflige  des 
blessures  que  fit  à  son  frère  la  dent  cruelle 
de  sa  malignité,  qui  pense  à  désarmer  la 
colère  céleste  par  ses  pleurs,  qui  craigne 
enfin, quand  il  a  été  lui-même  si  rigoureux, 
de  ne  point  trouver  d'indulgence.  Non ,  son 
indigne  capacité  pour  découvrir  les  vices, 
et  son  habileté  pour  en  faire  ressortir  la 
honte,  son  avidité  pour  recueillir  les  ca- 
lomnies, et  son  empressement  à  les  répan- 
dre, et  toutefois,  si  on  le  contredit ,  l'aban- 
don soudain  des  assertions  les  plus  odieuses, 
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et  l'oubli  des  plus  injurieuses  imputations; 
en  un  mot,  le  naturel,  et,  pour  parler  ainsi, 
la  simplicité  de  sa  malice,  tout  montre  qu'il 
est  parvenu  à  cet  endurcissement  fatal  qui 
le  rend  inaccessible  à  la  confusion  et  au  re- 
mords. Ses  médisances  ne  lui  coûtent  pas 
un  regret,  et  ne  sont  pour  lui  qu'un  langage 
journalier  et  sans  conséquence;  son  cœur, 
ainsi  qu'un  vase  rempli  (l'une  liqueur  fu- 
neste, laisse  les  discours  malins  couler  de 
ses  lèvres  sans  scrupule  comme  sans  pré- 
caution :  tantôt  c'est  une  rumeur  incertaine 
que  le  médisant  transforme  sans  examen  en 
un  fait  incontestable  ,  pour  répandre  sur  la 
vertu  la  plus  pure  des  doutes  et  des  soup- 
çons; tantôt  c'est  un  seul  mot,  naïf  au  pre- 
mier aspect,  qu'on  dirait  plein  d'innocence, 
mais  qui  va  préparer  la  ruine  d'une  baule 
fortune,  ou  imprimer  la  bonté  sur  une 
éclatante  réputation.  Que  dis-je  1  comment 
serait-il  averti  de  sa  faute  par  le  remords? 
Souvent  c'est  même  sans  élever  la  voix 
qu'il  a  le  secret  de  médire.  S'il  faut  encou- 
rager de  caustiques  bons  mots,  la  médisance 
sera  dans  son  sourire;  s'il  faut  appuyer  des 
détiances  outrageantes,  la  médisance  sera 
dans  son  regard;  s'il  faut  laisser  à  la  satire 
un  libre  cours,  la  médisance  sera  dans  l'in- 
différence et  l'immobilité  de  ses  traits. 

Mais  comment  ne  trembleriez-vous  pas 
pour  votre  salut,  quand  vous  voyez  que 
votre  cœur  est  arrivé  à  suivre  tans  remords 
un  penchant  que  condamnent  également 
l'esprit  de  l'Evangile,  l'intérêt  de  Ja  reli- 
gion, la  voix  de  l'humanité.  L'esprit  de 
l'Evangile  :  quelle  est  la  loi  que  Jésus-Christ 
est  venu  porter  à  la  terre,  sinon  une  loi  de 
charité?  de  quel  précepte  a  retenti  plus  sou- 
vent son  école,  que  du  précepte  de  la  cha- 
rité? à  quel  signe  prétend-il  qu'on  nous  re- 
connaisse pour  ses  disciples,  si  ce  n'est  à  Ja 
charité?  Quoi  !  celui  qui  ne  montre  que 
commisération  pour  les  faibles,  que  ten- 
dresse pour  les  pécheurs,  ne  renversera  pas 
votre  inexorable  tribunal  ?  Quoi  I  celui  qui 
vous  commande  de  faire  du  bien  a  vos  en- 
nemis souffrira-t-il  que,  sans  pitié,  vous 
poursuiviez  un  homme  contre  lequel  vous 
ne. pouvez  pus  môme  alléguer  l'horrible  ex- 
cuse de  la  haine?  Ou  déchirez  l'Evangile, 
ou  tremblez  en  y  lisant  à  chaque  page  la 
condamnation  de  votre  impitoyable  médi- 
sance. 

L'honneur  de  la  religion  :  car  si  les  im- 
pies affectant  d'oublier  quels  principes  de 
douceur  et  d'amour  mutuel  la  religion  donne 
à  ses  enfants,  et  quelles  pacifiques  maximes 
elle  faft  sans  cesse  descendre  de  la  chaire 
évangélique,  osent  insolemment  lui  impu- 
ter un  esprit  d'aigreur  et  de  discorde  ,  où 
trouvent  leur  prétexte  ces  indignes  calom- 
nies ,  sinon  dans  votre  conduite  ,  vous  que 
l'on  voit  peut-être  allier  une  apparente  fidé- 
lité pour  l'Evangile  avec  la  transgression 
publique  d'une  loi  qui  sert  de  fondement  à 
sa  céleste  morale? 

Enfin  ,  Ja  voix  de  l'humanité  :  ménagez 
votre  frère,  souvenez-vous  du  limon  dont 
il  fut  pétri,  et  accordez  à  1  humaine  fragilité 


quelque  pitié  et  quelque  indulgence.  HélasI 
tandis  que  ses  faiblesses  sont  l'objet  de  vos 
censures,  de  vos  risées  et  de  vos  mépris,  qui 
sait  si  ,  le  premier,  il  ne  s'accuse  pas  avec 
plus  de  rigueur  encore?  qui  sait  si,  pénétré 
de  confusion  et  de  repentir,  il  ne  conjure 
pas  son  Dieu  chaque  jour  de  briser  de  cou- 
pables liens;  si,  par  de  fervents  soupirs,  il 
ne  sollicite  pas  son  pardon?  Ses  pleurs  l'ont 
obtenu  peut-être  ;  faut-il  qu'il  ne  trouve  que 
vous  d'inexorable,  et  (pie  vous  soyez  le  seul 
que  sa  douleur  ne  peut  fléchir  1 

Le  médisant  a  commis  son  péché  sans  re- 
mords, trop  souvent  il  l'accuse  sans  bon 
propos  :  quand  la  religion  ne  dirait  pas  à 
ceux  qui  veulent  trouver  grâce  auprès  do 
sa  divine  miséricorde,  qu'ils  feraient  en  vain 
l'aveu  de  leur  égarement,  s'ils  ne  prenaient 
aussi  le  généreux  engagement  de  fuir  avec 
horreur  le  crime  dont  ils  sollicitent  le  par- 
don, et  d'abandonner  sans  retour  le  sentier 
de  leurs  habitudes,  la  raison  (si  l'on  veut 
écouter  sa  voix)  suffit  seule  pour  nous  l'ap- 
prendre. Car  puisque  Dieu  lit  nos  pensées 
les  plus  secrètes,  et  que,  suivant  l'expres- 
sion des  saints  livres,  les  sentiments  et 
même  les  inclinations  de  notre  cœur  sont 
autant  de  cris  qui  vont  frapper  son  oreille  : 
Prœparationem  cordis  audivit  auris  tua 
(Psal.  X,  17);  qu'est-ce,  aux  yeux  de  la 
raison,  qu'un  péclieur  qui  reconnaît  aux 
pieds  de  Dieu  ses  désordres  sans  former  Je 
dessein  d'en  interrompre  Je  cours?  C'est  un 
homme  dont  la  bouche  a  son  langage,  mais 
dont  devant  Dieu  le  cœur  a  aussi  le  sien. 
C'est  un  fils  dénaturé  dont  la  bouche  dit  à 
son  père:  Il  est  vrai,  j'ai  outragé  votre 
amour;  mais  dont  le  cœur  lui  dit  tout  bas  à 
son  tour:  Je  ne  renonce  pas  à  l'outrager  en- 
core. C'est  un  sujet  audacieux  dont  la 
bouche  dit  à  son  roi  :';I1  est  vrai,  j'ai  levé 
contre  vous  l'étendard  de  la  rébellion;  mais 
dont  le  cœur  lui  dit  tout  bas  à  son  tour  : 
Peut-être  le  moment  viendra  de  le  déployer 
de  nouveau.  Qu'attendre  ,  pour  le  salut,  de 
cette  contradiction  révoltante  et  de  cet  in- 
sultant mépris? 

Toutefois  ,  telles  sont  les  dispositions  cri- 
minelles que  présente  trop  souvent  au  tri- 
bunal de  la  réconciliation,  le  chrétien  enclin 
à  Ja  médisance;  car  souffrez  aujourd'hui 
que  je  vous  le  demande,  vous  qu'asservit 
ce  déplorable  penchant,  et  permettez  des 
détails  que  justifie  tout  à  la  fois  l'intérêt  de 
votre  âme  et  l'autorité  de  notre  ministère. 
Votre  médisance  fut  elle  jamais  pour  vous 
l'objet  d'un  examen  sérieux  et  d'une  coura-  > 
geuse  détermination  ?  Quand  il  faut  sonder 
votre  conscience  et  préparer  l'aveu  de  vos 
fragilités,  ne  comptez-vous  pas  la  médisance 
au  rang  de  vos  faiblesses  journalières?  et 
ne  vous  attendez-vous  pas,  par  avance,  à  la 
voir  trouver  sa  place  dans  cette  formule 
d'accusation  que  son  uniformité  vous  a 
rendue  familière  ,  et  que  laissent  échapper 
votre  distraction  et  votre  indifférence,  sans 
dés/r  d'amendement ,  comme  sans  honte  et 
sans  douleur  ?  J'ai  mal  parlé  du  prochain, 
dites-vous,  mais  si  vous   reconnaissez  que 
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lorsqu'il  s'agit  du  prochain  vos  paroles  sont 
toujours  prêtes  à  lbndre  comme  un  torrent, 
el  qu'une  fois  entraîné  par  une  facilité  dé- 
plorable vous  ne  connaissez  plus  dans  vos 
discours  ni  réserve  ni  ménagement;  pro- 
mettez-vous de  mettre  sur  vos  lèvres  une 
garde  de  circonspection,  et  de  contraindre 
votre  langue  à  faire,  à  tout  prix,  l'appren- 
tissage du  silence?  J'ai  mai  parlé  du  pro- 
chain :  mais  si  votre  conscience  vous  nomme 
en  secret  la  passion  qui  vous  aigrit  contre 
lui  et  vous  enflamme;  si  elle  vous  dit  que 
votre  frère  serait  innocent  à  vos  yeux,  s'il 
pouvait  devenir  moins  éclatant  ou  moins 
célèbre,  promettez-vous  d'arracher  sans  dé- 
lai, du  fond  de  votre,  âme,  le  honteux  prin- 
cipe de  votre  acharnement  ?  Enfin,  j'ai  mal 
parlé  du  prochain  :  mais  si  vous  savez  quels 
sont  les  lieux  où  votre  charité  doit  faire  iné- 
vitablement naufrage  ;  si  une  funeste  expé- 
rience vous  apprit  que  l'on  n'y  connaît 
d'autre  délassement  que  de  déchirer  son 
frère  sans  pitié,  d'autre  sujet  de  triomphe 
que  son  opprobre,  et  d'allégresse  que  ses 
pleurs  ;  promettez-vous  de  fuir  ces  dange- 
reux écueils,  de  préférer,  s'il  le  faut,  à  cette 
fatale  dissipation,  la  solitude  la  plus  pro- 
fonde, et,  puisqu'il  en  coûte  le  salut,  de  ne 
plus  acheter,  pour  votre  oisiveté,  de  si  chers 
passe-temps  ? 

Et  ne  dites  pas  que  vos  médisances  sont 
légères,  et  qu'au  jugement  de  la  religion 
même  l'accusation  imparfaite  des  défauts 
échappés  à  la  faiblesse,  ne  met  pas  le  salut 
en  péril.  Car  qui  vous  donne  la  confiance 
de  vous  établir  juge  en  votre  propre  cause? 
Non,  ce  n'est  pas  vous  qu'il  faudra  seul  en- 
tendre; votre  orgueil,  vos  préjugés,  votre 
malice  peut-être  fourniraient  contre  vos 
décisions  de  trop  justes  soupçons  de  par- 
tialité :  interrogez  plutôt  ceux  que  déchi- 
rèrent tant  de  fois  vos  discours,  interrogez 
sur  vos  médisances  ceux  qui  tant  de  fois  se 
sont  vus  contraints  d'en  apprécier  la  valeur; 
demandez  à  cet  homme  dont  vos  railleries 
ruinent  le  crédit  ou  ébranlent  l'autorité;  à 
celui-ci  dont  vos  sarcasmes  découragent  la 
ferveur;  à  celui-là  dont  grâces  à  vos  soins 
l'origine  n'est  plus  un  mystère  ;  à  ces  époux 
que  vous  avez  désunis  ;  à  cette  famille  dont 
vous  avez  révélé  le  déshonneur,  demandez- 
leur  quel  payement  un  Dieu  juste  doit  à  vos 
médisances,  et  ce  que  doit  espérer  pour  son 
salut  éternel,  celui  qui  leur  lit  de  si  profon- 
des blessures,  el  Jes  menace  encore  chaque 
jour  de  leur  porter  de  nouveaux  coups. 

Enfin  ,  ce  qui  doit  inspirer  pour  le  salut 
du  médisant  plus  d'alarmes,  c'est  que  le 
péché  de  médisance  ne  se  répare  presque 
jamais.  11  est  vrai ,  de  grands  pécheurs  of- 
frent souvent  a  la  religion  le  consolant  spec- 
tacle des  sacrifices  les  plus  généreux  et  des 
plus  éclatantes  réparations  .  elle  voit  des 
hommes  sensuels  longtemps  esclaves  de 
leurs  passions  el  livrés  à  la  corruption  du 
siècle,  se  montrer  enfin  touchés  de  la  beauté 
de  la  vertu,  et  réparer  par  une  vie  irrépro- 
chable le  scandale  de  leurs  débordements; 
elle  voit  des  hommes  dont  les  mains  furent 


pleines  de  rapines  el  dont  l'opulence  brava 
longtemps  les  cris  de  la  veuve  et  de  l'or- 
phelin ,  ouvrir  soudainement  leur  cœur  aux 
doux  sentiments  de  la  charité  chrétienne  et 
réparer  leurs  injustices,  en  préparant  des 
secours  a  l'indigence  et  des  retraites  au 
malheur.  La  religion  voit  enfin  quelquefois 
des  hommes  dont  l'audace  impie  avait  ou- 
tragé ses  engagements  et  dédaigné  ses  me- 
naces, soumettre  à  d'humbles  désaveux  leur 
incrédulité,  employer  au  soutien  de  la  foi 
une  plume  qui  trop  longtemps  avait  été 
pour  elle  un  instrument  de  dommage,  et 
joindre  à  la  gloire  de  leurs  talents  la  gloire 
d'un  noble  repentir.  Mais  qui  voit  jamais  le 
médisantprésenter à  la  religion  un  gage  pa- 
reil de  ses  regrets,  et  à  ceux  que  déchirent 
ses  discours  de  consolants  et  justes  dédom- 
magements ?  Le  médisant  ne  veut  pas,  sou- 
vent il  ne  peut  pas  réparer  sa  médisance. 

Obtiendrez- vous  jamais  du  médisant  que 
son  orgueil  s'abaisse  h  démentir  par  la  con- 
fession ingénue  de  sa  témérité  et  de  son  in- 
considéralion,  son  langage  dédaigneux,  ses 
soupçons  outrageants,  ses  humiliantes  qua~ 
lifications  ?  Obtiendrez-vous  qu'il  affronte 
l'étonnement  et  le  sourire  des  nombreux 
témoins  de  ses  satiriques  déclamations,  en 
venant  exaller  aujourd'hui  par  de  pompeux 
éloges,  celui  qu'il  rabaissait  hier  par  de  si 
cruels  mépris  ,  et  compensant  les  railleries 
qu'il  prodiguait  à  d'excusables  travers  par 
Je  tribut  d'une  estime  tardive  pour  de  soli- 
des vertus?  Obtiendrez-vous  qu'il  renonce 
à  l'indigne  célébrité  que  lui  assurait  son 
humeur  enjouée  ,  ses  traits  malins,  ses  pi- 
quantes saillies?  A  peine  il  se  montrait  que 
la  joie  se  peignait  sur  tous  les  fronls,  ses 
heureux  bons  mots  volaient  de  bouche  en 
bouche,  et  sous  sa  main  la  plus  noire  satire 
s'embellissait  des  couleurs  d'une  aimable 
gaieté.  Faudra- t-il  que  devant  tous  ces  noms 
qu'épargna  si  peu  sa  malice ,  il  se  condamne 
désormais  au  silence,  ou  qu'il  aille  jusqu'à 
flétrir  lui-même  sa  renommée  par  l'humi- 
liation d'une  honteuse  palinodie?  Non,  sans 
un  coup  éclatant  de  la  grâce  ,  rien  ne  sou- 
mettra les  médisants,  rien  ne  pourra  réduire 
ces  cœurs  superbes,  ni  triompher  de  leurs 
répugnances,  et  ces  mêmes  hommes  que 
vous  voyez  rabaisser  leur  frère  à  plaisir,  et 
par  la  malicede  leurs  diseturs  lui  ravir  sans 
pitié  son  repos,  son  honneur,  sa  fortune 
peut-être,  croiront  tout  perdu  si,  pour  ré- 
parer leurs  médisances,  il  leur  faut  sacrifier 
les  délicatesses  de  leur  vanité,  et  les  réser- 
ves de  leur  orgueil. 

Mais  ,  hélas  1  de  quoi  servirait  trop  sou- 
vent le  désir  d'une  si  juste  réparation  ?  la 
médisance  a  des  flèches  semblables  à  celles 
que  des  peuples  barbares  trempent  dans  un 
poison  subtil  ;  vous  arrachez  le  trait,  le  ve- 
nin circule  toujours,  et  étend  de  toutes 
parts  ses  funestes  ravages.  Voyez  cette  vertu 
modeste  qui  vivait  solitaire,  à  l'abri  de  tout 
injurieux  soupçon  :  un  léger  nuage  est  venu 
l'obscurci-r,  la  médisance  en  a  profilé  pour 
Ja  ternir  de  son  souffle;  son  éclat  est  perdu 
sans  retour  Voyez  ce  puissant  du  siècle 
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qu'entouraient,  comme  d'un  rempart,  le 
crédit  et  les  honneurs  :  il  fut  imprudent 
une  fois,  la  médisance  parvient  à  l'attein- 
dre, la  faveur  et  les  dignités  ne  le  sauveront 
pas  de  la  disgrâce  ni  peut-être  du  déshon- 
neur. Des  mœurs  antiques,  une  probité  sans 
reproche  avaient  élevé  cette  maison  au  faîte 
de  l'opulence  :  FausLère  rigueur  de  ses  prin- 
cipes s'est  un  moment  démentie;  il  suffit, 
la  médisance  s'attache  h  ses  fondements,  il 
faut  que  sa  fortune  s'écroule.  Que  le  médi- 
sant pleure,  qu'il  touche  le  cœur  de  Dieu 
par  les  cris  de  son  repentir,  il  faudra  tou- 
jours qu'il  emporte  au  tombeau  l'affreuse 
certitude  d'avoir  préparé  à  son  frère  des 
maux  irréparables  et  d'incurables  douleurs. 

Au  sein  delà  religion,  une  sainte  associa- 
tion avait  paru  tout  éclatante  de  vertus  et 
de  talents.  Les  maîtres  de  la  terre  prêtaient 
J'oreille  à  ses  leçons,  le  pauvre  et  l'artisan 
accouraient  pour  l'entendre;  elle  était  le 
guide  le  plus  sûr  de  la  jeunesse;  elle  tra- 
versait les  mers  pour  conquérir  des  enfants 
à  l'Eglise  et  des  amis  à  la  patrie;  elle  réa- 
lisait chez  des  peuples  barbares  les  vaines 
fables  de  l'âge  d'or.  Qui  pouvait  concevoir 
pour  elle  des  alarmes?  qui  pouvait  présa- 
ger sa  chute?  La  médisance  y  surprend 
quelques  hommes  faibles  ou  inconsidérés; 
elle  se  charge  aussitôt  de  servir  à  la  calom- 
nie de  guide  et  d'avant-coureur  .-bientôt, 
réunissant  l'une  et  l'autre,  leur  malice  et 
leurs  efforts,  elles  attaquent  de  concert  ce 
majestueux  édifice,  l'ébranlent  longtemps 
par  leurs  coups  redoublés,  et  entraînent 
enfin  sa  ruine.  Hélas  1  de  quoi  servirent  les 
supplications  de  l'Eglise  gallicane,  sa  cons- 
ternation et  ses  -pleurs?  de  quoi  servit  l'au- 
guste douleur  de  cet  héritier  du  trône  à 
jamais  révéré,  qui  emporta  dans  la  tombe 
tant  d'espérances,  mais  nous  laissa  toutefois 
des  biens  si  doux?  il  fallut  succomber  en 
abandonnant  au  ciel  le  soin  de  justifier 
l'innocence,  et  peut-être  un  jour  de  la  l'éta- 
blir dans  ses  droits. 

Triomphez,  hommes  inappliqués  et  vains  I 
triomphez  de  cette  chute  lamentable,  u  ême 
après  un  demi-siècle  d'expériences  et  d'a- 
mères  leçons  ;  mais  tandis  que  pour  en  ré- 
parer les  effets  désastreux,  vous  essayez  à 
loisir  de  vos  systèmes  et  de  vos  théories, 
laissez-nous  déplorer  les  biens  réels  que 
nous  avons  perdus,  et  gémir  sur  la  plus  fu- 
neste victoire  qu'ait  jamais  préparée  à  la 
calomnie,  l'acharnement  et  la  noirceur  de 
la  médisance. 

Fuyons  donc,  chrétiens,  un  vice  dont  les 
causes  sont  si  honteuses  et  les  etl'ets  si  per- 
nicieux :  puisque  c'est  à  la  charité  qu'on 
doit  nous  reconnaître  pour  les  disciples  de 
Jésus-Christ,  montrons  par  notre  conduite 
que  nous  pouvons  sans  rougir  porter  un 
nom  si  glorieux.  Ne  parlons  du  prochain 
que  pour  exalter  ses  vertus  ou  pour  le  dé- 
fendre contre  ceux  qui  voudraient  l'attaqui  r: 
et  si  quelquefois  nous  étions  tentés  de  par- 
ler des  fautes  d'autrui,  pensons  à  nos  défauts, 
pensons  à  nos  misères,  et  puisque  l'orgueil 
est  la    principale  cause  de   la  médisance, 


soyons  humbles,  afin  que  notre  humilité 
et  noire  indulgence  pour  nos  frères  nous 
fassent  obtenir  du  Seigneur  un  jugement  fa- 
vorable. 

Adoucissons  par  l'indulgence  mutuelle 
les  maux  inséparables  de  la  vie,  et  n'aigris- 
sons point  nos  douleurs  par  d'injustes  re- 
proches et  d'odieuses  récriminations.  Appe- 
lés aux  mêmes  espérances  et  placés  ensemble 
dans  cette  barque  mystérieuse  que  Jésus- 
Christ  a  lancée  sur  la  mer  périlleuse  du 
monde,  nous  entendons  autour  de  nous  sans 
cesse  mugir  les  flots  et  sans  cesse  gronder 
les  orages.  Navigateurs  imprudents,  n'ag- 
gravons pas  nos  périls  par  nos  dissensions 
intestines,  mais  unis  par  une  étroite  cha- 
rité, prêtons-nous  un  mutuel  appui  pour 
éviter  les  écueils  et  braver  les  tempêtes,  et 
méritons  d'arriver  ensemble  au  port  du  sa- 
lut éternel.  Ainsi  soil-il. 


SERMON  X. 

Pour  le  jeudi  de  la  troisième  semaine 
Carême. 

SLR    L'HUMILITÉ 


de 


Increpans  non  sinebat  ea  loqui,  quia  sciebant  ipsmti 
esse  Uirislum  :  facla  aulein  die,  egressus  ibal  in  deser- 
lum.  (Luc,  IV,  41.) 

Il  leur  défendait  de  dire  qu'ils  savaient  qu'il  [vl  le 
Christ,  el  dès  qu'il  fut  jour  il  sortit  et  se  relira  dans  au 
lieu  désert. 

Sans  doute,  il  faudra  qu'il  consente  bien- 
tôt à  sortir  de  cette  obscurité  qui  lui  est  si 
chère,  et  l'éclat  de  ses  innombrables  pro- 
diges perçant  le  voile  dont  il  aime  tant  à  se 
couvrir,  trahira  dans  peu  sa  grandeur  et  le 
secret  de  son  incomparable  puissance.  Si  le 
pharisien  superbe  et  le  scribe  endurci  s'obs- 
tinent à  fermer  leur  cœur  au  charme  de  ses 
leçons  et  à  l'attrait  de  ses  vertus,  plus  puis- 
sant et  plus  doux  encore,  il  faudra  bien 
qu'il  les  force  à  reconnaître  le  Fils  de  Dieu 
dans  l'arbitre  souverain  de  l'univers,  et  qu'il 
leur  montre  enfin  dans  les  aveugles  qu'il 
éclaire,  dans  les  boiteux  qu'il  redresse  et 
dans  les  morts  qu'il  ressuscite,  des  témoins 
irrécusables  de  la  mission  qu'il  lient  de  son 
Père  et  de  sa  céleste  origine.  Mais  aujour- 
d'hui qu'il  descend  de  cette  montagne  sur 
laquelle  ont  retenti  des  préceptes  si  incon- 
nus avant  lui,  aujourd'hui  qu'il  vient  de 
donner  pour  fondement  au  bonheur  véri- 
table l'abnégation,  le  mépris  de  soi-même  et 
la  fuite  des  honneurs,  il  ne  peut  consentir  à 
se  voir  sitôt  poursuivi  par  l'admiration  et 
les  éloges;  et  si  la  commisération  pour  le 
malheur  arrache  d'innombrables  piodiges 
à  sa  bonté,  il  veut  du  moins  écarter  les  ap- 
plaudissements et  échapper  h  sa  gloire;  ou 
plutôt  il  voulait  guérir  dans  notre  cœur  une 
maladie  plus  funeste  mille  fois  que  celte 
qui  appelle  l'exercice  de  sa  puissance  :  il 
voulait  guérir  noire  orgueil  et  nous  ap- 
prendre enfin,  que  vainement  nous  préten- 
drions nous  honorer  du  nom  de  ses  disci- 
ples, si  nous  méconnaissions  une  vertu  dont 
il  nous  a  donné  tant  de  fois  l'exemple  el  la 
leçon.  Loin  de  rechercher  les  regards  des 
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hommes,  le  disciple  de  l'Evangile  les  re- 
doute et  les  fuit  ;  loin  de  s'exposer  au  grand 
jour,  il  ne  se  plaît  que  sous  Cabri  d'une  obs- 
eurité  modeste;  loin  d'appeler  les  applau- 
dissements, nu  premier  pressentiment  de  la 
louange,  il  sent  sou  cœur  qui  se  trouble  et 
frout  qui  rougit;  en  un  mot,  il  ne 
trouve,  pour  sa  |  iété,  d'appui  solide  et  de 
Traie  sauvegarde  que  dans  l'humilité. 

Mais  celle  vertu  dont  le  nom  seul  inspire 
tant  d'effroi  aux  superbes  enfants  du  siècle, 
voit  trop  souvent  les  entants  mômes  de  la 
foi  la  dédaigner  ou  la  proscrire,  et  trop  sou- 
vent la  piété  la  plus  fervente  et  la  plus  gé- 
néreuse, quand  il  s'agit  de  pratiquer  l'hu- 
milité, ne  retrouve  plus  ses  résolutions  et 
rappelle  en  vain  son  courage.  L'humilité  ne 
■  plus  les  sentiments  et  les  discours  du 
disciple  de  l'Evangile;  la  vierge  chrétienne 
ne  fait  plus  de  l'humilité  son  plus  bel  orne- 
ment; la  piété  opulente  l'éloigné  de  ses  pa- 
lais, et  les  retraites  elles-mêmes  de  la  péni- 
tence et  de  la  mortification  ne  lui  offrent 
bas  toujours  un  sur  asile.  Essayons  de  la 
faire  rentrer  aujourd'hui  dans  ses  droits; 
mais,  renonçant  à  guérir  l'orgueilleux  aveu- 
glement des  mondains,  osons  adresser  nos 
conseils  aux  enfants  môme  de  la  lumière,  et 
ne  craignons  pas  de  les  mettre  en  garde 
contre  une  des  plus  funestes  et  peut-être 
des  plus  communes  illusions. 

Dans  ce  dessein,  considérons  que  ia  piété 
véritable  ne  saurait  exister  sans  l'humilité 
premier  point. 

Sur  quels  motifs  une  piété  véritable  fonde 
son  humilité,  second  point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER    POI>iT. 

Que  l'humilité  soit  comme  une  étrangère 
pour  les  enfants  du  siècle,  et  qu'ils  la  ban- 
nissent loin  de  leur  opulence,  de  leur  faste 
et  de  leurs  honneurs  :  c'est  une  destinée  qui 
n'a  pas  de  quoi  surprendre,  quand  on  a  ap- 
pris do  l'apôtre  saint  Jean  quel  empire  ty- 
rannique  l'orgueil  exerce  sur  le  monde; 
mais  que  l'on  voie  quelquefois  la  piété  eile- 
mêine  refuser  de  reconnaître  cette  liile  du 
ciel,  craindre  d'entendre  ses  leçons,  et  pré- 
tendre se  soutenir  sans  son  appui  :  voilé, 
chrétiens,  un  desordre  qui  confond  toutes 
les  pensées,  une  illusion  que  peuvent  seules 
expliquer  la  corruption  de  l'homme  et  sa 
profonde  ignorance.  La  piété  et  l'humilité 
sont  unies  sous  la  loi  de  grâce  par  des 
nœuds  indissolubles,  en  sorte  que  là  où  vous 
ne  trouvez  point  l'humilité,  là  vous  pouvez 
assurer  que  !a  piété  est  inconnue  ;  ou  si  l'on 
veut  encore  lui  donner  ce  nom,  ce  ne  sera 
qu'une  piété  aveugle,  une  piété  stérile,  en- 
tui  une  piété  scandaleuse. 

L'ellet  inévitable  des  passions  est  de  trou- 
bler l'esprit  de  l'homme,  et  de  dérober  à  ses 
rdsla  lumière  qui  doit  éclairer  et  cou- 
ses pas.  Les  passions,  peu  contentes 
de  courber  leurs  esclaves  sous  de  pesantes 
i  ;.;jincs,  les  plongent  encore  dans  de  pro- 
es  ténèbres,  où  le  jour  de  la  vérité  ne  se 
Jaiase  qu'à   peine  entrevoir.    L'ambitieux, 


l'avare,  l'impudique,  sont  autant  de  captifs 
aveugles  qui  cherchent  en  tâtonnant  la  vé- 
ritable route,  et  ne  rencontrent  à  chaque 
pas  que  chutes  et  que  précipices;  mais  l'a- 
veuglement n'est  jamais  plus  dangereux, 
ni  la  nuit  jamais  plus  sombre,  que  lorsque, 
profitant  du  silence  des  autres  passions,  et 
se  glissant  sous  des  dehors  sacres,  l'orgueil 
parvient  à  contracter,  avec  la  piété  elle- 
même,  une  monstrueuse  alliance..  Ah  1  c'est 
alors  que  l'ennemi  du  salut  voit  assurer 
notre  défaite  et  son  triomphe;  c'est  alors 
que  le  flambeau  même  destiné  à  nous  diri- 
ger, devient  entre  ses  mains  un  guide  inli- 
dèle  qui  nous  conduit  plus  sûrement  à  une 
perte  inévitable  :  Si  lumen  quod  in  le  est  le- 
nebrœ  sunt ,  ipsee  tenebrœ  quantœ  erunt'f 
[Luc,  XI,  35.) 

En  ell'et,  quel  plus  profond  aveuglement 
que  celui  d'un  chrétien,  qui  essaye  d'accor- 
der la  piété  avec  l'oubli  d'une  vertu  qui  en 
est  manifestement  le  seul  appui  solide?  qui 
s'appelle  disciple  de  l'Evangile,  et  ignore 
que  l'abnégation  et  le  mépris  de  soi-même 
forment  !e  caractère  dislinctif  des  enfants 
de  la  loi  nouvelle?  qui  fait  gloire  d'avoir 
Jésus-Christ  pour  maître,  mais  qui,  s'il  s'a- 
git d'abjection  et  d'abaissement,  ne  veut  plus 
entendre  ses  leçons?  Je  le  sais,  chrétiens,  il 
faut  s'interdire  une  excessive  rigueur  :  si 
la  piété,  pour  être  fragile  quelquefois,  était 
toujours  un  aveuglement,  qui  pourrait  évi- 
ter* ce  reproche?  pour  être  pieux  est-on  in- 
vulnérable? S'il  faut  s'attendre  à  soutenir 
des  combats,  il  faut  s'attendre  aussi  à  pleu- 
rer sur  des  défaites  :  l'âme  Ja  plus  intrépide 
peut  céder  quelquefois  à  de  lâches  terreurs  ; 
le  détachement  le  plus  généreux  peut  être 
séduit  quelquefois  par  les  prestiges  du  siè- 
cle; les  penchants  et  les  résolutions  d'un 
cœur  vertueux  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
en  soutenir  la  constance.  Hélas  1  qu'est-ce 
trop  souvent  que  la  vie  du  chrétien?  qu'un 
triste  enchaînement  de  craintes  à  l'aspect 
du  danger,  et  de  gémissements  au  souvenir 
de  la  faiblesse  ;  mais  du  moins  celui  que  la 
tentation  entraîne  soudainement,  ne  pré- 
tend pas  concilier  la  fidélité  avec  la  déso- 
béissance, le  désordre  avec  la  ferveur:  c'est 
un  sommeil  auquel  il  s'est  laissé  surpren- 
dre, mais  bientôt  la  foi  le  réveille,  et  il  court 
obtenir  son  pardon  par  ses  larmes  et  son  re- 
pentir. Mais  le  chrétien  qui,  dans  sa  con- 
duite de  tous  les  jours,  oublie  les  lois  de 
l'humilité,  et  se  pique  toutefois  d'une  piété 
véritable  ,  a  fait  taire  depuis  longtemps  les 
cris  d'une  conscience  trop  délicate,  a  accou- 
tumé son  cœur  à  ne  plus  s'effrayer  de  l'op- 
position révoltante  qu'offrent  ses  sentiments 
hautains  et  les  humbles  maximes  de  l'école 
chrétienne,  et  s'est  établi  dans  l'inexplicable 
détermination  de  suivre  le  chemin  que  trace 
la  piété  ,  et  de  délaisser  cependant  sa  com- 
I  agne  la  plus  chère  et  la  plus  inséparable. 

Celte  contradiction  vous  étonne,  vous  que 
ce  discours  regarde,  et  quoique  votre  zèle 
observe,  et  peut-être  avec  trop  de  rigueur, 
et  déploré,  peut-être  avec  trop  d'amer- 
tume, les  misères  de  l'honnie,  ses  éjrare- 
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raepts  et  ses  travers,  vous  ne  croyez  qu'a- 
vec peine  à  un  si  étrange  aveuglement  ; 
mais  d'abord,  cette  surprise  elle-même  a  de 
quoi  vous  donner  à  vous-même  des  sollici- 
tudes et  des  défiances  :  car  si  la  peinture 
d'une  illusion,  hélas!  trop  commune,  vous 
jette  dans  l'étonnement ,  ne  serait-ce  pas 
parce  que  vous  avez  négligé  d'observer  vos 
mouvements  secrets?  Et  n'est-ce  pas  pour 
n'être  jamais  rentré  dans  votre  cœur,  que 
vous  vous  méconnaissez  dans  un  tableau 
auquel  vous  auriez  pu  servir  peut-être  de 
modèle?  Uentrez-y  en  ce  jour,  et  voyez  si 
vous  ne  seriez  pas  vous-même  du  nombre 
de  ces  chrétiens  aveugles  qui,  par  je  ne  sais 
quel  pacte  secret  conclu  avec  la  piété  elle- 
même,  voudraient ,  pour  prix  de  quelques 
observances  extérieures,  se  voir  affranchis 
des  sacrifices  réels  qu'impose  l'humilité. 

Vous  laites  profession  de  craindre  Dieu, 
de  l'honorer  ,  de  lui  offrir  plusieurs  fois 
dans  le  jour  de  ferventes  prières  ;  vous  êtes 
pieux,  je  le  crois  :  votre  assiduité  dans  nos 
temples,  votre  recueillement  et  vos  anéan- 
tissements profonds  ne  permettent  sur  votre 
piété  aucune  incertitude.  Mais  vous  ,  pou- 
vez-vous le  croire ,  si,  au  lieu  de  l'humilité 
dont  cet  abaissement  extérieur  devrait  être 
le  gage,  vous  ne  voyez  jamais  au  fond  de 
votre  cœur  que  la  satisfaction  de  votre  mé- 
rite personnel,  la  confiance  dans  vos  forces, 
et  l'oubli  habituel  de  votre  néant  et  de  votre 
dépendance?  C'est  peu  pour  vous  de  puri- 
fier votre  urne  aux  approches  des  grandes 
solennités,  il  faut  à  la  délicatesse  de  votre 
conscience  des  conseils  plus  suivis,  des  ex- 
hortations plus  fréquentes  ;  vous  êtes  pieux, 
je  Je  crois  ;  votre  empressement  autour  de 
la  piscine  salutaire,  votre  sollicitude  pour  y 
laver  jusqu'aux  taches  les  plus  légères,  sem- 
blent (Je  votre  piété  des  garants  irrécusa- 
bles ;  mais  vous  ,  pouvez-vous  le  croire , 
quand,  au  lieu  de  l'humilité ,  fruit  naturel 
de  tant  d'aveux  peut-être  si  pleins  débouté, 
vous  vous  retrouvez  toujours  sans  charité 
pour  l'égarement,  sans  commisération  pour 
la  faiblesse,  sans  indulgence  pour  le  repen- 
tir? Disciple  d'un  Dieu  anéanti ,  vous  fuyez 
la  gloire,  vous  fermez  l'oreille  aux  applau- 
dissements, vous  craignez  les  éloges;  vous 
êtes  pieux,  je  le  crois  :  le  désir  d'être  ou- 
blié convient  à  une  piété  solide;  mais  vous. 
pouvez-vous  le  croire,  quand,  au  lieu  de 
l'humilité  qui  devrait  être  le  motif  de  celte 
apparente  modestie,  vous  ne  lui  découvrez 
d'autre  principe  réel  qu'un  insupportable 
dédain  pour  l'estime  de  vos  semblables  et 
la  conviction  d'une  supériorité  qui  n'a  pas 
besoin  d'encouragements.  Non,  non,  une 
piété  éclairée  ne  saurait  souffrir  entre  votre 
conduite  et  votre  foi  ce  pitoyable  contraste  ; 
tant  que  vous  prétendrez  être  pieux  et  n'être 
pas  humble,  votre  ferveur  ne  sera  qu'illu- 
sion, et  votre  piélé  que  folie.  Comme  les 
disciples  autrefois,  vous  vous  livrerez  à  uu 
travail  infructueux  durant  une  nuit  pro- 
fonde :  Per  totam  noclem  laborantes  nihit  cc- 
pimus.  (Lwc.,V,  5.)  Et  cette  piété  sur  laquelle 
votre  présomption  se  fonde,  ne  sera  qu'une 


piélé  vaine  et  stérile,  qui  verra  tromper,  par 
de  cruels  mécomptes,  vos  espérances  et  vos 
efforts. 

De  même  qu'un  champ  serait  vainement 
exercé  par  un  travail  assidu,  si  le  cultiva- 
teur ne  prenait  soin  de  répandre  sur  sa  sur- 
face et  de  mêler  à  sa  substance  un  aliment 
favorable  à  sa  fécondité,  et  qui,  bien  qu'il 
ne  paraisse  que  le  mépris  de  la  nature  et 
comme  son  rebut  ,  échauffe  toutefois  la 
terre  £t  en  fortifie  la  vigueur  :  ainsi  la  piété 
se  consume  en  vains  efforts  sans  produire 
jamais  des  fruits  durables  de  salut,  à  moins 
que  l'humilité,  cette  vertu  obscure  et  si  sou- 
vent dédaignée,  ne  s'unisse  à  toutes  ses  œu- 
vres pour  les  animer  et  leur  donner  la  vie 
par  sa  secrète  et  puissante  influence.  En 
effet,  c'est  sur  l'homme  petit  à  ses  propres 
yeux,  que  Dieu  abaisse  des  regards  de  bon- 
té, et  qu'il  verse  sans  mesure  ses  grâces  et 
ses  consolations;  mais  pour  celui  qui  s'en- 
fle de  ses  fausses  vertus,  Dieu  ferme  inexo- 
rablement ses  trésors.  Dieu  qui  est  vérité, 
abhorre  le  mensonge  :  il  doit  donc  s'éloi- 
gner de  celui  qui,  dans  sa  présomption, 
s'obstine  à  contredire  le  cri  de  sa  conscien- 
ce, et  à  mentir  au  Saint-Esprit  en  donnant 
le  nom  de  lumière  à  ses  ténèbres ,  de  puis- 
sance à  sa  faiblesse,  de  richesse  à  sa  pau- 
vreté :  Dicis  quod  dives  sum  et  nescis  quia 
tu  es  miser.  (Apoc,  111,  17.) 

Aussi  ,  ne  vous  livrez-plus  à  votre  éton- 
nementet  à  vos  plaintes  éternelles,  sur  vos 
sécheresses  dans  le  service  du  Seigneur,  et 
sur  le  délaissement  où  vous  prétendez  que 
Dieu  vous  laisse  languir  ;  et  n'exigez  pas 
que  l'on  vous  parle  le  langage  des  spirituels 
et  des  parfaits,  pour  vous  expliquer  com- 
ment votre  âme  n'est  plus  que  comme  une 
terre  desséchée  et  sans  eau  ,  ni  comment 
vous  est  refusée  la  manne  des  célestes  con- 
solations. Laissez  de  tels  gémissements  à 
ces  âmes  humbles  et  fidèles,  que  Dieu  livre 
à  la  désolation  pour  purifier  leur  amour,  et 
qu'il  éprouve  par  une  aridité  passagère  pour 
fortifier  leur  constance.  Mais  vous,  ne  cher- 
chez point  si  haut  les  causes  de  l'indigence 
de  votre  âme  :  c'est  parce  que  vous  n'êtes 
pas  humble  que  les  ténèbres  obscurcissent 
votre  intelligence  ,  que  votre  cœur  est  sans 
goût  pour  les  choses  de  Dieu,  que  votre 
âme  enfin  est  plongée  dans  une  incurable 
langueur;  et  pour  le  dire  plus  simplement  et 
sans  détour,  c'est  parce  que  vous  n'êtes  pas 
humble,  que  vous  n'avez  qu'une  piélé  sté- 
rile, malgré  vos  méditations  et  vos  prières  , 
malgré  vos  confessions  et  vos  communions 
si  fréquentes,  malgré  vos  lectures  et  nos  ex- 
hortations. 

Oui,  stérile,  malgré  vos  prières  et  vos  mé- 
ditations. Qu'attendre,  en  effet,  d'une  piélé 
qui,  en  vous  conduisant  aux  pieds  du  Sei- 
gneur pour  le  prier,  ne  vous  apprend  pas 
que  l'humilité  est  la  première  disposition 
o'un  cœur  qui  veut  obtenir  miséricorde,  ou 
qui,  dans  la  méditation,  vous  plonge  en  un 
profond  recueillement,  et  bientôt  vous  re- 
lève pour  vous  laisser  porter,  au  milieu  de 
vos  frères,  toujours   même   fierté  dans  le 
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maintien,  même  audace  dans  les  regards, 
même  arrogance  dans  les  discours?  Stérile, 
malgré  vos  confessions  et  vos  communions 
si  fré  mentes.  Qu'attendre,  eu  effet,  d'une 
piété  qui,  dans  le  sacré  tribunal,  au  lieu  du 
langage  de  la  candeur,  ne  mettant  sur  vos 
lèvres  que  des  paroles  pleines  de  duplicité, 
vous  montre  délicat  jusqu'au  scrupule  sui- 
des vertus  de  conseil,  et  sur  une  vertu  d'un 
devoir  si  rigoureux,  déguise  votre  indiffé- 
rence :  d'une  piété  qui  vous  suggère  ,  pour 
des  transgressions  légères,  de  fastidieux  dé- 
tails, et  pour  l'oubli  de  l'humilité,  une  pré- 
cision criminelle;  ou  qui,  si  vous  consentez 
à  parler  quelquefois  de  votre  amour-propre, 
entoure  ce  juste  aveu  de  si  fastueuses  exa- 
gérations, que  le  ministre  du  Seigneur  s'é- 
dilie  peut-être  en  secret  de  voir  en  vous  tant 
d'humilité,  quand  il  devrait  n'y  reconnaître 
que  les  artifices  du  plus  subtil  orgueil? 
Qu'attendre  d'une  piété  qui ,  dans  le  pain 
des  anges,  reçoit  tant  de  lois  le  fruit  le  plus 
doux  de  l'ineffable  désintéressement  de  Jé- 
sus et  de  son  profond  abaissement,  et  qui, 
cependant,  vous  laisse  toujours  aussi  jaloux 
de  vos  droits,  aussi  intraitable  sur  les  pré- 
séances, aussi  impérieux  avec  vos  inférieurs, 
aussi  lier  avec  vos  égaux,  et  ne  vous  fait 
souvenir,  en  uu  mot,  de  l'humilité  que 
quand  l'intérêt  ou  l'ambition  vous  en  rap- 
pellent le  langage? 

Entin  piété  stérile,  malgré  vos  lectures  et 
nos  exhortations.  On  veut  des  livres  qui 
ilattent  la  sensibilité  du  cœur,  on  rejette 
ceux  qui  en  abaisseraient  l'orgueil.  Dans 
l'histoire  des  saints,  on  leur  envie  une  con- 
stance héroïque  que  Dieu  ne  nous  deman- 
dera jamais,  et  non  ce  renoncement  à  nous- 
mêmes  et  cette  patience  dans  les  mépris, 
qu'il  nous  demande  tous  les  jours.  Dans  l'E- 
vangile, on  s'attendrit  sur  les  souffrances  de 
Jésus,  on  donne  des  larmes  à  ses  douleurs, 
mais  on  frémit  de  partager  ses  opprobres  et 
ses  affronts.  Entin,  on  est  familier  avec  les 
expressions  de  la  spiritualité  la  plus  haute  , 
et  on  ne  connaît  ni  le  détachement  des  hon- 
neurs, ni  le  goût  de  l'obscurité,  ni  le  mé- 
pris de  soi-même,  véritables  éléments  de  ce 
sublime  langage.  Si  l'on  entend  la  parole  de 
Dieu,  ce  n'est  pas  avec  cette  défiance  qui 
met  à  protit  les  moindres  leçons,  mais  avec 
une  présomption  qui  rend  inutiles  tous  les 
efforts  du  zèle.  Veut-on,  dans  la  chaire  de  la 
vérité,  offrir  des  soutiens  à  la  foi?  La  nôtre 
est  inébranlable  :  inspirer  l'horreur  du  vice? 
cette  peinture  fait  horreur  à  notre  délica- 
tesse ;  y  montrer  le  prix  des  vertus  chré- 
tiennes? ce  sont  des  vertus  communes  que 
notre  piété  dédaigneuse  regarde  de  bien 
haut  :  y  foudroyer  l'orgueil?  nous  nous  in- 
dignerons peut-être  contre  cet  orgueil  en- 
treprenant et  plein  d'audace,  qui  souvent  a 
rencontré  et  heurté  le  nôlre;#rnais  nous 
nous  garderons  bien  de  reconnaître  cet 
amour-propre  circonspect  et  réservé,  qui 
nous  fait  envelopper  nos  prétentions  de  tant 
ue  précautions  et  de  tant  de  prudence:  En- 
fin, ie  ministre  sacré  découvre-t-il  l'ulcère 
secrète  de  notre  coeur,  prétend-il  montrer 


sans  ménagement  qu'il  faut  que  le  chrétien 
soit  humble,  et  fasse  le  ciel  que  celui  qui, 
dans  ce  moment,  vous  parle  si  souvent  d'hu- 
milité, à  ce  nom  répète  par  lui  tant  de  fois, 
éprouve  ,  du  moins,  une  confusion  salu- 
taire; mais  enfin,  le  ministre  du  Seigneur 
plaide-t-il  la  cause  de  l'humilité,  se  plaint-il 
de  l'oubli  où  les  chrétiens  laissent  languir 
celte  vertu,  les  accuse-t-il  d'inconséquence 
et  de  contradiction?  loin  de  nous  émouvoir 
à  ces  reproches  et  à  ces  menaces,  nous  sera- 
blons  assister  à  un  combat  qui  nous  est 
étranger  et  dont  nous  sommes  les  specta- 
teurs désintéressés.  Que  dis-je  !  nous  goû- 
tons à  en  être  les  témoins  un  contentement 
criminel  :  notre  malignité  nomme  tout  bas 
les  cœurs  faibles  qu'atteignent  les  traits  de 
la  sainte  parole;  et  tel  est  notre  aveugle- 
ment, que  nous  nous  livrons  à  une  secrète 
et  indigne  satisfaction,  quand  il  nous  fau- 
drait sécher  de  douleur,  en  reconnaissant 
entre  nos  misères  et  le  tableau  tracé  sous 
nos  yeux  une  déplorable  ressemblance. 

Non ,  n'attendez  rien  d'utile  de  cette 
piété  pleine  de  vanité  et  de  recherche  que 
Dieu  réprouve  et  que  l'Evangile  méconnaît, 
ou  plutôt  n'en  attendez  que  des  scandales. 
Vainement  vous  espéreriez  que  la  régula- 
rité de  sa  conduite  et  l'onction  de  son  lan- 
gage peuvent  du  moins  ménager  au  pro- 
chain quelque  avantage  et  à  la  religion 
quelque  honneur.  Non  ,  car  comment  se 
méprendre  longtemps  sur  le  motif  secret 
qui  règle  ses  démarches,  ou  anime  son 
zèle?  on  voit  que  l'intérêt  propre  lui  sug- 
gère ses  bonnes  œuvres,  et  on  les  dédaigne  ; 
lui  conseille  ses  pratiques  de  dévotion,  et 
on  leur  insulte  ;  lui  dicte  tous  ses  discours, 
et  on  les  couvre  de  mépris.  Car,  au  témoi- 
gnage de  saint  Grégoire,  sans  l'humilité 
tout  cet  assemblage  de  vertus  dont  on  s'en- 
toure n'est  qu'une  occasion  de  perdition  et 
de  ruine.  Si  omittitur  humilitas,  omnis  con- 
gregatio  virtutum  ruina  est. 

Je  sais,  chrétiens,  que  le  monde,  si  in- 
dulgent pour  ses  amis,  poursuit  avec  ri- 
gueur les  disciples  de  Jésus-Christ,  qu'il 
pardonne  aux  partisans  du  siècle  leurs  vices 
les  plus  honteux,  et  condamne  sans  pitié, 
dans  les  chrétiens,  les  plus  excusables  fai- 
blesses; mais  je  sais  aussi  que  la  piété  qui 
veut  accorder  l'oubli  de  l'humilité  avec  les 
maximes  crucifiantes  de  l'Evangile  ,  scan- 
dalise justement  les  mondains  ,  et  qu'elle 
répondra  un  jour,  au  tribunal  de  Jésus- 
Christ,  des  blasphèmes  que  d'inexcusables 
illusions  auront  fait  vomir  contre  son  ado- 
rable doctrine.  Celui-ci,  disent-ils,  s'est 
toujours  montré  fidèle  à  sa  croyance  ,  sa  re- 
ligion ne  s'est  jamais  démentie,  il  a  toujours 
été  chrétien  ;  mais  quel  est  donc  cet  Evan- 
gile qui  lui  a  toujours  laissé  la  préoccupa- 
tion de  lui-même,  l'affectation  dans  les 
manières,  la  sufiisance  dans  l'es  discours? 
Celui-là,  après  de  longs  désordres,  veut  ex- 
pier dans  les  bras  de  la  religion  ses  trop 
fameux  égarements;  mais  quel  est  donc  ce' 
Evangile  qui  allie  avec  la  pénitence  la  somp- 
tuosité des  repas,  le  luxe  des  ameublements 
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et  tous  les  orgueilleux  apprêts  d'une  vie 
commode  et  voluptueuse.  Cette  femme  a 
quitté  le  siècle  par  piété,  et  n'y  reparaît  plus 
que  pour  obéir  aux  bienséances  ;  mais  quel 
est  donc  son  Evangile  qui  autorise  toujours 
ia  recherche  dans  ses  vêtements,  l'élégance 
dans  sa  parure  ,  et  peut-être  pour  plaire 
encore  ,  les  séductions  et  les  artifices?  Enfin 
cette  autre  édifia  toujours  par  une  vie 
exemplaire  ,  elle  montra  toujours  une  piété 
profende  ;  mais  quel  est  donc  son  Evangile, 
qu'on  ne  puisse  parler  dans  sa  maison  de  la 
douceur  des  âmes  pieuses  et  de  leur  humi- 
lité, sans  voir  son  époux  garder  le  silence, 
ses  enfants  sourire  et  ses  serviteurs  gémir? 
Tel  est  le  langage  des  mondains  :  c'est  par 
de  tels  discours  que  vous  les  avez  vus  dé- 
chirer la. piété  sous  vos  yeux  ;  c'est  ainsi 
qu'ils  parlent  de  vous-mêmes,  s'ils  décou- 
vrent en  vous  un  christianisme  sans  humi- 
lité-; c'est  ainsi  que  vous  ferez  retomber  sur 
la  religion  sainte  de  Jésus-Christ  le  scan- 
dale de  vos  préjugés  et  de  votre  aveugle- 
ment. Mais,  après  vous  être  convaincus  que 
sans  l'humilité  il  ne  saurait  exister  de  piété 
véritable  ,  voyons  sur  quels  motifs  une  piété 
véritable  fonde  son  humilité. 

BEUXIÈME  POINT. 

L'irréconciliable  ennemi  du  salut  des 
hommes  poursuit  l'humilité  chrétienne  avec 
une  haine  implacable,  et  dirige  contre  elle 
de  constants  et  infatigables  efforts.  L'enfance 
pieuse  sent  l'orgueil  s'éveiller  quand  toutes 
les  passions  dorment  encore,  la  jeunesse 
chrétienne  flétrit,  par  une  complaisance  cou- 
fiable,  le  mérite  de  ses  combats  et  de  ses 
victoires,  et  la  vieillesse,  exercée  à  de  lon- 
gues vertus,  trouve  dans  leur  souvenir  le 
danger  d'en  perdre  le  fruit.  Que  dis-je  1  le 
démon  rend  notre  fidélité  même  funeste  à 
l'humilité  et  souvent,  par  ses  suggestions, 
le  chrétien  voit  naître  de  la  haine  contre  les 
vices,  l'estime  de  son  excellence  ;  du  zèle 
pour  le  salut  du  prochain,  le  désir  de  sa 
propre  gloire;  de  l'horreur  pour  les  excès, 
le  mépris  des  coupables.  Mais  la  piété  véri- 
table cherchera  sa  défense  et  sa  sûreté  dans 
la  connaissance  de  nos  devoirs,  et  dans  la 
conviction  de  notre  misère;  et  le  disciple 
de  l'Evangile  sera  toujours  humble,  pourvu 
que  toujours  il  consente  à  se  souvenir  qu'il 
est  homme  et  qu'il  est  chrétien. 

Il  semble  d'abord  que  c'est  faire  outrage 
a  celui  qui  s'est  nourri  des  vérités  de  la 
religion  les  plus  sublimes,  que  de  lui  rap- 
peler qu'il  est  homme;  et  qu'il  ne  faudrait 
pas  le  faire  descendre  à  des  considérations 
si  vulgaires,  quand  sa  piété,  depuis  long- 
lemps,  a  dû  le  détacher  des  atlections  de  la 
terre,  et  l'élever  à  de  hautes  méditations. 
Cependant,  quand  ou  voit  des  chrétiens  ne 
montrer  si  souvent,  au  lieu  de  la  patience 
dans  les  humiliations,  que  l'indignation  et 
la  révolte;  au  lieu  de  l'amour  de  l'obscu- 
rité, qu'un  désir  insatiable  d'applaudisse- 
ments et  de  gloire;  au  lieu  d'une  charitable 
condescendance  pour  des  égaux ,  qu'une 
dédaigneuse  arrogance;  enfin,  au  lieu  d'une 


autorité  paternelle  surdes  inférieurs,  qu'une 
lyrannique  domination,  ii  faut  bien  les  faire 
souvenr  de  leur  condition,  et  ne  pas  souf- 
frir qu'ils  se  séparent,  dans  leur  injuste 
mépris,  de  ceux  que  la  nature  a  rendus  leurs 
pareils  par  une  origine  commune  ainsi  que 
par  la  même  destinée. 

Aussi  l'Eglise,  quand  elle  veut  préparer 
ses  enfants  aux  abaissements  de  la  pénitence 
solennelle,  ne  croit  pas  pouvoir  leur  adres- 
ser de  plus  éloquente  leçon  qu'en  leur  rap- 
pelant qu'ils  sont  hommes,  jugeant  qu'il 
n'est  point  de  sacrifices  si  humiliants  qui  ne 
deviennent  légers  et  faciles  à  cet  unique 
souvenir  :  Mémento,  homo,quiapulvis  es  et 
in pulverem  reverteris.  (Gen.,  111,  19.) 

Et,  en  effet,  pour  emprunter  ici  son  lan- 
gage, oubliez,  j'y  consens  pour  un  moment, 
oubliez  tant  de  considérations  propres  à 
abaisser  votre  orgueil,  et  que  la  piété  dont 
vousfaif.es  profession  a  dû  depuis  longtemps 
vous  ofi'rir  :  du  moins  souvenez-vous  que 
vous  êtes  homme,  souvenez-vous  des  mi- 
sères de  votre  nature,  de  sa  dégradation,  de 
ses  assujettissements,  de  sa  faiblesse,  mé- 
mento, /tomo,  et  alors,  loin  de  redouter  pour 
vous  la  présomption  d'une  vaine  complai- 
sance, je  craindrai  plutôt  le  découragement 
et  le  désespoir.  Souvenez-vous  que  I  artisan 
suprême  a  pétri  du  même  limon  le  roi  et 
son  sujet,  le  maître  et  son  esclave  ;  qu'il  n'a 
pas  employé  une  argile  de  choix  pour  for- 
mer cette  maison  de  boue  où  votre  âme  est 
captive,  et  que  son  souille  peut  enfin  chaque 
jour  en  briser  le  frêle  édifice,  pulvis  es.  Et 
alors,  vous  sentirez  qu'avec  une  telle  bas- 
sesse et  une  telle  fragilité,  il  convient  mal 
de  porter  sur  son  front  tant  d'assurance  et 
tant  de  hauteur,  et  qu'il  vous  faut  combler 
enfin  l'intervalle  immense  que  vos  préten- 
tions immodérées  voulaient  mettre  entre 
vous  et  vos  égaux.  Souvenez-vous  du  sort 
qui  vous  attend  :  ver  de  terre  sorti  de  la  cor- 
ruption, et  destiné  à  ramper  un  instant  dans 
celle  vailée  de  larmes,  levez  la  lèle  et  en- 
flez-vous tant  qu'il  vous  plaira  d'un  fol  or- 
gueil, la  boue  où  vous  prîtes  naissam  e  vous 
réclame,  et  malgré  vos  résistances,  il  laudra 
dans  quelques  heures  inévitablement  y  ren- 
trer, in  pulverem  reverteris.  Et  alors  vous 
serez  plus  traitante  peut-être,  et  plus  acces- 
sible pour  ceux  qu'attend,  comme  vous,  une 
fin  si  humiliante,  et  peut-être  que  l'avilis- 
sement auquel  vous  êtes  condamné,  dissi- 
pant les  vaines  pensées  que  vous  aviez  con- 
çues de  votre  perfection,  ne  vous  laissera 
plus  pour  vous-même  que  le  mépris,  que  la' 
pitié,  que  le  dégoût,  in  pulverem  reverteris. 

Mais  vous  vous  consolez  peut-être  de  vo- 
tre honte  réelle,  en  considérant  que  tous  les 
hommes  la  partagent  enfin  avec  vous,  et 
vous  n'en  cherchez  pas  moins  à.  vous  séparer 
de  la  foule  par  la  frivole  supériorité  de  quel- 
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avantages  imaginaires  :   du   moins  il 


laudra  toujours  que  la  misère  de  votre  con- 
dition s'y  trahisse  par  quelque  endroit,  il 
faudra  que  cette  rouille  secrète  s'attache  à 
tous  vos  privilèges,  et  ternisse  l'éclat  dont 
vous  voudriez  éblouir  nos  regards;  enfin,  il 
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faudra  que  dans  celte  splendeur  môme,  et 
dans  cet  appareil  qui  servent  <le  prétexte  et 
d'aliment  à  votre  orgueil,  vous  vous  souve- 
niez que  vous  (Mes  homme  et  que  vous  fas- 
siez toujours  la  part  de  l'humilité.  Vous 
nous  montrez  avec  faste  la  magnificence  de 
»OS  jalais,  le  luxe  de  vos  ameublements,  la 
somptuosité  de  vos  repas,  la  pompe  de  vos 
lûtes  :  voilà  pour  l'orgueil.  Mais  parce  que 
vous  êtes  homme,  il  faut  que  cette  immense 
fortune,  dont  vous  êtes  m  vain,  laisse  cir- 
culer sur  son  origine  de  honteuses  rumeurs, 
que  l'on  tixe  dans  l'histoire  de  votre  famille 
(époque  de  son  agrandissement  soudain, 
que  l'on  aille  jusqu'à  citer  la  bassesse  adroite 
où  le  crime  heureux  dont  cette  opulence 
fut  le  fruit  :  voilà  pour  l'humilité.  Vous  ai- 
mez a  parler  de  l'éclat  de  votre  naissance,  à 
compter  la  longue  suite  de  vos  aïeux,  à 
nous  relever  dans  nos  annales  leurs  nom- 
breux services,  et  leurs  mémorables  ex- 
ploits :  voilà  pour  l'orgueil.  Mais  parce  que 
vous  êtes  homme,  il  faut  que  d'une  race  de 
héros,  vous  ayez  la  confusion  de  voir  sortir 
un  lâche  qui  renoncera  sous  vos  yeux  au 
patrimoine  de  leur  gloire,  un  cœur  dégradé 
qui,  héritant  de  leur  nom  sans  hériter  de 
leurs  vertus,  associera  pour  jamais  à  leur 
mémoire  révérée  la  honte  ineffaçable  de  ses 
vices  ou  de  ses  forfaits  :  voilà  pour  l'humi- 
lité. Vous  obtenez  une  gloire  plus  solide  et 
vous  goûtez  la  douceur  d'entendre  célébrer 
l'élévation  de  vos  sentiments,  la  variété  de  vos 
connaissances,  les  charmes  de  votre  esprit  : 
voilà  pour  l'orgueil.  Mais  parce  que  vous 
êtes  homme,  il  faut  que  votre  conscience, 
désavouant  tout  bas  tous  ces  éloges  pom- 
peux, vous  force  de  reconnaître  que  ce 
cœur  si  haut  ne  s'est  pas  toujours  souvenu 
de  sa  noblesse,  que  ces  connaissances  si 
étendues  rencontrent  souvent  des  limites, 
et  que  cet  esprit  entin,  dont  on  vante  les 
agréments  et  les  saillies,  a  besoin  dans  le 
secret  de  préparer  ses  succès  par  de  hon- 
teuses précautions  et  de  puérils  artifices  : 
voilà  pour  l'humilité. 

En  un  mot,  les  humiliations  assiègent  de 
toutes  parts  la  condition  humaine;  elles 
sont  la  plaie  incurable  des  prétentions  les 
plus  hautes,  et  l'homme  doit  oublier  sa  na- 
ture, s'il  refuse  d'être  humble  au  milieu  de 
tant  de  misères  et  de  si  honteux  assujettisse- 
ments. 

Mais  c'est  surtout  quand  une  piété  véri- 
table considère  les  obligations  qu'impose  le 
titre  de  chrétien,  qu'elle  juge  combien  est 
pressante  la  loi  de  l'humilité.  En  effet, 
qu'est-ce  qu'un  chrétien  ?  c'est  un  homme 
qui,  étranger  au  langage  du  siècle,  et  mar- 
chant comme  un  voyageur  obscur  dans  ce 
lieu  de  pèlerinage,  ne  voit,  avec  l'Apôtre, 
dans  le  monde,  qu'une  ligure  qui  passe  ; 
dans  les  richesses,  qu'une  boue  méprisa- 
ble; dans  les  honneurs,  qu'une  vaine  fu- 
mée :  Prœterit  figura  hujus  mundi.  (1  Cor., 
VII,  31.)  C'est  un  homme  qui,  pénétré  du 
sentiment  de  sa  faiblesse,  et  sachant  qu'une 
présomption  orgueilleuse  est  toujours  me- 
nacée d'une  chute  prochaine,  attend  tout  du 


282 

secours  de  la  grâce,  et  rien  de  ses  seuls  ef- 
forts, et  qui,  bien  loin  de  se  glorifier  de  ses 
bonne?  œuvres  et  de  ses  vertus,  reconnaît 
que  celui-là  seul  peut  donner  le  courage  do 
pratiquer  le  bien  ,  qui  seul  en  inspire  la 
première  pensée  et  le  premier  désir  :  Qui 
cœpit  opus  bonum,  ipse  perficiet.  (Philipp., 
1,  G.)  C'est  un  homme  enfin,  qui,  rougissant 
de  la  corruption  de  sa  nature,  gémit  de  voir 
l'esprit  sans  cesse  menacé  d'ôtre  asservi  à  la 
loi  avilisssante  de  la  chair,  et  môme  au  mi- 
lieu de  ses  victoires,  garde  la  confusion 
d'avoir  eu  à  combattre  cet  indigne  ennemi  : 
Quis  me  îiberabit  de  corpore  7nortis  hujus. 
(Rom.  VII,  24.)  Ne  craignons  pas  pour  son 
humilité,  il  la  sauvera  de  tous  les  dangers  : 
des  dangers  de  la  prospérité,  car  il  sait  que 
plus  d'une  fois  ce  fut  dans  sa  colère  que 
Dieu  seconda  l'impie,  ennemi  de  son  nom, 
et  objet  prochain  de  sa  vengeance;  des  dan- 
gers d'une  puissance,  car  il  connaît  cette 
main  souveraine  qui  brise  comme  un  vase 
d'argile  les  colosses  de  l'orgueil  ;  des  dan- 
gers de  la  flatterie,  car  tandis  que  de  vaines 
louanges  essayent  de  charmer  son  oreille,  le 
souvenir  de  celui  qui  juge  ses  pensées  les 
plus  secrètes,  porte  au  fond  de  son  cœur  un 
salutaire  effroi  :  Qui  judicat  me,  Dominus  est. 
(1  Cor.,  IV,  k.) 

Je  sais,  chrétiens,  que  notre  corruption 
essaye  de  faire  un  accord  avec  l'Evangile,  et 
que,  n'osant  espérer  grâce  pour  des  vices 
odieux,  elle  voudrait  du  moins  sauver  l'or- 
gueil, sa  passion  la  plus  chère,  et  le  sous- 
traire aux  arrêts  d'une  inflexible  sévérité  ; 
bien  plus,  grâces  à  ces  raffinements  du 
monde  et  à  ses  subtilités,  l'orgueil  par- 
vient à  s'ennoblir  et  à  se  déguiser  sous  des 
noms  honorables.  S'eniler  de  son  pouvoir 
ou  de  ses  litres  ,  c'est  un  témoignage  qu'on 
doit  à  sa  grandeur;  s'aigrir  des  délais,  s'ir- 
riter des  refus  ,  c'est  une  juste  et  noble  fier- 
té; refuser  d'obéir,  briser  le  joug  du  devoir, 
c'est  la  conscience  de  ses  droits.  Enfin,  les 
enfants  de  lumière  eux-mêmes  ,  semblent 
trouver  trop  pesant  le  principe  de  l'humili- 
té, et  c'est  au  fond  des  cloîtres  qu'ils  pré- 
tendent reléguer  l'obligation  et  le  pouvoir 
de  l'accomplir.  Eh  quoi  !  est-ce  pour  les 
seuls  habitants  des  cloîtres  ou  bien  pour 
tous  ses  disciples  ,  que  Jésus  ,  offrant  à  la 
terre  l'exemple  d'une  vertu  inconnue  avant 
lui,  a  voulu  que  l'humilité  le  séparât,  par 
une  distinction  inattendue,  de  tous  les  or- 
gueilleux précepteurs  qu'avait  entendus  le 
genre  humain,  et  servît  de  premier  appui  à 
ses  divines  leçons  ?  Discite  a  me  quia  milis. 
sum  et  humilis  corde.  (Matth.,  XI,  ^9.)  Par- 
lait-il pour  les  seuls  habitants  des  cloîtres 
ou  bien  pour  tous  ses  disciples,  lorsqu'il 
menaçait  l'orgueil  d'un  honteux  abaisse- 
ment, et  promettait  à  l'humanité  la  seule 
grandeur  véritable  :  Qui  se  humiliât,  exalta- 
bitur(Luc.,XlV,  11);  ou  lorsque,  plaçant  près 
de  lui  des  petits  enfants ,  il  proposait  aux 
hommes  pour  modèle  d'humilité,  cet  âgo 
d'innocence  et  d'oubli  do  soi-même,  qui, 
encore  insensible  aux  intérêts  du  siècle, 
s'inquiète  peu  de  ses  vaines  sollicitudes,  et 


283 


ORATEURS  SACHES.  BORDF.RIES. 


2S1 


ne  connaît  ni  la  soif  des  honneurs,  ni  les 
dépits  de  l'ambition  trompée,  ni  la  haine 
d'un  rival  et  ses  sombres  fureurs?  Nisi  effi- 
ciamini  sicut  parvuli,  non  intrabilis  in-re- 
gnum  cœlorum.  {Mat th. , XVIII,  3.)  Entin,  est- 
ce  pour  juger  les  seuls  habitants  des  cloî- 
tres ou  bien  tousses  disciples,  qu'il  doit  se 
faire  précéder  au  dernier  jour  par  l'instru- 
ment de  sa  mort  ignominieuse  ,  et  réduire 
au  silence  les  prétextes  de  la  lâcheté  et  les 
murmures  de  l'orgueil,  en  otTrant  à  tous  les 
regards  l'irrécusable  témoin  de  son  humi- 
lité? 

Ah  !  chrétiens ,  cette  croix  qui ,  à  ce  jour 
formidable,  doit  faire  couler  tant  de  pleurs, 
et  confondre  les  superbes  contempteurs  des 
affronts  de  Jésus,  peut  vous  épargner  au- 
jourd'hui le  malheur  d'un  repentir  inutile, 
si  vous  voulez  recevoir  en  chrétien  ses  tou- 
chantes leçons:  vous  avez  pu  obscurcir  par 
vos  préjugés,  ou  altérer  par  vos  sophismes, 
la  rigueur  d'un  commandement  que  Jésus 
vous  avait  intimé  tant  de  fois  durant  les 
jours  de  sa  vie  mortelle;  mais  sur  la  croix, 
le  précepte  de  l'humilité  est  écrit  pour  le 
chrétien  en  caractères  de  sang,  lisibles  pour 
tous  ,  et  repoussant  toute  réclamation  et 
toute  excuse  :  car,  selon  la  pensée  de  l'apô- 
tre saint  Pierre  ,  la  croix  n'offre  pas  seule- 
ment au  chrétien  un  Sauveur  lavant  dans 
son  saiig  les  iniquités  du  monde;  mais  elle 
lui  présente  aussi  un  guide  qui,  par  ses 
exemples,  nous  trace  la  route  que  nous  de- 
vons tenir  :  Christus  passus  est  vobis  re- 
linquens  exemplumut  sequaminivestigia  ejus. 
(li>efr.,II,  21.) 

Non-,  puisqu'il  convient  que  le  serviteur 
ne  soit  pas  mieux  traité  que  son  seigneur, 
ni  le  disciple  mieux  que  son  maître,  Je  chré- 
tien ne  peut  repousser  l'humilité,  au  pied 
d'une  croix  sur  laquelle  le  Fils  de  Dieu  a 
voulu  endurer  de  si  sanglants  outrages  ;  au 
pied  de  la  croix,  l'amour-propre  oublie  ses 
délicatesses,  la  fierté  ses  hauteurs,  l'orgueil 
son  arrogance,  et  il  découle  de  ce  bois  sa- 
cré une  onction  secrète  qui  guérit  l'enflure 
du  cœur,  et  mêle  le  baume  d'une  ineffable 
consolation  à  l'amertume  des  plus  humi- 
liants sacrifices.  S'il  vous  faut  endurer  les 
dédains  et  les  rebuts  réservés  si  souvent  à 
la  pauvreté,  la  croix  vous  montre  le  Sauveur 
terminant,  dans  le  plus  honteux  dépouille- 
ment, une.  vie  passée  dans  l'indigence.  Si 
vous  êtes  tombé  du  faite  des  honneurs,  la 
croix  vous  montre  le  Roi  des  rois  descendu 
à  l'abjection  la  plus  profonde.  Enfin,  si  la 
calomnie  vous  déchire  sans  pitié,  si  l'orgueil 
ou  l'injustice  vous  abreuvent  de  dégoûts,  la 
croix  vous  dit  que  Jésus  a  voulu  choisir  en- 
core pour  lui  le  fiel  le  plus  amer  et  les  épi- 
nes les  plus  cruelles  :  Christus  passus  est 
vobis  relinquens  exemplum  ut  sequamini  ve- 
sligia  ejus. 

Hé  quoi  !  Seigneur,  en  faut-il  tant  pour 
consentir  à  être  humble,  et  ma  conscience  , 
malgré  les  réclamations  de  l'orgueil ,  ne  me 
dit-elle  pas  assez  haut  que,  quand  l'humilité 
ne  serait  pour  les  autres  qu'une  vertu  do 
conseil,  «Ile  serait  encore  pour  moi  une-vertu 


dejusticeetde  rigueur?carj'auraisbeau  êlre 
insensible  à  vos  exemples  et  à  vos  leçons, 
j'aurais  beau  méconnaître  la  loi  imposée  aux 
enfants  d'Adam  et  les  humiliantes  servitudes 
de  ma  condition  ;  du  moins  il  faut  bien  me 
souvenir  de  ma  faiblesse,  de  ma  corruption, 
de  mes  égarements  peut-être,  et  si  cette  vue 
ne  produit  pas  en  moi  l'humilité,  l'endur- 
cissement de  mon  cœur  expliquera  seul  cette 
injustice.  Que  d'autres  prétendent  aux  hon- 
neurs! je  suis  pécheur,  l'humiliation  doit 
punir  celui  qui,  par  le  péché,  s'est  dépouillé 
de  sa  véritable  grandeur;  qu'ils  se  montrent 
jaloux  des  distinctions  1  je  suis  pécheur,  le 
dernier  rang  convient  à  celui  qui  a  préféré 
l'asservissement  des  passions  aux  privilèges 
de  l'adoption  divine  ;  qu'ils  aspirent  à  la 
gloire  !  je  suis  pécheur,  je  dois  expier  sous 
le  joug  de  la  confusion  et  du  mépris  mon 
avilissement  et  ma  dégradation  volontaires  ; 
enfin,  je  suis  pécheur,  c'est  par  l'humilité 
que  je  dois  apaiser  un  Dieu  irrité  par  mon 
orgueil  et  mériter  moi-même  de  partager  un 
jour  la  seule  gloire  véritable. 

O  Jésus,  qui  le  premier  apprîtes  à  la  terre 
à  connaître  le  prix  et  le  nom  même  de  l'hu- 
milité, vous  venez  de  porter  sous  mes  yeux 
le  flambeau  de  la  vérité  ,  et  de  poursuivre 
mon  amour-propre  jusque  dans  ma  piété 
même  dont  il  voudrait  se  faire  une  dernière 
retraite.  O  Fils  de  Dieu  1  anéanti  jusqu'à  de- 
venir le  Fils  de  l'homme,  vous  avez  bien  ac- 
quis le  droit  de  me  commander  l'humilité, 
vous  qui,  bien  différent  des  maîtres  d'une 
sagesse  profane  ,  ne  vous  contentez  pas  de 
m'en  donner  le  précepte,  mais  qui  me  la 
prêchez  par  vos  exemples,  depuis  la  paille 
chétive  qui,  à  votre  naissance  ,  vous  a  servi 
de  couche,  jusqu'au  bois  d'ignominie  sur 
lequel  en  mourant  vous  fûtes  étendu.  Mais 
quoi  !  le  cri  de  ma  conscience  ne  devrait-il 
pas  être  ma  première  leçon?  Au  milieu  de 
ces  vertus  d'appareil  dont  je  fais  gloire,  ne 
J'entends-jc  pas  me  reprocher  mes  misères, 
mes  faiblesses,  ma  corruption  peut-être. 
Ah!  si  je  n'ai  pas  le  courage  d'en  révéler  la 
honte  ,  il  faut  du  moins  que  je  sois  assez 
juste  pour  être  humble  à  ce  souvenir.  Pour- 
quoi murmurer  après  tout,  et  pourquoi  me 
plaindre?  l'humilité  n'a-t-elle  pas  aussi  ses 
charmes  et  ses  douceurs?  elle  embellit  la 
vertu,  elle  rehausse  le  prix  des  talents,  elle 
relève  l'éclat  de  la  naissance,  elle  ennoblit 
la  pauvreté,  elle  est  le  fondement  d'une  piété 
solide,  et  le  garant  des  récompenses  éter- 
nelles. Ainsi  soit-il. 

SERMON  XI. 

Pour  le  quatrième  Dimanche  de  Carême. 

SUR    LA    PROVIDENCE. 

Cum  sublevasset  oculos  Jésus  el-vidisset  quia  muitilu<]o 
maxima  venit  ad  eum,  dixit  ad  Philippum  :  Unde  eme- 
aius  panes  ut  manducent  hi  ?  (Joun.,  VI,  5.) 

Jésus,  levant  les  yeux  cl  voi/anl  qu'une  fort  grande  mul- 
titude de  peuple  venait  à  lui',  dit  à  Philippe:  D'où  pour- 
rons-nous acheter  des  pains  pour  donner  à  manqer  à  tout 
ce  monde? 

Au  milieu  des  rigoureuses  privations  ou 
la  réduisait,  depuis  trois  jours,  son  ardeur 
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h  suivre  Jésus,  cotte  multitude  immense 
oublia  toute  alarme  quand  elle  vit  ce  Sau- 
veur adorable  fixer  sur  elle  des  yeux  où 
respiraient  la  compassion  et  la  tendresse,  et 
lui  annoncer  dans  ce  seul  regard,  ce  qu'il 
fallait  attendre  de  sa  puissance  et  de  son 
amour.  Dans  nos  traverses  et  nos  épreuves, 
pourrions-nous  ne  pas  bannir  à  notre  tour 
les  défiances  et  les  craintes,  quand  nous 
savons  quel  est  celui  qui  veille  pour  notre 
défense,  et  ne  nous  laisse  quelquefois  lutter 
contre  l'injustice  et  les  revers,  que  pour 
nous  inspirer  une  foi  plus  ferme  dans  son 
assistance,  et  bientôt  pour  son  pouvoir  une 
plus  vive  admiration.  Car  l'inquiétude  pa- 
ternelle de  notre  Dieu  nous  suit  sans  cesse 
et  s'attache  à  nous  sur  cette  mer  orageuse 
du  monde,  où  nous  attendent  de  si  noires 
tempêtes,  et  où  de  si  profonds  abîmes  me- 
nacent de  nous  engloutir;  et  tandis  que 
nous  semblons  errer  à  l'abandon  au  gré  des 
ondes  et  des  vents,  la  Providence,  toujours 
attentive,  tient  l'œil  ouvert  sur  nos  dangers, 
calme  quand  il  est  temps  la  fureur  de  la 
tourmente,  ou  profite  de  la  violence  même 
de  l'orage,  pour  nous  pousser  plus  promp- 
tement  au  port.  Cependant,  en  dépit  des 
preuves  sans  nombre  de  sa  sollicitude,  à 
peine  quelque  adversité  vient-elle  éprouver 
notre  confiance,  qu'on  nous  voit,  passagers 
pusillanimes,  laisser  tomber  nos  bras  de 
découragement,  au  lieu  de  les  élever  vers 
cette  Providence  qui  nous  présente  son  se- 
cours, ou  peut-être  dans  les  accès  d'une 
fureur  désespérée ,  accuser  par  des  blas- 
phèmes ce  pilote  invisible  et  outrager  sa  vi- 
gilance. Oui,  chrétiens,  ce  n'est  pas  assez 
pour  la  religion  d'avoir  à  soutenir  les  as- 
sauts de  ses  ennemis  déclarés,  il  faut  en- 
core que  parmi  ses  enfants  eux-mêmes,  elle 
voie  des  hommes  de  peu  de  foi,  qui,  tantôt 
fatigués  de  la  tribulation  ou  déconcertés  par 
des  désastres  inattendus,  tantôt  opprimés 
par  les  méchants  ou  ne  recueillant  de  la 
vertu  d'autres  fruits  que  les  mépris  et  les 
larmes,  osent  s'en  prendre  à  la  Providenco 
elle-même,  l'interroger  sur  ses  conseils  et 
en  calomnier  la  sagesse. 

Imposons  siience,  s'il  se  peut,  à  ces  indi- 
gnes soulèvements,  en  vous  montrant  que 
les  maux  de  la  vie  présente  ne  peuvent  ex- 
cuser les  plaintes  contre  la  bonté  de  la  Pro- 
vidence, premier  point. 

Que  les  malheurs  mômes  qui  affligent  quel- 
quefois la  vertu,  ne  peuvent  autoriser  les 
murmures  contre  la  justice  du  la  Provi- 
dence, second  point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Parmi  les  plaintes  et  les  cris  qu'arrachent 
à  tant  de  bouches  les  maux  de  la  vie  pré- 
sente, il  suffit,  pour  justifier  la  bonté  de  la 
Providence,  de  détailler  ses  bienfaits  et  d'ex- 
pliquer ses  rigueurs. 

C'est,  au  témoignage  de  l'Esprit-Saint, 
une  maxime  constante  parmi  les  maîtres 
de  la  terre,  que  dans  l'art  de  régner,  la  pre- 
mière science  est  de  savoir  se  taire,  et  d'en- 


velopper d'un  impénétrable  silence  ses  en- 
treprises et  ses  projets  :  Sacramentum  régis 
abscondere  bonum  est.  (Tob.,  XII,  7.)  Con- 
tent d'assurer  le  repos  de  ses  peuples,  et  de 
montrer  dans  leur  félicité  le  garant  irrécu- 
sable de  l'équité  de  ses  lois,  et  de  la  pro- 
fondeur de  ses  conseils,  un  roi  sage  éloigne 
des  regards  d'une  curiosité  indiscrète,  ou 
des  censures  d'une  présomption  téméraire, 
tous  ces  ressorts  cachés  qui  remuent  son 
empire  sans  l'ébranler,  et  par  des  mouve- 
ments divers  en  entretiennent  l'harmonie; 
mais  ce  que  la  prudence  conseille  aux  puis- 
sances humaines,  la  dignité  l'exige  de  cette 
majesté  plus  haute  qui  règne  sur  les  rois: 
et  si  le  sentiment  de  leur  faiblesse  avertit 
ceux-ci  d'entourer  leurs  projets  de  réserve 
et  de  circonspection,  l'arbitre  souverain  de 
l'univers  doit  à  sa  gloire  de  montrer  son 
indépendance,  en  renfermant  dans  le  plus 
profond  de  son  sanctuaire  les  secrets  de  son 
gouvernement  divin.  Qui  donc  avec  justice 
accusera  son  silence?  et  quelle  est  la  har- 
diesse qui  tenterait  de  sonder  les  abîmes 
de  cette  science  profonde,  ou  ne  craindrait 
pas  de  lui  insulter  par  ses  défiances  et  par 
ses  plaintes?  Toutefois,  Dieu  n'a  pas  laissé 
sa  Providence  sans  témoignage.  Sa  main  a 
imprimé  sur  toutes  ses  œuvres  les  traces 
de  cette  intelligence  infinie,  qui,  après  avoir 
appelé  les  créatures  du  néant  à  l'être,  les 
conserve  par  sa  bonté,  les  enrichit  de  ses 
bienfaits,  les  conduit  à  leur  fin  avec  autant 
de  force  que  d'indépendance.  Quel  ordre 
admirable  dans  ce  vaste  univers!  quelle  ré- 
gularité constante  dans  ses  lois  1  avec  quelle 
richesse  la  Providence  pare  tous  ses  ou- 
vrages! de  quels  charmes  elle  sait  les  em- 
bellir I  Elle  a  tracé  aux  globes  qui  roulent 
sur  nos  têtes  la  route  invariable  qu'il  leur 
faudra  tenir;  elle  donne  à  notre  terre  sa 
fécondité  et  ses  riantes  couleurs;  elle  nour- 
rit le  lion  des  déserts,  et  n'oublie  pas  l'in- 
secte à  qui  il  ne  faut  qu'un  brin  d'herbe; 
elle  soutient  les  cèdres  qui  bravent  les  siè- 
cles, et  veille  sur  la  fleur  qui  ne  doit  durer 
qu'un  jour:  tout  raconte  sa  sagesse,  tout 
publie  sa  magnificence,  tout  nous  parle  de 
son  amour. 

Cependant,  telle  est  notre  faiblesse,  ou 
telle  notre  ingratitude,  qu'au  milieu  de  la 
brillante  lumière  que  répandent  sur  cet  uni- 
vers, les  riches  dons  de  la  Providence,  un 
nuage  passager  suffit  pour  obscurcir  notre 
foi,  et  qu'au  mépris  de  ses  inestimables 
bienfaits,  c'est  assez  de  quelques  privations 
pour  exciter  nos  dépits,  et  de  quelques 
mécontentements  pour  soulever  contre  elle 
nos  clameurs.  L'un,  s'il  éprouve  les  étrein- 
tes du  besoin,  murmurera  contre  les  ri- 
gueurs de  la  Providence;  l'autre,  si  les  ora- 
ges ravagent  ses  moissons,  la  taxera  d'indif- 
férence et  d'oubli;  celui-ci,  si  la  maladie  le 
retient  longtemps  étendu  sur  le  lit  de  la 
douleur,  l'accusera  de  cruauté  ;  celui-là,  si 
une  mort  prématurée  vient  lui  ravir  l'objet 
de  son  amour,  blasphémera  contre  ses  dé- 
crets. Insensés  1  qui,  cachés  dans  un  coin  de 
cet   univers,  veulent  en  embrasser   toute 
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l'étendue,  quand  leurs  regards  sont  circons- 
crits dans  un  étroit  horizon;  ou  qui,  mesu- 
rant sur  leurs  intérêts  les  desseins  de  la 
Providence  ,  ne  reconnaissent  que  dans 
leur  abondance,  sa  libéralité;  dans  leurs 
succès,  sa  justice;  dans  leur  prospérité  son 
amour. 

Non,  non,  vous  ne  sauriez  sans  crime 
vous  élever  contre  la  Providence  :  chaque 
créature,  chaque  jour,  chaque  instant  jus- 
tifie ses  voies,  et  attesse  sa  tendresse.  Si, 
tandis  que  ses  mains  libérales  s'ouvrent 
incessamment  pour  tout  ce  qui  respire,  vous 
gémissi  z  dans  le  délaissement  ;  si,  dans  les 
adversités  qui  vous  éprouvent,  vous  ne 
voyez  ni  adoucissements  à  vos  amertumes, 
ni  termes  à  vos  douleurs,  cherchez  dans 
une  humble  résignation,  et  dans  les  saintes 
pensées  de  la  foi,  une  consolation  à  vos  in- 
fortunes ;  mais  ne  vous  agitez  pas  vainement 
pour  percer  la  nuit  impénétrable  qui  envi- 
ronne ses  décrets,  et  surtout  n'allez  pas, 
par  une  insupportable  audace,  citer  ses  lois 
à  votre  tribunal  et  les  y  taxer  d'injustice. 
Quelque  cuisants  que  soient  vos  maux, 
quelque  vives  que  soient  vos  douleurs,  la 
Providence  en  a  fait  assez  pour  comprimer 
vos  murmures,  et  en  nous  entourant  du 
spectacle  de  son  universelle  bienveillance, 
elle  laisse  sans  excuse  le  téméraire  qui  vou- 
drait soulever  le  voile  dont,  par  intervalles, 
elle  se  plaît  à  se  couvrir,  ou  refuserait  d'en- 
tendre, dans  les  biens  sans  nombre  qu'elle 
prodigue  à  l'univers,  une  voix  éloquente 
qui  réfute  toutes  les  objections  et  répond  à 
toutes  les  plaintes. 

.Mais,  quoil  prétendez-vous  imposera  la 
Providence  l'obligation  de  vous  affranchir 
pour  jamais  de  la  douleur  ou  des  revers,  et 
si  quelques  traverses  viennent  troubler  le 
paisible  cours  de  vos  années,  perdra-t-elle, 
au  même  instant  à  vos  yeux,  le  fruit  des 
bienfaits  qu'elle  a  versés  sur  votre  vie  en- 
tière ?  Pour  un  bien  qu'elle  vous  enlève,  ou- 
blierez-vous  tous  ceux  qu'elle  vous  conserve 
encore?  pour  une  infirmité  qu'elle  laisse 
subir  à  votre  corps,  oublierez-vous  cette  vi- 
gueur qu'elle  lui  prêta  si  longtemps,  pour 
braver  les  périls  où  l'exposaient  votre  cou- 
rage, et  vos  travaux,  quelquefois  vos  impru- 
dences, et  même  vos  excès?  pour  un  mé- 
compte dans  vos  espérances,  oublierez-vous 
Je  succès  dont  si  souvent  elle  couronna  vos 
entreprises  les  plus  hasardeuses,  et  peut- 
être  les  dons  inattendus  dont  elle  a  pris 
plaisir  plus  d'une  fois  à  vous  surprendre? 
En  faveur  de  tant  de  jours  sereins  qu'elle  a 
fait  lever  pour  vous,  ne  sauriez-vous  lui 
pardonner  un  orage?  ou  bien  une  année  de 
stérilité  sufïira-t-elle  pour  dévorer  le  souve- 
nir de  dix  années  d'abondance?  Non,  il  n'est 
point  d'homme  qui  puisse  trouver,  dansses 
infortunes  présentes,  un  prétexte  pour  for- 
mer contre  la  Providence  d'injurieuses  ré- 
clamations! ilm'en  est  point  qui  n'ait  reçu 
decetlo  ma-in  généreuse  des  gages  de  bonté, 
qui,  pour  toujours,  lui  interdisent,  au  mi- 
lieu des  plus  rigoureuses  adversités,  la  plus 
légère  plainte 


Qui  pourrait,  en  effet,  avec  justice,  élever 
la  voix  contre  elle?  serait-ce  vous  qui,  né 
au  sein  de  la  richesse,  au  milieu  de  la  pompe. 
et  des  honneurs,  vîtes  s'ouvrir  devant  vous 
une  route  facile,  ne  connûtes  jamais  d'autre 
dégoût  que  la  lassitude  de  l'abondance,  ni 
d'autre  sollicitude  pour  le  lendemain  que  le 
soin  de  vous  créer  de  nouveaux  plaisirs,  et 
semblàtes  épuiser  seul  tous  les  trésors  de 
la  Providence?  serait-ce  vous-même,  dont 
l'indigence,  il  est  vrai,  assiégea  le  berceau, 
et  qui  arrosez  la  route  de  la  vie  de  vos  lar- 
mes et  de  vos  sueurs  ;  mais  qui,  toutefois, 
en  voyant  celte  santé  dont  vos  fatigues  mê- 
mes entretiennent  la  force,  cette  activité  que 
ne  trompe  point  l'absence  du  travail;  enlin, 
ce  pain  de  chaque  jour,  qui  vient  fidèlement 
réparer  votre  vigueur,  devez  reconnaître 
avec  actions  de  grâces,  que,  même  à  la  porte 
de  votre  humble  demeure,  veille  aussi  la 
Providence?  Oseriez- vous  la  calomnier  ja- 
mais, vous  qu'elle  fit  passer  de  l'obscurité 
d'une  vie  commune  à  l'éclat  des  grandeurs 
et  de  l'opulence,  et  qui  ne  pouvez  promener 
vos  regards  sur  vos  nouveaux  domaines,  ou 
franchir  le  seuil  de  vos  palais,  sans  entendre 
au  fond  de  votre  cœur  retentir  une  voix  qui 
réclame  tout  haut  en  faveur  des  droits  de 
la  Providence?  enfin,  pourriez-vous  jamais 
l'attaquer  par  vos  plaintes,  vous  à  qui,  durant 
un  douloureux,  niais  honorable  exil,  elle 
ménagea  dans  des  contrées  inconnues  de 
si  nobles  amis,  des  soins  si  généreux,  un 
empressement  si  fendre?  vous  qui  rencon- 
triez à  chaque  pas  les  preuves  de  sa  solli- 
citude, et  qui,  jusque  dans  l'ombrage  qui 
vous  défendait  d'un  soleil  brûlant,  ou  dans 
la  cabane  hospitalière,  qui  s'ouvrait  tout  à 
coup  pour  vous  au  milieu  d'une  nuit  pro- 
fonde, aimiez  à  reconnaître  et  à  bénir  la  Pro- 
vidence ? 

Cependant,  chrétiens,  il  n'en  est  pas  de  la 
Providence  comme  de  ces  bienfaiteurs  dont 
l'intérêt  vient  à  se  démentir,  et  qui  n'ont 
plus  que  d'anciens  souvenirs  pour  titres  à  la 
reconnaissance  :  pour  mériter  la  nôtre,  la 
Providence  n'a  jamais  besoin  de  rappeler  ses 
dons;  car  sa  bonté  se  montre,  dans  les  ri- 
gueurs mêmes  qui  excitent  nos  plaintes, 
comme  les  bienfaits  dont  nous  connaissions 
Je  prix.  Accuserions-nous  la  tendresse  d'une 
mère,  sur  les  cris  d'un  enfant  à  qui  elle 
vient  d'arracher  le  fer  meurlrier,  dont  son 
inexpérience  s'apprêtait  à  faire  un  funeste 
usage?  L'appellerons-nous  cruelle,  si,  sans 
se  mettre  en  peine  de  son  dépit  et  de  ses 
larmes,  elle  enlève  à  son  imprudente  avidité 
un  breuvage  mortel  déguisé  sous  de  perfides 
douceurs?  Ou  bien,  si  elle  lui  interdit  sans 
pitié  de  cueillir  des  fleurs  sur  le  penchant 
d'un  profond  abîme,  aura-l-elle  à  redouter 
des  soupçons  outrageants  pour  son  amour? 
Non,  point  de  cœur  qui  se  méprenne  à  ces 
dehors  sévères,  à  ce  langage  impérieux,  à  ce 
front  menaçant  ;  point  de  cœur  qui  ne  devine 
le  secret  de  celte  insensibilité? 

Reconnaissez,  chrétiens,  dans  cette  image, 
l'injustice  de  vos  plaintes  et  la  inisérieor* 
dieusc  inflexibilité  de  la  Providence.  Q\wi 


289 


CAREME.  —  SERM.  XI.  SLR  LA  PROVIDENCE. 


200 


est,  en  effet,  cet  homme  que  la  perte  de  sa 
fortune  a  rempli  de  consternation  et  plongé 

dans  une  douleur  profonde?  C'est  un  enfant 
qui,  à  l'aide  d'une  méprisable  boue,  cons- 
truisait un  frêle  édifice,  el  mettait  à  l'élever 
son  affection  et  ses  soins.  La  Providence  est 
nue  mère  qui,  sans  égards  pour  ses  réclama- 
tions, a  renversé  ces  indignes  amusements, 
pour  l'appeler  à  de  plus  sages  pensées  et  de 
plus  hautes  méditations.  Quel  est  cet  homme, 
à  qui  l'on  vient  de  ravir  ses  dignités  et  son 
éclat,  et  qui  déplore  son  malheur  dans  de  si 
longs  regrets?  C'est  un  enfant  qui  ne  pre- 
nait aucun  souci  des  progrès  toujours  crois- 
sants d'une  tumeur  funeste.  La  Providence 
est  une  mère  qui,  par  une  piqûre  salutaire, 
excite  ses  cris,  mais  assure  ses  jours.  Quel 
est  cet  homme,  enlevé  dans  l'âge  de  la  vi- 
gueur, et  dont  la  mort  n'a  voulu  respecter  ni 
les  talents  ni  les  vertus?  C'est  un  enfant  qui 
s'engageait  dans  un  chemin  long  et  bordé  de 
précipices.  La  Providence  est  une  mère  qui 
l'a  pris  entre  ses  bras,  pour  lui  épargner  la 
fatigue  et  les  périls  du  voyage,  et  le  porter 
d'un  coup  au  bout  de  la  carrière.  Que  sont, 
enfin,  tous  ces  hommes  que  l'on  voit  s'agiter 
sous  la  main  de  la  Providence  et  éclater  en 
plaintes  contre  ses  décrets?  Ce  sont  des  en- 
fants tourmentés  par  l'inconstance  des  dé- 
sirs, par  la  présomption  des  espérances,  par 
les  folles  prétentions  de  l'orgueil.  La  Provi- 
dence est  une  mère  dont  la  tendresse  éclai- 
rée dédaigne  leurs  caprices,  captive  leur 
pétulance,  châtie  leur  indocilité. 

Que  dis -je?  souvent  les  rigueurs  de  la 
Providence  servent,  dans  ses  desseins,  à  re- 
lever à  nos  yeux  le  prix  de  ses  bienfaits. 
Nous  reconnaissons  plus  sûrement  sa  main, 
quand,  au  sein  de  l'infortune,  elle  vient 
nous  étonner  tout  à  coup  par  des  faveurs 
inespérées  et  des  dons  inattendus;  et  la  joie, 
si  elle  succède  à  de  longues  tribulations, fait 
monter  avec  plus  d'ardeur  vers  cette  bonté 
secourable  le  tribut  de  l'amour  et  de  la  re- 
connaissance. Si  nous  étions  régis,  ainsi  que 
cet  univers  visible,  par  des  lois  uniformes, 
et  que  les  mêmes  causes  produisissent  iné- 
vitablement les  mêmes  effets,  nous  assiste- 
rions à  ce  spectacle  sans  surprise  comme 
sans  intérêt.  L'ordre  moral,  devenu  constant 
comme  celui  de  la  nature,  comme  lui  ne 
rencontrerait  dans  les  cœurs  qu'indifférence 
et  qu'assoupissement  :  il  faut  donc  que  de 
loin  en  loin  la  Providence  nous  réveille  par 
des  coups  d'éclat,  et  nous  force,  en  dépit  de 
notre  endurcissement,  à  reconnaître  son 
pouvoir  comme  à  bénir  sa  miséricorde. 

Non,  jamais  notre  esprit  ne  se  sent  saisi 
d'un  étonuement  plus  profond,  ni  notre  cœur 
d'un  plus  vif  attendrissement,  que,  lorsque 
troublant  toutes  les  pensées  et  confondant 
toutes  les  prévoyances,  la  Providence  fait 
succéder  à  de  longues  amertumes  de  subites 
prospérités.  Elle  ordonne,  et  soudain  c'est 
du  milieu  des  contradictions,  c'est  après  de 
longs  combats  et  des  agitations  violentes; 
c'e^t  après  des  craintes  réalisées  mille  fois  et 
des  espérances  mille  fois  trompées,  qu'écla- 
tent tout  à  coup,  comme  la  foudre  du  sein 


d'un  nuage,  ces  grands  événements  qui  ren- 
versent tous  les  obstacles,  dissipent  tous  les 
projets,  et  mettent  au  grand  jour  les  ineffa- 
bles secrets  de  sa  miséricorde.  Ainsi,  elle 
arracbe  Joseph  du  fond  d'un  cachot  pour  le 
placer  a  côté  du  trône;  ainsi,  elle  veut  que 
déjà  Susanne  soit  conduite  au  supplice, 
quand  Daniel  en  découvre  aux  yeux  de  tous 
l'innocence;  ainsi,  pour  délivrer  les  trois 
jeunes  Hébreux,  elle  attend  qu'ils  soient  au 
milieu  de  la  fournaise  qui  doit  les  consu- 
mer; ainsi,  sous  nos  yeux  enfin,  elle  a  laissé 
monter  au  comble  l'orgueil  et  les  fureurs  du 
crime,  pour  rétablir  avec  plus  d'appareil  la 
justice  dans  ses  droits  et  mieux  assurer  son 
triomphe.  Non,  jamais,  ô  Providence  divine, 
jamais  plus  qu'en  faveur  de  notre  pairie 
vous  ne  fîtes  briller  les  prodiges  de  votre 
bonté,  comme  ceux  de  votre  toute-puissance. 
C'est  vous  qui,  losquo  cent  peuples  divers, 
s'éveillant  enfin  de  leur  léthargie  et  brisant 
le  joug,  s'armèrent  tous  à  la  fois  contre  nous 
pour  venger  de  vieilles  injures;  c'est  vous 
qui  élevâtes  deux  fois  autour  de  cette  im- 
mense cité  d'invisibles  remparts,  contre  les- 
quels est  venue  s'amortir  une  fureur  allu- 
mée par  de  nombreux  affronts,  et  peut-être 
par  le  souvenir  de  notre  antique  gloire. 
C'est  vous  qui  deux  fois  avez  éteint  le  feu 
des  dissensions  intestines,  et  qui,  désarmant 
des  mains  parricides,  n'avez  pas  voulu  que 
notre  patrie  joignît  au  désastre  de  ses  défai- 
tes la  douleur  de  périr  sous  les  coups  de  ses 
propres  enfants.  C'est  vous  qui,  deux  fois 
triomphant  des  efforts  d'une  haine  impie, 
ramenâtes  deux  fois  notre  excellent  et  au- 
guste maître  dans  le  palais  de  ses  aïeux,  au 
milieu  des  plus  douces  larmes  et  des  plus 
joyeux  transports.  C'est  vous  qui,  pour  mieux 
assurer  les  droits  de  ce  bon  prince,  et  lui 
captiver  les  cœurs  les  plus  rebelles,  avez 
placé  sur  son  front  celle  majesté  si  noble, 
dans  ses  regards  cette  fierté  si  douce,  sur  ses 
lèvres  ce  sourire  si  paternel.  Aussi  notre 
allégresse,  à  son  retour,  ne  pouvait  se  sépa- 
rer du  souvenir  de  vos  bienfaits;  aussi  nos 
bras  ne  pouvaient  s'étendre  vers  lui  pat- 
amour  sans  s'élever  en  même  temps  vers 
vous  par  reconnaissance;  aussi  le  cri  du  vrai 
Français,  le  cri  que  mille  et  mille  bouches 
répétaient  mille  el  mille  fois  sur  son  pas- 
sage ,  fut  l'hymne  la  plus  auguste  et  la  plus 
solennelle  en  l'honneur  de  la  Providence. 

Mais,  c'est  peu  de  défendre  la  bonté  de 
la  Providence  contre  les  plaintes  qu'exci- 
tent  les  maux  de  la  vie  présente,  il  faut 
montrer  encore  que  les  malheurs  qui  affli- 
gent quelquefois  la  vertu,  n'autorisent  point 
les  murmures  contre  la  justice  de  la  Provi- 
dence- 

SECOND    POINT. 

Sous  un  Dieu  juste,  ie  crime  triomphant 
et  la  vertu  dans  l'infortune:  voilà,  chrétiens, 
la  grande  accusation  contre  la  justice  de  la 
Providence  ;  voilà  l'inextricable  difficulté 
que  les  habiles ,  parmi  les  païens,  se  sont 
transmise  de  siècle  en  siècle,  et  pour  la- 
quelle ils  ont  vainement  consumé  tour  à 
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tour  leurs  subtilités  et  leurs  sophismcs  : 
car  ce  grand  et  fameux  problème,  la  raison 
humaine  ne  peut  l'éclaircir,  lu  révélation 
seule  peut  le  résoudre. 

La  raison  humaine  ne  se  montre  jamais 
plus  audacieuse  que  lorsque,  troublée  par 
l'apparent  désordre  qui  règne  dans  la  so- 
ciété humaine,  épouvantée  d'y  rencontrer, 
à  chaque  pas,  les  malheurs  de  la  vertu  et  les 
succès  du  crime,  elle  se  sent  poussée  hors 
de  toutes  les  barrières  du  respect  et  de  la 
dépendance,  et  ose  demander  compte  au 
souverain  Roi  du  gouvernement  de  son 
empire,  et  de  la  sanction  de  ses  lois.  Hélas  ! 
il  faut  en  faire  l'aveu,  si  nous  entendons 
l'impie,  indigné  de  celte  indifférence  où 
Dieu  paraît  languir  pour  les  choses  humai- 
nes,  l'accuser  du  sommeil  et  nier  sa  pro- 
vidence; 'l'homme  de  bien  lui-môme,  à  la 
vue  de  celte  confusion,  sent  sa  foi  qui  s'in- 
quiète, et  au  fond  de  son  cœur  je  ne  sais  quoi 
qui  se  soulève,  et  voudrait  le  porter  au 
murmure  et  à  la  rébellion.  David,  ce  roi 
si  saint,  qui  trouvait  tant  de  joie  à  chanter 
les  justices  du  Seigneur  et  à  publier  l'équité 
de  ses  jugements,  ne  pouvait,  à  celte  pen- 
sée, se  défendre  lui-même  da  trouble  et  de 
l'abattement.  Quelque  ferme  ,  disait-il ,  que 
soit  dans  mon  cœur  le  dessein  de  marcher 
dans  vos  voies,  ô  mon  Dieu!  mes  pas  ce- 
pendant ont  presque  chancelé  ,  quand  j'ai 
vu  le  triomphe  des  pécheurs,  et  la  paix  dont 
ils  jouissent  dans  le  crime  :  Mei  autem  pêne 
tnoti  surit  pedes,  pacem  peccatorum  videnss 
(Psal.  JLXXII,  3.) 

C'était  pour  <*Lmsoler  les  chrétiens  de  leur 
temps,  et  raffermir  leur  foi  ébranlée  par 
les  succès  des  barbares  et  par  les  fléaux 
sans  nombre  qui  marchaient  à  leur  suite, 
qu'Augustin  et  Salvien,  prenant  en  main  la 
causede  la  Providence,  soutenaient  ses  droils 
contre  les  niurmuraleuis  ,  et  justifiaient 
ses  conseils  par  de  sublimes  apologies.  Que 
vous  êtes  à  plaindre,  chrétiens,  de  ne  point 
entendre  ici,  au  lieu  de  mes  discours  leurs 
éloquentes  voix,  et  leurs  touchantes  exhor- 
tations au  lieu  des  faibles  etï'orts  de  mon 
zèle;  consolez-vous  cependant,  car  si  je  ne 
puis  faire  monter  à  ma  place  ni  le  grand 
évêque  d'Hippone,  ni  le  saint  prêtre  de 
Marseille,  j'ai  à  vous  présenter  un  confi- 
dent encore  plus  sûr  des  desseins  du  Très- 
Haut  et  un  plus  habile  défenseur  de  la  Pro- 
vidence :  c'est  Salomou,  si  justement  re- 
nommé pour  ses  méditations  profondes  et 
la  prudence  de  ses  leçons,  ou  plutôt  c'est 
l'Esprit-Saint  lui-même,  dont  l'inspiration 
dictait  à  ce  grand  roi  ses  avis  immortels; 
c'est  lui  qui  va  vous  dévoiler  les  secrets  de 
l'éternelle  sagesse,  vous  montrer  par  quels 
ressorts  se  gouverne  cet  univers,  et  vous 
apprendre,  pour  ainsi  parler,  quel  est  l'es- 
prit de  celle  divine  politique.  J'ai  vu  ,  dit-il, 
par  la  bouche  de  l  Ecclésiaste ,  fai  vu  que 
sous  le  soleil  le  prix  n'est  point  pour  ceux 
gui  sont  les  plus  légers  à  la  course,  ni  les 
emplois  pour  Its  vaillants ,  ni  les  richesses 
pour  les  plus  habiles.,  ni  la  faveur  pour  les 
vlus  savants ,   mais  Que  tout  se  conduit  ici- 


las  comme  par  rencontre  et  à  l'aventure  :  «  Sed 
lempus  casumgue  in  omnibus.»  [Eccle.,  IX, 1 1.) 
Quel  est  donc  ce  tableau,  et  quelles  soni 
ces  plaintes  ?  Est-ce  l'Ecclésiaste  dont  je 
rapporte  les  discours,  ou  bien  n'ai-je  fait 
que  répéter  les  éternels  murmures  qu'exci- 
tent, parmi  les  partisans  du  monde,  leur 
avidité  trompée  dans  ses  désirs,  leur  am- 
bition déçue  dans  ses  espérances,  le 'dépit 
enfin  d'un  orgueil  qui  s'est  consumé  vaine- 
ment dans  de  longues  veilles  et  de  pénibles 
labeurs?  Toutefois,  puisque  dans  celte 
peinture  des  mécomptes  humains,  il  ne 
s'agit,  après  tout, que  de  biens  terrestres, 
on  pourrait  enfin  tolérer  ce  désordre,  par- 
donner aux  injustices  de  celte  confusion, 
que  les  mondains  appellent  la  fortune,  et  la 
laisser,  aveugle  qu'elle  est  !  jeter  sans  dis- 
cernement aux  enfants  du  siècle  ses  cou- 
ronnes ou  ses  trésors.  Mais ,  voici  où  Dieu 
voit  sa  justice  manifestement  intéressée, 
voici  ce  qui  confond  toutes  les  pensées,  ce 
qui  remplit  l'homme  de  bien  de  consterna- 
tion ;  voici  enfin  (si  vous  permettez  cette 
expression)  ce  qui  met  le  comble  au  scan- 
dale. J'ai  vu,  dit  encore  l'Ecclésiaste,  gue 
tout  arrive  également  au  juste  et  à  l  injuste  , 
aubon  et  au  méchant,  au  pur  et  à  l'impur, 
à  celui  gui  immole  des  victimes  et  à  celui 
qui  méprise  les  sacrifices  :  gue  l'innocent  en- 
fin est  traité  comme  le  coupable,  et  le  parjure 
comme  celui  gui  jure  dans  là  vérité  :  «  Ut 
perjurus  ita  et  ille  qui  verum  dejerut.  » 
(Ibtd.,  2.) 

Hommes  justes,  et  qui  craignez  Dieu  , 
n'est-ce  pas  ce  spectacle  qui  tant  de  ibis  a 
ébranlé  votre  constance,  vous  a  troublé  par 
les  anxiétés  et  les  incertitudes,  a  peut-être 
élevé  des  nuages  autour  de  votre  foi.  Cepen- 
dant, que  conclut  l'Ecclésiaste?  et  quelles 
conséquences  lirera-t-il  de  ce  mélange  inouï 
de  biens  et  de  maux,  de  vertus  sans^récom- 
pense  et  de  crimes  sans  châtiment,  de  tout 
ce  renversement  enlin  ,  et  de  ce  chaos  la- 
mentable ?  Son  cœur  sera-t-il  abattu  par 
une  lâche  pusillanimité  ?  ou  bien  son  or- 
gueil irrité  s'en  prendra-t-il  à  Dieu  lui- 
même,  pour  le  taxer  d'injustice  et  calomnier 
sa  Providence  ?  Ah!  chrétiens,  c'est  ici  que 
vous  l'allez  entendre  condamner  ,  par  la 
sentence  la  plus  inattendue,  la  témérité  de 
vos  jugements  et  l'audace  de  vos  révoltes. 
C'est  du  sein  du  celle  nuit  profonde,  que  va 
briller  à  ses  yeux  le  rayon  de  la  plus  douce 
lumière;  c'est  du  milieu  de  ce  désordre 
qu'il  verra  sortir  un  ordre  tout  divin,  et 
c'est  dans  celte  obscure  confusion  qu'il 
trouvera  la  manifestation  éclatante  des  ado- 
rables conseils  de  la  Providence.  Et  fai  dit, 
conclut  l'Ecclésiaste,  et  j'ai  dit  dans  mon 
cœur:  Un  jour  Dieu  jugera  le  juste  et  V  impie, 
et  alors  ce  sera  le  temps  de  toutes  choses  : 
«  Et  dixi  in  corde  meo  :  Justum  et  impium 
judicabit  Deus,  et  lempus  omnis  reitunc  erit.» 
(Eccle.  ,  III,  17.)  O  solution  divine  de  tant 
d'insurmontables  difficultés  1  ô  justification 
sans  réplique  des  voies  de  la  Providence  1 
ô  paroles  qui  portez  l'épouvante  dans  l'âme 
du  méchant,  et  aui  retentissez  si  douce- 
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ment  au  cœur  de  l'homme  de  bien  I  L'éter- 
nité, voilà  le  mot  terrible  et  consolant  qui 
dissipe  tons  les  doutes,  lève  toutes  les  dit- 
lieu  lies,  fait  taire  tous  les  murmures. 

Tant  que  nous  sommes  sur  la  terre,  Dieu 
semble  oublier  sesdroils,   et  se  dessaisir  du 
domainequ'il  asur  le  temps,  [tour  faire  l'essai 
de  la  malice  des  méchants,  et  livrer  à  leur  puis- 
sance l'heure  si  cou  rte  de  la  vie:  Horavestra,et 
potestas  tenebrarum.  (Luc,  XXII,  53.)Maisil 
entrera  enfin  dans  l'exercice  de  son  pouvoir: 
l'éternité,  qui  est  le  temps  de  Dieu,  pren- 
dra la  place  du  temps  de  l'homme,  et  après 
un  désordre  rapide  et  passager,  fixera  tout 
dans  l'état  d'une  slabilité  immuable  :  Tem- 
pus omnis  rei  tune  erit.  Tant  que  nous  som- 
mes sur  lalerre,  Dieu  semble  laisser  tom- 
ber d'une  main  inattentive  sur  les  enfants 
des  hommes  les  biens  et  les  maux,  la  pau- 
vreté et  la  richesse,  les  joies  et  les  amer- 
tumes; ou  plutôt,  souvent  il  laisse  le  crime 
s'entourer  de  gloire   et  d'opulence,   et   la 
vertu  languir  dans  la  détresse  et  dans  les 
pleurs.   L'éternité  montrera  en  quelle  esti- 
me étaient,  aux  yeux  de  Dieu,  des  présents 
qu'il  prodiguait  à  ses  ennemis,  et  établis- 
sant pour  les  seuls  maux  réels,  et  les  seuls 
biens  solides,  une  distribution  irréprocha- 
ble, assurera  pour  jamais  des  plaisirs  purs 
au  serviteur  tidèie,  et  au  méchant  de  véri- 
tables douleurs  :  Tempus omnis  rei  tune  erit. 
Tant  que  nous  sommes  sur  la  terre,  notre 
indignation  contre  la  perversité,  et  la  cons- 
cience de  notre  courte  durée  nous  rendent 
impatients  de  la  punition  du  pécheur.   La 
gloire  du  Seigneur  nous  semble  en  péril,  si 
ses  flèches  n'atteignent  le  crime  sous  nos 
yeux  et  durant  les  rapides  instants  de  no- 
tre passage.  Mais  oublions  les  pensées  de 
notre  mortalité,  élevons-nous,  dit  saint  Au- 
gnsti n,  jusqu'à  V éternité  de  Dieu,  et  devenons 
éternels  avec  lui  :  «Jungere  œternitati  Dei,  et 
cum  illo  œlernus  esto.  »  L'éternité  ramènera 
inévitablement  le  coupable   sous  celte  main 
vengeresse:  si  donc  Dieu  attend,  c'est  qu'il 
voit  de  loin  arriver  le  jour  du  pécheur  ;  s'il 
ne  se  hâte  pas,  c'est  qu'il  est  éternel:  Tem- 
pus omnis  rei  tune  erit.  Tant  que  nous  som- 
mes sur  la  terre,  cet  univers  visible,  dont 
Dieu  lui-même  a  reconnu  la  beauté,  publie 
éloquemment,  il  est  vrai,   la  bonté  de  son 
auteur  comme  sa  toute-puissance.  Et  com- 
ment méconnaître,  en  effet,  une  bonté  qui 
nourrit  les  petits  des  oiseaux,  et  une  puis- 
sance qui  brise  contre  un  grain  de  sable  le 
courroux  de  la  mer.  Mais  un  autre  monde 
plus  digne  des  soins  du  Créateur,  le  monde 
intellectuel  et  moral    n'est  ici  -  bas  qu'en 
ébauche  ;  c'est  dans  l'éternité  que  l'artisan 
suprême   mettra   la   dernière   main    à  son 
meilleur  ouvrage,  et  lui  assurera  une  per- 
fection   inaltérable;    c'est   dans    l'éternité 
que  nous  verrons  enfin,  pourquoi  les  cris 
de  la  vertu  semblaient  ici-bas  les  seuls  aux- 
quels son  oreille  fût  insensible,  et  les  flots 
soulevés  de  l'orgueil  les  seuls  auxquels  son 
bras  n'opposât  pas  de  barrière:  Tempus  om- 
nis rei  tune  erit. 
0  Providence  de  mon  Dieu  ,  généreuse 


dispensatrice  des  miracles  de  son  pouvoir 
et  des  richesses  de  sa  miséricorde  ,  que 
tous  les  cœurs  s'enflamment  au  souvenir 
de  votre  amour,  et  que  toutes  les  langues 
publient  votre  libéralité  et  les  soins  mater- 
nels de  votre  sollicitude!  C'est  vous  qui 
veillez  sans  relâche  sur  ce  vaste  univers, 
qui  en  unissez  toutes  les  parties  par  d'in- 
visibles liens,  et  qui  maintenez  cet  ordre 
invariable  que  suivent,  sans  se  lasser,  les 
créatures  innombrables,  que  maîtrise  votre 
bras  et  que  dirigent  vos  regards.  Mais  au 
milieu  de  tant  de  soins,  c'est  l'homme  sur- 
tout que  distingue  votre  tendresse  ;  c'est 
pour  lui  que  vous  versez  avec  une  inépui- 
sable profusion  les  trésors  de  votre  magni- 
ficence. L'enfance  vous  doit  ses  charmes  ; 
la  jeunesse,  son  ardeur  généreuse;  la  vieil- 
lesse, sa  prudence  et  la  majesté  de  ses 
cheveux  blancs.  Vous  essuyez  les  larmes 
de  la  veuve,  vous  entendez  les  cris  de  l'or- 
phelin, vous  délassez  le  vovageur  fatigué  ; 
et  c'est  dans  votre  sein  que  le  matelot  battu 
par  la  tempête  trouve  enfin  un  asile.  11  est 
vrai,  vous  semblez  quelquefois  vous  mettre 
peu  en  peine  du  triomphe  du  crime  et  des 
humiliations  de  la  vertu  ;  mais  je  viens 
d'apprendre  à  ne  plus  me  troubler  de  cette 
apparente  indifférence.  Providence  de  mon 
Dieu,  un  jour  vous  jugerez  votre  cause,  et 
ce  scandale  ne  sera  pas  sans  remède  :  c'es* 
dans  l'éternité  que  vous  ferez  cesser  une 
lutte  inégale  ;  c'est  là  qu'elle  trouvera  sa 
fin  :  pour  le  pécheur,  dans  une  éternelle 
humiliation  ;  pour  le  juste,  dans  une  gloire 
qui  n'aura  point  de  terme.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  XII. 

Pour  le  mardi  de  la  he  semaine  de  Carême. 

sur  l'aumône. 

Date  eleemosynam  et  omnia  munda  sunl  vobis.  (Luc., 
XI,  41.) 
Fuites  l'aumône  el  tout  sera  pur  pour  vous. 

Quelle  est,  chrétiens,  cette  étonnante  pré- 
rogative que  notre  divin  Sauveur  nous 
montre  dans  l'aumône?  la  pureté  du  cœur, 
ce  don  céleste,  le  plus  considérable  de  tous 
les  biens,  qui  rend  l'homme  semblable  aux 
anges,  et  lui  mérite  les  regards  de  Dieu, 
sa  complaisance  et  son  amour i  la  pureté 
du  cœur,  si  touchante  dans  le  premier  âge, 
si  belle  sur  le  front  des  vierges,  si  vénéra- 
ble sous  les  cheveux  blancs  ;  enfin  la  pureté 
du  cœur,  que  les  pénitents  ne  recouvrent 
qu'après  de  longs  travaux,  que  les  justes 
ne  conservent  que  par  de  constantes  solli- 
citudes, la  pureté  du  cœur  semble  n'être 
promise  qu'à  l'aumône  I  Vous  diriez  que 
c'est  l'aumône  seule  dont  elle  est  la  récom- 
pense et  le  fruit  :  Date  eleemosynam  et  omnia 
munda  sunt  vobis. 

Sans  doute,  chrétiens,  c'est  à  la  grâce, 
c'est  à  l'application  des  mérites  de  Jésus- 
Christ,  que  l'âme  fidèle  doit  sa  constance 
dans  lo  bien,  et  l'âme  pénitente  le  retour 
de  son  innocence.  Nous  avons  une  victime 
de  propitiation  qui,  sans  cesse  ,  désarme  la 
tolère  de  Dieu,  et  nous  avons  des  sacrements 
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qui  sont  autant  de  canaux  d'où  découle , 
sur  les  enfants  de  la  foi,  une  intarissable 
miséricorde;  mais  l'aumône  participe  à  ces 
divers  moyens  de  sanctification  ,  ou  plutôt 
si  nous  voulons  nous  rendre  attentifs,  nous 
reconnaîtrons  que  tout  ce  que  la  religion 
a  de  plus  efficace,  de  plus  auguste,  de  plus 
saint,  se  trouve  en  quelque  sorte  réuni  dans 
l'aumône. 

Je  m'arrête  à  cette  pensée,  et  pour  en 
éclaircir  le  développement,  j'essayerai  de 
vous  montrer  tout  ensemble  dans  l'aumône, 
cl  un  mystère  que  la  religion  nous  révèle, 
et  un  sacrement  auquel  !a  religion  nous  or- 
donne de  participer,  et  un  sacrifice  que  la 
religion  nous  commande  d'offrir. 

Implorons,  etc. 

D'abord  je  vois  dans  l'aumône  un  mystère 
que  la  religion  nous  révèle  :  Heureux,  dit 
le  Psalmiste ,  celui  qui  comprend  ce  que 
c'est  que  l'indigent  et  le  pauvre  :  «  lieatus  qui 
intelligit  super  egenum  et  pauperem!  »  (Psal. 
XL,  2.)  Or,  c'est  la  religion  seule  qui  nous 
donne  cette  intelligence, elle  seule  peut  sou- 
lever le  voile  qui ,  sous  les  dehors  rebutants 
de  la  pauvreté,  cache  une  haute  dignité  et  de 
glorieux  privilèges. 

Car  il  est  d'autres  mystères  que  ceux 
contre  lesquels  notre  raison  murmure  ,  ou 
qu'avec  tant  d'audace  attaque  une  orgueil- 
leuse incrédulité.  Tout  n'est  pas  dit  avec  la 
religion,  parce  qu'on  refusera  de  l'entendre, 
quand  elle  nous  montre  dans  l'unité  de 
Dieu  l'ineffable  Trinité  des  personnes,  ou 
sur  un  bois  infâme  !e  prix  de  la  rançon  de 
l'univers,  ou  sous  des  espèces  grossières  le 
gage  du  plus  tendre  amour  :  elle  a  d'autres 
dogmes  encore  qui  excitent  moins  de  sou- 
lèvements ,  parce  qu'ils  n'intéressent  les 
liassions  que  de  loin  ;  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  pesants  pour  notre  faiblesse,  ni  moins 
impénétrables  à  nos  efforts.  Et  tel  est  le 
dogme  qui  nous  révèle  quel  est  le  prix  de 
l'aumône,  en  nous  Taisant  connaître  la  no- 
blesse de  celui  qui  la  demande  et  qui  la 
reçoit. 


Oui,  c'est  la 


gion  qui,  après  quatre 
mille  ans  d'ignorance  et  de  barbarie  ,  est 
venue  réveiller  le  monde  de  l'assoupisse- 
ment de  sa  cruelle  indifférence,  et  le  rendre 
attentif  aux  gémissements  de  l'indigence 
et  au  cri  de  la  douleur.  Car,  avant  le  chris- 
tianisme, que  firent  pour  le  pauvre  tous  ces 
philosophes  si  renommés?  Ils  apprenaient  à 
leurs  disciples  à  braver  les  coups  de  l'ad- 
versité, leur  apprenaient-ils  à  soulager  le 
sort  de  ses  victimes  ?  ils  les  exhortent  à  mé- 
priser les  richesses,  les  exhortaient-ils  à 
verser  leurs  trésors  dans  le  sein  de  l'infor- 
tune? Que  firent  pour  le  pauvre  les  empe- 
reurs et  les  rois  ?  ils  préparaient  des  palais 
à  leur  mollesse,  ils  élevaient  des  monu- 
ments à  leur  orgueil,  ont-ils  ouvert  un  seul 
asile  à  l'indigence?  C'est  la  religion  qui, 
sans  s'arrêtera  de  hideuses  apparences, dé- 
couvrit la  première,  sous  les  haillons  du 
malheur,  les  plus  dignes  objets  de  notre 
affection  et  de  nos  hommages;  c'est  la  reli- 
gion qui,  la  première  ,   nous  apprit  à  voir 


dans  les  pauvres  les  créatures  de  Dieu  for- 
mées à  son  image  ,  à  voir  dans  les  pauvres 
des  enfants  déshérités,  ou  plutôt  des  frères 
dans  la  détresse  ,  qui  ,  lorsqu'ils  poussent 
vers  nous  leurs  gémissements,  ne  font  que 
redemander  à  des  frères  plus  opulents  les 
portions  dispersées  de  leur  héritage  ;  c'est 
la  religion  qui ,  entourant  les  pauvres  de 
sa  sollicitude  etde  son  amour,  et  distribuant 
en  quelque  sorte  les  emplois  autour  de  ces 
augustes  pupilles,  leur  donna  les  puissants 
du  siècle  pour  appuis,  les  riches  pour  éco- 
nomes. 

Mais,  si  la  religion  a  merveilleusement 
dévoilé  le  mystère  de  l'aumône,  c'est  sur- 
tout quand  elle  nous  a  montré  le  Fils  éter- 
nel de  Dieu,  naissant  au  milieu  du  plus 
triste  appareil  ,  vivant  dans  l'indigence  et 
terminant  ses  jours  dans  un  cruel  abandon. 
Aussi  ,  quoi  qu'en  puisse  dire  l'orgueil, 
non-seulement  Jésus-Christ  a  mis  l'aumône 
en  honneur,  en  consentant,  au  rapport  de 
l'Evangile  ,  à  la  recevoir  le  premier  des 
mains  de  quelques  femmes  pieuses  ;  mais  il 
a  fait  découler  de  cette  auguste  pauvreté 
comme  une  vertu  divine  ,  qui  rend  vénéra- 
bles et  sacrés,  tous  ceux  qui  portent  au  mi- 
lieu des  chrétiens  les  saintes  livrées  de  l'in- 
digence. 

Ahl  sans  ce  touchant  souvenir,  ne  nous 
parlez  pas  des  misères  humaines!  ne  pré- 
tendez pas  donner  l'autorité  de  vos  décla- 
mations pour  protectrice  aux  asile?  de  l'in- 
fortune ,  ni  garantir  par  vos  inscriptions 
fastueuses  le  respect  au  malheur  1  Hélas  1  le 
malheur  excitera  peut-être  une  émotion 
passagère,  et  fera  couler  quelques  larmes; 
mais  si  l'on  ne  tourne  pas  ses  regards  vers 
Jésus  et  ses  ineffables  infortunes,  lescœuis 
les  plus  tendres  sentiront  peu  à  peu  leur 
commisération  s'affaiblir,  bientôt  ils  se  fer- 
meront à  la  pitié  et  peut-être  finiront  par 
ne  plus  voir  dans  l'indigence  qu'une  oisi- 
veté punie  ,  dans  les  accents  de  la  douleur 
que  des  clameurs  importunes ,  et  dans 
l'infirmité  de  la  vieillesse  qu'un  inutile  far- 
deau. 

Mais  dans  le  malheur  des  pauvres,  mon- 
trez-nous le  malheur  de  Jésus-Christ  lui- 
même  ;  montrez-nous  dans  leur  abandon  et 
leur  indigence  sa  détresse  et  son  délaisse- 
ment, et  vous  verrez  l'infortune  se  revêtant 
d'une  dignité  nouvelle,  s'agrandir  et  s'en- 
tourer de  respects  et  d'hommages;  vous 
verrez  des  vierges,  ouvrant  leur  chaste  cœur 
au  sentiment  inconnu  de  i'amour  maternel, 
préparer  des  berceaux  pour  l'enfance  dé- 
laissée, et  lui  prodiguer  les  soins  les  plus 
tendres  et  les  plus  doux  embrassements  ; 
vous  verrez  la  grandeur,  déguisant  son  éclat 
et  se  délivrant  d'un  appareil  importun,  péné- 
trer jusqu'aux  plus  sombres  réduits  de  l'in- 
digence, pour  lui  présenter  d'une  main  res- 
pectueuse d'humbles  et  pudiques  bienfaits  ; 
vous  verrez  quelquefois  les  maîtres  du 
monde  eux-mêmes  descendre  de  leur  trône, 
s'abaisser  aux  pieds  des  malades,  et  coller 
leurs  lèvres  royales  sur  des  membres  dont 
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Jésus-Christ  pauvre  ennoblit  les  plaies  et  les 
douleurs. 

Que  dis-je,  chrétiens?  la  religion  a  des 
cœurs  héroïques  ,  pour  qui  ee  n'est  point 
assez  de  prodiguer  à  l'infortune  leurs  eon- 
solalioitset  leurs  trésors  ;  disciples  d'un  Dieu 
pauvre.il  faut  qu'ils  soient  pauvres  à  leur 
tour  comme  lui. Connaissant  le  mystère  de 
l'aumône,  s'ils  ne  sont  pasappelésè  lademan- 
der,  ils  veulent  du  moins  en  avoir  le  droit. 

Voyez,  de  siècle  en  siècle,  ces  Ames  géné- 
reuses, qui  n'ont  pu  tenir  contre  cette  pa- 
role: vous  connaissez  la  charité  de  Jésus- 
Christ  qui,  étant  riche,  s'est  fait  pauvre,  afin 
de  nous  enrichir.  «  Cum  esset  dires,  egrnus 
foetus  est,  ut  vos  inopia  illius  (licites  essetis.» 
(II  Cor.,  VIII,  9.)  Un  saint  Antoine  qui  dis- 
tribue tous  ses  biens  et  va  dans  le  désert 
cacher  durant  cent  ans  sa  pauvreté  volon- 
taire. Saint  Rasile  qui  défie  les  puissances  du 
siècle  de  lui  ravir  sa  seule  richesse.  Saint 
Paulin  qui,  sous  la  main  d'avides  et  cruels 
soldats,  dit  à  Dieu  :  vous  savez  où  est  mon 
trésor?  Enfin  une  sainte  Thérèse  réservant 
pour  la  maison  de  Dieu  la  splendeur  et  l'o- 
pulence, ne  voulant  pour  elle  qu'une  pauvre 
table,  des  vêtements  pauvres  ,  de  pauvres 
ameublements,  et  au  milieu  des  plus  rigou- 
reuses privations  odrant  non  la  sérénité 
seulement  de  la  résignation  ,  mais  les  éclats 
de  la  plus  aimable  gaieté. 
'Mais,  quoi  1  chrétiens,  quand  nous  rap- 
portons les  exemples  d'une  noble  et  chré- 
tienne pauvreté,  nous  est-il  permis  de  pas- 
ser sous  silence  le  modèle  que  nous  donne, 
du  haut  de  la  chaire  de  Pierre  ,  le  saint  et 
vénérable  successeur  du  chef  de  l'apostolat? 
Oui,  c'est  à  Rome  ,  c'est  au  milieu  de  la 
magnificence  de  ses  palais,  c'est  sous  l'éclat 
de  la  tiare  ,  que  l'évèque  des  évoques 
ennoblit  la  pauvreté  par  les  plus  touchants 
exemples  ,  retenant  d'un  pauvre  religieux 
les  goûts  simples  et  les  austères  sacrifices, 
et  comptant  parmi  ses  jours  les  plus  glo- 
rieux, les  jours  où,  traîné  en  exil  par  une 
main  cruelle  ,  il  trouvait  dans  son  dénû- 
ment  et  ses  privations,  avec  son  divin  maître 
dépouillé  de  tout,  des  traits  consolants  du 
ressemblance. 

Voilà  comment  l'aumône  est  un  mystère 
que  la  religion  nous  révèle  ;  mais  elle  est 
aussi  comme  un  sacrement  auquel  la  religion 
nous  ordonne  de  participer. 

A  Dieu  ne  plaise  ,  chrétiens  ,  que,  pour 
relever  l'excellence  de  l'aumône,  je  vienne 
•  altérer  ici  les  enseignements  de  la  foi  1  je 
sais  qu'un  Dieu  pouvait  seul  attacher  un 
pouvoir  spirituel  a  des  objets  matériels  et 
sensibles,  et  que  Jésus-Christ,  en  établissant 
les  sacrements,  en  a  fixé  le  nombre  comme 
il  en  a  réglé  les  effets.  Toutefois,  quand  je 
vous  présente  l'aumône  comme  une  sorle 
de  sacrement,  ne  pensez  pas  que  ce  langage 

■il  si  nouveau  que  je  ne  puisse  trouver, 
dans  l'exemple  des  Pères,  une  excuse  à  cette 
apparente  témérité.  Consultez-les  en  effet, 
et  vous  verrez  comme  ils  se  plaisentàformer 
entre  l'aumône  et  les  sacrements  une  pieuse 
et  touchante  comparaison. 

Orateurs  saches.  LXXV. 


C'est  par  le  baptême  que  le  démon  perd 
ses  droits,  et  que  Dieu  nous  adopte  pour  ses 
enfants  ;  entendez  saint  Cyprien  :  Comme  le 
baptême,  dit-il,  l'aumône  appelle  l'indulgence, 
de  Dieu  et  éteint  les  feux  éternels:  «  Instar 
baptismi,  indulgentiam  largitur  ;  elcemosijnis 
fhimma  sopitur.  »  C'est  par  l'Eucharistie  que 
le  chrétien ,  s'unissant  à  Jésus-Christ,  se 
nourrit  de  la  divinité  môme  ;  entendez  saint 
Grégoire  de  Niazanze  :  puisque  le  nom  de 
miséricordieux  est  éminemment  le  nom  de 
Dieu,  Jésus-Christ  ,  en  nous  commandant 
l'aumône  ,  veut  que  nous  devenions  des 
dieux  à  notre  tour:  Ad  quid  aliud  hortatur, 
nisi  ut  Deus  fias.  Enfin  ,  c'est  la  pénitence 
qui  rend  à  notre  âme  sa  blancheur,  et  ferme 
pour  elle  l'enfer.  Entendez  saint  Augustin: 
l'aumône  efface  les  péchés,  elle  se  tient  de- 
bout devant  les  portes  éternelles  et  ne  souf- 
fre pas  que  l'homme  de  miséricorde  y  soit 
précipité:  Ante  fores  stat  et  neminem  permît- 
tit  in  carcerem  mitti. 

Mais,  pour  établir  entre  l'aumône  et  les 
sacrements  un  parallèle  plus  précis  encore, 
que  voyons-nous  avant  tout  dans  un  sacre- 
ment? l'institution  de  Jésus-Christ,  et  le  si- 
gne sensible  de  la  grâce  :  or,  je  retrouve 
l'un  et  l'autre  dan* l'aumône. 

Institution  de  Jésus-Christ  :  ah  1  pour  éta- 
blir cette  vérité  il  n'est  besoin  ni  de  longues 
recherches ,  ni  de  discussions  profondes 
Qui  ne  sait  que  notre  divin  législateur  a 
donné  pour  fondement  au  code  nouveau 
qu'il  traçait  pour  l'univers,  la  douce  loi  do 
l'amour  fraternel  ?  Qui  ne  sait  quelles  ré- 
compenses il  promet  aux  cœurs  compatis- 
sants qui  s'ouvriront  à  la  pitié  ,  et  comment 
il  place  sous  la  sauvegarde  de  ses  disciples 
toutes  les  infortunes  et  toutes  les  douleurs  ; 
le  pauvre,  pour  que  l'on  couvre  sa  nudité; 
l'orphelin,  pour  qu'on  défende  sa  faiblesse  ; 
la  veuve,  pour  qu'on  essuie  ses  pleurs.  Qui 
ne  sait  enfin  comment  il  a  voulu  que  l'âme 
des  chrétiens,  se  dilatant  par  une  charité 
sans  bornes,  leur  miséricorde  n'eût  d'autre 
modèle  que  cette  miséricorde  infinie,  dans 
le  sein  de  laquelle  toutes  les  afflictions 
trouvent  leur  refuge  et  leurs  secours:  Es- 
tote  miséricordes ,  sicut  et  Paler  vester  niise- 
ricors  est.  (Luc,  VI,  36.) 

Que  dis-je,  chrétiens?  je  vois  notre  divin 
Sauveur  mettre  dans  l'institution  des  sacre- 
ments des  intervalles  et  de  justes  délais. 
Etablit-il  le  baptême? ce  n'estqu'après  trente 
ans  d'une  vie  obscure  et  cachée.  L'Eucharis- 
tie? c'est  la  veille  de  sa  mort.  La  pénitente? 
c'est  quand  il  est  près  de  monter  au  ciel. 
Mais, pour  élever  l'aumône  à  la  dignité  qu'elle 
doit  obtenir  sous  la  loi  nouvelle,  Jésus  ru; 
peut  s'accommoder  de  ces  relardemenls;  il 
faut  que  dès  sa  naissance  on  sache  quel  en 
est  le  prix.  C'est  l'aumône  que  Jésus  de- 
mande, encore  renfermé  dans  le  sein  mater- 
nel, quand  Marie  va  d'hôtellerie  en  hôtelle- 
rie, sollicitant  un  asile  pour  une  pauvre 
mère  prèle  à  mettre  son  enfant  au  jour.  C'est 
l'aumôneque  Jésus  demande,  lorsque,  dans 
son  humble  crèche  et  sur  cette  paille  chétivo 
où  il  repose,  il  étend  ses  faibles  bras  et  sem- 
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ble  appeler  quelques   secours 
missements  et  par  ses  pleurs. 

Vos  larmes  ne  couleront  pas  en  vain,  ô 
mon  adorable  maître,  et  vous  n'aurez  pas 
sans  fruit  lait  entendre  vos  premiers  cris. 
Déjà  l'aumône  était  douce  pour  une  âme 
sensible,  mais  vous  l'ennoblissez  par  cette 
institution  divine,  et  je  ne  serais  pas  digne 
du  nom  de  votre  disciple,  si  l'aumône  n'é- 
tait pas  un  besoin  pressant  pour  mon  cœur. 

Les  sacrements  nous  présentent  encore 
un  signe  sensible  de  la  grâce;  je  le  retrouve 
dans  l'aumône.  En  effet,  dans  l'aumône 
comme  dans  les  sacrements,  la  nature  ne 
voit  que  des  objets  terrestres  et  grossiers  ; 
mais  la  foi  en  découvre  de  spirituels  et  de 
célestes.  La  nature,  dans  un  malheureux, 
ne  voit  qu'un  homme  en  butte  aux  caprices 
de  la  fortune,  victime  de  l'injustice  ou  puni 
de  ses  propres  erreurs:  mais  la  foi,  s'ap- 
puyant  sur  la  parole  de  Jésus-Christ  même, 
s'élève  à  de  plus  hautes  pensées  et  découvre 
une  infortune  plus  vénérable  que  celle  qui 
frappe  les  regards;  elle  voit  dans  ce  captif 
Jésus-Christ  dont  elle  brise  les  fers;  dans 
cet  opprimé,  Jésus-Christ  dont  elle  défend 
l'innocence;  dans  cet  enfant  délaissé,  Jésus- 
Christ  qu'elle  recueile  et  réchauffe  entre  ses 
bras  :  Quandiu  fecistis  uni  ex  his  fratribus 
meis  minimis,  mihi  fecistis.  (Matth.,  XXV, 
40.  )  La  nature  ne  reçoit  du  pauvre,  en  re- 
tour de  ses  bienfaits,  que  des  démonstra- 
tions et  l'échange  souvent  suspect  d'une  sté- 
rile reconnaissance  ;  mais  la  toi  compte  sur 
un  autre  salaire  :  elle  sait  qu'avoir  pitié  du 
pauvre,  c'est  prêter  au  Seigneur  à  intérêt  : 
Feneratur  Domino  qui  miseretur  pauperis 
(Prov.,  XIX,  17),  et  qu'avec  un  tel  débiteur 
il  ne  faut  craindre  ni  l'oubli,  ni  les  délais,  ni 
les  rebuts.  Ainsi  le  comprenait  saint  Jean 
Chrysostome  :  donnez,  disait  ce  Père,  don- 
nez à  ce  pauvre,  donnez  à  Jésus-Christ,  il 
il 'y  a  point  de  différence  :  Nihil  inte-rest  sive 
huic  pauperi,  sive  ipsi  Christo  dederis.  Ainsi 
le  comprenait  saint  Pierre  Chrysologue  :  la 
main  du  pauvre  est  le  coffre-fort  où  Jésus- 
Christ  prétend  renfermer  ses  trésors  :  ma- 
tins pauperis  est  gazophylacium  Christi. 

Entendez-le,  riches  du  siècle,  le  Père  de 
la  grande  famille  vous  a  confié  de  vastes  pos- 
sessions; mais  elles  sont  à  lui  et  vous  n'êtes 
appelé  qu'à  les  régir.  Satisfaites  à  vos  be- 
soins, contentez  même  vos  bienséances,  il 
le  permet  :  c'est  un  maître  dont  la  noble 
confiance  en  use  avec  libéralité,  mais  versez 
fidèlement  dans  les  coffres  qu'il  vous  a  dési- 
gnés le  reste  des  immenses  prodigalités  que 
vous  retirez  de  ses  domaines  :  manus  pau- 
peris est  gazophylacium  C  hristi .  Entendez-le, 
vous  qui,  tourmentés  par  la  soif  des  riches- 
ses, accumulez  incessamment  trésors  sur  tré- 
sors :  cet  or  et  cet  argent  que  vous  entassez 
sans  relâche  trompent  leur  destination;  c'est 
la  main  du  pauvre  qui  doit  Jes  recueillir  : 
manus  pauperis  est  gazophylacium  Christi, 
El  vous  qui,  rencontrant  à  chaque  pas  les 
victimes  de  nos  discussions  civiles,  allez 
grossir  la  foule  de  ces  voluptueux,  insensi- 
bles aux  calamités  de  leur  oays  et  aux  maux 


de  leurs  frères,  les  angoisses  et  les  soupirs 
de  la  vertu  indigente  accusent  vos  caprices 
dispendieux  et  vos  folles  prodigalités,  ma- 
nus pauperis  est  gazophylacium  Christi. 

Enfin,  les  sacrements  nous  présentent  la 
sanctification  de  nos  âmes  :  je  la  trouve  aussi 
dans  l'aumône.  Oui,  ainsi  qu'aux  sacre- 
ments, Dieu  a  voulu  attacher  à  l'aumône  des 
grâces  qui  en  sont  infailliblement  le  fruit. 
De  même  qu'en  établissant  les  sacrements, 
Jésus-Christ  a  passé  avec  ses  ministres  un 
contrat  qui  ne  sera  jamais  rompu  ;  de  même, 
en  donnant  à  tous  ses  disciples  le  précepte, 
il  s'est  imposé  des  conditions  qu'il  ne  vio- 
lera jamais.  Ii  a  dit  à  ses  ministres  :  Versez 
de  l'eau  sur  le  catéchumène  et  j'effacerai  les 
taches  de  son  âme;  consacrez  le  pain  et  je 
descendrai  du  ciel  à  votre  voix;  déliez  le 
pécheur  et  je  briserai  ses  chaînes  :  mais  il 
a  dit  aussi  à  tous  ses  disciples  :  soyez  mi- 
séricordieux, compatissez  au  malheur,  sou-: 
lagez  l'infortune  et  je  guérirai  vos  blessures, 
et  je  soutiendrai  votre  faiblesse,  et  je  ferai 
descendre  sur  vous  ma  miséricorde  :  Beati 
miséricordes,  quoniam  ipsi  misericordiam 
consequentur.  (Matth.,  Y,  7.)  C'est  le  même 
Dieu  qui  a  consacré  ces  divers  engagements, 
et  c'est  le  même  Dieu  qui  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  doit  les  remplir. 

Plus  j'approfondis  cette  consolante  théo- 
logie et  plus  je  suis  porté  à  me  sentir  de  la 
confusion  d'avoir  environné  de  tant  de  cir- 
conspection et  de  réserve  le  parallèle  que 
j'établis  entre  les  sacrements  et  l'aumône. 
En  effet,  dans  cette  comparaison  qu'ai-je  fait 
autre  chose  que  vous  offrir  les  sentiments 
des  saints  docteurs,  et  presque  leur  lan- 
gage? Enfin  l'aumône  est  un  sacrifice  que  Ja 
religion  nous  commande  d'offrir. 

J'entends  le  Seigneur,  dans  l'ancienne  loi, 
déclarer  sans  cesse  aux  enfants  d'Israël  par 
la  bouche  de  ses  prophètes,  qu'il  a  leurs 
victimes  en  dégoût,  qu'il  ne  peut  souffrir  la 
multitude  de  leurs  sacrifices.  Comment,  en 
effet,  la  majesté  divine  aurait-elle  trouvé  un 
objet  digne  de  ses  regards  dans  l'immolation 
de  ces  boucs  etde  ces  taureaux,  dont  le  sang 
était  impuissant  pour  laver  les  crimes  des 
hommes,  et  que  la  terreur  et  une  obéissance 
serviie  traînaient  aux  pieds  de  ses  autels. 
Mais  tandis  que  le  Seigneur  repoussait  ces 
oblalions  grossières,  l'aumône  s'élevait  vers 
son  trône  comme  un  enoens  d'agréable 
odeur,  et  l'offrande  d'un  cœur  compatissant, 
qui,  en  soulageant  le  pauvre,  soulageait  l'i- 
mage vivante  de  Dieu,  obtenait  de  lui  des 
grâces  que  sollicitaient  vainement  tous  ces 
innombrables  sacrifices  -.Misericordiam  volo 
et  non  sacrificium.  (Matth.,  IX,  13.) 

Cependant,  ne  craignez  pas  que  l'aumône 
perde,  sous  la  loi  nouvelle,  ses  droits  et  ses 
prérogatives.  Oui,  même  quand  le  Fils  de 
Dieu  a  fait  disparaître  par  sa  mort  les  om- 
bres et  les  figures,  même  à  côté  de  cette  hos- 
tie pure  et  sans  tache  qui  s'offre  à  Dieu 
chaque  jour  dans  tout  l'univers,  non-seule- 
ment l'aumône  conserve  tous  les  privilèges 
du  sacrifices,  elle  en  porte  même  le  nom. 
C'est  saint  Paul  qui  se  plaît  à  lui  donner  ce 
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tilre  :  X'ouulicz  pas,  dit-il  aux  Hébreux, 
n'oubliez  pas  l'aumône  et  la  charité  mutuelle  ; 
voilà  les  sacrifices  auxquels  Dieu  se  montre 
favorable :<iBcnc/iccntiœ et  communionis  nolite 
oblivisci;  et  talibus  enim  hostiis  promeretur 
Deus.  olllebr.,  XII,  16.  )  C'est  encore  saint 
Paul  qui,  recevant  par  les  mains  d'Epaphro- 
dite,  les  fruits  abondants  de  la  charité  des 
Pbilippiens,  emprunte,  pour  parler  de  la 
profusion  de  leurs  aumônes,  le  langage  que 
les  prophètes  emploient  à  peindre  les  plus 
pompeux  sacrifices  :  Odorem  suavitatis , 
hostiam  acceptam,  placentcm  Beo.  (Philip., 
IV,  18.) 

Après  cela,  comment  s'étonner  de  voir 
que  saint  Augustin  paraisse  oublier  que 
l'Eglise  de  Jésus-Chris-t  possède  un  sacer- 
doce des  autels,  une  victime,  et  s'écrie  dans 
un  noble  transport  :  Le  sacrifice  du  chré- 
tien, c'est  l'aumône  :  Sacrificium  Christiani 
est  eleemosyna.  Et  en  effet,  pour  un  chrétien, 
faire  l'aumône,  c'est-à-dire  voir  Dieu  dans 
le  pauvre,  servir  Dieu  dans  le  pauvre,  et  si 
je  puis  parler  ainsi,  adorer  Dieu  dans  le 
pauvre,  n'est-ce  pas  un  véritable  sacrifice? 
Sacrificium  Christiani  est  eleemosyna.  Pour 
un  chrétien,  faire  l'aumône,  c'est-à-dire, 
offrir  à  Dieu,  dans  la  personne  du  pauvre, 
son  zèle,  ses  larmes,  sa  fortune,  ses  vête- 
ments et  son  pain  peut-être  ;  enfin  s'arracher 
à  soi-même  pour  ne  plus  vivre  que  dans  le 
pauvre,  pour  ne  respirer  que  quand  il  res- 
pire, pour  ne  se  réjouir  que  de  sa  joie, 
pour  ne  souffrir  que  de  ses  douleurs  :  n'est- 
ce  pas  un  véritable  sacrifice?  Sacrificium 
Christiani  est  eleemosyna. 

Oui,  pour  le  chrétien,  l'aumône  est  un 
vrai  sacrifice  :  l'offrande  est  présentée  par 
Ja  foi  :  c'est  le  pauvre  qui  lui  sert  d'autel; 
c'est  la  charité  qui  la  consume.  Oui,  pour 
le  chrétien,  l'aumône  est  un  vrai  sacrifice  : 
elle  en  a  tous  les  privilèges. 

Sacrifice  d'actions  de  grâces.  Quelle  amer- 
tume pour  un  cœur  sensible  d'avoir  un 
bienfaiteur  et  de  ne  pouvoir  lui  offrir,  au- 
trement que  par  des  discours,  des  témoi- 
gnages de  sa  reconnaissance  ?  Or,  sans  l'au- 
mône, nous  serions  réduits,  à  l'égard  de 
Dieu,  à  cette  douloureuse  impuissance  : 
car  nous  pouvons  célébrer  sa  gloire,  publier 
ses  bienfaits;  mais,  Seigneur,  que  pouvons- 
nous  vous  donner  qui  ajoute  à  votre  puis- 
sance, à  votre  richesse,  à  votre  bonbeur? 
Vous  êtes  notre  Dieu,  vous  n'avez  que  faire 
de  nos  biens  :  Dixi  Domino  :  Deus  meus  es 
tu;  quoniam  bonorum  meorum  non  eges. 
(Psal.  XV,  2.)  Mais  l'aumône  a  des  secrets 
pour  payer  Dieu  de  ses  bienfaits  et  le  forcer 
d'accepter  nos  présents  :  c'est  Dieu  même 
que  l'aumône  rencontre  dans  les  pauvres, 
c'est  Dieu  qu'elle  enrichit  par  ses  présents. 
C'est  ainsi  que,  même  envers  Dieu,  l'au- 
mône acquitte  notre  reconnaissance. 

Sacrifice  d'expiation.  C'est  aux  pieds  des 
pauvres  qu'un  cœur  charitable  expie  ses 
illusions  et  ses  égarements  :  son  orgueil, 
en  s'abaissant  à  les  servir  ;  son  avarice,  en 
leur  prodiguant  son  or  ;  sa  fausse  délicatesse, 
en  remuant  la  paille  de  leur  couche;  ses 


honteux  attendrissements,  en  donnant  des 
larmes  à  leur  malheur. 

Sacrifice  d'impétration.  Notre  âme  n'a 
point  de  maux  dont  elle  n'obtienne  la  déli- 
vrance par  l'aumône  :  point  de  plaie  dans  le 
cœur  qui  ne  soit  guérie,  point  de  ténèbres 
dans  l'esprit  qui  ne  soient  dissipées,  point 
de  tentations  qui  ne  soient  vaincues.  Voyez 
ce  prince,  qu'une  catastrophe  ignominieuse 
va  punir  de  son  orgueil  :  le  prophète,  en 
lui  prononçant. son  arrêt,  lui  montre  toute- 
fois, dans  l'aumône,  un  soutien  à  son  espé- 
rance :  Eleemosynis  redime  peccata  tua. 
(Dan.,  IV,  24.)  Voyez  ce  centenier,  qui  sem- 
ble plongé  sans  retour  dans  la  nuit  de  l'ido- 
lâtrie :  l'aumône  monte  vers  le  ciel,  et  eu 
fait  descendre  le  plus  précieux  de  tous  les 
dons  :  Eleemosynœ  ascenderuni  in  cœlum. 
(Act.,  X,  4.)  Voyez  tant  de  chrétiens,  si  cou- 
rageux contre  les  démons,  si  fermes  pour 
les  combattre  :  c'est  à  l'aumône  qu'ils  doi- 
vent leur  insurmontable  constance.  Les  pau- 
vres, dit  saint  Jean  Chrysostome,  sont  autant 
de  guerriers  qui  s'engagent'à  nous  défendre; 
l'aumône  est  leur  solde,  et  ils  se  chargent,  à 
ce  prix,  de  soutenir  la  guerre  et  de  vaincre 
pour  nous  :  Cum  stipendium  acceperint,  ip- 
sius  solvunt  putentiam. 

Ne  me  demandez  donc  plus  qui  a  pu  dé- 
cider ces  changements  soudains,  ces  con- 
versions éclatantes  qui  transforment  tout 
à  coup  un  voluptueux  en  pénitent,  un  in- 
crédule en  humble  disciple  de  la  foi  :  l'au- 
mône est  le  sacrifice  qui  obtient  ces  prodiges. 
Ce  jeune  homme  avait  prêté  l'oreille  aux 
leçons  de  l'impiété;  dans  sa  superbe  indé- 
pendance, il  dédaignait  la  religion,  il  en 
blasphémait  les  dogmes;  mais  il  faisait  l'au- 
mône :  il  n'a  pu  s'accommoder  longtemps 
d'une  doctrine  qui  endurcit  le  cœur,  et  cette 
âme  compatissante  a  senti  le  besoin  de  croire 
à  une  religion  qui  lui  prêche  et  lui  promet 
la  miséricorde  :  Miséricordes  misericordiam 
consequentur.  (Matth.,  V,  7.)  Cette  femme, 
longtemps  entraînée  par  les  séductions  du 
siècle,  avait  sacrifié  à  de  coupables  illusions 
ses  beaux  jours,  son  repos  et  son  honneur 
peut-être;  mais  elle  faisait  l'aumône,  et 
maintenant,  en  faveur  de  sa  commisération 
pour  le  pauvre,  Dieu  paraoane  à  son  cœur 
ses  criminelles  sensibilités,  et  l'aumône, 
après  tant  d'égarements,  obtient  pour  elle 
le  retour  de  deux  biens  perdus  depuis  long- 
temps, la  paix  et  l'innocence  :  c'est  ainsi 
qu'elle  est  payée  de  sa  miséricorde  :  Miséri- 
cordes misericordiam  consequentur.  Ce  vieil- 
lard est  étendu  sur  le  lit  de  la  douleur,  il 
va  mourir,  il  va  terminer  une  vie  dont  le 
moindre  désordre  fut  un  oubli  profond  des 
droits  de  Dieu  et  de  son  amour;  mais  il  a 
fait  l'aumône  :  le  cri  des  infortunés  qu'il 
soulagea  étouffe  celui  de  ses  crimes,  et 
l'aumône,  à  cette  dernière  heure,  demandant 
grâce  pour  lui,  ce  pauvre  mourant  qui  l'ut 
miséricordieux  trouve  àson  tour  miséricorde: 
Miséricordes  misericordiam  consequentur. 

Offrez  donc  aussi  ce  doux  et  consolant 
sacrilice,  vous  que  la  Providence  fit  naître 
au  sein  de  l'abondance,  et  payez  au  Sei- 


30" 


ORATEURS  SACRES.  Î50RDER1ES. 


soi 


gnour  co  facile  tribut  en  retenir  des  présents 
dont  vous  comble  sa  libéralité  :  Yovclc  et 
reddite  Domino  Dco  vestro,  omnes  qui  in  cir- 
cuitu  ejus  affertis  munera.  (Psal.  LXXV,  12.) 
Nous  ne  vous  reprochons  pas  la   magnifi- 
cence de  vos  demeures,  la  mollesse  de  vos 
vêtements,  la  délicatesse  de  vos  tables,  la 
pompe  de   vos  fêtes.  Nous  supposons  que 
vous  sanctifiez,  par  les  souvenirs  de  la  foi, 
tout  ce  faste  auquel  vous  condamne  votre 
grandeur; mais  laites  l'aumône,  cil'acez,  au- 
tant qu'il  est  en  vous  la  cruelle  distinction 
qu'établit,  entre  le  pauvre  et  vous,  une  ri- 
goureuse destinée;  n'oubliez  pas  les  gémis- 
sements du  pauvre  au  milieu  de  vos  bruyan- 
tes joies;  sa  nudité  sous  vos  habits  somp- 
tueux; sa  détresse  parmi  les  profusions  de 
votre  abandance;  mais  surtout  n'oubliez  pas 
nos  pauvres  prisonniers  (8).  Hélas  1  nous  ne 
pouvons  pas  les  exposer  à  vos  regards  ;  nous 
ne  pouvons  pas  rassembler  sous  vos  yeux 
tant   d'infortunés    réunis;   ce   père    qu'un 
créancier  impitoyable  a  séparé  de  ses  en- 
fants, cet  époux  que  rappelle  en  vain  une 
épouse  inconsolable,   cet  imprudent  dont 
l'inexpérience  fut  le  seul  crime,  cet  ami  qui 
paye  si  cher  sa  confiance  dans  l'amitié.  Des 
portes  inexorables  semblent  fermées  sur  eux 
sans  retour  :  vous  pouvez  les  ouvrir,  vous 
pouvez  faire  arriver  la  lumière  au  milieu 
de  ces  ténèbres,  la  joie  au  milieu  de  tant  de 
douleurs  ;  ayez  pitié  de  nos  pauvres  prison- 
niers. 

Ah  1  si  vous  les  voyiez  dans  leur  délaisse- 
ment, et  leur  indigence,  leurs  vêlements  en 
lambeaux,  leur  visage  pâle  et  décharné, 
leur  tristesse  profonde,  peut-être  leur  som- 
bre désespoir  I  mais  ils  sont  si  malheureux, 
qu'ils  ne  peuvent  même  vous  offrir  le  spec- 
tacle de  leur  malheur;  ils  ne  peuvent  faire 
arriver  jusqu'à  vous  leurs  gémissements  et 
leurs  cris  :  ne  les  punissez  pas  de  la  fai- 
blesse de  celui  qui  s'est  chargé  de  prendre 
en  main  leur  cause;  qu'ils  ne  reprochent 
pas  aux  ministres  de  la  religion  d'être  sans 
ardeur  pour  demander  la  charité,  et  à  Jésus- 
Christ  même,  d'être  sans  force  pour  l'ob- 
tenir ;  ayez  pitiéde  nos  pauvres  prisonniers. 
Vous  le  fûtes  vous-même  peut-être.  Peut- 
être  dans  ces  jours  lamentables,  où  le  crime 
était  armé  de  la  puissance,  vous  fûtes  pré- 
cipité vous-même  dans  une  horrible  capti- 
vité ;  alors  quelle  amère  douleur,  quels 
soupirs  et  quels  élans  vers  la  liberté  I  Com- 
patissez à  leur  malheur,  comme  si  vous 
portiez  encore  leurs  chaînes  :  Mementote 
vinctorumtanquamsimul vincti.  (Hebr.,  XIII, 
3.)  Ayez  pitié  de  nos  pauvres  prisonniers. 
Hélas  1  vous  l'êtes  peut-être  en  cet  instant 
vous-même  :  vous  êtes  peut-être  en  cet  ins- 
tant asservi  sous  un  cruel  esclavage  et 
courbé  sous  d'invisibles  chaînes.  Vous  le 
savez,  vous  connaissez  le  tyran  secret  dont 
je  parle,  et  qui  depuis  longtemps  vous  op- 
prime. Combien  de  fois  n'avez-vous  pas  es- 
sayé de  briser  vos  chaînes,  combien  de  fois 
n'avez-vous  pas  rougi  de  votre  avilissement  1 


L'heure  de  votre  affranchissement  est  enfin 
arrivée:  rendez  la  liberté  à  nos  captifs,  sou- 
lagez nos  pauvres  prisonniers,  et  la  liberté 
vous  sera  rendue  :  Mementote  vinctorum 
tanquam  simul  vincti. 

Enfin  ayez  pitié  de  nos  pauvres  prison- 
niers :  vous  ne  sortirez  pas  de  ce  temple 
sans  avoir  rendu  un  hommage  éclatant  au 
pouvoir  de  la  sainte  parole.  En  sortant  de 
votre  demeure,  vous  avez  décidé  quelle 
serait  votre  offrande  :  c'est  votre  sensibilité 
qui  a  fixé  ce  tribut;  mais  la  foi  en  réclame 
un  autre  :  car  ne  suivrez-vous  qu'une  im- 
pression naturelle,  ne  ferez-vous  rien  pour 
Jésus-Christ,  n'accorderez-vous  rien  à  la 
puissance  de  sa  parole?  Non,  non,  doublez 
votre  offrande  et  vous  doublerez  le  bonheur 
de  nos  prisonniers,  et  la  joie  de  votre  cœur 
sera  doublée,  et  Jésus-Christ,  que  l'amour 
tient  prisonnier  dans  son  tabernacle,  en 
sortira  pour  vous  donner  une  double  béné- 
diction :  celle  qu'accompagne  la  prospérité 
temporelle  et  celle  qui  est  un  gage  de  l'é- 
ternelle félicité.  Ainsi  soit-il. 

HOMÉLIE 

Pour  le  jeudi  de  la  quatrième  semaine  de 
Carême. 

SUIl    LA    RÉSURRECTION     DU    FILS   DE    LA    VEUVIÎ 
DE    NAÏM. 

In  illo  lempore,  ibat  Jésus  in  eivilalem  quse  vncitur 
Naim,  et  ibant  cum  eo  discipuli  ejus  et  lurba  eopiosa. 
{Luc,  VU,  1t.) 

En  ce  temps-là,  Jésus  allait  à  une  ville  nommée  Nuïm, 
accompagné  de  ses  disciples  et  d'une  grande  multitude  de 
peuple. 

Jamais,  dans  l'ordre  naturel,  Dieu  ne 
montre  avec  plus  d'éclat  la  puissance  de  son 
bras  que  lorsqu'il  arrache  à  la  mort  ses  vic- 
times et  rappelle  à  la  lumière  ceux  qu'elle 
avait  plongés  dans  la  nuit  du  tombeau.  Nous 
avons  tant  de  fois  reconnu  l'impuissance  de 
nos  efforts  contre  cette  mort  inexorable; 
tant  de  fois  nous  avons  vu  qu'elle  se  joue  de 
toutes  les  ressources  humaines,  des  ri- 
chesses, de  la  puissance  et  du  crédit,  que 
nous  ne  saurions  nous  dissimuler  que 
l'homme  ne  peut  rien  contre  elle  ;  et  si  quel- 
quefois elle  est  forcée  de  lâcher  sa  proie, 
une  telle  victoire  ne  peut  être  l'ouvrage  que 
de  celui  qui,  maître  de  la  nature  et  dispo- 
sant en  souverain  de  tout  cet  univers,  frappe 
et  guérit,  perd  et  ressuscite  à  son  gré. 

Mais  il  est,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  un 
autre  prodige  également  au-dessus  de  nos 
forces,  également  digne  de  la  puissance  di- 
vine, et  qui  ne  fait  cependant  sur  nous 
qu'une  impression  légère,  parce  que,  enfon- 
ces dans  les  sens  et  tout  occupés  des  choses 
de  la  terre,  nous  ne  savons  pas  nous  élever 
jusqu'aux  choses  spirituelles  et  invisibles. 
Ce  prodige  est  cotte  autre  résurrection  dont 
Dieu  quelquefois  prend  plaisir  à  nous  ren- 
dre les  témoins,  et  par  laquelle  il  retire  une 
âme  de  l'état  de  mort  où  l'avait  précipitée 
Je  péché,  en  la  privant  de  la  grâce,  qui  est  le 
principe  de  sa  vie,  et  sans  laquelle  nous  no 


(8)  Ce  sermon  fut  prêché  en  faveur  des  prisonniers  pour  délies  :    on  n'a  pas   cru  devoir  en  relra»- 
cl.er  celte  péroraison  si  touchante. 
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saunons  produire  que  des  œuvres  mortes  et 
inutiles  pour  le  ciel.  Bien  plus,  si  nous  pre- 
nons soin  de  considérer  ces  deux  résurrec- 
tions avec  les  yeux  de  la  foi,  nous  verrons 
que,  si  quelque  prodige  pouvait  nous  éton- 
ner de  la  part  d'un  Dieu  dont  la  puissance 
ne  connaît  point  de  bornes,  le  retour  d'un 
mort  à  la  vie  a  bien  moins  de  droits  à  noire 
admiration  que  le  retour  d'un  pécheur  à  la 
grâce,  puisque,  pour  rendre  un  mort  à  la 
vie,  Dieu  n'a  besoin  que  de  rappeler  l'âme 
dans  un  corps  qu'elle  n'avait  quitté  que  par 
son  ordre,  et  de  renouer  entre  l'un  et  l'au- 
tre le  lien  par  lequel  il  les  avait  d'abord 
unis;  tandis  que, s'il  veut  ressusciter  un  pé- 
cheur  à  la  grâce,  il  est  en  quelque  sorte 
obligé  de  lutter  contre  sa  créature;  et,  pour 
surmonter  ses  mauvais  penchants,  détruire 
ses  coupables  habitudes  et  triompher  de  sa 
volonté  rebelle,  il  a  besoin,  si  je  puis  parler 
ainsi,  il  a  besoin  de  ne  rien  épargner  et  de 
déployer  toute  sa  puissance.  Aujourd'hui 
tout  nous  invite  à  comparer  ces  deux  résur- 
ret  lions  :  ce  parallèle  formera  l'homélie  de 
noire  évangile   et  le  sujet  de  cet  entrelien. 

Implorons,  etc. 

Ecce  defunctus  efferebatur  filius  unicus  ma- 
tris  suœ,  et  hœc  vidua  erat.  «  11  arriva  qu'on 
portait  un  mort  en  terre  :  c'était  un  [ils  uni- 
que, et  sa  mère  était  veuve.  » 

Nous  ne  pouvons  faire  un  pas  sans  que  la 
mort  présente  à  nos  regards  quelqu'une  do 
ses  victimes  :  partout  nous  rencontrons  les 
preuves  de  sa  cruauté  ;  elle  frappe  indistinc- 
tement et  sans  pitié  le  grand  et  le  petit,  le 
riche  et  le  pauvre,  le  vieillard  décrépit  et 
l'entant  encore  au  berceau.  Ici,  c'est  un 
jeune  homme  à  la  fleur  de  son  âge  qu'elle 
enlève  à  une  mère  tendre  qui,  privée  de 
son  époux,  n'avait  plus  que  lui  pour  soutien. 

La  mort  que  le  péché  donne  à  l'âme  fait 
encore  de  plus  dangereux  et  de  plus  déplo- 
rables ravages,  et  l'œil  affligé  n'aperçoit  de 
toutes  parts  que  des  traces  de  sa  fureur.  Le 
vieillard,  que  son  expérience  devrait  mettre 
à  l'abri  de  ses  coups,  ne  sait  point  s'en  dé- 
fendre; l'homme  fait  ne  trouve  point  dans 
sa  raison  de  ressources  contre  elle,  et  l'en- 
fant lui-même,  succombant  à  ses  funestes 
atteintes,  a  vu  se  flétrir  à  son  premier  ma- 
tin la  fleur  de  son  innocence.  Chaque  jour 
celle  mort  si  cruelle,  et  la  seule  qui  soit  aux 
veux  de  la  foi  véritablement  digne  d'exciter 
nos  alarmes,  chaque  jour  elle  enlève  à  l'E- 
glise de  nouveaux  enfants,  et  porte  sans  re- 
lâche les  plus  sensibles  coups  à  sa  tendresse. 
Veuve  désolée  et'pnvée  de  la  présence  sen- 
sible de  son  divin  époux,  l'Eglise  devrait 
trouver  dans  ses  enfants  un  adoucissement 
à  sa  douleur;  mais  elle  n'y  trouve,  au  con- 
traire ,  qu'un  nouveau  sujet  de  tristesse; 
elle  les  voit  se  précipiter  avec  fureur  vers 
celte  mort  dont  elle  lenle  vainement  de  les 
garantir;  et  comme  son  amour  est  égal  pour 
tous,  leur  perte  remplit  sans  cesse  son  âme 
d'amertume,  et  elle  \or<o  sur  la  mort  de 
chacun  de  ses  malheureux  lils  des  larmes 
a  issi  douloureuses  que  la  plus  tendre  mère 
sur  la   p'Tte  d'un  premiei  né  que  la  mort 


vienl  de  lui  ravir.  Les  gémissements  de  Ja- 
cob, quand  il  apprend  qu'une  bète  cruelle  a 
dévoré  Joseph;  la  douleur  de  Ilachel  dont 
nulle  consolation  ne  peut  tarir  les  pleurs; 
les  plaintes  de  David  en  apprenant  la  fin 
déplorable  do  sou  lils  Absalon,  ne  sont 
qu'une  légère  image  de  la  peine  inexprima- 
ble que  ressent  l'Eglise  à  la  vue  des  bles- 
sures mortelles  que  le  péché  porte  à  ses  en- 
fants sous  ses  yeux. 

Quam  cum  vidisset  Dominus,  misericordia 
motus  super  eam  dixit  illi  :  Noli  {1ère.  «  Le 
Seigneur  l'ayant  vue,  et  touché  de  compas- 
sion pour  elle,  lui  dit  :  Ne  pleurez  point.  » 
Ceux  qui  accompagnaient  la  pompe  funèbre 
avaient  dit  aussi  à  cette  veuve  infortunée  : 
Ne  pleurez  point.  Ils  avaient  épuisé  toutes 
les  ressources  humaines  pour  porter  quel- 
que adoucissement  à  son  chagrin  et  lui  faire 
oublier  sa  douleur.  Ne  pleurez  point,  lui 
avaient-ils  dit;  vos  larmes  ne  sauraient  le 
rappeler  du  tombeau  :  vous  avez  fait,  pour 
écarter  ce  coup  fatal,  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'une  mère  pleine  de  tendresse; 
vos  soins  ont  dû  céder  à  la  force  du  mal.  No 
pleurez  point  :  l'attachement  de  vos  amis 
vous  dédommagera  de  la  perte  que  vous 
faites  en  ce  jour,  noli  {1ère.  Consolations  sté- 
riles, et  qui  ne  faisaient  môme  qu'a.outer  à 
sa  douleur,  en  lui  prouvant  qu'elle  était  sans 
remède.  Il  n'appartenait  qu'au  maître  de  la 
nature,  à  celui  de  qui  seul  la  mort  recon- 
naît les  lois;  il  n'appartenait  qu'à  lui  d'ap- 
porter à  ses  maux  une  véritable  consola- 
lion  :  seul  il  pouvait  lui  ordonner  de  sécher 
ses  pleurs,  noli  flere,  et  faire,  en  effet,  suc- 
céder la  joie  la  plus  vive  à  la  plus  profonde 
douleur. 

Quelquefois  aussi,  se  laissant  attendrir 
parles  larmes  de  l'Eglise,  Jésus-Christ  dai- 
gne adoucir  ses  peines  en  rappelant,  par  un 
coup  extraordinaire  de  sa  miséricorde,  les 
pécheurs  livrés  aux  plus  funestes  égare- 
ments, et  rendant  à  la  vie  de  la  grâce  ceux  de 
qui  la  perte  semblait  la  plus  assurée.  Quel- 
quefois les  chrétiens  qui  avaient  été  pour 
elle  le  sujet  de  la  plus  vive  affliction,  et  de 
qui  les  erreurs  avaient  le  plus  centriste  sa 
tendresse,  viennent,  par  un  changement  ino- 
piné, expier  à  ses  pieds  leurs  désordres  et 
guérir  les  blessures  que  leur  infidélité  avait 
laites  à  son  cœur.  Ce  sont  ces  résurrections 
éclatantes  que  Jésus-Christ,  de  temps  eu 
temps,  ménagea  son  Eglise,  et  qu'il  opère 
quelquefois  dans  les  siècles  même  où.  I  im- 
piété fait  les  plus  effrayants  progrès,  afin  de 
soutenir  la  foi  des  chrétiens  faibles  et  pusil- 
lanimes, de  ranimer  la  piété  des  chrétiens 
lâches  et  indifférents,  et  de  faire  supporter 
à  son  Eglise,  avec  plus  décourage,  les  nom- 
breux dommages  qu'elle  éprouve  chaque 
jour,  et  les  coups  que  ses  ennemis  lui  por- 
tent  de  toutes  parts.  En  effet,  le  nombre 
presque  infini  des  pécheurs  qui,  méprisant 
sa  voix,  s'abandonnent  au  torrent  des  vices, 
et,  insensibles  à  ses  exhortations,  se  préci- 
pitent à  leur  perle  éternelle,  peul  bien  sans 
doute  l'affliger  et  causera  celte  mère  tendre 
une  vive  douleur;  mais  elle  y  reconnaît, 
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après  tout,  l'accomplissement  de  la  parole 
de  son  divin  époux,  qui  lui  a  prédit  que  le 
plus  grand  nombre  choisirait  la  porte  qui 
conduit  à  la  mort.  Mais  lorsque,  résistant 
au  penchant  qui  entraîne  le  commun  des 
hommes,  ou  plutôt  se  dégageant  de  l'abîme 
où  ses  vices  l'avaient  enseveli,  un  chrétien 
revient  sur  ses  pas  et  abandonne  le  chemin 
du  crime  pour  rentrer  dans  le  sentier  de  la 
vertu,  elle  y  voit  avec  reconnaissance  les 
effets  de  la  puissance  de  Dieu,  qui  ne  brille 
jamais  avec  plus  d'éclat  que  lorsqu'il  triom- 

f)he  de  l'endurcissement  du  pécheur,  et  qu'il 
e  réveille  du  mortel  assoupissement  où  le 
démon  l'avait  plongé. 

Et  accessit  et  tetigit  loculum.  «  Il  s'appro- 
cha et  toucha  le  cercueil.  »  Tout  semblait  de- 
voir éloigner  Jésus-Christ:  ce  cadavre  ina- 
nimé, l'odeur  infecte  qu'il  répandait,  le 
triste  linceul  dont  il  était  enveloppé,  enfin 
de  toutes  parts  les  lugubres  images  de  la 
mort:  tout  était  fait  pour  l'écarter  de  cetriste 
spectacle.  Cependant,  loin  d'imiter  ce  pro- 
phète qui  n'avait  fait  qu'envoyer  son  servi- 
teur, pour  qu'il  tentât  de  redonner  la  vie  au 
jeune  enfant  en  faveur  duquel  on  était  venu 
Je  solliciter,  Jésus-Christ  s'approcha  lui- 
même  et  toucha  le  cercueil  :  et  c'est  ainsi 
qu'il  en  use  encore  tous  les  jours,  lorsqu'il 
veut  rendre  la  vie  de  l'âme  au  pécheur  in- 
vétéré dans  le  crime.  D'abord  il  s'approcha 
de  lui  :  le  pécheur  de  lui-même  ne  peut  pas 
faire  un  seul  pas  vers  le  bien,  et  le  désir 
même  de  se  retourner  vers  Dieu  est  un  don 
de  la  grâce  et  un  pur  effet  d'une  bonté  toute 
gratuite;  mais  Dieu  le  prévient  par  sa  mi- 
séricorde, et  quelque  haine  qu'il  ait  pour  le 
péché,  quelque  horreur  que  lui  inspire  l'é- 
tat hideux  d  une  âtne  qui  en  est  souillée,  il 
oublie  sa  répugnance  pour  n'écouter  que  sa 
compassion  et  sa  tendresse;  il  touche  le 
cercueil  :le  cercueil  de  notre  âme,  c'est  ce 
corps  de  boue  dans  lequel  Dieu  a  voulu 
qu'elle  fût  ensevelie  durant  les  jours  de  no- 
tre pèlerinage.  Dieu  touchedonc  ce  cercueil, 
lorsque,  pour  réveiller  dans  l'âme  du  pé- 
cheur une  salutaire  sensibilité  et  lui  donner 
d'utiles  leçons,  il  afflige  notre  corps  par  quel- 
qu'un de  ces  fléaux  qu'il  tient  en  réserve 
dans  les  trésors  de  ses  miséricordes;  il  touche 
au  cercueil  du  voluptueux,  lorsqu'il  veut  que 
son  corps, qu'il  traitait  avec  tant  de  délicates- 
se, soiten  proie  aux  plus  cuisantes  douleurs; 
il  touche  le  cercueil  de  la  femme  mondaine, 
lorsqu'il  permet  qu'une  hideuse  maladie 
vienne  défigurer  ce  corps  dont  elle  faisait 
son  idole; il  touche  le  cercueil  de  l'avare, en 
dissipant  ses  richesses  et  ses  trésors;  de 
l'ambitieux,  en  lui  enlevant  ses  dignités;  de 
l'homme  orgueilleux  et  vain,  en  soufflant  sur 
son  faste  et  son  opulence:  en  un  mot,  il 
touche  le  cercueil  du  pécheur,  en  Je  privant 
de  tout  ce  qui  flattait  son  orgueil,  J'avorisait 
ses  passions  et  nourrissait  sa  mollesse. 

Oh!  Que  nous  jugerions  sainement  des  ad- 
versités et  de  ce  que  nous  appelons  mal- 
heurs, si  nous  savions  y  reconnaître  cette 
sévérité  miséricordieuse  du  Seigneur,  «ju i 
n'enlève  au  pécheur  tous   ces  faux   biens 


dans  lesquels  il  avait  placé  ses  affections, 
qu'afin  de  délivrer  son  âme  de  la  mort,  suite 
inévitable  de  ces  attaches  criminelles  ! 

Hiautem  qui  portabant,  steterunt.  «Or, 
ceux  qui  portaient  ce  mort,  s'arrêtèrent.  » 
Il  durent  sans  doute  être  frappés  d'une 
étrange  surprise,  ces  hommes  accoutumés  à 
porter  au  tombeau,  sans  obstacle,  les  froi- 
des dépouilles  qu'on  leur  confiait,  quand  ils 
virent  Jésus-Christ  arrêter  le  lugubre  cor- 
tège et  se  préparer  à  leur  enlever  leur  proie. 

Ces  porteurs  funèbres,  chargés  de  rendre 
à  la  terre  les  tristes  restes  du  fils  de  la  veuve 
de  Naïm,  étaient  l'image  de  nos  passions 
qui,  à  l'aide  de  notre  corps,  emportent  avec 
rapidité  notre  âme  vers  sa  perte  éternelle. 
Vainement  les  hommes  tenteraient  de  sus- 
pendre leur  impétuosité,  vainement  ils  vou- 
draient essayerde  les  calmer  par  leurs  exhor- 
tations: les  passions  peuvent  bien  s'arrêter 
un  moment;  mais,  reprenant  bientôt  leur 
fougue  naturelle,  elles  emportent  le  pécheur 
vers  le  précipice  où  il  doit  s'ensevelir  sans 
retour.  Les  hommes  ne  peuvent  rien  sur 
elles  et  Dieu  seul  peut  les  contenir  et  mo- 
dérer leur  violence,  et  pour  y  parvenir,  sa 
grâce  tient,  à  l'égard  du  pécheur,  la  conduite 
que  Jésus  lient  aujourd'hui  dans  notre 
Evangile.  Dieu  commence  par  frapper  l'ins- 
trument de  ses  erreurs,  il  afflige  son  corps 
par  les  maladies,  la  détresse  ou  d'autres 
semblables  revers,  et  par  là,  il  affaiblit  les 
passions  et  diminue  leur  activité. 

Et  ait:Adolescens,  tibi  dico  :  surge.  «  Et  il 
dit:  Jeune  homme,  je  vous  l'ordonne,  levez- 
vous.  »  Etendu  sans  mouvement  et  sans  vie, 
il  avait  perdu  toute  sensibilité,  et  Jésus- 
Christ  seul  pouvait  encore  faire  entendre 
sa  voix  à  son  oreille.  Endurci  par  le  péché, 
inaccessible  aux  plus  touchantes  représen- 
tations, le  pécheur  a  montré  que  rien  ne 
pouvait  l'émouvoir:  vainement  on  lui  repré- 
sente que  ses  désordres  ont  pour  lui  les 
suites  les  plus  funestes;  qu'ils  lui  enlèvent 
1  attachement  de  ses  amis,  le  couvrent  de 
déshonneur,  ruinent  sa  santé,  perdent  sa 
fortune,  il  n'entend  rien,  il  ne  voit  rien:  sa 
fortune,  sa  santé,  son  honneur,  ses  amis,  il 
oublie  tout;  et  la  déplorable  léthargie,  où 
l'a  plongé  son  péché,  lui  fait  étouffer  les  af- 
fections les  plus  chèresducœur  de  l'homme, 
et  mépriser  les  avis  Jes  plus  propres  à  l'at- 
tendrir. Mais  lorsque  Dieu,  prenant  pitié  de 
sa  misère,  laisse  tomber  sur  lui  des  regards 
de  miséricorde  et  daigne  parler  à  son  cœur, 
sa  parole  puissante  amollit  son  insensibilité 
et  trouble  la  fausse  paix  qui  le  tenait  en- 
dormi dans  le  plus  funeste  sommeil.  Jeune 
homme,  je  vous  l'ordonne,  levez-vous!  Son 
âge  peut-être,  peut-être  une  longue  expé- 
rience et  un  profond  savoir  le  rendent  res- 
pectable aux  yeux  des  hommes  qui  ne  peu- 
vent connaître  que  les  apparences,  et  qui  se 
laissent  tromper  si  souvent  par  (les  dehors 
trompeurs;  mais  il  n'est  qu'un  enfant  aux 
yeux  de  Dieu,  parce  qu'il  en  a  la  présomp- 
tion et  l'ignorance,  et  que  ce  ne  sont  point 
les  cheveux  blancs  et  la  science  qui  font  le 
vieillard  et  le  savant,  mais  bien  la  connais- 
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satire  de  ses  devoirs  et 
vertu. 

Et  resedit  qui  erat  mortuus,  et  cœpit  loq.ui 
et  dédit  illummatri  suce.  «  Le  mort  se  mit,  en 
son  séant  et  il  commença  à  parler,  et  Jésus  le 
rendit  et  sa  mère.  «Ainsi  la  mort  avait  étendu 
dans   le  cercueil    le  cadavre  de   ce  jeune 
homme:  Jésus-Christ  lui   redonne  le  mou- 
vement et  la  vie;  elle  avait  glacé  sa  langue, 
et  il  lui  en  rend  l'usage;  elle  avait  enlevé  a 
une  veuve   désolée  son  unique  espérance: 
Jésus-Christ  lui  remet   ce   iils  qui  doit  la 
consoler  dans  ses  peines   et  soutenir  ses 
vieux  jours.  Un  pécheur  à  qui  Dieu  a  fait  en- 
tendre sa  voix,  se  réveille  alors  commed'un 
profond  sommeil  et  voit   toute  l'horreur  de 
sa  situation  :  il  ne  vivait  que  pour  la  terre, 
il  était  plongé  dans  les  plus  condamnables 
désordres  ;  il  a  rougi  enlin  de  son  avilisse- 
ment, il  commence  à  comprendre  que,  créé 
à  l'image  de  Dieu  et  rendu  participant  de  la 
nature  divine,  il  ne  doit  point  dégrader,  par 
de  honteux  excès,  la  noblesse  de  son  ori- 
gine. Il  se  lève  donc,  il  se  détache  des  cho- 
ses de  la  terre  et  abandonne   ces  habitudes 
.criminelles  qui  l'avaient  tyrannisé  si  long- 
temps; il  renonce  à  ces  sociétés  qui  furent 
tant  de  fois  pour  lui  une  occasion  de  chute, 
h  ces  perfides  amis  qui  lui  ont  ravi  l'amour 
de  son  Dieu,  le  plus   précieux  de  tous  les 
biens,  à  ce  monde  enfin,  qui  trop  longtemps 
l'a  séduit  par  sescharmes.il  se  lève  vers  les 
choses  éternelles,  il  commence  à   en  sentir 
le  prix,  à  y  fixer  ses   regards,  à  reconnaître 
entin  qu'elle  est  sa  destination  sur  la  terre, 
et  quels  sont  les  véritables  biens  auxquels 
il  doit  aspirer.  Mais  ce  n'est  point  assez  pour 
lui  d'éprouver  dans  son  cœur   cet  heureux 
changement,  il  ne  peut  plus  renfermer  Jes 
transports  de  son  zèle,   et  il    veut  que  les 
hommes  qui  ont  été  les  témoins  de  ses  éga- 
rements le  soient  aussi   de  son  repentir  ;  il 
aime  à  s'entretenir  des  grandes  merveilles 
que  Dieu  a  opérées  en  sa  faveur  et  de  sa 
reconnaissance  de  l'excès   de  son  aveugle- 
ment et  de  la   sincérité  de  son  retour.  Sa 
langue,  qui  tant  de  fois  affligea   les  oreilles 
chastes  |>ar  des  discours    immodestes,  n'est 
plus  consacrée  qu'à  célébrer  les  charmes  de 
la  verlu  et  le  bonheur  de  ceux  qui  lui  sont 
fidèles;    et    sa   bouche,    souillée  peut-être 
mille  fois  par  des  imprécations  et  des  blas- 
phèmes, ne  sait    plus   que  s'entretenir  des 
grandeurs  et  des  miséricordes   de  Dieu,  et 
bénir  son  nom    adorable;  mais  surtout  il 
commence  à  parler  aux  ministres  de   la  ré- 
conciliation :   il    vient   leur  faire  l'humble 
aveu  de  ses  désordres,  leur  tracer  la  déplo- 
rable histoire  de  sa  vie  et  solliciter  un  par- 
don dont  il  se  reconnaît  indigne,  mais  qu'il 
attend  de  la  bonté  infinie  de  son  Dieu,  dont 
il  commence  déjà   à   faire  une  si  douce  ex- 
périence.  Sensible  à  son   repentir,    louché 
des  larmes  de  l'Eglise,  Jésus-Christ  lui  ac- 
corde enlin  ce  pardon  si  désiré,  et   rend   ce 
malheureux  enfanta  cette  mère  désolée.  Oh  1 
qui  pourrait  peindre  les    transports  qu'elle 
é^rouveàcet  heureux  retour  I  Quelque  vive 
que  pût  être  la  joie  de  la    veuve   de  Naim, 


en  voyant  son  fils  arraché  des  bras  de  la 
mort,  elle  ne  peut  nous  en  tracer  encore 
(prune  légère  image  :  épouse  de  celui  qui  a 
daigné  nous  peindre  sa  tendresse  sous  les 
traits  du  père  de  l'enfant  prodigue,  elle  en 
partage  les  sentiments  ;  comme  lui,  elle  in- 
vite ses  ministres,  elle  invite  tous  les  chré- 
tiens fidèles  à  prendre  part  à  son  bonheur: 
félicitez-moi,  leur  dit-elle  aussi,  félicitez- 
moi,  car  cet  enfant  était  mort  et  il  est  res- 
suscité, il  était  perdu  et  je  l'ai  retrouvé. 

Accepit  autem  omîtes  limor  et  magnifica- 
banl  Deum,  dicentes:Quia  prophelu  magnus 
surrexit  in  nobis  etquiaDeus  visitavitplebem 
suain.  «  La  crainte  les  saisit  tous  et  ils  glori- 
fiaient Dieu  en  disant  :  Un  grand  prophète  a 
paru  parmi  nous  et  Dieu  a  visité  son  peuple.  » 
La  résurrection  de  ce  jeune  homme  saisit 
de  frayeur  tous  ceux  qui  en  furent  les  lé- 
moins.  La  résurrection  d'un  grand  pécheur 
à  la  grâce  ne  doit  point  nous  laisser  nous- 
mêmes  sans  crainte  et  sans  elfroi  :  car  si 
nous  sommes  plus  fidèles,  et  si  nous  n'a- 
vons point  à  nous  reprocher  les  mêmes  dé- 
sordres, n'avons-nous  pas  chaque  jour  nos 
faiblesses  à  pleurer,  n'abusons-nous  pas  sans 
cesse  de  la  longanimité  de  Dieu  ?  Nous  évi- 
tons peut-être  avec  soin  les  péchés  qui  don- 
neraient une  mort  certaine  à  notre  âme, 
mais  nous  nous  permettons  sans  remords 
des  offenses  plus  légères.  Craignons  que  si 
nous  contristons  plus  longtemps  l'Lsprit- 
Saint,  si  nous  résistons  aux  avis  secrets  qu'il 
donne  sans  cesse  à  notre  cœur,  il  ne  se  re- 
tire peu  à  peu  et  ne  nous  fasse  passer  de  cet 
état  de  tiédeur  et  d'indifférence  à  celui  de 
l'endurcissement  et  de  l'insensibilité,  dont 
il  ne  s'éveille  plus  que  pardes  miracles  écla- 
tants et  des  coups  extraordinaires  de  sa 
grâce. 

Mais  ce  n'est  point  le  seul  effet  que  doit 
produire  en  nous  le  consolant  spectacle  d'un 
pécheur  qui  revient  à  Dieu  après  de  lon- 
gues erreurs.  Nous  devons,  l'exemple  de  ce 
peuple,  glorifier  son  saint  nom,  et  le  bénir 
de  ce  qu'il  nous  rend  les  témoins  de  sem- 
blables prodiges.  En  effet,  que  nous  voyions 
chaque  jour  une  foule  innombrable  d'hom- 
mes s'abandonner  sans  ménagement  à  leurs 
penchants  déréglés,  et  oublier  ia  loi  de 
Dieu  pour  se  livrer  à  la  [dus  honteuse  dé- 
pravation :  c'est  un  aveuglement  déplora- 
ble, sans  doute,  mais  qui  ne  doit  plus  nous 
étonner  quand  nous  pensons  à  la  corrup- 
tion de  notre  nature;  car  nous  ne  devons 
pas  être  plus  surpris  de  voir  l'homme  dé- 
pravé suivre  le  penchant  naturel  qui  le 
porte  au  mal,  que  de  voir  l'homme  mortel 
subir  la  loi  de  mort  commune  à  tous  les 
hommes  ;  mais  que,  surmontant  ses  inclina- 
tions perverses,  triomphant  d'anciennes 
habitudes  et  brisant  tous  les  liens  qui  l'at- 
tachaient au  crime,  un  pécheur  invétéré  se 
soumette  au  joug  de  l'Evangile,  en  observe 
les  lois,  eu  pratique  les  vertus  :  c'est  un 
coup  éclatant  de  la  puissance  divine,  c'est 
un  mort  arraché  du  tombeau,  pour  ressus- 


citer à  la  vie,  c'est  un 
tous  les  prodiges. 


>rodige  au-dessus  de 


511 


ORATEURS  SACHES.  BOUDERIES. 


519 


Renouvelez  encore,  ô  mon  Dieu,  renou- 
velez en  noire  faveur  ces  miracles  éclatants 
Je  votre  toute  puissance  :  nous  ne  vous  de- 
mandons pas  de  rappeler  à  la  vie  ceux  qui 
nous  furent  chers  et  que  la  loi  commune  a 
précipités  dans  la  nuit  du  tombeau  ;  nous 
adorons  vos  décrets,  et  nous  savons  que, 
pour  confirmer  votre  religion  sainte,  vous 
n'avez  plus  besoin  d'opérer  de  semblables 
merveilles.  Mais  il  en  est  qui  semblent  vi- 
vants aux  yeux  des  hommes  et  qui  sont 
morts  devant  vous,  et  c'est  pour  eux  que 
nous  sollicitons  votre  miséricorde.  O  Dieu 
plein  de  bonté!  Dieu  qui  aimez  les  âmes, 
sauvez  de  la  mort  du  péché,  rendez  à  la  vie 
de  la  grâce  tant  d'âmes  infortunées  rache- 
tées par  le  sang  de  Jésus-Christ  et  que  le 
démon  entraîne  à  leur  perte  éternelle.  Vous 
connaissez  le  désir  de  nos  cœurs  et  vous 
savez  pour  qui  nos  vœux  secrets  implorent 
voire  clémence  :  ce  sont  des  amis,  des  pa- 
rents, des  bienfaiteurs  peut-être  qui,  frappés 
d'une  funeste  léthargie,  semblent  endormis 
sans  retour  dans  l'ombre  de  la  mort  ;  si  leur 
attachement  nous  est  cher,  que  notre  ami- 
tié leur  soit  utile;  laissez-vous  toucher  par 
nos  supplications,  et  rendez-les  à  nos  lar- 
mes. 

Rendez  à  ces  parents  vénérables  et  depuis 
longtemps  affligés,  ce  fils  que  la  fougue  des 
passions  entraîne,  et  dont  les  désordres  pré- 
parent à  leurs  vieux  ans  tant  de  douleur  et 
d'amertume.  Rendez  à  cette  épouse  désolée 
un  époux  qui,  en  oubliant  Dieu,  oublia 
tout  à  la  fois  et  l'es  lois  de  l'honneur  et  la 
foi  des  serments,  mais  qui,  par  son  retour 
à  la  vertu,  peut  encore  essuyer  ses  pleurs 
et  la  consoler  de  ses  longues  infortunes. 
Rappelez  à  la  véritable  voie  et  ce  savant  qui 
connaît  tout,  hors  la  science  véritable;  et 
ce  magistrat  qui  prononce  sur  la  destinée 
de  ses  semblables,  sans  songer  à  celui  qui 
doit  un  jour  juger  les  justices  mêmes;  et 
ce  guerrier  qui  ignore  qu'il  est  une  mort 
plus  redoutable  que  celle  qu'il  affrontait  au 
milieu  des  combats.  Que  tous  ces  morls,  ô 
mon  Dieu  !  sortent  de  leurs  tombeaux,  qu'ils 
se  réveillent  enfin  à  votre  voix  puissante,  et 
que  leur  résurrection  à  la  grâce  soit  pour 
eux  le  présage  de  la  résurrection  à  la  gloire. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XIII. 

Pour  le  Dimanche  de  la  Passion. 

SUll  LE  SCANDALE  DE  LA  DOCTRINE  ET  DUS 
IGNOMIMHS  DE  JESUs-CURlST. 

Dixorunt  ei  :  Nonne  bene  dicimus  nos  quia  Samarita- 
ines es  tu  et  da-inoiiHiin  liabes  ?  [Juan.,  Vlll,  iS.) 

Us  lui  dirent  :  N'avwis-noux  pus  raison  de  soutenir  que 
vous  êtes  un  Samaritain  et  un  possédé? 

Etait-ce  donc  là  le  fruit  que  Jésus  devait 
recueillir  a|>rès  tant  de  travaux  et  de  solli- 
citudes? Et  fallaiu.il  que  cet  ami  des  hom- 
mes,si  compatissant  et  si  tendre,  qui  jamais 
ne  vit  l'erreur  sans  l'éclairer,  la  faiblesse 
sans  la  soutenir,  les  pleurs  sans  en  tarir  la 
source,  ne  trouvât,  dans  ceux  qui  lui  étaient 


si  chers,  que  les  calomnies  et  les  outrages, 
et  ne  se  vît  payé  de  ses  leçons  que  par  le 
mépris,  et  de  son  amour  que  par  la  haine? 
En  effet,  naître  dans  l'indigence,  vivre  dans 
le  mépris,  mourir  dans  les  tortures,  telle 
fut,  chrétiens,  l'humiliante  destinée  de  ce 
libérateur  si  longtemps  promis  à  l'univers, 
et  dont  les  prophètes  de  l'ancienne  loi  avaient 
tracé  la  peinture  avec  tant  d'éclat  et  de  ma- 
gnificence. Au  Jieu  de  la  pouipe  qui  devait 
révéler  sa  céleste  origine,  vous  ne  voyez 
que  dénûment  et  que  pauvreté  ;  au  lieu  des 
nombreux  hommages  qui  devaient  accom- 
pagner ses  pas,  que  calomnies  et  persécu- 
tions; au  lieu  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amour  qui  devaient  payer  ses  bienfaits  et 
accueillir  ses  leçons,  que  d'indignes  ou- 
trages et  une  audace  impie  réclamant  con- 
tre ses  divins  enseignements. 

Cependant,  ne  rougissez  pas  pour  noire 
Maîlre  de  tant  d'abaissements  et  d'une  ab- 
jection si  profonde,  et  ne  craignez  pas  que 
les  humiliations  affaiblissent  ses  droits  ou 
flétrissent  sa  gloire  ;  car,  si  sa  doctrine  et 
ses  ignominies  révoltent  la  raison  et  sont 
pour  la  nature  un  sujet  de  scandale;  si  les 
préjugés  refusent  de  reconnaître  un  roi  dans' 
l'opprobre,  et  un  libérateur  dans  l'asservis- 
sement, la  foi,  s'élevant  à  des  considéra- 
tions plus  hautes,  dédaigne  le  témoignage 
des  sens,  étouffe  le  cri  des  préjugés  et  trouve 
dans  les  anéantissements  de  Jésus  un  ap- 
pui plus  ferme  à  notre  croyance,  comme 
dans  le  scandale  de  ses  ignominies  un  tilre 
de  plus  à  nos  adorations. 

Et  ne  fallail-il  pas  que  jusqu'à  la  fin  des 
temps  elles  reçussent  leur  double  accomplis- 
sement, ces  prophéties  mystérieuses  qui, 
durant  tant  de  siècles,  avaient  tracé  tout  à 
la  fois  le  tableau  de  sa  gloire  et  celui  de  ses 
opprobres  ;  avaient  montré  par  avance  Jésus 
environné  d'éclat,  et  flétri  cependant  par 
d'indignes  affronts;  en  butte  aux  persécu- 
tions les  plus  cruelles,  et  toutefois  l'objet 
des  plus  profondes  adorations?  Ne  fallait-il 
pas  qu'elle  se  vérifiât,  la  parole  du  saint 
vieillard  qui,  dans  Je  même  enfant,  avait 
entrevu  pour  plusieurs  la  vie  et  le  salut, 
et  pour  plusieurs  aussi  la  mort  et  la  ruine? 
Ne  fallait-il  pas  enfin  que,  contre  cette  pierre 
mystérieuse  sur  laquelle  doit  s'élever  l'iné- 
branlable édifice  de  la  sanctification  des  élus, 
les  passions  vinssent  incessamment  briser 
leur  fureur  impuissante,  et  que  Jésus  fût  un 
sujet  de  scandale  pour  la  dépravation  que 
sa  doctrine  condamne,  et  pour  l'orgueil  que 
ses  ignominies  déconcertent?  Nécessité  dont 
les  effets  doivent  faire  couler  nos  larmes, 
mais  non  ébranler  notre  foi,  si  nous  voulons 
nous  rendre  attentifs  à  deux  vérités  impor- 
tantes : 

Premièrement.  Le  scandale  qu'excite  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  ne  sert  qu'à  mieux 
en  faire  connaître  la  sainteté  ;  premier 
point. 

Secondement.  Le  scandale  qu'excitent  les 
ignominies  de  Jésus-Christ  ne  sert  qu'à  re- 
hausser sa  gloire,  second  point. 
Implorons,  etc. 
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PREMIER    POINT 

Soit  que  nous  considérions  la  religion  de 
Jésus-Christ  à  sa  naissance,  soit  que  nous 
la  suivions  dans  les  progrès  de  l'âge,  nous 
jugerons  que  le  scandale  qu'excite  sa  doc- 
trioe  en  l'ait  mieux  connaître  la  sainteté. 

Quelque  épaisses  que  fussent  les  ténèbres 
où  le  genre  humain  restait  enseveli  durant 
la  longue  suite  de  siècles  qui  précéda  la 
venue  du  Sauveur,  et  quelque  déplorable 
que  fût  la  corruption  où  les  passions  entraî- 
naient tous  les  cœurs,  on  voyait  cependant 
quelquefois  des  hommes  s'arrachant,  par  la 
bonté  de  leur  nature  ou  la  force  de  leur 
génie,  à  de  honteux  et  coupables  préjugés, 
apparaître  comme  des  flambeaux  au  milieu 
du  cette  nuit  profonde,  pour  éclairer  leurs 
semblables,  et  diriger  leurs  pas  dans  la  route 
méconnue  du  devoir  et  de  la  vertu  :  mais,  si 
l'on  veut  que  la  sagesse  de  leurs  enseigne- 
ments et  leur  zèle  pour  les  propager  leur 
aient  acquis  de  justes  droits  aux  hommages 
de  leur  siècle  et  à  l'admiration  de  la  posté- 
rité, au  moins  faut-il  reconnaître  que,  dans 
cette  entreprise,  jamais  de  grands  périls  ne 
vinrent  éprouver  leur  constance,  et  que  les 
seuls  ennemis  qu'ils  eurent  à  combattre  fu- 
rent l'ignorance,  l'indifférence  ou  le  dédain. 
Tranquilles  au  milieu  de  disciples  dociles, 
ils  y  dissertaient  à  loisir  sur  les  grandes 
questions  de  la  morale,  sur  la  beauté  de  la 
vertu,  sur  la  vanité  des  honneurs,  sur  le 
mépris  de  la  mort;  et,  bien  loin  que  la  haine 
ou  les  contradictions  vinssent  troubler  le 
calme  de  leurs  écoles,  souvent  l'admiration 
du  peuple,  l'estime  des  grands  et  la  faveur 
des  rois,  environnaient  du  plus  brillant 
éclat  leurs  faciles  et  paisibles  leçons;  ou  si 
l'un  d'eux  paya  par  une  mort  violente,  moins 
l'ardeur  de  son  zèle,  et  peut-être  moins  la 
rigueur  de  sa  morale  qu'un  contraste  révol- 
tant entre  de  sévères  discours  et  des  mœurs 
équivoques,  de  pompeux  éloges  et  de  longs 
regrets  vengèrent  sa  mémoire,  encouragè- 
rent ses  imitateurs  et  montrèrent  que  la  sa- 
gesse humaine  n'aurait  jamais  qu'uu  seul 
martyr  à  présenter  dans  ses  fastes  aux  siè- 
cles à  venir. 

Mais  à  peine  l'humble  fils  de  Marie  a-t- 
il  rassemblé  dans  la  province  obscure  qui 
l'a  vu  naître,  quelques  disciples  pauvres, 
sans  lettres  et  sans  nom,  pour  les  entrete- 
nir de  vérités  utiles  et  leur  inspirer,  dans 
des  discours  familiers  et  sans  art,  la  crainte 
de  Dieu,  l'amour  de  leurs  semblables,  l'hor- 
reur du  vice,  l'ardeur  de  la  vertu,  qu'aus- 
sitôt les  passions  épouvantées  font  enten- 
dre de  toutes  parts  un  cri  de  terreur  et 
d'alarme  ;  l'univers  s'ébranle  tout  entier 
contre   cette  école  nouvelle ,    et   prépare 

ftour  l'anéantir,  tous  les  artifices  et  toutes 
es  fureurs.  Quelle  est  donc  cette  étrange 
doctrine?  et  quel  est  le  crime  de  ses  propa- 
gateurs? viennent-ils  saper  les  fondements 
ne  la  société?  rompre  tous  les  liens  de  la 
subordination  ?  armer  les  peuples  contre 
les  peuples,  et  semer  en  tous  lieux  la  dis- 
sension et  la  discorde?  ou  bien  leurs  ma- 
ximes corruptrices,  en  flattant  l'un  lépen- 
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dance  des  passions  et  séduisant  les  cœurs 
par  d'indignes  amorces,  préparent-elles  le 
triomphe  du  vice  et  la  chute  de  la  vertu? 
Ah!  chrétiens,  c'est  ici  que  je  sens  vive- 
ment que  la  loi  de  notre  Maître  est  une 
loi  divine,  et  que  le  scandale  qu'elle  excite 
de  toutes  parts  en  relève  merveilleusement 
l'éclat  et  la  sainteté  !  Ces  hommes,  l'objet  de 
tant  de  violences  et  de  haines,  sont  des  hom- 
mes paisibles ,  éloignés  de  tout  faste  et  de 
toute  ambition,  qui  prêchent  avec  simplicité 
une  doctrine  amie  du  genre  humain  ,  en 
montrent  les  avantages  sans  déclamation,  en 
défendent  les  privilèges  sans  aigreur,  plai- 
gnent l'aveuglement' qui  la  repousse,  le  fa- 
natisme qui  la  persécute,  et  meurent,  lais- 
sant au  Dieu  dont  il  la  croient  l'ouvrage,  le 
soin  de  l'étendre  et  de  la  soutenir.  La  doc- 
trine qu'ils  annoncent  promet  aux  rois  des 
sujets  soumis,  aux  pères  des  enfants  dociles, 
aux  maîtres  des  serviteurs  laborieux  et  fidè- 
les. Elle  étoutfe  les  haines,  efface  les  inju- 
res, cimente  les  amitiés,  unit  tous  les  cœurs 
par  les  plus  doux  liens;  elle  a  des  secours 
pour  l'infortune,  des  appuis  pour  l'inno- 
cence, de  vraies  consolations  pour  toutes  les 
douleurs.  Pourquoi  donc  tant  d'inquiétude 
et  d'épouvante  ?  Et  pourquoi,  taudis  qu'on 
permet  à  de  vains  déclamateurs  de  discuter 
en  liberté  sur  le  vice  et  sur  la  vertu,  d'éle- 
ver des  systèmes  de  morale  et  de  les  dé- 
truire à  leur  gré,  pourquoi  les  disciples  de 
Jésus  sont-ils  les  seuls  dont  on  redoute  les 
leçons  et  qu'on  veuille  condamner  au  silence? 
Ah!  c'est  que  l'enfer  savait  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre  de  tous  ces  misérables  so- 
phistes qui,  soutenant  et  combattant  tour  à 
tour  les  points  les  plus  importants  de  la  mo- 
rale, comme  les  questions  les  plus  oiseuses, 
comptaient  la  vérité  pour  rien,  et  la  livraient 
sans  défense  au  caprice  d'auditeurs  aussi  fri- 
voles que  leurs  maîtres  :  médecins  inhabiles 
qui  n'appliquaient  sur  les  plaies  de  l'Ame 
que  des  remèdes  propres  à  les  aigrir,  ne 
guérissaient  l'homme  de  l'amour  des  riches- 
ses qu'en  le  jetant  dans  une  orgueilleuso 
pauvreté;  du  désir  des  honneurs  qu'en  lui 
inspirant  une  fastueuse  indépendance;  des 
excès  de  l'intempérance  ou  de  la  volupté, 
qu'en  le  soumettant  aux  froids  calculs  d'un 
brutal  intérêt;  ne  savaient  opposer  à  la  mé- 
chanceté, à  l'injustice  ou  au  mépris,  qu'uno 
fierté  stoïque,  ni  consoler  des  revers  de  la 
fortune  ou  des  menaces  de  la  mort,  que  par 
le  dogme  triste  et  sec  d'une  désespérante  fa- 
talité. Mais  quand  la  doctrine  évangéliquo 
vint  à  se  montrer  à  la  terre,  et  que  l'éclat  do 
cette  filledu  ciel  eut  commencé  à  dissiper 
les  ténèbres  où  la  dépravation  avait  plongé 
le  monde,  l'enfer  comprit  à  cette  fois  qu'il 
allait  avoir  à  soutenir  une  véritable  guerro  ; 
qu'au  lieu  de  paroles  mensongères  et  de 
vaines  déclamations,  ce  nouvel  ennemi,  ar- 
mé d'une  autorité  divine,  préparait  aux  pas- 
sions une  défaite  inévitable,  et  qu'il  force- 
rait, malgré  d'inutiles  résistances,  l'orgueil 
il  plier  sous  les  leçons  d'un  Dieu  pauvre  et 
humilié;  la  volupté  à  fuir  devant,  un  Dieu 
fils  d'une  vierge;  la  vengeance  à  s'éteindre 
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aux  pieds  d'an  Dieu  mourant  sur  une  croix. 
De  là,  etd-e  làseulement,  cette  haine  implaca- 
ble contre  la  sainte  morale  de  Jésus-Christ, 
au  lieu  du  repos  honorable  dont  on  laissait 
jouir  les  précepteurs  fastueux  du  genre  hu- 
main. De  là,  contre  cette  morale  seule,  tant 
de  contradiction  et  tant  d'acharnement,  au 
lieu  des  applaudissements  dont  on  couvrait 
leurs  stériles  ou  funestes  leçons.  De  là,  pour 
elle  seule,  tant  d'invectives  et  de  blasphè- 
mes. La  corruption  de  l'homme,  la  sainteté  de 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  :  voilà,  chrétiens, 
les  véritables  causes  de  la  révoltante  partialité 
qui,  dès  le  premier  âge  du  christianisme,  de 
siècle  en  siècle,  et  jusque  sous  nos  yeux, 
s'est  attachée  à  poursuivre  une  religion  bien 
faite  pour  le  cœur  de  l'homme  ,  et  si  digne 
de  sa  reconnaissance  et  de  son  amour. 

Mais  ce  n'est  point  assez  ;  et  si  nous  sui- 
suivons  le  christianisme  dans  le  progrès  de 
l'âge,  nous  comprendrons  que  c'est  dans  la 
sainteté  de  sa  doctrine  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  cette  fureur.  Car,  ne  nous  taxez 
point  d'exagération,  et  ne  renouvelez  pas 
contre  nous  ces  imputations  familières  d'im- 
prudence et  de  zèle  mal  éclairé,  vous  qui 
vîtes  briller ,  en  naissant,  avec  la  lumière 
du  jour  la  douce  lumière  de  la  foi,  mais  qui 
fermez  obstinément  aujourd'hui  les  yeux  à 
cette  vérité,  dont  l'éclat  salutaire  vint  frap- 
per vos  premiers  regards.  Ne  nous  repro- 
chez pas  de  venir  ici,  par  des  applications 
secrètes,  nous  établir  hors  de  saison  les  ju- 
ges de  votre  conduite,  et  outrager,  par  nos 
suppositions  téméraires  ,  ce  que,  .dans  une 
langue  nouvelle,  vous  appelez  votre  mora- 
•lit'é.  Votre  moralité  1  nos  pères  appuyaient 
la  vertu  sur  la  crainte  de  Dieu,  l'amour  de 
Jésus-Christ,  la  fidélité  à  son  Evangile. 
Que  vous  êtes  à  plaindre,  si  vous  donnez  un 
autre  soutien  à  votre  moralité!  Votre  mora- 
lité I  nous  ne  vous  demandons  point  quelle 
fut  l'époque  mémorable  où,  substituant  ce 
nom  plus  commode  et  plus  vague,  aux  noms 
sévères  et  décisifs  de  piété  et  de  religion, 
vous  ne  donnâtes  plus  que  des  motifs  hu- 
mains pour  fondement  à  vos  vertus;  si  ce 
fut  dans  un  âge  où  le  calme  de  la  raison,  la 
maturité  de  l'expérience  garantissent  à  une 
détermination  importante  la  sagesse  de  l'im- 
partialité, ou  bien  dans  cet  âge  de  délire  et 
de  fureur  qui  s'irrite  de  tous  les  obstacles, 
brise  tous  les  liens  et  ne  prend  conseil  que 
d'un  amour  fougueux  pour  l'indépendance, 
et  d'une  ardeur  aveugle  pour  le  plaisir;  sur- 
tout si  ce  n'est  pas  du  cœur  que  s'élevèrent 
les  premiers  nuages  qui  obscurcirent  pour 
vous  les  droits  sacrés  de  la  doctrine  évangé- 
lique,  et  si  des  passions  honteuses  ne  com- 
mencèrent pas  un  examen  qu'une  raison  dé- 
pravée sut  décider  enfin  par  d'audacieux  so- 
phismes.  Votre  moralité  1  Nous  n'examinons 
point  si  cette  vertu  dont  vous  vous  montrez 
si  lier,  et  qui  paraît  en  effet  si  ferme  quand 
elle  a  l'opinion  publique  pour  soutien  et 
pour  sauve-garde,  ne  se  dément  pas  quel- 
quefois, quand  elle  n'a  plus  que  la  con- 
science seule  pour  juge  et  pour  témoin;  et 
si  de  délicates  et  secrètes  tentations  ne  sa- 


vent pas  ébranler  sa  constance  et  amollir  sa 
rigueur.  Enfin  votre  moralité!  quelques  fra- 
giles que  puissent  en  être  les  bases,  nous 
laissons  à  Dieu  seul  le  soin  d'en  être  le  juge  ; 
nous  aimons  à  supposer  même  que,  par  une 
heureuse  inconséquence,  la  droiture  natu- 
relle de  votre  cœur  vous  sauve  des  dangers 
où  devraient  vous  entraîner  des  opinions 
funestes  ;  que  votre  conduite  est  plus  irré- 
prochable que  vos  principes,  et  vos  mœurs 
plus  chastes  que  vos  maximes.  Mais  si  nous 
opposons  cette  discrétion  et  celte  réserve 
aux  cruelles  railleries  ou  aux  calomnies 
odieuses  dont  vous  accablez  si  souvent  les 
disciples  de  l'Evangile,  du  moins  il  nous 
sera  permis  de  citer  ici  au  tribunal  de  la  vé- 
rité ces  déserteurs  fameux  de  notre  religion 
sainte,  ces  docteurs  superbes  dont  vous  vous 
faites  gloire  de  professer  les  dogmes  et  de 
suivre  les  étendards:  il  nous  sera  permis 
de  peser  les  motiis  de  leur  acharnement 
contre  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Laissons 
aussi  l'examen  de  leur  conduite  :  aussi  bien 
leur  propre  siècle  en  a  fait  justice,  et  les 
admirateurs  de  leur  génie  ont  renoncé  de- 
puis longtemps  à  nous  faire  admirer  leurs 
vertus.  N'appelons  que  leurs  écrits  en  té- 
moignage :  ils  suffiront  pour  dévoiler  leurs 
intentions  coupables  et  la  véritable  cause 
de  leur  sacrilège  fureur.  Qu'y  verrons-nous, 
en  effet?  peut-être  quelques  maximes  de 
justice,  de  bienfaisance,  d'humanité.  Les 
ingrats  !  mais  à  qui  les  doivent-ils  ces 
maximes  salutaires,  sinon  à  cet  Evangile 
même  qu'ils  outrageaient,  mais  dont  toute- 
fois les  leçons  avaient  nourri  leur  enfance, 
et  dont  la  lumière  les  investissait  encore  de 
toutes  parts  :  semblables  à  ces  peuples  sau- 
vages qui,  au  récit  des  voyageurs,  insultent 
à  l'astre  du  jour  qui  les  éclaire,  et  dans  sa 
course  le  poursuivent  de  leurs  menaces  et 
de  leurs  cris?  Ne  faites  donc  plus  honneur  à 
vos  maîtres  de  ces  sentences  éparses  ,  elles 
nous  appartiennent  et  nous  les  réclamons  : 
mais  montrez-nous  si  vous  l'osez,  montrez- 
nous  leurs  œuvres  entières.  Voilà  les  accu- 
sateurs qui  les  convaincront  de  n'avoir  ja- 
mais poursuivi,  dans  leur  haine  contre  l'E- 
vangile, d'autre  ennemi  réel  que  la  sainteté 
dosa  doctrine.  Que  poursuivaient-ils,  en 
effet,  dans  l'Evangile,  sinon  le  désintéresse- 
ment et  la  noblesse  de  ses  espérances,  ces 
hommes  qui,  dans  leurs  écrits,  ne  veulent 
offrir  à  la  bienfaisance  d'autre  récompense 
que  des  éloges,  à  la  vertu  d'autre  encoura- 
gement que  l'intérêt,  à  toutes  nos  actions 
d'autre  mobile  que  le  plaisir?  Que  poursui- 
vent-ils dans  l'Evangile,  sinon  ses  humbles 
et  pacifiques  enseignements ,  des  hommes 
qui,  dans  leurs  écrits,  apprennent  aux  su- 
jets à  sonder  les  fondements  de  ' 
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suprême  et  à  interroger  sur  le  trône  les  rois 
et  les  maîtres  du  monde;  qui  dépouillent 
sans  pitié  les  parents  de  leur  empire  et  de 
leurs  droits,  et  vont  arracher  du  cœur  des 
enfants,  non  le  respect  seulement,  la  sou- 
mission et  l'amour,  mais  le  sentiment  même 
si  facile  et  si  doux  de  la  reconnaissance? 
Que  poursuivent-ils,  enfin,  dans  l'Evangile» 
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sinon  ses  chastes  leçons,  ces  hommes  qui, 
dans  leurs  écrits,  déchirant  avec  audace  le 
dernier  voile  dont  la  volupté  même  prenait 
encore  soin  de  se  couvrir,  sont  venus  prê- 
cher sans  détour  les  passions  les  plus  bru- 
tales,  préparer  au  siècle  qui  devait  suivre 
une  enfance  précoce  dans  le  mal ,  une  jeu- 
nesse effrontée,  une  vieillesse  sans  remords, 
et  ravir  à  l'innocence  ses  craintes,  à  la  pu- 
deur ses  délicatesses,  à  la  faiblesse  ses  ap- 
puis ,  au  crime  lui-même  la  ressource  du 
repentir?  Voilà  donc,  il  faut  le  répéter,  voilà 
la  véritable  cause  du  scandale  qui  doit  s'é- 
lever dans  tous  les  siècles  contre  la  doc- 
trine de    Jésus-Christ  :   la  corruption  du 
cœur,  l'ardeur   des    passions  injustes,   et 
l'impatience  du  joug  qui,  seul,  pouvait  Jes 
réprimer.  Tels  sont  les  hommes  qui,  pous- 
sés par  une  impulsion  fatale,  ont  osé  dé- 
ployer  contre  la  morale  sainte  l'étendard 
de  la  rébellion.  Ce  sont  des  esclaves  mutinés 
qui,  au  milieu  de  leur  soulèvement,  ne  peu- 
vent effacer  l'empreinte  de  leurs  premières 
chaînes.  Ce  sont  des  criminels  qui,  en  cou- 
vrant de  boue  les  lois  qui  les  condamnent, 
en  attestent,  par  leurs  excès  mêmes,  la  sa- 
gesse et  l'équité.  Le  scandale  qu'excite  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  ne  sert  donc  qu'à 
mieux  en  faire  connaître  la  sainteté;  mais 
]e   scandale  qu'excitent  les  ignominies  de 
Jésus-Christ  ne  sert  aussi  qu'à  rehausser  sa 
gloire. 

DEUXIÈME  POINT. 

Lorsque  saint  Bernard  considérait  autre- 
fois les  ignominies  du  Fils  de  Dieu,  et  con- 
templait sa  bassesse  apparente  et  l'avilisse- 
ment auquel,  pour  notre  salut,  il  s'était 
condamné,  il  sentait  à  ce  spectacle  son  âme 
s'attendrir,  et  s'enflammer  son  amour.  Oui, 
disait. ce  pieux  docteur,  que  les  opprobres 
de  mon  Sauveur  soient  un  sujet  de  scandale 
pour  le  juif  et  de  dérision  pour  le  gentil; 
ces  dérisions  et  ce  scandale  leur  assurent  de 
nouveaux  droits  à  ma  reconnaissance:  plus 
il  est  méprisé,  et  plus  je  l'aime  ;  plus  il  s'a- 
baisse pour  moi,  et  plus  il  est  cher  à  mon 
cœur.  Quanto  pro  me  vilior,  tanto  mihi  cha- 
rior.  Cependant,  à  cette  vue,  ce  serait  peu 
d'éprouver  à  notre  tour  de  douces  et  salu- 
taires émotions,  il  faut  encore  qu'en  dépit 
des  murmures  de  la  raison  et  des  révoltesde 
l'orgueil,  lescandale  des  ignominies  de  Jésus- 
Christ  serve  lui-même  à  relever  sa  gloire 
par  un  plus  brillant  éclat,  et  lui  prépare  de 
plus  constants  et  de  plus  humbles  homma- 
ges: ou  plutôt,  c'est  parce  que  les  ignomi- 
nies du  Sauveur  déconcertent  la  raison, 
qu'il  faut  y  reconnaître  une  profonde  sa- 
gesse, et  c'est  parce  qu'elles  indignent  l'or- 
gueil, qu'il  faut  y  découvrir  une  haute  di- 
gnité. 

Commençons,  chrétiens,  par  éviter  des 
contestations  lrivoles,  et  n'allons  pas  aigrir 
les  préjugés  en  disputant  à  la  raison  ses 
titres  les  plus  chers  et  les  plus  vantées  de 
ses  prérogatives.  Reconnaissons  que  la  rai- 
son est  le  plus  noble  apanage  de  notre  na- 
ture; que  par  elle  nous  tenons  dans  cet  uni- 


vers le  rang  le   plus    honorable,    et    que, 
grâce  à  son  flambeau,    l'homme,  au    lieu 
d'être  emporté  par  un  instinct  aveugle,  peu  t 
suivre  avec  liberté  la  route  que  l'ordre  et  le 
devoir  ont  tracée  devant  lui:  bien  plus,  et 
quoique  les  plus  zélés  apologistes  de  la  rai- 
son l'accusent  sans   cesse  de  laisser  l'incer- 
titude sans  conseil,  la  vertu  sans  appui,  l'in- 
fortune sans  espérance,  aimons  à  penser  que 
quand  il  ne  s'agit  que  des  intérêts  périssa- 
bles du  siècle,  l'homme  trouve  troujours  en 
elle  un  guide  sûr,  un  soutien  inébranlable, 
un  ami  dont  les  douces  paroles  ferment  tou- 
tes les  blessures  et  consolent   de, tous  les 
malheurs.  Mais  si,   oubliant  la  terre  et  ses 
vaines  sollicitudes,   la   raison    ose  s'élever 
jusqu'aux  secrets  de  Dieu,  et  que  seule  elle 
veuille  en  pénélrer   les  profondeurs,  c'est 
alors  qu'elle  laisse  honteusement  à  décou- 
vert son  aveuglement  et  son  impuissance. 
Qu'est-il  besoin  de  montrer  ici  les  nombreux 
monuments  de  ses  allusions  et  de  ses  écarts  ? 
et  qui  ne  connaît  pas  les  dieux  que  s'étaient 
.créés  cette  raison  si  fière?  qui  n'a'pas  voué 
leur  multitude  au  mépris,  leurs  excès  à  la 
honte,  leurs  forfaits  à  l'exécration?  Ah!  s'é- 
criait avec  une  sainte  audace   le   premier 
comme  le  plus  ardent  prédicateur  des  igno- 
minies de    Jésus-Christ,   qu'ils    paraissent 
tous  ces  docteurs  et  tous  ces  habiles  du  siè- 
cle, qu'ils  insultent  au  crucifié  que  je  prêche, 
et  qu'ils  opposent  à  ses  opprobres  le  dédain 
de  la  prudence  humaine  et  le  scandale  de 
la  raison  :  leurs  clameurs  n'ont  rien  qui  m'é- 
pouvante, quand  je  sais  que,  durant   qua- 
rante siècles,  Dieu  a  convaincu  la  raison  de 
folie  et  la  prudence  de  stupidité  :  Stultam 
fecit  Deus  sapientiam  hujus  mundi.  (I  Cor., 
I,  20.)  Ainsi  se  trouve  dans  le  dédain  de  la 
prudence  humaine  pour  ses  divines  igno- 
minies, un  préjugé  en  leur  faveur,  et  dans 
Je  scandale  de  la  raison  un  motif  de  plus 
pour  y  reconnaître   une  admirable  sagesse  : 
Stultam  fecit  Deus  sapientiam  hujus  mundi. 

Cependent,  chrétiens,  j'avouerai,  s'il  le 
faut,  que,  grâce  aux  lumières  mêmes  du 
christianisme,  la  raison,  aujourd'hui  plus 
épurée,  semble  avoir  acquis  quelque  titres 
déplus  pour  élever  la  voix.  Ainsi  puisque 
dans  cette  cause  elle  se  plaint  de  voir  ses 
droits  compromis,  il  ne  faut  pas  refuser  de 
l'entendre;  mais  si  c'est  ici  qu'elle  épuise 
ses  subtilités,  c'est  ici  qu'à  son  tour  Dieu 
lui  prépare  plus  de  honte.  En  ell'et,  la  raison 
croirait  dégrader  l'arbitre  de  l'univers,  en 
le  soumettant  à  d'indignes  abaissements  : 
elle  prétend  qu'elle  cherche  vainement  un 
Dieu  au  milieu  des  dépendances  de  la  fai- 
blesse, des  étreintes  du  besoin,  des  larmes 
de  la  douleur,  des  tourments  enfin  et  des 
angoisses  de  la  mort.  En  un  mot,  la  raison 
dans  les  ignominies  'du  Sauveur  ne  peut 
consentir  à  reconnaître  ni  Dieu  ni  sa  sa- 
gesse. 

Mais  quoi  de  plus  digne  d'un  Dieu  que 
d'aimer  les  hommes,  et  quoi  de  plus  digne 
de  sa  sagesse  que  de  s'assurer  leur  amour) 
Or,  c'est  surtout,  dans  ses  ignominies  que  je 
découvre  bien  jusqu'où  va  sa  tendresse,  et 
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jusqu'où  doit  aller  ma  reconnaissance.  Ma 
raison  admire  peut-être,  dans  la  formation 
des  créaiures,  une  puissance  sans  bornes, 
dans  leur  conservation  une  providence  qui 
jamais  ne  sommeille,  dans  leur  beauté  une 
libéralité  inépuisable  :  mais  dans  les  igno- 
minies d'un  Dieu  qui  ne  s'abaisse  que  pour 
m'élever,  n'est  pauvre  que  pour  m'enrichir, 
ne  meurt  que  pour  me  donner  la  vie,  j'ad- 
mire le  plus  tendre  comme  le  plus  généreux 
amour.  Aussi,  j'ai  pu  dédaigner  son  pou- 
voir, fermer  l'oreille  à  ses  menaces;  mais 
il  me  faut  céder  au  spectacle  de  ses  humi- 
liations, et  mon  cœur,  qui  peut  être  a  bravé 
ses  foudres,  ne  peut  tenir  contre  ses  gémis- 
sements et  ses  pleurs. 

Quoi  de  plus  digne  d'un  Dieu  que  de  haïr 
Je  crime,  et  quoi  de  plus  digne  de  sa  sagesse 
(lue  de  nous  en  inspirer  l'horreur  !  Rien 
mieux  que  la  raison  avec  ses  spéculations 
stériles  ou  le  fastueux  appareil  de  son  élo- 
quence, les  ignominies  du  Sauveur,  dans 
leur  langage  muet,  reprochent  au  pécheur 
sa  malice  profonde,  et  en  nous  montrant  le 
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Roi  de  gloire  dans  l'avilissement,  le  Tout-  I 
Puissant  dans  la  dépendance,  l'Eternel  sou- 
mis à  la  mort,  elles  nous  disent  à  quels 
châtiments  le  péché  doit  s'attendre,  quand 
Dieu  en  poursuit  avec  tant  de  rigueur  l'ap- 
parence seule  dans  son  propre  Fils.  Ignomi- 
nies salutaires,  vous  êtes  la  sauve-garde  de 
l'innocence  et  le  refuge  du  repentir!  Par 
vous  le  cœur  fidèle  s'effraye  de  la  plus  lé- 
gère souillure  :  il  craindrait  de  renouveler 
.'es  affronts  qu'essuya  son  maître,  et  de  faire 
revivre  ses  douleurs;  et  par  vous  le  cœur 
pénitent,  pénétré  du  regret  de  ses  crimes, 
déteste  des  plaisirs  que  son  Sauveur  à  payés 
si  cher,  et  mêle  au  sang  versé  sur  un  bois 
infâme  les  larmes  d'une  sainte  douleur. 

Quoi  de  plus  digne  d'un  Dieu  que  d'être 
sensible  à  nos  malheurs!  et  quoi  de  plus 
digne  de  sa  sagesse  que  de  les  adoucir! 
Tandis  que  le  dieu  d'une  froide  raison,  après 
avoir  jeté  l'homme  dans  cette  vallée  de  lar- 
mes, l'abandonne  à  sa  destinée,  sans  se 
mettre  en  peine  de  ses  pleurs  et  de  ses  cris, 
les  ignominies  de  Jésus  attestent  à  la  terre 
qu'il  y  a  un  Dieu  pour  qui  les  misères  de 
notre  condition  ne  sont  pas  étrangères,  qui 
a  connu  l'infortune  et  sait  y  compatir.  Ah! 
s'écriait  autrefois  Tertullien,  gardez  vos 
doutes  et  vos  scandales  pour  ce  petit  nombre 
d'hommes,  qui,  nourris  au  sein  des  plaisirs, 
des  honneurs  et  de  l'opulence,  semblent  pla- 
cés à  une  hauteurqui  les  rend  inaccessibles 
aux  coups  du  sort  et  à  la  douleur;  mais,  par 
pitié  pour  tant  d'infortunés  qui  peuplent 
celle  terre  d'exil,  respectez  des  ignominies 
qui  adoucissent  leurs  maux  et  soutiennent 
leur  espoir.  Parce,  obsecro,  huic  totius  orbis 
spei.  Souffrez  que  les  sueurs  et  les  fatigues 
de  Jésus  délassent  l'homme  courbé  sous  le 
travail;  que  la  faim  et  la  soif  de  Jésus 
apaisent  les  murmures  du  besoin  et  les  fu- 
reurs du  désespoir.  Laissez-nous  dire  aux 
pauvres  que  Jésus  est  né  dans  une  crèche  ; 
a  l'affligé,  que  Jésus  a  versé  des  pleurs;  au 
malade,  que  Jésus  a  souffert,  et  n'arrachez 


pas  aux  lèvres  défaillantes  du  mourant  ce 
monument  d'opprobre,  mais  de  salut,  sur 
lequel  il  attache  avec  son  dernier  soupir  sa 
dernière  espérance:  Parce,  obsecro,  huic  to- 
tius orbis  spei. 

Mais  si  nous  n'avons  pas  redouté  les  ré- 
voltes de  la  raison  contre  les  ignominies  cte 
Jésus-Christ, craindrons-nous poui  elles l'in 
dignalion  de  l'orgueil  ?  et  parce  qu'il  a  fallu 
ne  pas  entendre  avec  trop  de  dédain  les  ré- 
clamations d'un  guide  que  sa  dégradation  a 
privé  de  ses  droits,  mais  non  du  souvenir 
de  son  autorité,  userons-nous  aussi  de  sem- 
blables ménagements  avec  une  passion  qui 
ne  s'arrête  qu'à  de  vaines  apparences  et  n'es- 
time de  dignité  que  celle  qu'environne  une 
gloire  périssable  et  un  éclat  trompeur?  Non, 
chrétiens,  et  sans  consumer  le  temps  à  com- 
battre sesillusions  etàdissiper  ses  prestiges, 
la  foi  répoudra  toute  seuleà  l'orgueil  et  four- 
nira les  armes  qui  doivent  terrasser  cet  in- 
digne ennemi. 

Tout  était  nouveau,  tout  était  insuppor- 
table pour  l'orgueil  dans  la  publication  de 
Evangile  :  l'humilité  de  ses  maximes,  l'obs- 
curité de  son  origine,  la  bassesse  de  ses  dis- 
ciples, J'i 
dicat 


ignorance  et  la  pauvreté  de  ses  pré- 
mrs;  mais  ce  qui  le  poussait  à  bout, 
ce  qui  déconcertait  toutes  ses  pensées,  c'é- 
tait qu'on  prétendît  lui  offrir  pour  objet  d^ 
ses  adorations  un  Dieu  né  dans  l'indigenca 
et  dans  les  pleurs,  pour  soutien  à  son  espé- 
rance un  Dieu  faible  et  perséculé,  et  qu'on 
voulût  le  contraindre  enfin  à  fléchir  le  ge- 
nou et  à  courber  la  tête  devant  l'instrument 
abhorré  d'une  mort  honteuse  et  cruelle. 
Cependant,  les  hérauts  évangéliques,  au  lieu 
de  se  laisser  troubler  par  ce  soulèvement, 
s'obstinaient  à  ne  rien  rabattre  de  ces  vérités 
si  révoltantes  pour  la  délicatesse,  et,  bien 
loin  de  satisfaire  l'orgueil  en  s'engageaot 
avec  lui  dans  de  vaines  subtilités  et  des 
discussions  frivoles,  ils  se  plaisaient  à  l'é- 
tourdir en  soutenant  que  c'était  dans  ses 
ignominies  que  Jésus  avait  trouvé  le  vrai 
principe  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  : 
Videmus  Jesum  propter  passionem  mortis 
gloria  et  honore  coronatum.  (llebr.,\l,  9.) 
Oui,  disait  l'Apôtre  des  gentils  à  ces  Grecs 
si  renommés  pour  leur  goût  exquis  et  l'élé- 
vation de  leurs  pensées,  oui,  le  Dieu  que  je 
vous  prêche  s'est  humilié  et  a  voulu  se  pré- 
cipiter lui-même  dans  un  abaissement  inef- 
fable :  llumiliavit  semetipsum  (Philip.,  II,  7)  : 
ou  plutôt,  car  il  faut  une  langue  nouvelle, 
pour  exprimer  le  prodige  inespéré  d'une 
humiliation  si  profonde  ;  ou  plutôt,  il  s'est 
réduit  lui-même aune'ant.  « Exinanivit  semetip- 
sum. »  (Ibid.)  En  ellet,  pour  un  Dieu  n'est- 
ce  pas  se  réduire  au  néant  que  de  se  faire 
homme?  c'est-à-dire  d'obscurcir  à  ce  point 
une  gloire  si  éclatante?  de  faire  descendre 
si  bas  une  dignité  si  haute?  de  circonscrire 
enfin,  dans  les  bornes  étroites  de  la  nature 
humaine,  cette  majesté  immense  qui  rem- 
plit l'univers  :  Exinanivit  semetipsum.  Toute- 
fois, poursuivait  l'Apôtre,  ne  pensez  pas 
que  j  aie  honte  pour  lui  de  ses  opprobres, 
ni  qu'en  faveur  de  ses  salutaires  maximes, 
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de  ses  vertus  célestes,  de  ses  étonnants  pro- 
diges, je  vienne  vous  demander  grâce  pour 
ses  ignominies  :  car  c'est  à  ses  ignominies 
qu'il  doit  tout  à  la  fois  et  lo  trône  où  son 
père  l*a  fait  monter,  et  son  nom,  co  nom 
adorable  devenu  pour  jamais  un  sujet  d'al- 
gresse  pour  le  ciel,  qui  bénit  ses  incom- 
préhensibles anéantissements  ;  de  recon- 
naissance pour  la  terre,  qui  en  recueille  les 
fruits;  de  terreur  pour  l'enfer,  qui  en  a  res- 
senti la  puissance  :  Propter  quod  et  Deus 
txaltavit  illum,  et  donavit  illi  vomen  quod 
est  super  omne  nomen.  (Philip.,  II,  9.) 

Mais  si  nous  ne  pouvons  nous  élever  a 
cette  sublime  théologie,  et  si  l'éclat  de  ces 
révélations  divines  éblouit  nos  faibles  re- 
gards, redescendons  sur  la  terre,  et  la  foi, 
pour  s'abaisser  à  un  langage  plus  familier  et 
plus  facile  ,  n'en  dissipera  pas  moins  les 
scandales  de  l'orgueil,  et  fera  sortir  la  gloire 
de  Jésus-Christ  du  sein  même  de  ses  oppro- 
bres. Cet  orgueil  s'offense  des  abaissements 
du  Sauveur,  mais  il  devrait  plutôt  s'applau- 
dir et  se  féliciter  des  privilèges  qu'ont  mé- 
rités à  la  nature  humaine  ses  affronts  glo- 
rieux :  car  quelle  estime  ne  doivent  pas  ins- 
pirer, pour  notre  nature,  des  humiliations 
qui  montrent  à  quel  point  Dieu  avait  à  cœur 
de  la  relever  de  sa  dégradation  1  et  quelle 
gloire  à  son  tour  n'éclate  pas  dans  ses  igno- 
minies dont  l'affranchissement  du  genre  hu- 
main est  devenu  le  prix  !  Il  est  vrai,  le  Verbe 
éternel  a  daigné  descendre,  mais  il  nous  a 
fait  remonter  à  notre  dignité  première;  il  a 
pris  Ja  forme  d'un  esclave,  mais  il  nous  a 
rendu  la  liberté;  il  s'est  appelé  le  Fils  de 
l'homme,  mais  il  nous  a  donné  le  droit  d'être 
appelés  les  enfants  de  Dieu.  Sa  faiblesse  fait 
notre  force,  sa  pauvreté  notre  richesse,  son 
avilissement  notre  gloire  ;  et  maintenant 
nous  pourrons  comprendre  le  secret  de  cette 
joie  qu'éprouvent  dans  l'abaissement  les 
saints  de  la  loi  nouvelle,  et  pourquoi  saint 
Paul  fait  retentir  dans  l'univers  cette  éton- 
nante parole  :  Je  ne  me  glorifie  que  dans  la 
croix  de  Jésus-Christ  :  «  Milii  absit  gloriari 
nisi  in  cruce  Domini  nostri  Jesu  Cfiristi.  » 
[Gala t.,  VI,  14.)  Maintenant  nous  pourrons 
expliquer  la  générosité  des  saints  de  l'An- 
cien Testament  lui-même  et  leur  constance 
dans  les  tribulations,  et  pourquoi  Moise, 
selon  le  témoignage  de  l'Apôtre,  dédaignant 
l'adoption  royale  et  fuyant  la  cour  de  Pha- 
raon, préféra  l'indigence  aux  richesses  et  au 
trône  qui  l'appelait  à  l'honneur  de  partager 
d'avance,  dans  des  épreuves  prophétiques,  les 
affronts  et  les  ignominies  de  Jésus-Christ: 
Aeyavit  se  esse  filium  filiœ  Pharaonis,  majo- 
res divitias  œstimans  improperium  Chrisli. 
(Hebr..  XI,  20.) 
L'orgueil  donc  a  beau  murmurer  et  se 
laindre,  il  faut  qu'il  consente  à  voir  les 
lumiliations  en  honneur  sous  une  loi  dont 
le  divin  auteur  a  voulu,  par  ses  exemples 
comme  par  ses  leçons,  sanctitier  et  comme 
consacrer  l'opprobre  et  l'ignominie.  A  qui 
promet-il  en  effet,  avant  tout,  la  félicité  éter- 
nelle? A  l'ignominie  de  la  pauvreté  :  Beau 
pauperes,  quoniam  ipsorum  estreqnum  cœlo- 
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rum.  (Mat th.,  V,  3.)  A  qui  permet-il  ici -bas 
de  se  livrer  aux  transports  de  l'allégresse? 
A  ceux  qui  sont  condamnés  à  l'ignominie 
des  plus  sanglants  affronts  :  Cum  e.rprobra- 
verint,  qaudele  et  exsullate.  (Luc.,  VI,  22.) 
Que  fait-il  entrevoir  pour  partage  à  ses  apô- 
tres, à  ses  coopérateurs,  à  ses  amis  les  plus 
chers?  L'ignominie  de  l'exil,  l'ignominie 
des  persécutions,  l'ignominie  des  supplices: 
Perscquentur...  tradent  vos  in  tribulationein, 
occident  vos.  (Matth.,  IX,  24.)  Ht  de  là  de 
siècle  en  siècle,  parmi  les  disciples  de  l'E- 
vangile, celle  tendre  commisération,  cette 
vénération  profonde,  ou  plutôt  ce  culte  pour 
ceux  que  Jésus-Christ  a  marqués  du  sceau 
de  ses  ignominies.  De  là  ces  vierges  chré- 
tiennes renonçant  aux  illusions  et  aux  en- 
chantements du  siècle,  pour  aller,  sous  la 
bure  de  l'indigence,  panser  des  plaies  dé- 
goûtantes, prodiguer  les  soins  les  plus  re- 
butants à  l'infirmité  et  à  la  vieillesse,  serrer 
dans  leurs  bras  les  enfants  de  la  honte  et  du 
malheur.  De  là  ces  édifices,  augustes  refuges 
de  l'infortune,  que  nos  pères  appelaient  si 
noblement  Maisons  de  Dieu,  jugeant  dans 
leur  esprit  de  foi  que,  puisque  les  hommes 
dédaignés  et  pauvres  vont  y  chercher  un 
asile,  Je  Fils  de  Dieu,  suivant  sa  promesse, 
doit  s'y  cacher  avec  eux.  De  là  enfin  cet 
admirable  et  touchant  exemple  que  nous 
donnent  chaque  année  nos  augustes  maîtres, 
lorsque,  «'abaissant  aux  pieds  des  pauvres 
et  les  lavant  de  leurs  mains,  ils  se  préparent 
à  honorer  les  opprobres  d'un  Dieu  crucifié, 
en  faisant  ainsi  comme  l'apprentissage  de 
ses  ignominies. 

Vous  l'avouerez  facilement,  chrétiens, 
quand  il  s'agit  de  dignité,  les  rois  sont  avant 
tout  des  juges  qu'il  faut  entendre,  et  nul  n'a 
droit  de  prononcer  sur  la  véritable  gloire 
comme  ces  souveraines  majestés  qui  regar- 
dent de  si  haut  les  prétentions  humaines. 
Or,  dans  ces  solennels  hommages  que  les 
rois  rendent  quelquefois  aux  humiliations 
de  Jésus-Christ,  ils  ne  font  qu'en  imiter  un 
autre  plus  ancien,  mais  plus  solennel  en- 
core. Quel  spectacle,  chrétiens,  offrit  le  grand 
Constantin  à  la  terre  étonnée,  lorsque,  peu 
content  de  faire  monter  avec  lui  sur  le  trône 
une  religion  si  longtemps  l'objet  de  la  haine 
et  du  mépris,  il  voulut  encore  que  l'oppro- 
bre de  la  croix  passât  du  Calvaire  sur  son 
front,  et  vint  relever,  par  cet  éclat  inconnu, 
l'éclat  du  diadème  :  De  locis  suppliciorum 
in  frontibus  imperatorum.  Ah  1  c'est  alors 
qu'il  honorait  les  ineffables  abaissements 
du  Fils  de  Dieu  par  un  admirable  témoi- 
gnage, en  apprenant  à  ses  peuples  que  c'était 
bien  moins  sur  lui-même  que  sur  ces  saintes 
ignominies  du  Sauveur  qu'il  voulait  appeler 
leurs  regards,  et  en  reconnaissant,  à  la  face 
de  tous  que,  grâce  à  ces  affronts  divins,  il 
portait  un  titre  plus  glorieux  que  celui  de 
maître  du  monde  et  espérait  un  royaume 
plus  désirable  pour  lui  que  l'empire  de  l'u- 
nivers. 

Cependant  ne  nous  contentons  pas,  chré- 
tiens, de  reconnaître  le  prix  des  humilia- 
tions du  Sauveur,  et  de  célébrer  la  gloire  de 
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ses  ignominies;  mais  ouvrons  l'oreille  du 
cœur  aux  leçons  qu'elles  nous  prêchent,  et 
comprenons  quels  sacrifices  elles  exigent  de 
nous.  Car,  pour  terminer  avec  l'Apôtre  qui 
nous  a  fourni  toute  celte  doctrine,  désarmé 
par  les  ignominies  de  son  Fils,  Dieu  ne  peut 
plus  refermer  le  ciel  pour  les  hommes,  et 
nous  avons  acquis  un  titre  incontestable  au 
céleste  héritage  :  Hœredes  quidem  Dei.  (Rom., 
\  111,  17.)  Jésus-Christ,  en  devenant  passible 
et  mortel  comme  nous,  n'a  pas  seulement 
conquis  l'éternel  royaume,  il  nous  a  donné 
encore  le  droit  de  partager  sa  conquête: 
Cohœredes  autem  Christi.  (Ibid.)  Mais,  pour 
y  parvenir,  suivons-le  dans  la  route  san- 
glante des  épreuves  et  des  tribulations,  et 
n'espérons  d'être  reconnus  pour  ses  frères 
qu'autant  que  l'humilité,  la  patience  et  le 
détachement,  un  saint  usage  enfin  des  tra- 
verses et  des  affronts,  nous  donneront  avec 
cet  adorable  premier-né  des  traits  honora- 
bles de  ressemblance  :  Si  tamen  compatimur, 
ut  et  conglorificemur.  (Ibid.) 

Prêt  à  être  arraché  des  bras  de  ses  dis- 
ciples par  une  cruelle  et  sanglante  sépara- 
tion, et  dans  la  nuit  même  qui  devait  être 
le  témoin  de  tant  de  perfidies,  d'outrages  et 
de  fureurs,  Jésus-Christ  vint  encore  aug- 
menter la  tristesse  profonde  où  ses  apôtres 
étaient  plongés,  en  leur  adressant  ces  pa- 
roles lamentables  :  Cette  nuit,  leur  dit-il,  je 
serai  pour  vous  tous  un  sujet  de  scandale  : 
«  Otnnts  "«os  scandalum  patiemini  in  me  in 
ista  nocte.  »  (Matth.,  XXV],  31.) 

Dans  cette  autre  nuit  dont  les  ténèbres 
toujours  croissantes  de  l'incrédulité  mena- 
cent de  nous  envelopper  ;  quand  Jésus- 
Christ  semble  prêt  à  nous  échapper  ;  quand 
il  laisse,  sans  les  punir,  s'accroître  chaque 
jour  l'oubli  de  ses  lois,  l'indifférence  pour 
sa  gloire,  les  outrages  contre  sa  religion, 
les  blasphèmes  contre  son  nom  adorable  ; 
quand  il  entend  sans  pitié  les  cris  qui  ré- 
clament en  vain  de  toutes  parts  le  pain  de 
la  parole,  et  livre  la  terre  à  cette  famine 
spirituelle,  le  plus  redoutable  des  fléaux 
funestes  et  ordinaires  avant-coureurs  de  son 
prochain  éloignement  :  admis  comme  les 
apôtres  aux  leçons  du  Sauveur,  lionorés 
comme  eux  de  sa  divine  amitié,  serions- 
nous  réservés  à  devenir  bientôt  à  notre  tour 
l'objet  de  cette  épouvantable  prédiction,  et 
le  moment  approcherait-il  où  celui  dont 
nous  reconnaissons  aujourd'hui  encore  les 
titres  et  les  droits  ne  serait  plus  qu'un  sujet 
de  confusion  et  de  scandale?  Scandalum  pa- 
tiemini in  me  in  ista  nocte. 

Non,  Seigneur  ,  nous  osons  vous  le  pro- 
mettre, jamais  vous  ne  serez  pour  nous  que 
l'objet  du  plus  tendre  amour,  des  plus  pro- 
fondes adorations  et  des  plus  douces  espé- 
rances :  Ego  nunquam  scandalizabor.  (Ibid>, 
33.)  Que  les  coupables  déserteurs  de  la  foi 
méprisent  vos  enseignements,  foulent  aux 
pieds  vos  ordonnances  ,  insultent  à  votre 
autorité;  que  de  lâches  chrétiens,  vos  disci- 
ples dans  le  cœur,  craignent  d'en  porter  le 
nom,  et  professent  dans  leurs  distours  des 
sentiments  que  leur  conscience  désavoue: 


nous  gémirons  de  leur  nombre,  sans  en 
être  ébranlés,  et  nous  invoquerons  de  tous 
nos  vœux  en  leur  faveur  votre  miséricorde, 
sans  nous  laisser  entraîner  par  le  torrent 
de  leur  exemple  :  Ego  nunquam  scandaliza- 
bor. Que  les  autres  vous  délaissent,  nous  en 
sécherons  de  douleur  :  mais  nous,  comblés 
de  vos  bienfaits,  instruits  à  votre  école, 
nourris  dans  votre  maison,  nous  que  vous 
ayez  sauvés  de  tant  de  périls,  arrachés  à  tant 
d'occasions  funestes,  nous  qui  vous  avons 
renouvelé  tant  de  fois  le  serment  que  nous 
fîmes  en  naissant  de  vous  être  à  jamais  fi- 
dèles; nous,  rougir  de  vous  appartenir, 
quand  vous  faites  notre  gloire  ;  calomnier 
votre  doctrine,  quand  elle  est  notre  conso- 
lation ;  passer  dans  les  rangs  de  vos  ennemis 
quand  notre  cœur  nous  rappelle  sans  cesse 
que  vous  êtes  notre  roi,  '  notre  ami,  noire 
père  !  Non,  Seigneur,  jamais  tant  de  lâcheté, 
ni  tant  de  perfidie  :  Ego  nunquam  scandali- 
zubor.  Il  est  vrai,  j'ai  fait  trop  souvent  l'ex- 
périence de  ma  faiblesse,  trop  souvent  j'ai 
transgressé  vos  lois,  mais  je  m'appuie  en 
ce  moment  sur  voire  grâce.  C'est  vous  qui 
mettez  dans  nos  cœurs  cette  résolution, 
daignez  la  fortifier  par  votre  miséricorde, 
afin  qu'au  milieu  de'  tant  d'obstacles  et  de 
périls,  persévérant  dans'une  inviolable  fidé- 
lité, nous  obtenions  vos  récompenses  éter- 
nelles. Ainsi  soit-il. 

SERMON  XIV. 

Pour  le  mardi  de  la  cinquième  semaine  du 
Carême. 

SUR  LES  PRATIQUES    DE   PIÉTÉ. 

Jam  die  festo  mediante  ascendit  Jésus  in  leniplum. 
(Joan.,  VII,  14.) 

Jésus  au  milieu  de  la  fêle  monta  au  temple. 
Quelles  sont  ces   pratiques  auxquelles  , 
durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  Jésus- 
Christ  consent  lui-même  à  s'assujettir?  Au- 
jourd'hui nous  le  voyons,   humble  disciple 
de  la  loi  de  Moïse,  se    confondre  avec  les 
Israélites  fidèles,  qu'un   zèle  ardent  et  une 
piété  tendre  conduisaient  dans  la  maison  de 
Dieu  ;  d'autres  fois,  s'il  rencontre  des  cœurs 
qui  s'ouvrent  à  ses  leçons;  ou  si   la  mort 
s'apprête  à  lui  rendre  sa   proie,  il  lève  les 
yeux  au  ciel   en   témoignage  d'actions    de 
grâces,  et  offre  à  tous  les   regards  les  mar- 
ques éclatantes  d'un  respect   profond  pour 
son  Père,  et  d'une  humble  reconnaissance  ; 
d'autres  fois  enfin,  s'il  veut  payer  par  un 
miracle  l'ardeur  d'un  peuple   innombrable 
accouru  pour  l'entendre,  ou  s'il  prépare  à 
l'univers  un  prodige  plus  consolant  encore, 
il  bénit  le   pain  qu'il  tient  entre  ses  mains 
adorables,  et  semble  chercher  dans  ce  signe 
extérieur  un  appui  pour  sa  toute-puissance. 

Il  voulait  nous  faire  comprendre,  chré- 
tiens, quel  respect  nous  devons  porter  nous- 
mêmes  aux  pratiques  de  la  piété,  quand 
notre  divin  Sauveur  a  daigné  en  sanctifier 
l'usage;  avec  quel  empressement  nous  de- 
vons les  suivre,  quand  il  a  bien  voulu  les 
adopter  lui-même;  et  quelle  abondance  de 
grâces  nous  pouvons  enfin  en  attendre,  si 
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c'est  une  foi  solide  qui  les  inspire  et  les 
soutient.  Cependant,  au  mépris  de  ses  divins 
exemples,  on  voit  trop  souvent  des  chré- 
tiens rejeter  avec  fierté  les  pratiques  dont 
une  piété  simple,  mais  éclairée,  aime  à  se 
nourrir  ;  ranger,  parmi  les  puérilités  et  les 
rslilions,  tles  usages  appuyés  sur  les 
autorités  les  plus  vénérables,  et  renvoyer 
aux  esprits  faibles  et  rétrécis,  des  dévotions 
où  les  plus  grands  saints  ont  puisé  leur 
consolation  et  leur  force.  Ne  craignons  pas 
d'affronter  les  dédains  des  esprits  superbes, 
en  défendant  aujourd'bui  ces  pratiques 
pieuses,  et  ne  rougissons  pas  de  descendre 
à  des  détails  qui,  pour  les  hommes  droits  et 
les  cœurs  dociles,  auront  leur  intérêt  et  leur 
utilité.  Montrons  combien  est  téméraire  l'or- 
gueil qui  dédaigne  les  pratiques  communes 
de  la  piété,  premier  point. 

Comhien  est  aveugle  la  tiédeur  qui  les 
néglige,  second  point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER    POINT. 

En  voulant  relever  à  vos  yeux  le  prix  des 
pratiques  les  plus  communes,  qu'une  piété 
solide  conseille  aux.  âmes  ferventes,  je  ne 
prétends  point  que  les  superstitions  et  les 
travers  d'une  simplicité  grossière  trouvent 
ici  leur  apologie.  Sans  adopter  les  déclama- 
lions  de  l'incrédulité,  et  sans  partager  ses 
craintes  hypocrites  sur  les  dangers  de  ces 
excès  pieux ,  je  reconnais,  avec  l'Apôtre, 
que  Dieu  ne  veut  être  honoré  que  par  un 
tulle  raisonnable,  et  je  sais  que  les  illusions 
de  quelques  âmes  simples,  mais  entraînées 
par  une  imagination  ardente,  ont  pu  fournir 
quelquefois  des  prétextes  aux  calomnies  de 
l'hérésie  et  aux  blasphèmes  de  l'impiété. 
Mais,  en  m'attachant  à  considérer  les  pra- 
tiques de  piété  que  l'Eglise  a  autorisées  par 
son  silence  seul,  ou  consacrées  par  son  suf- 
frage; que  les  maîtres  les  plus  habiles  dans 
les  voies  de  Dieu  ont  approuvées  ;  que  les 
saints  les  plus  illustres  ont  suivies  avec  ar- 
deur, je  veux  vous  montrer  combien  est 
téméraire  l'orgueil  qui  les  dédaigne,  puis- 
qu'il compte  pour  rien  l'autorité  de  la  rai- 
son et  les  leçons  de  l'expérience. 

De  quelque  splendeur  et  de  quelque  mag- 
nificence que  nous  entourions  les  hommages 
que  nous  rendons  à  la  Divinité,  quel  que 
soit  l'éclat  de  nos  fêtes  et  la  pompe  de  nos 
solennités,  tout  ce  grand  appareil  et  cette 
imposante  majesté  portent  toujours  l'em- 
preinte de  notre  faiblesse  et  de  notre  misère, 
et  jamais  nous  ne  pouvons  rendre  dedignes 
honneurs  à  celui  dont  le  trône,  environné 
de  gloire,  est  porté  sur  les  ailes  des  chéru- 
bins, et  dont  l'armée  céleste  chante  inces- 
samment les  louanges.  Dieu  ne  cessait  de 
le  rappeler  aux  Israélites  par  la  bouche  de 
î>cs  prophètes  :  souvent  il  leur  répétait  qu'il 
ne  pouvait  souffrir  la  multitude  de  leurs 
victimes,  qu'il  avait  leurs  l'êtes  en  horreur, 
et  que  leurs  sacrifices  étaient  pour  lui  un 
sujet  d'aversion  et  de  dégoût  (/Mr.,  IX,  VI)  ; 
et  David,  pénétré  de  celte  pensée,  s'écriait, 
après  avoir  rassemblé  pour  construire  le 
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temple  les  préparatifs  les  plus  magnifiques  : 
Seigneur,  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la 
terre  est  à  vous,  et  nous  ne  vous  donnons 
que  ce  que  nous  avons  reçu  de  votre  libé- 
ralité. Seigneur  notre  Dieu,  toutes  les  ri- 
chesses que  nous  avons  accumulées  pour 
bâtir  une  maison  à  la  gloire  de  votre  nom 
adorable,  nous  les  tenons  de  votre  nom. 
(I  Parai.,  XXIX,  11-16.) 

Mais  si  tout  ce  qui  vient  de  nous  est  bas 
et  méprisable  par  son  origine,,  tout  ce 
qu'une  piété  éclairée,  tout  ce  qu'un  cœur 
pur  et  innocent  rapporte  à  Dieu,  s'élève  et 
s'ennoblit  par  son  objet.  Les  plus  petites 
pratiques  de  dévotion  s'agrandissent,  quand 
elles  sont  offertes  au  Seigneur  par  une  âme 
pénétrée  tout  à  la  fois,  et  h  la  vue  de  sa  mi- 
sère d'une  profonde  humilité,  et  à  la  pensée 
des  divines  miséricordes  de  la  plus  tendre 
confiance.  Vous  nous  parlez  de  la  dignité  de 
l'homme,  et  vous  craignez  que  ces  pratiques 
ne  le  rabaissent  et  ne  le  dégradent,  lorsque 
c'est  dans  ces  pratiques,  toutes  méprisables 
qu'elles  sont  à  vos  yeux,  que  votre  raison 
devrait  apercevoir  la  solide  élévation  de 
l'homme  et  sa  véritable  noblesse.  Où  se 
trouve,  en  effet ,  la  vraie  grandeur  de 
l'homme  ?  dans  l'humilité.  L'homme  n'est 
grand  qu'autant  qu'il  connaît  Dieu  et  qu'il 
se  connaît  lui-même  :  il  n'est  donc  grand 
qu'autant  qu'il  s'abaisse  sous  cette  main 
souveraine,  et  confesse  humblement  son 
propre  néant  et  sa  dépendance.  Mais  com- 
ment peut-il  mieux  montrer  ces  sentiments 
qu'en  adoptant  ces  pratiques  si  communes 
selon  nous,  mais  si  vénérables  au  jugement 
même  de  la  raison?  Comment  l'homme  peut- 
il  mieux  témoigner  la  conviction  de  sa  fai- 
blesse, qu'en  avouantque,  pour  se  soutenir, 
il  a  besoin  de  recourir  à  des  appuis  si  frêles 
en  apparence?  Comment  peut-il  rendre  un 
hommage  plus  solennel  à  la  souveraine 
puissance,  qu'en  reconnaissant  que  Dieu 
peut  attacher  à  ces  observances  si  simples, 
la  conversion  du  cœur  le  plus  rebelle  et  la 
défaite  des  passions  les  plus  indomptables? 
Comment  peut-il  mieux  faire  éclater  sa 
confiance  en  la  bonté  de  son  Dieu,  qu'en 
osant  espérer  d'une  fidélité  si  facile  le  par- 
don de  ses  iniquités  et  le  retour  de  son  in- 
nocence? Et  s'il  faut,  en  effet,  rappeler 
mon  esprit  à  de  salutaires  pensées;  si, 
livré  à  la  dissipation  du  siècle,  j'ai  laissé 
s'effacer  de  mon  cœur  les  plus  chers  sou- 
venirs de  la  foi  ;  si,  pour  suivre  des  pen- 
chants criminels,  j'ai  détourné  mes  regards 
du  seul  bien  véritable,  qui,  dissipera  cette 
illusion  funeste?  qui  réveillera  mon  âme  de 
ce  fatal  assoupissement?  Sera-ce  cet  homme 
qui,  se  renfermant  dans  une  orgueilleuse 
circonspection,  prétend  n'offrir  à  son  Dieu 
qu'un  hommage  épuré,  et  croirait  déshono- 
rer sa  piété,  s'il  l'assujettissait  à  des  usages 
populaires?  ou  ce  chrétien  simple  dans  ses 
œuvres  comme  dans  sa  foi ,  qui  sait  à  la  vé- 
rité, s'éloigner  avec  sagesse  des  excès  d'une 
crédulité  puérile,  mais  qui  puise  dans  les 
pratiques  communes  de  la  piété  d'encoura- 
geantes douceurs  et  un  solide  appui?  J'entre 
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dans  le  temple,  je  vois  le  premier,  froid  et 
insensible  en  présence  de  son  Dieu,  flé- 
chissant à  peine  le  genou  devant  cette  ma- 
jesté redoutable,  et  interrompant,  par  des 
regards  égarés  et  distraits,  une  lecture  qui 
trompe  plutôt  son  ennui  qu'elle  ne  nourrit 
sa  ferveur  :  cette  vue  ne  dit  rien  à  mon 
cœur  et  me  laisse  toute  mon  indifférence. 
Mais  j'aperçois  le  second  dans  un  lieu 
écarté,  solitaire  et  sans  témoins,  humble- 
ment prosterné  devant  le  souverain  Maître 
de  l'univers  ;  tantôt  étendant  les  mains 
comme  pour  appeler  la  divine  miséricorde; 
tantôt  frappant  sa  poitrine  à  l'exemple  du 
publicain  ;  d'autres  fois,  enfin,  parcourant 
avec  recueillement  le  cercle  pieux  des 
prières  chères  aux  disciples  de  Jésus  et  aux 
serviteurs  de  Marie.  C'eneslassez  :  ce  spec- 
tacle a  parlé  plus  éloquemment  à  mon  âme 
que  les  plus  touchants  discours,  et  je  sors 
du  temple  instruit  de  la  grandeur  du  Dieu 
que  j'ai  offensé,  de  l'énormitéde  mes  cri- 
mes ,  et  toutefois  des  espérances  que  la 
bonté  céleste  permet  encore  au  véritable 
repentir. 

Mais,  quand  ces  pratiques  seraient  moins 
utiles,  qui  êtes-vous  pour  leur  prodiguer 
vos  mépris?  Quoi!  l'Eglise  leur  applaudit 
et  les  contemple  d'un  œil  attendri,  et  vous 
osez  vous  en  établir  le  censeur,  et  vous  op- 
posez à  son  suffrage  vos  raisonnements  phi- 
losophiques, et  vos  opinions  aux  décisions 
de  celle  qui  ne  saurait  mentir!  Sans  doute 
vous  voudriez  renfermer  le  peuple  dans  la 
sécheresse  d'un  culte  purement  intellectuel 
et  métaphysique  :  vous  croyez  que,  comme 
vous,  il  se  complaira  dans  ses  propres  pen- 
sées et  se  flattera  d'honorer  Dieu,  en  lui 
adressant  des  prières  recherchées  ou  plutôt 
de  vaines  déclamations  que  l'esprit  seul  in- 
vente et  que  le  cœur  ne  dicta  jamais.  Plus 
sage  que  vous,  l'Eglise  connaît  mieux  aussi 
la  nature  et  les  penchants  de  l'homme  :  elle 
sait  que  l'homme  éprouve  le  besoin  de  ma- 
nifester au  dehors  les  sentiments  de  son 
cœur;  que  la  foi  trouve  dans  ces  démons- 
trations extérieures  un  utile  aliment,  et 
qu'entin  les  pratiques  pieuses  enflamment 
les  chrétiens  d'une  émulation  sainte,  pour 
marcher  dans  la  voie  de  ses  commande- 
ments divins  avec  plus  de  constance  et  d'ar- 
deur. 

Mais  quand  la  raison  parlerait  moins 
haut  en  laveur  des  pratiques  pieuses,  l'ex- 
périence devrait  suffire  pour  leur  concilier 
notre  estime  et  notre  amour.  Rappelez  en 
effet  à  votre  souvenir,  vous  que  tinrent  si 
longtemps  exilés  de  Ja  patrie  l'horreur  du 
crime  et  l'amour  de  vos  maîtres,  rappelez 
le  spectacle  qu'offrirent  à  vos  regards  ces 
contrées  où  la  religion  conserve  encore  son 
empire,  et  dans  lesquelles  vous  avait  dis- 
persés l'ordre  de  la  Providence.  Rappelez  la 
surprise  dont  vos  esprits  furent  frappés, 
ou  plutôt  la  douce  émotion  que  vos  cœurs 
éprouvèrent,  en  voyant  les  pratiques  pieuses 
familières  à  tous  les  Ages  et  à  toutes  les 
conditions,  et  en  trouvant  &  chaque  pas  la 
simplicité  touchante  des  véritables  enfants 


de  la  religion,  et  la  naïve  expression  de  leur 
foi.  Ici,  c'est  la  vierge  chrétienne  qui,  du 
soutien  journalier  de  son  amour  pour  Ma- 
rie, fait  son  inséparable  et  son  plus  dout 
ornements.  Là,  c'est  le  voyageur  qui,  s'of- 
frant  à  votre  rencontre,  au  lieu  des  froides 
inventions  de  notre  politesse,  vous  donne 
pour  salut  Ja  profession  de  sa  foi,  et  au 
doux  accord  de  voire  réponse  vous  recon- 
naît pour  son  frère,  et  poursuit  sa  course 
plein  de  consolation  et  de  joie  :  Laudetur 
Jésus  Christus.  Ici,  c'est  le  toit  hospitalier 
qui  va  vous  servir  d'asile  et  qui  vous  pré- 
sente à  son  entrée  l'image  de  la  mère  de 
Dieu,  devant  laquelle  la  piété  tient  allumé 
nuit  et  jour  le  ténroignage  d'une  confiance 
filiale  et  d'une  tendre  vénération.  Là,  c'est 
une  ville  immense,  où  vous  êtes  surpris  de 
voir  suspendre  tout  à  coup  le  plus  actif  em- 
pressement et  la  plus  bruyante  agitation 
par  un  calme  soudain  et  un  profond  silence: 
le  souvenir  du  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
rappelé  trois  fois  le  jour  à  ces  chrétiens  fi- 
dèles, convertit  trois  fois  le  jour  leur  cité 
tumultueuse  en  une. vaste  solitude,  qui  ne 
semble  plus  habitée  que  par  la  prière  et  le 
recueillement. 

Hélas!  vous  apportiez  peut-être,  au  mi- 
lieu de  ces  touchantes  démonstrations  de  la 
foi,  les  dédains  de  votre  orgueilleuse  rai- 
son, ou  vos  prétentions  présomptueuses  à 
une  piété  plus  solide.  Peut-être  au  moment 
même  où  l'incrédulité  portait,  au  sein  de 
votre  patrie,  l'épouvante,  le  ravage  et  la 
mort,  vous  vous  livriez  à  de  fastueuses  dé- 
clamations pour  couvrir  de  mépris  ce  que 
vous  appeliez  des  superstitions  puériles,  et 
pour  exalter  la  discrétion  éclairée  de  nos 
usages  et  notre  sage  sobriété.  Ah  1  chrétiens, 
c'est  surtout  à  leur  respect  pour  les  saintes 
pratiques,  c'est  à  leur  docilité  poursuivre 
les  inspirations,  et  comme  l'instinct  d'une 
piété  naturelle,  que  ces  peuples  heureux 
ont  dû  la  constance  de  leur  amour  pour  la 
religion,  et  au  milieu  de  tant  de  séductions 
leur  fidélité  inébranlable  :  et  nous,  c'est 
par  nos  subtilités,  par  nos  raisonnements 
sans  nombre,  et  enfin,  par  notre  indifférence 
hautaine,  que  nous  préparâmes  à  l'impiété 
ses  funestes  triomphes! 

D'abord,  l'orgueil,  sous  le  masque  du  sa- 
voir et  du  rigorisme,  déclara  une  guerre 
implacable  à  nos  pieuses  coutumes,  et  con- 
damna sans  pitié  toutes  les  pratiques  dont 
les  annales  des  premiers  siècles  n'offraient 
pas  le  parfait  modèle,  ou  dont  elles  avaient 
négligé  de  conserver  l'antique  souvenir. 
Bientôt  l'impiété  mit  à  profit  ces  discordes 
et  ces  dangereux  raffinements  :  elle  com- 
mença par  insulter  aux  dévotions  commu- 
nes, pour  pouvoir  se  rire  impunément  un 
jour  de  nos  usages  les  plus  révérés.  En 
poursuivant  de  ses  censures  l'éclat  d'une 
piété  populaire  et  son  touchant  appareil, 
elle  se  préparait  à  délivrer  sa  haine  du 
spectacle  de  nos  plus  augustes  solennités, 
et  en  détruisant  le  monument  modeste  qui., 
placé  sur  le  chemin  de  l'habitant  des  cam- 
pagnes, lui  présentait  un  pieux-délassement 
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et  de  religieux  souvenirs,  l'impiété  s'es- 
sayait a  renverser  nos  temples  et  à  briser 
dos  autels. 

Non.  chrétiens,  on  no  peut  avoir  pour  la 
religion  une  affection  sincère,  sans  estimer 
des  pratiques  qui  furent  toujours  chères  à 
ses  véritables  enfants. Tels  furent  longtemps, 
sans  contradiction,  les  sentiments  de  notre 
patrie  :  telles  furent  surtout  les  pensées  de 
ce  siècle  à  jamais  célèbre  dans  les  annales 
de  la  France,  de  ce  siècle  qui  ne  prit  pas  le 
DOW  de  siècle  de  lumières,  mais  qui  le  mé- 
rila,  et  dont,  bêlas!  nous  avons  déjà  tout 
perdu,  hormis  le  souvenir.  Ony  voyait  la 
plupart  de  ces  hommes  si  renommés  pour 
leur  science  ou  leurs  talents  divers,  non-seu- 
lement mettre  leur  gloire  à  se  monlrer  en- 
fants dociles  de  l'Eglise,  mais  encore  capti- 
ver avec  docilité  leur  génie  sous  le  joug 
des  pratiques  qu'un  saint  usage  consacre 
parmi  nous.  L'un,  renonçant  à  peindre  les 
faiblesses  du  coeur  de  l'homme,  pour  déplo- 
rer les  siennes,  et  expiant  par  des  larmes 
véritables  les  pleurs  que  tirent  couler  tant 
de  fois  ses  fabuleuses  douleurs,  ne  rougit 
pas  d'emprunter  à  une  dévotion  populaire 
ses  utiles  soutiens,  et  goûte  une  douce  joie, 
quand  il  voit  ses  enfants  mêler  nos  prati- 
ques pieuses  à  l'innocence  de  leurs  jeux. 
L'autre,  gémissant  d'avoir  poussé  l'insou- 
ciance jusqu'à  l'oubli  de  l'éternel  héritage, 
et  la  naïveté  jusqu'au  mépris  de  la  pudeur, 
veut  que  les  rigueurs  du  cilice  etles  pratiques 
de  la  pénitence  la  plus  austère  vengent  la 
vertu  qu'outragèrent  ses  écrits,  et  le  punis- 
sent d'une  licence  qui,  en  préparant  des  poi- 
sons pourlajeunessc,  a  flétri  pour  lui  le  titre 
si  glorieux  et  si  doux  d'ami  du  premier  âge. 
Et  comment  ces  grands  hommes  auraient- 
ils  pu  rougir  de  cette  humble  fidélité,  quand 
le  prince  lui-même  édifiait  ses  peuples  par 
de  pareils  exemples?  Chaque  jour  en  en- 
trant dans  la  maison  de  Dieu,  chaque  jour 
on  le  voyait,  ce  monarque  si  puissant  et  si 
redouté,  courber  sou  front  jusqu'au  pavé  du 
temple,  le  baiser  avec  respect  et  y  chercher,  à 
l'exemple  du  prophète,  quelque  soutien  à  son 
espérance:  «Si  forte sitspes!»  (Thren.,  III,  20.) 
Qu'il  était  beau  de  voir  celui  dont  la  volonté 
régissait  une  nation  immense,  reconnaître 
tous  les  jours  en  la  présence  de  son  peuple, 
qu'il  tremblait  à  son  tour  sous  la  main  d'un 
maître  plus  puissant  que  lui?  Qu'il  était 
grand  lui-même,  lorsque,  déposant  aux 
pieds  de  sou  Dieu,  son  pouvoir  et  l'éclat  de 
sa  grandeur,  il  humiliait  son  front  royal 
dans  la  poussière,  et  s'imposait  la  loi  d'être 
indulgent  et  bon,  en  réclamant  le  premier 
pour  lui-même  grâce  et  miséricorde.  C'est 
ainsi  que  ces  pratiques  si  petites,  si  l'on, 
veut  encore  les  appeler  de  ce  nom ,  c'est 
ainsi  que  ces  pratiques  si  petites  peuvent 
donner  des  leçons  importantes  aux  nations 
comme  aux  pasteurs  des  peuples;  c'est 
ainsi  que  la  religion  ennoblit  et  relève  les 
exercices  les  plus  simples  de  la  piété,  et 
laisse  sans  excuse  !a  témérité  de  l'orgueil, 
qui  ne  les  dédaigne  que  parce  qu'il  en  mé- 
connaît le  véritable  prix.  Mais  que  dis-je, 
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chrétiens  1  n'est-il  pas  consolant  encore  au- 
jourd'hui de  parler  des  droits  de  la  piété 
devant  un  prince  qui  peut  bien  gémir  de  se 
voir  condamner  aux  éloges,  cl  envier  à  des 
vertus  vulgaires  le  privilège  de  leur  obscu- 
rité, mais  qui  ne  saurait  nous  forcer  au  si- 
lence, quand  nous  bénissons  Dieu  dont  la 
bonté  nous  ménage  dans  une  dignité  si 
haute  un  si  louchant  modèle,  et  laisse  sans 
excuse  les  contempteurs  de  la  piété  en  l'of- 
frant à  tous  les  regards  sous  des  traits  si 
augustes  et  si  aimables  à  la  fois. 

Mais  pour  concevoir  plus  d'estime  pour 
ces  pratiques  pieuses,  achevons  et  considé- 
rons encore  combien  est  aveugle  la  tiédeur 
qui  les  néglige. 

DEUXIEME  POINT. 

Le  Dieu  que  nous  servons  ne  réserve  pas 
seulement  les  trésors  de  sa  magnificence 
pour  ces  âmes  héroïques  qui,  quelquefois, 
ont  étonné  la  terre  par  des  prodiges  de  mor- 
tification, de  renoncement  ou  de  courage  : 
mais  la  simplicité  modeste  qui,  dans  le  se- 
cret, pratique  ayee  constance  des  vertus  ob- 
scures et  sans  éclat,  doit  espérer  aussi  la 
juste  récompense  de  son  humble  fidélité  : 
Quia  super pauca  fuisti  fidelis,  super  multa  te 
constituant.  {Mat  th., XXV,  21.)  Cependant, 
au  mépris  de  ces  consolantes  espérances,  on 
voit  les  enfants  de  lumière  partager  trop 
souvent,  sur  ce  point,  les  coupables  pré- 
ventions des  enfants  du  siècle,  et  réserver 
leur  dédain  au  chrétien  dont  Ja  vigilance 
attentive  se  borne  à  porter,  dans  les  devoirs 
les  plus  communs,  une  exactitude  sévère, 
que  la  crainte  du  Seigneur  met  en  garde 
contre  la  plus  légère  négligence,  et  qui  cher- 
che un  appui  pour  sa  vertu  dans  les  prati- 
ques de  la  piété.  Ils  veulent,  pour  parler  ici 
leur  langage,  ils  veulent  considérer  la  reli- 
gion en  grand,  et  croiraient  se  rabaisser  et 
rétrécir  leurs  pensées,  s'ils  captivaient  leur 
esprit  par  cette  pénible  et  continuelle  solli- 
citude :  ils  consentent  à  admirer  dans  les 
saints  leurs  rigoureuses  mortifications,  leur 
constanceau  milieu  des  tourments,  leur  fer- 
meté aux  approches  d'une  mort  cruelle  ;  mais 
ils  semblent  compter  pour  rien  leurs  vertus 
de  tous  les  jours,  et  le  soin  qu'ils  appor- 
taient à  remplir  les  obligations  les  plus  com- 
munes de  leur  état.  Ils  ne  refusent  pas  de 
remplir  les  grands  devoirs  déjà  religion; 
mais  ils  rejettent  avec  dédain  les  pratiques 
saintes  que  l'Eglise  autorise,  et  dont  une 
piété  sainte,  mais  éclairée,  aime  à  se  nour- 
rir; ils  traitent  de  puérilités  des  usages  ap- 
puyés sur  les  exemples  les  plus  vénérables, 
et  renvoient  aux  esprits  faibles  et  rétrécis 
des  dévotions,  où  les  plus  grands  saints  ont 
puisé  leurs  consolations  et  leur  force. 

Et  toutefois,  l'impuissance  de  leurs  ef- 
forts, la  vanité  de  leurs  résolutions,  leurs 
promesses  violées  tant  de  fois,  leur  pré- 
somption tant  de  fois  déçue  :  tout  les  aver- 
tit qu'il  leur  faut  sans  cesse  chercher  liors 
d'eux-mêmes  des  armes  contre  leurs  enne- 
mis, et  un  appui  pour  leur  faiblesse,  et 
qu'ils  ne  peuvent,  sans  un  déplorable  aveu- 
li 
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glement,  négliger  des  pratiques  qui  mena- 
cent à  leur  âme  une  défense  assurée  contre 
les  tentations,  et  une  source  abondante  de 
consolations  et  de  grâces. 

Les  tentations  les  plus  redoutables  ne  sont 
pas  toujours  ces  tentations  violentes  où  le 
démon,  montrant  toute  sa  rage  et  soulevant 
la  fureur  des  plus  ardentes  passions,  ose 
disputer  ouvertement  notre  cœur  à  son  lé- 
gitime maître,  et  prétend  l'asservir  au  joug 
de  sa  honteuse  domination.  S'il  reste  encore 
dans  notre  âme  quelque  étincelle  de  foi,  si 
le  vice  nous  inspire  encore  quelque  horreur, 
si  la  vertu  conserve  encore  pour  nous  des 
charmes  :  la  vue  du  péril  qui  nous  menace 
nous  donne  une  soudaine  épouvante,  nous 
reculons  d'effroi  à  l'aspect  du  précipice 
entr'ouvcrt  sous  nos  pas,  nous  nous  reje- 
tons entre  les  bras  de  notre  Dieu,  nous  le 
conjurons  avec  larmes  de  prendre  pitié  de 
notre  faiblesse,  et  la  violence  même  de  notre 
ennemi  sert  ainsi,  contre  ses  desseins,  à 
nous  sauver  de  sa  fureur.  Mais  trop  souvent 
>;et  ennemi  cruel,  aussi  patient  qu'il  est  per- 
fide ,  nous  fait  soutenir  une  guerre  plus 
lente,  mais  dont  le  succès  est  pour  lui  plus 
certain.  Tournant  sans  cesse  autour  de  nous, 
il  nous  livre  sans  relâche  de  légers  combats, 
il  est  vrai,  mais  où  la  résistance  énerve  notre 
vigueur  et  fatigue  notre  constance.  Si  la  vi- 
gilance détourne  nos  regards  d'images  dan- 
gereuses, l'esprit  en  conserve  souvent  les 
traces  mal  eilacées.  Si  l'humilité  désavoue 
des  pensées  vaines  et  ambitieuses,  le  trait 
de  l'orgueil  est  rarement  arraché,  sans  avoir 
fait  au  cœur  une  légère  blessure.  Si  la  pa- 
tience comprime  l'ardeur  impétueuse  de  la 
colère,  même  après  que  l'orage  est  calmé, 
Jes  flots  des  passions  grondent  longtemps 
encore.  Quelle  est  donc  celte  redoutable 
destinée,  qu'il  faille  au  chrétien,  non-seu- 
lement éviter  les  défaites,  mais  ledouter 
encore  ses  propres  triomphes?  Quel  sujet 
d'alarmes,  quand  ses  victoires  mêmes  con- 
sument ses  forces  et  affaiblissent  sa  valeur? 
C'est  dans  les  pratiques  pieuses  qu'il  trou- 
vera son  appui  :  c'est  là  qu'il  recevra  des 
secours  faciles  et  journaliers  pour  réparer 
les  pertes  inévitables  après  de  fréquents 
assauts. 

C'est  dans  ces  pratiques  si  communes  que 
puisait  un  courage  plus  fort  que  les  plus 
cruelles  épreuves,  cette  sainte  Thérèse,  à 
qui  la  beauté  de  ses  écrits  et  l'élévation  de 
son  génie  assureraient  une  si  brillante  re- 
nommée, si  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  subli- 
mité de  ses  vertus  n'eussent  environné  son 
nom  d'un  éclat  plus  durable.  C'est  là  que 
saint  François  de  Sales  ordonnait  aux  âmes 
heureuses  que  guidaient  ses  conseils,  d'aller 
se  prémunir  contre  le  danger  ou  ranimer 
api  es  le  combat  leurs  forces  épuisées.  C'est 
là  que  saint  François-Xavier  nourrissait  ce 
zèle  brûlant  qui  le  consumait  pour  la  gloire 
de  son  maille,  et  forti liait  son  grand  cœur 
contre  les  sacrifices  et  les  périls  réservés  à 
son  glorieux  apostolat. 

Mais  ces  pratiques,  dites-vous,  tant  re- 
commandées dans   ces    derniers   temps   e} 


mises  en  honneur  par  les  nouveaux  maîtres 
dans  les  voies  spirituelles,  furent  inconnues 
aux  beaux  jours  de  l'Eglise  :  les  chrétiens 
des  premiers  siècles,  contents  de  remplir 
avec  une  lidélité  sévère  les  préceptes  de  la 
religion,  savaient  vivre  et  mourir  pour  Jésus- 
Christ,  mais  ne  savaient  pas  asservir  leur  fer- 
veur à  de  puérils  assujettissements.  Les  pre- 
miers chrétiens  ne  connaissaient  pas  ces 
assujettissements,  dites-vous  ;  mais  cette  es- 
timation est  téméraire;  non,  non,  si  les  pre- 
miers chrétiens  savaient  vivre  pour  Jésus- 
Christ,  ce  n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  faibles 
aussi,  et  exposés  comme  nous  aux  attaques  de 
notre  cruel  ennemi;  mais  plus  fervents,  ils 
trouvaient,  dans  les  humbles  exercices  d'une 
constante  piété,  les  secours  dont  la  bonté  de 
Dieu  récompense  les  efforts  de  l'humilité 
persévérante;  et  s'ils  savaient  mourir  pour 
la  foi  :  c'est  que  des  pratiques  simples  et 
communes,  suivies  dans  le  secret  avec  lidé- 
lité, avaient  fortifié  leur  âme  pour  ce  dernier 
combat  et  préparée  ces  athlètes  généreux  la 
grâce  de  la  victoire.  Mais  qu'est-il  besoin  de 
tant  de  raisonnements  :  remontez  jusqu'aux 
siècles  les  plus  reculés,  consultez  les  plus 
anciens  docteurs,  et  leurs  écrits  rendront  un 
illustre  témoignage  à  l'ardeur  des  premiers 
chrétiens  pour  chercher  leur  force  contre 
Jes  tentations  dans  ces  pratiques  de  piété, 
dont  vous  voudriez  justifier  la  négligence. 

Quelle  est  cette  échelle  mystérieuse  que 
dresse  saint  Jean  Climaque,  et  quels  sont 
ces  degrés  qu'il  veut  nous  faire  parcourir, 
sinon  les  pratiques,  auxquelles  devra  suc- 
cessivement s'assujettir  le  chrétien  qui  vou- 
dra, par  ces  conseils,  enchaîner  ses  passions 
et  s'élever  à  la  perfection  la  plus  sublime? 
Quelles  sont  ces  règles  célèbres  que  trace 
pour  les  solitaires  de  l'Orient  la  plume  de 
saint  Basile,  sinon  le  tableau  des  pratiques 
dont  l'observance  fidèle  doit  former  de  cé- 
lestes vertus  pour  édifier  l'Eglise,  et  pour 
terrasser  le  démon  d'invincibles  courages. 
Quels  sont  ces  cantiques  dont  saint  Grégoire 
de  Nazianze  fait  retentir  sa  solitude?  C'est 
là  qu'il  célèbre  le  pouvoir  des  pratiques 
pieuses  qui,  comme  un  impénétrable  bou- 
clier, le  rendent  invulnérable  aux  traits  de 
son  ennemi. 

Au  reste,  rappelez  à  votre  souvenir  les 
jours  de  votre  ferveur  ;  rappelez  ce  temps 
où,  marchant  avec  simplicité  dans  les  sen- 
tiers des  commandements  du  Seigneur,  vous 
trouviez  tant  de  joie  à  porter  son  joug,  et 
tant  de  douceur  à  lui  parler  de  ses  bienfaits 
et  de  votre  reconnaissance.  Comment  votre 
cœur  a-t-il  peu  à  peu  laissé  l'amour  divin 
s'amortir  et  s'éteindre?  Comment  a  pu  in- 
sensiblement succéder  à  tant  de  zèle  tant 
d'indifférence,  à  une  si  exacte  lidélité  une 
négligence  si  criminelle,  à  tant  de  fermeté 
contre  Jes  tentations  une  si  déplorable  fai- 
blesse? N'est-ce  pas  depuis  que  vous  avez 
abandonné  les  saintes  pratiques  dont  vous 
aviez  contracté  l'heureuse  habitude,  que 
vous  avez  vu  les  passions  vous  effrayer  par 
leur  réveil,  et  l'ennemi  du  salut.reprendre 
sur  vous  son  empire?  N'est-ce  pas  depuis 
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que  vous  avez  délaissé  ces  pieuses  associa- 
lions,  où  votre  faiblesse  était  soutenue  par 
de  si  touchants  exemples,  que  vous  avez 
senti  se  ranimer  en  vous  le  goût  de  la  dis- 
sipation et  l'amour  du  plaisir?  N'est-ce  pas 
depuis  que  vous  avez  négligé  de  chercher 
un  asile  dans  le  oœnr  adorable  de  Jésus,  et 
de  rallumer  votre  amour  au  feu  sacré  de  sa 
charité,  que  vous  n'avez  plus  éprouvé  que 
froideur  pour  votre  Dieu  et  que  dégoût  pour 
les  choses  sainles?  N'est-ce  pas  depuis  que 
vous  refusez  à  la  Mère  de  Dieu  vos  hom- 
mages accoutumés,  que  vous  sentez  s'élever 
dans  votre  cœur  avec  tant  de  violence  les 
mouvements  de  l'orgueil,  ou  s'ébranler  les 
remparts  dont  la  protection  de  .Marie  entou- 
rait votre  vertu?  Ah  1  ce  n'est  point  à  vous 
qu'il  convient  de  les  condamner  ces  saintes 
pratiques,  vous  qui  payez  si  chèrement  au- 
jourd'hui une  négligence  funeste  ;  vous  à 
qui  une  heureuse  expérience  avait  appris 
autrefois  quelles  grâces  et  quelles  consola- 
tions Dieu  réserve  à  l'âme  fidèle  qui  les  es- 
time et  qui  les  remplit  1 

Le  chrétien,  toutefois,  dans  son  attache- 
ment à  ces  saintes  pratiques,  ne  se  laisse 
point  égarer  par  des  illusions  mensongères, 
ni  endormir  dans  une  funeste  sécurité. 
Eclairé  des  lumières  de  la  foi,  soutenu  par 
une  piété  solide,  il  n'ignore  pas  qu'il  doit 
avant  tout  travailler  à  la  réforme  de  son 
cœur,  respecter  la  charité,  se  détier  de  sa 
faiblesse  ;  et  que,  prétendre  se  reposer  sur 
ces  pratiques  extérieures  pour  se  livrer  sans 
remords  aux  dérèglements  de  ses  passions, 
aux  fureurs  de  sa  haine,  à  la  témérité  de  sa 
présomption,  c'est  une  pensée  abominable 
aux  yeux  du  Seigneur,  c'est  vouloir  rendre 
Dieu  lui-même  complice  de  ses  désordres, 
c'est  dire,  comme  l'Israélite  grossier  :  Je 
trouverai  la  paix  en  suivant  les  désirs  dépra- 
vés de  mon  cœur:  «  Pax  erit  mihi,  et  ambu- 
labo  in  pravilate  cordis  mei  »  [Deut.,  XXIX, 
19).  Mais  il  a  appris  aussi  que  le  Seigneur 
ne  dédaigna  jamais  les  soupirs  d'un  cœur 
contrit  et  humilié,  qui  sollicite  sa  clémence 
et  qui,  pénétré  du  sentiment  de  son  im- 
puissance, cherche  un  appui  dans  tons  les 
secours  que  lui  a  ménagés  la  bonté  divine. 
Il  ne  met  point  sa  confiance  dans  le  mérite 
même  des  œuvres  auxquelles  il  s'assujettit, 
il  sait  que  ces  œuvres  sont  bien  peu  de 
chose  par  elles-mêmes,  que  leur  accomplis- 
sement est  bien  facile-,  mais  il  sait  aussi 
Sue  ce  grand  Dieu  est  le  maître  de  ses 
ons,  et  que  les  œuvres  les  plus  communes, 
comme  les  sacrilices  les  plus  généreux, 
appellent  les  regards  de  sa  miséricorde, 
quand  elles  sont  unies  aux  mérites  de  Jé- 
sus-Christ et  de  sa  rédemption  ineffable. 

Oh!  quelle  est  sa  joie,  lorsque  l'Eglise 
appelle  ses  enfants  à  quelque  solennité  nou- 
velle, soit  qu'elle  veuille  ranimer  la  piété 
en  leur  ouvrant  les  trésors  dont  elle  est  la 
dépositaire,  soit  qu'elle  découvre  à  leurs 
regards  les  dépouilles  mortelles  d'un  servi- 
teur de  Dieu,  soit  qu'elle  [présente  à  leur 
adoration  les  parcelles  sacrées  du  bois  où 
le  Sauveur  a  scellé  de  son  sang  la  rédemp- 


534 

tion  du  monde  1  Avec  quel  empressement  il 
vient  grossir  la  ioule  «pie  la  loi  rassemble 
dans  la  maison  de  Dieu  !  avec  quelle  ardeur 
il  se  presse  autour  des  saints  objets  offerts 
à  sa  piété!  avec  quel  amour  il  colle  sur  ces 
restes  sacrés  des  lèvres  brûlantes  de  charité 
et  de  reconnaissance!  Non,  il  ne  se  laisso 
point  étonner  ni  par  les  blasphèmes  de  l'im- 
pie qui  rit  de  sa  simplicité,  ni  par  les  re- 
ga/ds  dédaigneux  du  chrétien  lâche  et  in- 
différent qui  rougirait  de  suivre  son  exem- 
ple ;  il  aime  à  se  confondre,  il  aime  à  se 
cacher  parmi  les  pauvres  et  les  simples,  et  il 
espère  que  les  grâces  que  Dieu  répand  sur 
eux  avec  profusion  en  parviendront  plus  sû- 
rement'jusqu'à  lui. 

Mais  suivons,  chrétiens,  suivons  cette 
troupe  pieuse  qui  s'apprête  à  visiter  un 
temple  depuis  longtemps  célèbre  par  la  pro- 
tection de  Marie  et  par  l'antique  dévotion 
des  peuples.  Jouissons  du  spectacle  d'une 
foi  si  touchante  et  d'une  ardeur  si  vive,  et 
comprenons  comment  les  pratiques  les  plus 
communes  sont,  pour  l'enfant  de  la  religion, 
une  source  de  saintes  {pensées,  de  nobles 
sentiments,  d'ineffables  consolations.  Dès 
l'aube  du  jour,  l'airain  sacré  annonce  au 
loin  que  le  moment  fixé  pour  le  pieux, 
voyage  est  enfin  arrivé.  De  toutes  parts  on 
accourt,  on  s  empresse,  la  paix  est  dans  tous 
les  cœurs,  la  joie  se  peint  sur  tous  les  fronts. 
La  religion,  par  ses  précautions  salutaires, 
a  préparé  pour  ce  beau  jour  un  bonheur 
exempt  de  troubles  et  de  remords.  Elle  a  fait 
taire  toutes  les  dissensions,  réparé  toutes  les 
injustices,  rendu  à  toutes  les  âmes  les  pri- 
vilèges de  l'innocence.  On  y  voit  se  con- 
fondre dans  une  allégresse  commune  et  le 
laboureur  qui  n'attend  rien  de  ses  travaux, 
mais  tout  de  la  bénédiction  céleste,  et  le 
pauvre  qui  va  rendre  grâces  au  Dieu  dont  il 
reçoit  son  pain  de  chaque  jour  ;  et  de  jeunes 
époux  qui  vont  placer  sous  l'aile  de  Marie 
et  embellir  de  ses  innocentes  livrées  le  nou- 
veau fruit  d'une  chaste  union;  et  la  vierge 
chrétienne  qui  s'est  parée  de  ses  habits  de 
fête,  mais  qui  a  ménagé  à  son  âme  de  se- 
crets et  plus  riches  ornements.  Enfin  paraît 
avec  ses  cheveux  blancs  et  son  front  véné- 
rable le  pasteur  du  hameau  ;  il  sourit  à  l'as- 
pect de  sa  nombreuse  famille  et  la  bénit  pour 
signal  du  départ. 

Tout  s'ébranle  :  on  parcourt  les  plaines  et 
les  vallées,  tantôt  en  célébrant  celui  qui, 
seul,  les  rend  fertiles,  tantôt  en  invoquant 
Ja  Mère  du  Dieu  qui  visita  les  bourgades  et 
les  hameaux ,  et  laissa  des  bienfaits  pour 
traces  de  son  passage.  Aux  saints  cantiques 
succèdent  de  pieux  entretiens  qui  édifient 
la  troupe  fidèle,  et  charment  la  longueur  et 
la  fatigue  du  voyage.  Enfin  [tarait  ce  temple 
renommé,  l'objet  de  tant  de  vœux  et  de  tant 
d'espérances.  Ouelle  allégresse  1  quel  em- 
pressement! quelles  ferventes  prières  !  De 
toutes  parts  Marie  est  appelée  par  mille 
supplications  à  la  fois.  Ici,  c'est  une  épouse 
tremblante  pour  la  vie  de  son  époux,  et 
qui,  lorsque  tout  l'abandonne,  espère  en- 
core  auprès  de  Marie   trouver,   pour    des 
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jours  si  cliers,  une  sauve  garde  assurée.  La, 
c'est  le  possesseur  d'un  champ  modeste 
qui  conjure  Marie  do  protéger  sa  moisson 
et  de  garder  son  héritage.  Près  de  lui,  c'est 
un  jeune  guerrier  qui,  sauvé  de  mille  ha- 
sards, vient  bénir  Marie,  dont  l'image  fidè- 
lement conservée  sur  son  cœur,  écarta  le 
glaive  des  ennemis,  et  amortit  leurs  coups 
homicides.  Plus  loin,  c'est  un  fils  priant 
pour  son  vieux  père,  qui  n'a  pu  cette  fois, 
hélas!  l'accompagner  que  de  ses  vœux,  et 
faisait,  en  pleurant,  ce  douloureux  sacrifice 
à  sa  vieillesse.  Enfin,  tous  les  vœux  sont 
remplis  ;  ils  quittent  avec  regret  ce  temple 
révéré,  emportant,  avec  l'image  chérie  de  la 
Mère  de  Dieu,  des  fleurs  qui  pareront  l'autel 
du  hameau,  ou  embelliront  leurs  hum- 
bles demeures  par  les  plus  doux  comme 
'es  plus  chers  souvenirs.  Ne  les  accusez 
pas  de  superstition  et  de  faiblesse,  quand, 
à  leur  retour  ,  ils  vous  diront  que  ces 
saintes  pratiques  fortifient  leur  foi  et  en- 
couragent leurs  vertus.  Vous  accueille- 
rez peut-être  .avec  dédain  le  récit  des  pro- 
diges qui  enflamment  leur  ferveur  et  sou- 
tiennent leur  confiance  ;  mais  du  moins 
accordez  quelque  estime  aux  pratiques 
pieuses,  quand  vous  voyez  qu'ils  rappor- 
tent, pour  fruit  de  leur  voyage,  plus  de  con- 
stance dans  le  travail,  plus  de  résignation 
dans  la  détresse,  plus  de  courage  dans  le 
malheur. 

Ah  1  le  chrétien  qui  suit  avec  fidélité 
ces  pratiques  communes  ne  vous  envie  pas 
votre  déplorable  indifférence,  ni  cette  foi 
philosophique  dont  vous  êtes  si  vain.  Mais 
gardez,  gardez  pour  vous  vos  raisonne- 
ments et  vos  subtilités,  et  laissez-lui  une 
simplicité  qui  fait  sa  gloire,  et  des  prati- 
ques qu'ennoblissent  les  plus  hauts  pri- 
vilèges et  les  plus  saintes  considérations; 
gardez  pour  vous  ce  lâche  respect  humain  , 
qui  vous  fait  dépouiller  votre  demeure  des 
vénérables  monuments  de  la  foi,  et  laissez 
à  l'enfant  de  l'Eglise  ces  images  pieuses  qui 
attestent  sa  croyance;  laissez-lui  cette  eau 
salutaire  où  les  traits  enflammés  de  l'en- 
nemi du  salut  doivent  venir  s'éteindre;  lais- 
sez-lui le  rameau  sacré,  symbole  du  triom- 
phe de  son  Sauveur,  et  présage  de  ses 
propres  victoires.  Gardez  pour  vous  votre 
crainte  de  la  mort  et  cette  pusillanimité 
qui  vous  fait  frissonner  à  sa  seule  pensée,  et 
laissez-lui  ce  flambeau  que  la  bénédiction 
sainte  a  consacré  ,  dont  la  lueur  doit  éclai- 
rer sa  dernière  heure,  et  dont  la  vue  seule 
réveillera  en  lui  de  saints  et  attendrissants 
souvenirs.  Gardez  pour  vous  ces  ménage- 
ments ,  qui  veulent  concilier  les  lois  du 
monde  avec  les  maximes  de  l'Evangile  et 
la  croyance  d'un  Dieu  crucifié  avec  l'amour 
des  folles  vanités  et  des  parures  immodestes, 
et  laissez  à  la  fille  chrétienne  les  honorables 
livrées  de  Marie,  qui  lui  rappelleront  que, 
pour  plaire  au  Fils,  il  faut  imiter  l'humilité 
de  la  Mère,  et  surtout  en  retracer  la  céleste 
pudeur  :  ou  plutôt  ne  soyez  pas  Je  specta- 
teur oisif  de  cette  aimahle  cl  touchante 
simplicité;  étouffez  un   orgueil  qui  vous 
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nérables aux  yeux  de  la  foi,  si  propres  à 
soutenir  une  vertu  chancelante  ou  à  rani- 
mer la  piété  par  de  nouvelles  ardeurs; 
adoptez-les  avec  empressement,  et  bientôt 
vous  recueillerez  les  heureux  fruits  de  vo- 
tre humble  docilité;  elles  réveilleront  votre 
âme  de  son  long  assoupissement,  la  guéri- 
ront de  sa  langueur,  captiveront  son  incons- 
tance et  prépareront  à  sa  fidélité  les  récom- 
penses éternelles. 
Ainsi  soit-il. 

EXHORTATION 

Pour  le  jeudi  de  la  cinquième  semaine 
de  Carême. 

sur  l'eucharistie. 

Dicite  filiae  Sion  :  Ecce  rex  tuus  venil  libi  mansuetus. 
(Matth.,  XXI,  5.) 

Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  votre  roi  qui  vient  à  vous 
plein  de  douceur. 

C'était  à  l'âme  chrétienne  que  le  prophète 
adressait  surtout  ces  consolantes  paroles, 
quand  il  la  préparait  d'avance  à  la  venue  de 
son  Sauveur,  de  son  Roi,  et  lui  annonçait 
ce  festin  magnifique,  où,  pour  rassasier  ses 
élus  d'ineffables  délices,  en  les  nourrissant 
d'un  pain  céleste  et  les  enivrant  d'un  vin 
délicieux,  Jésus-Christ  devait,  en  quelque 
sorte,  épuiser  son  amour  et  sa  toute-puis- 
sance; mais  pour  ménager  la  faiblesse  et  la 
prémunir  contre  le  scandale  de  cette  im- 
mense charité,  il  voulut  nous  y  disposer  de 
loin,  en  faisant  précéder  la  réalité  par  les 
prophéties  et  les  figures,  qui  furent  comme 
les  préparatifs  de  ce  divin  banquet,  où 
l'homme  devait  goûter  un  bonheur  qui,  dans 
une  vallée  de  larmes,  lui  ferait  presque  con- 
naître lesjoies  de  la  céleste  patrie. 

La  divine  Eucharistie  fut  annoncée  d'a- 
bord, et  figurée  par  l'arbre  de  vie,  qui  pro- 
mettait, à  ceux  qui  devaient  s'en  nourrir,  la 
gloire  et  l'immortalité.  Ce  fut  depuis  cet 
agneau  mystérieux  dont  le  sang  devait  pro- 
téger les  enfants  de  la  captivité,  et  les  ren- 
dre comme  invulnérables  aux  coups  de  la  cé- 
leste colère;  c'était  cette  manne  qui,  prépa- 
rée par  la  main  des  anges,  devait,  consoler 
notre  exil  et  adoucir  les  longs  ennuis  de 
notre  pèlerinage;  c'était  ce  pain  de  la  tribu 
d'Azer ,  dont  Jacob  mourant  avait  vanté 
l'excellence,  et  qui  devait  ofl'rir  aux  rois  de 
la  terre,  c'est-à-dire  aux  maîtres  d'eux-mê- 
mes et  de  leurs  passions,  les  plus  pures  et 
les  plus  ineffables  délices;  c'était  ce  festin 
sacré  quTsaïe  annonçait  de  loin  aux  peu- 
ples auxquels,  dans  la  suite  des  siècles,  il 
devait  être  offert,  et  dans  lequel,  selon  Za- 
charie,  les  élus  du  Seigneur  seraient  nour- 
ris d'un  froment  délicieux  et  enivrés  d'un 
vin  céleste  qui  enfanterait  les  vierges. 

Enfin,  après  que  les  hommes  eurent  été 
préparés  à  cet  excès  de  miséricorde,  la  vé- 
rité prit  la  place  des  figures,  et  Jésus-Christ, 
en  établissant  le  sacrement  adorable  -de 
l'Eucharistie,  nous  présenta  ce  repas  mys- 
térieux, dans  lequel  il  a  mis  le  comble  à  sou 
amour  et  surpassé  toutes  nos  espérances. 
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Quel  sujet  plus  utile  pourrions-nous  pré- 
senter à  vos  méditations,  nies  frères,  dans 
ces  jours  solennels,  où  l'Eglise  invite  à 
grands  cris  ses  enfants  a  la  table  des  anges  1 
Secondons  les  desseins  de  celte  mère  tendre  ; 
que  dis-je  ?  secondons  les  desseins  de  Jésus- 
Clirist  lui-même,  car  c'est  lui  qui  surtout 
nous  invite,  c'est  lui  qui  surtout  nous 
presse  de  venir  nous  ranger  autour  de  cette 
table  sainte,  pour  y  manger  sa  chair  sacrée, 
v  boire  son  sang  précieux,  et  puiser  ainsi 
ia  vie  éternelle  à  sa  source. 

D'où  vieiit  cependant  qu'un  si  petit  nom- 
bre de  chrétiens  se  rendent  à  ces  touchantes 
invitations?  Pourquoi  la  plupart  ne  répon- 
dent-ils à  tant  d'amour  que  par  une  crimi- 
nelle inditférence  ?  Pourquoi  la  plupart 
cherchent-ils,  pour  s'en  dispenser,  les  pré- 
textes les  plus  frivoles?  Ah!  nies  frères, 
c'est  que  la  plupart  des  chrétiens  ignorent 
les  inappréciables  biens  qu'ils  pourraient 
en  recueillir,  et  les  dons  ineffables  que  Jé- 
sus-Christ y  prépare  à  l'Ame  fidèle;  c'est 
qu'ils  ne  connaissent  pas  les  fruits  heureux 
et  les  bénédictions  miraculeuses  de  cette 
manne  divine  ;  essayons  aujourd'hui  de  leur 
en  révéler  le  secret,  en  leur  développant  les 
touchants  motifs  qui  ont  déterminé  Jésus- 
Christ  à  instituer  le  sacrement  adorable  de 
l'Eucharistie.  Ce  sera  le  sujet  de  ce  court  et 
familier  entretien. 

Implorons,  etc. 

Sans  doute,  mes  frères,  c'est  l'amour  qui 
a  déterminé  Jésus-Christ  à  établir  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie:  mais  si  nous  voulons 
approfondir  ce  mystère  de  charité,  nous 
verrons  que  trois  raisons  surtout  lui  firent 
inventer  cette  admirable  moyen  de  se  don- 
ner à  nous.  Toutes  trois,  il  est  vrai,  décou- 
lent manifestement,  comme  d'une  source 
inépuisable,  de  sa  compassion  et  de  son 
amour  pour  nous  :  il  voulait  soutenir  notre 
faiblesse,  conserver  et  augmenter  en  nous 
la  vie  de  la  grâce,  contracter  enfin  avec 
l'homme  la  plus  intime  union. 

1°  11  voulait  soutenir  notre  faiblesse. 
Nous  sommes  faibles;  quand  i'Histoire  sa- 
crée ne  nous  apprendrait  point  que  le  pen- 
chant au  mal  et  l'impuissance  de  résister 
par  nous-mêmes  aux  efforts  de  notre  en- 
nemi, ont  été  les  funestes  suites  du  péché 
de  notre  premier  père,  une  cruelle  expé- 
rience ne  nous  donne  sur  ce  point  que  de 
trop  déplorables  leçons.  Combien  de  fois 
n'avons-nous  pas  éprouvé  ce  combat  inté- 
rieur de  l'homme  charnel  et  terrestre  , 
contre  l'homme  spirituel  et  céleste?  Com- 
bien de  fois  les  chutes  les  plus  honteuses 
n'ont-elles  pas  suivi  les  plus  généreuses 
résolutions?  Nous  faisons  le  mal  pour  lequel 
un  sentiment  intérieur  nous  inspire  une 
horreur  secrète,  et  nous  ne  pouvons  accom- 
plir le  bien  vers  lequel  semblent  nous  por- 
ter cependant  les  plus  sincères  désirs.  Et 
qui  n'a  pas  mille  fois  gémi  sur  la  triste 
condition  de  notre  mortalité?  Qui  n'a  pas 
demandé  mille  fois  d'être  affranchi  enfin 
•Je  ce  corps  de  péché,  qui  rend  notre  âme  si 
pesante  oour  suivre  le  sentier  de  la  vertu  , 


et  l'entraîne  vers  le  crime  avec  une.  si  fu- 
neste activité?  Livrés  aux  hasards  d'une 
lutte  si  inégale  et  de  si  dangereux  combats, 
nous  périssons;  mais  Jésus-Christ  a  eu 
pitié  de  notre  faiblesse;  il  a  voulu,  non- 
seulement  nous  voir  combattre  et  encou- 
rager «le  ses  regards  nos  efforts,  mais  com- 
battre lui-même  avec  nous  :  que  dis-je? 
non-seulement  fortifier  notre  âme,  et  nous 
inspirer  un  courage  que  nous  ne  pourrions 
trouver  dans  les  seules  forces  de  la  nature  , 
mais  venir  lui-même  en  nous,  et  de  là  sou- 
tenir et  repousser  lui-môme  tous  les  assauts 
de  notre  ennemi.  Que  les  passions  s'irritent 
donc  maintenant,  et  que  leurs  Ilots  se  sou- 
lèvent; celui  qui  d'un  seul  mot  commandait 
autrefois  à  la  mer  soulevée,  apaisera  leur 
fureur  et  fera  succéder  par  sa  présence  le 
calme  et  la  sérénité  aux  agitations  du  plus 
violent  orage. 

.  Nous  lisons  au  livre  des  luges  que  le  peu- 
ple de  Dieu  étant  en  guerre  contre  les  Ma- 
dianites,  un  soldat  ennemi  racontait  à  un  de 
ses  compagnons  d'armes  un  songe,  dans 
lequel  il  avait  vu  un  pain  mystérieux  qui, 
roulant  du  haut  de  la'monlagne,  avait  ren- 
versé dans  sa  course  la  tente  la  plus  forte 
du  camp  de  Madian.  Ce  pain,  répondit  le 
soldat  à  qui  ce  songe  si  étrange  était  rap- 
porté, ce  pain,  c'est  l'épée  de  Gédéon  :  Non 
est  hoc  aliud  nisi  gladius  Gedeonis.  (Judic, 
VII,  14.)  Mes  frères,  notre  âme  est  [oreille 
à  un  camp  où  nos  plus  cruels  ennemis,  les 
passions,  voudraient  fixer  leur  séjour  et 
établir  leur  tente;  mais  Jésus-Christ,  pain 
mystérieux  qui  est  vraiment  descendu  du 
ciel,  vient  renverser  leurs  desseins,  dissiper 
leurs  efforts  et  dompter  ces  maîtres  cruels 
qui  prétendaient  nous  courber  sous  leur 
honteux  empire. 

Mais  si  l'âme  fidèle  trouve  dans  l'Eucha- 
ristie un    si    puissant    secours  contre  les 
etforts  de  ses  passions,   pourra-t-elle  être 
ébranlée  par  la  crainte  des  hommes,  par  les 
menaces,  par  les  supplices,  et  môme  par  la 
mort?   Non,  tous   ces   maux,   si    effrayants 
pour  la  nature,  n'ont  plus  rien  de  terrible 
pour  celui  que  Jésus-Christ  soutient  du  pain 
des  forts  et  abreuve  du  vin  dont  la  sainte 
ivresse  fait  braver  généreusement    et    les 
opprobres  et  les  échal'auds.  C'était  dans  celle 
nourriture  céleste  que  les  premiers  chré 
tiens  puisaient  cette  intrépidité,  qui  rem 
plissait  leurs  ennemis  mômes  d'étonnement 
et  de  confusion  ;  c'était  elle  qui  les  dédoni 
mageait  de  la  perte  de  leurs  biens,  de  leurs 
amis,  de   leur  honneur;  qui  les  consolait 
dans   les    rigueurs  de  l'exil,   les   soutenait 
sous  le  poids  des  chaînes  les  plus  pesantes, 
leur  apprenait  à  voir  sans  pâlir  les  apprêts 
d'une  mort  cruelle,  à  fatiguer  les  bourreaux 
par  leur  constance,  et  à  sourire  même  au 
milieu  des  tourments  inventés  par  la  haine 
la    plus  féroce.   Non,   disait  saint  Cyprien, 
nous  ne  soutirons  pas  que  ceux  que  nous 
envoyons  au  martyre  se  présentent  nus  el 
sans  armes  à  un  combat,  si  périlleux  ;  mais 
nous  les  fortifions    par  la   communion  du 
corps  <?t  du  sang  de  Jésus-Christ  :  car  celui 
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là  ne  peut  ô!re  propre  à  souffrir  et  à  sacri- 
fier sa  vie  pour  la  foi,  qui  n'a  pas  reçu  de 
l'Eglise  cette  nourriture  divine.  L'esprit 
même  le  plus  fort  s'abat  et  tombe  en  défail- 
lance, si  la  divine  Eucharistie  ne  l'encourage 
et  ne  l'anime.  Courage  donc,  mes  frères,  et 
confiance  :  il  n'y  a  pas  de  faiblesse  si  ex- 
trême que  l'Eucharistie  ne  puisse  soutenir 
contre  les  périls  les  plus  pressants,  pas  de 
cœur  pusillanime  auquel  elle  ne  puisse  ins- 
pirer une  force  inébranlable  :  en  un  mot, 
elle  nous  rend  forts  de  la  force  de  Dieu  lui- 
même.  Si  le  torrent  de  l'exemple  menace  de 
vous  entraîner,  l'Eucharistie  vous  défendra 
de  sa  violence;  si  les  scandales  vous  ébran- 
lent, l'Kucharistie  vous  affermira;  si  le  dé- 
mon arme  les  hommes  contre  vous,  l'Eucha- 
ristie sera  comme  un  bouclier  impénétrable 
contre  lequel  s'émousseront  tous  les  traits 
de  leur  fureur.  Semblable  à  l'arche  de  l'an- 
cienne alliance,  c'est  elle  qui  nous  sert  de 
guide  dans  le  désert  de  la  vie;  c'est  elle  qui 
nous  fait  traverser  sans  péril  les  torrents 
d'iniquité  qui  inondent  la  terre;  c'est  elle 
enfin  qui,  lorsque  nos  ennemis  oseront  nous 
déclarer  la  guerre,  les  mettra  en  fuite,  ou 
les  terrassera  par  sa  seule  présence. 

2°  Jésus-Christ  voulait  conserver  et  aug- 
menter en  nous  la  vie  de  la  grâce.  Ce  n'est 
point  au  malade  que  la  nourriture  peut  être 
profitable;  elle  aigrit  son  mal  au  lieu  de 
J'ad'oucir,  et  loin  de  fortifier  son  corps,  elle 
bâte  sa  dissolution.  Ainsi  le  pain  céleste 
qu'a  préparé  pour  l'homme  la  divine  misé- 
ricorde, loin  d'être  profitable  à  l'âme  crimi- 
nelle, que  souille  la  lèpre  du  péché  et  qui 
ne  veut  pas  en  être  guérie,  devient  pour 
elle  un  funeste  poison,  et  ne  fait  qu'étendre 
et  envenimer  la  plaie  cruelle  qui  la  dévore. 
Mais  lorsque  le  démon  a  respecté  la  pre- 
mière blancheur  de  la  robe  lavée  dans  les 
eaux  de  la  régénération,  ou  que  les  larmes 
d'un  repentir  sincère  en  ont  effacé  les  souil- 
lures, l'Eucharistie  entretient  et  fortifie  en 
nous  cette  vie  précieuse  de  la  grâce,  qui 
fixe  les  regards  de  la  bonté  divine  et  nous 
rend  les  objets  de  son  amour  le  plus  tendre. 

Hélas  !  combien  d'ennemis  acharnés  à 
nous  la  ravir  celte  vie  qui  doit  nous  être  si 
chère!  que  d'abîmes  entr'ouverls  sous  nos 
pas  où  nous  pouvons  à  chaque  instant  la 
perdre  I  Au  dedans  comme  au  dehors,  tou- 
jours de  nouveaux  combats,  toujours  de 
nouveaux  sujets  de  terreur  :  Foris  pugnœ, 
inlus  timorés.  (II  Cor.,  VII,  5.) 

Le  démon  n'épargne  rien  pour  nous  pré- 
cipiter vers  cette  mort  funeste,  la  seule  qui 
doive  exciter  nos  alarmes  :  tantôt  il  arme 
contre  nous  le  monde  qui  dissimule,  sous 
de  mensongers  dehors,  les  plaisirs  empoi- 
sonnés qu'il  nous  présente;  tantôt  il  arme 
notre  propre  cœur,  que  sa  dépravation  na- 
turelle entraîne  déjà  avec  tant  de  violence 
vers  les  objets  les  [tins  funestes  à  notre  in- 
nocence; il  arme  enfin  notre  esprit  même, 
dont  les  illusions  nous  emportent  dans  des 
précipices  où  nous  attend  une  perte  inévi- 
table. Quelle  sera  donc  la  ressource  et  l'ap- 
pui du  chrétien  au  milieu  de  tant  de  périls? 
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Nouvel  Adam,  comment  se  défendra -t-il  de 
loucher  è  ce  fruit  dangereux,  dont  tout  con- 
court à  lui  vanter  les  douceurs?  Ah  I  mes 
frères,  il  trouvera  sa  force  dans  le  fruit  de 
vie  que  lui  a  préparé  son  Sauveur.  Ce  sacre- 
ment, dit  saint  Jean  Chysostome,  affaiblira 
ses  penchants  criminels  et  en  réprimera  la 
violence.  En  s'approchant  do  cette  table 
sainte,  en  se  nourrissant  de  cette  chair 
sacrée,  en  s'abreuvant  de  ce  sang  précieux» 
il  puisera  une  force  vivifiante  qui  le  rendra 
maître  de  ses  liassions  et  lui  fera  dompter 
tous  ses  ennemis.  Et  comment  expliquer,  ea 
effet,  ces  merveilleux  changements  que 
nous  voyons  s'opérer  quelquefois  sous  nos 
yeux  dans  des  chrétiens  longtemps  indignes 
de  ce  nom,  et  que  Jésus  Christ,  par  pitié 
pour  leurs  soupirs  et  pour  leurs  longs  re- 
grets, daigne  admettre  enfin  à  sa  table 
sacrée  !  Comment  voit-on  succéder  en   eux 


tout  à  coup  a  tant  d'orgueil  tant  d'humilité, 
à   tant  d'emportements  tant  de  douceur,  à 
tant  d'avarice   tant    de    désintéressement, 
peut-être  à  des  excès  si  honteux  des  vertus 
sublimes,  aux  joies  enfin  de  la  dissolution 
et  du  crime,  des  larmes  si  pures  et  si  douces 
que   l'innocence    elle-même    les    envierait 
quelquefois  au  repentir.  O  vous,  dit  saint 
Bernard   expliquant  ce    prodige,  vous  que 
Jésus  a.Jmet  pour  convive  à  son  banquet 
sacré,  si  vous  ne  sentez  plus  s'élever  avec 
autant  de  violence   les  mouvements  de  la 
colère,  de  l'envie  et  des  passions  peut-être 
plm  honteuses  encore,  rendez-en  grâce  au 
••^orps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ;  car,  qui  captiva  enfin,  sous  sa  main 
toute-puissante,    ces    passions    séditieuses 
qui,  depuis  si   longtemps,  agitaient  votre 
cœur  par  de  honteux  soulèvements?  c'est 
Jésus-Christ  qui,  par  ce  sacrement,  a  opéré 
en  vous  ces  effets  admirables  et  qui  captive 
tous  ces  tyrans;  c'est  Jésus-Christ  qui  de- 
vient lui-même  le  guide  et  le  précepteur  du 
chrétien,  qu'il  admet  à  cette  intime  et  glo- 
rieuse familiarité;   et  c'est  pour  lui  qu'H 
vérifie  la  parole  touchante  qu'il  adressait 
autrefois  à  ses  disciples  :  Votre  seul  maître, 
c'est  Jésus-Christ  :  «  Magister  rester  unus 
est  Christus.  »  (Mattli.,  XXIII,  10.)  Non,  ce 
n'est  plus  Moïse,  ce  ne  sont  plus  les  pro- 
phètes qui    doivent  l'instruire,   c'est  son 
Dieu  lui-même  qui   devient  son    ami,  et 
dont  les   conseils  pleins  de  douceur  et  de 
sagesse  lui  tracent  la   route  du  bien  qu'il 
doit  suivre,   lui    montrent  les  sentiers  du 
mal  qu'il  doit  éviter,   l'animent  pour  fran- 
chir les  obstacles,  l'encouragent  pour  braver 
les  périls,  le  modèrent  quand  il  écoute  une 
ardeur  périlleuse,  l'excitent  et  l'enflamment 
quand   il   voit  s'éteindre   sa  ferveur.  C'est 
dans  ces  entretiens  sacrés  que  Jésus  allume 
dans  l'âme  fidèle   les  feux  du  plus  ardent 
amour;  c'est  là  qu'il   lui  parle  quelquefois 
de  ses  égarements,  et  plus  souvent  de  son 
retour,  qu'il  sollicite  sa  fidélité,  qu'il  essuie 
ses  larmes,  qu'il  reçoit  ses  promesses;  c'est 
là  qu'il  lui  fait  comprendre  que  quand  il  se 
donne  tout   entier  à    ceux  qu'il  aime,  il  a 
bien  le  droit   l'être  jaloux  et  de  ne   point 
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souffrir  de  partage;  que,  puisqu'il  s'est 
donné  tout  entier  à  lui,  il  mérite  bien  un 
retour  généreux  et  sans  réserve.  C'est  là 
que  le  chrétien,  à  son  tour,  se  sent  pénétré 
<ie  reconnaissance  et  d'amour  :  plus  il  en- 
tend ces  divines  leçons,  plus  il  désire  les 
entendre  encore  ;  plus  il  se  nourrit  de  Jé- 
sus-Clirisl  et  plus  il  veut  s'en  nourrir; 
plus  il  fait  de  sacrifices  pour  mériter  cette 
laveur,  et  plus  il  veut  en  l'aire  de  plus  géné- 
reux encore. 

3°  Enlin,  Jésus-Christ,  en  instituant  le 
sacrement  de  l'Eucharistie,  voulait  contrac- 
ter avec  nous  la  plus  intime  union.  Nous 
nous  unissons  a  Dieu  par  la  foi,  lorsque 
notre  esprit,  s'élevant  au-dessus  des  pen- 
sées de  la  terre,  se  plaît  à  s'entretenir  des 
grandeurs  de  son  Dieu  et  de  ses  ineffables 
perfections;  nous  nous  unissons  à  iui  par 
l'espérance,  lorsque,  indignée  des  liens  qui 
la  captivent,  notre  âme  se  console  par  l'es- 
poir d'être  un  jour  affranchie  de  ee  corps  de 
boue  qui  lui  sert  de  prison,  et  soupire  après 
l'heureux  moment  où  elle  pourra  contem- 
pler enfin,  face  à  face,  celui  qu'elle  ne  voit 
ici-bas  qu'à  travers  des  voiles  et  des  nua- 
ges; enlin  nous  nous  unissons  à  Dieu  par  la 
charité,  lorsque,  plein  de  mépris  pour 
toutes  les  joies  périssables,  et  reconnaissant 
que  rien  de  terrestre  n'est  capable  de  le 
remplir,  notre  cœur  fixe  en  Dieu  seul  toutes 
ses  affections,  et  trouve  à  n'aimer  que  lui 
seul,  son  véritable  bien  et  sa  plus  douce 
joie.  Mais  comment  comprendre  cette  incon- 
cevable union  de  Jésus-Christ  avec  l'âme 
fidèle  dans  le  sacrement  de  son  amour? 
comment  expliquer  ce  mystère  par  lequel  il 
daigne  se  donner  à  nous,  s'incorporer  avec 
nous,  nous  nourrir  de  lui-même  et  ne  faire 
plus  qu'un  corps  et  qu'une  âme  avec  nous? 
Par  l'incarnation  il  avait  daigné  s'unir  à  la 
nature  humaine,  mais  dans  l'Eucharistie,  il 
s'unit  à  chacun  de  nous;  par  l'incarnation  il 
nous  avait  donné  tout  ce  qu'il  avait  reçu  de 
son  Père,  mais  dans  l'Eucharistie  il  nous 
donne  et  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  son  Père,  et 
tout  ce  qu'il  a  pris  de  nous-mêmes.  11  se 
donne  tout  à  nous,  i-1  est  en  nous,  nous 
sommes  en  lui;  et  c'est  ainsi  que  l'Eucha- 
ristie nous  consomme  dans  cette  admirable 
unité  qui  ne  fait  plus  de  nous  et  de  notre 
Dieu  qu'une  seule  et  même  chose  :  en  sorte 
que  son  corps  s'unit  avec  notre  corps,  et 
que  son  âme  s'identifie  avec  notre  âme. 
ODieui  notre  faiblesse  peut-elle  soutenir 
tant  d'honneur,  et  notre  bassesse  s'élever  à 
'es  conceptions  si  sublimes  I  Et  prenez-y 
garde,  mes  frères,  ces  expressions,  toutes 
fortes  qu'elles  peuvent  vous  paraître,  ne 
sont  que  la  vérité  simple  et  pure  :  ce  sont 
les  Pères  et  les  docteurs  qui  m'ont  appris  à 
tenir  ce  langage  ;  et  s'il  vous  paraissait 
étrange,  vous  ne  comprendriez  ni  l'immen- 
sité de  l'amour  (pie  Jésus-Christ  témoigne 
aux  hommes  dans  cet  adorable  mystère,  ni 
tous  les  droits  qu'il  a  sur  votre  reconnais- 
sance. Cfest  le  propre  de  ceux  qui  aiment, 
dit  saint  Chrvsostome,  de  ne  vouloir  être 
uu'un  avec  les  objets  de  leur  amour.   Une 
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distance  infinie  séparait  l'homme  de  Jésus- 
Christ;  son  amour  la  lui  a  fait  franchir,  et 
c'est  le  sacrement  de  l'Eucharistie  qui  com- 
ble l'intervalle  immense  qui  le  séparait  de 
nous.  Pour  apaiser  la  colère  d'un  Dieu 
irrité,  il  a  voulu  devenir  notre  frère,  s'unir 
à  la  chair  et  au  sang,  se  revêtir  de  notre  hu- 
manité. Mais  pour  satisfaire  sa  tendresse,  il 
nous  donne  cette  même  chair  et  ce  même 
sang,  et  nous  rend  ainsi  tout  ce  qu'il  avait 
emprunté  de  nous. 

Ainsi,  le  chrétien  qui  participe  au  saint 
mystère,  possède  Jésus-Christ  tout  entier; 
il  le  possède  dans  sa  propre  et  véritable 
substance,  ou  plutôt  Jésus-Christ  le  possède 
pleinement  et  le  transforme  en  un  autre 
lui-même.  En  sorte  que  ce  nouvel  Adam  dit 
de  l'âme  fidèle  à  laquelle  il  s'unit,  ce  que 
l'ancien  Adam  disait  de  la  compagne  fidèle 
que  Dieu  lui  avait  donnée  :  C'est  ici  l'os  de 
mes  os  et  la  chair  de  ma  chair  :  «  Hoc  nunt 
os  ex  ossibus  meis  et  caro  de  came  mea.  » 
(Gen.,  Il,  23.)  C'est  alors  que  se  vérifie  cette 
étonnante  prédiction  que  le  Fils  de  Dieu 
faisait  autrefois,  en  annonçant  l'institution 
de  ce  sacrement  d'amour  :  Comme  mon  Père, 
qui  est  vivant,  m'a  envoyé',  et  que  je  vis  par 
mon  Père,  de  même  celui  qui  me  mange,  vivra 
aussi  par  moi  :  «  Ego  vivo  propter  Patrem  ■ 
et  qui  manducat  me,  vivet  propter  me.  * 
(Joan.,  VI,  58.)  Ainsi,  de  même  que  le  Père 
communique  la  vie  à  son  Fils,  le  Fils  conir 
munique  la  vie  au  chrétien  qui  a  le  bonheur 
de  le  recevoir  :  en  sorte  qu'il  ne  vit  plus 
que  par  Jésus-Christ,  ou  plutôt  ce  n'est  plu?, 
lui  qui  vit,  c'est  Jésus-Christ  qui  vil  en  lui  : 
'ivivo,Jam  non  ego,vivit  vero  in  me  Chri- 
stus.  (Galat.,  II,  20.)  Le  voilà,  selon  saint 
Hilaire,  ce  levain  mystérieux  qui  doit  com- 
muniquer sa  vertu  céleste  à  notre  mortalité  : 
le  voilà  ce  miracle  d'une  ineffable  tendresse 
qui,  selon  le  même  Père,  nous  confond  de 
telle  sorte  avec  Jésus.- Christ  »  que  notre 
esprit  est  vivifié  par  son  esprit,  et  notre  cœur 
sanctifié  par  son  cœur;  que  sa  chair  sainte 
consacre  notre  chair,  et  que  sa  divinité  nous 
élève  jusqu'à  la  participation  de  la  nature 
divine. 

Profitons  donc,  mes  très-chers  frères,  des 
trésors. de  salut  que  nous  a  ménagés  dans  le 
sacrement  adorable  de  nos  autels  la  miséri- 
corde de  notre  Dieu  :  allons-y  chercher  un 
soutien  pour  notre  faiblesse.;  allons  renou- 
veler, en  mangeant  ce  pain  céleste,  la  santé 
et  la  vigueur  de  notre  âme  ;  allons  nous  y 
unir  à  notre  Dieu  et  apprendre  à  vivre  de 
sa  vie.  Mais  ne  nous  flattons  point  et  son- 
geons à  nous  éprouver  nous-mêmes  avant, 
de  nous  présenter  à  ce  divin  banquet.  Mal- 
heur à  celui  qui  se  présenterait  dans  la 
salle  du  festin  sans  être  revêtu  de  la  robe 
nuptiale!  malheur  même  à  celui  qui  n'y 
apporterait  que  des  dispositions  équivoques 
et  ne  répondrait  à  l'amour  infini  de  son 
Dieu  que  par  la  froideur  et  l'indifférence  I 
Mais  bienheureuse  au  contraire  l'âme  fidèle 
qui,  connaissant  tout  le  prix  de  ee  bienfait, 
se  présente  à  ce  divin  Epoui,  parée  des  plus 
riches  ornements,  embellie  par  les  vertus 
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chrétiennes,  et  surtout  par  un  tendre  amour 
et  une  vive  reconnaissance!  Elle  trouvera 
dans  la  communion  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus  -  Christ  d'ineffables  délices,  et  un 
avant-goût  du  bonheur  éternel  qui  lui  est 
destiné. 

Mais,  hélas!  où  sont  les  chrétiens  qui 
sentent  le  prix  de  ce  bienfait?  Ah  !  Seigneur, 
c'est  ici  que  vos  ministres  doivent  éclater 
en  plaintes  et  déposer  dans  votre  sein  leur 
amertume  et  leur  douleur  profonde  :  votre 
table  est  déserte,  vos  dons  sont  méprisés, 
et  vos  enlV.nts  dénaturés  ne  répondent  à  vos 
invitations  que  par  le  mépris;  à  vos  bien- 
faits, que  par  l'ingratitude;  à  votre  amour, 
que  par  l'indifférence.  Hélas!  pourquoi  à 
tant  d'afflictions  avez-vous  joint  encore  ce 
dernier  signe  de  votre  colère?  Ah!  dit  le 
prophète,  nous  avons  péché  :  «  Vcrnobis, 
quia  peccavimus.  »  (Thren.,  V,  16.)  C'est  le 
péché  qui  a  converti  nos  temples  en  de 
vastes  solitudes;  c'est  le  péché  qui  a  con- 
trislé  les  cantiques  de  notre  allégresse,  qui 
a  flétri  les  fleurs  dont  nous  couronnions  nos 
têtes,  qui  a  changé  nos  plus  saintes  solen- 
nités en  des  jours  de  deuil  et  de  larmes! 
Vœ  nobis,  quia  peccavimus.  Convertissez- 
nous  donc,  Seigneur,  et  vous  guérirez  nos 
maux  et  vous  tarirez  la  source  de  nos  lar- 
mes :  Couverte  nos,  Domine,  ad  le  et  con- 
rertemur.  (Jbid.,  21.)  Convertissez  ces  chré- 
tiens que  le  torrent  de  l'exemple  éloigne 
du  pain  de  la  vie,  pour  les  précipiter  vers 
une  mort  inévitable.  Rappelez-leur  le  pre- 
mier festin  qu'ils  firent  dans  votre  maison, 
leurs  premières  larmes  et  leurs  premiers 
serments,  et  que,  pressés  par  ce  souvenir, 
:1s  viennent  expier  à  vos  pieds  leur  crimi- 
nelle indifférence.  Les  ouvriers  sont  en 
petit  nombre,  il  est  vrai,  pour  une  telle 
moisson  ;  mais  vous  encouragerez  leur  zèle 
et  vous  soutiendrez  leur  courage.  Heureux, 
au  reste,  les  ministres  de  votre  table  sacrée, 
s'ils  devaient  succomber  sous  le  poids  de 
ces  consolants  travaux;  si,  comme  la  lampe 
du  sanctuaire,  ils  pouvaient  s'éteindre  après 
s'être  consumés  pour  vous,  et  si  la  mort, 
en  venant  glacer  leurs  mains  défaillantes, 
les  trouvait  encore  occupés  à  essuyer  les 
larmes  du  repentir,  ou  à  briser  les  chaînes 
des  coupables  !  Ramenez  donc  au  bercail 
ces  brebis  dispersées,  et  apprenez-leur  que 
ce  n'est  qu'auprès  de  vous  que  se  trouvent 
les  biens  véritables,  et  l'avant-goût  des  biens 
plus  solides  encore  que  je  vous  souhaite. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XV. 

Pour  le  dimanche  des  Hameaux. 

SUR    LE    RESPECT    HUMAIN. 

Turbse  qiue  pra-cedebant,  et  quai  sequebantur,  clama- 
bant,  dicentes  :  Hosanna  lilio  David.  (Matth.,  X\l,  (J.) 

Tous  ceux  qui  allaient  devant  lui,  comme  eeux  qui  le 
suivaient,  criaient  ensemble  :  Hosanna  eu  /(/s  de  David. 

Seront-ils  long-temps  fidèles,  tous  ces 
hommes  que  l'aspect  de  Jésus  ravit  aujour- 
d'hui d 'ad  mi  ration,  qui  font  mon  ter  jusqu'aux 
cieux  les  témoignages  de  leur  allégresse,  et 


prodiguent  à  ce  nouveau  triomphateur  des 
titres  si  glorieux  et  de  si  pompeux  éloges? 
Jésus  les  retrouvera-t-il,  lorsque,  près  de 
tomber  sous  les  coups  de  ses  ennemis,  il 
entrera  pour  la  dernière  fois  dans  la  ville 
coupable  qui  retentit  en  ce  jour  de  tant 
d'applaudissements,  et  doit  être  bientôt  le 
témoin  de  ses  ignominies  et  de  sa  mort 
cruelle?  Non;  effaçant  alors  de  leur  esprit, 
avec  le  souvenir  de  ses  miracles,  la  mé- 
moire de  sa  bonté  compatissante  et  de  son 
ineffable  charité,  le  lâche  respect  humain 
glacera  tout  à  coup  le  cœur  de  ces  indignes 
amis,  écartera  loin  de  leur  maître  les  apôtres 
tremblants,  et  déshonorera  leur  chef  même 
par  la  plus  lamentable  apostasie.  Ainsi, 
c'est  en  menaçant  la  religion  naissante  de 
l'étouffer  dès  son  berceau,  c'est  en  ébran- 
lant les  colonnes  de  l'Eglise  encore  à  peine 
assise  sur  ses  fondements,  que  le  respect 
humain  montre  de  loin  quelle  sera  sa  fu- 
neste puissance,  et  quelle  désolation  il  doit 
porter  de  siècle  en  siècle  dans  l'héritage  de 
Jésus-Christ.  Ennemi  de  la  religion,  en- 
nemi faible  et  méprisable  en  apparence,  qui 
n'est  armé  que  d'inquiétudes,  de  soupçons 
et  de  défiances;  mais  ennemi  puissant,  en 
effet ,  puisqu'avec  ces  seules  armes,  non- 
seulement  il  subjugue  les  âmes  lâches  et 
craintives  ,  mais  qu'il  terrasse  souvent 
des  cœurs  éprouvés  par  une  longue  cons- 
tance, et  dont  les  plus  violents  assauts 
n'avaient  pu  ébranler  la  fidélité.  Plaie  hon- 
teuse et  funeste,  qui,  échappant  aux  regards 
de  la  vigilance  la  plus  attentive,  étend  ses 
ravages  sur  le  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  en  corrompt  dans  le  silence  les 
membres  les  plus  honorables  et  ne  laisse 
trop  souvent  au  zèle  des  maîtres  les  plus 
habiles  qu'un  faible  espoir  d'en  ralentir  les 
déplorables  progrès.  Non,  si  nous  avons  à 
cœur  la  gloire  de  Dieu  et  nos  intérêts 
propres,  nous  ne  pouvons  voir  sans  horreur 
cet  indigne  ennemi  qui,  tout  à  la  fois,  pré- 
pare les  maux  les  plus  cruels  aux  cœurs 
faibles  asservis  à  ses  lois,  et  fait  éprouver 
chaque  jour  à  la  religion  d'irréparables  dom- 
mages. 

Pour  exciter  dans  notre  cœur,  contre  ce 
vice  méprisable,  une  indignation  salutaire, 
considérons  donc  combien  le  respect  hu- 
main est  funeste  à  celui  qui  en  est  l'esclave, 
premier  point. 

Combien  le  respect  humain  est  funeste  à 
la  religion,  second  point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Le  pécheur  livré  à  l'amour  des  biens  ter- 
restres, ou  courbé  sous  l'empire  des  sens  et 
de  la  volupté,  peut  quelquefois  goûter,  dans 
l'assoupissement  de  ses  [tassions  ,  je  ne  sais 
quelles  fausses  douceurs  et  quelles  satisfac- 
tions rapides,  qui  semblent  servir  d'excuse 
à  sa  folie,  et  de  consolation  à  la  honte  de 
sa  servitude;  mais  le  chrétien  qu'enchaîne 
le  respect  humain  ,  ne  peut  pas  même  se 
permettre  ces  courts  et  honteux  dédomma- 
gements. Son  crime,  que  le  souverain  juge 
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punira  un  jour,  trouve  déjà  sur  la  terre  son 
premier  châtiment.  Oui,  le  respect  humain 
attire  sur  son  esclave  les  doux  plus  grands 
maux  qu'on  puisse  redouter  ici-bas  :  la  co- 
lère de  Dieu  et  le  mépris  des  hommes;  la 
colère  de  Dieu  qu'irrite  l'injustice  de  ses 
préférences  ;  le  mépris  des  hommes  nui 
accablent  de  leurs  dédains  sa  lâche  pusilla- 
nimité. 

Parmi  les  perfections  divines,  il  en  est 
deux  dont  Dieu  prétend  surtout  défendre  et 
maintenir  la  gloire  :  sa  puissance  et  sa 
bonté  ;  sa  puissance  sous  laquelle  toute 
créature  doit  fléchir;  sa  bonté  qui  nous 
prodigue  des  biens  sans  nombre  et  réclame 
notre  reconnaissance.  Comment  donc  la  co- 
lère de  Dieu  ne  s'alluraerait-elle  pas  contre 
Je  respect  humain  qui  ne  répond  à  son  au- 
torité que  par  le  mépris,  à  sa  miséricorde 
que  par  l'ingratitude!  Et  qu'on  ne  croie  pas 
que  ce  n'est  pas  à  ce  vice  abject  ou  pusilla- 
nime qu'il  faut  imputer  un  tel  excès  d'au- 
dace ,  et  que  la  crainte  qui  l'assiège  sans 
cesse  ne  peut  s'allier  ni  avec  l'insolence  qui 
foule  aux  pieds  la  loi  de  Dieu  ,  ni  avec 
l'horrible  courage  qui  brave  ses  menace's. 
Car,  à  qui  m'avez-vous  comparé?  disait  au- 
trefois le  Seigneur  à  son  peuple,  quand  il 
Jui  reprochait  d'avoir  déserté  son  culte  pour 
offrir  à  des  idoles  de  bois  et  de  pierre  un 
sacrilège  encens  :  Cui  assimilastis me?  (Isa., 
XLVI,  5.)  Et  tel  est  aussi  le  langage  qu'a- 
dresse sa  juste  indignation  à  ces  chrétiens 
lâches  et  dont  le  cœur  conserve  encore  les 
saintes  impressions  de  la  foi,  qui  reconnais- 
sent encore  en  secret  dans  Jésus-Christ  leur 
Sauveur,  dans  l'Eglise  leur  mère,  dans  l'E- 
vangile leur  unique  loi,  mais  qui,  s'il  s'agit 
pour  être  fidèle,  de  braver  les  sarcasmes, 
les  railleries  ou  le  sourire  de  quelques 
hommes  légers  ou  corrompus,  cèdent  basse- 
ment à  la  peur,  abandonnent  leur  Dieu,  et 
ne  montrent  plus  pour  l'Eglise  d'obéissance, 
pour  l'Evangile  de  respect,  pour  Jésus-Christ 
lui-même  de  lidélité  ni  d'amour.  Laissez,  en 
effet ,  l'esclave  du  respect  humain  dans  le 
secret  d'une  vie  obscure,  garantissez-lui  le 
privilège  d'être  invisible  à  tous  les  regards 
et  à  l'abri  de  toutes  les  censures,  et  il  sera 
enfant  soumis  de  la  foi,  il  en  écoutera  les 
conseils  avec  docilité  ,  il  en  suivra  fidèle- 
ment les  saintes  ordonnances.  Mais  que  son 
imprudence,  son  intérêt  ou  son  devoir  le 
jettent  au  milieu  d'un  monde  contempteur 
de  la  religion  et  transgresseur  elfronté  de 
ses  commandements;  qu'il  se  trouve  sous 
les  yeux  de  ces  enfants  du  siècle  qui  ont 
dissipé  tous  les  souvenirs  de  la  foi  dans  le 
tumulte  des  affaires,  ou  au  sein  des  volup- 
tés; que  surtout  il  lui  faille  affronter  les 
dédains  de  ces  hommes  vieillis  à  l'école  de 
l'incrédulité,  et  dont  la  gaieté  odieuse  ne 
trouve  plus  que  dans  les  blasphèmes  son 
méprisable  et  facile  élément  :  vous  le  ver- 
rez ,  s'enveioppant  d'une  honteuse  circons- 
pection ,  avec  les  indifférents  prendre  le 
voile  de  l'indifférence,  avec  les  impics  dé- 
guiser sous  un  front  serein  son  horreur 
pour  l'impiété  :  en  un  mot,  devant  ce  monde 


étranger  à  Jésus-Christ  ou  ennemi  de  son 
nom,  vous  le  verrez  trembler  comme  un 
esclave  qui  a  retrouvé  son  maître. 

C'est  encore  |>eu  de  ces  coupables  condes- 
cendances :  l'esclave  du  respect  humain  sa- 
crifiera, s'il  le  faut,  à  d'indignes  ménage- 
ments sa  foi ,  son  Dieu  et  sa  conscience  ,  et 
comptera  pour  rien  les  conseils  de  la  reli- 
gion les  plus  vénérables,  les  ordres  de  Dieu 
les  plus  sacrés  et  les  plus  solennels,  ses  in- 
térêts les  plus  chers.  Que  l'impiété  paraisse, 
et  le  respect  humain  renfermera  dans  le 
secret  ses  pratiques  pieuses  et  les  journa- 
liers hommages  d'une  aimable  et  modesle 
fidélité,  et  n'osera  même  marquer  son  front 
du  signe  sacré  dans  lequel  il  place  toutes 
ses  espérances.  Que  l'impiété  commande,  et 
les  jours  de  la  pénitence  seront  négligés 
avec  dédain  ,  et  les  jours  consacrés  au  Sei- 
gneur seront  violés  avec  audace.  Que  l'im- 
piété dogmatise ,  et  vous  verrez  le  respect 
humain  sourire  à  la  témérité  de  ses  doutes, 
ou  applaudir  à  ses  hardis  blasphèmes.  Vai- 
nement Dieu  réclame  ses  droits,  vainement 
il  essaye,  en  rappelant  ses  bienfaits,  en  fai- 
sant tonner  sa  justice  ,  de  réveiller  dans  cet 
indigne  serviteur  de  salutaires  souvenirs.  Il 
est  vrai ,  à  ces  touchantes  invitations,  à  ces 
redoutables  menaces,  l'impiété  n'oppose  que 
l'exemple  du  grand  nombre,  la  singularité 
d'un  homme  docile  encore  aux  préceptes  de 
la  religion,  les  sarcasmes  que  la  légèreté  ou 
la  dépravation  réservent  à  sa  fidélité  ;  mais 
c'en  est  assez  ,  l'impiété  triomphe,  et  Dieu, 
par  la  plus  outrageuse  préférence,  se  voit 
abandonné  et  forcé  de  céder  la  victoire  à  un 
ennemi  qui  n'a  pour  lui  que  les  armes  mé- 
prisables du  ridicule ,  et  des  blasphèmes 
qu'enfanta  la  corruption  du  cœur  et  que 
sans  examen  adopta  l'ignorance. 

Quoi  donc  I  n'est-ce  que  contre  Dieu  seul 
que  vous  oubliez  votre  candeur  naturelle, 
et  cette  franchise  qui  vous  inspire  pour  la 
dissimulation  une  si  vive  horreur?  Vous 
aimez  votre  religion  ,  vous  croyez  à  ses 
dogmes,  vous  admirez  sa  morale,  et,  s'il  s'a- 
git de  pratiquer  ses  lois,  vous  tournez  de 
toutes  parts  des  regards  pleins  d'inquiétude, 
et  l'incrédule  n'a  besoin  que  d'un  mot,  d'un 
regard  ,  d'un  sourire  pour  que  vous  trans- 
gressiez vos  plus  saintes  obligations;  et  vous 
tenez  secrète  votre  fidélité  avec  plus  de  sol- 
licitude que  n'en  met  l'homme  le  plus  dé- 
bordé pour  cacher  à  tous  les  yeux  les  plus 
honteux  désordres. 

Quoi  I  n'est-ce  que  contre  Dieu  seul  que 
vous  oubliez  votre  délicatesse  et  celte  sen- 
sibilité qui ,  si  l'on  menace  l'honneur  de 
ceux  qui  vous  sont  chers,  s'éveille  si  promp- 
tement  et  éclate  avec  tant  de  vigueur?  Fils 
respectueux,  ami  tendre,  qu'une  langue  té- 
méraire ose,  en  votre  présence  ,  calomnier 
votre  ami  ou  noircir  la  mémoire  d'un  père 
à  qui  votre  cœur  conserve  un  si  doux  sou- 
venir ,  vous  vous  hâtez  de  prendre  en  main 
leur  cause,  et  avant  même  que  vous  n'éle- 
viez la  voix  pour  leur  défense,  votre  front 
indigné  trahit  par  avance  les  sentiments  que 
votre  cœur  est  prêt  à  faire  éclater.  Dieu  vous 
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a  permis  de  lui  donner  le  nom  de  Père; 
Jésus-Clirist  vous  appelle  son  ami  :  votre 
père  est  méprisé ,  votre  ami  est  accablé 
d'outrages,  et  vous  gardez  le  silence  !  Je  le 
sais ,  il  est  un  silence  prudent  et  quelque- 
fois courageux  peut-être  ;  mais  on  s'aper- 
çoit que  le  vôtre  est  commandé  par  la  peur, 
et  à  voir  votre  confusion,  on  dirait  que  pour 
vous  l'amitié  du  divin  Sauveur  est  un  far- 
deau, et  l'adoption  divine  un  opprobre. 

Quoi  donc!  n'est-ce  que  contre  Dieu  que 
vous  oubliez  quel  retour  méritent  les  bien- 
faits? Si  jamaisj  il  fut  une  vertu  dont  le 
monde  aime  à  relever  le  prix,  c'est  la  re- 
connaissance.  Où  est  le  cœur  qui  ne  pré- 
tende s'attendrir  à  la  présence  ou  au  seul 
nom  d'un  bienfaiteur?  où  est  le  front  qui 
ne  se  couvre  de  rougeur  au  reproche  d'in- 
gratitude ?  Cependant,  chrétiens,  voici  pour 
vous  le  premier,  le  plus  généreux,  et  pour 
parler  en  termes  rigoureux,  l'unique  bien- 
faiteur. C'est  Dieu  qui  réclame  ce  titre  :  qui 
osera  le  lui  contester?  Il  est  votre  premier 
bienfaiteur  :  vous  êtes  son  ouvrage,  la  lu- 
mière qui  éclaira  vos  premiers  regards  était 
un  don  de  sa  bonté,  et  la  tendresse  mater- 
nelle elle-même  futdevancée  par  son  amour; 
votre  plus  généreux  bienfaiteur  :  qui  jamais 
vous  combla  de  plus   de  biens,   qui  vous 
sauva  de  plus  de   périls,  qui  vous  soutint 
dans  l'infortune  par  des  consolations   plus 
tendres?  votre  seul  bienfaiteur:  les  cœurs 
nobles,  dont  vous  éprouvâtes  la 'générosité 
peut-être,   ne   tirent  que  vous  transmettre 
des  dons  que  Dieu  leur  faisait  le  premier; 
ils  ont  tous  emprunté  leurs  présents  à  cette 
source  inépuisable  :  et  tel   est  celui  dont 
vous  refusez  d'avouer  les  bienfaits,  d'éten- 
dre la  gloire  ,  quelquefois  de  prononcer  le 
nom  ;  tel  est  celui  dont  vous  vous  éloignez 
avec  dédain,  comme  on  s'écarte  d'un  étran- 
ger dont  le  visage  est  inconnu  ou  la  présence 
importune  :  Tanquam  alicnum  duxerunt  me. 
Enfin,  n'est-ce  que  contre  Dieu  seul  que 
vous  oubliez  quel  respect  méritent  les  ser- 
ments et  quelle  fidélité  un  soidat  doit  à  son 
étendard  ?  Il  est  vrai,   les  premiers  siècles 
de   l'Eglise  virent    eux-mêmes    des   chré- 
tiens faibles    céder  aussi  quelquefois  à   la 
crainte  des  persécutions  et  déserter  les  dra- 
peaux de  Jésus-Christ.   Comme  eux   vous 
abandonnez  ce   chef  adorable;    mais  vous 
êtes   plus  coupables,  car  vous  ne  sauriez 
invoquer  leur  prétexte  pour  excuser  votre 
parjure.  Un  tyran  environné  de  supplices 
les  avait  fait  pâlir  :  vous  tremblez  à  la  vue 
d'un  homme  qui,  pour  vous  ébranler  ,  n'a 
que  de  misérables  sophismes  ou  de  froides 
railleries.  Vaincus    par  les   tourments,  ils 
avaient  laissé  s'échapper  de  leurs  lèvres  le 
mot  fatal: je  ne  suis   pas  chrétien;  mais 
lorsque  les   bourreaux  arrachaient  à    leur 
bouche  ce  honteux  désaveu,  il  était  au  môme 
instant  démenti  par  les  larmes  que  faisait 
couler  le  repentir.  Mais  vous,  aux  démar- 
ches où  vous  entraîne  le  respect  humain, 
aux  discours  surtout  qu'il  vous  suggère, 
comment  ne  pas  juger  que  votre  cœur  ab- 
jure aussi  un   nom ,  objet  secret  de  votre 


amour  et  de  vos  espérances!  Enfin  une  fai- 
blesse passagère  avait  fait  une  fois  tomber 
de  leurs  mains  quelques  grains  d'encens  aux 
pieds  d'une  divinité  dont,  en  secret,  ils 
dédaignaient  la  puissance  et  détestaient  lo 
culte;  et  vous,  c'est  à  l'opinion  que  vous 
sacrifiez  :  l'opinion,  voilà  l'idole  mépri- 
sable, mais  révérée  à  laquelle  on  vous  voit 
immoler  chaque  jour  votre  honneur,  votre 
conscience  et  vos  serments.  Quelle  indigne 
pusillanimité!  quel  oubli  des  bienfaits  du 
Seigneur  ,  et  quelle  ingratitude  !  quel  mé- 
pris enfin  pour  son  autorité  suprême!  Ah  1 
ce  n'est  point  à  tant  de  noirceur  que  Jésus 
devait  s'attendre  ,  quand,  pour  se  revêtir  de 
nos  livrées,  il  se  dépouillait  de  sa  gloire  et 
de  son  éclat  ;  et  quand  il  consentait  à  s'ap- 
peler le  fils  do  l'homme,  il  pouvait  espérer 
que  nous  porterions  sans  honte  le  titre 
d'enfants  de  Dieu. 

Ce  n'étaient  point  là  vos  promesses,  vous, 
mon  cher  auditeur,  dans  cet  heureux  mo- 
ment où  Dieu,  par  un  trait  éclatant  de  sa 
bonté,  vint  vous  arracher  autrefois  à  la  tur- 
pitude de  vos  honteux  désordres  et  peut-être 
aux  ténèbres  de  l'incrédulité.  Ah!  trans-= 
porté  de  reconnaissance  à  l'aspect  de  celte 
douce  lumière,  le  cœur  brûlant  d'un  feu  si 
longtemps  inconnu,  vous  promettiez  de 
payer,  par  une  courageuse  profession  de 
votre  foi,  la  miséricorde  qui  vous  rappe- 
lait à  la  véritable  vie  :  Exaltabo  te,  quoniam 
suscepistime.  (Psal.  XXIX,  2).  Mais  le  res- 
pect humain  a  glacé  peu  à  peu  cette  ardeur 
généreuse,  et  sans  etfacer  le  souvenir  du 
bienfait,  vous  a  laissé  toute  la  bassesse  et 
la  honte  de  l'ingratitude. 

Ce  n'était  point  là  votre  langage  vous  ,. 
qui,  jetés  par  l'orage  de  nos  troubles  civils 
dans  des  régions  lointaines,  mîtes  enfin  à 
profit  les  conseils  de  la  tribulation,  et  dont 
Dieu  prépara  le  retour  à  la  foi ,  en  faisant 
succéder  pour  vous  l'indifférence  des  hom- 
mes et  leurs  rebuts  à  leurs  respects  et  à 
leur  admiration  peut-être,  et  en  ne  vous 
laissant  plus  de  votre  ancien  éclat  que  la 
dignité  du  malheur  et  la  gloire  impérissa- 
ble de  la  fidélité.  Alors  ,  sans  redouter  des 
jugements  dont  vous  aviez  appris  à  connaî- 
tre enfin  la  vanité  ,  inconnus  d'ailleurs  dans 
une  terre  étrangère  et  dépouillés  de  tout 
appareil,   on   vous  voyait  assidus  dans  le 
temple,  y  chercher  l'adoucissement   à  vos 
douleurs  et  le  soutien  à  vos  espérances.  O 
Dieu,  disiez-vous  humblement  prosternés, 
ô   Dieu ,   faites  remonter   mon   maître   au 
trône  de  ses  aïeux,  ramenez-moi  au  doux 
pays  qui  m'a  vu  naître,  et  ma  patrie,  long- 
temps témoin  de   mon  incrédulité,  le  sera 
désormais  de  ma  soumission  à  vos  dogmes , 
et  de  mon  obéissance  à  vos  lois.  Les  mal- 
heureux amis  que  j'ai  séduits  par  mes  so- 
phismes, ou  dont  j'ai  soutenu  l'audace  par 
mes  applaudissements ,   entendront  de  ma 
bouche  l'apologie  de  ma  foi  et  le  récit  de 
vos  miséricordes;  et  le  bercail,  enfin,  où 
vous  ressemblez  votre  troupeau  n'aura  pas 
de  brebis  plus  fidèle  :  Narrabo  nomen  tuum 
fratribus  meis  ;  in  medio  Ecclcsiœ  laudabo  tç 
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CAREME. 


SERM.  XV,  SUR  LE  RESPECT  HUMAIN. 


{Psai.  XXI,  13.)  Vous  le  disiez  :  mais  peut- 
être,  au  lien  d'imiter  les  augustes  exemples 
qui  vous  tracent  la  route  de  la  piété,  comme 
ils  vous  précédèrent  au  chemin  de  l'hon- 
neur, à  peine  le  bras  du  Tout-Puissant  eut- 
il  fait  tomber  devant  vous  le  mur  d'airain 
qui  si  longtemps  repoussa  vos  vœux  et  vos 
efforts,  que,  semblables  à  ces  hommes  dont 
les  lois  proscrivent  la  dangereuse  industrie, 
on  vous  vit  comme  déposer  sur  les  limites 
de  la  pairie  vos  promesses  et  vos  serments  , 
et  reporter  au  milieu  de  nous,  non  plus  le 
mépris  de  la  religion,  il  est  vrai,  mais  le 
respect  humain  qui  n'ose  en  observer  les 
lois  et  affecte  l'impiété  de  l'indifférence.  O 
Dieu!  réveillez  dans  ces  indignes  cœurs  un 
salutaire  remords,  et  qu'ils  préviennent 
par  le  repentir  le  châtiment  d'une  si  noire 
ingratitude. 

Cependant  le  respect  humain,  si  coupable 
aux  veux  de  Dieu  et  si  digne  de  sa  colère, 
est  encore  un  des  vices  les  plus  méprisables 
et  les  plus  vils  qui  puissent  asservir  le  cœur 
de  l'homme  :  aussi  c'est  peu  des  châtiments 
éternels  qui  en  puniront  la  noirceur  et  l'au- 
dace, il  faut  que  ces  mêmes  hommes  dont 
l'esclave  du  respect  humain  essaye  d'acheter 
par  tant  de  bassesses  les  éloges  ou  l'indul- 
gence, le  punissent  ici-bas  même,  par  leur 
mépris,  de  son  indigne  lâcheté  :  quel  autre 
sentiment  en  effet  le  respect  humain  peut-il 
en  attendre? 

Une  âme  franche  et  généreuse  fuit  et  dé- 
daigne le  mensonge,  et  se  plaît  à  manifester 
sa  pensée  sans  déguisement  et  sans  détour: 
l'esclave  du  respect  humain  met  tous  ses 
soins  à  se  cacher  sous  le  masque  d'une  hon- 
teuse dissimulation.  Une  âme  noble  et  éle- 
vée se  contente  de  pratiquer  la  vertu,  sans 
prendre  souci  des  censures  qu'elle  ne  juge 
redoutables  que  pour  le  vice  ;  l'esclave  du 
respect  humain  rougit  de  remplir  ses  plus 
saintes  obligations  et  se  sent  couvert  de 
honte  si  on  lui  reproche  sa  fidélité.  Une 
âme  forte  et  intrépide  plaint,  il  est  vrai,  ceux 
qui  s'obstinent  à  méconnaître  la  vérité  ;  mais 
en  la  défendant  sans  aigreur,  la  soutient 
toutefois  avec  courage  ;  l'esclave  du  respect 
humain  redoute  des  hommesqu'il  ne  devrait 
que  plaindre,  tremble  à  leur  aspect  et  s'a- 
voue vaincu  avant  d'avoir  osé  engager  le 
combat. 

Aussi,  suivez-le  dans  fes  plus  obscurs  dé- 
tails et  vous  verrez  avec  quelle  adresse,  ou 
plutôt  avec  quelle  honteuse  lâcheté,  il  sait 
dissimuler  sous  de  frivoles  prétextes  les  sa- 
crifices que  lui  demandent  le  cri  de  sa  cons- 
cience ou  la  conviction  de  ses  devoirs.  Si, 
ayant  appris  de  saint  Paul  ce  qu'il  doit  au 
salut  de  ses  serviteurs,  il  exige  de  ceux  que 
lui  soumet  la  Providence,  le  respect  pour 
l'Eglise  et  l'ob>ervation  de  ses  lois,  et  qu'on 
sourie  de  sa  rigueur:  il  faut,  dira-t-il,  il 
faut  bien  au  peuple  une  religion.  Si,  re- 
doutant le  compte  inexorable  que  Dieu  doit 
lui  demander  un  jour  de  l'âme  do  ses  en- 
fants, il  cherche  pour  eux  une  école  qui 
leur  donne  Jésus  pour  premier  maître,  et 
l'Evangile  pour  première   leçon,  et   qu'on 
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s'étonne  de  sa  sollicitude  :  la  religion,  rc- 
pondra-t-il,  est  le  seul  frein  de  la  jeunesse. 
S'il  est  surpris  par  l'incrédule  dans  la  lecture 
de  nos  livres  saints  ou  de  quelque  ouvrage 
pieux,  il  se  hâtera  d'y  vanter  la  sublimité 
des  pensées  ou  l'élégance  du  style,  pour 
écarter  le  soupçon  qu'il  put  avoir  dans  une 
semblable  étude  d'autre  but  que  d'orner  son 
esprit  ou  de  repaître  une  vaine  oisiveté.  Que 
dis-je  1  altier  peut-être  au  sein  de  sa  maison, 
et  d'une  intolérable  arrogance,  il  devient 
doux  et  traitable  pour  les  confidents  néces- 
saires des  démarches  que  sa  religion  lui  ar- 
rache quelquefois,  et  au  langage  si  nouveau 
de  bienveillance  qu'il  leur  adresse,  il  est 
facile  de  comprendre  qu'il  leur  demande 
grâce  pour  sa  fidélité. 

Mais  qui  fait  naître  enfin  ces  indignes 
alarmes  ?  qui  peut  vous  inspirer  ces  sollici- 
tudes et  ces  terreurs  ?  Je  ne  vous  demande 
pas  quels  sont,  après  tout,  ces  hommes  dont 
la  censure  vous  est  si  redoutable,  et  dont  les 
arrêts  vous  glacent  d'épouvante.  Je  ne  vous 
demande  point  si  l'innocence  de  leur  vie, 
si  la  gravité  de  leurs  mœurs,  si  la  profon- 
deur de  leur  savoir  leur  donnent,  en  efFet,  le 
droit  de  s'établir  les  juges  de  votre  conduite 
et  de  vos  opinions.  Je  connais,  par  avance, 
les  aveux  que  vous  arracherait  la  vérité,  et 
je  consens  à  négliger  cet  avantage.  Mais 
quels  qu'ils  puissent  être,  que  penseront- 
ils,  que  diront-ils  qui  doive  vous  donner 
tant  d'effroi?  Craignez-vous  qu'ils  ne  tra- 
duisent encore  comme  dangereux  à  la  patrie 
votre  amour  pour  la  foi  de  vos  pères,  et 
votre  soumission  à  ses  enseignements?  Ces 
craintes  étaient  faites  pour  les  jours  de  l'op- 
pression et  de  l'ignominie  ;  mais  sansdoute 
sous  un  prince,  fils  aîné  de  l'Eglise,  elles  se 
sont  évanouies  sans  retour.  Maintenant  que 
la  religion,  rentrée  dans  le  palais  des  rois, 
y  contemple  d'un  œil  attendri,  dans  ses  plus 
nobles  enfants,  ses  amis  les  plus  tendres, 
ses  disciples  les  plus  dociles  et  ses  plus  fer- 
vents adorateurs  ;  maintenant  qu'un  prince, 
enfant  docile  de  la  foi,  l'honore  par  une  piété 
sincère,  comme  par  une  profonde  obéissan- 
ce, et  a  rétabli  sur  cette  base  inébranlable 
le  fondement  de  son  trône,  craignez-vous, 
si  vous  paraissez  chrétiens,  d'éveiller  des 
soupçons  et  d'inspirer  des  défiances?  t)ira- 
t-on  qu'à  l'école  dp  la  religion  vous  allez 
devenir  un  père  dénaturé,  un  fils  ingrat,  un 
époux  infidèle,  un  homme  enlin  sans  délica- 
tesse dans  l'amitié,  sans  bonne  foi  dans  le 
commerce  de  la  vie,  sans  commisération 
pour  l'infortune?  Ah  1  vous  le  savez, 
la  sagesse  et  la  sainteté  des  préceptes  de 
la  religion  excitent  l'admiration  de  l'in- 
crédule lui-même,  et  plus  d'une  fois  les 
ennemis  les  plus  acharnés  de  ses  dogmes 
sont  devenus  pour  sa  morale  d'éloquents  pa- 
négyristes. 

Mais  non,  une  appréhension  'plus  vaino 
trouble  l'esclave  du  respect  humain,  un 
motif  plus  puéril  excite  ses  alarmes:  i. 
craint,  s'il  parait  croire  à  sa  religion  et 
humilier  devant  la  profondeur  de  ses  mys- 
tères une  raison  orgueilleuse,  il  craint   do 
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passer  pour  un  esprit  faible,  pour  un  petit 
esprit.  Quoi  1  ce  serait  une  petitesse  de 
croire  à  une  religion  qui  révèle  à  mon  unie 
la  hauteur  de  mes  destinées,  échauffe  mon 
cœur  par  la  plus  touchante  morale,  soutient 
mes  espérances,  et  enflamme  mon  courage 
par  les  plus  magnifiques  promesses  !  Quoil 
il  y  aurait  de  !a  faiblesse  d'esprit  à  croire  à 
une  religion  dont  l'origine,  les  combats  et 
Jes  triomphes  montrent  si  manifestement  la 
divinité!  une  religion  si  forte  de  la  clarté 
et  de  l'enchaînement  de  ses  preuves,  que 
les  démonstrations  les  plus  palpables  ne 
sauraient  présenter  une  plus  imposante  au- 
torite 1  une  religion  qui,  sans  autres  armes 
que  la  force  de  !a  vérité,  triompha  de  la 
corruption  du  paganisme,  terrassa  l'orgueil 
de  la  philosophie,  et  soumit  au  joug  de  Jé- 
sus-Christ la  férocitédo  peuples  jusqu'alors 
indomptés  I 

Mais  c'étaient  donc  de  faibles  et  de  petits 
esprits  que  tous  ces  philosophes  si  voisins 
du  siècle  d'Auguste,  ces  premiers  apologis- 
tes de  la  religion,  dont  l'âme  était  si  forte 
et  le  goût  si  délicat,  et  qui,  mettant  leur 
unique  étude  à  poursuivre  la  vérité,  et  la 
reconnaissant  enfin  dans  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ, se  hâtèrent  de  marcher  à  son  ad- 
mirable lumière;  c'étaient  donc  de  faibles 
et  de  petits  esprits  que  les  Tertullien  et  les 
Origène,  les  Atlianase,  les  Basile  et  les 
Chrysostomc,  les  Ambroise  et  les  Augustin, 
et  tant  de  grands  génies  dont  les  ouvrages 
immortels  suffiraient  pour  attester  la  force 
de  l'esprit  humain,  ou  pour  servirde  modèle 
à  l'éloquence  et  à  la  dialectique,  quand  ils 
ne  seraient  pas  autant  de  monuments  élevés 
pour  le  soutien  et  l'honneur  de  la  religion. 
C'étaient  encore  de  faibles  et  de  petits  es- 
prits que  tous  ces  hommes  qui,  au  siècle 
de  notre  gloire,  répandirent  sur  notre  France 
un  si  brillant  éclat,  et  qui  tous  (entendez-le, 
beaux  esprits  de  nos  jours),  à  la  cour,  au 
barreau,  dans  les  lettres,  au  milieu  des 
camps,  ont  honoré  la  religion  par  un  res- 
pect filial  et  une  soumission  sans  bornes. 

Ah  I  ne  vous  livrez  point  à  ces  vaines  ter- 
reurs, et  ne  craignez  pas,  en  marchant  sur 
les  traces  de  cette  troupe  illustre,  de  com- 
promettre votre  renommée.  Craignez  plutôt, 
si  vous  prétendez  allier  encore  un  amour 
secret  pour  la  religion  avec  ce  respect  hu- 
main qui  n'ose  en  observer  les  lois,  craignez 
ce  nom  d'esprit  faible  qui  vous  donne  tant 
d'effroi.  A  qui  convient-elle,  en  effet,  cette 
honteuse  qualification  ?  est-ce  à  un  homme 
qui,  convaincu  de  sa  religion,  en  remplit 
les  devoirs  avec  fidélité,  ou  à  celui  qui  fait 
taire  devant  une  raillerie  la  voix  de  sa  cons- 
cience? à  un  homme  [qui,  ayant  connu  la 
vérité,  plaint  les  aveugles  qu'elle  n'éclaire 
pas,  mais  brave  leurs  outrages,  ou  à  celui 
qu'un  regard  fait  pâlir  et  qui  courbe  hon- 
teusement le  front  devant  les  jugements  du 
vulgaire?  à  un  nomme  enfin  qui,  invariable 
dans  ses  principes,  ne  se  laisse  ébranler  ni 
par  l'espoir,  ni  par  la  crainte,  ou  à  celui 
qui  les  trahit  lâchement  ou  flotte  incertain 
au  gré  de  toutes  les  opinions? 


Aussi  le  monde  lui-même,  et  ces  hommes 
incrédules  dont  vous  ambitionnez  tant  le 
suffrage,  ou  du  moins,  dont  vous  redoutez 
tant  la  censure,  vous  flétrissent  eux-mêmes, 
en  secret,  de  ce  nom  d'esprit  faible  qui  ex- 
cite tant  vos  alarmes  ;  car,  malgré  toutes  vos 
précautions  et  le  soin  que  vous  prenez  de 
déguiser  votre  respect  pour  la  religion,  ils 
ont  pénétré  vos  sentiments  secrets;  ils  ont 
lu,  à  travers  ce  voile  d'indifférence  dont 
vous  voulez  vous  envelopper,  que  vous  l'ai- 
mez au  fond,  cette  religion  sainte  ;  que  ses 
dogmes  sacrés  trouvent  en  vous  une  raison 
docile  et  sa  morale  un  cœur  qui  la  chérit  : 
aussi  ils  se  font  un  plaisir  plein  de  mali- 
gnité de  ménager  sans  cesse  de  nouvelles 
épreuves  à  votre  foi,  ou  plutôt  de  présenter 
à  votre  lâcheté  de  nouvelles  occasions  de 
chute,  et  quand  vous  vous  êtes  enfin  sous- 
trait à  des  entretiens  si  pénibles  pour  vous, 
ils  rient  de  votre  faiblesse,  et  insultent  à  la 
pusillanimité  qui  vous  a  fait  sacrifier  vos 
principes  et  votre  religion  à  une  lâche  com- 
plaisance. 

Quelle  est  donc  pénible  l'existence  d'un 
homme  que  le  respect  humain  dirige  dans 
toutes  ses  démarches  !  Sans  cesse  partagé 
entre  son  devoir  et  la  crainte  des  hommes, 
ne  pouvant  servir  Dieu  sans  inquiétude, 
parce  qu'il  redoute  leur  censure,  et  ne  pou- 
vant aussi  lui  être  impunément  infidèle, 
parce  que  chaque  infidélité  est  punie  par  les 
plus  cuisants  remords,  il  passe  sa  déplora- 
ble vie  dans  les  plus  cruelles  agitations: 
objet  de  ia  colère  du  Seigneur  à  qui  le  res- 
pect humain  fait  la  plus  cruelle  injure,  il 
est  encore  méprisable  à  ses  propres  yeux, 
parce  qu'il  ne  peut  se  dissimuler  son  avilis- 
sement ;  méprisable  même  aux  yeux  des 
autres  hommes,  qui  accablent  de  leurs  dé- 
dains une  si  honteuse  lâcheté  :  en  sorte  que 
la  honte,  les  peines  et  les  anxiétés  sont  le 
seul  fruit  qu'il  recueille  de  sa  déplorable 
faiblesse.  Mais  elles  n'en  seront  pas  Je  seul 
châtiment.  Dieu  permettra  que  le  respect 
humain  le  poursuive  peut-être,  jusqu'à  ce 
moment  fatal  qui  doit  décider  de  son  éter- 
nité. Oui,  au  lit  de  la  mort,  à  cettedernièro 
heure  où  le  plus  aveugle  voit  si  manifeste- 
ment la  vanité  des  choses  de  la  terre  et  les 
illusions  du  siècle  ;  à  cet  instant  où  le  pé- 
cheur le  plus  corrompu  reconnaît  la  turpi- 
tude de  ses  désordres,  et  l'impie  lui-même 
voit  cesser  les  doutes  qui  obscurcissaient 
pour  lui  les  vérités  de  la  foi:  l'esclave  du 
re.spect  humain  ne  saura  point  se  délivrer 
de  ses  chaînes,  il  voudra  ménager  encore  les 
jugements  des  hommes,  il  n'osera  braver 
les  critiques:  instruit  de  sa  religion,  il  verra 
sa  conscience  souillée  de  mille  infidélités, 
et  sentira  la  nécessité  d'appelei  le  ministre 
de  la  réconciliation;  mais  \\  craindra  de 
faire  une  démarche  si  éclatante,  la  mort  le 
surprendra  au  milieu  de  ces  agitations,  et  il 
passera  de  cet  état  de  perplexité  au  tribunal 
de  celui  qui  a  dit  qu'il  rougirait  devant  son 
Père  céleste,  de  celui  qui  aurait  rougi  de  lui 
devant  les  hommes. 

Il  faut  donc  que  l'esclave  du  respect  hu~ 
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main  consente,  pour  prix  dora  lAelieté,  à  se 
traîner  dans  l'avilissement  connue  à  porter 
le  poids  de  la  colère  que  Dieu  réserve  h  son 
ingratitude  et  à  ses  mépris;  mais  ce  serait 
peu  pour  lui  de  comprendre  combien  le  res- 
pect humain  lui  est  funeste,  s'il  n'apprenait 
aussi  romltien  le  respect  humain  est  fu- 
neste à  la  religion. 

DEUXIÈME   POINT. 

L'irréconciliable  ennemi  de  notre  salut 
ne  cesse  de  livrer  à  la  religion  sainte  de  Jé- 
sus-Christ une  guerre  cruelle,  et  sa  haine 
infatigable  essaye  tour  à  tour  pour  l'anéan- 
tir toutes  les  ressources  que  peut  fournir  à 
retle  intelligence  dégradée  une  malice  pro- 
fonde et  le  désir  d'entraîner  dans  sa  ruine 
de  nombreux  compagnons  de  sa  révolte  et 
de  son  châtiment.  Tantôt,  enchaînant  les 
cœurs  par  d'indignes  passions,  il  les  courbe 
vers  la  terre  pour  leur  faire  échanger  contre 
de  passagères  et  honteuses  satisfactions  les 
biens  que  leur  offrait  la  religion,  ses  plai- 
sirs purs  et  ses  immortelles  espérances;  et 
tantôt  inspirant  à  des  hommes  superbes  sa 
perversité  et  son  audace,  il  ouvre  leurs  lè- 
vres aux  blasphèmes  ou  leur  dicte  ces  livres 
abhorrés  de  l'homme  de  bien,  dont  l'incré- 
dulité fait  toute  la  gloire,  et  une  fureur  sacri- 
lège tout  l'intérêt.  D'autres  fois,  enfin,  il 
arme  les  maîtres  de  la  terre  du  glaive  de  la 
persécution,  et  à  force  de  rigueurs,  de  sang 
et  de  carnage,  essaye  d'effacer  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ de  la  mémoire  des  hommes,  et  de 
leur  cœur  sa  céleste  morale.  Mais  de  quel- 
que affreux  succès  que  soient  couronnés 
tant  d'eflorts,  le  seul  respect  humain  pré- 
pare cependant  à  l'Eglise  déplus  justes  su- 
jets de  larmes,  et  quoique  ses  effets  soient 
plus  lents  et  ses  coups  plus  insensibles,  seul, 
j1  est  plus  funeste  à  la  religion  que  les  pas- 
sions les  plus  ardentes,  que  l'impiété  la  plus 
audacieuse,  que  les  plus  cruelles  persécu- 
tions. 

Il  est  vrai,  les  passions  exercent  au  loin 
leur  cruel  et  avilissant  empire,  et  c'est  pour 
la  religion  une  continuelle  et  amère  douleur 
de  \oir  ses  enfants,  au  mépris  de  ses  con- 
seils et  de  ses  pleurs,  oublier  la  grandeur  de 
leur  destinée  et  se  précipiter  en  foule  au- 
devant  d'une  humiliante  servitude.  Cepen- 
dant, quelque  nombreux  que  soient  leurs 
esclaves,  il  est  du  moins  dans  la  vie  des  épo- 
ques heureuses  qui  garantissent  de  leur  fu- 
reur; et  les  regards  de  la  religion  peuvent 
encore  contempler  avec  joie  des  cœurs  qui 
n'ont  jamais  connu  leur  honteuse  domina- 
tion ou  qui  se  sont  entin  affranchis  de  leurs 
chaînes.  Si,  dans  leur  fougue  impétueuse, 
elles  emportent  une  ardente  jeunesse,  elles 
ne  troublent  pas  au  moins  le  sommeil  inno- 
cent de  l'enfance;  et  le  déclin  des  ans 
amène  souvent,  avec  l'expérience,  l'aversion 
ou  le  dégoût  pour  leurs  criminels  plaisirs. 
Mais  le  respect  humain  captive  tous  les 
âees  :  tous,  jeunes  gens,  enfants  et  vieillards, 
tous  plient  sous  son  inflexible  tyrannie.  Car, 
ne  pensez  pas  que  la  plupart  de  ces  hom- 
mes, dont  les  discours  ou  la  conduite  sem- 


blent accuser  l'irréligion,  soient  en  effet 
parvenus  à  effacer  de  leur  cœur  celte  foi 
qu'y  grava  la  bonté  divine,  et  que  fortifièrent 
de  pieux  enseignements  et  de  touchants 
exemples.  Non,  elle  y  survit  encore,  et  mal- 
gré leurs  infidélités  elle  y  reçoit  encore 
leurs  hommages  secrets.  Mais  le  respect  hu- 
main cache  ces  sentiments  honorables  sous 
un  voile  odieux,  étouffe  leurs  remords  et 
leur  fait  sacrilier  à  la  crainte  d'un  mépris, 
d'une  raillerie  ou  d'un  sourire,  des  devoirs 
que  leur  cœur  respecte  et  des  affections  qu'il 
chérit. 

Considérez  ce  vieillard  au  sein  de  sa  fa- 
mille, souffrant  en  silence  les  discours  d'une 
jeunesse  licencieuse  ou  mêlant  lui-même  à 
des  propos  impies  ses  horribles  bons  mots. 
C'est  le  respect  humain  qu'il  faut  accuser, 
s'il,  déshonore  ainsi  ses  cheveux  blancs  par 
une  lâche  condescendance,  et  autorise,  par 
d'indignes  exemples,  ceux  que  sa  présence 
et  son  seul  regard  devraient  rappeler  à  la 
réserve  et  au  respect.  Voyez  ce  jeune  homme 
entrant  dans  nos  temples  la  démarche  altière 
et  le  front  levé,  promenant  sur  nos  saintes 
assemblées  des  yeux  pleins  de  mépris,  dé- 
concertant le  recueillement  de  la  piété  par 
sa  marche  bruyante  ou  sa  contenance  immo- 
deste, et  sortant  enfin  de  la  maison  de  Dieu, 
sans  avoir  daigné  lui  payer  le  court  et  facile 
tribut  de  ses  adorations.  Lh  quoi  I  si  jeune 
encore  a-t-il  déjà  fait  dans  l'incrédulité  de 
si  déplorables  progrès?  Non,  quoique  dé- 
pravé par  les  passions,  son  cœur  est  toujours 
chrétien  ;  mais,  asservi  par  le  respect  hu- 
main, il  rougirait  de  paraître  se  souvenir 
des  leçons  qu'il  entendait  naguère  avec  une 
si  humble  docilité,  des  promesses  qu'il  se 
plaisait  à  répéter  à  la  face  des  autels,  des 
aveux  pleins  de  confusion  et  de  repentir 
qu'il  déposait  au  pied  des  sacrés  tribunaux; 
et  c'est  Je  respect  humain  qui,  dans  ces 
mêmes  lieux  longtemps  témoins  de  sa  foi  et 
de  sa  ferveur,  place  aujourd'hui  dans  ses 
regards  cette  audace  hautaine  et  sur  ses  lè- 
vres ce  dédaigneux  sourire. 

Que  dis-je?  c'est  peu  de  tant  de  ravages, 
et  il  faut  que  le  respect  humain  asservisse 
l'enfance  elle-même  en  resserrant  par  une 
indigne  crainte  ces  âmes  simples  et  naïves 
qu'un  heureux  instinct  ouvrait  au  goût  de 
la  piété  et  à  l'amour  de  la  vertu.  C'est  le  res- 
pect humain  qui  attend  et  saisit  le  jeune  en- 
fant à  son  entrée  dans  ces  écoles  célèbres  où. 
il  doit  se  rendre  habile  dans  les  sciences 
profanes  et  perdre  peut-être,  hélas  1  la 
science  du  salut.  C'est  le  respect  humain 
qui  lui  donne  dans  ses  prières  sa  légèreté 
déplorable,  et  dans  nos  temples  sa  scanda- 
leuse dissipation;  c'est  le  respect  humain 
qui  ferme  pour  lui  sans  retour  les  livres 
dont  autrefois  il  nourrissait  sa  ferveur  ;  c'est 
enfin  le  respect  humain  qui  lui  fait  dissiper 
le  précieux  héritage  de  foi  et  de  piété  que 
ses  aïeux  lui  transmirent,  et  que  des  parents 
eu  larmes  lui  recommandèrent  si  soigneu- 
sement à  leurs  derniers  adieux.  Quelle  pas- 
sion lit  jamais  de  plus  cruels  ravages  et  éten- 
dit plus  loin  son  odieuse  domination I 
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objet  éternel  des  gémissements  de  l'Eglise 
et  du  zèle  de  ses  ministres,  qu'il  nous  faut 
aujourd'hui  diriger  nos  premiers  coups; 
quelque  lamentables  que  soient  leurs  etl'ets, 
dans  quelque  avilissement  qu'elles  précipi- 
tent les  chrétiens,  ce  n'est  point  contre  elles 
que  doivent  se  porter  nos  plus  pressants  se- 
cours. Ce  n'est  ni  l'intempérance  qui  fait 
son  Dieu  de  son  ventre,  ni  l'avarice  qui  fait 
son  Dieu  de  son  argent,  ni  la  volupté  qui 
fait  son  Dieu  d'une  idole  de  chair,  qui  doi- 
vent appeler  d'abord  les  armes  de  la  sainte 
parole. Mais  le  respect  humain  qui  rend  es- 
clave par  lâcheté  de  toutes  les  liassions  à  la 
fois  :  voilà  l'humiliant,  mais  redoutable  en- 
nemi qu'il  nous  faut  combattre  avant  tout  ; 
voilà  le  poison  qui  menacerait  l'Eglise  d'une 
mort  inévitable,  si  Jésus-Christ  ne  lui  eût 
garanti  une  impérissable  durée. 

Dans  tous  les  siècles,  il  est  vrai,  les  pas- 
sions ont  offert  à  la  religion  un  spectacle 
plein  de  désolation  et  d'amertumes;  mais 
du  moins  les  chrétiens  qui  se  laissaient 
tromper  à  leurs  séductions  et  à  leurs  amor- 
ces, conservaient,  au  milieu  de  leurs  désor- 
dres mêmes,  les  sentiments  et  le  langage  de 
la  foi  ;  ils  convenaient  de  leur  faiblesse  avec 
candeur,  ils  gémissaient  sur  la  violence  de 
leurs  penchants,  ils  se  promettaient  de  cher- 
cher sur  le  soir  de  la  vie  un  refuge  dans  le 
sein  de  la  divine  miséricorde,  et  quand,  par 
leurs  excès,  ils  déshonoraient  la  religion, 
ils  lui  rendaient  du  moins  hommage  par 
leurs  aveux,  par  leurs  craintes  et  même  par 
leur  aveugle  présomption.  Mais  aujourd'hui, 
le  pécheur  qui,  dominé  par  le  respect  hu- 
main, dissimule  les  sentiments  chrétiens  que 
son  cœur  conserve  encore,  n'est  pas  moins 
funeste  à  la  religion  par  la  lâcheté  de  son 
silence  que  par  le  scandale  de  ses  déborde- 
ments. Il  souffre  qu'on  attribue  à  son  im- 
piété sa  sécurité  dans  le  vice,  quand  sa  foi 
Je  trouble  par  de  continuels  reproches;  il 
aime  mieux  passer  pour  incrédule  endurci 
que  pour  un  chrétien  faible  qu'entraînent 
de  coupables  penchants,  et  enlève  ainsi  à  la 
religion  qu'attristent  ses  égarements,  la 
seule  consolation  qu'il  pourrait  lui  offrir 
encore  dans  la  confession  ingénue  de  ses 
contradictions  et  de  ses  remords. 

Les  passions,  qui  presque  toujours  pré- 
cèdent l'incrédulité,  montrent  assez  quel  en 
est  le  honteux  principe  et  servent  elles- 
mêmes  à  expliquer  son  langage  impie  et  son 
mépris  pour  les  lois  les  plus  sacrées;  et 
tous  ces  déserteurs  de  la  foi  de  leurs  pères, 
bien  loin  de  déshonorer  la  religion  par  leur 
apostasie,  lui  rendent,  même  par  leurs  ex- 
cès,  un  témoignage  glorieux,  puisqu'ils 
montrent  que  leur  dégradation  ne  peut  plus 
s'élever  à  la  sublimité  de  ses  dogmes,  ni 
leur  corruption  s'accommoder  de  la  pureté 
de  sa  morale.  Mais,  pour  l'esclave  du  res- 
pect humain,  ce  sont  ses  vertus  mêmes  qui 
deviennent  funestes  à  la  religion.  Si  un  heu- 
reux naturel  lui  fait  concilier  une  régula- 
rité de  mœurs  et  une  probité  sévère  avec 
son  indifférence  apparente  pour  la  sainle 


doctrine  de  Jésus-Christ,  il  présente  un  su- 
jet de  scandale  au  chrétien  faible  et  inatten- 
lif  qui  s'étonne  qu'on  puisse  accorder  avec 
l'oubli  de  la  foi  une  conduite  hors  de  toute 
al  teinte,  il  offre  un  soutien  aux  prétentions 
de  l'impie  qui  s'applaudit  de  pouvoir  le 
désigner  à  tous  les  regards  comme  un  in- 
crédule solidement  vertueux,  il  dérobe  en- 
fin à  la  religion  la  gloire  d'avoir  formé  et 
d'entretenir  des  vertus  qui  ne  doivent  ce- 
pendant leur  origine  qu'à  son  respect  secret 
pour  nos  vérités  saintes. 

Le  respect  humain  fait  donc  verser  à  la 
religion  plus  de  larmes,  il  déchire  son  cœur 
par  de  plus  sensibles  blessures  que  les  fias- 
sions les  plus  criminelles  et  que  les  plus 
honteux  débordements.  Que  dis-je?  irons- 
nous  plus  avant  et  oserons-nous  établir 
quelque  comparaison  entre  l'impiété  elle- 
même  avec  son  audace  et  ses  fureurs,  et  le 
respect  humain  avec  sa  timidité  et  sa  lâche 
circonspection.  Oui,  chrétiens,  et  notre 
horreur  du  respect  humain  s'accroîtra  de  ce 
parallèle. 

L'impiété  marche  à  découvert  et  ne  prend 
aucun  soin  de  celer  ses  complots;  c'est  au 
ciel  même  qu'elle  ose  déclarer  la  guerre; 
et  c'est  pour  assurer  son  horrible  triomphe, 
que  rassemblant  les  nombreux  ministres  de 
sa  haine,  elle  essaye  d'ébranler,  sous  leurs 
coups  redoublés,  l'antique  édilice  ^ue  ci- 
menta de  son  sang  le  réuempteurdu  monde, 
et  de  lutter  contre  la  main  invisible  qui  doit 
le  soutenir  jusqu'à  la  fin  des  siècles  sur  ses 
immortels  fondements.  Mais  du  moins, 
tant  d'acharnement  et  tant  de  rage  réveille 
l'ardeur  des  Malhathias  de  la  loi  nouvelle; 
ils  accourent  en  foule  autour  de  l'arche 
sacrée,  et  s'armant  du  bouclier  de  la  foi  et 
du  glaive  de  la  sainte  parole,  ils  défendent 
avec  vigueur  le  dépôt  dont  Dieu  leur  a 
commis  la  garde,  et  repoussent  sans  relâche 
les  assauis  de  leurs  coupables  ennemis,  et 
l'orgueil  de  leur  aveugle  fureur. 

Mais  que  peut  tout  leur  zèle,  et  que  peut 
toute  leur  vaillance  contre  ce  lâche  respect 
humain  qui,  s'enveloppant  d'une  prudence 
hypocrite,  se  glisse  comme  le  serpent  dans 
le  silence,  se  dérobe  à  tous  les  regards,  et 
laisse  cependant  partout  sur  son  passage,  le 
poison  d'une  langueur  mortelle  qui  flétrit 
tous  les  cœurs  et  glace  tous  les  courages? 
Et  quand  ils  viendraient  à  bout  de  le  sur- 
prendre ce  misérable  ennemi,  et  de  lui  ar- 
racher le  masque  sous  lequel  il  dissimule 
sa  perfidie,  quel  fruit  leur  reviendra  de  ce 
premier  succès?  Le  zèle  peut  combattre  les 
sophismes  de  l'impiété,  il  peut  terrasser  son 
audace;  mais  combatlra-t-il  le  silence  du 
respect  humain?  Dissipera-t-il  ces  lâches 
terreurs?  et  n'est-ce  pas  contre  lui,  non 
moins  que  contre  l'incrédulité,  que  la  reli- 
gion a  besoin ,  de  nos  jours,  d'appeler  à 

rands  cris  le  miracle  d'une  création  nou- 
e?  d'invoquer  une  puissance  qui  sub- 
stitue à  lous  ces  cœurs  dégénérés  des  cœurs 
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intrépides  capables  de  braver  la  vaine 
nion  des  hommes  et  leurs  frivoles 
cours? 


opi- 
dis- 
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Toutefois,  il  fautl'en  faire  l'aveu,   l'im- 
piété 6  répandu  de  toutes  parts  la  contagion 
de  ses  fatales  maximes;  elle  a  pénétré  dans 
les  palais  des  grands  et  n'a  pas  dédaigné  de 
descendre  dans  les  humbles  réduits  de  l'in- 
digence.  L'artisan,  dans  les  villes,  a  mis  sa 
gloire  à  entendre  ses  leçons,  et  le  simple 
habitant  des  campagnes  a   appris  sous  le 
chaume  à  consumer,  dans  la  lecture  de  ses 
dogmes  pervers,  les  courtes  heures  de  son 
loisir.  Toutefois,  il  est  encore  des  contrées 
qu'une  heureuse  ignorance,  que  leur  éloi- 
gnei nent  des  villes,  que  la  hauteur  de  leurs 
montagnes  ou  la  profondeur  de  leurs  val- 
lées ont  rendues  inaccessibles  aux  apôtres 
du  mensonge,  et  qui  conservent  encore  à 
la   religion    quelque   croyance   et   quelque 
amour.  Mais   ces  barrières  placées  par  la 
bonté  divine  et  qu'a  respectées  le  torrent 
de  l'incrédulité,   le  respect  humain  les  a 
franchies  pour  aller  enchaîner,  par  ses  vai- 
nes terreurs,  ces   hommes  que  leur  seule 
grossièreté  paraissait  mettre  pour  jamais  à 
l'abri  de  ses  atteintes.  Pénétrez,  en   effet, 
dans   ces  campagnes  retirées,   où  semble 
avoir  dû.  se  conserver  encore   la  candeur 
vénérable  de  nos  pères  et  leur  humble  do- 
cilité; entrez  dans  leurs  temples  à  ces  jours 
solennels  où  la  religion  y  invoque,  pour 
célébrer  ses  fêles,   le  nombreux  concours 
de  ses  enfants  :  vous  y  verrez,  il  est  vrai, 
accourir  de  toutes  parts  une  foule  empres- 
sée pour  en  faire  à  l'envi  retentir  les  voûtes 
des  antiques  accents  d'un  chant  religieux. 
Mais  si,  comme  aux  habitants  des  villes,  le 
respect  humain  ne  leur  a  point  fermé  la 
maison  de  prière,  il  veille  du  moins  autour 
des  tribunaux  sacrés  et  du  banquet  préparé 
par  la  bonté  céleste,   et  vous  chercherez 
vainement  dans  celte  troupe  immense,  des 
coupables  humiliés  sous  la  main  de  la  mi- 
séricorde aux  pieds  des  ministres  de  la  ré- 
conciliation; et  ce  sera  vainement  que  Je 
Père  de  famille  appellera  des  convives  au 
festin  du   divin   amour  :    ou   si   la  vierge 
chrétienne,  docile  aux  inspirations  de   la 
grâce,  a  compris  qu'elle   ne  peut  trouver 
qu'auprès  de  son  Dieu,  pour  sa  faiblesse, 
un  appui  et  un  rempart  pour  son  innocence, 
elle  essayera  de  dérober  encore  sa  fidélité  à 
tous  les  regards,  ou  n'ira  s'asseoir  à  la  table 
des  anges,  que  l'inquiétude  dans  l'âme  et  la 
routeur  sur  le  front. 

N'accusez  donc  plus  L'impiété  d'avoir 
porté  à  la  religion  ses  coups  Jes  plus  fu- 
nestes; n'accordez  plus  à  quelques  hommes, 
que  le  coupable  abus  de  leurs  talents  à 
condamnés  à  une  réputation  éternelle,  ne 
ieur  accordez  plus  la  déplorable  gloire  d'a- 
voir seuls  perverti  leur  patrie,  et  entraîné 
loin  de  Jésus-Christ  tant  d'innombrables 
déserleurs  qui  lui  refusent  aujourd'hui  leurs 
adorations  et  leurs  hommages.  Leurs  écrits, 
il  e.->t  vrai,  leurs  écrits  impies  tirent  à  la  foi 
des  peuples  d'irréparables  dommages;  mais 
le  respect  humain  n'a  pas  moins  servi  leurs 
desseins,  que  toute  leur  fureur  et  que  tous 
leurs  blasphèmes.  C'est  le  respect  humain 
qui   rangea   sous    l'étendard  île  quelques 
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chefs  audacieux,  ces  hommes  de  toutes  les 
conditions  que  la  foi  captivait  en  secret 
sous  son  joug  honorable,  mais  qui  voulaient 
paraître  s'atfranchir  aussi  des  préjugés  ti- 
mides et  briser  leurs  honteux  liens.  C'est  le 
respect. humain  qui  poussa  dans  les  rangs  de 
l'incrédulité  tous  ces  auteurs  vulgaires  qui, 
par  une  vaine  réputation  de  force  d'esprit, 
essayaient  de  consoler  leur  orgueil  de  la 
conscience  de  leur  médiocrité.  Eux-mêmes, 
plus  d'une  fois,  révélèrent  à  la  mort  ce 
honteux  secret;  plus  d'une  fois  eux-mêmes, 
ils  prirent  soin  de  nous  apprendre  que, 
malgré  leurs  eilbrts,  jamais  leur  cœur  n'a 
pu  s'aguerrir  contre  les  terreurs  salutaires 
de  la  foi,  qu'ils  tremblaient  en  secret,  à 
la  pensée  de  ces  vérités  saintes  que  leur 
plume  attaquait  avec  tant  d'audace,  et  qu'en- 
tin  ce  n'était  que  par  la  crainte  des  hommes 
qu'ils  s'étaient  montrés  si  hardis  contre  Dieu. 

Le  voilà  donc  découvert  par  l'impiété 
elle-même,  ce  formidable  auxiliaire  dont 
l'appui  prépara  si  bien  aux  sophismes  de 
l'incrédulité  leurs  déplorables  succès!  le 
voilà  ce  persécuteur  dont  la  religion  doit 
redouter  les  coups  obscurs,  autant  que  la 
rage  des  tyrans  armés  pour  sa  ruine  I  Peut- 
on  appeler,  en  effet,  pour  la  religion  de 
véritables  ennemis,  des  hommes  dont  la 
fureur  lui  assure  la  plus  solide  gloire  et  ses 
plus  honorables  triomphes?  Peut-on  appe- 
ler pour  elle  des  jours  de  deuil  et  de  tris- 
tesse, ces  jours  mémorables  où  elle  voit  sus 
nombreux  enfants  se  précipiter  au  combat, 
sous  ses  yeux,  verser  leur  sang  pour  elle, 
et  acheter  par  des  tourments  passagers  la 
couronne  immortelle  qu'elle  réserve  à  leur 
constance?  Ah!  pour  Ja  religion,  les  jours 
d'une  inconsolable  douleur  sont  ceux  où  les 
chrétiens  dorment  dans  une  fausse  paix,  ou 
plutôt  frappés  d'un  effroi  léthargique,  sa- 
crifient à  la  peur  leurs  plus  chers  intérêts, 
et  sans  engager  même  le  combat,  se  laissent 
lâchement  dépouiller  de  tous  leurs  trésors. 
Son  véritable  ennemi  est  celui  qui,  pour  lui 
enlever  ses  disciples,  n'a  besoin  ni  des  ter- 
reurs de  la  mort,  ni  de  l'appareil  des  sup- 
plices, mais  à  qui  l'autorité  d'un  sourire 
suflit  pour  leur  faire  déserter  leur  foi  et 
fouler  aux  pieds,  sans  pudeur,  ses  saintes 
ordonnances. 

Comparez,  en  effel,  les  époques  mémo- 
rables de  nos  annales  saintes  qui  virent  l'en- 
fer déchaîner  contre  la  religion  de  Jésus- 
Christ  toutes  les  fureurs  à  la  fois,  avec  ces 
temps  où  le  respect  humain  asservit  sans 
éclat,  d'innombrables  esclaves,  et  vous  ver- 
rez que,  quand  Dieu  veut  puritier  son 
Eglise,  il  éveille  les  persécuteurs  ;  mais  que 
quand,  fatigué  des  crimes  de  la  terre,  il 
veut  la  punir  par  de  nouveaux  scandales, 
pour  dernier  signe  de  sa  colère,  il  la  livre  au 
respect  humain. 

Lue  persécution  violente  est  de  peu  de 
durée;  et  plus  elle  précipite  ses  coups,  plus 
tôt  elle  rencontrera  les  bornes  où  doivent 
s'arrêter  et  la  malice  des  tyrans,  et  le  som- 
meil apparent  de  la  longanimité  divine.  Le 
respect  humain  poursuit  lentement,  mais 
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avec  sûreté,  ses  perfides  complots,  et  ne 
laisse  déconcerter  par  aucun  obstacle  son 
infatigable  constance.  Un  tyran  persécu- 
teur n'a  du  moins  contre  le  chrétien  que 
sa  haine  et  les  armes  de  ses  satellites,  et 
si  le  fidèle  échappe  un  moment  à  sa  fureur, 
il  pourra  du  moins,  auprès  de  ceux  qui 
professent  la  même  foi,  ranimer  sa  vigueur 
et  fortifier  son  courage;  mais  le  respect 
humain  ferme  tous  les  asiles  au  chrétien 
qu'il  poursuit  et  dont  il  veut  ébranler  la 
fidélité,  et  ne  lui  permet  de  lire  sur  tous  les 
fronls  qu'indifférence  pour  sa  foi  ou  que 
mépris  pour  nos  vérités  saintes.  Enfin,  si 
la  persécution  entraine  quelques  âmes  fai- 
bles dans  la  foi,  la  constance  du  grand 
nombre  console  la  religion  de  ses  pertes  et 
adoucit  ses  douleurs.  Chaque  jour  le  respect 
humain  immole  dans  l'ombre  des  milliers 
de  victimes,  sans  que  la  fidélité  obscure 
de  quelques  chrétiens  plus  courageux, 
puisse  réparer  le  scandale  de  cette  vaste 
détection. 

Ou  plutôt,  qu'est-il  besoin  de  remonter 
à  des  siècles  reculés  pour  établir  cet  aflli- 
geant  parallèle,  puisque  la  Providence  a  pris 
soin  de  nous  rendre  tout  à  la  fois  témoins 
et  des  fureurs  de  la  persécution  la  plus 
cruelle,  et  îles  ravages  du  plus  honteux  res- 
pect humain?  Mettons  du  moins  à  profit  les 
leçons  si  chères  de  l'expérience,  et  compre- 
nons jusqu'où  le  respect  humain  peut  éten- 
dre son  barbare  pouvoir.  Reportez,  en  effet, 
vos  regards  vers  ces  temps  odieux  où  le 
crime,  armé  de  la  puissance,  épuisa  contre 
la  religion  et  contre  ses  ministres  tous  les 
artifices  d'une  malice  sacrilège  et  toute  la 
rage  d'une  implacable  fureur.  Elle  vous  est 
assez  connue  cette  histoire  lamentable,  et 
mon  dessein  n'est  pas  de  déchirer  vos 
cœurs  par  ces  cruels  souvenirs.  Mais  enfin, 
au  milieu  de  tant  d'outrages  et  de  tant  de 
barbarie,  la  religion  avait-elle  à  redouter 
une  persécution  plus  déplorable  encore? 
Oui,  le  respect  humain  devait  être  pour  elle 
un  ennemi  plus  funeste,  et  ses  excès  de- 
vaient mettre  le  comble  à  tous  ses  malheurs. 
La  persécution,  en  elfet,  en  s'atlachant  aux 
ministres  de  la  religion  et  à  ses  disciples  les 
plus  fidèles,  était  forcée  du  moins,  faute  de 
bourreaux ,  d'abandonner  le  peuple  a  ce 
qu'elle  appelait  ses  vils  préjugés  et  ses  pué- 
riles habitudes.  Si  elle  fermait  Jes  temples, 
les  cœurs  avaient  un  sanctuaire  dont  il  lui 
fallait  bien  respecter  l'indépendance,  et  le 
fidèle,  entouré  de  débris,  pouvait  au  moins, 
dans  le  silence,  offrir  à  Dieu  de  purs  hom- 
mages. Cependant,  pourquoi  cette  foule  im- 
mense qui  s'empressait  à  des  fêtes  sacri- 
lèges? pourquoi  cette  allégresse  au  milieu 
des  larmes  de  la  religion?  et  pourquoi  enfin 
le  scandale  de  ces  troupes  nombreuses  in- 
sultant par  leurs  danses  et  leurs  cris  de  joie 
à  la  ruine  do  nos  temples  et  à  la  chute  de 
nos  autels?  Ce  fut  le  respect  humain  qui 
prépara  aux  scènes  de  ce  délire  impie  et  ue 
cette  brutale  incrédulité,  leur  pompe  et  leur 


éclat;  ce  fut  le  respect  humain  qui  envi- 
ronna d'un  si  nombreux  concours  ces  nou- 
veautés barbares  et  ces  odieuses  solennités; 
ce  fut  le  respect  humain  qui  poussa  ces  vils 
esclaves  à  tous  les  excès  où  la  verge  de  la 
terreur  voulut  les  précipiter  ;  ce  fut  lui  qui 
courba  leurs  genoux  devant  ces  divinités 
honteuses,  ouvrit  leurs  bouches  aux  canti- 
ques du  blasphème,  et  menaça  la  nation  en- 
tière d'imprimer  sur  son  front  le  sceau 
d'une  honteuse  et  générale  apostasie. 

Armons-nous  donc  de  courage  et  de  zèle, 
et  défendons  encore  contre  ses  attaques 
notre  plus  cher  héritage.  C'est  notre  reli- 
gion que  le  respect  humain  veut  nous  ravir, 
et  avec  elle  notre  force,  notre  consolation, 
notre  espérance.  Rangeons-nous  autour  de 
ce  trésor  sacré,  et  ne  souffrons  pas  qu'il 
devienne  la  proie  d'un  lâche  et  cruel  enne- 
mi. Pour  le  terrasser,  il  n'est  besoin  ni  de 
longs  efforts,  ni  d'une  lutte  pénible;  non, 
pour  le  mettre  en  fuite,  il  suffit  au  chrétien 
de  se  montrer  et  de  ne  pas  rougir  du  nom 
dont  il  est  honoré.  Ah!  c'est  dans  un  siècle 
où  ce  nom  glorieux  est  en  butte  à  plus 
d'outrages,  qu'il  convient  à  des  cœurs  géné- 
reux de  le  porter  avec  plus  de  fierté.  C'est 
dans  un  siècle  où  la  morale  évangélique 
inspire  aux  lâches  tant  d'effroi,  aux  pervers 
tant  de  haine,  qu'il  convient  à  des  âmes 
franches  et  à  des  cœurs  intrépides  d'en  rem- 
plir Jes  obligations  et  d'en  soutenir  les  pré- 
rogatives! Qu'ils  rougissent  de  leur  avilis- 
sement, ces  hommes  intéressés  qui,  chré- 
tiens dans  le  cœur,  ne  tarderaient  point  à  le 
paraître  si  la  considération,  les  richesses  ou 
les  honneurs  devaient  en  payer  la  profes- 
sion. Qu'ils  rougissent  surtout  de  leur  dé- 
pravation, ces  hommes  qui  n'ont  d'autre  ob- 
jection réelle  contre  le  litre  de  chrétien,  que 
la  sainteté  de  ses  engagements  et  les  pen- 
chants corrompus  de  leur  cœur.  Pour  nous, 
mettons  notre  gloire  a  croire  l'Evangile,  et 
nos  efforts  à  pratiquer  des  vertus  qui  envi- 
ronnent, la  vie  présente  de  paix  et  de  conso- 
lation, et  préparent  pour  la  vie  future  des 
récompenses  éternelles;  avons  la  générosité 
d'être  franchement  chrétiens;  et,  tandis  que 
le  torrent  de  l'exemple  entraîne  chaque  jour 
à  leur  perle  tant  d'âmes  lâches  et  pusilla- 
nimes, défendons-nous  de  sa  violence  en 
nous  attachant  à  Jésus-Christ,  sans  per- 
mettre que  rien  puisse  nous  en  séparer. 
Plus  ee  divin  Maître  est  délaissé,  et  plus  il 
est  digne  d'une  âme  généreuse  de  le  dé- 
dommager de  cet  abandon  par  une  fidélité 
inviolable  ;  plus  il  est  outragé,  et  plus  il  est 
digne  d'une  âme  intrépide  de  le  défendre 
contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  ou  du 
moins  de  partager  avec  joie  son  ignominie. 

Oui,  nous  aurons  la  force  de  nous  mon- 
trer vos  disciples,  ô  Jésus,  notre  Dieu  et 
notre  unique  maître  !  nous  en  prenons  à  té- 
moin et  ce  martyr  généreux  (9)  qui,  loin  de 
rougir  de  votre  foi,  versa  le  premier  son 
sang  pour  elle,  et  ce  temple  auguste  élevé 
à  la  gloire  de  son  intrépide  fidélité,  et  ces 


(9)  Prêché  à  S^int-Eiicnne  ilu  Mont. 
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restes  mortels  offerts  à  notre  vénération, 
dont  la  vue  condamne  notre  lâcheté,  mais 
ranime  notre  courage.   Notre  conduite   et 

uns  discours  rendront  toujours  témoignage 
à  notre  sainte  croyance,  et  le  respect  hu- 
main n'étouffera  plus  en  nous  les  senti- 
ments d'une  fidélité  à  laquelle  votre  amour 
et  vos  bienfaits  vous  donnent  tant  de  droits. 
A  l'exemple  du  grand  apôtre,  nous  brave- 
rons et  nous  compterons  pour  rien  l'opi- 
nion de  ces  hommes  qui  vivent  aujourd'hui, 
et  ne  seront  plus  demain  ;  contents  de  pou- 
voir obtenir  un  jugement  favorable  de  celui 
qui  était  hier,  qui  est  aujourd'hui,  et  qui 
sera  dans  tous  les  siècles  pour  récompenser 
notre  fidélité  par  un  bonheur  qui  n'aura 
point  de  terme. 
Ainsi  soil-il. 

SERMON  XVI. 
Pour  le  Vendredi-Saint. 

SIR    LA    PASSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR   JÉSUS 
CHRIST. 

Dicnnt  omnes  :  Crucifigatur.  (Matth.,  XXVII,  22.) 
Tous  disent  :  Qu'il  soil  crucifié. 

Tout  est  donc  oublié  :  la  sainteté  de  sa 
vie,  l'autorité  de  ses  leçons,  sa  commiséra- 
tion pour  l'infortune,  son  indulgence  pour 
le  repentir,  les  sollicitudes  de  sa  bonté,  les 
miracles  de  sa  puissance;  et  ce  même  peu- 
ple qui  naguères  environnait  Jésus  de  son 
admiration  et  faisait  de  toutes  parts  retentir 
le  nom  du  fils  de  David,  du  libérateur  d'Is- 
raël, aujourd'hui,  transporté  par  une  aveu- 
gle rage,  appelle  sur  celte  tête  innocente  la 
lionte  et  le  malheur,  et  s'apprête  à  lui  faire 
oublier,  dans  les  ignominies  et  les  tour- 
ments, l'éclat  passager  de  son  triomphe  : 
Vicient  omnes  :  Crucifigatur.  Toutefois,  Jé- 
rusalem ne  sera  pas  le  seul  témoin  de  ses 
opprobres,  ni  le  Calvaire  le  seul  théâtre  de 
ses  dernières  douleurs,  et  la  haine  contre 
Jésus,  survivant  à  sa  fin  cruelle,  doit,  de 
siècle  en  siècle,  le  poursuivre  encore  de  ses 
clameurs,  le  flétrir  par  d'outrageantes  ac- 
cusations, applaudir  a  sa  mort  et  ratifier  son 
supplice.  O  d,  chrétiens,  quelque  lamen- 
table que  soit  l'histoire  des  derniers  mo- 
ments du  Fils  de  Dieu,  elle  n'est  que  le  ta- 
bleau prophétique  d'une  autre  passion  plus 
longue  qu'il  lui  faut  chaque  jour  endurer  ; 
et  cet  agneau  divin,  immolé,  dit  saint  Jean, 
dès  l'origine  du  monde,  doit  encore,  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  consentir  à 
voir  ses  ennemis  prolonger  les  affronts  de 
son  dernier  sacrifice  et  en  faire  revivre  les 
douleurs  :  Dicunl  omnes  :  Crucifigatur. 

Chaque  jour,  en  effet,  comme  à  la  fin  de 
sa  vie  mortelle,  chaque  jour  au  sein  du 
christianisme,  comme  jadis  au  milieu  du 
peuple  choisi,  Jésus  voit  les  preuves  de  son 
amour  dédaignées,  les  titres  de  son  inno- 
cence méconnus,  les  droits  de  sa  divinité 
même  en  butte  au*  plus  coupables  atten- 
tats; chaque  jour  l'ingratitude  lui  prépare 
son  calice  le  plus  amer;  chaque  jour  les 
passions  le  citent  à  leur  tribunal;  chaque 
jour  la  corruption  et  l'impiété  semblent  re- 
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lever  pour  lui  le  fatal  instrument  de  son 
supplice.  Arrêtons-nous,  chrétiens,  a  cet 
affligeant  mais  utile  parallèle,  et  considé- 
rons comment  les  chrétiens  renouvellent 
pour  Jésus  les  circonstances  de  sa  passion 
les  plus  humiliantes  et  les  plus  cruelles. 

Jésus-Christ  retrouve  l'infidélité  de  ses 
apôtres  dans  les  chrétiens  qui  le  trahissent, 
premier  point. 

Jésus-Christ  retrouve  l'injustice  de  ses 
juges  dans  les  chrétiens  qui  le  condamnent, 
second  point. 

Jésus-Christ  retrouve  la  cruauté  de  ses 
bourreaux  dans  les  chrétiens  qui,  de  nou- 
veau, le  crucifient,  troisième  point. 

O  croix!  sur  laquelle  notre  adorable  maî- 
tre fut  si  indignement  étendu,  serait-il  vrai 
que  vous  eussiez  à  reprocher  sa  mort  à  d'au- 
tres ennemis  qu'à  ceux  dont,? jusqu'à  ce 
jour,  nous  avions  condamné  la  barbarie  et 
détesté  les  fureurs?  Les  mains  cruelles  qui 
répandirent  le  sang  dont  vous  êtes  inondée, 
auraient-elles  parmi  nous  des  complices? 
Et  quand  nous  cherchons  à  vos  pieds  la  con- 
solation et  l'espérance,  n'auriez  vous  à 
prononcer  aussi  contre  nous  que  condam- 
nation et  ana thème?  Ah!  quelque  langage 
que  vous  puissiez  nous  faire  entendre,  vous 
serez  encore  notre  seul  asile,  et  c'est  dans 
vos  bras  que  nous  irons  cacher  notre  con- 
fusion et  nos  larmes  :  O  crux,  ave  ! 

Implorons,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Pourquoi ,  chrétiens ,  tandis  que  nous 
voyons  tant  de  vices  odieux  dont  la  corrup- 
tion ou  l'orgueil  entreprennent  chaque  jour 
la  défense,  pourquoi  la  trahison  envers  un 
ami  est-elle  la  seule  qui  jamais  ne  trouve 
d'apologiste?  il  faut  que  l'amitié,  cette  noble 
et  pure  vertu,  ait  reçu  du  ciel  un  privilège 
divin  qui  la  rend  respectable  aux  cœurs 
même  les  plus  pervers,  et  fait  éprouvera, 
tous  une  ardeur  égale  pour  en  soutenir  les 
droits,  ou  une  égale  douleur  si  elle  reçoit 
quelque  outrage.  Mais  jamais  les  plaintes 
de  l'amitié  trahie  n'ont  excité  plus  d'indi- 
gnation, ni  fait  répandre  plus  de  larmes  que 
depuis  le  jour  lamentable  où  le  meilleur  des 
maîtres,  poursuivi  par  la  haine  et  menacé 
des  derniers  affronts,  vit  ses  disciples  les 
plus  chers  l'abandonner  sans  défense  à  la 
fureur  de  ses  ennemis,  ou  servir  eux-mêmes 
leur  rage.  Combien  de  fois,  en  effet,  n'avons- 
nous  pas  gémi  de  leur  insensibilité  pour  les 
afflictions  de  Jésus!  combien  de  fois  rougi 
de  leur  fuite  à  l'aspect  de  ses  dangers! 
combien  de  fois  détesté  l'exécrable  signal 
qui  assura  sa  perte  1  Modérons  cependant, 
ou  plutôt  tournons  aujourd'hui  contre  nous 
les  transports  de  ce  zèle:  car  leur  infidélité 
est  devenue  la  nôtre,  puisque  nous  donnons 
au  Sauveur  le  droit  de  nous  reprocher  même 
indifférence,  même  lâcheté,  même  perfidie. 

Même  indifférence  :  il  est  vrai,  Jésus  près 
de  mourir,  se  voit  contraint  à  porter  seul  le 
poids  de  sa  douleur,  sans  que  ses  amis  se 
montrent  sensibles  à  ses  plaintes,  ou  pren- 
nent aucun  soin  de   lui   offrir  quelque  con- 
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solation  et  quelque  support.  Il  venait  de 
leur  donner  les  plus  touchants  témoignages 
de  sa  tendresse  :  après  s'être  familiarisé  lui- 
même'avec  sa  mort  prochaine,  en  mangeant 
pour  la  dernière  fois  le  symbole  innocent 
de  son  immolation,  il  avait  adouci  pour  ses 
disciples  les  déchirements  de  la  séparation, 
et  inventé  un  moyen  ineffable  de  perpétuer 
au  milieu  d'eux  sa  présence  ;  il  les  avait 
appelés  des  noms  les  plus  doux  ;  il  les  avait 
conjurés  de  lui  garder  leur  amour,  de  ne 
pas  oublier  le  sien  :  Manete  in  dilectione 
mea...  (Joan.,  XV,  9)  in  mei memoriam  facielis 
(Luc,  XXli,  19)  :  comme  si  Jésus  se  sen- 
tait fort  contre  les  affronts  et  les  supplices, 
niais  non  pas  contre  l'oubli  de  ses  amis  et 
leur  indifférence.  Que  de  gémissements  se 
firent  alors  entendre  1  cjue  de  larmes  arro- 
sèrent la  table  du  dernier  festin!  que  de 
soupirs  et  de  sanglots  interrompirent  ces 
lamentables  adieux  1 

Mais,  ô  inconstance  du  cœur!  ô  vanité  des 
affections  humaines I  Jésus  à  peine  arrivé 
an  Jardin  des  oliviers  ne  peut  renfermer 
plus  longtemps  sa  tristesse  profonde,  et  se 
sent  pressé  |de  montrer  à  ses  disciples  les 
ennuis  que  son  cœur  éprouve,  les  terreurs 
dont  il  est  assiégé  :  Tristis  est  anima  mea, 
oœpit  parère  et  tœdere.  [Marc.,  XIV,  33.)  Il 
voulait  parler  à  des  amis;  mais  déjà  il  ne 
parle  qu'à  de  froids  confidents  oui  reçoivent, 
dans  un  cœur  de  glace,  le  dépôt  de  ses  dou- 
loureux secrets.  Bientôt,  voulant  donnera 
son  affliction  un  libre  cours,' il  les  quitte  et 
se  place  assez  loin,  pour  épargner  à  des 
amis  véritables,  un  spectacle  trop  déchirant, 
mais  assez  près,  toutefois,  pour  espérer  que 
des  cœurs  iidèles  pourront  recueillir  quel- 
qu'une de  ses  plaintes  et  compatir  à  ses 
uouleurs  :  Avulsus  est  àb  eis,  quantum  jactus 
est  lapidis.  (Luc,  XXII,  41.)  Délicatesses 
perdues  avec  des  hommes,  qui  ne  sont  plus 
que  des  spectateurs  inanimés  pour  ses 
anxiétés  et  ses  étreintes.  Enfin,  après  avoir 
humilié  son  front  dans  la  poussière,  et  tenté 
vainement  d'apaiser  la  céleste  vengeance 
par  de  ferventes  supplications,  ne  pouvant 
soutenir  ni  les  regards  d'un  Père  irrité,  ni 
la  lèpre  hideuse  dont  nos  péchés  le  couvrent, 
ni  le  formidable  appareil  de  sa  mort,  ni 
l'attente  plus  cruelle  encore  de  nos  ingrati- 
tudes, il  revient  chercher  près  de  ses  disci- 
ples un  adoucissement  à  ses  angoisses  mor- 
telles; mais  il  les  trouve  sourds  à  sa  voix, 
et  oubliant  ses  douleurs  dans  un  profond  et 
indigne    sommeil  :  Invenit  eos  dormientes. 
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(Mafth.,  XXVI,  43.) 

Ce  sommeil  fut  le  vôtre,  vous  qui,  sachant 
que  les  afflictions  d'une  épouse  sont  aussi 
les  afflictions  de  son  époux,  et  que  les  larmes 
de  l'Eglise  ne  peuvent  couler  sans  que  Jé- 
sus y  mêle  les  siennes,  demeurâtes  insen- 
sibles au  milieu  des  longues  épreuves  de  la 
religion  et  de  ses  cruelles  amertumes.  Que 
faisiez-vous,  en  effet,  durant  les  jours  de  sa 
douleur,  quand  une  impiété,  féroce  renver- 
sait ses  temples  et  faisait  couler  à  grands 
Ilots  le  plus  pur  de  son  sang,  ou  qu'une 
hâiae  ulus  astucieuse  et   plus  barbare,  la 


trainaît  en  esclavage  et  gardai! sous  sa  main 
cruelle  ses  plus  nobles  enfants?  donnâtes- 
vous  à  tant  de  maux  quelques  soupir.*.? 
honorâtes-vous  son  deuil  de  quelques  lar- 
mes? et  ne  vous  voyait-on  pas,  au  contraire, 
assister  avec  un  œil  sec  au  spectacle  de  ses 
infortunes,  et  fouler  d'un  pied  tranquille  les 
pierres  dispersées  de  ses  sanctuaires  et  les 
débris  de  ses  autels? 

Ce  sommeil  est  encore  aujourd'hui  le  vô- 
tre, vous  qui  nous  vantez  peut-être  votre 
respect  pour  l'Evangile  et  même  votre  fidé- 
lité à  ses  lois,  et  qui  refusez  de  tendre  à  la 
religion  renversée  et  défaillante  une  main 
qui  aide  à  la  relever  du  milieu  de  son  hu- 
miliation, de  son  indigence  et  de  ses  ruines. 

Oui,  ce  sommeil  est  le  vôtre,  chrétiens 
de  toutes  les  conditions,  et  vous  que  la  Pro- 
vidence plaça  dans  une  noble  et  honorable 
médiocrité,  et  vous  dont  au  milieu  de  nos 
orages  elle  garda  l'immense  patrimoine,  et 
vous  à  qui  elle  a  rendu  des  richesses  qui 
semblaient  perdues  sans  retour,  et  vous  en- 
fin que  dans  la  profondeur  de  ses  conseils 
elle  fît  monter  à  des  grandeurs  inespérées. 
Ce  sommeil  est  le  vôtre,  quand  vous  ne 
payez  par  aucune  reconnaissance,  la  reli- 
gion du  Dieu  à  qui  vous  devez  tous  ces 
biens,  et  que  vous  mettez  dans  un  égal  oubli 
ses  temples  dépouillés,  ses  fêtes  sans  hon- 
neur, ses  pasteurs  n'ayant  pour^tout  soutien 
qu'un  salaire  que  rejetterait  le  plus  méprisé 
de  vos  esclaves,  et  ses  jeunes  lévites  enfin, 
n'entrevoyant  d'autre  prix  de  leur  dévoue- 
ment et  de  leurs  sueurs  que  l'avilissement 
et  l'indigence. 

Au  reste,  dormez  encore,  dormez  de  ce 
coupable  sommeil,  et  le  moment  n'est  pas 
loin  où  vous  verrez  les  vœux  de  l'impiété 
s'accomplir,  et  la  tombe  qui  chaque  jour 
s'ouvre  pour  la  tribu  sainte,  en  dévorer  enfin 
sous  vos  yeux  les  derniers  enfants  :  Dormite 
jam  et  requiescite,  ecce  appropinquavit  horu. 
(Marc,  XIV,  41.) 

Même  lâcheté  1  En  est-il  donc  d'aussi 
honteuse  que  celle  des  apôtres!  ils  étaient 
les  compagnons  inséparables  de  Jésus,  les 
objets  de  sa  plus  tendre  sollicitude,  ils  re- 
cueillaient chaque  jour  ses  leçons,  s'as- 
seyaient chaque  jour  à  sa  table,  ils  étaient 
ses  amis;  et  à  peine  ils  ont  pressenti  les 
approches  des  furieux  qui  ont  juré  sa  perle, 
à  peine  entrevu  la  lueur  des  flambeaux  qui 
uidaient  leur  marche,  qu'ils  se  dispersent 


tous  par  une  indigne  fuite,  et  livrent  Jeur 
maître  sans  défense  à  la  rage  denses  ennemis. 
Je  me  trompe,  chrétiens  :  le  chef  de  l'apos- 
tolat veut  se  montrer  digne  de  porter  ce  litre 
glorieux;  il  jlire  son  glaive,  et  Jésus  a  be- 
soin de  tempérer  son  courage.  Mais,  hélas! 
le  moment  arrive  qui  verra  toute  cette  ar- 
deur s'éteindre,  et  Pierre,tremblant  à  la  voix 
d'une  femme,  rougir  de  Jésus,  méconnaître 
l'innocence  dans  le  malheur,  et  désavouer 
par  une  triple  imprécation  la  plus  honora- 
ble amitié.  Pleurez,  apôtre  malheureux, 
pleurez  en  entendant  un  chant  fatal  vous 
annoncer  les  approches  du  jour,  de  ce  jour 
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qui  va  éclairer  d'exécrables  forfaits,  mais 
itou  pas  une  plus  lâche  apostasie. 

C'esi  une  lâcheté  pareille  qui  chaque  jour 
éloigne  de  Jésus  d innombrables  amis,  et 
leur  fait  déguiser  leur  respect  pour  ses  lois 
et  peut-être  leur  amour,  sous  le  masque  du 
déuain  ou  de  l'indifférence.  Oui,  chrétiens  : 
que  le  siècle  présent  se  glorifie  d'avoir  brisé 
le  joug  îles  préjugés,  et  reconquis  l'indépen- 
dance; qu'il  célèbre  les  victoires  de  l'incré- 
dulité et  montre  avec  orgueil  ses  conquêtes: 
nombreux  déserteurs  de  l'Evangile  qui 
sont  si  tranquilles  en  apparence  et  si  fiers, 
que  sont-ils  presque  tous,  que  de  vils  trou- 
peaux qui,  pressés  par  la  crainte  d'une  rail- 
lerie ou  d'un  mépris,  suivent  servilement 
des  chefs  dont  le  succès  a  couronné  l'audace. 
11  en  est,  je  lésais,  auxquels  il  faut  lais- 
ser la  gloire  de  leur  affreux  courage.  Il  est 
des  vieillards  qui,  nourris  dans  leurs  pre- 
mières années  des  maximes  de  l'incrédulité, 
ont  vu  les  malheurs  de  la  religion  et  son 
humiliation  profonde,  réaliser  leurs  cruel- 
les espérances  et  consommer  leur  endurcis- 
sement. Il  estdes  jeunes  gens  qui,  transpor- 
tés des  écoles  de  l'irréligion  dans  le  tumulte 
et  la  licence  des  camps,  sont  rentrés  au  sein 
de  leur  patrie,  comme  un  peuple  nouveau, 
étrangers  à  nos  croyances  et  à  nos  tradi- 
tions, et  conservant  je  ne  sais  quelle  can- 
deur et  quelle  bonne  foi  dans  leur  impie  et 
brutale  ignorance  :  mais  il  n'est  donné  qu'à 
un  petit  nombre,  de  réclamer  pour  son  in- 
crédulité ces  déplorables  privilèges  ;  les  au- 
tres, troupe  lâche  et  pusillanime,  sacrifient 
à  la  peur  leurs  sentiments  les  plus  chers,  et, 
comme  Pierre  ,  renient  tout  haut  Jésus- 
Christ,  quand,  ainsi  que  cet  apôtre,  ils  lui 
appartiennent  en  secret ,  et  reconnaissent 
encore  son  empire  et  ses  droits.  Oui,  vous 
appartenez  encore  à  Jésus-Christ,  vous  qui 
voudriez  placer  votre  oubli  de  la  religion 
au  rang  de  vos  titres  de  gloire,  et  qui  cha- 
que jour  ne  réservez  à  ses  lois  et  à  ses 
usages  qu'une  affectation  orgueilleuse  d'é- 
tonnoment  ou  de  pitié  :  en  dépit  de  cette 
ostentation  ,  vous  sentez  que  vous  n'avez 
pas  impunément  respiré  l'air  d'une  pairie 
depuis  si  longtemps  chrétienne,  qu'avec  le 
sang  qui  circule  dans  vos  veines  vous  fut 
transmise  aussi  la  foi  do  vos  ancêtres,  et 
que  l'impiété,  dont  les  fureurs  vous  ont  ravi 
tant  d'autres  biens,  n'a  pu  vous  enlever 
leur  meilleur  héritage  :  Vere  et  lu  ex  itlis  es. 
[Matth., XXVI, 73.)  Oui,  vous  appartenez  en- 
core à  Jésus-Christ,  vous  qui,  entraînés  par 
l'exemple,  n'osez  plus  vous  montrera  la 
suite  de  ce  maître  adorable  :  on  se  souvient 
encore  des  jours  où  l'on  vous  voyait  assidu 
à  ses  leçons,  célébrant  ses  louanges,  dépo- 
sant à  ses  pieds  d'humbles,  mais  consolants 
aveux,  ou  prenant  votre  place  à  la  table  de 
ses  enfants;  et  nul  n'est  embarrassé  pour 
savoir,  s'il  faut  imputer  ce  changement 
étrange  à  la  maturité  de  vos  réflexions  ou 
aux  froids  calculs  de  votre  pusillanimité: 
Nonne  ego  te  vidi  inhorto  curn  Mo?  [Jouit., 
XV 111,  20.)  Enfin  vous  appartenez  à  Jésus- 
Christ,    vous  qui,  cédant  à  une  honteuse 


faiblesse,  n'osez  refuser  aux  railleries  <a- 
criléges  de  l'incrédule  de  coupables  applau- 
dissements, et  qui,  au  milieu  de  ses  blas- 
phèmes, hasardez  aussi  vos  doutes  et  vos 
objections  ;  quel  que  soit  le  voile  dont  une 
indigne  prudence  essaye  de  vous  couvrir,  on 
voit%porcer  vos  sentiments  secrets  ;  on  voit 
encore  à  vos  circonspections,  à  vos  réserves 
et  à- vos  protestations  de  respect  pour  la 
piété  véritable,  et  d'estime  pour  les  cœurs 
sincèrement  fidèles,  que  la  religion  ne  vous 
parla  pas  vainement  de  ses  droits,  que  la 
voix  qu'elle  vous  lit  jadis  entendre,  a  laissé 
dans  votre  souvenir  une  trace  profonde;  et 
jusque  dans  ces  discours  si  étranges  pour 
un  chrétien,  que  vous  arrache  votre  lâcheté, 
on  retrouve  encore  comme  l'accent  de  votre 
langue  maternelle  :  Nam  et  loquela  tua  ma- 
nifestum  te  facit.  (Matth.,  XXV!,  73.) 

Enfin,  môme  perfidie  :  le  voilà  qui  s'a- 
vance cet  homme  d'une  mémoire  à  jamais 
abhorrée,  dont  le  nom  doit,  de  siècle  en 
siècle,  remplir  les  cœurs  fidèles  de  conster- 
nation ,  et  devenir  pour  les  cœurs  mêmes 
les  plus  noirs  une  cruelle  injure.  Judas  pa- 
raît :  les  ténèbres  de  la  nuit  favorisent  son 
dessein  ;*il  pourra  cacher  le  trouble  qui  l'a- 
gite et  la  rougeur  dont  son  front  est  cou- 
vert; il  n'aura  pointa  se  défendre  contre  la. 
douce  majesté  de  Jésus,  il  ne  rencontrera 
point  l'éclat  divin  de  ses  regards.  Il  est  vrai 
qu'il  entendra  sa  voix;  mais  cette  voix  qui 
renversera  les  satellites  auxquels  il  va  li- 
vrer leur  proie,  ne  pourra  ni  émouvoir  ni 
attendrir  son  cœur.  Judas,  en  se  faisant 
payer  l'oubli  de  l'amour  de  Jésus  et  le  mé- 
pris de  ses  propres  remords,  vient  d'ache- 
ter à  son  tour,  pour  consommer  son  crime, 
une  horrible,  mais  inébranlable  fermeté.  Il 
s'approche,  il  salue  Jésus;  il  entend,  sans 
mourir  de  douleur,  le  nom  d'ami  sortir  de 
cette  bouche  divine,  et  scelle  du  sceau  de, la 
plus  tendre  affection,  la  plus  détestable  per- 
fidie :  Osculatus  est  eum.  [lbid.,kd.) 

Chaque  jour  se  renouvelle,  parmi  les 
chrétiens,  cet  odieux  contrat;  chaque  jour 
on  consent  à  accepter  un  vil  salaire,  et  à 
livrer  Jésus  par  un,  horrible  échange.  Que 
faut-il  en  effet,  donner  au  chrétien  pour 
acheter  sa  trahison  ?  Quid  vultis  mihi  dure, 
et  ego  vobis  eum  tradam?  [Jbid.,  15.)  Que 
faut-il  pour  qu'il  livre  Jésus  avec  ses  lois, 
ses  dogmes  et  sa  morale  ?  il  suffit  d'offrir  à 
des  goûts  puérils  de  frivoles  satisfactions; 
à  des  passions  insatiables,  une  grossière  pâ- 
ture; à  la  volupté  des  joies  brutales  ;  à  l'am- 
bition, de  la  fumée;  à  l'avarice,  de  la  boue; 
à  la  haine,  du  sang  :  c'est  à  ce  prix  que  Jé- 
sus est  vendu  et  payé  chaque  jour,  quid 
vultis  mihi  dure,  et  ego  vobis  eum  tradam  ? 

Mais  tandis  que  nous  faisons  de  la  trahi- 
son de  Juias  des  applications  éloignées, 
votre  indignation  soulevée  par  d'indélébiles 
souvenirs,  nous  accuse  tout  bas  d'en  taire  à 
dessein  les  plus  coupables  imitateurs.  Su- 
bissons donc  en  ce  jour  les  opprobres  de 
noire  maître,  subissons  à  notre  tour  la  con- 
fusion de  révéler  nous-mêmes  la  turpitude 
du  sanctuaire,  et  de  désigner  à  tous  les  ru- 
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gards  les  vrais  successeurs  de  l'apôtre  per- 
fide. O  douleur  1  ô  honte  de  l'Eglise  galli- 
cane 1  que  n'ont  pu  effacer  ni  la  mort  hé- 
roïque de  ses  martys,  ni  le  courage  iné- 
hranlahle  de  ses  confesseurs,  ni  la  noble 
constance  de  ses  exilés  :  l'Eglise  gallicane, 
menacée  par  d'innombrables  fureurs,  vit 
tout-à-coup  sortir  de  son  propre  sein,  et 
s'armer  pour  sa  ruine,«des  hommes  qu'elle 
avait  comblés  de  ses  honneurs,  enrichis  de 
ses  trésors,  arrachés  peut-être  à  l'indigence 
et  à  l'ignominie,  et  qui,  déchirant  le  voile 
dont  ils  avaient  longtemps  couvert  leureor- 
ruption  profonde,  offrentà  l'univers  épou- 
vanté, dans  des  ministres  de  Jésus-Christ, 
ses  plus  implacables  ennemis.  Imitateurs 
de  l'indigne  apôtre,  ils  ont  surpassé  leur 
modèle.  Plus  hardis,  ils  ne  daignèrent 
pas ,  pour  couvrir  leur  crime,  emprunter 
comme  lui  les  ombres  de  Ja  nuit  :  c'est  au 
grand  jour,  c'est  dans  leurs  propres  tem- 
ples, qu'on  les  vit  abjurer  une  loi  dont  ils 
étaient  les  gardiens,  livrer  eux-mêmes  à 
l'impiété  l'arche  près  de  laquelle  ils  devaient 
mourir,  et  déposer  les  vêtements  de  leur 
gloire,  pour  prendre  les  livrées  de  la  bas- 
sesse et  de  la  fureur.  Plus  acharnés ,  c'est 
peu  pour  leur  haîne,  de  montrer  aux  enne- 
mis de  Jésus  la  route  qu'il  leur  faut  tenir  ; 
ils  deviennent  eux-mêmes  les  satellites  du 
crime,  et  pour  les  seconder,  ils  échangent 
contre  une  arme  homicide,  la  paisible  hou- 
'lette  du  pasteur.  Enfin,  plus  endurcis,  tan- 
dis que  le  désespoir  de  Judas  atteste  du 
moins  ses  remords,  ils  jouissent  en  paix  du 
fruit  de  leur  crime,  à  la  face  du  ciel  dont 
ils  bravent  les  foudres,  et  des  hommes  dont 
ils  affrontent  le  mépris. 

O  croix  1  ô  salutaire,  mais  cruel  instru- 
ment des  souffrances  de  notre  divin  maître  1 
si  les  .ipprêts  de  son  sacrifice  nous  coûtent 
déjà  tant  de  repentir  et  tant  de  pleurs,  que 
sera-ce  de  la  sentence  qui  doit  vous  envoyer 
votre  victime  ?  .Cependant,  fortifiez-nous 
dans  cette  méditation  douloureuse,  et  que 
la  grâce  qui  découle  de  votre  bois  sacré, 
nous  soutienne  tandis  que  nous  considére- 
rons comment  Jésus  retrouve  l'injustice  de 
ses  juges,  dans  les  chrétiens  qui  le  condam- 
nent :  O  crux,  ave. 

SECOND  POINT. 

Elle  s'accomplira  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
nette  prédiction  lamentable,  qui  montrait 
à  Marie,  dans  l'enfant  qu'elle  offrait  au  tem- 
ple, le  sujet  d'une  éternelle  contradiction. 
Les  passions  qui  jadis  condamnèrent  Jésus- 
Christ  ,  quand  il  fut  traîné  tour  à  tour  devant 
des  scribes  superbes,  un  prince  incestueux, 
un  magistrat  pusillanime  ,  ces  passions  vi- 
vent encore,  relèvent  les  mêmes  tribunaux 
et  décident  les  mêmes  injustices.  Oui,  les 
chrétiens  condamnent  encore  Jésus  par  or- 
gueil, comme  Caïphe  et  les  docteurs;  par 
corruption,  comme  Hérode;  par  politique, 
comme  Pilate. 

Enfin,  ils  le  tiennent  en  leur  pouvoir,  ce 
Jésus,  depuis  si  longtemps  l'objet  de  leur 
haine  ,  et  l'orgueil  de  Caiphe  et  des  scribes 


se  repaît  à  loisir  du  spectacle  de  son  avi- 
lissement et  de  son  humiliation  profonde. 
Il  les  a  trop  longtemps  fatigués  de  sa  gloire, 
importunés  par  ses  leçons  :  il  faut  quil  soit 
enfin  puni  de  l'éclat  de  ses  vertus  et  du 
crime  de  sa  renommée.  Sous  le  masque  du 
zèle,  c'est  l'orgueil  qui  s'est  assis  sur  le 
tribunal  où  Jésus  vient  comparaître,  et  c'est 
lui  qui  va  prononcer  la  sentence:  c'est  l'or- 
gueil qui  entend  les  accusateurs  et  pèse  ou 
concilie  leurs  témoignages,  qui  transforme 
les  titres  les  plus  éclatants  de  la  mission  de 
Jésus  en  preuves  de  sou  imposture  ;  qui 
s'afflige  d'une  douleur  hypocrite,  quand  le 
Fils  de  Dieu  révèle  sa  grandeur,  et  qui  per- 
met enfin  qu'un  valet  insolent  et  une  solda- 
tesque brutale  préludent  aux  derniers  tour- 
ments de  Jésus  par  de  cruelles  dérisions  et 
de  sanglants  outrages. 

Mais  puisque  condamner  les  oracles  de 
Jésus ,  c'est  condamner  Jésus  lui-même  ,  qui 
ne  sait  combien  déjuges  iniques  l'orgueil  a 
suscités,  d'âge  en  âge,  contre  cet  adorable 
maître?  Consultez,  en  effet,  les  annales  de 
l'Eglise ,  et  elles  vous  montreront  cet  accusé 
divin  traîné  le  long  des  siècles,  de  tribunal 
en  tribunal ,  pour  y  voir  l'orgueil  flétrir  par 
les  plus  injustes  arrêts,  sa  gloire  ou  son  inno- 
cence. C'est  l'orgueil  qui,  par  l'organe  d'A- 
rius,  quand  Jésus  se  dit  le  Fils  de  Dieu ,  ose 
l'accuser  de  blasphème  :  Blasphemavit.  (Mat- 
th.,  XXVI ,  65.)  C'est  l'orgueil  qui,  bientôt 
n'osant  plus  lui  contester  ouvertementee  litre 
glorieux ,  se  replie  et  s'enveloppe  d'artifices 
avec  Nestorius  et  Eutychès,  pour  répandre 
du  moins  sur  sa  divinité  le  nuage  des  sub- 
tilités et  des  incertitudes  :  Si  lu  es  Christus, 
die  nobis.  (Ibid.,  65.)  C'est  l'orgueil  qui. 
donnant  à  ;une  sage  indulgence  le  nom  de 
coupable  mollesse,  précipite  des  esprits  in- 
quiets dans  d'intolérables  rigueurs,  et  Jésus 
a  la  douleur  de  compter  au  rang  des  calom- 
niateurs de  sa  doctrine ,  Tertullien ,  son 
plus  éloquent  apologiste  :  Jnlerrogabant  de 
doctrina.  C'est  l'orgueil  qui,  rendant  le 
maître  responsable  des  faiblesses  ou  des 
excès  de  ses  disciples ,  poussa  de  hardis 
novateurs  à  réformer  l'ouvrage  de  Jésus- 
Christ  même,  déchirant  le  sein  de  l'Eglise 
par  de  sanglantes  querelles,  et  ravissant  à 
son  amour  d'innombrables  enfants  :  Inter- 
royabant  de  discipulis  ejus. 

Mais  quoi!  chrétiens ,  n'avons-nous  pas 
vu  de  nos  propres  yeux,  des  hommes  enflés 
de  leur  fausse  science  et  des  vains  privilèges 
d'une  imagination  sans  règle,  héritiers  de 
toutes  les  erreurs  comme  de  tout  l'orgueil 
de  tous  leurs  devanciers,  se  déclarer  contre 
Jésus  avec  audace  et  envelopper  dans  un 
même  arrêt  ses  dogmes,  ses  vertus,  ses 
disciples  et  sa  morale?  Ah!  du  moins  n'en 
croyez  pas  leurs  protestations  mensongères, 
quand.,  pour  justitier  leur  acharnement,  ils 
allèguent  contre  Jésus  l'intérêt  de  leurs  sem- 
blables et  celui  de  la  vérité  :  Ëxpedit  unum 
hpminem  mori  pro  populo.  (Joan., XVIII,  14.) 
Car  si  le  seul  amour  de  la  vérité  les  guide, 
pourquoi  les  voit-on  se  diviser  par  d'in- 
terminables dissensions,  quand  il  faut  ac- 
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caser  Jésus,  et  ne  se  réunir  que  pour  le 
haïr  et  (.ourle  perdre?  Convenientta testi- 
monia  non  erant.  (Marc,  XIV,  5C.)Si  l'intérêt 
de  leurs  frères  les  touche,  quel  mal  Jésus 
lit-il  jamais  aux  hommes?  ou  plutôt  quels 
liiens  n'a-t-il  pas  apportés  à  la  terre?  quel 
frein  pour  le  vice!  quel  encouragement  à  la 
vertu  1  quelles  consolations  pour  le  mal- 
heur! Simule  locutus  sum,  testimoniumper- 
hibe  de  malo.  (Joan.,  XVIII ,  23.)  Non ,  non  , 
quoi  qu'ils  puissent  prétendre,  c'est  l'or- 
gueil qui  ne  peut  se  résoudre  à  tléehir  sous 
le  joug  que  Jésus  prétend  lui  imposer;  c'est 
l'orgueil  qui,  voyant  avec  dépit  le  siècle 
précédent  docile  aux  leçons  de  la  foi  et  ce- 
pendant tout  éclatant  de  gloire,  essaya  de 
se  frayer  une  route  nouvelle  à  la  renommée 
par  l'irréligion  et  par  les  blasphèmes  ;  c'est 
l'orgueil  enfin,  qui  le  croirait  sans  l'aveu 
des  impies?  c'est  l'orgueil  qui,  jaloux  des 
victoires  du  Sauveur,  conçut  l'horrible  am- 
bition de  faire  par  ses  dogmes  pervers  au- 
tant de  conquêtes  pour  la  corruption  et  le 
mensonge,  que  Jésus-Christ,  par  ses  divins 
enseignements,  en  avait  fait  pour  la  sa- 
gesse et  pour  la  vertu. 

Cependant,  une  autre  condamnation  est 
préparée  à  Jésus,  et  c'est  la  corruption  qui 
Ja  prononce.  Un  païen  plus  impartial  et 
moins  endurci  que  les  Juifs,  veut  se  sous- 
traire à  la  nécessité  d'être  complice  de  leur 
rage.  Pilate  éloigne  d'abord  de  ses  regards 
celle  victime  dont  il  reconnaît  l'innocence, 
et  que  la  haine  veut  lui  faire  égorger;  il 
espère  qu'une  main  plus  familière  avec  les 
forfaits,  lui  épargnera  les  périls  de  la  fer- 
meté ou  les  remords  de  la  faiblesse  :  par 
son  ordre  Jésus  est  conduit  devant  Hérode. 

Que  pouvons-nous  attendre  pour  Jésus  de 
ce  nouveau  tribunal,  et  que  faut-il  nous 
promettre,  chrétiens,  de  ce  vil  suborneur 
qui ,  outrageant  tout  ensemble  la  nature  et 
les  lois,  a  placé  l'inceste  sur  le  trône  et  ne 
rougit  pas  d'étaler,  à  la  face  de  tout  son 
peuple,  le  mépris  des  droits  les  plus  sacrés 
et  le  scandale  de  sa  flamme  adultère?  il 
réserve  à  Jésus  ce  que  la  corruption  lui 
réserve  toujours:  d'abord  un  empressement 
frivole ,  une  curiosité  de  désœuvrement ,  des 
interrogations  sans  nombre,  et  bientôt  les 
plus  outrageants  mépris.  Hérode,  trompé 
dans  son  attente  ,  et  ne  trouvant  dans  Jésus 
ni  celte  puissance  dont  on  lui  vantait  les 
prodiges,  ni  ce  langage  dont  on  exaltait 
i'éloquenee  et  l'élévation ,  chasse  Jésus  de 
sa  présence,  et,  en  signe  de  sa  dédaigneuse 
pitié,  le  revêt  des  symboles  humiliants  d'une 
méprisable  et  stupide  innocence  :  lllusit 
indutum  veste  alba.  (  Luc.,  23  ,  11.) 

Jusqu'à  quand  vous  établirez-vous ,  vous 
aussi ,  les  juges  de  Jésus  et  de  son  Evangile, 
hommes  superficiels  et  légers  ,  qui  ne  con- 
nûtes jamais  d'affaire  sérieuse  que  celle  de 
vos  goûts  et  de  vos  plaisirs?  jusqu'à  quand, 
pour  toute  preuve  de  la  justice  de  vos  arrêts, 
nous  faudra-t-il  souffrir  vos  .dédaigneuses 
railleries,  la  fierté  hautaine  de  vos  regards 
et  vos  sourires  insultants?  Il  est  vrai ,  vous 
faites  sonner  haut  vos  lumières,  votre  mé- 
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pris  pour  les  préjugés,  votre  impuissance 
à  croire;  mais  pensez-vous  nous  imposer 
par  ce  langage  d'appareil,  ou  nous  faire 
oublier  à  qui  votre  incrédulité  doit  son 
origine,  ses  progrès,  ses  soutiens? 

Son  origine  :  Non,  vous  ne  pouvez  pas 
prétendre  à  l'horrible  honneur  de  n'avoir 
jamais  aimé  Jésus,  et  de  l'avoir  condamné, 
sitôt  que  vous  commençâtes  à  le  connaître. 
Il  fut  pour  vous  des  jours  dont  le  souvenir 
vous  attendrit  encore,  où  vous  prêtiez  à  ses 
leçons  une  oreille  attentive,  et  suiviez  avec 
fidélité  la  roule  que  vous  traçait  la  loi.  Alors 
la  vertu  lui  ménageait  des  intelligences 
dans  votre  cœur:  ses  préceptes  s'accor- 
daient avec  votre  innocence,  ses  conseils 
avec  votre  délicatesse,  ses  promesses  enfin 
avec  le  sentiment  de  votre  dignité  et  la 
hauteur  de  vos  espérances.  Vous  nesongïez 
pas  à  reprocher  à  ses  menaces  leur  rigueur, 
quand  vous  n'aviez  pas  des  intérêts  cachés  à 
défendre  contre  sa  justice.  Que  dis-je  !  ses 
mystères,  tant  que  vous  n'eûtes  que  la 
raison  à  captiver  et  à  soumettre,  ses  mys- 
tères eux-mêmes  trouvaient  en  vous  un 
esprit  docile,  et  vous  courbiez  sans  mur- 
murer, un  front  respectueux  devant  ces 
ineffables  profondeurs.  Mais  lorsque  vint  à 
s'éveiller  une  passion  qui  devait  entraîner 
après  elle  tant  de  faiblesses,  d'avilissement 
et  de  remords,  une  passion  qui  depuis  si 
longtemps  fait  le  tourment  et  la  honte  de 
votre  vie,  vous  entendîtes,  comme  Hérode, 
retentir  trop  souvent  à  votre  oreille  celle 
parole  qui,  en  dépit  de  vos  efforts,  vous 
poursuivra  jusqu'à  la  dernière  vieillesse  : 
cela  n'est  pas  permis  :  Non  licet.  (Matth.  , 
XIV,  k.)  Comme  lui,  vous  essayâtes  d'é- 
touffer les  cris  de  la  vérité,  et  vous  appe- 
lâtes les  sophismes  à  votre  aide,  pour  l'en- 
chaîner et  la  tenir  prisonnière  :  Posuit  in 
carcerem.  (Ibid.,3.)  Soyez  de  bonne  foi  :  c'est 
à  ces  honteux  motifs  que  votre  impiété  doit 
son  origine  :  la  corruption  fut  son  berceau. 

Elle  lui doitaussi ses  progrès:  car  la  vérité 
vivait  encore  au  fond  de  votre  cœur,  et  la 
crainte  de  ses  réclamations  faisait  toujours 
murmurer  la  honteuse  passion  dont  vous 
subissiez  la  tyrannie.  Vainement  pour  la 
calmer  vous  consentiez  à  tous  les  sacrifices  : 
pete  a  me  quod  vis.  (Marc.,  VI,  22.)  Vaine- 
ment vous  lui  abandonniez  votre  honneur, 
vos  richesses,  votre  santé  peut-être;  la  foi, 
cette  foi  dont  l'impression  restait  en  vous 
si  profonde,  il  fallut  encore  l'arracher  do 
votre  âme,  et  l'immoler  à  d'inquiètes  et  ja- 
louses défiances.  Alors,  que  de  combats, 
que  de  déchirements,  quels  derniers  re- 
gardsd'attendrissementetde  reconnaissance, 
avant  de  prononcer  votre  arrêt  contre  un 
conseiller  si  fidèle  I  Contristatus  est  rex. 
(Matth. ,  XIV,  90.)  Mais  la  passion  triomphe, 
et  semblable,  dit  saint  Jean  Chrysosiome,  à 
un  homme  dont  la  nudité  redoute  la  lu- 
mière, vous  vous  délivrâtes  enfin  d'uno 
clarté  importune  en  éteignant  la  vérité  :  de- 
collavit  eurn.  (Ibid. ,  10.) 

Enfin  ses  soutiens.  Où  cherchâtes-vous 
des  appuis  à   votre   incrédulité?   A  quelle 


37! 

école  en  roçûles-vous  les  leçons,  et  quels 
fuient  vos  maîtres?  Vous  pouvez  nous  van- 
ter la  subtilité  de  leurs  raisonnements,  la 
force  de  leurs  conceptions,  la  hauteur  de 
leurs  pensées,  enfin  leur  coupable  et  fu- 
neste talent  pour  prêter  à  l'erreur  des  cou- 
leurs séduisantes  ;  mais  puisqu'il  s'agit  de 
condamner  Jésus,  montrez -nous  dans  les 
fruits  de  leurs  veilles,  l'horreur  du  vice, 
J'amour  de  la  vertu,  le  respect  pour  l'inno- 
cence ;  ou  plutôt  parmi  les  chefs  les  plus 
illustres  dont  vous  faites  gloire  de  suivre 
les  étendards,  comme  parmijleurs  plus  vul- 
gaires imitateurs,  montrez-en  un  seul  qui, 
dans  sa  guerre  contre  Jésus,  n'ait  pris  la 
corruption  pour  son  premier  auxiliaire,  un 
seui  qui  n'ait  imprimé  à  quelques-uns  de 
ses  écrits  le  sceau  d'une  turpitude  effron- 
tée. Malheureux!  qui  poursuivaient  dans  la 
religion,  bien  moins  l'obscurité  de  ses 
dogmes  que  la  sainteté  de  ses  leçons,  et  qui, 
comme  ces  Capharnaïtes  dont  parle  l'E- 
vangile, ne  trouvait  l'empire  de  Jésus  si 
révoltant,  et  sa  doctrine  si  étrange,  que 
parce  qu'il  commande  aux  esprits  impurs, 
et  s'en  fait  obéir  :  Quidnam  est  hoc  ?  Quœnam 
doclrina  haie  nova,  quia  in  potestale  etiam 
spiritibus  immundis  imperat,  et  obediunt  ci? 
{Marc,  1,  27.) 

Mais  voici  un  juge  qui  paraît  assis  sur  un 
tribunal  inaccessible  aux  intérêts  et  aux 
préjugés  vulgaires,  et  qui,  sans  doute,  dans 
Je  silence  des  passions  et  le  calme  de  l'im- 
partialité,  va  prononcer  enfin  une  juste 
sentence  :  c'est  Pilate  ou  plutôt  c'est  la 
politique.  Il  est  une  politique,  tille  du  ciel, 
Pruvidence  visible,  écoulement  divin  de  la 
souveraine  sagesse,  qui,  les  regards  cons- 
tamment fixés  sur  la  justice  éternelle,  en 
consulte,  pour  conduire  les  hommes,  la 
sainte  et  immuable  loi,  et  ne  connaît  ainsi 
que  Dieu  même,  pour  les  peuples,  d'autre 
ennemi  redoutable  que  le  vice,  ni  d'autre 
ami  solide  que  la  vertu.  Ah  1  ce  n'est  pas 
elle  qui,  h  la  vue  de  Jésus,  concevra  des 
alarmes,  ni  prononcera  contre  lui  un  odieux 
arrêt;  mais  plutôt  elle  s'appuiera  sur  Jésus 
comme  sur  un  soutien  inébranlable,  et  c'est 
de  lui  qu'elle  attendra  le  soin  de  récom- 
penser des  vertus  que  l'œil  de  l'homme  ne 
peut  apercevoir,  et  de  frapper  des' crimes 
que  son  bras  ne  saurait  atteindre. 

^  Mais  il  est  une  autre  politique,  enfant  de 
l'orgueil  et  de  la  dépravation,  qui,  étrangère 
au  souvenir  du  ciel  et  aux  immortelles  es- 
pérances, borne  à  la  terre  et  circonscrit  dans 
le  siècle  présent  ses  spéculations  et  ses  cal- 
culs ,  compte  les  âmes  pour  rien,  et  ne  voit 
dans  les  nations  qu'elle  doit  régir  que  des 
corps  soumis  à  ses  funestes  expériences  : 
n'appelant  justes  que  les  actions  utiles,  glo- 
rieuses que  les  entreprises  couronnées  par 
le  succès;  soutenant  qu'il  sufiit  des  écha- 
fauds  pour  punir  le  crime  ,  et  de  l'or  pour 
payer  la  vertu,  et  en  dépit  des  conseils  des 
sages  de  tous  les  temps,  s'obstinant  sur  les 
ruines  encore  fumantes  des  temples  et  des 
palais,  à  continuer  le  sacrilège  et  périlloûa. 
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essai  de  chasser  Dieu  du  gouvernement  de 
l'univers. 

Ohl  que  Jésus  est  coupable  pour  des 
juges  formés  à  une  telle  école,  ou  du  moins, 
qu'il  est  importun  avec  son  inflexible  mo- 
rale, ses  menaces  pour  une  autre  vie,  et  la 
rigueur  inaltérable  de  ses  lois  1  Ce  n'est  pas 
que  ces  hommes  que  vous  voyez  en  public, 
étaler,  dans  une  cause  si  importante,  un 
dédain  si  fier  pour  les  opinions  vulgaires,  et 
peser  de  si  grands  intérêts  avec  une  si  froide 
indifférence,  soient  toujours  également  ar- 
més d'insensibilité  et  de  mépris  pour  l'au- 
torité de  Jésus  et  la  sainte  influence  de  ses 
leçons  :  non,  ils  aiment  à  le  voir  au  sein  de 
leurs  familles  présidera  l'éducation  de  leurs 
enfants,  veiller  sur  la  fidélité  de  leurs  ser- 
viteurs, et  quelquefois,  comme  Pilate,  ils 
entendent,  sans  s'irriter,  une  épouse  pieuse 
gémir  de  leur  égarement  ou  menacer  leur 
impiété  de  la  céleste  vengeance  :  Nihil  libi 
et  justo  illi.  (Malth.,  XXVII,  19.)  Mais  à 
peine  ont-ils  quitté  l'obscurité  des  détails 
domestiques,  pour  reparaître  au  grand  jour 
et  remonter  comme  sur  leur  tribunal,  qu'on 
Jes  voit  afficher  contre  Jésus  des  défiances 
et  des  soupçons,  et  redouter  pour  le  re- 
pos et  le  bonheur  des  peuples  celui  que, 
dans  le  secret  de  leurs  maisons,  ils  donnent 
pour  soutien  à  la. probité  et  pour  rempart  à 
l'innocence. 

Tantôt,  affectant  de  coupables  alarmes, 
ils  accusent  Jésus  de  menacer  l'autorité  des 
rois  :  il  est  vrai  que  son  trône  est  placé 
plus  haut  que  le  leur,  mais  c'est  pour  le 
proléger  et  le  défendre.  Les  nations  sur 
lesquelles  il  étend  le  sceptre  de  sa  puis- 
sance ,  apprennent  à  respecter,  dans  leurs 
augustes  maîtres,  Je  maître  souverain  de 
qui  relèvent  les  empires,  et  à  se  courber  en 
leur  présence  sous  la  majesté  même  de  ce- 
lui dont  le  royaume  ne  doit  jamais  vieillir: 
Regnurn  meum  non  est  hinc.(Joan.,  XVIII, 
36.  )  Toutefois  ,  en  unissant  les  souverains 
et  les  peuples  par  ces  puissants  liens,  Jésus 
leur  interdit  d'attacher  à  des  biens  fragiles 
leur  espérance  et  leur  amour;  mais  il  veut 
qu'ils  tournent  ensemble  leurs  désirs  vers 
cet  empire  immortel,  dont  tous  les  sujets 
seront  rois,  et  d'où  seront  bannis  pour  ja- 
mais les  dissensions  et  les  orages  ,  regnurn 
meum  non  est  hinc. 

Tantôt,  montrant  à  découvert  leur  su- 
perbe indépendance,  ils  calomnient  les 
liumbles  maximes  de  Jésus,  et  au  mépris 
des  leçons  récentes  de  la  plus  mémorable 
adversité,  préfèrent  sans  pudeur  aux  sages 
enseignements  de  ce  législateur  pacifique  , 
les  doctrines  de  ces  hommes  pervers,  dont 
la  voix  séditieuse  appelait  naguère  de  toutes 
parts  la  confusion  et  le  carnage,  et  mena- 
çait d'une  destruction  entière  la  société, 
que  leurs  systèmes  avaient  ébranlée  dans 
ses  fondements  :  Barrabas  ,  qui  in  sedilione 
fecerat  homicidium.  (Marc,  X.V,  7.) 

Plus  souvent  partagés  entre  les  vœux  de 
l'orgueil  et  le  cri  de  la  justice,  entre  le  sa- 
lut des  peuples  qui  invoque  l'empire  de 
Jésus,  et  la  fureur  de  l'impiété  qui  appelle 
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sa  ruine,  ils  essayent  de  concilier  des  inté- 
rêts m  divers  par  d'nypoerites  et  perfides 

ménagements  :  laissant  à  Jésus  je  ne  sais 
quelle  vie  incertaine  et  chancelante,  et 
toutefois  outrageant  sa  royauté  par  l'asser- 
vissement et  le  mépris,  ils  prétondent  tout 
ensemble  interdire  les  plaintes  à  ses  amis, 
el  nourrir  cependant,  au  cœur  de  ses  enne- 
mis, de  cruelles  espérances  :  le  voilà, 
disent-ils  aux  disciples  que  Jésus  conserve 
encore,  le  voila,  celui  que  vous  reconnais- 
sez pour  maître;  pour  avoir  perdu  les  hon- 
neurs et  les  richesses,  il  n'a  perdu  ni  son 
autorité,  ni  son  empire,  et  l'Homme-Dieu 
n'a  pas  besoin  de  ces  frêles  appuis  pour 
soutenir  sa  puissance  :  Ecce  homo.  (Joan  , 
XIX,  5.)  Le  voilà,  disent-ils,  à  son  tour  à 
l'incrédulité,  le  voilà,  celui  dont  la  présence 
est  pour  vous  depuis  si  longtemps  impor- 
tune; calmez  enlin  vos  alarmes,  mettez  un 
terme  à  vos  frayeurs.  Vous  le  voyez  :  au 
lieu  de  son  ancienne  splendeur,  il  est  re- 
vêtu d'ignominie,  les  affronts  ont  flétri 
l'éclat  de  son  diadème,  et  le  sceptre  qui  lui 
reste  encore  entre  les  mains  n'épouvante 
plus  que  la  faiblesse  ;  Ecce  homo. 

Hommes  d'Etat,  grands  politiques,  écri- 
vains même  qui,  du  fond  de  votre  retraite, 
prétendez  régir  les  empires  et  tracer  des  le- 
çons pour  les  rois,  poursuivez  vos  desseins; 
mais  puisque  vous  ne  permettez  pas  à  des 
hommes  vulgaires  de  pénétrer  dans  le  se- 
cret de  vos  conseils,  ni  moins  encore  de  vous 
donner  des  leçons,  du  moins  par  pitié  pour 
vos  semblable's,  comptez  enfin  pour  quelque 
chose  les  avis  de  l'expérience.  Considérez, 
quand  votre  patrie  osa  contester  un  moment 
à  Jésus  son  empire,  comment  il  fit  éclater 
sa  vengeance,  et  de  quels  ébranlements,  de 
quelles  horribles  secousses  lut  suivie  la 
seule  menace  de  son  départ;  et  si  ce  n'est 
point  assez  de  notre  déplorable  histoire,  li- 
sez les  annales  du  monde,  et  apprenez  avec 
quelle  rigueur  fut  toujours  punie,  sur  les 
nations ,  l'audace  d'avoir  chassé  Jésus  et 
méconnu  ses  droits.  Voyez  ce  peuple  déi- 
cide, épouvantant  l'univers  par  le  spectacle 
d'une  honte  et  d'un  malheur  sans  remède, 
et  subissant  à  la  face  des  siècles  l'arrêt  que 
jadis  a  provoqué  sa  propre  fureur  :  San- 
guis  ejus  super  nos  et  super  filios  nostros. 
(Matth.,  XXVII,  25.)  Voyez  ces  contrées  où 
le  berceau  de  la  religion  fut  entouré  d'une 
si  vive  lumière,  expiant  dans  la  mort  de 
l'esclavage  et  de  l'ignorance  le  crime  d'avoir 
osé  préférer  à  Jésus  un  barbare  et  volup- 
tueux imposteur.  Voyez  celte  terre  que 
Cyprien  arrosa  de  son  sang,  qu'Augustin 
éclaira  du  flambeau  de  son  génie,  et  qui , 
depuis  que  Jésus  fut  banni  de  son  sein, 
n'est  plus  habitée  que  par  des  hordes  fé- 
roces, à  qui  l'univers  indigné  prépare  enfin 
un  juste  châtiment.  En  un  mot ,  point  de 
peuple  apostat  qui  n'ait  porté  la  peine  de 
son  apostasie.  Une  nation  peut,  il  est  vrai, 
n'avoir  jamais  connu  Jésus,  et  subsister 
toutefois;  mais  quand  on  l'a  connu  et  qu'on 
le  quitte,  il  faut  périr  :  Regnumquod  non 
urvieril  tibi,  peribit.  [Isai.,  LX,  12.) 


Mais  je  vous  vois  paraître,  ô  croix  !  qui 
préparez  à  Jésus  tant  de  douleurs,  et  à  nous 
tant  de  remords.  Ah!  que  vous  allez  nous 
reprocher  de  crimesl  cependant  pouvez- 
vous  nous  menacer  do  la  justice  de  Dieu 
sans  nous  parler  encore  plus  haut  de  sa  mi- 
séricorde !  L'espérance  nous  est  donc  per- 
mise encore ,  quand  c'est  à  vos  pieds  que 
nous  considérons  comment  Jésus  retrouve 
la  cruauté  de  ses  bourreaux  dans  les  chré- 
tiens qui,  de  nouveau,  le  crucifient  :  O  crux, 
ave! 

TROISIÈME    POINT. 

Il  va  donc  mourir:  la  haine  et  l'injustice 
ont  triomphé,  et  le  calvaire  attend  sa  vic- 
time. Mais  tandis  (pie  Jésus  se  traîne  cou- 
vert de  plaies,  épuisé  de  fatigue  et  succom- 
bant sous  le  poids  du  fatal  instrument  do 
son  supplice,  ses  regards  tombent  sur  des 
femmes  pieuses  qui  le  suivent  en  se  livrant 
à  une  inconsolable  douleur,  et  arrosant  do 
pleurs  les  traces  sanglantes  de  son  passage: 
Filles  de  Jérusalem,  leur  dit-il ,  ne  pleurez 
pas  sur  moi ,  c'est  à  vos  propres  malheurs 
qu'il  vous  faut  donner  des  larmes:  Super 
vos  ipsas  flete.  {Marc,  XXIII,  28.)  Et  nous 
aussi,  chrétiens,  nous  avons  un  sujet  d'af- 
fliction plus  pressant  encore  que  la  passion 
même  du  Fils  de  Dieu  ;  pleurons  en  voyant 
Jésus  retrouver  la  cruauté  de  ses  bourreaux 
dans  les  chrétiens  qui,  de  nouveau,  le  cru- 
cifient. Il  retrouve,  en  effet,  les  douleurs  de 
sa  croix  dans  leur  haine  et  leurs  persécutions, 
l'ignominiedesacroixdans  leurs  dérisions  et 
leurs  blasphèmes,  la  mort  enfin  qu'il  subit  sur 
la  croix  dans  leurs  excès  et  leurs  sacrilèges. 

Qu'ils  furent  amers  les  derniers  moments 
de  Jésus,  et  de  quelles  cuisantes  douleurs 
fut  témoin  le  sanglant  autel  sur  lequel  ce 
nouvel  Isaac  se  vit  étendu  1  David  avait  jadis 
reconnu  de  loin  les  rugissements  de  ces 
lions  altérés  de  sang  et  se  précipitant  sur 
cet  agneau  divin,  avec  leurs  yeux  étincelants 
et  leur  gueule  enflammée  -.Sicut  leo  rapienset 
rugiens.(lPelr.,  V,  8. )11  avait  vu  ces  taureaux 
furieux,  ces  chiens  affamés  de  la  mort  de 
Jésus,  accourir  à  l'envi,  l'assiéger  de  toutes 
parts,  et  saisir  avec  une  joie  féroce  cette 
proie  innocente  qui  s'abandonnait  à  leur 
rage:  Tauri  pingues  obséder  uni  me,  circum- 
dederunt  me  canes  mulli.  (Psal.,  XXI,  13.)  Il 
avait  entendu  le  marteau  cruel  dont  les 
coups  redoublés  perçaient  sans  pitié,  et  at- 
tachaient a  un  bois  infâme,  et  ces  mains  ou- 
vertes tant  de  fois  aux  bénédictions  et  à  .a 
miséricorde,  et  ces  pieds  tant  de  fois  arrosés 
des  larmes  du  repentir  et  de  la  reconnais- 
sance :  Foderunt  manu»  mcas  et  pedes  meos. 
(Ibid.,  17.)  O  funeste  appareil  1  ô  tourments 
inouis  l  ô  plaies  sanglantes  et  profondes  1  ô 
Jésus  I  qu'elles  furent  barbares  les  mains 
qui  vous  firent  endurer  tant  de  maux  1  et 
qu'ils  furent  durs  et  impitoyables ,  les 
cœurs  qui  poussèrent  la  haine  jusqu'à  ces 
incroyables  rigueurs  1 

licite  haine,  toutefois  ,  cette  haine  contre 
Jésus  n'est  pas  éteinte  ;  et  ces  rigueurs,  il 
les  lui  faut  encore  subir;    car  c'est  Jésus- 
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Christ  lui-même  qui  nous  apprend  à  qui 
s'adressent  Jes  fureurs  et  les  persécutions 
de  l'impiété  ;  c'est  lui  qui,  s'unissant  à  ses 
disciples  par  les  plus  étroits  liens  ,  ne  veut 
pas  séparer  leurs  intérêts  de  ses  intérêts 
propres,  ni  qu'un  seul  trait  puisse  les  at- 
teindre sans  le  blesser  lui-même:  Qui  vos 
odit  me,  odit.  (Luc,  X, 16.)  C'est  lui  qui, 
quand  le  disciple  superbe  de  Gamaliel  s'ap- 
prête comme  un  loup  féroce  à  dévorer  son 
troupeau,  lui  demande ,  non  pourquoi  il 
veut  égorger  ses  brebis,  mais  pourquoi  il  a 
soif  de  son  sang,  et  pourquoi  il  le  persé- 
cute: Saule,  Saule,  quid  me  persequeris? 
[Act.,  IX,  k  ) 

Oui,  c'est  donc  Jésus  que  vous  persécutez, 
ennemis  irréconciliables  de  sa  religion 
sainte,  soit  que  dans  les  jours  du  délire  et 
de  la  fureur,  vous  déchiriez  sans  pitié  les 
membres  les  plus  honorés  de  ce  chef  ado- 
rable; soit  que  dans  un  temps  plus  calme, 
vous  captiviez  dans  les  chaînes  d'une  humi- 
liante nécessité  leur  noble  indépendance, 
me  persequeris.  Oui ,  c'est  Jésus  que  vous 
persécutez,  vous  qui,  au  seul  nom  de  chré- 
tien, sentez  s'allumer  votre  fureur,  et  tan- 
disque  vous  transigez  ,  chaque  jour,  peut- 
être,  avec  les  vices  les  plus  avilissants  ou 
Jes  forfaits  les  plus  odieux ,  percez  inces- 
samment des  traits  de  la  calomnie,  des 
mains  qui  s'étendent  pourdésarmer  le  cour- 
roux céleste  ,  des  pieds  qui  s'efforcent  de 
suivre  et  de  tracer  la  route  de  la  vertu,  me 
persequeris. 

Mais  à  ces  affreux  tourments  est-il  besoin 
encore  de  joindre  les  outrages  ,  et  pour  as- 
souvir la  hajne  des  ennemis  de  Jésus,  n'est- 
ce  pas  assez  de  la  vue  de  son  supplice  et  de 
la  certitude  de  sa  mort?  ils  le  voient  attaché 
à  un  bois  odieux,  élevé  entre  le  ciel  dont 
il  réclame  en  vain  le  secours  ,  et  la  terre 
qui,  par  ce  honteux  supplice,  le  repousse  et 
Je  désavoue;  ils  voient  ses  plaies  sanglan- 
tes, ses  cruels  déchirements,  ses  mortelles 
angoisses;  que  faut-il  encore  à  leur  rage? 
il  leur  fallait  goûter  le  barhare  plaisir  d  in- 
sulter au  juste  dans  le  malheur,  de  répon- 
dre à  ses  gémissements  par  d'amères  rail- 
leries, et,  après  avoir  si  longtemps  redouté 
ses  regards,  de  braver  enfin  et  de  délier  sa 
puissance. 

C'est  donc  autour  de  la  croix,  c'est  parmi 
Jes  horreurs  du  Calvaire,  qu'ils  trouvent 
Jeurs  indignes  et  premiers  modèles  ,  ces 
écrivains  coupables  qui,  lassés  de  voir  leurs 
sophismes  repoussés  par  un  impénétrable 
bouclier  ,  ont  aiguisé  contre  Jésus  leurs 
traits  les  plus  redoutables ,  réservé  les  déri- 
sions et  les  insultes  pour  dernières  ressour- 
ces de  leur  fureur.  C'est  par  des  sarcasmes 
impies ,  par  de  joyeux  blasphèmes ,  par 
d'horribles  bons  mots,  qu'ils  ont  tenté  de 
flétrir  la  dignité  de  Jésus,  de  dégrader  la  su- 
blimité de  ses  dogmes  ,  d'avilir  la  sainte 
majesté  de  ses  lois. 

Ce  fut  pour  obtenir  le  criminel  et  facile 
Jionneur  de  rendre  l'impiété  populaire 
qu'on  les  vit  abaisser  jusqu'à  la  portée  des 
hommes  les  plus  vulgaires    une    superbe 


incrédulité,  et  ne  pas  dédaigner  de  leur 
fournir,  pour  blasphémer  contre  Jésus,  le 
langage  le  plus  abject  et  les  plus  ignobles 
bouffonneries  :  Slabat  populus  spectans  et  de- 
ridebant  eum  principes  cum  eis.  [Luc.,  XXU1, 
35.)  Vainement  l'honneur  et  l'humanité 
même  réclamaient  d'un  commun  accord 
contre  ce  funeste  abus  du  talent,  et  les  ex- 
hortait à  condamner  à  l'oubli  les  fruits  d'un 
criminel  loisir:  Noli  scribere.  (Joan.,  XIX, 
21.)  Vainement  l'honneur  et  l'humanité  leur 
criaient  à  l'envi:  si  vous  avez  perdu  la  foi, 
si  la  richesse  et  les  voluptés  vous  consolent 
de  sa  perte;  ah  1  laissez-la  du  moins  à  tant 
d'infortunés  dont  elle  peut  seule  guérir  les 
plaies,  essuyer  les  larmes,  calmer  le  déses- 
poir, noli  scribere.  Inutiles  conseils  1  vaines 
supplications!  Leur  haine  opiniâtre  contre 
Jésus  ,  étouffant  tous  remords  et  hravant 
toute  pudeur,  s'obstinait  à  multiplier  des 
écrits  ,  monuments  de  corruption  et  de 
honte  ;  leur  haine  contre  Jésus  les  consolait, 
par  avance,  des  maux  dont  ils  devaient  être 
les  artisans ,  par  l'espoir  de  faire  arriver 
leurs  blasphèmes  à  la  postérité  la  plus  re- 
culée, et  de  lui  transmettre  plus  sûrement, 
à  l'aide  de  lours  moqueries  impudentes,  le 
venin  de  lours  doctrines  et  l'héritage  de  leur 
fureur;  Quod  scripsi,  scripsi.  (Ibid.,2%.) 
Hommes  irréfléchis  et  vains  ,  qui  ne  con- 
naissaient rien  de  sérieux  dans  la  vie,"  hors 
l'intérêt  do  leur  orgueil  et  l'accomplisse- 
ment de  leurs  vœux  sacrilèges;  hommes 
pervers  qui  joignaient  à  la  violation  des 
plus  saintes  lois  ce  caractère  dédaigneux  et 
railleur,  dernier  terme  de  la  dépravation, 
dernier  symptôme,  dit  l'Esprit-Saint ,  de  la 
malice  la  plus  profonde  :  Impius ,  cum 
in  profundum  venerit ,  contemnit.  [Prov., 
XVIII,  3.) 

Mais  tant  d'affronts  et  de  tourments  au- 
ront enfin  un  terme:  le  disciple  bien-aimé 
va  perdre  le  meilleur  des  maîtres  ;  mais  du 
moins  il  ne  le  verra  plus  assailli  par  d'in- 
dignes outrages;  Marie  va  perdre  le  plus 
cher  et  le  plus  tendre  des  iils  ;  mais  du 
moins  il  ne  souffrira  plus,  et  sa  mère  n'aura, 
plus  à  soutenir  le  spectacle  de  ses  cruelles 
amertumes  et  de  ses  ineffables  douleurs. 
Jésus  dit  :  tout  est  consommé.  Il  remet  son 
âme  entre  les  mains  de  son  Père  ,  baisse  sa 
tète  et  expire,  O  Jésus  mon  Sauveur  et  mou 
unique  maître  !  ô  Fils  de  Dieu,  devenu  lils 
de  1  homme  pour  pouvoir  mourir  ,  j'adore  , 
attendri  tout  à  la  fois  et  saisi  d'épouvante, 
j'adore  dans  le  recueillement  de  la  recon- 
naissance et  c|e  la  foi  ce  mystère  le  plus 
impénétrable  de  tous  ,  ce  mystère  de  voire 
charité;  vous  m'avez  aimé  jusqu'à  vous  li- 
vrer et  à  souffrir  la  mort  pour  moi  :  Dile.iit 
me  et  tradidit  semetipsumpro  me.  (Galat.,  Il, 
20.)  Quel  refour  pourra  jamais  payer  un  tel 
bienfait,  et  quel  amour  un  tel  amour  ? 

Ah  1  lorsque,  du  haut  de  votre  croix,  vous 
contemplez  les  sacrifices  où  vous  a  conduit 
votre  tendresse,  sacrifice  de  votre  repos,  sa- 
crifice de  votre  gloire,  sacrifice  de  votre  vie, 
vous  êtes  bien  en  droit  de  publier  haute- 
ment que  vous  n'avez  plus  rien  en  propre 
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outrages  qui  voulaient  le  perdre  et 


dont  vous  puissiez  vous  dessaisir  pour  nous, 
et  que,  du  côté  de  votre  amour,  tout  est  con- 
sommé cConrammofum  est.  (Joan.,  XIX,  30.) 
Mais  tout  n'est  pas  consommé  pour  Jésus 
du  côté  des  hommes,  de  leur  malice,  do 
leur  ingratitude,  et  ils  doivent  lui  fairo 
subir  incessamment  une  nouvelle  mort  par 
leurs  sacrilèges  ou  par  la  honte  de  leurs 
excès. 

Par  leurs  sacrilèges  :  N'ont-ils  pas  égalé 
la  barbarie  des  bourreaux,  ces  furieux  que 
l'on  a  vus  peu  contents  d'avoir  profané  les 
temples  du  Fils  de  Dieu,  brisé  ses  images, 
renversé  ses  autels,  le  poursuivre  encore 
lui-même  jusquo  dans  le  plus  secret  de  son 
sanctuaire,  l'en  arracher  avec  rage,  et  ajou- 
ter, aux  imprécations  et  aux  blasphèmes 
qui  se  riaient  de  sa  puissance,  les  violences 
et  les 
l'anéantir? 

Par  la  honte  de  leurs  excès  :  Hommes 
sensuels,  esclaves  de  la  chair  et  de  la  vo- 
lupté, quand  nous  reprochons  à  vos  excès 
de  faire  subir  a  Jésus  une  nouvelle  mort, 
ne  nous  taxez  pas,  à  votre  tour,  de  venir 
vous  parler  une  langue  inconnue.  Il  nous 
conviendrait  mal  d'effaroucher,  par  nos  vai- 
nes inventions,  votre  superbe  délicatesse; 
mais  il  nous  appartient  de  vous  présenter 
les  oracles  de  l'esprit  de  Dieu  et  le  langage 
de  la  foi.  Ce  n'est  pas  nous,  c'est  l'Esprit- 
Saint  qui  appell.e  les  membres  de  Jésus- 
Christ,  ces  membres  que  vous  livrez  au 
plus  honteux  comme  au  plus  implacable  de 
ses  ennemis  :  Toïlens  ergo  membra  Christi 
faciam  membra  meretricis.  (I  Cor.,  VI,  15.) 
Ce  n'est  pas  nous,  c'est  l'Esprit-Saint  qui 
vous  reproche  de  crucifier  de  nouveau  le 
Fils  de  Dieu,  et  de  renouveler  pour  lui, 
dans  ce  cœur  que  vous  abandonnez  à  d'in- 
dignes plaisirs,  les  douleurs  de  sa  mort  et 
ses  ignominies  :  liursum  crucifigentes  sibime- 
tipsis  Filium  Dei  et  ostentui  hab  entes,  (Hebr. 
VI,  G.)  Ce  n'est  pas  nous,  enfin,  c'est  encore 
l'Esprit-Saint  qui  vous  accuse  de  pousser, 
pour  Jésus,  plus  loin  que  ses  bourreaux,  la 
noirceur  et  la  haine,  de  fouler  aux  pieds  le 
Fils  de  Dieu,  et  de  tenir  pour  impur  le  sang 
adorable  qui  réconcilia  le  ciel  avec  la  terre, 
et  cimenta  leur  alliance  :  Qui  Filium  Dei 
conculcaverit  et  sanguinem  testamenti  pollu- 
tum  duxerit.  (Hebr.,  X,  29.) 

Lorsque  Jacob,  autrefois,  réunissant  au- 
tour de  lui  ses  enfants  à  leur  retour  d'un 
fatal  voyage,  essayait  de  lire  sur  leur  front 
et  dans  leurs  regards  à  quel  sort  avait  été 
réservé  le  fils  dont  il  pleurait  la  perte,  loin 
de  voir  calmer  ses  angoisses,  il  ne  trouva 
près  d'eux  que  la  cruelle  certitude  de  son 
malheur  et  des  soupçons  plus  cruels  encore  : 
Congregatis  cunctis  liberis  ejus,  noluit  con- 
solationem  accipere.  (Gen.,  XXXVII,  35.) 
Ah  1  chrétiens,  qu'êtes-vous  donc  venus  cher- 
cher dans  ce  lieu?  quelles  accusations  s'élè- 
vent contre  vous  de  toutes  parts,  et  à  quel 
arrêt  faut-il  vous  attendre?  Vous  voici  ras- 
semblés sous  les  yeux  d'un  père,  qui  vous 
redemande  aussi  le  Fils  que  vous  avait  con- 
fié sa  tendresse  ;  c'est  le  l'ère  de  Jésus  et  le 


vôtre,  qui  réclame  le  divin  objet  de  ses  com- 
plaisances et  de  son  amour.  Qu'avez- vous 
fait  de  ce  nouveau  Joseph?  par  quelle  recon- 
naissance Pavez-vous  payé  d'avoir  franchi, 
pour  vous  chercher,  un  intervalle  immense, 
et  quel  prix  avez-vous  réservé  à  ses  fatigues 
et  à  ses  sueurs?  Hélas I  je  vois,  toute  san- 
glante, cette  robe  de  chair  dont  la  miséri- 
corde l'avait  revêtu.  Où  sont  les  barbares 
qui  ont  fait  couler  son  sang,  qui  l'ont  cou- 
vert de  ces  indignes  blessures?  Ah!  pour 
pallier  noire  crime,  ne  cherchons  plus  do 
vains  détours,  ne  disons  plus  que  ces  plaies 
cruelles  ne  sont  pas  notre  ouvrage,  que  c'est 
à  des  fureurs  étrangères  qu'il  faut  les  im- 
puter :  Fera  pessima  devoravil  Joseph.  (Ibid., 
20.)  C'est  nous  qui  sommes  les  coupables, 
c'est  nous  que  seuls  il  faut  accuser,  c'est 
nous  qui  avons  livré  ce  frère  adorable,  dé- 
chiré son  cœur,  outragé  son  amour  :  Pecca- 
vimus  in  fratrem  nostrum.  (Gen.,  LX1I,  21.) 
C'est  nous  qui  avons  vu  ses  tribulations  sans 
y  compatir,  entendu  les  cris  de  sa  douleur 
sans  y  répondre  :  Videntes  angustiam  animœ 
illius,  dum  deprecaretur  nos,  et  non  audivi- 
mus  (Gen.,  LX1J,  21);  c'est  nous  qui  avons 
mêlé  nos  imprécations  aux  clameurs  qui 
demandaient  sa  mort,  c'est  nous  qui  en 
avons  prononcé  et  exécuté  la  sentence  :  En 
sanguis  ejus  requiritur. 

O  Jésus  I  après  tant  de  forfaits,  nous  re- 
trouvant si  près  de  vous,  quelle  est  notre 
épouvante?  nous  reconnaissez-vous  encore, 
et  malgré  nos  crimes,  nous  conservez-vous 
encore  le  nom  le  plus  honorable  et  le  plus 
cher?  Ah  1  dites-nous  comme  Joseph  autre- 
fois: je  suis  votre  frère;  mais  comme  lui, 
dites-le  avec  un  cri  qui  ébranle  enfin  notre 
cœur  et  le  pénètre  de  repentir  :  Elevavit  vo- 
cem  cum  fletu  :  Ego  sum  frater  vester.  (Gen., 
XLV,  k.)  Oui,  vous  êtes  notre  frère,  nous 
vous  reconnaissons  a  cette  chair  semblable 
à  la  nôtre  et  si  cruellement  percée  pour 
notre  salut,  à  ces  pieds  qui  tant  de  fois  se 
fatiguèrent  à  notre  poursuite,  à  ces  bras 
étendus  qui  nous  appellent  ;  à  cette  tête  qui  se 
penche  pour  nous  donner  le  signe  le  plus 
doux  du  pardon  :  Frater  nosteres.  Vous  êtes 
notre  frère  1  puissent  nos  larmes  et  notre 
fidélité  expier  mille  fois  notre  ingratitude  et 
nos  noirceurs  !  puissent  des  générations  sans 
nombre  vous  consoler  de  nos  outrages  par 
leur  vénération  profonde,  de  nos  froideurs 
par  leur  zèle  pour  votre  gloire,  de  nos  ré- 
voltes par  leur  amour,  frater  noster  es.  Puis- 
sions-nous tous  enfin,  mériter  à  notre  der- 
nière heure  la  grâce  d'attacher  à  votre  croix 
notre  dernier  soupir,  pour  obtenir  vos  ré- 
compenses éternelles.  Ainsi  soit-il. 

SERMON   XVII 

Pour  ie  saint  jour  de  Pâques. 

si;r  la  résurrection  de  jésus-ciiuist. 

Besurrexit.  (Rom  ,  XIV,  7.) 
Il  est  ressuscité. 

Enfin,  c'est  assez  de  gémissements  et  de 
larmes,  assez  de  deuil  et  de  regrets  :  Je- 
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sus  mous  est  rendu,  et  nul  no  pourra  plus 
nous  le  ravir.  C'est  assez  d'humiliations  et 
d'outrages,  assez  de  déchirements  et  de 
douleurs  :  Jésus  a  repris  les  vêtements  de' 
sa  gloire  pour  ne  plus  s'en  dépouiller,  et 
il  se  replace  en  ce  jour  à  une  hauteur  ou 
les  flèches  de  ses  ennemis  ne  pourront  plus 
l'atteindre,  resurrcxit.  Ojourl  le  plus  beau 
des  jours  1  où,  paraissant  tout-à-coup  comme 
un  époux  qui  sort  de  Ja  couche  nuptiale  , 
le  soleil  de  justice  vient  éclairer  de  sa  lu- 
mière une  création  nouvelle,  et  chasser  par 
sa  présence  la  plus  obscure  nuit  et  les  ténè- 
bres les  plus  profondes  1  0  victoire  1  où  la 
xuort,  ennemi  jusqu'alors  indomptable  ,  ap- 
prend enfin  à  se  repentir  d'avoir  osé  s'atta- 
quer à  l'auteur  de  la  vie,  voit  briser  son 
aiguillon  ,  et  trouve  sa  défaite  dans  son 
propre  triomphe  1  D'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre,  sous  le  ciel  le  plus  brûlant  comme 
dans  les  climats  les  plus  glacés,  au  sein  des 
villes  comme  dans  les  retraites  les  plus  soli- 
taires, dans  le  palais  de  l'opulence  comme 
sous  le  chaume  de  la  pauvreté,  tous  accom- 
pagnent en  ce  jour  le  fils  de  Dieu  de  leurs 
bénédictions,  tous  célèbrent  cet  agneau  de 
Juda  qui,  devenu  un  lion  redoutable,  a  ren- 
versé la  puissance  de  ses  cruels  ennemis  ; 
tous  font  entendre  l'antique  chant  d'allé- 
gresse et  d'honneur  qui,  répété  de  siècle  en 
siècle,  ira  jusqu'aux  générations  les  plus  re- 
culées, attester  la  résurrection  de  l'Homme- 
Dieu,et  l'inaltérable  croyance  de  l'univers, 
resurfexit. 

Mais  nous  ne  'sommes  pas  nous-mêmes 
étrangers  à  tant  de  gloire,  et  Jésus  ne  sau- 
rait souffrir  son  exaltation  et  ses  grandeurs, 
s'il  fallait  qu'il  nous  laissât  toujours  dans 
notre  avilissement  et  nos  amertumes  ;  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'il  a  emprunté  de  nous 
la  nature  humaine:  il  faut  qu'elle  se  res- 
sente de  cette  noble  association,  il  faut  que 
ce  jour,  qui  rétablit  le  fils  de  Dieu  dans  tous 
ses  droits,  ménage  aux  hommes,  h  leur 
tour,  quelques  consolations,  et  relève  leurs 
espérances  :  attachons  nous,  chrétiens,  à  cette 
pensée,  et  donnons  pour  fondement  à  notre 
joie  cette  double  considération. 

Jésus-Christ  en  ce  jour,  se  souvient  qu'il 
est  Dieu,  et  par  sa  résurrection  il  assure  à  sa 
divinité  le  triomphe  le  plus  éclatant,  premier 
point. 

Jésus-Christ,  en  ce  jour,  n'oublie  pas  qu'il 
est  homme,  et  après  sa  résurrection  il  nous 
donne  les  gages  les  plus  solides  de  son  amour, 
second  point. 

Avant  de  commencer,  félicitons  Marie  de 
la  victoire  de  son  Fils  :  Regina  cœli. 

PREMIER    POINT. 

Jésus-Christ,  en  ce  jour,  se  souvient  enfin 
qu'il  est  Dieu  :  il  semblait,  en  elfet,  l'avoir 
oublié,  non-seulement  durant  les  années  si 
longues  .de  sa  vie  obscure  et  dédaignée , 
niais  surtout  à  ce  dernier  moment  d'atl'ront 
et  de  douleur  où,  délaissé  par  d'indignes 
ïiinis,  succombant  sous  les  coups  d'une  rage 
furieuse,  l'a  twnbé  s'était  enfin  fermée  sur 
lui  pour  ensevelir  honteusement  son  nom 


et  ses  promesses.  Ma. s  aujourd'hui  s'arra- 
chant  à  ces  indignités  ,  et  renversant  tous 
les  obstacles,  il  convertit  en  profits  pour  sa 
gloire  les  outrages  de  l'adversité,  et  fait  ser- 
vir au  triomphe  do  sa  divinité  es  ignomi- 
nies de  son  tombeau,  la  haine  de  ses  enne- 
mis, la  pusillanimité  de  ses  disciples. 

Quelles  ignominies  le  tombeau  nous  pré- 
pare! quel  avilissement,  quelle  dégradation! 
Ne  soulevons  pas,  toutefois ,  cette  pierre  fa- 
tale, ménageons  la  délicatesse  et  épargnons- 
lui  le  tableau  des  derniers  et  humiliants  ra- 
vages dont  le  sépulcre  est  l'obscur  témoin. 
Mais  enfin  c'est  du  moins  à  la  tombe  qu'il 
faut  consentir  à  voir  s'éteindre  l'éclat  de  la 
gloire,  s'eff;icer  les  dislinctionsde  l'orgueil, 
se  dissiper  les  projets  ambitieux  et  les  hau- 
tes espérances  ;  la  pierre  du  tombeau  est 
l'écueil  du  courage,  de  la  grandeur,  de  la 
puissance,  et  c'est  contre  elle  que  les  flots 
soulevés  des  passions,  doivent  toujours  iné- 
vitablement se  briser  :  Hic  confringes  tu- 
mentes  fluctustuos.  (Job,  XXX VIII,  11.)  Aus- 
si les  heureux  du  siècle  et  ceux  que  la 
fortune  comble  de  ses  faveurs ,  éloignent 
de  leurs  regards  comme  de  leurs  pensées, 
cette  dernière  demeure,  et  à  voir  leurs  pré- 
cautions pour  en  écarter,  dans  leurs  dis- 
cours, le  fâcheux  souvenir,  on  juge  qu'il 
faut  que  ce  nom  seul  ait  quelque  chose  de 
funeste,  qui  flétrit  les  dignités  et  corrompt 
le  bonheur.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du 
Sauveur,  et  le  tombeau  n'a  rien  qui  puisse 
lui  donner  ni  confusion  ni  épouvante.  Pour 
nous,  le  tombeau  est  le  terme  de  tous  les 
uonneurs  :  pour  Jésus,  il  est  le  berceau  de 
la  plus  éclatante  gloire  ;  pour  nous,  c'est 
une  étroite  prison  où  nous  attendent  de 
honteuses  chaînes  :  pour  Jésus ,  c'est  un 
lieu  de  passage  où  il  garde  son  indépen- 
dance :  Inter  mortuos  liber  (Psal.  LXXXV1I, 
6);  pour  nous,  c'est  le  hideux  assemblage 
de  toutes  les  humiliations  et  de  toutes  les 
horreurs  :  pour  Jésus,  c'est  un  lit  d'honneur 
sur  lequel  il  se  délasse  un  moment  de  ses 
longs  travaux  ,  pour  se  lever  et  s'élancer 
bientôt  glorieux  et  invincible  :  Ego  dormi- 
vi  et  soporatus  sum,  et  Dominas  suscepit  me. 
(Psal.  111,  G).  Enfin,  c'est  au  tombeau  que 
les  plus  superbes  apprennent  qu'ils  sont 
hommes  :  et  c'est  au  tombeau  que  Jésus 
montre  à  l'univers  qu'il  est  Dieu. 

Le  prince  des  apôtres  l'avait  compris, 
lorsqu  élevant  la  voix  au  milieu  de  Jérusa- 
lem consternée,  et,  osant  le  premier  pren- 
dre en  main  la  cause  de  son  maître  et  pu- 
blier ses  grandeurs,  il  commençait  par 
maintenir  à  Jésus  son  noble  privilège  ,  et 
empruntait  le  langage  du  Roi-Prophète , 
pour  montrer  le  Sauveur  seul  inaccessible 
à  la  corruption  du  sépulcre; seul,  se  frayant 
à  travers  ces  demeures  de  la  mort  un  che- 
min à  la  vie;  seul  enfin,  s'arrachant  à  ce 
triste  séjour,  brillant  d'allégresse,  et  por- 
tant sur  son  front  l'éclat  incommuniquable 
de  la  divinité  :  Non  dabis  Sanctum  luum 
videre  corruptionem.  (4r/.,Il,27.)  Car,  ajou- 
tait cet  apôtre,  soutirez,  enfants  d'Israël, 
souffrez  la  liberté  de  mon   langage  :  Liceal 


•»vt 


CAREME.  —  BERM.  XVII,  SUR  L\  RESURRECTION  DE  JESUS-CHRIST. 


3Sl2 


audenler  dicere  (Act.,  II,  29),  ce  n'était  pas 
pour  lui-même  que  David  espérait  ces  hau- 
tes prérogatives  :  le  sépulcre  qui  renferme 
au  milieu  de  nous  les  restes  de  ce  prince, 
nous  atteste  chaque  jour  que  ,  ni  le  pouvoir 
souverain,  ni  la  sainteté  môme  n'ont  pu  sau- 
ver son  corps  de  la  commune  loi  :  Sepul- 
creiN  ejus  est  apud  nos.  (Ibid.)  Mais  c'est  Jé- 
sus dont,  par  avance,  il  annonçait  la  gloi- 
re :  c'est  Jésus,  que  de  loin  il  reconnaissait 
pour  son  Dieu  ,  en  le  voyant  affranchir  sa 
chair  sacrée  des  affronts  du  tombeau  :  Pro- 
videns  locutus  est  de  resurrectione  Chrisli. 
[Ibid.,  31.) 

Aussi,  tandis  que  les  ennemis  de  Jésus  es- 
pèrent que  le  tombeau  va  les  délivrer  entin 
de  l'objet  de  leur  jalousie  et  de  leur  fureur, 
c'est  au  tombeau  que  Jésus  les  attend  pour 
convaincre  leur  haine  d'impuissance  ,  con- 
fondre leurs  desseins  ,  et  délivrer  enfin  sa 
divinité  des  assujettissements  d'une  trop 
longue  dépendance;  c'est  quand  il  sera  plon- 
gé dans  l'obscurité  de  la  tombe  qu'il  les 
menace  de  l'éclat  de  sa  gloire  ;  c'est  quand 
il  sera  enchaîné  dans  les  liens  de  la  sépul- 
ture, qu'il  les  avertit  de  se  tenir  en  garde 
contre  le  prodige  le  plus  signalé  de  son  pou- 
voir. Qu'ils  oublient,  Jésus  y  consent,  qu'il 
s'est  montrée  leurs  yeux  l'arbitre  souverain 
de  la  nature  ,  que  les  éléments  ont  respecté 
sa  voix,  que  les  maladies  ont  fui  à  son  as- 
pect, que  la  mort  elle-même  a  consenti  à  lui 
abandonner  ses  victimes  :  il  lui  suffît  de  son 
tombeau  pour  établir  ses  droits.  Nouveau 
Jonas,  s'il  entre  dans  ses  régions  profon- 
des, c'est  pour  apaiser  le  plus  violent  orage, 
mais  bientôt  il  en  sort  pour  assurer  à  sa 
divinité  un  impérissable  honneur  :  Signum 
non  dabilur,  nisi  signum  Jono?  prophetœ. 
[Matth.,  XVI,  k). 

Non,  nul  autre  qu'un  Dieu  ne  pouvait  en- 
visager son  tombeau  d'un  œil  si  ferme  du- 
rant sa  vie,  ni  consentir  à  le  laisser  visiter 
après  sa  mort  avec  tant  d'assurance;  comme 
aussi,  nul  autre  qu'un  Dieu  ne  pouvait  mé- 
nager à  sa  résurrection  ,  dans  des  ennemis 
acharnés,  des  témoins  irrécusables. 

Où  sont  les  témoins  naturels  de  ce  pro- 
dige inouï,  où  sont  les  hommes  dont  la  ré- 
surrection de  Jésus  fondait  toutes  les  espé- 
rances? La  crainte  les  a  tous  dispersés  :  ils 
avaient  fui  au  premier  aspect  du  péril ,  et 
maintenant  que  la  mort  leur  a  ravi  leur 
maître  ,  ils  cherchent  d'obscures  retraites 
pour  s'y  soustraire  aux  calamités  qui  les 
menacent  à  leur  tour,  ou  du  moins  pour 
pouvoir  ensemble  y  déplorer  en  secret  la 
vanité  de  leurs  illusions,  et  leurs  cruels 
mécomptes  :  Nos  autem  sperabamus.  Ou  plu- 
tôt c'est  Jésus  qui  les  tient  d'abord  à  l'écart: 
ils  seraient  suspects  avec  leur  admiration 
pour  leur  maître,  avec  leur  reconnaissance 
et  leur  amour.  C'est  Jésus  qui ,  dans  une 
cause  où  il  s'agit  de  sa  divinité ,  commenco 
par  appeler  des  témoins  d'une  espèce  nou- 
velle, des  témoins  dont  la  prévention  la  plus 
obstinée  ne  saurait  repousser  la  déposi- 
tion :  ce  sont  d'irréconciliables  ennemis  , 
d'ardents  persécuteurs,  qui  ne  respirent  en- 


core que  la  haine  de  son  nom,  et  le  désir 
d'étouffer  sa  mémoire  dans  un  éternel  ou- 
bli :  voilà  les  hommes  qu'il  choisit  avant 
tout  pour  appuyer  sa  résurrection  du  té- 
moignage de  leurs  défiances,  de  leurs  pré- 
cautions, et  môme  de  leurs  impostures. 

De  leurs  défiances  :  elles  attestent  que  Jé- 
sus doit  ressusciter  ;  car  peuvent-ils  encore 
se  défier  de  Jésus?  Il  vient  de  trouver  la  fin 
de  sa  vie  dans  un  supplice  honteux,  et  la 
lance  qui  a  percé  son  cœur  a  dû  délivrer 
pour  jamais  ses  ennemis  de  tout  souci  et  de 
toute  alarme.  Cependant  ils  se  hâtent  d'ac- 
courir chez  Pi  laie  :  nous  nous  souvenons 
que  le  séducteur  disait  durant  sa  vie  :  Trois 
jours  après  ma  mort  je  ressusciterai.  Ordon- 
nez donc  qu'on  garde  son  sépulcre  :  Recor- 
datisumus.  (Malth  ,  XXV11,  63.)  Vous  vous 
en  souvenez  :  quel  est  donc  ce  séducteur 
étrange  dont  les  fastueuses  promesses  vous 
donnent,  même  après  sa  mort,  de  la  sollici- 
tude et  de  l'effroi?  Vous  vous  en  souvenez  : 
un  séducteur  impuissant  qui,  durant  sa  vie, 
n'aurait  nourri  ses  admirateurs  que  de  vai- 
nes paroles,  ne  devrait  vous  laisser,  une  fois 
mort,  que  du  mépris;  et  il  faut  que  celui-ci 
vous  ait  élonné  par  son  pouvoir,  et  qu'il  ait 
justifié  vos  craintes  par  des  miracles,  avant- 
coureurs  du  dernier  prodige  que  vous  re- 
doutez. Il  l'a  dit  :  mais  s'il  trompait  les 
hommes,  et  voulait  par  ses  artifices  se  pré- 
parer un  renom  immortel,  que  pouvait-il 
attendre  de  cette  prédiction  mensongère , 
sinon  de  perdre,  au  moment  même  de  son 
trépas,  toute  sa  renommée  et  le  fruit  de  ses 
longs  travaux,  en  ménageant  lui-même  à  ses 
accusateurs  un  moyen  si  facile  et  si  prompt 
de  convaincre  le  maître  d'imposture  et  les 
disciples  de  crédulité?  Il  l'a  dit,  lui  dont  les 
discours  portaient  l'empreinte  de  la  vérité, 
et  sur  le  front  duquel  respiraient  la  simpli- 
cité et  la  candeur;  il  l'a  dit,  lui  qui  repous- 
sait les  honneurs  et  qui  fuyait  la  gloire;  il 
l'a  dit  :  il  devait  donc  ressusciter. 

Mais  à  voir  surtout  leurs  précautions,  on 
les  croirait  non  des  ennemis  do  Jésus,  mais 
des  disciples  intéressés  à  son  triomphe  : 
vous  diriez  qu'ils  ont  reçu  l'emploi  de  veil- 
ler à  l'honneur  de  sa  résurrection,  et  qu'ils 
disposent  tout  pour  que  Je  plus  léger  nuage 
ne  puisse  en  obscurcir  la  certitude.  En  effet, 
c'est  peu  pour  leur  zèle  qu'un  tombeau 
creusé  dans  le  roc  éloigne  tout  soupçon 
d'une  soustraction  souterraine;  qu'il  n'ait 
servi  que  pour  Jésus,  et  qu'ainsi  on  n'ait  à 
redouter  ni  imposture  ni  méprise;  enfin, 
qu'une  pierre  énorme  en  ferme  l'entrée  et 
présente  à  d'obscurs  et  vulgaires  efforts  une 
insurmontable  barrière  :  leur  sollicitude  ne 
saurait  se  contenter  de  ces  garants.  Comme 
s'ils  craignaient  que  des  téméraires  ne  vins- 
sent profaner  le  tombeau,  et  préparer  quel- 
ques objections  contre  l'évidence  du  mira- 
cle, ils  entourent  le  sépulcre  de  soldats,  do 
soldats  romains,  indifférents  aux  questions 
qui  troublent  Jérusalem,  de  soldats  de  leur 
choix  :  Cuslodile  sicut  scitis.  (Ibid.,Ç>'6.)  Et 
pour  défendre  conlre  les  entreprises  des 
soldats  eux-môœes  le  dépôt  qu'ils  leur  ont 
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confié,  ils  apposent  sur  le  tombeau  le  sceau 
de  l'autorité  publique.  Insensés  1  Le  pro- 
phète disait  autrefois  à  l'impie  :  Avez-vnus 
fait  un  pacte  avec  la  mort?  (Isai.,  XXVIII, 
15.)  mais  vous,  avez-vous  fait  un  pacte  avec 
l'auteur  de  la  vie,  et  s'est-il  engagé  à  se 
tenir  captif  sous  ces  faibles  liens,  et  à  res- 
pecter vos  fragiles  empreintes?  Vous  mettez 
des  soldats  autour  de  son  tombeau  :  placez 
donc  aussi  des  gardes  aux  portes  de  l'orient, 
pour  défendre  à  l'astre  du  jour  de  recom- 
mencer sa  carrière  1 

Aussi  voyez  comme  Jésus  se  rit  de  leurs 
précautions  et  justifie  leurs  défiances  :  au 
troisième  jour,  ainsi  qu'il  l'avait  prédit,  il 
reprend  cette  vie  qu'il  avait  quittée  par 
amour  pour  nous,  sort  en  vainqueur  du  sé- 
pulcre, et  laisse  ses  ennemis  se  débattre 
vainement  contre  l'évidence  du  prodige,  ou 
plutôt  le  confirmer  môme  par  leurs  impos- 
tures. 

Quel  est  en  effet  leur  langage,  et  comment 
essayent-ils  de  se  soustraire  aux  conséquen- 
ces de  cette  foudroyante  nouvelle?  ils  ac- 
cusent les  disciples,  ils  accusent  leurs  pro- 
pres soldats  :  leurs  soldats,  disent-ils,  se 
sont  laissé  surprendre  à  un  coupable  som- 
meil; ils  dormaient.  Quoi  J  ni  l'armée  de 
conjurés  réunis  pour  cette  entreprise,  ni 
leurs  travaux  pour  forcer  le  sépulcre,  ni  le 
renversement  de  la  pierre  qui  en  bouchait 
l'entrée,  ni  la  confusion  enfin,  inévitable 
au  milieu  de  ces  ténèbres  et  de  ces  terreurs, 
rien  n'a  pu  interrompre  ce  sommeil  obstiné! 
Ils  dormaient  :  et  qui  jamais  songe,  dit  saint 
Augustin ,  à  faire  comparaître  dans  une 
cause,  des  témoins  endormis? 

Les  disciples,  ajoutent-ils,  ont  enlevé  le 
corps  de  Jésus.  Quoi  1  des  hommes  si  faibles 
affronter  une  troupe  si  formidable  1  quoil 
des  hommes  si  réservés  et  si  pusillanimes 
tenter  un  projet  contre  lequel  ils  savaient 
que  Jésus,  en  prédisant  tant  de  fois  sa  ré- 
surrection, devait  appeler  lui-môme  la  vigi- 
lance de  ses  ennemis!  Pourquoi  d'ailleurs 
courir  à  des  périls  certains  et  braver  la  me- 
nace des  lois?  S'ils  avaient  enfin  reconnu 
Jésus  pour  un  imposteur,  quel  prix  pou- 
vaient-ils attacher  au  corps  d'un  homme 
qui  les  avait  trop  longtemps  abusés;  et  s'ils 
le  croyaient  encore  un  Dieu,  ils  devaient 
lui  abandonner  le  soin  de  justifier  ses  pro- 
messes, et  d'en  soutenir  l'honneur. 

Il  est  vrai,  les  apôtres  paraîtront  à  leur 
tour,  ils  se  montreront  intrépides  et  pleins 
d'audace  :  mais  ce  sera  quand  leur  obstina- 
tion n'aura  pu  résister  aux  apparitions  mul- 
tipliées de  Jésus;  ce  sera  quand  ils  auront 
laissé  à  leurs  ennemis  le  loisir  de  répandre 
la  corruption  et  le  mensonge  ;  ce  sera  quand 
ils  seront  certains  de  ne  rencontrer  que  le 
mépris,  l'indignation  et  les  supplices.  C'est 
alors  qu'on  entendra  ces  hommes  si  timides 
publier  la  résurrection  de  Jésus-Christ  avec 
assurance,  et  offrir,  dans  le  souvenir  môme 
de  leur  lâcheté,  un  soutien  invincible  au 
triomphe  de  leur  maître. 

Car,  n'imitons  pas,  chrétiens,  ces  histo- 
riens profanes  qui  veulent  à  tout  prix  envi- 


ronner le  berceau  des  empires  d'éclat  et  de 
magnificence,  et  ne  sauraient  consentir  à 
leur  donner  jamais  d'autres  fondateurs  que 
des  héros.  Voici  un  empire  nouveau  qui  va 
s'établir,  et  qui  n'offrira  aux  yeux  de  la 
chair,  dans  son  origine,  rien  que  d'obscur, 
et  dans  ses  fondateurs  lien  que  de  vil  et  de 
méprisable, ou  plutôt, comme  parle  l'Apôtre, 
voici  des  hommes  pleins  de  faiblesse  que 
Dieu  va  charger  de  confondre  les  forts  et 
les  puissants  du  siècle;  voici  des  cœurs 
chancelants  et  craintifs  dont  Dieu  fait  choix 
pour  défier  les  plus  redoutables  persécu- 
teurs et  braver  leurs  outrages  et  leurs  sup- 
plices. 

Qui  jamais,  en  effet,  aurait  pu  le  penser, 
que  des  hommes,  si  timides  durant  la  vie  de 
leur    maître    montreraient   tant  de  valeur 
après  sa   mort?  Ils   tremblaient  à   la  voix 
d'une  femme,  et  maintenant  voilà  qu'ils  af- 
frontent le  soulèvement,  les  menaces  et  les 
clameurs  de  l'univers  ;  ils  refusaient  d'assis- 
ter, même  de  loin,  au  spectacle  des  ignomi- 
nies de  Jésus,  et,  après  son  supplice,  les 
voilà  devenus  les  hérauts  et  les  apologistes 
de  sa  croix.  Comment  s'est  opéré  ce  change- 
ment étrange?  où  peuvent-ils   puiser   ces 
sentiments  généreux,  cette  noble  vaillance, 
cette  inébranlable  fermeté?  dans  la  convic- 
tion de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  C'est 
parce  que  Jésus-Christ   est  ressuscité,   et 
qu'il  justifie  ainsi  ses  promesses  et  leurs 
espérances,  qu'on  les  voit  dédaigner  toutes 
les   règles  de  la   prudence   humaine  pour 
n'écouter  que  leur  zèlo  et  les  transports  de 
leur  divine  ardeur;  c'est  parce  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité,  qu'ils  commencent  par 
publier  ce  prodige,  non  avec  précaution,  à 
bas  bruit  ou   du   moins  dans  des  régions 
éloignées,  mais  tout  haut,  sans  ménagement, 
et  dans  la  ville  môme  où  le  sang  de  Jésus 
vient  d'être  répandu  ;  non  devant  une  classe 
ignorante  et  grossière,  mais  devant  les  prin- 
ces des  prêtres   et  les  docteurs  de  la    loi  ; 
non  en  présence  d'hommes  étrangers  pour 
Jésus  ou  du  moins  impartiaux  dans  sa  cause, 
mais  en  présence  de  ceux-là  mêmes  dont  la 
haine  et  les  cris  ont  provoqué  sa  mort  :  Prin- 
cipes et  seniores,  audite.  (Act.,  IV,  8.)  C'est 
parce  que  Jésus-Christ  est    ressuscité,  et 
qu'avec  un  tel  soutien  on  peut  bannir  les  cir- 
conspections et  les  déiiances,  qu'ils  font  en- 
tendre leur  voix  dans  Jérusalem,  sans  se  met- 
tre en  peine  de  la  rudesse  et  de  la  simplicité 
de  leur  langage,  et  montent  sans  crainte  sur 
un  théâtre  si  nouveau,  portant,  dit  un  an- 
cien docteur,  les   livrées  de   leur  obscure 
profession,  et  commo  tout  souillés  encore 
du  limon  de  leurs  marais. 

Ah  1  il  n'est  pas  besoin  pour  moi  de  de- 
mander à  Pierre,  s'il  s'est  mis  en  garde 
contre  les  illusions  et  les  prestiges,  et  si 
c'est  bien  son  maître  qu'il  a  revu  depuis  sa 
mort,  dont  il  a  reconnu  les  traits  et  entendu 
la  voix  ;  aux  disciples  d'Emmaùs,  si  c'est 
bien  Jésus  qui  s'est  assis  à  leur  table;  à 
Thomas,  si  c'est  bien  dans  les  plaies  de 
Jésus  qu'il  a  porté  une  main  défiante;  à 
tous  les  apôtres  enfin,  si  c'est  Jésus  qui, 
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depuis  sa  résurrection,  a  plusieurs  fois  dai- 
gné leur  apparaître,  leur  a  donné  ses  con- 
seils, les  a  revêtus  de  sa  puissance,  les  a 
consoles  d'une  séparation  douloureuse  par 
S'-s  dernières  bénédictions  et  ses  touchants 
adieux.  Leur  ardeur  si  nouvelle  pour  se 
jeter  au  milieu  des  hasards,  leur  constance 
inouïe  pour  soutenir  les  plus  rigoureux  sa- 
crifices, leur  intrépidité  inattendue  pour 
monter  sur  les  échafauds  :  en  un  mot,  après 
tant  de  lâchetés  et  de  faiblesse,  ce  courage 
soudain  pour  publier  la  résurrection  de 
Jésus  à  travers  tant  de  dédains,  d'obstacles 
et  de  périls,  c'est  assez  pour  me  convaincre 
do  leur  candeur  et  de  leur  bonne  loi.  Des 
témoins  si  longtemps  pusillanimes,  et  qui 
n'attendent  d'autre  prix  de  leur  déposition 
que  la  haine,  ies  proscriptions,  les  tortures 
et  la  mort,  méritent  ma  croyance.  Jamais  un 
lâche  ne  consentit  à  payer  si  cher  l'indigne 
plaisir  du  mensonge,  et  puisque  les  apôtres 
vivent  persécutés  et  meurent  dans  les  sup- 
plices, Jésus-Christ  est  ressuscité. 

Voilà,  chrétiens,  la  merveille  quTsaïe 
entrevoyait  autrefois,  voilà  le  spectacle  qui 
le  consolait  par  avance  des  souffrances  du 
Fils  de  Dieu  et  de  ses  ignominies  :  il  est 
vrai  qu'il  traçait  en  gémissant  le  tableau  de 
cet  homme  de  douleurs,  humilié  par  d'in- 
dignes outrages,  et  déchiré  par  de  cruels 
tourments;  mais  quand  il  contemplait  les 
privilèges  de  sa  tombe,  l'amurtume  et  la 
confusion  faisaient  place  à  l'admiration  et  à 
l'allégresse  :Erit  sepulcrum  ejus  gloriosum. 
(ha.,  X],  10.)  Le  prophète  semblait  ne  point 
demander  pour  Jésus  d'autre  preuve  de  sa 
grandeur,  et  au  milieu  des  sépulcres  in- 
nombrables qui  dévorent  honteusement  les 
générations  humaines,  il  reconnaissait 
l'Uomme-Dieu,  à  la  gloire  et  à  l'éclat  dont 
son  tomb"au  se  montrait  seul  environné  : 
erit  sepulcrum  ejus  gloriosum. 

Jésus,  en  ce  jour,  se  souvient  donc  qu'il 
est  Dieu,  et  par  sa  résurrection  il  assure  à 
sa  divinité  un  éclatant  triomphe. 

Mais  il  n'oublie  pas  qu'il  est  homme,  et 
après  sa  résurrection  il  nous  donne  les 
gages  les  plus  solides  de  son  amour. 

DEUXIÈME    POINT. 

C'est  une  accusation  que  les  enfants  du 
siècle  font  souvent  retentir  contre  ceux 
qu'arrache  à  une  condition  vulgaire  une 
soudaine  élévation ,  de  dédaigner  bientôt 
leurs  affections  premières,  et  de  fermer  leur 
cœur  au  souvenir  des  amis  qui  partagèrent 
leur  détresse  ou  leur  obscurité;  mais  ce 
n'est  point  à  Jésus  que  pourra  s'adresser 
cet  humiliant  reproche.  Au  milieu  de  la 
gloire  dont  sa  résurrection  vient  de  l'envi- 
ronner, il  ne  met  pas  en  oubli  cette  nature 
humaine  dont  il  a  daigné  se  revêtir.  Dans 
l'ineffable  prospérité  de  ce  grand  jour,  il  se 
souvient  qu'il  est  homme,  et  il  nous  donne 
les  gages  les  plus  touchants  de  son  amour  ; 
car,  c'est  surtout  après  sa  résurrection  que 
Jésus  apprend  aux  hommes  par  quelle  di- 
gnité son  amour  les  ennoblit,  quelle  misé- 
ricorde son  amour   leur  prépare,   enfin  à 


quelles  destinée?  son  amour  les  appelle. 

A  quel  honneur  plus  relevé  la  nature  hu- 
maine pouvait-elle  prétendre  encore  ,  de- 
puis qu'un  Dieu  avait  daigné  l'adopter  ?  et 
ne  suffisait-il  pas  à  l'ambition  de  l'homme, 
que  le  Fils  du  Très-Haut  fût  venu  s'asso- 
cier à  son  pèlerinage,  l'instruire  par  ses  le- 
çons et  mourir  enfin  pour  payer  son  affran- 
chissement? Sans  doute,  c'était  assez  pour 
l'homme,  et  à  l'estime  que  le  Fils  Je  Dieu 
avait  témoignée  pour  sa  nature,  il  pouvait 
en  apprécier  la  noblesse  et  l'excellence. 
Mais  ce  n'était  point  assez  pour  Jésus,  et  il 
fallait  que,  joignant  aux  sacrifices  les  plus 
généreux  le  langage  le  plus  tendre,  il  .nous 
donnât  de  sa  propre  bouche  la  douce  assu- 
rance, que  non-seulement,  nous  avions  re- 
couvré notre  grandeur  première,  mais  que 
son  amour  nous  avait  fait  monter  à  une 
dignité  plus  haute  que  celle  dont  une  chute 
fatale  nous  avait  jadis  précipités.  Or,  c'est 
après  sa  résurrection,  ,qu'il  s'abandonne 
avec  nous  sans  réserve  à  celte  prodigalité  de 
son  amour,  c'est  après  sa  résurrection,  qu'il 
nous  confère  nos  véritables  titres  de  no- 
blesse. 

Il  est  vrai,  durant  les  jours  de  sa  vie  mor- 
telle, Jésus-Christ  se  plaisait  à  donner  à  ses 
disciples  des  titres  pleins  de  gloire,  et  son 
amour  semblait  toujours  sur  le  point  de 
laisser  échapper  son  secret.  Non,  leur  disait- 
il  quelquefois,  vous  n'êtes  point  pour  moi 
des  serviteurs;  ce  nom  supposerait  dans 
votre  maître  la  retenue  et  la  circonspection, 
vous  êtes  mes  amis  :  mon  cœur  n'a  point  de 
voile  pour  vous,  efil  s'abandonne  sans  pré- 
caution aux  épanchements  d'une  douce  con- 
fiance :  Vos  autem  dixi  amicos,  quia  omnia 
quœcunque  audivi  a  Pâtre  meo,  nota  feci 
vobis.  (Joan.,  XV,  15.)  Près  de  mourir,  et 
lorsque  l'amertume  d'une  séparation  pro- 
chaine a  besoin  de  s'adoucir  par  une  der- 
nière et  vive  effusion,  il  nous  appelle  ses 
enfants  ou  même  il  nous  donne  un  nom 
plus  tendre  encore,  celui  dont  une  mère  se 
plaît  à  nommer  les  nouveaux  fruits  de  sa 
fécondité,  mes  petits  enfants  :  Filioli.  (Joan., 
XJ1I,  33.)  Mais  ces  titres,  quelle  qu'en  soit 
la  douceur,  établissaient  entre  les  hommes 
et  lui  trop  de  distance  encore  au  gré  de  sa 
tendresse  :  il  pouvait  on  effet,  laisser  tom- 
ber sur  nous  le  regard  de  l'amitié,  sans 
nous  permettre  d'oublier  les  droits  de  sa 
grandeur  suprême;  le  nom  d'enfants  lui- 
même,  s'il  nous  promettait  un  doux  retour, 
nous  commandait  toutefois  un  respect  filial. 
Mais  au  moment  de  votre  résurrection,  vous 
dédaignez,  ô  Jésus,  tous  ces  ménagements, 
et  négligeant  les  intérêts  de  votre  gloire, 
vous  semblez  oublier  les  lois  d'une  juste  ré- 
serve, pour  suivre  enfin  sans  contrainte 
l'entraînement  de  votre  amour. 

Semblable,  en  effet,  à  un  vaillant  capitaine 
qui,  au  jour  de  sa  victoire,  répand  avec 
profusion,  autour  de  lui,  les  distinctions  et 
les  honneurs,  et  se  plaît  à  embellir  de  la 
gloire  de  ses  amis,  la  gloire  de  son  propre 
triomphe,  Jésus  est  à  peine  sorti  du  tom- 
beau, après  avoir  terrassé  la  mort  et  reu- 
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versé  sans  retour  sa  puissance,  qu'il  s'em- 
presse d'élever  les  hommes  à  la  plus  sublime 
grandeur,  en  leur  conférant  un  titre  devant 
lequel  s'etîaçenl  les  titres  les  plus  honorés, 
et  dont  l'ambition  la  plus  haute  n'eût  jamais 
osé  former  le  désir  ni  concevoir  l'espé- 
rance :  Allez,  dit-il  à  Madeleine,  allez  trou- 
ver  mes  frères.  Puis-je  prononcer,  ô  mon 
Sauveur!  ces  paroles  divines,  sans  que  mon 
cœur  éprouve  la  plus  douce  émotion  et  la 
plus  vive  reconnaissance  1  Allez  trouvez  mes 
frères  et  dites-leur  en  mon  nom  :  Je  monte 
vers  mon  Père  qui  est  aussi  votre  père,  vers 
mon  Dieu  qui  est  aussi  votre  Dieu  :  «  Vadead 
fratres  meos  et  die  eis  :  Asccndo  ad  Pulrcm 
meum  et  Patrem  veslrum,  Deum  meum  et 
Deum  veslrum.  »  (Joan.,  XX,  17.) 

Nous  sommes  ses  frères  :  c'est  par  cette 
dénomination  divine  que  Jésus,  en  dépit 
de  notre  bassesse,  nous  élève  à  sa  hauteur, 
et  établit  entre  nous  et  lui  une  ineffable 
égalité,  vade  ad  fratres  meos.  Nous  sommes 
ses  frères  1  c'est  le  même  sang  qui  circule 
dans  nos  veines  1  c'est  la  même  origine  I  ce 
sont  les  mêmes  droits  1  ad  Patrem  meum  et 
Patrem  vestrum.  Nous  sommes  ses  frères  I 
son  amour  n'est  plus  une  bienveillance  qui 
protège;  c'est  un  sentiment  qui  ne  peut  se 
refuser  aux  enfants  d'une  même  famille  ; 
c'est  une  tendresse  qui  nous  est  due,  et  que 
nous  aurions  le  droit  de  réclamer  auprès  de 
Dieu,  si  Jésus  pouvait  la  mettre  jamais  en 
oubli,  ad  Deum  meum  et  Deum  veslrum. 
Enfin  nous  sommes  ses  frères  l  sans  doute, 
c'est  lui  qui  est  le  vainqueur,  mais  nous 
partageons  les  fruits  de  sa  victoire;  c'est  lui 
que  sa  valeur  a  fait  entrer  dans  l'héritage, 
mais  c'est  pour  nous  qu'il  l'a  reconquis; 
c'est  lui  qui  triomphe  et  qui  règne,  mais  il 
nous  place  sur  les  marches  de  son  trône, 
son  éclat  rejaillit  sur  nous,  ou  plutôt  il  nous 
appelle  à  triompher  et  à  régner  avec  lui. 
Que  j'aime,  chrétiens,  à  voir  le  grand  apôtre 
s'enfoncer  dans  les  profondeurs  de  celte 
sublime  et  consolante  théologie,  en  péné- 
trer les  plus  étonnants  secrets,  et  nous  ré- 
véler nos  grandeurs  avec  sa  nobie  indépen- 
dance I  11  est  vrai  qu'il  établit  la  divinité 
du  Sauveur  sur  des  fondements  inébranla- 
bles :  nous  montrant  dans  Jésus  le  Fils 
éternel  de  Dieu,  la  splendeur  du  Père,  l'i- 
mage de  sa  substance;  mais  la  magnificence 
de  ce  tableau  ne  sert  qu'à  mieux  faire  écla- 
ter notre  gloire  et  les  prérogatives  de  notre 
fraternité  :  Non  coufunditur  fratres  eos  vo- 
care.  (Ilebr.,  Il,  11.)  A  quel  autre  qu'au 
divin  Paul,  pouvait-il  appartenir  d'oublier, 
en  quelque  sorte,  l'infinie  dignité  de 
l'Homme-Dieu,  pour  le  faire  descendre  jus- 
qu'au niveau  de  ceux  dont  il  a  payé  la  ran- 
çon, et  ne  voir  enfin  dans  Jésus,  qu'un  divin 
premier-né  qui  marche  à  la  tète  de  ses  in- 
nombrables frères?  Primogcnitus  in  mullis 
fralribus.  (Rom.,  VI11,  2'J.J  Quel  autre  que 
Paul,  s'appuyant  avec  une  sainte  hardiesse 
sur  ces  honorables  rapports,  pouvait  nous 
montrer  dans  Jésus,  non  la  convenance, 
mais  la  nécessité  de  sa  médiation,  et  faire  à 
ce  divin  Sauveur  un  devoir  de  la  miséri- 


corde? Dcbuil  per  omnia  fva'.ribns  similari, 
ut  misericors  {ter  et.  (Ilebr.  lî,  17.) 

Cependant,  quel  affront  pour  ce  nom  glo- 
rieux, si  nous  lui  préférions  de  frivoles  hon- 
neurs et  des  grandeurs  périssables,  quand, 
au  sentiment  de  notre  dignité,  se  joignent 
les  leçons  d'une  douloureuse  expérience, 
pour  nous  apprendre  à  tourner  notre  cœur 
vers  des  biens,  que  l'injustice  des  hommes 
ou  les  caprices  de  la  fortune  ne  puissent 
nous  ravir!  Quelle  ingratitude,  si  nous 
murmurons  d'être  en  butte  aux  mépris,  ou 
de  languir  dans  l'obscurité,  quand  ce  nom 
nous  avertit  qu'un  Dieu  fixe  sur  nous  ses 
tendres  et  paternels  regards  !  Quel  outrage 
enfin,  et  quel  sacrilège,  si  nous  flétrissons, 
par  la  honte  de  nos  excès,  l'éclat  d'un  nom 
sacré  et  les  traits  d'une  auguste  ressem- 
blance 1 

Toutefois,  les  âmes  faibles  et  courbées 
sous  le  joug  des  passions  ne  sont  pas  elles- 
mêmes  étrangères  à  l'allégresse  de  ce  saint 
jour  ;  car  c'est  surtout  après  sa  résurrection 
que  Jésus  ranime  notre  esprit  et  nous  dé- 
couvre l'incroyable  miséricorde  que  nous 
prépare  son  amour. 

Pouvait-il  rester  encore  quelque  incer- 
titude sur  l'infinie  bonté  de  Jésus  ?  et  celui 
qui,  durant  sa  vie  mortelle,  appelait  les  pé- 
cheurs par  des  invitations  tendres;  celui 
qui  témoignait  pour  la  faiblesse  tant  de 
commisération,  pour  l'erreur  tant  d'indul- 
gence; enfin,  celui  dont  Matthieu  fut  l'apô- 
tre, dont  Zachée  fut  le  convive,  avait-il  en- 
core quelques  secrets  à  révéler  sur  l'étendue 
de  sa  miséricorde?  Sans  doute  nous  savions 
que  Jésus  cherche  avec  empressement  la 
brebis  qui  s'égare,  et  qu'il  est  sans  défense 
contre  les  larmes  du  repentir;  mais  ce  n'est, 
toutefois,  qu'après  sa  résurrection  qu'il  nous 
montre  son  cœur  tout  entier,  et  que  nous  ap- 
prenons à  connaître  les  prévenances,  les  dé- 
licatesses, les  condescendances  de  sa  misé- 
ricorde. 

Ees  prévenances  de  sa  miséricorde  :  oui 
c'est  aux  pécheurs  que  Jésus,  après  sa  ré- 
surrection, montre  une  prédilection  plus 
tendre  ;  c'est  pour  les  pécheurs  qu'il  ressent 
une  plus  vive  sollicitude  ;  ce  sont  les  pé- 
cheurs dont  il  se  hâte,  avant  tout,  d'es- 
suyer les  pleurs  et  de  dissiper  les  alarmes. 
A  qui  daigne-t-il,  en  ell'et,  apparaître  d'a- 
bord au  sortir  du  tombeau?  quel  est  l'heu- 
reux disciple  à  qui  il  sera  donné  de  contem- 
pler le  premierson  maître  glorieuxet  triom- 
phant, après  de  si  honteuses  douleurs  et 
une  mort  si  cruelle?  Est-ce  cet  humble  en- 
fant d'Israël,  en  qui  l'œil  de  Jésus  n'a  dé- 
couvert ni  feinte  ni  déguisement,  et  dont  la 
bouche  du  Sauveur  lui-  même  exalta  la  can- 
deur et  la  fidélité,  ou  bien  ce  disciple  chéri 
qui  se  voyait  admis  à  une  si  douce  familia- 
rité, et  prenait  son  repos  sur  le  cœur  de  son 
maître  ?  Ah  !  chrétiens,  Jésus  apparaît  d'a- 
bord à  celle  dont  la  présence  fut  longtemps 
un  scandale,  et  qui  devait  à  ses  égarements 
une  honteuse  célébrité:  Apparaît  primo  Ma- 
ria: Magdalenœ.  (Marc,  XVI,  9.)  C  est  à  Ma- 
deleine qu'il  demande  avec  une  inexprima- 
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ble  douceur  le  sujet  des  pleurs  qu'elle  ré- 
pand, el  dont,  par  un  seul   mot,  il   va  tarir 

la  sonne:  Millier,  t/uid  ploras  '.'.(Joan.,  XX, 
15.]  C'esl  Madeleine  qu  îlaupelle  par  un  nom 

dont  elle  n'aura  plus  à  rougir  :  Maria.  C'est 
Madeleine,  enfin,  dont  cette  bonté  divine 
relève  si  bien  la  confiance  qu'il  est  besoin 
d'en  modérer  les  transports  :  Noli  metan- 
gere.  (Jbid.,  17.) 

C'est  ainsi  que  Jésus  confirme  la  sentence 
qu'avait  naguère  prononcée,  sur  cette  tète 
coupable,  son  indulgence  et  son  amour; 
c'esl  ainsi  qu'il  répond  encore  aux  murmu- 
res  d'un  zèle  hypocrite  et  d'une  inllexible 
rigueur;  c'est  ainsi  qu'il  paye  Madeleine  de 
ses  larmes  et  de  ses  parfums;  ou  plutôt, 
c'est  ainsi  qu'après  sa  résurrection  il  convie 
plus  que  jamais  tous  les  pécheurs  à  l'espé- 
rance :  car,  où  est  le  cœur  assez  flétri  par  le 
découragement,  pour  ne  pas  se  ranimer  à 
la  vue  de  ces  douces  prévenances  de  sa  mi- 
séricorde :  Apparuit  primo  Mariœ  Magda- 
lenœ. 

En  second  lieu,  délicatesse  de  sa  misén- 
ricorde:  il  n'est  point,  dit  saint  Bernard,  de 
crime  plusénorme  peut-être,  que  celui  dont 
saint  Pierre  s'était  souillé  par  son  apostasie  : 
c'est  donc  à  son  aide  que  Jésus  se  hâte  d'ac- 
courir. Mais  voyez,  chrétiens,  quelle  est  la 
circonspection,  et  pour  parler  ainsi,  quelle 
est  la  prudence  de  sa  miséricorde.  Bien  qu'a- 
près sa  chute  saint  Pierre,  dans  le  regard  de 
son  maître,  eût  trouvé  tout  à  la  fois  le  re- 
proche et  le  pardon.il  n'en  restait  pas  moins 
plongé  dans  la  consternation  et  l'amertume. 
Que  de  sentiments  divers  dans  le  cœur  de 
cet  infortuné  !  que  de  honte,  que  de  crainte, 
que  de  déchirements  I  Jésus  va  guérir  tous 
ces  maux;  mais  avec  la  délicatesse  d'une 
main  habile  et  charitable  qui  met  l'appareil 
sur  la  blessure,  sans  réveiller  la  douleur,: 
Allez  dire  aux  disciples  et  à  Pierre  que  Jésus 
est  ressuscité:  Dicite  discipulis  et  Petro. 
(Marc. ,  XVI,  7.)  Paroles  que  le  cœur  de  l'A- 
pôtre pénitent  pourra  seul  bien  entendre. 
Pierre  était  compris  dans  ces  disciples  aux- 
quels on  doit  porter  cette  grande  nouvelle  ; 
mais  Pierre  est  pécheur,  il  lui  faut  un  spé- 
cial souvenir.  Pierre  s'était  séparé  des  apôtres 
par  son  renoncement  :  Jésus  l'en  sépare  aussi, 
mais  par  une  affection  plus  tendre;  Pierre 
avait  dit  :  Je  ne  connais  point  cet  homme, 
et  n'avait  point  prononcé  le  nom  de  Jésus 
par  honte  et  par  faiblesse:  le  sien  est  pro- 
noncé par  la  générosité  et  par  l'amour:  Di- 
cite disr.ipulis  et  Petro. 

Cependant  son  péché  fut  public,  et  si  Je 
cœur  de  Jésus  a  pardonné  l'olfense,  Pierre 
toutefois  n'a  pas  réparé  le  scandale.  Mais, 
ô  inventions,  ô  délicatesses  de  la  miséri- 
corde !  Ce  n'est  pas  à  sa  première  appari- 
tion, ce  n'est  point  après  des  représentations 
graves,  ni  moins  encore  après  de  vifs  repro- 
ches que  Jésus  exige  cette  indispensable  ré- 
paration, mais  c'est  quand  de  fréquents  en- 
tretiens avec  son  maître  ont  enfin  rendu  à 
Pierre  une  pleine  assurance,  que  Jésus  de- 
mande à  l'amour  de  désavouer  le  triple  re- 
noncement qu'avait  arraché  la    crainte:  £7 


ter  confiteretur  amor,  quod  1er  negarerat 
timor.  Enfin  Pierre,  par  son  apostasie,  sem- 
blait descendu  de  la  sublime  dignité  de  l'a- 
postolat: Jésus  l'y  fait  comme  remonter  par 
une  vocation  nouvelle;  ce  ne  sont  pas  de 
longs  discours,  c'est  un  seul  mot  que  Jésus 
lui  adresse,  mais  ce  mot  est  le  premier  que 
.  son  maître  lui  avait  fait  entendre,  celui  qui 
lui  rappelle  ses  premières  promesses,  et  qui 
doit  réveiller  tous  ses  remords:  Suivez-moi. 
«  Sequere.me.  »  (Matth.,  JX,9.)  Suivez  aussi 
cet  adorable  maître,  vous  qu'il  appela  dès 
votre  entrée  dans  la  carrière  de  la  vie,  et 
qui,  depuis  longtemps  l'avez  abandonné, 
pour  vous  égarer  dans  le  chemin  du  crime 
ou  dans  la  roule  de  l'erreur  et  des  passions: 
si  le  bonheur  de  l'apôtre  vous  touche,  que 
la  même  parole  arrive  en  ce  jour  à  votre 
cœur  et  décide  votre  repentir,  sequere  me. 

Je  dis  encore  condescendances  de  sa  mi- 
séricorde: voici,  chrétiens,  un  pécheur  qui 
a  vu  les  nombreux  miracles  de  Jésus,  et 
doute  encore  de  sa  puissance  ;  qui  connaît 
ses  prédictions,  et  refuse  de  croire  à  leur  ac- 
complissement; qui  entend  d'irrécusables 
témoins,  et  repousse  leur  témoignage;  c'est 
Thomas,  premier  et  déplorable  modèle,  à 
qui  l'impiété  forme,  hélas  !  chaque  jour  de 
si  nombreux  imitateurs.  Ah!  ce  n'est  pas  à 
lui,  comme  aux  chefs  des  apôtres,  qu'il  suf- 
fira d'un  mot  ou  d'un  regard;  ce  n'est  pas 
lui,  comme  Madeleine,  dont  il  faudra  tem- 
pérer les  élans  et  l'ardeur;  l'incrédulité  de 
Thomas  avec  ses  calculs,  son  obstination, 
ses  conditions  impérieuses,  exige  les  der- 
niers sacrifices  de  la  dignité  de  Jésus,  ou 
plutôt  ies  dernières  condescendances  de  son 
amour.  Thomas  avait  dit  :  Si  ses  pieds  et  ses 
mains  ne  me  .'présentent  les  traces  des 
doux  qui  les  percèrent;  si  je  n'enfonce  ma 
main  droite  dans  son  côté  enlr'ouvert,  je  ne 
croirai  pas:  et  Jésus,  par  pitié  pour  ce  cœur 
inflexible,  consent  à  subir  cette  loi;  il  ex- 
pose aux  regards  de  son  disciple,  il  place 
sous  sa  main  l'empreinte  sacrée  des  blessu- 
res qu'il  reçut  pour  notre  amour,  et  par  cet 
oubli  divin  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur, 
il  assure  tout  ensemble  la  foi  de  son  Apôtre 
et  le  triomphe  de  sa  miséricorde. 

Montrez  aussi  vos  plaies  adorables,  ô  Jé- 
sus, à  ces  chrétiens  qu'entraîne  loin  de 
vous  une  lamentable  infidélité.  Dites-leur 
aussi  :  Que  la  paix  soit  avec  vous  :  «  Pax  vo- 
bis  (Joan.,  XX,  19)  ;  »  ils  l'ont  perdue  de- 
puis qu'ils  osent  vous  combattre.  Leur  in- 
domptable orgueil  ne  veut  admettre  d'au- 
tres juges  que  les  sens:  dévoilez  à  leurs  re- 
gards l'éclat  qui  vous  environne,  et  abaissez 
à  la  portée  de  leur  faiblesse  la  hauteur  de 
vos  mystères  et  les  preuves  invincibles  de 
votre  divinité:  Palpate  et  videte.  (Luc, 
XXIV,»39.)  Enfin  surtout,  des  maîtres  secrets 
les  tyrannisent  :  mettez  fin  à  cette  honteuse 
usurpation,  et  bientôt  dans  leur  cœur  la  foi 
reprendra  son  empire,  bientôt  ils  n'auront 
plus  d'autre  maître  ni  d'autre  Dieu  que 
vous:  Dominus  meus  et  JJeus  meus.  (Joan., 
XX,  25.) 

Enfin,   chrétiens,  ce  jour    nous  apprend 
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à  quelles  liantes  destinées  l'amour  de  Jésus- 
Christ  nous  appelle.  Quand  les  leçons  de 
l'Evangile  ne  nous  diraient  pas  quel  noble 
sort  est  préparé  à  la  meilleure  partie  de 
nous-mêmes;  quand  elles  ne  tourneraient 
pas  sans  cesse  nos  regards  vers  une  éter- 
nelle patrie,  la  mortde  Jésus-Christ  suffisait 
seule  pour  garantira  notre  âme  son  impé- 
rissable durée:  un  Dieu  ponvait-il  mourir, 
sinon  pour  assurer  aux  hommes  les  biens  de 
l'immortalité?  Mais  un  mystère  que  la  ré- 
surrection de  Jésus  nous  révèle,  un  privi- 
lège que  la  résurrection  de  Jésus  nous  as- 
sure, c'est  que  nos  corps  doivent  revivre 
eux-mêmes,  pour  ne  plus  mourir  jamais: 
Omnes  resurgemus.  (I  Cor.,  XV,  51.)  Les 
méchants,  il  est  vrai,  ne  reprendront  leur 
corps  que  pour  leur  confusion  éternelle  ; 
niais  ne  parlons  que  des  élus  ,  et  que  leur 
souvenir  vienne  se  mêler  seul  à  l'allégresse 
de  ce  grand  jour. 

Oui,  nous  ressusciterons:  la  même  puis- 
sance qui  rappela  Jésus-Christ  à  la  vie,  ar- 
rachera nos  corps  sans  retour  à  la  poudre 
du  sépulcre  et  à  ses  indignes  assujettisse- 
ments :  Qui  suscitavit  Jesum  Christum  a 
mcrtiiis,  vivi/icabit  et  morlalia  corpora  ve- 
stra.  {Rom.,  Vlll,  11.)  Jésus  a  consentie  s'é- 
tendre dans  la  tombe,  et  à  connaître  un  mo- 
ment l'assoupissement  de  la  mort;  mais  il 
s'est  arraché  soudain  à  cette  humiliante 
épreuve.  Pour  nous,  nous  serons  plongés 
en  un  sommeil  plus  long  et  plus  profond; 
mais,  enfin,  viendra  pour  nous  aussi,  le 
moment  du  réveil  :  Primitiœ  dormientium. 
(I  Cor.,  XV,  20.)  6e  grain  mystérieux  a  été 
caché  dans  la  terre,  mais'pour  en  sortir 
bientôt  plus  éclatant  et  plus  beau.  Pour 
nous,  il  nous  faudra  subir  Ja  loi  de  la  cor- 
ruption ;  mais  nos  corps  y  trouveront  le 
principe  et  le  germe  d'une  vie  indestructi- 
ble et  d'une  gloire  inaltérable:  Seminalur 
in  ignobililate,  sur  g  et  in  gloria.  (Jbid.,  43.) 
Entin,  la  vertu  de  Jésus  ressuscité,  se  com- 
muniquant à  des  corps  qui  eurent  avec  le 
sien  une  même  nature  ,  ranimera  un  jour, 
dans  le  fond  des  tombeaux ,  ces  ossements 
arides  et  celte  vile  poussière  ;  et  à  la  voix 
du  Sauveur  ,  nous  nous  élancerons  tout  à 
coup  spirituels,  subtils  et  impassibles  com- 
me lui  :  Reformabii  corpus  humilitatis  no- 
slrœ  ,  configuratum  corpori  claritatis  suœ. 
[Philip.  111,  21.) 

Quelle  douceur,  chrétiens  ,  dans  ces  hau- 
tes pensées ,  et  quelle  consolation  pour 
un  disciple  fidèle  de  Jésus,  de  répéter  en  ce 
jour  les  paroles  qu'inspirait  à  Job,  autrefois 
la  conviction  de  cette  sublime  destinée  1  Je 
sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et 
qu'ainsi  je  dois  moi-même  ressusciter  un 
jour  :  Scio  quod  Jiedemptor  meus  vivit,  et  in 
novissimo  die,  de  terra  surreclurus  sum.  (Job, 
XIX,  25.)  Oui,  cette  chair  se  ranimera, 
celle  peau  qui  me  couvre  m'enveloppera  de 
nouveau,  et  mon  corps  s'étant  réuni  à  mon 
âme  pour  ne  plus  l'abandonner,  je  jouirai 
enfin  tout  entier  de  la  présence  ue  Jésus, 


mon  ami,  mon  législateur  ot  mon  Dieu  :  In 
carne mea  videbo  Deum  meum.(Ibid. ,20.)  Oui, 
mes  yeux  qui  ne  voient  Jésus-Ch  ri  si,  ici- 
bas,  qu'à  travers  des  voiles  obscurs  et  d'im- 
portuns nuages,  contempleront  à  loisir  ses 
traits  divins,  la  beauté  de  sa  face  adorable, 
la  douce  majesté  de  ses  regards  :  Oculi.  mei 
conspecturi  sunt.  (Ibid. ,  27.)  Ma  langue 
qu'ici-bas  enchaîne  une  juste  frayeur,  et  qui 
n'envoie  que  de  loin  ses  faibles  sons  vers  le 
trône  de  la  miséricorde;  ma  langue  usant 
alors  avec  Jésus  d'une  liberté  respectueuse, 
lui  parlera  de  près  de  ma  reconnaissance  et 
de  mon  amour  ;  mes  oreilles  entendront  sa 
douce  voix,  mes  pieds  me  conduiront  à  sa 
suite,  mes  mains  s'étendront  vers  lui  avec 
transport  ;  mon  cœur  enfin,  ce  cœur  trop 
souvent  infidèle,  mon  cœur  ne  connaîtra 
plus  que  les  douces  émotions  de  son  amour 
et  ne  battra  plus  désormais  que  pour  lui, 
in  carne  mea  videbo  Deum  meum. 

Triomphez  donc,  ô  Jésus-Christl  triom- 
phez, conquérant  invincible;  quand  vous 
avez  subjugué  la  mort,  il  n'est  plus  d'enne- 
mis que  je  redoute  pour  vous  :  Prospère 
procède  et  régna.  (Psal.  XLIV,  5.)  Soutenez 
votre  course  glorieuse  et  traversez  les  siè- 
cles en  vainqueur,  terrassant  sur  votre  pas- 
sage l'orgueil  et  les  passions;  dissipant  par 
l'éclat  de  votre  lumière  l'erreur  et  le  men- 
songe ;  traînant  à  votre  char  de  victoire  les 
dieux  du  paganisme  vaincus,  la  philosophie 
enchaînée,  les  rois  se  courbant  sous  votre 
sceptre  divin,  et  des  nations  innombrables 
célébrant  avec  transport  la  douceur  de  votre 
empire  et  la  sagesse  de  vos  lois,  prospère 
procède  et  régna.  Régnez  sur  vos  amis  par 
vos  bienfaits,  sur  vos  ennemis  par  votre  jus- 
tice ;  sur  vos  amis  en  soutenant  leur  cou- 
rage, sur  vos  ennemis  en  renversant  leur 
audace  ;  sur  vos  amis  en  leur  aplanissant  la 
voie  de  vos  préceptes,  sur  vos  ennemis  en 
hérissant  de  ronces  les  sentiers  de  l'injus- 
tice et  de  la  volupté  ;  ou  plutôt,  s'il  faut,  ô 
bon  maître  1  que  vous  ayez  des  ennemis,  du 
moins  dans  notre  patrie,  dans  cet  héritage 
qui,  durant  tant  de  siècles,  vous  fut  si  fi- 
dèle et  si  cher,  que  votre  miséricorde  tou- 
che les  cœurs  qui  seraient  assez  malheu- 
reux pour  ne  pas  vous  chérir,  que  votre 
œil  n'y  distingue  plus  que  des  amis  dociles 
à  vos  leçons,  humblement  soumis  à  vos  lois, 
et  travaillant,  par  leur  repentir  et  par  leur 
reconnaissance,  à  mériter  vos  récompenses 
éternelles. 

O  Dieu  1  (10)  qui,  en  nous  rendant  notre 
roi,  avez  aussi  rappelé  la  France  du  tom- 
beau, et  déployé  pour  elle,  comme  autrefois 
pour  votre  propre  Fils,  la  force  dj  votre  bras 
et  les  richesses  de  votre  miséricorde,  ache- 
vez votre  ouvrage  et  maintenez  l'honneur 
de  votre  protection  invincible  ;  étendez  sur 
le  trône  de  nos  maîtres  votre  impénétrable 
bouclier,  et  veillez  pour  la  défense  d'un 
prinpe.qu'appelaieattaut  de  désirs  et  <ju  en- 
vironne tant  d'amour.  Hélas!  que  de  plaiea 
lui  restent  à  guérir  I  que  de  larmes  dont  il 


(10)  Prêché  à  la  chapelle  dis  Tuileries  en  1817. 
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lui  faut  tarir  la  source!  0  Dieu  !  rendez  à 
ce  noble  cœur  le  repos  :  il  n'en  est  point 
pour  lui  tant  qu'il  entend  les  soupirs  de  la 
religion,  ou  les  gémissements  de  l'infor- 
tune!  veillez  sur  la  noble  race  de  saint 
Louis,  que  toujours  la  religion  trouve  près 
d'elle  ses  consolations  et  ses  espérances; 
ipie  toujours  le  courage  apprenne  d'elle  à 
suivre  la  route  de  l'honneur;  que  toujours 
les  pères,  les  époux,  les  enfants  aillent  près 
d'elle  se  former  sur  d'augustes  modèles  1  O 
Dieu  !  réunissez  dans  le  cœur  des  Bourbons 
tout  le  bonheur  que  donne  à  des  Français 
un  seul  de  leurs  regards,  et  ils  seront  heu- 
reux sur  la  terre  ;  soutenez  leur  persévé- 
rance dans  les  vertus,  dont  ils  nous  offrent 
chaque  jour  les  ct-'estes  exemples,  et  ils  se- 
ront heureux  d'un  bonheur  qui  n'aura  point 
de  terme.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XVIII. 

Pour  le  Dimanche  de  Quasimodo. 

SUR  LES  TRIBULATIONS  DE  L'EGLISE. 

Pax  vohis  :  sicot  niisil  nie  Paler,  et  ego  mitlo  vos 
(Jot».,XX,  21.) 

Que  la' paix  soit  avec  vous:  comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
je  vous  envoie. 

C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  termine  son 
ouvrage,  en  établissant  les  apôtres  déposi- 
taires de  son  autorité  suprême,  et  leur  trans- 
mettant une  mission  dont  bientôt  les  pro- 
diges les  plus  éclatants,  comme  les  vertus 
les  plus  héroïques,  attesteront  la  divinité. 
Mais  ce  n'est  point  pour  ses  apôtres  seuls 
que  Jésus-Christ  a  fait  entendre  ces  pro- 
messes de  paix  et  ces  paroles  pleines  de 
consolation  et  d'espérance  :  Jésus-Christ  ne 
cesse  pas  de  les  adresser  à  l'Eglise,  qu'il  a 
fondée  par  ses  travaux,  cimentée  par  son 
sang,  et  qui  est  l'objet  constant  et  immortel 
de  ses  sollicitudes  et  de  son  amour;  et  si 
jamais  son  divin  cœur  ressent  pour  elle  une 
émotion  plus  vive,  c'est  surtout  quand  il 
voit  les  tribulations  etentend  les  cris  de  cette 
épouse  bien-aimée,  qu'il  a  laissée  sur  la 
terre  en  butte  à  de  continuels  assauts,  et  ex- 
posée à  d'innombrables  périls  :  oui,  c'est 
peu  pour  lui  d'avoir  versé  sur  son  Eglise 
naissante  des  torrents  de  lumière,  d'avoir 
entouré  son  berceau  de  prodiges;  il  faut 
que  sa  tendresse  la  suive  encore  dans  les 
progrès  de  l'âge,  la  défende  de  siècle  en  siè- 
cle c>n:re  ses  nombreux  ennemis,  la  sauve 
de  leurs  atteintes,  et  lui  conserve  jusqu'à 
la  tin  des  temps  sa  vigueur  indomptable  et 
son  inaltérable  beauté. 

Cependant,  chrétiens,  quelles  sont  nos  dis- 
positions au  milieu  des  dangers  de  l'Eglise, 
de  ses  pertes  et  de  ses  douleurs?  de  quel 
œiJ  la  voyons-nous  contrainte  de  se  mettre 
sans  cesse  en  garde  contre  de  nouvelles  em- 
bûches, sans  cesse  de  se  défendre  contre  de 
nouvelles  fureurs?  Le  délaissement  où  son 
époux  semble  la  laisser  languir  quelquefois, 
ne  trouble-t-il  pas  notre  foi,  n'ébranle-t-il 
pas  notre  constance?  n'oublions-nous  pas, 
au  milieu  des  tribulations  passagères  de 
l'Eglise,  sur  quel  appui  se  fonde  son  im- 
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mortelle  durée?  Que  dis-je  \  n  ounuons- 
nous  pas  les  prodiges  opérés  sons  nos  yeux 
en  faveur  de  notre  Eglise  de  France,  et  le 
profit  que  le  Sauveur  a  su  tirer  pour  elle  de 
ses  adversités?  opposons -nous  à  l'abatte- 
ment où  nous  jettent  des  tribulations  passa- 
gères, le  souvenir  des  gages  sans  nombre 
que  Jésus-Christ  lui  a  donnés  de  sa  protec- 
tion invincible?  soutenons- nous  surtout 
notre  courage,  en  nous  rappelant  de  quelle 
touchante  prédilection  il  a  favorisé  noire 
Eglise  gallicane,  et  par  quel  prodige  de  puis- 
sance, l'arrachant  du  sein  d'une  nuit  pro- 
fonde et  du  milieu  des  tempêtes,  il  nous  l'a 
montrée  tout  à  coup,  non  plus  couverte  des 
habits  du  deuil  et  du  veuvage,  mais  repre- 
nant les  vêtements  de  sa  gloire,  brillante 
par  ses  adversités,  et  belle  de  ses  infortu- 
nes? 

Ah!  chrétiens,  que  nos  incertitudes  sur 
le  destin  de  l'Eglise  seraient  coupables  après 
tant  de  glorieux  triomphes,  après  les  bien- 
faits éclatants  dont  nous  fûmes  récemment 
nous-mêmes  les  objets  et  les  témoins!  Non, 
un  chrétien  ne  peut  s'abandonner  à  celte 
indigne  défiance  et  se  dire  encore  disciple 
de  l'Evangile;  un  Français  surtout  ne  peut 
concilier  ce  nom  avec  un  lâche  décourage- 
ment !  Arrêtons-nous  à  ces  deux  considéra- 
tions importantes,  et  leur  développement 
ne  servira  pas  moins  à  nous  consoler  qu'à 
nous  instruire. 

Le  découragement  à  la  vue  des  maux  de 
l'Eglise,  est  condamnable  dans  tout  chrétien, 
premier  point. 

Le  découragement  à  la  vue  des  maux  de 
l'Eglise,  est  condamnable  surtout  dans  un 
Français,  second  point. 

Implorons,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Sans  doute  un  véritable  enfant  de  l'Eglise 
éprouve,  à  la  vue  des  malheurs  de  cette 
tendre  mère,  une  vive  douleur,  et  quelque- 
fois une  consternation  profonde;  mais  la 
confiance  en  Dieu  vit  toujours  au  fond  de 
son  cœur,  et  les  désastres  qui  font  couler 
ses  larmes,  raniment  son  ardeur  pour  en 
solliciter  le  remède.  Le  chrétien,  au  con- 
traire, qui,  à  h  vue  des  tribulations  de  l'E- 
glise, se  laisse  glacer  par  un  lâche  découra- 
gement, semble  méconnaître  ses  titres  les 
plus  honorables,  et  en  oublier  les  plus  im- 
portantes obligations  :  car  il  est  disciple  de 
Jésus-Christ,  et  il  compte  pour  rien  les  pro- 
messes faites  par  Jésus-Christ  à  l'Eglise  ;  il 
est  enfant  de  l'Eglise,  et  il  en  oublie  les  plus 
chers  intérêts 

Quoique  les  annales  de  la  religion  ne  nous 
offrent  presque  jamais  d'époque  oùJ'Egliso 
de  Jésus-Christ  n'ait  eu  à  soutenir  ue  vio- 
lents assauts,  on  y  distingue  cependant  des 
jours  plus  paisibles  et  plus  sereins,  où  Dieu 
Ja  laissant  respirer  après  de  longs  combats, 
lui  donne  le  loisir  de  se  préparer  à  do  nou- 
veaux triomphes.  Or,  quoique  la  foi  dans  les 
divines  promesses  soit  toujours  nécessaire 
au  chrétien,  il  faut  cependant  en  faire  l'aveu, 
elle  est  bien  moins  exercée  dans  les  jours  de 
calme  au'au  milieu  de  ces  violents  orages, 
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où  le  démon  aime  contre  l'Eglise  Torgueil- 
leuse  témérité  de  l'hérésie  ou  les  fureurs  de 
l'impiété.  C'est  alors  surtout,  que  le  fidèle 
a  besoin  de  ranimer  son  courage  et  de  saisir 
avec  plus  d'em|>ressement  le  bouclier  de  la 
foi;  c'est  alors  que,  rappelant  dans  sa  pensée 
les  preuves  immuables  sur  lesquelles  sa  re- 
ligion repose,  pour  braver  des  assauts  qui 
peuvent  bien  porter  un  dommage  apparent 
h  la  beauté  de  l'édifice,  mais  jamais  en  ébran- 
ler la  solidité,  il  doit  se  souvenir  de  la  mer- 
veilleuse et  invincible  assistance  dont  le 
Seigneur  daigna  signaler  l'apparition  de  son 
Eglise  :  par  le  courage  intrépide  des  apôtres 
et  leur  éloquence  inattendue,  par  la  cons- 
tance insurmontable  de  ses  martyrs,  et  la 
divine  philosophie  de  ses  premiers  docteurs, 
enfin  par  la  chute  des  idoles  et  le  triomphe 
d'un  bois  ignominieux.  Car  qui  pourrait 
penser  que  ces  prodiges  aient  été  pour  le 
Très-Haut  un  effort  de  puissance  qui  ait 
lassé  son  bras,  ou  que  cette  profusion  de  mi- 
séricorde et  de  grâces  en  ait  épuisé  le  tré 
sor?  Non,  non,  celui  qui  a  promis  à  l'Eglise 
une  éternelle  durée  et  qui  a  pris  soin  d'en 
asseoir  d'abord  l'édifice  sur  une  base  si 
inébranlable,  ne  lui  donne  pas  toujours,  il 
est  vrai ,  ces  preuves  signalées  de  son 
amour;  il  peut  même  paraître  quelquefois 
oublier  ses  périls,  et  se  contenter  dans  le  si- 
lence d'en  maintenir  les  fondements  ou 
d'en  prévenir  les  ruines;  mais  quelquefois 
aussi  il  sort  tout  à  coup  de  ce  sommeil  ap- 
parent pour  tonner  contre  ses  ennemis,  en- 
chaîner leur  fureur,  et  venger  enfin,  avec 
éclat-,  par  leur  humiliation,  l'honneur  de  son 
ouvrage  et  les  droits  de  sa  protection  invin- 
cible. 

Mais  telle  est  la  faiblesse  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens,  que  bien  qu'ils  soient 
remplis  d'amour  et  de  respect  pour  la  reli- 
gion; bien  qu'ils  aient  mille  fois  reconnu 
l'évidence  des  preuves  qui  établissent  sa  di- 
vinité; toutefois,  à  la  vue  de  ses  combats  et 
de  ses  nouveaux  périls,  leur  foi  chancelle, 
leur  raison  môme  semble  s'obscurcir;  et  ou- 
bliant les  motifs  puissants  qui  tant  de  fois 
avaient  fait  sur  leur  esprit  l'impression  la 
plus  vive,  ils  se  livrent  aux  agitations  et  aux 
défiances,  et  tremblent  pour  l'Eglise,  comme 
si  elle  était  l'ouvrage  de  l'homme,  mortelle 
comme  lui,  et  dépendante  aussi  de  la  mobi- 
lité des  circonstances  et  des  caprices  du  ha- 
sard. 

Mais  non ,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte ,  et  si 
Jesus-Christ,  après  avoir  établi  sur  la  terre 
cette  Eglise  qui  seule  peut  renfermer  dans 
son  sein  de  vrais  et  fidèles  adorateurs,  per- 
met,  pour  purifier  ses  élus,  qu'elle  soit 
éprouvée  par  les  tribulations,  jamais  jl  ne 
permettra  qu'elle  meure  et  qu'elle  succombe 
sous  les  efforts  de  ses  persécuteurs.  Sa  pa- 
role en  est  garant,  il  a  promis  que  sa  pro- 
tection toute  puissante  la  défendrait  au 
milieu  des  plus  redoutables  périls  :  Dieu 
est-il  donc  semblable  à  l'homme  pour  qu'on 
puisse  l'accuser  de  mensonge?  Il  t'a  dit,  et 
il  ne  l'exécuterait  pas?  il  l'a  jure,  et  il  ne 
aérait  pas  fidèle  à  son  serment  ?  «  Dixit  ergo 
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et  non  facicl?  locutus  est  et  non  implebit?  » 
{Num.,  XXIII,  19.)  Prêt  à  se  séparer  de  ses 


apôtres,  et  leur  confiant  malgré  leur  fai 
blesse,  le  périlleux  emploi  d'aller  annoncer 
l'Evangile  dans  tout  l'univers  :  Allez,  leur 
dit-il,  voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  :  «  Ite,  ecce  ego  vo- 
b  iscum  sum  usque  ad  consummationem  s'œculi.  » 
[Matth.,  XXVIII,  20.)  Non,  ce  n'est  pas  seu- 
lement à  vous  que  je  promets  une  spéciale 
assistance;  j'en  rendrai  pour  vous  les  effets, 
il  est  vrai,  plus  sensibles,:  les  succès  de 
votre  apostolat,  la  rapidité  de  vos  conquêtes, 
l'insensibilité  des  Juifs  amollie,  l'orgueil  de 
la  philosophie  dompté,  les  superstitions  du 
paganisme  abolies,  le  monde  entier  cédant  à 
la  voix  de  douze  pauvres  pêcheurs  :  voilà 
les  prodiges  éclatants  qui  signaleront  votre 
carrière  et  imprimeront  à  mon  Église  nais- 
sante le  sceau  de  la  divinité.  Mais  ce  n'est, 
point  assez  :  et  ceux  à  qui  vous  transmettrez 
l'autorité  que  vous  recevez  en  ce  jour  de  ma 
suprême  puissance,  ressentiront  aussi  des 
preuves,  moins  frappantes  à  la  vérité,  mais 
non  moins  efficaces  de  mon  amour  pour 
l'Eglise,  et  de  la  force  de  ce  bras  qui  doit, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  la  défendre  et  la 
soutenir  ;  Ecce  ego  vobiscum  sum  usque  ad 
consummationem  sœcuti.- 

Sans  doute,  Jésus-Christ,  la  sagesse  in- 
créée, connaissait  toutes  les  épreuves  et 
toutes  les  afflictions  préparées  à  une  épouse 
qui  lui  était  si  chère;  il  savait  combien 
d'ennemis  lui  susciteraient  l'orgueil,  l'amour 
des  biens  sensibles,  la  fureur  de  savoir;  mais 
c'est  lui-même,  c'est  un  Dieu  qui  jure  de 
la  maintenir  toujours  inébranlable  sur  ses 
immortels  fondements.  Etablie  sur  ia  pierre, 
cette  maison  de  Dieu  bravera  les  efforts  ,des 
vents  et  des  orages  :  Fundata  est  supra  pe~ 
tram.  {Luc,  V.l,  kS.)  Montagne  élevée  au- 
dessus  de  toutes  les  collines,  elle  verra  se 
former  les  tempêtes  sans  redouter  leur  furie  : 
Elevalus  mons  domus  Dotnini.  (Mich.,  IV,  1.) 
Pourquoi  donc,  s'écrie  le  Roi  -  Prophèle, 
pourquoi  formez -vous  des  soupçons  qui 
font  injure  au  Dieu  qui  protège  cettle  mon- 
tagne privilégiée?  Ut  quid  suspicamini  mon- 
tes coagulalos?  (Psal.  LXVT1,  1  G. (Pourquoi 
craignez-vous  pour  elle,  lorsque  le  Seigneur 
a  daigné  la  choisir  pour  sa  demeure,  lorsque 
c'est  jusqu'à  la  fin  des  siècles  qu'il  a  promis 
d'y  fixer  son  séjour?  Mons  in  quo  beneplaci- 
tum  est  Deo  habitare  in  eo  :  clenim  Dominus 
kabilabit  infinem?  (Ibid.,  17.) 

N'a-t-il  donc  pas  montré  la  puissance  de 
sa  protection  par  assez  d'éclatants  prodiges? 
Qui  peut  avoir  oublié  celle  barque  qui, 
portant  le  souverain  maître  de  l'univers, 
celui  même  qui  commande  à  la  nature  en- 
tière, qui  crée  les  vents  et  les  déchaîne  à  son 
gré,  qui  assemble  et  dissipe  les  nuages,  et 
qui,  dans  un  grain  de  sable,  oppose  à  la  mer 
en  courroux  une  insurmontable  barrière, 
était  toutefois  battue  par  la  plus  violenle 
tempête?  Jésus,  en  apparence,  plongé  dans 
un  profond  sommeil,  semblait  se  mettre  peu 
en  peine  du  péril  dont  elle  élait  menacée,  et 
la  livrer  sans  défense  à  la  rage  des  Ilots  qui 
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s'apprêtaient  à  l'engloutir.  Mais  tandis 
qu  il  paraissait  l'oublier  et  s'endormir  sur 
ses  périls,  son  cœur  veillait  à  sa  conserva- 
lion  et  méditait  en  secret  des  conseils  dignes 
de  son  infinie  sagesse  ;  il  voulait  apprendre 
à  ses  apodes  à  se  confier  toujours  en  la  force 
tonte  puissante  de  son  liras,  à  ne  jamais  se 
laisser  abattre  par  les  plus  rudes  épreuves; 
niais,  appuyés  sur  sa  protection  invincible, 
à  montrer  dans  les  plus  grands  périls  une 
inébranlable  constance.  Qui  ne  sait  que  cette 
barque  était  la  figure  de  l'Eglise,  cette  autre 
barque  mystérieuse  qui,  lancée  sur  la  mer 
orageuse  du  monde,  est  sans  cesse  tourmen- 
tée par  les  tempêtes,  sans  cesse  entend 
gronder  les  orages  que  l'incrédulité  ou  la 
dépravation  soulèvent  autour  d'elle,  et  sem- 
ble, pour  résister  à  tant  d'assauts,  n'avoir 
d'autres  secours  que  les  faibles  ellbrls  des 
hommes,  que  son  divin  fondateur  a  chargés 
de  la  conduire  à  travers  tant  de  périls.  Mais, 
au  milieu  de  cet  abandon  apparent,  son  œil 
ne  cesse  de  la  suivre  dans  sa  course,  et  son 
bras  de  la  proléger;  et  tandis  qu'elle  parait 
flotter  au  gré  des  vents  et  des  tempêtes, 
une  main  invisible  la  guide  au  milieu  des 
ondes  et  la  conduit  insensiblement  à  ce  port 
désiré,  d'où  sera  bannie  pour  jamais  la 
crainte  des  orages. 

Mais  que  dis-je,  l'histoire  de  l'Eglise  elle- 
même  n'esl-elle  pas  aussi  l'histoire  des  mer- 
veilles par  lesquelles  le  Seigneur  a  daigné 
constamment  la  défendre?  Rappelez,  en 
effet,  tout  ce  qu'elle  eut  à  suullïir,  dès  sa 
naissance,  de  la  part  des  tyrans  et  des  persé- 
cuteurs :  en  butte  à  toutes  les  haines,  char- 
gée de  toutes  les  imprécations  publiques, 
son  berceau  fut  inondé  île  flots  île  sang,  et 
pendant  [dus  de  trois  cents  ans,  elle  ne  vit 
cesser  une  persécution  que  pour  en  voir 
renaître  une  plus  générale  et  plus  cruelle 
encore.  Bientôt  des  jours  plus  calmes  lui 
présentèrent  de  plus  grands  périls,  et  ce 
fut  dans  la  pais  qu'elle  trouva  sa  plus 
cruelle  amertume  :  In  paee  amaritudo  mea 
amarissima.  (Isa.,  XX.X.V1II,  17.) 

A  peine  le  pieux  et  immortel  Constantin 
a-t-il  quitté  la  vie,  qu'un  prince  héritier  de 
son  trône,  mais  non  de  sa  droiture,  déguise, 
sous  le  masque  du  zèle,  l'opiniâtreté  de  ses 
erreurs;  fatigue  par  ses  subtilités  la  cons- 
lance  de  l'épiscopat  et  menace  la  foi  catho- 
lique de  la  plonger  dans  une  nuit  éternelle. 
Bientôt  que  de  dangers  pour  l'Eglise  dans 
l'insidieuse  tolérance,  les  écrits  captieux, 
les  sarcasmes  amers  de  cet  autre  César,  tar- 
dif apologiste  du  paganisme  vieilli,  et  dont 
le  nom,  en  dépit  des  adulations  de  ses  com- 
plices, portera  jusqu'aux  dernières  généra- 
lions,  le  sceau  ineffaçable  de  son  apostasie  1 
Enfin,  de  siècle  en  siècle,  l'hérésie  déchi- 
rant le  sein  de  l'Eglise  par  de  sanglantes 
querelles,  lui  disputant  ses  plus  insignes 
prérogatives,  attaquant  successivement  ses 
dogmes  les  plus  vénérables,  ravissant  d'in- 
nombrables enfants  à  son  amour  :  voilà  les 
épreuves  qui  lui  lirent  regretler  plus  d'une 
fois  les  jours  où  elle  n'avait  à  redouter  que 
la  haine  de  ses  ennemis,  leurs  tortures  et 


leurs  échafauds.  Quel  bras  prit  donc  soin  do 
la  défondre?  et  qui  put  la  garantir  tant  de 
fois  d'une  ruine  qui  semblait  inévitable? Ce 
fut  le  Dieu  dont  el!e  était  l'ouvrage  qui 
voulut  qu'elle  tirât  de  ses  pertes  une  nou- 
velle vigueur,  et  ne  fût  plongée  dans  les  eaux 
de  la  tribulalion,  que  pour  en  sortir  brillante 
d'une  plus  éclatante  beauté. 

O  vous,  s'écrie  saint  Augustin,  dont  les 
maux  de  l'Eglise  obscurcissent  l'espérance, 
et  qui  laissez  troubler  votre  courage  à  la  vue 
de  ses  pertes  et  de  ses  scandales,  entendes 
cette  mère  tendre  rappeler  avec  complai- 
sance les  épreuves  de  sa  jeunesse  et  ses  glo- 
rieux triomphes  :  Audias  et  ipsam  maircm 
Ecclesiam  dieentem  tibi  :  «  Sœpc  expugnace- 
runt  me  a  juventutemea,  etenim  non  potue- 
rnnt  mihi.»  (Psal., CXXVIII,!.)  Aujourd'hui 
c'est  sa  vénérable  vieillesse  qu'on  voudrait 
outrager  :  Modo  Ecclesiœ  senectus  expugna- 
tur.  Mais  ne  craignons  point  pour  elle,  elle 
répétera  encore  le  cantique  de  sa  gloire  :  ils 
ont  souvent  attaqué  mon  enfance,  et  celui  qui 
a  protégé  mon  berceau  contre  leurs  efforts  sa- 
crilèges saura  bien  encore  défendre  mes 
vieux  ans  :  Sœpe  expugnaverunt  me  ajuven- 
tute  mea,  etenim  non  potuerunt  mihi.  Mes 
ennemis  ont  pu  exercer  ma  constance,  mais 
non  m'anéantir :Exereuerunt  me,  non  op- 
presserunt.  Ils  ont  été  pour  moi  ce  que  le 
l'eu  est  pour  l'or;  ils  m'ont  purifiée,  et  ne 
m'ont  pas  détruite  :  Yalucrunt  mihi  sicut 
ignis  ad  aurum,  exerenerunt  me,  non  oppres- 
aerunt.  Et  nous  aussi  dans  ces  moments  de 
trouble,  où  frappés  des  maux  de  l'Eglise, 
nous  sentons  notre  courage  chanceler  et 
notre  cœur  se  livrer  à  d'indignes  alarmes  : 
rappelons  à  notre  souvenir  les  travaux  de 
l'Eglise,  rappelons  ses  victoires,  et  puisque 
les  sentiments  d'une  mère  sont  aussi  ceux 
de  ses  enfants,  aimons  à  répéter  avec  elle 
l'hymne  d'une  immuable  et  sainte  confiance: 
Dicat  nunc  Israël  :  Sape  expugnaverunt  me 
a  juventute  mea,  etenim  non  potuerunt  mihi. 

Mais  c'est  peu  pour  le  chrétien  que  glace 
un  indigne  découragement,  de  compter  pour 
rien  les  promesses  faites  à  l'Eglise,  il  en 
oublie  encore  les  plus  chers  intérêts. 

Un  ami  qui  ne  se  souvient  de  ce  tilrc  que 
dans  notre  prospérité,  et  qui,  lorsque  tout 
nous  délaisse,  n'a  plus  pour  nous  que  de  l'in- 
différence, ne  fut  jamais  un  véritable  ami. 
L'amitié  solide,  bien  loin  de  s'effrayer  de  l'ad- 
versité, y  puise,  au  contraire,  une' force  nou- 
velle, et  ne  se  montre  jamais  plus  fidèle  que 
dans  les  jours  de  la  tribulalion.  Ainsi  un 
chrétien  que  soutient  une  foi  ferme  et  cou- 
rageuse, quand  il  voit  l'Eglise  livrée  à  l'af- 
fliction et  abreuvée  d'amertume,  s'applique 
à  lui  donner  des  preuves  plus  éclatantes  de 
sa  tendresse,  et  de  détourner  loin  d'elle  les 
orages  par  ses  soupirs  et  par  ses  vœux. 

Mais  où  sont  aujourd'hui  les  chrétiens 
qui  peuvent  se  rendre  le  témoignage  que 
les  maux  de  l'Eglise,  bien  loin  d'affaiblir 
leur  amour,  n'ont  servi  qu'à  ranimer  leur 
zèle,  à  renouveler  leur  ferveur?  Dans  ceux 
même  qui  n'ont  point  encore  abandonné 
leur  Dieu   et  qui   conservent  encore  quel- 
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ques  traces  de  l'antique  foi,  quelle  lâcheté 
dans  le  service  du  Seigneur!  quel  oubli  des 
plus  saintes  lois  de  l'Eglise!  quel  dédain 
pour  ses  pratiques  les  plus  respectables! 
quelle  froideur  quand  ils  prient  pour  elle! 
ou  plutôt  que!  oubli  de  ses  tribulations,  et 
quelle  indifférence!  Cet  homme  que  recom- 
mandait autrefois  son  exactitude  à  venir 
dans  la  maison  de  Dieu,  que  la  parole  sainte 
remplissait  de  consolation  et  de  joie,  et  qui 
se  plaisait  à  s'unir  du  cœur  et  de  la  voix  à 
nos  sacrés  canliqncs,  ne  vient  plus  dans  nos 
temples  que  pour  suivre  un  ancien  usage; 
croit  avoir  sanctifié  les  jours  consacrés  au 
Seigneur,  s'il  entend  à  la  bâte  la  messe  la 
plus  tardive,  et  ne  pense  plus  même  à  y  ra- 
nimer, par  la  lecture  d'un  livre  pieux,  les 
faibles  étincelles  d'une  religion  presque 
éteinte.  Cette  femme,  autrefois  si  pieuse,  et 
dont  il  fallait  bien  moins  ranimer  la  ferveur 
que  modérer  les  transports,  qui,  dans  les 
jours  de  nos  solennités,  venait  grossir  la 
foule  réunie  autour  de  la  table  sacrée;  cette 
femme  ne  sent  plus  aujourd'hui  pour  les 
choses  de  Dieu  qu'éloignemenl  et  que  dé- 
goût; les  exhortations  les  plus  touchantes 
ne  rencontrent  au  fond  de  son  cœur  que 
froideur  et  qu'insensibilité;  et  ce  tribunal 
de  la  pénitence,  où  elle  venait  tant  de  fois 
chercher  bien  moins  une  réconciliation  que 
des  encouragements  et  des  conseils,  ne  la 
voit  plus  paraître  qu'aux  approches  de  Pâ- 
ques pour  y  solliciter,  par  le  récit  rapide  et 
irréfléchi  d'une  année  d'indifférence  et  peut- 
être  d'égarements,  une  absolution  préci- 
pitée. Ces  familles,  où  l'on  observait  si  reli- 
gieusement les  lois  du  jeûne  et  de  l'absti- 
nence, se  piquent  aujourd'hui  sur  ce  point, 
de  je  ne  sais  quelle  force  d'esprit,  ou  bien 
se  rejetant  quelquefois  sur  la  dureté  des 
temps,  et  quelquefois  sur  une  santé  déla- 
brée, finissent  par  s'affranchir  d'un  joug 
trop  longtemps  imeemmode,  et  poussent 
l'oubli  des  intérêts  de  l'Eglise,  jusqu'au  mé- 
pris public  de  ses  plus  saintes  lois. 

Soyez  de  bonne  foi  :  c'est  là  que  vous  avez 
été  conduit,  non  par  la  violence  des  passions, 
non  par  les  déclamations  et  les  sophismes 
de  l'incrédulité,  mais  par  le  découragement 
où  vous  avez  laissé  tomber  votre  âme,  à  la 
vue  des  maux  de  l'Eglise  et  de  son  ailliction 
profonde.  C'est  ainsi  que  vous  avez  négligé 
ses  plus  chers  intérêts,  en  lui  refusant  Je 
seul  secours  qu'elle  attendait  de  vous:  celui 
de  vos  exemples. 

Ah  I  que  ces  chrétiens  aveugles  se  désa- 
busent, et  qu'ils  cessent  enfin  de  chercher 
dans  les  maux  de  l'Eglise  leurs  misérables 
prétextes!  Quelques-uns  voudraient  justi- 
fier leur  négligence  à  remplir  des  devoirs, 
qu'ils  regardaient  jadis  comme  sacrés,  par 
l'exemple  du  grand  nombre  qui,  loin  d'of- 
frir à  la  religion  ces  restes  de  respect  et  de 
lidélilé,  trangresse  effrontément  ses  lois,  et 
quelquefois  la  poursuit  de  ses  imprécations 
et  de  ses  blasphèmes.  Mais  depuis  quand  le 
grand  nombre  est-il  devenu  la  règle  du  chré- 
tien qui  veut  pratiquer  L'Evangile?  n'est-ce 
pas  au  grand  nombre  que  Jésus-Christ  dé- 


nonce des  malheurs  éternels?  n'est-ce  pas 
devant  le  grand  nombre,  que  s'ouvre  cette 
route  spacieuse  qui  conduit  à  ta  mort?  D'au- 
tres croient  en  faire  assez  pour  la  religion, 
dans  des  temps  difficiles,  s'ils  s'en  tiennent  à 
ce  qu'ils  appellent  les  points  essentiels  :  mais 
quels  temps  furent  plus  difficiles,  que  ceux 
où  le  Sauveur  confia  à  ses  apôtres  le  soin 
d'instruire  et  de  convertir  l'univers?  et  ce- 
pendant, le  voyons-nous  établir  cette  dis- 
tinction étrange,  ni  consentir  jamais  à  faire 
un  pacte  avec  la  négligence  ou  la  lâcheté? 
Ils  croient  en  faire  assez  pour  la  religion: 
et  qu'importe  à  la  religion  votre  infidélité 
ou  votre  apostasie?  La  religion  subsistera 
sans  vous  ;  mais  vous,  vous  ne  pouvez  vous 
sauver  que  par  elle.  La  fidélité  aux  lois  de 
l'Evangile  n'est-elle  donc  plus  qu'une  af- 
faire d'opinion?  ou  bien  n'est-ce  que  pour 
l'honneur  de  sa  fermeté,  et  comme  pour  ne 
pas  changer  de  route,  que  l'on  consent  à 
garder  avec  la  religion  quelque  dehors  de 
bienséance? 

Non,  non,  chrétiens,  il  n'en  est  point  de 
la  religion,  comme  de  ces  systèmes  indif- 
férents que  Dieu  a  livrés  aux  disputes  des 
hommes,  et  qu'on  peut  adopter  ou  aban- 
donner sans  péril.  Non-seulement  nous  de- 
vons aimer  et  respecter  cette  religion  sainte, 
mais  nous  devons  pratiquer  ses  lois  avec  la 
plus  rigoureuse  constance;  et  plus  nous  la 
voyons  délaissée,  plus  nous  devons  la  con- 
soler de  ses  pertes,  et  ramener  ou  affermir 
par  la  vue  de  notre  fidélité,  ceux  que  l'exem- 
ple du  grand  nombre  pourrait  ébranler  ou 
séduire. 

Il  est  vrai  que  rien  aujourd'hui  n'est  plus 
familier  aux  chrétiens,  que  de  déplorer  les 
perles  de  la  religion,  de  gémir  sur  ses  scan- 
dales et  de  s'affliger  des  progrès  de  l'impiété. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  condamner 
une  sensibilité  si  louable  1  et  pourvu  que 
dans  ces  discours  les  lois  de  la  charité  soient 
toujours  inviolablement  respectées  ;  pourvu 
qu'en  condamnant  les  erreurs,  on  ne  pour- 
suive pas  sans  pitié  ceux  qui  s'égarent; 
pourvu  que  l'aigreur  et  la  malignité  ne  vien- 
nent jamais  se  mêler  aux  pieux  épanche- 
nients  et  aux  saints  transports  du  zèle,  qui 
pourrait  accuser  cette  touchante  et  juste 
douleur?  il  faudrait  donc  au  même  titre, 
condamner  un  ami  qui  s'afflige  des  peines 
de  son  ami,  un  enfant  qui  compatit  aux  dou- 
leurs de  sa  mère?  Mais,  hélas  I  trop  souvent 
notre  intérêt  personnel,  des  plaintes  sur 
l'ingraliude  des  hommes  à  notre  égard,  des 
regrets  trop  amers  donnés  à  des  avantages 
temporels,  viennent  se  mêler  malgré  nous, 
à  des  discours  qui  semblent  n'avoir  que  les 
intérêts  de  Dieu  pour  objet  :  presque  tou- 
jours aussi, un  découragement  secret  et  une 
tristesse  tuneste  à  nos  progrès  dans  la  vertu, 
en  sont  l'unique  fruit:  portons  plutôt,  por- 
tons nos  plaintes  aux  piedsdes  saints  autels; 
prenons-y  Dieu  seul  pour  confident  de  la 
douleur  qui  déchirent  nos  cœurs,  a  la  vue 
des  coups  portés  à  sa  religion  sainte  1  C'est 
là,  mes  frères,  c'est  là  seulement  que  nous 
trouverons  les  consolations   solides,  et  l'a- 
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doucissement  véritable  à  tant  de  maux.  Pros- 
ternés en  sa  sainte  présence,  nous  élève- 
rons avec  confiance  uns  mains  vois  le  trône 
de  sa  miséricorde,  et  nous  le  supplierons  do 
veiller  lui-même  sur  son  ouvrage. 

Tels  sont  les  sentiments  du  chrétien  que 
la  foi  soutient  au  milieu  des  malheurs  de 
l'Eglise,  et  qui  garde  sans  cesse,  présent  a 
sa  pensée,  ce  douloureux  souvenir.  Sans 
.  esse  les  intérêts  de  cette  tendre  mère  ani- 
ment sa  piété  et  enflamment  son  cœur.  S'il 
offre  à  Dieu  le  sacrifice  accoutumé  de  ses 
prières,  il  songe  qu'il  ne  prie  pas  pour  lui 
seul,  mais  aussi  pour  cette  nombreuse  fa- 
le  qui,   réunie  dans  le  sein  de   l'Eglise, 


portion  de  son  héritage.  Pour  bien  déve- 
lopper cette  pensée,  il  faudrait,  chrétiens, 
ouvrir  devant  vous  nos  annales;  il  faudrait 
vous  faire  voir  l'Eglise  de  France  invinci- 
ble dans  les  persécutions,  inébranlable  au 
milieu  des  triomphes  scandaleux  de  l'héré- 
sie, éclairée  parmi  les  épaisses  ténèbres  de 
l'ignorance,  et  dans  des  jours  plus  sereins, 
répandant  le  plus  pur  et  le  plus  brillant 
éclat  ;  il  faudrait  compter  et  tant  de  doc- 
teurs qui  furent  les  oracles  de  l'univer.s,  et 
tant  d'évêques  qui  en  furent  les  modèles, 
et  tant  de  princes  qui  furent  des  enfants  de 
la  religion  si  zélés  et  si  fidèles  ;  ou  plutôt  il 
faudrait  vous  montrer  le  trône  de  France 
toujours  éclairé  des  lumières  de  la  foi,  tou- 
jours inaccessible  à  l'erreur,  et  semblant 
partager,  avec  la  chaire  même  de  Pierre,  le 


mi 

partage  ses  dangers  et  souffre  de  ses  tribu- 
lations. S'il  prend  plane  à  la  table  sacrée, 
il  conjure  le  Dieu  qui  vient  de  se  donner  à 
lui,  de  regarder  en  pitié  son  épouse  et  de 
porter  quelque  soulagement  à  ses  douleurs. 
S'il  se  soumet  aux  ligueurs  du  jeûne;  s'il 

châtie  son  CDrps  par  les    macérations;    s'il     des  tribulations  de  l'Eglise  gallicane;  rappe- 
verse  des  aumônes  dans  le  sein  des  pauvres, 


irivilége  de  l'indéfectibilité.  Mais  comment 
embrasser  un  si  vaste  sujet?  Bornons-nous  à 
fixer  nos  regards  sur  l'époque  la  plus  récente 


c'est  à  ce  grand  intérêt  qu'il  rapporte  ses 
sacrifices  et  ses  vœux.  La  perte  de  sa  fortune, 
l'affaiblissement  de  sa  santé,  la  mort  de  ceux 
qui  lui  sont  chers,  les  événements,  en  un 
mot,  les  plus  affligeants  pour  la  nature, 
trouvent  en  lui  un  cœur  plein  de  résigna- 
tion et  de  constance  :  uniquement  sensible 
aux  maux  de  l'Eglise,  il  voudrait  épuiser 
seul  tous  les  traits  de  la  colère  céleste,  et 
s'estimerait  heureux  si,  par  les  plus  cruelles 
souffrances,  il  pouvait  apaiser  le  Seigneur 
et  désarmer  son  courroux. 

0  Eglise  de  Jésus-Christ  1  s'écrie-t-il  , 
dans  laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  de  naître, 
et  dans  laquelle,  avec  l'aide  de  mon  Dieu, 
j'espère  de  mourir;  non,  jamais  vos  peines 
ne  seront  étrangères  pour  moi;  mais  de 
quelque  douleur  que  vos  maux  déchirent 
mon  âme,  ils  n'ébranleront  jamais  ni  ma 
fidélité  ni  mon  amour.  Je  sais  quel  est  le 
bras  qui  vous  protège,  c'est  assez  pour  sou- 
tenir mon  courage  ;  je  sais  que  vous  êtes 
ma  mère,  c'est  assez  pour  que  vos  intérêts 
soient  toujours  les  miens,  et  pour  que  je 
ne  trouve  de  sujet  de  joie  que  dans  vos 
prospérités,  in  d'alïlictions  que  dans  vos 
douleurs. 

Le  découragement  à  la  vue  des  maux  de 
l'Eglise  est  donc  condamnable  pour  tout 
chrétien,  mais  il  est  condamnable  surtout 
pour  un  Français. 

DEUXIÈME  POINT. 

Un  Français  qui  n'a  pas  fermé  son  co:ur 
à  la  lumière  de  l'Evangile,  peut-il,  quels 
que  soient  les  malheurs  de  l'Eglise,  craindre 
jamais  pour  elle?  Pour  se  rassurer  sur  sa 
destinée,  qu'il  considère  l'Eglise  gallicane, 
qu'il  la  contemple  survivant  à  tant  de  périls, 
ferme  au  milieu  de  tant  de  vicissitudes, 
debout  sur  tant  de  ruines,  et  qu'il  juge  de 
quelle  protection  Jésus-Christ  doit  couvrir 
-i  jamais  celte  Eglise  immense  qui  embrasse 
tout  l'univers,  quand  il  honore  de  tant  do 
prédilections  une  Eglise  qui,  toute  chère 
qu'elle  est  à  son  cœur,  n'esl  toutefois  qu'une 


lons-nous  comment  elle  a  triomphé  sous  nos 
yeux,  et  cherchons  dans  ces  grands  souve- 
nirs un  remède  à  toutes  les  craintes. 

Il  est  doux  dans  le  port  de  s'entretenir  des 
périls  de  la  mer,  de  ses  tourmentes  et  de 
ses  orages  :  maintenant  que  la  bonté  de  Dieu 
nous  a  rendu  la  paix  et  dissipé  de  longues 
alarmes,  rappelons  à  notre  mémoire  les 
épreuves  de  l'Eglise  do  France,  ses  amertu- 
mes et  ses  douleurs;  et  dans  les  biens  qu'elle 
en  a  recueillis,  trouvons  un  soutien  à  no- 
tre foi  et  un  nouvel  aliment  à  notre  recon- 
naissance. 

C'est  la  destinée  de  l'Eglise  de  vivre  comme 
une  étrangère  dans  cette  vallée  de  larmes, 
et  de  ne  rencontrer  à  chaque  pas  que  des 
embûches,  des  outrages  et  des  fureurs.  Ce 
n'est  que  dans  la  véritable  patrie  qu'elle 
s'attend  à  trouver  le  repos;  et  c'est  là  seule- 
ment qu'après  de  longues  traverses,  son  di- 
vin époux  lui  donnera  pour  dot  une  paix 
inaltérable  et  d'éternels  honneurs.  Cepen- 
dant, tout  préparés  que  puissent  être  les 
disciples  de  l'Evangile  aux  épreuves  de  cette 
illustre  exilée,  les  ineffables  malheurs  de 
l'Eglise  gallicane  les  remplirent  toutefois  de 
consternation  et  d'épouvante;  et  si  Dieu  ne 
se  fût  hâté  d'abréger  les  jours  mauvais,  le 
scandale  d'une  ruine  si  soudaine  et  d'une  si 
profonde  abjection  aurait  obscurci  la  foi  la 
plus  vive,  et  fait  chanceler  les  plus  vaillants 
courages  ;  mais  il  est  enfin  révélé  le  secret 
de  tant  de  tribulations  inouies,  et  nous  com- 
prenons maintenant,  comment  les  ennemis 
de  l'Eglise  gallicane  n'ont  servi  par  leurs  ar- 
tifices, qu'à  mettre  au  grand  jour  sa  sagesse, 
et  par  leurs  persécutions  qu'à  relever  sa 
gloire. 

Après  avoir  nourri  longtemps  en  secret 
et  dans  l'ombre  sa  haine  contre  la  religion  ; 
ft  préparé  durant  un  demi-siècle,  par  la 
corruption  et  le  mensonge  ,  ses  funestes 
succès,  l'impiété,  tière  des  nombreux  appuis 
dont  elle  s'était  entourée,  ose  lever  un  Iront 
superbe,  et  concevoir  le  dessein  de  faire 
tomber  l'Eglise  gallicane  sous  ses  coups. 
Toutefois,  la  vue  de  cette  antiuue   majesté, 
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le  souvenir  de  ses  combats  et*  l'éclat  de  sa 
gloire  tirent  reculer  son  audace  et  suspen- 
L'impiété   ne  pouvait 
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dirent  ses  attentats. 

oublier  les  victoires  de  l'Eglise  naissante  ; 
et  craignant  qu'une  guerre  ouverte  ne  lui 
préparât  de  nouveaux  triomphes,  ce  fut  donc 
par  les  artifices  et  les  séductions  qu'elle  es- 
saya d'abord  d'en  assurer  la  ruine. 

Si  nous  reportons  nos  regards  vers  ces 
temps  odieux,  où  tous  nos  malheurs  trou- 
vèrent leur  origine  :  quel  est  notre  étonne- 
ment  de  voir  l'impiété  si  furieuse  depuis 
et  si  cruelle,  empruntant  à  l'Evangile  lui- 
même  le  langage  de  la  douceur  et  de  la 
bienveillance,  et  déguisant  sous  des  livrées 
qu'elle  abhorre,  la  malice  de  ses  complots  1 
Quelle  est  notre  surprise,  quand  des  lèvres, 
qui  bientôt  se  souillèrent  par  d'exécrables 
blasphèmes,  semblent  ne  s'ouvrir  que  pour 
s'attendrir  sur  les  maux  de  l'Eglise ,  dé- 
plorer ses  scandales,  et  la  rappeler  à  ses 
premières  mœurs  et  à  ses  antiques  vertus  I 
C'était,  en  effet,  sous  les  dehors  de  la  reli- 
gion, que  les  impies  prétendaient  travailler 
plus  sûrement  à  sa  perle  ;  et  c'était  sous  son 
voile  révéré  ,  qu'ils  cachaient  les  armes 
destinées  à  lui  porter  de  mortelles  blessures  : 
sophismes  insidieux,  perfides  insinuations, 
zèle  hypocrite,  promesses  mensongères, 
mut  était  employé  tour  à  tour  pour  en- 
traîner la  faiblesse,  surprendre  l'ignorance 
et  séduire  même  la  vertu.  Non,  jamais  la 
religion  n'eut  besoin  d'invoquer  la  divine 
sagesse  par  des  vœux  plus  ardents,  quedans 
ces  jours  funestes,  ou,  environnée  de  pièges 
et  d'artifices,  elle  voyait  chanceler  les  ha- 
biles, les  docteurs  s'étonner,  et  dans  les 
consciences  craintives  s'élever  chaque  jour 
de  nouvelles  alarmes. 

Mais  si  jamais  l'enfer  n'éleva  de  plus  noi- 
res vapeurs,  jamais  aussi  la  vérité  ne  ré- 
pandit une  plus  brillante  lumière;  et  si  ja- 
mais l'Eglise  gallicane  n'eut  à  se  défendre 
contre  de  plus  périlleuses  séductions,  jamais 
aussi  ses  ministres  ne  parlèrent  le  langage 
d'une  prudence  plus  merveilleuse  et  d'une 
plus  haute  sagesse. 

Pourquoi  tentez-vous  de  troubler  leups 
desseins  magnanimes  par  le  souvenir  des 
intérêts  du  siècle,  et  d'ébranler  leur  courage 
par  la  vue  des  sacrifices  qui  doivent  bientôt 
î'énrouver  ?  Devenus,  par  les  périls  de  la 
~°:.gion,  des  hommes  spirituels  et  célestes, 
leur  cœur  est  étranger  aux  affections  vul- 
gaires, et  la  seule  perte  qu'ils  redoutent, 
c'est  celle  de  l'honneur,  de  la  conscience 
et  de  la  foi.  Pourquoi  flétrissez-vous  par 
des  noms  odieux  leur  insurmontable  cons- 
tance? La  vérité,  dont  ils  sont  les  déposi- 
taires ,  ne  saurait  faire  un  pacte  avec  le 
mensonge  :  et  s'ils  chérissent  ceux  qui  s'é- 
garent, ils  sont  les  ennemis  irréconciliables 
de  leurs  erreurs.  Pourquoi  leur  rappeler 
sans  cesse  les  droits  d'une  Eglise  que  vous 
persécutez  avec  fureur  ,  et  que  peuvent 
avoir  de  commun  avec  votre  haine  contre 
elle,  ses  privilèges  et  ses  libertés?  Gardes 
incorruptibles  îles  traditions  anciennes,  ils 
en  transmettront  a  leurs  successeurs  le  fi- 


dèle dépôt  ;  mais  ils  savent  que  la  doctrine 
gallicane  ne  fournira  jamais  des  auxiliaires 
contre  la  chaire  apostolique  :  et  quand  cette 
chaire  vénérable  est  menacée,  le  seul  pri- 
vilège dont  ils  se  glorifient,  c'est  d'être  plus 
ardents  à  se  serrer  autour  d'elle;  c'est  de 
lui  donner  un  témoignage  plus  solennel  de 
leur  obéissance  et  de  leur  amour. 

Paraissez,  cependant,  nobles  soutiens  do 
l'Eglise  gallicane,  et  vous,  ponlifes  augus- 
tes, dignes  successeurs  du  collège  aposto- 
lique, et  vous,  pasteurs  vénérables,  dont  le 
zèle  et  la  charité  commandent  à  l'impiété 
même  l'admiration  et  la  reconnaissance  : 
paraissez,  venez  rendre  à  la  religi-m  un 
hommage  que  la  malice  ne  pourra,  du 
moins  cette  fois,  déshonorer  par  d'indi- 
gnes soupçons;  venez  opposer  aux  artifices 
de  vos  ennemis  le  miracle  de  votre  céleste 
sagesse. 

Les  voyez-vous,  chrétiens,  s'avancer  pai- 
sibles, et  le  front  serein  sur  ce  théâtre  à  ja- 
mais fameux  par  ses  discordes  et  ses  fu- 
reurs; sourds  aux  menaces  et  aux  impré- 
cations que  la  rage  fait  retentir  au  dehors  ; 
insensibles  aux  promesses  qui,  au  dedans, 
essayent  encore  d'ébranler  leur  fidélité,  et 
attendant  avec  calme  le  moment  où  ils  doi- 
vent choisir  entre  leur  conscience  et  les 
plus  redoutables  périls  I  Un  pontife  s'élève 
le  premier  et  justifie  avec  noblesse  le  refus 
d'obéir  à  d'injustes  lois  :  un  pasteur  le  suit 
et  tient  le  même  langage  :  plusieurs  accou- 
rent pour  offrir  tour  à  tour  à  leurs  enne- 
mis un  exemple  pareil  d'abnégation  et  de 
courage  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  tant  de  vertus 
fatiguant  la  haine  de  l'impiété,  on  ne  laisse 
plus  à  la  sainte  et  innombrable  multitude 
qui  ambitionne  le  même  honneur,  d'autre 
consolation  que  de  faire  entendre  de  toutes 
paris,  et  d'un  concert  presque  unanime,  ce 
cri,  guide  infaillible  de  la  véritable  sagesse  : 
Il  ne  nous  est  pas  permis,  nous  ne  le  pou- 
vons pas  :  «  Non  possumus,  non  licet;  »  ce 
cri,  noble  héritage  des  apôtres,  immuable 
soutien  de  la  constance  chrétienne,  et  que 
la  religion  transmet,  de  siècle  en  siècle,  aux 
courageux  défenseurs  de  ses  lois,  non  pos- 
sumus, non  licet. 

O  triomphe  de  l'Eglise  gallicane  1  ô  jour  à 
jamais  mémorable  dans  les  fastes  de  la  reli- 
gion 1  Ah!  Seigneur,  puisque  voire  bonlé 
daigna  ménagera  la  France  le  spectacle  inouï 
de  ce  dévouement  héroïque,  la  sagesse  écla- 
tante de  vos  ministres  m'aide  à  découvrir  la 
sagesse  cachée  de  vos  conseils;  et  je  trouve 
dans  ce  prodige  inespéré  le  garant  indubita- 
ble de  votre  amour  constant  pour  l'Eglise,  et 
du  profit  que  vous  savez  tirer,  pour  sa  gloire, 
de  ses  adversités.  Vous  pouvez  paraître  som- 
meiller un  moment,  et  abandonner  votre 
Eglise  aux  vents  el  aux  orages;  mais  enfin 
arrive  pour  elle  le  jour  de  voire  réveil,  et 
pour  elle  vos  miséricordes  ne  sont  jamais 
perdues  sans  retour. 

Cependant  l'impiété  ne  pouvait  se  renfer- 
mer longtemps  dans  les  limites  d'une  hypo- 
crite douceur  :  il  fallait  que,  poussée  à  bout 
par  une  sagesse  qui  déconcertait  ses  artili- 
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deux  projets,  elle  jelût  sans  pudeur  le  mas- 
que importun  de  la  modération,  et  poursui- 
vit enfin  l'Eglise  gallicane  par  de  sanglantes 
fureurs;  ou  plutôt  il  fallait  que  cette  Eglise, 
jusqu'alors  illustrée  par  tant  de  travaux,  de 
minières  et  de  vertus,  joignit  à  ses  titres  ce- 
lui d'un  courage  invincible,  et  dût  une  gloire 
nouveHe  à  ses  tribulations. 

De  tous  les  châtiments  que  Dieu,  dès  cette 
vie,  inflige  par  avance  aux  coupables,  la  vue 
de  l'innocence  est  le  plus  redoutable,  peut- 
être,  pour  le  crime  persécuteur.  Aussi  l'im- 
piété se  hAta  d'éloigner  de  ses  regards  ces 
ministres  vénérables,  dont  la  présence  seule 
accusait  ces  prétendus  vengeurs  des  droits 
de  la  société  d'en  avoir  déchiré  le  pacte  le 
plus  inviolable,  ces  prédicateurs  de  l'huma- 
nité d'en  avoir  étouffé  les  sentiments  les 
plus  sacrés,  ces  apôtres  de  la  tolérance  de 
vouloir  écraser  la  croyance  des  peuples  sous 
le  joug  d'une  oppression  tyrannique  :  leur 
exil  est  donc  prononcé.  11  leur  fallut  quilter 
le  doux  pays  qui  les  avait  vus  naître,  s'arra- 
cher à  la  tendresse  de  leurs  parents,  aux 
embrassemenls  de  leurs  amis,  hélas  1  et  aux 
gémissements  de  leur  troupeau,  pour  aller 
offrir  sous  un  ciel  étranger  le  spectacle  de 
leur  dépouillement  et  de  leur  indigence,  ou 
plutôt  pour  porter  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre  le  nom  de  l'Eglise  gallicane,  et 
apprendre  aux  peuples  les  plus  reculés  à 
quelles  vertus  elle  exerçait  ses  ministres  et 
comment  elle  préparait*  leur  cœur  pour  le 
jour  du  combat. 

_  Quel  renom,  en  effet,  ne  donnèrent  pas  à 
l'Eglise  de  France  les  nombreux  enfants  de 
la  tribu  sainte  dispersés  sur  la  face  de  la 
terre  et  portés  jusqu'aux  bornes  de  l'uni- 
vers? Quel  peuple  n'a  pas  admiré  leur  cou- 
rage? Quelle  langue  n'a  pas  célébré  leurs 
vertus?  Qui  n'a  pas  raconté  leur  sérénité 
dans  les  privations,  leur  modestie  dans  les 
rebuts,  leur  silence  dans  les  contradictions, 
dans  les  [dus  cruelles  adversités  leur  invin- 
cible constance?  Qui  ne  s'est  plu  à  redire 
comment,  par  les  sentiments  les  plus  subli- 
mes, ils  honorèrent  leur  sacerdoce  et  leurs 
malheurs,  et  comment  leurs  vertus  angéli- 
ques,  imposant  à  la  calomnie  un  silence 
éternel,  offrirent  à  tant  de  peuples  divers, 
dans  un  langage  entendu  de  tous,  la  plus 
éloquente  apologie? 

Aussi,  à  peine  ces  nobles  exilés  se  pré- 
sentaient-ils dans  les  villes,  que  la  foule  em- 
pressée se  serrait  autour  d'eux  et  briguait 
l'honneur  de  leur  donner  asile  :  l'un  voulait 
ce  vieillard  qui,  courbé  sous  le  poids  des 
ans  et  blanchi  dans  les  travaux  du  ministère 
sacré,  avait  consenti,  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  à  devenir  l'objet  d'une  vertu  dont  il 
avait,  durant  de  longues  années,  présenté  le 
modèle:  l'autre  choisissait  ce  piètre,  jeune 
encore,  qui,  trahissant  sur  son  iront  et  dans 
ses  regards  le  secret  de  son  illustre  origine, 
acceptait  avec  joie,  dans  la  chaumière  du 
oauvre  laboureur,  une  paille  chétive  pour 
mi  servir  de  couche,  s'asseyait  à  sa  table  et 
partageait  avec  actions  de  grâces  son  mo- 
deste repas;  ou  si  un  habitant  de  la  campa- 
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gne,  en  dépit  de  son  zèle  et  do  son  empres- 
sement, se  voyait  trompé  dans  l'espoir  de 
s'associer  à  ce  doux  privilège,  il  s'en  retour- 
nait le  cœur  serré  par  la  tristesse,  et  redou- 
tant, puisqu'il  revenait  seul,  les  pieux  re- 
proches de  son  épouse  et  les  regrets  aima- 
bles de  ses  enfants 

Calmez  donc  vos  ennuis,  ô  Eglise  gal- 
licane 1  dont  les  yeux,  baignés  de  pleurs, 
suivaient  ces  iils  honorables  et  chers  dans 
les  dangers  de  leur  pèlerinage;  séchez  vos 
larmes,  ou  du  moins  ne  vous  livrez  pas  à 
une  inconsolable  douleur  :  leurs  tribulations 
révèlent  votre  gloire,  et  peut-être  ramène- 
ront à  la  véritable  foi  d  innombrables  en- 
fants 1  Non,  ce  ne  sera  pas  vainement  quo 
vos  prêtres  proscrits  auront  parcouru  ces 
régions  diverses  qu'éloignent  de  l'unité  ca- 
tholique leurs  préventions  injustes,  non 
moins  que  leurs  erreurs;  ce  ne  sera  pas 
vainement  qu'ils  auront  opposé  aux  accu- 
sations de  la  haine  leur  piété,  leur  patience, 
leur  détachement  et  leurs  mœurs.  Ces  se- 
mences jetées  à  l'aventure  dans  un  champ 
ravi  au  père  de  famille,  produiront  pour 
lui,  tôt  ou  tard,  d'abondantes  moissons;  et 
le  chemin  de  la  vérité,  délivré  des  obstacles 
qu'avaient  élevés  des  préjugés  faruucb.es, 
verra  des  nations  depuis  longtemps  sourdes 
à  la  voix  de  l'Eglise  leur  mèie,  accourir  en 
foule  à  ses  pieds  et  les  arroser  des  larmes 
de  la  joie  et  du  repentir. 

Et  toi  surtout,  terre  féconde  en  grands 
hommes,  et  longtemps  féconde  en  grands 
saints,  île  célèbre,  qui  conservais  nos  pon- 
tifes, qui  nourrissais  nos  prêtres  et  nous 
gardais  notre  roi,  puisses-tu  bientôt  rece- 
voir le  prix  de  ta  noble  et  patiente  généro- 
sité! et  plaise  à  la  bonté  divine,  eu  rallu- 
mant un  flambeau  qui  jadis  brilla  pour  loi 
d'une  si  vive  lumière,  te  payer  enfin  ue 
tes  bienfaits  et  acquitter  notre  reconnais- 
sance ! 

Les  ministres  fugitifs  trouvaient  dans  des 
pays  inconnus  un  honorable  asile  :  ceux 
que  leur  zèle,  ou  les  lois  elles-mêmes  re- 
tenaient dans  leur  patrie,  y  trouvaient  les 
chaînes  ou  la  mort.  Cardons-nous,  chré- 
tiens, de  déshonorer  les  victoires  île  ces 
braves  athlètes  par  des  pleurs  que  là  foi 
condamne;  et  quand,  au  souvenir  de  leur 
fin  glorieuse,  l'Eglise  gallicane  tressaille 
d'allégresse,  ne  troublons  pas  les  cantiques 
de  sa  joie  par  d'indignes  gémissements.  Et 
comment  ne  pas  la  féliciter  d'avoir  vu,  dans 
des  jours  d'impiété  et  de  scandale,  sortir 
de  son  sein  des  héros  dignes  des  plus 
beaux  jours  de  la  foi;  et  d'avoir  trouvé, 
dans  les  ministres  qu'épargna  l'arrêt  de 
l'exil,  autant  de  vaillants  soldats  qui  cou- 
rurent chercherions  lesfersou  sur  les  écha- 
fauds,  le  prix  de  leur  tidélité,  autant  de 
modèles  dont  l'exemple  doit  à  jamais  en- 
flammer d'une  sainte  ardeur  le  cœur  de  ses 
enfants? 

Non,  je  ne  veux  pas  accuser  d'injustice 
l'arrêt  qui  leur  assura  une  palme  immor- 
telle, ni  de  barbarie  le  glaive  qui  vint  hâter 
le  moment  de  leur  délivrance.  Loiu  do  va  ■ 
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garder  comme  funestes  les  monuments  de 
leurs  humiliations  et  de  leurs  souffrances, 
j'irai  chercher  près  d'eux  la  condamnation 
de  ma  lâcheté  et  un  soutien  pour  mon  cou- 
rage ;  je  descendrai  dans  ces  cachots  obscurs 
qui  recelèrent  ces  vénérables  captifs,  et 
baisant  avec  respect  les  chaînes  qui  char- 
gèrent leurs  mains  généreuses,  je  m'effor- 
cerai d'obtenir  pour  moi-môme  I  affrânchis- 
sement.de  la  véritable  servitude  ;  je  visite- 
rai les  lieux  où  furent  dressés  leurs  écha- 
fauds,  et  au  souvenir  de  leur  sacrifice,  je 
comprendrai  peut-être  enfin  ,  qu'il  n'est 
point  de  victime  dont  mon  cœur  puisse  re- 
fuser au  Seigneur  la  courageuse  immolation, 
mais  surtout  j'irai  vous  visiter,  iemple  ré- 
véré, qui,  par  les  nobles  suins  d'une  épouse 
de  Jésus-Christ,  brillez  aujourd'hui  de  si 
riches  ornements  et  résonnez  de  si  pieux 
cantiques,  vous  qui  vîtes  réunis  dans  vos 
murs  tant  de  saintes  victimes,  et  dont  le 
pnvé  sacré  reçut,  par  le  sang  confondu  des 
pontifes,  des  prêtres  et  des  lévites,  une  nou- 
velle et  plus  auguste  consécration;  j'irai 
vous  visiter  et  recevoir  de  vous  des  leçons 
irrécusables  de  charité,  de  zèle  et  de  renon- 
cement. Hélas  1  ils  ont  péri  pour  le  soutien 
de  la  loi  sainte  et  la  défense  des  autels,  ces 
martyrs  glorieux,  dont  plusieurs  m'appe- 
laient leur  frère,  et  dont  quelques-uns,  peut- 
être,  m'honoraient  d'un  nom  plus  tendre 
encore  :  Pro  legibus  et  sanctis  perierunt  fra- 
tres  mei,  (lMachab.,XU\,  3,4.)  Ali!  puisqu'il 
n'est  plus  donné  d'affronter  ces  honorables 
périls,  du  moins   que  je  n'épargne  pour  la 


gloire  de  la  religion  ni  mes  langues,  ru 
m^s  sueurs,  et  que  je  consacre  ma  vie  en- 
tière à  celui  pour  lequel  ils  ont  souffert  la 
mort  1  Et  mine  non  mihi  contingat  parcere 
animœ  meœ,  in  omni  tempore  -tribulationis. 
(JOid.,5.) 

Levez-vous  donc,  ô  Eglise  gallicane!  et 
sortez  enfin  du  milieu  des  ruines  sous  les- 
quelles l'impiété  avait  voulu  vous  écraser; 
levez-vous,  et  pour  la  confusion  de  vos  en- 
nemis, comme  pour  la  consolationde  vos  en- 
fants, montrez-vous  h  tous  les  regards,  avec 
cette  antique  gloire  que  viennent  encore 
d'épurer  de  longues  tribulations,  et  d'enno- 
blir de  sanglants  outrages.  C'est  assez  d'hu- 
miliations ,  de  gémissements  et  de  larmes, 
vos  fers  sont  brisés  enfin  :  reconnaissez 
votre  liberté  au  langage  de  vos  ministres, 
pour  qui  ce  n'est  plus  un  crime  de  s'atten- 
drir sur  vos  malheurs,  et  de  célébrer  vos 
triomphes.  Recueillez  avec  joie  les  premiers 
bienfaits  de  ce  trône  glorieux,  dont  vous 
fûtes  toujours  le  plus  ferme  soutien,  comme 
il  se  plut  toujours  à  vous  mettre  sous  l'om- 
bre de  son  autorité  tutélaire.  Secondez  les 
desseins  du  digne  héritier  de  saint  Louis, 
aidez-lui  à  apaiser  las  murmures,  à  calmer 
les  ressentiments,  à  guérir  toutes  les  bles- 
sures, à  adoucir  toutes  les  douleurs  ! 

Pour  nous,  chrétiens,  si  nous  ne  pouvons 
de   grandes  choses    pour  le   bonheur  et  la 


gloire  de  l'Eglise,  du  moins  gardons-nous 
d'ajouter  à  ses  maux,  par  le  scandale  de  nos 
défiances  et  de  notre  découragement;  affli- 
geons-nous de  ses  pertes,  compatissons  a 
ses  gémissements,  mais  ne  souffrons  point 
dans  nos  cœurs,  une  douleur  qui  affaiblirait 
notre  foi  ou  éteindrait  notre  reconnaissance; 
souvenons-nous  des  promesses  qui  garan- 
tissent sa  durée,  des  prodiges  qui  ont  éclairé 
son  berceau,  et  du  bras  qui,  de  siècle  en 
siècle,  et  jusque  sous  nos  yeux,  a  déployé 
pour  elle  son  invincible  puissance.  Que 
l'Eglise  trouve  sa  consolation  dans  notre  fi- 
délité, son  soutien  dans  notre  courage,  et 
surtout  sa  gloire  dans  nos  vertus  :  elles 
adouciront  les  afflictions  de  notre  exil  et 
nous  ouvriront  les  portes  de  la  patrie  éter- 
nelle. 

Cependant ,  nos  très-chers  frères,  nous 
faudra-t-il  terminer  ainsi,  sans  quelque  re- 
tour vers  vous  (11),  la  sainte  et  honorable 
mission  que  nous  a  confiée  la  bonté  divine? 
Descendrons-nous  de  cette  chaire,  empor- 
tant le  secret  de  notre  attendrissement  et  de 
nos  regrets,  et  ne  parlant  qu'à  Dieu  seul 
de  notre  affection  pour  vous,  de  nos  vœux 
et  de  nos  espérances?  Un  inconnu  le  devrait 
peut-être;  mais  nous,  pourrons-nous  jamais 
vous  devenir  étrangers?  quelques  années 
auraient-elles  suffi  pour  nous  ravir  les  droits 
que  nous  avons  près  de  vous,  et  que  d'au- 
tres ne  sauraient  réclamer?  Non  ,  vous  n'a- 
vez point  oublié  le  titre  modeste,  mais  cher, 
que  nous  portâmes  longtemps  au  milieu  de 
vous  ;  c'est  lui  que  peut-être,  en  secret, 
vous  nous  conservez  encore,  et  lui  qui  vous 
a  soutenus  peut-être  encore,  dans  la  pieuse 
coutume  d'entendre  avec  docilité  nos  leçons. 

O  temple  auguste  1  berceau  de  mon  mi- 
nistère, où  mon  cœur  retrouve  la  patrie  et 
semble  respirer  l'air  natal,  quelle  douceur 
de  vous  revoir  encore,  et  de  faire  retentir 
vos  voûtes  d'une  voix  dont  la  foi  et  la  fer- 
veur reconnaissent  encore  les  accents  !  Ah  ! 
puisse  le  pasteur  qui  vous  embellit  avec 
tant  de  magnificence  (12),  animer  longtemps 
son  troupeau  par  ses  touchantes  exhorta- 
tions, l'enflammer  par  l'ardeur  de  son  zèle, 
l'édifier  surtout  et  l'instruire  par  ses  vertus! 
O  sainte  école  de  l'enfance,  ma  plus  douce 
joie  et  mon  plus  cher  amour,  où  je  vis  si 
longtemps,  le  ravissant  spectacle  de  la  jeu- 
nesse embellie  par  l'innocence  et  la  piété,  où 
de  faibles  trav^ix  furent  toujours  payés  par 
une  docilité  si  iiiaïve,  une  fidélité  si  cons- 
tante, et  quelquefois  une  affection  si  ten- 
dre; sainte  école  de  l'enfance  à  qui  je  dois 
tant  de  biens,  recevez  ma  reconnaissance. 
Puissent  vos  jeunes  pasteurs  défendre  leur 
jeune  bercail  contre  les  loups  cruels  qui  le 
menacent,  et  préparer  à  la  religion  une  gé- 
nération fidèle  qui  la  soutienne  dans  ses 
combats,  et  la  console  dans  ses  douleurs  ! 

Hélas,  nous  le  cherchons  vainement  ici, 
celui  dont  les  exemples  furent  pour  nous 
un  si  précieux  et  si  honorable  appui;   qui 


(11)  Prêché  dans  l'église  Saiifl-Tliomas-d"A<iuii» 

a  ia  lin  de  la  slauon  du  Carême  do  182U. 


(\i)  M.  l'abbé  Valayer,  aujourd'hui  événue   de 
Verdun. 
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dédaignant  des  préjugés  superbes,  osa  le  pre- 
mier confiera  nos  humbles  leçons  l'unique 
objet  de  sa  tendresse  paternelle,  et  confon- 
dre parmi  les  noms  les  plus  vulgaires  et  les 
plus  obscurs,  un  nom  qu'environnaient 
t;mt  d'éclat  et  île  si  glorieux  souvenirs  (13). 
Nous  le  cherchons  vainement  à  cet  autel  de 
Mario,  où  nous  le  vîmes  tant  de  fois  humble 
ministre  du  ministre  de  Jésus-Christ;  à 
cette  table  sainte  où  il  s'assit  tant  de  ibis;  à 
celte  place  enfin,  sur  laquelle  réunissaient 
tous  les  regards  et  sa  foi  si  vive,  et  sa  piété 
m  tendre,  et  sou  recueillement  si  profond. 
Ah  1  si,  a  la  nouvelle  desa  perte,  la  France 
entière  se  couvre  de  deuil  ;  si  un  auguste 
enfant  semble  redevenir  orphelin  ;  si  les 
pauvres  percent  l'air  de  leurs  cris,  si  les 
rois  eux-mêmes  laissent  tomber  des  larmes: 
qui  doit  en  verser  de  plus  araères  que  nous; 
à  qui  il  fut  donné  de  contempler  si  souvent 
ee'front  si  serein,  ce  regard  si  noble,  celte 
main  si  bienveillante,  et  surtout  ce  cœur  si 

(13)  M.  le  duc   Mathieu   de  Montmorency,  mort 
le  Vendredi-Saint  précédent ,   à  trois   li>  ures   de 


compatissant  pour  l'infortune  et  si  constant 
pour  l'amitié? 

O  vous,  que  je  puis  enfin  nommer,  puis- 
que la  mort,  hélas  1  ne  me  laisse  que  cette 
douceur  !  ô  vous,  que  je  puis  nommer  le 
compagnon  et  l'ami  de  ma  jeunesse,  el  qui, 
durant  de  si  longues  années,  parmi  tant  de 
vicissitudes,  et  au  milieu  de  tant  de  dignités 
et  de  splendeurs,  m'en  conserviez  encore 
les  sentiments  et  le  nom,  recevez  aujour- 
d'hui ce  témoignage  public  de  mes  regrets 
et  de  ma  douleur  1  Ou  plutôt,  ce  serait  peu 
de  vous  donner  des  pleurs  et  d'être  touché 
de  vos  exemples,  je  veux  profiter  surtout  de 
vos  dernières  leçons  :  je  viendrai  demander 
la  grâce  d'une  mort  chrétienne  dans  ce 
temple,  dans  ce  lieu  même,  qui  vous  vit  au 
jour  et  à  l'instant  où  Jésus  consentait  ;i 
mourir,  confondant  avec  le  dernier  soupir  de 
ce  divin  Maître,  votrederniersoupir,  eltrou- 
vant  près  de  son  tombeau,  le  gage  assuré  de 
votre  immortalité  bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

l'après-midi,  dans  la    chapelle  même  du  tombeau 
de  l'église  Saint-Thomas  d'Aquin. 


PRONES  OU  DOMINICALES. 


PRONE  PREMIER. 

Pour  le  deuxième  dimanche  après  l'Evivhanie. 

HOMÉLIE   DE    L'ÉVANGILE. 

In  illn  lempore,  naptia*  faeUe  sunt  in. fana  Galilxse. 

,Uoan.,  Il,  1.) 

En  ce  temps-là,  il  y  eut  des  noces  à  Cana  en  Galilée. 

L'Eglise,  toujours  attentive  aux  besoins  de 
ses  enfants,  et  sachant  que  parmi  les  moyens 
de  satisfaction  dont  son  divin  époux  l'a  ren- 
due dépositaire,  un  des  plus  puissants  est  la 
prédication  des  vérités  du  salut,  ne  cesse 
d'exhorter  ses  ministres  à  rompre  sans  re- 
lâche aux  fidèles  le  pain  de  la  parole,  et  à 
employer  tous  les  saints  artifices  du  zèle 
pour  rendre  profitable  cette  céleste  nourri- 
ture. Dociles  à  ses  ordres,  les  prêtres  du 
Seigneur  comptent  au  rang  de  leur  premier 
devoir  celui  de  faire  connaître  la  loi  de  Dieu, 
et  d'en  inspirer  l'amour  ;  el,  s'ils  prennent 
îles  chemins  différents  pour  arriver  à  ce  but, 
c'est  [iar  ardeur  pour  le  salut  de  leurs  frères 
nu  par  condescendance  pour  leur  faiblesse. 
Tantôt  une  simple  vérité  prise  dans  les  saints 
1  ivres,  et  présentée  sous  toutes  les  laces, 
leur  suffit  pour  donner  aux  chrétiens  les  plus 
solides  instructions,  el  leur  en  développer, 
pour  la  pratique,  les  conséquences  les  plus 
utiles  et  les  plus  étendues,  soit  qu'ils  épou- 
vantent le  pécheur  par  la  crainte  du  juge- 
ment de  Dieu,  soit  qu'ils  soutiennent  lejuste 
par  l'espérance  des  biens  futurs,  soit  qu'ils 
confondent  notre  lâcheté  par  la  sévérité  i.es 
maximes  évangéliques ;  tantôt  ils  se  conten- 
tent d'expliquer  le  texte  sacré  et  d'en  sou- 
tenir la  lecture  par  de  courtes  el  familières 


interprétations.  Les  premiers  docteurs  de 
l'Eglise  se  plaisaient  dans  ces  entretiens 
pieux,  et  trouvaient  de  la  douceur  à  cette 
familiarité  d'une  conversation  paternelle, 
qui,  ne  dédaignant  aucun  détail  et  n'oubliant 
aucun  besoin,  leur  olfrait  le  double  avan- 
tage de  captiver  sans  eifort  l'attention  de 
leurs  peuples,  et  d'abaisser  à  la  portée  de 
tous  les  vérités  les  plus  sublimes.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  deux  méthodes,  qui  toutes 
doux  peuvent  être  utiles  quand  elles  sont 
accompagnées  de  bénédictions  célestes,  la 
dernière  m'a  paru  préférable  dans  un  Evan- 
gile dont  le  récit  seul  porte  dans  l'âme  un 
si  touchant  intérêt,  et  lui  fournit  un  sujet 
fécond  de  méditations  importantes.  Ainsi  la 
simple  homélie  de  l'Evangile  dont  vous  ve- 
nez d'entendre  la  lecture  sera  tout  Je  sujet 
de  cet  entretien. 

En  ce  temps,  il  y  eut  des  noces  à  Cana  en 
Galilée.  Jésus-Christ  avait  mené  jusqu'à  ce 
jour  une  vie  obscure  el  ignorée.  Retiré  dans 
l'atelier  d'un  simple  artisan,  il  n'avait  rien 
qui  le  distinguât  en  apparence  du  commun 
(les  hommes.  Des  anges,  il  est  vrai,  avaient 
pris  soin  d'apprendre  à  des  bergers  la  nais- 
sance de  leur  Sauveur;  une.  étoile  avait  ap- 
pelé du  fond  de  l'Orient  des  mages  pour  ve- 
nir reconnaître  son  empire,  et  le  saint  vieil- 
lard Siméon  avait  consenti,  sans  regret,  à 
quitter  la  vie,  après  avoir  vu  celui  qui  de- 
vait être  un  jour  la  lumière  des  nations  et  \h 
gloire  d'Israël.  Mais,  quelque  grands  que 
fussent  ces  prodiges,  quelque  éclat  qu'ils  ré- 
pandissent sur  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
ce  n'était  pas  assez.  Il  était  temps  qu'il  se 
dédommageât  de  trente  ans  d'obscurité,  el 
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que,  revendiquant  en  quoique  sorte  ses 
droits,  il  rendît  lui-même  témoignage  à  sa 
divinité,  et  montrât  qu'il  était  aussi  puis- 
sant que  son  Père,  et  maître  nomme  lui  de 
suspendre  les  lois  de  la  nature  ou  de  les 
changer  à  son  gré. 

Toutefois,  le  motif  de  manifester  sa  gloire 
et  de  faire  comme  un  essai  de  sa  toute-puis- 
sance ne  fut  pas  leseul  qui  détermina  Notre- 
Seigneur  à  assister  à  ces  noces  dont  nous 
parle  l'Evangile.  Les  saints  Pères  en  indi- 
quent plusieurs  également  dignes  de  sa  sa- 
gesse, et  propres  a  nous  instruire.  Il  voulait 
élever  le  mariage  à  la  dignité  de  sacrement, 
et,  en  conservant  à  la  virginité  l'honneur  et 
les  privilèges  qui  lui  sont  dus,  assurer  aussi 
des  secours  et  des  grâces  spéciales  à  ceux 
qui  forment,  dans  des  dispositions  pieuses, 
cette  respectable  alliance;  il  voulait  nous  y 
montrer  une  ligure  de  l'ineffable  union  qu'il 
devait  contracter  lui-même  avec  l'Eglise  ;  il 
voulait  enfin  nous  présenter,  dans  la  mo- 
destie et  l'innocence  de  ces  deux  époux,  un 
exemple  de  l'esprit  de  modération  et  de  sa- 
gesse qui  doit  diriger  les  chrétiens  au  mi- 
lieu des  plaisirs  même  les  plus  légitimes. 
Ainsi  l'Evangile,  dans  un  événement  si  or- 
dinaire, nous  donne  les  instructions  les  plus 
relevées  ;  et,  bien  différent  de  ces  livres  pro- 
fanes qui,  pour  faire  écouter  les  conseils  de 
la  morale,  ont  besoin  d'appeler  au  secours 
de  la  vérité  toutes  les  ressources  d'une  élo- 
quence humaine,  et  de  soutenir  l'intérêt  de 
leurs  récits  par  des  circonstances  menson- 
gères, l'Evangile  fournit,  dans  des  narra- 
tions simples  etdépourvues  d'ornements,  les 
leçons  d'une  sagesse  toute  divine,  et  nous 
fait  goûter,  dans  la  contemplation  (tes  véri- 
tés saintes  qu'il  nous  présente,  d'inappré- 
ciables consolations.  Attachons-nous  donc  à 
méditer  ce  livre  divin  dans  le  silence  et  le 
recueillement  de  la  foi,  et  ne  négligeons  pas 
cette  mine  féconde  qui  réveille  sans  cesse, 
dans  l'âme  du  chrétien  fidèle,  une  simple 
avidité  par  l'espérance  de  nouveaux  trésors. 

Or  Jésus  fut  aussi  appelé  à  ces  noces.  Ces 
deux  époux  n'avaient  pas  oublié  qu'ils  étaient 
les  enfanis  des  saints,  et  laissant  aux  nations 
infidèles,  qui  ne  connaissaient  pas  Dieu,  les 
excès  au  milieu  desquels  on  célébrait  le  plus 
souvent  des  unions  formées  par  une  passion 
brutale,  ils  appelèrent  Jésus  à  partager  leur 
moJesle  repas  et  leur  innocente  joie.  Oh  1 
combien  peu  de  chrétiens  imitent  la  conduite 
des  deux  époux  de  notre  Evangile  1  Je  ne 
parle  pas  ici  de  ces  mariages  où  la  chair  et 
le  sang  semblent  seuls  prendre  part,  et  d'où 
la  crainte  de  Dieu  est  bannie,  de  ces  alliances 
que  Jésus-Christ  réprouve,  et  que  dispose 
le  démon  de  l'intérêt,  de  l'orgueil  onde  la 
concupiscence.  Quelque  importantes  in- 
structions que  pût.  nous  fournir  le  parallèle 
de  cette  union  que  Jésus-Crist  sanctifia  par 
sa  présence,  et  de  ces  mariages  profanes  que 
suivent  presque  toujours  des  signes  éclatants 
de  la  malédiction  céleste,  considérons  la  con- 
duite de  ces  deux  époux  sous  un  point  de 
vue  plus  général  encore,  et  puisque  tous  ne 
sont  oas  appelés  à  oes  liens,  mais  que  plu- 


sieurs même  d'entre  vous  ont  été  jugés  di- 
gnes d'une  vocation  plus  sublime,  et  ont 
promis  à  Jésus-Christ  de  ne  connaître  jamais 
d'autre  époux  que  lui,  recueillons,  de  leur 
exemple,  des  leçons  qui  puissent  convenir 
à  tous. 

Jésus-Christ  fut  donc  appelé  à  ces  noces. 
Ainsi,  ces  deux  époux,  simples  et  pleins  de 
foi,  voulurent  que  Jésus  vînt  honorer  leur 
festin  de  sa  sainte  présence  :  sans  lui,  il  eût 
manqué  quelque  chose  à  leur  bonheur  :  leur 
joie  eût  été  imparfaite  si  Jésus  ne  l'eût  par- 
tagée. Ils  ne  craignirent  point  qu'il  attristât 
leur  fête  par  la  gravité  de  son  maintien  et 
la  sagesse  de  ses  paroles.  Ils  distinguaient, 
peut-être,  parmi  leurs  convives,  de  ces  mon- 
dains superbes  qui,  ne  prisant  l'homme  que 
par  les  richesses,  n'ont  pour  l'indigence 
qu'un  front  dédaigneux;  et  ils  donnèrent  à 
la  pauvreté  de  Jésus  la  place  la  plus  hono- 
rable. Peut-être  ils  en  voyaient  d'autres  qui 
s'étaient  promis  de  consacrer  cette  journée 
à  une  joie  toute  profane;  et  nos  deux  époux 
opposèrent  à  leurs  projets  l'imposante  di- 
gnité de  Jésus  et  son  .regard  modeste  mais 
redoutable. 

Où  trouve-t-elle  aujourd'hui  des  imita- 
teurs, cette  conduite  si  pleine  de  prudence? 
Où  sont  maintenant  les  chrétiens  qui  ne  se 
plaisent  qu'avec  Jésus?  qui  l'invitent  à  tous 
leurs  plaisirs,  qui  veulent  qu'il  soit  de  toutes 
leurs  fêtes,  qui  ne  goûtent  de  consolation 
que  sous  ses  jeux,  et  pour  qui  tous  les  amu- 
sements sont  arides  et  insipides  si  Jésus  en 
est  banni  ?  Nous  ne  pouvons  pas,  il  est  vrai, 
jouir  comme  les  deux  époux  de  notre  évan- 
gile de  sa  présence  sensible,  et  nous  ne  som- 
mes plus  à  ces  temps  heureux  où  il  daigna 
paraître  sur  la  terre,  et  converser  avec  les 
enfants  des  hommes.  Mais  maintenant  en- 
core, inviter  Jésus-Christ  à  ses  plaisirs  et  à 
ses  amusements,  c'est  aimer  à  pensera 
lui,  à  parler  de  lui  volontiers  dans  les 
moments  donnés  à  un  délassement  raison- 
nable, se  ménager  des  entretiens  secrets 
avec  lui  dans  le  tumulte  des  plaisirs  bruyants, 
se  retourner  de  temps  en  temps  vers  lui  au 
milieu  des  conversations  oiseuses  que  I3 
bienséance  et  l'usage  nous  forcent  de  parta- 
ger, se  plaifâ  dans  la  société  de  ceux  qui  l'ai- 
ment, et  accueillir  avec  joie  les  discours  qui 
nous  le  rappellent  ;  car  si  nous  l'aimons  uni- 
quement, nous  ne  devons  nous  trouver  bien 
qu'avec  lui  :  il  doit  être  notre  plus  chère 
pensée;  et  les  plaisirs  les  plus  légitimes  ne 
ne  doivent  plus  être  pour  nous  des  plaisirs, 
s'ils  écartent  de  notre  esprit  ce  précieux  sou- 
venir. Or,  sont-ce  bien  là  nos  dispositions? 
Jésus  est-il  bien  l'âme  de  nos  amusements? 
Ne  prenons-nous  nos  récréations  qu'en  sa 
présence?  L'invitons -nous  de  temps  en 
temps  n  venir  y  prendre  part?  Je  ne  demande 
pas  si  le  monde  l'invite  à  ses  fêles  profanes, 
à  ces  spectacles  où  l'ennemi  du  salut,  pour 
perdre  les  âmes,  rassemble  tous  les  presti- 
ges de  l'illusion,  où  la  volupiéa  ses  hymnes, 
ses  prêtres  et  ses  adorateurs;  à  ces  bals  et  à 
ces  danses  où  dominent  les  joies  insensées 
et  le   délire   des  faux  biens;  à  ces  salles. do 
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jeu  où  préside  la  cupidité,  et  qui  retentis- 
sent si  souvent  de  blasphèmes  et  de  cris  de 
rage.  Non,  l'esprit  de  Dieu  est  loin  de  ces  as- 
semblées do  siècle,  et  Jésus-Christ  ne  peut 
se  trouver  où  règne  Bélial.  Mais  je  demande 
si  ceux  qui  se  piquent  d'observer  les  lois  de 
l'Évangile,  si  ceux  mêmes  qui  font  profes- 
sion de  piété  sanctifient,  par  la  présence  de 
Jésus  -  Christ ,    les     divertissements    qu'ils 
croient  pouvoir  se  permettre.  lnvite-l-on  Jé- 
sus-Christ à  ces  plaisirs  innocents  peut-être, 
mais  où  notre  corruption  nous  fait  trouver 
tant  de  périls  ?  L'invite-t-on  à  ces  promena- 
des où  conduit  le  seul  désir  de  voir  et  surtout 
d'être  vu?  où  tout  le  temps  se  passe  à  criti- 
quer dans  les  uns  l'habit  et  le  maintien,  et  à 
vanter  dans  les  autres  la  réunion  des  plus 
futiles  avantages?  où  l'on  semble  bien  moins 
ménager  à  son  corps  un  exercice  salutaire, 
que  chercher  des  leçons  publiques  pour  ex- 
celler à  son  tour  dans  la  science  des  pompes 
et  des  vanités  du  siècle?  lnvite-t-on  Jésus 
à  ces  lectures  qui,  sans  présenter  à  l'esprit 
d'images  alarmantes  pour  la  pudeur,  enflam- 
ment cependant  l'imagination  par  des  récits 
exagérés',  amollissent  le  cœur  par  la  peinture 
efféminée  des  sentiments  les  plus  légitimes? 
où  l'éloge  même  de  la  vertu  cache  des  pièges 
secrets  pour  l'innocence?  Invite-t-on  Jésus 
à  ces  visites  où,  tourmenté  de  sa  propre  exi- 
stence, et  ne  pouvant  dévorer  seul  le  dégoût 
d'une  vie  inoccupée,  on  va  traîner  en  quel- 
que sorte  de  maison  en  maison  sa  fastidieuse 
oisiveté,  et  porter  successivement  à  ses  amis 
le  fardeau  de  l'ennui  dont  on  est  accablé? 
L'invite-t-ou  à  ces  repas  où  l'on  ne  se  livre 
pas,  il  est  vrai  aux  excès  de  l'intempérance, 
el  où,  forcé  peut-être  par  la  détresse  de  sa 
fortune,  on   sait  se  renfermer  dans  les  lois 
d'une  exacte  sobriété;   mais  où  l'on  se  dé- 
dommage de  cette  contrainte  par  la  bizarre- 
rie de  s^s  goûts,  ou  par  une  excessive  déli- 
catesse? L'invite-l-on  enfin  à  ces  conversa- 
tions, d'où  sont  bannis,  il  est  vrai,  les  discours 
équivoques  et  irréligieux;  mais  où  se  glisse 
si  souvent  la  médisance,  d'autant  [dus  adroite 
quelquefois,  et  plus  dangereuse,  que,  pour 
répandre  son  poison,  elle  emprunte  le  mas- 
que  de  la  charité?  A  ces  conversations  où 
Ton  n'entend  que  plaintes  sur  la  perle  de  sa 
fortune,  et  que  projets  pour  en  réparer  les 
brèches,  et  jamais  d'actions  de  grâce  pour  bé- 
nir la  main  qui  nous  prodigue  tant  de  bien- 
faits, qui  ne  frappe  'que  pour  guérir,  et  ne 
nous  enlève  des  biens  périssables,  que  pour 
nous  faire  mieux  connaître  le  prix  des  biens 
immortels  qui  nous  sont  préparés?  Ah  1  si 
Jésus-Christ   présidait   à  nos  plaisirs,  nous 
penserions  à  lui;  nous  écouterions  ses  con- 
seils, nous  interrogerions  ses  regards;  nous 
vomirions  qu'il   animât  nos  actions  de  son 
esprit,  qu'il    réglât  nos  discours  par  sa  sa- 
gesse. Songeons-y  bien  cependant  :  il  faudra 
lui  rendre  compte  un  jour,  non-seulement 
du  temps  (pie   nous  donnons  à  nos  devoirs, 
mais  du  temps  où,  livrés  a  des  récréations 
innocentes  par  elles-mêmes,  nous  nous  étions 
crus  maîtres  de  nous  et  libres  de  toute  con- 
trainte; nous  apprendrions  peut-être   trop 
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tard  au  jour  de  cet  examen  redoutable,  que, 
non-seulement  le  chrétien  doit  remplir  avec 
fidélité  les  obligations  de  son  état,  mais  qu'il 
doit  sanctifier  ses  délassements  même  et  les 
heures  de  son  loisir. 

Et  comme  le  vin  manquait,  la  Mère  de  Jésus 
lui  dit  :  Ils  n'ont  point  de  vin.  Si  ce  jour  est 
celui  où  Jésus  veut  manifester  sa  gloire,  il 
est  aussi  celui  où  Marie  va  montrer  sa  solli- 
citude el  son  ineffable  charité  pour  nous. 
C'est  à  ce  jour  qu'elle  prend  le  titre  de  notre 
médiatrice,  et  qu'elle  en  remplit  les  conso- 
lantes fonctions.  C'est  à  ce  jour  que  nous 
commençons  à  connaître  combien   le  cœur 
de  Marie  est  sensible  à  nos  misères,  et  com- 
bien elle  est   puissante  pour  y  porter  re- 
mède. Elle  a  vu  la  peine  des  deux  époux, 
et  que   l'indigence   allait  bientôt   attrister 
l'innocente   joie  de   leur  festin  ;  son  âme 
en  est  émue,    et  elle  s'empresse  de   de- 
mander à  son  fils  le  soulagement  de  leur  dé- 
tresse. Pour  l'attendrir,  il  ne  lui  faut  ni  dis- 
cours louchants,  ni  longues  prières  ;  elle  ex- 
pose leurs  besoins  :  Vinum  non  hubent  (Joan., 
II,  3)  ;  et  à  ces  seules  paroles,  Jésus  accorde 
son  premier  miracle.  Or,  si  Marie  s'est  mon- 
trée si  sensible  h  des  maux  temporels,  quelle 
compassion  ne  lui  inspireront  pas  les  maux 
de  notre  âme!  et  si  Jésus,  à  sa  prière,  fit  un 
prodige  en  faveur  de  deux  époux  privés  des 
biens  de  la  fortune,  quels  secours  son  inter- 
cession n'assurera-t.-elle  pas  à  des  chrétiens 
que  le  démon  a  dépouillés  des  trésors  de   la 
grâce  1  Plus  nos  besoins  sont  grands,  et  plus 
elle  sera  compatissante;  plus  nous  serons 
enfoncés  dans  la  perdition,  et  plus  nous  don- 
nerons à  Marie  l'occasion  de  faire  éclater  son 
pouvoir,  et  à  Jésus,  sa  miséricorde.  Marie 
nous  ménagera,  dans  nos  peines,  la  conso- 
lation; dans   nos  incertitudes,  la  lumière; 
dans  nos  aridilés,  la  constance;  dans  nos 
tentations,   l'intrépidité  pour  résister  ou  le 
courage  pour  prendre  une  fuite  généreuse; 
et  dans  les   tentations  surtout  contre   une 
vertu  dont  elle  fut  le  modèle,  elle  nous  ob- 
liendra  ce  vin  céleste  qui  fait  germer  les  vierges: 
«  Vinum  germinans  virgines.v  [  Zac/t.,  IX,  17.) 
Jésus  lui  dit  :  Femme,  qu'y  a-t-il  de  com- 
mun entre  vous  et  moi?  Est-ce  bien  là  ce 
pouvoir  lant  vanlé  de  Marie?  Oh  I  que  cetle 
réponse  semble  renfermer  de  rigueur!  Quel 
trait  elle  doit  porter  dans  le  cœur  d'une 
mère  1  C'est   lorsqu'elle    sollicite,    pour   la 
première  fois  peut-être,  une  grâce  de  son 
fils;  c'est  en  présence  d'un  cercle  nombreux 
de  convives,  qui,  tous,   les  yeux  fixés  sur 
elle,  attendent  avec  confiance  le  succès  de 
son  entremise;  c'est  lorsqu'elle  veut  épar- 
gner à  deux  époux  pauvres  la  honte  et  l'em- 
barras de  leur  indigence,  qu'elle  éprouve, 
de  la  part  de  Jésus,  cet  humiliant  refus  ; 
Qu  y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi? 
Mais  Marie  ne  pouvait-elle  pas  rappeler  à 
Jésus  l'humanité  sainte  qu'il    avait  prise 
dans  son  chaste  sein,  le  laitdont  elle  avait 
nourri  son  enfance,  les  soins  que  sa  ten- 
dresse lui  prodigua,  les  larmes  que  ses  pé- 
rils lui  firent  tant  de  fois  répandre?  Mais 
non;  c'est  par  l'humilité  quelle  a  mérité 


*15 

d'être  la  Mère  c 


de  Dieu,  c'est  par  l'humilité 
qu'elle  veut   toujours  se  montrer  digne  do 
ce  titre.  Jésus-Christ  qui  connaît  les  dispo- 
sitions de  cette  âme  sainte,  sait  qu'elle  ne 
juge  pas  à  la  manière  des  hommes  des  dis- 
tinctions ou  des  mépris,  et  que  c'est  seconder 
ses  désirs  et  combler  ses  vœux,  quand  il  lui 
ménagera  des  occasions  de  pratiquer  une 
vertu  qui  lui  est  si  chère.  Ainsi  le  chemin 
même  de  la  piété  n'est  pas  toujours  uni  et 
facile.  Il  est  dans  le  service  de  Dieu  des  jours 
d'amertume  et  de  tristesse;  il  est  des  mo- 
ments où  l'âme  fidèle,  comme  desséchée  par 
une   chaleur  brûlante,    soupire   vainement 
après   la  rosée  céleste;  elle  veut  parler  à 
Dieu,  et  il  semble  ne  pas  l'entendre;  elle 
veut  le  saisir,  et  en  est  repoussée;  elle  est 
poursuivie  par  des  images  importunes,  as- 
siégée par  d'odieux  fantômes,  troublée  par 
de  continuelles  terreurs;   ses  exercices  de 
piété  n'ont  plus  de  goût  pour  elle,  la  parole 
de  Dieu  plus  de  saveur;  la  source  des  larmes 
de  ia  consolation  est  tarie;  et  au  lieu  d'une 
sainte  familiarité  que  lui  permettait  autrefois 
son  divin  époux,  elle  n'entend  plus  sa  voix, 
ou  n'en  obtient  que  des  paroles  sévères.  Que 
fera  donc  cette  âme  désolée?  et,  quand  Dieu 
semble   la  délaisser,  que  lui  reste-t-il  en- 
core ?  Il  lui  reste  l'exemple  de  Marie  :  une 
humble  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  une 
paisible  résignation  à  son  adorable  volonté, 
et  un  abandon  entier  entre  les  mains  de  celui 
qui  voit  mieux  que  nous-mêmes  nos  véri- 
tables besoins,  qui  s'est  réservé  la  connais- 
sance des  moments  marqués  pour  éprouver 
le  courage  des  élus,  ou  pour  récompenser 
leur  constance.  Mon  heure  n'est  pas  encore 
venue  :  «  Nondum  venit    hora  mea.   [Joan., 
Il,  k.)  »  Celte  réponse  suflit  à  Marie;  ellesuf- 
lit  aussi  au  chrétien  fidèle  pour  calmer  ses 
inquiétudes,  et  lui  faire  goûter,  au  milieu 
des   plus  violents  orages  ,   le  calme  d'une 
inaltérable  résignation.  Il  sait  qu'il  est  sous 
la  main  de  Dieu,  l'arbitre  de  sa  destinée,  ou 
plutôt  qu'il  marche  sous  les  yeux  d'un  père 
attentif  à  tous  ses  pas,  et  qui  écartera,  quand 
il  en  sera  temps,  les  obstacles  qui  pourraient 
retarder  sa  course,  ou  le  détourner  de  son 
but.  Il  regarde  comme  prononcées  pour  lui 
ces  paroles  que  Jésus-Christ  adressait  au- 
trefois à  ses  parents,   selon  la  chair  :  Mon 
temps  n'est  pas  encore  venu;  mais  le  vôtre 
est  toujours  prêt  ;  «  Tempus  meum  nondum 
advenit ,  tempus  autem  vestrum  semper  est 
paratum.  [Joan.,  VII,  G.)  »  Comme  s'il  lui 
disait  :  Mon  amour  pour  vous  saura  trouver 
le  temps  où  je  dois  condescendre  à  vos  vœux; 
mais  vous,  soit  que  j'exauce  vos  prières,  ou 
que'je  semble  y  fermer  l'oreille,  c'est  tou- 
jours le  temps  de  travailler  à  votre  sanctifi- 
cation. Mon  temps  n'est  pas  encore  venu  : 
celte  paroie,  non-seulement  console  le  chré- 
tien dans  ses  abandons  et  ses  sécheresses, 
mais  lo  fortifie  au  milieu  des  peines  insé- 
parables de  notre  condition,  et  le  rend  su- 
périeur aux  plus  cruelles  disgrâces.  Ainsi, 
soit  que  la  pauvreté  lui  fasse  éprouver  ses 
angoisses,  soit  que,  lui   ravissant   un  bien 
plus  précieux  que  les  trésors,  la  calomnie 
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noircisse  son  innocence;  soit  que,  étendu  sur 
un  lit  de  douleur,  il  lutte  contre  les  tour- 
ments d'une  longue  et  cruelle  maladie;  soit 


enfin  qu'il  voie  se  réunir  sur  lui  toutes  les 
misères  de  cette  déplorable  vie,  il  attend 
avec  une  généreust  ~ confiance  le  moment 
qu'un  Dieu  plein  de  miséricorde  et  de  sa- 
gesse a  marqué  dans  ses  décrets  éternels, 
pour  adoucir  ses  maux  et  essuyer  ses  larmes; 
et  si  la  mort,  le  surprenant  au  milieu  de  ses 
peines,  semble  convaincre  de  vanité  ses  lon- 
gues espérances,  il  sait  que  de  cette  courte 
vie  il  va  passer  à  ce  jour  éternel  où,  suivant 
l'expression  des  saints  livres,  commencera 
le  temps  de  toute  chose,  «  tempus  omnis  rei 
(Eccle.,  III,  17),»  c'est-à-dire,  où  Dieu,  ren- 
dant à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  montrant 
que  le  temps  est  véritablement  venu  pour 
tous,  dédommagera  ses  serviteurs  d'une  lon- 
gue attente,  en  donnant  aux  pauvres  des 
trésors  incorruptibles,  au  malade  une  santé 
inaltérable,  et  un  éclat  immortel  à  l'inno-; 
cence  opprimée. 

Jésus  leur  dit  :  Remplissez  les  urnes  d'eau; 
et  ils  les  remplirent  jusqu'au  bord.  Jésus- 
Christ,  après  avoir  éprouvé  la  résignalion 
de  sa  sainte  Mère,  et  l'humble  simplicité  des 
deux  époux,  s'apprête  à  récompenser  leur 
vertu  par  un  prodige,  et,  en  donnant  un 
ordre  si  peu  propre,  en  apparence,  à  satis- 
faire leurs  désirs,  il  va  faire  succéder  la 
joie  aux  anxiétés,  et  à  la  détresse  de  la  pau- 
vreté les  profusions  de  l'abondance.  Sou- 
vent c'est  ainsi  que  Dieu  en  agit  avec  les 
hommes;  il  aime  à  conduire  à  ses  fins  les 
moyens  qui  paraissent  le  plus  s'en  écarter, 
et  disposant  tout  avec  une  sagesse  pleine 
tout  à  la  fois  de  douceur  et  de  force,  sou- 
vent c'est  du  milieu  des  contradictions,  c'est 
après  de  longs  combats  et  des  agitations 
violentes,  c'est  après  des  craintes  réalisées 
mille  fois,  des  espérances  mille  fois  trom- 
pées, qu'éclatent  tout  à  coup,  comme  la 
foudre  du  sein  d'un  nuage,  ces  grands  évé- 
nements qui  renversent  tous  les  obstacles, 
dissipent  tous  les  projets  contraires  à  ses 
desseins,  et  mettent  au  grand  jour  les  se- 
crets de  sa  Providence.  Il  tire  Joseph  du 
fond  d'un  cachot  pour  le  placer  à  côté  du 
trône;  il  fait  passer  Job  du  fumier  de  la 
misère  à  la  plus  brillante  opulence;  il  veut 
que  les  Juifs  conduisent  déjà  Suzanne  au 
supplice,  quand  Daniel  les  force  de  recon- 
naître son  innocence.  Pour  délivrer  les  trois 
jeunes  Hébreux,  il  attend  qu'ils  soient  au 
milieu  de  la  fournaise  qui  doit  les  consu- 
mer :  et  cette  conduite  est  digne,  en  effet, 
de  son  ineffable  charité  pour  les  hommes; 
car,  si  le  monde  moral  était  régi,  comme  ce 
inonde  visible,  par  des  lois  uniformes,  et 
que  les  mêmes  causes  produisissent  tou- 
jours les  mêmes  etrets,  nous  serions  bientôt 
familiarisés  avec  ce  spectacle;  et,  comme  les 
beautés  de  la  nature,  parce  qu'elles  sont 
toujours  les  mêmes,  finissent  par  nous  lais- 
ser froids  et  insensibles,  une  vicissitude 
constante  des  mêmes  événements  dans  l'or- 
dre moral  ne  ferait  plus  d'impression  su? 
notre  eœur.  Enfin,  c'est  ainsi  que,  sous  uo. 
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veux,  il  a  laissé  mouler  au  comble  la  puis- 
sance et  les  fureurs  du  crime,  pour  rétablir 
avec  plus  d'éclat  la  vertu  dans  ses  droits,  et 
mieux  assurer  son  triomphe  ;  c'est  ainsi  que 
Dieu  de  temps  en  temps  nous  réveille,  par 
des  coups  d'éclat,  de  notre  assoupissement, 
et  nous  rappelle  à  lui  en  nous  forçant  de 
reconnaître  la  main  qui  dispose  souverai- 
nient  de  nos  destinées. 

Ce  fut  à  Cana,  en  Galilée,  que  Jésus  fit  le 
premier  de  ses  miracles;  et  il  manifesta  sa 
gloire,  et  ses  disciples  crurent  en  lui.  Ses 
disciples,  qui  jusqu'à  ce  moment  avaient 
seulement  admiré  les  vertus  de  Jésus  et  les 
sublimes  leçons  qu'il  donnait  aux  liommes, 
commencèrent  donc  à  entrevoir  quel  pou- 
vait être  celui  qui  daignait  les  admettre  à  sa 
divine  école;  et  ses  ennemis  eux-mêmes, 
étonnés  de  son  pouvoir,  furent  contraints  de 
publier  sa  gloire.  Ah  !  Seigneur,  cette  même 
gloire  est  intéressée  aujourd'hui  à  un  pro- 
dige plus  éclatant,  et,  si  j'ose  parler  ainsi, 
bien  plus  dillicile.  Changez  notre  cœur,  ce 
changement  est  digne  d'appeler  les  yeux 
de  votre  miséricorde  et  l'exercice  de  votre 
toute  -  puissance.  Ce  misérable  cœur  ose 
méconnaître  vos  lois  et  lutter  contre  vous  : 
forcez  enfin,  forcez  ce  rebelle  de  se  sou- 
mettre à  votre  empire;  dites-lui  que  vous 
êtes  son  maître,  et  dites-le  lui  de  sorte  qu'il 
le  comprenne.  Changez  ses  penchants , 
changez  ses  goûts,  ou  plutôt,  changez- le 
tout  entier,  et,  au  lieu  de  ce  cœur  insen- 
sible à  votre  amour,  et  si  froid  quand  il  faut 
vous  servir,  substituez  un  cœur  docile  à  vos 
inspirations ,  et  plein  d'ardeur  à  remplir 
votre  loi.  Profitez,  dans  vo.re  indulgence 
paternelle,  profitez  de  cet  instant  où  votre 
grûce  vient  de  l'amollir,  et  où  il  sent  quel- 
que désir  de  vous  être  plus  tidèie ,  pour 
opérer  en  lui  un  parfait  changement,  et 
pour  en  faire  un  cœur  qui  soit  tout  entier 
à  vous.  Les  ennemis  de  la  foi,  qui,  com- 
parant notre  conduite  à  vos  leçons,  blas- 
phémaient votre  Evangile,  et  insultaient  à 
son  impuissance,  témoins  de  ce  prodige, 
comprendront  que  vous  êtes  le  maître  des 
cœurs.  Nous  les  loucherons  par  noire  cha- 
rité, par  notre  patience;  ils  ne  verront  plus 
parmi  nous  de  haine,  de  discorde,  de  cu- 
piuité,  de  passion  scandaleuse,  et,  persua- 
dés que  la  véritable  doctrine  est  inséparable 
de  la  véritable  vertu,  ils  se  hâteront  de  se 
réunir  à  nous,  ils  n'auront  plus  qu'un  même 
pasteur;  ils  ne  formeront  plus  qu'un  même 
bercail  avec  nous,  sur  la  terre,  et  parta- 
geront, dans  le  ciel ,  vos  récompenses  éler 
nelles.  Ainsi  soil-il. 

PRONE  II. 

Vour  le  quatrième  dimanche  de  Carême. 

HOMÉLIE     DE    L ÉVANGILE. 

Abiii  Jésus  traDs  mare  Ualilses,  et  sequebalur  eum 
imiiiiiud    magua   {Juan.,  VI,  I.) 

Jésus  traversa  la  n  er  ac  Gulilée  ei  une  grande  multitude 
le  suivait. 

Nous  sommes  touchés  à  la  vue  de  cette 
foule  immense  qui ,  oubliant  les  soins  de  la 


terre,  et  les  précautions  môme  nécessaires 
usa  conservation,  se  pressait  sur  les  pas 
de  Jésus-Christ,  et  ne  se  lassait  point  de  le 
suivre  pour  entendre  ses  instructions  divi- 
nes. Cet  empressement  et  celle  ardeur  à 
écouter  ses  leçons  ne  peuvent  cependant  rien 
avoir  qui  nous  étonne.  Quel  moyen,  en  ef- 
fet, de  résister  à  la  douceur  de  ses  paroles, 
au  charme  de  ses  leçons,  de  ne  pas  se  plaire 
à  ces  entretiens  célestes,  où  le  Fils  de  Dieu, 
la  sagesse  incréée,  se  cachant  sous  le  voile 
de  notre  ressemblance,  conversait  familiè- 
rement avec  les  enfants  des  hommes,  et  dai- 
gnait leur  découvrir  les  secrets  qu  il  avait 
appris  de  son  Père  ?  Comment  ne  pas  s'ou- 
blier soi-même  au  récit  des  grandes  choses 
qu'il  daignait  leur  apprendre,  et  ne  pas  mé- 
priser les  choses  de  la  terre  en  entendant 
parler  de  celles  du  ciel  avec  tant  de  force 
et  de  majesté? 

Ainsi,  nous  sommes  jaloux  du  bonheur 
de  ceux  qui  virent  notre  divin  Sauveur,  qui 
entendirent  ses  instructions  divines;  et  il 
nous  semble  que,  si  nous  eussions  vécu  dans 
ces  temps  heureux,  nous  aurions  partagé 
ce  saint  empressement,  et  que,  toujours 
attachés  sur  les  traces  de  Jésus  -  Christ , 
nuns  n'aurions  pas  laissé  échapper  un  seul 
mot  de  sa  bouche  sans  le  recueillir  et  le 
conserver  avec  soin.  Tel  est  notre  langage  ; 
mais  quelle  est  notre  conduite  ?  Jésus-Christ, 
il  est  vrai,  n'est  plus  au  milieu  de  nous 
d'une  manière  sensible;  nous  n'entendons 
pas  sa  voix  retentir  extérieurement  à  nos 
oreilles;  mais  ce  divin  Maître  ne  nous  a- 
t-il  pas  laissé  ses  préceptes  que  nous  devons 
suivre,  si  nous  voulons  être  ses  disciples? 
Cet  ami  tendre  n'a-l-il  pas  pris  soin  de  nous 
transmettre  les  témoignages  de  son  amour; 
ce  père,  plein  de  sollicitude,  n'a-t-il  pas 
dans  le  testament  de  sa  ten- 
ses  conseils  pour  ses  enfants, 
et  les  conditions  auxquelles  il  attachait  la 
conquête  de  son  héritage?  L'Evangile,  en 
un  mot,  ne  renferme-t-il  pas  les  leçons  de 
Jésus-Christ?  N'est-ce  point  sa  morale,  ses 
préceptes  et  ses  conseils  que  nous  présente 
ce  livre  divin?  Oui,  c'est  lui-même  qui  nous 
y  parle  encore  ;  c  'est  lui  que  nous  entendons 
prêcher  sur  la  montagne  ces  vérités  subli- 
mes inconnues  à  la  terre,  confondre  les 
docteurs,  éclairer  les  grossiers  et  les  igno- 
rants, inviter  au  retour  les  pécheurs  qui 
s'égarent,  tonner  contre  l'endurcissement 
des  pharisiens,  en  sorte  que  nous  n'avons 
presque  rien  à  envier  à  ceux  qui  vécurent 
uans  le  temps  qu'il  honora  la  terre  de  sa 
présence,  et  que  nous  sommes  semblables 
a  un  homme  qui,  caché  dans  la  foule  répan- 
due autour  de  ce  divin  Sauveur,  n'aurait  pu 
l'apercevoir,  mais  aurait  cependant  entendu 
toutes  les  paroles  de  grâce  qui  sortaient  de 
sa  bouche. 

On  pourrait  même  ajouter  que  nous  som- 
mes en  quelque  sorte  plus  heureux  ;  car  ils 
ne  pouvaient  entendre  ce  divin  Sauveur 
que  dans  les  moments  choisis  par  sa  sagesse, 
pour  annoncer  aux  hommes  sa  sainte  doc- 
trine :  pour  nous,   il    nous  parle  loueurs 
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dans  son  saint  Evangile.  Nous  pouvons  l'in- 
terroger et  le  consulter  à  toute  heure  ;  il  est 
toujours  disposé  à  dissiper,  par  ses  avis, 
nos  incertitudes,  à  calmer  nos  peines  par 
ses  consolations ,  à  relever  nos  espérances 
par  ses  promesses.  Cependant,  profilons- 
nous  souvent  de  cet  heureux  privilège? 
sommes-nous  assidus  à  lire,  méditer  J'E- 
vangile?y  cherchons-nous  les  éclaircisse- 
ments dans  nos  doutes,  les  remèdes  à  nos 
passions ,  les  adoucissements  a  nos  cha- 
grins? celte  lecture,  enlin,  nous  est-elle 
familière,  et  ne  laissons-nous  passer  aucun 
jour  sans  fortifier  notre  piété  par  cet  ali- 
ment céleste?  Hélas  I  peut-être  n'avons- 
nous  pas  lu  l'Evangile  entier  dans  le  cours 
d'une  longue  vie!  peut -être  même  nous 
sommes -nous  imposé  certaines  lectures 
pieuses-  sans  mettre  en  tête  de  nos  obliga- 
tions celle  de  lire  quelquefois  et  de  méditer 
l'Evangile!  En  ce  jour,  du  moins,  où  l'E- 
glise nous  ordonne  d'assister  au  saint  sacri- 
lice,  et  nous  fait  entendre  solennellement 
une  lecture  de  ce  livre  divin,  méditons  at- 
tentivement le  touchant  passage  que  nous 
venons  de  lire,  et  qui  fera  le  sujet  de  notre 
entretien. 

Une  grande  multitude  le  suivait.  Ravie 
d'ad  mira  lion  à  la  vue  des  prodiges  qu'opé- 
rait sa  toute-puissance,  mais  encore  plus 
frappée  de  l'éclat  de  ses  vertus,  et  de  la 
ijrce  de  sa  divine  parole,  cette  multitude 
ne  pouvait  plus  quitter  Jésus-Christ,  ni  se 
lasser  de  l'entendre.  Vainement,  il  voulait 
se  dérobera  ses  poursuites,  et  chercher 
tians  le  désert  un  lieu  solitaire;  il  n'était 
point  de  retraite  assez  cachée  où  un  saint 
empressement  ne  sût  le  découvrir.  Tous, 
hommes,  femmes,  enfants  et  vieillards, 
lous,  sortaient  de  leurs  villes  pour  l'enten- 
dre; tous,  se  pressaient  en  foule  sur  ses  pas, 
comptant  pour  rien  les  fatigues  de  la  route 
et  leurs  intérêts  les  plus  chers;  et,  dans  la 
simplicité  de  leur  foi ,  oubliant  les  besoins 
les  plus  pressants  de  la  vie,  et  le  soin  même 
de  leur  subsistance,  ils  pensaient  que  rien 
ne  devait  leur  manquer  s'ils  pouvaient 
trouver  Jésus-Christ. 

Cependant  si,  dans  cette  multitude,  quel- 
ques-uns, éclairés  des  lumières  d'en  haut, 
et  élevés  au-dessus  des  pensées  terrestres, 
reconnaissaient  en  lui  le  désiré  des  nations, 
et  ce  Messie  tant  promis  qui  venait  affran- 
chir l'univers  d'un  cruel  esclavage,  la  plu- 
part n'y  voyaient  qu'un  homme  puissant  en 
œuvres  et  en  paroles  que  Dieu  daignait 
montrer  à  la  terre  pour  la  consoler  par  ses 
prodiges,  et  l'éclairer  par  ses  leçons.  Plus 
Jieureux  que  ce  peuple,  non-seulement  des 
témoignages  irrésistibles  nous  donnent,  sur 
les  miracles  qui  excitaient  son  admiration  , 
la  même  certitude  que  si  nous  en  eussions 
été  nous-mêmes  les  témoins;  mais  les  mer- 
veilles plus  éclatantes  qui  signalèrent  la 
suite  de  sa  vie,  sa  mort  plus  glorieuse  en- 
core, la  vertu  et  la  puissance  de  ses  apôtres, 
son  Eglise  victorieuse  des  persécutions,  des 
passions  et  des  préjugés,  sont  autant  de 
rayons  de  lumière  qui  dissipent  toutes  les 


ténèbres,  et  environnent  sa  divinité  du  plus 
brillant  éclat.  Ainsi  Jésus  n'est  plus  seule- 
ment pour  nous,  comme  pour  la  plupart 
des  Juifs,  un  grand  prophète,  un  homme 
suscité  du  Très-Haut;  mais  il  est  notre  mé- 
diateur; il  est  notre  souverain  maître;  il  est 
notre  Dieu. 

Cependant,  que  nous  sommes  loin  d'imi- 
ter l'empressement  de  ce  peuple,  et  que 
notre  tiédeur  à  chercher  Jésus -Christ  est 
humiliante  pour  notre  foi  et  alarmante  pour 
notre  salut!  Que  dis-je,  le  chercher?  Ce 
n'est  plus  lui  qui  nous  évite,  et  qui  échap- 
pe à  nos  poursuites;  c'est  nous  qui  le  dé- 
daignons, et  qui  fuyons  ses  empressements. 
Il  est  sans  cesse  près  de  nous,  il  est  à  notre 
portée  ,  et  nous  le  trouvons  à  chaque  pas; 
il  est  dans  nos  temples,  il  est  dans  les  in- 
structions chrétiennes,  il  réside  sur  nos 
autels;  il  s'est  multiplié  pour  notre  usage, 
et  son  amour  l'a  rendu,  pour  ainsi  parler, 
commun  et  familier.  Cependant ,  comment 
traitons-nous  cet  adorable  maître?  et  com- 
ment répondons-nous  aux  invitations  pleines 
de  tendresse  qui  nous  appellent  à  ses  pieds? 
Il  est  dans  nos  temples;  venons -nous  sou- 
vent l'y  visiter?  ne  sommes-nous  pas  habiles 
à  trouver  des  prétextes  pour  justitier  notre 
inditl'érence?  Ce  peuple  dont  l'ardeur  doit 
condamner  un  jour  notre  lâcheté,  méprisait 
les  soins  de  la  terre  pour  suivre  Jésus-Christ  ; 
trop  souvent  des  intérêts  périssables  sont 
l'unique  excuse  de  notre  oubli  et  de  nos 
froideurs,  il  comptait  pour  rien  les  peines 
du  voyage  et  l'intempérie  des  saisons  ;  un 
médiocre  éloignement  suffit  pour  ne  plus 
visiter  Jésus  qu'aux  jours  où  l'Eglise  nous 
en  fait  une  loi  ;  et  quelque  honte  qu'il  y  ait 
dans  un  pareil  aveu,  trop  souvent  la  plus 
légère  rigueur  dans  la  s.iison  est  un  signal 
pour  faire  déserter  nos  temples, et  ne  laisser 
à  Jésus-Christ  d'autres  adorateurs  que  ses 
ministres.  H  est  dans  les  instructions  chré- 
tiennes; et  quels  que  puissent  être  les  mi- 
nistres qui  nous  les  adressent,  c'est  ce  maître 
divin  qui  nous  parle  par  leur  bouche.  Est-ce 
pour  y  entendre  Jésu^-Chrisl  que  nous  y 
assistons?  N'est-ce  pas  l'homme  plutôt  que 
poursuit  notre  curiosité,  ou  que  déchire 
notre  censure? et  ne  nous  voit-on  pas, jusque 
dans  les  lieux  saints,  élever  comme  un  tri- 
bunal ,  pour  juger  cette  parole  qui  doit  un 
jour  nous  juger  nous-mêmes?  Enlin  Jésus- 
Christ  réside  sur  nos  autels;  nous  le  croyons, 
et  nous  trouvons  dans  cette  foi  nette  plus 
douce  consolation  et  nos  plus  chères 
espérances.  Cependant,  comment  parais- 
sons-nous devant  lui?  Quel  est  notre  re- 
cueillement, notre  respect, notre  anéantisse- 
ment; ou  plutôt  quelle  n'est  pas  notre  lé- 
gèreté, notre  dissipation,  notre  indifféren- 
ce? et  ne  semble-t-il  pas  que  nous  aimons 
bien  moins  nous  entretenir  avec  notre  Dieu, 
que  chercher  une  distraction  à  notre 
ennui  dans  les  cantiques  chantés  à  sou 
honneur,  et  dans  l'appareil  de  nos  cérémo- 
nies saintes? 

Comme  Jésus  eut  levé  les  yeux  ,  et  qu'il 
eut  vu  quune  grande  multitude  venait  vers 
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lui,  il  dit  à  Phili/ipc  :  Où  achèterons-nous 
du  pain,  afin  qu'ils  finissent  se  nourrir.' 
Comme  Jésus  eut  levé  les  yeux  :  quand  toute 
cette  troupe  eut  vu  Jésus-Christ  tourner  vers 
elle  ces  yeux  où  respiraient  la  compassion 
et  la  tendresse,  sans  doute  elle  fut  remplie 
de  consolation  et  de  joie.  Son  embarras  et 
sa  détresse  ne  lui  causèrent  plus  d'alarmes; 
elle  connaissait  l'infinie  charité  de  Jésus,  et 
elle  savait  qu'il  lui  suflit  de  voir  nos  mi- 
sères pour  vouloir  nous  guérir;  et  c'est 
aussi  ce  qui  console  une  âme  fervente  quand 
elle  se  voit  quelquefois  délaissée.  Elle  sait 
que  Jésus-CIfrist,  au  môme  temps  qu'il  es- 
saye de  réveiller  les  âmes  lièdes  par  ses  in- 
vitations et  ses  empressements,  se  plaît  aussi 
à  éprouver,  par  une  froideur  apparente, 
l'âme  constante  dans  son  amour.  Tandis 
qu'elle  s'attache  à  ses  pas,  et  le  poursuit  à 
travers  les  déserts,  c'est-à-dire  parmi  les 
aridités  et  les  langueurs,  il  se  plaît  h  se  ca- 
cher et  à  fuir  devant  elle.  Vainement,  elle 
lui  crie  comme  l'épouse  des  cantiques  : 
Montnz-vous,  ô  mon  bien-aimél  tournez 
vers  moi  votre  face  adorable,  car  elle  seule 
peut  me  rendre  la  paix  qui  me  fuit  depuis 
si  longtemps;  il  ne  détourne  point  ses  yeux 
vers  elle,  et  parait  insensible  à  ses  cris. 
Mais  s'il  se  laisse  enfin  toucher  par  ses  sou- 
pirs, et  attendrir  par  ses  larmes:  s'il  laisse 
tomber  sur  elle  un  regard,  ce  regard  seul 
dissipe  tous  les  nuages,  et  Jui  rend  sa  séré- 
nité ;  ce  regard  seul  la  dédommage  de  toutes 
ses  fatigues,  la  console  de  toutes  ses  dou- 
leurs; et  elle  ne  croit  pas  l'avoir  trop  payé 
par  les  plus  longs  et  les  plus  amers  délais- 
sements. 

Philippe  lui  répondit  :  Quand  nous  aurions 
du  pain  pour  deux  cents  deniers,  cela  ne 
pourrait  leur  suffire.  Ainsi  ces  disciples  qui 
connaissaient  la  puissance  de  Jésus-Christ, 
qui  tant  de  fois  avaient  été  témoins  de  ses 
prodiges,  ces  disciples  qui  savaient  combien 
Jésus  aimait  les  hommes,  et  qui  si  souvent 
avaient  recueilli  de  sa  bouche  divine  lus  dis- 
cours où.  respirait  son  inexprimable  charité; 
tes  disciples  eux-mêmes  se  livrent  aujour- 
d'hui à  l'inquiétude  et  aux  alarmes.  Ils  ne 
connaissent  pas  de  ressources  contre  les  be- 
soins de  cette  immense  multitude,  et  veu- 
lent que  ce  soit  en  l'abandonnant  au  milieu 
du  désert,  sans  nourriture  et  sans  soutien, 
que  Jésus-Christ  reconnaisse  son  attache- 
ment à  le  suivre  et  son  zèle  à  entendre  la 
divine  parole. 

Cette  conduite  est  sans  doute  l'image  de 
celle  que  tiennent  tous  les  jours  ces  hom- 
mes faibles  et  de  peu  de  foi  que  le  moindre 
revers  épouvante,  que  la  moindre  adversité 
consterne,  et  qui,  sous  la  main  de  la  Pro- 
vidence, environnés  des  preuves  de  sa  solli- 
citude, se  laissent  honteusement  abattre  par 
la  crainte  et  le  découragement;  mais  elle 
nous  rappelle  aussi  les  inquiétudes  et  les 
anxiétés  des  âmes  timides  et  lâches  qui, 
dans  le  service  du  Seigneur,  semblent  ne 
conuailie  d'autre  sentiment  que  celui  de  la 
terreur  ou  d'une  excessive  défiance,  qui  ne 
voient  iamais,  dans  le  combat,  qu'une   dé- 


faite certaine,  et  dont  l'imagination  agran- 
dissant tous  les  objets,  leur  présente  comme 
des  fantômes  effrayants  les  tentations  les 
plus  ordinaires  et  les  plus  légères  épreuves. 
Semblables  à  ces  lâches  Israélites  qui,  au 
mépris  des  assurances  de  Caîeb  et  de  Josué, 
ne  voyaient,  dans  les  habitants  de  la  terre 
promise,  que  des  géants  d'une  énorme  gran- 
deur, une  indigne  pusillanimité  leur  mon- 
tre, dans  les  difficultés  les  plus  communes, 
des  obstacles  insurmontables  qui  leur  dé- 
fendent l'entrée  du  chemin  de  la  perfection. 
Sans  doute,  si  nous  ne  consultions  que  no- 
tre faiblesse,  jamais  nous  n'oserions  affron- 
ter le  moindre  péril  ;  mais  comptons-nous 
pour  rien  Dieu  qui  veille  sans  cesse  pour 
nous  défendre,  qui  s'apprête  à  nous  encou- 
rager par  ses  inspirations,  à  nous  protéger 
par  sa  puissance  ;  Dieu  qui  combat  en  nous 
cl  avec  nous,  et  ne  nous  laisse  I  utler  quel- 
que temps  contre  notre  ennemi  que  pour 
récompenser,  dans  notre  victoire,  ses  pro- 
pres triomphes?  Non  :  quand  Dieu  appelle 
l'homme  juste  au  danger,  il  ne  veut  pas 
qu'il  se  présente  au  combat  sans  armes  et 
sans  défense  :  il  lui  met  en  main,  selon  le 
langage  de  l'apôtre  ,  le  bouclier  de  la  foi 
pour  repousser  les  traits  de  l'ennemi  et  le 
glaive  spirituel  pour  terrasser  son  audace; 
et  lui-même,  le  prenant  par  la  main,  ainsi 
que  parle  le  prophète,  il  lui  dit  :  Ne  crains 
rien;  car  je  suis  avec  toi.  :  «  Noli  timere,  qixia 
ego  tecum  sum.  »  (Joan.,  VI,  20.)  Allez  donc, 
dit  Dieu  lui-même  à  Isaïe,  allez  fortifier  ce* 
soldats  sans  courage,  dont  les  mains  sont 
défaillantes  quand  il  s'agit  de  prendre  les 
armes,  et  de  qui  les  genoux  chancellent, 
quand  il  faut  marcher  au  combat.  Confor- 
lale  manus  dissolutas,  et  genua  debilia  robo- 
rate.  (Isa.,  XXXV,  3.)  Dites  à  ces  âmes  pu- 
sillanimes, dont  le  cœur  palpite  aux  repro- 
ches de  l'ennemi,  et  que  la  vue  de  la  tenta- 
lion  glace  d'épouvante  ,  dites-leur  :  Dieu, 
lui-même  viendra,  et  vous  sauvera  du  péril . 
«  Licite  pusillanimis  :  Deus  ipse  veniet ,  e, 
salvabit  vos.  »  (Ibid.,  k  ) 

Jésus  prit  les  pains,  et,  ayant  rendu  grâ- 
ces, il  les  distribua  à  ceux  gui  étaient  assis, 
et  on  leur  donna  de  même  des  deux  poissons 
autant  qu'ils  en  voulurent.  Sans  doute,  celui 
qui  commande  à  la  nature  entière,  et  dont 
la  parole  a  donné  à  la  terre  son  inépuisable 
fécondité,  pouvait  subvenir  aux  besoins  de 
ce  peuple  sans  qu'il  fût  nécessaire,  que  cinq 
pains  et  deux  poissons  devinssent  entre  ses 
mains  comme  une  semence  qui  dût  se  re- 
produire et  se  multiplier  en  faveur  de  cette 
multitude;  mais  il  voulait  nous  faire  com- 
prendre comment,  par  nos  propres  efforts, 
nous  devons  coopérer,  concourir  à  l'impul- 
sion secrète  de  la  grâce,  et  comment  une 
âme  généreuse  peut,  par  de  légers  sacrifices, 
appeler  les  plus  abondantes  bénédictions. 
Non,  ce  n'esl  point  assez  d'avoir,  à  l'exemple 
de  ce  peuple,  quitté,  pour  suivre  Jésus- 
Christ,  nos  premiers  penchants  et  nos  pre- 
mières voies,  d'avoir  dit  adieu  aux  enfants 
du  siècle,  à  leurs  fausses  maximes,  à  leurs 
joies  insensées;  il  faut  lui  abandonner  en- 
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core  ces  ressources  humaines  où  le  cœur 
trouve  un  secret  appui»  il  faut  briser  ces 
liens  imperceptibles  qui  nous  tiennent  en- 
core attachés  aux  espérances  de  la  terre. 

Ah!   lorsqu'après  de  longues   infidélités, 
par  un  miiacle  éclatant  de  puissance  et  d'a- 
mour, Dieu  daigna  toucher  ce  cœur  si  long- 
temps insensible,  et  vous  ramener  dans  les 
voies  de  la  vertu,   tout  paraissait  facile  à 
votre  première  ardeur,  et  vous  lui  offriez 
avec  joie  les  plus  grands  sacrifices.  Répri- 
mer les  penchants  les  plus  impétueux,  re- 
noncer aux  habitudes  les  plus  invétérées, 
rompre  les  liaisons  les  plus  chères,  expier 
dans  les  pleurs  de  longs  égarements  :  tel  fut 
le  premier  tribut  que  paya  sans  peine  ,   et 
môme  avec  douceur,  votre  repentir  et  votre 
reconnaissance;  mais,  lorsque  votre  négli- 
gence eut  laissé  peu  à  peu  s'affaiblir  ces 
vives  impressions  de  la  grâce,  et  que  cette 
ardeur   généreuse    se    fut  insensiblement 
amortie,  vous  comprîtes  que  les  passions, 
pour  un   temps  captivées  ,   n'avaient  point 
encore  renoncé  à  leur  ancien  empire  :  elles 
se  réveillèrent  plus  d'une  ibis,  et  vous  sou- 
mirent encore  à  leur  cruelle  tyrannie;  ou, 
du  moins,  si,  fidèle  à  vos  serments,  vous 
sûtes  résister  à  leurs  assauts,  vos  faiblesses 
journalières  vous  apprirent  que,  pour  avoir 
lavé  dans  la  pénitence  les  souillures  hon- 
teuses qui  défiguraient  votre  âme,  et  la  ren- 
daient un  objet  d'horreur  aux  yeux  de  votre 
Dieu,  vous  n'aviez  pas  encore  effacé  ces  ta- 
ches   plus     légères   qui   refroidissent    son 
amour  et  suspendent  l'effusion  de  ses  grâ- 
ces. Vous  retrouvâtes  encore  au  fond  de  vo- 
tre cœur  un  vif  penchant  pour  les  créatures, 
un  secret  amour  de  vous-même,  un  attache- 
ment délicat  au  jugement  des  hommes,  que 
sais-je,  hélas  I  peut-être  l'intérêt  personnel 
jusque  dans  le  service  de  Dieu. 

En  etl'et ,  si  Dieu  vous  frappe,  vous  êtes 
soumis;  s'il  vous  enlève  les  objets  chers  à 
votre  cœur,  vous  adorez  la  Providence; 
mais  vous  vous  dédommagez  de  votre  rési- 
gnation ,  par  vos  gémissements  et  par  vos 
plaintes.  Vous  supportez  la  pauvreté  sans 
révolte  et  sans  murmure;  niais  vous  ne 
voulez  point  une  pauvreté  commune  et  flé- 
trie par  l'humiliation  ;  il  vous  faut  une  pau- 
vreté de  choix,  et  qui  vous  distingue  même 
au  milieu  des  abaissements  de  l'indigence. 
Vous  consentez  à  être  inconnu,  vous  aimez 
l'obscurité,  vous  êtes  humble;  mais  il  faut 
que  votre  humilité  soit  soutenue  par  les 
regards  et  les  éloges  de  certaines  âmes 
pieuses,  dont  le  suffrage  est  bien  plus  flat- 
teur, pour  un  amour-propre  délicat,  que 
l'estime  des  enfants  du  siècle  égarés  par  les 
passions  ou  aveuglés  par  les  préjugés.  Enfin, 
vous  voulez  servir  Dieu  ,  mais  vous  voulez 
trouver  auprès  de  lui  plus  de  consolation  et 
de  joie  sensible,  que  vous  n'en  goûtiez  au- 
trefois au  service  du  monde.  Renoncez  enfin 
à  cet  intérêt  propre  qui  sans  cesse  vient  al- 
térer les  vertus  les  plus  parfaites  :  déjà  vous 
avez  fait  les  sacrifices  les  plus  pénibles  ;  sa- 
crifiez aussi  ces  frivoles  objets  de  votre  at- 
tachement. Quand  Dieu  vous  a  commande 
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lui  immoler  vos  passions  les  plus  chères, 
us  avez  obéi  :  ne  lui  résistez  pas,  quand 
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vous  avez  uuisi  :  ne  n  i  résistez  pas,  qi 
il  vous  demande  de  lui  remettre  entre  les 
mains  ces  amusements  d'enfant  qui  lui  dis- 
putent votre  cœur.  Donnez-les  sans  murmu- 
rer et  sans  vous  plaindre,  et  ne  refroidissez 
pas  plus  longtemps  son  amour  par  ces  affec- 
tions puériles  et  si  peu  dignes  de  vous  fixer. 
Jésus  ayant  connu  qu'ils  allaient  venir  et 
Venlever  pour  en  faire  leur  roi,  se  retira 
encore  une  fois  seul  sur  la  montagne.  Le  pro- 
dige que  vous  veniez  d'opérer  en  faveur  de 
cette  multitude,  ô  Jésus,  leur  inspira  les 
plus 'vifs  transports  de  l'admiration  et  de  la 
reconnaissance  :  que  les  miracles  d«  puis- 
sance et  de  bonté  que  vous  prodiguez  sans 
cesse  pour  nous,  enflamment  aussi  nos 
cœurs  du  plus  ardent  amour!  Ce  peuple 
voulut  vous  faire  son  roi  :  soyez  le  nôtre! 
Ne  vous  dérobez  pas  à  nos  empressements 
et  régnez  à  jamais  sur  nos  âmes.  Assez  et 
trop  longtemps  le  démon  vous  en  a  contesté 
l'empire  :  assez  longtemps  les  vices  en  ont 
troulilé  la  paix,  venez  lui  rendre  le  calme 
par  votre  sainte  domination;  enchaînez  ce 
fort  armé  qui  voudrait  la  défendre  contre 
votre  pouvoir,  comme  si  elle  était  de  son 
domaine.  Triomphez  de  sa  fureur,  enlevez- 
lui  ses  dépouilles;  dissipez  ces  passions  mu- 
tinées qui  se  disputent  votre  héritage,  et  ne 
permettez  pas  qu'il  soit  plus  longtemps  en 
proie  à  la  haine  de  vos  ennemis.  Régnez  sur 
nos  regards,  afin  qu'ils  ne  se  fixent  plus  que 
sur  vous  ;  régnez  sur  notre  langue,  afin 
qu'elle  ne  parle  plus  que  de  vous;  régnez 
sur  notre  esprit,  afin  qu'il  ne  pense  plus 
qu'à  vous;  régnez  sur  notre  cœur,  afin  qu'il 
n'aime  plus  que  vous  :  enfin  établissez  en 
nous  si  solidement  votre  règne  ici-bas,  que 
nous  puissions  espérer  de  régner  éternelle- 
ment avec  vous  dans  le  ciel. 
Ainsi  soit-il 

PRONE  III. 

Pour  le  cinquième  Dimanche  après  Pâques. 

SUR  LA  PRIÈRE. 

Amen,  amen  dico   vobis,  si  qnid  peiieritis  Palrem  in 
Domine  ineo.  dabit  voliis.  Joan.,  XVI,  25:) 

En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous  demandez  en 
mon  nom  quelque  chose  à  mou  Pèn',  il  vous  l'accordera. 

C'est  de  la  bouche  de  notre  divin  Sauveur 
lui-même  que  nous  la  recueillons  celte  pro- 
messe consolante  qui  nous  garantit  tout  à 
la  fois  son  pouvoir  et  sa  sollicitude.  Obli- 
gés de  combattre  sans  cesse  contre  un  cruel 
et  irréconciliable  ennemi,  nous  n'en  rece- 
vons que  trop  souvent  de  profondes  blessu- 
res :  ce  médecin  céleste  nous  promet  de  les 
guérir,  si  nous  Jes  exposons  à  ses  regards. 
Entraînés  par  la  séduction  de  l'exemple  et 
par  la  corruption  de  notre  propre  cœur, 
nous  payons,  par  de  honteux  égarements, 
une  déplorable  faiblesse;  ce  juge  indulgent 
promet  de  les  pardonner,  pourvu  que  nous 
réclamions  sa  miséricorde.  Enfants  malheu- 
reux d'un  père  tombé  d'u  faite  de  la  gran- 
deur dans  l'abîme  de  la  misère,  nous  n'a- 
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vons  reçu  de  lui  que  le  dénùment  et  la 
pauvreté  pour  héritage  Ce  Rui,  plein  de 
magnificence,  pourvu  que  nous  lui  expo- 
sions notre  indigence»  promet  de  nous  ou- 
vrir tous  ses  trésors.  Cependant,  bien  loin 
de  voir  réaliser  ces  ton  chantes  espérances, 
nous  languissons  toujours  accablés  des  mê- 
mes maut,  tourmentés  des  mêmes  besoins. 
Nos  cris  n'arrivent  point  jusqu'à  l'oreille  du 
Seigneur,  et  ne  vont  frapper  qu'un  ciel  d'ai- 
rain qui  les  repousse.  Que  dis-je?  la  maison 
de  prière  elle-même,  cette  demeure  sainte 
où  Dieu  a  promis  si  solennellement  d'exau- 
cer nos  vœux,  le  trouve  également  insensi- 
ble ;  et  tandis  que,  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
Je  Seigneur  semblait  devoir  y  montrer 
chaque  jour  les  prodiges  de  sa  présence,  des 
malades  guéris,  des  morts  rappelés  à  la  vie; 
comme  à  la  piscine  de  Bethzaïde,  pour  un 
homme  rendu  de  temps  en  temps  à  la  santé» 
par  un  coup  extraordinaire  de  la  grâce,  pres- 
que toujours  nos  temples  n'offrent  de  toutes 
parts  qu'une  déplorable  multitude  de  ma- 
lades faibles  et  languissants  qui  semblent 
traîner,  sans  espoir  de  guérison,  d'anciennes 
infirmités.  Dieu  est-il  donc  semblable  aux 
hommes  pour  parler  contre  la  vérité  ?  aurait- 
il  mis  ses  engagements  en  oubli,  ou  bien  ne 
saurait-il  accomplir  sa  promesse? Le  penser 
serait  un  crime,  et  le  dire,  un  blasphème. 
Non,  ce  n'est  point  sa  puissance,  encore 
moins  sa  bonté,  qu'il  faut  révoquer  en  doute; 
mais  c'est  à  notre  insensibilité  qu'il  faut 
nous  en  prendre;  c'est  notre  prodigieux 
aveuglement  qu'il  faut  accuser.  Nous  con- 
naissons la  nécessité  de  la  prière;  nous 
prions  même,  et  peut-être  nous  prions  sou- 
vent; mais  nous  n  apportons  pas  à  nos  prières 
des  dispositions  propres  à  attirer  sur  nous 
les  divines  miséricordes.  Pour  nous  en  con- 
vaincre, examinons  aujourd'hui  quelles  doi- 
vent être  les  qualités  de  la  prière  :  ce  sera 
le  sujet  de  cet  entretien. 

Puisque  de  toutes  les  affaires  qui  occupent 
les  hommes  et  éveillent  leur  sollicitude, 
Jésus-Christ  a  prononcé  qu'une  seule  était 
nécessaire,  l'affaire  du  salut  :  de  toutes  les 
sciences  auxquelles  ils  s'appliquent,  une 
seule  est  donc  véritablement  importante  » 
celle  de  parvenir  à  ce  terme.  Or,  la  prière 
étant  un  des  moyens  les  plus  eflicaces  pour 
nous  y  conduire,  il  est  pour  nous  du  plus 
grand  intérêt  de  connaître  quelles  qualités 
elle  doit  réunir  pour  être  agréable  à  Dieu 
et  nous  attirer  ses  grâces.  Je  les  réduis  à 
quatre  principales  :  le  recueillement ,  la 
sincérité,  la  justice  de  son  objet  et  la  per-i 
sévérance. 

Pour  faire  cesser  nos  murmures  sur  l'inu- 
tilité de  nos  prières,  examinons  si  elles  ont 
ces  quatre  qualités,  et  d'abord  le  recueille- 
ment! 

J'appelle  recueillement  dans  la  prière  la 
disposition  d'une  âme  qui,  ne  considérant, 
que  sa  bassesse  et  son  néant,  la  vanité  et 
l'impuissance  des  créatures,  la  grandeur  de 
Dieu  et  l'empire  souverain  qu'il  exerce  sur 
tout  ce  qui  respire,  se  tient,  en  présence  de 
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cette  majesté  souveraine,  dans  les  sentiments 
d'une  humble  adoration  et  d'un  profond 
anéantissement,  ne  fixe  ses  regards  sur  ses 
perfections  infinies  qu'avec  tremblement, 
et  ne  souffre  jamais  que  des  pensées  étran- 
gères et  frivoles  viennent  troubler  ces  doux 
et  honorables  entretiens.  Le  saint  patriarche 
Abraham  était  pénétré  de  ce  recueillement, 
lorsque,  se  confondant  devant  Dieu,  il  re- 
connaissait qu'il  n'était  que  cendre  et  pous- 
sière. Moïse  était  pénétré  de  ce  recueille- 
ment, lorsqu'il  oubliait  toutes  les  créatures 
sur  celte  montagne  sainte  où  Dieu  l'admet- 
tait à  une  ineffable  fa'miliarité.  Anne  était 
pénétrée  de  ce  recueillement,  lorsqu'elle 
parlait  à  Dieu  dans  son  cœur,  comme  s'ex- 
prime l'Ecriture,  et  lui  demandait  de  mettre 
un  terme  à  l'opprobre  de  sa  stérilité.  Le 
publicain  de  l'Evangile  en  était  pénétré  , 
lorsque,  rempli  de  confusion  au  souvenir  de 
ses  offenses,  et  n'osant  pas  regarder  ce  ciel 
longtemps  témoin  de  ses  égarements,  il  ap- 
pelait sur  son  repentir  les  yeux  de  la  divine 
miséricorde.  Et  quel  autre  sentiment,  en 
effet,  pourrait  nous  convenir  que  celui  du 
plus  profond  abaissement  devant  cette  su- 
prême grandeur,  et  d'une  respectueuse  ter- 
reur devant  cette  puissance  infinie?  Miséra- 
bles créatures,  vils  atomes,  n'est-ce  pas  le 
front  dans  la  poussière  que  nous  devons 
parler  à  notre  Créateur?  Pauvres  et  dénués 
de  tout,  n'est-ce  pas  avec  humilité  que  nous 
devons  nous  tenir  à  la  porte  du  père  de  fa- 
mille? Chétifs  esclaves,  quand  le  Roi  des 
rois  nous  permet  de  l'entretenir,  est-ce  à 
converser  avec  de  honteuses  passions  ou  de 
périssables  intérêts  que  nous  devons  con- 
sumer le  temps  de  ses  divines  audiences? 
ou,  pour  le  dire  [dus  simplement,  nous  te- 
nons tout  de  Dieu,  nous  attendons  tout  de 
Dieu,  nous  dépendons  en  tout  de  Dieu,  et 
nous  ne  lui  parlerions  de  notre  reconnais- 
sance qu'aveefroideur,  de  nos  besoinsqu'avec 
indifférence,  de  notre  soumission  qu'avue 
irrévérence  et  dissipation  1 

Cependant,  quelles  sont,  mes  très-chers  frè- 
res, vos  dispositions  ordinaires  dans  la  prière? 
Souvent,  hélas!  l'habitude  vous  conduit  aux 
pieds  du  Seigneur,  le  dégoût  vous  y  accom- 
pagne; et,  après  mille  honteuses  et  vaines 
pensées,  la  fin  de  votre  prière  vous  surprend 
et  vous  laisse  incertains  peut-être  si  vous 
avez  payé  ce  court  et  faible  tribut. 

Le  moment  de  la  prière  est  souvent  celui 
où  vous  traitez  de  vos  affaires,  où  vous  dis- 
cutez vos  droits,  où  vous  réglez  l'ordre  de 
votre  maison.  Que  dis-je  1  les  plus  petits 
objets,  et  ceux  qui,  dans  tout  autre  circon- 
stance, ne  font  sur  Vous  qu'une  impression 
légère,  s'agrandissent  subitement  pendant 
votre  prière,  et  présentent  alors  à  vos  yeux 
le  plus  vif  intérêt  ;  mille  chimères  entraî- 
nent tour  à  tour  voire  esprit  ;  et  tandis  que 
votre  corps  est  prosterné  devant  le  Seigneur, 
votre  imagination  s'échappe,  franchit  tous 
les  obstacles,  parcourt  les  rues  et  les  places 
publiques,  s'introduit  dans  les  sociétés,  et 
s'obstine  à  poursuivre  de  vains  fantômes, 
qui  ne  se  dissipent  enfin  que  lorsque,  avec 
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votre  prière,  cessent  aussi  ces  vaines  illu- 
sions 

Garaons-nous  toutefois,  par  cette  pein- 
ture, d'ajouter  à  la  douleur  des  âmes  justes, 
dont  Dieu  éprouve  et  purilie  la  fidélité  en 
permettant  que  le  démon  trouble,  par  des 
images  importunes,  la  ferveur  de  leurs  sup- 
plications. Leur  préparation  à  ce  saint  exer- 
cice, leur  constance  à  repousser  les  assauts 
de  l'ennemi,  leur  douleur  et  leur  humilité 
à  la  vue  de  leurs  misères,  montrent  assez 
que  ces  épreuves  augmentent  leur  recueil- 
lement, fortifient  leur  amour,  et  relèvent 
encore  leurs  mérites.  Mais  vous,  qui  n'ap- 
portez à  la  prière  d'autre  préparation  que  la 
dissipation  et  la  légèreté  ;  qui,  pendant  la 
prière,  ouvrez  la  porte  de  votre  cœur  à  mille 
pensées  inutiles  ou  dangereuses  qui  s'y  pré- 
cipiten.t.de  toutes  parts;  vous  qui,  après 
votre  prière,  n'expiez  par  aucun  regret  votre 
coupable  dissipation,  est-ce  à  vous  à  vous 
plaindre  de  l'inutilité  de  vos  vœux?  Non, 
Dieu  doit  en  détourner  son  oreille,  et  l'objet 
de  vos  demandes,  fût-il  aussi  juste  qu'il  est 
souvent  condamnable,  ou  du  moins  funeste 
pour  vous,  Dieu  ne  saurait,  sans  blesser  ses 
perfections  infinies ,  exaucer  des  prières 
qui  ne  peuvent  mériter  ce  nom,  puisqu'elles 
n'offrent  à  celui  qui  veut  être  adoré  en  es- 
prit et  en  vérité  qu'un  hommage  extérieur 
et  pharisaïque,  tandis  aue  l'esprit  et  le  cœur 
*  envolent  bien  loin  de  lui. 

Mais  il  est  une  qualité  non  moins  néces- 
saire à  la  prière,  et  qui  manque  souvent 
aux  vôtres  :  la  justice  de  leur  objet.  Dieu 
nous  a  destinés  à  sa  possession  éternelle, 
et  les  biens  de  la  nature,  comme  ceux  de  la 
grâce,  doivent  contribuer  également  à  nous 
conduire  à  ce  but.  Chercher  une  autre  féli- 
cité que  Dieu,  lui  demander  un  autre  bien 
que  lui-même,  c'est  désirer  notre  perte 
éternelle,  c'est  vouloir  que  Dieu  en  de- 


Quoi  !  vous  avez  perdu  la  grâce  de  Dieu,  et 
bien  loin  d'imiter  la  femme  de  l'Evangile, 
qui  parcourt  toute  sa  maison  pour  retrouver 
la  drachme  qu'elle  avait  égarée,  cette  perte 
si  digne  de  vos  regrets  vous  trouve  distrait 
et  insensible,  et  vous  prétendriez  que  vos 
vœux  et  vos  soupirs  vous  obtinssent  aujour- 
d'hui des  biens  périssables  dont  tant  de  fois 
vous  fîtes  un  criminel  usage  1  Le  démon  a 
fait  de  profondes  blessures  à  votre  âme,  et, 
au  lieu  de  dire,  comme  David  :  Guérissez 
mon  âme,  car  j'ai  péché  contre  vous:  -<  Sana 
animant  meam,  quia  peceuvi  tibi  (Psal  XL, 
5),  »  vous  l'avez  vue  d'un  œil  sec  privée  de 
sa  véritable  vie,  et  vous  voudriez  que  vos 
larmes  vous  rendissent  une  santé  que  vous 
épuiseriez  peut-être  encore  dans  de  honteux 
débordements!  En  un  mot,  voire  conduite 
[trouve  que  vous  comptez  pour  rien  votre 
destinée  éternelle,  que  le  salut  de  votre 
âme  est  le  dernier  objet  de  vos  sollicitudes, 
que  vous  demandez  les  biens  de  la  grâce 
uniquement  par  usage,  et,  si  je  puis  parler 
ainsi,  par  bienséance.  Dieu  ne  peut  donc 
sans  injustice  vous  accorder  des  biens  tem- 
porels auxquels  vous  donnez,  sur  les  biens 
véritables,  une  préférence  si  contraire  à  sa 
loi  ;  et  s'il  exauçait  vos  vœux,  le  succès  de 
vos  prières  ne  servirait  qu'à  fortifier  en 
vous  un  attachement  pour  les  créatures, 
que  Jésus-Christ  a  voulu  détruire  par  ses 
exemples  et  ses  leçons,  et  à  nourrir  une  in- 
différence pour  votre  sanctification  qui,  ce- 
pendant, selon  l'Apôtre,  est  le  grand  objet 
de  sa  volonté  :  Hœc  est  voluntas Dei ,  sancti- 
ficatio  vestra.  (1  Thess.,  IV,  3.) 

Mais  je  veux  que  ce  soit  réellement  après 
avoir  sollicité  avec  ferveur  les  biens  de  la 
grâce,  que  vous  demandiez  à  Dieu  ses  béné- 
dictions temporelles.  Est-ce  bien  dans  des 
vues  justes  et  légitimes  que  vous  les  implo- 
rez? Ne  devez-vous  en  faire  usage  que  pour 


vienne  le  complice  et  l'instrument,  c'est  le     la  gloire  de  Dieu,  l'intérêt  de  votre  âme,  Je 


conjurer  de  nous  fournir  lui-même  '  les 
idoles  auxquelles  nous  voulons  donner  une 
injurieuse  préférence.  Or,  telle  est  l'injus- 
tice dont  se  rendent  coupables  tant  de  chré- 
tiens, qui,  froius  et  indifférents  pour  les 
biens  de  l'éternité,  sollicitent  les  biens  du 
temps  avec  une  ardeur  infatigable.  Je  le 
sais,  c'est  Dieu  lui-même  qui  ordonne  aux 
pauvres  et  aux.  affligés  de  se  jeter  entre  Jes 
{iras  de  sa  douce  Providence  ;  et  Jésus- 
Christ  nous  a  déclaré  que  celui  qui  prenait 
soin  des  petits  des  oiseaux  ne  nous  laisse- 
rait pas  languir  dans  l'abandon;  mais  je 
sais  aussi  que  Dieu  a  promis  de  ne  point  le 
livrer  à  d'éternelles  agitations:  Non  dabit 
in  aster  num  fluctuât ione m  justo  [Psal.  LIV, 
23),  et  que  notre  divin  Sauveur  n'a  promis 
de  donner  par  surcroît  les  biens  de  la  terre 
qu'à  ceux  qui  chercheraient  avant  tout  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  Quœrite  pri- 
mum  rcynutn  Dci  et  justitiam  ejus,  et  hœc  um- 
nia  adjicieniur  vobis.  (Matlh.,  VI,  33.)  Mais 
les  chrétiens  dont  je  parle  ont  souvent  perdu 
la  justice  de  Dieu,  sans  se  mettre  en  peine 
de  la  recouvrer,  et  leurs  droits  à  son  royaume, 
sans  s'inquiéter  d'un  si  déplorable  malheur. 


bien  du  prochain?  Vous  demandez  à  Dieu 
de  conserver  vos  richesses;  mais  est-ce, 
comme  Job,  pour  que  vous  puissiez  servir 
de  guide  à  l'aveugle,  de  soutien  à  l'infirme, 
de  consolateur  à  la  veuve  et  à  l'orphelin? 
Et  n'est-ce  pas  plutôt  pour  conserver  au 
fasle  qui  vous  entoure  sa  pompe  et  son 
éclat,  et  pour  épargner  à  votre  luxe  et  à 
votre  mollesse  des  sacrifices  trop  doulou- 
reux? On  vous  a  suscité  un  procès  injuste, 
et  vous  demandez  à  Dieu  de  faire  triompher 
votre  innocence  ;  mais  est-ce,  comme  David, 
afin  que  ceux  qui  vous  haïssent  apprennent 
que  les  opprimés  ont  un  protecteur  dans  le 
ciel  ;  et  n'est-ce  pas  plutôt  afin  de  vous  mé- 
nager une  victoire  flatteuse  pour  votre  or- 
gueil, et  de  nourrir  votre  vengeance  du 
spectacle  de  l'humiliation  et  de  la  ruine  de 
votre  ennemi?  Vous  êtes  étendu  sur  le  lit 
de  la  douleur  et  vous  demandez  la  santé  ; 
est-ce,  comme  Ezéchias,  [tour  conserver  à 
Dieu  une  vie  qu'il  daignera  prolonger,  ou 
comme  Anliochus,  pour  vous  livrer  encore 
à  la  fureur  de  vos  passions,  si  Dieu  pouvait 
se  laisser  tromper  par  vos  supplications 
hypocrites  ?   Vos  enfants    sont    l'objet'  de 
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votre  sollicitude  et  vous  offrez  pour  eux.  do 
ferventes  prières;  est-ce  afin  qu'ils  devien- 
nent, comme  les  fils  deManné,  pleins  de 
l'esprit  du  Seigneur,  et  qu'ils  répondent, 
par  un  courage  invincible,  contre  les  sé- 
ductions du  siècle,  à  l'éducation  sainte 
qu'ils  auront  reçue  de  vous  ?  Ou,  comme  la 
mère  des  enfants  de  Zébédée,  le  soin  de 
leur  agrandissement  et  de  leur  fortune, 
n'est-il  pas  le  premier  et 'le  plus  pressant 
de  vos  soucis?  S'il  en  est  ainsi,  Dieu,  en 
devenant  favorable  à  yos  prières,  bien 
loin  de  vous  montrer  sa  miséricorde,  use- 
rait à  votre  égard  d'une  épouvantable  ri- 
gueur. S'il  refuse  de  vous  entendre,  c'est 
par  amour  pour  vous  ;  loin  de  murmurer 
et  de  vous  plaindre,  vous  devez  lui  rendre 
grâce  de  ses  refus. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  il  est  souvent 
des  chrétiens,  qui,  instruits  de  nos  vérités 
saintes,  et  sachant  que  Jésus-Christ  est 
venu  détruire  en  nous  l'homme  charnel  et 
terrestre,  pour  y  former  l'homme  céleste 
et  spirituel,  savent  aussi  que  sans  refuser  à 
cette  vie  périssable  toute  sollicitude,  ils 
doivent  s'occuper  avant  tout  de  la  vie  im- 
mortelle; que  la  disette  des  vertus  est  la 
seule  pauvreté  vraiment  redoutable  pour 
un  chrétien;  que  les  passions  sont  ses  véri- 
tables ennemis,  et  la  mort  de  l'âme  la  seule 
mort  qui  doive  exciter  ses  alarmes.  Aussi, 
est-ce  surtout  dans  l'orde  du  salut,  qu'ils 
demandent  à  Dieu  ses  faveurs  et  son  se- 
cours, et  cependant  quelque  juste  que  soit 
l'objet  de  leurs  prières,  quoiqu'ils  ne  solli- 
citent auprès  de  lui  que  la  grâce  d'être  fi- 
dèles à  sa  loi,  de  correspondre  à  ses  inspira- 
tions saintes,  de  surmonter  leurs  mauvais 
penchants,  ils  se  plaignent  de  ne  pouvoir 
rien  obtenir.  S'il  en  est  ainsi,  mon  cher 
auditeur,  et  que  Dieu  toutefois  se  montre 
sourd  à  vos  supplications ,  ce  sont  vos 
prières  elles-mêmes  qu'il  vous  faut  accuser; 
c'est  leur  peu  de  sincérité. 

Rentrez  en  vous-même,  interrogez  voire 
cœur,  et  voyez  s'il  partage  en  effet  les 
désirs  que  votre  bouche  exprime  ;  car  les 
hommes  ne  peuvent  juger  de  nos  affections 
que  par  nos  discours;  mais  Dieu,  c'est  le 
cœur  qu'il  examine,  et  si  votre  cœur  est  in- 
différent ou  sans  componction,  ce  serait 
vainement  qu'il  emprunterait  à  la  piété  la 
plus  tendre  le  langage  d'un  repentir  sincère 
ou  d'un  ardent  amour.  Or,  quel  déplorable 
contraste  offrent  trop  souvent,  aux  pieds  du 
Seigneur,  vos  sentiments  et  vos  discours! 
Vous  demandez  à  Dieu  de  vous  éclairer, 
mais  ne  redoutez-vous  point  sa  lumière? 
Vous  lui  demandez  de  régner  seul  dans 
votre  cœur;  mais  ne  craignez-vous  point 
d'en  voir  bannir  des  affections  qui  vous 
sont  toujours  chères?  Vous  lui  demandez 
de  briser  vos  chaînes,  mais  ne  vous  plaisez- 
vous  pas  dans  votre  esclavage?  Knfin,  quand 
Dieu  vous  dit  qu'il  faut  commencer  aujour- 
d'hui, ne  renvoyez-vous  pas,  comme  Au- 
gustin, au  lendemain,  pour  dire  à  vos  pas- 
sions criminelles  un  cuisant  et  douloureux 
adieu?  Ah!   combien  ne  voit-on  pas  de 


chrétiens  qui  depuis  longtemps  sollicitent 
leur  guérison   et    prétendent   ne   pouvoir 
l'obtenir,  et  à  qui  l'on  pourrait  dire,  comme 
autrefois  Jésus-Christ  au  malade  de  l'Evan- 
gile :  Voulez-vous,  en  effet,  être  guéri?  «Vis 
sanus  ficri?  (Joan.,  V,  6.)  Vous  gémissez, 
aux  pieds  du  Seigneur,  de  vos  vivacités  et 
de  vos  emportements,  et  ce  caractère  impé- 
tueux, qui  si  facilement  se  soulève  et  s'ir- 
rite, est  le  continuel  objet  de  vos  prières  et 
de  vos  vœux:  mais  voulez-vous  bien  sincè- 
rement être  guéri,  vis'sanus  fieri?  vous  qui 
ne  prenez  aucun  soin  d'étouffer  en  vous  cet 
orgueil  et  cette  estime  de  vous-même?  vous, 
qui,   exhaussant  sur  une  fausse  grandeur 
votre  mérite  ou  votre  dignité*  ne  pouvez 
soutenir  la  contradiction  la  plus  légère,  ou 
l'ombre    même    du    mépris?    Le    respect 
humain  vous  tyrannise,  et  prosterné  devant 
Dieu,  vous  le  conjurez  de  vous  apprendre 
à  ne  craindre  que  lui  ;  mais  voulez-vous 
bien  sincèrement  être  guéri,  vis  sanus  fieri? 
vous,  qui,  dans  toutes  vos  démarches,  ne 
consultez  que   l'opinion   des   hommes,   et 
dont  le  cœur,  comptant  pour  rien  le  juge- 
ment de  Dieu,  est  si  follement  enflé  de  leurs 
éloges,    ou  abattu  par  leurs   dédains?   Le 
monde  vous  entraîne  par  ses  séductions  et 
vous  enchante  par  ses  prestiges,  et  cepen- 
dant vous  voudriez  n'être  qu'à  Dieu  !  Mais 
voulez-vous   sincèrement  être    guéri,  vis 
sanus  fieri?  vous,  qui,  écartant  les  graves 
et  solides  pensées,  ne  connaissez  ni  le  prix 
du  travail,  ni  les  charmes  de  la  solitude,  et 
qui  partagez  vos  jours  entre  la  bruyante  al* 
légresse  du  siècle  et  sa  molle  oisiveté?  Le 
démon  de  la  volupté  vous  livre  une  guerre 
honteuse,   et   vous  demandez    à  Dieu  de 
créer  en  vous  un  cœur  pur;  mais  voulez- 
vous  bien  sincèrement  être  guéri,  vis  sanus 
fieri?  vous,  qui  refusez  de  fuir  les  occasions 
fatales  à  votre  innocence;  vous,  dont  les  re- 
gards se  fixent  sans  discrétion  sur  les  objets 
les  plus  dangereux;  vous  enfin  qui  consumez 
de  longues  heures  dans  ces  lectures  coupa- 
bles où  le  cœur  commence  par  s'attendrir 
pour  se  préparer  bientôt  de  mortelles  dé- 
faites? Non,  votre  conduite  montre  assez  que 
vous  n'apportez  aucune  sincérité  dans  vos 
prières  ;  car,  si  vous  aviez  un  désir  véritable 
d'obtenir  enfin  la  victoire,  sachant  que  Dieu 
veut  vous  sauver,  mais  qu'il  ne  veut  pas vou> 
sauver  sans  vous  et  malgré  vous,  vous  entou- 
reriez votre  faiblesse  des  précautions,  qui 
seules  peu  vent  lui  servir  de  défense  et  d'appui. 
Mais   enfin  ,   si    vous   apportez    à   votre 
prière  la  ferveur,  si  c'est  avec  un  humble 
recueillement  que  votre  cœur  droit  et  sin- 
cère expose  au  Seigneur  de   légitimes  dé- 
sirs, et  que  toutefois  Dieu   paraisse  encore 
détourner  ses  regards  de  vos  supplications  , 
gardez -vous  de  tomber  dans  un  décourage- 
ment aussi  injurieux  à  ce  souverain  Maître 
qu'il  serait  funeste  à  votre   âme  ;  mais  priez 
avec  persévérance  ;  car,  dit  saint  Grégoire, 
Dieu  veut  ê.re  poursuivi, il  veutêtre  vaincu 
parnos  importunitéy;  lui-même  nous  le  dit  : 
Le  royaume  du  ciel  s'emporte  par  violence: 
«  Violenti  rapiunt  illud.  »  (Matlh.,  XI,  12). 
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Soyons  constants  ,  soyons  infatigables  dans 
nos  prières ,  et  Dieu  se  laissera  à  la  fin 
attendrir.  Pourrions-nous  bien  accuser  ses 
retards!  il  les  doit  quelquefois  aussi  à  sa 
justice.  Longtemps  il  nous  sollicita,  il  nous 
pria  longtemps,  lui  le  Dieu  de  toute  gran- 
deur et  de  toute  majesté,  et  nous  fûmes 
insensibles  à  sa  voix,  et  sourds  à  ses  in- 
stances. Oserions-nous  nous  plaindre,  si, 
pour  punir  l'injure  de  nos  résistances  ,  il 
paraît  quelquefois  fermer  l'oreille  à  nos 
soupirs?  Hélas!  peut-être  pendant  de  lon- 
gues années  nous  nous  obstinâmes  à  repous- 
ser ses  invitations;  ne  peut-il,  pour  quel- 
ques jours  seulement,  nous  faire  attendre 
ses  faveurs?  d'autres  fois  il  en  use  ainsi 
dans  sa  miséricorde  :  en  différant  de  nous 
accorder  ses  dons,  il  nous  en  fait  mieux 
connaître  le  prix.  Notre  cœur  se  familiari- 
serait avec  les  biens  de  la  grâce,  si  Dieu  les 
accordait  à  nos  premiers  désirs  ;  nous  crain- 
drions moins  de  les  perdre ,  s'il  était  si  fa- 
cile de  les  obtenir.  Par  ces  refus  enfin,  ou 
du  moins  par  ces  délais,  l'orgueil  se  voit 
forcé  de  rougir  de  son  impuissance,  tandis 
qu'il  trouverait,  dans  une  libéralité  plus 
prompte,  un  funeste  aliment. 

Ah!  Seigneur,  puisqu'il  est  si  difficile  de 
vous  prier,  daignez  nous  l'apprendre  vous- 
même  :  Doce  nos  orare.  (Luc,  XI,  1.)  Appre- 
nez-nous à  paraître  devant  vous  toujours 
dans  cet  esprit  de  recueillement  que  doit  nous 
inspirer  votre  souveraine  grandeur  et  notre 
misère  profonde  ;  que  l'objet  de  nos  prières 
soit  légitime,  et  si,  aveuglés  par  nos  pas- 
sions, nous  osions  vous  en  adresser  qui  fus- 
sent contraires  aux  intérêts  de  votre  gloire 
ou  à  notre  salut,  nous  les  rétractons  par 
avance;  daignez  dans  votre  miséricorde  ne 
pas  nous  exaucer.  Que  nos  prières  soient 
sincères,  et  si  notre  volonté  semble  quelque- 
fois les  démentir ,  forcez  la  ,  malgré  ses 
révoltes,  à  ne  pas  désavouer  les  vœux  légi- 
times que  place  sur  nos  lèvres  le  langage 
de  ia  piété.  Enfin  que  nos  prières  soient 
persévérantes,  car  c'est  à  la  persévérance 
dans  la  prière  que  vous  avez  attaché  la  per- 
sévérance dans  la  vertu  et  les  récompenses 
éternelles. 

Ainsi  soit-il. 

PRONE  IV. 

Pour  le  Dimanche  dans  l'octave  de  Y  As- 
cension. 

HOMÉLIE   DE    LÉVANGILE. 

Ciim  autem  venerit  Paraclctus  quem  ego  miitam  vobis 
a  l'aire,  Spiritus  veritatis  qui  a  Pâtre  procéda,  ille  lesii- 
tuonium  pcrhibebit  de  nie.  (Jouh  ,  XV,  26.) 

Mais  ijtumil  le  Consolateur  sera  venu,  lui  qui  est  Esprit 
de  vérité,  qui  procède  de  mon  Père,  et  que  je  vous  etwerrui 
de  lu  pari  de  mon  Père,  il  rendra  témoigmuje  de  moi. 

L'Eglise,  en  nous  présentant  le  spectacle 
du  triomphe  de  Jésus-Christ  et  son  entrée 
glorieuse  dans  le  ciel,  nous  a  fourni  le  motif 
des  plus  heureuses  espérances;  car,  puis- 
qu'il a  daigné  prendre  le  titre  de  notre  frère, 
nous  pouvons  donc  prétendre  au  même  hé- 
ritage; puisqu'il  est  notre  chef,  ses  mem- 


bres peuvent  donc  le  suivre  oans  sa  gloire* 
Cependant ,  par  nos  seuls  efforts,  jamais 
nous  ne  saurions  aspirer  à  suivre  ce  glorieux 
modèle. 

Si  l'esprit  veut  s'élever  vers  le  ciel,  la 
chair  affaiblie  par  sa  corruption  le  rabaisse 
et  nous  tient  attachés  à  la  terre;  si  l'espoir 
du  royaume  éternel  enflamme  nos  désirs,  la 
vue  de  mille  ennemis  acharnés  à  nous  en 
disputer  l'entrée,  nous  épouvante  et  nous 
consterne.  Mais,  consolons  -  nous,  Jésus- 
Christ,  dans  l'évangile  de  ce  jour,  promet 
à  ses  apôtres,  et  il  nous  promet  à  nous- 
mêmes  cet  Esprit  sanctificateur  qui  guérira 
les  plaies  de  notre  âme,  cet  Esprit  de  force 
qui  soutiendra  notre  faiblesse  et  nous  ren- 
dra supérieurs  à  tous  les  dangers.  Relisons- 
les  avec  foi,  ces  excellentes  promesses,  soit 
pour  relever  notre  courage,  soit  pour  dispo- 
ser nos  cœurs  à  recevoir  J'Esprit-Saint  'avec 
des  vœux  plus  ardents  et  une  plus  vive  con- 
fiance. L'homélie  de  l'Evangile  de  ce  jour 
va  donc  faire  tout  le  sujet  de  cet  entretien. 

Quand  le  Consolateur  sera  venu.  Prêt  à  se 
séparer  de  ses  apôtres,  et  à  les  laisser  sur 
la  terre  seuls  et  privés  de  sa  sainte  présence, 
Jésus-Christ  avait  besoin  sans  doute  de  for- 
tifier leur  courage  et  de  les  consoler  dans 
leur  affliction.  Quelle  devait  être,  en  etl'et, 
leur  tristesse,  en  voyant  si  prochain  l'ins- 
tant qui  allait  leur  ravir  ce  bon  maître? 
Quelle  devait  être  leur  désolation,  en  rece- 
vant de  sa  bouche  ces  derniers  et  touchants 
adieux.  Jamais  il  ne  les  avait  admis  à  une 
telle  familiarité  ;  jamais  il  ne  les  avait  entre- 
tenus avec  tant  d'affection  :  ils  n'étaient 
plus  ses  serviteurs,  ils  n'étaient  plus  seule- 
ment ses  apôtres,  ils  étaient  ses  amis  ;  il 
venait  de  leur  fait  connaître  tout  ce  qu'il 
avait  appris  de  son  Père,  et  ne  leur  avait 
rien  celé  de  ses  mystères  les  plus  hauts  dans 
ces  derniers  et  tendres  épanchements.  Ce 
fut  donc  pour  apaiser  leur  douleur  qu'il  leur 
promit  cet  Esprit  consolateur  qui  viendrait 
adoucir  leurs  chagrins,  calmer  leurs  ennuis, 
et  les  dédommager  de  son  absence.  L'Esprit- 
Saint,  en  effet;  peut  seul  apporter  dans  une 
âme  les  solides  et  véritables  consolations. 
L'esprit  du  monde  sait  bien  célébrer  ses 
faux  plaisirs  et  ses  joies  insensées;  il  est 
habile  à  vanter  le  bonheur  de  ceux  à  qui 
tout  prospère  ;  mais  il  tremble  et  se  décon- 
certe aux  approches  du  moindre  revers. 
Que  sont  devenus,  en  effet,  tous  ces  hommes 
que  l'esprit  du  monde  conduisait  auprès  de 
cet  enfant  du  siècle,  puisant  et  riche  autre- 
fois, mais  tout  à  coup  tombé  dans  l'indi- 
gence? La  vue  du  malheur  les  a  tous  disper- 
sés; et  lui-même,  quelles  ressources  l'es- 
prit du  monde  lui  présente-t-il  pour  soute- 
nir sa  disgrâce?  L'esprit  du  monde  vante 
les  richesses,  et  elles  lui  sont  ravies;  il  iné- 
prise la  pauvreté,  et  elle  est  devenue  son 
partage;  mais,  si  l'esprit  de  Dieu  daigne 
l'éclairer,  s'il  lui  fait  comprendre  la  vanité 
des  choses  de  la  terre,  quelle  sera  sa  pa- 
tience, sa  résignation  au  milieu  des  plus 
rudes  adversités!  Dans  tous  les  maux  qui 
peuvent  nous  a.Uger,   l'esorit  du  monde 
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trahit  également  son  impuissance;  vaine- 
ment nous  voudrions  trouver  auprès  de  lui 
des  ressources  contre  les  maladies,  la  perle 
des  objets  qui  nous  sont  chers,  les  injus- 
tices et  les  mépris,  il  ne  peut  rien  pour 
adoucir  nos  peines;  mais  l'Esprit-Saint  non- 
seulement  sèche  nos  pleurs,  et  soutient 
notre  courage,  il  répand  encore  dans  nos 
âmes  des  consolations  si  abondantes,  que 
les  croix  et  les  tribulations  deviennent  pour 
nous  un  sujet  de  triomphe,  et  que  notre 
cœur  est  inondé  de  joie,  tandis  que  la  na- 
ture est  affligée  par  les  privations  les  plus 
pénibles  et  les  maux  les  plus  cruels. 

Lui  qui  est  Esprit  de  vérité,  qui  procède 
du  Père.  L'homme  désire  et  chérit  la  vérité, 
et  Dieu  a  mis  dans  son  cœur  un  penchant 
invincible  pour  la  connaître  ;  mais  trop  sou- 
vent son  esprit  aveuglé  par  l'orgueil  et 
égaré  par  les  passions,  se  tourmente  vaine- 
ment à  sa  poursuite,  ou  croit  la  reconnaître 
dans  les  plus  grossières  erreurs.  En  effet, 
quel  avait  été  le  fruit  des  travaux  des  sages 
les  plus  vantés  du  paganisme?  Pour  quel- 
ques vérités  isolées  et  sans  enchaînement, 
que  d'erreurs  et  de  méprises!  quelle  hon- 
teuse morale  ils  présentaient  à  leurs  disci- 
ples, et  quelle  conduite  plus  honteuse  en- 
core! Et  que  sont,  en  un  mot,  les  ouvrages 
où  nous  trouvons  consignées  leurs  recher- 
ches, sinon  l'histoire  de  la  faiblesse  et  des 
égarements  de  l'esprit  de  l'homme?  L'Esprit- 
Saint  pouvait  seul  apporter  du  ciel  et  faire 
goûter  aux  hommes  cette  vérité,  l'objet  de 
tous  les  désirs,  mais  si  longtemps  mécon- 
nue. Il  n'appartenait  qu'à  lui  seul  d"éclairer 
l'homme  sur  la  noblesse  de  son  origine,  sa 
chute  déplorable,  et  l'espérance  qu'il  lui 
était  encore  permis  de  concevoir;  lui  seul 
pouvait  lui  apprendre  quel  était  le  véritable 
mal  qu'il  devait  éviter,  et  le  bien  solide 
auquel  il  pouvait  prétendre;  lui  seul  pou- 
vait lui  faire  connaître  l'unité  de  Dieu,  sa 
providence,  sa  miséricorde,  sa  justice;  ce 
crue  l'homme  doit  à  la  société  ;  ce  qu'il 
doit  à  sa  patrie,  à  ses  parents,  à  ses  sem- 
blables; enfin  ce  qu'il  se  doit  a  lui-même, 
et  quelles  obligations  lui  imposent  la  di- 

§nité  de  sa  nature  et  la  grandeur  de  sa 
estinée.  Un  orgueil  aveugle  et  insensé 
F  eut  donc  seul  vanter  encore  les  forces  de 
esprit  humain,  et  prétendre  qu'il  est  ca- 
pable, par  ses  seuls  efforts,  de  décou- 
vrir la  vérité;  ses  nombreux  et  humiliants 
écarts  ne  nous  avertissent  que  trop  de  sa 
faiblesse.  Sans  doute  l'homme  peut  décou- 
vrir des  vérités  nouvelles,  ou  donner  une 
plus  grande  étendue,  une  application  plus 
générale  à  des  vérités  connues;  mais  si, 
laissant  toutes  ces  sciences  si  propres  à 
nourrir  la  vanité,  il  veut  s'attacher  à  la 
science  qui  doit  être  le  principal  et  vérita- 
ble objet  de  ses  recherches,  la  science  de  la 
morale  et  de  la  vertu;  ses  passions,  élevant 
aussitôt  des  nuages  autour  du  flambeau  do 
la  vérité,  ne  lui  permettent  point  d'en  aper- 
cevoir la  lumière,  ou  si  de  temps  en  temps 
elle  laisse  échapper  jusqu'à  lui  quelques 
rayons,  il   la  nerd  nresque  aussitôt,  et  t$ 


trouve  replongé  dans  d'épaisses  teneores. 
En  un  mot,  l'esprit  de  l'homme  saura  peut- 
être  trouver  la  vérité,  tant  que  ses  passions 
n'auront  point  d'intérêt  à  la  méconnaître; 
mais  si  elle  le  menace  de  réformer  son  cœur 
et  de  réprimer  ses  penchants,  sa  déprava- 
tion l'emportera  sur  son  amour  pour  la 
vérité,  ou,  par  un  déplorable  aveuglement, 
il  croira  la  trouver  dans  les  plus  méprisa- 
bles erreurs,  si  elles  favorisent  ses  vices  et 
sa  corruption.  L'Esprit-Saint,  au  contraire, 
est  venu  montrer  à  la  terre,  non  des  vérités 
qui  rendent  plus  savants,  mais  des  vérités 
qui  rendent  meilleurs,  non  quelques  vérités 
éparses,  mais  l'enchaînement  de  toutes  les 
vérités;  et  ce  n'est  point  seulement  pour 
quelques  hommes  privilégiés  et  distingués 
par  leurs  talents  qu'il  est  venu  donner  ses 
divines  leçons  ;  il  a  mis  ses  instructions  à  la 
portée  des  ignorants  et  des  simples,  en  sorte 
que  l'homme  le  plus  grossier,  instruit  à  son 
école,  confondrait  les  plus  célèbres  d'entre 
les  sages  par  la  sublimité  de  ses  connais- 
sances et  la  pureté  de  sa  morale. 

//  rendra  témoignage  de  moi.  Le  Saint- 
Esprit  rendit  d'abord  à  Jésus -Christ  un 
éclatant  témoignage,  lorsque,  ébranlant  le 
cénacle  et  annonçant  sa  venue  par  un  grand 
bruit,  comme  celui  d'un  vent  impétueux,  il 
vint  se  reposer  sur  la  tête  des  apôtres  en 
forme  de  langue  de  feu,  et  faire  connaître, 
par  ce  merveilleux  prodige,  la  divinité  de 
celui  qui  les  envoyait  prêcher  à  l'univers 
sa  céleste  doctrine.  II  est  encore  un  témoi- 
gnage que  l'Esprit-Saint  rend  5  Jésus-Christ 
par  des'  effets  moins  étonnants  peut-être, 
mais  non  moins  dignes  de  sa  puissance.  Ce 
témoignage  est  dans  la  conduite  et  les  ver- 
tus de  ceux  qu'il  daigne  éclairer  de  sa  lu- 
mière et  guider  par  ses  inspirations.  Que  les 
impies  osent  blasphémer  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  attaquent  sa  religion  sainte, 
sa  défense  est  dans  la  conduite  des  âmes 
fidèles  qui,  dociles  aux  mouvements  de  i'Es- 
prit-Saint,  ne  se  laissent  conduire  que  par 
ses  sublimes  préceptes.  Quelle  exactitude, 
en  effet, -à  remplir  toutes  leurs  obligations  l 
quelle  attention  à  fuir  l'ombre  même  de 
l'injustice  1  quelle  modération  dans  la  pros- 
périté 1  quelle  patience  et  quelle  résigna- 
tion dans  le  malheur!  quelle  tendresse  pour 
leurs  amis!  quelle  grandeur  d'âme  à  l'égard 
de  leurs  ennemis  mêmes  1  Non,  il  n'est 
qu'un  Dieu  qui  puisse  former  les  hommes  à 
des  vertus  si  hautes;  et  si  les  vices  et  les 
désordres  de  ceux  qui  ne  suivent  que  l'es- 
prit d'erreur,  déposent  contre  le  père  du 
mensonge  dont  il  tire  son  origine,  les  ver- 
tus de  ceux  que  guide  l'Esprit  de  Dieu  ren- 
dent à  Jésus-Chiist  le  plus  glorieux  témoi- 
guage,  et  forcent  l'incrédule  même,  s'il  lui 
reste  quelque  bonne  foi,  de  bénir  son  nom 
adorable.  Honorés  aussi  du  titre  de  disciples 
de  Jésus-Christ,  formés  parjes  leçons  de 
de  l'Esprit-Saint,  nous  devrions,  par  nos 
vertus,  nous  séparer  de  la  foule,  étonner  et 
attendrir  les  ennemis  mêmes  de  notre  saint» 
religion,  ou  du  moins  les  confondre  et  les 
réduira  au  silence.  Mais  que  nous-soiiuu.es- 
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loin  de  cette  distinction  précieuse  I  Voit-on 
parmi  nous  plus  d'horreur  pour  le  mal,  plus 
•  l'amour  du  bien,  plus  de  soumission  à  la 
Providence,  plus  de  charité  pour  nos  frères, 
plus  de  mépris  pour  les  richesses,  plus  d'é- 
ioignement  pour  la  fraude  et  l'injustice, 
plus  de  commisération  pour  l'indigence? 
Oh  1  que  sont  devenus  ces  temps  heureux  , 
l'éternel  objet  de  nos  regrets,  où  les  vertus 
des  chrétiens  arrachaient  de  la  bouche  des 
païens  mêmes  les  vœux  les  plus  honorables, 
où  leur  conduite  défendait  la  religion  bien 
mieux  que  les  plus  savants  écrits,  et  deve- 
nait sa  plus  éloquente  apologie? 

Et.voas  aussi  vous  en  rendrez  témoignage , 
parce  que  vous  êtes  avec  moi  dès  le  commen- 
cement. Quel  autre  qu'un  Dieu  pouvait  fon- 
der sur  quelques  pauvres  pêcheurs  l'établis- 
sement de  sa  religion  ?  Quel  autre  pouvait 
prédire  à  ces  hommes  ignorants  et  grossiers 
que  bientôt  ils  lui  rendraient  témoignage, 
et  qu'ils  iraient  porter  son  nom  jusqu'aux 
«xtrémilés  de  la  terre?  Ce  fut  l'Esprit-Saint 
qui  justifia  cette  étonnante  prophétie.  De  ces 
hommes  charnels  et  sans  courage  il  fit  tout 
à  coup  des  hommes  remplis  de  lumière  et 
d'intrépidité;  ils  étaient  lents  à  croire  e\ 
sans  intelligence  ;  les  vérités  les  plus  subli- 
mes n  ont  plus  rien  qui  les  étonne,  et  ils 
pénètrent  sans  efforts  les  plus  profonds  se- 
crets de  la  divinité.  Quoique  nés  au  sein  de 
la  pauvreté  et  sortis  d'une  classe  méprisée, 
ils  étaient  tout  animés  d'orgueil  et  d'ambi- 
tion, et  disputaient,  sous  les  yeux  de  leur 
divin  Maître,  à  qui  devait  obtenir  la  pre- 
mière place  ,  et  maintenant  ils  se  plaiseut 
dans  les  affronts,  les  mépris  et  les  angoisses 
qu'ils  soutirent  pour  Jçsus-Christ.  Au  mo- 
ment du  péril,  ils  l'avaient  honteusement 
abandonne:  maintenant  ils  s'estiment  heu- 
reux d'être  jugés  dignes  de  souffrir  pour  son 
nom,  et  ils  reçoivent  avec  joie  les  insultes, 
les  souffrances  et  la  mort  même ,  pour  prê- 
cher Jésus  crucifié.  Thomas  avait  douté  de 
sa  résurrection;  il  va  prêcher  l'Evangile 
dans  les  Indes,  et  expie  son  incrédulité,  en 
répandant  son  sang  pour  la  foi  qu'il  an- 
nonce. Pierre  avait  tremblé  à  la  voix  d'une 
femme;  le  premier  il  élève  la  voix  pour 
prouver  à  upe  foule  immense  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  et  il  devient,  suivant  l'ex- 
pression du  prophète  (Jerem.,  I,  18),  une 
colonne  de  fer  et  un  mur  d'airain  contre 
lequel  l'envie  et  la  rage  des  scribes  et  des 
prêtres  viennent  briser  leurs  efforts  :  tel  fut 
le  témoignage  que  les  apôtres  rendirent  à 
Jésus-Christ  C'est  ainsi  que  Dieu  se  plut, 
pour  convertir  l'univers,  à  choisir  les  ins- 
truments les  plus  vils  en  apparence,  afin 
que  la  science  des  savants  et;  la  sagesse  des 
faux  sages  fût  confondue,  et  qu'un  bras  de 
chair  ne  prétendit  pas  s'attribuer  une  mer- 
veille que  sa  droite  seule  pouvait  opérer. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  sorte,  afin  que  vous 
ne  vous  scandalisiez  point  :  ils  vous  mettront 
hors  des  synagogues.  Le  temps  même  appro- 
che que  quiconque  vous  fera  périr  s'imagi- 
nera rendre  service  à  Dieu. 

\m  faiblesse  des  apôtres  avait,  en  effet,  be- 


soin d'être  prémunie  contre  les  événements 
étranges  qui  les  attendaient;  ils  avaient  vu 
ce  divin  Maître  passer  sa  vie  dans  l'obscu- 
rité et  l'indigence,  et  ils  allaient  le  voir  li- 
vré sans  défense  à  ses  ennemis,  en  butte  à 
tous  les  outrages  et  à  toutes  les  fureurs, 
et  terminant  enfin  ses  jours  par  la  mort  la 
plus  ignominieuse.  Eux-mêmes,  à  quels 
traitements  ils  étaient  réservés!  Objets  de 
mépris,  chassés  de  ville  en  ville,  abandon- 
nés  de  tous,  ou  plutôt  étrangers  au  milieu 
de  leur  patrie,  et  poursuivis  par  leurs  pa^ 
rents  eux-mêmes  et  par  ceux  qui  leur  étaient 
les  plus  chers,  ilsnedevaient  trouver  que  dans 
les  plus  cruels  tourments  et  dans  une  mort 
infamante  la  fin  de  celte  déplorable  exis- 
tence. C'était  encore  peu,,  et,  pour  mettre 
le  comble  à  tant  de  maux,  il  fallait  que  ce 
fût  au  nom  de  J)ieu  même  qu'on  les  leur  fit 
souffrir;  il  fallait  qu'ils  fussent  regardés 
comme  des  fléaux  envoyés  par  la  colère  du, 
ciel ,  comme  les  auteurs  de  tous  les  maux 
publics,  et  que  ceux  mêmes  qui  faisaient 
profession  de  craindre  Dieu  se  fissent  un 
devoir  de  les  exterminer  comme  une  race 
impie  et  indigne  de  voir  la  lumière.  Tant 
d'épreuves  auraient  pu  ébranler  leur  cous- 
tance;  mais,  bien  loin  de  se  scandaliser  de 
Ja  croix  de  Jésus-Christ  et  de  leurs  propres 
persécutions,  l'Esprit-Saint  leur  apprend  à 
y  trouver  un  sujet  de  triomphe  pour  leur- 
foi,  et  un  plus  solide  fondement  à  leurs  es-» 
pérances,  puisque  Jésus,  en  prédisant  le 
genre  de  sa  mort  et  toutes  ses  circonstan- 
ces, avait  bien  fait  voir  que  c'était  vo- 
lontairement qu'il  abandonnait  la  vie,  et 
qu'eux-mêmes  ,  en  souffrant  tant  de  maux, 
ne  faisaient  qu'accomplir  ses  prédictions,  et 
fournir  une  nouvelle  preuve  à  sa  divinité. 
^Et  ils  vous  feront  ces  choses,  parce  qu'ils 
ne  connaissent  ni  mon  Père,  ni  moi.  Si  les 
ennemis  de  Jésus-Christ  eussent  reconnu  en 
lui  le  Fils  de  Dieu;  si  la  haine  et  la  fureur 
ne  les  eussent  rendus  insensibles  et  aveu- 
gles, au  point  de  méconnaître  ses  miracles 
éclatants  et  ses  vertus  plus  éclatantes  en- 
core, jamais  ils  n'eussent  osé  porter  sur  lui 
leurs  mains  sacrilèges.  La  même  rage  qui 
poursuivit  le  maître  les  anima  contre  ses 
disciples  :  ils  accusaient  comme  des  séduc- 
teurs des  hommes  qui  commandaient  aux 
éléments,  aux  maladies  et  à  la  mort;  comme 
des  perturbateurs,  des  hommes  qui  ne  prê- 
chaient que  la  soumission  et  la  patience; 
comme  destructeurs  de  la  loi,  des  hommes 
qui  venaient  faire  succéder  la  perfection  et 
la  vérité  aux  ombres  et  aux  figures,  et  rem- 
placer par  une  loi  de  grâce  et  d'amour  une 
loi  de  crainte  et  de  terreur.  Vainement 
leurs  prophètes  rendaient  à  Jésus-Christ  les 
plus  évidents  témoignages  ;  vainementPierre 
tonnait  à  leurs  oreilles  :  Ce  Jésus  que  vous 
avez  crucifié,  Dieu  l'a  ressuscité,  et  nous  en 
sommes  tous  les  témoins  ;  c'est  lui  qui  vient 
de  répandre  cet  Esprit-Saint,  dont  vous  voyez 
en  ce  moment  les  merveilleux  effets  (Açt.,  IV» 
10)  ;  ils  s'obstinaient  à  fermer  lesyeux  à  celte 
brillante  lumière,  et  à  ne  voir  dans  les  apô- 
tres que  des  Galiléens  grossiers,  dont  ni  lu- 
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sion  allait  jusqu'à  vouloir  égarer  la  multi- 
tude par  les  prestiges  qui  les  avaient  eux- 
mêmes  séduits.  Que  d'injustices  et  de  cri- 
mes furent  dans  les  Juifs  la  suite  de  leur 
obstination  à  méconnaître  Jésus-Christ  1  O 
mon  Dieu  ,  préservez-nous  d'un  semblable 
malheur.  Nous  le  tenons  de  la  bouche  de  notre 
divin  Sauveur  :  la  vie  éternelle  est  de  vous 
connaître  pour  le  seul  véritable  Dieu;  vous 
et  Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé, vous 
nous  avez  donné  cette  inestimable  science. 
O  mon  Dieu  !  ne  permettez  pas  que  nous  la 
perdions  jamais;  et  puisque  votre  Esprit- 
Saint  daigne  nous  éclairer  de  la  véritable 
foi,  ne  [souffrez  pas  que  nous  abandonnions 
jamais  ces  vérités  adorables,  pour  nous 
plonger  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  et  de 
l'incrédulité. 

Mais  je  vous  ai  parié  de  la  sorte,  afin  que, 
quand  le  temps  sera  venu,  vous  vous  souve- 
niez que  je  vous  ai  dit  ces  cfwses.  Que  le 
souvenir  de  ces  prédictions,  gravé  par  l'Es- 
prit-Saint  dans  le  cœur  des  apôtres,  était 
bien  propre  à  les  soutenir  au  milieu  des 
plus  rudes  épreuves  1  Jésus-Christ,  en  leur 
annonçant  tant  de  persécutions  et  d'outrages, 
n'avait  point  voulu  les  surprendre,  il  leur 
avait  laissé  le  choix,  et  ce  n'était  qu'après 
s'être  assuré  de  leur  courage,  qu'il  leur 
avait  confié  le  périlleux  emploi  d'annoncer 
son  saint  Evangile  à  l'univers.  Ainsi,  au 
milieu  de  leurs  tribulations,  ils  pouvaient 
se  rendre  ce  témoignage,  que,  quoique 
avertis  du  péril,  leur  amour  pour  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  craint  de  l'affronter,  et 
qu'en  souffrant  pour  lui,  ils  ne  faisaient 
qu'acquitter  leurs  promesses  et  remplir  les 
conditions  auxquelles  il  avait  attaché  les 
bonorables  fonctions  de  l'apostolat.  Quand 
je  me  représente  saint  Pierre  chargé  de 
chaînes  et  plongé  pour  la  première  fois  dans 
l'obscurité  d'un  cachot,  il  me  semble  le  voir 
méditant  seul  sur  cette  première  épreuve 
et  se  rappelant  les  discours  de  Jésus  :  Voilà 
que  je  vous  envoie  comme  des  brebis  au 
milieu  des  loups  (Matlh.,  X,  16)  :  Le  servi- 
teur n'est  pas  au-dessus  de  son  maître; 
s'ils  m'ont  persécuté,  ils  vous  persécute- 
ront aussi  (Joan.,  XV,  20).  Oh  1  devait-il 
s'écrier,  je  l'ai  promis,  je  serai  fidèle  à  ma 
promesse;  je  ne  veux  pi  us  être  aimé  d'un 
monde  qui  a  pu  haïr  mon  divin  Maître,  je 
ne  veux  plus  être  traité  avec  ménagement 
par  un  monde  qui  a  crucifié  Jésus-Christ  ! 
Quelle  force  et  quelle  intrépidité  il  devait 
puiser  dans  ces  douces  pensées?  Non,  la  vue 
île  l'ange  qui  vint  briser  ses  fers  ne  le  rem- 
plit pas  d'une  joie  aussi  vive  que  celle  qu'il 
ressentait  dans  ces  consolants  souvenirs. 

Esprit-Saint,  ces  prodiges  de  force  et  d'a- 
mour furent  votre  ouvrage;  ce  fut  vous  qui 
inspirâtes  aux  coeurs  des  apôtres  ces  senti- 
ments généreux  :  venez  opérer  en  nous  les 
mêmes  merveilles.  Esprit  consolateur,  venez 
calmer  nos  ennuis,  adoucir  nos  chagrins  et 
sécher  nos  larmes.  Esprit  de  vérité,  faites- 
nous  comprendre  et  respecter  les  vérités  sa- 
crées qui  sont  les  fondements  de  notre  foi, 
et  dont  l'oubli  nous  a   déjà  coûté  tant-  de 
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malheurs  et  tant  de  regrets;  taites-nous 
connaître  le  prix  de  la  vertu  et  la  vanité  des 
choses  de  ce  monde.  Esprit  de  force,  soute- 
nez-nous contre  les  tentations  que  nous  pré- 
pare l'ennemi  de  notre  salut.  Esprit  d'amour 
et  de  Gdélité,  embrasez-nous  du  feu  sacr6 
que  Jésus-Christ  est  venu  allumer  sur  la 
terre;  faites  que,  par  notre  conduite,  nous 
lui  rendions  constamment  témoignage  de- 
vant les  hommes,  afin  qu'il  nous  rende  lui- 
même  un  jour  témoignage  devant  son  Père. 
Ainsi  soit-il. 

PRONE  V. 

Pour  le  cinquième  Dimanche  après  la  Pen- 
tecôte. 

SUR    LAMOUR    DES   EXÎNEM1S. 

Ego  autem  dico  vobis  :  Quia  omnis  qui  irascitur  fratri 
suo,  reus  erit  judicio.  (Muttlt.,  V,  22.) 

El  moi  je  vont  dis  que  tout  homme  qui  entre  en  colère, 
contre  son  frère,  sera  condamné  au  tribunal  du  jugement. 

Il  y  a  cette  différence  essentielle  entre  les 
législateurs  humains  et  Jésus-Christ,  notre 
Dieu  et  notre  législateur  suprême,  que  les 
premiers,  armés  de  tout  leur  pouvoir,  peu- 
vent bien  nous  ordonner  ou  nous  défendre 
des  actions  extérieures  ;  mais,  incapables 
d'atteindre  jusqu'à  notre  cœur,  ils  sont  for- 
cés d'en  respecter  l'indépendance,  comme 
une  barrière  insurmontable  que  leurs  lois 
ne  sauraient  franchir;  au  lieu  que  Jésus- 
Christ,  Créateur  et  maître  souverain  de  notre 
âme  et  de  notre  corps,  exerce  sur  tous  les 
deux  un  empire  également  puissant,  et  ne 
commande  à  l'un  des  actions  qu'après  avoir 
inspiré  à  l'autre  des  sentiments  qui  doivent 
assurer  la  fidèle  exécution  de  ses  ordon- 
nances. Mais  si  jamais  il  dut  s'armer  de 
cette  double  autorité,  ce  fut  surtout  pour 
étouffer  dans  l'homme  l'ardeur  de  la  ven- 
geance, et  pour  faire  succéder,  dans  un 
cœur  ulcéré  par  l'injustice,  aux  mouvements 
impétueux  de  l'aversion  et  de  la  colère,  les 
douces  affections  de  la  bienveillance  et  de 
la  charité.  En  un  mot,  pour  nous  apprendre 
ce  que  nous  devons  à  nos  ennemis,  il  no 
sufiisail  point  de  nous  interdire  les  actes 
de  violence,  il  fallait  encore  en  prévenir  le 
principe,  en  arrachant  de  notre  cœur  jus- 
qu'aux premiers  germes  de  la  malveillance 
et  de  l'aigreur. 

C'est  pour  cette  raison  que  notre  divin 
Sauveur  ne  s'est  point  contenté  de  dire  : 
Vous  ne  haïrez  point;  mais  qu'il  nous  a  dé- 
claré que  le  désir  seul  de  se  venger  était  un 
crime,  et  qu'il  a  voulu  que  nous  ne  répon- 
dissions à  la  haine  et  aux  injustices  de  notre 
ennemi  que  par  les  bénédictions  et  par  la 
charité  la  plus  tendre  :  Diligite  inimicos 
vestros.  (Mattli.,  V,  kk.) 

Cependant,  plus  forte  que  toutes  ces  pré- 
cautions, notre  perversité  ne  peut  se  fami- 
liariser avec  celte  loi  de  chanté  que  Jésus- 
Christ  est  venu  apporter  à  la  terre.  Quoique 
élevés  à  l'école  de  celui  qui  a  voulu  nous 
apprendre  à  être  doux  et  humbles  de  cœur, 
on  ne  voit  parmi  nous  que  dissensions  et. 
aua    vengeances  :  mépris    déplorable    du 
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commandement  le  plus  exprès  de  l'Evan- 
gile, aveuglement  funeste,  et  que  nul  pré- 
texte ne  pourra  justifier  au  tribunal  du  sou- 
verain Juge;  car,  quoique  nous  soyons 
hommes,  le  commandement  d'aimer  nos 
ennemis  n'est  point  impossible  à  remplir, 
et,  parce  que  nous  sommes  chrétiens,  l'ac- 
complissement en  est  pour  nous  d'un  de- 
voir rigoureux.  En  un  mot,  nous  pouvons 
aimer  nos  ennemis,  nous  devons  les  aimer  : 
ce  sera  le  sujet  de  cet  entretien. 

A  ne  consulter  que  notre  orgueil  et  les 
inspirations  de  cet  amour- propre  que 
l'homme  trouve  si  profondément  enraciné 
dans  son  cœur,  la  religion  ne  peut  pas  de- 
mander à  la  nature  de  plus  pénible  effort 
que  celui  de  chérir  ses  ennemis.  Cependant, 
quelque  difficile  qu'il  puisse  être  de  s'éle- 
ver jusqu'à  une  vertu  si  sublime,  les  païens 
eux-mêmes,  malgré  leurs  ténèbres,  en 
avaient  entrevu  la  possibilité  ;  leurs  actions 
même  et  les  livres  de  leurs  sages  présen- 
tent quelquefois  une  générosité  et  uiie  élé- 
vation à  l'égard  de  leurs  ennemis,  qui  ne 
fourniraient  avec  noire  conduite  qu  un  hu- 
miliant parallèle.  Selon  eux,  c'est  par  les 
bienfaits  qu'il  est  honteux  de  se  laisser 
vaincre;  mais,  s'il  s'agit  d'injustices,  c'est 
la  défaite  qui  est  glorieuse.  Us  ajoutent  que 
le  vrai  remède  contre  un  affront,  c'est  de 
l'oublier;  que  la  vengeance  n'appartient 
qu'à  un  esprit  petit  et  méprisable,  et  que 
c'est  enfin  se  ravaler  à  la  condition  des  ani- 
maux sans  raison  que  de  répondre  par  une 
injure  à  l'injure  qu'on  a  reçue.  L'un,  tandis 
qu'on  le  conduit  au  supplice,  reçoit  le  plus 
sanglant  outrage  :  il  avertit  tranquillement 
le  magistrat  de  rappeler  à  son  devoir 
l'homme  qui  l'a  frappé;  l'autre,  conservant 
sur  son  corps  des  traces  récentes  de  la  fu- 
reur brutale  de  son  ennemi,  en  écrit  h?  nom 
sur  son  front,  comme  une  statue  qui  porte 
celui  de  l'ouvrier  qui  l'a  façonnée;  celui-ci 
reconduit  sur  le  soir  avec  politesse  l'homme 
qui,  durant  tout  le  jour,  n'a  cessé  de  l'acca- 
bler d'injures;  celui-là  ne  répond  à  son 
ennemi,  qui  jure  de  lui  donner  la  mort, 
qu'en  jurant  à  son  tour  de  la  supporter  avec 
patience  :  voilà  les  leçons  et  les  exemples 
que  nous  donnent  des  hommes  qui  ne  con- 
sultent que  leur  propre  cœur  et  ne  suivent 
nue  la  raison  pour  guide.  Cependant,  il  faut 
1  avouer,  il  y  a  loin  encore  de  ces  vertus 
extérieures,  dont  un  amour-propre  bien  en- 
tendu peut  être  le  principe  secret,  à  cet 
amour  de  iios  ennemis,  qui,  bien  loin  de 
fournir  a  l'orgueil  un  nouvel  aliment, 
exige,  au  contraire,  de  lui  les  plus  pénibles 
victoires.  En  effei,  les  hommes  payent  eux- 
mêmes-,  par  leurs  éloges,  la  conduite  géné- 
reuse qu'on  tient  à  l'égard  de  son  ennemi  : 
souffrir  ses  injures  sans  se  plaindre,  c'est 
modération;  oublier  sa  fureur,  quand  on 
pourrait  l'en  punir,  c'est  clémence;  ne  se 
venger  de  sa  haine  que  par  des  bienfaits, 
c'est  grandeur  d'âme  ;  mais  étouffer  jusqu'au 
plus  léger  murmure,  mais  prier  pour  celui 
qui  nous  accable  de  malédictions,^  mais  le 
plus  qu'il  fait  plus  d'efforts. 


pour  nous  perdre  :  quel  dédommagement 
Jes  hommes  peuvent-ils  présenter  à  de  pa- 
reils sacrifices? 

Cependant,  malgré  nos  répugnances  et  nos 
révoltes,  la  foi  nous  apprend  que  le  chré- 
tien peut  s'élever  jusqu'à  cet  héroïsme,  et  le 
raisonnement  que  saint  Augustin  établit  pour 
le  démontrer  ne  souffre  point  de  réplique. 
Si  l'on  vous  en  croit,  dit  ce  Père,  vous  ne 
pouvez  vous  déterminer  à  aimer  vos  enue- 
mis;  si  l'on  consulte  les  Ecritures,  Dieu  as- 
sure mille  fois  que  vous  en  avez  le  pouvoir. 
Choisissons  maintenant,  et  voyons  si  c'est 
Dieu  ou  si  c'est  vous  qu'il  faudra  accuser 
d'erreur  et  de  mensonge,  ou  plutôt,  continue 
le  saint  docteur,  abandonnez  ces  excuses 
frivoles  et  tous  ces  vains  prétextes  de  fai- 
blesse par  lesquels  vous  voudriez  justifier 
votre  indocilité  pour  le  commandement  de 
l'amour  des  ennemis.  La  justice  de  Dieu  ne 
lui  permettait  pas  d'ordonner  à  l'homme  ce 
qu'il  était  impossible  à  l'homme  d'exécuter, 
et  sa  miséricorde  s'opposerait  à  la  condam- 
nation de  celui  qui  aurait  commis  une  faute 
inévitable.  Pourquoi  donc  tous  ces  détours, 
et  pourquoi  donc  sans  cesse  nous  alléguer 
votre  impuissance?  Nul  ne  connaît  mieux 
ce  que  vous  pouvez  que  celui  de  qui  vous 
tenez  la  faculté  de  pouvoir  quelque  chose; 
Nemo  quantum  posswmis  meîius  novit  quam 
qui  nobis  ipsum  posse  donavit. 

Et  quelle  est,  en  effet,  mes  très -chers 
frères,  cette  impossibilité  que  vous  vou- 
driez invoquer  en  votre  faveur?  Vous  de^ 
mande- t-on  des  sacrifices  auxquels  votre 
main  ne  puisse  se  déterminer,  ou  veut-on 
vous  exposer  à  des  périls  qui  doivent  in- 
failliblement voir  échouer  votre  faiblesse? 
Faut-il,  comme  Abraham,  immoler  votre 
fils  unique;  comme  Moïse,  braver  la  fureur 
d'un  roi  cruel  ;  ou,  comme  David,  affronter 
un  géant  redoutable?  La  loi  que  je  vous 
présente,  disait  autrefois  Moïse  à  son  jyeuple, 
n'est  ni  au-dessus  de  vous  ni  loin  de  vous  ; 
elle  n'est  point  dans  le  ciel,  en  sorte  que 
vous  puissiez  y  atteindre,  ni  au  delà  des 
mers  et  séparée  de  vous  par  une  insurmon- 
table barrière.  Ma  loi  est  près  de  vous;  elle 
est  dans  votre  cœur;  et  c'est  aussi  de  votre 
cœur  seul,  mes  très-chers  frères,  que  dépend 
cet  amour  que  Dieu  vous  demande  pour  vos 
ennemis;  c'est  votre  cœur  qu'il  faut  com- 
battre, et  c'est  sa  défaite  qui  vous  assurera 
la  victoire.  Nous  sommes  forcés  d'entendre 
des  excuses  et  de  condescendre  à  votre  fai- 
blesse toutes  les  fois  que  nous  vous  rappe- 
lons les  conseils  du  Seigneur  ou  les  lois  de 
son  Eglise.  Si  nous  vous  parlons  de  donner 
vos  biens  aux  pauvres,  vous  nous  parlez  des 
bienséances  indispensables  de  votre  état;  si 
nous  vous  parlons  déjeunes  et  de  pénitences, 
vous  nous  parlez  du  liavail  pénible  auquel 
vous  êtes  condamnés;  si  nous  vous  exhor- 
tons à  l'abstinence,  vous  nous  peignez  l'état 
déplorable  d'une  santé  délabrée.  Dieu  seul 
peut  juger  ce  qui  se  passe  dans  le  fond  des 
cœurs,  et  fasse  le  ciel  que  vos  excuses  soient 
aussi  légitimes  que  vous  aimez  à  le  penser! 
Mais,  enfin,  vous  pouvez  nous  dire  :  Je  ne 
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pins  pas  jeûner  ;  mais  pouvez-vous  nous  dire 
également  :  Je  ne  puis  pas  aimer?  «  Potest 
dicere  :  Non  possum  jejunare  ;  nunquam  po- 
test dicere  :  Non  possum  amare.  »Vous  pouvez 
nous  dire  :  Ma  santé  m'oblige  à  user  de 
viandes  aux  jours  interdits  par  l'Eglise  : 
mais  pouvez-vnns  nous  dire  :  Je  suis  forcé 
de  me  nourrir  du  fiel  de  la  haine  et  du  désir 
de  la  vengeance?  «  Nunquid  potest  dicere: 
Non  possum  diligere?  u  Vous  pouvez  nous 
dire  :  Je  ne  puis  vendre  mes  biens  et  les  donner 
au.r  pauvres;  mais  pouvez-vous  nous  dire  : 
Je  ne  puis  sacrifier  mes  ressentitnenls  et  ac- 
corder à  mon  ennemi  l'amour  que  Jésus-Christ 
sollicite'.'' «  Nunquid potest  dicere  :  Non  pos- 
sum diligere  inimicos?  » 

Mais  vous  qui  parlez  tant  de  cette  impos- 
sibilité prétendue  quand  vos  intérêts  tem- 
porels exigent  de  vous  de  la  modération  et  du 
ménagement  pour  vos  ennemis,  le  sacrifice 
de  vos  ressentiments  et  de  vos  haines  vous 
paraît-il  alors  si  difficile  ?  Quand  il  le  faut, 
vous  êtes  habiles  à  oublier  les  aversions  en 
apparence  les  plus  légitimes  ;  vous  savez 
déguiser,  sous  un  front  serein,  votre  dépit 
secret,  courber  servilement  la  tôle  devant 
celui  qui  voulait  vous  écraser,  el  tendre  une 
main  bienveillante  à  l'homme  qui  avait  juré 
votre  ruine;  et  lorsque,  malgré  vos  répu- 
gnances, vous  consentez  à  acheter  quelques 
faveurs  passagères  par  ces  honteuses  dé- 
monstrations  d'une  hypocrite  amitié,  vous 
ne  saurez  pas  obtenir  de  votre  cœur  une 
victoire  qui  vous  assure,  de  la  part  de  votre 
Dieu,  non  des  biens  périssables,  mais  son 
éternel  royaume;  non  de  frivoles  honneurs, 
mais  les  immortels  privilèges  d'une  glo- 
rieuse adoption  :  Diligite  inimicos  vestros, 
ut  silis  filii  Palris  vestri  qui  in  cœlis  est 
(Matth.,\,  44,  45.)Tous  ceux  qui  lesontob- 
tenues,  ces  récompenses  éternelles,  étaient 
pétris  du  même  limon  que  vous  ;  ils  eurent 
aussi  les  mêmes  combats  à  soutenir,  les 
mômes  répugnances  à  vaincre,  et  s'ils  ont 
été  plus  courageux,  c'est  qu'ils  étaient  en- 
flammés par  le  désir  de  plaire  au  Seigneur, 
qui  devrait  vous  animer  vous-mêmes,  et 
fortifiés  par  la  grâce  que  vous  devriez  solli- 
citer avec  foi  et  persévérance.  Ce  fut  à  ces 
motifs  et  à  ces  secours  que  Joseph  dut  sa 
bienveillance  pour  des  frères  cruils  ;  Moïse, 
sa  douceur  pour  un  peuple  ingrat  et  perfide; 
David,  sa  grandeur  d'Ame  à  l'égard  d'un  roi 
qui  ne  respirait  que  sa  perte.  Saint  Paul  au- 
rait cru  perdre  le  fruit  de  ses  travaux  et  de 
ses  épreuves,  s'il  n'avait  eu  cette  charité 
douce,  patiente,  qui  ne  s'irrite  point  et  ne 
nense  point  au  mal.  Saint  Etienne,  en  nous 
ouvrant  la  carrière  du  martyre,  nous  montre 
aussi  l'exemple  de  celte  héroïque  vertu. 
Saint  Cyprien  rend  grâces  à  Dieu  quand  ses 
ennemis  prononcent  son  arrêt  de  mort,  et 
fait  compter  vingt-cinq  pièces  d'or  à  celui 
qui  doit  servir  d'instrument  à  leur  fureur. 
Mais  il  faudrait  nommer  tous  les  saints  de 
la  loi  nouvelle  pour  produire  tous  les  exem- 
ples de  la  charité  envers  les  ennemis.  Ce 
que  les  saints  ont  fait,  ne  pouvez-vous  le 
faire  vous-mêmes?  Kêtes-vous  pas  éclairés 


par  les  mômes  lumières,  soutenus  par  la 
mémo  grâce,  animés  par  les  mêmes  espé- 
rances? Le  commandement  d'aimer  vos  en- 
nemis n'est  donc  pas  impossible  à  remplir; 
mais  d'ailleurs  il  est  pour  vous  d'un  devoir 
rigoureux. 

Dieu,  qui,  dans  l'ancienne  loi,  ne  jetait 
que  les  fondements  de  la  loi  plus  parfaite 
que  Jésus-Christ  devait  apprendre  à  la  terre, 
et  qui  voulait  disposer  insensiblement  les 
hommes  aux  grandes  vertus  ,  dont  notre 
divin  Sauveur  viendrait  un  jour  leur  don- 
ner les  leçons,  avait  déjà  préparé  les  Juifs  à 
ce  grand  précepte  de  l'amour  des  ennemis  ; 
mais  en  s'accommodant  à  la  grossièreté  de 
ce  peuple  et  à  la  dureté  de  son  cœur.  Si  le 
bœuf  ou  l'âne  de  votre  ennemi  s'est  égaré, 
et  que  vous  le  rencontriez,  ramenez-le  à 
son  maître,  dit  Dieu  au  livre  de  l'Exode 
(Exod.,  XXI,  33.)  Si  l'âne  de  celui  qui  vous 
hait  est  couché  et  accablé  sous  le  faix,  rele- 
vez-le avec  sa  charge.  Le  Sage  nous  défend 
de  nous  réjouir  de  la  mort  de  notre  ennemi, 
et  il  ne  veut  pas  que  sa  chute  ou  ses  mal- 
heurs soient  pour  nous  un  sujet  d'allégresse. 
Animé  de  ces  sentiments,  Job  se  félicitait 
de  ce  qu'il  avait  interdit  à  son  cœur  la  sa- 
tisfaction de  la  vengeance,  en  voyant  que 
celui  qui  le  haïssait  avait  été  atteint  à  son 
tour  par  la  calamité;  et  David  consentait  à 
être  en  butte  à  la  fureur  de  ses  ennemis,  si 
jamais  il  avait  essayé  de  leur  rendre  le  ma) 
dont  ils  l'avaient  accablé.  Mais  combien 
cette  modération  était  encore  éloignée  de 
cette  loi  d'amour  que  notre  divin  Maître 
devait  nous  apprendre  1  Aimez  vos  ennemis, 
nous  dit-il,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous  persé- 
cutent et  qui  vous  calomnient.  O  loi  digne 
d'un  maître  plein  de  charité  1  ô  précepte 
d'un  père  qui  veut  que  tous  ses  enfants 
soient  unis  par  l'amour  le  plus  tendre  1 
Aussi  il  n'est  point  de  commandement  qu'il 
se  plaise  davantage  à  nous  rappeler;  il  n'en 
est  peint  d'aussi  familier  à  sa  bouche  :  c'est 
par  excellence  son  commandement  :  Hoc  est 
prœceplum  meum.  [Joan.,  XV,  12.)  Il  semble 
que  c'est  à  l'inculquer  aux  hommes  qu'il 
borne  sa  mission  divine  ;  c'est  celui  dont  il 
est  jaloux,  et  don!  il  no  veut  pas  qu'on  pré- 
tende lui  disputer  la  gloire.  Hoc  est  prœ- 
ceptum  meum  ut  ditigatis  invicem.  Voyez-le 
dans  cette  cène  qui  précéda  sa  mort;  avec 
quelle  ardeur  il  nous  exhorte  à  cette  charité 
muluellc  :  Mes  chers  enfants,  aimez-vous  les 
uns  les  autres;  je  vous  donne  un  commande- 
ment nouveau:  c'est  que  vous  vous  aimiez  Us 
uns  les  autres;  on  vous  reconnaîtra  pour 
mes  disciples  si  vous  vous  aimez  les  uns  les 
autres.  (Joan,,  XIII,  34.)  C'est  là  la  volonté 
dernière  de  notre  Père  mourant,  c'est  le  tes- 
tament de  son  amour;  mais  je  me  trompe, 
mes  frères,  il  nous  réserve  une  leçon  plus 
touchante  encore  :  du  haut  de  sa  croix  il 
nous  prêche  encore  l'amour  des  ennemis, 
et  ses  dernières  paroles  sont  en  faveur  de 
ceux  qui  lui  donnent  la  mort. 

Prétendrions-nous  donc  être  les  serviteurs 
de  Jésus-Christ,  et  nous  préférer  cependant 
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à  ce  Maître  adorable,  êlre  appelés  ses  dis- 
ciples, et  mépriser  ses  leçons?  Non,  non, 
ce  n'est  qu'à  notre  fidélité  qu'il  réserve  ses 
récompenses,  et  si  nous  avons  à  cœur  l'in- 
térêt le  plus  cher,  l'intérêt  de  notre  salut, 
il  est  essentiellement  lié  à  l'accomplisse- 
ment du  précepte  de  l'amour  de  nos  enne- 
mis. Jésus-Christ  lui-même  nous  l'a  an- 
noncé, que,  dans  le  grand  jour  qui  décidera 
sans  retour  de  notre  destinée,  notre  indul- 
gence pour  nos  frères  servirait  de  mesure 
à  sou  indulgence  pour  nous,  ou  plutôt  sera 
le  seul  titre  irrécusable  pour  obtenir  misé- 
ricorde :  Pardonnez,  nous  dit-il,  et  on  vous 
pardonnera:  «Dimittite  et  dimittemini.»(Luc, 
VI,  37.) 

Aussi,  considérez  par  quels  artifices  la 
charité  divine  a  tenté  d"amollir  notre  cœur, 
et'comment,  pour  ainsi  parler,  elle  nous 
enveloppe  d'un  filet  qui  ne  laisse  aucune 
issue  à  la  malveillance  et  à  l'aigreur.  En  ef- 
fet, ce  n'est  que  par  la  prière  que  nous  pou- 
vons toucher  le  cœur  de  Dieu  ,  appeler  ses 
bénédictions,  désarmer  sa  justice,  et  c'est  à 
la  prière  dont  il  est  lui-même  l'auteur  que 
le  Fils  de  Dieu  a  voulu  attacher  l'inévitable 
nécessité  de  l'amour  des  ennemis,  en  for- 
çant notre  langue  à  prononcer  chaque  jour 
leur  pardon,  au  même  instant  où  nous  ré- 
clamons le  nôtre  :  Dimitte  nobis  sicut  et  nos 
dimittimus.  (Matlh.,  VI,  12.) 

Ainsi ,  lorsqu'un  chrétien  réconcilié  avec 
son  ennemi  répète  au  pied  du  trône  de  la 
miséricorde  la  prière  que  lui  apprit  son  maî- 
tre :  Pardonnez-moi  comme  je  pardonne  , 
il  présente  à  Dieu  un  contrat  que  le  divin 
négociateur  de  notre  rédemption  a  pris  soin 
de  dresser,  et  après  avoir  accompli  de  sa 
part  les  conditions  qui  lui  sont  imposées, 
îl  ose  demander  à  Dieu  avec  confiance  qu'il 
remplisse  à  son  tour  celles  auxquelles  il  a 
daigné  lui-même  se  soumettre  :  Dimitte  no- 
bis sicut  et  nos  dimittimus.  Mais  aussi  mal- 
heur à  la  bouche  sacrilège  qui  ne  craint  pas 
d'adresser  à  Dieu  des  vœux  que  le  cœur  dé- 
savoue 1  Malheur  à  celui  qui  insulte  à  son 
Dieu  par  le  plus  insolent  mépris,  en  récla- 
mant son  indulgence,  et  dédaignant  cepen- 
dant de  l'acheter  par  le  léger  sacrifice  au- 
quel est  attachée  sa  réconciliation  1  ses  vœux 
sont  abominables  aux  yeux  du  Seigneur, 
et  sa  prière,  suivant  la  malédiction  du  Pro- 
phète, devient  pour  lui  un  nouveau  sujet  de 
condamnation  :  Oratio  cj us  fiât  inpeccatum, 
(Psal.  GVIII,  7.) 

C'est  peu,  chrétiens,  Dieu  refuse  même 
de  nous  entendre ,  si  ce  pardon  n'est  déjà 
accordé.  Si  vous  présentez,  dit-il  ,  une  of- 
frande à  l'autel,  et  que  là  vous  vous  rappe- 
liez que  votre  frère  a  quelque  chose  contre 
vous,  laissez  là  votre  offrande  devant  Vau- 
tel,  et  allez  avant  tout  vous  réconcilier  avec 
votre  frère,  et  vous  viendrez  ensuite  me  pré- 
senter vos  dons.  (Matlh.,  V,  24.) 

O  amour  ineffable  de  Dieu  envers  les  hom- 
mes! s'écrie  sain  t  Jean  Chrysostome,  il  oublie 
son  honneur  quand  il  s'agit  de  la  charité 
envers  le  prochain.  Interrompez,  nous  dit- 
il,  mon  culte,  afin  que  votre  charité  soit 


persévérante  :  car,  immoler  sa  colère  et  ses 
ressentiments  est  aussi  à  mes  yeux  un  vé- 
ritable sacrifice.  Mais  vous  qui  refusez  de 
pardonner  à  votre  frère,  et  qui,  nourrissant 
toujours  |  dans  votre  cœur  le  désir  de   la 
vengeance,   ne  cherchez  que  l'occasion  de 
l'assouvir,    savez-vous  quelle  injure  vous 
faites  à   votre  Dieu,  et  quelle  malice  son 
œil  découvre  dans  cette  aversion  obstinée 
que  rien  ne  peut  fléchir?  C'est  peu  du  mé- 
pris de  ses  grâces,  de  la  résistance  à  sa  voix» 
vous   l'outragez  encore  dans   les  attributs 
qui,  pour  ainsi   parler,  lui  sont   les  plus 
chers;  dans  sa  bonté,  en  l'accusant  de  ré- 
pandre sans  discernement,  sur  les  bons  et 
sur  les  méchants,  la  rosée  des  bénédictions 
célestes;  dans  sa  patience,  en  murmurant 
de  ce  qu'elle  attend  le  pécheur  avec  une 
merveilleuse  longanimité  ;  dans  son  autorité 
suprême,  en  prétendant  usurper  ce  droit  de 
la  vengeance  qu'il  s'est   réservé   pour  lui 
seul.  Mihi  vindicta  et  ego  retribuam.  (Rom., 
XII,  19.)  Mais,  que  dis-je?  vos  aversions  et 
vos  animosités  entretiennent,  en   quelque 
sorte,  les  accusations  des  impies  et  semblent 
absoudre  leurs  blasphèmes.  Ils  disent  que 
vous  êtes  instruits  à  une  école  où  on  vous 
apprend  à  ne  jamais  étoutfer  la  haine,  et  à 
n'éteindre  votre  fureur  que  dans  le  sang  de 
vos  ennemis;  ils  disent  que  la  religion  est 
intolérante,  et  que,  fomentant  les  divisions , 
elle  est  essentiellement  l'ennemie  des  Etats 
qui  consentent  à  l'adopter.  Quoi!  pouvons- 
nous  répondre  à  ces  accusations  injustes  que 
vous  soulevez  contre  la  religion?  quoi!  elle 
entretient  et  fortifie  les  haines,  cette  reli- 
gion sainte  qui   met  sa   loi,  comme  une 
garde,  autour  de  notre  cœur,  pour  en  dé- 
fendre l'accès  au  désir,  à  la  pensée  même  de 
la  vengeance  1  Elle  est  intolérante  et  per- 
sécutrice! Jamais,  il  est  vrai,  elle  ne  con- 
sentira à  donner  aux   ténèbres  le  nom  de 
lumière,  aux  forfaits  le  nom  de  justice,  au 
mensonge  celui  de  vérité;  mais  elle  plaint 
ceux  qui  sont  dans  l'erreur;  mais  elle  prie 
pour  ceux  qui  la  haïssent;  mais  elle  fait  du 
bien  à  ceux  qui  la  persécutent.  La  religion 
est  l'ennemiedes  Etats  qui  consentent  à  l'a- 
dopter! Ecoutez  la  réponse  de  saint  Augus- 
tin: On  accuse  la  religion  d'être  l'ennemie 
de   la  république.   Accusatur  religio  chris- 
tiana    tanquam   inimica   reipublitœ.   Si    on 
suivait  mieux  ses  divines  leçons,  et  surtout 
ce  précepte  divin,  qu'il  ne  faut  point  rendre 
le  mal  pour  le  mal,  elle  lui  donnerait  de 
plus  solides  fondements  et  lui  assurerait 
une  plus  longuo  durée  que  tous  ces  hommes 
fameux  dont.  Rome  se  glorifie.    Quœ  si,  ut 
dignum  est,  audirelur,  prœcipiente  auctori- 
late  divina  non  reddendum  malumpro  malo  , 
longe  melius  illis  Romanœ  genlis  prœclaris 
viris  constitueret,  consccraret,  firmaret,   au- 
geretque  rempublicam.  Qu'est-ce ,  en  e  lie  t  , 
que  la  république,  sinon  la  chose  du  pays  , 
c'est-à-dire  le  bien  commun,  le  bien  de  la 
société  '/  Quid  enim  est  respublica ,  nisi  res 
populi,  res  ergo   communis,   res  utique  civi- 
tatis?  Et  qu'est-ce  autre  chose  que  la  société, 
siuonune assemblée  d'hommes  unis  ensem-. 
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ble  par  les  lie>ns  de  la  concorde?  Quid  est 
autem  civitas  nisi  mullitudo  hominum  in 
quoddatn  vinculum  redacta  concordiœ? 

Mais  ces  indignes  calomnies,  voire  vie, 
mes  Irès-chers  frères,  doit  les  réfuter  plus 
sûrement  encore  que  les  raisons  les  plu.4 
solides.  Par  une  conduite  vraiment  chré- 
tienne, imposez  entin  silence  aux  hommes 
imprudents  qui  vous  accusent;  opposez  aux 
injustices  et  aux  outrages,  la  patience  et  la 
charité,  afin  que,  témoins  de  votre  douceur, 
ils  soient  forcés  de  glorifier  votre  Père  cé- 
leste qui  seul  a  pu  vous  l'inspirer.  Aimez 
vos  ennemis  ,  non-seulement  de  parole, 
comme  ces  hommes  dont  on  a  appris  trop 
tard  à  apprécier  la  tolérance  si  vantée,  mais 
aimez-les  en  vérité,  aimez-les  efficacement  ; 
défendez  à  votre  pensée  de  se  souvenir  de 
leurs  injustices,  à  votre  cœur  d'en  con- 
server le  ressentiment,  à  votre  bouche  de 
s'en  plaindre  ;  aimez  vos  ennemis,  récom 
pensez-les  de  vous  avoir  donné  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  votre  modèle; 
et  payez-les  par  vos  bienfaits  des  droits 
qu'ils  vous  ont  assurés  au  céleste  héritage. 
Aimez  vos  ennemis,  nous  ne  cesserons  de 
vous  rappeler  ce  principe  distinctif  de  notre 
religion.  Désertez  nos  temples,  fuyez  nos 
instructions  et  réservez-nous  autant  de  mé- 
pris, que  vous  devez  de  respect  et  de  vé- 
nération à  notre  ministère,  si  jamais  en 
public  ou  en  particulier  nous  vous  tenons 
un  autre  langage.  Avec  la  grâce  du  Sei- 
gneur, le  précepte  de  la  charité  sera  tou- 
jours sur  nos  lèvres,  comme  il  sera  toujours 
dans  notre  cœur,  et  si  la  vieillesse  vient 
jamais  affaiblir  nos  forces,  et  ravir  à  notre 
zèle  le  précieux  privilège  de  vous  annoncer 
la  parole  de  Dieu ,  à  l'exemple  du  disciple 
bien  aimé,  nous  vous  répéterons  sans  cesse  : 
Aimez-vous  les  uns  les  autres.  Aimez-vous 
les  uns  les  autres,  car  c'est  le  commande- 
ment du  Seigneur,  et  si  on  l'accomplit,  il 
suffit  pour  mériter  les  récompenses  éter- 
nelles. 

Ainsi  soit-il. 

PRONE  VI. 

Pour  le  septième  Dimanche  après  ia  Pentecôte, 

SLU    LA    NÉCESSITÉ    DU    TRAVAIL. 

Omnis  arbor  quae  non  facil  friMum  bonum  excidetur 
et  m  îgnern  mitietur.  (Mutlii.,  VII,  19.) 

Tout  arbre  qui  ne  porte  p-s  de  bons  fruits  sera  coupé 
et  jeté  au  feu. 

Cette  formidable  sentence  a  dû  faire  sou- 
vent, mes  Irès-chers  frères,  le  sujet  de  vos 
méditations;  vos  livres  de  piété  la  rappellent 
Sîins  cesse  à  votresouvenir  ;  sanscesselesmi- 
nislres  de  l'Evangile  en  font  retentir  les  chai- 
res chrétiennes,  soit  pour  épouvanter  les  pé- 
cheurs endurcis,  qui  ne  produisent  que  des 
fruits  de  mort,  soit  pour  réveiller  de  leur 
assoupissement  les  chrétiens  qu'une  lâche 
indolence  expose  à  paraître  un  jour  au 
tribunal  suprême,  les  mains  vides  des  œuvres 
de  justice  et  de  sainteté.  Quelque  impor- 
tantes que  soient  ces  considérations,  je  re- 
nonce aujourd'hui  à   les  remettre  sous  vos 


yeux,  pour  me  renfermer  dans  des  réflexions 
plus  simples,  il  est  vrai,  mais  utiles  aussi 
pour  votre  sanctification.  Je  remarque  donc 
deux  sortes  de  chrétiens  dont  la  vie  est 
stérile  et  sans  fruit  pour  leur  éternité.  Les 
uns,  nés  au  sein  de  l'opulence,  ou  jouissant 
au  moins  d'une  fortune  aisée,  abusent  des 
dons  qu'ils  tiennent  de  la  bonté  divine,  pour 
croupir  dans  une  indigne  oisiveté,  et  Jésus- 
Christ  leur  annonce  quels  redoutables  châ- 
timents il  prépare  à  leur  paresseuse  inuti- 
lité :  Omnis  arbor  qnœ  non  facit  fruclum  bo- 
num excidelur  et  in  ignem  mittetur.  Les 
autres,  forcés  d'acheter  par  leurs  sueurs 
leur  pain  de  chaque  jour,  ne  savent  pas 
sanctifier  par  un  usage  chrétien,  le  travail 
auquel  les  a  condamnés  la  Providence,  et  à 
ceux-là,  Jésus-Christ  leur  déclare  encore 
qu'à  cet  état  dont  ils  murmurent  aujourd'hui, 
succédera  pour  l'éternité  une  condition 
mille  fois  plus  déplorable  encore:  Omnis 
arbor quœ  non  facil  fruclum  bonum  excide- 
lur et  in  ignem  mittetur;  en  un  mot,  les  uns 
se  livrent  à  une  paresse  inexcusable,  les 
autres  ne  tirent  pour  leur  salut  aucun  profit 
de  leur  travail.  Deux  désordres  contre  les- 
quels j'aurais  voulu  vous  prémunir  aujour- 
d'hui; mais  celte  double  instruction  passe- 
rait de  beaucoup  les  bornes  que  je  dois  me 
prescrire.  Je  mécontente  donc  de  vous  faire 
voir  quelle  est,  pour  tous  les  chrétiens,  la 
nécessité  du  travail,  et  ce  sera  le  sujet  de 
cet  entretien. 

L'homme,  dit  Job,  est  né  pour  le.  travail, 
ainsi  que  l'oiseau  est  né  pour  voler  (Job,X',7); 
si  l'on  veut  s'en  convaincre  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  considérer  l'homme  en  société, 
ni  de  supposer  qu'il  n'est  obligé  de  se  livrer 
à  de  si  pénibles  travaux,  que  parce  qu'il  veut 
contenter  un  luxe  qu'il  aurailpu  s'épargner, 
ou  satisfaire  à  des  besoins  qu'il  s'est  créés 
à  lui-même  ;  mais  à  l'examiner  dans  le  pur 
état  de  nature  et  comme  dans  une  sorte 
d'isolement,  si  toutefois  on  peut  considérer 
ainsi  l'être  de  qui  Dieu  a  dit  :  Un  est  pas  bon 
que  l'homme  soit  seul  {Gènes.,  11,18);  à  l'exa- 
miner, dis-je,  sous  ce  point  de  vue,  il  est 
facile  de  s'assurer  que  l'homme  est  contraint 
au  travail,  pour  soutenir  son  existence  et 
fournir  aux  plus  indispensables  nécessités. 
Car,  ainsi  que  l'observe  saint  Ambroise,  le 
Créateur  a  voulu  que  la  terre  fournît  sans 
peine  aux  animaux  sans  raison  les  aliments 
qui  devaient  les  nourrir,  et  que  leurs  corps 
se  couvrissent  d'eux-mêmes  des  vêtements 
qui  devaient  les  défendre  contre  la  rigueur 
des  saisons;  mais  quant  à  l'homme,  afin, 
dit  ce  Père,  que  ses  besoins  exerçassent 
continuellement  celte  raison  qu'il  av.iit  re- 
çue du  ciel,  Dieu  a  voulu  que  sa  vie  tout 
entière  fût  un  enchaînement  ue  travaux 
qu'il  se  fatiguât  pour  atteindre  sa  pro 
qu'il  se  couibâl  péniblement  pour  aria  h 
à  la  terre  le  pain  qui  le  sustente,  et  qiu 
son  industrie  empruntât  aux  animaux  eux- 
mêmes  des  ressources  pour  protéger  sa  nu- 
dité :  Soli  homini  vitœ  cursus  in  labore 
prœscribitur.  Mais  sans  tous  ces  raisonne- 
ments la  sainte  Ecriture  nous  montre  *rn- 
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nifestement  quelle  est  la  destinée  de  l'hom- 
me et  prend  soin  d'ôter  tout  prétexte  à 
une  coupable  oisiveté.  J'ouvre  en  effet 
l'histoire  du  premier  homme.  Adam  est 
innocent  encore  et  l'objet  de  l'amour  de  son 
Créateur  ;  Dieu  le  place  dans  un  séjour 
embelli  de  tout  ce  qui  peut  éveiller  et  satis- 
faire ses  désirs,  dans  un  jardin  digne  tout  à 
la  fois  delà  magnificence  d'un  Dieu  et  de  sa 
bienveillance  pour  le  chef-d'œuvre  de  ses 
mains.  Cependant  Dieu  veut  qu'Adam  cultive 
ce  séjour,  et  qu'un  travail  facile  l'exerce 
sans  le  fatiguer,  pour  épargner  à  son  bon- 
heur même  le  dégoût  de  l'uniformité  :  Po- 
suit  eum  in  paradiso  voluptatis  ut  operare- 
tur  eum.  (Gen.,  il,  15.)  Mais  lorsque,  par  sa 
désobéissance,  Adam  eut  provoqué  la  colère 
de  son  Dieu,  alors  le  travail,  qui  devait  être 
pour  lui  un  plaisir  de  plus,  devint  une 
partie  de  son  châtiment;  alors  fut  prononcé 
contre  lui  cet  arrêt  inévitable  qui  le  pour- 
suivra jusque  dans  les  générations  les  plus 
reculées  :  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur 
de  ton  front:  «  In  sudore  vultus  tui  vesceris 
pane.  »  {Gen.,  III,  19.)  Tous  sont  enveloppés 
dans  cet  arrêt  :  Hommes  de  génie  avec  vos 
prétentions  et  votre  orgueil,  riches  du  siècle 
avec  votre  faste  et  votre  opulence,  ainsi  que 
l'ignorant  et  le  pauvre,  vous  êtes  tous  con- 
damnés au  travail.  Comme  Adam,  vous 
n'êtes  que  poussière;  comme  lui,  vous  de- 
vez retourner  en  poussière,  et  enfin,  comme 
lui,  pour  prix  de  son  péché,  vous  devez 
remplir,  par  un  pénible  travail,  l'intervalle 
qui  sépare  votre  naissance  de  votre  mort  : 
In  sudore  vultus  tui  vesceris  pane.  Ce  n'est 
donc  plus  par  des  motifs  fondés  sur  la  lu- 
mière naturelle  que  je  veux  vous  forcer  de 
reconnaître  la  nécessité  du  travail  ;  sur  ce 
point, 'comme  surlantd'autres,  vous  sauriez 
bientôt  étoulfer  le  cri  de  la  raison  ;  mais 
j'ai  contre  vous  un  arrêt  sorti  de  la  bouche 
de  Dieu  lui-même,  et  dont  vous  ne  pouvez 
appeler.  Oui,  nous  devons  travailler:  quand 
nous  nous  piquerions  de  pratiquer  toutes 
les  autres  vertus,  quand  nous  serions  rési- 
gnés, tempérants,  charitables,  l'oisiveté 
seule  suffit  pour  nous  rendre  un  objet  de 
haine  aux  yeux  de  Dieu.  Un  maître,  en 
effet,  se  contente-l-il  de  n'avoir  à  reprocher 
h  son  esclave  ni  infidélité  ni  insolence,  ni 
débauche?  S'il  néglige  ses  devoirs,  n'est-ce 
pas  assez  de  sa  négligence  pour  qu'on  pu- 
nisse sans  pitié  un  serviteur  inutile  ?  Nous 
devons  tous  travailler:  vainementobjecteriez- 
vous  l'état  d'une  aisance  honorable;  cette 
excuse,  au  lieu  de  vous  justifier,  rend  votre 
oisiveté  plus  coupable.  Si  vous  avez  été  payé 
d'avance,  est-ce  un  titre  pour  ne  pas  mériter 
votre  salaire  ?  Nous  devons  travailler  sans 
relâche  ;  les  termes  de  l'arrêt  porté  contre 
nous  le  font  assez  comprendre  :  Vous  man- 
gerez votre  pain  a  la  sueur  de  votre  front, 
c'est-à-dire,  que  notre  travail  doit  être  aussi 
continuel  que  1  usage  de  la  nourrilure  la 
plus  nécessaire  pour  soutenir  notre  exis- 
tence :  In  sudore  vultus  tui  vesceris  pane. 

Où  sont  aujourd'hui,  parmi  les  chrétiens, 
teux  uui    entendent  ce   langage?  où  sont 


ceux  qui,  placés,  comme  ils  l'appellent, 
dans  un  état  honnête,  ne  croient  pas  y  trou- 
ver un  titre  suffisant  pour  se  soustraire  à 
la  loi  du  travail  ?  où  sont  ceux  enfin  qui  ne 
regardent  pas  comme  une  exagération  pieuse 
la  nécessité  que  nous  prétendons  leur  im- 
poser de  se  livrer  au  travail,  sous  peine 
d'attirer  sur  leurs  têtes  la  colère  du  Sei- 
gneur? Leurs  subtilités  et  tous  leurs  sub- 
terfuges peuvent  bien  les  endurcir  dans  une 
déplorable  insensibilité,  mais  non  pas  af- 
faiblir les  droits  de  la  vérité,  et  la  parole  du 
Seigneur  demeure  éternellement;  car  enfin, 
pour  réduire  toutes  ces  réflexions  à  un  rai- 
sonnement très-simple,  ne  convenez-vous 
pas,  mon  très-cher  frère, que  le  péchéd'Adam 
est  transmis  à  toute  sa  postérité  avec  ses 
suites  pour  l'âme  et  pour  le  corps?  Vous  ne 
sauriez  le  nier  sans  contredire  ouvertement 
l'apôtre  saint  Paul  et  les  décisions  les  plus 
formelles  de  l'Eglise.  Ne  convenez-vous 
pas  aussi  que  le  travail  est  une  des  suites 
que  ce  péché  a  entraînées  après  lui?  La 
sentence,  dont  je  vous  ai  tant  de  fois  cité 
les  propres  expressions,  ne  vous  permet 
pas  de  les  révoquer  .en  doute.  Vous  êtes 
donc  forcé  de  convenir  que  vous  ne  pouvez 
vous  refuser  au  travail  sans  taxerd'injustice 
le  juge  souverain  qui  vous  y  a  condamné, 
que  vous  ne  pouvez  persévérer  dans  cette 
habitude  d'oisiveté  sans  vous  constituer 
dans  un  état  de  révolte  contre  Dieu,  et 
que  vous  ne  pouvez  y  mourir  sans  vous 
exposer  à  devenir  l'objet cle  ses  vengeances  : 
Jn  sudore  vultus  tui  vesceris  pane. 

Mais  ce  n'est  point  assez,  et  celui  qui 
croupit  dans  cet  état  d'oisiveté  non-seule- 
ment transgresse  un  précepte  formel  du 
Seigneur,  il  se  rend  encore  coupable,  à 
l'égard  de  son  prochain,  de  la  plus  révol- 
tante inhumanité.  En  effet,  l'homme  oisif 
et  qui  passe  de  longues  journées  dans  une 
indigne  inutilité,  semble  compter  pour  rien 
les  peines  et  les  sueurs  de  ses  semblables  ; 
au  milieu  |,de  tant  d'agitations,  il  est  seul 
immobile,  et  les  fatigues  de  ses  frères  et 
leurs  travaux  accablants  ne  deviennent  pour 
lui  qu'un  spectacle  dont  il  semble  amuser 
ses  coupables  loisirs,  ou  plutôt  il  s'établit 
le  centre  de  tout  ce  mouvement,  et  se  plaît 
à  en  profiter  sans  sortir  lui-même  de  son 
inaction;  comme  ces  Egyptiens  cruels  qui 
courbaient  sous  le  poids  des  plus  pénibles 
fardeaux  les  enfants  d'Israël,  1  homme  oisif 
s'environne  de  ses  semblables  pour  en  faire 
autant  d'esclaves.  C'est  pour  lui  que  le  la- 
boureur endure  les  hivers  rigoureux  et  des 
chaleurs  brûlantes  ;  c'est  pour  lui  que  l'ar- 
tisan devance  le  jour,  et  prolonge  son  tra- 
vail bien  avant  dans  la  nuit;  c'est  pour  lui 
que  Je  négociant  expose  sa  vie  sur  les  flots, 
et  que  le  soldat  affronte  les  hasards  de  la 
guerre,  sans  que  cet  homme  donne  quelque 
altention  à  leurs  services,  ni  songe  à  leur 
rendre  en  échange  ses  proores  services  à 
son  tour. 

Vous  nous  parlez  tant  d'humanité,  vous 
trouvez  tant  de  joie  à  placer  ce  mot  si  cher 
dans  tous  vos  discours  ;  l'humanité,  sôloa 
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vous,  tient  lieu  de  toutes  les  vertus,  ou  plu- 
tôt les  suppose  toutes.  Hommes  oisifs,  fai- 
tes-nous entendre  moins  souvent  ce  langage- 
bienveillant;  citez  plus  rarement  vos  traits 
tie  bienfaisance,  mais  menez  une  vie  labo- 
rieuse et  occupée,  et  alors  nous  exalterons 
aussi  votre  humanité,  et  nous  dirons  alors 
que  vous  vous  croyez  hommes,  et  que  rien 
de  ce  qui  tient  à  l'homme  ne  vous  est 
étranger. 

Urie  vient  du  siège  de  Rabba  pour  donner 
à  David  des  nouvelles  de  Joab  et  de  son  ar- 
mée :  le  prince,  après  l'avoir  entendu,  lui 
dit  d'aller  dans  sa  maison  pour  prendre  du 
repos,  et  lui  fait  porter  des  mets  de  sa  table  ; 
mais  Urie  ne  va  point  à  sa  maison,  et  passe 
la  nuit  devant  la  porte  du  palais  avec  les 
autres  officiers  ;  David  lui  en  témoigne  son 
étonnement  :  Prince,  lui  répond  Urie,  l ar- 
che de  Dieu,  Israël  et  Juda  habitent  sous 
des  tentes;  Joab,  mon  maître,  et  ses  ser- 
viteurs, couchent  sur  la  terre ,  et  moi,  ce- 
pendant, j'irais  dans  ma  maison,  manger, 
boire  et  dormir  !  Mon  prince,  j'en  jure  ici 
pat  votre  propre  vie,  je  ne  m'y  déterminerai 
jamais  (II  Reg.,  XI,  11).  Le  voilà  l'homme  vé- 
ritablement humain,  qui,  dans  le  palais 
même  des  rois,  comblé  de  leurs  faveurs, 
garde  présent  à  son  esprit  le  souvenir  de 
ses  frères  et  des  travaux  auxquels  ils  se  sont 
dévoués,  et  qui  s'accuserait  de  barbarie  si, 
lorsque  ses  compagnons  d'armes  s'exercent 
à  la  vie  pénible  des  camps,  il  allait,  par  une 
odieuse  distinction,  se  livrer  au  sommeil  et 
à  la  mollesse 

Et  qui  ne  s'indignerait  pas  à  la  vue  de 
l'étrange  contraste  que  présentent  d'un  côté, 
des  hommes  laborieux,  dont  les  occupations 
pénibles  ou  sérieuses  remplissent  tous  les 
moments,  et  de  l'autre,  des  hommes  vains 
et  inappliqués,  dont  la  vie  tout  entière 
n'est  qu'un  enchaînement  de  soins  frivoles 
ou  de  coupables  amusements  î  Vous  les 
voyez  passer  du  sommeil  à  leur  parure,  de 
leur  parure  à  des  repas  somptueux,  de  la 
table  aux  spectacles,  des  spectacles  au  som- 
meil, et  flétrir  eux-mêmes  une  pareille  vie, 
en  l'appelant  une  vie  de  plaisir.  Une  vie 
de  plaisirl  et  quel  droit  avoz-vous  de  mener 
une  vie  de  plaisir,  quand  tant  d'autres, 
sous  vos  yeux,  mènent  une  vie  de  travail 
et  de  peine?  N'ont-ils  pas  reçu  une  âme 
immortelle  comme  vous?  ne  sont-ils  pas 
appelés  aux  mêmes  espérances?  ou  bien 
avez-vous  été  formés  d'un  plus  noble  limon? 
Une  vie  de  plaisir!  mais  un  Dieu  crucilié 
compte-t-il  à  sa  suite  les  amis  de  sa  croix 
et  les  amis  de  leur  plaisir?  Une  vie  de  plai- 
sir 1  menez  à  la  bonne  heure  une  vie  pa- 
reille, mais  consentez,  serviteurs  inutiles, 
consentez,  sur  la  parole  de  Jésus-Christ, 
à  l'expier,  pendant  toute  l'éternité,  par 
les  pleurs  et  les  grincements  de  dents :Ser- 
tuin  inutilem  ejicite  in  tenebras  exterio- 
res  ;  ibi  erit  {letus  et  stridor  denlium  (Mallh., 
XXV,  30;. 

Ahl  nous  avons  enfin  acquis  le  droit  de 
vous  parler  de  la  nécessité  du  travail  sans 
oétour  et  sans  ménagement;  nous  pouvons 


vous  dire,  avec  saint  Paul  :  Mes  frères,  nous 
vous  conjurons  de  travailler  de  vos  propres 
mains,  ainsi  que  nous  vous  l'avons  or- 
donné :  (Jpercmini  manibus  vestris  (I  Thess., 
IV,  11).  Nous  pouvons  vous  tenir  ce  lan- 
gage sans  craindre  que,  par  des  reproches 
secrets  et  des  applications  injurieuses,  vous 
outragiez  notre  ministère;  ni  que  vous  puis- 
siez affaiblir  la  force  de  la  divine  parole. 
Lorsqu'autrefois  les  prêtres  de  Jésus-Christ 
vous  adressaient  de  semblables  conseils, 
quand  ils  vous  exhortaient  au  travail,  et 
qu'ils  vous  en  montraient  l'indispensable 
nécessité,  au  lieu  de  vous  attacher  aux  rai- 
sons solides  qui  vous  étaient  présentées, 
vous  ne  cherchiez  qu'à  les  éluder  par 
d'odieuses  récriminations;  s'ils  vous  repro- 
chaient votre  oisiveté,  votre  malignité  les 
accusait  en  secret  de  mener  les  premiers 
une  vie  que  vous  appeliez  aisée  et  com- 
mode. On  aurait  pu  vous  faire  voir  peut- 
être  à  quel  emploi  se  consacrait  cette  ai- 
sance, et  vous  montrer  cette  vie,  que  vous 
jugiez  si  commode,  assujettie  à  de  pénibles 
obligations,  et  consumée  en  des  éludes  re- 
butantes et  de  continuelles  méditations; 
mais  aujourd'hui  Dieu  nous  a  épargné  le 
soin  de  nous  justifier.  Si  les  ministres  du 
Seigneur  vous  disent,  avec  l'Apôtre,  que 
vous  devez  travailler,  ils  ont  aussi  le 
droit  de  vous  dire  avec  lui  :  Nous  n'avons 
mangé  gratuitement  le  pain  de  personne, 
mais  nous  avons  travaillé  jour  et  nuit  avec 
peine,  avec  fatigue,  et  du  moins  la  Provi- 
dence a  ménagé  cette  liberté  de  plus  à  notre 
ministère  :  Neque  enim  gratis  pancm  mandu- 
cavimus  (Il  Thess.,  III,  8.) 

Mais  l'homme  oisif,  déjà  rebelle  envers 
Dieu,  barbare  à  l'égard  de  ses  frères,  est 
encore  cruel  pour  lui-même,  et  son  oisiveté 
devient  pour  lui  la  source  des  plus  déplo- 
rables malheurs.  Vous  dirai-je  que  c'est  l'oi- 
siveté qui,  comme  un  ver  rongeur,  mine 
sourdement,  et  fait  enfin  écrouler  les  for- 
tunes établies  en  apparence  sur  les  plus  so- 
lides fondements?  Vous  montrerai-je  ce  père 
de  famille,  plein  de  tendresse  pour  sa  femme 
et  ses  enfants,  estimé  pour  la  douceur  de  ses 
mœurs  et  son  inaltérable  probité,  mais  qui, 
par  une  oisiveté  criminelle,  laisse  échap- 
per de  ses  mains  l'honorable  patrimoine 
qu'il  tenait  de  ses  ancêtres?  Vous  parlerai- 
je  de  cette  femme  dont  la  malignité  res- 
pecta toujours  la  réputation,  que  son  carac- 
tère et  ses  vertus  rendirent  toujours  chère 
a  son  époux  et  recoramandable  à  ses  amis, 
mais  qui,  peu  soigneuse  d'avoir  les  yeux 
ouverts  sur  l'intérieur  de  sa  maison,  ou 
rougissant  d'une  vigilance  qui,  dans  la 
femme  forte,  a  mérité  les  éloges  de  l'Esprit- 
Saint  lui-même,  laisse  se  dissiper  le  fruit 
des  sueurs  d'un  époux  laborieux,  et  prépare 
à  ses  enfants  la  détresse  pour  tout  héritage? 
Quelque  funestes  que  puissent  être  ces 
suites  de  l'oisiveté,  que  sont-elles  auprès 
des  malheurs  qu'elle  entraîne  pour  l'âme? 
L'histoire  sainte  est  pleine  des  preuves  do 
cette  vérité,  et  quelque  familiers  que  soient 
pour  vous  les  exemples  qui  la  confirment, 
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il  faut,  avec  saint  Augustin,  ne  point  se 
lasser  de  les  remettre  sous  vos  yeux;  car 
ce  n'est  pas  sans  dessein  que  le  Saint-Esprit 
en  a  conservé,  dans  les  divines  Ecritures,  le 
lamentable  souvenir.  Saint  Augustin  les  rap- 
pelait à  de  pieux  solitaires  livrés  aux  plus 
rigoureux  travaux  de  la  pénitence  :  crain- 
drions-nous de  les  offrir  à  des  chrétiens 
nourris  au  milieu  du  monde,  et  accoutu- 
més au  spectacle  de  sa  mollesse?  Mes  frè- 
res, écrivait  le  saint  docteur,  quand  vous 
n'avez  plus  le  courage  de  prier  Dieu  ou  de 
chanter  ses  louanges,  hâtez-vous  de  vous 
livrer  à  quelque  ouvrage  des  mains.  Tant 
que  David  s'exerça  aux  fatigues  de  la 
guerre,  l'impureté  n'osa  l'attaquer  ;  mais  , 
à  peine  fut-il  oisif  dans  son  palais  qu'il  se 
rendit  coupable  d'adultère  et  d'homicide. 
Tant  que  Samson  eut  à  combattre  contre 
les  Philistins ,  ses  ennemis  ne  purent  s'en 
saisir;  mais,  dès  qu'il  se  fut  oublié  aux 
pieds  d'une  femme,  il  devint  leur  captif  et 
Je  jouet  de  leur  fureur.  Tant  que  Salomon 
s'occupa  de  construire  le  temple,  il  ne  res- 
sentit pas  les  atteintes  de  la  volupté  ;  mais  à 
peine  eut-il  terminé  son  ouvrage  que  des 
femmes  étrangères  égarèrent  le  plus  sage 
des  rois,  et  l'entraînèrent  aux  pieds  de  leurs 
idoles.  Veillez  donc,  mes  frères ,  et  tra- 
vaillez sans  relâche;  car  je  vous  connais 
assez  pour  assurer  que  vous  n'êtes  ni  plus 
forts  que  Samson,  ni  plus  saints  que  David , 
ni  plus  sages  que  Salomon. 

Mais,  hélas  1  votre  expérience  peut-être 
vous  en  dit  plus  sur  les  dangers  de  l'oisiveté 
que  les  plus  respectables  témoignages ,  et 
peut  être  avez-vous  confirmé  par  vos  éga- 
rements la  vérité  de  cette  sentence  du  Sage, 
3u'il  n'est  point  de  mal  dont  l'oisiveté  ne 
onnfc  la  leçon  :  Omnem  malitiam  docuit 
otiositas.  [Eccli.,  XXX11I,  29.)  N'est-ce  pas 
l'oisiveté  qui  met  entre  vos  mains  ces  livres 
licencieux  dont  les  tableaux  feraient  rougir 
le  front  le  moins  novice,  ou  ces  romans  si 
multipliés  de  nos  jours  à  la  honte  du  bon 
sens  et  des  mœurs ,  dans  lesquels  une  cor- 
ruption timide  encore  apprend,  sous  le  nom 
de  sensibilité,  à  ménager  pour  d'humiliantes 
passions  une  coupable  apologie?  N'est-ce 
pas  l'oisiveté  qui  vous  arrache  aux  soins 
domestiques  et  aux  intérêts  les  plus  chers, 
pour  aller  dissiper  le  trésor  inestimable  du 
temps ,  et  traîner  de  cercle  en  cercle  le  far- 
deau de  votre  inutilité?  N'est-ce  pas  l'oisi- 
veté qui  vous  entraîne  à  ces  spectacles  où 
vous  payezsi souvent  parla  perte  de  la  vertu 
l'oubli  de  vous-mêmes,  et  l'oubli  des  plus 
indispensables  devoirs?  N'est-ce  pas  enfin 
l'oisiveté  qui,  dans  le  secret  de  vos  maisons, 
ouvrant  votre  imagination  à  des  pensées 
criminelles  et  votre  cœur  à  d'indignes  affec- 
tions, a  précipité  votre  âme  dans  les  plus 
funestes  chutes,  et  vous  a  préparé  pour  la 
vie  entière  une  source  des  plus  amers  re- 
pentirs. 

Non,  on  ne  saurait  les  compter,  mes 
très -chers  frères,  les  tristes  suites  que 
l'oisiveté  entraîne  après  elle;  si  donc  vous 
aimez  votre  âme,  montrez-vous  les  disci- 


ples de  ce  Jésus,  qui,  suivant  la  prédiction 
du  Roi-Prophète  s'est  assujetti  dès  sa  tendre 
jeunesse  aux  plus  pénibles  travaux  :  Ego 
autem  in  laboribus  a  juventute  mea.  (Psal. 
LXXXVI,  16.)  Fuyez  l'oisiveté,  combattez 
sans  relâche  ce  fatal  ennemi,  livrez-vous  au 
travail,  et  puisque  c'est  un  joug  imposé  à 
tous  les  enfants  cl'Adam,  subissez  votre  arrêt 
sans  murmurer  et  sans  vous  plaindre;  livrez- 
vous  au  travail ,  n'établissez  pas,  par  votre 
oisiveté,  entre  vous  et  vos  frères,  une  dis- 
tinction pleine  d'orgueil  et  de  barbarie  ;  li- 
vrez-vous au  travail ,  il  protégera  voire  in- 
nocence, il  sera  la  sauve-garde  de  votre 
vertu,  et  vous  préparera  le  délassement  do 
vos  fatigues  dans  les  récompenses  éternelles. 
Ainsi  soit-il. 

PRONE  VII. 

Pour  le  huitième  Dimanche  après  la  Pentecôte» 

SUR  LES  AVANTAGES  DE  LA  PAUVRETÉ. 

Mendicare  erubesco.  (Luc,  XVI,  3.) 
J'ai  honte  de  mendier. 

Si  l'économe  de  l'évangile  est  frappé  de 
consternation  et  d'effroi,  s'il  est  agité  par 
les  plus  vives  inquiétudes,  ce  n'est  point 
parce  qu'il  a  trompé  la  confiance  d'un  bon 
maître,  et  qu'il  commence  à  expier  son  in- 
justice par  ses  remords  et  son  repentir; 
mais  c'est  qu'il  pressent  les  tristes  suites  d« 
sa  disgrâce,  et  qu'il  prévoit  l'indigence  qui 
va  bientôt  le  punir  de  son  infidélité  ;  c'est 
la  pauvreté  ,  dont  les  approches  le  glacent 
d'épouvante,  et  assiègent  son  esprit  par  les 
plus  sinistres  images  :  du  moins,  si,  pour 
réparer  son  malheur  et  fournir  à  son  exis- 
tence, il  pouvait,  courbé  sous  de  pénibles 
travaux,  porter  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur,  il  s'y  résoudrait  avec  courage  ; 
mais  il  accuse  sa  faiblesse  qui  ne  lui  pe.- 
met  pas  d'acheter,  par  des  latigues  journa- 
lières, un  pain  arrosé  de  ses  sueurs  :  Fodere 
nonvaleo.  D'ailleurs,  consentir  à  se  revêtir 
des  haillons  de  l'indigence  et  à  tendre  une 
main  suppliante  pour  essuyer  les  rebuts  de 
la  richesse  orgueilleuse,  ou  pour  obtenir 
quelques  légers  secours  d'une  dédaigneuse 
pitié  ,  c'est  un  sacrifice  auquel  sa  fierté  ne 
saurait  se  résoudre  :  Mendicare  erubesco , 
Ce  sentiment  est  celui  de  la  plupart  des 
hommes;  ils  regardent  la  pauvreté  comme 
le  plus  redoutable  des  fléaux.  La  philoso- 
phie ne  sait  fournir  contre  la  pauvreté 
que  des  armes  impuissantes  ,  et  le  cœur  le 
plus  intrépide  à  braver  les  dangers  et  la 
mort  elle-même  ne  sait  plus  retrouver  son 
courage,  s'il  faut  affronter  ce  formidable 
ennemi;  pour  l'écarter,  l'artisan  devance 
le  jour,  et  prolonge  ses  travaux  bien  avant 
dans  la  nuit;  pour  s'y  soustraire,  le  com- 
merçant traverse  les  mers  ;  l'avare  amoncelé 
les  trésors  autour  de  lui,  comme  un  rem- 
part pour  s'en  défendre;  l'enfance  elle- 
même  apprend  à  appeler  l'indigence  le 
plus  grand  des  malheurs  ,  et  le  vieillard 
près  de  sa  tombe  en  redoute  encore  les  at- 
teintes. Eu  un  mot ,  la  pauvreté  est  l'objet 
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de  toutes  les  alarmes,  et  tous  les  efforts  se 
réunissent  pour  la  repousser;  mais  si  ces 
préventions  conviennent  aux  enfants  du 
siècle,  qui  bornent  ici-bas  tous  leurs  désirs, 
les  enfants  de  lumière,  et  ceux  qui  portent 
plus  haut  leurs  espérances,  ne  sauraient  les 
partager;  ils  savent  que  ce  qui  affaiblit  ou 
éteint  en  nous  la  charité  mérite  seul  le  nom 
de  mal,  et  que ,  si  la  pauvreté  est  funeste  h 
celui  qui  résiste  à  Dieu  et  murmure  contre 
sa  providence,  elle  est  une  source  e  biens 
pour  le  chrétien  soumis.  Cette  dernière  vé- 
Tilé  est  s-i  consolante,  et  d'une  utilité  si 
générale,  que  j'ai  cru  devoir  m'y  attacher, 
et  vous  montrer  avec  quelques  détails 
quels  sont  les  avantages  de  ,la  pauvreté  :  ce 
sera  le  sujet  de  cet  entretien. 

Si  l'on  mesure  le  bonheur  d'un  courti- 
san, ou  la  considération  et  l'estime  qu'il 
obtient  de  6on  prince  ,  sur  le  crédit  dont  il 
jouit  auprès  de  lui,  et  sur  les  faveurs  dont 
il  est  honoré,  quelle  idée  ne  doit-on  pas  se 
former  de  la  pauvreté,  puisqu'il  n'est  point 
d'état  plus  relevé  aux  yeux  de  notre  souve- 
rain Roi,  honoré  de  plus  glorieux  privilè- 
ges, prévenu  de  plus  douces  consolations. 

Les  hommes  méprisent  la  pauvreté  ;  in- 
dulgents pour  les  vices  les  plus  honteux  , 
c'est  le  seul  tort  qu'ils  ne  savent  point  par- 
donner; sa  vue  seule  les  fatigue  et  les  im- 
portune, et  il  suffit  de  se  présenter  devant 
eux  sous  ses  livrées  pour  en  éprouver  les 
plus  humiliants  affronts;  mais  il  n'en  est 
point  ainsi  de  notre  Dieu;  il  ne  juge  pas 
de  la  pauvreté  à  la  manière  des  hommes  , 
et  ses  pensées  sont  bien  loin  de  leurs  pen- 
sées. Attentif  à  veiller  sur  tous  ses  enfants, 
les  pauvres  cependant  sont  l'objet  spécial 
de  sa  prédilection  et  de  son  estime,  et  c'est 
sur  eux  qu'il  laisse  tomber  des  regards 
d'affection  et  de  complaisance.  Honorabile 
nomen  eorwn  coram  illo.  (Psal.  LXX1V,  Ik.) 
Toutes  les  créatures  lui  appartiennent,  puis- 
qu'il les  a  formées  toutes,  et  qu'il  les  con- 
serve toutes  avec  un  soin  paternel;  mais 
les  pauvres  ont,  dans  leur  pauvreté  même, 
un  titre  de  plus  pour  être  à  lui;  il  les  ap- 
pelle ses  pauvres  :  Pauperum  suorum  mise- 
rebitur  (Isa.,  XLIX,  13),  comme  s'il  voulait 
les  dédommager  par  sa  tendresse  des  biens 
qu'il  leur  a  refusés.  Mais  qui  peut  mieux 
nous  faire  comprendre  en  quel  honneur 
la  pauvreté  est  auprès  de  Dieu  que  la  con- 
duite de  Dieu  lui-même?  Jésus -Christ , 
en  se  faisant  homme,  a  voulu  que  la  pau- 
vreté fût  près  de  lui  dès  le  berceau,  l'ac- 
compagnât durant  sa  vie  mortelle  et  ne  le 
quittât  qu'à  sa  dernière  heure;  et  tandis 
que  ,  pour  annoncer  à  la  terre  ses  divines 
leçons  ,  il  attend  que  l'heure  de  sa  mission 
soit  arrivée,  pour  nous  apprendre  à  estimer 
la  pauvreté ,  il  ne  peut  souffrir  de  retarde- 
ment, et,  dans  sa  naissance,  il  s'empresse 
de  nous  en  faire  connaître  le  prix.  Etable 
de  Bethléem,  pauvres  langes  qui  enveloppez 
le  corps  de  mon  Sauveur,  paille  chétive  sur 
laquelle  il  repose  ,  que  vous  nous  prêchez 
éloquemment  le  prix  de  la  pauvreté!  Si, 
pour  accomplir  les  prophéties,  la  Vierge  qui 


lui  donne  le  jour  doit  descendre  du  sang 
royal ,  il  fautqu'elle  soit  pauvre,  et  que  sa 
pauvreté  rehausse  encore  l'éclat  de  sa  nais- 
sance. Si  des  anges  annoncent  sa  venue  ,  de 
pauvres    bergers   entendent    les    premiers 
leurs   cantiques    d'allégresse.    Bien    plus, 
c'est  surtout  en  faveur  des  pauvres  qu'il  a 
entrepris  le  pénible  et  douloureux  ouvrage 
de  notre  rédemption  ;  c'est  surtout  sa  ten- 
dre commisération  pour  les  pauvres  qui  l'a 
déterminé  à  quitter  le  trône  de  sa  gloire  et 
à  s'abaisser  jusqu'à  nous.  Isaïe  l'avait  an- 
noncé, et  Jésus  se  plaît  à  nous  le  redire  : 
L'Esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi  ; 
c'est  pourquoi  il  m'a  consacre',  par  son  onc- 
tion divine ,  pour  prêcher  l'Evangile   aux 
pauvres,  et  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur 
brisé  par  la  tribulation  :  «.  Evangelizare  pau- 
peribus  misit  me  ,  sanare  contritos  corde.  >/ 
[Luc,  IV,  18.)  Aussi ,   lorsqu'en   présence 
d'une  foule  immense  ,  il  fait  sur  la  monta- 
gne la  promulgation  solennelle    de   la  loi 
nouvelle  qu'il  venait  apporter  à  la  terre, 
lorsqu'il  apprend  aux  hommes  quels  sont 
ceux  qu'attend  le  véritable  et  solide  bon- 
heur, les  [ouvres  sont  les  premiers  à  qui  il 
adresse  ses  touchantes  révélations  ;  c'est  aux 
pauvres  qu'il  l'ait  connaître  avant  tout  la 
dignité  de  leur  condition  et  la  grandeur  de 
leur  destinée  ;  et  commençant  ses  leçons, 
dit  saint  Matthieu  ,  il  les  instruisait  par  ces 
paroles  :  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit, 
parce  que  le  royaume  des  deux  est  à  eux  : 
«  Et  aperiens  os  suum,  docebat  eos ,  dicens  : 
Beati  pauperes  spiritu,  quoniam  ipsorum  est 
regnurn  cœlorum.  »  (Matlh.,  V,  3.J  C'est  en- 
core peu  de  ces  éloges  divins  pour  celui  qui 
sait  que  la  pauvreté  recèle  Jésus-Christ  lui- 
même,  et  qu'un  Dieu  se  plaît  à  se  cacher 
sous  ses  lambeaux.  0  vous  qui  vous  [dai- 
gnez de  n'avoir  pas  vécu  dans  Je  temps  où 
Jésus  honora  la  terre  de  sa  présence,  de 
n'avoir  pu  lui  prouver,  par  vos  soins  em- 
pressés, votre  reconnaissance  et  votre  amour, 
cessez  vos  plaintes  :  Jésus-Christ  est  encore 
au  milieu  de  vous,  il  est  dans  ces  pauvres 
dont  l'indigence  sollicite  votre  pitié,  et  ré- 
clame votre  assistance  ;  il  est  dans  ce  ma- 
lade que  vous  délaissez  sur  le  lit  de  la  souf- 
france ;  il  est  dans  ce  captif  dont  votre  hu- 
manité peut  briser  ou  alléger  les  chaînes. 
Vous  le  savez,  dites-vous,  et  dès  votre  en- 
fance on  vous  apprit  que  les  pauvres  étaient 
les  membres  de  Jésus-Christ;  mais,  si  vous 
le  savez,  d'où  donc  peut  venir  cet  étrange 
contraste  entre  vos  œuvres  et  votre  foi  ?  Si 
vous  connaissez  toute  la  dignité  du  pauvre, 
pourquoi  ne  lui  réservez-vous  que  les  af- 
fronts ou  le  mépris  ?  pourquoi  cet  accueil 
plein  de  bienveillance  pour  la  richesse,  et 
pour  l'indigence  cet  air  contraint  et  glacé , 
ou  même  lier  et  plein  d'arrogance  ?  Mes  frè- 
res ,  dit  l'apôtre  saint  Jacques  ,  ne  faites  ac- 
ception de  personne,  vous  qui  avez  la  foi  de 
J\o  Ire-Seigneur  Jésus-Christ  (Jac,  II,  1);  car, 
lorsqu'il    enlre    dans  votre   assemblée  _un 
homme  qui  a  un  anneau  d'or  et  un  habit 
magnifique,  et  lorsqu'il  y  enlre  aussi  quel- 
que pauvre  avec  un'  méchant  habit,  si,  arrû* 
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tant  voire  vue  sur  le  premier 
dites  :  Asseyez-vous  ici ,  et  que  vous  disiez 
'au  pauvre  :  Tenez-vous  là  debout  ou  as- 
seyez-vous à  mes  pieds,  n'est-ce  -pas  établir 
une  différence  entre  l'un  et  l'autre,  et  suivre 
des  pensées  injustes  dans  le  jugement  que 
vous  en  portez?  Nonne  facti  esl.is  judices  co- 
gitationuminiquarum?  (/oc,  II,  k.)  Injustice 
bien  manifeste  ,  puisque  vous  regardez 
comme  la  plus  vile  des  conditions  celle  dont 
Dieu  s'est  plu  à  nous  faire  connaître  l'ex- 
cellence et  la  dignité,  et  que  vous  accablez 
de  dédain  ce  pauvre  que  Dieu  se  plaît  à 
combler  des  plus  heureux  privilèges. 

Parler  des  privilèges  de  la  pauvreté  à  des 
hommes  charnels  qui,  remplis  de  préjugés, 
ne  considéreraient  que  l'alyection  du  pau- 
vre et  son  apparente  faiblesse,  ce  serait  leur 
tenir  un  langage  bien  étrange  sans  doute. 
En  effet,  quels  peuvent  être  les  privilèges 
de  celui  qui,  dépouillé  de  tout  et  plongé 
dans  le  plus  entier  denûment,  bien  loin  de 
jouir  de  quelque  indépendance  ,  dépend  au 
contraire  de  tous ,  et  à  qui  il  ne  reste  d'au- 
tre pouvoir  que  celui  de  faire  parler  en  sa 
laveur  l'excès  de  ses  calamités  et  son  im- 
puissance pour  y  porter  remède  ?  De  quels 
privilèges  le  pauvre  peut-il  donc  se  glorifier? 
Des  privilèges  les  plus  admirables ,  mes 
frères ,  et  préférables  mille  fois  à  ceux  dont 
notre  orgueil  aime  tant  à  se  nourrir  :  pri- 
vilèges sur  ses  semblables  et  privilèges  fon- 
dés sur  des  litres  incontestables  ,  dont  tous 
nos  sophismes  ne  sauraient  infirmer  la  va- 
lidité ;  car  en  établissant  des  conditions  si 
diverses  parmi  les  hommes,  et  en  peuplant 
cet  univers  de  {ouvres  et  de  riches  ,  Dieu 
n'a  pas  eu ,  sans  doute  ,  pour  but  d'affliger 
les  premiers  par  une  excessive  rigueur,  ni 
d'honorer  les  seconds  par  une  prédilection 
injuste,  mais  il  a  voulu  fournir  à  ceux-ci 
un  moyen  d'exercer  leur  charité,  et  à  ceux* 
là  des  occasions  de  montrer  leur  résignation 
et  leur  patience  ;  ou  plutôt,  il  a  chargé  les 
riches  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  les  pau- 
vres, de  pourvoir  à  leurs  besoins ,  et  il  a 
voulu  affranchir  les  pauvres  de  ces  soins  et 
leur  en  épargner  les  embarras  et  les  sollici- 
tudes. Ainsi  le  riche  n'est  donc  plus,  quoi 
qu'en  puisse  dire  l'orgueil,  que  l'adminis- 
trateur des  biens  du  pauvre,  et  toutes  les 
fois  que,  pour  pourvoir  à  son  luxe  ou  satis- 
faire à  ses  passions ,  il  ferme  l'oreille  aux 
cris  de  l'indigence,  ce  n'est  point  seulement 
la  voix  de  l'humanité  qu'il  étouffe,  c'est 
l'injustice  la  plus  criante  dont  il  se  rend 
coupable,  c'est  un  débiteur  qui  repousse  les 
réclamations  de  son  créancier  ou  qui  mé- 
connaît les  titres  qui  en  constataient  la  lé- 
gitimité; mais  il  a  beau  se  soustraire  à  ses 
poursuites,  le  pauvre  saura  bien  le  retrou- 
ver. Enfin  un  jour  ils  comparaîtront  l'un  et 
l'autre  au  tribunal  du  souverain  juge,  c'est 
là  que  Dieu  vengera  la  cause  du  pauvre,  et 
punira  le  riche  d'en  avoir  trop  longtemps 
méconnu  les  privilèges.  C'est  la  pensée  de 
saint  Pierre  Chrysologue;  la  main  du  pau- 
vre, dit-il,  est  le  coffre-fort  de  Jésus-Christ  : 
Manus  pauperis  est  gazophylacium  Christi. 
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Entendez-le,  ricnes  du  siècle  :  le  Père  de  la 
grande  famille  vous  a  établis  ses  économes. 
Satisfaites  à  vos  besoins,  il  le  permet  avec 
libéralité;  mais  versez  fidèlement  dans  les 
coffres  qu'il  vous  a  désignés  le  reste  des 
biens  que  vous  retirez  de  ses  domaines  : 
Manus  pauperis  est  gazophylacium  Christi. 
Entendez-le,  vous  qui,  tourmentés  par  la 
soif  de  l*or,  accumulez  trésor  sur  trésor, 
sans  pouvoir  rassasier  votre  cupidité  ;  cet  or 
et  cet  argent  que  vous  entassez  trompent 
leur  destination  :  c'est  la  main  du  pauvre 
qui  doit  les  recueillir  :  Manus  pauperis  est 
gazophylacium  Christi.  Entendez-le,  vous 
qui  êtes  accoutumés  à  appeler  bienséance 
l'assujettissement  aux  lois  frivoles  de  la 
mode,  les  haillons  de  l'indigence  réclament 
contre  les  sacrifices  que  vous  faites  chaque 
jour  à  ces  caprices  insensés  :  Manus  pau- 
peris est  gazophylacium  Christi;  et  vous  qui, 
dans  des  jours  de  tribulation  et  de  détresse, 
allez  grossir  la  foule  de  ces  voluptueux  in- 
sensibles aux  maux  de  leur  pays  et  aux  mi- 
sères de  leurs  frères,  les  angoisses  et  les 
soupirs  de  la  vertu  indigente  accusent  les 
prodigalités  par  lesquelles  vous  achetez  vos 
scandaleux  passe-temps  :  Manus  pauperis 
est  gazophylacium  Christi.  Privilèges  du  pau- 
vre,  privilèges  qui  lui  donnent  auprès  do 
Dieu  le  plus  puissant  crédit,  ou  plutôt,  qui 
l'établissent  comme  le  dépositaire  de  toute 
son  autorité  ;  il  semble  que  c'est  au  pauvre 
qu'il  dit  comme  autrefois  à  Jérémie  :  Voilà 
que  je  vous  établis  pour  arracher,  détruire, 
perdre  et  dissiper,  édifier  et  planter  ;  c'est 
à  lui  qu'il  confie  la  disposition  des  dons  de 
la  nature  et  de  ceux  de  la  grâce,  des  biens 
du  temps  et  de  ceux  de  l'éternité  :  ce  n'est 
pas  moi ,  c'est  l'Ecriture  sainte  qui  leur  at- 
tribue cette  merveilleuse  puissance  ,  et  qui 
l'établit  par  des  passages  les  plus  formels  ou 
les  traits  les  plus  éclatants.  Si  Corneille  est 
appelé  des  ténèbres  du  paganisme  à  la  lu- 
mière de  l'Evangile  ;  si ,  le  premier  des 
gentils,  il  reçoit,  dans  le  baptême,  le  titre 
d'enfant  de  Dieu  ;  ce  sont  les  pauvres,  dont 
la  voix  est  montée  jusqu'au  trône  de  la 
miséricorde,  et  en  a  fait  descendre  sur  lui 
le  plus  précieux  de  tous  les  dons  :  Eleemo- 
synœ  ascenderunt  in  memoriam  in  conspectu 
Dei(Act.,  X,  k).  Si  la  mort  vient  enlever  ïa- 
bithe,  ce  ne  sont  point,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  les  esclaves  dont  elle  était  entourée 
qui  rappelleront  cette  femiue  de  la  nuit  du 
tombeau  ;  ce  sont  les  pauvres  qui  redeman- 
deront au  ciel  et  obtiendront  de  lui  une 
mère  tendre  qui  vient  de  leur  être  ravie  : 
Quando  mortua  est  Tabitha,  quis  eam  sus- 
citavit ,  servi  circumstantes  an  mendici?  Si 
vous  avez  des  péchés  à  déplorer,  les  pau- 
vres vous  en  achèteront  la  rémission.  Elce- 
mosynis  redime  peccata  tua  [Dan.,  IV,  24).  Si 
vous  êtes  en  butte  aux  attaques  du  démun  , 
les  pauvres  vous  sauveront  de  ses  mortelles 
atteintes.  Les  pauvres  sont,  au  rapport  de 
saint  Chrysostome,  des  soldats  qui  font  la 
guerre  pour  vous;  l'aumône  qu'ils  reçoi- 
vent est  leur  solde,  et,  à  ce  prix,  ils  con- 
sentent à  combattre  l'ennemi  de  votre  salut, 
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et  à  vous  défendre  de  sa  fureur  :  Cum  enim 
ttipendium  acceperint,  ipsins  solvunt  poten- 
tiom. 

Mais,  outre  ces  glorieux  privilèges ,  ja 
pauvreté  apportt  encore  avec  elle  les  plus 
solides  et  les  plus  abondantes  consolations. 
A  no  considérer  d'un  côté  que  l'éclat  exté- 
rieur qui  accompagne  la  ricliesse,  la  magni- 
ficence de  ses  palais,  la  somptuosité  de  ses 
festins,  la  joie  bruyante  de  ses  fêles,  et  de 
l'autre,  l'abjection  de  la  pauvreté,  son  dé- 
laissement, ses  travaux  pour  acheter  le  pain 
de  chaque  jour,  et  l'humilité  des  réduits  qui 
lui  servent  de  demeure,  qui  ne  croirait  que 
Dieu  a  versé  sur  le  riche  ses  dons  les  plus 
précieux,  tandis  qu'il  n'a  laissé  au  pauvre 
d'autre  partage  que  les  soupirs  et  que  les 
larmes?  Cependant,  au  rapport  des  Pères, 
ou  plutôt,  d'après  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  les  richesses  sont  héris- 
sées d'épines  qui  loiymentent  et  déchirent 
le  cœur  de  celui  qui  les  possède,  tandis  que 
la  pauvreté  nous  présente  un  asile  assuré, 
un  port  tranquille,  des  piaisirs  exempts  de 
sollicitude  :  Paupertns  est  tutumasylum, por- 
tas tranquillus,  deliciœ periculorum  expertes. 
Heureux,  s'écrie  saint  Amt-roise,  heureux 
le  pauvre  s'il  connaît  son  Donneur,  et  s'il 
sait  apprécier  des  biens  préférables  à  tous 
les  trésors  l  Beata  est  si  bona  sua  noverit 
cum  veritate  paupertas;  le  luxe,  il  est  vrai  , 
n'amollit  point  son  corps  par  les  recherches 
de  la  délicatesse,  mais  l'adversité  fortifie 
son  âme  par  ses  épreuves  et  ses  combats  ; 
Dieu  lui  a  refusé  des  biens  terrestres,  il  lui 
prodigue  ses  grâces,  et  s'il  permet  que  l'in- 
digence le  rende  un  objet  de  mépris,  il  l'en 
dédommage  par  sa  tendresse  et  par  de  se- 
crets et  ineffables  adoucissements;  et  que 
pourrait  envier  au  riche  le  pauvre  qui  con- 
naît les  avantages  de  sa  condition  ;  ses  plai- 
sirs? mais  le  chagrin  ou  le  dégoût  les  em- 
poisonne; son  indépendance?  mais  il  dé- 
pend de  la  fraude  qui  dresse  sans  relâche 
des  embûches  à  son  bonheur,  de  l'envie  qui 
médite  sa  ruine  ,  des  éléments  dont  la  fu- 
reur le  menace  sans  cesse  de  renverser  ses 
palais  et  de  ravager  ses  moissons  ;  son  luxe 
et  l'étendue  de  ses  possessions  ?  mais  que 
sont  les  possessions  les  plus  vastes  auprès  de 
cette  terre  dont,  aussi  bien  que  1-e  riche,  le 
pauvre  a  le  domaine?  et  les  lambris  dorés 
peuvent-ils  le  disputer  en  magnificence  à  la 
voûte  brillante  des  cieux?  Nunquidpulchrio- 
ra  spatiosissimarum  domorum  aurata  la- 
quearia  quam  cceli  faciès  stellis  insignita  ful- 
(jentibus  ? 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  tourne  ses  re- 
gards sur  son  divin  Maître,  que  le  pauvre  se 
lélicite  de  sa  condition  ;  c'est  en  voyant  ce- 
lui qui,  étant  riche,  s'est  rendu  pauvre  pour 
l'amour  de  nous,  afin  que  nous  devinssions 
riches  par  sa  pauvreté,  qu'il  goûte  de  la 
joie  à  pouvoir  être  appelé  pauvre  comme 
son  adorable  Maître  ;  à  l'exemple  île  l'Apô- 
tre, c'est  dans  la  détresse  et  les  tribulations 
qu'il  tressaille  d'allégresse,  et  qu'il  délie  la 
faim,  la  soif,  la  nudité,  de  le  séparer  de  la 
charité. de   Jésus-Christ.   Ah  I   ce   ne   sera 
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point  le  pauvre  qui  écartera  de  sa  demeure 
le  signe  adorable  de  notre  rédemption  !  la 
vue  de  son  Dieu  expirant  sur  une  croix  le 
remplit  des  plus  abondantes  consolations  ; 
chaque  jour  la  pauvreté  vient  lui  donner 
avec -Jésus  crucifié  quelque  nouveau  trait 
de  rsssemblance  ;  si  la  maladie  l'étend  sur  un 
lit  de  douleur,  et  que  nul  ne  prenne  soin  de 
soulager  ses  maux,  ou  de  le  consoler  dans 
ses  souffrances,  il  pense  à  Jésus  attaché  sur 
la  croix,  souffrant  comme  lui,  délaissé  comme 
lui  :  Chrislo  confuus  sum  cruci  (Galat.  II, 
19)  :  si  ses  prières  ne  peuvent  obtenir  do 
la  dureté  du  riche  quelques  légers  secours, 
et  qu'à  l'exemple  du  Prophète  il  mange  la 
cendre  comme  le  pain,  et  môle  ses  larmes  à 
son  breuvage,  il  pense  au  fiel  et  au  vinaigre 
que  les  ennemis  de  Jésus  lui  présentèrent 
pour  le  désaltérer  :  In  siti  mea  potaverunt 
meaceto.(Psal.  LXVIII,  22.)  Si,  tandis  qu'il 
trouve  à  peine  de  qjioi  se  defenuré  contre 
l'intempérie  des  saisons,  l'opulence  insulte 
à  sa  détresse  par  une  barbare  magnificence, 
il  sait  que  Dieu  lui  a  donné  des  droits  sur 
le  superflu  que  le  riche  consacre  à  satisfaire 
un  luxe  homicide,  et  il  se  console,  en  retrou- 
vant, dans  cette  insensibilité,  l'injustice  des 
soldats  qui  se  partagèrent  les  vêtements  de 
Jésus  :  Diviserunt  sibivestimenta  mea  (Psal., 
XXI,  19)  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  trouve,  dans 
la  pauvreté  même,  des  consolations  pré- 
férables à  tous  les  plaisirs  si  vantés  de  l'o- 
pulence. 

O  vous,  dit  saint  Augustin,  qui  gémisses 
dans  la  détresse  et  l'abandon  ,  séchez  enfin 
vos  larmes,  consolez-vous  :  Vobis  dico,pau- 
peres,  consolamini,  consolamini  !  Vous  qui, 
tombes  tout  à  coup  du  faîte  de  l'opulence 
dans  l'extrême  pauvreté,  venez  de  donner 
à  la  terre  un  si  mémorable  exemple  de  la 
vanité  des  choses  humaines,  consolez-vous, 
consolamini,  consolamini  ;  vous  aviez  fait 
consister  votre  dignité  dans  cette  pompe  et 
cet  éclat  extérieur  qui  vous  environnaient  ; 
Dieu,  en  vous  enlevant  vos  richesses,  a  dis- 
sipé votre  erreur,  et  en  vous  rendant  pau- 
vres, il  vous  a  élevés  à  une  dignité  véritable 
que  l'injustice  des  hommes  ou  les  épreuves 
de  la  fortune  ne  sauraient  vous  ravir.  Vous 
qui,  déchus  d'un  état  moins  élevé,  êtes 
obligés  peut-être  de  solliciter  aujourd'hui 
une  charité  dont  vous  donniez  autrefois 
l'exemple,  consolez-vous,  consolamini,  con- 
solamini; vous  comptiez  comme  un  glorieux 
privilège  de  pouvoir  adoucir  les  peines  des 
malheureux;  Dieu  vous  l'a  enlevé,  mais  il 
vous  a  donné  en  échange  les  plus  nobles 
prérogatives  sur  vos  semblables,  le  plus 
puissant  crédit  auprès  de  lui.  Vous  tous  , 
pauvres  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les 
rangs,  nombreuses  victimes  de  l'infortune, 
consolez-vous,  consolamini,  consolamini; 
consolez-vousauxpiedsde  Jésus-Christ,  con- 
solez-vous à  l'école  de  sa  religion  sainte  ; 
elle  vous  fera  connaître  tout  le  prix  de  cette 
pauvreté  si  rebutante  pour  la  nature  ;  elle 
vous  apprendra  que  si  vos  épreuves  sont 
pén-ibles„elles  no  seront  pas  éternelles,  et 
que  le  jour   n'est  pas  loin  où   le  Seigneur 
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prsndra  soin  d'essuyer  vos  pleurs,  et  de 
vous  dédommager  de  quelques  adversités 
passagères  par  un  bonheur  qui  n'aura  point 
île  terme.  Ainsi  soit-il. 

PRONE  VIII 

?*wr  le  neuvième  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
ïoméxie  de  l'évangile. 

(Jt  appropinquavit  Jesns  Jérusalem,  videns  civitalcm 
flevit  super  illam.  {Luc,  XIY,  41.) 

Comme  Jésus  approchait  de  Jérusalem  ,  voyant  celle 
ville,  il  pleura  sur  elle. 

L'étude  du  divin  Evangile  ,  de  ce  livre 
s.ii-ré,  qui  présente  tout  ensemble  à  notre 
piété,  et  les  leçons  de  notre  adorable  Maître 
et  ses  vertus  plus  louchantes  encore-,  mé- 
nage à  l'âme  fidèle  qui  se  plaît  à  la  méditer, 
les  plus  douces  émotions  et  les  instructions 
les  plus  solides.  Car,  où  trouver  un  précep- 
teur plus  sage,  un  ami  plus  sûr,  un  conso- 
lateur p'us  compatissant,  un  juge  plus  re- 
doutable? Mais  jamais,  plus  que  dans  l'E- 
vangile de  ce  jour,  Jésus-Christ  ne  fit  con- 
naître aux  hommes  qu'il  avait  droit  à  ees 
titres  divers.  Jamais  on  n'entendit  de  plus 
liantes  leçons;  jamais  l'amitié  ne  s'épancha 
en  affections  plus  tendres;  jamais  une  plus 
effrayante  sentence  ne  retentit  dans  l'uni- 
vers." Contemplons  donc  aujourd'hui  notre 
divin  Sauveur  tendant  les  bras  à  une  ville 
ingrate,  et  l'appelant  encore  une  dernière 
fois.  Pleurons  en  le  voyant  verser  des  lar- 
mes sur  l'ingratitude;  tremblons  en  enten- 
dant les  menaces  qu'il  adresse  à  l'endurcis- 
sement; étudions,  en  un  mot,  les  dernières 
ieçons  que  Jérusalem  doit  entendre  ;  met- 
tons à  profit  ses  malheurs,  et  que  celte 
iriste,  mais  utile  méditation,  suffise  aujour- 
d'hui pour  sujet  de  notre  entretien 

Ce  n'est  point  sur  le  sort  qui  l'attend  dans 
cette  ville  criminelle,  ce  n'est  point  sur  les 
outrages  qu'elle  lui  réserve,  ni  sur  la  mort 
cruelle  dont  elle  doit  bientôt,  payer  ses  bien- 
faits, que  Jésus  verse  des  larmes  en  ce  jour: 
décidé  à  tout  souffrir  pour  le  salut  des  I101.Y1- 
mes,  et  désirant  ardemment  de  consommer 
enfin  le  grand  ouvrage  qu'il  a  entrepris,  il 
ne  connaît  pour  lui-même  que  le  sentiment 
d'une  vive  impatience,  qui  hâte  par  ses  vœux 
l'instant  où  il  doit  sceller  de  sim  sang  la  ré- 
conciliation du  genre  humain  avec  son  Père; 
céleste,  et  enlever  au  démon  sa  conquête; 
tuais  ^  Tue  de  cette  malheureuse  cité  qui  va 
devenir  le  théâtre  de  ses  opprobres  et  de  sa 
luort,  la  pensée  du  mémorable  châtiment 
par  lequel  elle  doit  payer  un  jour  son  af- 
freux déicide,  portent  le  trouble  dans  l'âme 
du  Sauveur,  et  la  remplissent  d'une  douleur 
profonde;  il  voit  tous  les  fléaux  fondre  à  la 
ibis  sur  son  ingrate  patrie;  il  la  voit  déchirée 
par  des  guerres  cruelles;  il  voit  Jérusalem 
elle-même  en  proie  à  toutes  les  fureurs  des 
discordes  civiles  et  à  la  rage  d'un  ennemi 
barbare,  et  quoique  tant  de  maux  ne  soient 
que  la  juste  punition  des  forfaits  dont  elle 
est  coupable,  il  ne  peut  retenir  ses  pleurs,  et 
il  essaye  encore  de  ramener  la  cité  infidèle 
par  ses  invitations,  et  de  l'éclairer  sur  l'é- 


normité  du  crime  qu'elle  s'apprête  à  con- 
sommer. 

Ainsi    notre  divin    Maître,  après  avoir 
tant  de  fois  fait  retentir  son  école  des  pré- 
ceptes de  la  charité  fraternelle,  nous  offre, 
prêt  à  mourir,  le  modèle  de   la  tendresse 
que  ses  disciples   auront  pour  leur  patrie  : 
ce  n'est  pas  seulement  lorsqu'elle  nous  ap- 
pelle à  ses  emplois   et  à  ses  dignités,  lors- 
qu'elle nous  traite  avec  distinction  ,  ou  ,   du 
moins,   avec  une   impartiale  équité,   que 
nous    devons  l'honorer  et  la  chérir;  mais 
dans  l'indigence  et  dans  l'obscurité,  accablés 
de  mépris,    victimes    même    de   l'injustice, 
nous  lui  devons  toujours  la  reconnaissance 
la  plus  vive  et  le  plus  tendre  amour;  c'est 
elle  qui  soutient  notre  vie,  qui  fournit  à 
nos  besoins,  qui  veille  à  notre  défense,  qui 
cultive  nos  talents;  c'est  dans  son  sein  sur- 
tout que  nous  avons  reçu  le  plus  précieux 
de  tous  les  biens,  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  religion  sainte.  Quelle  mère 
eut  jamais  plus  de  droits  sur  notre  cœurl  et 
si  Dieu,  par  un  commandement  exprès,  nous 
ordonne  d'aimer  ceux  de  qui  nous  tenons  le 
jour,  combien  plus  nousordonne-t-il  de  ché- 
rir notre  patrie,  puisque  c'est  à  sa  tendresso 
que  nous  devons  les  biens  sans  lesquels  la 
vie  serait   moins  un  présent,  qu'un   pénible 
fardeau?  S'il    pouvait  arriver  qu'elle  nous 
oubliât  ou  qu'elle  nous  traitât  même  en  in- 
juste marâtre,  nous  ne  devrions  pas  moins 
nous   souvenir  que  Dieu,  en   nous  ordon- 
nant d'honorer  nos  parents,   nous  a  com- 
mandé de  respecter  jusqu'à  leurs  injustices, 
et  i|ue   Jésus-Christ,    prêt  à  subir  la  mort 
la   plus   inique,   oublie   tous   les    torts   do 
Jérusalem,  pour  ne  songer  qu'à  ses  mal- 
heurs? A -son  exemple,  compatissons  aux 
maux  de  la  patrie,   lélicitons-nous  de   ses 
prospérités;  au  milieu  des  plus  justes  sujets 
de  douleur,   tenons  les  mains  élevées  vers 
le  ciel  pour  appeler  sur  elle  les  dons  du  Sei- 
gneur et   les    trésors   de    sa    miséricorde; 
prions  les  anges  conservateurs  des  royau- 
mes et  des  peuples  de  la  protéger  et  de  la 
défendre,  et  par  notre  résignation  sincère, 
par   le  désintéressement  de   notre  amour, 
édifions   nos  frères  et  réconcilions  tous  les 
cœurs  avec  une  religion  que  Dieu  a  envoyée 
ou  ciel  pour  le  bonheur  de  la  terre  et  des 
empires. 

Mais  Jérusalem  n'était  pas  le  seul  objet 
de  ses  larmes,  et  Jésus,  embrassant  tous  les 
âges  qui  devaient  suivre,  contemplait  alors 
un  tableau  plus  triste  et  plus  affligeant  en- 
core pour  son  cœur.  Il  voyait  toutes  ces  gé- 
nérations auxquelles  sa  passion  deviendrait 
inutile  et  qui  iraient  successivement  s'en- 
gloutir dansées  abîmes  éternels  qu'il  vou- 
lait fermer  pour  toujours;  il  voyait  les  Juifs 
aveugles,  remplis  des  idées  de  grandeur 
temporelle,  se  scandaliser  de  ses  humilia- 
tions et  de  ses  souffrances;  il  voyait  les  gen- 
tils, enflés  O'une  sagesse  orgueilleuse,  trai- 
ter de  folie  le  mystère  de  Jésus  cruciîié; 
mais  surtout  il  voyait  les  chrétiens  éclaires 
de  sa  lumière,  instruits  par  ses  leçons,  fou- 
ler aux  pieds  le  sang  de  la  nouvelle  alliance, 
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se  livrera  louiela  corruption  de  leur  cœur, 
et  le  disputer  aux  païens  eux-mêmes  par  les 
égarements  les  plus  déplorables  et  les  excès 
les  plus  honteux.  Il  nous  voyait,  nous,  mes 
frères,  et  chacun  en  particulier;  il  voyait 
ses  bienfaits  et  notre  ingratitude,  ses  grâces 
négligées,  sa  voix  méconnue,  son  amour 
outragé,  sa  parole  sainte  méprisée,  ses  sa- 
crements profanés,  sa  morale  lâchement  dé- 
guisée ou  témérairement  combattue;  il 
voyait  notre  tiédeur  pour  le  bien,  notre  ar- 
deur pour  le  mal,  noue  indifférence  pour 
les  choses  du  ciel,  notre  amour  pour  celles 
de  la  terre;  et  cette  vue  de  notre  aveugle- 
ment et  de  nos  désordres  excitait  sa  dou- 
leur aussi  vivement  que  los  malheurs  de 
l'infidèle  Jérusalem.  Vous  avez  donc  fait 
couler  les  larmes  de  Jésus-Christ,  vous  qui 
avez  oublié  les  lois  de  son  Evangile  pour  ne 
suivre  que  les  caprices  d'un  monde  cor- 
rompu, et  qui,  au  mépris  de  ses  invitations 
et  de  ses  exemples,  vous  êtes  abandonnés 
aux  penchants  dépravés  de  votre  cœur. 
Vous  avez  fait  couler  ses  larmes,  vous  qui, 
plus  dociles  à  ses  leçons  et  plus  fidèles  h. 
pratiquer  sa  loi,  vous  laissez  entraîner  ce- 
pendant avec  tant  de  facilité  loin  du  sentier 
de  vos  devoirs  et  qui  tenez  encore  à  la  terre 
par  tant  d'imperceptibles  liens  :  votre  amour 
pour  les  vanités  du  siècle  si  contraire  à  l'es- 
prit de  mortification,  votre  penchant  à  cri- 
tiquer sans  ménagement  les  défauts  de  vos 
frères,  si  contraire  à  l'esprit  de  charité;  vos 
désirs  d'accumuler  toujours  de  nouveaux 
biens,  et  vos  précautions  excessives  pour 
conserver  ceux  que  vous  possédez  déjà,  si 
contraires  à  l'esprit  de  détachement;  vos 
inquiétudes  au  moindre  péril,  vos  murmu- 
res au  moindre  revers,  si  contraires  à  l'es- 
prit de  résignation,  voilà  ce  qui  troublait 
votre  divin  .Maître  et  portait  à  son  âme  une 
smère  douleur.  Contemplez  sa  tristesse, 
vo/ez  ses  larmes,  et,  si  vous  l'osez,  donnez 
encore  à  vos  passions  le  nom  d'excusables 
faiblesses. 

En  ce  jour  qui  t"est  donne'.  En  ce  jour,  Jé- 
sus-Christ oublie  et  ce  que  son  amour  fit 
pour  Jérusalem,  et  l'obstination  de  cette 
ville  infortunée  à  repousser  ses  grâces;  il 
oublie  les  bienfaits  dont  il  l'a  comblée  et 
son  ingratitude,  les  exhortations  qu'il  lui  a 
adressées  tant  de  fois  et  son  insensibilité, 
les  prodiges  éclatants  qu'il  a  opérés  sous  ses 
yeux  et  son  endurcissement;  tout  sera  par- 
donné, si  elle  profite  encore  de  ce  jour  que 
sa  miséricorde  lui  présente,  de  ce  jour  qu'é- 
claire encore  pour  elle  la  divine  lumière; 
mais  si  elle  se  laisse  gagner  par  la  nuit,  par 
cette  nuit  effroyable  où,  suivant  la  parole  de 
Jésus-Christ,  personne  ne  peut  travailler, 
alors  plus  d'espérance  de  revoir  ce  céleste 
flambeau;  elle  se  fatiguera  vainement  pour 
trouver  Jésus-Christ;  il  échappera  à  ses 
poursuites,  il  ne  permettra  plus  qu'elle 
puisse  encore  le  trouver.  Ce  jour  seul  déci- 
dait donc  de  la  destinée  de  Jérusalem,  ce 
jour,  si  elle  eût  su  le  mettre  à  profit,  pou- 
vait lui  épargner  le  plus  grand  des  crimes 
et  détourner  loin  d'elle  les  maux  qri  de- 


vaient en  être  l'inévitable  suite,  Ah  I  mes 
chers  frères,  ce  jour  du  Seigneur luitjencore 
pour  nous;  mais,  hélas!  combien  autour  de 
nous  le  soleil  de  justice  ne  s'est-il  pas  déjà 
éclipsé!  Les  ténèbres  que  sa  présence  avait 
dissipées  semblent  vouloir  couvrir  encore 
une  fois  la  face  de  la  terre,  et  les  peuples 
semblentse  replonger  d'eux-mêmes  dans  les 
ombres  de  la  mort.  Le  jour  nous  est  encore 
donné,  connaissons-en  tout  le  prix  :  comme 
les  disciples  d'Emmaus,  nous  voyons  Jésus 
prêt  à  nous  échapper.  Disons  comme  eux  à 
ce  maître  adorable  :  Seigneur,  ne  nous  aban- 
donnez point,  demeurez  avec  nous,  car  il  se 
fait  tard.  L'affaiblissement  de  la  foi  semble 
menacer  le  monde  de  cette  nuit  générale 
qui  sera  Pavant-coureur  de  sa  ruine  :  Mane 
nobiscum,  Domine,  qupniam  advesperavit,  et 
inclinata  est  jam  aies.  (Luc,  XXIV,  19.) 

Si  tu  connaissais  ce  qui  peut  te  procurer 
la  paix!  Cette  paix,  l'objet  de  tant  de  solli- 
citudes, le  terme  de  tant  de  vœux,  les  Juifs 
la  cherchaient  dans  les  prospérités  tempo- 
relles, dans  l'amitié  des  Romains,  dans  la 
protection  des  Césars,  et  ce  peuple,  jadis 
choisi  de  Dieu  et  soutenu  tant  de  fois  par 
son  bras  puissant  contre  ceux  qui  voulaient 
troubler  son  repos,  déchu  de  son  antique 
gloire  depuis  qu'il  avait  abandonné  la  loi 
du  Seigneur,  se  voyait  forcé  de  mendier 
chez  des  nations  infidèles  une  paix  qui  no 
pouvait  mériter  ce  nom,  puisqu'il  ne  peut 
exister  de  paix  véritable  pour  un  peuple 
tant  qu'il  est  en  guerre  avec  son  Dieu.  C'é- 
tait à  Jésus-Christ,  l'unique  conciliateur  des 
intérêts  du  ciel  et  de  la  terre,  le  grand  mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes,  le  prince 
de  la  paix,  c'était  à  lui  qu'ils  devaient  de- 
mander ce  bienfait  inestimable,  c'était  de 
lui  seul  qu'ils  pouvaient  l'attendre.  Nous  la 
désirons  nous-mêmes  avec  ardeur,  cetie 
paix,  mes  frères,  nous  la  poursuivons  de 
tous  nos  efforts,  nous  l'appelons  de  tous  nos 
vœux  ;  mais,  efforts  superflus,  vœux  impuis- 
sants! Dieu  a  voulu  que  la  vie  de  l'homme 
sur  la  terre  fût  un  combat  continuel,  et 
qu'au  dedans  comme  au  dehors,  tout  lui  dé- 
clarât la  guerre.  S'il  rentre  au  dedans  de 
lui-même,  il  voit  son  âme  en  proie  à  milie 
agitations  diverses,  et  les  passions  déchaî- 
nées se  disputer  tour  à  tour  son  cœur;  s'il 
regarde  autour  de  lui,  il  voit  des  ennemis 
qui  s'acharnent  à  sa  perte,  des  amis  qui  le 
trahissent,  des  hommes  indifférents  qui  l'af- 
fligent pour  le  plaisir  seul  de. l'affliger  :  que 
dis-je!  pour  le  troubler,  toutes  les  créatures 
conspirent  à  la  fois  :  les  animaux  créés 
pour  obéir  à  l'homme  méconnaissent  son 
empire  et  menacent  ses  jours;  l'intempérie 
des  saisons  altère  sa  santé;  les  aliments 
eux-mêmes  destinés  à  nourrir  son  corps  y 
portent  le  germe  de  la  corruption.  Ainsi, 
en  guerre  avec  les  éléments,  en  guerre  avec 
ses  semblables,  en  guerre  avec  lui-même, 
OÙ  pourrait-il  trouver  cette  paix  si  désirée, 
mais  qui  le  fuit  toujours?  Serait-ce  dans  les 
plaisirs  des  sens?  la  honte  et  de  longs  1e- 
grets  en  sont  les  fruits  amers.  Serait-ce  dans 
les  richesses  et  le3  trésors?  l'avare  désire 
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tojjours  do  nouveaux  Liens  et  tremble  sans 
cesse  pour  ceux  qu'il  possède.  Serait-ce 
dans  les  honneurs?  achetés  par  le  déchire- 
ment des  craintes  et  des  espérances,  ils  ne 
peuvent  éteindre  la  soif  de  l'ambitieux,  et  il 
compte  pour  rien  la  dignité  qu'il  vient  d'ac- 
quérir, quand  il  en  voit  une  au-dessus  de 
lui  dont  l'éclat  blesse  ses  [regards.  C'est 
vous,  ô  mon  Dieu,  qui  avez  voulu  que  le 
pécheur  trouvât  la  peine  de  ses  désordres 
dans  ses  désordres  mêmes  1  C'est  vous  qui 
Avez  ordonné  que  notre  cœur,  toujours  sou- 
pirant après  le  repos,  fût  sans  cesse  dans  l'a- 
gitation et  dans  l'inquiétude,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  reposât  en  vous.  En  effet,  c'est  pour 
nous  forcer  d'aspirer  au  seul  bien  solide  et 
de  chercher  une  paix  durable  dans  sa  véri- 
table source,  que  Dieu,  par  une  providence 
•miséricordieuse,  a  voulu  que  toutes  les 
créatures  devinssent  autant  d'ennemis  ar- 
més contre  notre  repos.  Semblable  à  une 
mère  tendre  qui,  jalouse  de  l'amour  de  son 
enfant,  aurait  ordonné  à  tous  ceux  que, 
dans  son  inconstance,  il  irait  invoquer,  de 
se  refuser  à  ses  caresses  et  de  rejeter  les 
témoignages  de  son  attachement,  pour  qu'il 
se  vît  contraint  de  revenir  entre  les  bras  de 
celle  qui  lui  montrerait  seule  un  visage 
riant  et  de  tendres  invitations.  Ainsi  Dieu  a 
ordonné  à  toutes  les  créatures  de  se  déclarer 
contre  nous  et  de  nous  repousser,  afin  que, 
ne  pouvant  trouver  où  nous  fixer,  nous  al- 
lassions, même  malgré  nous,  chercher  dans 
le  sein  de  Dieu  notre  refuge  et  notre  asile. 

Mais  maintenant  ces  choses  sont  cachées  à 
tes  yeux.  Funeste  condition  ,  où  l'infortunée 
Jérusalem  se  trouve  par  degrés  descendue! 
Jésus-Christ  l'invite  au  retour,  et  elle  est 
sourde  à  sa  voix;  il  lui  présente  la  paix,  et 
elle  rejette  ce  don  céleste;  il  lui  dénonce 
les  plus  terribles  châtiments  pour  prix  de 
ses  infidélités,  et  elle  est  insensible  à  ses 
menaces.  Ainsi  la  voilà  parvenue  à  ce  mo- 
ment redoutable  que  Dieu  avait  prédit  par 
son  prophète  :  aveuglez  lecœurde  ce  peuple, 
afin  que  leurs  yeux  ne  voient  point,  et  que 
leurs  oreilles  n'entendent  point .  et  que  ma 
main  ne  puisse  les  guérir. 

Cet  endurcissement  est  le  plus  grand  de 
tous  les  maux.  Dieu  ne  l'avait  permis  qu'a- 
près que  cette  ville  coupable  i'y  avait  con- 
traint par  ses  longues  résistances  et  ses  ou- 
trageants rebuts.  Il  en  est  ainsi  du  pécheur 
que  Dieu,  pour  le  punir  de  ses  longues  in- 
gratitudes, livre  enfin  à  l'aveuglement  de 
l'esprit  et  à  l'insensibilité  du  cœur.  Qu'il 
ne  s'en  prenne  qu'à  lui  seul  ,  si  les  dogmes 
de  la  religion  ne  lui  présentent  qu'obscurité 
et  que  nuages;  qu'il  n'accuse  que  lui,  si  les 
vérités  les  plus  terribles  ne  peuvent  l'émou- 
voir, et  si  les  plus  consolantes  le  trouvent 
froid  et  insensible.  Longtemps  il  a  préféré 
les  ténèbres  à  la  lumière  et  détourné  ses 
regards  de  l'éclatant  llambeau  que  la  religioi 
lui  présentait  ;  longtemps,  pour  se  donne. 
dans  le  crime  un  horrible  courage,  il  a 
méprisé  le  cri  de  sa  conscience,  étouffé  des 
inclinations  vertueuses,  et  effacé  de  tou- 
chants   souvenirs  :  Dieu  écoute   enfin    ses 


vœux  criminels,  et,  pour  le  punir,  il  l'exauce; 
la  lumière  de  la  foi  importunait  ses  yeux  ,  et 
elle  lui  est  enlevée:  la  voix  de  sa  conscience 
le  fatiguait  sans  le  rendre  meilleur,  et  elle 
ne  se  fait  plus  entendre;  la  vertu  s'offrait 
vainement  à  ses  regards;  il  n'est  plus  touché 
de  ses  charmes;  il  repoussait  la  mémoire 
des  jours  de  son  innocence,  la  trace  en 
est  effacée  sans  retour.  Punition  terrible, 
mais  digne  de  la  justice  d'un  Dieu,  puisque 
rien  n'est  plus  équitable  que  d'abandon- 
ner le  pécheur  qu'il  appelait  vainement , 
et  de  lui  retirer  des  biens  qu'il  a  rejelés  si 
longtemps  avec  un  insultant  mépris. 

Les  jours  viendront  où  tes  ennemis  t'envi- 
ronneront et  te  presseront  de  toutes  parts; 
ils  te  détruiront ,  loi  et  les  enfants  qui  sont 
dans  ton  sein,  et  ils  n'y  laisseront  pas  pierre 
sur  pierre,  parce  que  tu  n'as  point  connu  le 
temps  où  ton  Dieu  t'a  visitée.  Qui  l'aurait 
dit,  lorsque  lesempereurs  voyaient  le  monde 
entier  paisible  et  soumis  à  leurs  lois,  qu'il 
viendrait  un  jour  où  la  capitale  d'une  petite 
province  appellerait  contre  elle  une  armée 
formidable,  et  obligerait  les  troupes  ro- 
maines à  détruire  elles-mêmes,  au  sein  de 
l'empire,  une  cité  renommée  dans  tout  l'O- 
rient pour  l'antiquité  de  son  origine  et  la 
sagesse  de  ses  lois  1  Quel  autre  qu'un  Dieu 
pouvait  prédire  avec  tant  de  précision  les 
détails  du  siège  de  Jérusalem ,  et  tracer  par 
avance  le  tableau  de  ses  derniers  malheurs 
et  sa  ruine  déplorable? 

Les  jours  viendront  où  les  ennemis  t'envi- 
ronneront de  remparts.  En  effet,  Titus, 
voyant  que  les  soixante  mille  hommes  qui 
composaient  son  armée  ne  pouvaient  si  bien 
environner  Jérusalem  que  les  Juifs  ne 
trouvassent  moyen  des'échapper,  pour  cher- 
cher des  vivres,  forma  l'inconcevable  des- 
sein de  tirer  autour  de  la  ville  une  muraille 
garnie  d'un  grand  nombre  de  forts;  et  cet 
ouvrage  immeyse  fut  terminé  dans  trovs 
jours  :  «  car,  dit  l'historien,  je  ne  sais 
quelle  ardeur  divine  animait  les  bras  des 
soldats  et  hâtait  leur  ouvrage,  » 

Ils  te  presseront  de  toutes  parts.  Qui  pour- 
rait raconter  les  tristes  extrémités  où  les 
Juifs  furent  réduits  à  ce  siège  mémorable? 
Pressés  de  tous  côtés  par  des  ennemis  achar- 
nés ,  ils  étaient  déchirés  en  même  temps 
par  des  factions  plus  cruelles  encore,  en 
sorte  qu'ils  avaient  à  soutenir  tout  à  la  fois 
et  la  guerre  au  dehors  et  la  guerre  au  dedans, 
et  qu  au  sortir  d'un  assaut  livré  par  les  Ilo- 
mains,  ils  se  livraient  encore  mitre  eux  de 
plus  sanglantes  batailles.  Que  dirais-je  de 
la  contagion  qui  frappait  chaque  jour  des 
milliers  de  victimes,  et  de  la  famine  (pu 
poussa  si  loin  ses  épouvantables  rigueurs, 
qu'on  vil  une  mère  dévorer  au  berceau  le 
fruit  de  ses  entrailles? 

Ils  le  renverseront ,  toi  et  tes  enfants  qui 
sont  dans  ton  sein.  Ce  n'était  pas  assez  pour 
la  justice  de  Dieu  des  nombreux  habitants 
qui  peuplaient  cette  ville  immense;  il  fallait 
encore  que  les  Juifs  y  accourussent  des  ex- 
trémités de  la  Judée,  que  la  solennité  de 
Pâques  les  rassemblâtde  toutes  parts,  comme 
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dans  un  filet,  pour  les  livrer  à  la  vengeance 
céleste,  en  sorte  qu'il  n'en  échappa  que  ce 
qu'il  fallait  pour  aller  porter  dans  le  monde 
entier  l'étonnante  nouvelle  de  cette  ruine. 

Et  ils  ne  laisseront  pas  pierre  sur  pierre. 
Titus,  fils  d'un  empereur,  et  destiné  a  le 
devenu  lui-même,  devait  ménager  une  ville 
•  lue  recommandaient  la  beauté  de  ses  édi- 
liees  et  son  antique  gloire;  mais  il  est  l'in- 
strument de  la  colère  divine  ;  il  faut ,  malgré 
lui,  qu'il  ne  reste  pas  de  vestige  de  cette 
ville  coupable  ;  il  a  beau  veiller  à  sa  con- 
servation ,  réclamer  à  grands  cris  en  faveur 
de  ce  temple  renommé  dans  le  monde  entier 
pour  sa  sainteté  et  sa  magnificence,  il  faut 
que  la  flamme  le  consume  et  le  dévore  sans 
retour  :  aussi  reconnut-il  lui-même  qu'il 
n'avait  été  que  le  ministre  des  conseils  du 
Seigneur.  «  Ce  n'est  pas  moi,  disait-il  (un 
auteur  païen  rapporte  ces  paroles  si  remar- 
quables), ce  n'est  pas  moi  qui  ai  dompté 
les  Juifs;  je  n'ai  fait  que  prêter  mon  bras  à 
la  vengeance  de  leur  Dieu,  qui  était  irrité 
contre  eux.  » 

Ce  n'est  donc  ni  dans  les  calculs  de  la 
prudence  humaine  ,  ni  dans  les  ressources 
de  la  politique,  que  nous  devons  chercher 
la  cause  de  ces  mémorables  catastrophes, 
qui  confondent  notre  raison  et  épouvantent 
l'univers,  mais  dans  la  force  invincible  de 
ce  bras  tout-puissant  qui  maîtrise  à  son 
gré  le  monde,  qui  porte  un  appui  à  la  fai- 
blesse et  le  retire  à  la  puissance,  qui  élève 
les  trônes  et  les  renverse  ,  qui  agite  la  terre 
et  lui  rend  le  repos;  mais  dans  les  immua- 
bles décrets  de  ce  Maître  souverain  ,  qui 
fait  -servir  à  ses  desseins  les  volontés  les 
plus  opposées,  et  conspirer  également  pour 
sa  gloire  les  mesures  des  sages  et  l'impru- 
dence des  insensés  ,  les  revers  des  vaincus 
et  les  succès  des  vainqueurs.  Ainsi,  tandis 
que  Rome  païenne  accueillait,  avec  trans- 
port, dans  ses  murs  le  triomphateur  de 
la  Judée,  accompagnait  d'acclamations  son 
char  de  victoire  ,  et  contemplait  ces  captifs 
enchaînés,  ces  immenses  trésors,  les  dé- 
pouilles du  temple  et  les  nombreux  monu- 
ments de  sa  vaillance  ,  les  premiers  chrétiens 
méditaient  en  silence  les  conseils  du  Très- 
Haut,  en  adoraient  les  desseins  el'reconnais- 
saient,  dans  la  ruine  du  peuple  Juif,  le  châ- 
timent de  ses  forfaits,  et  dans  lo  triomphe  de 
Titus,  le  triomphe  de  la  justice  éternelle. 

O  mon  Dieu  1  ces  grands  événements  ,  qui 
fonl  l'étonnement  et  l'entretien  des  siècles, 
ne  sont  qu'un  jeu  pour  votre  puissance! 
Vous  gouvernez  en  maître  tout  ce  qui  est 
au  ciel  et  sur  la  terre,  et  les  princes  les  plus 
redoutés  ne  sont  que  vos  sujets  et  les  instru- 
ments de  votre  volonté  suprême.  Nous  ve- 
nons d'en  voir  la  puissance  dans  la  coupable 
Jérusalem  :  faites  que  nous  la  reconnaissions 
encore  dans  ces  coups  inattendus  par  les- 
quels il  vous  plaît  quelquefois  de  confondre 
tous  les  projets ,  de  troubler  tous  les  des- 
seins ,  de  déconcerter  toutes  les  espérances. 
Pour  l'homme  qui  vous  ignore,  les  vicissi- 
tudi  s  qui  changent  la  scène  de  cet  univers 


ne  font  qu'entier  son  orgueil  ou  aigrir  son      I 


dépit  :  irriter  ses  passions  ou  glacer  smi 
courage;  mais,  pour' le  chrétien. qui  vit  de 
la  foi,  il  reconnaît  celui  qui  dirige  toutes 
les  causes,  qui  prévoit  tous  les  eirets,  et 
dont  la  Providence  conduit  tout  à  sa  fin  avec 
une  admirable  sagesse.  Faites,  ô  mon  Dieu, 
que,  pleins  de  ces  saintes  pensées,  nous 
conservions,  au  milieu  des  agitations  de  la 
terre,  une  inébranlable  constance  ,  et  que, 
par  notre  soumission  à  vos  impénétrables 
décrets,  nous  méritions  d'arriver  au  séjour 
de  la  paix  éternelle. 
Ainsi  soit-il. 

PRONE  IX. 

Pour  le  onzième  dimanche  après  la  Pentecôte, 

SUR    LA    PERFECTION    DANS    LES    ACTIONS 
ORDINAIRES. 

Bene  omnia  fccil.  (Marc,  Vil,  57.) 
Il  a  bien  (ait  toutes  choses. 

Le  prodige  que  Jésus-Christ  venait  d'opé- 
rer en  donnant  une  double  preuve  de  sa 
puissance  en  faveur  de  cet  homme  sourd  et 
muet,  n'était  pas  son  seul  titre  pour  mériter 
le  glorieux  témoignage  que  lui  rendait  un 
peuple  transporté  de  joie  et  d'admiralion. 
Oui,  il  faisait  bien  toutes  choses,  celui  dont 
une  sagesse  divine  réglait  toutes  les  pen- 
sées, dirigeait  toutes  les  démarches, animait 
toutes  les  affections  :  Bene  omnia  fecit. 
Attentif  à  consulter  la  volonté  de  son  Père 
céleste  ,  il  s'appliquait  sans  relâche  à  suivre 
ses  ordres  avec  la  plus  inviolable  fidélité, 
et  soit  qu'il  se  tînt  caché  dans  l'obscurité 
d'une  vie  inconnue  ou  qu'il  prît  plaisir  à 
manifester  sa  gloire,  il  imprimait  aux  ac- 
tions les  plus  ordinaires  de  sa  vie,  comme  a 
celles  qu'il  croyait  devoir  environner  d'un 
plus  brillant  éclat,  le  sceau  d'une  perfectioi. 
digne  d'un  Sauveur  et  d'un  Dieu  :  Bene 
omnia  fecit.  Toutefois  ,  le  peuple  unique- 
ment frappé  des  merveilles  qui  venaient 
soudainement  étonner  ses  regards,  aimait 
à  célébrer  dans  Jésus  le  bienfaiteur  des 
hommes,  et  l'arbitre  souverain  de  la  na- 
ture, et  ne  réservant  ses  transports  que  pour 
les  occasions  où  Jésus  déployait  des  prodiges 
à  ses  yeux,  il  ne  lui  tenait  aucun  compte 
de  ces  vertus  communes  et  journalières  qui 
remplissaient  tous  ses  moments  et  n'étaient 
pas  moins  dignes  d'admiralion  et  d'éloges. 
Si  l'erreur  de  ce  peuple  n'est  point  la  nôtre 
à  l'égard  de  notre  divin  Sauveur,  parce  que 
sachant  qu'il  était  Dieu,  nous  savons  aussi 
que  les  actions  les  plus  communes  de  sa 
vie  privée,  comme  les  actions  les  plus  ex- 
traordinaires de  sa  vie  publique,  étaient 
relevées  par  un  mérite  infini  ;  nous  ne 
sommes  pas  exempts  de  semblables  préjugés, 
lorsqu'il  s'agit  de  juger  les  saints  et  d'ap- 
précier leur  sainteté.  Nous  admirons  leur 
pauvreté  volontaire,  leurs  rigoureuses  mor-  j 
tifications,  leur  constance  au  milieu  des 
tourments,  leur  sérénité  aux  approches  de 
la  mort,  et  nous  comptons  pour  rien  leurs 
vertus  de  tous  les  jours,  et,  dans  les  devoirs 
es  plus  communs  dejeur  état,  leur  assidue 
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et  constanfe  sollicitude.  On  dirait  que  la 
sainteté  ne  peut  espérer  nos  suffrages  que 
lorsqu'elle  offre  à  nos- regards  des  prodi- 
ges de  courage  et  de  résignation  ,  et  qu'elle 
doit  s'attendre  è  nos  dédains  lorsqu'elle 
s'exerce  dans  le  secret  et  sans  éclat  à  des 
vertus  communes:  préjugé  dangereux,  et 
qu'il  est  important  de  détruire,  en  vous 
montrant  combien  est  digne  d'estime  cette 
fidélité  qui  sanctifie  par  une  perfection 
chrétienne  les  plus  simples  obligations  ;  ce 
sera  le  sujet  de  cet  entretien. 

Connaître  ses  devoirs  et  n'en  omettre 
aucun,  les  remplir  avec  un  paisible  empres- 
sement, sans  écouter  ni  répugnances,  ni 
dégoût,  soutenir  sa  première  activité  par 
une  constance  généreuse  qui  ne  se  dément 
et  ne  se  relâche  jamais;  ne  se  laisser  con- 
duire ni  par  l'humeur,  ni  par  la  coutume, 
ni  par  l'intérêt,  mais  par  le  seul  désir  de 
plaire  à  Dieu  et  d'accomplir  sa  volonté 
sainte,  c'est  ce  que  j'appelle  sanctifier  par 
une  perfection  chrétienne  les  actions  les 
plus  ordinaires.  Or,  je  dis  que,  bien  loin 
qu'une  telle  perfection  soit  peu  digne  de 
considération  et  d'estime,  nous  devons,  au 
contraire,  travailler  à  l'acquérir  avec  le  zèle 
Je  plus  ardent;  parce  que  c'est  le  moyen  de 
nous  sanctifier  le  plus  agréable  à  Dieu ,  le 
plus  sûr  pour  nous-mêmes  et  le  plus  utile 
à  nos  frères. 

Saint  Thomas,  examinant  quel  est ,  parmi 
les  biens  auxquels  l'homme  peut  renoncer 
par  amour  pour  Dieu,  le  sacrifice  le  plus 
agréable  à  cette  majesté  suprême ,  ne  ba- 
lance point  d'assurer  que  c'est  le  sacrifice 
de  la  volonté,  parce  que,  dit  ce  docteur, 
l'homme  n'usant  des  biens  de  la  nature  que 
par  sa  volonté,  ce  sacrifice  seul  semble  ren- 
fermer tous  les  autres.  Or,  s'il  en  est  ainsi, 
quels  trésors  de  mérites  ne  doit  point  acqué- 
rir celui  qui  ne  se  conforme  pas  seulement 
aux  ordres  de  Dieu  dans  quelques  circon- 
stances passagères,  et  par  un  effort  extra- 
ordinaire de  courage  et  de  générosité  , 
mais  qui,  par  une  résolution  libre  et  déter- 
minée, a  mis  son  Ame  dans  un  état  habituel 
d'une  parfaite  obéissance  ,  et,  dans  tous  les 
instants  de  sa  vie,  garde  présente  à  son 
esprit  la  volonté  de  son  Dieu,  pour  y  con- 
former ses  actions  ;  il  laisse  les  hommes  du 
siècle  qui  ne  connaissent  pas  la  piété,  et 
les  chrétiens  que  n'éclaire  pas  une  piété 
solide,  il  les  laisse  établir  une  distinction 
vaine  et  fastueuse  d'actions  communes  et 
d'actions  extraordinaires;  il  sait  que  ,  par 
elles-mêmes,  elles  sont  toutes  indifférentes 
aux  yeux  de  Dieu,  et  que  l'intention  seule 
peut  provoquer  contre  elles  son  indignation 
ou  leur  mériter  les  regards  de  sa  bienveil- 
lance, et  qu'enfin,  l'homme  n'étant  sur  la 
terre  que  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu, 
il  n'est  d'actions  véritablement  belles  que 
celles  qu'anime  ce  sublime  motif,  comme 
aussi  celles  qui  sont  contraires  à  l'ordre  de 
Dieu  sont  les  seules  méprisables  et  com- 
munes. 

Que  lui  importent  donc  ou  le  rang  qu'il 
occupe,  ou  les  emulois  ('ont  il  est  chargé  ? 


il  sait  que  c'est  son  Dieu  qui  lui  assigne  sa 
place,  qui  lui  trace  ses  devoirs  :  c'est  assez  : 
il  n'est  plus  qu'un  serviteur  fidèle,  dont 
l'œil  est  toujours  fixé  sur  le  Maître  souve- 
rain qui  lui  donne  des  lois.  Sicut  oculi 
ancillœ  in  manibus  dominée  swe,  ita  oculi  no- 
stri  ad Dominum Deum  nosirumlPsal.  CXXII, 
2);  ou  plutôt,  c'est  un  tils  plein  de  sou- 
mission pour  un  père  dont  il  interroge  les 
regards  et  prévient  les  désirs  :  Pater,  fiât 
vc limitas  tua  (Mat th.,  XX VI,  42) 

Et  comment  la  conduite  du  chrétien  fi- 
dèle à  suivre  les  obligations  ordinaires  de 
son  état  ne  sera-l-eiie  pas  agréable  aux. 
yeux  du  Seigneur ,  quand  elle  renferme  la 
pratique  des  conseils  les  plus  relevés  du 
christianisme  ?  Qu'est-ce  en  effet  (pie  sa  vie? 
c'est  une  vie  de  mortification  et  d'une  mor- 
tification rigoureuse.  On  voudrait  se  dis- 
penser de  certains  devoirs  qui  ne  sont  pas 
prescrits  par  une  impérieuse  nécessité  ,  et 
on  s'y  soumet  avec  l'exactitude  la  plus  scru- 
puleuse ;  la  paresse  sollicite  des  délais,  et 
on  est  sourd  à  sa  voix  ;  la  nature  demande 
du  relâche,  et  on  triomphe  de  ses  faiblesses  ; 
le  caprice  voudrait  des  changements,  et  on 
est  constant  dans  ses  résolutions? 

Qu'est-ce  encore  que  sa  vie  ?  c'est  une  vie 
de  prière,  d'une  prière  continuelle.  C'est 
peu  pour  lui,  dès  l'aube  matinale,  d'offrir 
à  Dieu  une  journée  dont  tous  les  instants 
vont  être  consacrés  à  remplir  sa  volonté 
sainte;  il  aime  encore  à  élever  souvent  ses 
affections  vers  celui  qui,  après  i'avoir  placé 
dans  l'emploi  qui  l'occupe,  ne  lui  refusera 
point  ses  grâces  pour  en  accomplir  les  de- 
voirs ;  il  conjure  Dieu  ,  dans  ses  périls,  de 
lui  prêter  un  appui;  dans  ses  épreuves, 
d'encourager  sa  constance;  il  le  consulte 
dans  ses  doutes,  il  lui  rend  grâces  de  ses 
succès.  Qu'est-ce  encore  que  sa  vie  ?  c'est 
une  vie  d'amour  pour  Dieu  ,  et  de  l'amour 
le  plus  solide.  Il  est  vrai,  ses  nombreux 
devoirs  lui  laissent,  hélas  I  trop  rarement  à 
son  gré,  le  loisir  de  méditer  sur  l'infinie 
bonté  de  son  Dieu,  et  de  lui  parler  de  son 
amour  ;  mais  cet  amour  est  vivant  dans  son 
cœur,  et  ses  travaux,  bien  loin  de  l'affaiblir, 
ne  font  que  lui  donner  une  activité  nou- 
velle. Dans  ses  sollicitudes  ,  cet  amour  le 
soutient;  dans  ses  dégoûts,  cet  amour  le  ra- 
nime ;  dans  ses  fatigues,  cet  amour  le  dé- 
lasse. Si  les  hommes  exigent  de  lui  plus 
que  ne  lui  permet  sa  faiblesse,  cet  amour  le 
fortifie  contre  leur  rigueur  ;  s'ils  comptent 
pour  rien  ses  peines  et  ses  sueurs,  cet  amour 
le  dédommage  de  leur  ingratitude;  s'ils  dé- 
daignent l'éclat  obscur  où  la  Providence  l'a 
placé,  cet  amour  le  console  de  leurs  mépris. 

Je  dis  secondement  que  la  perfection  dans 
nos  actions  ordinaires  est  un  moyen  sûr 
de  nous  sanctifier.  Les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  n'ont  rien  tant  à  cœur  que  de 
nous  prémunir  contre  les  illusions  qui  peu- 
vent nous  égarer  dans  l'affaire  importante 
de  notre  sanctification;  ils  veulent  que 
nous  examinions  avec  soin  si  l'esprit  qui 
nous  fait  agir  est  de  Dieu,  afin  que,  suivant 
Je  conseil  de  l'Apôtre,  nous  puissions  dis- 
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. .  :  lier  ce  qui  est  bon,  ce  qui  lui  est  agréa- 

,  <  ,  et  ce  qui  est  parfait.  Lt  probetis  qiue 

voluntas  Dei  bortMy  et  bene  placens  et  per- 

i  lia.  (llom.,  XII,  '!).  Ils  nous  exhortent  à 
n  us  mettre  en  garde  contre  les  séductions 
:o  l'ennemi  de  notre  salut,  qui,  ne  pouvant 
nous  engager  dans  le  mal  par  des  artifices 
grossiers,  se  sert  quelquefois  de  notre  piété 
môme  pour  nous  attirer  dans  ses  pièges. 
Souvent,  pour  nous  séduire  plus  sûrement, 
cet  ange  de  ténèbres  se  transforme  en  ange 
de  lumière;  il  nous  présente  les  exemples 
des  saints,  leurs  mortifications,  leurs  sacri- 
fices, et,  excitant  ainsi  en  nous  un  désir  de 
perfection,  que  devrait  modérer  le  souvenir 
de  notre  faiblesse,  il  nous  pousse  à  une  fer- 
veur indiscrète  et  précipitée,  que  suivent 
bientôt  des  chutes  déplorables,  et  quelque- 
fois les  plus  honteux  égarements.  Mais  de 
telles  illusions  ne  sauraient  égarer  celui 
qui,  réglé  par  une  sage  défiance,  borne  sa 
piété  à  porter  dans  ses  actions  ordinaires 
une  prudente  et  modeste  perfection  ;  il  n'a 
pas  à  craindre,  en  remplissant  avec  fidélité 
ses  devoirs,  de  suivre  les  insinuations  se- 
crètes du  tentateur;  car  le  démon  peut  bien 
quelquefois  le  tromper  par  l'enthousiasme 
(l'une  perfection  périlleuse,  et  le  porter  à 
s'élever  a  la  sainteté  la  plus  sublime,  pour 
que  sa  chute  ensuite  n'en  soit  que  plus  fu- 
neste, mais  jamais  il  ne  lui  suggère  cette 
généreuse  constance  à  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs, et  cette  soumission  pleine  de  simpli- 
cité à  la  volonté  de  Dieu,  qui  seule  peut 
nous  obtenir  les  biens  promis  :  Ut  volunta- 
tem  Dei  facientes  reportetis  promissiones. 
(Hebr.,  X,  36).  Sans  doute  il  admire  les 
grands  exemples  que  lui  ont  laissés  ceux 
qui  l'ont  précédé  dans  ia  carrière  de  la  sain- 
teté, leurs  pénitences,  leurs  renoncements, 
leurs  martyres;  mais,  s'il  n'est  point  appelé 
à  donner  à  son  Dieu  des  preuves  aussi  hé- 
roïques de  son  amour ,  il  sait  cependant 
que  sa  fidélité  dans  les  petites  clioses  ne 
restera  point  sans  récompense,  puisqu'elle 
est  fondée  sur  un  motif  qui  seul  a  donné 
du  prix  aux  vertus  les  plus  éclatantes  :  le 
désir  d'accomplir  la  volonté  Je  Dieu.  En 
effet,  dit  un  saint  docteur,  quand  même 
quelqu'un  donnerait  tous  ses  biens  aux 
pauvres,  ou  qu'il  souffrirait  même  le  mar- 
tyre, ses  sacrifices  seraient  sans  mérite  pour 
le. ciel ,  s'ils  n'avaient  pour  objet  l'accom- 
plissement de  la  volonté  divine,  puisqu'ils 
seraient  privés  du  principe  de  vie  qui  doit 
les  animer,  et  'de  la  charité  qui  ne  sau- 
rait habiter  un  cœur  où  ne  se  trouve  point 
l'obéissance. 

U'ne  craint  point  d'écouter  une  présomp- 
tiou  téméraire  :  ce  n'est  point  par  humeur, 
par  caprice,  par  une  inclination  humaine, 
(ju'i!  s'est  tronvédans  la  condition  où  il  est 
placé;  c'est  la  Prov-idence  elle-même  qui 
l'a  appelé  à  son  poste  ;  ce  n'est  point  par 
son  choix,  mais  par  l'ordre  de  Dieu  que  se 
succèdent  les  occupations  qui  remplissent 
ses  journées  et  sa  vie  tout  entière:  il  a 
donc  ledroit  d'attendre  de  son  infinie  misé- 
ricorde* qu'elle   daignera    lui    fournir    les 


grâces  nécessaires  pour  se  sanctifier  en  s'ac- 
quiltant  des  devoirs  qu'elle  lui  prescrit  eMe- 
même?  Que  peut-il  craindre  enfin  ?  crain- 
dra- t-il  (pie  cet  ancien  ennemi  de  notre  sa- 
lut, dont  le  souille  empoisonné  ne  ternit  que 
trop  souvent  les  actions  les  plus  saintes,  le 
démon  de  l'orgueil,  ne  vienne  lui  ravir  le 
prix  de  sa  fidélité?  Non,  la  simplicité  et  l'obs- 
curité de  ses  vertus  le  défendent  de  ses  at- 
teintes; il  ne  peut  lui  fournir  d'aliments 
ni  dans  l'espoir  de  l'estime  et  des  louanges 
des  hommes,  puisque  les  hommes,  amis  de 
tout  ce  qui  est  éclatant  et  extraordinaire  ne 
connaissent  pas  môme  les  vertus  communes 
qu'il  pratique  dans  le  silence,  ou  ne  leur 
réservent  qu'indifférence  et  que  mépris;  ni 
dans  les  retours  d'une  coupable  et  subtile 
complaisance  :  serviteur  inutile,  qu'a-t-il 
droitde  prétendre,  quand  il  ne  fait  querem- 
plir  la  tâche  imposée  par  son  Maître  souve- 
rain, sous  la  main  duquel  il  doit  humble- 
ment se  courber  1  Servi  inutiles  sumus,quod 
debuimus  facere  fecimus  (Luc,  XV11, 10);  et 
c'est  ainsi  que  le  chrétien,  occupé  d'une  per- 
fection si  commune  en  apparence,  évite  les 
périls  que  la  piété  présente  quelquefois  aux 
ûmes  présomptueuses,  et  travaille,  dans  le 
secret,  mais  avec  sûreté,  à  l'ouvrage  de  sa 
sanctilication 

Enfin,  cette  fidélité  aux  devoirs  les  plus 
ordinaires,  procure  à  notre  prochain  les 
plus  solides  avantages.  Je  ne  veux  point 
parler  ici  des  avantages  que  garantiraient 
à  la  société  des  hommes  soigneux  de  répon- 
dre à  toutes  leurs  obligations,  et  qui  n'en 
rejetteraient  aucune,  parce  qu'ils  les  croi- 
raient toutes  dans  l'ordre  de  la  Providence  ; 
je  ne  vous  dis  pas  que  la  société  a  bien  plus 
besoin  de  vertus  obscures,  mais  constantes, 
que  d'actions  héroïques  qui  ne  jettent  qu'un 
éclat  passager; je  ne  parle  pas,  en  un  mot, 
des  biens  temporels  dont  cette"  exacte  fidé- 
lité serait  la  source  pour  un  état  dont  tous 
les  habitants  en  connaîtraient  le  prix;  mais 
je  parle  des  biens  spirituels  qu'elle  ménage 
à  ceux  qui  en  sont  les  témoins  et  qui  en 
éprouvent  les  heureux  effets.  Elle  leur  ap- 
prend à  établir  une  juste  différence  entre 
celui  que  conduit  l'esprit  de  Dieu,  et  celui 
qu'anime  l'esprit  du  monde;  elle  dissipe  les 
préjugés  qu'ils  avaient  conçus  contre  la  vé- 
ritable piété,  elle  leur  en  inspire  l'estime  et 
l'amour.  Etcomment  un  maître  n'estimerait- 
il  pas  la  piété  d'un  serviteur  constamment 
exact  à  exécuter  ses  ordres,  veillant  aux  in- 
térêts qui  lui  sont  confiés  avec  plus  de  zèle 
qu'à  ses  intérêts  propres,  et  comptant  pour 
rien  son  repos  et  sa  santé,  quand  le  soin  do 
ses  devoirs  en  exige  le  sacrifice?  Comment 
un  époux  no  respecterait-il  pas  la  piété 
d'une  épouse  dont  l'œil  est  toujours  ouvert 
sur  tout  ce  qui  l'environne;  qui,  suivant 
l'expression  du  Sage,  bien  loin  de  manger 
son  pain  dans  l'oisiveté,  observe  attentive- 
ment tous  les  sentiers  de  sa  maison,  et  dont 
la  vigilance  est  comme  une  lampe  qui  ne 
s'éteint  jamais  durant  la  nuit?  Non  exstin» 
guetur  innoctelucerna  ejus.  (Prov.,  XX,  20. j 
Comment  un  père  ne  chérirait-il  pus  Ja'piété 
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d'un  fils,  qui  non-seulement  obéit  sans  mnr- 
mure,  mais  qui,  prompt  à  prévenir  les  vo- 
lontés de  celui  qu'il  respectcà  l'égal  deDieu 
même,  en  devine  les  signes,  en  interprète 
les  regards,  et,  comme  Samuel,  est  toujours 
prêt  à  voler  où  ses  ordres  l'appellent.  Ecce 
ego  :  vocasli  enimme.  (I  Iieg.,  III,  5.) 

Ah  1  malheur  à  ceux  qui,  fermant  les 
yeux  sur  les  heureux  fruits  de  la  piété,  osent 
la  calomnier  et  en  méconnaître  le  prix  ! 
Mais  aussi  malheur  à  nous,  si,  par  une  con- 
duite peu  sage  et  une  conduite  inconsidé- 
rée, nous  fournissons  des  prétextes  à  leurs 
odieuses  imputations!  Gardons-nous  de 
nous  laisser  séduire  par  des  désirs  de  per- 
fection qui,  en  nous  portant  à  des  actions 
extraordinaires  et  sublimes,  nous  feraient 
négliger  des  vertus  plus  solides  et  plus  près 
de  nous:  commençons  par  mettre  la  perfec- 
tion dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie, 
établissons  notre  piété  sur  ce  fondement, 
et  nous  songerons  ensuiteà  élever  plus  haut 
J'oeuvre  de  notre  sanctification.  Enfin,  édi- 
fions nos  frères,  en  suivant  un  sentier  que 
Dieu  nous  trace  lui-même,  et  qui  nous  con- 
duit avec  sûrelé  à  notre  but:  l'éternité 
bienheureuse  !  Ainsi  soit-i!. 

PRONE   X. 

Pour  le  douzième  dimanche  après  la  Pentecôte. 

HOMÉLIE   DE    L  ÉVANGILE. 

Vade  et  tu  foc  similiter,  (Luc,  X,  37  .1 

Allez  et  fuites  de  même. 

Quel  autre  que  notre  divin  législateur 
pouvait  proportionner  ainsi  à  notre  faiblesse 
Jes  plus  sublimes  leçons,  et  abaisser  à  la 
portée  des  ignorants  et  des  simples  la  hau- 
teur de  sa  doctrine?  Quel  autre  que  celui 
qui  forma  le  cœur  de  l'homme  et  en  connaît 
les  plus  secrets  mouvements  pouvait  tem- 
pérer ses  commandements  avec  une  si  pro- 
fonde sagesse,  que,  sans  effrayer  les  âmes 
timides  et  pusillanimes,  ils  dussent  enflam- 
mer cependant  l'ardeur  et  le  courage  des 
cœurs  les  plus  généreux?  Non,  ils  n'au- 
raient osé  dire  :  allez  et  faites  de  même, 
ces  sages  du  paganisme,  qui,  oubliant  la 
misère  de  l'homme  pour  l'exalter  par  une 
fausse  grandeur,  n'offraient  a  leurs  disci- 
ples, pour  toutes  leçons,  que  les  rêves  de 
leur  orgueil  et  les  vaines  théories  d'une  per- 
fection désespérante.  Mais  ils  n'auraient  osé 
îe  dire,  surtout,  ces  philosophes  dépravés 
qui,  plaçant  tout  le  bonheur  de  l'homme 
dans  Jes  sens,  et  sa  vertu  dans  l'intérêt, 
éteignaient  dans  la  boue  des  passions  le 
lambeau  sacré  qui  doit  le  diriger,  et  rou- 
gissaient souvent  eux-mêmes  de  pratiquer 
les  maximes  dont  ils  faisaient  retentir  leurs 
licoles.  La  sagesse  incréée  pouvait  seule 
guider  l'homme  à  travers  ce  double  écueil, 
et  lui  montrer  sans  l'enorgueillir  les  titres 
de  sa  première  grandeur,  comme  sans  le 
décourager,  la  profondeur  de  sa  misère. 
Ecoutons  ses  leçons  divines  avec  une  hum- 
ble docilité,  et  puisque  l'Evangile  de  ce  jour 
i;ous  offre  les  deux  «rands  commandements 
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qui  renferment  toute  la  loi,  méditons-le 
avec  un  plus  profond  recueillement  et  une 
plus  vive  reconnaissance.  L'homélie  de  cet 
Evangile  va  donc  faire  tout  le  sujet  de  cet 
entretien. 

Jésus  s'étant  tourné  vers  ses  disciples,  leur 
dit  :  Heureux  les  yeux  qui  voient  ce  que  vous 
voyez,  car  je  vous  assure  que  beaucoup  de 
prophètes  cl  de  rois  ont  désiré  de  voir  ce  que 
vous  voyez  et  ne  Vont  pas  vu,  et  d'entendre 
ce  que  vous  entendez  et  ne  l'ont  pas  entendu. 

Il  n'est  point  sur  la  terre,  aux  yeux  de 
la  foi,  de  bonheur  plus  grand  que  celui  des 
disciples  de  Jésus-Christ;  non-seulement 
ils  étaient  dans  cet  heureux  temps  que  Dieu 
avait  fixé  dans  ses  décrets  éternels  pour 
envoyer  son  Fils  au  monde;  non-seulement 
ils  habitaient  la  terre  où  le  Verbe  fait  chair 
avait  daigné  prendre  naissance;  mais  cons- 
tamment attachés  sur  les  pas  de  ce  divin 
Maître,  chaque  jour  ils  pouvaient  contem- 
pler son  humanité  sacrée,  ils  pouvaient 
chaque  jour  voir  les  traits  mortels  sous 
lesquels  avait  voulu  se  voiler  la  sagesse  iiir 
créée,  l'image  substantielle  et  la  splendeur 
du  Père;  ils  étaient  les  témoins  des  pro- 
diges qui  révélaient  sa  puissance  et  confir- 
maient sa  divinité;  ils  entendaient  les  pa- 
roles de  vie  qui  sortaient  de  sa  bouche,  et 
cette  morale  céleste,  si  nouvelle  pour  Jes 
hommes  ! 

Mais,  quelque  désirable  que  leur  sort 
puisse  nous  paraître,  de  si  précieux  avan- 
tages eussent  été  sans  fruit,  et  n'auraient 
pu  par  conséquent  mériter  le  nom  de  bien, 
si  les  apôtres  n'eussent  employé  tous  leurs 
soins  à  en  profiter,  et  si,  peu  contents  d'ad- 
mirer les  paroles  de  Jésus-Christ  et  d'exal- 
ter sa  doctrine,  ils  n'eussent  encore  réformé 
leur  cœur  sur  ses  préceptes  divins.  Et  c'est 
aussi  ce  que  Jésus-Christ  lui-même  a  voulu 
nous  apprendre  par  une  déclaration  solen- 
nelle. Nulle  créature  n'a  reçu  de  privilège 
semblable  à  ceux  dont  sa  sainte  Mère  fut 
honorée,  et  le  bonheur  de  voir  et  d'enten- 
dre Jésus,  n'approche  point  sans  doute  de 
l'ineffable  honneur  d'avoir  formé  de  sa 
substance,  le  corps  mortel  dont  le  Fils  de 
Dieu  avait  daigné  se  revêtir,  d'avoir  veillé 
sur  son  enfance,  d'avoir  pourvu  à  ses  be- 
soins. Cependant,  comme  une  femme  frap- 
pée d'admiration  à  la  vue  du  Sauveur,  s'é- 
criait dans  son  transport  :  heureux  le  sein 
qui  vous  a  porté,  heureuses  les  mamelles 
qui  vous  ont  allaité  I  Heureux,  reprit  Jésus- 
Christ,  ceux  qui  entendent  la  parole  de  Dieu 
et  sont  fidèles  à  l'observer  :  pour  nous  faire 
comprendre  que  Marie  elle-même  ne  pou- 
vait être  appelée  heureuse,  que  parce  qu'elle 
avait  joint  au  titre  glorieux  de  sa  mère,  une 
attention  constante  à  écouter  la  parole  de 
Dieu,  et  une  fidélité  inviolable  à  la  mettre 
en  pratique.  Ainsi,  nous  n'avons  rien  à  en- 
vier aux  disciples  du  Sauveur,  et  si  nous  le 
voulons,  leur  bonheur  peul  devenir  le  nôtre, 
pourvu  qu'avec  les  consolations  sensibles 
de  la  religion,  nous  ne  négligions  pas  de 
méditer  la  parole  de  Dieu,  et  surtout  d'ob- 
server ses  saintes  ordonnances.  Mais  qu'il 
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esl  peu  de  chrétiens  qui  s.'attachent  à' pour- 
suivre avec  un  véritable  zèle  ce  solide"  bon- 
heur, qu'il  eu  est  peu  à  qui  une  piété  éclai- 
rée ait  appris  que  la  pratique  exacte  de  la 
loi  doit  être  le  premier  but  auquel  nous  de- 
vons tendre  I  I.cs  uns,  séduits  par  les  dou- 
ceurs qu'ils  trouvent  au  service  du  Seigneur, 
prennent  pour  la  piété  môme  ces  saintes 
f  morces  que  le  Seigneur  leur  présente  pour 
leur  en  donner  le  goût,  et  croient  déjà  tou- 
cher au  but  quand  ils  entrent  à  peine  dans 
la  carrière;  d'autres,  assidus  à  la  parole  de 
Dieu,  se  plaisent  à  la  méditer  encore  en  se- 
cret, mais  trop  souvent  avec  une  admiration 
stérile  pour  la  sainteté  de  sa  loi.  La  plupart 
enfin  de  ceux  qui  font  encore  profession  de 
christianisme,  et  qui  remplissent  nos  mai- 
sons de  prières,  lâches  et  tièdes  dans  la  pra- 
tique, ignorant  la  loi  ou  s'abusant  sur  ses 
préc'eptes,  se  font  une  religion  à  leur  ma- 
nière, n'en  accomplissent  les  devoirs  exté- 
rieurs que  par  habitude;  et  du  reste,  con- 
tents de  mener  une  vie  régulière  en  appa- 
rence, de  ne  pas  se  livrer  à  des  égarements 
évidemment  contraires  aux  ordres  du  Sei- 
gneur, et  que  leur  interdiraient  d'ailleurs 
leur  âge,  leur  état,  ou  même  de  simples 
bienséances,  ils  se  mettent  peu  en  peine  de 
régler  réellement  sur  les  saintes  maximes 
de  l'Evangile  le  détail  de  leur  conduite,  et 
croient  être  chrétiens,  s'ils  ne  sont  point 
scandaleux.  Aveuglement  déplorable  dans 
tous  les  temps,  funeste  cause  d'une  perte 
éternelle  pour  une  foule  innombrable  de 
chrétiens  qui,  laissant  à  la  ferveur  le  désir 
d'une  perfection  que  leur  pusillanimité  ap- 
pelait trop  sublime,  se  llallaient  cependant 
de  marcher  avec  sécurité  dans  une  voie  de 
salut  ordinaire  et  tracée  1  Mais  aveuglement 
encore  plus  digne  de  nos  larmes  dans  ces 
jours  de  douleur  où  la  charité,  se  refroidis- 
sant de  toutes  parts,  ceux  qui  sont  restés 
tidèles  à  leur  Dieu,  devraient  ne  plus  le 
servir  à  demi,  et,  par  leur  générosité  et  leur 
courage,  reconnaître  l'inestimable  prédilec- 
tion qui,  dans  des  jours  mauvais,  a  défendu 
leur  faiblesse  contre  les  attaques  de  l'in- 
crédulité, et  n'a  pas  permis  que  le  flambeau 
de  la  foi  s'éteignît  pour  eux  au  milieu  des 
plus  violents  orages  I  Devrait-on  encore  en 
trouver  au  milieu  de  nous  de  ces  chrétiens 
lâches  ou  intéressés,  qui  calculent  honteu- 
sement avec  leur  Dieu,  et  que  le  plus  léger 
sacrifice  épouvante!  Devrait-on  voir  encore 
au  milieu  de  nous  de  ces  chrétiens  indiffé- 
rents qui,  sans  goût  pour  la  parole  divine, 
sans  ardeur  pour  les  sacrements,  ne  servent 
Dieu  que  par  habitude,  et  parce  que,  dès 
leur  enfance,  de  sages  parents  leur  appri- 
rent à  se  faire  un  heureux  besoin  des  pra- 
tiques de  la  religion  ;  et  le  fruit  île  tant  de 
malheurs  et  de  si  terribles  leçons  ne  devrait- 
il  pas  être  pour  nous  une  émulation  sainte 
à  qui  montrerait  plus  d'amour  à  son  Dieu, 
à  qui  le  servirait  avec  plus  de  constance? 

Il  est  vrai,  Dieu  quelquefois,  par  des 
coups  extraordinaires  de  sa  grâce,  se  plaît 
a  nous  réveiller  de  ce  dangereux  assoupis- 
sement; tantôt  des  avis  inspirés  par  le  zèle, 
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attendrissent  notre  cœur,  en  lui  reprochant 
son  indifférence;  tantôt  les  menaces  du  Sei- 
gneur contre  les  serviteurs  tièdes  et  pares- 
seux, viennent  porter  dans  notre  âme  un 
effroi  salutaire  ;  quelquefois  enfin  le  dégoût 
même,  suite  naturelle  de  l'insensibilité  et 
de  la  langueur,  nous  inspire  le  dessein  de 
sortir  de  cet  état  funeste  et  de  porter  dans 
le  service  du  Seigneur  plus  de  ferveur  et 
plus  de  zèle.  Pressés  involontairement  par 
le  désir  d'être  plus  fidèles,  et  sentant  malgré 
nous  que  nous  sommes  encore  loin  du  ter- 
me, nous  nous  jetons  aux  pieds  du  Seigneur, 
nous  le  prions  de  vouloir  bien  nous  éclairer 
nous-mêmes  sur  nos  devoirs  et  nous  appren- 
dre ce  qu'il  exige  de  nous,  pour  que  notre 
vie  soit  désormais  agréable  à  ses  yeux. 
Seigneur,  Jui  disons-nous  comme  le  docteur 
de  l'Evangile,  que  dois-je  faire  pour  possé- 
der un  jour  la  vie  éternelle?  Mais,  comme 
lui,  c'est  presque  toujours  pour  le  tenter 
que  nous  lui  adressons  cette  prière.  Tandis- 
que  notre  bouche  proleste  toujours  hardi- 
ment des  généreux  desseins  que  nous  avons 
formés  de  ne  rien  épargner  pour  mener  dé- 
sormais une  vie  conforme  à  la  loi  de  Dieu 
et  au  titre  de  chrétien,  notre  cœur,  en  se- 
cret, dément  tout  ce  pompeux  langage,  et  se 
réserve  tout  bas  quelque  inclination  chérie 
que  la  volonté  de  Dieu  ne  le  déterminera 
pas  à  sacrifier.  Nous  voudrions  mettre  Dieu 
d'intelligence  avec  certains  goûts,  avec  cer- 
tains penchants  qui  nous  entraînent ,  et 
quoique  nous  paraissions  attendre  ses  or- 
dres d'un  air  soumis,  avec  une  entière  rési- 
gnation, nous  voulons,  pour  ainsi  parler, 
qu'il  capitule  avec  nous,  et  ménage  des 
passions  favorites  auxquelles  nous  tenons 
réellement  plus  qu'à  Dieu  lui-même. 

Mais  Dieu,  pour  confondre  cette  dissimu- 
lation et  nous  forcer  de  révéler  nous-mêmes 
les  motifs  qui  nous  animent,  nous  présente 
sa  loi  sainte  comme  la  règle  inflexible  à  la- 
quelle nous  devons  rapporter  notre  con- 
duite, et  qui  seule,  si  nous  voulons  la  con- 
sulter sans  préjugé,  suffit  pour  dissiper 
notre  aveuglement  et  condamner  ces  ména- 
gements honteux,  par  lesquels  nous  vou- 
drions concilier  un  certain  esprit  de  chris- 
tianisme avec  une  indifférence  que  le  chris- 
tianisme désavoue,  ou  des  penchants  qu'il 
réprouve.  Que  dit  la  loi?  qu'y  lisezrvous  ? 
In  lege  quid  scriptum  est,  quomodo  legis? 
(Luc,  X,  26. j  Oh  !  que  ces  paroles,  si  notre, 
cœur  veut  les  comprendre,  sont  bien  capa- 
bles d'éclairer  nos  doutes  et  de  nous  dé- 
tromper de  nos  erreurs  1  C'est  ce  que  nous 
devons  nous  demander  à  nous-mêmes  dans 
ces  moments  d'incertitude  où  nous  ne  savons 
quelle  route  nous  devons  tenir,  et  où  notre 
raison  n'est  plus  pour  nous  qu'un  guide  in- 
fidèle. C'est  à  la  loi  de  Dieu  qu'il  faut  recou- 
rir; elle  ne  connaît  ni  prévention  ni  ca- 
price; elle  vous  montrera  cette  lumière  de 
la  vérité  que  le  monde  dérobe  à  vos  re- 
gards, que  vos  liassions  obscurcissent ,  et 
que  votre  cœur  même  redoute  peut-être  de 
rencontrer.  Ainsi,  vous  voudriez  servir 
Dieu  ,  mais  vous  voudriez  aussi  ne  point 
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renoncer  entièrement  au  monde,  et  allier  les 
plaisirs  dangereux  et  corrupteurs  avec  les 
joies  célestes  de  la  piété  et  ses  consolations 
innocentes.  Que  vous  dit' la  loi  de  Dieu, 
qu'y    Jisez-vous?  que  nul   ne   peut   servir 
deux   maîtres;  que  l'on  ne  peut  donner  à 
l'un  son  amour,  sans  porter  sur  l'autre. son 
mépris  ou  sa  haine,  et  (]u'enlïn  notre  Dieu 
est  un  Dieu  jaloux  ,  qui  ne  souffre  pas  sans 
indignation  que  son  ennemi  déclaré  lui  dis- 
pute l'empire  de  notre  cœur.  Vous  voulez 
servir  Dieu,   et  cependant,  conservant  tou- 
jours pour  les  choses  de  la  terre  une  attache 
immodérée,  on  vous  voit  amasser  toujours 
des  richesses  avec  une  nouvelle  avidité,  et 
ne    vous    séparer    qu'en    murmurant    des 
liions  que  vous  enlèvent   les  décrets  de  la 
Providence.  Que  tous  dit  la  loi  de  Dieu, 
qu'y  lisez- vous?  In  lege  (/nid  scriptum  est, 
quomodo  legis?  que  celui  qui  ne  veut  point 
renoncer  d'affection  à  des  biens  périssables, 
n'est  point  digne  de  Dieu,  et  que  vainement 
nous  lui  jurons  un  amour  sans  réserve,  si 
notre  conduite  est  visiblement  contraire  à 
ces    promesses     mensongères,    et    prouve 
charpie  jour  que  notre  cœur  ne  peut  aban- 
donner  notre    trésor.   Vous   voulez   servir 
Dieu  ,  et  peut-être  même  dans  un  état  de 
médiocrité,  vous  ne  pouvez  renoncer  à  ce 
goût  puéril  et  honteux  des  pompes  et  des 
vanités  du  monde,  qui  vous  fait  de  votre 
parure  une  occupation  importante,  et  vous 
soumet  avec  scrupule  aux  caprices  les  plus 
bizarres  d'un  siècle  frivole.    Mais  que  vous 
dit  la   loi  de  Dieu  ,  qu'y  lisez-vous?  In  lege 
quid  scriptum  est,  quomodo  legis?  que  l'on 
doit  rougir  de  traiter  avec  tant  de  délicatesse 
les  membres  d'un  chef  couronné  d'épines, 
q.ij£  la  pudeur  et  la  modesiie  doivent  être 
votre  plus  bel  ornement;  que,  si  les  bien- 
séances de  votre  ébat  exigent  ces  vains  ajus- 
tements, elles  ne  peuvent  exiger  que  vous 
y  placiez  votre  affection;  -que  vous  devez,  à 
l'exemple  d'Eslher,   gémir  en  présence  de 
Dieu  de  cet  assujettissement  aux  pompes  du 
siècle,  d'autant  plus  coupables  de  ne  pas  en 
reconnaître  l'illusion,  que  Dieu,  pour  vous 
l'apprendre,   n'a  point  épargné  les  plus  re- 
doutables leçons,   puisque  vous  l'avez   vu 
vous-mêmes,  suivant  la  prédiction  d'Isaïe, 
frapper  autour  de  vous  les  principales  filles 
de  Sion  ,  leur  enlever  sans  pitié  ces  atours 
qui  les  rendaient  si  tiens,  faire  succéder 
aux  vêtements  de  la  joie  les  habits  du  deuil 
et  des  larmes,  et  les  haillons  de  l'indigence 
aux  livrées  de  la  vanité.  Vous  voulez  servir 
Dieu,  et  vous  voulez   cependant  fréquenter 
ces  spectacles  où  le  désœuvrement  et  l'a- 
mour des  honteux  plaisirs  rassemblent  tous 
les  jours  une  foule  oisive  et  voluptueuse, 
et  dont  le  moindre  danger  est  la  perle  du 
temps  et  la  négligence  des  devoirs  les  plus 
sacrés.  Mais  que  vous  dit   la*  loi  de  Dieu  , 
qu'y  lisez-vous?  In  loge  quid  scriptum  est, 
quomodo  legis? qu'heureux  est  l'homme  qui 
ne  s'est  point  trouvé  dans  l'assemblée  des 
ennemis  de  Dieu,  et  qui  n'a  point  suivi  la 
roule  des  pécheurs;  que  Dieu  nous  deman- 
dai un  coinote  rigoureux  du  temps,  ce  pré- 


cieux dépôt  qu'il  nous  a  confié;  que  nous 
devons  la  plus  exacte  fidélité  à  nos  serments, 
et  que    nous   ne    pouvons    fréquenter  ces 
rendez-vous  de  la  volupté,  sans  violer  les 
engagements    solennels  que    nous   prîmes 
autrefois  sur  les  fonts  sacrés  du  baptême. 
Que  vous  dit  la  loi  de  Dieu?  Tertullien  va- 
vous  l'apprendre  :  L'Eglise  de  Jésus-Christ, 
dit-il ,  est  l'école  de  Dieu  ;  les  spectacles 
sont  l'école  du  démon.  Quelle  houle,  ajoute- 
t-il ,  de  se  passionner  avec  fureur  pour  des 
scènes  profanes,  de  fatiguer,  par  d'indignes 
applaudissements    des    mains  qui    doivent 
sans  cesse  être  élevées  vers  le  ciel ,  et  de 
souiller,  par  les  éloges  donnés  à  un  histrion, 
une  bouche  qui  a   répondu  :  Je  le  crois , 
quand  on  lui  présentait  le  Saint  du  Seigneur 
dans  Ja  participation  des  saints  mystères. 
En  un  mol ,  vous  voulez  servir  Dieu,  mais 
vous  voulez  en  même  temps  servir  le  monde, 
servir    vos   plaisirs,   servir   vos  passions. 
Que  vous  dit  la  loi  de  Dieu,  qu  y  lisez-vous? 
In  lege  quid  scriptum  est,  quomodo  legis? 
Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu    de 
tout  votre  cœur,   de  toute  votre  âme,  de 
tout  votre  esprit  et  de  toutes  vos  forces; 
c'est-à-dire  que  Dieu  ne  veut  aucun  partage, 
qu'il    lui  faut  tout   notre  cœur,  que  vaine- 
ment nous  remplirions  certains  articles  de 
la  loi,  parce  qu'ils  ne  contrarient  point  nos 
penchants,  si  nous  en  négligeons  d'autres 
moins  conformes  à  nos  goûts,  et  qu'enfin 
cet  alUage  monstrueux  de  la  fidélité  et  de 
la  désobéissance,  de  quelque  nom  que  nous 
Voulions  le  dissimuler,  est  abominable  aux 
yeux  de  Dieu,  qui  ne  peut  souffrir  que  nous 
établissions  entre  lui  etsonennemi  un  odieux 
parallèle.  Mais  ce  grand  précepte  de  l'amour 
de  Dieu,  qui  renferme   tous  nos  devoirs  à 
l'égard  de  notre  Créateur,  et  qui,  nous  or- 
donnant de  l'aimer  sans  réserve,  nous  oblige 
de  nous  détacher  des  créatures  et  de  renon- 
cer ainsi  au  monde  et  à  tous  ses  faux  plai- 
sirs, a  fini  par  être  familier  à  notre  bouche, 
sans  faire  d'impression  sur  notre  cœur;  et, 
semblable  à  un  fils  peu  respectueux  qui,  à 
force  d'entendre  les  mêmes  avis  d'un  père 
vénérable,  les  écoule  enfin  sans  attention  et 
sans  remords,  nous  entendons  répéter  sans 
cesse  que  Dieu  demande  de  nous  un  amour 
entier   et   exclusif,  sans  que  cette   pensée 
trouble  un  repos  funeste,  et  nous  inspire  un 
salutaire  retour;  ou  plutôt,   nous  sommes 
parvenus  à  tranquilliser  notre  conscience, 
et,  calculant  en  quelque  manière,  notre  in- 
fidélité, c'est  avec  réflexion  que  nous  pré- 
tendons concilier  nos  goûts  et  notre  incli- 
nalion   pour  le  inonde  avec   ce  commande- 
ment, le  premier  et  le  plus  important  de 
toute  la  loi. 

Le  même  aveuglement,  qui  nous  séduit 
sur  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu,  nous 
égare  encore  sur  celui  de  l'amour  que  nous 
devons  à  nos  frères.  Notre  religion  est  par- 
dessus tout  une  religion  de  charité  :  c'est 
en  cela,  dit  Jésus-Christ,  que  tout  le  monde 
connaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples,  si 
vous  vous  aimez  les  uns  les  autres.  Mes 
bienaimés,  disait    saint  Jean,  aimons-mus 
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les  uns  les  autres,  car  la  charité  est  de  Dieu. 
(I  Joari.,  IV,  7.)  Nous  avons  reconnu  l'a- 
mour de  Dieu  envers  nous,  en  ce  qu'il  a 
donné  sa  vie  pour  nous;  nous  devons  aussi, 
nous  autres,  donner  notre  vie  poar  nos  lïè- 
res.  Tous  les  apôtres  dont  les  épilres  nous 
restenti  tiennent  le  même  langage;  et  la  eha- 
riié  <pii  enflammai!  les  premiers  chrétiens, 
remplissait  d'admiration  les  païens  eux-mê 
nies,  et  leur  apprenait  à  aimer  la  religion 
de  Jésus-Christ,  avant  même  d'en  sentir  la 
vérité. 

Nous    sommes  élevés  à  la  même  école, 
nous  l'aisons  profession  de  suivre  la  même 
doctrine;  mais  que  nous  sommes  loin  d'i- 
miter leur  conduitel  Si  Dieu  nous  dit  :  vous 
aimerez  votre  prochain  comme  vous-mêmes, 
nous  prétendons   mettre  des  restrictions  à 
une  loi  si  générale  ;  nous  lui  disons  encore, 
comme  le  docteur   de  notre   Evangile  :  Et 
quel  est  donc  mon  prochain;  «  et  quis  est  meus 
proximus?  »  (Luc,   X,  29.)  Nous  compre- 
nons peut-être  celte  loi,  s  il   est  question 
d'aimer  ceux  qui,  par  d'importants  services, 
ont  acquis  des  droits  à  notre  reconnaissance, 
ceux  qui  nous  ont  consolés  dans  nos  peines, 
soutenus  dans  nos  malheurs,  défendus  dans 
nos  dangers,  ceux  qui  ont  pris  soin  d'éten- 
dre notre  réputation  par  leurs  éloges,  de  la 
défendre  contre  la   calomnie;    ceux   enfin 
qu'un  caractère  doux   et  facile,  une   amitié 
à  toute  épreuve,   et  peut-être  notre  propre 
intérêt  nous  font  une  loi  de  chérir.  Mais  s'il 
faut  supporter  l'humeur  difficile  d'un  homme 
allier  ou   trop   sensible;   s'il  faut  secourir 
dans  ses  besoins  celui  qui  n'a  rien  épargné 
pour  ruiner  notre  fortune  ;  s'il  faut  ménager 
la  réputation  d'un  homme  qui  a  tout  fait 
pour  noircir  la  nôtre;  s'il  laut  traiter  avec 
bonté    celui   qui    nous    a   poursuivis  avec 
acharnement,  alors  la  loi  de  l'amour  du  pro- 
chain devient   obscure  pour  nous,  et    nous 
ne  pouvons  comprendre  celte  parole  célèbre 
de  saint  Jacques,   que  la  charité  chrétienne 
est  universelle   et  sans  restriction,  et   que 
vouloir  la   borner  à  quelques-uns,  c'est  la 
ard  de  tous.  Jésus- 
ce  jour,  dissipe 
tous  nos   doutes  et  ne  laisse  plus  de  pré- 
textes   à    l'illusion.    En    nous    présentant 
l'exemple  du   Samaritain,  il  a   voulu  nous 
faire  voir  quelle  devait  être   l'étendue  de 
noire  charité,  puisqu'elle   doit    nous   faire 
oublier  non-seulement  nos  propres  intérêts, 
mais  en  quelque  sorte  les  intérêts  de  Dieu 
même,  et  déployer  toute   l'ardeur  et  toute 
l'activité  do   notre  zèle,  sans  égard  pour  la 
religion  que  professe  celui  dont  les  malheurs 
sollicitent    notre    secours.    Celui    que    des 
voleurs  avaient  indignement  dépouillé   e 
chîrgéde  blessures,  était  juif,  et  les  préjugés 
dt  son  pays  interdisaient  au  Samaritain  tout 
commerce  avec  lui  ;  mais  il  est  malheureux, 
le  Samaritain  ne  voit  plus  en  lui  qu'un  en- 
fant du  père  commun  de  tous  les  hommes  ; 
il  se  hâte  de  lui  donner  les  premiers  soula- 
gements; il  paye  d'avance   les  soins  qu'un 
hôte  attentif  donnera  à  son  malheur,  et  sa 
sollicitude  s'étendant  encore  dans  l'avenir, 
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violer    tout  entière  à  l'ég 
Christ,  dans  l'Evangile  de 


il  l'intéresse  au  rétablissement  de  cet  infor- 
tuné, en  lui  promettant  pour  son  retour,  les 
preuves  de  sa  reconnaissance.  Allez  donc  et 
faites  de  même  (Ibid.,  27)  ;  aimez  Dieu,  ai- 
mez voire  prochain  avec  générosité  et  sans 
réserve;  n'écoutez  plus  ces  raisonnements 
captieux  de  l'intérêt  propre  qui  vous  ont 
séduits  jusqu'à  ce  jour,  et  ne  pensez  plus 
que,  pour  remplir  le  premier  précepte,  il 
subit  de  donner  à  Dieu  tout  ce  que  le  monde 
ne  demande  pas,  et  que,  pour  satisfaire  au 
second,  c'est  assez  d'aimer  à  la  manière  des 
païens,  ceux  qui  nous  aiment  nous-mêmes 
les  premiers. 

O  Jésus,  nous  honorons  aujourd'hui  le 
bois  sacré  du  haut  duquel  vous  nous  exhor- 
tez bien  éloquemment  à  pratiquer  ces  deux 
grands  et  importants  préceptes.  Vous  êtes 
Dieu,  et  votre  amour  pour  les  hommes  yous 
a  déterminé  non-seulement  à  vous  revêtir 
de  notre  chair  mortelle,  à  mener  une  vie 
pauvre  et  souffrante  comme  nous  ;  mais  en- 
core a  subir  une  mort  ignominieuse  et 
cruelle  sur  cette  croix  autrefois  infâme  et 
aujourd'hui  l'objet  de  nos  adorations.  Com- 
ment pourrions-nous  donc  ne  pas  vous  ai- 
mer, vous  qui  nous  avez  tant  aimés  le  pre- 
mier? comment  pourrions-nous  ne  pas  vous 
donner  notre  cœur  tout  entier,  quand  vous 
vous  êtes  donné  tout  entier  pour  nous? 
comment  nous  réserver  quelque  chose  en- 
core, lorsque  pour  nous  vous  avez  renoncé 
à  lout,  à  votre  gloire,  à  vos  grandeurs,  et, 
pour  ainsi  parler,  à  votre  puissance? 

L'amour  de  nos  frères  sera  aussi  notre 
vertu  la  plus  chère;  nous  viendrons  en  mé- 
diter les  devoirs  aux  pieds  de  votre  croix. 
Vous  avez  aimé  les  vôtres  qui  étaient  dans 
le  monde,  et  vous  les  avez  aimés  jusqu'à  la 
fin.  Que  dis-jel  vos  ennemis  eux-mêmes,  et 
ceux  qui  vous  attachaient  à  cette  croix, 
étaient  encore  chers  à  votre  amour  défail- 
lant; et  près  de  rendre  le  dernier  soupir, 
vous  trouvâtes  encore  des  forces  pourélever 
votre  voix  jusqu'au  trône  de  votre  Père,  et 
solliciter  sa  clémence  en  faveur  de  ceux  qui 
vous  donnaient  la  mort.  Votre  croix  sainte 
n'est  donc  pas  seulement  notre  unique,  es- 
pérance, elle  est  encore  la  chaire  Sûoree  où 
vous  nous  donnez  les  plus  grandes  leçons 
et  les  plus  touchants  exemples  Faites  qu'ils 
ne  soientqjas  perdus  pour  nous,  mais  que, 
pratiquant  avec  lidélité,  sur  la  terre,  les 
deux  commandements  qui  sont  le  fondement 
de  toute  la  loi,  nous  en  recevions  la  récom- 
pense dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

PRONE  XI. 

Pour  le   vingt  et  unième  dimanche  après   la 
Pentecôte. 

homélie  de  l'évangile. 

Assirnilatum  est  regoum  cœlorum  liommi  régi  qui  voluiC 
ralionem  ponere  cum  servis  suis,  et  cura  cmpisseï  ratio- 
nera  pouere,  oblatus  est  ei  unus  uni  tlebebal  ci  decem 
millia  lalenla.  (Matlli.,  XVIII,  il. 

Le  royaume  du  ciel  est  semblable  à  un  roi  qui  voulut 
compter  avec  tes  serviteurs,  et  comme  il  eut  commencé  à 
leur  faire  rendre  leurs  comptes,  on  lui  eu  présenta  un  qui 
lui  devait  dix  mille  talents. 

Quoique  l'Evangile  nous  présente  souvent 
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le  Sauveur  sous  les  plus  riantes  images,  et 
que  le  chrétien  trouve  plus  de  douceur  à 
entendre  le  récit  de  ses  miséricordes,  il 
semble  que  la  parabole  de  ce  jour,  malgré 
ses  terreurs  et  ses  menaces,  peut  elle-même 
ouvrir  notre  cœur  à  la  plus  tendre  confiance, 
et  nous  donner  de  la  charité  de  Jésus  un 
gage  aussi  certain  que  les  plus  touchantes 
promesses.  En  effet,  qu'un  Dieu,  descendu 
sur  la  terre  pour  laver  dans  son  sang  les 
iniquités  du  monde,  donne  sa  compassion 
aux  égarements  des  pécheurs,  les  appelle 
par  ses  invitations,  les  accueille  avec  indul- 
gence, j'admire  avec  transport  une  si  géné- 
reuse bonté;  mais  j'y  vois  enfin  un  Sauveur 
fidèle  dans  ses  promesses,  et  je  le  reconnais 
avec  attendrissement,  soit  que,  comme  un 
pasteur  plein  de  sollicitude,  il  se  fatigue  à 
la  poursuite  de  la  brebis  égarée,  soit  que, 
sous  les  traits  d'un  père  fplein  de  bonté,  il 
presse  sur  son  cœur  un  fils  longtemps  re- 
belle, et  cache,  dans  dej  tendres  embrasse- 
rnents,  la  confusion  et  les  larmes  de  cet  in- 
fortuné. Mais,  s'il  faut  enfin  nous  révéler  les 
redoutables  .secrets  de  sa  justice,  s'il  faut 
nous  laisser  entrevoir  quels  châtiments  at- 
tendent l'ingratitude  et  l'insensibilité,  que 
ce  divin  Maître  alors  paraisse  écouter  encore 
son  amour,  plutôt  que  les  intérêts  de  sa 
gloire,  qu'il  craigne  de  glacer  d'épouvante 
notre  pusillanimité,  qu'il  use  de  circonspec- 
tion, et  tempère,  par  les  figures  et  les  allé- 
gories, la  terreur  de  ses  jugements,  c'est  là 
surtout  que  je  vois  l'excès  de  son  immense 
charité,  et  le  prodige  d'une  ineffable  con- 
descendance. Relisons-la  donc  avec  crainte, 
mais  avec  confiance,  cette  parabole  qui  nous 
présente  la  vérité  la  plus  effrayante  du  salut 
adoucie  par  les  saints  artifices  et  les  ména- 
gements d'une  bonté  toute  divine  ;  son  dé- 
veloppement nous  fournira  des  réflexions 
simples,  mais  salutaires,  qui  feront  Je  sujet 
de  cet  entretien. 

Quelle  dut  être  la  frayeur  et  la  confusion 
de  ce  serviteur  ingrat,  en  paraissant  devant 
son  maître  pour  justifier  l'emploi  des  im- 
menses trésors  dont  une  extrême  confiance 
l'avait  rendu  dépositaire  1  La  seule  pensée 
des  peines  réservées  à  son  infidélité  le  gla- 
çait d'effroi  ;  mais  la  honte  d'avoir  trahi 
l'espoir  d'un  si  bon  Maître,  et  de  n'avoir  ré- 
pondu à  l'excès  de  sa  bonté  que  par  l'excès 
de  l'ingratitude,  lui  faisait  éprouver,  par 
avance,  des  tourments  bien  plus  cruels  que 
tous  les  châtiments  que  pouvait  lui  préparer 
une  juste  indignation.  Ainsi,  lorsque,  pré- 
venant le  jour  redoutable  où  Dieu  l'appellera 
devant  son  tribunal,  un  pécheur  considère 
l'emploi  qu'il  a  fait  des  biens  qu'il  tenait 
de  la  divine  miséricorde  ,  son  esprit  est 
frappé  d'une  crainte  salutaire,  et  son  cœur 
pénétré  du  plus  vif  repentir,  à  la  vue  des 
supplices  que  la  colère  céleste  destine  à  ses 
désordres,  mais  surtout  à  la  pensée  des 
reproches  qu'il  recevra  de  son  Dieu,  lors- 
qu'il paraîtra  devant  lui  vide  de  bonnes 
œuvres,  et  dépouillé  par  le  péché  de  tous 
les  biens  qu'il  avait  reçus  de  sa  libéralité. 
C'était  de  lui  riu'il  avait  reçu  la  vie,  et  elle 
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aurait  dû  être  consacrée  tout    entière  à  la 


gloire  de  son  Créateur.  Les  jours,  les  mois, 
les  années  se  sont  écoulés,  sans  qu'il  ait 
songé  à  lui  rendre  les  hommages  dus  à  cette 
Majesté  suprême,  jet  à  peine  compte- t-il 
quelques  instants  où  il  lui  ait  parlé  de  son  . 
amour  et  de  sa  reconnaissance.il  avait  reçu 
de  lui  les  biens  temporels  ;  il  ne  devait  s'en 
regarder  que  comme  l'administrateur,  et, 
après  avoir  fourni  à  ses  besoins,  il  devait- 
en  verser  le  superflu  dans  le  sein  de  ses! 
frères  pauvres  et  souffrants;  mais  il  a  été 
dur  et  insensible,  et  les  présents  qu'il  tenait 
de  la  divine  Providence,  il  les  a  employés  à 
rassasier  son  luxe  et  ses  passions.  11  avait 
reçu  des  facultés  qui  le  distinguaient  excel- 
lemment des  êtres  inanimés  ou  sans  raison, 
dont  il  était  environné;  le  criminel  usage 
qu'il  en  a  fait  l'a  confondu  avec  la  classe 
des  brutes  dont  il  avait  été  si  honorable- 
ment séparé,  ou  plutôt,  l'a  rendu  plus  vil 
encore  et  plus  méprisable  qu'elles.  Son  front, 
siège  de  la  pudeur,  il  lui  a  apprh  à  ne  pins 
rougir  ;  ses  yeux,  destinés  à  être  élevés  vers 
le  ciel,  il  les  a  constamment  attachés  à  la 
terre;  sa  langue,  qui  devait  uniquement 
bénir  le  Seigneur  et  célébrer  les  charmes 
innocents  de  la  vertu,  il  l'a  déshonorée  h 
vanter  les  honteux  plaisirs  du  vice,  et  à 
blasphémer  peut-être  un  nom  adorable;  ses 
oreilles,  qui  ne  devaient  êlre^uverles  qu'aux 
discours  de  la  sagesse  et  aux  avis  de  la 
religion,  il  les  a  souillées  en  y  donnant  en- 
trée aux  indécents  propos  du  libertinage, 
ou  aux  railleries  sacrilèges  de  l'impiété; 
son  corps,  que  Dieu  avait  pris  plaisir  à 
former  de  ses  propres  mains,  et  qui  devait 
être  l'instrument  de  la  vertu,  il  en  a  fait 
l'instrument  du  crime  et  l'a  flétri  par  les 
plus  coupables  excès;  son  esprit,  né  pour 
la  vérité,  ne  s'est  nourri  que  de  mensonge; 
il  ne  l'a  occupé  que  des  choses  de  la  terre, 
et  l'a  rempli  de  connaissances  frivoles  ou 
dangereuses;  son  cœur  enfin,  créé  pour 
aimer  Dieu  et  pour  n'aimer  que  lui,  ce 
cœur,  que  Dieu  daignait  lui  demander,  il  a 
osé  le  lui  refuser  avec  insolence  pour  le 
livrer  au  démon  et  aux  passions  les  plus 
dégradantes.  Voilà  l'indigne  usage  que  ce 
serviteur  ingrat  a  fait  des  dix  mille  talents 
qu'il  avait  reçus  d'un  Maître  plein  de  misé- 
ricordes. 

Mais,  comme  il  n'avait  pas  le  moyen  de 
les  lui  rendre,  son  maître  commanda  qu'on 
le  vendit,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants ,  et 
tout  ce  qu'il  avait  pour  satisfaire  à  cette 
dette.  La  conduite  du  serviteur  justifiait 
sans  doute  la  sévérité  du  maître.  Ce  maître, 
toutefois  si  inexorable,  conservait  encore 
pour  cet  infortuné  des  sentiments  de  com- 
misération, et  s'il  donnait  des  ordres  pleins 
de  rigueur,  c'était  pour  le  frapper  d'une 
utile  terreur,  et  lui  apprendre  ,  par  cette 
redoutable  leçon,  à  se  mettre  désormais  en 
garde  contre  fe  crime  d'une  si  noire  perfi- 
die. Les  supplices  réservés  à  celui  qui  a  dis- 
sipé sans  fruit  les  dons  de  la  grâce,  sont 
inévitables,  il  est  vrai,  s'il  meurt  dans  son 
infidélité;  mais  il  n'est  pas  moins  certain 
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que,  si  la  justice  a  allumé  ses  feux  éternels 
qui  doivent  punir  l'ingratitude  du  pécheur, 
c'est  la  miséricorde  «qui  les  présente  à 
nos  regards,  afin  de  nous  forcer  à  prati- 
quer la  loi  et  à  mériter,  comme  malgré 
nous,  la  possession  du  céleste  héritage.  En 
effet,  Dieu  pouvait  se  contenter  pour  nous 
porter  à  la  vertu,  d'avoir  mis  pour  elle 
au  fond  de  notre  cœur  un  penchant  na- 
turel, d'avoir  envoyé  son  Fils  vers  les  hom- 
mes pour  leur  en  faire  goûter  le  prix,  d'a- 
voir promis  un  bonheur  sans  fin  à  ceux 
qui,  pendant  les  courtes  années  de  cette 
vie  mortelle,  l'auraient  suivie  avec  cons- 
tance. Dieu  pouvait,  en  un  mot,  ne  pré- 
senter aux  hommes  d'autre  motif  pour  les 
engager  au  bien  que  la  beauté  même  de  la 
vertu,  les  leçons  de  notre  divin  Sauveur  et 
les  récompenses  qu'il  prépare  à  la  persévé- 
rance, et  se  réserver  le  secret  des  justes  et 
terribles  châtiments  par  lesquels  il  punirait 
un  jour  l'endurcissement  ;  mais,  connais- 
sant notre  corruption,  il  a  voulu  nous  cap- 
tiver par  un  intérêt  plus  puissant  encore  ; 
il  a  voulu  que  ceux  qui  n'auraient  pu  être 
gagnés  par  son  amour  fussent  du  moins  re- 
tenus par  la  crainte.  C'est  donc  dans  sa  mi- 
séricorde qu'il  montre  au  pécheur  l'éternel 
abîme  qui  doit  l'engloutir,  s'il  s'obstine  à 
abuser  de  ses  grâces,  et  à  mépriser  les  tré- 
sors de  sa  longanimité  et  de  sa  patience* 

Le  serviteur  se  jetant  à  ses  pieds  le  sup- 
pliait, en  disant  :  Accordez-moi  quelque  dé- 
lai, et  je  vous  payerai  tout.  Dans  la  vivacité 
de  son  repentir  et  dans  la  frayeur  mortelle 
dont  il  était  saisi,  en  entendant  sortir  de  la 
bouche  de  son  maître  cet  arrêt  formidable  , 
il  promettait  de  tout  réparer  et  il  espérait 
tenir  sa  promesse;  mais  son  indigence  et 
l'énormité  de  la  somme  qu'il  avait  dissipée 
mettaient  à  ce  dessein  un  obstacle  insur- 
montable, et  il  ne  pouvait  que  souhaiter  de 
s'acquitter  envers  son  maîire,  sans  jamais 
prétendre  au  bonheur  de  voir  réaliser  son 
désir.  Ainsi,  le  pécheur  qui,  touché  de  la 
grâce  et  pénétré  de  douleur  à  la  vue  de  ses 
désordres,  se  jette  aux  pieds  du  Seigneur 
pour  solliciter  son  pardon,  peut  bien  lui 
promettre  d'être  désormais  plus  fidèle  et  de 
faire  valoir  avec  plus  d'exactitude  les  biens 
qu'il  tient  de  sa  bonté  ;  mais  il  ne  peut  es- 
pérer de  réparer  véritablement  ce  criminel 
usage  des  bienfaits  divins  qui  excite  son  re- 
pentir et  ses  larmes.  En  effet,  l'idée  de  répa- 
ration emporte  avec  soi  un  tel  rétablisse- 
ment des  choses,  qu'il  ne  reste  plus  de  ver- 
tiges du  mal  qu'on  doit  réparer.  Ainsi  ;ious 
réparons  pleinement,  par  rapport  .^pro- 
chain, le  tort  que  nous  lui  avions  fait  dans 
ses  biens,  quand  avec  la  somme  que  nous 
lui  avions  injustement  ravie,  nous  lui  ren- 
dons encore  tous  les  fruits,  qu'il  pouvait  en 
recueillir.  Ainsi,  nous  rApa'ons  le  tort  que 
nous  lui  avions  fait  dar.s  sa  réputation,  lors- 
que nous  démentons  solennellement  les 
soupçons  injurieux,  ou  les  rapports  injustes 
par  lesquels  nous  avions  outragé  son  hon- 
neur, et  que  nojS  rendons  témoins  de  no- 
tre désaveu  cjUx  qui  l'avaient  été  de  nos 


calomnies.  Mais ,  avec  Dieu  ,  l'espérance 
d'une  telle  réparation  nous  est  interdite  ; 
car,  si  nous  réparons  le  tort  fait  au  pro- 
chain, c'est  parce  que  ,nous  prenons  de 
quoi  compenser  notre  injustice  sur  un  bien 
auquel  il  n'avait  d'ailleurs  aucun  droit  ; 
mais  Dieu  est  le  maître  et  le  seigneur  sou- 
verain de  toutes  nos  facultés,  de  tous  nos 
instants  et  de  tout  notre  être  ;  tout  est  à  lui, 
tout  doit  lui  être  consacré.  Lors  donc  que, 
par  un  larcin  manifeste,  nous  lui  ravissons 
quelqu'un  de  ces  biens  qui,  descendus  de 
lui,  devraient  lui  être  reportés  par  l'amour 
et  la  reconnaissance,  et  que  nous  les  dissi- 
pons parmi  les  créatures  et  les  faux  plaisirs, 
nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  faire  une 
réparation  réelle,  puisque  nous  ne  pouvons 
offrir  à  Dieu,  pour,  dédommagement,  que 
des  dons  sur  lesquels  il  avait  déjà  des  droits 
inaliénables.  Ainsi,  ce  pécheur,  dont  la 
jeunesse  a  été  souillée  par  les  plus  hon- 
teux excès,  et  qui,  sur  le  retour  de  l'âge  , 
pense  enfin  à  se  donner  à  Dieu,  réglera  bien 
sur  sa  loi  sainto  tous  les  instants  que  sa 
bonté  daignera  lui  accorder  encore;  mais  il 
ne  pourra  rappeler  les  jours  de  son  égare- 
ment pour  lesconsacrer  à  un  meilleur  usage. 
Ainsi,  un  écrivain  qui  a  déshonoré  sa  plume 
par  des  productions  lascives  ou  impies, 
pourra  bien  ne  plus  s'en  servir  que  pour 
défendre  la  religion  et  célébrer  la  vertu  ; 
mais  son  repentir  ne  saurait  anéantir  les 
déplorables  monuments  de  son  impiété  ou 
de  ses  désordres.  En  un  mot,  l'homme,  par 
lui-même,  ne  peut  réparer  un  seul  péché, 
puisqu'il  n'a  rien  en  propre,  et  qu'il  a  tout 
emprunté  à  la  souveraine  richesse.  Ce  n'est 
donc  point  à  nos  mérites,  ce  n'est  donc  point 
à  nos  efforts,  c'est  à  la  miséricorde  toute 
gratuite  du  Seigneur,  que  nous  devons  at- 
tribuer le  pardon  ^de  nos  fautes.  Semblable 
au  maître  de  notre  Evangile,  qui,  ayantpilié 
de  ce  serviteur,  le  laissa  aller  et  lui  remit 
toute  sa  dette,  notre  Dieu,  dont  un  seul 
péché  devrait  nous  attirer  l'éternelle  indi- 
gnation, daigne,  dans  son  infinie  bonté,  ou- 
blier nos  offenses,  cous  remettre  les  dettes 
immenses  que  nous  avions  contractées  avec 
sa  justice,  et  accep:er  en  échange  notre 
repentir  et  cos  larmes.  Ah  !  je  ne  m'étonne 
plus  si  les  saints  ne  pouvaient  se  lasser  d'ad- 
mirer l'inexprimable  clémence  de  notre 
Die.}  :  je  comprends  pourquoi  David  en  fai- 
sait l'objet  continuel  de  ses  méditations,  et 
pourquoi,  dans  des  transports  d'allégresse, 
il  aimait  à  répéter  que  le  Seigneur  est  bon 
et  que  sa  miséricorde  est  éternelle.  Il  est 
vrai,  il  a  comblé  l'homme  de  ses  bénédic- 
tions, et  les  privilèges  dont  il  l'a  honoré 
sont  dignes  d'exciter  toute  sa  reconnaissance; 
mais  sa  miséricorde  et  l'indulgence  avec 
laquelle  il  reçoit  un  pécheur  à  merci  sont 
encore  au-dessus  de  tous  ses  bienfaits  :  Mi- 
seraliones  ejus  super  omnia opéra  ejus.  (l'sul. 
CXLIV,  9.) 

La  conduite  de  Dieu  à  notre  égard  devrait 
être  le  modèle  de  notre  conduite  à  l'égard 
de  nos  frères,  et  son  infinie  bonté  pour  nous 
devrait   nous  apprendre    quelle   doit  être 
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notre  indulgence  pour  ceux  de  qui  nous 
croyons  avoir  à  nous  plaindre.  Mais,  jbien 
loin  d'imiter  la  miséricorde  de  notre  Père 
céleste,  nous  n'avons  pour  nos  semblables 
que  sévérité  et  que  rigueur,  oubliant  ainsi 
tout  à  Ja  fois  et  nos  propres  misères  et  la 
Joi  de  charité  que  nous  avions  reçue  de 
Jésus-Christ;  c'est  pour  nous  faire  com- 
prendre notre  injustice  que  ce  divin  Sau- 
veur a  mis  sous  nos  yeux,  dans  la  même 
parabole,  le  parallèle  de  la  dureté  de  ce  mé- 
chant serviteur  avec  l'indulgence  de  son 
maître. 

Ce  serviteur  étant  sorti  rencontra  un  de 
ses  compagnons  qui  lui  devait  cent  deniers, 
et  le  prenant  à  la  gorge,  il  le  pressait,  en  di- 
sant :  rends -moi  ce  que  tu  me  dois.  Ainsi, 
c'est  en  quittant  ce  Maître  plein  de  bonté, 
en  recevant  de  lui  une  si  touchante  leçon 
de  clémence  ;  c'est  encore  tout  baigné  des 
larmes  que  lui  avait  arrachées  la  crainte  du 
châtiment,  qu'il  traite  sans  miséricorde  le 
compagnon  de  son  infortune,  et  qu'il  veut 
en  exiger  une  sopûme  modique,  sans  pitié 
comme  sans  retardement.  Formés  tous  du 
même  limon,  assujettis  aux  mêmes  misères, 
et  courbés  également  sous  le  joug  imposé 
aux  enfants  d'Adam,  nous  devrions,  du 
moins,  ne  [tas  aigrir  nos  maux  par  une  in- 
juste dureté,  mais  alléger,  au  contraire, 
par  une  indulgence  réciproque,  les  malheurs 
de  notre  esclavage.  Cependant  on  nous  voit 
armés  les  uns  contre  les  autres,  nous  pour- 
suivre avec  acharnement,  réclamer  nos  biens 
avec  fureur  et  souvent  aggraver  par  des 
prétentions  insensées  les  peines  insépara- 
bles de  notre  condition.  Car,  quoique  l'ar- 
gent excite  parmi  les  hommes  des  dissen- 
sions funestes,  et  que  souvent,  pour  recou- 
vrer celui  qui  leur  est  dû,  ils  violent  les  lois 
les  plus  saintes  de  la  charité,  ce  ne  sont 
point  encore  là  les  dettes  qu'ils  réclament 
avec  le  plus  de  rigueur.  Mais  il  en  est  de 
bien  plus  chères  à  notre  cœur,  et  dont  les 
plus  puissantes  inspirations  de  la  grâce  peu- 
vent à  peine  obtenir  de  nous  l'abandon  :  le 
respect,  la  déférence,  les  applaudissements, 
en  un  mot,  les  témoignages  d'honneur  et 
d'estime,  voilà  les  dettes  qu'il  faut  nous 
payer  sans  délai,  et  que  nous  exigeons  avec 
empire.  Notre  orgueil  nous  place  au  centre 
de  nos  semblables  comme  au  milieu  de  nos 
débiteurs,  et  nous  les  l'ait  regarder  comme 
coin  [(tables  envers  notre  expérience,  notre 
savoir,  nos  honneurs  et  nos  talents.  L'homme 
en  place  s'irrite  si  on  ne  paye  point  à  sa  di- 
gnité un  tribut  d'admiration  et  d'hommages; 
le  savant,  si  on  ne  récompense  point  par 
des  éloges  ses  longues  veilles  et  ses  pénibles 
travaux.  Le  riche  lui-même  prétend  que  son 
or  doit  lui  concilier  la  vénération  de  l'hom- 
me obscur  et  indigent,  et  veut  lui  faire  plier 
le  genou  devant  son  luxe  et  son  opulence. 
En  un  mot,  tout  à  la  fois  débiteurs  inso- 
lents et  créanciers  impitoyables,  on  nous 
voit  livrer  et  soutenir  contre  tous  une  guerre 
implacable,  et  souvent  les  puériles  satisfac- 
tions de  la  vanité  divisent  par  de  cruelles 
iureurs  ces  aveugles   humains  que  Jésus- 


Christ  voulait  unir  par  des  liens  d'une  cha 
rite  fraternelle. 

Son  compagnon  se  jetant  à  ses  pieds,  le 
conjurait,  en  disant  :  accordez-moi  quelque 
délai,  et  je  tous  payerai  tout.  Ce  cruel  servi- 
teur entendait  sortir  de  celle  bouche  sup- 
pliante les  mêmes  paroles  qui  avaient  dés- 
armé son  maître,  et  ce  souvenir  seul  aurait/ 
dû  fléchir  sa  rigueur  et  le  déterminer  à  trai- 
ter son  compagnon  avec  la  douceur  dont  il 
venait  lui-même  de  faire  l'heureuse  expé- 
rience. Mais  rien  ne  pouvait  l'émouvoir,  et 
les  sentiments  de  la  commisération  et  de  la 
générosité  ne  pouvaient  trouver  accès  dans 
Je  cœur  de  cet  homme  intraitable;  il  ne 
voulut  rien  écouter,  et  il  le  fit  mettre  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'il  payât  sa  dette. 

Aussi  insensibles  et  aussi  ingrats  que  lui, 
c'est  quelquefois  en  quittant  le  pied  des  au- 
tels, c'est  au  sortir  du  tribunal  de  la  récon- 
ciliation, que  nous  montrons  à  nos  frères 
une  inexorable  sévérité.  Orgueilleux  que 
nous  -sommes,  quelles  plaintes  pouvons- 
nous  élever  contre  notre  prochain,  que  Dieu 
ne  pût  nous  opposera  bien  plus  juste  titre  l 
Avons-nous  sur  nos  frères  les  droits  que 
ses  bienfaits  donnent. surnous  à  notre  Créa- 
teur, et  les  sacrifices  que  la  charité  damande 
de  nous,  ne  les  a-t-il  [tas  faits  le  premier  à 
son  ineffable  miséricorde?  Nous  prétendons 
que  nos  frères  respectent  notre  rang,  notre 
dignité,  Dieu  n'a-t-il  pas  en  notre  laveur, 
oublié  les  prérogatives  de  cette  souveraine 
majesté  que  nous  avons  tant  de  lois  offensée 
par  notre  indifférence  et  peut-être  par  nos 
insultes?  Nous  voulons  que,  déférant  à  no- 
tre savoir  et  à  notre  expérience,  ils  fassent 
taire  leurs  doutes  devant  nos  décisions,  et 
ne  puissent  en  appeler  de  notre  jugement? 
El  les  oracles  divins  eux-mêmes,  ne  les 
avons-nous  pas  méprisés,  n'avons-nous  point 
foulé  aux  pieds  la  loi  sacrée  que  Jésus- 
Christ  était  venu  donner  à  la  terre  et  qu'il 
avait  scellée  de  son  propre  sang?  Nous  mur- 
murons quand  nos  bienfaits  ne  sont  point 
payés  par  la  reconnaissance,  et  nous  aimons 
à  répéter  avec  ostentation,  qu'il  est  amer  de 
faire  des  ingrats.  Mais  qui  jamais,  plus  que 
notre  Dieu,  répandit  sur  nous  ses  bienfaits 
avec  profusion,  et  fut  traité  avec  une  plus 
noire  ingratitude?  Et  où  en  serions-nous  si, 
n'écoutant  que  les  lois  de  sa  justice,  il  eût 
voulu  nous  faire  payer  rigoureusement  les 
dettes  immenses  que  nous  avions  contrac- 
tées avec  lui?  O  mon  Dieu,  s'écriait  le  Roi- 
Prophète,  si  vous  tenez  un  compte  exact 
des  iniquités,  ô  mon  Dieu,  qui  pourra  sub- 
sister devant  vous!  Mais  vous  êtes  plein  de 
miséricorde,  et  j'espère  en  vous,  Seigneur, 
à  cause  des  promesses  de  votre  sainte  loi  : 
car  le  Seigneur  est  rembli  de  bontés,  et  la 
rédemption  qu'il  nous  a  préparée  est  abon- 
dante. La  clémence  de  notre  Dieu  doit  doue 
être  la  mesure  de  notre  indulgence  pour  nos 
frères,  et  quand  nos  prétentions  seraient 
aussi  justes  et  aussi  raisonnables  qu'elles 
sont  souvent  fausses  et  exagérées,  nous  de- 
vrions les  abandonner  avec  la  facilité  dont 
le  bon  Maître  que  nous  servons,  oeus  «a 
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donné  tant  de  fois  le  consolant  exemple. 

Lis  autres  serviteurs  voyant  ce  qui  se  pas- 
sait en  furent  fort  affligés  et  avertirent  leur 
maître  de  tout  ce  qui  venait  d'arriver.  Alors 
son  maître  le  fit  appeler.  Ce  n'est  plus  pour 
l'effrayer  ni  pour  lui  inspirer  plus  de  sa- 
gesse "et  de  réserve  à  l'avenir,  que  son  maî- 
tre le  fait  paraître  en  sa  présence,  c'est  pour 
prcnoncer  le  redoutable  arrêt  d'une  longue 
captivité. 

Tant  que  nous  sommes  sur  la  terre,  les 
menaces,  par  lesquelles  le  Seigneur  nous 
épouvante  quelquefois,  sont  toujours  tem- 
pérées par  la  pensée  de  cette  ineffable  bonté 
dont  nous  avons  tant  de  fois  ressenti  les  ef- 
fets. Mais  enfin,  le  jour  viendra  où,  juge 
inexorable,  il  nous  fera  comparaître  devant 
son  tribunal  pour  examiner  sans  miséri- 
corde comment  nous  avons  observé  celte  loi 
de  charité,  qu'il  avait  daigné  nous  apprendre, 
et  si  nous  avons  aimé  nos  frères  comme 
Dieu  lui-même  nous  avait  aimés  le  premier. 
Malheur  à  nous  s'il  ne  trouvait  dans  notre 
conduite  que  rigueur  et  qu'insensibilité;  et 
si,  disciples  d'un  Dieu  doux  et  humble  de 
cœur,  nous  n'avons  eu  que  de  l'orgueil  et 
de  la  dureté,  le  sort  du  méchant  serviteur 
de  notre  évangile  serait  aussi  le  nôtre  ! 
Dieu  nous  livrerait  sans  retour  aux  minis- 
tres de  ses  vengeances  pour  expier  dans  des 
flammes  éternelles  cette  froide  inflexibilité 
qui  nous  aurait  fait  oublier  de  traiter  notre 
prochain  avec  une  indulgence,  dont  noire 
intérêt  propre,  le  penchant  naturel  et  l'exem- 
ple de  notre  Dieu  nous  fait  une  si  douce 
loi. 

Gravez-la  dans  nos  cœurs,  ô  mon  Dieu, 
cette  loi  divine  de  la  charité  que  nous  prê- 
chent si  excellemment  les  leçons  et  surtout 
les  exemples  de  notre  adorable  Maître; 
comme  aux  plus  beaux  jours  de  l'Eglise, 
qu'on  nous  reconnaisse  encore  pour  disci- 
ples de  Jésus,  non-seulement  à  notre  cons- 
tance dans  la  foi,  mais  aussi  à  cet  amour 
tendre  qui,  nous  unissant  à  nos  frères  par 
d'étroits  et  d'indissolubles  liens,  nous  rende 
communes  leurs  douleurs  et  leurs  joies,  et 
ne  nous  permette  plus  d'être  affligés  que  de 
leurs  peines  et  d'être  heureux  que  de  leur 
bonheur.  Que  nous  portions  sur  le  front, 
sur  nos  lèvres,  et  avant  tout  dans  notre 
cœur,  la  charité,  ce  caractère  distinctif  des 
enfants  de  l'Evangile,  et  qu'on  nous  juge 
chrétiens  à  notre  condescendance  pour  la 
faiblesse,  à  notre  indulgence  pour  l'égare- 
ment, à  notre  commisération  pour  la  dou- 
leur et  pour  l'infortune.  Enfin  donnez-nous 
cette  charité  qu'accompagnent  sur  la  terre 
des  douceurs  ineffables,  et  que  vous  paye- 
rez dans  le  ciel  par  de  si  grandes  récom- 
penses. 

Obtenez-nous  le  don  d'une  véritable  cha- 
rité, illustres  apôtres  de  la  France,  dont  en 
ce  jour  nous  honorons  la  mémoire;  c'est  à 
vos  glorieux  travaux,  que  nous  devons  la 
connaissance  de  l'Evangile,  qui  vient  d'of- 
frir un  sujet  si  touchant  à  nos  méditations. 
Vous  affrontâtes  les  plus  redoutables  pé- 
rils, pour  venir  éclairer  du  flambeau  de  la 


foi  ces  régions  longtemps  enveloppées  des 
ombres  de  l'erreur;  et  pour  faire  produire 
des  fruits  de  salut  à  cette  terre  longtemps 
stérile,  vous  la  fertilisâtes  en  l'arrosant  de 
vos  sueurs  et  de  votre  propre  sang.  La 
France  vous  fut  donc  bien  chère,  puisque 
vous  livrâtes  votre  propre  vie  pour  la  con- 
quérir à  Jésus-Christ.  Ah!  vous  l'aimez 
encore,  et  du  haut  du  ciel  vous  fixez  encore' 
sur  elle  vos  regards.  Veillez  donc  sur  votre 
ouvrage,  et  prenez  soin  vous-mêmes  de  dé- 
fendre notre  foi  contre  les  attaques  de  tant 
d'ennemis  qui  conspirent  pour  nous  la  ra- 
vir; protégez  notre  patrie,  rendez-lui  le 
calme  après  tant  d'orages,  écartez  loin  d'elle 
les  fléaux  de  la  guerre  et  les  dissensions  do- 
mestiques, ou  plutôt,  rendez-nous-la  cette 
foi  que  nous  avons  perdue,  cette  foi  de  nos 
pères  que  nous  avions  reçue  des  successeurs 
de  Pierre,  et  qui,  transmise  d'âge  en  âge, 
était  parvenue  pure  et  sans  tâche  jusqu'à 
nous  ;  éclairez  les  esprits  que  l'erreur  a  sé- 
duits, amollissez  les  cœurs  endurcis  par  l'im- 
piété 

Engendrez-nous  tous  une  seconde  fois  à 
Jésus-Christ,  afin  que,  réunis  dans  une- 
môme  croyance,  nous  puissions  bénir  d'une 
commune  voix  le  Père  des  miséricordes,  et 
recevoir  un  jour  de  lui  les  récompenses 
éternelles.  Ainsi  soit-il. 

PUONE  XII. 

Pour  le  vingt-quatrième  dimanche  après  ïa 
Pentecôte. 

SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 

Vidobunt  Filium  bominis  venientem  in  nubibus  cocli 
[MaUh.,  XXV,  30.) 

Ils  verront  le  Fils  de  l'homme  descendant  sur  une  tmfe 
avec  beaucoup  de  puissance  et  de  majesté. 

Si  la  pensée  de  ce  jour  redoutable ,  où 
Dieu  citant  à  son  tribunal  tous  les  peuples 
de  la  terre,  entrera  en  jugement  avec  eux, 
glace  d'effroi  le  cœur  du  méchant ,  parce 
qu'il  comprend  quelles  en  seront  pour  lui 
les  suites  déplorables,  l'attente  de  ce  jour 
remplit  le  juste  de  consolation  et  de  joie, 
parce  qu'il  sait  qu'il  y  trouvera  un  ample 
dédommagement  des  peines  attachées  quel- 
quefois à  la  pratique  de  la  vertu  ;  mais  un 
sentiment  plus  noble  et  plus  désintéressé  le 
fait  soupirer  avec  ardeur  après  ce  moment 
de  révélation  du  Seigneur  :  c'est  l'amour 
de  son  Dieu,  c'est  le  désir  de  le  voir  mani- 
fester sa  gloire  aux  yeux  de  tous  les  hom- 
mes, et  forcer  ses  ennemis  eux-mêmes  à  re- 
connaître son  pouvoir.  Tant  que  nous  som- 
mes sur  la  terre  ,  Dieu  semble  oublier  ses 
droits  ,  et  n'user  de  sa  puissance  qu'avec 
ménagement;  mais  à  ce  dernier  jour,  il  mon- 
trera toute  la  force  de  son  bras,  et  repren- 
dra, pour  ainsi  dire,  le  plein  exercice  de  sa 
souveraineté.  Ici-bas  il  souffre  que  la  cor- 
ruption de  la  plupart  des  hommes  efface 
dans  leur  cœur  la  loi  qu'il  avait  pris  soin 
d'y  graver  lui-même,  et  dédaigne  la  doctrine 
céieste  qu'il  était  venu  leur  enseigner  ; 
mais,  à  ce  dernier  jour ,  il  vengera  la  sain- 
teté de  sa  loi  des  outrages  de  l'impie  et'de 
I  indifférence  des  mauvais  chrétiens.  Ici-bas 
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il  acanaonne  aux  mécnants  les  honneurs,  les 
richesses  el  tous  les  avantages  temporels  ;  il 
permet  cpje  l'humiliation  et  la  détresse 
soient  le  partage  de  la  vertu;  mais,  à  ce 
dernier  jour,  il  révélera  les  raisons  secrètes 
de  celle  distribution  si  étrange,  et  forcera 
toutes  les  bouches  à  bénir  sa  justice.  En  un 
mot,  ce  dernier  jour  sera  pour  Dieu  un  jour 
de  victoire  el  de  triomphe;  car  il  y  fera  bril- 
lei  dans  le  plus  grand  éclat  sa  puissance,  sa 
sainteté  et  sa  justice. 

Les  cicux ,  dit  le  Prophète  ,  racontent  la 
■gloire  du  Seigneur ,  et  le  firmament  publie  la 
puissance  qui  éclate  dans  les  ouvrages  de  ses 
7tiains  :  le  jour  qui  succède  si  régulièrement 
au. jour  annonce  cette  vérité,  et  la  nuit  suc- 
cédant à  la  nuit,  l'apprend  à  tout  l'univers 
(Psal.  XVIII,  1);  mais  lorsque  ce  beau  spec- 
tacle aura  été  assez  longtemps  déployé  aux 
yeux  des  hommes  pour  qu'il  ne  reste  plus 
d'excuse  à  ceux  qui  se  seront  obstinés  à 
méconnaître  la  puissance  et  la  sagesse  du 
Créateur  dans  cet  ordre  admirable  ,  Dieu 
fera  éclater  sa  colère  contre  l'injustice  des 
hommes  qui  n'ont  point  voulu  comprendre 
ce  qu'il  y  a  d'invisible  en  lui,  par  les  choses 
visibles  dont  il  les  entourait  lui-même;  il 
brisera  tous  les  ressorts  cachés  par  lesquels 
il  entretenait  dans    l'univers  une  si  cons- 
tante harmonie,  et  mettra  à  la  place  de  cet 
ordre  admirable  le  désordre  et  la  confusion. 
Ce  ciel  qu'il  avait  [étendu  comme  un  pavil- 
lon au-dessus  de  nos  tôles,  il  le  roulera  avec 
la  môme  facilité  que  le  berger  roule  sa  tente 
quand  il  veut  changer  de  pâturage  ;  ces  as- 
tresqu'il  avait  suspendus  dans  le  firmament, 
dont  la   marche  élait  si  régulière  et  la  lu- 
mière si  brillante,  perdront  leur  éclat  et  ou- 
blieront leur  marche  accoutumée  ;  cette  terre 
si   ferlile  autrefois,  et  embellie   des  plus 
liantes  couleurs ,  un  feu  dévorant  la  consu- 
mera et  laissera  sur  toute  sa  face  la  triste 
uniformité  du  désert  le  plus  aride  ;  cette 
mer,  dont  un  grain  de  sable  arrêtait  la  fu- 
reur ,  franchira  ses  bornes  et  ira  engloutir 
ce  que  le  feu  aura  épargné  :  tout  l'univers 
entin,  dont  la  beauté  et  la  magnilicence  ont 
si  longtemps   rendu  témoignage  à  la  puis- 
sance du  Seigneur,  ne   l'attestera  plus   que 
parla  désolation  et  les  ruines;  mais  ce  ne 
sera  encore   que   le   prélude  et  comme  le 
coup  d'essai  des  prodiges  de  puissance  que 
Dieu  doit  opérer.  Après  avoir  détruit  l'uni- 
vers et  brisé  l'ouvrage  de  ses  mains,  comme 
un  potier  brise  un  vase  d'argile,  il  la  signa- 
lera encore  en   rappelant  à  la  vie  ,  comme 
par  une  création  nouvelle,  toutes  ces  géné- 
rations innombrables  qui,  depuis  le  com- 
mencement des  siècles,  auront  peuplé  ce 
séjour.  La  trompette  redoutable  du  dernier 
jugement  réveillera  toutes  ces  nations  qui 
dormaient  du  sommeil  de  la  mort,  et  forcera 
les  tombeaux  de  rendre  en  un  instant  à  la 
lumière  ces  victimes  sans  nombre    qu'ils 
avaient  successivement  englouties.  A  peine 
aura-elle  retenti  que  l'on  verra  s'accomplir 
aussitôt  la  vision  que  le  Seigneur  montra 
autrefois  au  Prophète   :  les  ossements  se 
joindre  aux  ossements  et  s'adapter  ensem- 


ble, les  nerfs  s'y   étendre  pour  les  unir,  la 
chair  enfui  les  environner  pour  que  la  peau 
la  couvre  et  l'enveloppe  à  son  tour.  Cette 
merveille  peut  étonner  notre  raison,  mais 
non  la  révolter.  Quoi!  celui  qui  nous  a  ap- 
pelés quand  nous  n'étions  pas  encore  nés 
ne  pourrait  nous  faire  entendre  sa  voix  dans 
le  fond  de  nos  sépulcres!  celui  qui  a  formé 
nos   membres  ne   pourrait  les  former  de 
nouveau,  et  celui  qui  a  créé  notre  corps  ne 
pourrait  le  dégager  un  jour  de  la  poussière 
avec  laquelle  la  corruption  l'aura  confondu  1 
Je  le  sais,  s'écriait  le  saint  homme  Job,  et 
nous  devons  le  répéter  avec  lui,  je  le  sais, 
que  je  dois  ressusciter  au  dernier  jour,  et 
alors  je  serai  de  nouveau  revêtu  de  ma  peau, 
et  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  propre  chair  ; 
je  le  verrai  moi-même,  et  non  un  autre,  el  je 
le  contemplerai  de  mes  propres  yeux  ;  c'est 
là  mon    espérance;    elle    reposera    toujours 
dans  mon  sein.  (Job,  XIX,  23.)   Qu'il  sera 
donc  grand,   ce  Dieu  arbitre  souverain  de 
toutes  choses,  lorsqu'au  milieu   des  débris 
de  l'univers,  il  verra  son  trône  entouré  de 
tous  les  peuples  de  la  terre  attendant  avec 
tremblement  la  sentence  décisive   de  leur 
sort  éternel!   Elle   perdra  donc  son  éclat, 
celte  gloire  insensée  dont,  malgré  tant  do 
leçons,  le  monde  s'obstine  à  méconnaître  la 
misère  et  l'imposture  !  elles  disparaîtront 
donc   toutes  ces  prétentions  de   l'orgueil! 
Les  yeux  ailiers  de  l'homme,  dit  Isaïe,  seront 
humiliés,  la  hauteur  des  grands  sera  abaissée, 
et  le  Seigneur  paraîtra  seul  grand  en  ce  jour 
(Isa.,  11, 11).  Sur  la  terre,  le  faste  dont  s'en- 
vironne la  puissance,  la  terreur  qu'elle  in- 
spire, le  bruit  des  flatteries  qui  retentissent 
autour  d'elle  entraine  l'admiration  du  vul- 
gaire, étourdit  le  sage  lui-môme,  et  nous  fait 
donner  le  nom  de  grandeur  aux  frivoles  chi- 
mères de  la  vanité,  ou  même  aux  succès  du 
crime;   mais  alors,  dépouillés  de    tout  cet 
appareil  mensonger  inventé  pour  dissimu- 
ler leur  petilesse,  tous  ces  puissants  du  siè- 
cle seront  confondus  avec  les  hommes  les 
plus  vils  et  les  plus  obscurs,  et,  par  leur  dé- 
nûment,  viendront  rendre  hommage   à   la 
puissance  de  Dieu,  qui  seule  ne  sait  point 
éprouver  de   vicissitude.   Que  deviendront 
alors  tous  ces  grands  si  tiers  de  leur  pou- 
voir, ces  conquérants  si  enflés  de  leurs  vic- 
toires, ces  riches  si  enivré's  de  leur  opu- 
lence? Que  ferez-vous,   leur  crie   Isaïe,  au 
jour  où  Dieu  viendra  vous  visiter?  Au  jour 
de  l'affliction,  à  qui  aurez-vous  recours,  et 
que  deviendra  votre  gloire?  (Isai.X,  3.)  Ap- 
pellerez-vous  à  votre  aide  ces  créatures  que 
vous  sembliez  autrefois  maîtriser   à  votro 
gré?  Dieu  les  armera  toutes  pour  se  venger 
de  ses  ennemis.  Trouverez-vous  un  refuge 
dans  vos   grandeurs  el    vos  richesses  ?  Nul 
ne  peut,  dit  Job,  résister  à  la  colère  de  Dieu, 
et  ceux  qui  gouvernent  le  monde  fléchissent 
sous  sa  loi.  (Job,  II,  13.) 

Les  prodiges  avant-coureurs  uu  dernier 
jugement  montreront  la  puissance  de  Dieu; 
le  jugement  lui-même  en  montrera  la  sain- 
teté. Je  considérais  avec  attention,  dit  Da- 
niel, 'jusqu'à  ce  que  des  trônes  fussent  placés 
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et  que  l'Ancien  des  jours  se  fût  assis,  et  le  ju- 
gement se  tint  et   les  livres   furent  ouverts. 
(D<in.,  VII,  9.)  Ces  livresseront  notre  con- 
science et  l'Evangile.  Notre  conscience,  dont 
les  pensées,  comme  dit  l'Apôtre,  s'accuseront 
ou  se  défendront  au  jour  où  Dieu  jugera   ce 
ni  est  caché  dans  le  cœur  des  hommes. {Rom., 
1,15.)  L'Evangile,  cette  loi  de  sainteté  que 
Dieu  avait  daigné  donner  aux  hommes,  et 
qu'il  leur  avait  rendue  facile  en  devenant 
lui-même  leur  modèle  ;  c'est  sur  ces  livres 
qu'il  jugera  les  justes  et  les  pécheurs.  Les 
justes,  il  examinera  toutes  leurs  actions  avec 
Ja  plus  rigoureuse  impartialité;  il  mettra 
dans  la  balance  leurs  faiblesses  et  leurs  ver- 
tus, il  examinera  s'ils  ont  fait  de  ses  dons 
l'usage  qu'il   avait   droit  d'en   attendre  :  le 
temps,  s'ils  l'ont  employé  avec  exactitude; 
les  dispositions  pour   la  vertu,  s'il  les  ont 
cultivées  avec  soin;  ses  grâces,   s'ils  y  ont 
correspondu  avec  fidélité  ;  il  examinera  s'ils 
ont  suivi  les  exemples  qu'il  leur  avait  don- 
nés  lorsqu'il  avait  daigné  paraître   sur  la 
terre  ;  s'ils  ont  imité  son  amour  pour  la  pau- 
vreté et  pour  les  abaissements,  son  humilité 
au  milieu  des  applaudissements,  sa  patience 
dans  les  affronts,  sa  bonté  pour  les  pécheurs, 
sa  charité  pour  ses  ennemis  ;  en   un   mot, 
s'ils  ont  été  parfaits  comme  leur  Père  céleste 
était  parfait.  Oh  1  combien  de  fausses  vertus 
s'éclipseront  en  présence  de  ce   Dieu  trois 
ibis  saint  1  Que  de  sacrifices   vantés  par  le 
monde  et  dont  enfin  on  connaîtra  Jes  motifs 
secrets  1    que    d'actes   d'humilité    dont  un 
orgueil   raffiné  était  le  vrai  principe  !  que 
d'aigreurs   et   d'emportements    colorés  du 
spécieux  prétexte  de  procurer  le  salut   de 
ses  frères  1  que  de  médisances  et  de  rapports 
pleins   de   malignité,    honorés  du  nom  de 
zèle   pour  la    gloire  de   Dieu  et    d'intérêt 
pour  la  cause  de  la  religion  1  que  de  misères 
enfin,  que  de  petites  passions,  que  de  re- 
cherches de  soi-même  défigureront  en  ce 
grand  jour  toutes  ces  vertus  que  le  monde, 
séduit  par  de  faux  dehors,  avait  canonisées  I 
Que  suis-je,  disait  Job  qui  avait  si  bien  mé- 
dité sur  Ja  sainteté  de  Dieu,  que  suis-je  pour 
lui  répondre  et  pour  oser  lui  parler?  Quand 
même  il  y  aurait  en  moi  quelque  trace  de  jus- 
tice, je  ne  répondrais  point  s'il  voulait  me  la 
contester,  mais  je  le  conjurerais  comme  mon 
juge  de  me  faire  miséricorde.  (Job.  IX,  \k.) 
Or,  si  le  juste ,  ajoute  saint  Pierre,  ne  sera 
sauvé  qu  avec  peine,  que  deviendront  l'impie 
et  le  pécheur?  (1  Petr.,  IV,  18.)  Ah  1  c'est  sur- 
tout pour  nous  représenter  leur  consterna- 
lion  et  leur  effroi,  que  l'Esprit-Saint  a  fourni 
aux  écrivains  sacrés  les  plus  lugubres  images; 
c'est  pour  eux  qu'il  leur  a  ordonné  de  pein- 
dre ce  jour  des  plus  effrayantes  couleurs. 
Moïse  voit  le  Seigneur  dont  l'épée,  aussi  pé- 
nétrante que  les  éclairs,  le  vengera  de  tous  ses 
ennemis,  traiter  ceux  qui  le  haïssent  comme 
ils  l'ont  traité  lui-même;  il  enivrera  ses  flè- 
ches de  leur  sang,  et  son  épée  se  rassasiera 
de  leur  chair.  Isaïe  veut  que  de  toutes  parts  on 
pousse  des  cris  et  des  hurlements,  parce  que 
le  jour  du  Seigneur  est  proche,  ce  jour  où 
le  Tout-Puissant  viendra  pour  tout  perdre, 
Obvteubs  sacrés.  LXXV. 


et  qui  verra  tous  les  bras  défaillir  et  tous 
les  cœurs  se  fondre  comme  la  cire.  Enten- 
dez Sophonie  :  Le  jour  du  Seigneur  est  pro- 
che; il  est  proche,  ce  grand  jour,  il  s'avance 
à  grands  pas.  J'entends  déjà  les  bruits  lamen- 
tables de  ce  jour  de  la  vengeance  du  Seigneur, 
où  les  puissants  seront  accablés  de  maux  ; 
jour  de  colère,  de  tristesse  et  de  serrement  de 
cœur  ;  jour  d'affliction  et  de  misère;  jour  de 
ténèbres  et  d'obscurité  ;  jour  de  nuages  et  de 
tempêtes.  (Soph.,\,  14.)  Quelque  effrayantes 
que  nous  paraissent  ces  peintures,  elles  no 
nous  représentent  qu'imparfaitement  la  co- 
lère du  Seigneur  contre  ceux  qui  ont  violé 
ses  saints  commandements,  et  Jes  angoisses 
qu'éprouvera  le  pécheur,  lorsqu'il  sera 
traîné  devant  le  tribunal  de  ce  Dieu  de  sain- 
teté pour  y  voir  dévoiler  sa  turpitude  et  ses 
longs  désordres.  C'est  Jà  qu'on  déroulera 
toute  une  vie  souillée  par  les  plus  déplora- 
bles excès,  les  désordres  de  l'enfance,  les 
débordements  d'une  jeunesse  fougueuse,  les 
honteuses  faiblesses  d'un  âge  avancé  ;  c'est 
là  surtout  que  le  mauvais  chrétien  verra  à 
quelle  perfection  il  était  appelé,  et  combien 
il  s'est  éloigné  de  sa  sublime  vocation  ;  Dieu 
lui  reprochera  tous  les  moyens  de  sanctifi- 
cation qui  lui  avaient  été  ménagés  et  qu'il  a 
négligés  :  son  ingratitude  ;  tant  de  sacre- 
ments qui  devaient  être  pour  lui  des  canaux 
de  sainteté,  et  qu'il  a  profanés;  tant  d'ins- 
tructions qui  devaient  lui  apprendre  Je  prix 
et  les  avantages  de  la  sainteté,  et  auxquelles 
il  a  fermé  J'oreille  ;  tant  d'exemples  qui  de- 
vaient l'encourager  à  la  sainteté,  et  qu'il  a 
méprisés  ;  il  devait  être  saint,  et  il  n'a  eu  ni 
amour  pour  Dieu,  ni  charité  pour  ses  frères, 
ni  soin  de  remplir  les  obligations  de  son 
état;  il  devait  être  saint,  et  il  a  peut-être  été 
un  impie  et  un  blasphémateur.  Dieu  lui 
mettra  sous  Jes  yeux  ce  contraste  désespé- 
rant entre  sa  conduite  et  ses  devoirs,  et  lui 
fera  comprendre  combien  ses  péchés  le  ren- 
dent coupable,  lui  qui  était  appelé  à  une 
sainteté  dont  la  sainteté  de  Dieu  même  de- 
vait être  lo  modèle. 

Mais  si  Dieu  doit  montrer  sa  sainteté  dans 
son  indignation  contre  les  pécheurs  et  dans 
la  sévérité  avec  laquelle  il  examinera  les 
vertus  mêmes  des  justes,  les  récompenses 
qu'il  réserve  à  ceux-ci ,  et  les  châtiments 
dont  il  doit  payer  les  offenses  des  autres, 
manifesteront  en  même  temps  sa  souveraine 
équité.  Pour  servir  Dieu,  les  justes  sur  la 
terre  avaient  souifert  des  peines  et  des  tri- 
bulations, le  poids  immense  de  gloire  qu'il 
leur  destine  les  dédommagera  pleinement 
de  ces  sacrifices  ;  ils  avaient  passé  leur  vie 
à  captiver  leurs  passions,  à  se  dompter  eux- 
mêmes  :  une  couronne  immortelle  payera 
leurs  combats;  ils  avaient  repoussé  les  faux 
plaisirs  du  siècle  et  ses  folles  joies,  Dieu 
les  enivrera  de  l'abondance  qui  est  dans  sa 
maison,  et  les  fera  boire  à  longs  traits  dans 
le  torrent  de  ses  délices.  Enfin,  leur  vie 
mortelle  avait  été  une  vie  de  mépris  et  de 
privations  ;  Dieu  lui-même  prendra  soin 
d'essuyer  leurs  pleurs,  et  ils  se  réjouiront 
au  souvenir  des  jours  de  leur  humiliation 

10 


401 


OIîATECRS  SACRES.  BORDER1ES. 


402 


et  des  iinnées  passées  aans  ■  infortune  ;  mais 
ie'même'jugo  qui,  pour  les  justes,  ne  mettra 
point  de  bornes  à  sa  magnificence,  n'en 
mettra  point  à  sa  rigueur  contre  les  mé- 
chants; dans  le  temps  de  sa  miséricorde,  il 
les  a  appelés,  et  ils  étaient  sourds  à  sa. vois  ; 
il  leur  avait  tendu  la  main,  et  ils  ne  l'avaient 
point  regardé;  ils  avaient  négligé  ses  ex- 
hortations, dédaigné  ses  conseils  :  à  son 
tour  il  se  rira  de  leur  désespoir,  et  fermera 
l'oreille  à  leurs  supplications  ;  ils  n'avaient 
mis  Dieu  pour  rien  dans  leurs  affaires  et 
leurs  plaisirs,  son  souvenir  même  leur  avait 
été  importun  :  dans  ce  jour  ils  lui  devien- 
dront étrangers,  et  il  les  bannira  pour  ja- 
mais de  sa  présence;  ils  s'étaient  livrés  à 
leurs  excès  sans  ménagement,  et,  s'il  eût 
été  en  leur  pouvoir,  leurs  désordres  n'au- 
raient point  connu  de  terme  :  Dieu  propor- 
tionnera le  châtiment  au  crime,  et  des  flam- 
mes éternelles  puniront  ce  désir  insatiable 
de  l'offenser.  Mais  sa  justice  a  encore  un 
grand  intérêt  à  venger  :  il  faudra  qu'elle  jus- 
tifie celte  Providence  qui  semblait  oublier 
les  choses  d'ici-bas,  et  les  livrer  au  caprice 
du  hasard,  ou  plutôt,  qui,  par  un  étrange 
renversement,  comblait  le  vice  de  richesses 
et  d'honneur,  et  laissait  languir  la  vertu 
dans  la  détresse  et  l'abaissement  ;  elle  expli- 
quera ce  grand  mystère,  qui  fut  tant  de  ibis 
un  sujet  de  scandale  pour  le  faible  et  de 
blasphème  pour  l'impie.  Dieu  alors  mon- 
trera que  ces  biens  périssables,  qu'il  avait 
refusés  à  la  vertu,  n  eussent  été  pour  elle 
qu'un  piège  dangereux,  et  qu'il  a  voulu  ap- 
prendre à  l'homme  juste  quel  cas  il  devait 
iaire  des  trésors  et  des  honneurs  du  siècle, 
en  permettant  que  le  méchant  les  eût  sou- 
vent pour  son  partage;  il  montrera  surtout 
que,  si,  pendant  quelques  jours,  il  a  paru 
oublier  sts  amis,  c'était  pour  les  dédomma- 
ger avec  magnificence,  tandis  que  ses  enne- 
mis, au  contraire,  payeront  leur  bonheur 
de  courte  durée  par  des  larmes  éternelles. 
Et  c'est  ainsi  que  Dieu  fera  éclater  sa  colère 
et  sa  justice;  c'est  ainsi  que  les  pécheurs 
eux-mêmes  seront  convaincus  de  l'équité 
de  ses  jugements  :  ils  verront  la  félicité  des 
amis  de  Dieu,  et  ils  reconnaîtront  qu'un 
Dieu  juste  devait  celle  récompense  à  leur 
fidélité;  ils  entendront  la  redoutable  sen- 
tence que  le  Seigneur  irrité  prononcera 
contre  eux-mêmes,  et,  pour  comble  de  rage, 


ils  seront  forcés  d'avouer  qu'un  Dieu  juste 
devait  ce  retour  à  ces  révoltes  et  à  ces  in- 
gratitudes 

Dieu  ne  paraîtra  donc  jamais  plus  puis- 
sant, jamais  ;plus  saint,  jamais  plus  juste 
que  dans  ce  grand  jour.  Sa  puissance  :  les 
mondes  détruits,  les  éléments  confondus, 
les  familles  des  peuples,  comme  s'exprime 
le  Prophète,  rassemblées  autour  de  son  trône, 
lui  rendront  le  plus  solennel  des  hommages. 
{Psal.  XXI,  28.)  Sa  sainteté  :  ce  juge  sera 
sévère,  examinera  les  vices  et  les  vertus 
sans  partialité,  mais  sans  miséricorde.  Sa 
justice  enfin  :  elle  sera  à  jamais  attestée  par 
les  récompenses  éternelles  des  bons  et  les 
supplices  éternels  des  méchants. 

Ce  jour  du  dernier  jugement  sera  donc, 
ô  mon  Dieu,  celui  de  voire  triomphe;  c'est 
en  ce  jour  que  vos  élus  feront  retentir  leurs 
Cantiques  d'allégresse  :  la  sainteté,  la  gloire 
et  la  puissance  appartiennent  à  notre  Dieu, 
parce  que  la  vérité  et  la  justice  président  h 
ses  décrets.  Salus  et  gloria  et  virtus  I)eo 
nostro  est,  quia  vera  et  justa  judicia  sunt 
ejus.  (Apoc,  XIX,  1.)  Mais  si  ce  jour  est 
celui  de  votre  gloire,  ne  sera-t-il  pas,  hélas  1 
celui  de  ma  confusion?  Cette  dernière  et 
irrévocable  sentence  ne  doit-elle  pas  m'en- 
velopper  sans  retour  dans  la  destinée  de  ces 
malheureux  pécheurs,  que  vous  bannirez 
peur  jamais  de  votre  adorable  présence? 
Oui,  leur  sort  sera  le  mien,  si  je  persévère 
comme  eux  dans  mon  insensibilité  et  mon 
ingratitude.  Si  je  méprise  plus  longtemps 
les  trésors  de  votre  patience  et  de  vof-e  lon- 
ganimité, cl  si,  négligeant  de  me  juger  moi- 
même  et  de  châtier  mes  révoltes,  je  laisse 
tout  à  faire  pour  ce  dernier  jour  à  votre 
inexorable  justice.  Ne  le  permettez  pas,  ô 
mon  Dieu,  et  que  la  même  bonté,  qui  vient 
de  nf apprendre  à  méditer  sur  vos  redouta- 
bles jugements,  en  grave  dans  mon  cœur  la 
crainte  salutaire.  Faites  souvent  retentir  à 
mon  oreille  cette  trompette  formidable  qui 
doit  un  jour  rassembler  tous  les  morts  à 
votre  tribunal;  que  ses  sons  lugubres  vien- 
nent sans  cesse  attrister  pour  moi  les  cou- 
pables jouissances  de  la  terre,  troubler  leur 
fausse  paix  et  soutenir  mon  courage,  pour 
marcher  avec  ardeur  dans  la  voie  de  vos 
commandements,  et  obtenir  vos  récompenses 
éternelles. 

Ainsi  soit-il. 


EXHORTATION  I". 

SLR    LES    UU1T    BÉATITUDES. 

Dieu  m'a  inspiré,  mes  frères,  une  douce 
et  salutaire  pensée  :  il  m'a  chargé  de  con- 
sacrer les  instructions  que  je  vous  destine, 
(Jurant  cette  sainte  quarantaine,  à  vous  ré- 


véler le  plus  important  de  tous  les  secrels  ; 
un  secret  que  l'enfance  poursuit  avec  ar- 
deur, dont  l'âge  mûr  fait  toute  sa  sollicitude, 
et  que  la  vieillesse,  toute  penchée  qu'elle 
est  sur  sa  tombe,  s'applique  encore  à  dé- 
couvrir. Ah  !  que  ne  .puis-je  faire  retentir 
au  loin  ce  secret  !  que  ne  puis-je  l'appren- 
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dre  à  tant  d'hommes  qui  se  consument  à  la 
poursuite  du  bonheur  !  Je  ne  leur  dirais  pas 
comme  autrefois  le  Roi-Prophète  :  Venez,  je 
vous  apprendrai  à  craindre  le  Seigneur  ;  ces 
paroles  peut-être  leur  donneraient  de  l'é- 
pouvante; mais  je  leur  dirais  :  Venez,  mes 
enfants,  écoutez-moi,  je  veux  vous  montrer 
la  route  du  bonheur:  Venite,  filii,  audit  e  me. 
(Psal.  XXXIII,  12.) 

Ou  plutôt,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  un  maî- 
tre dont  nul  ne  peut  contester  l'autorité,  un 
ami  qui  vous  porte  l'affection  la  plus  tendre, 
un  père  dont  la  sagesse  dicte  toutes  les 
leçons  :  c'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
qui,  descendu  du  séjour  de  la  félicité,  vient 
nous  en  montrer  la  route  et  se  charge  de 
nous  y  soutenir. 

En  effet,  au  rapport  de  l'Evangile  {Malth., 
V),  Jesus-Christ ,  se  voyant  un  jour  suivi 
d'une  foule  nombreuse ,  se  plaça  sur  une 
montagne,  s'assit,  et  ouvrant  la  bouche,  il 
déclara  solennellement  quels  étaient  ceux 
qu'il  fallait  appeler  heureux 

Il  était  suivi  d'une  foule  nombreuse.  Ce 
spectacle  se  renouvelle  sous  nos  yeux  : 
quel  empressement!  quelle  ardeur  pour  en- 
tendre sa  sainte  parole  !  car,  oubliez-moi, 
mes  frères,  et  ne  voyez  icij  que  ce  divin 
Maître  prêta  vous  révéler  ses  leçons  ! 

Il  se  plaça  sur  une  montagne.  A  quelle 
hauteur,  en  effet,  il  va  s'élever,  et  qu'il  va 
laisser  loin  de  lui  tous  ces  philosophes  si 
fiers  de  leur  fausse  science,  et  dont  les  le- 
çons ne  savaient  qu'attacher  à  la  terre  les 
cœurs  de  leurs  disciples. 

//  s'assit.  Voilà  noire  docteur,  notre  pré- 
cepteur, notre  maître. 

Et  ouvrant  la  bouche,  il  leur  dit  :  Oui, 
parlez  vous-même,  sagesse  éternelle  ;  Verbe 
de  Dieu,  qui  renfermez  tous  les  trésors  de 
la  sagesse;  lumière  incréée,  qui  pouvez 
seule  chasser  nos  ténèbres  et  dissiper  nos 
illusions;  parlez:  vos  prophètes  eux-mêmes, 
et  les  pins  saints  patriarches  ne  nous  ont 
montré  que  la  ligure  des  véritables  biens. 

Heureux  !  Prenez  garde,  chrétiens,  n'é- 
coutez pas  vos  répugnances;  c'est  la  sagesse 
éternelle  qui  va  parler:  Heureux' les  pauvres 
d'esprit,  c'est-à-dire  d'affection,  parce  que 
le  royaume  des  deux  leur  appartient. 

Heureux  les  pauvres.  O  paroles  bien  di- 
gnes de  celui  qui  venait  adoucir  toutes  les 
douleurs,  et  guérir  toutes  les  blessures  ! 

Heureux  les  pauvres.  Paroles  bien  dignes 
de  celui  qui  est  né,  qui  a  vécu,  et  qui  est 
mort  pauvre  I 

Mais  quels  sont  les  véritables  pauvres  à 
qui  le  royaume  des  cieux  appartient?  Ceux 
■à  qui  Dieu  a  refusé  les  biens  de  la  terre, 
et  qu'il  a  condamnés  à  ne  manger  qu'un 
pain  arrosé  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  lar- 
mes :  hélas  I  ils  se  rencontrent  à  chaque 
pas  1  Mais  celte  dure  nécessité  suffit-elle 
pour  leur  ouvrir  le  ciel?  Ali  !  qu'il  me  se- 
rait dur  d'affliger  le  cœur  des  amis  de  mon 
Dieu  I  Cependant,  faul-il  les  laisser  dans 
une  illusion  funeste?  non  il  faut  leur  ap- 
prendre que  sans  la  résignation;  sans  la  pa- 


tience, satis  l'esprit  de  pénitence,  ils  ne 
sont  pas  de  véritables  pauvres,  ils  ne  ont 
pas  pauvres  d'esprit  et  de  cœur,  ils  ne  sont 
pas  d'heureux  pauvres. 

El  que  dire  de  ces  chrétiens  que  Dieu  a 
fait  naître  au  sein  de  l'opulence,  et  qui  font 
leur  Dieu  de  leur  argent,  qui  ne  refusent 
rien  à  leurs  sens,  qui  croupissent -dans 
l'oisivelé,  dont  la  vie  n'est  qu'une  vie  de 
plaisirs?  Que  dire  de  ces  chrétiens,  sinon 
qu'ils  ne  sont  pas  disciples  de  Jésus-Christ, 
que  le  royaume  des  cieux  ne  leur  est  pas 
promis,  et  qu'ils  n'accomplissent  pas  mê- 
me le  premier  et  le  plus  rigoureux  de  tou>' 
les  commandements?  Car  ,  qu'ils  ne  s'} 
trompent  point  :  abandonner  tout  pour 
suivre  Jésus-Christ,  donner  son  bien  aux 
pauvres,  c'est  un  conseil  qu'il  n'est  donné 
qu'à  peu  de  chrétiens  de  suivre;  mais  dé- 
tacher son  cœur  des  richesses,  mais  mépri- 
ser tout  ce  qui  passe,  mais  n'estimer  que 
les  biens  éternels  :  c'est  un  précepte,  et  ils 
ne  l'observent  pas. 

Il  est  une  autre  pauvreté,  par  laquello 
Dieu,  quelquefois,  éprouve  les  unies  les 
plus  tklèles  :  je  veux  parler  des  sécheresses, 
des  privations  ,  des  aridités  spirituelles.  11 
faut  voir  alors  son  indigence  avec  résigna- 
tion, et  en  solliciter  avec  humilité  le  reuiède 
de  l'infinie  bonté. 

Beati  mites,  quoniam  ipsi  possidebunt  ter- 
ram  !  «  Heureux  ceux  qui  sont  doux,  parce 
qu'ils  posséderont  la  terre!  u 

La  première  sentence  que  vous  avez  en- 
tendue sortir  de  la  bouche  de  notre  divin 
législateur  a  dû  vous  préparer,  chrétiens, 
à  la  doctrine  la  plus  inattendue  ;  à  une  phi- 
losophie qui  vient  contredire  toutes  les  ha- 
bitudes, tous  les  préjugés,  toutes  les  pas- 
sions :  rien,  en  effet,  ne  peut  plus  sur- 
prendre, dans  un  précepteur  dont  la  pre- 
mière leçon  nous  commande  la  haine  de  la 
richesse  et  l'estime  de  la  pauvreté.  Mais 
le  voici  qui  passe  plus  avant  :  ce  n'est  plus 
seulement  à  des  biens  extérieurs  qu'il  veut 
déclarer  la  guerre;  c'est  dans  le  plus  in- 
time de  notre  âme  qu'il  pénètre;  c'est  de 
là  qu'il  veut  arracher  l'orgueil,  la  jalousie, 
l'ambition,  et  toutes  ces  passions  qui  se  re- 
muent sans  cesse  au  fond  du  cœur  de 
l'homme,  et  l'entraînent  chaque  jour  à 
tant  de  murmures,  d'emportements  et  de 
violences 

Heureux  ceux  qui  sont  doux  !  «  Beati  mi- 
tes l  »  Qui  ne  reconnaît  pas  le  prix  de  la 
douceur?  quel  est  le  maître,  quel  est  le  ser- 
viteur, quel  est  le  père,  quel  est  le  fils,  quel 
est  l'époux,  quelle  est  l'épouse,  qui  n'ait 
souvent  béni  ou  regretté  cette  vertu  ? 

Heureux  ceux  qui  sont  doux  t  «  Beati 
miles  !  »  Ah  1  c'est  bien  là  le  langage  d'un 
père  qui  veut  unir  sa  famille  par  les  senti- 
ments d'une  charité  fraternelle,  qui  veut 
prévenir  la  discorde,  entretenir  les  égards 
mutuels,  l'indulgence  pour  les  imperfec- 
tions, le  support  pour  la  faiblesse. 

Heureux  ceux  qui  sont  doux  /Ah  I  Maîlre 
adorable,  vous  aviez  bien  le  droit  de  don- 
ner cette  leçon  :  vous,  si  indulgent  uour  les 
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imperfections  et  la  grossièreté  de' vos  apô- 
tres, si  patient  au  milieu  des  outrages  de 
vos  ennemis,  et  qui  nous  réserviez  le  plus 
touchant  exemple  de  douceur,  parmi  les 
horreurs  du  plus  affreux  supplice  ! 

Comment  s'excuse-t-on  de  manquer  de 
douceur  ? 

Les  défauts  qui  excitent  notre  impatience 
sont  révoltants,  dit-on,  et  vous  connaissez 
bien  peu  la  faiblesse  de  notre  nature,  si 
vous  exigez  qu'elle  souffre  avec  douceur. 

Mais  permettez  que  je  vous  réponde  en 
un  seul  mot,  que  vous  vous  connaissez  bien 
peu  vous-même,  si  vous  croyez  n'avoir  ja- 
mais besoin  pour  vous  de  l'indulgence,  que 
les  autres  sollicitent  de  vous  pour  eux  ;  et 
d'ailleurs,  avez-vous  le  droit  d'être  moins 
patient  pour  les  défauts  du  prochain,  que 
Dieu  qui  les  supporte  * 

Mais,  dites-vous  encore,  cela  tient  à 
mon  tempérament  :  oui,  mais  qu'est-ce  que 
votre  tempérament,  sinon  l'habitude  que 
vous  avez  formée  de  ne  régler  ni  vos  pen- 
sées ni  vos  discours  sur  la  première  vertu  du 
christianisme  :  la  charité?  Votre  tempéra- 
ment! Mais  ce  tempérament  qui  vous  em- 
porte avec  tant  de  violence  contre  ceux  que 
vous  n'avez  aucun  intérêt  de  ménager,  quand 
il  s'agit  des  mêmes  défauts  dans  ceux  avec 
qui  vous  pouvez  espérer  ou  craindre,  ne 
sait-il  pas  se  renfermer  dans  la  circonspec- 
tion et  la  réserve? 

Enfin,  votre  tempérament?  Comment, 
contre  les  misères  d'autrui  vous  inspire-t-il 
tant  d'emportement,  quand,  si  vous  dé- 
couvrez les  mêmes  faiblesses  en  vous- 
même,  il  vous  laisse  tant  de  calme  et  d'in- 
dulgence? 

Mais,  dit-on  enfin,  ma  franchise  est  le 
principe  et  l'excuse  de  mes  vivacités.  Votre 
franchise?  Il  faut  comprendre  une  bonne 
fois  la  vanité  de  cette  excuse.  On  est  franc 
quand  on  répond  suivant  la  vérité  :  et  pour 
ne  pas  sortir  du  sujet  de  notre  entretien, 
un  ami  vous  prie  de  lui  dire  avec  candeur 
quel  est  le  défaut  qui  compromet  son  salut 
éternel  et  auquel  il  vous  semble  qu'il  doit 
déclarer  la  guerre,  vous  usez  du  droit  de 
l'amitié,  vous  le  lui  révélez  sans  détour  : 
voilà  de  la  franchise.  Mais  reprendre  ses 
imperfections  sans  pitié,  mais  vous  irriter 
de  ses  défauts,  mais  vous  venger  peut-être 
de  sa  supériorité  en  l'humiliant  par  vos  ou- 
trages, ce  n'est  plus  franchise,  c'est  malice, 
c'est  orgueil,  c'est  jalousie. 

Heureux  ceux  qui  sont  doux  !  a  Bcali  mi- 
tes !  »  Doux  avec  Dieu;  oui,  chrétiens,  je 
reconnais  qu'au  milieu  de  nos  épreuves, 
sans  doute,  la  première  vertu  est  l'humble 
soumission  aux  décrets  de  la  Providence; 
mais  je  voudrais  que  l'amour  vînt  pour 
ainsi  dire  en  détremper  la  sécheresse,  je 
voudrais  dans  notre  résignation  quelque 
chose  do  plus  filial  et  de  plus  tendre.  Je 
voudrais  je  ne  sais  quelle  douceur  pour 
Dieu  au  milieu  de  nos  adversités,  de  nos 
maladies,  aux  approches  de  la  mort:  Fottis 
est  ut  mors  dilectio.  [Cant.,  VIII,  6.)  O  Dieu, 


donnez-nous  cette  douceur  pour  vous  àno- 
tre  dernière  heure  1 

Heureux  ceux  qui  sont  doux  !  «  Beati  mi- 
tes !  »  Oserai-je  le  dire?  doux  avec  nous- 
mêmes.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  place  cette 
douceur  dans  une  indulgence  coupable 
pour  nos  faiblesses  1  mais  pourquoi  laisser 
abattre  son  courage,  pourquoi  ne  pas  rele- 
ver et  soutenir  son  âme  par  l'espérance? 

Parce  qu'ils  posséderont  la  terre.  Ce  n'est 
pas  dans  cette  vallée  de  larmes  qu'ils  doivent 
attendre  leurs  récompenses,  c'est  dans  la 
terre  des  vivants  :  Credo  videre  bona  Domini 
in  terra  vivenlium.  (Psal.  XXVI,  13.)  Ap- 
prenez-nous, ô  Jésus,  celte  science  qui  est 
proprement  la  vôtre  :  Discite  a  me  quia  mi' 
tissumet  humilis  corde.  (Matth.,   XI,  29.) 

Beati  qui  luyent ,  quoniam  ipsi  consola- 
buntur  !  «  Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
qu'ils  seront  consolés  !  »  C'est  bien  en  ce  mo- 
ment, chrétiens,  qu'il  faut  nous  presser 
avec  plus  d'ardeur  autour  du  divin  prédi- 
cateur qui  nous  a  rassemblés  pour  nous 
instruire  ;  car  la  doctrine  qu'il  s'apprête 
à  nous  faire  entendre  va  guérir  bien  des 
plaies,  apaiser  bien  des  murmures,  cal- 
mer bien  des  douleurs;  ou  plutôt,  elle  va 
faire  succéder  à  la  tristesse  la  joie  ,  aux 
gémissements  les  cantiques  de  l'allégresse, 
aux  révoltes  une  humble  et  paisible  rési- 
gnation. 

Heureux  ceux  qui  pleurent ,  parce  qu'ils 
seront  consolés!  A  qui  sont-elles  adressées 
ces  paroles,  ou  plutôt  qui  sont  ceux  qui 
n'aient  pas  de  titres  à  cetie  félicité?  Je  re- 
garde autour  de  moi,  j'y  vois  des  enfants 
qui  ont  arrosé  leur  berceau  de  leurs  pleurs, 
des  jeunes  gens  qui  connurent  la  douleur 
dans  l'âge  de  l'allégresse,  des  hommes  faits 
que  la  force  de  l'âge  n'a  pas  toujours  défen- 
dus contre  les  chagrins  et  les  ennuis  1  Des 
vieillards  qui  pleurent  encore  au  souvenir 
des  larmes  dont  ils  ont  arrosé  le  long  chemin 
de  la  vie. 

On  pourrait  appeler  cette  terre  locus 
flentium,  «  la  terre  des  larmes.  »  (Judic  , 
11,5.), 

Heureux  ceux  qui  pleurent ,  parce  qu  tls 
seront  consolés!  Le  monde  promet  aussi  ses 
consolations,  mais  elles  sont  impuissantes  ; 
car  me  rendrez-vous  le  bien  que  j'ai  perdu? 
Elles  sont  à  charge  :  la  vue  de  ses  plaisirs 
aigrit  le  sentiment  de  ma  misère.  Elles  sont 
cruelles ,  car  è  la  douleur  qu'on  ressent, 
elles  ajoutent  le  remords.  Ne  l'avez-vous 
pas  éprouvé,  chrétiens?  que  sont  les  plus 
touchants  discours  pout  adoucir  de  certaines 
douleurs?  Que  peut  trouver  un  cœur  affligé 
dans  les  réunions  profanes?  Demandez  à  ce 
cœur  sensible  ce  que  le  monde  lui  donne,  en 
échange  de  l'objet  de  ses  regrets. 

Mais  venez  auprès  de  Jésus-Christ,  vous 
tous  qui  portez  le  pesant  fardeau  de  vos 
peines,  et  il  vous  soulagera  :  Venite  ad  me 
omnes.  {Matth.,  XI,  28.) 

Si  vous  avez  perdu  vos  biens  et  si  vous 
êtes  tombés  dans  l'indigence,  il  vous  mon- 
trera quels  périls  votre  prospérité  préparait 
à  votre  salut  :  l'aveuglement  de  l'esprit,  la 
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durelé  du  cœur,  l'attachement  aux  biens 
sensibles,  l'oubli  des  espérances  immor- 
telles; il  vous  montrera  les  richesses  éter- 
'•  nelles  qui  doivent  vous  dédommager  un 
jour  de  votre  indigence  passagère  :  il  vous 
montrera  surtout  son  propre  exemple,  et  ce 
dépouillement  ineffable  dont  il  a  voulu  nous 
taire  une  leçon,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à sa  mort. 

Mais  la  perle  de  l'honneur!  être  en  butte 
au  mépris,  poursuivi  par  la  calomnie,  ac- 
cablé d'outrages  :  où  trouverai-je  des  con- 
solations à  de  pareils  malheurs?  dans  Jes 
hommes?  mais  ils  sont  les  artisans  de  mes 
peines;  leur  langue  me  déchire,  leur  re- 
gard m'humilie  et  leur  silence  même  est 
plus  cruel  que  leurs  discours.  C'est  entre 
les  bras  de  Dieu  qu'il  faut  se  jeter,  et  lui 
dire:  ô  Dieu,  vous  êtes  mon  refuge,  ma 
consolation  et  mon  espérance  :  Tu  es  spes 
mm.  (Psal.  CXLI,  6.)  Mais  surtout  quelle 
consolation  ineffable,  quand  on  contemple 
Jes  outrages  qu'a  subis  le  Fils  de  Dieul 

Mais  la  perte  de  ses  amis!  Oh!  que  la 
mort  est  cruelle,  quels  doux  liens  elle  vient 
rompre!  à  quels  adieux  elle  vient  condam- 
ner 1  cœurs  affligés,  ne  demandez  point  au 
monde  de  porter  quelque  adoucissement  à 
vos  douleurs  :  Jésus  si  compatissant  pour  la 
veuve  de  Naim,  si  tendre  pour  Lazare, 
éprouvant  sur  la  croix  Jes  étreintes  de  la 
séparation  la  plus  douloureuse,'"voilà  celui 
dont  la  tendresse,  les  leçons  et  les  exemples 
vous  consoleront  de  vos  niaux,  et  essuieront 
vos  larmes! 

Mais  la  perte  de  l'innocence  par  le  péché,- 
est-ce  auprès  de  Jésus-Christ  qu'il  faut  at- 
tendre des  consolations  pour  un  pareil  mal- 
heur? Oui,  celui  qui  a  pleuré  sur  Jéru- 
salem, celui  qui  trace  le  tableau  du  repen- 
tir de  l'enfant  prodigue,  nous  a  fait  com- 
prendre quelle  douceur  il  répandrait  sur  les 
Jarmes  de  la  pénitence;  mais  c'est  surtout 
aux  pieds  de  la  croix  qu'il  est  consolant  de 
Jes  répandre. 

Enlin,  la  perte  de  Dieu  même,  ou  plutôt 
la  perte  de  ses  faveurs  sensibles  et  des  com- 
munications de  son  amour.  Ames  fidèles, 
vous  comprendrez  ce  langage  :  il  est  pour 
vous  aussi  des  jours  de  tristesse  et  de  lar- 
mes! mais  vous  le  savez,  le  calme  succède 
bientôt  à  l'orage  :  «  Post  tempestatem  tran- 
quillum  facis,  Domine.  »  (Tob.,  III,  22.) 

Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  justitiam, 
quoniam  ipsi  saturabunlur  !  «  Heureux  ceux 
qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  parce 
qu'ils  seront  rassasiés! 

Quel  touchant  modèle  nous  offre  l'ardeur 
de  ce  peuple  accourant  de  toutes  parts  aux 
leçons  du  Sauveur,  et  comptant  pour  rien 
Jes  sacrilices  les  plus  rigoureux,  s  il  leur  est 
donné  de  recueillir  sa  céleste  doctrine  ! 
Pour  entendre  Jésus,  point  d'intérêts  qu'ils 
ne  mettent  en  oubli,  point  d'obstacles  qu'ils 
ne  surmontent.  Il  me  semble  voir  cet  ado- 
rable maître  abaissant  sur  eux  ses  divins 
regards  où  respirent  la  commisération  et  la 
bienveillance,  leur  adresser  cette  parole  qui 
devient  la  récompense  de  leur  zèle  cl  le  dé- 
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tassement  de  leurs  fatigues  :  Heureux  ceux 
qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  car  ils  se- 
ront rassasiés  !  m 

I!  vous  adresse,  chrétiens,  le  même  lan- 
gage, à  vous  que  nous  voyons  avec  tant  de 
joie  interrompre  vos  occupations,  suspen- 
dre vos  travaux,  renoncer  peut-être  à  vos 
plaisirs  pour  entendre  sa  sainte  parole. 

C'est  la  faim  de  la  justice  que  vous  venez 
rassasier,  c'est  la  soif  de  la  justice  que  vous 
venez  éteindre  :  Beati l 

Car  vons  le  savez,  chrétiens,  ce  n'est  pas 
aux  besoins  de  ce  corps  matériel  que  doi- 
vent s'attacher  nos  premières  sollicitudes; 
il  est  vrai,  c'est  un  dépôt  que  Dieu  nous  a 
confié,  et  nous  devons  veiller  à  sa  conser- 
vation. Mais  avec  quelle  modération  ne 
veut-il  pas  que  nous  nous  occupions  de  ce 
soin,  et  quelle  différence  entre  le  soin  qu'il 
veut  que  nous  accordions  à  l'homme  maté- 
riel et  terrestre,  et  celui  qu'il  réclame  pour 
l'homme  céleste  et  spirituel  !  Pour  le  pre- 
mier il  nous  met  en  garde  contre  l'empres- 
sement, il  redoute  l'excès  de  nos  sollici- 
tudes :  Nolite  solliciti  esse  dicentes  :  Quid 
manducabimus  aut  quid  bibemus  ?  scit  enim 
Pater  rester  quia  lus  omnibus  indigetis. 
«  Car  votre  Père  céleste  sait  que  vous  avez 
besoin  de  toutes  ces  choses  !  »  (Mat th.,  VI, 
31.)  Mais  pour  le  second,  c'est-à-dire  pour 
notre  âme,  il  veut  non-seulement  que  nous 
veillions  sur  elle  avec  sollicitude,  que  nous 
ne  négligions  rien  pour  sa  conservation, 
mais  même  que  nous  enflammions  son  ar- 
deur pour  les  biens  qui  sont  faits  pour  elle, 
que  nous  aiguisions,  qne  nous  excitions  ses 
désirs.  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
la  justice! 

Quelle  est  donc  pour  notre  âme  cette  faim 
et  cette  soif  de  la  justice?  c'est  pour  notre 
intelligence  l'amour  de  la  vérité,  et  pour 
notre  cœur  l'amour  de  la  vertu. 

L'amour  de  la  vérité  :  nous  soupirons  sans 
cesse  après  la  vérité,  nous  sentons  qu'elle 
estjla  vie  de  notre  intelligence;  mais  c'est 
vaincmentquenous  lademandonsau  monde; 
il  ne  nous  offre  la  vérité  ni  dans  ses  discours 
ni  dans  ses  livres,  ni  dans  ses  honneurs,  ni 
dans  ses  plaisirs;  nous  ne  la  trouvons 
qu'auprès  de  Dieu,  dans  la  parole  qu'il  nous 
fait  entendre,  dans  les  livres  qu'il  inspire, 
dans  la  lumière  intérieure  dont  il  daigne 
nous  éclairer.  Mais  pour  que  ces  secours 
nous  soient  profitables,  pour  que  la  vérité 
arrive  à  notre  âme,  il  faut  que  nous  éprou- 
vions la  faim  et  la  soif  de  la  vérité,  que 
nous  disions  comme  la  Samaritaine  :  Sei- 
gneur, donnez-moi  de  celte  eau,  afin  que  je  ne 
me  fatigue  plus  à  puiser  à  des  sources  empoi- 
sonnées. (Joan.,  IV,  15.)  Pourquoi  retirons- 
nous  si  peu  de  fruit  de  nos  lectures,  des 
sonnons  ,  des  impressions  secrètes  de  la 
grâce?  c'est  <pie  nous  n'avons  que  froideur, 
dégoût,  indifférence  pour  la  vérité. 

Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  jus- 
tice !  Cette  faim  et  celle  soif  est  pour  notre 
cœur  l'amour  de  la  vertu  ou  plutôt  l'amour 
de  la  perfection,  c'est-à-dire  de  toutes  Jes 
vertus 
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Oui,  chrétiens,  qui  que  vous  soyez,  soit 
que  vous  ne  commenciez  qu'à  porter  vos 
premiers  pas  dans  la  carrière  de  la  sanctifi- 
cation, soit  que  déjà  vous  vous  éleviez  à  des 
vertus  plus  hautes,  c'est-à-dire  que  vous 
soyezjustes,  que  vous  soyez  fervents,  que 
vous  soyez  même  parfaits,  toujours  vous 
devez  être  tourmentés  du  désir  d'une  per- 
fection plus  haute  Malheur  à  celui  qui  dit  : 
c'est  assez,  c'est-à-dire  assez  de  patience, 
assez  de  détachement,  assez  d'humilité, 
assez  d'amour  de  Dieu  !  Honte  à  celui  qui 
dit  :  je  serai  content  si  je  vais  en  purga- 
toire 1 

Toutefois,  ce  désir  de  perfection  lui-même 
a  ses  illusions  et  ses  dangers.  On  peut,  en 
prétendant  s'élever  à  une  perfection  su- 
blime, négliger  des  vertus  journalières  et 
dont  on  méconnaît  le  prix.  Seriez-vous  du 
nombre  de  ces  aveugles  qui  comptent  pour 
rien  leurs  devoirs  d'état,  la  réforme  de  leur 
caractère,  leur  penchant  à  la  médisance? 

Est-ce  de  vous  qu'on  dit  :  quelle  est  cette 
dévotion  étrange,  qui  allie  la  pratique  de 
la  piété  avec  tous  les  défauts  les  plus  ré- 
voltants? 

Toutefois,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
appuyer  ici  les  calomnies  et  les  outrages 
dss  mondains  contre  les  âmes  ferventes  1 
Ames  ferventes  1  cœurs  fidèles  1  qui  dites 
chaque  jour  :  Quemadmodum  desiderat  cer- 
vus,  sitivit  in  te  anima  mea.  (Psal.  X'LI,  2.) 
Jouissez  de  vos  privilèges.  C'est  à  vous  que 
Jésus-Christ  répond  :  Si  quis  sitit  veniat  ad 
me  et  bibat.  (Joan.,  VII  ,  37.)  Cependant, 
consentez  h  souffrir  cette  soif  ici-bas;  ce 
n'est  que  dans  le  ciel  qu'elle  peut  être 
étanchée  :  Torrente  voluptatis  potabis  eos. 
(Psal.  XXXV  ,  9.)  Ici-bas,  c'est  dans  votre 
sacrement  adorable,  ô  Jésus  1  que  vous  nous 
offrez  ce  pain  céleste,  et  ce  calice  qui  nous 
met  dans  une  sainte  ivresse  et  nous  donne 
J'avant-goût  descieux  1 

Beati  miséricordes,  quoniam  ipsi  miseri- 
cordiam  consequentur  !  Beati  pacifici!  •Bien- 
heureux les  miséricordieux,  parce  quils  ob- 
tiendront miséricorde  !  Bienheureux  les  pa- 
cifiques !  »  C'est  bien  en  ce  jour,  chrétiens, 
que  notre  adorable  maître  va  nous  montrer 
par  quels  étroits  liens  il  veut  unir  tous  ses 
disciples,  et  comment  il  veut  ménager  entre 
la  prospérité  et  le  malheur  une  sainte  al- 
liance, qui,  non-seulement,  efface  l'inéga- 
kté  des  conditions  ,  mais  les  enchaîne  en- 
core par  les  rapports  les  plus  doux  d'une 
correspondance  fraternelle.  Avec  ce  législa- 
teur divin,  ce  n'est  plus  l'indigent  qui  se 
consume  près  du  riche  en  prières  et  en  sol- 
licitations; c'est  l'opulence  qui  court  au- 
devant  de  la  pauvreté  pour  en  prévenir  ou 
en  soulager  les  misères  :  la  faiblesse  et  la 
puissance,  la  douleur  et  la  commisération 
vont  se  chercher,  se  rencontrent,  et  suivant 
l'expression  du  Roi- Prophète,  confondent 
dans  de  mutuels  embrassements  leurs  be- 
soins ou  leurs  secours,  leur  attendrissement 
ou  leur  reconnaissance  :  Misericordia  et  Ve- 
ritas obviaverunt  sibi  :  iustitka  cl  pax  oscu- 
lulwsuni.  (Psal.  LXXX1Y,  il.) 


Heureux  ceux  qui  sont  miséricordieux, 
parce  quils  obtiendront  miséricorde!  O  pa- 
roles pleines  de  douceur  et  qui  remplissent 
une  âme  chrétienne  de  consolation  et  d'es- 
pérance 1  II  ne  dit  pas  :  Heureux  ceux  qui, 
pour  me  prouver  leur  amour ,  embrassent 
les  rigueurs  de  la  pénitence,  montent  sur 
les  échafauds,  subissent  une  mort  cruelle. 
Non,  Heureux  ceux  qui  sont  miséricordieux  ! 
heureux  les  pacifiques  !  Il  ne  dit  pas  même  : 
heureux  ceux  qui  sacrifient,  pour  soulager 
l'infortune,  leurs  biens  et  leurs  trésors.  Non, 
les  pauvres  eux-mêmes  sont  appelés  à  ce 
bonheur;  ils  peuvent  instruire  lesignorants, 
exhorter  les  pécheurs,  visiter  les  captifs, 
assister  les  mourants.  Heureux  les  miséri- 
cordieux !  C'est  cependant  aux  riches  qu'ap- 
partient l'ineffable  privilège  de  montrer 
leur  miséricorde  ;  c'est  à  eux  que  la  Provi- 
dence a  confié  le  soin  de  répandre  ses  bien- 
faits, d'apaiser  les  murmures  ,  d'imposer 
silence  aux  blasphèmes. 

Leur  miséricorde  doit  être  humble  :  ne 
pas  tirer  vanité  ni  de  sa  sensibilité  ,  ni  de 
ses  sacrifices;  ne  point  surtout  parler  sans 
cesse  d'elle-même  et  de  ses  bonnes  œuvres. 

Elle  doit  être  efficace  :  que  d'illusions  sur 
la  miséricorde  !  on  s'attendrit  dans  ses  dis- 
cours, on  fait  gloire  d'être  sensible  1  où  sont 
les  œuvres?  quels  sont  les  fruits  de  toutes 
ces  déclamations? 

Elle  doit  être  patiente  :  souffrez  les  im- 
portunités,  n'exigez  pas  des  délicatesses,  ni 
des  témoignages  de  reconnaissance.  Pour 
qui  faites-vous  le  bien  ?  de  qui  attendez- 
vous  votre  récompense  ? 

Mais  il  est  des  malheurs  plus  funestes  et 
plus  pressants,  qui  réclament  l'exercice  de 
la  miséricorde. 

Hélas  1  que  de  pauvres,  que  de  malades, 
que  de  mourants  spirituels  ! 

Voilà  de  continuels  objets  de  votre  misé- 
ricorde. Hélas  1  vous  qui  vous  vantez  d'être 
sensibles  quand  vous  voyez  souffrir  voira 
frère  et  que  vous  entendez  ie  cri  de  sa  dou- 
leur, vous  êtes,  pour  des  maux  invisibles  mais 
plus  cruels,  durs  et  impitoyables  ;  quel 
droit  cependant  avez-vous  de  vous  montrer 
si  rigoureux  ?  Ah  1  si  vous  vouliez  examiner 
voire  esprit,  et  surtout  votre  cœur,  que  de 
faiblesse  n'y  trouveriez-vous  pas,  et  que  de 
corruption  peut-ôtre  !  Rappelez  l'histoire  de 
votre  vie,  voire  repentir  a  pu  effacer  vos 
désordres  du  souvenir  de  Dieu  :  a-t-il  dû 
les  elfacer  du  vôtre?  que  vous  seriez  bien 
plus  indulgent  si  vous  pouviez  dire  comme 
Job  :  Ego  vir  videns  pauperlatem  meum. 
(Thren.,  111,  1.) 

Heureux  ceux  qui  sont  miséricordieux  ! 
Soyez-le  pour  les  imperfections  de  votre 
frère  :  quoi  !  elles  échappent  à  son  inadver- 
tance, elles  trompent  sa  bonne  volonté,  elles 
le  remplissent  de  confusion,  et  vous  êtes 
inexorable  1  vous  croyez  avoir  tout  justifié 
en  alléguant  votre  caractère  :  mais  par-là 
vous  ne  prouvez  qu'une  chose,  c'est  que 
vous  n'avez  pas  le  caractère  d'un  disciple  de 
Jésus-Christ.  Au  lieu  d'exagérer  les  travers 
dont  vous  vous  plaignez,  ne  devriez-vous 
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pas  plutôt  réformer  les  vôtres?  vous  pré- 
tendez qu'il  faudrait  être  un  ange,  pour 
supporter  sans  émotion  des  imperfections 
si  révoltantes;  mais  c'est  pour  apprendre  à 
devenir  un  ange  que  vous  êtes  enfants  de 
l'Evangile  :  commencez  par  ces  légers  sa- 
crifices cet  important  apprentissage. 

Soyez  miséricordieux  pour  les  égarements 
de  votre  frère  ;  car  où  prenez-vous  le  droit 
d'être  sans  miséricorde?  est-ce  dans  la  ré- 
j.'ii'arité  de  votre  vie?  mais  vous  en  con- 
naissez les  erreurs:  est-ce  dans  vos  prières? 
mais  ne  dites-vous  pas  chaque  jour  :  par- 
donnez-nous nos  offenses  comme  nous  par- 
donnons? est-ce  dans  les  exemples  de  Jésus- 
Christ?  vous  n'oseriez  le  prétendre. 

Enfin,  soyez  miséricordieux,  du  moins 
pour  son  repentir.  Et  quoi  1  Dieu  lui  a  par- 
donné et  vous  êtes  inexorable  I  votre  vie 
fut-elle  donc  si  pure?  mais  le  souvenir  de 
votre  orgueil  tout  seul,  do  votre  malignité, 
devrait,  si  vous  connaissiez  bien  votre  re- 
ligion, vous  interdire  la  témérité  de  con- 
damner les  autres.  Il  fut  l'ennemi  de  Dieu; 
mais  il  est  devenu  son  ami  :  laissez-le  jouir 
delà  paix  de  sa  reconciliation.il  fut  l'ennemi 
de  Dieu,  c'est  un  malheur  qu'il  déplore 
amèrement  ;  mais  fut-il  jamais  le  vôtre,  et 
s'il  ne  vous  donna  jamais  le  droit  de  vous 
plaindre  de  lui,  que  répondrez-vous  au  tri- 
bunal de  celui  qui  a  dit  :  Diligite  inimicos 
testros?  (Malth.,Y,  5i.)  0  Jésus  !  qui  nous 
voyez  placés  dans  une  barque  sans  cesse  as- 
saillie par  les  tempêtes,  ne  souffrez  pas  que 
nous  aggravions  nos  périls  par  nos  dissen- 
sions intestines  1 

Bealimundo  corde  quoniam  ipsi  Deum  vi- 
debunt  !  «  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
parce  qu'ils  verront  Dieu!  »  C'est  surtout, 
vous  le  savez,  mes  frères,  dans  cette  para- 
bole divine,  si  chère  aux  cœurs  qui  furent 
laibles  ,  mais  sont  touchés  de  repentir,  que 
notre  adorable  Sauveur  a  voulu  peindre 
sous  les  plus  modestes  images,  les  ravages 
d'une  passion  ignominieuse,  la  dégradation 
qu'elle  entraîne,  les  remords  qui  en  sont  le 
fruit.  Pauvre  prodigue  errant  dans  une 
terre  étrangère,  revêtu  dos  haillons  de  l'in- 
digence, réduit  par  une  faim  cruelle  à  con- 
voiter les  plus  grossiers  aliments  ,  vius 
offrez  au  voluptueux  le  trop  fidèle  emblème 
de  ses  erreurs,  de  son  dépouillement  et  de 
sa  pauvreté;  mais  si  le  peintre  divin  qui  en 
a  tracé  le  tableau,  y  fait  reconnaître  aux  pé- 
cheurs leurs  égarements,  il  n'oublie  pas, 
toutefois,  les  ménagements  dont  sa  céleste 
délicatesse  lui  fait  une  loi.  Cependant, 
chrétiens,  n'est-ce  pas  le  Dieu  de  toute  sain- 
teté? n'est-ce  pas  le  précepteur  divin  qui 
poursuit  tous  les  vices  de  son  indignation, 
et  leur  dénonce  des  peines  éternelles  ?  Les 
orgueilleux,  il  les  humilie  ;  les  hypocrites 
il  leur  arrache  le  masque  sans  pitié.  L'ava- 
rice entend  de  sa  bouche  d'épouvantables 
menaces  ;  la  dureté  de  cœur  ne  peut  s'en 
promettre  qu'une  inflexible  sévérité.  Pour- 
quoi donc,  quand  il  s'agit  du  désordre  le 
plus  avilissant  pour  ses  disciples,  et  le  plus 
coupable  à  ses  propres  yeux,  pourquoi  loin 
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do  ménagements,    de   circonspection  et  de 
réserve? 

Ah  1  chrétiens,  quand  ce  Sauveur  adorable 
détourne  ainsi  de  ce  vice  odieux  ses  divins 
regards  ;  quand  sa  bouche  refuse  d'en  pro- 
noncer le  nom,  il  nous  en  inspire  plus  sû- 
rement le  mépris  et  l'horreur,  et  son  silence, 
si  nous  savons  bien  l'entendre,  parle  plus 
haut  que  les  plus  touchantes  leçons.  Mais 
je  me  trompe,  chrétiens,  le  Sauveur  n'a  pas 
laissé  sans  témoignage,  la  plus  chère  des 
vertus  qu'il  venait  d'enseigner  à  la  terre  ; 
il  a  parlé  pour  elle,  il  en  a  montré  les  pri- 
vilèges, il  en  a  relevé  le  prix.  Entendez-les, 
âmes  fidèles,  ces  paroles  sorties  de  la  bou- 
che du  divin  législateur;  elles  ranimeront 
votre  reconnaissance  :  entendez-les  aussi, 
Ames  pénitentes,  elles  rendront  plus  vif 
votre  repentir  :  Heureux  ceux  qui  ont  le 
cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  :  «  Be.ili 
mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  videbunL» 

La  voilà,  chrétiens,  celte  parole  par  la- 
quellelcMessierépond, après  plusdedix  siè- 
cles, au  plus  glorieux  de  ses  ancêtres.  Da- 
vid avait  dit  à  Dieu  :  Créez  en  moi  un  cour 
pur  :  '<  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus  (P.-;uL, 
L,12);»  et  Jésus  disant  à  son  tour  :JIeureax 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  justifie  le  cri  du 
roi  pénitent  et  l'ardeur  de  sa  demande  : 
Beati  mundo  corde!  La  voilà  celte  parole 
que  Jésus-Christ  fit  tout  à  coup  entendre, 
au  milieu  d'un  monde  esclave  des  sens  et 
de  la  volupté,  qui  trouvait  dans  les  dieux 
qu'il  s'était  créés,  l'apothéose  de  ses  plus 
honteux  dérèglements  ;  voilà  cetle  parole 
qui  vint  tout  à  coup  étourdir,  et  ces  philo- 
sophes, dont  Dieu  punissait  l'orgueil  en  les 
livrant  à  leurs  penchants  déréglés,  et  ces 
prêtres  qui  mettaient,  leur  gloire  à  parer  do 
couleurs  séduisantes  les  vices  les  plus 
odieux,  et  ces  riches  qui  se  consumaient  en 
d'infâmes  raffinements,  et  ces  pauvres  qui 
se  consolaient  de  leurs  misères  par  une 
odieuse  brutalité. 

Mais  aussi,  la  voilà  cette  parole  qui  re- 
tentit si  doucement  au  cœur  des  vrais  disci- 
ples de  l'Evangile,  les  détache  de  la  terre, 
et,  dans  un  corps  mortel,  leur  fait  partager 
les  privilèges  des  esprits  célestes  et  leur 
ineffable  incorruptibilité  :  la  voilà  celte  pa- 
role qui,  arrachant  aux  séductions  du  siècle 
des  vierges  innombrables,  les  conduit  à  la 
suite  de  l'Agneau  ,  resplendissantes  d'une 
incomparable  blancheur  :  enfin,  la  voilà 
cette  parole  à  laquelle  l'innocence  doit  ses 
délicatesses;  la  sagesse,  ses  précautions; 
la  faiblesse  elle-même,  la  ressource  du  re- 
pentir. 

Cependant,  chrétiens,  quelque  douceur 
que  notre  âme  puisse  trouver  dans  ces  sa- 
lutaires pensées;  quelque  admiration  quo 
nous  puissions  concevoir  pour  la  doctrine 
évangélique,  pour  la  noblesse -à  laquelle 
elle  fait  monter  ses  disciples,  et  pour  les 
prérogatives  dont  elle  les  embellit  :  ce  serait 
tromper  les  desseins  de  Dieu  et  nous  égarée 
nous-mêmes,  de  nous  renfermer  dans  de 
stériles  spéculations.  Non,  il  faut  laisser 
entrer  celle  douce  parole  :    Heureux  ctiAX 
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gui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu  ils  verront  Dieu, 
ii  faut  la  laisser  entrer  dans  le  fond  de  vos 
âmes,  la  méditer  à  loisir,  et  en  faire  à  votre 
situation  présente  une  sérieuse  application. 
Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  :  dites-le 
dans  un  profond  sentiment  de  reconnais- 
sance et  d'amour,  vous,  âmes  longtemps 
égarées  et  maintenant  pénitentes,  qui,  réu- 
nies enfin  au  bercail,  ne  trouvez  peut-être 
d'autres  distinctions  entre  vous  et  les  brebis 
toujours  infidèles,  que  les  douceurs  dont 
le  Seigneur  vous  prévient,  et  la  joie  céleste 
dont  il  se  plaît  à  vous  inonder. 

Ah  1  répétez  à  ses  pieds:  Heureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur  :  «  Beati  mundo  corde!  » 
Lorsqu'emportés  par  vos  passions,  vous 
poursuiviez  le  fantôme  d'une  félicité  men- 
songère, après  une  courte  illusion  et  un  en- 
chantement rapide,  vous  ne  trouviez  au 
fond  de  vous-même  que  le  dégoût,  et  sur- 
tout que  la  honte  et  le  remords;  mainte- 
nant jouissez  de  la  paix  qu'enfin  Dieu  vous 
a  rendue,  et  livrez-vous  à  l'ineffable  conso- 
lation de  lui  parler  de  vos  égarements, 
pour  les  déplorer,  de  ses  miséricordes  pour 
l'en  bénir:  Beati  mundo  corde.  Ames  fidèles, 
qu'une  tendre  prédilection  plaça  toujours  à 
l'abri  des  orages,  et  qui  portez  sur  votre 
front  et  dans  vos  regards,  l'image  de  la  sé- 
rénité que  votre  cœur  doit  à  son  innocence, 
ah  !  si  jamais  le  monde  essayait  de  vous 
entraîner  au  milieu  de  ses  coupables  joies, 
et  de  vous  séduire  en  vous  promettant  le 
bonheur,  opposez  à  ces  courtes  et  coupables 
satisfactions,  le  sentiment  de  la  félicité  du- 
rable, dont  le  Seigneur  paye  ses  amis  fidèles  : 
Beati  mundo  corde.  Et  vous,  âmes  faibles  et 
chancelantes,  qui  voudriez  goûter  les  dou- 
ceurs que  Dieu  prépare  à  ses  serviteurs,  et 
en  même  temps  les  satisfactions  que  sa  loi 
condamne,  détrompez-vous  :  un  cœur  n'est 
pas  pur  aux  yeux  du  Seigneur,  quand  il 
prétend  servir  deux  maîtres;  et  loin  de  se 
promettre  la  paix  et  le  bonheur,  ce  sont  les 
angoisses  et  les  déchirements  qu'il  doit 
attendre,  quand  Dieu  l'appelle,  et  qu'il  lui 
fait  l'affront  de  balancer  1  Donnez-vous  donc 
au  Seigneur  sans  réserve  et  sans  partage  : 
consacrez-vous  à  son  amour  avec  une  déter- 
mination généreuse;  et  vous  aussi,  vous 
connaîtrez  Ja  douceur  de  cette  parole ,  et 
vous  Ja  redirez  dans  un  profond  sentiment 
de  bonheur  :  Beati  mundo  corde,  quoniam 
ipsi  Leum  videbunt. 

EXHORTATION  II 

SUR   LA  PÉNITENCE. 
PARAPHRASE  DU  MISERERE  (Psat.  L). 

Ducit  illos  in  montent  excelsum  seorsum,  et 
transfiguratus  est  ante  eos  :  «  //  les  conduisit 
sur  une  montagne  élevée,  et  fut  transfiguré 
devant  eux.  (Matth.,  XVII,  2).  »  Ce  n'est  pas 
sans  quelque  dessein  secret  que  l'Eglise 
nous  met  sous  les  yeux,  au  commencement 
de  la  sainte  quarantaine,  le  magnifique  spec- 
tacle de  la  transfiguration  du  Seigneur. 

Sans  doute,  il  n'appartenait  qu'à  Jésus- 
Christ  de  donner  au  corps  mortel   dont  il 


avait  daigné  se  revêtir,  cet  éclat  surprenant 
qui  frappa  les  apôtres  d'étonnement  et  d'ef- 
froi, et  de  rappeler  autour  de  lui  une  partie 
de  cette  gloire,  à  laquelle  il  avait  renoncé 
par  amour  pour  les  hommes.  Cependant, 
cette  merveilleuse  transfiguration  peut  nous 
servir  à  nous-mêmes  de  modèle;  et  nous 
pouvons,  à  notre  manière,  prétendre  à  un 
changement  moins  éclatant  sans  doute,  mais 
non  moins  digne  d'admiration  ;  et  c'est  la 
pénitence  qui  peut  opérer  cette  merveille. 
C'est  elle  qui,  nous  élevant  au  dessus  des 
objets  terrestres  et  nous  portant  comme  sur 
une  haute  montagne,  nous  fait  voir  la  pe- 
titesse et  la  vanité  des  choses  humaines; 
c'est  elle  qui,  affranchissant  le  corps  des 
liens  sans  nombre  qui  le  captivent,  lui 
donne,  malgré  sa  pesanteur  naturelle,  l'agi- 
lité de  l'esprit,  et  lui  en  fait  partager  la 
gloire;  c'est  elle  surtout  qui,  effaçant  les 
souillures  de  notre  âme,  lui  rend  sa  pre- 
mière beauté,  et  lui  redonne  une  blancheur 
plus  éclatante  que  la  neige. 

C'est,  mes  frères,  dans  l'espoir  de  tous 
ces  biens  que  la  pénitence  peut  vous  procu- 
rer, que  je  consacrerai,  cette  année,  les  ins- 
tructions que  je  vous  destine  pendant  le 
saint  temps  de  carême,  à  vous  en  inspirer 
le  goût  et  l'amour  :  et  pour  vous  persuader 
plus  facilement  la  pratique  d'une  vertu  qui 
a  sa  gloire  et  ses  douceurs,  mais  aussi  sa 
sévérité  et  ses  amertumes,  je  veux  vous  en 
proposer  un  illustre  modèle,  dont  vous  ne 
pourrez  récuser  les  leçons  ni  les  exemples. 

Vous  connaissez  l'histoire  du  double 
crime  de  David,  le  reproche  du  prophète 
Nathan,  et  les  sublimes  chants  de  dou- 
leur que  le  repentir  inspira  à  ce  roi  péni- 
tent :  méditons-les  ensemble,  ce  sera  le 
sujet  de  tous  nos  entretiens  pendant  cette 
sainte  quarantaine. 

Miserere  mei,  Deus  :  «  Ayez  pitié  de  moir 
Seigneur!  »  Voilà  le  premier  cri  de  dou- 
leur et  de  repentir  que  David  pousse  vers 
le  ciel;  il  a  beau  être  environné  de  gloire 
et  d'opulence,  il  est  pécheur,  le  péché  l'a 
dépouillé  des  véritables  biens,  ce  n'est  plus 
qu'un  pauvret,  et  il  s'écrie  :  Ayez  pitié  de 
moi,  Seigneur  ! 

Il  a  beau  être  entouré  de  gardes  et  de 
flatteurs,  il  est  pécheur:  les  flatteurs  ne  lui 
feront  pas  oublier  son  avilissement,  et  ses- 
gardes  n'ont  pu  le  défendre  des  attaques 
de  son  ennemi  ni  prévenir  sa  défaite.  Il  a 
beau  être  roi:  c'est  un  esclave  chargé  de 
chaînes  invisibles  et  courbé  sous  le  plus 
honteux  asservissement  :  la  mort  que  donne 
le  péché  a  les  mêmes  effets  que  la  mort  na- 
turelle ,  elle  confond  les  rangs.  Cependant, 
quoiqu'il  pousse  tant  de  gémissements  et 
verse  tant  de  larmes,  ce  n'est  pas  aujour- 
d'hui qu'il  faut  le  plaindre.  Son  sort  était 
digne  de  pitié,  quand,  emporté  par  une  pas- 
sion aveugle,  il  oubliait  les  biens  qu'il  avait 
reçus  de  Dieu  dans  son  enfance,  et  les  pé- 
rils dont  il  avait  été  sauvé  dans  sa  jeunesse, 
c'est-à-dire  les. lions  et  les  ours  et  les  fu- 
reurs de  Seul  ;  quand  il  faisait  servir  contre 
Dieu  les  biens  qu'il  en  avait  reçus,  son  es- 
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prit  pour  séduire  une  femme  ,  sa  puissance 
pour  as'sassincr  son  mari,  ses  anciennes 
vertus  pour  mieux  cacher  son  crime.  Mais 
aujourd'hui  qu'une  lumière  divine  dissipe 
ses  ténèbres,  qu'il  voit  la  profondeur  de  ses 
plaies  et  en  espère  la  guérison  ;  qmil  sent 
la  pesanteur  de  ses  chaînes  et  les  voit  prèles 
à  se  briser:  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut  lui 
porter  envie,  et  le  féliciter,  après  une  lé- 
thargie si  profonde,  du  bonheur  de  son  ré- 
veil. 

Car,  pourquoi  s'effrayer  de  la  pensée  de 
sa  conversion  ,  pourquoi  ne  pas  la  consi- 
dérer comme  le  passage  de  la  tristesse  à  la 
joie,  de  l'amertume  aux  douceurs,  de  la 
mort  à  la  vie?  Demandez  aux  pécheurs  que 
Dieu  a  fait  rentrer  dans  les  voies  du  salut, 
demandez-leur  quel  sentiment  ils  éprouvent 
au  souvenir  de  ce  jour  mémorable,  où, 
terrassés  enfin ,  ils  demandèrent  miséri- 
corde. 

Il  est  vrai,  Dieu  tenait  étendue  sur  eux 
sa  main  toute-puissante,  les  contristait  par 
ses  reproches,  les  effrayait  par  ses  menaces, 
répandait  une  salutaire  amertume  sur  les 
sources  empoisonnées  qui  leur  avaient  pro- 
mis le  bonheur.  Mais  enfin  ,  il  fallut  se 
rendre  après  tant  de  luttes,  de  résistances 
et  de  combats;  il  fallut  avouer  son  vain- 
queur, il  failut  demander  grâce.  O  doux 
moment  1  ô  chère  défaite,  ô  larmes  pleines 
d'une  ineffable  consolation  1  l'âme  se  vit 
éclairée  d'une  lumière  nouvelle,  le  cœur 
soumis  à  des  impressions  inconnues.  Elle 
comprit  que,  suivant  l'expression  du  pro- 
phète ,  Dieu  venait  de  lui  créer  une  nou- 
velle terre  et  de  nouveaux  cieux:  ce  ciel , 
qu'elle  n'osait  regarder  sans  découragement 
et  sans  tristesse,  devint  sa  véritable  patrie, 
déjà  peuplée  par  d'innombrables  saints , 
qui,  pour  y  être  admis,  n'avaient  présenté 
d'autre  titre  que  leur  repentir.  Celte  terre 
a  pris  à  ses  yeux  une -face  nouvelle  :  elle  y 
rencontrait  des  contradictions  qui  révol- 
taient son  orgueil,  elle  les  supporte  avec  hu- 
milité; des  injustices,  des  ingratitudes  qui 
blessaient  son  cœur,  elle  les  souffre  avec  ré- 
signation; ses  amis,  elle  les  aime  avec  plus 
d'innocence. 

Deus,  «  6  Dieu.  »  David  n'ose  plus  l'appe- 
ler mon  Dieu;  il  lui  donnait  autrefois  ce 
nom  dans  les  jours  de  sa  fidélité.  Quand  il 
affrontait  les  bêtes  féroces,  il  mettait  en  lui 
son  espoir;  quand  il  combattait  Goliath,  il 
en  attendait  sa  force  ;  quand  il  fuyait  Saiil , 
il  trouvait  en  lui  son  refuge.  Rex  meus  et 
Deus  meus.  (Psal.  V,  3:)  Deus  meus  adjutor 
meus  (Psal.  XVII,  3)  ;  Deus  meus  es  tu  ,  in 
manibus  tuis  sortes  meœ  (Psal.  XXX,  16)  ; 
Deus  cordis  mei  et  pars  mea  Deus.  (Psal. 
CXXI1,  20.)  Mais  maintenant,  il  n'ose  user 
d'une  liberté  qui,  en  rappelant  les  jours  de 
sa  fidélité,  rendrait  plus  odieux  le  spectacle 
de  sa  révolte. 

Qu'ils  sont  coupables,  ces  hommes  qui 
s'obstinent  à  ne  voir  en  Dieu  qu'un  habile 
et  puissant  architecte  qui,  content  d'avoir 
montré,  dans  la  création  de  cet  univers, 
la  force  de  son  bras  ,  l'immensité  de  son 


intelligence  et  la  profondeur  de  sa  sagesse, 
s'est  ensuite  retiré  dans  le  secret  de  ses  im- 
pénétrables profondeurs,  abandonnant  le 
monde  et  surtout  l'homme  ,  son  plus  bel 
ouvrage,  aux  caprices  d'une  aveugle  des- 
tinée 1  Avec  ce  déplorable  système  ,  plus 
d'appui  pour  la  faiblesse,  plus  de  consola- 
tion dans  le  malheur,  plus  de  rempart  pour 
l'innocence.  Ah  !  laissez-nous  dire  :  Mon 
Dieu,  «  Deus  meus  ;  »  laissez-le  dire  à  ce 
pauvre  dont  ce  sera  la  seule  richesse;. à  ce 
malade  dont  c'est  l'unique  secours  ;  à  ce 
mourant  dont  c'est  la  dernière  espérance. 

Mais  qu'ils  sont  à  plaindre  ces  chrétiens 
qui,  résistant  aux  leçons  de  la  foi ,  comme 
aux  cris  de  leur  conscience  ,  ont  banni 
Dieu  de  leur  cœur  1  Hélas  l  chrétiens  infi- 
lèles,  où  est  votre  Dieu?  Ubi  est  Deus  tuus  ? 
(Psal.,  XLI,  11.)  Où  sont  les  joufs  de  la  paix 
et  du  bonheur?  où  sont  les  jours  où  Dieu 
vous  traitait  avec  une  familiarité  si  douce; 
les  jours  où  il  vous  éclairait  de  sa1  lumière? 
Ubi  est  Deus  tuus? 

Ahl  ce  n'est  plus  lui  qui  est  votre  Dieu  ; 
votre  Dieu  ,  c'est  votre  orgueil,  votre  am- 
bition,  cette    oassion    honteuse Deus 

tuus  ! 

Mais  que  les  tristes  égarements  des  pé- 
cheurs ne  nous  empêchent  pas  de  compatir 
à  la  douleur  de  ces  âmes  fidèles,  dont  Dieu 
éprouve  quelquefois  la  constance  par  d'ap- 
parentes rigueurs  :  la  douce  lumière  qui 
les  éclaira  si  longtemps  semble  éteinte  : 
elles,  aussi,  entendent  une  voix  intérieure 
qui  leur  dit:  Ouest  votre  Dieu?  «  Ubi  est 
Deus  tuus?  »  Ames  fidèles!  consolez-vous: 
Cito  veniet  salus  tua  (Ant.  Rorate)  :  et  bien- 
tôt retrouvant  avec  votre  Dieu  la  douceur 
de  vos  entretiens,  vous  vous  écrierez  :  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu  !  «  Dominus  meus  et 
Deus  meus  !  •>,  (Joan.,  XX,  28.) 

Secundum  magnam  misericordiam  tuam: 
«  Selon  votre  grande  miséricorde.  »  Distin- 
guons en  Dieu  deux  miséricordes:  vous  êtes 
malade,  il  vous  rend  la  santé;  vous  êtes  en 
butte  à  la  calomnie,  il  fait  éclater  votre  in- 
nocence ;  vous  êtes  menacé  de  mille  fléaux, 
il  les  dissipe  et  bannit  vos  alarmes:  voilà  ce 
que  j'appelle  la  moindre  de  ses  miséricor- 
des. Mais  vous  êtes  pécheur  ,  vous  êtes 
courbé  sous  le  joug  des  passions,  votre  âme 
est  en  proie  à  un  ulcère  secret  qui  la  défi- 
gure et  qui  la  ronge,  et  Dieu  brise  vos  chaî- 
nes et  guérit  vos  plaies:  voilà  ce  que  j'appelle 
sa  grande  miséricorde. 

Aussi  les  hommes  peuvent  ,  dans  nos 
maux  temporels  ,  servir  d'instrument  à  sa 
Providence  :  les  riches,  soulager  notre  pau- 
vreté; les  médecins,  guérir  nos  maladies  : 
les  docteurs ,  dissiper  notre  ignorance  -, 
mais  s'il  s'agit  d'effacer  les  péchés  et  de 
rendre  à  notre  âme  sa  blancheur,  c'est  lui 
seul  qui  fait  ce  prodige.  Il  est  vrai  que  les 
hommes  semblent  aussi  intervenir  dans  cet 
acte  de  miséricorde  ;  mais  ils  sont  les  mi- 
nistres de  Dieu,  ce  sont  des  dieux  eux-mê- 
mes: Diiestis  (Psal.  LXXXI,6)OU  plutôt  c'est 
Dieu  qui  étend  sa  main  sur  la  tête  du  cou- 
pable ;  lui  qui  prononce  la  sentence  du  par- 
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n'est -il  pas  plus 
votre  tombeau  est- 
puisse  vous  en  ar- 


don  ;  lui  qui  lave  les  péchés  et  les  efface 
sans  retour  :  Ego  sum  ipse  qui  deleo  iniquita- 
(es  tuas,  {ha.,  XLIII,  25.) 

Mais  ce  n'est  point  assez  pour  ce  roi  pé- 
nitent ,  il  faut  qu'il  revienne  encore  à  ce 
doux  souvenir  de  la  divine  miséricorde: 

Et  secundum  multiludinem  miserationum 
tuarum  dele  iniquilatem  meam  :  «  Et  selon  la 
multitude  de  vos  miséricordes ,  effacez  mon 
iniquité.  »  Ah  1  c'est  ici  ,  mes  frères  , 
que  notre  cœur  se  dilate,  que  notre  zèle 
ne  connaît  plus  de  précautions:  c'est  ici  le 
triomphe  de  notre  ministère.  Pécheurs,  qui 
que  vous  soyez  ,  écoutez-moi  donc:  déses- 
pérer de  la  divine  miséricorde  ,  c'est  mé- 
connaître la  toute-puissance  de  Dieu;  c'est 
méconnaître  sa  bonté;  c'est  méconnaître  sa 
véracité 

Sa  toute-puissance 
fort  que  votre  ennemi  ? 
il  si  profond,  qu'il  ne 
racher  ? 

Sa  bonté:  je  passe  sous  silence  tant  d'au- 
tres motifs  d'y  placer  votre  confiance  ;  je 
me  borne  a  vous  rappeler  son  incroyable 
bonlo  pour  vous  :  quels  doux  reproches  1 
quelles  inspirations  1  quelles  prévenances 
quand  vous  sembliez  penser  au  retour  1 

Sa  véracité  :  il  le  dit  à  chaque  page ,  mais 
surtout  dans  l'Evangile  :  Venil  filius  hominis 
quœrere  et  satvum  facere  quod  perierat 
(Matth.,  XV11I,  11)  :  Venite  ad  me  omnes  qui 
oncrali  estis  (Matth.,  XI,  28)  :  £um  qui  venit 
ad  me  non  ejiciam  foras  (Joan.,  VI,  19)  :  «  Le 
Eils  de  l'homme  est  venu  chercher  et  sauver 
ceux  qui  étaient  perdus...  Venez  à  moi  vous 
tous  quiètes  chargés  d'iniquités  :  je  ne  re- 
pousserai pas  celui  qui  revient  à  moi.  » 

Quels  crimes,  entin  ,  avez-vous  commis  ? 
vous  êtes-vous  plongés  dans  de  honteux 
excès?  le  roi  pénitent,  dont  nous  médi- 
tons le  cantique,  suffit  pour  relever  votre 
courage. 

Avez-vous  sacrifié  aux  idoles,  renversé 
les  temples  du  vrai  Dieu,  égorgé  les  ponti- 
fes? Manassès  vous  rassure.  Avez-vous  renié 
Jésus-Christ?  avez-vous  persécuté  son 
Eglise  ?  O  incomparable  miséricorde  de 
mon  Dieu  I  ô  charité  sans  bornes  pour  les 
pécheurs!  Voici  Paul,  de  persécuteur  apô- 
tre, qui  vous  apprend  à  ne  désespérer  ja- 
mais, même  dans  l'abîme  le  plus  profond 
du  crime. 

Nous  avons  entendu  la  plainte  vive  et 
perçante  que  David,  blessé  parle  reproche 
du  prophète,  a  poussée  dans  le  premier  sen- 
timent de  sa  douleur  ;  ce  seul  mot:  Vous 
êtes  cet  homme  :  «  Tu  es  ille  vir  »  (II  Reg.,  XII, 
7),  a  été  comme  une  flèche  que  Dieu  lui 
a  lancée  dans  sa  fuite,  et  quand  ,  emporté 
par  sa  passion,  il  courait  loin  de  son  vérita- 
ble maître.  Mais  enfin  ce  trait  est  parti  : 
voilà  David  frappé  qui  tombe  rendu  de  fa- 
tigue ,  et  déchiré  par  les  tourments  que 
cette  première  et  profonde  biessure  lui  l'ait 
ressentir  :  Miserere,  «  Ayez  pitié  de  moi  ,  » 
s'écrie-t-il.  Cependant  ,  ce  n'était  d'abord 
que  le  cri  que  pousse  tout  homme  surpris 
par  une  douleur  cuisante  et  inattendue  : 


Miserere,  «  ayez  pitié  de  moi,  »  Mais  bientôt 
il  voit  quelle  est  sa  véritable  plaie,  il  la  con- 
sidère à  loisir  et  sonde  sa  profondeur  ;  il 
invoque  la  main  charitable  qui  doit  y  mettre 
l'appareil,  le  médecin  tout-puissant  qui  seul 
peut  la  guérir.  Son  iniquité:  voilà  malgré 
tout  l'éclat  qui  l'environne,  voilà  cette  boue 
dont  un  Dieu  seul  peut  laver  les  souillures  • 
Amplius  lava  me  ab  iniquitale  mea.  Son 
péché  :  voilà,  malgré  la  santé  florissante 
dont  il  semble  jouir ,  voilà  celle  lèpre  hi- 
deuse qui  le  couvre  ,  et  dont  un  Dieu  peut 
seul  le  purifier:  Apeccato  meo  munda  me. 

Chrétiens,  qui,  dans  cetle  peinture  des 
égarements  de  David,  reconnaissez  peut- 
être  les  vôtres,  ne  reirouvez-vous  pas  aussi, 
dans  les  prémices  de  sa  conversion,  le  ta- 
bleau des  saintes  violences  par  lesquelles 
la  grâce  a  décidé  votre  retour?  Car,  à  qui 
faudra-t-il  en  attribuer  le  miracle?  A  vos 
réflexions?  mais  vous  ne  suiviez  qu'un 
aveugle  transport,  et  vous  aviez  depuis 
longtemps  fait  vos  adieux  à  la  sagesse.  Aux 
exhortations  du  zèle?  mais  la  passion  fai- 
sait trop  de  bruit  pour  que  vous  pussiez 
les  entendre.  A  de  pieux  exemples?  vous 
en  détourniez  vos  regards.  A  d'utiles  con- 
seils? vous  y  fermiez  l'oreille.  Vous  vous 
trouviez  défendus  contre  les  attraits  de  la 
grâce,  contre  les  remords  de  la  conscience, 
contre  les  terreurs  de  la  foi.  Enfin,  tout 
semblait  désespéré  :  tout  l'était,  en  effet, 
pour  votre  faiblesse,  mais  non  pas  pour 
votre  Dieu  et  la  force  toute-puissante  de  son 
amour:  un  rayon  soudain  de  lumière  vint 
dissiper  vos  ténèbres,  une  voix  inattendue 
vint  vous  réveiller  de  voire  assoupissement, 
un  secret  attendrissement  fit  couler  vos 
pleurs.  Ah  1  n'oubliez  jamais  quelle  joie 
divine  vint  calmer  ces  violentes  agitations, 
et  combien  il  vous  fut  doux  de  répandre  de- 
vant votre  Dieu  ces  premières  larmes 

Mais  ce  n'est  point  assez  pour  David  d'é- 
prouver une  douleur  passagère  et  d'exhaler 
quelques  gémissements;  il  faut  que,  pour 
satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  qu'il  a  si 
cruellement  outragé,  il  connaisse  bien 
toute  l'étendue  de  son  ingratitude  et  l'au- 
dace de  sa  révolte;  il  faut  que,  pour  con- 
tenter son  propre  repentir  et  fournir  sans 
cesse  à  sa  douleur  un  nouvel  aliment,  il 
contemple  à  loisir  son  péché,  qu'il  en  con- 
sidère la  malice,  qu'il  en  sonde  la  profon- 
deur. C'est  encore  peu  pour  cet  incompa- 
rable pénitent  de  consacrer  de  longues  heu- 
res à  cette  douloureuse  étude,  à  celte  hu- 
miliante méditation  :  la  pensée  de  ses  of- 
fenses ne  l'abandonne  jamais.  Son  péché, 
comme  un  hideux  fantôme,  le  poursuit  sans 
relâche  et  s'attache  à  tous  ses  pas.  Ce  n'est 
plus  un  roi,  c'est  un  pécheur  pénétré  d'hor- 
reur pour  ses  crimes,  qui,  le  jour,  fait  re- 
tentir son  palais  de  ses  gémissements,  et,  la 
nuit  encore,  arrose  sa  couche  de  ses  larmes. 
Voilà  pour  lui  le  fruit  de  cet  examen  ap- 
profondi qu'il  vient  de  faire  de  l'état  de  son 
âme  :  il  connaît  son  péché,  il  le  voit  tel 
qu'il  est  ;  la  honte  de  son  origine,  la  bassesse 
des  précautions  dont  il   fallut   l'eulourer.r 
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l'espérance  d'ensevelir  son  crime  dans  un 
éternel  oubli.  En  un  mot,  il  était  roi,  il  de- 
vait être  le  gardien  de  l'innocence,  et  il  l'a 
séduite;  le  protecteur  de  la  faiblesse,  et  il 
l'opprime;  l'ami  de. ses  fidèles  serviteurs,  et 
il  les  égorge  :  voilà  son  péché  tel  qu'il  le 
voit  dans  son  amer  repentir  et  sa  confusion 
profonde.  Ainsi,  bien  que  l'homme  trouve 
en  lui-môme  une  énigme  inexplicable,  et 
dans  son  cœur  un  impénétrable  abîme  : 
voici,  du  moins,  un  pécheur  qui  a  sondé  sa 
conscience,  qui  en  a  développé  les  derniers 
replis,  et  qui  a  le  droit  de  s'écrier  :  Je  con- 
nais mon  iniquité,  et  mon  péché  est  sans  cesse 
devant  mes  yeux  :  «  lniquitatem  meam  ego 
cognosco,  et  peccalum  meum  contra  me  est 
semper.  ». 

Quel  sujet  de  réflexion  nous  présente  au- 
jourd'hui cet  incomparable  modèle  des  pé- 
nitents :  voilà  son  examen,  quel  est  le  vô- 
tre? Où  sont  les  chrétiens  qui  font  de  l'exa- 
men de  leur  conscience  une  affaire  sérieuse; 
qui,  sachant  que  pour  n'être  pas  jugés  un 
jour,  il  faut  commencer  par  nous  juger  les 
premiers,  rentrent  quelquefois  en  eux- 
mêmes,  considèrent  les  plaies  que  les  pas- 
sions ont  faites  à  leur  âme,  et  ne  se  dégui- 
sent ni  leur  aveuglement,  ni  leur  corrup- 
tion, ni  leur  bassesse?  Hé!as!  s'il  s'agit  de 
s'appliquer  à  des  intérêts  périssables,  à  des 
sciences  frivoles,  voyez  la  gravité  de  leurs 
réflexions,  la  profondeur  de  leur  solitude, 
la  longueur  de  leurs  veilles;  et  s'il  faut  ac- 
quérir la  plus  désirable  de  toutes  les  scien- 
ces, celle  qui,  même  au  jugement  des  païens, 
est  la  plus  salutaire  pour  nous,  la  connais- 
sance de  notre  propre  cœur,  de  ses  illusions, 
de  ses  faiblesses,  de  ses  écarts,  de  ses  for- 
faits peut-être,  alors  quelle  légèreté,  quelle 
inapplication,  quel  dégoût,  quels  moments 
rapides  consacrés  à  regret  à  celte  impor- 
tante étude  1  On  fait  gloire  d'une  certaine 
pénétration  d'esprit,  on  se  flatte  de  ne  pas 
se  laisser  tromper  par  de  vaines  apparences, 
on  se  pique  de  connaître  les  hommes;  mais 
au  tribunal  de  Dieu,  de  quoi  vous  servira 
cette  connaissance  qui  n'aura  fait  que  nour- 
rir votre  orgueil,  sans  la  connaissance  de 
vous-même  qui  devait  vous  rendre  meil- 
leur? Vous  connaissez  les  hommes,  et  peut- 
être  vous  poursuivez  de  vos  censures  leurs 
plus  légères  imperfections  :  connaissez- 
vous  vous-mêmes,  et  peut-être  vous  y  trou- 
verez de  trop  justes  motifs  de  traiter  avec 
indulgence  dans  les  autres  les  vivacités  du 
caractère,  les  exigences  de  l'amour-propre, 
les  petitesses  de  Ja  vanité.  Vous  connaissez 
les  hommes  et  vous  ne  réservez  à  leurs  ex- 
cès qu'indignation  ou  que  mépris  :  connais- 
sez-vous vous-mêmes,  et  peut-être  vous 
jugerez  que  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  appar- 
tient d'être  sans  pitié  pour  les  faiblesses  de 
l'enfance,  pour  les  excès  de  la  jeunesse, 
peut-être,  hélas  !  pour  les  turpitudes  de  l'âge 
le  plus  avancé. 

Mais  ce  n'est  point  assez  pour  David,  d'a- 
voir plié  sous  la  main  toute-puissante  de 
Dieu,   d'avoir  pleuré  sur  son  péché,  d'eu 


la  noirceur;  i. 
faut  qu'il  en  fasse  hautement  l'aveu  et  que 
son  orgueil  consente  à  cet  humiliant  sacri- 
fice; il  faut  qu'humblement  prosterné  de- 
vant le  tribunal  du  souverain  Juge  il  de- 
vienne lui-même  son  propre  accusateur, 
et,  pour  obtenir  son  pardon,  reconnaisse  lui- 
même  la  justice  de  la  sentence  qui  devrait 
le  condamner  :  Tibi  soli  peccavi  et  malum 
coram  te'feci,  ut  justificeris  in  sermonibus 
luis  et  vincas  cum  judicaris.  En  un  mot,  il 
faut  que  David  confesse  sa  f.iule,  et  que  de 
loin  il  offre  cet  exemple  prophétique  à  ceux 
que  Jésus-Christ  devait  un  jour  courber  sous 
ce  joug  salutaire,  tibi  soli  peccavi! 

La  confession,  objet,  aux  yeux  des  pas- 
sions, odieux  et  funeste,  éternel  sujet  de 
leurs  réclamations,  de  leurs  murmures,  de 
leurs  révoltes;  la  confession,  seule  objec- 
tion à  laquelle  les  passions  ne  veulent  point 
connaître  de  réponse,  seule  objection  qu'en- 
tendent sans  peine  les  hommes  livrés  à  l'a-: 
mour  des  voluptés,  les  cœurs  rongés  par  la 
haine,  les  détenteurs  du  bien  d'auirui,  et 
qui  préparent  à  l'incrédulité  de  nombreux 
et  fidèles  disciples.  Aussi,  pourquoi  s'épui- 
ser aveceux  en  raisonnements  et  en  preuves? 
vous  leur  direz  :  Mon  frère,  quand  notre 
divin  Sauveur  a  dit  à  ses  Apôtres  :  Les  pé- 
chés seront  remis  à  ceux  â  qui  vous  les  re- 
mettrez, et  ils  seront  retenus  à  ceux  â  qui 
vous  les  retiendrez  (Matlh.,  XVIII,  18),  il 
n'a  pas  prétendu  leur  mettre  entre  les 
mains  une  puissance  aveugle,  ni  soumettre 
à  leur  caprice  les  âmes  et  leur  éternelle 
destinée  :  et  l'exacte  connaissance  des  fau- 
tes ne  doit-elle  pas  inévitablement  précéder 
Ja  sentence  qui  les  condamne  ou  celle  qui 
les  absout?  Vous  ajouterez  :  on  ne  saurait 
montrer  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  une 
seule  époque  qui  n'ait  vu  la  loi  de  la  confes- 
sion en  vigueur.  Et  comment  supposer,  en 
effet,  si  la  confession  était  une  nouveauté, 
comment  supposer  une  adresse  assez  habile, 
une  puissance  assez  tyrannique  pour  impo- 
ser aux  peuples  un  joug  si  humiliant,  sans 
que  les  passions  qui,  dans  tous  les  siècles, 
furent  toujours  les  mêmes,  eussent  fait 
entendre  de  toutes  parts  leurs  réclamations 
et  leurs  plaintes?  Aussi,  l'on  a  toujours  vu 
les  sectes  que  le  schisme  sépara  de  la  véri- 
table Eglise  emporter  dans  leur  fuite  et  con- 
server fidèlement  l'usage  de  la  confession 
comme  une  des  portions  les  plus  précieuses 
de  leur  héritage.  Vous  direz  enfin  :  qui  sup- 
posera que  les  inventeurs  d'une  pareille  loi 
aient  jamais  songé  à  la  porter  contre  eux- 
mêmes  ?  Cependant,  les  dépositaires  de  celte 
grande  puissance,  avant  de  s'asseoir  sur 
leur  tribunal,  se  sont  humiliés  les  premiers 
aux  pieds  de  leur  juge;  ils  s'accusent  comme 
vous,  comme  vous  ils  frappent  leur  poi- 
trine :  en  un  mot,  le  joug  humiliant  qu'ils 
vous  imposent,  ils  sont  les  premiers  à  le 
subir.  Inutiles  efforts  1  vous  essi/ez  d'éclai- 
rer leur  esprit,  ce  n'est  pas  lui  qu'il  faut  ac- 
cuser de  leur  obstination  et  de  leurs  résis- 
tances; guérissez  leur  cœur,  réveille*z-y  l'a- 
mour de  la  justice,  arrachez-eû  cei  coupa- 
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bles  penchants,  éteignez-y  ces  flammes  im- 
pures, et  ce  tribunal,  objet  de  tant  d'horreur, 
sera  leur  cher  asile  après  leurs  longs  égare- 
ments, et  deviendra  comme  le  berceau  de 
leur  seconde  naissance. 

Cependant,  c'est  peu  pour  David  de  nous 
donner  l'exemple  de  la  confession,  il  nous 
en  fournit  le  modèle  ;  car  vous  êtes  homme 
et  vous  êtes  chrétien,  ces  deux  titres  ren- 
ferment tous  les  sujets  de  vos  accusations 
et  de  vos  larmes.  Vous  le  savez,  l'arrêt  pro- 
noncé contre  notre  premier  père  le  pour- 
suit encore  dans  la  postérité  la  plus  reculée. 
Adam  seul  a  péché,  et  tous  ont  été  condam- 
nés :  la  mère  qui  nous  donne  le  jour  nous 
transmet,  avec  le  sang  qui  circule  dans  nos 
veines,  le  poison  du  serpent  séducteur,  et 
nous  sommes  des  enfants  de  colère  au  mo- 
ment où  nous  sommes  formés  dans  son  sein  : 
Ecce  enim  in  iniquitatibus  conceptus  sum  et 
in  peccatis  concepit  me  mater  mca.  Hélas! 
vous  savez  trop  bien  que  vous  avez  re- 
cueilli votre  part  dans  ce  déplorable  héri- 
tage. Quel  combat  l'homme  terrestre  •  et 
charnel  ne  livre-t-il  pas  chaque  jour  au  fond 
de  votre  cœur,  à  l'homme  spirituel  et  cé- 
leste? Quel  sentiment  de  votre  noblesse,  et 
cependant  quelle  dégradation  profonde! 
quels  soupirs  vers  le  ciel  et  quel  attache- 
ment à  la  terre!  quel  entraînement  vers  le 
vice  et  quel  amour  pour  la  vertu  !  Gémissez 
à  la  vue  de  vos  nombreuses  défaites,  pleu- 
rez sur  l'avilissement  où  vous  avez  plongé 
cette  qualité  d'homme  que  vous  deviez  en- 
noblir; pleurez  sur  une  enfance  que  vint 
flétrir  une  science  prématurée  du  mal,  ou 
qui  sentit  l'orgueil  s'éveiller  quand  toutes 
les  passions  dormaient  encore;  sur  une  jeu- 
nesse qui,  ne  prenant  conseil  que  d'une  ar- 
deur aveugle  pour  le  plaisir,  éteignit  le 
flambeau  de  la  raison  dans  une  boue  impure  ; 
sur  tant  de  passions  enfin,  qui  se  disputè- 
rent tour  à  tour  l'âge  de  la  sagesse  et  île  la 
maturité  :  Ecce  enim  in  iniquitatibus  con- 
ceptus sum. 

Vous  êtes  chrétiens:  au  sortir  du  sein  ma- 
ternel, la  religion  vous  reçut  dans  ses  bras  ; 
Jésus-Christ  vous  adopta  pour  frère,  il  vous 
admit  à  son  école,  fil  luire  pour  vous  le 
flambeau  de  la  vérité,  vous  découvrit  la  sa- 
gesse de  ses  lois,  abaissa  jusqu'à  votre  por- 
tée la  hauteur  de  ses  mystères,  vous  apla- 
nit les  voies  de  la  vertu  :  Ecce  enim  veritatem 
dilexisti,  incerta  et  occulta  sapientiœ  luœ 
manifestasti  mihi. 

Qui  croirait,  chrétiens,  qu'après  que 
David  a  tracé  lui-même  le  tableau  de  la 
corruption  de  sa  nature  et  de  ses  propres 
égarements,  il  peut  avoir  d'autre  partage 
que  de  dévorer  en  secret  son  humiliation, 
et  de  se  livrer  à  sa  douleur  sans  consolation 
comme  sans  mesure?  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi:  la  grâce  qui  lui  découvre  la  profon- 
deur de  l'abîme  dans  lequel  il  s'est  plongé, 
lui  montre  aussi  la  puissance  miséricor- 
dieuse qui  doit  l'en  arracher  ;  et  s'il  a  appris 
que  les  plus  justes,  à  la  pensée  de  la  sain- 
teté de  Dieu,  doivent  se  tenir  dans  le  trem- 
blement, il  sait  aussi  qu'il  n'est  point  de 


pécheurs  qui,  au  souvenir  de  sa  bonté,  ne 
doivent  ranimer  leur  courage  et  concevoir 
quelque  espérance  :  le  voilà  donc  aux  pieds 
de  son  Dieu  ;  mais  ce  n'est  plus  ce  cri  d'un 
homme  qui  ne  sent  que  sa  douleur  et  de- 
mande grâce  et  miséricorde;  c'est  un  enfant 
qui,  revenu  vers  son  pèrer  embrasse  ses  ge- 
noux, et  lui  détaille  en  pleurant,  mais  avec 
confiance,  les  maux  que  lui  fit  son  péché  et 
implore  les  remèdes  qu'il  ne  peut  espérer 
que  d'une  bonté  paternelle.  Vous  m'arrose- 
rez avec  Vhyssope,  et  je  serai  purifié;  vous  me 
laverez,  et  je  deviendrai  plus  blanc  que  la 
neiqe  :  «  Asperges  me,  Domine,  hyssopo  et 
mundaber,  lavabis  me,  et  suver  nivem  deal- 
babor.  » 

Ce  n'est  pas  une  purification  légale  qu'il 
sollicite,  à  quoi  servait-elle?  à  entrer  dans 
le  temple,  à  reprendre  sa  place  parmi  ses 
frères?  Mais  il  désirait,  non  d'entrer  dans  Je 
temple,  mais  de  n'être  plus  un  sujet  d'hor- 
reur pour  son  Dieu.  Le  commerce  avec  ses 
frères?  qu'avait-il  de  désirable  pour  lui? 
la  vue  des  pécheurs  lui  rappelait  ses  vices, 
la  vue  des  justes  l'en  faisait  rougir. 

Il  lui  faut  une  purification  intérieure  qui 
Je  guérisse  de  la  lèpre  hideuse  qui  le  défi- 
gure et  le  délivre  de  cette  insupportable  vue 
de  son  mal.  Et  de  quoi  lui  servirait  d'être 
pur  aux  yeux  des  hommes,  si  une  voix  se- 
crète l'avertissait  qu'il  est  impur  et  souillé 
aux  yeux  de  son  Dieu?  De  quoi  sert  à  celui 
qui  ronge  un  ulcère  secret,  de  paraître  jouir 
d'une  santé  florissante,  s'il  sait  qu'il  cache 
la  mort  dans  son  sein  et  au'elle  va  bientôt 
éclater? 

Ah!  combien  de  malades  dont  le  péché 
dévore  le  cœur  par  de  secrets  ravages,  et  qui 
se  consolent  du  mal  humiliant  qui  les  con- 
sume, pourvu  qu'ils  puissent  le  dérober  à 
la  vue  et  paraître  sains  et  purs  à  tous  les 
regards  l  L'un  se  prétend  économe,  et  sa 
plaie  est  l'avarice;  l'autre  yeut  n'être  pas 
oublié,  et  sa  plaie  est  l'ambition  :'ceiui-CTTie 
fait  que  se  rendre  justice,  et  sa  plaie  est  l'or- 
gueil ;  celui-là  n'est  que  sensible,  et  sa  plaie 
est  une  profonde  corruption. 

Cependant  David  ne  faisait  que  prédire 
aux  enfants  de  la  loi  nouvelle  ses  privilè- 
ges: il  avait  déploré  le  malheur  de  notre 
origine  :  Ecce  enim  in  iniquitatibus  conceptus 
sum.  11  avait  gémi  surses  propres  iniquités, 
sur  sa  résistance  à  la  vérité,  sur  son  mépris 
pour  les  inspirations  de  la  grâce.  C'est  ce 
double  mal  dont,  par  avance,  il  entrevoit  lo 
double  remède  dans  le  baptême  et  dans  la 
pénitence. 

Ah  !  chrétiens,  pouvez-vous  entrer  dans 
nos  temples  sans  que  la  vue  des  fonts  sacrés 
de  la  régénération  vous  touche  et  vous  atten- 
drisse? C'est  là  que  la  religion  vous  reçut 
dans  ses  bras.  Hélas!  que  devinrent  ces  pre- 
mières promesses?  cette  onction  sur  votre 
cœur,  ce  joug  sacré  mis  sur  vos  épaules,  ce 
flambeau  placé  entre  vos  mains,,  enfin  cette 
robe  blanche  de  votre  innocence? 

Ah  I  venez  tous  les  ans  aux  pieds  de  ces 
fonts  sacrés,  bénir  le  Seigneur,  si  vous  avez 
tenu  vos  serments  ;  implorer  votre  pardon. 
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si  vous  avez  violé  vos  promesses.  Car,  hélas  1 
avec  la  corruption  de  notre  nature,  l'attrait 
des  plaisirs,  le  soulèvement  des  passions, 
la  guerre  implacable  que  livre  aux  enfants 
d'A'dam  l'irréconciliable  ennemi  de  leur 
salut,  où  trouver  un  cœur  qui,  pour  garder 
ses  premiers  serments,  ait  su  résister  à  do 
si  violents  assauts,  ou  se  tenir  toujours  en 
garde  contre  ces  flatteuses  amorces? 

Il  est  encore  au  milieu  de  tant  de  corrup- 
tion et  de  scandale,  sans  doute,  chrétiens,  il 
est  des  âmes  sur  lesquelles  Dieu  fixe  des  re- 
gards de  complaisance  et  de. prédilection, 
qu'il  a  protégées  sous  son  aile,  que  le  souf- 
fle du  vice  n'a  pu  flétrir,  qui  n'ont  connu 
ni  les  fureurs  de  la  vengeance,  ni  l'enflure 
de  l'orgueil,  ni  des  passions  plus  honteuses 
encore.  Ames  privilégiées,  âmes  bénites,  in- 
connues au  monde,  qui  cachez  sous  un 
voile  impénétrable  des  vertus  angéliques, 
et  ne  soupçonnez  peut-être  pas  vous-mêmes 
Jes  trésors  dont  le  Seigneur  a  pris  soin  de 
vous  enrichir,  poursuivez  obscurément  le 
cours  de  votre  pèlerinage,  n'ayant  que  les 
regards  de  Dieu  pour  encourager  vos  efforts 
et  le  témoignage  de  votre  conscience  pour 
vous  payer  de  vos  sacrifices  ;  ah  !  soyez  tou- 
jours les  soutiens  de  'l'Eglise  par  vos  fer- 
ventes prières,  comme  vous  êtes  sa  conso- 
lation par  votre  humble  fidélité  1 

Toutefois,  chrétiens,  pour  quelques  âmes 
en  faveur  desquelles  Dieu  a  montré  la  puis- 
sance de  son  bras  et  les  prodiges  de  sa  grâce, 
dont  la  conscience  ne  connut  jamais  de  re- 
mords, ni  l'innocencede  souillure,  combien 
qui,  sur  cette  mer  semée  de  tant  d'écueils 
et  tourmentée  par  de  si  violents  orages,  ont 
vu  leur  vaisseau  céder  à  la  tempête  et  tou- 
tes leurs  vertus  s'engloutir  dans  un  déplora- 
ble naufrage  I 

Tout  semblerait  perdu  pour  ces  pauvres 
passagers  sans  les  incroyables  inventions 
de  la  miséricorde  divine  ;  elle  leur  ouvre  un 
port  dans  lequel  ils  peuvent  être  recueillis, 
et  malgré  leur  dépouillement  et  leur  aban- 
don, se  consoler  de  leur  malheurs  et  ré- 
parer leurs  pertes.  Ce  refuge  si  désiré,  ce 
paisible  asile,  ce  port  de  salut,  c'est  la  pé- 
nitence. 

Il  faut  bien  parler  encore  de  la  pénitence, 
tout  nous  y  convie  :  la  carrière  que  nous 
parcourons,  le  pieux  cantique  dont  nous 
faisons  l'objet  de  nos  méditations,  et  surtout 
le  sentiment  de  nos  besoins  et  d'une  juste 
reconnaissance.  Car,  ce  sacrement  de  péni- 
tence, que  peut-il  offrir  qui  doive  donner 
tant  d'effroi?  ou  plutôt  Dieu  n'a-t-il  pas  pris 
soin  d'y  réunir  les  motifs  les  plus  pressants 
pour  exciter  votre  empressement  et  soutenir 
votre  conliance? 

J'y  vois,  il  est  vrai,  un  tribunal  :  mais 
celui-ci  bien  différent  des  tribunaux  sur 
lesquels  s'asseyent  les  ministres  de  la  jus- 
tice humaine;  celui-ci  est  éloigné  de  tous 
les  regards,  enseveli  dans  une  obscurité 
profonde.  L'accusé  ne  s'y  voit  pas  traîné  par 
la  violence;  c'est  une  voix  miséricordieuse 
qui  l'appelle,  une  voix  à  laquelle  il  est  doux 
d'obéir  11  est  vrai  qu'il  est  chargé  de  chaî- 


nes; mais  ce  sont  des  chaînes  invisibles,  el 
qui,  bientôt,  seront  brisées  sans  retour. 

J'y  vois  un  accusateur;  mais  qui  le  croi- 
rait? cet  accusatenr,  c'est  le  coupable.  Oui, 
c'est  au  coupable  que  la  justice  divine  s'en 
remet  du  soin  de  sa  gloire  et  de  ses  plus 
chers  intérêts;  c'est  lui  qui  dénoncera  le 
crime;  lui  qui  en  détaillera  les  circons- 
tances; lui  seul  qui  en  montrera  l'énor- 
rnité.  On  ne  citera  pas  d'autres  témoins, 
on  n'entendra  pas  d'autres  dépositions  :  l'a- 
veu de  ses  délits  qui  partout  ailleurs  le 
perdrait,  devient  ici  pour  lui' un  titre  à 
l'indulgence,  et  plus  il  déclare  qu'il  se 
connaît  criminel,  plus  il  est  sûr  d'être  par- 
donné. 

Enfin,  j'y  vois  un  juge  :  quel  sera  ce  dé- 
positaire souverain  de  la  puissance  de  Dieu, 
gardien  de  ses  lois,  organe  de  sa  volonté 
suprême,  chargé  de  reprocher  au  pécheur 
ses  crimes  et  de  l'en  punir?  Est-ce  un  de  ces 
esprits  célestes  que  Dieu  trouve  toujours 
fidèles,  qui  comteraplent  sa  face  adorable, 
chantent  incessamment  ses  louanges  et  ne 
vivent  que  de  son  amour?  Non,  chrétiens, 
ce  n'est  point  à  un  ange  qu'est  confié  ce 
ministère  de  commisération  et  de  charité. 
Un  ange  descendrait  de  trop  haut,  il  ne  com- 
patirait pas  assez  aux  misères  des  enfants 
d'Adam,  il  oublieraitpeut-être  de  quel  limon 
ils  furent  formés;  il  serait  trop  sévère.  Quel 
sera  donc  encore  une  fois  ce  juge?  Ah  !  chré- 
tiens, nous  aimons  à  publier,  pour  noire 
confusion,  ce  qui  doit  faire  éclater  l'amour 
de  Jésus-Christ  pour  les  pécheurs  et  son 
infinie  miséricorde;  c'est  un  homme  faible 
lui-même,  plus  faible,  peut-être,  que  celui 
dont  il  entend  les  aveux  et  recueille  les 
larmes;  du  moins  c'est  un  homme  héritier, 
comme  tous  ses  frères,  du  péché  d'origine 
et  des  lamentables  conséquences  qu'il  en- 
traîne avec  lui;  un  homme  qui  voit,  comme 
Pierre,  le  démon  tourner  sans  cesse  autour 
de  lui,  et  l'effrayer  de  ses  rugissements 
(1  Petr.,V,  8)  ;  qui,  comme  Paul,  subit  la  loi 
d'une  nature  corrompue  et  ses  sujétions 
humiliantes  {Rom.,  VII,  23);  qui  reconnaît 
enfin,  avec  tous  les  saints,  que  de  lui-même 
il  n'a  de  force  que  pour  le  mal  (Ibid.  19)  ; 
que  sans  la  grâce  il  est  impuissant  pour  le 
bien  (I  Cor.,  XV,  10),  el  qu'enfin,  celui-là 
seul  donne  le  courage  de  suivre  la  vertu, 
qui,  seul,  en  inspire  la  première  pensée  et 
le  premier  désir  :  voilà  celui  que  Dieu  charge 
déjuger  le  pécheur,  ou  plutôt  de  compatir 
à  sa  faiblesse,  de  pleurer  sur  ses  malheurs 
et  de  lui  rendre  l'innocence  :  voilà  celui 
que  le  Seigneur  a  revêtu  de  sa  toute-puis- 
sance, pour  faire  entendre  sa  voix  à  des 
Lazares  plongés  dans  la  corruption  du  péché, 
les  réveiller  au  fond  de  leurs  sépulcres  et 
les  rappeler  à  la  véritable  vie  :  Audilui  meo 
dabis  (jaudium  et  lœtitiam,  et  exsultabunt  ossa 
humiliât  a. 

Ahl  Seigneur,  renouvelez  dans  ces  jours 
de  propitiation  ces  miracles  si  consolants 
pour  la  foi  et  si  dignes  de  votre  miséricorde; 
rappelez  à  la  vie  de  la  grâce  tant d'e  pécheurs 
que  le  démon  a  plongés  dans  la  mort,  et 
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qu'ils  viennent  au  jour  de  votre  résurrection 
embellir  votre  éclat  et  votre  triomphe.  Vous 
connaissez  le  désir  de  nos  cœurs  et  vous 
savez  pour  qui  nos  vœux  secrets  implorent 
votre  clémence.  Ce  sont  des  amis,  des  pa- 
rents, des  bienfaiteurs  peut-être,  qui,  frap- 
pés d'une  funeste  léthargie,  semblent  endor- 
mis sans  retour  dans  l'ombre  de  la  mort. 
Laissez -vous  toucher  à  nos  supplications  et 
rendez-les  à  nos  larmes.  Rendez  à  ces  pa- 
rents vénérables,  et  depuis  longtemps  affli- 
gés, ce  fils  que  la  fougue  des  passions  en- 
traîne, et  dont  les  désordres  préparent  à 
leurs  vieux  ans  tant  de  douleur  et  d'amer- 
tume. Rendez  à  cette  épouse  désolée,  un 
époux  qui,  en  oubliant  Dieu,  oublie  tout  à  la 
fois  les  lois  de  l'honneur  et  la  foi  du  serment, 
et  qui,  par  son  retour  à  la  vertu,  peut  en- 
core essuyer  ses  pleurs  et  la  consoler  de  ses 
longues  infortunes. 

David  semblait  avoir  repris  un  peu  de 
calme,  et  ne  plus  s'occuper  que  des  douces 
images  sous  lesquelles  il  aimait  à  se  peindre 
les  biens  ineffables  qui  devaient  désormais 
accompagner,  pour  lui,  le  retour  de  son  in- 
nocence. Mais  voilà  que  le  souvenir  de  ses 
iniquités  vient  encore  contrisler  son  cœur 
et  le  remplir  de  consternation  et  d'épou- 
vanle  :  Détournez  vos  regards  de  mes  péchés, 
dit-il,  et  effacez-les  tous  sans  retour  :  «  Averte 
faciem  tuam  a  peccatis  meis,  et  omnes  iniqui- 
tates  meas  dele  :  »  C'est  un  gémissement  qui 
lui  échappe,  comme  à  son  insu,  et  vieirt  trou- 
bler la  paix  que  lui  faisait  goûter  son  re- 
pentir même,  et  comme  interrompre  les 
douces  etl'usions  de  sa  confiance. 

11  me  semble  voir  dans  ce  roi  pénitent, 
que  le  péché  avait  séparé  de  son  Dieu,  une 
âme  affligée  à  qui  la  mort  vient  de  ravir  le 
plus  cher  objet  de  ses  affections.  D'abord 
elle  s'abandonne  à  d'amers  regrets,  à  des 
cris  perçants,  à  de  longues  lamentations  ; 
mais  bientôt  l'épuisement  même  suspend 
quelquefois  ses  clameurs,  et  vous  la  jugeriez 
peut-être  consolée  quand,  dans  son  morne 
silence,  elle  ne  fait  que  se  délasser  de  la  fa- 
ligue  de  sa  douleur.  Ainsi  vous  la  croyez 
tranquille;  mais  tout  à  coup  la  pensée  de 
son  malheur  réveille  son  cœur,  le  déchire, 
et  vous  l'entendez  éclater  en  gémissements 
et  en  sanglots.  Pécheurs,  qui,  longtemps 
entraînés  dans  la  voie  des  passions,  avez 
enfin  repris  le  sentier  de  la  vertu  ;  sans  doute 
bénissez  le  Dieu  qui  s'est  laissé  toucher  de 
compassion  à  la  vue  de  vos  égarements,  vous 
a  recueilli  dans  ses  bias  et  vous  a  rendu  son 
amour.  Toutefois,  quelque  douce  impres- 
sion de  confiance  que  vous  ait  laissée  l'inef- 
fable miséricorde,  dont  vous  fîtes,  au  jour 
de  votre  conversion,  une  si  douce  expé- 
rience :  bien  que,  suivant  le  langage  de 
l'Apôtre,  l'Esprit-Saint  dise  à  votre  cons- 
cience que  le  titre  d'enfant  de  Dieu  vous 
fut  alors  rendu,  et  que  vous  en  recouvrâtes 
tous  les  privilèges,  il  faut  que  vous  consen- 
tiez à  voir  l'image  de  vos  iniquités,  même 
après  qu'elles  ont  été  remises,  venir  encore 
vous  en  punir.  Vos  iniquités  sont  effacées 
du  souvenir  de  Dieu  :  il  faut  qu'elles  sub- 


sistent encore  dans  le  vôtre  Ce  sont  comme 
des  cicatrices  qui,  vous  rappelant  les  bles- 
sures que  le  démon  fit  autrefois  à  votre 
âme,  raniment  aussi  votre  reconnaissance 
pour  la  main  miséricordieuse  qui  prit  soin 
de  les  guérir. 

Mais  après  ce  cri  soudain  et  inattendu 
que  la  douleur  vient  d'arracher  à  David,  il 
reprend  sa  confiance,  continue  d'exposer  ses 
misères  et  poursuit  ses  tendres  sollicitations  : 
O  Dieu!  créez  en  moi  un  cœur  pur  et  renou- 
velez au  fond  de  mon  âme  l'esprit  de  droi- 
ture :  «  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus,  et 
spiritum  rectum  innova  in  visceribus  meis.  » 
Voilà  tout  l'homme,  l'homme  tout  entier  :  le 
cœur  et  l'intelligence,  ou  bien  la  volonté  et 
le  jugement..,Voilà  ce  qu'un  Dieu  peut  seul 
guérir,  voilà  ce  que  David  place  sous  sa 
main  miséricordieuse  et  toute-puissante;  ou 
plutôt  il  ne  veut  plus  d'un  cœur  qu'a  flétri 
la  plus  honteuse  corruption  :  il  faut  que 
Dieu  lui  en  donne  un  autre;  il  ne  veut  plus 
d'une  intelligence  qui  s'est  éteinte  dans  la 
boue  des  passions  :  il  faut  que  Dieu  en  ral- 
lume pour  lui  le  flambeau.  Que  dirai-je?  il 
veut  mourir  tout  entier  aux  pieds  de  son 
Dieu,  pour  vivre  désormais  d'une  vie  nou- 
velle, qu'il  ne  devra  qu'à  la  compassion  et 
qu'à  l'amour  :  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus, 
et  spiritum  rectum  innova  in  visceribus  meis. 

Cor  mundum  créa  in  me,  Deus.  Tous  avez 
entendu  ce  pénitent  reconnaître  hautement 
qu'il  est  coupable,  demander  grâce  pour  son 
péché,  implorer  en  faveur  de  ses  iniquités 
la  puissance  du  Seigneur,  sa  commisération 
et  son  indulgence;  mais  il  ne  savait  pas  en- 
core tenir  un  langage  plus  précis,  il  ne  pou- 
vait pas  encore  entrevoir  la  nature  de  son 
crime,  il  n'osait  en  prononcer  le  nom  ;  il 
semble  qu'il  craignait ,  par  ce  souvenir 
odieux,  de  souiller  la  sainteté  de  Dieu  ou 
de  réveiller  son  indignation.  Mais  enfin, 
quand  il  voit  (pue  le  Seigneur  prête  l'oreille 
à  ses  soupirs  et  ne  repousse  pas  sa  prière; 
quand,  par  la  confiance  de  ses  ferventes 
supplications,  il  a  soulagé  sa  douieui  et  ra- 
nimé son  courage,  alors  il  devient  moins 
timide;  et  toutefois  voyez  quelle  est  sa  cir- 
conspection et  sa  réserve,  il  ne  découvre  pas 
son  mal,  mais  il  ose  indiquer  du  moins  le 
remède  qui  peut  le  guérir.  O  Dieu,  créez  en 
moi  un  cœur  pur  :  «  Cor  mundum  créa  in  me 
Deus.  » 

Mais  si,  pour  parler  de  la  plus  honteuse 
comme  de  la  plus  lyrannique  des  passions, 
David  nous  offre  le  modèle  d'une  si  délicate 
modestie,  c'est  surtout  dans  l'Evangile  qu'il 
faut  en  recueillir  les  plus  touchantes  leçons. 
En  effet,  c'est  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
qui,  apparaissant  comme  le  soleil  de  justice 
au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres  et  de  la 
corruption  où  le  monde  était  enseveli,  est 
venu  apprendre  aux  hommes  qui  des  deux, 
de  l'âme  ou  du  corps,  devait  enfin  comman- 
der :  quel  dédain  et  quelle  horreur  méri- 
taient de  basses  et  de  honteuses  satisfactions, 
et  quelle  indignité  c'était  pour  un  enfant  de 
Di'eu  de  changer  sa  noblesse  contre  l'avilis- 
sement des  passions,  et  sa  liberté  contro 
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leur  esclavage.  C'est  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  le  premier  embellit  la  modestie 
de  tant  de  charmes  ;  c'est  lui  qui  rendit  si 
chère  à  ses  disciples  l'aimable  et  céleste  pu- 
deur :  la  pudeur,  si  touchante  dans  le  pre- 
mier âge,  si  belle  sur  le  front  des  vierges, 
si  vénérable  sous  les  cheveux  blancs  1  et  ce- 
pendant, quand  il  veut  en  exalter  le  prix,  ou 
quand  il  faut  être  indulgent  pour  les  cœurs 
faibles  qui  en  ont  oublié  les  lois,  voyez  de 
quelles  délicatesses  et  de  quels  voiles  il  en- 
veloppe ses  leçons  ;  et  comment  il  semble 
rougir,  môme  quand  il  pardonne.  Ici  c'est 
la  Samaritaine  :  le  mari  que  vous  avez,  lui 
dit-il,  n'a  pas  droit  d'en  porter  le  nom  :  Non 
est  tuus  vir  (Joan.,  IV,  18)  :  voilà  tous  ses 
reproches.  Là,  c'est  Sa  femme  adultère  :  per- 
sonne ne  vous  a  condamnée,  je  ne  vous  con- 
damne pas  moi-même;  allez,  ne  péchez 
plus  :  Noli  peccare  (Joan.,  V,  14),  voilà  tout 
son  arrêt.  Plus  loin,  c'est  Madeleine  :  beau- 
coup de  péchés  lui  sont  remis,  parce  qu'elle 
a  beaucoup  aimé  :  Quoniam  dilexit  multum 
(Luc. y  VJ1,  kl)  :  voilà  tout  ce  qu'il  veut  savoir. 
David  avait  appris,  par  une  déplorable 
expérience,  d'où  s'élèvent  les  nuages  qui 
obscurcissent  l'esprit  et  voilent  l'intelli- 
gence; aussi,  avant  de  demander  la  droi- 
ture du  jugement  :  Spiritum  rectum  innova 
in  visceriùus  meis,  il  a  voulu  obtenir  la  pu- 
reté du  cœur  :  Cor  mundam  créa  in  me  Dcus. 
Oui,  chrétiens,  c'est  dans  le  cœur,  dans  sa 
corruption  secrète,  dans  ses  attaches  crimi- 
nelles, dans  ses  basses  inclinations  qu'il  faut 
presque  toujours  chercher  le  véritable  prin- 
cipe de  la  fausseté  de  nos  jugements,  de  nos 
illusions  et  de  nos  erreurs.  Il  est  vrai  que 
l'on  fait  gloire  de  n'avoir  que  la  raison  pour 
guide  ;  on  se  pique,  dans  ses  décisions,  de 
désintéressement;  dans  ses  opinions,  d'im- 
partialité; les  affections  Jes  plus  honteuses 
ont  leur  excuse;  les  aversions  les  plus  in- 
justes leur  prétexte.  En  un  mot,  à  nous  en- 
tendre, la  raison  ne  nous  laisse  jamais  sans 
son  appui,  et  toujours  elle  est  là  pour  ap- 
prouver ou  du  moins  excuser  nos  sentiments, 
et  surtout  pour  justifier  nos  démarches.  De- 
mandez à  cet  avare  pourquoi,  sans  s'inquié- 
ter de  la  détresse  et  des  gémissements  du 
pauvre,  il  accumule  sans  cesse  trésor  sur 
trésor  :  n'esl-il  pas  raisonnable  qu'il  songe 
à  son  avenir?  Demandez  à  cet  ambitieux 
pourquoi,  au  mépris  de  la  justice  ou  même 
de  l'honneur,  il  n'épargne  ni  la  bassesse  des 
intrigues  pour  capter  Ja  faveur,  ni  la  bas- 
sesse des  calomnies  pour  supplanter  un  ri- 
val :  n'est-il  pas  raisonnable  que  son  mérite 
ne  languisse  pas  toujours  dans  l'oubli  ?  De- 
mandez à  ce  jeune  voluptueux  pourquoi , 
sans  égards  pour  les  remords  qui  l'assiè- 
gent, pour  le  mépris  qui  le  poursuit,  il  con- 
sume ses^  plus  beaux  jours  en  de  honteux 
excès  :  n'est-il  pas  raisonnable  de  garder 
les  goûts  sérieux  pour  la  vieillesse  et  de 
cueilirr.au  moins  quelques  fleurs  dans  la 
saison  des  plaisirs?  Enfin,  point  de  passion, 
lorsque  le  cœur  est  une  fois  dépravé,  qui 
n'appelle  la  raison  à  son  secours  et  ne  pré- 
tende en  obtenir  son  apologie.  L'orgueilleux 


se  rend  justice,  le  vindicatif  soutient  ses 
droits,  l'homme  double  a  do  l'habileté,  Je 
médisant  de  la  franchise  :  on  donne  à  la  té- 
mérité le  nom  de  courage,  et  celui  de  pru- 
dence à  la  pusillanimité. 

Voilà,  chrétiens,  les  illusions  et  les  travers 
que  chacun  voit  dans  les  autres,  mais 'qu'il 
ne  veut  pas  reconnaître  en  soi.  On  pourra 
bien  avouer  quelques  imperfections  légères, 
peut-être  certains  vices  révoltants:  an 
s'accusera  sans  détour  dé  la  faiblesse  de  son 
caractère,  de  la  violence  de  son  tempéra- 
ment, de  son  amour  pour  les  richesses,  de 
sa  fureur  pour  le  plaisir;  mais  que  le  juge- 
ment est  obscurci,  que  l'esprit  a  perdu  sa 
rectitude,  voilà  ce  dont  on  ne  voudra  jamais 
convenir;  et  comment  l'espérer,  puisque  la 
connaissance  et  l'aveu  de  son  mal  en  sup- 
poseraient ou  plutôt  en  opéreraient  la  gué- 
rison?  Ah  1  combien  de  chrétiens  devraient, 
à  l'exemple  de  David,  demander  au  Seigneur, 
avant  tout,  un  cœur  pur  et  un  esprit  droit, 
comme  les  premiers  de  tous  les  biens  :  Cor 
mundum,  spiritum  rectum. 

Oui,  mes  très-chers  frères,  qui  que  vous 
soyez,  quelle  que  soit  la  passion  qui  vous 
tourmente,  la  crainte  qui  vous  assiège,  la 
douleur  qui  vous  déchire,  demandez  un 
esprit  droit  et  vos  tentations  perdront  leur, 
force,  et  votre  cœur  recouvrera  le  courage 
et  la  paix.  Dites  à  Dieu,  Seigneur,  donnez- 
moi  un  esprit  droit,  qui  sache  écarter  les 
voiles  dont  les  créatures  essaient  d'envelop- 
per leur  corruption  et  leur  néant;  un  esprit 
droit  qui  reconnaisse  les  illusion.*  qui 
voudraient  me  séduire,  les  fantômes  qui 
voudraient  m'effrayer,  les  faux  guides  qui 
voudraient  me  perdre;  un  esprit  droit  qui 
discerne  la  solide  grandeur,  les  véritables 
richesses,  la  seule  gloire  à  laquelle  il  me 
faut  prétendre,  le  seul  bonheur  auquel  je 
doive  aspirer;  enfin  donnez-moi  cet  esprit 
droit  qui  donne  à  chaque  chose  son  véritable 
nom.  Spiritum  rectum  innova  in  visceribns 
meis. 

Ah  I  chrétiens,  quel  serait  mon  bonheur, 
et  quel  serait  le  vôtre,  si,  pour  fruit  des 
paroles  que  je  vous  fais  entendre,  un  esprit 
île  droiture  vous  éclairant  au  sortir  de  ce 
temple,  vous  apprenait  qu'il  faut  désormais 
appeler  d'un  autre  nom  les  objets  de  votre 
empressement  ou  de  votre  crainte,  de  votre 
admiration  ou  de  votre  mépris,  de  votre  af- 
fection ou  de  votre  haine  1  Quelles  actions 
de  grâces  ne  faudrait-il  pas  rendre  au  Sei- 
gneur, si,  désormais  éclairés  par  la  lumière 
de  sa  parole,  vous  appeliez  un  mal,  la  pros- 
périté qui  corrompt  le  cœur,  et  un  bien, 
l'adversité  qui  le  purifie;  un  mal,  l'éclat  des 
honneurs  avec  ses  séductions  et  ses  périls, 
et  un  bien,  l'obscurité  avec  sa  paix  et  l'in- 
nocence ;  un  mal,  la  santé  qni  nourrit  les 
passions,  et  un  bien,  la  maladie  qui  les  amor- 
tit; un  mal,  la  vie  qui  nous  retient  dans 
l'exil,  et  un  bien,  la  mort  qui  nous  rend  à 
la  patrie. 

O  Jésus  qui  voyez  réunis  dans  ce  temple 
tant  de  chrétiens  qui  chérissent  vos  lois, 
mais  peut-être  n'y  Jurent  pas  toujours  fidè- 
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les,  attendrissez  leurs  âmes  par  le  souvenir 
de  vos  bienfaits,  et  qu'ils  vous  vengent  de 
leurs  infidélités  par  leurs  soupirs  et  par 
leurs  larmes  :  ô  bon  maître,  dont  ils  ont 
méconnu  la  voix,  que  leur  cœur  chérisse 
toujours  vos  leçons  1  ô  Sauveur  de  nos  âmes, 
dont  le  salut  vous  a  coûté  si  cher,  sauvez 
celles  que  vous  m'avez  confiées,  et  ne  dé- 
tournez jamais  du  pasteur  et  de  son  trou- 
peau, les  regards  de  votre  miséricorde.  Ainsi 
soit-il. 

EXHORTATION  III. 
PARArHRASE  DE  L'ORAISON  DOMINICALE. 

Prière  générale  de  tout  l'univers.  Prière 
de  l'enfant  et  du  vieillard,  du  riche  et  du 
pauvre,  de  la  prospérité  et  de  l'adversité. 

Prière  sûre  d'être  exaucée  ;  c'est  un  placet 
que  le  Fils  du  souverain  Roi  a  dressé  lui- 
même  (Màtt. ,Yl,  9  elseqq.);  il  connaît  le  cœur 
■de  son  Père  et  sait  comment  on  le  touche. 

Prière  qui  demande  les  véritables  biens  : 
avant  tout,  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  nous- 
mêmes  les  biens  célestes,  les  biens  spiri- 
tuels, les  biens  corporels  même;  mais  qui 
demande  aussi  l'affranchissement  des  maux 
qui  y  mettraient  obstacle,  du  péché  qui  nous 
ferme  le  ciel,  de  la  tentation  qui  nous  ex- 
pose à  perdre  la  grâce,  enfin,  des  adversités 
et  des  maux  divers  qui  peuvent  menacer 
notre  paix,    notre  santé  ou  notre  vie. 

Prière  enfin,  pleine  de  confiance  :  elle  est 
courte,  et  n'a  pas  besoin  de  toutes  les  pré- 
cautions qu'on  emploie,  pour  toucher  des 
cœurs  dout  on  craint  la  résistance  :  elle  est, 
en  quelque  sorte,  impérative,  et  n'a  pas  le 
ton  suppliant;  elle  s'appuie,  en  quelque 
sorte,  sur  la  promesse  de  celui  qui  a  promis 
que  son  Père  ne  refuserait  rien  à  ceux  qui 
le  prieraient  au  nom  de  Jésus-Clirist,  ni 
par  conséquent  à  ceux  dont  il  aurait  lui- 
même  dicté  la  prière. 

Notre  Père.  Non-seulement  comme  il  l'est 
de  toutes  les  créatures,  mais  d'une  manière 
spirituelle  et  sublime  par  notre  adoption  : 
c'est  par  le  baptême  que  nous  avons  reçu 
de  lui  une  seconde  naissance;  il  nous  envi- 
ronne ensuite  de  la  sollicitude  maternelle 
de  sa  grâce,  nous  donne  dans  l'Eucharistie 
une  nourriture  céleste  et  nous  soutient  par 
la  pénitence. 

Notre  Père.  Non-seulement,  comme  poul- 
ies enfants  de  l'ancienne  loi  ;  mais  en  nous 
admettant  à  la  plus  tendre  familiarité,  nous 
aimant  d'un  amour  plus  sensible,  s'entrete- 
nanl  avec  nous,  nous  éclairant  d'une  vive 
lumière. 

Notre  Père.  Ce  titre  nous  rappelle  notre 
noblesse  :  avec  un  tel  Père  peut-on  s'abais- 
ser à  d'indignes  affections,  devenir  l'esclave 
du  démon  ?  Ce  titre  nous  rappelle  nos  obli- 
gations, envers  Dieu  :  l'aimer,  l'honorer, 
lui  obéir,  l'imiter,  adorer  ses  décrets,  le 
prier  avec  confiance. 

Notre  Père.  Quelque  nombreux  que  nous 
soyons,  nous  n'épuiserons  ni  sa  bonté,  ni  sa 
richesse. 

Notre  Père.  C'est  la  prière  commune  des 
enfants  d'une  même  famille:    uourrail-on 


être  orgueilleux,  quand  on  a  le  même  Père? 

Notre  Père.  Avoir  de  la  confiance  :  ce  sont 
des  frères  réunis  qui  font  violence  à  leur 
Père  ;  ils  doivent  tout  obtenir.  Ce  mot  d'ail- 
leurs nous  confond  avec  celui  qui  est  le 
frère  aîné  de  la  famille. 

Qui  êtes  aux  deux.  Cette  parole  excite 
notre  foi,  en  nous  détachant  des  choses  vi- 
sibles; notre  espérance,  en  nous  rappelant 
quel  est  notre  héritage;  notre  charité,  par 
la  pensée  de  la  puissance  de  notre  Dieu,  de 
sa  gloire  et  de  son  bonheur. 

Que  votre  nom  soit  sanctifié.  Demande 
pleine  de  noblesse  et  de  désintéressement  : 
on  ne  songe  pas  à  ses  besoins,  à  ses  passions, 
à  ses  ennemis,  à  son  salut  même,  on  ne  voit 
que  la  gloire  de  Dieu.  C'est  un  cœur  qui 
s'éveille,  qui  voit  Dieu  remplissant  l'univers 
de  sa  puissance,  de  sa  bonté,  de  sa  miséri- 
corde, et  qui  veut,  avant  tout,  qu'on  bénisse 
et  qu'on  respecte  un  nom  qui  rappelle  tant 
de  grandeur  et  tant  d'amour  :  c'est  l'élan 
d'un  séraphin. 

Condamnation  de  l'orgueil  qui  fait  atta- 
cher tant  de  prix  à  un  nom  humain  :  je 
dois,  dit-on,  soutenir  l'éclat  de  mon  nom  ; 
on  ne  soutire  pas  de  pareilles  choses  quand 
on  porte  mon  nom.  Votre  nom?  c'est  un 
mot  qui  frappe  l'air  et  ne  laisse  aucune  tra- 
ce; il  vous  rappelle  peut-être  des  vertus 
qui  accusent  vos  vices,  et  des  exemples  qui 
condamnent  votre  vie.  Laissez-là  votre  nom 
qui  s'effacera  sitôt  de  la  mémoire  des  hom- 
mes, et  ne  lui  mendiez  pas,  pendant  le  court 
instant  de  son  passage,  des  hommages  qui 
ne  sont  dus  qu'au  nom  du  Roi  immortel  des 
siècles,  à  qui  appartient  toute  gloire  et  tout 
honneur. 

Que  votre  nom  soit  sanctifié.  Les  enfants  de 
l'ancienne  loi  ne  prononçaient  le  nom  du 
Seigneur  qu'avec  effroi  ;  il  est  familier  à  la 
bouche  des  enfants  de  la  loi  nouvelle.  En 
effet,  on  prononce  familièrement  le  nom  de 
son  ami,  de  son  bienfaiteur,  de  son  père. 

Ce  nom  renferme  toutes  les  perfections  à  la 
fois.  L'intelligence  ne  peut  pas  l'embrasser 
tout  entier  :  le  cœur  y  trouve  force,  atten- 
drissement, consolation,  espérance. 

On  donne  quelquefois  aux  rois  des  noms 
qui  les  distinguent  :  débonnaire,  sage,  juste 
et  même  grand.  Le  nom  de  Dieu  renferme 
tout  cela. 

Qu'il  soit  sanctifié.  Par  qui?  Par  tous  les 
hommes.  On  n'a  pas  assez  de  soi,  de  sa  mai- 
son, de  sa  patrie  :  on  veut  tout  l'univers! 
Combien  de  temps  ?  Toujours.  On  n'a  pas 
assez  du  jour  présent,  ni  de  sa  vie  entière; 
il  faut  que  ce  soit  dans  les  siècles  des  siècles. 
Comment?  en  respectant  ce  nom  sacré,  en 
étendant  sa  gloire,  en  gémissant  de  ses  af- 
fronts 

Que  votre  règne  arrive.  C'est  un  héritage 
qu'en  qualité  d'enfants  adoplifs  nous  récla- 
mons avec  confiance  :  notre  frère  aîné  l'a 
payé  bien  cher.  Nous  ne  craignons  pas  d'of- 
fenser notre  Père  par  cette  demande,  car  il 
estimmortel.  Ce  n'est  pas  après  lui  que  nous 
devons  hériter  :  c'est  lui-même  qui  est  notre 
véritable  héritage. 
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Cet  héritage  est  le  royaume  de  Dieu  :  car 
ce  n'est  que  là  que  lous  ses  sujets  sont  sou- 
mis et  fidèles.  Il  règne  sur  la  terre,  puisqu'il 
conduit  tout,  avec  une  autorité  souveraine,  à 
l'accomplissement  de  sa  volonté;  cependant 
il  y  voit  des  ingrats  qui  l'oublient,  des  pé- 
cheurs qui  l'offensent,  des  impies  qui  l'ou- 
tragent. Dans  le  ciel,  il  régnera  sur  toutes 
les  volontés. 

Votre  règne.  C'est  bien  notre  royaume, 
puisqu'il  a  été  conquis  pour  nous;  mais 
nous  y  considérons,  avant  tout,  le  royaume 
de  Dieu;  car  c'est  lui  que  nous  voulons 
avant  tout  :  sans  lui,  il  ne  peut  y  avoir  de 
bonheur. 

Mais  pour  que  Dieu  règne  sur  nous  dans 
l'éternité,  il  faut  qu'ici-bas  il  règne  sur  nos 
cœurs  par  sa  grâce;  il  faut  que  nous  consul- 
tions ses  regards,  que  nous  écoutions  sa 
voix,  que  nous  exécutions  ses  ordres,  que 
nous  le  servions  fidèlement,  que  nous  com- 
battions ses  ennemis. 

Notre  cœur  doit  être  son  royaume  :  il  ne 
peut  souffrir  q.ue  les  passions  lui  en  dispu- 
tent l'empire.  Quel  souvenir  pour  les  âmes 
longtemps  égarées  1  Quelle  confusion  pour 
celles  qui  sont  faibles,  quoique  plus  fidèles  1 
Dieu  est-il  leur  roi?  Combien  de  petites 
passions  viennent  ébranler  son  empire,  par- 
tager notre  cœur,  exciter  nos  murmures 
contre  ses  ordonnances,  au  moins  partager 
notre  amour  1 

Que  votre  volonté  soit  faite. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pensé  qu'à  la  gloire 
de  Dieu,  à  faire  bénir  son  nom,  à  étendre 
son  empire;  maintenant  il  faut  que  nous  lui 
assurions  la  soumission  des  créatures ,  et 
surtout  la  nôtre  :  c'étaient  les  transports  de 
l'admiration,  maintenant  c'est  le  cri  de  l'a- 
mour. 

L'on  s'inquiète  souvent  pour  savoir  si  l'on 
aime  Dieu  ;  on  se  livre  sur  ce  point  à  bien 
des  sollicitudes.  Voici  le  vrai  secret  de  les 
dissiper;  c'est  Notre-Seigneur  qui  nous  l'a 
révélé  dans  le  moment  où  son  cœur  n'avait 
pour  nous  aucune  réserve  :  Vous  m'aimerez 
si  vous  accomplisses  ma  volonté.  (Joan.,  XIV, 
15.)  11  faut  l'aimer  : 

D'un  amour  tendre.  On  prend  avec  Jésus- 
Christ  ses  engagements;  on  lui  dit  :  Je  n'ai 
plus  rien  à  moi;  je  renonce,  pour  vous  les 
consacrer,  à  mon  intelligence,  à  mon  cœur, 
à  tout  moi-même;  je  ne  jugerai  des  biens  et 
des  maux  que  comme  vous'en  jugerez  vous- 
même;  quand  vous  m'enverrez  les  ténèbres, 
je  vous  bénirai,  et  je  vous  bénirai  quand 
vous  m'éclairerez  de  votre  lumière;  mon 
cœur  ne  veut  pas  de  joie  qu'elle  ne  vienne 
de  vous,  et  il  ne  se  plaindra  pas  de  la  dou- 
leur quand  ce  sera  vous  qui  la  lui  ferez  res- 
sentir; j'abandonne  mon  corps  à  votre  vo- 
lonté :  les  privations,  les  souffrances,  tout 
me  sera  bon  avec  le  souvenir  de  votre 
volonté. 

D'un  amour  délicat.  On  ne  fait  rien  sans 
deviner  ses  désirs,  sans  interroger  ses  re- 
gards; on  l'aime,  on  ne  veut  donc  rien  faire 
qui  puisse  contrisler  son  cœur;  on  lui  ré- 
pète, comme  saint  Paul  :  Domine,  quid  me 

Orateurs   sacrés.  LXXV. 


vis  fàcere?  «  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse?  »  (Act.,  IX,  6.) 

D'un  amour  solide.  II  n'est  point  soumis 
aux  caprices  de  l'inconstance,  ni  le  fruit 
d'une  imagination  ardente;  il  remplit  avec 
persévérance  des  devoirs  qui  lui  sont  tracés 
avec  précision.  On  s'attache  avant  tout  aux 
devoirs  essentiels,  et  l'on  ne  s'applique  h 
des  conseils  de  perfection  qu'après  avoir  éta- 
bli le  fondement  de  sa  piété  sur  les  vertus 
journalières  et  communes,  dont  Dieu  nous 
fait  la  première  loi. 

Mais  Dieu  n'est  pas  seulement  un  législa- 
teur qui  exige  l'obéissance  de  notre  volonté 
aux  lois  qu'il  nous  intime  :  il  est  encore 
l'arbitre  et  le  souverain  modérateur  de  cet 
univers;  et  si,  dans  l'exécution  des  lois  qui 
le  régissent,  il  ne  demande  pas  le  concours 
de  notre  volonté,  il  veut  du  moins  son  as- 
sentiment ou  sa  résignation. 

Disposition  qui  élève  l'âme ,  qui  nous 
montre  Dieu  réglant  tout  avec  une  souve- 
raine sagesse  :  dans  la  prospérité  des  empi- 
res, un  Dieu  dont  on  bénit  la  bonté;  dans 
les  catastrophes,  un  Dieu  dont  on  adore  les 
décrets;  dans  les  fléaux  publics,  un  Dieu 
dont  on  essaye  de  fléchir  la  colère;  dans  l'in- 
tempérie des  saisons,  un  Dieu  qui  nous  pu- 
nit de  l'abus  de  ses  présents. 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  rapports  avec 
ses  semblables  que  l'homme  soumis  à  la 
volonté  de  Dieu  sent  son  âme  s'élever  aux 
plus  hautes  considérations  :  s'il  commande, 
c'est  par  la  volonté  de  Dieu;  et  alors  quelle 
modestie!  quelle  application!  quelle  commi- 
sération pour  le  malheur!  S'il  obéit,  c'est 
sans  se  dégrader;  car  il  obéit  à  Dieu  même. 
Le  serviteur  voit  Dieu  dans  son  maître,  le 
fils  dans  son  père,  le  sujet  dans  son  roi.  Ce 
ne  sont  pas  les  hommes  qui  le  dépouillent 
de  ses  biens,  lui  enlèvent  ses  honneurs  : 
c'est  Dieu,  dont  il  adore  et  aime  la  volonté 
jusque  dans  ses  rigueurs. 

Disposition  qui  fortifie  :  car  si,  lorsqu'on 
suit  sa  propre  volonté,  on  doit  se  défier  de 
ses  préjugés,  de  ses  passions,  de  sa  faiblesse, 
quand  on  suit  la  volonté  de  Dieu,  que  peut- 
on  craindre?  Si  Deus  pro  nobis,  quis  contra 
nos?  (Rom.,  VIII,  31.)  Ainsi  le  pensait  l'au- 
guste patron  de  cette  église.  En  marchant  à 
la  conquête  de  la  terre  sainte,  il  avait  écrit 
sur  sa  cuirasse  :  Dieu  le  veut. 

Disposition  qui  console  de  toutes  les  pei- 
nes du  cœur,  de  toutes  les  ingratitudes,  de 
toutes  les  séparations,  de  la  dernière  et  la 
plus  absolue  de  toutes  :  Non  mea  voluntas, 
sed  tua  fiât.  Ecce  ancilla  Domini,  fiât  mihi 
secundum  verbum  tuum.  Ecce  venio  ut  faciam 
volunlatem  luam.  Deus  meus,  volui,  et  legem 
tuam  in  medio  cordis  mci.  Meus  cibus  est  ut 
faciam  voluntatem  Palris  mei.  Pater,  in  ma- 
nus  tuas  commendo  spiritum  meum.  «  Que  ma 
volonté  ne  s'accomplisse  pas,  mais  la  vôtre. 
(Matth.,  VI,  10.)  Voici  ta  servante  du  Sei- 
gneur; qu'Urne  soit  fait  selon  votre  volonté. 
[Luc,  I,  38.)  Me  voici,  Seigneur,  je  suis  venu, 
pour  faire  votre  volonté.  Mon  Dieu,  je  veux 
votre  volonté,  et  votre  loi  est  écrite  au  milieu 
demoncœur.{Psal.  XXXIX  7,9;//e6r.,  X,7.) 

17 


523 


ORATEURS  SACRES.  BORDERIES. 


524 


Ma  nourriture,  c'est  de  faire  la  volonté  de 
mon  Père.  (Joan. ,  IV,  34.)  Mon  Père,  je  re- 
mets mon  esprit  entre  vos  mains.  { Luc.  , 
XXIII,  46.) 

Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quoti- 
dien. 

Plus  on  médite  sur  la  divine  prière  que  le 
Seigneur  a  daigné  nous  apprendre,  et  plus  le 
cœur  éprouve  d'attendrissement  et  de  con- 
solation. Quel  désintéressement  d'abord,  et 
quel  oubli  de  soi-même  1  L'enfant  de  la  foi 
n'y  voit  que  Dieu,  il  ne  s'occupe  que  de  sa 
gloire,  il  veut  lui  soumettre  tous  les  cœurs; 
et  s'il  pense  ensuite  à  lui-même,  et  qu'il  sol- 
licite les  biens  que  réclame  sa  faiblesse,  il 
songe  d'abord  à  son  âme;  mais  avec  quelle 
liumilitél  11  ne  veut  qu'une  grâce  qui  les 
renferme  toutes,  la  grâce  d'obéir  :  Que  votre 
volonté  soit  faite. 

Il  faut  bien  qu'il  s'occupe  aussi  de  son 
corps  ;  mais  avec  quelle  modestie  1  II  de- 
mande seulement  pour  un  jour  le  plus  simple 
des  aliments  qui  doivent  lui  servirde  soutien . 

Il  me  semble  qu'Adam,  sortant  des  mains 
du  Créateur,  et  témoin  des  merveilles  dont 
Dieu  avait  embelli  sa  demeure,  devait  aussi 
chanter  avec  transport  cette  hymne  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amour  :  Notre  Père; 
et  puisqu'un  commandement  devait  éprou- 
ver sa  fidélité  ,  et  l'arbre  de  vie  le  sauver  de 
la  mort,  avec  quelle  douceur,  dans  les  jours 
trop  courts  de  son  innocence ,  ne  devait-il 
pas  demander  la  grâce  de  l'obéissance  et 
i'aliment  de  l'immortalité!  Que  votre  volonté 
soit  faite:  donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain. 

Mais  i!  perdit  ses  privilèges,  et  nous  n'a- 
vons hérité  que  de  ses  malheurs.  L'ignorance 
qui  nous  fait  trouver  le  bien  dans  le  seul  mal 
véritable,  c'est-à-dire  dans  le  péché,  la  con- 
cupiscence qui  soulève  contre  notre  âme 
mille  ennemis  à  la  fois  ,  enfin  les  maladies 
et  la  mort,  destinées  à  punir  un  corps  instru- 
ment du  péché  :  voilà  les  maux  produits 
par  la  désobéissance  du  premier  père,  et 
dont  les  trois  dernières  demandes  nous  ob- 
tiennent le  remède  ou  l'affranchissement: 
Pardonnez-nous  nos  offenses  ,  soutenez-nous 
contre  les  tentations,  délivrez-nous  du  mal. 

Pardonnez -nous  nos    offenses   comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

Nécessité  de  cette  demande  pour  tous  les 
Ages  :  pour  l'enfance;  l'enfance  qui  connaît 
déjà  l'orgueil,  la  jalousie,  la  colère,  et  dont 
la  corruption  flétrit  sitôt  l'innocence;  pour 
la  jeunesse  assaillie  de  tant  d'ennemis  à  la 
fois;  pour  l'âge  mûr  qui  borne  à  la  terre 
toutes  ses  espérances;  pour  la  vieillesse  qui 
se  venge  des  rebuts  du  monde,  et  du  silence 
des  passions  par  ses  coupables  souvenirs. 

Nécessité  de  cette  demande  pour  tous  les 
jours;  car,  hélas  1  pour  l'âme  attentive  sur 
ses  secrets  mouvements,  dans  les  journées 
les  plus  innocentes,  que  de  souillures  à  effa- 
cer I  que  de  faiblesses  dignes  de  nos  larmes  1 
fhaque  jour  quelle  tiédeur  pour  Dieul  quel 
«>ubli  de  la  charité  1  quelle  négligence  pour 
nos  devoirs  ! 

Avantages   de    celle   demande   pour  les 


justes  dont  elle  prévient  la  présomption. 
Vous  êtes  justes  ,  je  le  veux ,  vous  n'avez 
point  à  rougir  de  fautes  honteuses;  mais 
les  fautes  excusables  que  vous  commettez 
chaque  jour  ne  sont-elles  pas  une  preuve 
que  vous  avez  dans  le  cœur  le  germe  des 
plus  indignes  faiblesses?  Vous  êtes  justes, 
mais  le  fûtes-vous  toujours?  Ah  1  si  vous  ne 
trouvez  que  froideur  au  fond  de  votre  âme, 
quand  il  s'agit  de  solliciter  le  pardon  de  ces 
fautes  de  tous  les  jours  que  vous  appelez 
légères,  tournez  vos  regards  vers  les  jours 
de  vos  égarements  et  de  votre  honte,  et  votre 
cœur  s'attendrira  du  moins,  s'il  ne  se  brise 
de  douleur  à  ce  lamentable  souvenir. 

Avantages  de  cette  demande  pour  les  pé- 
cheurs dont  elle  soutient  le  courage.  La 
tentation  la  plus  redoutable  est  celle  du  dé- 
couragement. On  ne  peut  croire  à  tant  de 
miséricorde,  à  ce  miracle  qui  nous  arrache 
un  cœur  pervers  et  corrompu,  pour  nous  en 
donner  un  innocent  et  fidèle.  Mais  c'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  apprend 
cette  demande  :  se  plairait-il  à  nous  préparer 
des  rebuts?  Quels  exemples  dans  la  femme 
adultère,  dans  l'enfant  prodigue  1  Quel  atten- 
drissement quand  il  exige  de  son  apôtre 
tant  d'indulgence  :  Vous  pardonnerez ,  lui 
dit-il,  Replante  fois  sept  fois  à  votre  frère. 
(Matth.,  XVIII,  22.)  En  aura-t-il  moins  pour 
le  pécheur? 

A  quelle  condition  sera-t-elle  exaucée? 
elle  est  bien  digne  du  cœur  de  Jésus-Christ  : 
Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous 
pardonnons. 

N'opposons  pas  la  difficulté  de  la  rem- 
plir. Jésus-Christ  commande-t-il  des  choses 
impossibles?  et  cependant  :  Ego  autem  dico 
vobis  :  Diliyite  inimicos  vestros  :  «  Aimez  vos 
ennemis  !  »  (Matth.,  V,  kk.)  C'est  un  comman- 
dement formel.  Si  vous  ne  pardonnez  pas, 
vous  ne  serez  pas  pardonnes  :  «Nec  Pater  dimit- 
tet  vobis, si  non  remiseritis.»(Marc,  XI,  26.) 
Vous  savez  la  parabole  du  maître  à  qui  son 
serviteur  doit  deux,  mille  talents  ;  vous  avez 
l'exemple  du  divin  Maître  sur  la  croix. 

N'y  mettons  point  de  restriction.  Par  une 
certaine  grandeur  d'âme,  on  peut  montrer 
de  la  générosité  pour  des  hommes  dont  on 
a  subi  les  injustices  ou  les  fureurs  ;  mais 
on  ne  se  croit  pas  obligé  à  tant  d'efforts 
pour  ceux  dont  on  n'a  à  faire  que  des  plaintes 
légères  :  c'est  un  discours  qui  a  blessé  notre 
réputation  ,  un  air  de  mépris  qui  a  révolté 
notre  orgueil;  c'est  un  service  qu'on  a  re- 
fusé de  nous  rendre;  c'est  une  bienséance 
qu'on  a  négligé  ^de  remplir.  Jésus -Christ 
connaissait  d'avance  les  murmures  et  les 
exigences  de  notre  orgueil  :  a-t-il  séparé  de 
la  loi  de  la  charité  ceux  qui  donneraient  des 
chagrins  à  cet  orgueil  ? 

Non,  non,  pardonnons  tout;  pardonnons 
sans  réserve  !  La  mesure  du  pardon  que 
vous  accorderez  à  votre  frère,  sera  la  me- 
sure du  pardon  que  vous  recevrez  vous- 
même  :  c'est  à  ce  prix  que  vous  pouvez 
ajouter  avec  confiance  : 

Et  ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  ten- 
tation, mais  délivrez-nous  du  mal.  Premiè- 
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peines,  des  chagrins,  des  maladies  :  du  mal 
véritable,  c'est-à-dire  du  péché  :  enfin  du 
mal  éternel  1 

O  Dieu  1  exaucez  mes  prières  pour  ce 
troupeau  que  vous  m'avez  confié  ;  exaucez 
les  vœux  si  justes  et  si  tendres  que  je  vous 
adresse  pour  lui  ;  soyez  le  père  de  toute 
cette  grande  famille  ,  le  père  des  enfants  et 
des  vieillards,  des  justes  et  des  pécheurs, 
des  riches  et  des  pauvres,  des  brebis  et  du 
pasteur;  et  conduisez-les  tous  au  bonheur 
véritable.  Ainsi  soit-il. 

EXHORTATION  IV. 

SLR    LES    DEVOIRS    DÏS     ENFANT    CHRÉTIEN 
ENVERS    DIEU. 

Puer  proficiebat  et  creseebat,  et  placebat  tam  Domino 
quam  hominibus.  (I  Reg.,  Il,  26.) 

L'enfant  avariçail  dans  la  piété  à  mesure  qu'il  croissait 
en  âge,  et  il  était  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes. 

Tel  est  l'éloge  par  lequel  l'Esprit-Saint 
lui-même  relève  l'enfance  de  ce  prophète 
illustre  destiné  à  être  le  juge  et  la  défense 
du  peuple  chéri  ;  qui  devait  donner  à  Israël 
ses  premiers  rois,  et  terminer,  par  une 
mort  précieuse  devant  le  Seigneur,  une  vie 
exempte  du  plus  léger  reproche.  Séparé  de 
la  foule  et  consacré,  en  naissant,  au  service 
des  autels,  élevé  à  l'ombre  du  sanctuaire, 
sous  les  jeux  du  Seigneur  et  comme  sous 
son  aile ,  honoré  dans  ses  premiers  ans 
d'une  familiarité  avec  Dieu,  que  Moïse  lui- 
même  n'a  obtenue  que  dans  un  âge  avancé, 
Samuel  se  montrait  digne,  par  sa  fidélité, 
de  cette  étonnante  prédilection,  et  l'âge, 
en  développant  ses  forces,  développait  aussi, 
dans  ce  précieux  enfant,  les  plus  admirables 
vertus.  Puer  proficiebat  et  creseebat.  Con- 
fondu à  l'autel  avec  les  anges  qui  environ- 
naient invisiblement  l'arche  sainte  t  il  en 
retenait,  aux  yeux  du  peuple  fidèle,  la  fer- 
veur et  le  recueillement;  sa  robe  de  lin 
était,  par  sa  blancheur,  l'emblème  de  son 
innocence,  et  l'encens  qu'il  présentait  au 
grand-prêlre  faisait  monter  au  trône  de 
l'Eternel  une  odeur  moins  agréable  que  le 
parfum  de  ses  vertus.  Puer  proficiebat  et 
creseebat ,  et  placebat  tam  Domino  quam  ho- 
minibus. 

Prévenus,  mes  chers  enfants,  comme 
Samuel,  des  grâces  les  plus  signalées,  offerts 
à  Dieu  comme  lui  par  des  parents  chrétiens, 
au  premier  instant  où  vous  vîtes  le  jour, 
arrachés  du  milieu  d'un  monde  pervers,  et 
placés  dans  cet  asile  pour  y  être  à  l'abri  de 
ses  pièges  et  de  ses  maximes  corruptrices  , 
connaissez-vous  bien  tout  le  prix  de  ces 
précautions  de  la  Providence  à  votre  égard, 
et  surtout,  par  votre  conduite,  montrez- 
vous 'la  vivacité  de  votre  reconnaissance? 
A  mesure  que  vous  avancez  en  âge ,  voit-on 
naître  et  se  fortilier  en  vous  l'amour  et  la 
pratique  des  vertus  \  chrétiennes?  Portez- 
vous  plus  de  recueillement  dans  le  temple 
du  Seigneur,  de  ferveur  dans  vos  prières, 
d'exactitude  à  vos  devoirs?  Etes-vous  plus 
dociles,  plus  respectueux,  plus  empressés? 
Votre  conduite,  en  un  mot,  vous  rend-elle 


de  plus  en  plus  un  objet  de  complaisance 
aux  yeux  de  Dieu  et  un  sujet  d'édification 
pour  les  hommes,  et  méritez-vous  l'éloge 
qu'a  reçu  Samuel  enfant.?  Il  était  agréable  à 
Dieu  et  aux  hommes  :  Tam  placebat  Domino 
quam  hominibus.  Pour  vous  mettre  à 
portée  (l'en  juger  aujourd'hui ,  je  veux  vous 
présenterle  tableau  de  vos  devoirs  par  rap- 
port à  Dieu. 

Qnoique  vous  soyez  le  principal  objet  do 
cette  solennité,  vous  entendrez  avec  joie, 
mon  cher  enfant,  un  discours  qui  ne  traite 
pas  de  la  grandeur  du  sacrement  que  vous 
avez  reçu,  ni  des  obligations  qu'il  vous  iin 
pose;  il  sera,  à  la  vérité,  moins  conso'ont 
pour  vous,  mais  il  présentera  une  utilité 
plus  générale  à  ceux  qui  ont  été  les  témoins 
de  votre  bonheur;  et  vous-même,  j'ai  cette 
espérance  qu'il  fera  d'heureuses  impressions 
sur  votre  cœur,  préparé  qu'il  est  par  la 
sainte  présence  de  Jésus-Christ.  Ce  divin 
Sauveur  vous  fera  comprendre,  bien  mieux 
que  mes  paroles,  que,  puisqu'il  s'est  donné 
tout  entier  à  vous  par  unjuste  retour,  votre 
devoir  est  de  vous  donner  à  lui  sans  partage. 

Lorsque  des  parents  chrétiens  virent  bril- 
ler en  vous  les  premières  lueurs  d'une  rai 
son  naissante,  leur  soin  le  plus  empressé, 
mes  chers  entants,  fut  de  vous  faire  connaî- 
tre vos  devoirs  envers  Dieu,  en  mettant  sous 
vos  yeux  le  commandement  qu'il  nous  a  fait 
lui-même  de  l'aimer  de  tout  notre  cœur,  de. 
tout  notre  esprit  et  toutes  nos  forces.  La 
grâce  secondant  leurs  instructions,  vous 
n'eûtes  pas  de  peine  à  comprendre  que  vous 
deviez,  en  effet,  consacrer  votre  cœur  à  celui 
qui  vous  témoignait  tant  d'amour  ;  votre  es- 
prit, c'est  dire  votre  raison,  à  celui  qui  seul 
pouvait  l'éclairer;  vos  forces,  à  celui  de  qui 
vous  teniez  l'existence  et  la  vie;  et  c'est 
aussi  sous  ces  trois  points  de  vue  que  j'en- 
visage les  devoirs  d'un  enfant  chrétien,  par 
rapport  à  Dieu.  Dieu  est  son  père,  il  lui  a 
donné  l'être  et  le  lui  conserve;  un  enfant 
chrétien  lui  doit  donc  la  plus  vive  recon- 
naissance. Dieu  est  son  maître;  il  l'éclairé 
et  il  l'instruit  ;  l'enfant  chrétien  lui  doit  donc 
la  plus  entière  docilité.  Dieu,  si  je  puis  par- 
ler ainsi,  est  son  ami;  il  lui  donne  les  plus 
touchantes  preuves  de  sa  tendresse;  l'enfant 
chrétien  lui  doit  donc  le  plus  ardent  amour. 
Reprenons. 

Et  d'abord  Dieu  est  son  père.  Je  ne  sais, 
disait  autrefois  à  ses  enfants  la  mère  des 
Machabées,  je  ne  sais  comment  vous  avez 
été  formés  dans  mon  sein,  car  ce  n'est  pas 
moi  qui  vous  ai  donné  l'âme,  l'esprit  et  la 
vie,  ni  qui  ai  joint  tous  vos  membres  pour 
en  faire  un  corps  ;  mais  c'est  le  Créateur  du 
mondé  qui  a  formé  l'homme  dans  sa  nais- 
sance, et  qui  a  donné  l'origine  à  toutes 
choses 

Oui,  mes  chers  enfants,  c'est  Dieu  seul, 
c'est  celui  qui  fait  des  choses  grandes  et  in- 
compréhensibles, et  produit  des  merveilles 
qu'on  ne  saurait  compter;  c'est  Dieu  seul 
qui  vous  a  tirés  du  néant;  c'est-à-dire  que, 
lorsque  vous  n'étiez  point,  il  a  voulu  que 
vous  fussiez;  lorsque  vous  n'étiez  rien,  il  a 
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voulu  que  vous  eussiez  l'être  et  la  vie. 
Qu'éliez-vous  donc  quand  Dieu  a  pensé  à 
vous?  où  éliez-vous  quand  il  vous  a  appe- 
lés à  l'existence  ?  que  faisiez-vous  avant  qu'il 
vous  eût  animés  par  sa  parole?  Pour  vous 
crésr,  c'est-à-dire,  comprenez-le  bien,  pour 
que  de  rien  vous  fussiez  quelque  chose,  il  a 
fallu  la  môme  parole  toute- puisante  qui  a 
créé  la  terre  où  vous  vivez,  et  la  lumière  qui 
frappe  vos  regards.  O  mon  Dieu,  qu'est-ce 
que  l'homme  pour  que  vous  vous  souveniez 
de  lui,  et  qu'est-ce  que  le  Fils  de  l'homme 
pour  être  l'objet  de  votre  sollicitude!  Quid 
est  homo  quod  memor  esejus,  aut  filius  homi- 
nis  quia  reputes  eum.  (Psal.,  VIII,  5.)  Mais 
c'est  encore  peu  de  ce  bienfait  :  Dieu  se  dé- 
clara votre  protecteur  dès  ce  premier  in- 
stant, et  au  sortir  du  sein  de  votre  mère, 
vous  fuies  déposés  entre  les  bras  de  sa  Pro- 
vidence paternelle,  qui  a  protégé  votre  vie 
et  veillé  à  votre  conservation.  Ce  n'est  pas 
vous  qui  avez  évité  les  dangers  sans  nombre 
qui  environnaient  votre  enfance;  vous  étiez 
incapables  de  les  prévenir,  et  trop  faibles 
pour  les  écarter;  ce  n'est  pas  vous  qui  vous 
êtes  préparé  celle  nourriture  dont  la  délica- 
tesse était  si  conforme  à  la  faiblesse  de  vo- 
tre complexion;  vous  ne  saviez  la  demander 
autrement  que  par  vos  cris  et  par  vos  larmes. 
Ce  n'est  pas  vous  qui  avez  fait  croître  et  for- 
tifié vos  membres.  Aujourd'hui  même,  où 
votre  raison  est  plus  développée,  vous  ne 
sauriez  dire  quels  sont  les  ressorts  secrets 
qui  donnent,  sous  vos  yeux,  à  votre  corps, 
sa  force  et  son  accroissement.  O  mon  Dieu, 
s'écrie  un  enfant  chrétien  pénétré,  à  cette 
vue,  d'attendrissement  et  de  reconnaissance, 
6  mon  Dieu,  tous  les  instants  de  ma  vio 
sont  des  miracles  de  votre  Providence  :  si  je 
respire,  c'est  vous  qui  me  préparez  un  air 
salutaire  ;  si  mon  cœur  bat  encore,  c'est  vous 
qui  entretenez  en  lui  un  mouvement  néces- 
saire à  ma  conservation  ;  si  je  vis  enfin,  c'est 
vous  qui  à  chaque  instant  me  rendez  l'exi- 
stence, et  renouvelez  en  ma  faveur  le  pro- 
dige d'une  création  nouvelle.  Soyez  béni,  ô 
Père  plein  de  bonté,  et  que  mes  continuelles 
actions  de  grâces  paient,  autant  qu'il  est  en 
moi,  les  soins  si  vigilants  de  votre  Provi- 
dence. Aussi  l'enfant  chrétien  ne  se  borne-t- 
il  pas  à  quelques  sentiments  passagers;  il 
aime  à  s'occuper  souvent  de  celui  qui  sans 
cesse  s'occupe  de  lui,  à  méditer  sur  les  etl'els 
de  sa  bonté,  à  l'en  glorifier,  à  rendre,  en  un 
mot,  s'il  était  possible,  sa  reconnaissance 
aussi  constante  que  les  bienfaits  mêmes  de 
son  Dieu. 

Dans  le  portrait  même  que  je  viens  défaire 
d'un  enfant  chrétien,  ai-je  tracé  le  vôtre, 
mes  chers  enfants?  Cette  pensée  d'un  Dieu 
toujours  attentif  à  vos  besoins  est-elle  sou- 
vent présente  à  votre  esprit?  le  sentiment 
d'une  juste  reconnaissance  est-il  familière 
votre  cœur?  l'élevez-vous  souvent  vers  celui 
qui  fait  descendre  sur  vous  ses  dons  avec 
tant  d'abondance?  Vous  jugez  vous-mêmes 
qu'il  n'est  point  de  vice  plus  bas  et  plus 
odieux  que  celui  de  l'ingratitude;  qu'elle 
renferme  seule  ou  suppose  presque  tous  les 


vices  ,  et  qu'enfin  elle  dégrade  l'homme  au- 
dessous  des  brutes  les  plus  stupides  :  puis- 
que, suivant  le  prophète  Isaïe,  le  bœuf  con- 
naît celui  à  qui  il  appartient,  et  sent  Jetable 
de  son  maître,  tandis  que  l'ingrat  méconnaît 
son  bienfaiteur.  Mais  ce  vice  honteux,  que 
vous  condamnez  avec  juste  raison,  et  dont 
le  soupçon  même  alarme  votre  sensibilité, 
redoutez-vous  également  de  vous  en  rendre 
coupables  envers  Dieu?  Je  ne  vous  demande 
pas  si  vous  lui  témoignez  votre  reconnais- 
sance toutes  les  fois  que  vous  recevez  de  lui 
quelque  bienfait:  ce  serait  vous  demander  s'il 
se  passe  un  seul'instant  où  vous  ne  soyez  point 
occupés  à  le  bénir;  mais  je  vousdemande  si, 
suivant  un  salutaire  conseil,  le  matin,  en 
ouvrant  les  yeux  à  la  lumière,  vous  le  re- 
merciez de  vous  donner  encore  un  jour  pour 
le  servir,  et  si  le  soir  vous  le  priez  de  vous 
proléger  pendant  Je  sommeil,  où  voire  âme 
assoupie  semble  abandonner  votre  corps 
comme  une  place  sans  défense.  Je  vous  de- 
mande si,  en  vous  couvrant  de  vos  vêlements, 
vous  bénissez  celui  qui  prend  soin  de  vous 
défendre  contre  la  rigueur  des  saisons;  si, 
au  moment  de  vos  repas,  vous  élevez  vos 
regards  vers  celui  qui  ouvre  sa  main  pour 
vous  combler  de  ses  largesses  ;  et  si  la  mai- 
son où  l'on  élève  votre  enfance  vous  fait  ex- 
térieurement de  ces  exercices  une  heureuse 
nécessité,  je  vous  demande  si  votre  cœur 
prend  part  aussi  à  ces  pratiques  édifiantes  ; 
mais  je  vous  demande  surtout  si,  peu  con- 
tents de  recevoir  avec  actions  de  grâces  les 
biens  temporels  que  vous  tenez  de  lui, 
vous  connaissez  encore  tout  le  prix  des  dons 
inestimables  qu'il  a  accordés  à  votre  âme; 
car  votre  corps,  il  l'a  créé  et  il  le  conserve; 
mais  votre  âme,  il  l'éclairé  et  il  l'instruit. 
Or,  suivez-vous  cette  lumière,  écoutez-vous 
ces  instructions?  C'est  cependant  pour  l'en- 
fant chrétien,  un  devoir  bien  plus  imporlant 
encore  :  en  effet,  non-seulement  Dieu  est  son 
père,  et,  en  cette  qualité,  il  lui  doit  la  plus 
vive  reconnaissance,  mais  il  est.  aussi  son 
maître,  et  il  lui  doit  la  plus  enlière  docilité. 
Comprenez  bien  ma  pensée,  mes  chers 
enfants  :  lorsque  je  dis  que  Dieu  est  votre 
maître,  je  ne  l'envisage  point  comme  souve- 
rain dominateur  de  toutes  les  créatures,  ar- 
bitre de  leurs  destinées,  et  pouvant  trancher 
le  fil  de  notre  vie  ou  en  prolonger  le  cours 
à  son  gré;  c'est  sous  ce  point  de  vue  que 
nous  venons  de  le  considérer  dans  la  pre- 
mière réflexion,  puisqu'en  le  reconnaissant 
comme  l'auteur  et  le  conservateur  de  notre 
existence,  nous  avons  dû  comprendre  qu'il 
était  en  son  pouvoir  de  nous  la  refuser 
comme  de  nous  la  ravir;  mais  non-seule 
ment  Dieu  vous  a  donné  la  vie  et  veille  à  sa 
conservation,  mais  il  vous  a  donné  un  es- 
prit qu'il  éclaire  par  sa  lumière,  qu'il  dirige 
par  ses  conseils,  qu'il  invite  par  ses  récom- 
penses, qu'il  épouvante  par  ses  menaces,  et 
c'est  en  ce  sens  que  je  dis  que  Dieu  est  vo- 
tre maître,  et  qu'il  a  droit  d'attendre  de  vous 
la  pluscntière  docilité.  Vous  êtes  les  enfants  du 
jotir  et  de  la  lumière,  nousdit  l'Apôtre,  et  vous 
n'êtes  point  enfants  de  la  nuit  et  des  ténèbres. 
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(1  Thess.,  Y,  5.)  Dieu,  en  nous  créant  a  son 
image,  a  fait  luire  sur  notre  Ame,  suivant 
l'expression  du  Prophète,  la  lumière  de  son 
visage  (Psal.,  XXXV.  10.),  ou  plulôt  il  est 
lui-même  cette  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  dans  ce  monde  (Joan.,  I,  9.), 
et  qui  lui  indique  la  route  de  ses  devoirs. 
C'est  elle  qui  vous  a  appris,  mes  chers  en- 
fants, ce  que  vous  deviez  faire  et  ce  que  vous 
deviez  éviter,  avant  même  que  vos  parents 
vous  jugeassent  eapables  d'entendre  leurs 
leçons;  c'est  elle  qui  vous  inspira  de  com- 
patir aux  maux  du  pauvre  avant  d'avoir  ap- 
pris qu'il  fallait  aimer  son  semblable,  de  gé- 
mir sur  vos  emportements  avant  qu'on  vous 
ait  dit  que  la  colère  était  un  mal,  de  rougir 
du  mensonge  avant  de  savoir  que  vous  deviez 
respecter  la  vérité  ;  lumière  précieuse,  et  que 
David  demandait  à  Dieu  avec  tant  d'ardeur, 
quand  il  le  priait  de  faire  descendre  sur  lui 
sa  lumière  et  sa  vérité  :  Emitle  lucem  tuam 
et  veritaten  tuam  (Psal.  XLII,  3)  ;  mais  lu- 
mière dont  le  mépris  sera  un  juste  sujet  de 
condamnation  pour  tant  d'enfants  qui  lui  ont 

1)référé  les  ténèbres,  et  à  qui,  tandis  que  les 
îommes  ne  les  accusent  que  de  légèreté, 
Dieu  reprochera  un  jour  leur  obstination  à 
détourner  leurs  regards  du  flambeau  qui  leur 
était  présenté  pour  les  guider  dans  la  carrière 
de  la  vie.  Cependant  Dieu  ne  se  borne  pas  à 
ce  premier  bienfait;  sans  cesse  attentif  à  veil- 
ler sur  nous,  et  à  diriger  nos  démarches,  il 
n'épargne  ni  exhortations  ni  conseils  pour 
nous  porter  à  fuir  le  mal  et  à  pratiquer  le 
bien.  C'est  la  voix  secrète  qui  se  fait  enten- 
dre au  cœur  d'un  enfant,  et  qui  lui  donne 
quand  il  est  fidèle  à  la  suivre,  la  sagesse  et 
l'expérience  des  vieillards.  Si  le  vice  veut 
séduire  un  enfant  par  de  trompeuses  appa- 
rences, la  voix  de  Dieu  lui  dit  que,  si  l'abord 
en  est  flatteur,  les  suites  en  sont  mortelles 
comme  la  morsure  du  serpent.  Si  la  sagesse 
l'épouvante,  et  s'il  redoute  son  front  sévère 
et  l'austérité  de  ses  leçons,  la  voix  de  Dieu 
l'anime  à  ne  point  se  laisser  rebuter  par  ces 
dehors,  et  à  chercher  auprès  d'elle  les  seuls 

fdaisirs  solides,  que  n'empoisonnent  point 
e  dégoût  et  l'amertume.  S'il  a  des  combats  à 
soutenir,  la  voix  de  Dieu  l'encourage;  dans 
l'incertitude  elle  l'éclairé,  dans  le  chagrin 
elle  le  console,  dans  ses  langueurs  elle  le 
fortifie;  mais  si  l'enfant  méprise  des  soins 
aussi  vigilants,  si  cette  sollicitude  paternelle 
de  son  Dieu  lui  est  à  charge,  s'il  contriste 
l'Esprit-Saint  par  ses  résistances,  de  quel 
crime  ne  se  rend-il  pas  coupable  ?  Nous  li- 
sons au  quatrième  livre  des  Rois,  que  de  té- 
méraires enfants  ayant  osé  insulter  Elisée, 
ce  prophète,  pour  punir,  non  l'injure  qu'ils 
faisaient  à  sa  personne,  mais  celle  qu'ils  fai- 
saient à  son  ministère,  les  maudit  au  nom 
du  Seigneur,  et  qu'au  môme  instant  deux 
ours  étant  sortis  de  la  forêt  tombèrent  sur 
cette  troupe  insolente  et  en  déchirèrent  qua- 
rante-deux (IV  Refj  ,  11,24).  Si  Dieu  vengea 
par  une  punition  aussi  subite  qu'épouvan- 
table, des  enfants  inconsidérés  pour  avoir 
une  seule  fois  insulté  un  homme  qu'ils  ne 
connaissaient  peut-être  pas  pour  le  ministre 


du  Seigneur,  quel  châtiment  ne  réserve-t-il 
pas  h  des  enfants  obstinés,  rebelles  qui,  ne 
pouvant  méconnaître  sa  voix,  osent  la  re- 
jiousser  avec  opiniâtreté  et  outrager  si  auda- 
cieusement  l'esprit  de  grâce  qui  se  fait  en- 
tendre au  fond  de  leurs  cœurs?  Sans  parler 
des  peines  éternelles  qui  seront  le  prix  de 
leur  indocilité  aux  inspirations  divines,  s'ils 
meurent  sans  l'avoir  expiée  par  leur  repentir 
dès  celte  vie  même  il  leur  fait  éprouver  les 
plus  terribles  effets  de  sa  colère;  mais  je  me 
trompe,  sa  colère  n'est  que  pour  le  jour  des 
vengeances;  alors  ce  sera  un  juge  terrible 
qui  punira  des  pécheurs  endurcis;  mais  ici- 
bas,  il  ne  châtie  que  par  miséricorde,  et  pour 
rappeler  auprès  de  lui  des  enfants  qu'il  aime 
et  qui  s'égarent.  11  avait  essayé  de  les  gagner 
en  leur  montrant  le  bonheur  attaché  à  la 
pratique  de  sa  loi,  cette  paix  delà  conscience 
sans  laquelle  il  n'est  point  de  plaisir  vérita- 
ble ;  il  leur  avait  fait  voir  que,  s'ils  se  mon- 
traient fidèles  à  ses  leçons,  ils  deviendraient 
le  modèle  de  leurs  compagnons,  la  consola- 
tion de  leurs  parents,  la  joie  de  leurs  maî- 
tres, que  la  vertu  environnerait  de  gloire 
leur  jeunesse,  et  leur  préparerait  l'estime 
et  la  considération  pour  un  âge  avancé.  De 
si  pressants  motifs,  des  récompenses  si  ho- 
norables, les  ont  trouvés  insensibles  :  Dieu 
va  tenter  de  les  réveiller  par  la  rigueur  des 
châtiments. 

Oh!  que  je  plains  un  enfant  qui,  par  sa 
longue  résistance  à  la  grâce,  force  enfin  le 
Seigneur  d'oublier  sa  longanimité  pour  user 
envers  lui  d'une  rigueur  toutefois  bien  misé- 
ricordieuse encore.  Plus  de  paix,  plus  de  re- 
pos pour  lui,  il  ne  va  trouver  partout  que  pei- 
nes et  que  dégoûts.  Dieu  répandra  à  pleines 
mains  sur  sa  vie  de  salutaires  amertumes, 
jusqu'à  ce  qu'il  dise  avec  Jérusalem  infidèle  : 
Il  faut  que  je  retourne  vers  mon  premier 
maître,  parce  que  j'étais  plus  heureux  que  je 
ne  le  suis  maintenant  :  «  Vadam  et  revertar 
ad  virum  meum  priorem,  quia  bene  mihi  erat 
magis  quam  nunc.  »  (Ose.,  II,  7.) 
f  Ses  parents  ne  lui  présenteront  qu'un  vi- 
'  sage  sévère  ;  ses  maîtres  que  des  reproches  ; 
ses  jeunes  compagnons  que  de  l'indifférence 
et  des  rebuts.  Sans  cesse  en  proie  à  la  mé- 
'  lancolie,  l'ennui  qui  l'obsède  au  moment  du 
travail  ne  le  quitte  pas  quand  il  lui  est  per- 
mis de  se  livrera  d'utiles  délassements.  Tan- 
dis que  ses  compagnons  courent  se  livrer  à 
une  innocente  joie,  morne  et  solitaire,  il  ne 
peut  pas  partager  leurs  amusements,  et  la 
vue  même  de  leur  gaîté  redouble  encore  son 
chagrin.  Que  dirai-je  de  ses  troubles  et  de 
ses  alarmes?  Quelles  inquiétudes  1  S'il  est 
atteint  d'une  maladie  même  légère,  quel  ef- 
froi 1  S'il  se  trouve  dans  la  solitude,  quelle 
terreur  1  surtout  si  le  sommeil,  pendant  la 
nuit,  refuse  de  le  délivrer  des  réflexions 
amères  qui  l'assiègent.  Malheureux  enfant, 
prenez  pitié  de  vous-même,  délivrez-vous 
de  tant  de  peines  et  d'agitations,  et  reniiez 
la  paix  à  votre  cœur,  en  suivant  avec  fidélité 
les  conseils  par  lesquels  le  Seigneur  daigne 
diriger  votre  jeunesse.  Mais  ce  n'est  point 
assez,  car  Dieu  n'est  point  seulement  votre 
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père;  il  n'est  pas  seulement  votre  maître,  il 
est  encore  votre  ami  :  l'enfant  chrétien  lui 
doit  donc  le  plus  ardent  amour. 

Quand  je  dis  que  Dieu  aime  les  enfants,  je 
veux  dire  qu'il  les  aime  d'un  amour  particu- 
lier et  tout  spécial.  En  cela,  je  n'avance  rien 
qui  ne  s'accorde  avec  la  connaissance  que 
Dieu  nous  a  donnée  de  ses  perfections  infi- 
nies. Dieu,  il  est  vrai,  veut  le  salut  de  tous 
les  hommes,  et  il  leur  accorde  à  tous  les  grâ- 
ces nécessaires  pour  parvenir  à  la  fin  à  la- 
quelle il  les  destine  ;  mais  parce  qu'il  est  bon, 
il  proportionne  ses  grâces  [à  leurs  besoins; 
et  parce  qu'il  est  juste,  il  récompense  par 
des  grâces  nouvelles  le  bon  usage  de  celles 
qu'il  a  déjà  accordées.  Car  tel  est  le  Dieu 
que  nous  servons,  que  plus  nous  sommes 
faibles,  plus  il  s'empresse  de  nous  soutenir, 
et  plus  nous  sommes  fidèles,  plus  il  se  mon- 
tre généreux  et  magnifique.  Et  s'il  en  est 
ainsi,  quel  âge  a  plus  de  droits  que  l'enfance 
d'intéresser  son  cœur  et  d'obtenir  ses  secours? 
L'enfance  est  l'âge  de  la  faiblesse  de  l'inex- 
périence, de  la  présomption  ;  faible,  elle  peut 
céder  à  la  tentation  la  plus  légère;  sans  ex- 
périence, elle  ne  juge  des  objets  que  par  des 
apparences  mensongères;  présomptueuse, 
elle  ne  redoute  ni  obstacles  ni  périls.  Mais 
aussi  où  trouver  plus  de  penchant  et  plus  de 
goût  pour  la  vertu  1  quelle  terre  plus  propre 
que  le  cœur  d'un  enfant  à  recevoir  la  semence 
de  la  grâce  et  à  lui  faire  porter  d'heureux 
fruits!  quelle  simplicité,  quelle  candeur, 
quelle  générosité  !  Ainsi  Dieu  voit  tout  à  la 
fois  dans  l'enfance  des  périls  qui  alarment  sa 
tendresse,  et  d'heureuses  dispositions  qui, 
si  je  pouvais  parler  ainsi,  soutiennent  ses 
espérances,  et  de  là  cet  amour,  de  là  cette 
sollicitude  et  ces  soins  prévenants  dont  ij 
environne  cet  âge  fortuné.  De  la,  ce  soin  de 
l'Esprit-Saint  de  leur  présenterdans  les  saints 
livres  des  exemples  delà  vertu  récompensée 
dans  les  enfants  dociles,  et  du  vice  puni  dans 
les  enfants  rebelles.  De  là  enfin  cette  prédi- 
lection, dont  notre  aimable  Sauveur  a  donné 
à  l'enfance  les  plus  touchantes  preuves.  Peu 
content,  lorsqu'il  pouvait  venir  au  monde 
sans  passer  par  l'enfance,  de  s'être  soumis 
aux  misères  de  cet  âge,  afin  de  lui  fournir  un 
modèle  des  vertus  qu'il  devait  pratiquer,  il 
a  voulu  encore  que  l'enfance  fut  l'objet  de 
ses  bienfaits  les  plus  signalés.  S'il  rend  la 
santé  aux  malades,  le  fils  de  ce  roi  près  de 
mourir,  un  autre  tourmenté  par  le  démon, 
et  la  fille  de  la  Cananée,  ressentiront  les  ad- 
mirables effets  de  son  pouvoir.  S'il  ressus- 
cite les  morts,  la  fille  de  Jaïre  et  le  fils  de  la 
veuve  de  Naïm,  par  leur  retour  à  la  vie,  at- 
testeront encore,  non  moins  que  cette  puis- 
sance de  Jésus-Christ,  la  prédilection  dont 
il  a  favorisé  le  premier  âge.  Mais  comment 
passer  sous  silence  cette  circonstance  de  la 
vie  du  Sauveur,  qui  suffirait  seule  pour  mon- 
trer combien  l'enfance  est  précieuse  à  ses 
yeux  1  II  annonçait  au  peuple  les  vertus  les 
plus  sublimes,  lorsqu'on  lui  amena  de  petits 
enfants,  afin  qu'il  leur  imposât  les  mains. 
Les  disciples  craignant  qu'ils  n'importunas- 
sent leur  divin  Maître,  repoussèrent  avec 


des  paroles  rudes  ceux  qui  les  présentaient, 
Jésus  les  en  reprit  avec  sévérité,  en  leur  di- 
sant :  Laissez  venir  vers  moi  ces  petits  en- 
fants, car  le  royaume  des  cieux  est  pour  ceux 
qui  leur  ressemblent;  puis,  les  embrassant 
et  leur  imposant  les  mains  il  les  bénit.  O 
bénédiction  divine!  ô  précieux  embrasse- 
menls!  ô  touchantes  preuves  de  l'amour  de 
Jésus  pour  l'enfance,  restez  dans  notre  cœur 
afin  d'y  réveiller  l'amour  pour  un  si  bon 
Maître. 

Le  payez-vous  d'un  juste  retour,  mes  chers 
enfants,  ce  Dieu  qui  vous  a  tant  aimés  Je 
premier?  votre  cœur  s'échauffe-t-il  au  récit 
de  ses  bienfaits?  vos  yeux  versent-ils  des 
larmes  de  reconnaissance?  Aimez-vous  à 
penser  à  Dieu,  à  vous  entretenir  de  Dieu, 
à  louer,  à  bénir  Dieu,  et  surtout  remplissez- 
vous  fidèlement  la  loi  de  Dieu  et  les  devoirs 
de  l'état  dans  lequel  la  providence  de  Dieu 
vous  a  placés? 

J'ai  cette  confiance,  mes  chers  enfants  ; 
la  joie  et  la  modestie  avec  laquelle  vous  en- 
tendez en  ce  moment  la  parole  de  Dieu  , 
votre  recueillement  pendant  les  saints  mys- 
tères ,  une  docilité  à  laquelle  on  rend  té- 
moignage,  tout  me  fait  espérer  que  vous 
avez  quelque  amour  pour  Dieu.  Mais  s'il  en 
était  quelques-uns  parmi  vous  en  qui  l'on 
ne  remarquât  que  dégoûts  pour  les  instruc- 
tions chrétiennes,  que  tiédeur  pour  le  ser- 
vice de  Dieu,  qu'indifférence  pour  ses 
devoirs,  je  leur  dirais  :  Qu'attendez-vous 
donc,  mes  chers  enfants,  pour  l'aimer? 
n'est-ce  pas  aimer  trop  tard  le  souverain 
bien  que  d'avoir  différé  à  l'aimer  un  seul 
instant?  attendez-vous  que  l'âge  ait  entiè- 
rement séduit  votre  raison,  corrompu  votre 
cœur  et  fortifié  vos  mauvaises  habitudes? 
lui  refuserez-vous  le  temps  présent  dont 
vous  pouvez  disposer,  pour  lui  réserver  un 
avenir  qui  n'existera  peut-être  jamais  pour 
vous?  Consumerez-vous  dans  Ja  dissipation 
et  les  plaisirs  criminels  les  prémices  de  votre 
vie,  votre  jeunesse ,  cet  âge  de  la  sensibi- 
lité et  de  Ja  vertu?  et  ne  donnerez-vous  à 
Dieu  votre  cœur  que  quand  il  aura  été  glacé 
par  la  vieillesse ,  et  qu'il  sera  devenu  le  re- 
but du  monde  et  les  restes  du  démon  ?  Ah  1 
craignez  que  celui  en  qui ,  jusqu'à  ce  jour, 
vous  n'avez  trouvé  qu'un  père,  un  maître, 
un  ami ,  forcé  par  votre  ingratitude  ,  ne  se 
change  en  un  juge  inexorable,  qui  punisse, 
par  de  rigoureux  châtiments,  votre  longue 
résistance. 

Mais  plutôt  inspirez,  Seigneur,  à  tous  ces 
enfants  qui  m'écoutent,  un  ardent  amour 
pour  vous,  une  entière  docilité  pour  vos 
inspirations  saintes  ,  une  vive  reconnais- 
sance pour  vos  bienfaits  ;  défendez-les  des 
périls  sans  nombre  qui  assiègent  leur  jeu- 
nesse, faites-leur  puiser,  à  l'école  respec- 
table où  vous  les  avez  placés  vous-mênu,  le 
courage  et  la  science  chrétienne  dont  ils 
ont  besoin  pour  résister  au  scandale  du 
mauvais  exemple,  à  la  séduction  du  liberti- 
nage, aux  blasphèmes  de  l'impiété,  afin 
qu'après  avoir  rempli  leurs  devoirs  envers 
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compenses. 
Ainsi  soit-il. 

EXHORTATION  V. 

POER    UNE    PREMIÈRE    COMMUNION    (li). 
Avant  la  communion. 

Quelle  est  donc  celte  génération  nou- 
velle qui  vient  de  s'élever  tout  à  coup  au 
milieu  de  nous?  d'où  viennent  ces  entants 
qui  se  pressent  ainsi  autour  de  la  table  sa- 
crée ?'Peut-on  ne  pas  les  reconnaître  a  leur 
saint  empressement  et  aux  transports  de 
leur  amour?  Ce  sont  ces  enfants  que  la  sa- 
gesse elle-même  a  pris  soin  de  recueillir  de 
toutes  parts,  et  à  qui  elle  avait  adressé  cette 
invitation  pleine  de  tendresse  :  Venez  vous 
nourrir  du  pain  que  je  vous  destine  et  vous 
enivrer  du  vin  céleste  que  j'ai  préparé  pour 
vous;  laissez  là  les  jeux. et  les  occupations 
de  l'enfance,  venez  apprendre  à  mon  école 
à  craindre  le  Seigneur  et  à  suivre  les  sen- 
tiers de  !a  justice.  Vous  avez  entendu  sa 
voix ,  mes  cliers  enfants,  et  depuis  long- 
temps, dociles  à  ses  leçons,  vous  marchiez 
avec  foi  dans  le  chemin  qu'elle  vous  traçait 
elle-même,  et  vous  vous  disposiez  par  votre 
fidélité  à  vous  rendre  dignes  de  partager 
cette  grande  solennité.  Il  est  vrai,  la  vue  de 
vos  .imperfections  et  de  la  sainteté  de  Dieu 
qui  se  donne  à  l'âme  pieuse,  la  pensée  de 
votre  bassesse  et  de  cette  majesté  souve- 
raine vous  remplissaient  de  crainte,  et  vous 
n'osiez  espérer  ce  bonheur  ;  vous  le  désiriez 
cependant ,  et  vos  vœux  secrets  hâtaient  la 
venue  de  ce  grand  jour,  où  Dieu,  en  s'unis- 
sant  à  vous,  devait  vous  donner  le  gage  le 
plus  précieux  de  sa  tendresse.  Ce  grand 
jour  vient  de  luire  pour  vous;  il  a  enfin 
entendu  vos  soupirs,  il  s'est  rendu  à  vos 
tendres  invitations  ce  Dieu  que  vos  désirs 
appelaient  depuis  si  longtemps.  Jésus-Christ 
vient  de  descendre  pour  vous  sur  cet  autel, 
et  voici  le  moment  heureux  où  il  va  le 
quitter  pour  passer  dans  voire  cœur  et  en 
faire  son  sanctuaire.  Oui,  c'est  le  même 
Jésus-Christ  qui,  sorti  du  sein  d'une  Vierge, 
honora  autrefois  la  terre  de  sa  présence 
sensible,  instruisit  les  hommes  par  ses  di- 
vines leçons,  soulfrit  la  mort  pour  eux,  et 
qui  maintenant,  élevé  au  plus  haut  des 
cieux ,  y  reçoit  les  adorations  des  anges  et 
des  hommes  ;  c'est  lui  qui  consent  à  s'enve- 
lopper aujourd'hui  des  voiles  d'un  pain  ma- 
tériel, alin  de  pouvoir  satisfaire  son  amour 
pour  vous,  en  devenant  votre  nourriture. 
Vous  le  croyez,  mes  chers  enfants,  appuyés 
sur  la  parole  infaillible  de  votre  Dieu,  et 
sachant  que  rien  ne  lui  est  impossible,  ici 
vous  dédaignez  le  rapport  infidèle  de  vos 
sens;  votre  cœur ,  perçant  à  travers  les 
nuages  qui  le  couvrent,  reconnaît  sous  ces 
espèces  grossières,  votre  Maître,  votre  Sau- 
veur et  votre  Dieu  ;  ou  plutôt  votre  cœur 
vous  avertit  lui-même  de  sa  présence,  vous 


sentez  qu'il  est  près  de  vous  à  ce  feu  sacré  dont 
vous  êtes  embrasés,  à  cette  joie  céleste 
qui  inonde  votre  âme.  N'est-il  pas  vrai  que- 
du  moment  que  vous  êtes  entrés  dans  celte 
enceinte  chérie  qui  doit  être  bientôt  !e  té- 
moin de  votre  bonheur,  n'est-il  pas  vrai 
surtout  qu'en  approchant  ot  en  touchant 
cette  table  sainte  ,  votre  cœur  a  éprouvé  des 
transports  jusqu'alors  inconnus  et  des  con- 
solations dont  vous  ne  pouviez  par  avance 
concevoir  l'ineffable  douceur?  C'est  votre 
Dieu  ,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  dai- 
gne, par  ces  admirables  effets  ,  vous  faire 
comprendre  qu'il  est  réellement  sur  cet 
autel  pour  se  donner  à  vous;  c'est  ce  soleil 
de  justice  qui,  malgré  les  nuages  dont  il  se 
couvre,  laisse  échapper  ces  traits  de  flamme 
donl  votre  cœur  est  saisi. 

Mais  plus  votre  foi  est  vive,  et  plus  vous 
sentez  naître  en  vous  de  terreur  et  d'effroi. 
Quoi  !  c'est  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  qui 
s'abaisse  à  venir  visiter  sa  créature  1  Celui 
que  les  anges  bénissent,  que  les  domina- 
tions adorent,  devant  qui  les  principautés  et 
les  puissances  sont  dans  un  saint  tremble- 
ment, quitte  le  trône  de  sa  gloire,  et  veut 
se  contenter  de  vos  hommages  1  Celui  que 
les  cieux  ne  peuvent  contenir,  daigne  choisir 
votre  cœur  pour  son  temple  1  Ohl  pourquoi 
faut-il  que  ce  cœur  ait  pu  lui  être  infidèle? 
Pourquoi  faut-il  que  le  souvenir  de  votre 
indifférence  et  de  votre  tiédeur  à  son  ser- 
vice vienne  attrister  la  joie  de  ce  beau  jour  l 
Avoir  passé  tant  d'années  loin  de  lui ,  avoir 
si  souvent  oublié  sa  loi  sainte ,  avoir  mé- 
prisé ses  commandements,  étouffé  ses  ins- 
pirations et  dans  un  âge  tendre  encore, 
être  déjà  un  grand  pécheur  :  oh  I  quel  sujet 
de  repentir  et  de  douleur  1  Mais  laissez, 
laissez,  mes  chers  enfants,  ces  souvenirs 
pleins  d'amertume;  le  temps  des  plaintes  et 
de  la  tristesse  est  passé,  et  si  dans  ce  mo- 
ment vos  yeux  versent  des  larmes  ,  c'est  la 
joie  seule  et  la  reconnaissance  qui  doivent 
les  faire  couler.  Dieu  a  entendu  vos  soupirs, 
il  a  eu  pitié  de  votre  misère  ,  il  a  oublié  les 
égarements  de  votre  jeunesse,  et  vos  péchés 
sont  à  ses  yeux  comme  s'ils  n'eussent  jamais 
été.  Prosternés  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
comme  la  pécheresse,  vous  ies  avez  arrosés 
de  vos  larmes,  et  il  a  pris  soin  de  les  essuyer, 
il  a  étendu  sur  vous  sa  main  puissante,  et  il 
vous  a  dit  :  Allez  ,  vos  péchés  vous  sont  re- 
mis et  vos  chaînes  se  sont  brisées,  et  il  a 
rendu  à  votre  cœur  la  paix  et  sa  première 
innocence.  N'écoutez  donc  plus  une  crainte 
injurieuse  à  la  miséricorde  de  votre  Dieu, 
approchez  de  lui  avec  confiance,  venez  cher- 
cher auprès  du  médecin  de  vos  âmes  un  re- 
mède à  la  langueur,  venez  chercher  auprès 
de  ce  Dieu  fort  un  soutien  pour  votre  fai- 
blesse ,  venez  réchauffer  votre  cœur  au  feu 
sacré  de  son  amour.  Mais  quoi  !  tout  envi- 
ronnés des  bienfaits  de  votre  Dieu,  à  la  vue 
du  miracle  d'amour  qu'il  opère  en  votre 
faveur  aux  pieds  de  cet  autel  où  il  vient  de 


(1 4)  «"ctlt»  eihorlatinn  a  été  faite  dans    un    oratoire   particulier,    vers    ll'Xj,  avant  l'ouverture  des 
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s'immoler  pour  vous,  à  genoux  devant  celte 
table  sacrée,  où  il  va  devenir  votre  nour- 
riture, votre  cœur  n'éprouverait-il  que  lan- 
gueur et  que  dégoût?  Ah!  Seigneur ,  tout 
autre  reproche,  mais  non  ;>as  celui  de  l'in- 
différence; je  le  sens ,  je  suis  plein  d'im- 
perfections ;  je  ne  suis  que  misère,  mais  du 
moins  il  me  semble  que  je  ne  suis  point  in- 
sensible à  vos  bienfaits  et  à  votre  amour  :  je 
crois  vous  entendre  me  demander,  comme 
autrefois  au  Prince  des  apôtres  :  M'aimez- 
vous?  Ah  1  mon  divin  Maître,  vous  seul 
connaissez  ce  qui  se  passe  au  fond  de  mon 
cœur;  mais  il  me  semble  qu'il  vous  aime, 
il  me  semble  du  moins  qu'il  désire  ardem- 
ment de  vous  aimer.  Et  comment  ne  vous 
aimerait-il  pas,  vous,  son  véritable,  son  uni- 
que bien;  vous,  le  protecteur  le  plus  puis- 
sant, l'ami  le  plus  généreux,  le  père  le  plus 
tendre  ;  vous,  qui  dès  ma  plus  tendre  en- 
fance avez  pris  plaisir  à  me  combler  de  biens, 
et  qui  dans  ce  moment  me  préparez  le  plus 
précieux  auquel  je  puisse  prétendre.  De- 
puis longtemps  je  sèche  et  je  languis  dans 
l'attente  du  beau  jour  qui  doit  m'unir  à 
vous;  depuis  longtemps  je  vous  appelle  par 
mes  gémissements  et  par  mes  vœux  :  venez 
enfin,  ô  mon  aimable  Sauveur,  venez  ré- 
pondre à  mes  désirs  et  combler  mon  attente. 
Assez  longtemps  vous  m'avez  instruit  par 
la  bouche  de  vos  ministres ,  venez  m'entre- 
tenir  vous-même,  venez  parler  de  plus  près 
à  mon  cœur;  donnez-vous  tout  à  moi,  et 
que  rien  désormais  ne  puisse  me  séparer  de 
vous. 

Après  la  communion. 

Vous  l'avez  donc  trouvé,  mes  chers  en- 
tants, celui  que  votre  âme  cherchait  depuis 
si  longtemps/  Votre  bien-aimé  est  à  vous, 
vous  êtes  à  lui  et  vous  pouvez  maintenant 
lui  parler  seul  à  seul ,  comme  un  ami  s'en- 
tretient avec  un  ami.  Fermez  les  yeux  à  tous 
les  objets  extérieurs,  rentrez,  rentrez  au- 
dedans  de  vous-mêmes,  ne  fixez  vos  regards 
que  sur  l'époux  de  vos  âmes;  parlez-lui  de 
votre  amour,  parlez-lui  de  votre  reconnais- 
sance ;  osez  l'interroger,  et  il  daignera  vous 
répondre.  Enfants  comme  Samuel,  élevés 
comme  lui  à  l'ombre  du  sanctuaire,  dites 
comme  ,lui  à  votre  Dieu  :  Parlez,  Seigneur, 
car  votre  serviteur  vous  écoute;  ou  comme 
Madeleine,  pleine  de  joie  et  d'une  ineffable 
consolation,  en  vous  sentant  si  près  de  lui, 
demeurez-y  dans  le  silence  du  recueillement 
et  de  l'amour,  et  les  yeux  fixés  sur  ses 
yeux,  recueillez  avec  soin  les  paroles  de  vie 
qui  sortent  de  sa  bouche.  Quel  motif  a  donc 
pu  déterminer  votre  Dieu  à  venir  ainsi  se 
donner  à  vous?  Comment  a-t-il  pu  oublier 
le  soin  de  sa  gloire  jusqu'à  vouloir  unir  tant 
de  grandeur  à  tant  de  misère,  tant  de  puis- 
sance à  tant  de  faiblesse?  Manquait-il  donc, 
sans  vous,  quelque  chose  à  sa  gloire?  Eliez- 
vous  nécessaire  à  son  bonheur?  C'est  son 
amour,  son  amour  seul  qui  lui  a  fait  franchir 
la  distance  infinie  qui  vous  séparait  de  lui  ; 
c'est  son  amour  qui  vous  demandait  votre 
cœur  depuis  si  longtemps,  et  qui  l'a  déter- 


miné à  vouloir  s'en  emparer  et  s'en  assurer 
lui-même.  Ce  n'était  point  assez  pour  lui 
d'avoir  vécu  et  d'être  mort  pour  vous,  il  fal- 
lait qu'il  vécût  en  vous,  et  que,  nourri  de 
sa  chair  adorable,  votre  vie  ne  pût  plus  être 
que  la  vie  de  Jésus-Christ  lui-même  :  non 
ce  n'est  plus  désormais  à  ses  anges  qu'il 
confiera  le  soin  de  conduire  votre  jeunesse, 
et  de  la  garantir  des  périls  qui  pourraient 
la  menacer  :  ces  précautions  ne  suffisent 
point  à  sa  tendresse;  c'est  lui-même  qui 
vient  veiller  à  votre  garde,  lui-même  qui 
veut  défendre  l'entrée  de  votre  cœur  contre 
l'effort  de  vos  ennemis.  Comment  donc  re- 
connaître tant  d'amour,  comment  répondre 
à  cette  infinie  charité,  et  pourquoi  n'avez- 
vous  qu'un  cœur  à  lui  offrir,  qu'une  bouche 
pour  bénir  son  nom  et  chanter  ses  louanges  ? 
Ah  I  du  moins  ce  cœur  sera  désormais  tout 
à  lui.  Il  a  trop  fait  pour  l'obtenir,  et  il 
l'achète  à  trop  haut  prix  pour  que  vous  puis- 
siez le  lui  enlever  jamais.  Du  moins,  cette 
bouche  qui  a  eu  le  bonheur  de  le  recevoir, 
ne  sera  consacrée  qu'à  célébrer  ses  bienfaits 
et  publier  votre  reconnaissance.  O  mon  âme, 
bénissez  le  Seigneur;  que  tout  ce  qui  est 
au-dedans  de  moi  bénisse  à  jamais  son  saint 
nom.  Mon  âme,  bénissez  le  Seigneur,  et 
n'oubliez  jamais  les  faveurs  dont  il  vous 
comble  dans  ce  jour  ;  il  vous  pardonne 
toutes  vos  offenses ,  il  vous  guérit  de  toutes 
vos  langueurs  ;  le  péché  vous  avait  donné  la 
mort  :  votre  Dieu  vient  de  vous  rendre  la 
vie.  En  vous  accordant  la  plus  précieuse  des 
faveurs,  il  a  comblé  vos  désirs,  et  vous  a 
rendu  la  vigueur  de  votre  première  jeunesse. 
Mais  ne  vous  bornez  pas,  mes  chers  enfants, 
à  lui  parler  de  votre  amour;  parlez-lui  aussi 
de  vos  besoins  et  de  vos  misères;  deman- 
dez-lui qu'il  daigne  réchaulfer  votre  froi- 
deur par  la  force  de  son  amour,  éclairer 
votre  aveuglement  par  la  lumière  de  sa  pré- 
sence; qu'il  daigne  vous  faire  comprendre 
combien  ce  monde  périssable  est  digne  de 
vos  mépris,  et  les  biens  éternels  dignes  de 
votre  affection.  Non,  vous  ne  lui  demanderez 
ni  les  richesses,  vous  savez  combien  elles 
sont  méprisables;  ni  les  honneurs,  vous  en 
connnaissez  la  vanité;  ni  la  santé,  Dieu 
frappe  et  guérit  à  son  gré,  et  quels  que 
soient  ses  ordres,  nous  devons  toujours 
nous  y  soumettre  avec  joie  ;  ni  la  vie  même, 
elle  serait  un  don  funeste  si  vous  en  abusiez 
pour  offenser  le  Seigneur!;  mais  vous  lui 
demanderez  de  conserver  en  vous  le  sou- 
venir du  précieux  bienfait  qu'il  vient  de 
vous  accorder,  de  rendre  votre  foi  toujours 
plus  vive,  votre  espérance  plus  ferme,  votre 
charité  plus  ardente,  de  vous  défendre  con- 
tre les  assauts  que  vous  prépare  l'ennemi 
du  salut,  et  surtout  de  vous  garantir  de  l'in- 
constance et  de  la, séduction  de  votre  pro- 
pre cœur.  Vous  prierez,  mes  chers  enfants, 
les  uns  pour  les  autres  ;  vous  êtes  frères  en 
Jésus-Christ;  mais  la  charité  vous  unit  en- 
semble par  un  nouveau  lien,  depuis  que 
vous  avez  ensemble  partagé  le  banquet  du 
père  de  famille.  Vous  prierez  pour  l'Eglise, 
vous  êtes  ses  enfants  ;  et  quelle  mère  eut 
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jamais  pour  vous  plus  de  tendresse!    Ses 
peines  doivent  être  les  vôtres,  vous  devez 
partager  ses  douleurs;   priez  Jésus-Christ 
de  les  adoucir,  et  de  venir  enfin  sécher  les 
pleurs  de  cette  épouse  désolée.  Vous  prierez 
pour  vos  parents,  afin  que  Dieu  récompense 
en  eux  les  soins  qu'ils  ont  pris  de  votre  en- 
iance,  et  surtout  leur  attention  chrétienne 
à  vous  inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  de  la 
fidélité  à  la  sainte  religion  de  vos  pères. 
Vous  le  prierez  pour  le  ministre  plein  de 
zèle  et  de  charité,  sous  les  auspices  duquel, 
dans  des    temps  difficiles,    cette  demeure 
simple  et  chétive  s'est  vu  convertir  tout  à 
coup  en  une  maison  de  prières  où  l'on  a 
entendu  retentir  les  louanges  de  Dieu,  et 
chérir  son  nom  adorable;  pour  co "digne  mi- 
nistre en  qui  le  Seigneur  s'est  plu  à  réunir, 
avec  les   vertus  du  sacerdoce,  le  don  pré- 
cieux d'annoncer  sa   loi  sainte,  et  le  don 
plus   précieux    encore  de  la  faire  chérir. 
Vous  prierez  aussi  pour  cet  homme  de  Dieu 
qui,  nourri  dans  les  travaux  de  l'apostolat, 
n'a  pas  dédaigné  de  renir  lui-même  vous 
préparer  à  ce  grand  jour,  et  bégayer  avec 
vous  les  leçons  de  l'enfance;  et  quand  vous 
aurez  épuisé  tous  ces  sujets  de  prière,  priez- 
le,  je    vous  en  conjure,  par  la  charité  de 
Jésus- Christ,   priez -le  pour   moi-même; 
demandez -lui  de  faire  de  moi  un  ministre 
selon  son  cœur,  de  m'accorder  l'esprit  de 
prière,  l'esprit  de  recueillement,  de  rap- 
prendre à  mépriser  le  monde,  et  surtout  à 
me  mépriser  moi-même;  de  m'accorder  en- 
fin les  vertus  qu'exige  de  moi  le  redoutable 
ministère  qu'il  a  daigné  me  confier.  O  mon 
Dieu,  pourriez-vous  rejeter  des  prières  que 
forment  des  lèvres  teintes  pour  la  première 
fois  du  sang  de  Jésus-Christ  1  O  Seigneur, 
daignez  les  écouter;  entendez  aussi  celles 
que  nous  vous  adressons  pour  eux  en  ce 
moment.   Nous  ne  vous  demandons  point 
pour  eux  les  biens  frivoles  ou  dangereux 
que  désire  le  monde.  O  Jésus,  ô  notre  ai- 
mable Sauveur,  inspirez,  augmentez  en  eux 
votre  saint  amour;  apprenez-leur  à  respec- 
ter, à  chérir  votre  religion  sainte;  donnez- 
leur  la  force  de  ne  point  se  scandaliser  de 
votre  croix  et  de  ses  opprobres  ;  protégez-les 
contre  les  périls  sans  nombre  qui  attendent 
leur  jeunesse;  faites  que,  bravant  tous  les 
obstacles,  ils  marchent  courageusement  de 
vertus  en  vertus,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent 
à  cette  immortalité  bienheureuse  dont  vous 
venez  d'être  vous-même  le  gage. 
Ainsi  soit-il. 

EXHORTATION  VI. 

POUR   CNE   COMMUNION   DC    MOIS    (15). 

Elle  vous  est  connue  depuis  longtemps, 
mes  chers  enfants,  cette  table  sacrée  où  un 
Dieu  plein  de  miséricorde  daigne  rassasier 
ses  élus  d'ineffables  délices.  Depuis  long- 
temps, vous  savez  quel  est  ce  pain  céleste 
"t  ce  breuvage  de   l'immortalité  que   les 
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anges  y  distribuent.  Elle  se  lève  à  voire  ap- 
proche, la  barrière  qui  détend  les  mystères 
contre  l'audace  d'une  témérité  profane,  et 
qui  interdit  l'accès  à  l'innocence  elle-même, 
quand  elle  n'a  pas  appris,  à  l'école  de  la  foi, 
à  discerner  les  dons  préparés  par  la  divine 
magnificence;  vous  entrez  dans  la  salle  de 
ce  festin  mystérieux,  non  plus  avec  l'in- 
quiétude timide  d'un  convive  inconnu,  mais 
avec  la  confiance  modeste  d'un  ami  cher  au 
père  de  famille  qui  lui  marque  depuis  long- 
temps sa  place,  et  lui  permet  une  respec- 
tueuse familiarité.  Ce  n'est  donc  pas  à  vous 
qu'il  faut  raconter  quelles  grandes  merveil- 
les viennent  de  s'opérer  sur  le  saint  autel, 
ni  comment  un  pain  matériel  est  devenu  le 
pain  des  anges,  ni  quelle  est  la  vertu  des 
paroles  redoutables  qui  déterminent  un 
Dieu  à  abaisser  la  hauteur  des  cieux,  et  à 
descendre  pour  fixer  sa  demeure  au  milieu 
de  vous.  La  foi,  déchirant  en  votre  faveur  le 
voile  qui  dérobe  ces  prodiges  aux  regards 
profanes,  vous  montre,  sous  des  apparences 
grossières,  un  Dieu  d'autant  plus  digne  de 
votre  adoration  que  son  abaissement  est 
plus  profond,  d'autant  plus  cher  à  votre 
amour  qu'il  fait  pour  le  contenter  de  plus 
étonnants  sacrifices.  O  Dieu  de  majesté, 
qu'avez-vous  fait  de  votre  gloire?  Dieu  fort 
et  terrible,  qu'est  devenue  votre  puissance, 
comment  avez-vous  voilé  cette  éclatante  lu- 
mière qui  vous  environne  comme  un  vête- 
ment, et  comment,  tandis  que  les  anges  se 
tiennent  éloignés  de  votre  trône  redoutable, 
et  par  respect  se  couvrent  de  leurs  ailes, 
comment  souffrez-vous  que  des  créatures 
mortelles  osent  se  presser  autour  de  vos  au- 
tels, fixer  sur  vous  leurs  regards,  et  s'enri- 
chir des  trésors  de  votre  miséricorde  sans 
craindre  de  lasser  jamais  votre  inépuisable 
libéralité? 

Ne  pensez  pas,  mes  chers  enfants,  pouvoir 
découvrir  jamais  ce  grand  secret  de  son 
amour,  ni  sonder  les  profondeurs  de  cette 
infinie  miséricorde.  Accoutumés  à  ses  bien- 
faits, familiarisés  avec  ce  banquet  céleste, 
vous  pouvez,  mieux  que  d'autres,  dire  quel- 
lesdélices  ce  Dieu  Sauveur  prépare  à  ceux 
qu'il  aime,  combien  ses  tabernacles  sont 
chers  au  cœur  fidèle  ;  mais  jamais  une  langue 
mortelle  ne  pourra  exprimer  quelle  est  cette 
charité  qui,  faisant  oublier  à  votre  Dieu  ses 
intérêts  les  plus  chers,  ne  lui  permet  de 
penser  qu'à  nos  besoins,  et  ne  lui  laisse 
d'autre  soin  que  celui  de  ménager  à  notre 
âme  les  plus  douces  consolations.  A  quelles 
touchantes  inventions  cet  amour  de  notre 
Dieu  n'a-t-il  pas  recours  pour  se  propor- 
tionner à  notre  misère  1  Oh  1  qu'il  faut  que 
nous  soyons  petits  pour  avoir  forcé  celte 
grandeur  souveraine  à  se  rapetisser  en  notre 
faveur  et  à  se  renfermer  dans  des  bornes  si 
étroites!  Oh!  qu'il  faut  que  nous  soyons 
faibles  pour  que  cette  éclatante  majesté  se 
soit  réduite,  pour  nous,  à  cacher  sa  gloire 
sous  de  si  épais  nuages!  mais  aussi,  oh  J 
combien  il  faul  que  notre  Dieu  nous  aime 


(15J  A  peu  prés  du  même  temps  que  l'exhortation  précédente. 
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pour  venir  nous  chercher  de  si  loin,  pour 
descendre  d'une  telle  hauteur,  et  consentir 
à  cet  excès  d'anéantissement  1  S'il  vous  aime, 
vous  le  savez,  enfants  si  chers  à  son  cœur, 
vous  qui  tant  de  fois  avez  reçu  le  gage  le 
plus  précieux  de  sa  bonté,  et  qui  si  souvent 
avez  fait  de  son  amour  la  consolante  expé- 
rience. Ohl  venez,  venez  encore  autour  de 
lui,  venez  profiter  des  prodiges  de  sa  ten- 
dresse; entendez  au  fond  de  vos  cœurs  cette 
voix  qui  vous  est  connue  :  elle  vous  invite 
encore.  Celui  à  qui  vous  avez  coûté  si  cher, 
celui  dont  vous  prenez  plaisir  à  entendre 
les  leçons,  voire  seul  Seigneur,  votre  unique 
Maître,  il  est  ici,  et  il  vous  appelle  :  «  Magis- 
ter  adest  et  vocat  te.  »  (Joan.,  XI,  28.)  Entrez 
avec  confiance,  enfants  qui  êtes  son  peuple, 
franchissez  tous  les  obstacles,  pénétrez  jus- 
qu'au sanctuaire,  votre  Dieu  n'a  plus  de 
secrets  qu'il  veuille  vous  celer,  plus  de  tré- 
sors qu'il  veuille  soustraire  à  votre  sainte 
avidité  :  Jntroite  portas  ejus,  atria  ejus  in 
hymnis.  (PsaL,  XCÎX,  k.)  Brebis  fidèles,  vous 
qui,  dociles  sous  la  houlette  du  bon  pasteur, 
trouvez  à  sa  suite  d'excellents  pâturages, 
entrez,  il  vous  prépare  une  nourriture  qui 
vous  fera  braver  la  fureur  des  loups  cruels 
qui  s'apprêtaient  à  vous  dévorer  :  Introite 
populus  ejus  et  oves  manus  ejus.  Entrez,  et, 
tandis  que  les  anges,  dans  le  ciel,  uniront 
leurs  concerts  aux  hymnes  de  la  terre,  ve- 
nez apprendre  du  Seigneur  lui-même  com- 
bien il  est  doux  de  le  servir  :  Confitcmini 
illi,  laudate  nomen  ejus,  quoniam  suavis  est 
Dominus.  (lbid.,  5.) 

4prt's  la  communion. 

Comment  oser  troubler  ce  saint  recueille- 
ment, et  quel  langage  pourra  égaler  ce  si- 
lence de  l'âme  unie  à  son  Dieu,  pénétrée  <Je 
sa  substance  et  pleine  de  son  amour  1  Etre 
près  de  son  Dieu,  attacher  sur  lui  ses  re- 
gards, contempler  à  loisir  son  infinie  bonté, 
recueillir  les  paroles  qui  sortent  de  sa  bou- 
che, sentir  que  le  cœur  est  sous  sa  main 
aux  feux  sacrés  qui  l'embrasent,  brûler  pour 
lui  d'une  ardeur  si  vive,  qu'on  ne  songe  pas 
même  à  lui  parler  de  son  amour,  quel  bon- 
heur pur  et  quelle  paix  ineffable!  Vous  êtes 
avec  moi,  ô  mon  Sauveur  et  mon  Maître, 
vous  êtes  avec  moi,  et  vous  n'avez  pas  dé- 
daigné de  visiter  votre  créature.  Demeurons 
ensemble;  ne  m'abandonnez  plus,  j'ai  trop 
d'amertume  quand  vous  me  délaissez.  Ne 
vous  otl'enscz  pas  si  mon  cœur  vous  offre 
une  si  chétive  demeure;  votre  présence 
l'embellira,  et  la  rendra  digne  de  vous.  Met- 
tons en  commun  votre  richesse  et  ma  pau- 
vreté, votre  grandeur  et  ma  bassesse,  votre 
miséricorde  et  mon  repentir.  Dites  à  mon 
âme  :  Je  suis  ton  salut,  et  de  telle  sorte 
qu'elle  puisse  le  comprendre;  dites  5  mon 
cœur  que  vous  êtes  mon  tout,  et  de  telle 
sorte  que  les  créatures  ne  soient  plus  rien 
pour  lui. 

Pourquoi  ai -je  interrompu  ces  douces 
communications?  Pourquoi  ai-je  mis  le  lan- 

(16)  Au  catéchisnv  de  Saint-Thomas  d'Aquin. 


gage  de  l'homme  à  la  place  de  ce  langage 
céleste,  qui  n'est  connu  que  des  âmes  accou- 
tumées à  la  tendre  amitié  de  leur  Dieu? 
Non,  non,  je  ne  devais  pas  entreprendre 
d'être  votre  interprète  ;  j'aurais  dû  respecter 
ce  repos  que  l'âme  fidèle  goûte  auprès  de 
son  divin  époux,  et  c'était  à  moi  que  l'Es- 
prit-Saint  adressait  cette  parole  du  Cantique  : 
Ne  troublez  point  le  repos  de  cette  âme 
bien-aimée,  jusqu'à  ce  qu'elle  sorte  d'elle- 
même  de  ce  sommeil  mystérieux  :  Nolite 
evigilare  dilectam  quoadusque  ipsa  velit. 
[Cant.y  II,  7.)  Goûtez  donc  en  paix  les  fruits 
de  la  bonté  de  votre  Dieu,  parlez-lui  à  loi- 
sir de  votre  amour  et  de  votre  reconnais- 
sance :  exposez-lui  les  dangers  qui  menacent 
votre  jeunesse  ;  conjurez-le  de  vous  défen- 
dre par  son  bras  puissant  contre  les  innom- 
brables ennemis  qui  veulent  vous  déclarer 
la  guerre,  et  promettez-lui  de  résister  avec 
courage  au  torrent  de  l'iniquité  qui  semble 
tout  entraîner  autour  de  vous.  O  enfants, 
l'honneur  et  l'espérance  d'une  Eglise  célè- 
bre, ô  faibles,  mais  précieux  rejetons  cul- 
tivés par  des  mains  si  habiles  et  arrosés  de 
tant  de  sueurs,  ne  trompez  pas  l'attente  des 
prêtres  du  Seigneur,  et  croissez  pour  pro- 
duire des  fruits  de  salut  et  de  bénédiction  ! 
Les  ministres  de  Jésus-Christ  n'auraient-ils 
veillé  sur  vos  premiers  ans,  avec  une  si 
tendre  sollicitude,  que  pour  se  voir  ravir  le 
fruit  de  leurs  travaux?  N  auraient-ils  sauvé 
votre  innocence  des  périls  d'une  enfance 
imprudente  que  pour  préparer  aux  passions 
un  triomphe  plus  humiliant  sur  votre  jeu- 
nesse ?  Non,  non,  votre  persévérance  à  pro- 
liter  depuis  longtemps  de  leurs  leçons  et  à 
vous  nourrir  du  pain  des  anges,  nous  ras- 
sure contre  ces  alarmes.  Elevés,  comme  Sa- 
muel ,  à  l'ombre  du  sanctuaire,  protégés 
comme  lui  de  l'aile  du  Seigneur,  vous  serez 
comme  lui,  la  consolation  et  la  joie  d'Is- 
raël. Votre  fidélité  séchera  les  pleurs  de 
l'Eglise  désolée;  votre  exemple  et  vos  le- 
çons lui  ramèneront  de  nouveaux  enfants, 
et  par  votre  constance,  vous  serez  pour  vos 
pères,  dans  la  foi,  la  plus  douce  consolation 
sur  la  terre,  et  leur  brillante  couronne  dans 
la  bienheureuse  éternité.  Ainsi  soit-il. 

EXHORTATION  VII. 

POUR  UNE   COMMUNION   DU    MOIS. 

Le  jour  de  la  Toussaint  (1C). 
Avant  la  communion. 

Lorsque  autrefois  l'apôtre  bien  aimé  de 
Jésus,  relégué  pour  prix  de  sa  foi  dans  les 
déserts  d'une  île  sauvage,  traînait  une  vie 
languissante  dans  la  solitude  d'un  long  exil, 
Dieu,  voulant  tout  à  la  fuis  soutenir  son 
courage  et  payer  son  amour,  et  l'enlever  tout 
à  coup  du  milieu  de  cette  terre  périssable, 
l'admit  jusqu'à  l'entrée  du  séjour  céleste,  en 
ouvrit  devant  lui  les  portes,  et  permit  à  un 
œil  mortel  d'en  contempler  un  moment  la 
magnificence;  c'est  alors  qu'il  lui  fut  donné 
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de  voir  les  merveilles  indicibles  de  la  ri- 
chesse divine ,  le  trône  éclatant  où  réside 
l'Agneau,  la  lumière  dont  il  est  investi ,  les 
torrents  de  délices  qui  coulent  pour  les  élus, 
les  anges  brûlant  aux  pieds  de  cet  Agneau 
vainqueur  un  encens  immortel,  les  vieil- 
lards prosternés  déposant  devant  lui  leurs 
diadèmes  et  leurs  couronnes ,  enfin  une 
troupe  innombrable  faisant  de  toutes  parts 
entendre  les  cantiques  de  l'amour  et  de  la 
reconnaissance.  Quelque  ravissant  toutefois 
que  fût  ce  spectacle,  et  de  quelque  douceur 
que  dût  être  inondé  un  mortel  admis  à  ces 
divines  communications,  ne  vous  plaignez 
pas,  mes  chers  enfants,  de  ne  pouvoir  pré- 
tendre à  ces  glorieuses  faveurs,  et  n'enviez 
plus  à  l'apôtre  chéri  du  Sauveur  ses  ineffa- 
bles privilèges.  La  charité  industrieuse  de 
votre  Dieu  a  su  renouveler  pour  vous  les 
mêmes  prodiges,  et  tempérant,  en  faveur 
de  votre  faiblesse,  un  éclat  que  vos  yeux  ne 
pourraient  soutenir,  présente  encore  à  vo- 
tre foi  les  biens  les  plus,  précieux  qu'offre 
à  ses  habitants  la  sainte  Jérusalem.  Elevez- 
vous  donc  au-dessus  des  pensées  de  la 
terre  ;  ne  considérez  plus  la  simplicité  de 
cet  asile,  ni  son  étroite  enceinte;  mais 
voyez  la  cité  du  Dieu  vivant  qui  s'ouvre 
devant  vous,  ce  trône  de  miséricorde  où  le 
Roi  immortel  daigne  fixer  son  séjour,  cette 
victime  immolée  pour  expier  dans  son  sang 
les  impiétés  du  monde,  et  ces  anges  enfin 
qui  l'environnent  invisiblement,  et  Ja  dé- 
dommagent de  ses  humiliations  par  leurs 
adorations  profondes.  Comme  dans  le  ciel, 
c'est  ici  qu'un  Dieu,  écartant  les  terreurs 
de  sa  justice,  ne  fait  entendre  que  les  dou- 
ces invitations  de  sa  bonté;  comme  dans 
le  ciel ,  c'est  ici  qu'un  Dieu  bannit  les 
noms  de  serviteur  et  d'esclave  pour  ne  plus 
connaître  que  les  tendres  noms  de  fils  et 
d'ami;  comme  dans  le  ciel,  c'est  ici  qu'un 
Dieu  nourrit  les  âmes  de  sa  vérité  ,  éclaire 
les  esprits  de  sa  lumière,  échauffe  les  cœurs 
des  feux  de  sa  tendresse;  comme  dans  le 
ciel,  c'est  ici  qu'un  Dieu  admet  son  peuple 
à  une  touchante  familiarité,  et  confond  dans 
un  même  amour  et  l'innocence  qui  lui  rend 
hommage  de  sa  fidélité,  et  le  repentir  qui 
le  bénit  de  son  retour.  De  quoi  puis-je  donc 
me  plaindre  encore,  ô  mon  Sauveur  Jésus, 
sur  cette  terre  où  vous  m'avez  placé,  quand 
vous  daignez  vous-même  adoucir  mes  en- 
nuis, et  devenir  ainsi  le  compagnon  de 
mon  pèlerinage  1  Que  puis-je  envier  aux 
habitants  du  céleste  empire,  quand  je  vous 
possède,  ô  Jésus,  vous  sans  lequel  le  ciel 
lui-même,  avec  tous  ses  biens,  ne  serait 
plus  qu'un  lieu  d'exil  et  d'infortune!  Ah! 
je  ne  le  sais  que  trop,  dans  le  ciel  les  saints 
vous  voient  face  à  face,  et  s'enivrent  à  loisir 
du  bonheur  de  vous  contempler;  mais  ici- 
bas  vous  vous  enveloppez  de  nuages,  et, 
malgré  les  condescendances  de  votre  cha- 
rité, mon  cœur  ne  peut  être  pleinement  sa- 
tisiait  tant  qu'il  ne  peut  déchirer  le  voile 
qui  lui  dérobe  les  traits  de  votre  immor- 
telle beauté.  Dans  le  ciel,  avec  une  fidélité 
immuable,    les  saints  vous  aiment  et   ne 


craignent  point  de  ne  plus  vous  aimer  :  ici- 
bas,  jamais  je  ne  peux  jouir  paisiblement 
de  mon  amour;  et  le  bonheur  de  vous  pos- 
séder est  sans  cesse  troublé  par  la  crainte  de 
vous  perdre.  Venez  cependant,  ô  le  Dieu  de 
mon  cœur,  venez  soutenir  ma  faiblesse,  af- 
fermir mon  courage, embraser  mon  amour; 
venez,  en  la  rassasiant,  redoubler  encore 
cette  faim  de  vous  posséder  qui  me  tour- 
mente; venez,  en  m'apportant  tous  les  biens 
de  l'exil,  m 'apprendre  à  mieux  connaître 
et  à  désirer  avec  plus  d'ardeur  les  biens  de 
la  patrie. 

Après  la  communion. 

Comblés  des  faveurs  de  votre  Dieu,  enri- 
chis de  tous  ses  trésors,  c'est  à  vous,  mes 
enfants,  c'est  à  vous  surtout  qu'il  convient 
de  raconter  ses  miséricordes.  Dans  ce  jour 
où,  pour  ranimer  nos  espérances,  l'Eglise 
qui  combat,  élève  nos  regards  vers  l'Eglise 
qui  triomphe,  c'est  à  vous  de  nous  appren- 
dre, par  Jes  consolations  qui  remplissent 
votre  cœur,  à  juger  des  biens  que  nous  ré- 
serve le  céleste  héritage.  C'est  à  vous  de 
joindre  vos  accents  aux  cantiques  de  ces  es- 
prits bienheureux  dont  vous  nous  retracez 
les  privilèges  et  Ja  ferveur,  et  de  répéter 
avec  eux  l'hymne  d'une  éternelle  joie,  dont 
ils  font  sans  cesse  retentir  leur  immortelle 
demeure.  Gloire,  honneur  et  bénédictions 
soient  à  jamais  rendus  à  l'Agneau  immolé 
pour  le  salut  du  monde  1  à  lui  seul  appar- 
tient la  force,  la  puissance  et  Ja  majesté. 
Que  tout  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les 
plus  profonds  abîmes,  exalte  sa  grandeur  et 
publie  sa  magnificence. 

C'est  peu  pour  lui  d'avoir,  au  prix  de  son 
sang,  acheté  vos  droits  au  divin  royaume; 
il  a  daigné  dans  ce  sang  adorable  laver  les 
souillures  de  votre  âme,  et  lui  rendre  sa 
première  blancheur;  peu  content  de  vous 
appeler  à  la  montagne  sainte  où  vous  attend 
un  éternel  repos,  il  consent  à  devenir  lui- 
même  ce  pain  mystérieux  qui,  dans  le  che- 
min pénible  de  la  vie,  vous  délassera  de  vos 
fatigues  et  vous  animera  d'une  vigueur  nou- 
velle. Peu  content  de  vous  montrer  ce  but 
de  votre  course,  la  couronne  dont  il  doit 
payer  vos  efforts,  il  veut  encore  guider  lui- 
même  vos  pas  dans  la  carrière,  protéger 
votre  faiblesse  et  vous  écarter  des  précipices 
dont  l'enfer  et  le  monde  borderont  sans 
cesse  pour  vous  le  sentier  étroit  de  la  vertu. 
Suivez  donc  ce  guide  fidèle,  écoutez  ses 
conseils,  et  marchez  avec  zèle  dans  la  route 
qu'il  vous  trace  pour  parvenir  au  solide 
bonheur.  Oui,  mon  Sauveur  Jésus,  j'en 
prends  aujourd'hui  sous  vos  yeux  l'immua- 
ble engagement.  Je  n'aurai  désormais  d'au- 
tre maître  que  vous,  et  mon  cœur  ne  s'ou- 
vrira plus  qu'à  vos  saintes  leçons.  J'écouterai 
toujours  avec  docilité  cette* voix  qui  m'est 
si  chère  et  qui,  dans  ce  moment,  parle  si 
doucement  à  mon  cœur.  Toujours  votre; 
sainte  parole,  comme  une  céleste  lumière, 
dirigera  ma  course  et  réglera  mes  pas  dans 
cette  nuit  profonde  de  l'incrédulité  dont  les 
ténèbres,  hélas  !  menacent  aussi  d'envô'.op- 
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per  ma  jeunesse  :  je  vienurai  chercher  un 
refuge  contre  les  attaques  de  mes  ennemis, 
et  contre  les  séductions  de  mon  propre 
cœur,  dans  ce  lieu  qui  me  rappelle  de  si 
chers  souvenirs.  Je  viendrai  pour  y  appren- 
dre à  vous  mieux  connaître  et  à  vous  mieux 
aimer;  et  si  jamais  les  passions  et  le  monde 
affaiblissaient  mon  zèle,  et  menaçaient  d'é- 
branler ma  constance,  je  viendrais  m'y  rap- 
peler mes  serments  et  vos  miséricordes  : 
l'horreur  d'être  parjure,  mais  surtout  d'être 
ingrat,  me  rendraient  mon  courage  et  assu- 
reraient ma  fidélité. 
Ainsi  soit-il. 

EXHORTATION  VIIJ. 

POUR    UNE    COMMUNION    DU    MOIS    (17). 
Avant  la  communion. 

Quel  est  donc  cet  empressement  qui  con- 
duit ces  enfants  aux  pieds  du  saint  autel? 
Qui  leur  a  permis  de  franchir  la  barrière 
qui  les  séparait  du  sanctuaire?  Quelle  grâce 
viennent-ils  donc  demander?  Devenus  en- 
fants de  Dieu  par  les  eaux  de  la  régénéra- 
tion, éclairés  de  la  lumière  de  la  foi,  nour- 
ris de  la  parole  sainte,  réconciliés  tout 
récemment  dans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
à  quelle  faveur  peuvent-ils  encore  préten- 
dre? Ah!  Seigneur,  tous  ces  effets  de  votre 
infinie  bonté  sont  présents  à  leur  esprit,  et 
excitent  dans  leur  cœur  la  plus  vive  recon- 
naissance ;  mais  c'est  parce  que  vous  leur 


Ce  sont  les  motifs  qui  ont  excité  votre 
confiance,  mes  chers  enfants;  si  la  majesté 
de  Dieu,  qui  abaisse  les  cieux  pour  des- 
cendre vers  vous,  vous  a  remplis  de  terreur, 
son  infinie  bonté  pour  les  hommes  a  ranimé 
votre  courage.  C'est  ce  Dieu  qui,  égal  à  son 
Père  en  gloire,  en  majesté,  en  puissance,  a 
daigné  s'anéantir  jusqu'à  se  revêtir  de  notre 
nature,  et  s'assujettir  à  nos  infirmités;  c'est 
lui  qui,  conversant  avec  les  enfants  des 
hommes,  a  montré  aux  faibles  tant  d'indul- 
gence, aux  ignorants  tant  de  support,  aux 
pécheurs  tant  de  charité  ;  mais  c'est  lui  sur- 
tout qui,  avant  de  terminer  par  une  mort 
cruelle  le  grand  ouvrage  de  notre  réconci- 
liation, a  voulu  nous  donner  de  cette  charité 
une  preuve  à  laquelle,  malgré  nos  besoins, 
malgré  son  pouvoir  et  sa  bonté,  nous  n'au- 
rions jamais  osé  élever  nos  espérances.  Il 
avait  dit,  durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle, 
que  le  sacrifice  de  la  vie  était  la  preuve  la 
plus  forte  qu'un  ami  pût  donner  à  son  ami 
de  son  attachement;  mais  quelque  touchante 
que  soit  cette  marque  de  tendresse,  il  a  su 
la  surpasser  encore;  en  mourant  pour  nous, 
il  a  voulu  rester  encore  au  milieu  de  nous, 
y  perpétuer  sa  divine  présence, y  recevoir 
nos  adorations,  y  écouter  nos  prières,  y  ré- 
pondre à  nos  demandes. 

Que  pourriez-vous  donc,  mes  chers  en- 
fants, envier  à  ceux  qui  vécurent  dans  le 
temps  où  il  honora  la  terre  de  son  séjour? 
Ils  eurent  le  bonheur  de  contempler  l'hu- 


ayez  fait  ressentir  les  preuves  de  votre  misé-  manité  sainte  qui  cachait  sa  divinité.  Votre 
ricorde,  qu'ils  osent  s'enhardir  à  en  sollici- 
ter de  nouvelles.  Quoiqu'élevés  à  la  dignité 
de  vos  enfants,  ils  ont  fait  de  leur  faiblesse 
une  triste  expérience,  et  ils  viennent  vous 
demander  de  les  fortifier  et  de  les  soutenir. 
Instruits  par  vos  ministres,  c'est  encore  trop 
peu  de  leurs  leçons,  ils  viennent  vous  de- 
mander de  les  instruire  vous-même,  et  de 
parler  de  plus  près  à  leur  cœur.  Le  pain  de 
la  parole  sainte  leur  a  été  distribué  avec 
profusion;  mais  il  ne  suffit  plus  pour  les 
rassasier;  ils  viennent  vous  demander  ce 
pain  descendu  du  ciel  qui  donnera  à  leur 
âme  le  courage  de  pratiquer  ce  que  votre 
Evangile  leur  commande;  ils  viennent  enfin 
vous  demander  vous-même;  ils  viennent 
vous  conjurer  de  vous  donner  à  eux,  de 
vous  unir  à  eux,  et  de  sceller,  par  votre 
divine  présence,  la  sainte  alliance  que  vous 
avez  promis  de  contracter  avec  votre  peuple. 
Ce  n'est  point  en  leurs  propres  mérites  qu'ils 
se  confient;  ils  connaissent  leur  faiblesse, 
leur  misère  et  leur  corruption  ;  mais  c'est 
parce  qu'ils  ne  sont  que  faiblesse  qu'ils  at- 
tendent que  vous  lui  opposiez  la  force  toute- 
puissante  de  votre  grâce,  parce  qu'ils  ne 
sont  que  misère,  qu'ils  ont  besoin  de  vos 
richesses  infinies,  et  parce  qu'ils  ont  en  par- 
tage ce  fond  de  corruption  que  nous  tenons 
tous  de  notre  première  origine,  qu'ils  vous 
prient  d'apporter  dans  leur  cœur  cette  pu- 
reté, cette  sainteté,  dont  vous  êtes  le  prin- 
cipe et  la  source. 


cœur,  s'il  est  pur  et  fidèle,  le  découvre  sous 
les  voiles  eucharistiques  qui  les  dérobent 
l'une  et  l'autre;  et  cet  anéantissement  plus 
profond  que  le  premier  redouble  votreamour 
et  votre  reconnaissance.  Ils  entendaient  les 
paroles  de  vie  qui  sortaient  de  sa  bouche 
divine  :  il  va  parler  à  votre  cœur  un  lan- 
gage plus  consolant  encore.  Il  honorait  leurs 
maisons  d'une  visite  passagère,  et  il  vient 
faire  de  vous  son  temple  et  son  sanctuaire  ; 
il  consentait  à  s'asseoir  à  leur  table,  et  il 
vous  invite  à  la  sienne  ;  il  daignait  partager 
leur  repas,  et  il  vous  présente  un  festin  où 
il  devient  lui-même  votre  aliment.  Et  com- 
ment hésiter  encore  à  profiter  de  ses  bien- 
faits, à  vous  approcher  de  sa  table  sacrée? 
Vous  n'êtes,  il  est  vrai,  que  cendre,  que 
poussière  ;  mais  celui  qui  vous  appelle,  c'est 
le. Dieu  qui  se  plaît  à  relever  le  pauvre  do 
son  abaissement,  et  à  placer  au  rang  de  l'ami 
celui  qui  reconnaît  son  indigence.  Vous  êtes 
faibles,  et  vos  penchants  vous  font  gémir 
sous  le  jougdes  enfants  d'Adam;  c'est  donc  à 
vous  qu'il  a  dit  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui 
travaillez  et  quiètes  chargés,  et  je  vous  soula- 
gerai. (Matlh.,  XI,  28.)  Vous  êtes  malades, 
mais  c'est  pour  vous  guérir  qu'il  veut  se  don- 
ner à  vous  dans  ce  sacrement  adorable.  Vous 
n'êtes  encore  que  des  enfants;  mais  c'est 
en  votre  faveur  qu'il  nous  adresse  le  dis- 
cours qu'il  tenait  à  ses  apôtres  :  Laissez  les 
enfants  venir  vers  moi  (Luc,  XVIII,  10);  et 
il  vous  attend  pour  vous  donner  ses  dtv/is 


(17)  Au  catéchisme  de  Saint-Thomas  cTAquin. 
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embrassements,  et  répandre  sur  vous  sa 
bénédiction  sainte. 

O  invitations  touchantes  d'un  Maître  plein 
de  bonté!  ô  amour  qui  surpasse  tout  amour! 
faites  passer,  0  mon  divin  Jésus,  quelque 
étincelle  de  cette  charité  qui  vous  embrase 
pour  les  hommes,  dans  ce  pauvre  cœur  où 
vous  voulez  fixer  votre  demeure;  laissez-y 
une  crainte  respectueuse  pour  vous,  mais 
faites-y  dominer  l'amour.  Oh!  oui,  je  vous 
aime,  ô  mon  unique  Maître,  ô  mon  souve- 
rain hien,  ô  ma  seule  consolation  ;  je  vous 
aime  plus  que  les  créatures;  je  n'ai  trouvé 
près  d'elles  que  peines,  que  troubles  et  que 
remords  ;  je  vous  aime  plus  que  moi-même  ; 
car,  entre  vous  offenser  et  mourir,  je  ne 
voudrais  plus  balancer.  Je  vous  aime,  A 
mon  Sauveur;  mais  je  voudrais  vous  aimer 
davantage;  je  voudrais  pouvoir  réunir  en 
moi  seul  tous  les  transports  des  saints  qui 
vous  furent  jamais  fidèles,  toute  l'ardeur 
des  anges  et  des  chérubins  qui  vous  envi- 
ronnent invisiblement  sur  cet  autel  sacré, 
fiour  vous  offrir  du  moins  un  cœur  qui  ne 
ût  pas  entièrement  indigne  de  vous;  mais, 
bien  loin  d'avoir  ces  sentiments,  je  n'ai, 
hélas!  que  langueur  et  que  faiblesse.  Ne 
vous  laissez  pas,  cependant,  rebuter  par  ma 
misère,  ô  mon  adorable  Jésus  ;  que  ma  pau- 
vreté excite,  au  contraire,  votre  pitié,  et 
venez  réchauffer  ma  froideur  par  le  feu  de 
votre  adorable  présence. 

Après  la  communion 

Est-ce  bien  vous,  ô  mon  Sauveur,  qui 
avez  daigné  descendre  en  moi?  Est-ce  vous, 
ô  le  Maître  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  êtes 
venu  visiter  votre  pauvre  créature?  Com- 
ment avez-vous  pu  oublier  à  ce  point  votre 
dignité,  votre  grandeur,  votre  majesté,  jus- 
qu'à vous  unir  à  ma  faiblesse,  à  ma  misère, 
à  mon  néant?  Qu'avez-vous  trouvé  en  moi 
qui  pût  attirer  les  regards  de  votre  miséri- 
corde, et  comment  avez-vous  oublié  que 
celte  âme  où  vous  venez  établir  votre  séjour 
vous  avait  été  si  longtemps  infidèle? 

Ce  sont  les  demandes  que  vous  faites  à 
Jésus-Christ,  mes  chers  enfants,  en  admirant 
l'excès  de  sa  bonté,  et  vous  comprenez  vous- 
mêmes  que  son  ineffable  amour  peut  seul 
expliquer  ce  prodige.  L'amour  seul  pourra 
vous  apprendre  comment  un  Dieu  daigne 
faire  ses  délices  d'être  avec  les  enfants  des 
hommes,  comment  toute  la  gloire  du  ciel 
n'eût  pu  satisfaire  son  cœur  s  il  n'eût  dû  la 
posséder  qu'en  se  séparant  de  nous  :  seul  il 
vous  apprendra  comment  un  Dieu  a  voulu 
résider  en  nous,  s'unir  à  nous,  s'incorporer 
avec  iiouï,  et  nourrir  ainsi  notre  âme  et  notre 
corps  lui-même  de  sa  propre  substance.  Oh!  de 
quels  biens  doit  être  accompagnée  sa  venue! 
quelles  richesses  ne  va-t-il  pas  apporter  dans 
votre  âme!  A  peine  Marie,  sa  sainte  mère, 
l'eut-elle  reçu  dans  son  sein  qu'elle  fut  com- 
blée de  tous  les  dons  de  la  grâce.  Celui  que 
Marie  a  enfanté,  vous  venez  de  le  recevoir 
dans  votre  cœur;  quelles  faveurs  n'avez- 
vous  pas  droit  d'en  attendre?  Zachée,  pour 
avoir  reçu  cbez  lui  ce  divin  Maître,  apprit 


SIC 

de  sa  propre  bouche  que  le  salut  était  entré 
avec  lui  dans  sa  maison.  Votre  âme  est  de- 
venue sa  demeure  :  il  la  guérira  de  toutes 
ses  infirmités  :  Salus  huic  domui  fada  est. 
(Luc,  XIX,  9.}  Quedis-je?  Il  suffisait  que 
Jésus  traversât  une  contrée  pour  qu'elle 
ressentit  les  heureuses  influences  de  son 
passage  :  Pcrtransiit  benefaciendo.  (Ad.,  X, 
38.)  Votre  âme  est  devenue  le  lieu  de  son 
repos;  il  l'a  choisie,  il  y  habite.  Quelle  ro- 
sée de  bénédictions  ne  fera-t-il  pas  pleuvoir 
sur  elle!  Livrez-vous  donc  à  votre  recon- 
naissance, à  la  vue  d'un  bienfait  si  hono- 
rable; remerciez  cet  aimable  Sauveur  de  ce 
qu'il  a  daigné  vous  admettre  à  un  festin  où 
il  a  déployé  toute  sa  magnificence ,  vous 
nourrir  du  froment  des  élus  et  d'un  pain  qui 
porte  avec  lui  le  germe  de  l'immortalité. 
Remerciez-le  de  ce  qu'il  consent  à  être,  dans 
ce  lieu  d'exil,  le  compagnon  de  votre  pèle- 
rinage, votre  consolation  dans  vos  peines, 
votre  force  dans  vos  tentations,  votre  res- 
source dans  vos  besoins;  ou  plutôt,  dans 
votre  entière  impuissance,  invitez,  à  l'exem- 
ple du  Roi-Prophète,  les  anges  et  les  saints, 
les  créatures  inanimées  elles-mêmes,  à  offrir 
leurs  louanges  à  Dieu  pour  le  remercier  de 
ce  bien  si  précieux;  mais  présentez-lui  sur- 
tout les  actions  de  grâces  qu'offrit  Jésus- 
Christ  lui-même,  lorsque,  prêt  à  instituer 
ce  sacrement  adorable,  et  sachant  notre  in- 
suffisance à  reconnaître  un  pareil  don,  il 
éleva  Jes  yeux  vers  Dieu,  son  Père,  et  le 
remercia  en  notre  nom  de  ce  don  inesti- 
mable qu'il  allait  faire  au  monde. 

Mais  ce  sentiment  de  la  reconnaissance, 
quelque  juste,  quelque  indispensable  qu'il 
soit,  ne  doit  pas  être  le  seul  qui  vous  anime  : 
le  sentiment  de  vos  besoins  doit  être  aussi 
présent  à  votre  cœur,  et  vous  faire  mettre  à 
profit  les  moments  précieux  de  la  visite  du 
Seigneur,  pour  les  lui  exposer  et  lui  en  de- 
mander le  remède;  dites-lui  que  vous  êtes 
pleins  de  faiblesse  et  de  misère  (il  aime  à 
entendre  ces  aveux);  que  vous  n'attendez 
rien  de  vous-mêmes,  mais  tout  de  sa  grâce 
et  de  son  secours  ;  que  vous  avez  à  redouter 
les  tentations  du  démon,  les  maximes  et  le* 
exemples  du  monde,  la  séduction  de  votre 
cœur.  Serait-il  donc  possible,  ô  mon  Dieu, 
que  je  retombasse  encore  dans  les  abîmes 
dont  m'a  retiré  votre  miséricorde,  que  je 
me  précipitasse  de  nouveau  dans  des  désor- 
dres sur  lesquels  j'ai  eu  tant  à  gémir  !  Quoi  ! 
lorsque  vous  avez  fait  entendre  votre  voix  à 
mon  oreille,  voudrais-je  la  prêter  encore  à 
des  discours  calomnieux,  mensongers  ou 
dangereux  pour  moi!  Quoi!  mes  yeux,  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  vous  contempler,  se 
fixeraient-ils  encore  avec  plaisir  sur  l'illu- 
sion, la  séduction  ou  la  vanité!  Quoi  !  ma 
langue  consacrée  par  votre  corps  et  voire 
sang  adorable,  serait-elle  l'instrument  de  la 
médisance,  de  la  calomnie  ou  de  passions 
plus  honteuses  encore  1  Mon  cœur,  où  dans 
votre  infinie  charité  vous  avez  daigné  fixer 
aujourd'hui  votre  demeure,  pourrait-il  s'at- 
tacher à  d'autre  objet  qu'à  vous!  Non,  il 
n'en  sera  pas  ainsi  :  avec  votre  secours,  ô 
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mon  divin  Maître,  il  n'en  sera  pas  ainsi;  je 
ne  prêterai  plus  l'oreille  à  d'autres  discours 
qu'à  ceux  qui  m'entretiennent  de  votre  loi 
et  du  bonheur  de  lui  être  fidèle  ;  mes  yeux 
ne  regarderont  plus  que  vous,  ô  beauté  tou- 
jours ancienne  et  toujours  nouvelle,  que 
l'autel  où  vous  vous  cachez  sous  les  voiles 
eucharistiques,  que  le  ciel  où  j'espère  vous 
voir  un  jour  sans  nuage.  Ma  langue  ne  se 
déliera  plus  que  pour  célébrer  vos  louanges, 
ou  pour  parler  le  langage  de  la  piété,  de  la 
modestie  et  de  la  charité  ;  et  mon  cœur, 
dont  vous  venez  de  prendre  possession  ,  ô 
mon  Dieu,  mon  coeur  sera  désormais  tout  à 
vous,  et  les  créatures  ne  vous  en  dispute- 
ront plus  l'empire.  Si  j'aime  encore  quel- 
que chose  sur  la  terre,  ce  sera  en  vous  et 
ce  sera  pour  vous,  et  de  tous  les  objets  qui 
pourront  m'être  chers,  vous  serez  seul  mon 
bien-aimé,  le  Dieu  de  mon  cœur. 

Que  le  Seigneur  fortifie  en  vous  ces  bonnes 
résolutions,  afin  qu'une  fidélité  constante 
vous  mérite  ses  récompenses  éternelles. 
Ainsi  soit-il. 

EXHORTATION  IX. 

POUR    LA    PREMIÈRE    COMMUNION 

Qui  eut  lieu  dans  l'église  de  Saint-Thomas 
d'Aquin  le  1er  mai  1823. 

Avant  la  communion. 

Quels  sont  ces  heureux  enfants  que  la  re- 
ligion contemple  avec  une  émotion  si  vive, 
que  les  ministres  sacrés  entourent  avec  tant 
de  sollicitude  et  de  tendresse  dans  ce  saint 
temple?  On  le  comprend  sans  peine  à  leur 
profond  recueillement,  à  leur  piété  fervente, 
h  la  sérénité  qui  brille  sur  leur  front,  enfin 
à  leurs  regards  qui,  tantôt  baissés  vers  la 
terre  et  tantôt  fixés  sur  l'autel,  trahissent 
tout  ensemble  et  le  vif  désir  qui  soupire 
après  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  et 
l'humble  défiance  qui  craint  de  le  recevoir? 
Ce  sont  des  enfants  longtemps  formés  par  la 
piété,  éclairés  des  lumières  de  la  foi,  animés 
de  ses  inspirations,  qui,  maintenant  petits  et 
faibles  encore,  viennent  chercher,  sous  sa 
conduite,  cette  nourriture  divine  qui  sou- 
tient le  courage  et  fait  grandir  pour  la  vertu. 
Devant  eux  tombent  enfin  ces  barrières  qui 
leur  avaient  interdit  si  longtemps  les  appro- 
ches de  la  table  des  anges  et  le  privilège  de 
prendre  part  au  festin  du  divin  amour.  Le 
voilà  donc  enfin  arrivé,  mes  chers  enfants, 
ce  moment  dont  la  seule  espérance  vous  fit 
tant  de  fois  tressaillir  d'une  sainte  allégresse, 
vers  lequel  votre  cœur  s'élançait  par  de  si 
vifs  désirs!  La  voilà  cette  place  modeste  que 
vous  a  marquée  la  Providence  divine  et  que 
vous  préférez  mille  fois  aux  distinctions  les 
plus  hautes  du  faste  et  de  la  grandeur  l  La 
voilà  cette  table   sacrée  dont  les  convives 
n'exciteront  plus  votre  pieuse  jalousie;  mais 
surtout  le  voilà  cet  autel  où  vient  de  s'opé- 
rer pour  vous  le  prodige  le  plus  signalé  de 
la  puissance  et  de  l'amour  1  C'est  là  qu'a- 
baissant la  hauteur  des  cieux  et  envelop- 
pant de  voiles  l'éclat  de   sa  majesté,  vient 
(le   descendre  et  réside   votre   Maître,  vo- 


tre ami ,   votre   Rédempteur,  votre  Dieu  ! 
Je  vous  reconnais,  ô  Jésus,  dans  cette 
obscurité  qui  vous  environne,  et  ma  foi, 
dédaignant  le  rapport  infidèle  de  mes  sens, 
découvre,  sous  des  espèces  grossières,  le  Fils 
de  Dieu  fait  homme,  l'objet  de  mes  adora- 
tions, de  ma  gratitude  et  de  mon  amour. 
C'est  vous  qui  avez  dit:  Si  vous  ne  mangez 
ma  chair,  vous  n'aurez  point  la  vie.  (Joan.t 
VI,  53.)  Pour  repousser  cet  oracle,  il  fau- 
drait rejeter  tous  ceux  qui  sont  sortis  de 
votre  bouche  divine.  C'est  vous  qui  avez  dit, 
près  de  mourir  :   Ceci  est  mon  corps.   (Luc, 
XXII,  19.)  Un  ami,  à  sa  dernière  heure,  trom- 
pa-t-il  jamais  ses  amis?  C'est  vous  qui  avez 
dit  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  (Ibid.) 
Votre  Eglise  a  recueilli  cette  heureuse  pa- 
role et  l'a  transmise  à  ses  enfants  de  siècle  en 
siècle  comme  son  plus  précieux  trésor.  Mais 
surtout  c'est  vous  qui,  a  celte  heure,  révélez 
votre  présence  à  mon  cœur;  il  sent  qu'il  est 
près  de  vous,  que  bientôt  il  en  sera  plus 
près  encore  ;  il  le  sent  à  la  terreur  dont  il 
est  saisi,  à  la  joie  qui  l'inonde,  aux  consola- 
tions et  aux  larmes  dont  pour  la  première 
fois  il  éprouve  les  inexprimables  douceurs. 
Cependant,  une  crainte  secrète  vient  trou- 
bler ces  heureux  transports,  et  l'espoir  de 
posséder  bientôt  votre  Dieu  n'est  pas  lui- 
même  sans  amertume.  Pourquoi  faut-il  que 
repassant  de  si  courtes  années  vous  y  trou- 
viez déjà  de  trop  justes  sujets  de  douleur, 
et  que  déjà  vous  marquiez  par  les  larmes 
du  repentir  vos  premiers  pas  dans  la  carrière 
de  la  vie?  Enfants  d'un  père  coupable,  pour- 
quoi faut-il  qu'à  vos  penchants,  à  vos  fai- 
blesses, à  vos  chutes,  peut-être,  vous  ayez 
reconnu  sitôt  votre  déplorable  origine?  Ah! 
Seigneur,  ce  cruel  souvenir  me  remplit  de 
confusion  et  d'épouvante  ;  je  ne  fais  que  de 
naître  et  déjà  je  vous  ai  offensé;  je  ne  suis 
qu'un  enfant  et  déjà  je  suis  un  grand  pécheur  : 
<x  Tantillus  puer,   lantus  peccator.  »  Qu'on 
ne  me  dise  plus  que  je  suis  dans  l'âge  de 
l'innocence,   celte   parole  ne  fait  que  ré- 
veiller mes  remords  et  rendre  plus  vive  ma 
douleur.  Est-on  innocent  quand  on  fut  sourd 
à  votre  voix,  quand  on  dédaigna  vos  inspi- 
rations, quand  on    contrista  votre  cœur? 
est-on  innocent  quand,  même  un  seul  mo- 
ment, on  différa  de  vous  aimer? 

Il  est  vrai,  mes  chers  enfants,  l'âme  la 
plus  pure  frissonne  aux  approches  du  Dieu 
trois  fois  saint,  et  les  esprits  célestes  sont 
eux-mêmes  dans  le  tremblement  à  son  ado- 
rable piésence.  Mais  cet  effroi,  s'il  était 
seul,  vous  laisserait  dans  la  mort  en  vous 
éloignant  pour  jamais  de  l'auteur  et  de  la 
source  de  la  vie.  Le  Dieu  de  la  loi  nouvelle 
ne  veut  pas  se  contenter  d'inspirer  la  ter- 
reur, il  lui  faut  une  sainte  confiance;  ou 
plutôt  ce  double  sentiment  doit  vous  ac- 
compagner à  sa  table  sacrée.  Craignez,  car 
vous  êtes  faibles,  mais  rassurez-vous,  car  il 
est  le  Dieu  fort;  craignez,  car  vous  n'êtes 
que  des  enfants,  mais  rassurez-vous,  car  il 
aime  l'enfance;  craignez,  car  vous  êtes  pé- 
cheurs, mais  rassurez-vous,  car  il  est  plein 
de  miséricordes;  craignez  enfin  en  pensant 
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à  votre  vie  tout  entière,  mais  rassurez-vous 
en  pensant  à  ce  moment  heureux  qui ,  dans 
le  tribunal  de  la  réconciliation,  vous  a  vus 
si  soudainement  échanger  l'esclavage  contre 
la  liberté,  à  cette  main  étendue  sur  votre 
tête  qui  vous  a  remis  sous  l'empire  de  votre 
Dieu,  h  cette  parole  toute-puissante  qui  a 
fait  descendre  sur  voire  repentir  tout  l'éclat 
et  tous  les  privilèges  de  l'innocence. 

Approchez  donc,  il  en  est  temps,  appro- 
chez, c'est  votre  Maître  qui  le  veut,  il  est 
ici,  il  vous  appelle  :  «  Magister  adest  et  vocal 
te.  (Joan.,  XI,  28.)  »  Mon  Maître,  ô  titre  le 
plus  cher  à  mon  cœur  et  qui  redouble  pour 
Jésus  mon  amour!  ô  Maître  adorable  qui, 
de  si  bonne  heure,  m'avez  admis  à  votre 
école,  qui  m'avez  fait  entendre  si  souvent 
votre  douce  vois,  qui  m'avez  dévoilé  vos 
mystères,  expliqué  vos  préceptes,  révélé 
tous  vos  secrets;  tous  ces  biens  quelque 
précieux  qu'ils  paraissent,  mon  amour  ne 
peut  s'en  contenter;  il  me  faut  un  autre  pain 
que  le  pain  de  votre  parole,  un  autre  maître 
que  ceux  dont  il  m'était  si  doux  d'entendre 
les  leçons  :  Magister  adest.  Vous  êtes  pré- 
sent sur  cet  autel,  je  le  sais,  et  depuis  long- 
temps on  m'apprit  à  vous  y  présenter  mes 
adorations  profondes;  mais  ce  bien  inesti- 
mable, votre  charité  l'a  rendu  familier  pour 
moi  ;  vous-même  il  vous  faut  un  autre  autel, 
votre  tendresse  veut  des  adorateurs  qui 
soient  plus  près  de  vous.  Réalisez  donc  en 
ma  faveur  ces  desseins  de  votre  miséricorde, 
et  que  ce  soit  enfin  mon  cœur  qui  puisse 
dire  :  Il  est  présent,  je  le  possède,  il  est  au 
milieu  de  moi  :  Magister  adest.  Vous  m'ap- 
pelez, vocal,  vous  êtes  l'époux  de  mon  âme 
et  vous  lui  dites  :  Venez;  mon  Ame  est  votre 
épouse  et  elle  vous  le  dit  à  son  tour  :  Spiri- 
tus  et  sponsa  dicunt  :  Veni.  [Apoc,  XXII,  17.) 
Vous  m'appelez  par  votre  libéralité,  je  vous 
appelle  par  mon  dénûment;  vous  m'appelez 
par  votre  commisération,  je  vous  appelle  par 
mes  besoins;  vous  m'appelez  par  votre  amour, 
je  vous  appelle  par  le  mien  :  Magister  adest 
et  vocat  te. 

11  vient,  il  approche.  O  incroyable  con- 
descendance d'un  Dieu!  ô  prérogative  ines- 
timable de  l'homme  !  ô  terre,  considère  en 
silence  cet  incroyable  honneur!  anges  gar- 
diens invisibles  de  ces  enfants,  conduisez- 
les  a  celte  table  où  ils  vont  se  nourrir  de 
celui  qu'il  ne  vous  est  donné  que  de  con- 
templer 

Après  la  communion. 

Ne  devrais-je  pas  respecter,  mes  chers 
enfants,  ce  recueillement  profond  où  vous 
tiennent  plongés  l'admiration  et  la  recon- 
naissance,  et  quand  votre  Dieu  vous  parle 
lui-même,  oserai-je  par  mes  discours  trou- 
bler ces  communications  ineirables  et  les 
douceurs  de  ce  premier  entretien  !  Ah  1  plu- 
tôt élevez  vous-mêmes  ici  la  voix,  et  ra- 
contez-nous les  merveilles  de  son  pouvoir 
et  de  sa  miséricorde;  dites-nous  comment  le 
maître  de  l'univers,  celui  dont  un  seul  re- 
gard épouvante  la  terre,  celui  dont  les  anges 
ne  peuvent  soutenir  l'éclat,  a  consenti  pour 


vous  à  se  dépouiller  de  sa  gloire,  et  voilant 
sa  majesté  sous  un  épais  nuage,  a  su  conci- 
lier les  ménagements  pour  votre  faiblesse 
avec  les  plus  tendres  condescendances  pour 
votre  amour.  Vous  le  possédez  donc,  il  est 
uni  à  votre  Ame,  il  ne  fait  plus  qu'un  avec 
vous,  ce  Jésus,  le  Fils  éternel  de  Dieu,  la 
parfaite  image  du  Père,  l'empreinte  de  sa 
substance,  qui,  devenu  le  01s  de  Marie,  a 
payé  notre  rançon  par  tant  d'opprobres  et 
de  douleurs!  Vous  le  possédez,  ô  enfants, 
honorés  par  un  si  glorieux  privilège!  Quels 
sentiments  mon  cœur  éprouve  à  votre  vue, 
et  quels  noms  faut-il  vous  donner  !  Temples 
vivants  de  la  Divinité,  quel  respect  me  saisit 
quand  je  me  sens  si  près  de  vous  !  tabernacles 
de  Jésus-Christ!  je  le  révère,  je  l'adore  dans 
ce  sanctuaire  qu'il  a  daigné  se  choisir.  Dis- 
ciples bien-aimés,  votre  divin  Maître  a-t-il 
fait  moins  pour  vous  que  pour  ses  amis  les 
plus  chers?  Siméon  le  prit  dans  ses  bras;  il 
vous  a  permis  une  familiarité  plus  intime 
encore;  Zachée  le  reçut  dans  sa  maison,  Jé- 
sus vous  a  demandé  une  plus  chère  demeure. 
Saint  Jean  reposa  sur  son  cœur,  et  Jésus  re- 
pose sur  le  vôtre. 

Ah  1  Seigneur,  à  la  vue  de  tant  de  miséri- 
corde et  d'amour,  quel  est  mon  attendris- 
sement et  ma  reconnaissance  !  Mon  cœur  est 
trop  étroit  pour  tant  de  biens,  dilatez-le 
pour  qu'il  puisse  y  suffire  ;  ma  langue  est 
impuissante  pour  parler  des  inventions  de 
votre  tendresse ,  qu'il  vous  suffise  de  cet 
aveu  et  contentez  -  vous  de  mon  silence. 
Après  vous  avoir  tant  désiré,  je  vous  pos- 
sède donc  enfin,  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  aussi 
mon  ami  ;  que  ce  soit  pour  toujours,  demeu- 
rons ensemble  et  ne  nous  séparons  jamais. 
Mettons  en  commun,  vous,  votre  richesse, 
et  moi  ma  pauvreté;  vous,  votre  puissance, 
et  moi  ma  faiblesse  ;  vous,  votre  indulgence, 
et  moi  mon  repentir.  Ah!  vous  savez  seul 
quels  périls  me  menacent,  et  combien  d'en- 
nemis vont  vous  disputer  mon  amour;  vous 
savez  quels  pièges  préparent  à  ma  jeunesse 
les  illusions  du  siècle,  l'enchantement  des 
passions,  et  surtout,  hélas  I  les  séductions 
de  mon  propre  cœur;  sauvez-moi  de  mon 
inconstance,  imprimez  dans  mon  cœur  un 
souvenir  éternel  du  serment  que  je  fais  de 
vous  être  à  jamais  fidèle,  et  rappelez-moi 
toujours,  que  surtout,  avec  vous,  il  vaudrait 
mieux  mourir  que  d'être  jamais  ingrat. 

Toutefois,  au  milieu  des  transports  d'une 
ardeur  si  vive,  et  dans  les  épanchements 
d'une  si  douce  confiance,  n'oubliez  pas, 
mes  chers  enfants,  des  intérêts  que  doivent 
vous  rendre  chers  le  zèle  de  la  religion  et 
votre  reconnaissance;  n'oubliez  pas  l'Eglise, 
votre  mère,  son  chef  vénérable,  dont  la 
sagesse,  l'intrépidité  le  conduit  avec  tant 
de  gloire  au  milieu  des  plus  violentes  ten: 
pêtes  et  des  plus  redoutables  écueils.  N'ou- 
bliez pas  la  France,  notre  chère  patrie; 
n'oubliez  pas  l'Eglise  de  Paris  et  le  pontife 
auguste  à  qui  Dieu  en  a  commis  la  garde, 
et  qui,  dans  cette  haute  dignité,  réunit  à  la 
fois  et  le  zèle  le  plus  ardent  et  la  p-iélé  la 
plus  tendre,  et  le  cœur  le  plus  sensible,  et 
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la  plus  inébranlable  fermeté.  Priez  pour  ces 
ministres  que  le  ciel  a  députés  comme  vos 
anges  visibles,  qui  ne  veillent,  ne  travail- 
lent, ne  respirent  que  pour  vous,  et  qui, 
par  leur  tendresse  et  leur  douceur  presque 
maternelle,  embellissent  de  tant  de  charmes 
les  leçons  de  la  sagesse  et  vous  sèment  de 
fleurs  les  routes  de  la  vertu.  Priez  pour  celui 
dont  la  science,  le  zèle  et  la  ferveur  ont 
laissé  dans  tous  les  cœurs  des  traces  si  pro- 
fondes ,  dont  le  nom  ne  pourrait  ici  être 
prononcé  sans  faire  couler  les  larmes  et  écla- 
ter les  sanglots,  et  qui  échange  aujourd'hui 
le  titre  de  votre  pasteur  contre  celui  de 
prince  de  l'Eglise  (18),  avec  une  résignation 
si  touchante,  mais  avec  une  si  arrière  dou- 
leur. Priez  pour  l'homme  de  Dieu  que  la 
Providence  a  chargé  de  réparer  cette  perte, 
et  que  l'ordre  de  Dieu  pouvait  seul  arra- 
cher à  des  brebis  qui  le  chérissent.  Bientôt 
il  paraîtra  au  milieu  de  vous  avec  son  front 
vénérable,  sa  piété  profonde,  sa  charité 
brûlante,  son  inaltérable  bonté.  Demandez 
que  bientôt  il  puisse,  près  de  son  nouveau 
bercail,  se  consoler  d'avoir,  pour  obéir, 
brisé  des  liens  si  chers,  abandonné  des 
coopérateurs  fidèles  ou  plutôt  de  véritables 
amis,  et  un  troupeau  qui  montre  ce  qu'il 
perd  par  sa  consternation  et  par  ses  regrets. 
Enfin  donnez  quelques  prières  aux.  be- 
soins de  celui  qui  vient  de  vous  distribuer 
la  manne  eucharistique  ;  il  vous  est  inconnu, 
mais  il  ne  le  fut  pas  toujours  dans  cette  so 

18)  Mgr  révéque  de  Rhodez. 


lennité  sainte;  il  aima  l'es  enfants,  il  leur 
parla  de  Dieu,  et  le  titre  de  leur  apôtre,  qui 
fait  sa  seule  gloire,  est  aussi  son  plus  doux 
souvenir. 

Mais  que  vos  parents  surtout  soient  l'objet 
de  vos  plus  ardentes  supplications.  ODieu  ! 
entendez  les  vœux  de  ses  enfants,  en  fa- 
veur de  ceux  qui,  non-seulement  leur  ont 
donné  la  vie,  mais  qui  leur  ont  inspiré  par 
leurs  leçons  et  leurs  exemples  la  crainte  de 
votre  nom,  l'obéissance  à  votre  Eglise,  le 
respect  pour  vos  lois;  payez-les  en  ce  jour 
des  pieux  soins  de  leur  foi  et  de  leurs  sain- 
tes sollicitudes.  Que  ces  enfants,  en  rentrant 
dans  leurs  demeures,  y  répandent  tous  les 
biens  dont  ils  viennent  de  recevoir  le  prin- 
cipe et  la  source.  Que  leur  seule  présence 
y  console  les  cœurs  affligés,  y  ranime  les 
cœurs  abattus,  y  guérisse  les  cœurs  malades. 
Mais  surtout,  si,  parmi  les  nombreux  pa- 
rents que  réunit,  en  ce  jour,  un  intérêt  si 
cher,  il  en  était  quelqu'un  sur  qui  la  foi  eût 
perdu  son  empire,  ou  dont  l'âme  éprouvât 
depuis  longtemps  d'inutiles  remords,  ména- 
gez-lui, dans  la  vue  de  son  enfant,  admis 
pour  la  première  fois  à  votre  table  sainte,  un 
salutaire  attendrissement,  et  qu'en  serrant 
au  retour,  dans  ses  embrassements,  tant  de 
piété,  de  candeur, d'innocence, il  sente  arri- 
ver à  son  cœur  une  vertu  secrète  qui  l'é- 
ciaire,  l'échauffé  et  le  décide  au  repentir. 

Ainsi  soit-il 


DISCOURS. 


DISCOURS  PREMIER. 

POUR    UNE    DISTRIBUTION    DE   PRIX. 

Mercedes  hae  me<fi  sunt.  (Isa.  II,  12.) 
Ces  récompenses  sont  à  moi. 

Quel  est  celui,  mes  chers  enfants,  qui 
peut  tenir  le  même  langage!  Si  l'humilité 
vous  permettait  de  penser  à  votre  assiduité, 
aux  instructions  chrétiennes,  au  zèle  que 
vous  avez  montré  pour  les  mettre  à  profit, 
au  changement  que  la  grâce  du  Seigneur 
a  peut-être  opéré  en  vous  depuis  qu'il  vous 
a  appelés  à  son  école  et  surtout  si  vous  ne 
songez  qu'au  tendre  attachement  de  ceux 
qui,  chargés  de  prononcer  sur  votre  desti- 
née, sont  vos  amis  avant  d'être  vos  juges  , 
vous  pourriez  penser  avec  confiance  que  ces 
prix  exposés  maintenant  à  vos  yeux  seraient 
infailliblement  votre  partage.  Mercedes  hœ 
meœsunt.  Mais,  quoique  la  (dupait  d'entre 
vous  aient  donné  à  notre  ministère  la  plus 
douce  consolation,  et  qu'ils  aient  été,  par 
leur  piété  et  leur  sainte  émulation  à  s'ins- 
truire de  la  loi  de  Dieu  ,  notre  joie  et 
notre  couronne,  nous  sommes  cependant 


forcés  d'établir  une  distinction  pénible  pour 
notre  cœur,  et  de  porter  enfin  un  jugement 
qui,  dans  ce  moment,  est  l'objet  de  votre 
sollicitude.  Vous  attendez  cette  décision 
avec  la  plus  vive  impatience  :  la  timidité  de 
vos  regards,  la  rougeur  de  vos  fronts,  la 
contrainte  de  votre  maintien,  une  assurance 
mal  affectée  dans  quelques-uns,  un  embarras 
plus  naturel  dans  les  autres,  tout  décèle  les 
sentiments  qui  vous  pressent,  tout  nous 
annonce  que  vous  êtes  secrètement  agités 
tour  à  tour  de  crainte  et  d'espérance.  Le 
moment  est  arrivé  de  mettre  un  terme  à 
ces  incertitudes,  et  de  vous  faire  connaître 
votre  destinée.  Quelques-uns  vont  recevoir 
un  témoignage  public  de  la  satisfaction  des 
ministres  du  Seigneur,  et  un  encpurage- 
ment  à  profiter  désormais  de  leurs  leçons  ; 
les  autres  ne  seront  que  les  témoins  des 
succès  de  leurs  frères,  et  n'auront  point  la 
joie  d'entendre  proclamer  leurs  noms  en 
présence  des  fidèles  que  retient  dans  ce 
saint  temple  cet  intéressant  spectacle  ;  mais, 
malgré  la  diversité  de  leur  sort,  tous  peuvent 
également  en  tirer  un  parti  utile. 
C'est  à  vous  d'abord  que  je  m  adresse, 
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vous  qui  m'êtes  d'autant  plus  clicrs  que  vous 
allez  bientôt  être  plus  affligés  et  voir  s'é- 
vanouir tous  vos  vœux.  Si,  après  avoir  vail- 
lamment combattu ,  vous  avez  rencontré  des 
rivaux  plus  vaillants  encore,  gardez  que 
votre  cœur  ne  donne  entrée  à  une  basse 
jalousie  ;  contents  d'avoir  travaillé  avec 
zèle  à  vous  instruire  de  la  religion  ,  songez 
que  Dieu  vous  tiendra  compte  de  vos  efforts, 
et  que  ses  récompenses  sont  préférables 
mille  fois  à  celles  que  nous  tenons  de  la 
main  des  hommes.  Mais  si  vous  ne  devez 
attribuer  votre  défaite  qu'à  votre  insou- 
ciance; si,  peu  touchés  de  nos  représenta- 
tions, insensibles  à  nos  reproches ,  vous 
avez  croupi  dans  une  honteuse  ignorance 
des  vérités  du  salut,  et  si  ce  n'est  qu'aux 
approches  de  ce  jour  tant  de  fois  annoncé , 
que  vous  vous  êtes  enfin  réveillés  de  votre 
déplorable  léthargie,  acceptez,  en  expiation 
de  votre  négligence,  la  honte  qui  va  bientôt 
en  devenir  le  prix,  et  reconnaissez  que  c'est 
dans  sa  miséricorde  que  le  Seigneur  vous 
envoie  une  humiliation  qui  peut  vous  ren- 
dre meilleurs  et  vous  animer,  par  la  vue  du 
triomphe  de  vos  frères,  à  mériter  un  jour 
de  semblables  succès. 

Pour  vous ,  qui  bientôt  allez  recevoir  la 
récompense  de  votre  sagesse  et  de  vos  tra- 
vaux, c'est  contre  l'excès  de  la  joie  que  nous 
devons  vous  prémunir  ;  sans  cloute  il  sera 
consolant  pour  vous  de  recueillir  enfin  le 
fruit  des  peines  de  l'année;  mais  prenez 
garde  que,  tandis  que  vous  remporterez  le 
prix  du  travail,  d'autres  ne  vous  enlèvent  le 
prix  bien  plus  recommandable  de  l'humili- 
té. Vous  allez  recevoir  votre  récompense  en 
présence  des  saints  autels,  ne  souffrez  pas 
que  l'orgueil  vous  poursuivejusqu'aux  pieds 
ou  sanctuaire ,  et  songez  quel  malheur  ce 
serait  pour  vous,  si,  en  recueillant  le  fruit 
de  votre  zèle  à  étudier  les  maximes  de  Jésus- 
Christ,  vous  alliez  oublier  celle  de  l'humi- 
lité qu'il  vous  a  recommandée  avec  tant  de 
soin,  et  dont  sa  vie  entière  vous  offre  la 
continuelle  leçon.  Le  jugement  des  minis- 
tres du  Seigneur  a  décidé  de  votre  sort; 
pensez  au  jugement  qui  doit  régler  un  jour 
votre  éternelle  destinée.  Le  premier  vous  a 
adjugé  un  prix,  qui ,  tout  flatteur  qu'il  est , 
ne  peut  donner  à  voire  cœur  qu'une  joie 
passagère;  mais  le  second  peut  vous  assurer 
un  bonheur  qui  n'aura  point  de  terme.  Et 
si  votre  conscience  vous  rend  le  témoignage 
que  vous  n'avez  épargné  ni  soin  ni  cons- 
tance pour  mériter  le  prix  que  vous  allez 
recevoir  en  ce  jour,  vous  dit-elle  également 
que  vous  n'avez  rien  négligé  pour  obtenir 
la  couronne  immortelle,  qui  seule  est  vrai- 
ment digne  d'enflammer  vos  désirs?  En  un 
mot,  que  la  piété  suggère  à  vos  cœurs  des 
sentiments  propres  à  étouffer  un  orgueil  si 
contraire  à  la  vocation  chrétienne;  édifiez 
les  fidèles  par  votre  modestie,  et  forcez  ceux 
même  que  vous  avez  vaincus  à  vous  envier, 
non  point  les  prix  qne  vous  aurez  obtenus, 
mais  votre  humilité  au  milieu  même  de  la 
victoire. 

(19)  Le  8  mai  1817. 

Oratbl'bs  saches.  LXXV. 


DISCOURS.  —  II,  POUR  UN  MARIAGE.  554 

DISCOURS  II. 

DU     UARIAGE  (19) 

Monsieur  et  mademoiselle, 

Sans  la  religion  est-il  une  félicité  qui 
puisse  en  mériter  Se  nom,  et  l'affection  la 
plus  tendre  offrirait-elle  de  véritables  dou- 
ceurs si  la  religion  n'en  resserrait  les  nœuds 
et  n'en  consacrait  l'innocence?  Que  devien- 
nent, en  efl'et  sans  elle,  ces  premiers  trans- 
ports d'une  ardeur  aveugle,  ces  soins  em- 
pressés et  cet  amour  enfin  qui  ne  devait 
jamais  mourir?  Après  quelques  jours  ra- 
pides de  prestige  et  d'enchantement,  la  plaie 
héréditaire  des  enfants  d'Adam  ne  tarde  pas 
à  se  montrer,  effaçant  le  souvenir  des  pro- 
messes les  plus  solennelles,  et  bientôt  ame- 
nant à  sa  suite  l'indifféreoce,  les  caprices, 
l'ingratitude  et  les  dédains. 

Il  n'appartient  qu'à  la  religion  d'enchaî- 
ner les  cœurs  par  d'indissolubles  liens,  et 
ce  n'est  qu'à  ses  enfants  qu'il  est  donné 
de  goûter,  dans  une  chaste  union,  un  bon- 
heur, exempt  de  soupçons  et  de  défiances. 
Avec  elle  le  mariage  n'est  plus  un  assorti- 
ment fortuit,  une  convention  irréfléchie, 
une  sympathie  passagère;  c'est  un  sacre- 
ment, et  Dieu  lui-même  intervenant  pour 
caution  de  cet  auguste  traité,  l'indifférence 
entre  deux  époux  serait  désormais  un  crime, 
le  dégoût  un  parjure,  le  partage  du  cœur  un 
sacrilège. 

Le  mariage  est  un  sacrement;  il  est,  dit 
saint  Paul,  le  touchant  symbole  de  l'amour 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise,  comme  de 
leur  ineffable  et  immortelle  Mé\ilé. (Ephes., 
V,  23.)  Jésus-Christ  veille  sur  son  Eglise, 
lui  prodigue  ses  soins,  adoucit  ses  amertu- 
mes, et  ne  connaît  point  d'autre  objet  de  ses 
empressements  et  de  ses  sollicitudes.  L'é- 
poux tient  l'œil  ouvert  sur  les  besoins  de 
son  épouse,  sert  de  soutien  à  sa  faiblesse, 
la  console  dans  ses  déplaisirs,  et  ne  sait 
goûter  que  près  d'elle  une  joie  pure  et  d'in- 
nocentes douceurs.  L'Eglise  est  soumise  à 
Jésus-Christ,  ne  se  glorifie  que  de  ses  triom- 
phes, ne  gémit  que  de  ses  douleurs.  L'é- 
pouse ne  connaît  d'autre  volonté  que  la  vo- 
lonté de  son  époux;  s'il  se  réjouit,  elle 
est  dans  la  joie;  s'il  s'afflige,  elle  pleure 
avec  lui  ;  si  le  cœur  de  son  époux  est 
dans  le  trouble,  elle  le  calme  par  sa  dou- 
ceur ;  si  elle  voit  son  esprit  s'obscurcir 
de  nuages,  elle  les  dissipe  d'un  seul  regard. 

Enfin  le  mariage  est  un  sacrement;  c'est  h 
la  face  des  autels,  c'est  aux  pieds  du  Trè.s- 
Haul,  c'est  en  présence  des  anges  protec- 
teurs de  la  foi  des  traités,  de  la  pudeur  et  de 
l'innocence,  que  deux  époux  s'unissent  par 
le  plus  solennel  comme  le  plus  redoutable 
de  tous  les  serments.  Je  jure,  dit  l'époux, 
de  lui  être  fidèle!  O  Dieu!  plutôt  que  de 
trahir  ma  foi,  que  je  voie  dessécher  cette  main 
que  je  place  aujourd'hui  dans  la  sienne  en 
signe  d  une  chaste  et  constante  amitié  l  Je  jure 
de  lui  être  fidèle,  dit  l'épouse  à  SOU  tour. 
O  Dieu!  si  mon  cœur  devait  jamais  oublier  sa 
promette,  qu'il  se  flétrisse  plus  prowptemeni 
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tienne  se  mêler  chaque  jour  aux  prières  de 
votre  ministre,  entendez  Jes  vœux  qu'il  vous 
adresse  pour  elle  en  ce  moment  solennel , 
et  que  l'effusion  de  vos  grâces  accompagne 
la  bénédiction  qu'il  va  donner  à  ce  saint  et 


encore  que  la  couronne  nuptiale  dont  onvicnt 
de  parer  mon  front  ! 

C'est  donc  sous  ces  saints  auspices  qu'elle 
va  réunir  deux  illustres  familles  par  un 
heureux  lien.  L'épouse  dont  a  fait  choix 
pour  vous,  Monsieur,  la  bonté  de  la  Provi- 
dence, vous  savez  sous  quels  traits  chacun 
a  pris  plaisir  à  vous  la  peindre.  Qui  ne  vous 
a  parlé  de  sa  piété  fervente,  de  sa  tendresse 
filiale,  de  cette  candeur  que  l'ombre  de  la 
dissimulation  épouvante,  de  cet  amour  de 
l'ordre  que  ne  rebute  aucun  détail,  de  cet 
esprit  délicat  qui  ne  peut  se  cacher  sous  les 
dehors  de  la  naïveté  et  de  l'abandon,  de  cette 
douceur  enfin  qui  sait  toutefois  s'allier  aux 
plus  généreuses  déterminations  et  au  plus 
ferme  courage. 

Au  reste,  ces  vertus  sont  un  bien  de  fa- 
mille, et  elle  ne  fait  après  tout  qu'avoir  sa 
part  dans  l'héritage.  Quel  père  elle  eut 
tout  à  la  fois  pour  précepteur  et  pour  ami  1 
Qui  jamais,  sur  le  soir  de  sa  vie,  recueillit 
plus  visiblement  les  fruits  d'une  jeunesse 
étrangère  aux  séductions  du  siècle  et  à  son 
impiété  1  Quelle  vive  et  aimable  gaieté,  et 
toutefois  quelle  dignité  et  quelle  noblesse  ! 
quelle  résignation  dans  les  épreuves  et 
quelle  intrépidité  dans  les  périls  1  et  quand 
les  cris  de  la  religion  dépouillée  triomphè- 
rent d'une  trop  longue  modestie,  quel  cou- 
rage !  quelle  éloquence  1 

Ah  1  si  je  n'écoulais  que  le  sentiment  qui 
me  presse,  qu'il  me  serait  doux  de  vous 
montrer  dans  celle  que  votre  épouse  appel- 
lera toujours  sa  mère,  la  délicatesse  des  sen- 
timents, la  hauteur  des  pensées,  l'oubli 
d'elle-même,  la  commisération  pour  l'infor- 
tune, un  cœur  enfin  qui  ne  repoussa  Jes  il- 
lusions du  siècle  et  ses  vaines  espérances, 
que  pour  se  former  dans  les  enfants  que  lui 
confie  J'amour  fraternel,  une  plus  nombreuse 
famille. 

Qu'il  me  serait  doux  de  vous  montrer  dans 
les  frères  et  les  sœurs  de  votre  épouse,  ici, 
le  plus  intrépide  dévouement,  fa  foi  la  plus 
généreuse,  les  plus  saints  et  les  plus  nobles 
sacrifices  ;  là,  l'esprit  le  plus  délicat,  la  plus 
touchante  sensibilité,  la  simplicité  la  plus 
aimable. 

Mais  je  craindrais,  Mademoiselle,  d'at- 
trister votre  cœur  en  lui  rappelant  de  dou- 
loureux sacrilices.  Consolez-vous  toutefois, 
l'époux  que  vous  choisissez  en  ce  jour  adou- 
cira vos  regrets  et  calmera  vos  douleurs;  il 
s'engage  a  vous  rendre  heureuse,  il  tiendra 
sa  promesse.  C'est  peu  de  l'hommage  que 
rendent  uses  nobles  qualités  tant  d'illustres 
témoins,  et  des  éloges  dont  retentit  la  pro- 
vince où  il  fixa  longtemps  son  séjour  ;  vous 
trouvez  un  garant  plus  sûr  du  bonheur  qui 
vous  est  réservé  dans  son   amour  pour  la     salutaires  pensées,  elle  soutient  leur  con 


auguste  engagement. 


DISCOURS  III. 

SUR    LE   MÊME   SUJET. 

L'union  que  vous  allez  contracter,  mon 
cher  frère  et  ma  chère  sœur,  est  sainte  aux 
yeux  de  la  religion  et  respectable  au  juge- 
ment du  monde  lui-même.  Mais  si  les  en- 
fants du  siècle  s'accordent  avec  les  enfants 
de  lumière  sur  l'importance  de  celle  tou- 
chante et  vénérable  alliance,  il  n'en  règne 
pas  moins  entre  leurs  maximes  une  irré- 
conciliable opposition  ;  et  c'est  surtout 
quand  il  s'agit  de  la  sainteté,  de  la  dignité 
et  des  obligations  du  mariage,  qu'éclate, 
entre  l'Evangile  et  le  monde,  cette  guerre 
qui,  suivant  la  prédiction  de  noire  divin 
Sauveur,  doit  à  jamais  les  diviser. 

Le  monde  s'emparant  de  la  jeunesse  au 
moment  redoutable  où  les  passions  s'éveil- 
lent, ne  lui  parle  que  le  langage  de  la  vo- 
lupté, rassemble  autour  d'elle  ses  illusions 
et  ses  prestiges,  l'embrase  par  des  flammes 
prématurées,  et  ne  présente  souvent  à  l'u- 
nion conjugale  que  des  cœurs  usés  et  des 
âmes  flétries.  La  religion  captivant  par  une 
sainte  sévérilé  cet  âge  bouillant  et  impa- 
tient de  la  contrainte ,  jette  sur  ses  yeux  le 
voile  de  la  modestie ,  rend  ses  oreilles 
sourdes  à  la  voix  séduisante  du  plaisir,  met 
sur  ses  lèvres  une  garde  de  circonspection, 
et  réserve,  pour  le  temps  d'une  affection 
innocente,  des  cœurs  purs  qui  ne  brûlèrent 
jamais  d'ardeurs  illégitimes. 

Le  monde,  dans  les  premiers  instants  de 
l'enchantement,  ne  promet  à  de  nouveaux 
époux  que  des  jours  sereins,  ne  prétend  les 
conduire  que  par  des  routes  jonchées  de 
fleurs ,  ne  vante  en  eux  que  de  vains  agré- 
ments et  des  dons  périssables,  et  cependant 
leur  déguise  avec  perfidie  les  cruels  mé- 
comptes qui  les  attendent,  et  dont  la  dissi- 
mulation doit  bientôt  augmenter  l'amer- 
tume. La  religion  leur  déclare,  par  la 
bouche  du  Sage,  que  la  beauté  est  un  faible 

du  corps  un  frêle 


ge,  que 
privilège ,  et  les  grâces 
avantage;  que  la  crainte  du  Seigneur  et  la 
fidèle  observance  de  sa  loi  méritent  seules 
des  éloges  (Prov.,  XXXI,  30);  qu'une  loi 
irrévocable  pour  eux,  comme  pour  les  en- 
fants d'Adam  ,  a  semé  de  ronces  et  d'épines 
le  chemin  de  la  vie  ;  mais  si  elle  modère 
l'excès  de  leurs  transports  par  de  graves  et 


religion,  dans  la  franchise  de  son  caractère, 
dans  cet  esprit  cultivé  que  trahissent  ses 
plus  simples  discours,  dans  cette  loyauté 
enfin  qui,  peinte  sur  son  front  et  dans  ses 
regards,  commande,  dès  le  premier  abord, 
l'attachement  et  la  confiance. 

O  Dieu  I  qui   depuis  de  longues   années 
entendez  le  nom  que  porte  celle  tille  chré- 


fiance  en  leur  montrant  les  grâces  qu'ils 
trouveront  près  d'elle  pour  remplir  de  péni- 
bles devoirs,  et  les  secours  qu'elle  leur  mé- 
nage pour  supporter  avec  courage  les  peines 
inséparables  de  leur  condition. 

Lntiu  le  monde,  quoiqu'il  exalte  avec  dé- 
lire le  pouvoir  du  sexe  le  plus  faible,  ne  le 
tyrannise  pas  moins  par  la  plus  cruelle  op- 
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pression ,  en  permettant  à  la  corruption  ,  au 
caprice  et  h  l'humeur,  de  briser  à  leur  gré 
des  chaînes  qu'il  appelait  éternelles,  et  at- 
triste ainsi  la  joie  de  deux  cœurs  prêts  à 
s'unir,  par  les  soupçons  et  les  défiances.  La 
religion,  en  commandant  sans  détour  à  la 
femme  la  déférence  et  la  soumission,  veille 
elle-même  sur  son  intérêt  le  plus  cher,  en- 
chaîne par  son  autorité  l'inconstance  et  la 
dépravation,  unit  les  époux  par  des  nœuds 
que  la  mort  seule  peut  rompre,  et  leur  per- 
met de  se  livrer  avec  sécurité  à  leur  inno- 
cente allégresse. 

Qu'elle  est  donc  digne  de  notre  recon- 
naissance cette  religion  qui  nous  environne 
sans  cesse  de  ses  bienfaits,  et  nous  présente 
à  chaque  pas,  dans  la  carrière  de  la  vie ,  ses 
secours  et  ses  consolations  1  Qu'elle  est  di- 
vine cette  religion  qui ,  par  son  influence 
secrète,  maintient  la  société  plus  sûrement 
que  tous  les  efforts  des  législateurs  les  plus 
célèbres  !  Qu'elle  est  belle  cette  religion, 
lorsque,  appelant  près  d'elle  deux  époux  faits 
l'un  pour  l'autre  et  formés  par  ses  leçons, 
elle  unit  entre  ses  mains  vénérables  leurs 
mains  et  leurs  cœurs  à  la  fois,  reçoit  leurs 
serments  et  scelle  du  sang  de  la  victime 
sainte,  l'alliance  qu'ils  contractent  au  pied 
de  ses  autels  1 

Vous  allez  recueillir  ces  précieux  bien- 
faits, mon  cher  frère  et  ma  chère  sœur,  vous 
3ui,  élevés  dans  la  crainte  du  Seigneur  et 
ans  l'observance  de  ses  lois,  sûtes  défendre 
votre  jeunesse  de  la  contagion  des  exemples 
corrupteurs,  et  conserver  comme  votre  bien 
le  plus  cher,  l'amour  de  la  religion  et  la 
fidélité  pour  ses  divines  ordonnances.  L'un 
et  l'autre  vous  aimez  votre  foi ,  l'un  et 
l'autre  vous  faites  gloire  d'être  les  enfants 
dociles  de  l'Eglise  ;  et  bien  loin  de  rougir 
du  titre  de  chrétien,  vous  y  trouvez  l'un  et 
l'autre  votre  consolation  et  votre  plus  douce 
joie.  Non  ,  ce  n'est  point  ici  une  de  ces  al- 
liances coupables  et  mal  assorties  que  forme 
si  souvent  dans  le  monde  une  passion  aveu- 
gle ou  un  vil  intérêt,  et  où,  sans  consulter 
la  volonté  du  Seigneur  et  l'ordre  de  sa  Pro- 
vidence,  de  téméraires  époux  viennent  se 
jurer  une  foi  mutuelle  à  la  face  des  autels 
qui  repoussent  leurs  serments,  et  entre  les 
mains  de  la  religion  qui  les  réprouve  ou  qui 
les  méconnaît. 

Pour  vous ,  élevés  ensemble  dès  l'enfance, 
respirant  le  même  air,  croissant  sous  les 
yeux  l'un  de  l'autre  ;  mais  surtout  appre- 
nant ensemble  à  craindre  le  Seigneur,  fré- 
quentant le  même  temple,  nourris  des 
mêmes  instructions,  chantant  ensemble  les 
louanges  du  Seigneur,  vous  asseyant  cn- 
.  semble  à  la  table  des  anges ,  une  estime  ré- 
ciproque et  une  amitié  pure  vous  liaient 
déjà  par  d'innocentes  habitudes  ,  longtemps 
avant  que  des  parents  vénérables  eussent 
formé  le  dessein  de  vous  unir  par  des  chaî- 
nes indissolubles.  Ainsi,  votre  union  pré- 
parée par  vos  pieuses  familles,  avouée  par 
la  religion  ,  fondée  sur  la  conformité  des 
sentiments  les  plus  chers  et  les  plus  doux, 
va  réjouir  le   ciel   et  offrir  à   la  terre   lo 


spectacle  si  consolant  de  l'innocence  et  du 
bonheur. 

Soyez  donc  heureux  d'une  félicité  véri- 
table ,  jeunes  époux  qui  contractez,  sous 
de  si  favorables  auspices,  une  sainte  et  tou- 
chante alliance.  Soyez  heureux,  et  que  le 
Seigneur  qui  vous  donna  la  crainte  de  s^>n 
nom  et  l'amour  de  la  vertu  ,  récompense 
votre  fidélité  à  pratiquer  sa  loi  par  ses  béné- 
dictions les  plus  abondantes.  Il  a  veillé  sur 
votre  enfance,  il  a  soutenu  votre  jeunesse  ; 
qu'il  daigne  vous  environner  toujours  de  sa 
protection  puissante,  qu'il  vous  apprenne  à 
garder  toujours  ce  goût  de  la  vertu  et  ce 
respect  pour  la  religion  que  vous  puisses 
dans  la  maison  paternelle,  et  à  conserver 
soigneusement  celte  tradition  de  foi  et  de 
bonnes  mœurs  que  vous  avez  reçue  de  pa- 
rents chrétiens. 

Et  vous,  que  l'intérêt  pour  ces  jeunes 
époux  rassemble  en  ce  moment  dans  ce 
saint  lieu  qui  va  entendre  leurs  serments, 
montrez-leur  la  sincérité  de  votre  attache- 
ment ,  en  appelant  sur  leur  alliance  les 
grâces  du  ciel  par  vos  prières  ferventes. 
Mais  surtout,  lorsque  la  victime  sainte  des- 
cendra sur  l'autel,  et  que  Jésus-Christ  dai- 
gnera sceller  leur  union  de  son  sang  ado- 
rable ,  montrez  par  votre  recueillement  que 
ce  n'est  point  ici  une  réunion  profane,  mais 
une  assemblée  de  chrétiens  animés  des  pen- 
sées de  la  foi,  et  gardez-vous  de  déshonorer 
par  votre  dissipation  une  si  sainte  et  si  tou- 
chante cérémonie. 

DISCOURS  IV. 

Voici  le  moment,  mon  cher  frère  et  ma 
chère  sœur,  où  vous  allez,  à  la  face  des  saints 
autels,  vous  unir  l'un  à  l'autre  par  une 
promesse  irrévocable.  C'est  donc  aussi  le 
moment  de  vous  animer  des  pensées  de  la 
foi,  pour  considérer  la  grandeur  du  sacre- 
ment que  vous  venez  recevoir  et  l'étendue 
des  obligations  qu'il  vous  impose.  Le  ma- 
riage, dans  les  desseins  du  Créateur,  est  un 
état  saint  et  respectable;  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  l'a  institué,  et  qui,  dans  le 
paradis  terrestre,  avait  voulu  donner  à 
l'homme  une  compagne  semnlable  à  lui, 
qui  fût  son  soutien  et  sa  joie.  Mais  la  du- 
reté des  Juifs  et  la  dépravation  des  infidèles 
ayant  effacé  peu  à  peu  la  dignité  de  cette 
vénérable  alliance,  Jésus-Christ  est  venu  l\ 
rappeler  à  son  premier  honneur,  en  élevant 
le  mariage  à  la  dignité  de  sacrement,  et  en 
y  ménageant  aux  époux  les  grâces  néces- 
saires pour  se  sanctifier  dans  un  état  hono- 
rable, sans  doute,  mais  exposé  à  d'innom- 
brables périls  :  union  des  deux  époux , 
union  intime  ;  ils  sont  deux  ,  mais  ce  n'est 
plus  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  union  des 
deux  époux,  union  chaste  ;  le  mariage  a  été 
institué,  non  pour  autoriser  les  passions, 
mais  pour  les  prévenir  ;  non  pour  allumer 
la  convoitise ,  mais  pour  en  arrêter  les  dé- 
sordres :  union  des  deux  époux,  union  in- 
dissoluble, symbole  de  l'alliance  de  Jésus- 
Christ  avec  son  Eglise ,  le  mariage  des 
chrétiens  doit  être  indissoluble  comme  elle. 
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C'est  Dieu  qui  les  unit,  l'homme  ne  peut 
les  séparer,  et  jamais  les  sophismes  des 
passions  ne  pourront  prévaloir  contre  une 
sentence  prononcée  par  notre  divin  législa- 
teur, et  qui  est  tout  à  la  fois  la  sauve-garde 
des  mœurs  publiques,  et  le  plus  sur  lien  de 
l'amitié  conjugale. 

Mais  aussi ,  quels  devoirs  elle  vous  im- 
pose cette  sainte  et  vénérable  alliance  !  Vous 
allez  passer,  à  cet  instant  môme,  d'un  état 
où  la  légèreté,  l'inapplication,  la  frivolité 
même  pouvaient,  paraître  quelquefois  ex- 
cusables, à  un  état  qui  vous  imposera  d'im- 
portantes obligations,  et  dans  lequel  le 
monde  lui-même  exigera  de  vous  un  soin 
plus  assidu  à  vos  devoirs,  et  des  pensées 
plus  sérieuses.  C'est  maintenant  surtout  que 
l'Eglise  attend  de  vous  le  fruit  des  leçons 
que  vous  avez  reçues  d'elle;  c'est  mainte- 
nant que  vos  vertus  lui  seront  moins  que 
jamais  indifférentes,  puisque,  tous  les  yeux 
étant  fixés  sur  vous,  elles  deviennent  véri- 
tablement des  vertus  publiques ,  c'est  main- 
tenant qu'une  fidélité  inviolable  à  ses  saintes 
lois,  un  zèle  constant  pour  voire  sanctifica- 
tion mutuelle,  un  courage  inébranlable  à 
braver  Je  respect  humain  ,  attireront  sur 
vous  les  grâces  du  Seigneur,  et  vous  mé- 
riteront l'estime  et  le  respect  des  gens  de 
bien.  Quoi ,  en  effet ,  de  plus  édifiant  pour 
ceux  qui  aiment  la  religion,  et  de  plus  tou- 
chant pour  ceux  même  qui  ont  le  malheur 
de  la  méconnaître,  que  le  spectacle  de  deux 
jeunes  époux  qui,  sachant  concilier  la  tidé- 
fité  pour  Dieu  avec  les  devoirs  que  leur 
prescrivent  leur  état  ou  les  bienséances 
mêmes  du  monde  ,  s'animent  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes,  et  se  prêtent  un 
mutuel  appui  1  Ils  portent  ensemble,  dit  un 
Père  de  l'Eglise,  ils  portent  ensemble  le 
joug  du  Seigneur  :  on  les  voit  prier,  se 
prosterner,  jeûner  ensemble;  ils  viennent 
ensemble  adorer  Dieu  dans  sa  maison,  écou- 
ter sa  parole,  et  participer  ensemble  au  ban- 
quet sacré;  ils  partagent  également  les  biens 
et  les  maux ,  les  peines  et  les  consolations  , 
et  ils  s'aiment  dès  maintenant  sur  la  terre  , 
comme  ils  s'aimeront  un  jour  dans  les 
cieux. 

Les  vertus  que  je  vous  propose,  vous  les 
trouverez,  mon  frère,  dans  l'épouse  que 
vous  venez  de  recevoir  des  mains  de  la  reli- 
gion. Instruite  à  son  école,  formée  par  ses 
leçons,  elle  apprit  de  bonne  heure  à  con- 
naître le  prix  des  vertus  chrétienues,  et  à 
les  pratiquer  avec  une  inaltérable  constance. 
Ces  sages  principes,  elle  les  a  puisés  auprès 
d'une  mère,  l'ange  tutélaire  de  sa  fille,  et 
qui,  au  milieu  des  revers  qui  dissipèrent 
toutes  les  fortunes,  sut  lui  garder  entier  et 
sans  atteinte  l'honneur  et  la  vertu  ,  le  patri- 
moine le  plus  cher  de  sa  vénérable  famille. 
Si  votre  jeune  épouse  joint  à  une  éducation 
cultivée  la  crainte  de  Dieu,  l'amour  dans 
ses  devoirs  ,  une  constance  opiniâtre  dans 
le  travail  et  une  bonté  de  cœur,  telle  que 
ses  amis  ne  peuvent  plus  prononcer  son 
nom  sans  en  rappeler  le  souvenir;  c'est  a  sa 
mère  qu'elle  en  rapporte  avec  joie  tout  l'hon- 


neur. C'est  à  sa  mère,  dont  les  exemples  et 
les  leçons  ont  fait  fructifier  les  dispositions 
heureuses  qu'elle  avait  reçues  du  ciel  ;  c'est 
à  sa  mère  qui,  peu  contente  de  s'occuper  de 
son  établissement. ,  a  voulu  qu'avec  les  biens 
de  la  fortune  elle  portât  à  son  époux  la  vertu, 
cette  dot  véritable  des  enfants  de  Dieu. 

Et  vous,  ma  chère  sœur,  l'époux  à  qui 
vous  donnez  la  main  fera  votre  bonheur.  Ce 
serait  peu  pour  l'assurer,  des  biens  de  la 
fortune  et  d'une  illustre  naissance  ;  vous 
en  trouvez  un  gage  plus  sûr  dans  l'amé- 
nité de  ses  mœurs,  dans  les  principes 
chrétiens  dont  ses  dignes  parents  prirent 
soin  de  bonne  heure  île  lui  inspirer  l'amour, 
et  dans  cette  persévérance  entin  pleine  de 
loyauté  et  de  désintéressement  qui,  durant 
de  longues  années,  s'obstina  courageuse- 
ment à  espérer  encore,  quand  tout  perdait 
l'espérance,  à  rester  debout  quand  tous  les 
appuis  s'écroulaient  autour  d'elle  ,  et  à  ache- 
ter, au  prix  des  plus  longs  et  des  plus  no- 
bles sacrifices,  l'honneur  de  défendre  la 
cause  la  plus  vénérable  comme  la  plus  in- 
fortunée. 

Oui ,  mon  cher  frère  et  ma  chère  sœur, 
nous  en  avons  la  confiance,  vos  familles 
étaient  faites  l'une  pour  l'autre,  et  Dieu  les 
appelait  à  s'unir  par  une  si  douce  et  si 
louable  alliance.  Eprouvées  par  les  mêmes 
revers,  signalées  par  la  même  fidélité,  elles 
ont  montré  même  amour  pour  la  religion, 
même  horreur  pour  l'injustice,  même  res- 
pect pour  la  délicatesse.  Les  orages  qui  ren- 
versèrent les  cœurs  les  mieux  éprouvés  les 
trouvèrent  inébranlables,  et  elles  peuvent, 
sans  rougir,  reporter  leurs  pensées  vers  ces 
douloureux  ,  mais  honorables  souvenirs. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  qu'au  milieu  de 
ces  objets  si  consolants  pour  votre  cœur, 
vos  yeux  cherchent  en  vain  cette  femme 
généreuse  que  retiennent  loin  de  nous  sa 
fidélité  désintéressée  et  sa  magnanime  con- 
stance I  Mais  ne  vous  affligez  pas ,  elle  a  béni 
votre  union,  et  tandis  qu'une  longue  dis- 
tance semble  la  séparer  de  vous  ,  ses  soupirs 
arrivent  avec  les  vôtres  au  pied  du  trône  de 
l'Eternel ,  pour  faire  descendre  sur  vos  en- 
gagements tous  les  dons  de  la  divine  miséri- 
corde. 

Justifiez,  ô  mon  Dieu,  ces  consolantes 
espérances,  et  souffrez  que,  dans  ce  mo- 
ment, j'ose  vous  représenter,  avec  une  hum- 
ble liberté,  que  j'ai  le  droit  d'attendre  pour 
ces  deux  époux,  les  grâces  les  plus  abon- 
dantes. Le  ministre  que  vous  chargez  de  les 
bénir  en  votre  nom,  a  trouvé  un  refuge  au 
sein  de  l'une  de  ces  familles,  dans  des  jours 
où  la  crainte  lui  fermait  tous  les  asiles  pour 
le  livrer  sans  défense  à  d'implacables  enne- 
mis. Souvenez-vous  de  cette  hospitalité  cou- 
rageuse, de  cette  tendre  amitié,  de  tant  do 
périls  et  de  tant  d'alarmes ,  et  puisque  vous 
avez  dit  que  celui  qui  recevait  votre  ministre 
vous  recevait  vous-même,  daignez  payer 
ma  dette,  et  par  vos  bénédictions .  acquittez 
ma  reconnaissance. 
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Le  seul  fait  de  publier  quelques-uns  de 
nies  sermons,  semblera  peut-être  contre- 
dire l'épigraphe  que  j'ai  adoptée  :  Ma 
conscience  me  rend  ce  témoignage  ,  que  c'est 
dans  la  simplicité  de  mon  cœur,  et  non  point 
dans  la  sagesse  de  la  chair  ,  que  ma  voix  s'est 
fait  entendre  dans  ce  monde.  (Il  Cor. ,  I,  12.) 
Cette  manière  de  raisonner  ne  serait  que 
sévère  et  non  pas  juste.  J'ai  toujours  pensé 
que  pour  remplir  avec  succès  les  fonctions 
évangéiiques,  il  faut,  avant  tout,  chercher  à 
connaître  la  volonté  de  Dieu  qui  les  confie  ; 
que  cette  volonté  ne  se  manifeste  par  l'en- 
tremise des  hommes,  que  là  où  l'on  n'a 
point  capté  les  suffrages  de  ceux-ci,  et  qu'en- 
fin la  grâce  n'intervient  jamais  mieux,  que 
quand  l'intrigue  n'agit"  pas.  Aussi  ai -je 
passé  de  l'obscurité  d'une  petite  ville  au 
grand  jour  de  Paris,  et  de  son  humble  église 
à  la  chapelle  de  la  cour,  sans  aucune  de 
ces  misérables  manœuvres  qui ,  le  plus 
souvent,  amènent  les  grands  changements 
de  position  (1).  Klève  de  l'ancienne  école 
religieuse,  j'ai  toujours  trop  profondément 
respecté  l'autorité,  pour  me  la  rendre  favo- 
rable par  une  familiarité  de  commerce  que 
son  indulgence  peut  tolérer,  mais  que  celte 
indulgence  même  me  parait  rendre  inex- 
cusable. Une  grande  plaie  îles  temps  mo- 
dernes, c'est  de  niveler  ainsi  les  hiérarchies 
et  d'ùter  aux  dignités  leurs  prestiges.  Loin 
de  moi  que  j'aie  jamais  aspiré,  ou  que  j'as- 
pire jamais  à  eil'acer  de  la  sorte  l'intervalle 
qui  me  sépare  de  l'autorité  spirituelle  à  la- 
quelle j'obéis.  Il  ne  faut  pas  expliquer  au- 
trement la  distance  cjue  j'ai  toujours  gardée 
entre  elle  et  moi.  Personne  cependant  n'ap- 
précie mieux  que  je  ne  le  fais  tout  ce 
qu'elle  offre  aujourd'hui  de  grandeur  d'âme, 
de  fermeté  de  caractère,  d'amabilité  d'es- 
prit, de  noblesse  dans  le  maintien,  d'alfa  bi- 

(1)  Je  commençai,  à  ma  rentrée  en  France,  ma 
(•arrière  évangéliqueà  Meulan,  petite  ville  de  dix- 
huit  cents  âmes,  entre  Saint-Germain  et  Munies; 
et  je  suis  heureux  déconsigner  ici  la  reconnais- 
sance que  je  lui  conserve.  Il  n'a  pas  tenu  à  ses  ha- 
bitants île  lue  gar  1er  toujours  parmi  eux.  A  lu  mort 
du  cuié  sou.-  lequel  j'excrç  lis  le  ministère,  ils  cou- 


lité  dans  les  manières,  et  de  pureté  dans  les 
mœurs.  Mais  plus  mon  admiration  est  sin- 
cère, plus  mon  respect  doit  être  profond. 
J'en  ai  reçu,  il  est  vrai,  une  insigne  faveur; 
mais,  je  ne  le  dis  que  pour  constater  ses 
droits  à  ma  reconnaissance,  cette  faveur!, 
je  ne  l'ai  point  sollicitée.  Et  à  ceux  de  mes 
amis  qui  accusaient  parfois  mon  étrange  apa- 
thie, ma  réponse  était  :  «  Si  ce  que  je  fais  ne 
dit  rien,  ce  n'est  pas  ce  que  j'irai  dire,  qui 
fera  quelque  chose.  »  Qu'on  ne  me  juge 
donc  pas  en  contradiction  avec  moi-même, 
parce  que  je  semble  appeler  sur  moi  l'atten- 
tion publique.  Encore  une  fois,  ce  n'est  nul- 
lement chez  moi  calcul  do  cette  sagesse  de 
la  chair,  que  ma  conscience  me  dit  qui  ne 
m'a  jamais  dirigé.  Il  a  fallu  les  inslances 
réitérées  de  plusieurs  personnes  de  Paris, 
de  la  province  môme,  pour  me  déterminera 
cette  publicité,  dont  j'encours  aujourd'hui 
les  hasards.  A  ces  personnes,  en  effet,  i! 
n'a  pas  suffi  d'entendre;  elles  ont  voulu  en- 
core dans  leur  intérêt  propre,  et  dans  celui 
surtout  des  différents  objets  de  leurs  affec- 
tions, elles  ont  voulu  pouvoir  lire  et  faire 
lire  ce  qu'elles  ont  entendu;  elles  me  l'ont 
dit,  je  l'ai  cru,  et  dès  lors  je  n'ai  pu,  aux 
risques  môme  de  ma  considération,  me  re- 
fuser à  leurs  désirs.  Ce  motif  cependant, 
malgré  tout  ce  qu'il  a  d'attrait  pour  le  zèle, 
n'eût  pas  vaincu  la  répugnance  (pie  j'é- 
prouve à  faire  parler  de  moi,  si  mon  cœur 
n'eût  trouvé  dans  celte  complaisance  un 
moyen  presque  assuré  de  satisfaire  à  ce  be- 
soin, qui  fut  celui  de  toute  ma  vie,  le  besoin 
de  faire  du  bien.  Aussi  je  le  déclare,  et  j'en 
prends  le  solennel  engagement  :  c'est  au 
profit  des  pauvres  que  mes  discours  seront 
vendus.  Telles  sont  les  seules  et  uniques 
raisons  qui  m'ont  déterminé  à  m'exposer 
au  grand  jour.  C'est,  du  reste,  une  témérité 

riirent  à  Versailles  me  réclamer  pour  son  succès 
seur.  .Mais  Mgr  Charrier  île  La  lioche,  alors  évoque 
de  celle  v'rlle,  leur  répondit  qu'il  avait  d'autres 
vues  sur  moi;  et  peu  après,  enelfet,  il  me  nomma 
vicaire  de  la  paroisse  royale  île  Notre-Dame.  Je 
n'oublii  rai  jamais  les  bénédictions  et  les  regrets 
qui  m°ac€oinpagnèrenl  en  partant  de  Meulan. 
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qui  n'esl  point  dans  mon  caractère  ;  mais  là 
où  se  fait  entendre  la  prière  des  Ames  pieu- 
ses ;  là  où  lirille  l'espérance  d'être  utile 
aux  pauvres,  les  égoïstes  répugnances  de 
l'esprit  ne  doivent-elles  pas  céder  au  géné- 
reux penchant  du  cœur?  Et  qu'on  ne  croie 
pas  que  c'est  ici  un  de  ces  moyens  usés 
d'obtenir  faveur.  Je  vais  môme  les  juger, 
ces  discours  que  j'abandonne  ainsi  aux  ca- 
prices do  la  raison  publique;  je  vais  les 
juger,  et  pour  le  faire  avec  une  sorte  de 
méthode,  je  poserai  d'abord  quelques  prin- 
cipes; puis  ma  franchise  signalera  égale- 
ment mon  bon  droit  ou  mes  torts. 

Ordonné  prêtre  en  mars  1790,  et  déporté 
en  septembre  1792,je  n'avais  prêché  qu'une 
fois  en  France,  quand  je  fus  contraint  d'en 
sortir  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  Fribourg,  en  Suis- 
se, que  je  commençai  à  m'exercer  aux  tra- 
vaux évangéliques.  Mes  premiers  essais  ob- 
tinrent les  plus  honorables  encouragements, 
et  la  princesse  Louise  de  Coudé,  que,  de- 
puis, nous  avons  vue  supérieure  de  la  com- 
munauté du  Temple,  et  la  princesse  de  Con- 
ti ,  me  tirent  plus  d'une  fois  l'honneur  de 
m 'appeler  à  leur  répéter  mes  sermons.  Un 
jour  même,  je  fus  engagé  à  prononcer  le 
panégyrique  de  sainte  de  Chantai,  chez  les 
dames  de  la  Visitation  de  Fribourg.  Il  y 
avait  de  la  témérité  sans  doute  à  accepter 
une  lâche  si  peu  proportionnée  à  la  fai- 
blesse de  mes  moyens  ;  mais  à  vingt-cinq 
ans,  rien  n'intimide.  Et  non  -  seulement 
je  violais  le  précepte  d'Horace,  qui  veut 
qu'on  assortisse  à  ses  forces  le  choix  de  son 
s.ijet  ;  mais i  j'affrontais  encore  un  des  au- 
ditoires les  plus  imposants  que  j'eusse  ja- 
mais eus,  si  ce  n'est  à  la  cour.  Je  parlais  en 
présence  de  Mgr  l'évoque  de  Lausanne,  offi- 
ciant ;  du  vénérable  Mgr  de  Juigné,  arche- 
vêque de  Paris;  de  MMgrs  les  évoques  de 
Sisteron,  de  Gap,  de  Saint-Malo,  de  Poi- 
tiers; des  deux  Altesses  sérénissimes  que 
je  viens  de  nommer;  d'une  partie  de  la  no- 
blesse d'Auvergne  et  du  parlement  de  Dijon, 
sans  compter  un  grand  nombre  de  ces  pieux 
et  savants  confrères,  que  la  tourmente  avait 
jetés,  comme  moi,  sur  la  terre  d'exil.  Ma  té- 
mérité cependant  n'eut  pas  le  sort  qu'elle 
méritait;  et,  soit  dit  uniquement  pour  ho- 
norer sa  mémoire,  et  offrir  à  ses  mânes, 
après  quarante-quatre  ans,  un  hommage  so- 
lennel de  ma  constante  reconnaissance,  Mgr 
J'évêque  de  Poitiers,  Saint-Aulaire  de  Beau- 
poil,  m'envoya  cent  écus  dans  une  superbe 

(2)  Je  devais  prêcher  ce  panégyrique  devant  l'A- 
cadémie en  1830,  le  jour  de  la  Cèle  de  sainl  Louis. 
La  révolution  qui  survint  en  juillet,  nie  lit  penser 
que  ce  discours  ne  pouvait  avoir  lieu,  et  j'en  écri- 
vis à  M.  Arnaull,  secrétaire  alorsde  l'académie, 
m 'applaudissant  de  ce  qu'ainsi  je  conservais  intacte 
li  bonne  opinion  que  celle-ci  s'était  formée  de 
moi.  M.  Arnaull  eut  la  bonté  de  me  faire  la  réponse 
suivante: 

<  Monsieur  le  curé, 

«  Non  »unt  vollia  tempora  famli;  vous  avez  donc 
raison  de  penser  qu'il  n'y  aura  pas  celle  année  de 
panégyrique  de  saint  Louis.  Mais  l'académie  est  si 
(.omaiu  ue  du  plaisir  qu'elle  aurait  eu  à   vous   en- 


bourse  ;  encouragement  bien  précieux  ,  sans 
doute,  pour  un  pauvre  déporté,  mais  qui 
ne  prouve  que  la  bienfaisance  de  Mon- 
seigneur, et  non  point  la  bonté  du  dis- 
cours. . .  Le  discours,  il  manque,  selon  moi, 
à  la  loi  essentielle  à  tout  panégyrique  :  il 
ne  fait  point  servir  les  vertus  de  la  sainte 
héroïne  à  la  démonstration  dune  thèse  do 
morale  autour  de  laquelle  se  groupent  tou- 
tes ces  vertus.  Ce  n'est  plus  dès  lors  qu'une 
simple  biographie,  plus  ou  moins  oratoire, 
mais  entièrement  dépourvue  de  cet  intérêt 
qui  éveille  et  soutient  l'attention.  J'avoue 
du  reste  que  la  loi  qui  me  semble  indis- 
pensable aujourd'hui,  je  ne  la  soupçon- 
nais pas, quand  je  composai  ce  discours.  De- 
puis, j'ai  tâché  de  l'appliquer  ;  et  dans  Je  pa- 
négyrique de  saint  Louis,  je  démontre  que  la 
religion  seule  est  le  principe  de  la  véri- 
table politique,  et  seule,  le  mobile  du  véri- 
table héroïsme  (2).  11  ne  faut  pas  toutefois 
que  je  me  gloritie  trop  de  cette  fidélité  au 
précepte  que  je  viens  d'établir;  car  j'y  man- 
que de  nouveau  dans  le  panégyrique  de  saint 
Vincent  de  Paul.  J'ai  cependant  bien  étudié 
mon  sujet,  pour  y  trouver,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  un  point  de  morale  à  démontrer  par 
les  vertus  de  mon  héros.  Mais  il  me  semble 
qu'il  n'y  en  avait  qu'un  à  choisir,  celui  de 
marquer  l'action  de  la  Providence  dans  tous 
les  détails  de  la  vie  du  saint  prêtre  ;  et  l'abbé 
Maury  (je  ne  lui  donne  que  ce  nom,  parce 
que  c'est  celui  sous  lequel  il  est  le  plus  ho- 
norablement célèbre),  l'abbé  Maury  s'en 
est  si  glorieusement  emparé,  que  j'ai  cru 
devoir  renoncer  à  mes  recherches ,  et  me 
borner  à  raconter  simplement  ce  que  Vin- 
cent de  Paul  a  fait  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  le  bonheur  des  hommes  ;  cadre  mesquin 
pour  un  aussi  noble  sujet;  récit  qui,  à  la 
vérité,  peut  n'omettre  aucun  des  mérites  du 
saint  ;  mais  qui  n'a  d'autre  relief  que  celui 
môme  de  ces  mérites.  Jo'ne  me  fais  pas 
grâce,  comme  on  le  voit  ;  aussi  bien  je  n'é- 
cris pas  pour  me  faire  valoir,  mais  pour 
être  utile,  dussé-je  ne  l'être  qu'à  mes  dé- 
pens. Je  ne  dis  mes  fautes  que  pour  les  si- 
gnaler aux  autres,  et  atin  qu'ils  les  évitent. 
C'est  par  ce  motif  que  j'avouerai  franche- 
ment qu'ayant  fait  revenir  de  Suisse,  par 
l'entremise  de  l'ambassadeur,  ces  discours 
que  j'y  avais  laissés  par  prudence  en  ren- 
trant furtivement  en  France,  et  sur  lesquels 
je  complais  d'après  les  honorables  encoura- 
gements qu'ils  avaient  reçus,  je  fus  tout 

tendre,  qu'elle  vous   prie   d'accepter  la  bourse  ci- 
joinle,  qui  renferme   les  quarante  jetons    qui  sont 
l'honoraire  de  ce  discours. 
o  Je  suis  avec  respect, 

•  Monsieur  le  curé, 

«  Votre  très-humble  serviteur 
<  Arnault.  » 

Celte  note  ne  devait  point  avoir  lieu,  et  il  me 
suffisait  de  celle  qui  se  trouve  en  tèie  du  panégy- 
rique ,  mais  ou  m'a  fait  entendre  que  c'était  un 
mo>en  de  plus  de  piquer  la  curiosité;  et  Ton  ne  doit 
ritn  i.cjdiger,  quand  il  s'agit  de  b:en  à  faire. 
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étonne  du  no  pouvoir  me  déterminer  à  eu 
donner  aucun  ;  le  fond, le  plan,  le  style,  rien 
ne  me  convenait,  et  je  ne  les  conserve  dans 
mes  cartons  que  comme  un  monument  des 
illusions  et  des  mécomptes  de   la  jeunesse. 

Il  me  reste  à  parler  des  discours  que  j'ai 
composés  depuis  ma  rentrée  en  France  et 
qui,  pendant  trente  ans,  ont  été  entendus 
dans  toutes  les  églises  de  Versailles  et  do 
Paris.  Ici  ma  tâche  devient  beaucoup  plus 
délicate;  mais  j'espère  la  remplir  encore 
sans  trahir  mon  épigraphe  :  Testimonium 
conscientiœ  nostrœ  quod  in  simplicitatecor- 
clis...  et  non  in  sapientia  carnali  conversait 
sumus  in  hoc  mundo.  Aussi  ne  dirai-je  pas 
les  reproches  qu'assez  généralement  ou  a 
faits  à  ces  discours  :  ils  ont  quelque  chose 
de  flatteur  que  je  dois  taire.  Ce  n'est  pas  du 
reste  un  défaut  que  l'usage' des  épithètes, 
quand  elles  ne  sont  pas  oiseuses,  et  que, 
dans  leur  pittoresque  précision,  elles  ajou- 
tent à  l'énergie  dii  nom  qu'elles  accompa- 
gnent. Ce  n'est  pas  un  défaut  que  la  pro- 
priété des  termes,  quand  elle  se  présente 
sans  affectation,  sans  étude  et  sans  recher- 
che; ce  n'est  pas  un  défaut  que  l'emploi  des 
figures,  quand  elles  ne  sont  pas  un  vain  luxe, 
et  qu'elles  font  mieux  ressortir  la  pensée 
qu'elles  embellissent;  ce  n'est  pas  un  dé- 
faut que  l'harmonie  de  la  période,  tant  re- 
commandée par  Cicéron,  quand  on  necharme 
l'oreille  que  pour  être  plus  sûr  d'arriver  au 
cœur;  ce  n'est  pas  un  défaut  enlin  que  la 
perfection  du  style,  quand  elle  se  fait  écou- 
ter sans  ennui ,  parce  qu'elle  se  montre 
sans  prétention...  Mais  me  voilà  à  parler 
principes,  et  puisque  j'ai  commencé,  qu'il 
me  soit  permis  de  donner  quelques-unes  de 
mes  idées  sur  le  genre  de  la  chaire. 

Il  y  a  longtemps  que  les  philosophes  (3) 
ont  prétendu  que  les  divisions  et  sous-divi- 
sions méthodiques ,  commandées  dans  les 
sermons,  étaient  un  obstacle  à  l'éloquence. 
S'il  n'y  a  pas  trop  de  malignité  à  le  penser 
ainsi,  ce  n'était  pas  l'intérêt  des  succès  évan- 
géliquesqui  les  préoccupait,  mais  plutôt  la 
secrète  conviction  que  ce  défaut  de  méthode 
nuirait  à  l'effet  du  discours,  ou  du  moins 
en  rendrait  le  souvenir  plus  difficile.  Un 
seul  prédicateur,  l'abbé  Torné,  je  crois, 
s'est  laissé  prendre  à  celte  théorie  des  phi- 
losophes, et  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il 
ait  mieux  réussi.  J'avouerai  même  qu'en 
le  lisant  je  n'ai  rien  éprouvé  de  cet  en- 
traînement à  effet  tant  promis  par  ses 
maîtres.  Je  n'ai  trouvé  chez  lui  qu'une  ga- 
lerie de  tableaux,  assez  bien  tracés  toute- 
fois, mais  qui  ne  laissent  qu'une  inutile 
confusion  dans  l'esprit,  et  rien  dans  le  cœur. 
C'est  donc,  selon  moi,  une  importante  né- 
cessité que  ces  divisions  et  sous-divisions 
condamnées  par  le  philosophisme.  Elles  fa- 
cilitent le  souvenir  du  sermon,  et  par  con- 
séquent elles  en  assurent  le  succès.  Aussi 
ai-je  cru  devoir,  non-seulement  ne  pas  les 
négliger,  mais  les  exprimer  encore  de  la 
manière  la  [dus  laconique  et  la  (dus  précise. 


C'est  ainsi  que  dans  le  sermon  du  ciel,  je 
dis  :  Ce  que  le  ciel  nous  promet  ;  ce  que  le 
ciel  nous  demande;  dans  le  sermon  de  l'en- 
fer :  //  faut  croire,  il  faut  penser  à  l'enfer  ; 
dans  le  sermon  du  jugement  dernier  :  C'est 
le  dogme  de  la  raison  et  le  dogme  de  la  foi  ; 
dans  le  sermon  de  Noël  :  La  naissance  de 
Jésus  est  le  plus  grand  des  prodiges  et 
le  plus  grand  des  bienfaits  ;  dans  le  ser- 
mon de  l'Eucharistie  :  Les  défauts  à  y 
éviter,  les  règles  à  y  suivre;  dans  celui 
de  la  divinité  de  la  religion  :  Sa  vic- 
toire sur  les  préjugés,  sa  victoire  sur  les 
passions;  dans  celui  de  la  parole  de  Dieu  : 
La  parole  vengée  du  mépris,  la  parole  vengée 
de  l'abus;  dans  celui  du  culte  public  :  Néces- 
sité du  culte,  dispositions  qu'il  exige;  dans 
celui  de  la  foi  :  Rien  de  plus  grand  que  la 
foi,  rien  de  plus  petit  que  l'incrédulité; 
rien  de  plus  raisonnable  que  la  foi,  rien  de 
plus  insensé  que  l'incrédulité ,  etc.  ,  etc.  ; 
toutes  divisions  assez  simples  pour  s'impri- 
mer facilement  dans  1a  mémoire  et  ménager 
ainsi  le  fruit  du  discours.  Mais  il  est  encore 
un  vmoyen  de  succès  que  je  ne  dois  pas 
omettre.  On  lejugera  peut-être  celui  d'un 
rhéteur  et  nullement  d'un  apôtre;  mais 
quoi  qu'on  puisse  en  penser,  il  n'en  est 
pas  moins  essentiel. Le  fidèle,  par  exemple, qui 
vient  ausermon  le  jour  de  Noël,  de  ïaPassion, 
de  Pâques  ou  de  YAssompton ,  n'y  arrive  que 
le  cœur  plein  de  la  grandeur  du  mystère  ,  et 
s'attend  que  le  prédicateur  ne  va  rien  lui 
dire  qui  ne  réponde  aux  sentiments  qu'il 
apporte.  Si  son  espoir  est  trompé,  et  qu'au 
lieu  des  grands  traits  qu'il  comptait  voir  sou- 
mis 5  son  admiration,  on  ne  lui  présente 
que  les  détails  plus  ou  moins  secs  d'une  mo- 
rale toujours  bonne  sans  doute,  mais  qui 
est  sa  nourriture  familière,  il  s'en  retourne 
alors  sans  profit  pour  sa  foi  ;  et  sa  foi ,  l'A- 
pôtre nous  commande  de  l'y  confirmer  : 
Confirma  fratres  in  fide.  (Luc,  XXII ,  32.  )  Je 
pense  donc  qu'il  faut,  autant  qu'on  le  peut, 
donner  à  sa  composition  la  couleur  du  sujet, 
c'est-à-dire  que  le  sermon  de  Noël  doit 
avoir  l'appareil  panégyrique;  la  Passion  ce- 
lui de  V oraison  funèbre;  et  que  tout  ce  qu'  il 
y  a  de  plus  frais  dans  les  idées  et  l'expression 
qui  les  rend,  doit  orner  tout  discours  dont 
la  Vierge  est  l'objet.  C'est  d'après  ce  système 
du  moins,  que  j'ai  écrit,  et  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  prétende  ici  m'ériger  en  maître  !  ce 
n'est  que  pour  me  justitier,  que  j'ai  essayé 
de  défendre  le  principe  dont  je  parle.  Je  me 
résume  :  Etre  clair  et  précis  dans  sa  métho- 
de ;  appliquer  dans  le  panégyrique  les  vertus 
du  saint  à  la  démonstration  d'un  point  de 
morale;  et  assortir  son  style  à  la  nature  du 
sujet,  c'est,  à  mon  avis,  tout  l'art  de  la  pré- 
dication considérée  humainement.  Mais  ceci 
n'appartient  qu'à  la  forme,  et  j'aurais  dû, 
peut-être  avant  tout,  parler  du  fond.  Si  j'ai 
de  la  sorte  interverti  l'ordre,  c'est  que  la 
forme  est,  à  mon  sens,  le  seul  mérite  que 
nous  puissions  avoir  aujourd'hui.  Quant  au 
fond,  il  est  comme   sous  la  main  de  tous, 


(3)  Voltaire,  entre  autres. 
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dans  l'Ecriture  sainte,  dans  les  écrits  des 
Pères,  je  dirai  même  dans  tous  les  discours 
qui  ont  précédé  les  nôtres,  et  le  nombre  en 
est  immense.  Aussi,  consulté  souvent  par 
de  jeunes  ecclésiastiques  sur  la  manière  de 
travailler  un  sermon,  je  ne  leur  ai  jamais  fait 
que  celte  réponse  :  Méditez  longtemps  votre 
sujet;  précisez  bien  vos  divisions  et  vos 
sous-divisions;  puis  lisez,  en  remarquant 
surtout  ce  qui  est  analogue  à  votre  plan; 
puis  fermez  vos  livres  et  écrivez;  écrivez, 
c'est-h  dire  mettez  en  oeuvre,  d'après  votre 
manière  de  sentir  et  l'exigence  de  votre 
sujet ,  les  faciles  provisions  que  vous  venez 
de  faire.  Non  nova,  sed  nove  :  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  de  nous. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  pensera  de  cet  avis , 
maisje  le  crois  d'autant  plus  sage, que  je  délie 
le  plus  grand  génie  des  temps  présents  et  à 
venir,  d'avoir  une  pensée,  une  seule  pensée, 
en  fait  de  religion,  qui  n'ait  été  exprimée 
déjà  par  ceux  qui  l'ont  précédé.  Je  ne  sau- 
rais dire  aussi  ce  que  j'éprouve,  quand  j'en- 
tends certains  prédicateurs,  des  jeunes  sur- 
tout, publier,  avec  une  sorte  de  satisfaction 
d'eux-mêmes,  que  ce  qu'ils  ont  dit  n'est  écrit 
nulle  part,  qu'il  est  tout  de  leur  seul  fonds  : 
Je  ne  vois  là  ,  et  c'est  le  moins  que  je  puisse 
y  voir,  que  du  temps  perdu  et  des  peines 
prises  inutilement.  Eh  bien  1  j'avoue  que 
pour  mon  compte,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
m'en  tenir  à  mon  seul  fonds,  et  qu'on  trou- 
vera dans  mes  discours  des  traces  de  mes 
lectures;  mais  si  ces  traces  ne  contrastent  ja- 
mais avec  la  marche  qui  m'est  propre  ;  si  elles 
n'apparaissent  que  sous  les  traits  qui  con- 
viennent à  la  place  qu'elles  occupent ,  cela  me 
suffit.  J'ai  voulu,  toutefois,  payer  aussi  mou 
tribut  à  l'amour- propre,  et  le  sermon  de 
la  confession ,  qui' fait  partie  de  ceux  que 
j'imprime  aujourd'hui,  n'a  pas  de  modèle. 
Aucun  prédicateur  que  je  sache,  ne  s'est 
;ivisé  de  considérer  la  confession  sous  le 
même  point  de  vue  que  moi,  sous  celui  du 
bonheurqui  en  résulte  pour  les  particuliers, 
les  familles  et  l'Etat;  et  cette  manière  rie 
l'envisager,  tout  à  fait  neuve,  n'a  pas  été 
sans  celte  espèce  de  succès  que  j'ambitionne 
par-dessus  tout.  J'ai  obtenu  ,  touies  les  fois 
que  j'ai  prononcé  ce  discours,  de  nouveaux 
témoignages  de  confiance.  On  a  la  bonté  d'y 
remarquer  une  connaissance  du  cœur  hu- 
main ,  qui,  dit-on,  invite  l'auditeur  à  dé- 
voiler le  sien.  Puisse,  ah!  puisse  ce  mot. 
produire  dans  tous  ceux  qui  me  liront,  l'u- 
nique effet  (jue  je  me  propose  en  le  répé- 
tant! Puisse-l-il  dissiper  les  doutes,  encou- 


rager la  faiblesse,  et  inspirer  a  tous  la  ré- 
solution que  tant  d'autres  ont  prise! 

Je  terminerais  ici  cet  avant-propos  ,  si  je 
ne  croyais  devoir  parler  encore  des  motifs 
qui  m'ont  déterminé  au  mélange  que  j'ai 
fait  de  discours  et  de  panégyriques,  ainsi 
que  des  allusions  qui  se  rencontrent  dans 
les  uns  et  dans  les  autres  aux  événements 
politiques,  dont  la  France,  depuis  un  demi- 
siècle,  est  si  malheureusement  victime.  Or, 
voici  à  cet  égard  toute  ma  pensée  :  J'ai  voulu 
d'abord,  par  le  mélange  des  discours  et  des 
panégyriques,  comme  réunir  la  leçon  et 
l'exemple;  puis  montrer,  par  l'identité  do 
composition  et  de  style,  que  tout  appartient 
au  même  esprit,  à  la  même  plume.  Quant 
aux  allusions,  honni  soit  qui  mal  y  pense. 
Elles  ne  regardent  que  ces  temps  passés, 
qui  sont  maintenant  du  domaine  de  l'his- 
toire, <pie  le  moraliste,  par  conséquent, 
peut  mettre  à  profit  pour  la  réforme  des 
mœurs,  aussi  bien  que  le  littérateur  ou 
l'écrivain  politique,  selon  les  sujets  qu'ils 
traitent,  ou  les  systèmes  qu'ils  défendent. 
Loin  de  moi  du  reste,  oui,  loin  de  moi  toute 
application  au  temps  présent...  Le  temps 
présent  1...  J'en  subis  les  chances  avec  une 
entière  résignation  :  je  suis  trop  vieux  pour 
l'attaquer  ou  le  défendre. 

Mais  c'est  assez  et  peut-être  trop  parler 
de  ces  faibles  écrits  ;  c'est  assez  pour  attein- 
dre mon  but,  le  salut  de  mes  frères;  et  c'est 
trop  si  l'on  me  prêle  des  intentions  que  je 
désavoue.  Oui,  oui,  je  ne  me  suis  laissé  al- 
ler à  cette  intempérance  de  détails,  que  pour 
suppléer,  par  l'expression  de  quelques  suf 
frages,  à  l'insuffisance  de  mes  moyens  ;  on 
est  d'avance  disposé  à  approuver  ce  qu'on 
sait  avoir  été  déjà  approuvé  par  d'autres; 
et  ce  n'est  que  pour  assurer  davantage  la 
gloire  du  Dieu  dont  je  défends  la  cause, 
ainsi  que  le  bien  qui  doit  en  résulter  pour 
les  pauvres,  que  je  me  suis  exposé  aux  re- 
proches que  je  ne  me  dissimule  pas  qu'on 
peut  me  faire.  Je  ne  crois  donc  pas  avoir 
contredit  le  témoignage  de  ma  conscience  , 
que  c'est  dans  la  simplicité  de  mon  cœur, 
et  non  point  dans  la  sagesse  de  la  chair ,  que 
ma  voix  s'est  fait  entendre  dans  ce  monde  : 
Testimonium  conscientiœ  noslrœ  quod  in 
simplicitale  cordis...  et  non  in  sapientia  car- 
nali  conversati  surnus  in  hoc  mundo. 

L'abbé  Longin  succomba  le  '21  septembre 
1837,  à  une  attaque  d'apoplexie  dans  un 
voyage  qu'il  faisait  en  Franche-Comté.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  publié  les 
sermons  que  nous  reproduisons.      (Edit. 


DISCOURS  PREMIER. 

SUR    LA   FOI. 

Pour  la  fête  de  l'Epiphanie. 

Vidimus  slellam  ejus  in  Oriente,  et  veuimus  adurare 
euin.  [Matlh  ,  !!,2.) 


Nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous  sommes  e- 
nus  l'adorer. 

Quelle  promptitude  de  résolution,  mes 
frères  !  quelle  docilité  d'esprit  !  Nous  avons 
vu  son  étoile,  et  nous  sommes  venus  l'ado- 
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rer.  Premiers  disciples  de  la  foi ,  je  vous 
salue  :  soyez  nos  modèles  et  nos  maîtres. 
Que  de  leçons,  en  effet,  mes  frères,  dans  une 
aussi  prompte  correspondance  à  la  grâce  ! 
quel  contraste  entre  la  conduite  de  ces  sages 
et  celle  du  prince  qui  les  appelle  à  lui!  Ils 
ont  vu  l'étoile  que  Balaam  a  prédite,  et  ils  y 
ont  reconnu  le  signe  miraculeux  qui  devait 
annoncer  la  naissance  de  l'homme- Dieu. 
H i'' rode  au  contraire  n'y  aperçoit  d'abord 
qu'un  phénomène  tout  naturel ,  qui  ne  lui 
apprend  rien;  et  quand  enfin  il  est  instruit, 
l'usurpateur  se  trouble,  tandis  que  les  Mages 
se  réjouissent.  Ils  sont  venus  adorer,  et  ce- 
lui-ci ne  songe  qu'à  égorger.  Telle  est,  hé- 
las! telle  est  la  différence  de  l'incrédulité  à 
!a  foi.  Là  où  le  fidèle  admire,  se  transporte  et 
adore,  l'incrédule  reste  froid,  se  désespère 
et  blasphème.  Ce  qui  devrait  exciter  toute 
la  reconnaissance  de  son  cœur,  ne  fait  que 
provoquer  les  murmures  de  sa  raison,  les 
fureurs  môme  de  son  âme.  Les  plus  grands 
miracles  ne  le  touchent  ni  ne  l'instruisent; 
et  s'il  n'a  pas  toujours  le  glaive  en  main 
pour  égorger,  il  a  du  moins,  il  a  toujours 
les  poisons  de  la  calomnie  et  les  faussetés 
du  sophisme.  L'incrédulité  est  cependant, 
mes  frères,  la  plaie  de  nos  malheureux 
jouis.  De  faux  sages  ont  paru  ;  et  plus  meur- 
trier que  le  courroux.  d'Hérode,  le  vent  des 
opinions  corruptrices  a  dispersé  la  foule 
des  enfants  de  Dieu,  des  disciples  du  Christ. 
Ils  sont  devenus  l'expression  familière  de 
l'enfance,  ces  blasphèmes  grossiers,  dont 
l'audace  seule  a  fait  un  jour  de  malheureu- 
ses célébrités;  et  rien  déplus  commun  jus- 
que sous  le  chaume,  que  ces  doctrines  témé- 
raires réputées  autrefois  pour  les  inspira- 
tions du  génie,  pour  l'héroïsme  delà  sagesse 
humaine. Resterons-nous  témoins  passifs  de 
ce  désordre  ?  Timides  athlètes  de  notre 
Dieu,  laisserons-nous  le  monstre,  sans  oser 
l'attaquer,  poursuivre  ses  ravages,  multiplier 
ses  victimes ,  empoisonner  tout,  immoler 
tout?  Non;  et  si  nous  no  pouvons  ramener 
à  la  lumière  tant  de  malheureux  assis  dans 
les  ombres,  nous  tâcherons  au  moins  d'em- 
pêcher que  Je  nombre  ne  s'en  accroisse.  C'est 
vous,  mes  frères,  qui  nous  occuperez 
seuls;  c'est  vous  que  nous  voulons  rendre 
inébranlables  dans  votre  foi,  fortes  in  fi  de 
(I  Petr.,  Y,  9)  :  et  à  celte  fin  ,  et  dans  l'es- 
prit de  cette  solennité,  nous  venons  opposer, 
l'une  à  I  autre,  l'incrédulité  et  la  foi.  Nous 
dirons  :  Rien  de  plus  grand  que  la  foi,  rien 
de  plus  petit  que  l'incrédulité;  rien  de  plus 
raisonnable  que  la  foi,  rien  de  plus  insensé 
que  l'incrédulité;  vous  le*  verrez  dans  les 
deux  parties  de  ce  discours;  et  remarquez- 
le,  je  vous  prie,  les  faits  seuls  vont  nous 
instruire.  Ave,  Maria 

PREMIERE    PARTIE. 

La  foi,  dit  saint  Ambroise,  est  la  vigueur 
des  grandes  âmes  ,  magnarum  viijor  men- 
tium;  et  pour  nous  en  convaincre,  mes  hè- 
res, considérons -la,  soit  dans  l'esprit  qui  en 
adopte  les  dogmes,  soit  dans  le  cœur  qui  en 
suit  les  préceptes. 


Dans  l'esprit  qui  en  adopte  les  dogmes, 
quelle  élévation,  quelle  noblesse!  Oh! 
tandis  que  l'incrédule  s'agite  en  vain  dans 
les  bornes  du  temps  et  la  fange  de  la  ma- 
tière, comme  le  fidèle  s'élève  aux  plus  su- 
blimes vérités!  On  dirait  qu'il  a  presidéaux 
conseils  du  Très-Haut:  un  Dieu  qui  com- 
mande au  néant  et  à  qui  le  néant  obéit; 
un  Dieu  auteur  de  tous  les  êtres,  du  mou- 
vement et  de  la  fécondité  ;  créateur  et  con- 
servateur de  l'harmonie  de  l'univers;  dont 
la  providence  veille  à  nos  besoins;  la  bonté 
à  nos  peines;  la  justice  à  nos  vertus  ou  à 
nos  vices,  et  la  miséricorde  à  nos  remords; 
la  pensée  de  ce  Dieu,  qui,  en  se  contem- 
plant dans  les  splendeurs  de  sa  gloire,  pro- 
duit son  image  substantielle  et  engendre 
un  Fils  son  égal  et  coéternel  avec  lui;  un 
amour  aussi  miraculeux  que  la  pensée 
créatrice,  qui  unit  le  Père  et  le  Fils,  et  qui 
est  lui-même  une  personne  également  in- 
finie et  divine  ;  la  tendresse  du  Fils  qui  des- 
cend des  célestes  demeures,  qui  devient  sur 
la  terre  un  esclave  obéissant  et  s'y  dévoue 
aux  larmes,  aux  peines,  aux  fatigues,  aux 
outrages,  aux  verges  et  à  la  croix  pour  pu- 
rifier l'homme  de  la  tache  originelle  ;  des 
opérations  intérieures  de  l'esprit,  des  ri- 
chesses de  sanctification  ,  une  économie  de 
la  grâce  qui  prend  toutes  les  formes  et  suf- 
fit à  tous  les  besoins  ;  un  esprit  que  Dieu  a 
donné  et  qui  doit  retourner  à  Dieu  ;  une  vie 
éternelle,  un  jugement  !....  Quel  ensemble 
de  merveilles  1  quelle  source  de  lumières  ! 
Avec  ces  dogmes,  il  n'est  plus  d'énigme.  La 
nature  de  Dieu  et  la  nature  de  1  nomme, 
notre  origine  et  notre  fin;  la  cause  de  nos 
passions  et  leur  remède;  le  principe  du 
péché  et  la  source  des  mérites,  tout  se  dé- 
voile :  l'enfant  qui  adore  est  plus  savant 
que  le  docteur  qui  approfondit  ;  et  le  simple 
qui  admire  ,  plus  profond  que  le  savant  qui 
discute;  que  dis-je  ?  toutes  ces  contradic- 
tions apparentes  qui  déconcertent  le  savant, 
l'enfant  et  le  simple  les  concilient.  Ecoutez- 
les  :  sans  autre  science  que  leur  foi,  ils  vont 
vous  dire  comment  peuvent  exister  sous  un 
Dieu  infiniment  sage  et  souverainement 
juste,  l'adversité  des  bons  et  la  prospérité 
des  méchants  ;  notre  soif  ardente  du  bon- 
heur et  nos  souffrances  continuelles  ;  la 
force  de  nos  désirs  et  la  faiblesse  de  nos 
moyens;  l'amour  inné  qui  nous  porte  vers 
la  vertu  et  Je  penchant  rapide  qui  nous  en- 
traîne vers  le  vice.  Oh  !  que  sont,  près  de 
ces  dogmes  sublimes  et  des  lumières  qui  en 
jaillissent ,  que  sont  les  absurdes  systèmes 
de  l'incrédule  ?  Quelle  petitesse  dans  les 
idées  !  quelle  ignorance  dans  les  résultats  1 
A  la  place  de  celte  indivisible  Trinité,  qui  a 
tout  créé,  lout  sanctifié,  tout  racheté,  il  se 
figure  un  créateur  imparfait,  qui  a  manqué 
son  ouvrage  ;  un  Dieu  bizarre,  insouciant 
sur  nos  destins,  nos  vertus  et  nos  vices  ;  qui 
n'a  ni  châtiment  à  infliger,  ni  récompenses 
à  donner;  ni  lois  à  prescrire,  ni  culte  à  at- 
tendre. Disons  tout:  i!  se  figure'  que  le 
monde  n'a  point  été  créé;  qu'il  existe  de 
toute  éternité:  que  l'âme  est  matière;  que  la 


571 


ORATEURS  SACRES.  LONGIN. 


572 


la  matière  peut  penser;  qu'il  n'y  a  d'au- 
tre principe  que  la  nature  ;  d'autre  provi- 
dence que  le  hasard;  d'autres  lois  que  nos 
penchants;  d'autres  vertus,  que  ce  qui  plaît; 
que  1  homme  est  son  maître;  le  temps,  son 
seul  bien;  la  liberté,  une  énigme;  la  con- 
science ,  un  préjugé;  les  mœurs,  un  para- 
doxe ;  Dieu,  un  problème  ;  l'avenir,  un  peut- 
être  ;  et  l'homme,  rien  qui  retourne  à  rien. 
Peut-il  être  un  symbole  plus  avilissant,  des 
préjugés  plus  petits,  une  superstition  plus 
humiliante?  Qu'on  me  dise  de  quel  côté  sont 
les  lumières  et  la  grandeur;  de  quel  côté, 
les  ténèbres  et  la  bassesse  1  Reconnaissez 
donc  votre  dignité,  ô  chrétien,  et  remerciez 
le  Dieu  qui  vous  éclaire  :  il  n'y  a  qu'à  l'in- 
crédule que  les  mystères  n'apprennent  rien: 
c'est  la  nuée  miraculeuse  qui  jetait  des  flots 
de  lumière  sur  Israël,  et  la  nuit  sur  l'Egy- 
ptien. Mais  quel  est  cet  autre  caractère  de 
grandeur,  imprimé  au  fidèle  dans  les  pré- 
ceptes qu'il  suit!  La  sagesse,  dans  les  temps 
anciens ,  n'était  que  l'art  hypocrite  d'éle- 
ver une  passion  sur  les  débris  des  autres  : 
elle  flattait  plus  les  penchants  du  cœur 
qu'elle  ne  les  domptait;  et  la  recherche 
de  la  célébrité,  l'orgueil  a  fait  plus  d'un 
sage  :  on  est  bien  fort,  quand  il  ne  faut 
qu'immoler  tout  à  sa  passion  favorite. 
Mais  depuis  Jésus-Orist  et  sous  l'empire 
de  la  foi,  quelle  énergie,  quelle  force  d'âme 
la  sagesse  exige  I  Que  de  penchants,  à  ré- 
primer, que  d'intérêts  à  combattre,  que 
de  faiblesses  à  vaincre  !  Il  faut  comman- 
der à  son  cœur;  en  maîtriser  les  désirs;  en 
régler  les  mouvements;  donner  un  frein  à 
ses  passions;  cultiver  la  tempérance,  et  tou- 
jours semblable  à  soi-même,  ne  changer  ja- 
mais au  milieu  des  changements  du  monde; 
il  faut  s'embarrasser  peu  des  honneurs, 
et  tout  aussi  peu  des  richesses  ;  s'humilier 
dans  la  prospérité  ;  tenir  tête  à  l'infortune, 
s'en  réjouir  même; conserver  la  paix  avec 
les  moins  pacifiques;  mépriser  les  injures  et 
compatir  au  malheur  jusque  dans  ceux  qui 
nous  outragent;  il  faut  demeurer  fidèle 
dans  ses  promesses  ;  religieux  dans  ses  ami- 
tiés; inébranlable  dans  ses  devoirs;  par- 
donner sans  orgueil;  obliger  sans  faste  ; 
souffrir  sans  murmures;  se  regarder  sans 
complaisance;  ignorer  ses  vertus;  cacher 
ses  bonnes  œuvres;  et  n'estimant  le  monde 
qu'un  amas  de  poussière  plus  ou  moins 
éblouissante,  n'agir  que  par  amour  du  de- 
voir sous  les  yeux  de  Dieu  seul.  Trouvez, 
mes  frères,  trouvez  quelque  chose  d'aussi 
grand  dans  l'univers.  Eli  bien  !  c'est  le  genre 
de  grandeur  où  la  foi  élève  l'homme  de  bien  ; 
c'est  l'héroïsme  qu'elle  inspire  I  Elle  ne  luit 
encore  que  dans  le  lointain  des  siècles; 
ses  espérances  se  laissent  à  peine  aperce- 
voir; et  déjà  elles  élèvent  l'âme;  exaltent 
les  courages  ;  s'emparent  du  cœur,  le  déta- 
chent de  la  terre  et  multiplient  les  renonce- 
ments surhumains.  Déjà  vainqueurs  des 
plus  tendres  penchants,  les  patriarches  se 
dérobent  à  l'adoption  des  princes,  aux  dou- 
ceurs de  la  patrie,  et  préfèrent  les  afflictions 
du  désert  aux  délices  des  cours;  déjà  Abra- 


ham a  la  force  de  dresser  lui-même  le  bû- 
cher de  son  Isaac  ;  et  une  mère,  d'assister  au 
supplice  de  ses  propres  enfants  et  de  s'im- 
moler après  eux  et  comme  eux,  à  la  défense 

de  la  loi  de  Dieu.  Déjà mais  le  temps  de 

l'admirable  lumière  est  arrivé;  l'Evangile 
est  proclamé,  et  la  foi  brille  de  tout  sou 
jour.  Ah!  mes  frères,  Etienne  prie  pour  ses 
bourreaux  ;  Ignace  adore  les  supplices  ; 
Thérèse  se  passionne  pour  les  souffrances  ; 
Antoine,  Hilarion,  Jérôme  pour  la  solitude; 
et  Paul  pour  la  mort  même.  Il  n'est  point, 
en  un  mot,  il  n'est  point  de  puissance,  de 
charmes  du  monde  qui  n'aient  été  vaincus 
par  les  disciples  de  la  foi  ;  de  lien,  d'attache 
dans  la  nature,  qu'ils  n'aient  pu  rompre; 
de  sacrifice  qui  les  ait  déconcertés  ;  de  sup- 
plice qu'ils  n'aient  méprisé.  Oh  1  depuis  le 
sang  d'Abel  jusqu'à  nous,  quelle  nuée  de 
saints  et  de  héros  !  Incrédules,  voilà  nos  pè- 
res et  nos  modèles  dans  la  foi  :  qu'avez-vous 
à  leur  opposer?  Ecoutez-le,  mes  frères,  et 
défendez-vous  du  mépris  :  je  vais  vous  mon- 
trer l'incrédulité  dans  son  principe.  Quand 
l'homme  s'est  abandonné  à  la  fureur  de  ses 
passions,  il  tâche  de  justifier  la  honte  de  ses 
excès  et  d'étouffer  le  cri  de  ses  remords  ; 
mais  à  son  oreille  effrayée  tonue  la  loi  de 
Dieu  qui  l'empêche  de  se  rassurer.  Il  ne 
peut  soutenir  la  vue  de  ses  désordres  à  côté 
du  supplice  qui  les  attend,  et  dans  cette  ac- 
cablante extrémité,  il  s'élève  au-dessus  des 
promesses  et  des  menaces,  forme  des  doutes, 
et  se  détache  d'une  religion  où  le  poids  de 
l'avenir  est  encore  plus  insupportable  que 
le  poids  du  présent.  Les  dérèglements  du 
cœur,  la  corruption  et  la  faiblesse;  voilà 
donc  l'odieux  principe  et  la  source  de  toute 
incrédulité.  Oui,  mes  frères,  et  l'un  des  plus 
beaux  esprits  de  la  secte,  ce  Lucrèce  qui 
répandit  toutes  les  grâces  de  l'éloquence  et 
de  l'harmonie  latine  sur  les  rêveries  d'Epi- 
cure,  a  la  maladresse  ou  l'audace  de  l'avouer 
lui-même.  Les  hommes,  dit-il,  n'ont  secoué 
le  joug  de  la  religion  que  pour  en  affran- 
chir leurs  passions;  la  crainte  a  fait  les 
dieux,  et  le  besoin  de  ne  les  plus  craindre, 
les  incrédules.  Selon  saint  Paul,  c'est  la  va- 
nité, la  présomption,  l'orgueii,  l'ambition  et 
la  cupidité,  l'amour  de  soi  et  l'attachement 
aux  plaisirs  qui  surtout  les  dominent  :  Uo- 
mines  seipsos  amantes,  cupidi,  elati,  superbi, 

incontinentes et    voluptatum    amatores. 

(II  Jim.,  III,  2.) 

Celui-ci,  c'est  un  esprit  superbe,  que  l'au- 
torité révolte,  parce  que  la  soumission  l'hu- 
milie; un  esprit  indépendant,  qui  nie  la 
loi,  parce  qu'il  ne  veut  pas  la  remplir;  et 
qui  n'aspire  à  n'être  rien  dans  l'autre  vie, 
que  pour  être  plus  effrontément  tout  ce 
qu'il  veut  dans  la  vie  présente.  A  ses  côtés, 
blasphème  contre  la  justice  éternelle  et  les 
préceptes  divins,  un  de  ces  pervers  que  le 
vent  des  révolutions  a  porté  de  la  misère  et 
de  la  fange  au  sommet  de  la  prospérité;  qui 
ne  cherche  dans  l'irréligion  que  l'inique 
paix  de  sa  fortune,  et  qui  se  trouve  trop 
bien  de  l'injustice  et  du  crime,  pour  croire 
aux  redoutables  vengeances  du  Dieu  de  Pop- 
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primé,  de  l'orphelin  et  du  pauvre.  Tout, 
près  de  lui,  proclame  le  néant,  pour  mieux 
violer  tous  les  droits,  un  de  ces  traitres  qui 
n'ont  ni  patrie  ni  famille;  qui  ne  connais- 
sent que  leur  intérêt  propre,  et  immoleraient 
tout  l'univers  aux  besoins  de  leur  élévation, 
à  l'appât  d'un  triomphe  (4L  Non  loin  de 
tous  ces  impies,  un  jeune  nomme  qui  n'a 
pu  encore  rélléchir,  qui  est  même  trop  pa- 
resseux pour  le  faire,  se  repait  avidement 
de  leurs  absurdes  systèmes,  et  trouve  bon 
de  penser  comme  eux,  par  la  fausse  gloire 
ou  les  idées  d'indépendance  qu'il  y  attache. 
Cet  autre,  c'est  l'amour  du  plaisir  qui  l'en- 
traîne. Son  ardente  imagination  lui  embel- 
lit tout  ce  qu'il  voit;  ses  sens  se  lassent, 
mais  ses  sens  ne  se  rassasient  point;  et  re- 
courant au  blasphème  pour  absoudre  la  vo- 
lupté :  Voilà  le  bonheur,  s'écrie-t-il  dans  la 
fougue  de  ses  désordres  :  hommage,  unique- 
ment hommage  à  la  nature.  Chez  ce  vieil- 
lard, qui  brave  encore  au  terme  de  la  vie, 
ce  qu'il  brava  jadis  dans  son  printemps,  c'est 
ou  la  honte  de  reconnaître  ses  erreurs,  ou 
une  opiniâtreté  du  crime.  L'irréligion  n'est 
plus  chez  lui  qu'un  sommeil  de  Pâme,  une 
habitude,  et  non  un  sentiment  ni  un  sys- 
tème. Peut-être  aussi,  dit  saint  Bernard, 
n'est-ce  qu'un  voyageur  égaré  dans  une 
nuit  profonde,  qui  chante,  hélas  1  pour  se 
rassurer  contre  la  peur.  Chez  cette  femme, 
c'est  ou  fureur  des  voluptés  ou  révolte  con- 
tre les  bienséances  de  son  sexe  :  elle  ne 
croit  à  rien,  que  pour  oser  tout  dire  ou  tout 
faire;  elle  ne  se  range  du  côté  des  préten- 
dus esprits  forts,  que  pour  n'avoir  plus  à 
rougir  des  faiblesses  de  sa  chair;  elle  ne  dé- 
daigne enfin  l'étendard  de  la  foi,  que  parce 
qu'il  est  le  voile  de  la  pudeur  :  Hornines 
seipsos  amantes,  cupidi,  elati,  superbi,  in- 
continentes   et  voluptatum  amatores.   Ce 

n'est  donc,  ô  incrédule,  que  la  sévérité,  que 
la  sainteté  de  la  morale  évangélique  qui 
vous  révolte;  vous  n'êtes  mécontents  des 
preuves  de  la  religion,  que  parce  que  vous 
êtes  effrayés  de  ses  dogmes;  et  si  elle  pou- 
vait se  concilier  avec  vos  vices  et  vos  pen- 
chants; si,  pour  être  chrétien,  il  ne  fallait 
ni  pénitence,  ni  renoncement  à  soi-même, 
ni  frein  à  la  cupidité,  ni  mesure  aux  plai- 
sirs, vous  n'hésiteriez  point  à  adopter  l'E- 
vangile, à  en  préconiser  la  morale  et  les 
dogmes.  O  opprobre  1  ô  infamie!  vous 
n'êtes  donc  incrédules  que  pour  être  plus 
paisiblement  criminels  ;  et  vos  systèmes,  ces 
prétendus  chefs-d'œuvre  de  la  raison,  ne 
sont  que  les  grotesques  enfants  des  passions 
et  du  crime;  ils  ont,  laissez-moi  le  dire,  ils 
ont  pour  auteurs  tous  les  impies  des  siècles 
précédents,  et  pour  complices...  pour  com- 
plices, tous  les  scélérats  du  nôtre  1  Je  sais 
que  parfois  vous  affectez  des  sentiments  nu- 
blés,  des  vertus  rigides,  de  l'humanité  sur- 
tout et  même  de  la  modération;  mais  n'y 
croyez  pas,  mes  frères;  ils  auraient  horreur 
de  la  plus  légère  injustice,  et  ils  se  laisse- 


ront emporter  sans  cesse  aux  désordres  do 
leurs  sens;  ils  se  montreront  bienfaisants, 
doux  en  public,  et  seront  durs,  avares 
mémo,  dans  leurs  habitudes  domestiques  ; 
ils  respecteront  l'infortune,  et  ils  outrage- 
ront la  foi  des  époux  et  la  pudeur  des  vier- 
ges. O  vanité,  ô  illusion  de  toutes  les  vertus 
qui  n'ont  point  Dieu  pour  principe  et  pour 
lin;  des  vertus  que  produit  l'amour-propre 
et  que  nourrit  l'orgueil  !  Tous  ces  dehors 
d'un  sage  ne  voilent  souvent,  comme  au 
théâtre,  qu'un  ignoble  débauché;  cette  sta- 
tue, dont  la  tête  paraît  d'or,  n'a  que  des 
pieds  d'argile  ;  c'est  un  songe  qui  s'évanouit 
au  plus  léger  réveil  de  la  cupidité.  Sans 
vous,  sans  votre  lumière,  ô  mon  Dieu,  la 
vertu  n'a  plus  d'énergie,  parce  qu'elle  man- 
que de  motif;  et,  aveugle  fille  des  passions, 
1  incrédulité  en  contracte  nécessairement  la 
faiblesse  et  la  honte.  Aussi  ne  lui  deman- 
dons pas  des  martyrs  :  elle  n'en  eut  jamais 
et  ne  peut  en  avoir.  Ses  disciples,  tout  ma- 
tériels, ne  connaissent  au  monde  que  le  bon- 
heur de  vivre  ;  ou,  s'ils  s'immolent,  ce  n'est 
jamais  qu'à  l'intempérance  ou  aux  excès  de 
la  débauche.  Reprenons:  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  relevé  dans  la  spéculation;  de  [dus 
louable,  de  plus  généreux  dans  les  œuvres; 
voilà  la  foi  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  humi- 
liant, de  plus  bas  dans  la  théorie,  de  plus 
lâche  dans  la  pratique;  voilà  l'incrédulité  : 
rien  donc,  rien  de  plus  grand  que  la  foi; 
rien  de  plus  petit  que  l'incrédulité;  vous 
l'avez  vu.  J'ai  ajouté;  Rien  de  plus  insensé 
oue  l'incrédulité  :  vous  ['allez  voir 

SECOKDE  PARTIE. 

J'appelle  raisonnable  l'assentiment  donné 
aux  vérités  les  plus  authentiques  et  les 
plus  propres  au  bonheur.  Or  ,  telle  est 
la  soumission  à  la  foi  :  Rationalité  obse- 
quium  (Rom.,  XII,  1.)  Et  d'abord,  quoi  de 
plus  solidement  établi  que  les  vérités  qui 
en  sont  l'objet?  quoi  déplus  ancien,  quoi 
do  mieux  avéré  ?  Elles  apparaissent  au  ber- 
ceau du  monde,  à  la  chute  du  premier 
homme;  et  incapables  de  s'altérer  jamais, 
avant  qu'elles  cessent  d'exister,  le  ciel  et  la 
terre  [tasseront  eux-mêmes.  Les  premiers 
justes,  ces  vénérables  patriarches  dont  le 
nom  se  donne  encore  aujourd'hui  à  tout  ce 
que  les  mœurs  ont  d'innocence  et  de  sim- 
plicité, les  entrevoient,  les  signalent,  et  en 
l'ont,  sous  leurs  tentes,  une  espèce  de  reli- 
gion domestique,  jusqu'à  ce  que  le  ciel  les 
révèle  à  des  génies  privilégiés,  qui  les  an- 
noncent clairement  au  monde.  Un  peuple 
tout  entier  en  reçoit  alors  le  dépôt  et  tout 
chez  lui,  tout  dans  sa  politique  et  dans  ses 
mœurs,  en  est  d'avance  la  copie.  Bien  plus, 
la  nature  entière  entre  comme  en  travail, 
dit  saint  Paul,  pour  leur  aplanir  la  route; 
et  elles  sont,  pendant  quarante  siècles,  l'u- 
nique lin  de  tout  le  commerce  du  ciel  avoo 
la  terre  ;  elles  ont  déjà  le  caractère  auguste 
d'un  monument  historique,  je  dirais  pres- 
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que,  avant  même  que  d'éclore  :  toutes  les 
religions  aussi  leur  ont  rendu  hommage,  et 
les  fables  du  paganisme  n'en  étaient  que  de 
vicieuses  contrefaçons.  Mais  cette  antiquité, 
si  précieuse  dans  les  choses  d'opinion,  n'est 
pas  leur  seule  prérogative  :  elles  ont  aussi 
pour  elles  tous  les  motifs,  tous  les  genres 
d  autorité.  C'est  vainement  que  dès  leur 
naissance  elles  sont  citées  au  tribunal  de 
la  raison  la  plus  superbe,  c'est  vainement 
qu'elles  essuient,  dès  le  commencement, 
tout  ce  qu'elles  peuvent  soutfrir  d'attaques, 
de  critiques,  d'examens,  de  disputes,  rien 
n'en  arrête  les  progrès  :  toutes  les  villes, 
toutes  les  contrées  les  embrassent.  Elles 
viennent  à  bout,  dans  quelques  siècles,  de 
mettre  en  fuite  les  préjugés  de  quatre  mille 
ans:  et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  sim- 
ples qui  y  croient,  mais  les  doctes  et  les 
savants,  mais  le  Lycée,  le  Portique,  le  Sé- 
nat, l'Aréopage;  mais  Rome  et  Athènes. 
Jamais  opinion  n'eut  un  triomphe  aussi 
rapide,  aussi  vaste.  Et  ne  vous  en  étonnez 
pas,  chrétiens;  le  Dieu  tout-puissant  donne 
la  vertu  des  prodiges  à  ceux  qui  en  sont 
les  hérauts.  Dans  la  bouche  de  douze  hom- 
mes- pauvres,  grossiers,  sans  naissance,  sans 
crédit,  sans  biens,  sans  intelligence  et  sans 
science,  elles  se  l'ont  entendre  paruneseule 
émission  de  voix,  de  tons  les  peuples  quel 
que  soit  leur  idiome,  et  convertissent  en 
môme  temps,  malgré  la  différence  du  lan- 
gage, et  les  Parthes,  et  les  Modes,  et  les 
Elamites  ;  elles  commandent  également  à  la 
vie  et-à  la  mort  ;  elles  ressuscitent  les  uns 
et  font  mourir  les  autres  :  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à l'ombre  de  ceux  qui  les  prêchent,  qui 
ne  guérisseles  maladieset  ne  rende  la  santé  : 
on  dirait  que  pour  elles  la  nature  oublie 
ses  droits  et  renverse  ses  lois.  Et  ces  mira- 
cles qui  les  appuient,  ne  sont  pas  des  faits 
obscurs  que  l'on  puisse  suspecter,  mais  des 
oeuvres  publiques,  solennellement  attestées 
dans  les  temps,  dans  des  lieux,  et  devant  les 
personnes  qui  en  furent  les  témoins  et  l'ob- 
jet. Ceux  même  qui  ont  intérêt  à  les  con- 
tredire, n'osent  en  contester  la  vérité,  ni  en 
obscurcir  l'évidence  :  ils  n'ont,  dans  leur 
zèle  impie,  que  l'absurde  ressource  de  les 
attribuer  au  démon.  Que  dirai-je  encore  ? 
Ah  1  mes  frères,  ces  vérités  si  anciennes,  si 
généralement  adoptées,  si  miraculeusement 
répandues  ;  pendant  trois  siècles,  les  Néron, 
les  Donatien,  les  Maxime,  lesDèce,  les  Va- 
lérien,  les  Gallien,  les  Dioclétien,  les  Maxi- 
mien,  les  Trajan  eux-mêmes  et  les  Antonin 
déploient  contre  elles,  ceux-là,  toute  la  fé- 
rocité de  leur  caractère,  et  ceux-ci,  toute 
la  rigueur  du  souverain  pouvoir  :  mais 
plus  ils  font  d'elforls  pour  les  détruire, 
plus  elles  prennent  d'accroissement  et  de 
vie  :  c'est  le  parfum  qui  n'est  jamais  plus 
odorant  que  sous  le  marteau  qui  l'écrase: 
plus  elles  perdent,  plus  elles  sont  goûtées. 
Quel  tableau  cependant  que  celui  des  per- 
sécutions suscitées  contre  elles!  Que  de 
tortures  d'une  part,  que  de  courage,  que  de 
force  de  l'autre  I  Les  épées,  les  feux,  les 
chevalets,  les  roues,  les  ongles  de  1er,    les 


huiles  bouillantes,  la  fureur  des  lions,  les 
eaux,  le  froid,  la  faim,  les  cachots,  tout  est 
mis  en  usage.  La  délicatesse  du  sexe;  la 
faiblesse  de  l'âge;  la  dignité  de  la  vieillesse; 
l'éclat  du  mérite  ;  les  droits  de  l'amitié;  les 
devoirs  de  la  reconnaissance  ;  les  sentiments 
de  la  nature  les  plus  inviolables  et  les  plus 
tendres  ;  tout  est  oublié  :  le  frère  trahit  son 
frère;  l'ami  son  ami;  l'époux  son  épouse  ; 
le  père  lui-même  devient  le  bourreau  de 
ses  propres  enfants:  on  n'épargne  plus  le 
sang  humain,  dès  qu'il  est  le  sang  fidèle  ;  et 
des  familles,  des  troupeaux  entiers  sont 
égorgés  avec  leurs  pasteurs  et  leurs  chefs. 
Glorieux  martyrs,  vous  avez  passé  de  l'é- 
chafaud  sur  nos  autels,  et  votre  sang  répan- 
du sera  toujours  une  des  plus  vénérables 
autorités  de  la  foi  :  il  unit  au  respect  dû  à 
votre  intégrité,  le  respect  dû  au  sacrifice;  et 
pour  ne  pas  croire  à  votre  auguste  témoi- 
gnage, il  faudrait  dire  que  sans  vue,  sans 
intérêt,  sans  motif,  vous  vous  êtes  folle- 
ment immolés  à  ladéfense  des  plus  grossiers 
mensonges;  au  triomphe  immérité  d'un 
homme  qui  vous  aurait  trompés,  ou  que 
que  vous  n'aviez  jamais  ni  vu  ni  connu;  à 
la  gloire  et  au  maintien  d'une  religion  tout 
austère,  que  l'amour  de  vous-mêmes  vous 
engageait  à  détruire  ;  et  quoi  de  plus  ab- 
surde que  de  pareilles  suppositions,  mes 
frùres.  11  n'y  a  que  l'amour  de  la  vérité  qui 
puisse  être  dans  l'homme  une  passion  plus 
forte  que  l'amour  de  la  vie;  et  j'en  crois 
volontiers  des  témoins  qui  se  font  égor- 
ger.... Vos  systèmes,  ô  incrédules,  ont-ils 
rien  qui  approche  de  cette  espèce  d'authen- 
ticité 1  Ah  1  mes  frères,  au  lieu  de  cette  anti- 
quité si  vénérable,  qui  consacre  nos  dog- 
mes ;  de  ces  apôtres  miraculeux,  qui  les 
prêchent;  de  ces  génies  si  éclairés  qui  les 
adoptent,  et  de  ces  martyrs  sans  nombre  qui 
meurent  pour  lesdéfendre,  nous  ne  trouvons 
ici  que  des  dates  plus  ou  moins  fraîches  ; 
que  des  opinions  et  point  de  faits  ;  que  des 
maîtres  enfin  et  des  disciples  corrompus,  à 
bon  droit  réprouvés  par  la  sagesse  et  la  rai- 
son. A  la  place  des  Pierre,  des  Paul,  des 
Augustin,  des  Basile,  des  Chrysostome  et 
des  Ambroise,  ce  ne  sont  que  des  rhéteurs 
à  paradoxes;  des  philosophes  à  préjugés  ; 
des  poètes  passionnés,  des  païens  sensuels 
et  extravagants  dans  leurs  fables  ;  des  héré- 
tiques souvent  absurdes  et  toujours  dépra- 
vés: c'est  un  Marcion,  un  Celse,  un  Por- 
phyre, un  Spinosa,  un  Bayle  et  tous  ces 
esprits  noirs  et  désespérés,  qui,  de  nos  jours, 
semblent  n'être  retenus  de  nier  Dieu,  que 
par  le  besoin  de  l'outrager:  écrivains  de 
circonstance,  qui,  la  plupart,  n'ont  voué 
leur  plume  au  blasphème,  que  pour  inté- 
resser les  passions  au  débit  de  leurs  ouvra- 
ges, que  pour  vivre.  Oh  1  contre  ces  hom- 
mes justes,  simples  et  droits,  qui  ne  disent 
que  ce  qu'ils  ont  vu  et  examiné,  que  ce  qui 
s'est  passé  à  la  vue  de  tout  un  monde  en 
étal  de  les  contredire,  quellcsautorités  pour 
la  raison  que  ces  gens  sans  aveu,  sans  prin- 
cipes et  sans  règle  ;  dont  il  sullitd'examiner 
la  conduite  pour  en  mépriser  les  sentiments; 
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qui  ne  disent  que  ce  qu'ils  ont  imaginé,  que 
ce  que  personne  n*a  encore  ni  vu  ni  com- 
pris, et   que   tout   l'univers  dément;  qui, 
incapables  de  produire  contre  leur    auguste 
ennemie  une  seule  démonstration,  un  seul 
ouvrage,  je   ne   dis    pas   victorieux,    mais 
conséquent  et  plausible,  n'opposent  aux  ar- 
guments les  plus  forts,  aux  faits    les  plus 
graves,  que  des  sophismes  usés  ;  des  blas- 
phèmes surannés;  de  froids  sarcasmes;  des 
anecdotes  apocryphes  ;  de  puériles  déclama- 
tions  et  d'absurdes   impiétés;  qui,   en  un 
mot,  travestissent  la  tradition  en  fable  ;  les 
martyrs  en  fanatiques  ;  les  prophètes  en  vi- 
sionnaires ;  les  apôtres  en  fourbes;  les  mi- 
racles en  imposture;  les  docteurs  en   igno- 
rants; les  historiens  en  menteurs,    et  les 
saints  en  insensés!  N'est-ce  pas,  mes  frères, 
ie  dernier  degré  de  la  démence,  que  de  re- 
jeter ainsi    les  lumières  de  la   révélation, 
des  faits  presque  palpables,  pour  un  mons- 
trueux amas  d'absurdités,  d'opinions  mes- 
quines et  viles,  de  conceptions  illégitimes, 
(pii  n'ont  eu   l'impudence   de  se  montrera 
la  terre,  que  depuis  surtout  que  la  terre  est 
sans  pudeur  et  sans  mœurs?  N'est-ce  pas  le 
dernier  degré  de  la  démence  de  ne  pas  vou- 
loir d'une   certitude  historique   et  morale, 
pour  s'en  tenir  à  des  doutes;  car  je  délie  les 
incrédules   les    plus  audacieux   d'aller    au 
delà  :  et  dès   lors,   quelle    n'est  pas  encore 
leur  témérité,  leur  délire  I  S'ils  se  trompent, 
quel   malheur  pour   eux  !   Si  au  contraire 
c'est    Je    fidèle   qui    s'abuse,     nu)    risque 
pour  lui.    Le  souvenir   des   biens  qu'il  es- 
père, le  dédommage  abondamment  ues  pri- 
vations qu'il  s'impose.  Son  heureuse   illu- 
sion tend  tout  à  la  fois  à  le   rassurer    con- 
tre les  misères  de  la  vie  présente  et  contre 
les  supplices  de  la  vie  future.  Mais  je  pense 
à  la  vérité  incontestable    des   promesses  et 
des  menaces  éternelles  :  insensés,  vous  avez 
beau  vous  reposer  sur  vos  doutes  :    il   n'en 
subsiste  pas  moins,  l'abîme  où  vous  devez 
vous  perdre.  Vos  inertes    pensées   ne  sau- 
raient changer  la  nature  des   choses;   et  il 
n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  et  va  bientôt 
vous  révéler  Je  redoutable  mystère.  En  vain 
votre  âme   désire  ou  espère    de  mourir  : 
tremblez,  malheureux;  vous  êtes  immortels. 
Ainsi,  mes  frères,  ainsi  l'incrédulité  outra- 
ge la  raison,  tandis  que  la  foi  ne  lui  propose 
que  les  vérités  les    plus  authentiques.  J'ai 
dit  aussi  :  Les  vérités  plus  propres  au  bon- 
heur ;  et  c'est  ici  peut-être  le  trait  le   plus 
sensible  de  la  sagesse  de  celle-ci,  et  de  la  dé- 
mence de  celle-là. 

Avec  quelle  force  en  effet  la  foi  s'empare 
de  l'homme  pour  l'attacher  à  tous  ces  de- 
voirs, sans  lesquels  point  de  prospérité  dans 
l'Etat,  point  de  bonheur  dans  les  familles I 
Bien  différente  des  lois  humaines,  elle  ne 
commande  pas  seulement  à  l'action,  elle 
règne  jusque  sur  le  sentiment  et  la  pensée  ; 
sur  le  désir  et  l'affection.  Un  souverain, 
dans  ses  principes,  n'est  p3S  seulement  un 
égal  élevé  au  premier  rang  par  le  caprice 
ou  le  suffrage  de  ses  égaux:  c'est  un  maître 
imposé  par  le  ciel  et  consacré  par  Dieu  mô- 
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me:  tout  ce  qui  le  touche  est  du  domaine 
de  la  conscience.  Elle  ne  défend  pas  seule- 


ment de  faire  injure  à  son  prochain,  elle  or- 
donne encore  de  l'aimer  comme  soi-même, 
et  de  partager  avec  lui  son  abondance;  elle 
ne  s'en  rapporte  ni  à  l'orgueil  ni  à  l'amour- 
propre  pour    inspirer  la  vertu,   pour  éloi- 
gner du  vice;  c'est  dans   le   ciel,   c'est  dans 
l'enfer   qu'elle   place    les    récompenses  de 
celle-ci  et  les  peines    de  celui-là  ;  un   ser- 
ment n'est  pas  un  engagement  passager  révo- 
cable au  caprice  de  l'intérêt,   c'est   un  lien 
indissoluble  dont  on  répond  à  l'Eternel  lui- 
même.  Il  ne  suffit  pas  de  ne  rien  faire,    il 
faut  encore  ne  rien  désirer  qui  puisse  nuire 
à  autrui  ;  et  dans  le  conflit  de  l'intérêt  privé 
avec  l'intérêt  public,  il  faut  savoir  renoncer 
à   soi-même,    s'immoler    tout    entier,   sans 
autre  espoir,  sans  autre  témoin  que  le  Lieu 
qni  nous  observe  et  qui   est  assez  magni- 
fique pour  nous  dédommager.  Il   n'est  point 
d'homme  si  ignoble  et  si    misérable,  dans 
qui    on  ne   doive  révérer  l'image  du  Très- 
Haut;  il  n'est  poiuld'œuvre  de  charité,  toute 
vile  qu'elle  paraisse,  qu'on  puisse  mépriser; 
il    n'est  point  d'infortune,  qu'on   ne  doive 
soulager.  Heureux    préceptes,    vous  domi- 
nâtes un  jour  dans  notre  France  et  quels  ne 
lurent  pas,  sous  votre  empire,  l'union   des 
époux,  la  tendresse  des  pères  ,  le  respect  des 
enfants,  la  réserve  des  mères,  la   modestie 
des  filles,   l'obéissance   des  sujets,  l'huma- 
nité des  riches,   la  franchise   des  amitiés, 
la  bonnefoi  du  commerce,  la  simplicité  des 
campagnes,  la  prospérité  des  villes,  la  dis- 
cipline des  armées  ,  l'équité  du  barreau  ,  la 
splendeur  des  arts,  la  justice  des  traités,  la 
droiture  des  contrats,  la  modération  des  en- 
treprises, le  soin  des  pauvres,  l'aménité  des 
mœurs,  l'innocence  des  plaisirs,  la  fidélité 
des  promesses,  la  rigueur  des  convenances  , 
la  douceur  des  lois,  l'harmonie  et  la  paix  de 
l'ordre  social  1  Mes  frères,  le  siècle  de  saint 
Louis,  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  religion, 
n'en  fait  pas  moins  à   l'humanité;  et  tous 
ces  génies  du  règne  de  Louis  le  Grand,  notre 
orgueil  et  notre  gloire,  quoi  qu'en  ose  dire 
noire  jactance  moderne,  furent  aussi  pieux 
qu'éclairés.  La  foi  a  donc  aussi  pour  elle 
l'aveu  même  de   l'expérience,  elle  a  plus  : 
elle  a  aussi  pour  elle  les  désastreux  résultais 
de  l'incrédulité. 

Nous  l'avons  vu  ce  temps  prédit  par  l'Apô- 
tre, où  la  saine  doctrine,  elfacée  des  cœurs, 
devait  y  faire  place  à  desfables.  (II  17m.,  IV, 
k.)  Les  impies  ont  enfin  triomphé;  ils  se  sont 
assis  un  jour  sur  le  trône,  et  de  là,  ils  ont 
répandu  leur  morale  et  leurs  dogmes.  La 
religion  n'a  plus  été  qu'une  superstition  ;  la 
royauté,  qu'un  don  du  peuple;  le  serment 
qu'une  formalité;  le  mariage,  qu'une  fragile 
attache;  la  paternité,  qu'un  droit  équivoque 
de  la  nature,  et  tout  lien  moral,  qu'une  en- 
trave à  la  liberté.  La  vertu  n'a  plus  été  mise 
que  sous  la  sauvegarde  de  l'amour-propre, 
et  le  crime,  que  sous  la  vigilance  de  la  poli- 
tique; l'homme  n'a  [dus  répondu  qu'à  l'hom- 
me de  son  innocence  et  de  sa  bonne  foi  ;  de 
son  amour  et  de  sa  fidélité  ;  de  sa  sagesse  et 
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dp  sa  modération;  de  sa  justice  et  de  sa  pro- 
bité; de  ses  scrupules  et  de  sa  délicatesse, 
Oh  1  qu'en  est-il  résulté?  ou  plutôt  quels 
heureux  fruits  pouvaient  naître  d'une  pa- 
reille corruption?  Quoi  !  les  inspirations  de 
la  nature  et  les  lois  de  la  politique  suffiraient 
à  la  perfection  de  l'homme  et  au  bonheur 
de  la  société!  L'homme  ferait  le  bien  et  évi- 
terait le  mal  par  plaisir,  par  gloire,  par  hon- 
neur ou  par  crainte!  Législateur  insensé, 
mettez-le  aux  prises  avec  un  vif  intérêt,  qui 
ne  touche  que  lui  seul;  enveloppez-le  en- 
suite d'un  mystère  impénétrable,  et  deman- 
dez-lui un  grand  crime;  vous  verrez  si  la 
nature  et  vos  lois  le  retiendront;  si  Cain  ne 
tue  pas  Abel;  si  ce  vieillard  respecte  Su- 
sanne.  Hé!  jamais  les  perfidies,  les  parjures, 
les  parricides,  jamais  les  monstres  furent- 
ils  aussi  communs  dans  notre  Fiance,  que 
depuis  qu'elle  s'est  laissée  aller  au  vent  de 
vos  funestes  doctrines?  Malheureux  !  nous 
y  avons  perdu  jusqu'à  notre  honneur:  nous 
avons  pu  porter  deux  fois  nos  fureurs  sacri- 
lèges contre  nos  rois  :  nous  avons  immolé 
i'un,  trahi  l'autre,  et  poursuivi  le  sang  de 
tous  deux  jusque  dans  leur  neveu....  Incré- 
dules, ces  crimes  sont  les  vôtres;  et  j'en  ap- 
pelle à  vous-mêmes,  à  vos  propres  atrocités, 
pour  prouver  qu'en  effet  tous  vos  prétendus 
motifs  de  vertus  sont  impuissants  contre  le 
vice,  et  ne  sauraient  remplacer  l'heureuse 
influence  de  notre  foi!  0  Français!  ne  l'ou- 
bliez point:  quand  elle  eut  cessé,  cette  foi 
divine,  de  recevoir  vos  nouveau-nés  dans 
ses  bras,  leurs  malheureuses  mères  les  ont 
vus  souvent  égorgés  dans  les  leurs;  quand 
le  sacrilège  eut  proscrit  le  pain  des  anges, 
l'horrible  famine  vint  venger  dans  vos  foyers, 
la  disette  de  nos  tabernacles;  quand  entin 
le  sang  de  Jésus-Christ  ne  coula  plus  sur 
nos  autels,  le  sang  de  tout  ce  qui  vous  était 
cher,  inonda  les  échafauds,  et  teignit  les 
mers:  et  voilà  l'incrédulité  avec  ses  prin- 
cipes et  ses  résultats.  Vous  êtes  donc,  ô  foi 
de  nos  aïeux,  le  plus  précieux  dépôt  qu'ils 
nous  aient  transmis;'  vous  portez  avec  vous 
tous  les  traits  de  lumière  et  d'évidence,  tous 
les  germes  de  bonheur.  Il  n'y  a  que  de  la 
grandeur  à  vous  obéir;  et  se  révolter  contre 
vous,  ce  n'est  qu'un  ignoble  délire  des  pas- 
sions et  du  crime.  Rien  de  plus  grand,  rien 
de  plus  raisonnable  que  la  foi  ;  rien  de  plus 
petit,  rien  de  plus  insensé  que  l'incrédulité: 
vous  l'avez  vu. 

O  patrie  !  O  Franco  1  dis-lui  donc  ana- 
thème,  anathème  éternel  à  cette  atfreuse 
incrédulité  :  elle  t'a  fait  tant  de  mal  !  elle  t'a 
ravi  ta  vertu  et  ta  paix,  ta  prospérité  et  ta 
gloire:  si  tu  veux  les  recouvrer,  recouvre 
ta  foi.  Et  vous,  précieux  restes  du  troupeau 
de  Jésus-Christ,  vos  aidem,  charissimi,  sup- 
pléez, ahl  suppléezpar  laferveurde  vos  hom- 
mages à  ceux  de  tant  d'enfants  que  l'Eglise 
a  perdus.  Elevez-vous  de  plus  en  plus  dans 
les  saintes  pratiques  de  votre  foi,  supcrœdi- 
ficantes  vosmetipsossanctissimœ  veslrœ  fidei; 
et  priant  par  le  Saint-Esprit,  ïnSpi'n'fusancfo 
oranles,  conservez-vous  lars  l'amour  de  vo- 
tre Dieu,  vosmetipsos  in  dilcetione  Dei  ser- 
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rate,  en  attendant  la  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  pour  obtenir  la  vie 
éternelle:  Exspectantes  misericordiam  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi  in  vitam  œternam. 
(Jud.,  20,21.)  Amen. 


DISCOURS  H. 

SUR    L'AMOUR  >DE  DIEU. 

Piliges  Dominum  Deum  luum.  (Deut.,  VI,  o.) 
Vous  aimerez  le  Seiyneur  voire  Dieu. 

Voilà,  mes  frères,  l'unique  but  de  tout  le 
commerce  du  ciel  avec  la  terre.  Tous  les 
dogmes,  tous  les  mystères  de  la  foi  chré- 
tienne, toutes  les  lois,  toutes  les  vertus  de 
l'Evangile,  en  un  mot,  toutes  les  formes  quo 
prend  la  grâce,  ne  tendent  qu'à  établir,  qu'à 
répandre  la  charité.  C'est  pour  gagner  nos 
cœurs,  que  Dieu  nous  intimide  par  sa  jus- 
tice, nous  éclaire  par  sa  sagesse,  ou  nous 
attire  par  sa  miséricorde  et  sa  bonté;  c'est 
pour  éloigner  tous  ies  obstacles  au  feu  divin, 
que  la  prospérité  a  ses  ennuis,  l'adversité 
ses  amertumes,  et  que  l'Evangile  nous  pres- 
crit la  mortification  des  sens  ;  le  détache- 
ment du  monde  ;  la  victoire  de  nos  pas- 
sions ;  le  renoncement  à  nous-mêmes.  Nous 
devons  aimer  Dieu,  c'est  un  précepte  im- 
muable, indépendant,  nécessaire,  que  Dieu 
était  aussi  obligé  de  nousimposer,  que  nous 
sommes  obligés  nous-mêmes  de  l'accomplir. 
Nous  devons  aimer  Dieu,  c'est  la  loi  de  tous 
les  âges,  de  tous  les  états;  de  l'éternité 
même  comme  du  temps:  le  monarque  dans 
son  palais,  non  moins  que  le  pauvre  dans  sa 
chaumière  ;  le  mondain  à  la  cour,  aussi  bien 
que  l'anachorète  au  désert;  l'enfant  qui  naît 
et  le  vieillard  qui  dépérit;  l'épouse  déjà  mère 
et  la  vierge  encore  pure;  le  chrétien  qui 
combat  et  le  juste  couronné,  tout  doit  aimer 
Dieu:  Diliges  Dominum  Deum  tuum.  Mais, 
ô  funeste,  ô  malheureuse  disposition  du 
cœur  humain  1  il  s'éprend,  au  premier  as- 
pect, des  beautés  de  la  nature  ;  et  vos  beau- 
tés, ô  mon  Dieu  ,  il  ne  les  sent  qu'autant 
qu'on  les  lui  fait  sentir,  el  le  plus  souvent 
il  ne  sait  pas  les  aimer.  Un  sentiment  qui 
devrait  le  maîtriser,  même  malgré  lui,  il  a 
besoin  qu'on  lui  endise  les  raisons;  et,  quand 
enfin  il  est  vaincu,  il  demande  encore  qu'on 
l'éclairé  sur  la  manière  de  se  livrer.  Pour- 
quoi et  comment  devons-nous  aimer  Dieu,  il 
faut  tout  dire  à  l'homme,  et  ce  sera  l'objet 
des  deux  parties  de  ce  discours.  Esprit  de 
charité,  inspirez-moi  :  je  voudrais  engager  à 
aimer  ceux  qui  n'aiment  pas;  je  voudrais 
éclairer  ceux  qui  aiment  mal:  oh!  quel  be- 
soin n'ai-je  pas  de  l'onction  de  votre  grâce 
et  des  lumières  de  votre  sagesse  1  Ave,  Ma- 
ria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

L'idolâtrie,  remarquez-le,  mes  frères, 
n'imposa  jamais  l'obligation  d'aimer  ses 
dieux.  Elle  demanda  pour  eux  des  adora- 
tions, du  respect;  mais  on  ne  voit  nulle  part 
qu'elle  ait  exigé  de  l'amour.  Tout  ce  qu'à 
cet  égard  les  poètes  ont  écrit  de  plus  sur 
blime,  et  les  philosophes  de  plus  sage,  n'iuir 


581 


DISCOURS.  -  H,  SUR  L'AMOUR  DE  DIEU. 


582 


primait  que  la  crainte,  ne  commandait  que 
des  sacrifices  chics  vœux,  sans  jamais  y  in- 
téresser le  cœur.  Il  n'appartenait  qu'à  une 
religi m  venue  des  cieux,  d'engager  celui- 
ci  dans  les  hommages  du  culte;  et  pour  y 
réussir,  que  d'attraits,  que  d'avantages  n'a- 
t-elle  pas  attachés  à  l'accomplissement  du 
précepte  1  La  charité  est  utile  à  tous,  dit 
saint  Paul,  elle  renferme  tout  à  la  fois  et  les 
promesses  de  la  vie  présente  et  les  espéran- 
ces de  la  vie  future  :  Pielas  ad  omnia  utilis 
est,  promissionem  liabcns  vitœ  quœ  nunc  est, 
ci  futur œ.  (I  T/;h.,  IV,  8.) 

Je  dis  d'ahord  que  la  charité  renferme  les 
promesses  de  la  vie  présente  ;  et  en  effet  les 
mondains  font  du  bonheur  un  système,  et  le 
bonheur  est  un  sentiment.  Ils  s'épuisent  en 
combinaisons,  en  efforts,  là  où  il  ne  faudrait 
que  sentir  et  s'abandonnera  l'impression 
divine.  Oh  1  oui,  chrétiens,  aimez  Dieu,  et 
il  s'otfrira  de  lui-môme  à  votre  âme  satis- 
faite et  à  vos  sens  enchantés  ce  bonheur 
que  vous  cherchez  à  tant  de  frais  dans  des 
routes  si  difficiles  ;  aimez  Dieu,  et  ils  fuiront 
devant  vous,  comme  la  nuée  légère  devant 
l'astre  brûlant,  tous  ces  prestiges  qui  vous 
agitent;  toutes  ces  illusions  qui  vous  abu- 
sent; tous  ces  songes  qui  vous  fatiguent; 
toutes  ces  vanités  qui  vous  jouent;  tous  ces 
désirs  qui  vous  tourmentent;  toutes  ces  cu- 
pidités qui  vous  dévorent  ;  tous  ces  mons- 
tres qui  vous  déchirent.  Aimez  Dieu,  etdans 
votre  cœur,  libre  de  soins,  plus  de  ces  guer- 
res intestines  que  les  passions  allument,  que 
les  passions  entretiennent.  Hé  1  après  vous, 
Seigneur,  qu'a-t-elle  à  rechercher  sur  la 
terre,  l'âme  heureuse  où  vous  régnez  :  A  te 
quid  volui  super  terrain  ?  (Psal.  LXX1I,  25.) 
Esclaves  du  monde,  seraient-ce  vos  biens? 
ces  biens  difficiles  qu'on  a  tant  de  peine  à 
amasser  et  tant  de  peine  à  conserver;  ces 
biens  passagers  qui  vous  rient,  qui  vous 
enivrent  aujourd'hui,  et  qui  demain  vous 
échappent;  ces  biens  matériels  qui  n'agis- 
sent que  sur  les  sens;  qui  remplissent  vos 
maisons,  et  qui  laissent  vos  cœurs  vides; 
ces  biens  enfin,  ces  biens  qui  n'ont  jamais 
qu'une  valeur  idéale  et  qui  sont  toujours  à 
la  merci  des  circonstances  et  des  temps  ?  Fo- 
lies mensongères,  dit  le  Prophète,  que  pou- 
vez-vous  être  et  qu'êtes-vous  pour  le  cœur 
embrasé  que  Dieu  remplit  de  sa  propre 
ahondance  1  De  sa  propre  abondance  1. . . 
j'ai  tout  dit,  mes  frères,  en  ce  seul  mot:  je  le 
livre  à  l'analyse  de  l'imagination  la  plus  ri- 
che, du  génie  le  plus  brillant,  de  l'âme  la 
plus  élevée,  du  cœur  le  plus  avide:  il  ren- 
ferme tout.  11  exprime  tout  ce  que  l'orgueil, 
tout  ce  que  l'ambition,  tout  ce  que  nos  fan- 
taisies mêmes  et  nos  besoins  peuvent  re- 
chercher ou  demander.  L'abondance  de  Dieu 
même  1  c'est  nommer  tous  les  charmes  de  la 
heauté,  tous  les  attraits  du  plaisir,  toutes 
les  jouissances  de  l'amour-propre,  tous  les 
attributs  du  pouvoir,  toutes  ies  prééminen- 
ces de  l'honneur,  toutes  les  douceurs  de  la 
richesse,  tous  les  caractères  de  la  gloire. 
L'abondance  de  Dieu  môme!.  ..  Ah  1  mon- 
dains, gardez  vos  plaisirs,  vos  honneurs  et  vos 


joies  ;  vos  joies,  qui  vont  à  peine  à  l'âme,  et 
qui  n'en  sauraient  pénétrer  les  vastes  profon- 
deurs; qui  n'ont  de  durable  que  les  regrets 
qu'elles  vous  laissent;  qui  étourdissent  [dus 
qu'elles  n'amusent,  et  qui  sont  des  convul- 
sions de  la  nature,  plutôt  que  de  véritables 
délassements.  Vos  honneurs,  honneurs  pour 
ainsi  dire  de  'surface,  de  convention  et  de 
crime  môrae.  Ce  n'est  jamais  qu'un  vernis 
qui  déguise  votre  néant;  et  il  n'y  aurait  ni 
souverains,  ni  grands,  ni  maîtres,  ni  riches, 
s'il  n'y  avait  ni  sujets,  ni  petits,  ni  servi- 
teurs, ni  pauvres,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  si  Adam  n'eût  jamais  péché.  Amis 
de  mon  Dieu,  votre  grandeur,  à  vous,  ne 
naît  pas  ainsi  des  malheurs  de  la  terre  et 
des  désordres  du  crime.  Vous  avez  pour  an- 
cêtres ces  hommes  divins  qui  ont  illustré  les 
premiers  âges,  et  vous  tenez  à  tous  les  siè- 
cles par  la  chaîne  des  vertus.  Votre  origine 
est  dans  le  sein  de  l'Eternel,  et  va  se  per- 
dre dans  les  rayons  mêmes  de  sa  gloire  :  vous 
êtes  des  dieux,  dit  saint  Augustin  :  Amando 
Deum  efficimur  dii. 

Oh!  que  ne  puis-je  vous  décrire  aussi, 
mes  frères,  les  plaisirs  purs,  les  plaisirs  in- 
nocents, dont  ils  sont  comme  inondés.  Que 
ne  puis-je  vous  montrer  ces  ravissements, 
ces  rapports,  ces  communications  avec  le 
ciel,  ce  commerce  avec  Dieu,  que  les  saints 
appellent  la  volupté  du   cœur;  cette  joie 
douce   et  toujours    égale ,    qui   transporte 
l'âme  sans  la  troubler;  cette  vive  espérance 
des  biens  éternels,   qui  les   rend  comme 
présents  et  qui  déjà  établit  notre  conversa- 
tion dans  les  cieux  :  Nostra  autem  conver- 
satio  in  cœlis  est.  (Philip.,  III,  20.)  Divin 
amour,   charité   sainte,  ce  serait  profaner 
vos  voies  intérieures,  vos  tendres  mystères, 
que  de  vouloir  les  divulguer.    Les  âmes 
froides  et  terrestres  n'entendraient  rien  à  ce 
langage  ;  elles  croiraient  peut-être  que  ce 
ne  serait  là  qu'un  tableau  d'idée,  qu'un  je 
ne  sais  quel  art  pour  les  surprendre  par 
l'appât  du  bonheur.  Ce  n'est  cependant  pas, 
mes  frères,  que  l'ami  de  Dieu  n'ait  jamais 
rien  à  souffrir  ;  c'est  pour  lui  au  contraire 
que  les  épreuves   semblent   réservées  :  et 
quelle  n'est  pas  ici  l'excellence  de  son  sorti 
Malheureux  que  les  sens  dominent,  vous 
souffrez,  vous,  sans  dédommagement,  sans 
onction;  vous  ne  savez  dans  vos  douleurs, 
que  désespérer,  maudire,  ou  dissimuler,  et 
vous  perdez  tout,  perdant  vos  plaisir*  et 
vos  biens.  Mais  l'ami  de  Dieu,  il  porte  gra- 
vés sur  son  cœur  aguerri  ces  mots  qui  vous 
sembleront  peut-être    contradictoires  :  Le 
glaive  et  la  paix,  «  gladius  et  pax.  »  Oui, 
armez-vous,  puissances  de  la  terre  !  hommes, 
éléments,  guerres,   tempêtes,  multipliez, 
amoncelez  les  ruines  autour  de  lui  :  tous 
vos  fléaux  sont  passagers,  ils  ne  vont  point 
à  son  âme.  Je  me  trompe,  mes  frères,  notre 
sainte  philosophie  n'étouffe  point  la  sensi- 
bilité: des  soupirs  échappent  quelquefois 
au  juste  souffrant;  mais  sa  peine  est  moins 
de  douleur,  qu'une  douce  et  paisible  lan- 
gueur; c'est  une  affection  tendre,   plutôt 
qu'une   véritable   allliction.   Oh!  dans  ses 
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traits,  quel  céleste  mélange  des  angoisses  do 
la  nature  et  des  consolations  de  la  grâce!  A 
travers  les  nuages  de  son  front,  comme  on 
entrevoit  le  calme  et  l'amour  !  Ses  larmes 
coulent  sans  violence  et  s'arrêtent  sans 
effort  ;  son  âme  est  atteinte,  mais  son  cœur 
est  toujours  à  Dieu,  à  Dieu  qui  sous  l'écorce 
déchirante  de  cette  tribulation  passagère,  a 
placé  l'assurance  d'une  gloire  éternelle  ; 
ihomentaneum  et  levé  tribulationis  nostrœ, 
œternum  gloriœ  pondus  operatur  in  nobis 
(II  Cor.,  IV,  17)  ;  à  Dieu,  qui  ne  l'exerce 
que  pour  le  purifier,  qui  ne  l'éprouve  que 
pour  le  perfectionner,  qui  le  console  en 
même  temps  qu'il  l'afflige  :  Yirga  tua  et  ba- 
culus  tuus  ipsa  me  consolata  sunt.  (Psal. 
XXII ,  4.)  Ali  1  mondains  ,  vous  voyez  les 
croix,  mais  vous  ne  voyez  pas  les  onctions: 
il  n'y  a  rien  de  dur  ici-bas  pour  l'ami  de 
Dieu  :  amanti  nihil  durum.  Non,  il  n'est 
point  d'adversité  qui  blesse  ou  d'affliction 
qui  abatte  avec  la  foi  de  la  bonté  divine  et 
l'espérance  de  l'immortalité.  La  mort  même 
n'a  plus  alors  d'aiguillon  :  elle  n'est  plus 
que  la  fin  des  travaux,  h;  terme  de  l'exil  ; 
elle  est  la  vie.  Détachez  vos  cœurs  des  choses 
mortelles,  aimez  votre  Dieu,  disait  Jérômo 
moribond  à  ses  amis  consternés,  et  la  mort 
comme  à  moi  vous  semblera  douce.  O 
l'heureuse  prérogative,  «l'être  ainsi  délivrés 
de  la  plus  cruelle  de  nos  terreurs  1  L'heu- 
reuse prérogative,  de  trouver  jusqu'à  des 
charmes  dans  tous  ces  maux  dont  nous 
sommes  comme  investis  I  Divin  amour,  il 
n'y  a  donc  que  vous  pour  nous  rendre  heu- 
reux dans  la  vie  présente,  promissionem 
habens  vitee  quœ  nunc  est.  Il  n'y  a  que  vous 
non  plus  pour  assurer  notre  félicité  dans  la 
vie  future,  et  futur œ. 

Au  milieu  même  de  ses  trophées  évangé- 
liques,  tout  inondé  encore  des  sueurs  de  son 
zèle  et  respirant  à  peine  de  ses  périls  et  de 
ses  veilles  :  Je  ne  suis  rien,  s'écrie  l'Apôtre 
intimidé,  je  ne  suis  rien,  si  je  n'ai  pas  la 
charité  :  Si  cliaritaùcm  non  habuero,  nihil 
sum.  (I  Cor.,  XIII,  3.)  Mais  je  sais,  ajoute- 
t-il,  à  qui  je  me  suis  contié,  et  je  suis  cer- 
tain qu'il  est  assez  puissant  pour  garder 
mon  dépôt  jusqu'au  grand  jour  des'  récom- 
penses :  Scio  enim  cui  credidi,  et  certus  sum 
quia  potens  est  deposilum  meum  servare  in 
tllum  dicm.  (II  Tim.,  I,  12.) 

O  charité,  divine  charité!  rien  ne 
peut  donc,  sans  vous,  nous  mériter  le 
ciel;  et  avec  vous,  tout  nous  en  rend  di- 
gnes. Oui,  mes  frères,  ce  n'est  point 
en  ell'et  l'action,  mais  le  motif  que  Dieu 
regarde,  et  l'offrande  du  cœur  est  la  seule 
qu'il  agrée.  Fille  du  ciel,  il  faut  pour  qu'elle 
soit  ce  qu'elle  doit  être,  que  la  vertu  remonte 
à  son  origine;  il  faut  qu'elle  tende  à  Dieu, 
comme  au  centre  mystérieux  où  doivent  se 
réunir  toutes  les  lignes  de  la  nature  et  de 
la  religion.  Et  ne  dites  pas  qu'en  parlant 
ainsi,  je  fais  de  l'être  souverainement  bon 
un  tyran  difficile,  égoïste  et  jaloux,  qui  dé- 
daigne jusqu'à  la  vertu,  lorsqu'il  n'en  est 
pas  le  principe  et  la  (in.   Ce  ne  serait   là 


qu'un  misérable  sophisme  qui  vous  mettrait 
en  contradiction  avec  vous-mêmes.  Tous 
les  jours,  en  effet,  le  monde  en  agit  ainsi  : 
tous  les  jours  les  actions  les  plus  belles,  les 
bienfaits  mêmes,  quand  ils  ne  sont  pas  l'œu- 
vre du  cœur,  le  monde  n'en  tient  aucun 
compte;  et  ce  mépris  vous  semble  justice; 
vous  n'y  trouvez  rien  qui  sente  ou  l'égoïsme 
ou  la  jalousie  :  dans  vos  rapports  avec  le 
ciel,  pourquoi  donc  jugeriez-vous  autre- 
ment? Non,  non,  Dieu  ne  doit  point 
récompenser  ce  qu'on  ne  fait  pas  pour  lui  : 
elles  ne  sont  rien,  elles  ne  méritent  rien, 
dans  l'économie  du  moins  de  notre  éternité, 
les  vertus  humaines  que  la  charité  n'ins- 
pire pas  :  Si  charitatem  non  habuero,  nihil 
sum. 

Mais  la  charité....  oh  î  quelle  source  de 
mérite  1  quelle  assurance  par  conséquent 
de  nos  destins  éternels!  Aimez,  et  vous 
remplirez  toujours  tous  vos  devoirs,  même 
les  plus  austères  et  les  plus  durs.  Quand 
les  devoirs  sont  la  passion  du  cœur,  ils 
ne  font  jamais  que  le  bonheur  de  l'âme  : 
"  n'y  a,  quand  on  aime,  ni  difficulté  qui 


ni  contradiction  qui  décourage  ;  ni 


î 

arrête; 

travail  qui  rebute;  ni  péril  qui  effraye;  ni 
supplice  qui  intimide.  Athanase  est  mis  aux 
prises  avec  sa  conscience  et  sa  vie  :  il  faut 
qu'il  devienne  ou  infidèle  ou  victime.  Il  es* 
calomnié;  on  le  chasse  de  son  siège,  on  J'y 
rappelle  et  on  l'en  chasse  de  nouveau  :  il  n'y 
a  plus  de  sûreté  pour  lui  que  dans  les  an- 
tres et  les  déserts  ;  Athanase  succombera- 
t-il?  Mes  frères,  un  demi-siècle  de  souffrances 
et  de  persécutions  ne  lasse  point  l'ami  do 
Dieu;  et  le  héros  du  devoir  s'estime  heu- 
reux d'en  être  le  martyr.  Aimez,  et  vos 
moindres  actions  seront  d'un  prix  infini; 
et  il  ne  faudra  dans  vos  mains  qu'un  grain 
d'encens  pour  embaumer  le  sacrifice  et 
l'autel;  et  la  plus  simple  de  vos  prières 
ira  dans  les  cieux  émouvoir  la  miséricorde, 
et  la  plus  chélivede  vos  aumônes  vous  vau- 
dra des  trésors  immenses  de  bénédictions  : 
Omnia  quœcunque  facict  prosperabuntur. 
(Psal.  I,  3.)  Aimez,  et  bientôt  vous  aurez 
toutes  les  vertus.  La  charité  est  le  lien 
même  de  la  perfection  :  c'est  un  feu  qui 
brûle  dans  le  cœur  des  apôtres;  un  asire 
qui  étincelle  dans  l'esprit  des  docteurs;  un 
lis  qui  fleurit  dans  le  sein  des  vierges  ;  une 
palme  qui  s'épanouit  sur  l'échafaud  des 
martyrs  :  Charitatem  habete,  quod  est  vin- 
culum  perfectionis.  (Coloss.,  III,  14.)  Aimez 
enfin,  aimez,  et  comme  à  Madeleine,  ions 
vos  péchés  vous  seront  remis  ;  remittuntur 
ci  peccata  multa  ,  quoniam  dilexit  multum. 
(Luc.,  VII,  hl.)  En  faut-il  plus  pour  être 
assuré  du  bonheur  de  son  éternité?  Voilà, 
mes  frères,  voilà  comment  la  charité  utile  à 
tout  renferme  tout  à  la  fois  et  les  promes- 
ses de  la  vie  présente,  et  les  espérances 
de  la  vie  future.  Pietas  ad  omnia  utilis  est, 
promissionem  habens  vitœ  quœ  nunc  est 
et  futures.  Pourquoi  devons-nous  aimer 
Dieu?  vous  l'avez  vu.  Comment  devons- 
nous  aimer  Dieu?  sujet  de  mon  second 
point. 
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SECONDE  PARTIT. 

Aimez,  cl  faites  ce  que  vous  voudrez,  s'é- 
l'iiait  un  des  docteurs  tic  l'Eglise.  Diligc,  et 
fuc  quod  vis.  La  manière  d'aimer  Dieu,  di- 
sait un  autre  ,  c'est  de  l'aimer  sans  ma- 
nière :  Modus  diligendi  Deum ,  modus  sine 
modo.  Et  quelle  véhémence  de  sentiment 
dans  l'une  et  dans  l'autre  expression  !  Que 
cette  crainte  de  mettre  un  frein  à  l'amour, 
en  lui  donnant  des  règles,  nous  peint  bien 
les  Ames  sublimes  et  tendres  de  Bernard  et 
d'Augustin  !  Mais,  aujourd'hui,  combien  ne 
serions- nous  pas  téméraires  de  nous  en 
rapporter  ainsi  aux  saillies  du  cœur  et  aux 
caprices  île  l'esprit!  Plus  que  jamais  le  cœur 
et  l'esprit  ont  besoin  de  règle.  Disons  donc 
encore,  après  saint  Paul,  que  nous  devons 
aimer  Dieu  avec  un  cœur  pur,  une  cons- 
cience droite  et  une  foi  non  dissimulée. 
finis  prœcepti  est  charitas,  de  corde  puro, 
conscientia  bona  et  fde  non  ficla.  (I  Tint. 
I,  5.) 

1°  Nous  devons  aimer  Dieu  avec  un  cœur 
pur;  charitas  de  corde  puro,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  faut  dans  la  charité  ni  restriction, 
ni  partage,  ni  motif  humain,  ni  mélange. 
Nous  devons  aimer  Dieu  pour  lui-môme; 
nous  devons  l'aimer  seul,  dans  le  sens  du 
moins  que  je  dirai  tout  à  l'heure.  C'est  là 
ce  qui  rend  la  charité  pure.  Que  votre  cœur 
me  réponde  donc,  mes  frères  ;  respondeat 
cor  vestrum.fratres.  A'ousaimez  Dieu,  mais 
sont-ce  ses  perfections  qui  vous  subjuguent 
ou  votre  intérêt  propre  qui  vous  captive? 
Est-ce,  abstraction  faite  de  vous-mêmes,  le 
Dieu  créateur,  le  Dieu  infiniment  sage,  le 
Dieu  souverainement  juste  que  vous  aimez? 
N'est-ce  pas  uniquement  le  Dieu  providen- 
tiel, le  Dieu  souverainement  bon,  qui  dai- 
gne s'occuper  de  vous  et  dont  vousattendez 
encore  des  bienfaits  et  des  grâces?  Que 
votre  cœur  me  réponde,  respondeat  cor  ve- 
strum, fratres.  Vous  aimez  Dieu  ;  mais  cet 
amour  n'est-il  qu'un  hommage  de  dépen- 
dance et  d'adoration,  que  vous  rendez  au 
souverain  maître  de  la  nature?  N'est-ce 
pas  peut-être  une  manière  adroite  de  servir 
les  tendres  complaisances  que  vous  avez 
pour  vous?  N'est-ce  pas  que  fatigués  dans 
les  voies  du  monde  et  dégoûtés  de  ses  im- 
postures ,  l'amour  de  vous-mêmes  vous  a 
fait  rechercher  en  Dieu  ce  repos, ce  calme,  ces 
plaisirs  invariables,  que  les  objets  sensibles 
n'ont  jamais  pu  vous  donner?  Que  votre 
cœur  me  réponde  ,  respondeat  cor  vestrum, 
fratres.  Vous  aimez  Dieu  ;  mais  n'est-ce 
pas  en  vous  un  calcul  de  l'ambition,  un  ma- 
nège de  l'orgueii.  un  retourde  la  vanité? 
N'est-ce  pas  qu'exclu  des  honneurs  et  des 
prééminences  de  la  terre  par  l'obscurité  de 
votre  origine,  vous  avez  voulu  vous  dédom- 
mager par  un  relief  de  vertu,  de  ces  disgrâ- 
ces de  la  nature,  et  obtenir  au  moins  àl'om- 
bre  des  tabernacles,  cette  considération  à 
laquelle  vous  ne  pouviez  prétendre  sous 
les  tentes  de  Babylone?  Que  votre  cœur  me 
réponde,  respondeat  cor  vestrum,  fratres. 
Vous  aimez  Dieu  ;  mais  n'est-ce  pas  un  reste 
de  celte  chaleur  de  tempérament,  de  cette 
Orateurs  sacres.  LXXV. 


effervescence  de  l'âme,  qui  vous  a  jusqu'a- 
lors emportés  vers  les  créatures,  et  que  vous 
ne  tournez  vers  Dieu  que  par  nécessité; 
c'est-à-dire  que  les  ans  dévastateurs  ne  vous 
ont  laissé  ni  attraits  ni  grâces  pour  plaire 
encore  aux  enfants  du  siècle,  et  qu'enfin  les 
bienséances,  trop  sévères  à  votre  gré,  vous 
interdisent  depuis  longtemps  les  frivolités 
et  les  passions  de  la  jeunesse?  Que  votre 
cœur  me  réponde,  respondeat  cor  vestrum , 
fratres,  Vous  aimez  Dieu;  mais  cet  amour, 
au  lieu  d'être  le  sentiment  réfléchi  d'une 
juste  reconnaissance,  n'est-il  pas  dans  vous 
la  brusque  résolution  du  dépit  et  comme  un 
emportement  du  désespoir.  Quand,  au  pied 
de  nos  auteU,  votre  Ame  s'attendrit,  est-ce 
aux  charmes  de  l'Etre  souverainement  bon, 
souverainement  parfait,  ou  au  souvenir  en- 
core animé  de  je  ne  sais  quelle  infidélité  qui 
vous  déchire?  N'est-ce  pas  la  honte  d'un 
abandon  peut-être  qui  vous  afflige,  plutôt 
que  le  juste  regret  d'avoir  aimé  si  tard  celui 
seul  que  vous  eussiez  dû  toujours  aimer? 
Et  si  le  monde  eût  encore  voulu  de  vous, 
ah  1  que  votre  cœur  me  réponde ,  seriez-vous 
à  Dieu?  respondeat  cor  vestrum,  fratres. 
Enfin,  vous  aimez  Dieu;  mais  n'alliez-vous 
pas  à  cet  amour  une  foule  d'autres  affec- 
tions sinon  incompatibles,  du  moins  rivales? 
car,  prenez-y  garde,  il  faut  encore  pour 
être  pur,  que.  le  divin  amour  domine  en 
nous  tous  les  autres  amours,  tous  les  autres 
sentiments;  il  faut  que  dans  le  conflit  des 
devoirs,  des  intérêts  et  des  penchants,  tous 
le  cèdent  aux  devoirs,  aux  intérêts,  aux 
penchants  du  divin  amour;  Esther  doit 
descendre  du  trône,  plutôt  que  d'abandonner 
la  cité  sainte  aux  fureurs  du  satrape  ;  Joseph 
doit  encourir  la  redoutable  vengeance  d'une 
femme  puissante  méprisée,  plutôt  que  d'o- 
béiraux  prévenancesde  la  volupté  ;  Susannc 
doit  rester  attachée  aux  droits  sacrés  de  la 
pudeur,  plutôt  que  de  les  blesser  pour  sau- 
ver ses  jours;  Abraham,  lui-même,  Abra- 
ham doit  oublier  qu'il  est  père,  ou  ne  s'en 
souvenir  que  pour  rendre  à  Dieu  son  Isaac; 
et  Héli,  entendre  pour  ainsi  dire  sans  duu- 
leur,  la  lin  tragique  de  ses  deux  fils,  et 
mourir  en  apprenant  que  l'arche  du  Seigneur 
est  prise.  Cumque  ille  nominasset  arcara  Dei, 
ceriditde  sella,  et  rnortuus  est.  (I  Reg.,  IV,  18.) 
Ne  croyez  cependant  pas,  mes  frères,  que 
j'exagère  le  divin  amour  jusqu'à  briser  tous 
les  liens  de  la  nature  et  du  sang;  jusqu'à 
anéantir  tous  les  devoirs  de  la  tendresse  et 
de  la  reconnaissance.  Laissons  celte  espèce 
de  blasphème  aux  détracteurs  delà  morale 
évangéiique,  et  plaisons-nous  à  le  procla- 
mer, le  Dieu  qui  nous  impose  l'obligation 
d'aimer  ceux  qui  nous  haïssent,  ne  saurait 
nous  demander  de  haïr  ceux  qui  nous  ai- 
ment, et  encore  moins  ceux  qui  méritent 
que  nous  les  aimions.  Ici  comme  dans  tout 
le  reste,  la  loi  de  Jésus-Chrisl,  loin  de  bles- 
ser  les  droits  de  la  nature,  ne  les  rend  que 
plus  inviolables. Noms  chéris,  qui  ex-prime/, 
les  rapports  les  plus  précieux  et  les  plus 
tendres,  noms  d'époux,  de  père,  de  bien- 
faiteur  et  d'ami     vous    n'en  êtes    pie  plus 
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sacrés  pour  nous;  et  aimer  Dieu  sans  par-; 
tage,  ce  n'est   point  précisément    ne   rien 


aimer  avec  Dieu,  c'est  ne  rien  aimer  que 
par  rapport  à  Dieu  ;  c'est  subordonner  tout 
amoui  légitime  à  l'amour  supérieur  qu'il 
exige  pour  lui-môme  ,  et  confondre  telle- 
ment ces  deux  amours  l'un  avec  l'autre, 
que  les  deux  n'en  fassent  pour  ainsi  dire 
plus  qu'un.  Ainsi  se  consacrent  et  se  divini- 
sent toutes  nos  affections  ;  ainsi  la  loi  ne  re- 
tranche au  cœur  de  l'homme  aucun  de  ses 
penchants  honnêtes,  que  la  raison  conseille 
ou  permet.  On  s'aime  soi-même,  on  aime 
ses  semblables ,  sa  famille,  sa  patrie,  ses 
concitoyens,  ses  protecteurs  et  ses  maîtres  ; 
mais  on  les  aime  dans  les  vues  de  Dieu  ;  on 
les  aime,  parce  qu'en  les  aimant,  on  est  sûr 
de  plaire  à  Dieu  ;  et  l'amour  qu'on  leur 
porte ,  épuré  par  ce  motif,  n'en  devient  que 
plus  fort  :  il  est  moins  sujet  à  s'altérer  ou  à 
changer,  parce  qu'il  est  comme  identifié 
avec  la  charité,  qui  jamais  ne  change  et  ne 
s'altère.  Charilasde  corde  puro. 

2e  J'ai  dit  aussi  que  nous  devons  aimer 
Dieu  avec  une  conscience  droite  :  Char  lias 
de  conscientia  bona  ;  et  quel  vaste  champ 
s'ouvre  encore  devant  moi  1  C'est  celui  de 
nos  erreurs  :  il  est  immense;  mais  avantde 
nous  y  engager,  raisonnons.  La  charité  est 
la  ple'nituae  de  la  loi,  «  plenitudo  legis,  dile- 
ctio.  »  (fiom.jXIH,  10.)  Aimer,  ce  n'est  donc 
pas  seulement  goûter  un  tendre  plaisir  à 
s'occuper  de  Dieu,  à  contempler  ses  gran- 
deurs et  ses  perfections;  c'est  encore,  c'est 
remplir  tous  les  préceptes.  Vous  en  omettez 
un,  ne  fût-ce  que  le  plus  petit,  vous  n'êles 
dès  lors  pas  plus  ami  de  Dieu  que  le  témé- 
raire qui  les  viole  tous  :  Qui  peccat  in  uno, 
factus  est\  omnium  reus  Mac,  II,  10);  et  si 
vous  vous  tranquillisez  dans  votre  amour, 
votre  conscience  vous  ment  :  Qui  dixit  se 
nosse  eum  et  mandata  non  custodil,  mendax 
ett.(lJoan.,  II, k.)  Ainsi  du  moins  l'enseignent 
la  plus  exacte  théologie,  les  Ecritures,  les 
conciles  et  les  Pères  ;  ainsi  vous  l'avez  jugé 
vous-mêmesdans  vos  commerces  desociété  et 
vos  liaisons  de  sentiment;  il  n'est  plus  à  vos 
yeux  qu'un  indigne  ami,  celui  qui  en  un  seul 
point  vous  trahit  ou  vous  manque.  D'après 
cela,  mes  frères,  que  penser  de  nos  ma- 
nières d'aimer  Dieu  ?  Oh  1  quel  bizarre  assem- 
blage de  faiblesses  et  de  contradictions  l 
Ce  ne  sont  que  de  vaines  hyprocrisies,  dit 
saint  Paul,  qui  ont  l'apparence  de  l'amour 
et  qui  n'en  ont  point  la  vertu  :  Speciem  qui- 
dem pietatis  liabentes ,  virtutem  autan  ejus 
abnegantes.  (II  Tint.,  111,  5.  )  Et  en  effet, 
amour  de  Dieu,  amour  souvent  de  pure 
spéculation,  qui  reconnaît  combien  Dieu  est 
aimable,  qui  s'étonne  même  qu'il  soit  si  peu 
aimé;  mais  qui  s'en  tient  à  ce  témoignage 
de  l'esprit,  à  cet  hommage  d'admiration  , 
confondant  ainsi  la  pensée  et  le  sentiment, 
les  aperçus  de  l'âme  et  les  affections  du 
cœur  :  Speciem  quiùem  pietatis  hubentes,  vir- 
tutem autem  ejus  abneganles.  Amour  de  Dieu, 
amour  de  préjugé  et  de  fausse  délicatesse, 
qui  se  prévaut  des  distinctions  de  la  nais- 
sance  et  des   prérogatives  du  rang,  pour 


"abandonner  aux  conditions  subalternes, 
comme  un  fardeau  qui  leur  est  propre,  cer- 
tains devoirs  plus  rigoureux,  certaines  obli- 
gations plus  difficiles  :  Speciem  quidem  pie- 
tatis liabentes,  virtutem  autem  ejus  abneganles. 
Amour  de  Dieu,  amour  versatile  et  chan- 
geant, qui  du  monde  passe  à  Dieu,  et  île 
Dieu  revient  an  monde;  qui,  après  avoir 
gémi  dans  le  sanctuaire,  va  se  livrer  aux 
folies  du  siècle;  qui  vient  faire  au  pied  des 
autels  l'humble  aveu  de  son  néant,  et  re- 
tourne dans  le  monde,  consacrer  par  son 
luxe  les  principes  d'orgueil  et  de  vanité  qui 
y  régnent;  qui  reporte  soudain  a  un  objet 
profane  les  mêmes  soupirs  et  les  mêmes 
larmes  que  tout  à  l'heure  il  offrait  à  son 
Dieu  ;  qui  boit  tour  à  tour  le  caiiee  saint  du 
sang  de  Jésus-Christ  et  la  coupe  empoi- 
sonnée des  plaisirs  :  Speciem  quidem  pietatis 
liabentes,  virtutem  autem  ejus  abnegantes. 
Amourde  Dieu, amour  irrésolu,  qui  veut  tout 
et  ne  fait  rien,  qui  commence  toujours  et 
n'achève  jamais,  qui  prend  des  résolutions, 
fait  des  promesses  et  les  rétracte  ou  les 
oublie  presque  aussitôt  qu'elles  sont  émises 
ou  conçues  :  en  tout  semblable,  dit  saint 
Augustin,  aux  elforts  indécis  de  l'homme 
mal  éveillé,  encore  aux  prises  avec  le  som- 
meil -.Cogitationes  quibus  in  temeditabar,  si- 
miles  erant  conatibus  exspergisci  votentium. 
Amour  de  Dieu,  amour  indolent  et  pares- 
seux que  tout  lasse  et  rebute,  pour  qui  la 
prière  est  sans  goûl ,  la  solitude  et  la  re- 
traite, trop  pénibles,  la  mortification  ,  trop 
douloureuse,  la  pénitence,  trop  austère  ;  qui 
se  contente  d'adorer  Jésus-Christ  sans  l'imi- 
ter ;  de  s'attendrir  sur  ses  souffrances  sans 
les  partager;  d'honorer  sa  croix  sans  la  por- 
ter ;  qui,  en  un  mol ,  renfermant  Dieu  dan 
la  rigueur  de  ses  droits,  ne  s'interdit  que 
ce  qui  l'irrite  ,  et  se  permet  tout  ce  qui  ne 
doit  que  lui  déplaire  :  Speciem  quidem  pie- 
tatis liabentes,  virtutem  autem  ejus  abnegan- 
tes. Amour  de  Dieu,  amour  acariâtre  et 
rude,  toujours  maussade  et  grondeur,  outré 
dans  ses  principes,  minutieux  dans  ses  pra- 
tiques, tracassier  et  sauvage,  qui  fuit  les 
hommes  ou  n'en  approche  que  pour  sati- 
riser  avec  amertume  ou  reprendre  avec, 
aigreur  leurs  moindres  défauts,  leurs  vices 
les  plus  légers,  leurs  vertus  mêmes;  qui  fait 
enfin  calomnier  le  joug  du  Seigneur  en  le 
hérissant  d'épines  qui  en  éloignent  :  Spt- 
ciem  quidem vietutis  hubentes,  virtutem  autem 
ejus  abnegantes.  Amour  de  Dieu,  amour  in- 
docile et  lier,  ennemi  de  l'obéissance,  qui 
corrompt  ses  voies,  dit  un  prophète,  en  n'y 
suivant  que  ses  fantaisies  ;  qui  veut  faire 
la  loi  à  Dieu  plutôt  que  la  recevoir  ;  qui 
met  souvent  plus  de  prix  à  des  pratiques 
particulières  qu'il  se  commande ,  à  des 
systèmes  qu'il  se  forme,  aux  lois  qu  il  s'im- 
pose*, qu'au  précepte  et  à  la  loi  de  Dieu 
même;  qui  se  croit  à  lui  seul  la  plénitude 
de  l'Espril-Saint,  l'abondance  de  la  sagesse  , 
le  don  d'entendement,  et  voudrait  diriger 
son  directeur  même  :  Speciem  quidem  pieta- 
tis hubentes,  virtutem  autem  ejus  abnegantes. 
Entfn  amour  de  Dieu,  amour  quelquefois 
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turbulent  et  factieux,  qui  fait  parti  dans 
l'Eglise;  qui  choisit  son  homme  pour  aimer 
son  Dieu,  et  devient  injuste  envers  tous  les 
autres;  ou  bien  encore,  amour  intempérant 
et  sans  règle,  qui  porte  une  épouse  à  vivre 
comme  la  vierge,  presque  toujours  à  l'ombre 
des  autels  ,  tandis  que  ses  enfants  délaissés 
cherchent  leur  mère  et  demandent  en  vain 
ou  les  bienfaits  de  sa  main  nourricière,  ou 
Ja  surveillance  de  sa  tendresse,  ou  les  leçons 
de  sa  prudence;  c'est-à-dire ,  amour  qui 
marche  toujours  à  contre-sens  dans  les  sen- 
tiers de  la  justice,  en  remplissant  les  devoirs 
d'une  condition  qui  lui  est  étrangère,  et  né- 
gligeant les  obligations  de  celle  qui  lui  est 
propre  :  Speciem  qaidem  pietatis  habentes  , 
tirlutem  autem  ejus  abncgantes.  Ne  sont-ce 
pas  là,  mes  frères,  les  espèces  de  charité 
qui  le  plus  souvent  vous  rassurent?  Eh 
bien  !  tremblez;  vous  aimez  mal, et  par  con- 
séquent ,  vous  n'aimez  pas  :  Charitas  de 
conscient  ta  bonu 

J'ai  dit  enfin  que  nous  devions  aimer  Dieu 
avec  une  foi  non  dissimulée  :  Charitas  de  plde 
non  ficta.  Ici,  mes  frères  ,  je  pourrais  pres- 
que me  contenter  d'une  hypothèse  (et  quelle 
hypothèse,  ô  mon  Dieu!):  L'Eglise  est 
persécutée  ;  Donatien  la  dépouille;  les  glaives 
brillent  aux  yeux  épouvantés  ;  les  échafauds 
sont  dressés;  les  bourreaux  sont  prêts;  et 
au  milieu  des  tyrans,  des  glaives,  des  écha- 
fauds ,  des  bourreaux  ,  interrogés  sur  votre 
foi...  Je  m'arrête...  vous  soutenez  à  peine 
l'horrible  image;  vous  pâlissez,  vous  recu- 
lez devant  l'hypothèse  :  que  serait-ce  devant 
le  fait?...  Eh  bien  1  mes  frères,  vous  n'aimez 
pas  :  l'amour,  le  véritable  amour  ne  craint 
rien  .  il  n'y  a  ,  je  l'ai  déjà  dit,  ni  épreuve 
dans  le  présent,  ni  menace  dans  l'avenir,  ni 
créature  sur  la  terre,  ni  puissance  dans  les 
enfers  qui  soient  capables  de  l'intimider;  et 
les  enfants  dans  la  fournaise,  et  Daniel  avec 
les  lions  célèbrent  hautement  par  les  chants 
les  plus  tendres,  la  toute-puissance  et  la 
grandeur  du  Dieu  qu'ils  aiment.  Loin  donc, 
loin  cet  amour  timide  et  Juche  qui  n'ose 
confesser  son  Dieu  ;  qui  se  cache  pour  le 
servir;  délicat  et  fervent  dans  le  secret  ;  peu 
retenu  et  froid  dans  le  public;  souple  et  com- 
plaisant au  gré  du  respect  humain  ;  que 
l'occasion  déconcerte  ;  à  qui  la  naissance, 
le  crédit  et  la  fortune  en  imposent;  qui, 
contre  ses  propres  lumières  et  ses  plus  in- 
times affections,  applaudit  à  ce  que  la  multi- 
tude approuve ,  et  que  l'exemple  commun 
autorise;  qui  craint  de  s'élever  contre  les 
passions  des  grands,  et  souvent  même  les 
travestit  en  vertus  ;  qui  n'oppose  qu'un 
désaveu  ignoré  aux  maximes,  aux  illusions 
du  monde  sur  les  préceptes  et  les  devoirs  ; 
qui  n'ose  soutenir  l'honneur  de  la  religion 
contre  les  sarcasmes  des  impics;  qui  met  je 
ne  sais  quelle  sagesse  malentendue  à  s'ac- 
commoder aux  préjugés  de  ceux  avec  qui  il 
vil;  qui  trouve  toujours  des  tempéraments 
entre  Jésus-Christ  et  le  monde  ,  qui  déna- 
ture la  morale  à  force  de  l'adoucir;  qui 
accorde  plus  aux  usages  que  l'Evangile  ne 
le  permet ,  et  qui  enfin  altère  tous  les  prin- 


cipes de  la  vertu,  sous  prétexte  d'en  éviter 
les  excès.  Peut-on  être  à  vous,  ô  mon  Dieu! 
et  rougir  ainsi  de  vous  connaître,  et  ména- 
ger ainsi  le  monde,  et  en  respecter  les  maxi- 
mes ,  et  garder  ûcs  mesures  avec  lui,  et 
rechercher  ses  suffrages,  et  n'avoir  pas  la 
farce  de  lui  déplaire  !  Si  c'est  là  vous  aimer, 
que  font  donc  ceux  qui  ne  vous  aiment  pas  ? 
Et  cependant,  je  le  dis  en  gémissant,  je  le 
dis  au  sanctuaire  et  au  monde  :  quoi  de 
plus  commun  que  ces  charités  si  timides  et 
si  souples!  Siècle  présent,  siècle  de  faiblesse 
et  d'hypocrisie;  d'hypocrisie...  Ne  vous  fi- 
gurez pas,  chrétiens,  ce  masque  décent,  ce 
simulacre  de  la  vertu,  sans  lequel  au  moins 
l'on  n'eût  osé  se  montrer  jadis...  Non,  non, 
ce  n'est  plus  de  la  vertu,  c'est  du  vice  qu'on 
emprunte  la  livrée...  Le  zèle  de  Dieu,  ce  feu 
céleste,  est  devenu  comme  un  ridicule;  et 
tel  dont  le  cœur  est  aimant,  rougirait  sou- 
vent d'exprimer  dans  ses  discours  et  dans 
ses  mœurs,  quelques  nuances  de  son  heu- 
reux secret.  On  s  inquiète,  on  regarde,  on 
hésite  même,  sinon  plus  pour  entrer  dans 
nos  temples,  pour  y  exercer  du  moins  cer- 
tains actes  de  religion  ;  et  vous  aimez  ,  chré- 
tiens ! Non,  non,   vous   n'aimez  pas: 

échafauds,  tortures,  chevalets,  croix,  voilà 
le  trône  de  la  charité...  Et  comme  en  poli- 
tique, il  n'aime  pas  son  prince  celui  que 
les  hasards  intimident;  en  morale,  il  n'aime 
pas  son  Dieu  celui  que  les  méchants  décon- 
certent,que  les  supplices  effrayent;  Charitas 
de  fide  non  ficta.  Charité  divine  I  vous  avez 
donc  quitté  Ja  terre!  Ah!  n'y  reviendrez- 
vous  plus  réunir  les  familles  et  l'Etat,  Ja 
patrie  et  l'Eglise?  Quoi  !  dans  ce  royaume, 
dans  ces  contrées  jadis  si  pieuses,  si  fécondes 
en  vertus,  il  n'y  aura  pas  un  cœur,  un  seul 
cœur  épris,  occupé  de  vous,  ô  mon  Dieu, 
pour  être  le  salut  des  autres!  C'est  cepen- 
dant la  cause ,  la  seule  cause  de  tous  nos 
maux.  Oui ,  c'est  l'absence  de  la  charité  qui 
a  livré  la  terre  et  qui  peut  la  livrer  encoro 
aux  ravages  des  discordes  sanglantes  :  Deso- 
latione  desolata  est  terra,  quia  nullus  est  qui 
recogilet  corde.  (Jerem.,  XII,  11.)  Aimez  donc 
Dieu,  mes  frères,  je  vous  en  ai  dit  les  mo- 
tifs et  prescrit  Ja  manière;  aimez  Dieu,  et 
vous  serez  heureux  ;  heureux  dans  le  temps, 
plus  heureux  encoro  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  III. 

SUR    LA    CONFESSION 

Quis  ex  vobis  arguel  me  de   peccato?   (Joun.,  Vllf, 
46.) 
Qui  de  vous  nie  reprendra  de  péché? 

Il  n'y  avait,  mes  frères,  que  la  sagesse 
éternelle  qui  pût  opposer  un  défi  pareil  à  la 
fureur  de  ses  ennemis.  Oht  si  Je  plus  ver- 
tueux d'entre  les  hommes  osait  ainsi  provo- 
quer la  censure,  que  de  voix  accusatrices 
qui  puniraient  à  l'envi  sa  présomptueuse 
témérité!  Enfants  malheureux  d'un  père 
prévaricateur,  nous  sommes  encore  plus  fa.- 
bles  que  lui;  nos  iniquités  se  pressent  avec 
la  rapidité  du  torrent;  elles  se  succèdent 


SiM 


ORATEURS  SACRES.  LOXGIN. 


^92 


comme  les  flots  aux  flots  sur  une  mer  ora- 
geuse; et,  de  chute  en  chute,  nous  roule- 
rions jusqu'au  plus  profond  de  l'abîme,  si  la 
bonté  du  Père  et  le  dévouement  du  Fils  ne 
nous  eussent  ménagé  un  moyen  de  salut. 
Mais  grâces  vous  en  soient  rendues,  ô  mon 
Dieul  vous  avez  prévu  notre  fragilité,  et, 
toujours  miséricordieux ,  vous  n'avez  pas 
voulu  qu'elle  demeurât  sans  ressource.  Que 
dis-jc?  il  n'est  pas  de  naufrage  que  nous  ne 
puissions  réparer.  Au  sein  même  de  la  tem- 
pête, nous  trouvons  toujours  un  port;  et  ce 
port,  mes  frères,  c'est  le  tribunal  où  vous 
nous  confiez  vos  faiblesses,  c'est  la  confes- 
sion. La  confession!...  Que  de  répugnances 
ce  nom  seul  a  réveillées  peut-être  dans  cet 
auditoire  I  Que  de  passions,  du  moins,  il 
soulève  dans  le  monde,  et  que  d'impies  qui 
blasphèment  ce  qu'ils  ignorent  1  Aller  réciter 
toutes  ses  fragilités  à  un  homme,  à  un 
homme  plus  coupable  souvent  qu'on  ne  l'est 
soi-même  1  Que  peut-il  en  résulter,  dit-on, 
qu'une  humiliation  profonde,  sinon  une 
confidence  indiscrète,  ou  tout  au  moins  inu- 
tile? Taisez-vous,  blasphémateurs  :  vous 
outragez  le  plus  précieux  monument  des 
miséricordes  divines;  vous  contredisez  les 
paroles  de  Jésus  et  la  plus  auguste  tradi- 
tion :  les  conciles,  les  Pères,  l'observance  et 
l'aveu  de  tous  les  siècles.  Mais  ne  parlons 
pas  d'institution  divine,  de  conciles,  de  Pères 
et  d'observance  religieuse  à  qui  n'a  pas  la 
foi.  Un  rire  impie  accueillerait  peut-être 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable;  les 
téméraires  s'en  joueraient;  et  il  faut  ou  les 
combattre  par  la  raison,  ou  désespérer  de 
les  soumettre.  C'est  aussi  ce  que  je  me  pro- 
pose, mes  frères,  pour  venger  la  confession 
des  blasphèmes  dont  elle  est  l'objet  dans  un 
siècle  où  rien  de  ce  qui  est  bon  n'échappe  à 
la  malignité.  Je  ne  sortirai  point  de  ce  cer- 
cle d'intérêts  matériels,  où  se  renferment 
ses  ennemis.  J'oublie  son  influence  sur  les 
deslins  de  l'autre  vie,  et  je  me  borne  à  dé- 
crire les  heureux  effets  qui  en  résultent 
pour  la  vie  présente.  Sujet  neuf,  et  pour  le- 
quel j'ai  besoin  de  toutes  vos  lumières,  ô 
divin  Esprit!  Je  les  invoque  par  l'interces- 
sion de  Marie. 

Ave,  Maria. 

Tel  est,  mes  frères,  l'heureux  pouvoir  de 
'a  confession,  que,  sous  quelque  aspect  qu'on 
envisage  l'homme,  ou  en  lui-même,  ou  en 
famille,  ou  en  société,  on  la  trouve  toujours 
ménageant  son  bonheur. 

Et  d'abord  quels  avantages  n'en  relire  pas 
l'homme,  considéré  en  lui-même?  Il  n  est 
pas  de  chance  de  la  vie  privée  où  elle  n'in- 
lervienne  avec  succès.  Dans  le  cœur  du  ri- 
che, du  puissant  du  siècle,  par  exemple,  que 
de  passions,  que  de  désirs  qui  en  bannissent 
le  bonheur  et  la  paix!  D'un  côté,  c'est  l'in- 
tempérance, qui  fait  couler  dans  ses  veines 
les  poisons  du  basilic  et  de  la  couleuvre,  dit 
l'Ecclésiaste;  de  l'autre,  c'est  le  goût  du 
plaisir  et  parfois  la  débauche,  cette  mère  du 
repentir,  qui  dévore  comme  le  feu,  dit  Job; 
i|ui  devient  amère  comme  l'absinthe  et 
meurtrière  comme  un  glaive  à  deux  tran- 


chants; c'est  la  jalousie,  c'est  l'envie,  cette 
pourriture  des  os,  comme  parle  le  Sage; 
c'est  l'orgueil,  cet  apanage  de  la  folie,  cette 
source  d'humiliations  et  ce  signal  de  ruine; 
c'est,  enfin,  cest  l'ambition,  avec  ses  bas- 
sesses, ses  inquiétudes  et  ses  jouissances 
toujours  incomplètes,  ou  bien  encore  l'ava- 
rice, avec  ses  soupçons,  ses  terreurs  et  ses 
privations.  Oh!  quelle  vase  impure,  dit 
î'Esprit-Saihl,  qui  bouillonne  au  fond  de 
cette  mer  si  imposante!  que  de  feux  dévo- 
rants cachés  sous  cette  cendre  trompeuse, 
sous  cette  poussière  de  la  magnificence  et 
du  faste!  ou,  pour  parler  sans  figure,  que 
d'agilations,  que  de  troubles  sous  cette  ap- 
parence de  satisfaction  et  de  calme  1  Telle 
cette  lèpre  qui  faisait  oublier  à  Naaman  et 
sa  puissance  et  les  faveurs  de  son  roi.  Jo 
vous  dirai  donc,  ô  riches!  comme  autrefois 
le  prophète  à  ce  guerrier  si  honoré,  et  ce- 
pendant si  malheureux  :  Allez,  allez  sept 
fois  vous  laver  dans  le  Jourdain,  et  votre 
chair  deviendra  nette  (IV  Iteg.,  V,  10);  ou, 
aux  termes  de  l'Evangile  :  Descendez  dans 
la  piscine  sacrée;  et  là,  quelle  que  soit  votro 
infirmité,  vous  en  serez  guéris.  (Joan.,  IX, 
7.)  C'est-à-dire,  là  s'absorberont  tous  ces 
élémenls  de  douleur  et  de  trouble  qui  fer- 
mentent au  sein  même  de  vos  plaisirs  les 
plus  vifs,  de  vos  satisfactions  les  plus  douces; 
là,  enfin,  et  là  seulement,  vous  apprendrez 
à  devenir,  malgré  vos  richesses,  modérés, 
tempérants,  sobres,  bienfaisants,  doux,  mo- 
destes et  heureux.  11  n'y  a  personne  au 
monde  qu'un  directeur  éclairé,  pour  appli- 
quer le  remède  à  ces  plaies  de  votre  âme,  si 
funestes  à  votre  bonheur.  Avec  tous  Les  au- 
tres, ou  vous  dominez,  ou  vous  dissimulez; 
ou  l'on  vous  craint,  ou  l'on  ne  vous  connaît 
point.  Mais  avec  lui,  la  nécessité  de  vous  dé- 
couvrir et  de  vous  soumettre  ne  vous  laisse 
aucun  moyen  d'échapper  aux  censures,  aux 
leçons  nécessaires  à  voire  félicité;  et  les  avis 
qu'il  vous  donne,  et  les  devoirs  qu'il  vous 
impose,  ne  sauraient  blesser  votre  amour- 
propre  :  tout  se  passe  entre  Dieu  et  lui  : 
Dieu,  à  qui  obéir  c'est  régner;  et  lui,  qui  ne 
sait  rien  moins  que  ce  qu'il  ne  sait  que  par 
vos  aveux  :  Nihil  minus  scilur,  quam  in  con- 
fessione  scitur. 

Mais  ce  n'est  là  seulement  qu  une  des 
faces  de  la  vie;  et  l'autre,  par  ses  angoisses, 
moins  sujette  aux  écarts,  doit  peut-être 
moins  à  l'influence  de  la  confession.  O  in- 
fortunés! je  vous  tromperais;  vous  avez 
moins  de  liassions,  il  est  vrai;  moins  à  cor- 
riger, peut-être;  mais  quel  besoin  n'avez- 
vous  pas  de  courage  et  de  consolations!  Et 
ce  courage  et  ces  consolations,  où  les  puiser 
ailleurs  que  dans  le  sein  compatissant  ou- 
vert à  vos  peines?  Non-seulement  vous  pou- 
vez dire  à  l'homme  de  la  charité,  comme  à 
tous  les  autres,  que  vous  souffrez,  que  l'in- 
fortune vous  accable;  vous  pouvez  lui  révé- 
ler aussi  (ce  qu'il  serait  souvent  si  indiscret 
de  confier  au  monde),  vous  pouvez  lui  révé- 
ler la  source  de  celle  infortune;  lui  raconter 
en  détail  comment  vous  en  êtes  venus  à  ce 
degré  de  dénûment  et  de  misère;  comment 
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on  ami  vous  a  trahis  ;  comment  un  fils,  peut- 
être,  VOUS  a  dépouillés;  comment  cette 
affaire  ou  celte  spéculation  vous  ont  mal 
réussi  :  comment,  enfin,  cette  passion  vous  a 
entraînés  et  perdus;  c'est-à-dire  que  vous 
pouvez  déposer  dans  son  cœur  tout  ce  qui 
llélrit  le  vôtre.  Et  la  confession  ne  vous 
offrît-elle  que  la  liberté  de  cet  épanchement, 
de  ces  larmes  qui  accompagnent  vos  récits, 
avec  l'assurance  d'être  senties,  malheureux, 
vous  le  savez,  quel  soulagement,  quelle 
douceur!  et  puis  cette  force  d'en  haut  qui 
vous  épure,  qui  vous  relève,  et,  en  vous  dé- 
tachant de  la  terre,  vous  rend  supérieurs  à 
tout  ce  qui  ne  se  rapporte  qu'au  temps  1  Oh! 
mes  frères,  daignez  l'entendre,  quel  bienfait 
du  ciel  que  la  confession!  Je  borne  là  les 
chances  de  la  vie  :  bonheur  ou  malheur, 
chagrin  ou  joie,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qui 
la  compose;  nous  ne  marchons  jamais  sur 
cette  terre  qu'entre  ces  deux  contrastes  : 
égayés  rarement  par  celui-ci,  déchirés  sou- 
vent par  celui-là-,  et  quand  enfin  nous  ap- 
prochons du  terme,  l'un  nous  quitte  tout  à 
fait,  pour  ne  plus  nous  laisser  en  proie  qu'à 
l'autre. 

Ah!  mes  frères,  quelle  n'est  pas  encore 
l'utilité  de  la  confession  à  ce  période  si  dou- 
loureux! C'est  bien  ici  qu'on  peut  l'appeler 
une  heureuse  planche  après  le  naufrage  : 
Secundo,  post  naufragium  tabula.  Il  y  a  tant 
de  ressemblance  entre  la  vie  et  une  orageuse 
navigation?  Au  sortir  de  l'une  comme  au 
terme  de  l'autre,  on  a  tant  besoin  de  réparer 
ses  pertes,  de  guérir  ses  plaies  !  Mais  où  trou- 
ver et  les  ressources  et  les  remèdes?  Ce  n'est 
pas  dans  le  monde.  Le  monde  n'entend  rien 
aux  plaies  de  l'âme;  et  les  plaies  de  l'âme 
sont, dans  la  vieillesse,  plus  sensibles  encore 
que  les  plaies  du  corps.  On  est  revenu  de  tous 
les  prestiges;  on  connaît  la  vanité,  le  vide  de 
la  terre,  et  l'on  n'éprouve  plus  qu'un  sen- 
timent, que  le  regret  de  s'y  être  trop  atta- 
ché. Oh  !  comme  on  repasse  toutes  ses  an- 
nées dans  l'amertume  de  son  âme!  Comme 
on  a  besoin  d'une  voix  qui  rassure  contre 
les  terreurs  de  l'éternité,  ou  qui  les  rappelle, 
si  malheureusement  on  les  oublie!  Quel 
bonheur  alors  d'avoir  à  qui  confier  ses  es- 
pérances ou  ses  craintes;  sa  joie  ou  ses  lar- 
mes, ses  certitudes  ou  ses  doutes;  ses  re- 
pentirs amers  et  ses  pieuses  affections;  tous 
ces  secrets  enfin  de  la  conscience  et  du  cœur 
qui  importunent  le  monde  et  que  le  monde 
ne  veut  point  entendre  !  Vieillards  qui  m'é- 
coulez,  n'est-ce  pas  au  saint  tribunal  seul, 
que  vous  pouvez  librement  vous  les  per- 
mettre, tous  ces  épnnchements,  toutes  ces 
redites  qui  font  le  charme  de  votre  âge  et  le 
calme  de  votre  esprit?  Les  hommes  n'ai- 
-n^ent  que  trop  souvent  les  douleurs  do 
votre  décrépitude  ;  ils  ne  sont  que  trop  in- 
justes envers  vous;  et  pour  vous  dédomma- 
ger vous  n'avez  plus  que  les  secrètes  com- 
pensations de  la  miséricorde  divine,  que 
les  complaisances  affectueuses  et  les  avis 
salutaires  d'un  confesseur.  C'est  le  seul  con- 
fident, le  seul  ami  qui  vous  reste.  Il  ne 
vous   quitte,   lui,  qu'après   votre  dernier 


soupir,  et  jusque  dans  les  angoisses  de  la 

mort Ah!  mes  frères,  si  l'on  en  excepte 

quelques  furieux  assez  rares,  mais  toujours 
trop  communs,  ils  ne  dédaignent  pas  la 
confession,  dans  ce  moment  fatal,  ceux 
même  qui  l'ont  le  plus  calomniée  durant 
leur  vie;  et  le  ministre  de  la  pénitence  est 
souvent  alors  le  seul  homme  avec  qui  ils 
trouvent  quelque  soulagement,  quelque 
paix.  Ennuyés,  chagrins,  difficiles  avec  tous 
les  autres,  ils  ne  deviennent  doux,  attentifs 
et  paisibles  qu'avec  lui.  Une  espèce  de  stu- 
peur les  saisit  d'abord  ;  ils  contemplent  d'un 
œil  équivoque  cet  homme  que  Dieu  leur 
envoie;  ils  ne  comprennent  rien  à  celle 
prévenance  de  la  bonté  divine  ;  ils  hésitent 
môme  quelque  temps  à  y  croire;  mais  l'en- 
voyé du  ciel  parle,  et  l'éternité  est  là  qui 
confirme  toutes  ses  paroles.  Us  commen- 
cent par  s'altendrir  et  finissent  par  se  con- 
vaincre. Oh!  comme  ils  abjurent  tous  ces 
systèmes  qui  les  ont  égarés  !  comme  ils  con- 
fessent toutes  leurs  iniquités,  et  goûtent 
ces  accents  de  miséricorde,  qu'ils  avaient 
jusqu'alors  refusé  d'entendre.  Quel  homme 
c^est,  de  leurs  propres  aveux,  quel  homme 
c'est  qu'un  ministre  de  Dieu!  quel  appui 
que  la  religion  !  quelle  douceur  par-dessus 
tout,  que  la  confession  !  Eh  1  bien,  mes  frè- 
res, ce  n'est  pas  encore  au  lit  funèbre  de  ce 
moribond,  qu'il  faut  la  juger;  c'est  dans  ces 
fers  et  sur  cet  échafaud,  où  va  succomber, 
sous  le  glaive  de  la  justice  humaine,  un  de 
ces  malheureux  tout  souillés  de  crimes.  Le 
monde  entier  l'abandonne  ;  ses  amis,  ses  pa- 
rents, ses  proches  se  gardent  bien  d'avouer 
les  liens  de  la  tendresse  ou  du  sang  qui 
les  unissent  à  lui  ;  et  tout  le  reste  des  hom- 
mes ou  l'oublient  ou  n'y  pensent  qu'avec 
horreur.  Il  est  seul  avec  ses  forfaits,  ses  ter- 
reurs et  ses  remords.  Déjà  les  jours  ne  comp- 
tent plus  pour  lui  ;  sa  vie  n'est  plus  que  de 
quelques  heures,  et  l'horloge  qui  les  frappe, 
semble  frapper  son  agonie.  Le  voilà  comme 
maudit  de  la  terre,  et  n'osant  regarder  le 
ciel.  Restera-t-il  ainsi  solitaire  dans  son  ca- 
chot, en  butte  aux  tortures  de  la  mort  et 
aux  fureurs  du  désespoir?  Non  :  dans  cet 
abandon  général,  un  homme  lui  apparaît, 
supérieur  à  toutes  les  répugnances  de  la 
nature.  Il  apporte  avec  lui  ce  qui  peut  seul 
charmer  l'infortune  ;  et  les  premières  pa- 
roles qu'il  lui  adresse,  sont  des  paroles  de 
consolation  et  de  paix.  A  la  place  de  l'impi- 
toyable justice  qui  le  fait  mourir,  il  lui  en 
propose  une  autre  qui  ne  demande  qu'à  le 
faire  vivre,  et  qui  ne  vient  l'interroger  que 
pour  l'absoudre.  Déjà  les  larmes  s'arrêtent, 
les  douleurs  s'adoucissent,  les  terreurs  se 
dissipent,  l'espoir  renaît;  et  lo  malheureux 
tombe  aux  pieds  du  ministre  consolateur. 
C'est  pour  lui  un  ange,  un  père,  un  ami; 
c'est  tout  ce  que  la  nature  et  la  grâce  ont 
de  plus  affectueux.  Quelle  chaleur  d'entre- 
tiens 1  quel  intérêt  tendre!  quelle  confiance 
intime  !  Vous-mêmes,  mes  frères,  vous  ne 
les  voyez  pas  sans  attendrissement,  assis 
l'un  contre  l'autre  dans  le  tombereau  fatal; 
celui-ci  comme  reposant  sur  la  poitrine  de 


505 


ORATEURS  SACRES.  LONGIN. 


596 


celui-là,  épanchant  son  ame  à  son  oreille, 
et  lui  marquant  sa  reconnaissance  par  de 
fréquents  embrassements.  0  pouvoir  1  ô  pro- 
dige de  la  pénitence!  C'est  qu'au  pied  même 
de  l'écbalaud,  et  jusque  sous  l'acier  de  la 
vengeance,  la  victime  ne  reçoit  que  des  pa- 
roles dévie  :  le  scélérat,  dans  cet  heureux 
commerce,  devient  souvent  un  élu.  Et  quel 
fait,  mes  frères,  je  puis  vous  rappeler  ici  1 
Un  de  ces  assassins  féroces,  tels  que  sep- 
tembre les  a  produits,  était  au  moment  de 
mourir.  On  le  détermine  à  voir  un  prêtre. 
C'était  dans  le  fort  de  la  terreur  :  mais  les 
prêtres  ont-ils  jamais  manqué  à  vos  besoins, 
même  à  cette  époque  sanguinaire?  On  réus- 
sit à  lui  en  trouver  un.  L'homme  de  Dieu 
approche  du  lit  où  ce  malheureux  expire 
dans  un  saignement  de  nez  que  rien  ne  peut 
arrêter.  Son  linge  et  tous  ses  membres  sont 
ensanglantés.  A  la  vue  du  prêtre  il  frémit, 
et,  lançant  contre  lui  un  bras  furieux  et 
plein  de  sang: Eloigne-toi,  s'écrie-t-il  d'une 

voix  sépulcrale,  éloigne-toi Il  n'y  a  plus 

de  miséricorde  pour  moi...  Ce  bras  a  mas- 
sacré plus  de  quatre-vingts  prêtres Eh  I 

bien,  mon  fils,  répond  le  ministre  saint, 
mon  fils,  bénissez,  remerciez  Dieu,  qui  en 

n  sauvé  un  pour  vous  absoudre A  ce 

mot  sublime,  la  fureur  de  ce  misérable  se 
dissipe;  le  bras  sacrilège  retombe  sur  son 
lit;  sa  physionomie  s'auoncit;  ses  yeux  se 
remplissent  de  larmes,  et  il  ose  les  lever 
vers  le  ciel.  Cependant,  le  ministre  du  Dieu 
de  clémence  et  de  charité  se  précipite  vers 
lui,  le  prend  dans  ses  bras,  le  presse  sur  sa 
poitrine,  et  par  les  plus  tendres  exhorta- 
tions, fait  descendre  du  ciel,  dans  son  âme 
bourrelée,  le  repentir  et  l'espérance.  Le 
moribond  tout  à  coup  joint  les  mains  et 
ferme  les  yeux  en  priant  avec  celui  qui  le 

console Voilà,   mes  frères,   voilà  pour 

l'homme  considéré  en  lui-même,  l'utilité 
de  la  confession.  Elle  ôte  à  l'opulence  ses 
liassions;  à  l'infortune  ses  rigueurs  ;  à  la 
vieillesse  ses  afflictions;  et  à  la  mort  ou  na- 
turelle ou  violente,  ses  déchirements,  ses 
angoisses. 

Je  la  contemple  dans  la  famille,  je  la  con- 
temple dans  la  société  ;  et  je  trouve  qu'elle 
n'y  est  pas  moins  nécessaire  au  bonheur  : 
sujet  de  mon  second  point. 

SECOND  POINT. 

L  union  des  époux,  les  vertus  des  enfants 
et  la  fidélité  des  domestiques,  c'est  là,  je 
pense,  ce  qui  rend  les  familles  florissantes 
et  prospères,  ce  qui  du  moins  y  maintient 
l'économie,  l'ordre  et  la  paix.  Or,  tous  ces 
moyens  de  prospérité,  c'est  encore  la  con- 
fession, et  la  confession  seule  qui  les  assure. 
Ne  comptons  point  en  effet,  mes  frères,  sur 
la  foi  jurée,  sur  le  sentiment  ou  sur  l'inlé- 
îêt  môme,  pour  maintenir  l'union  desépoux. 
Tout  cela  va  s'évanouir  au  premier  caprice 
du  cœur.  Une  affection  est  facilement  rem- 
placée par  une  autre  affection,  quand  elles 
ne  sont  pas  sous  la  sauvegarde  du  ciel.  O 
«•poux!  que  vos  liens  sont  fragiles,  quand 
c'est  la  nature   seule  qui  Jcs   forme!  que 


l'honneur  de  vos  alliances  est  en  oanger, 
quand  il  n'est  défendu  que  par  le  sentiment; 
car  enfin  ce  sentiment  qui  vous  lie  aujour- 
d'hui l'un  à  l'autre,  peut  demain  changer 
d'objet;  il  ne  lui  faut  qu'un  aiguillon  plus 
vif,  qu'un  attrait  plus  séduisant;  et  com- 
bien n'en  renconlre-t-il  pas!  Vous  combat- 
trez peut-être  ;  mais  vous  serez  vaincus,  si 
vous  n'avez  que  vous  pour  vous  défendre. 

Sacrifier  un   plaisir  à    un  devoir! non; 

l'homme  de  la  nature,  tout  seul,  est  trop 
laible  pour  un  tel  sacrifice.  Il  lui  faut  un 
confident  sûr,  à  qui  il  découvre  la  plaie  de 
son  cœur;  qui  se  joigne  à  lui  pour  lutter 
contre  le  penchant;  qui  lui  en  rappelle  for- 
tement les  malheureuses  suites;  qui  inté- 
resse sa  conscience  à  la  fidélité;  qui  lui 
montre  gravés  dans  le  ciel  les  premiers  ser- 
mens  qu'il  a  faits;  qui  oppose  en  un  mot 
aux  amorces  de  la  passion,  les  redoutables 
menaces  de  la  religion  et  de  l'honneur.  Ce 
n'est  qu'ainsi  qu'il  peut,  dès  son  principe, 
arrêter  la  flamme  criminelle,  en  prévenir 
les  ravages,  en  braver  même  les  atteintes. 
Oh  !  s'ils  se  confessaient,  il  n'y  aurait  point 
d'époux  infidèles.  Un  guide  éclairé  veille- 
rait pour  eux  sur  leurs  propres  affections  ; 
n'y  souffrirait  ni  altération  ni  mélange  ;  les 
affranchirait  du  caprice  ;  les  assujettirait  à 
des  règles;  les  rendrait  vigilantes  et  dis- 
crètes, réservées  et  prudentes.  Ne  gagnas- 
sent-ils à  la  confidence  qu'ils  en  feraient, 
que  de  ne  pas  les  retenir  concentrées,  que 
ce  serait  déjà  un  moyen  d'en  triompher, 
quand  elles  sont  illégitimes. 

Mais  ne  bornons  pas  à  la  fidélité,  l'heu- 
reuse influence  de  la  confession  sur  les  des- 
tins des  époux.  Les  travers  de  l'esprit  n'y 
sont  pas  moins  à  redouter  que  les  désor- 
dres du  cœur;  et  la  douceur  des  mœurs,  et 
la  patience  réciproque,  et  la  mutuelle  indul- 
gence, et  les  attentions,  les  soins,  les  pré- 
venances sont  aussi  nécessaires  à  leur  bon- 
heur, que  la  pureté  de  leurs  affections.  Mais 
ces  vertus,  c'est  encore  au  saint  tribunal 
qu'on  les  acquiert.  Un  confesseur  ne  fait  pas 
de  grâce  aux  bizarreries  du  caractère,  aux 
caprices  de  l'humeur,  aux  fantaisies  dérai- 
sonnables; aux  prétentions  exagérées,  aux 
vivacités  impatientes,  aux  colères  indomp- 
tables, aux  joies  folles,  aux  chagrins  simu- 
lés, aux  jalousies  déplacées»  aux  entête- 
ments ridicules,  aux  indépendances  affec- 
tées ,  aux  démarches  irrégulières  ,  aux 
tracasseries  importunes  ,  aux  habitudes 
équivoques,  aux  dissipations  indiscrètes, 
aux  parures  ambitieuses,  aux  délicatesses 
outrées,  aux  négligences,  quelles  qu'elles 
soient,  des  devoirs  domestiques.  El  contre 
ces  défauts,  combien  sa  voix  n'est-elle  pas 
plus  puissante  que  toute  autre  1  L'amour- 
propre  se  prévient,  s'irrite  presque  toujours 
contre  celle  d'un  époux,  et  souvent  l'on  n'y 
cède  pas  uniquement  pour  ne  point  céder. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  secret  de  la 
confession  ;  les  remontrances  ne  sauraient 
y  être  soupçonnées  d'égoisme  de  la  part  de 
relui  qui  les  fait;  elles  n'y  ont  jamais  pour 
but  que  l'intérêt  propre  de  la  personne  qui 
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los  reçoit  ;  et  tout  genou  doit  fléchir  devant 
le  Dieu  qui  les  dicte.  Telle  est,  mes  frères, 
l'efficace  influence  de  la  confession  sur  l'u- 
nion des  époux;  et  que  sera-ce,  si  des  pères 
nous  descendons  aux  enfants? 

Quel  heureux  empire  n'exerce-t-elle  pas 
sur  ces  cœurs  encore  tendres  1  quel  moyen 
facile  d'y  imprimer  les  leçons  de  la  sagesse, 
et  de  les  façonner,  pour  ainsi  dire,  a  leur 
insu,  aux  sentiments  droits,  aux  affections 
pures  et  aux  penchants  honnêtes  1  C'est  ici, 
pères  et  mères,  c'est  ici  ,  au  tribunal  de  la 
pénitence,  que,  sans  toutes  ces  violences 
que  vous  mettez  en  œuvre,  et  qui  n'en  font 
le  plus  souvent  que  des  hypocrites,  vos 
enfants  apprennent  à  vous  chérir,  à  vous 
respecter  et  à  vous  obéir.  On  ne  leur  dit  pas 
seulement  le  précepte  :  on  le  leur  fait 
pratiquer;  et  pour  cela  on  s'insinue  dans 
Jeurs  âmes;  on  les  gagne  par  des  paroles 
douces  et  affectueuses.  On  consacre  dans 
leur  pensée  et  dans  leur  cœur,  tous  ces  de- 
voirs qu'ils  ont  à  remplir,  et  qu'on  est  si 
porté  à  méconnaître  ou  qu'on  élude  si  aisé- 
ment, quand  ils  ne  se  présententque comme 
un  joug  de  la  niture  ou  de  la  société.  Dieu 
qu'on  heur  montre  en  tête  de  toutes  leurs 
obligations,  de  tout  ce  qui  les  entoure,  ûu 
leur  commande,  rend  pour  eux  tout  sacré 
et  tout  saint.  Ce  n'est  plus  vous  que  nous 
leur  apprenons  à  aimer,  à  respecter,  à  obéir 
éa  vous  :  c'est  Dieu  même.  Et  que  ne  ga- 
gnent pas  h  cette  dignité  que  nous  vous 
donnons,  le  respect,  l'obéissance  et  l'amour 
qu'ils  vous  doivent!  Oh  1  si  vous  voyiez 
comme  ils  se  recueillent  la  première  fois 
qu'ils  nous  entendent;  si  vous  voyiez  le 
saint  respect  qui  les  saisit,  le  tremblement 
qui  les  prend,  l'espèce  de  révolution  qui 
semble  se  faire  dans  leurs  idées  I  C'est 
l'homme  de  Dieu  qui  leur  parle..,  l'homme 
de  Dieu...  ils  ne  voient  plus  rien  en  lui  d'or- 
dinaire et  d'humain;  ils  le  contemplent  avec 
une  religieuse  attention...  tout  ce  qu'il  dit 
leur  entre  par  tous  les  sens;  ils  y  ouvrent 
tout  leur  cœur,  et  tout  leur  cœur  s'en  rem- 
plit. IS'ous  n'avons  fias,  il  est  vrai,  de  grands 
vices  à  corriger  en  eux  ;  mais  combien  n'en 
avons-nous  pas  à  prévenir;  et  à  leur  place, 
que  de  vertus  à  faire  naître!  Eh  bien,  pa- 
rents, cette  tâche  si  intéressante  et  pour 
vous  et  pour  eux,  la  confession  seule  la 
remplit  :  il  n'y  a  qu'elle  pour  inspirer  à 
l'enfance  l'horreur  du  mal  et  l'amour  du 
bien.  Celte  idée  d'une  justice  céleste  qui 
récompense  et  qui  punit,  qui  ies  voit  et  qui 
les  suit  partout,  fait  sur  ces  âmes  neuves  la 
plus  imposante  et  la  plus  heureuse  impres- 
sion :  un  confesseur  obtient  presque  tou- 
jours ce  que  ni  père  ni  mère,  ni  caresses  ni 
peines  n'ont  jamais  pu  obtenir.  Ce  n'est  là 
cependant  que  comme  un  essai  de  la  con- 
fession,  elle  ne  fait  alors  que  disposer  à 
d'heureux  fruits;  elle  est  à  l'enfance  ce  que 
le  printemps  est  aux  plantes;  mais  à  la  jeu- 
nesse, mais  à  cet  âge  si  orageux  où  les  orga- 
nes sedéveloppent,  où  les  passions  fermen- 
tent, où  les  sens  parlent  et  qui  néanmoins'dé- 
cidede  la  vieenliére..!  ah  !  mes  frères  c'est  ici 


son  triomphe.  Ils  sont  cachés,  tous  les  désor- 
dres qui  se  passent  dans  un  jeune  cœur; 
elles  sont  secrètes ,  toutes  ces  habitudes 
qui  ravagent  également  et  la  vertu  et  la 
santé  ;  elles  sont  secrètes,  et  par  conséquent 
à  l'abri  de  la  surveillance  et  du  reproche. 
Mais  la  confession  les  met  au  jour,  et  nu 
permet  pas  d'en  soustraire  les  plus  petites 
circonstances,  les  moindres  détails.  Il  faut 
qu'elle  se  dévoile  avec  tous  ses  germes  de 
cupidité,  cette  âme  encore  fraîche  et  déjà  si 
ténébreuse  pour  tous  les  autres;  il  faut 
qu'elle  dise  tout  ce  qu'elle  a  fait  ou  pensé; 
et  dès  lors  avec  quelle  ellicacité  le  confident 
de  ses  faibles  naissants  ne  doit-il  pas  y  ap- 
pliquer le  remède?  Il  prend  le  mal  à  la.  ra- 
cine, il  en  saisit  toutes  les  libres,  et  les  ar- 
rache les  unes  après  les  autres.  Il  n'est 
point  de  mauvais  penchants  qui  lui  résis- 
tent: la  victoire  peut  être  plus  ou  moins 
tardive,  mais  le  combat  finit  toujours  [tarda 
victoire.  J'en  appelle  à  vous  ,  jeunes  per- 
sonnes. La  délicatesse  de  vos  organes,  la 
sensibilité  propre  à  votre  sexe  ajoute  encore 
aux  périls  de  votre  âge;  et  il  est  un  instant 
où  malheureusement  tout  devient  pour  vous 
sensation  ou  amorce  de  plaisir.  Ainsi  aux 
prises  avec  l'effervescence  de  vos  sens  et 
tous  les  charmes  d'une  imagination  tendre, 
oh  1  qui  peut  vous  préserver  du  désordre, 
ou  vous  ramener  à  la  vertu  ?  Suflit-il  des 
remontrances  et  des  leçons  de  vos  parents? 
Mais  vos  parents,  ils  ne  sont  pas  dans  votre 
secret:  leurs  remontrances  ne  peuvent  ja- 
mais être  que  générales,  et  leurs  leçons, 
qu'indirectes.  La  discrétion  d'ailleurs  leur 
impose  avec  vous  mille  et  mille  réticences  ; 
et  ce  qu'ils  vous  taisent ,  est  souvent  ce  qui 
pourrait  seul  vous  convenir  et  par  consé- 
quent vous  corriger.  Il  n'y  a  donc,  vous  le 
savez  bien,  il  n'y  a  que  l'homme  de  votre 
confiance  qui  puisse  vous  retenir  ou  vous 
remettre  dans  les  bornes  de  la  pudeur  et  du 
devoir.  Lui  seul  a  la  mesure  de  vos  inclina- 
tions et  de  vos  penchants  ;  lui  seul  connaît 
ce  qu'il  faut  vous  dire  ou  vous  taire  ;  et  l'o- 
bligation de  lui  tout  révéler  est  déjà  ,  dans 
les  moments  de  crise,  un  frein  pour  vous: 
la  honte  d'un  crime  à  dévoiler  a  souvent 
plus  de  force  que  la  honte  d'un  crime  à  com- 
mettre. Tout  enfin,  tout  concourt,  dans  Je 
saint  tribunal ,  à  défendre  un  jeune  cœur 
contre  lui-même:  la  vigilance  qu'on  lui 
prescrit;  la  réserve  qu'on  lui  commande; 
les  privations  qu'on  lui  impose;  les  prières 
qu'on  lui  ordonne  et  les  funestes  suites 
qu'on  lui  démontre  ;  aulant  de  moyens  de 
se  conserver  pur,  qu'il  ne  peut  trouver  que 
là,  parce  que  ce  n'est  que  là  qu'on  connaît 
bien  ses  véritables  besoins.  O  parents!  si 
vous  saviez  tout  ce  que  nous  empêchons  de 
désordres  et  d'excès,  tout  ce  que  nous  vous 
épargnons  de  douleur  et  de  honte...  1  Non  ; 
il  n'y  avait  qu'un  siècle  comme  le  nôtre, 
qui  pût  négliger,  décrier  même  un  moyen 
aussi  efficace  de  vertu  et  d'honneur.  Et,  mes 
frères,  il  n'est  pas,  ce  moyen,  il  n'est  pas 
seulement  utile  à  vos  enfants  et  à  vous- 
mêmes:  c'est   aussi    la  seule  garantie  que 
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vous  ayez  de  la  fidélité  de  vos  dofisesli- 
uues. 

Inconcevable  fureur  de  certains  maîtres, 
qui  poussent  la  haine  de  la  religion  jusqu'à 
en  interdire  les  pratiques  à  ceux,  qui  les 
servent  !  Il  était  bien  autrement  circonspect, 
ce  coryphée  de  la  philosophie,  ce  frondeur, 
partout  ailleurs  si  audacieux  ,  qui  ne  per- 
mettait pas  qu'on  prononçât  d'impiété  eu 
présence  de  ses  gens  :  S'ils  venaient  à  per- 
dre leur  foi,  disait-il,  quelle  sûreté  aurais-je 
de  n'en  être  point  égorgé  (4*)?  Et  combien 
d'atrocités  domestiques  confirment  de  nos 
jours  la  sagessede  ce  mot  I  Oh  1  mes  frères, 
vous  avez  des  lois  1  mais  elles  ne  suffisent 
point  a  faire  prévaloir  la  crainte  du  supplice 
sur  les  appâts  du  crime:  celui-ci  n'offre  que 
d'heureuses  chances  ,  quand  on  ne  croit  à 
rien.  Et,  en  effet ,  ou  il  est  ignoré  ,  et  l'on 
jouit  alors  des  avantages  qu'on  y  cherchait; 
ou  il  est  découvert,  et  dans  le  supplice  qui 
l'expie,  l'on  n'aperçoit  que  la  tin  désirée 
d'une  existence  importune....  Tous  vos  do- 
mestiques, je  le  sais  bien,  ne  méditeront  pas 
de  sanglants  attentats;  mais  que  d'autres 
torts  vous  en  avez  à  craindre  ,  dont  le  saint 
tribunal  seul  peut  vous  mettre  à  l'abri  1  Car 
enfin  ils  ont  leurs  passions  comme  les  au- 
tres; et  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  puisse  , 
si  elle  n'est  pas  réprimée,  vous  nuire  à 
vous-mêmes.  Leur  cupidité ,  et  ces  tenta- 
tions de  l'intérêt  pour  ainsi  dire  insépara- 
bles de  leur  état,  vont  leur  conseiller  mille 
retenues  ,  mille  larcins;  leur  orgueil ,  leur 
vanité  ,  leur  amour-propre  (et  qui  n'en  a 
pas?)  va  se  satisfaire,  se  parer  même  à  vos 
dépens  ;  leur  intempérance  ,  abréger  vos 
ressources  et  quelquefois  compromettre 
votre  sûreté  ;  leur  langue  ,  déchirer  votre 
réputation  et  ruiner  peut-être  votre  crédit; 
Jes  faiblesses  de  leur  cœur,  sinon  leur  liber- 
tinage}, dissiper  vos  épargnes  et  prostituer 
vos  maisons;  leurs  vertus  mêmes  vont  vous 
devenir  funestes  par  un  zèle  immodéré,  des 
ferveurs  indiscrètes  et  des  charités  malen- 
tendues.... Des  charités  malcnlendues.... 
J'appuie  sur  ce  mot,  mes  frères;  car  com- 
bien d'entre  eux  qui  croient  honorer  Dieu, 
en  faisant  l'aumône  de  ce  qu'ils  vous  déro- 
bent. Or,  dites-moi,  que  peuvent  ici  votre 
vigilance  ou  votre  autorité?  Que  de  moyens 
n'ont-ils  pas  d'y  échapper?  "Nous  reposerez- 
vous  sur  leur  probité  naturelle?  Eh  1  qu'est- 
ce  que  ce  frein,  quand  la  passion  ou  l'intérêt 
portent  à  le  rompre?  Illusion,  mes  frères, 
que  tous  ces  motifs  de  vous  rassurer,  que 
vous  croyez  trouver  ou  dans  vous  ou  dans 
eux.  Mais  à  la  place  de  toutes  ces  garanties 
humaines,  substituez  la  confession  :  si  elle 
ne  leur  ôle  pas  leurs  passions,  elle  les  en 
rendra  maîtres  ;  et  tous  les  torts  que  je 
viens  de  dire,  ou  ne  seront  point  commis, 
ou  seront  réparés.  Le  confident  de  leur 
fragilité  défendra  contre  elle  vos  intérêts 
propres  avec  toute  la  rigueur  de  la  loi,  avec 
tout  le  zèle  qu'elle  lui  commande  et  tout 
l'ascendant  qu'elle  lui  donne.  Il  ne  souffrira 


rien  que  de  juste  dans  leur  esprit;  que  de 
bon  dans  leur  cœur,  que  de  droit  dans  leur 
conscience.  La  plus  légère  omission  et  la 
moindre  infidélité  dans  Jes  soins  qu'ils 
vous  doivent,  il  les  reprendra  avec  cette 
force  que  lui  prêtent,  et  ce  succès  que  lui 
assurent  les  grandes  vérités  dont  il  est  l'a- 
pôtre, les  récompenses  et  les  peines  dont  il 
est  l'arbitre.  O  maîtres  !  ô  pères  1  ô  époux  I 
le  connaissez- vous  à  présent  ce  don  de 
Dieu  que  vous  négligez,  que  vous  blasphé- 
mez peut-être?  Est-il  pour  vos  ménages 
une  assurance  de  bonheur  qui  équivaille  à 
celle-là?  Eh  bien  1  cette  heureuse  efficacité 
de  la  confession  dans  les  intérêts  des  famil- 
les,ue  sefaitpas  moi  ns  sentir  dans  l'économie 
plus  importante  de  la  société. 

Ils  le  savaient  bien,  les  anciens  auteurs 
de  nos  discordes  ,  les  premiers  artisans  de 
tous  nos  maux.  Aussi  la  confession  essuya- 
t-elle  les  premiers  outrages  de  leur  perver- 
sité. Ils  jugèrent  qu'il  fallait  la  discréditer, 
la  proscrire,  pour  faire  des  juges  iniques  , 
des  magistrats  infidèles,  des  soldats  révoltés, 
des  sujets  assassins.  Nos  tribunaux  furent 
livrés  aux  flammes,  et  à  leurs  brasiers  sa- 
crés s'allumèrent  toutes  ces  passions  inhu- 
maines qui  nous  ont  ravagés,  qui  nous  ra- 
vagent encore,  et  ne  semblent  pas  disposées 
à  se  calmer  jamais.  Aussi  bien,  mes  frères, 
qui  peut  comprimer  dans  ce  factieux  tous 
ces  projets  de  bouleversement  et  de  ruines 
que  sans  cesse  il  agite  ;  tous  ces  besoins  du 
pillage,  tous  ces  désirs  injustes  qui  fermen- 
tent au  milieu  des  fanges  de  son  cœur  ; 
tous  ces  forfaits  enfin,  aussi  nombreux  que 
la  pensée,  que  conçoit  son  âme  affamée  d'or, 
de  dignités  et  d'honneurs?  Ne  parlons  pas 
de  nos  lois  pour  réformer  ces  pervers  ;  tous 
les  jours,  nous  pouvons  nous  convaincre  de 
leur  impuissance  sur  ce  cœur  indompté. 
Tous  les  jours,  au  mépris  de  la  justice  hu- 
maine, de  nouveaux  attentats  contre  l'ordre 
public  en  compromettent  la  sûreté  et  la  paix. 
Oh  1  comment  en  sont-ils  venus  ,  ces  im- 
placables moteurs  de  séditions  et  de  trou- 
bles, comment  en  sont-ils  venus  à  cet  excès 
d'opiniâtreté  et  d'audace?  Entendez-le,  mes 
frères:  c'est  qu'il  leur  a  manqué  celte  voix 
forte  ,  cet  organe  de  la  justice  divine  ,  qui 
étouffe  le  crime  au  moment  de  sa  conception, 
qui  ne  le  laisse  point  germer  dans  l'âme, 
qui  le  prévient  par  la  sagesse  de  ses  conseils 
et  en  réprime  jusqu'au  désir;  c'est  qu'ils 
sont  restes-seuls  avec  leur  cupidité,  n'écou- 
tant qu'elle,  que  ses  affreux  besoins,  ses  in- 
justes penchants,  ses  ambitieuses  inspira- 
lions  :  voilà  la  cause  de  leurs  désordres 
passés  ;  la  cause  même  de  leurs  désordres 
présents.  Ah!  s'il  nous  était  possible  de  les 
supposer  un  instant  dans  le  saint  tribunal, 
ouvrant  leurs  cœurs,  épanchant  leurs  âmes, 
en  confiant  tous  les  horribles  secrets,  on  les 
verrait  bientôt  plus  modérés,  plus  soumis, 
plus  justes,  dépouiller  leur  excessive  indé- 
pendance, leur  mépris  de  tout  droit,  et  en 
un  mot,  cette  turbulence  effrénée,  si  perui- 
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dense  à  l'Etal,  si  funeste  h  la  prospérité 
publique.  Oui,  oui,  ils  deviendraient  de 

paisibles  sujets  ,  ces  rebelles  effrontés,  par 
le  pouvoir  seul  de  la  confession.  Et  vous  , 
juges,  et  vous,  soldats,  vous  n'échapperiez 
pas  davantage  à  son  action  bienfaisante.  Elle 
corrigerait  de  même  ceux  d'entre  vous  qui 
voudraient  faire  servir  encore  le  glaive  de 
la  justice  ou  celui  des  combats  à  opprimer 
le  faible,  à  proléger  le  crime  et  a  désoler  la 
patrie.  Une  équité  rigoureuse,  une  bravoure 
raisonnée ,  et  par  conséquent  plus  intrépi- 
de, succéderaient  dans  les  uns  et  dans  les 
aulnes  aux  injustes  caprices,  aux  aveugles 
fureurs;  il  n'y  aurait  plus  d'intérêt,  plus  de 
vaine  gloire  qui  pussent,  contre  la  probité, 
contre  l'honneur,  les  ranger  du  côté  du  vice 
et  du  parti  delà  révolte:  le  confident  de 
leurs  fiassions  les  réduirait  au  silence,  pour 
leur  faire  entendre  les  voix  sacrées  de  la 
religion  et  de  l'honneur,  qui  toutes  deux 
leur  commandent  de  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu.  (Luc,  XX,  25.) 

Disons  plus:  car  borner  ici  l'influence  de 
la  confession  sur  la  prospérité  des  Etals, 
ce  serait  n'en  faire  que  le  frein  du  peuple  ; 
et  ce  qui  importe  plus  encore  au  bonheur 
public,  c'est  qu'elle  commande  avec  une 
égale  indépendance  ,  aux  premiers  rangs 
comme  aux  derniers ,  au  prince  qui  gou- 
verne comme  à  ceux  qui  l'entourent.  II  n'y 
a  qu'elle  pour  prévenir  dans  un  roi  les  pro- 
jets d'envahissement,  les  illusions  du  sou- 
verain pouvoir,  les  fastueuses  dissipations, 
les  nécessités  voluptueuses  ,  la  violation  des 
traités,  les  fureurs  belliqueuses,  les  idées 
gigantesques,  le  mépris  des  hommes  et  les 
abus  de  l'autorité.  Il  n'y  a  qu'elle  pour  ré- 
primer dans  un  ministre  les  conceptions 
machiavéliques  ,  les  adulations  égoïstes,  les 
souplesses  intéressées;  les  dévouements 
malentendus,  les  systèmes  hasardés,  les 
emêlemenls  de  l'amour-propre,  les  faus- 
setés du  cœur;  les  ruses  de  l'esprit.  El 
quelle  source  de  prospérité  publique,  que 
ce  frein  mis  aux  liassions  du  pouvoir  et  à  la 
cupidité  de  ses  agents  ! 

Tels  sont,  mes  frères,  les  avantages  de  la 
confession  pour  l'homme  considéré  ou  en 
lui-même,  ou  en  famille,  ou  en  société.  Oh  1 
se  pourrait-il  qu'elle  ne  fût  qu'une  inven- 
tion de  la  terre,  cette  institution  si  bienfai- 
sante? Il  n'y  a  pas,  chrétiens,  de  paradoxe 
plus  absurde.  Comment  concevoir  en  effet 
qu'un  homme  ail  imaginé  d'obliger  ses 
semblables  à  faire  tomber  devant  lui  ce 
voile  du  cœur,  si  favorable  à  l'amour-pro- 
pre, si  utile  môme  à  l'intérêt?  L'idée  seule 
en  est  si  singulière,  si  extravagante,  si  dé- 
nuée de  tout  espoir  de  succès,  qu'on  ne 
saurait  supposer  le  délire  et  l'effronterie 
exagérés  jusqu'à  ce  point.  Mais  j'admets 
encore  qu'elle  ait  pu  naître,  celte  idée  si 
étrange,  dans  un  de  ces  cerveaux  que  l'in- 
térêt trouble  et  que  la  passion  aveugle  ; 
comment  se  figurer  tous  les  disciples  du 
novateur,  aussi  fous  que  lui  et  plus  simples 
.^ans  doute,  obéissant   o  un  ordre  si  ambi- 


tieux, si  bizarre;  dévoilant  œur  âme  et  con- 
férant bonnement,  contre  toutes  les  répu- 
gnances de  la  délicatesse  et  de  l'honneur, 
ces  innombrables  fragilités  que  l'instinct 
même  de  la  nature  voudrait  dérober  à  tous 
les  regaids?  Direz-vous  que  tel  est  l'em- 
pire, la  magie,  le  charme  des  opinions  re- 
ligieuses? Je  vous  entends  :  c'est  l'Eglise 
qui,  selon  vous,  a  imaginé  ces  confidences  1 
Autre  absurdité  non  moins  inconcevable 
(pie  la  première.  Je  sais  bien  l'intérêt  que 
vous  supposez  à  l'Eglise  dans  cette  auda- 
cieuse discipline.  Elle  a  voulu,  si  l'on  vous 
en  croit,  s'assujettir,  et  comme  enchaîner 
à  ses  pieds,  par  la  connaissance  de  leurs 
cœurs ,  et  les  peuples  et  les  grands.  Mais 
alors  expliquez  donc  comment,  à  cet  esprit 
de  domination,  1  Eglise  a  la  maladresse 
d'opposer  elle-même  un  obstacle  invincible, 
en  s  interdisant  tout  usage  des  secrets  qu'on 
lui  confie  ;  en  exigeant  qu'ils  restent  comme 
morts  dans  le  sein  qui  les  reçoit.  Ah  I  mes 
frères,  au  lieu  d'entasser  ainsi  contradic- 
tion sur  contradiction,  pour  avilir  le  plus 
grand  des  bienfaits,  en  lui  donnant  une  ori- 
gine toute  terrestre,  tenons-nous-en  à  ce 
mandat  céleste  :  Recevez  le  Saint-Esprit  :  /e>- 
péchés  seront  rends  à  ceux  à  qui  vous  les  re- 
mettrez, et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 
vou»  les  retiendrez.  (Joun.,  XX,  22.)  Voilà 
les  mots  sacramentels,  les  mots  divins  qui 
ont  pu  seuls  faire  accueillir  de  la  délica- 
tesse et  de  l'amour-propre,  ce  que,  dans  le 
monde,  on  appelle  la  plus  grande  des  hu- 
miliations et  la  [dus  dure  des  nécessités.  Il 
n'y  avait  non  plus  que  celui  qui  sonde  tous 
les  replis  du  cœur,  qui  pût  embrasser  et 
prévoir  tout  ce  qui  résulterait  d'utile  pour 
les  particuliers,  les  familles  et  l'Etat,  de  ce 
commerce  d'homme  à  homme,  où  l'un  ré- 
vélerait à  l'autre  toutes  ses  fragilités,  tous 
ses  vices;  et  je  ne  veux  pas  d'autre  preuve 
de  la  divinité  de  la  confession,  que  les  bien- 
faits immenses  qui  en  résultent.  Vous  les 
connaissez,  mes  frères;  j'ai  tâché  de  vous 
les  décrire.  Allez  donc,  vous  dirai-je,  allez, 
vous,  vos  entants,  vos  domestiques,  vous 
prosterner  avec  confiance  devant  ces  trônes 
de  grâce  établis  dans  nos  églises.  Le  teuips 
est  opportun  :  vous  y  recevrez  miséricorde 
et  pardon  :  Adeamus  erqo  cum  Jiducia  ad 
thronum  gratiœ,  ut  misericordiam  consequa- 
titur  et  yratiam  inveniamus  in  tempore  op- 
portuno  (Hebr.,  IV,  10);  vous  y  assurerez 
votre  [bonheur,  votre  bonheur  sur  la  terre 
et  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  IV. 

SUR    LA   VERTU. 

Prononce  au   couronnement   de    la  Rosière, 
dans  l'église  de  Surène,  le  '31  août  1&2&. 

Voni,  coroaabcris. [Canl.,  IV,  8.) 
Venez,  vous  serez  couronnée. 

Celle  affectueuse  et  tendre  invitation  que 
l'époux  des  Cantiques  fait  à  .son  épouse 
bieti-aiméc,  la  religion,  Mesdemoiselles, 
l'adressa  aujourd'hui  par  mon  organe  à  la 
plus  vertueuse  d'entre  vous.  Venez,  lui  dit- 
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elle,  venez,  vous  sezez  couronnée.  Et  quel 
honneur  que  cette  récompense  de  la  reli- 
gion, pour  celle  qui  l'a  méritée  I  Le  dia- 
dème qu'elle  impose  n'est  pas  à  la  vérité  un 
de  ces  assemblages  de  pierreries  incrustées 
dans  l'or,  qui  brillent  sur  le  iront  des  rois. 
Ce  fastueux  symbole  de  l'autorité  peut  être 
nécessaire  à  celle-ci  pour  se  faire  respecter: 
dans  les  choses  de  la  terre,  il  faut  surtout 
parler  aux  sens.  Mais  dans  les  rapports 
avec  le  ciel,  l'âme  est  seule  intéressée,  et 
pour  en  faire  le  bonheur  et  la  gloire,  il  suf- 
fit d'une  simple  guirlande,  quand  c'est  la 
religion  qui  l'offre.  Aussi  quel  heureux 
empire  n'exerce  pas  sur  les  mœurs  celte 
antique  et  bienfaisante  institution!  Hom- 
mage, mille  fois  hommage  au  saint  pontife 
qui  le  premier  en  conçut  l'idée  :  tant  il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  que  la  religion  pour  inspi- 
rer tout  ce  qui  peut  être  utile  et  bon.  Oh  ! 
je  ne  m'étonne  pas  que  là  où  cette  fête  de  la 
vertu  prit  naissance,  on  ignora  pendant  des 
siècles  l'homicide  et  le  vol;  c'est  une  se- 
mence de  bonnes  œuvres,  que  ce  bandeau 
de  roses  décerné  à  la  plus  sage.  Quelle 
pieuse  émulation  il  excite  entre  les  jeunes 
vierges  d'un  mêjne  lieul  Comme  les  cœurs 
h  ce  moment  même  sont  diversement 
agités!  quelles  douces  émotions  dans  les 
uns!  quels  regrets  dans  les  autres!  quelle 
résolution  sans  doule  de  s'étudier,  de  s'é- 
purer toujours  plus,  pour  triompher  à  leur 
tour! 

Combien  aussi,  combien  n'est-il  pas  ia- 
cile  à  remplir,  le  saint  ministère  ^ue 
j'exerce  en  ce  moment!  Je  n'ai  besoin  ni 
d'effort  pour  trouver  le  sujet,  ni  d'art  pour 
Je  faire  réussir.  Le  sujet  m'est  donné  par  la 
solennité  même;  et  Je  succès  m'est  assuré 
par  la  disposition  présente  de  tous  les 
cœurs.  Je  ne  puis;  parler  que  de  la  vertu 
dans  celte  cérémonie  qui  lui  est  consacrée  ; 
et  il  n'est  personne  ici  qui  ne  la  sente,  qui 
ne  lui  applaudisse  aujourd'hui.  Je  n'ai  donc 
pour  lui  payer  aussi  mon  tribut,  qu'à  unir 
'non  hommage  à  cet  hommage  universel 
que  tout  lui  rend;  et  à  celle  fin,  je  viens 
en  préconiser  les  douceurs  et  la  facilité, 
d'après  ces  paroles  du  divin  maître  :  Mon 
joug  est  doux,  et  mon  fardeau  léger  ;  a  jugum 
meum  suave  est,  et  onus  meumleve.  »(Malth., 
XI,  30.) 

O  vous,  ami  fidèle  de  la  verlu  et  pasteur 
justement  chéri  de  ce  troupeau;  ce  sont  en 
quelque  sorte  vos  dons  qui;  vont  être  cou- 
ronnes. Le  triomphe  qui  se  prépare. est  ce- 
lui de  vos  exemples  et  de  vos  Jeçons.  Mûr 
à  cet  âge  où  l'homme  n'est  pour  ainsi  dire 
encore  qu'en  Jleurs,  tout  ce  qu'un  autre  ne 
pourrait  que  faire  espérer,  vous  le  réalisez; 
votre  sagesse  est  d'intelligence  avec  celle 
du  gardien  vigilant  de  l'ordre  public  dans 
celle  paroisse  ;  et  quoi  de  plus  propre  à  faire 
aimer,  à  répandre  la  vertu,  (pie  cet  accord 
si  nécessaire,  et  cependant  si  rare,  de  le. 
lioulette  et  de  J'écharpcl  Heureux  si  dans 
ce  discours  je  pouvais,  vous  secondant  tous 
deux,  à  satisfaire  à  cette  passion  du  bien 
qui  vous  réunit.  Ave,  Maria. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

Soit  intérêt  de  la  cupidité,  soit  dépit  de 
l'amour-propre,  c'est,  Mesdemoiselles,  c'est 
dans  le  monde  à  qui  prêtera  les  traits  les 
plus  durs  et  les  couleurs  les  plus  austères 
a  la  vertu.  La  jeunesse  surtout,  plus  sou- 
mise au  pouvoir  de  l'illusion  et  des  sens, 
ne  la  voit  jamais  que  sous  un  appareil  re- 
butant. Qu'est-ce  donc  que  les  passions, 
ô  mon  Dieu,  puisqu'elles  peuvent  défigu- 
rer ainsi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste 
et  de  plus  beau  sur  la  terre?  Ne  les  écou- 
tez pas,  Mesdemoiselles,  ces  injustes  pas- 
sions :  ce  n'est  que  pour  mieux  vous  asser- 
vir à  leur  joug,  qu'elles  donnent  à  la  vertu 
toutes  les  formes,  excepté  celles  qui  lui 
conviennent.  Loin  de  flétrir  nos  jours,  la 
vertu  les  embellit  :  j'en  atteste  tous  les 
biens  dont  elle  est  la  mère,  comme  parle 
l'Ecriture  :  Bonorum  omnium  mater  est. 
(Sap.,  VII,  12.) 

1°  Le  premier  de  ces  biens,  Mesdemoi- 
selles, c'est  l'amitié  de  Dieu.  Et  l'amitié  de 
Dieu,  s'écrie  le  Prophète,  quelle  secrète  af- 
fluencei  de  douceurs  elle  renferme  :  Quam 
magna  multiludo  dulcedinis  tuœ,  quam  abs- 
condisti  timentibus  te!  (Psal.  XXX,  20.)  Je 
ne  puis  les  détailler  tous!,....  mais  ce  que 
j'en  dirai,  sera  sans  artifice  comme  sans  pré- 
vention :  Sine  fictione  didici,  sine  invidia 
communico  (Sap.,  Vil,  13)  ;  et  pour  me  res- 
treindre dans  un  sujet  aussi  vasle,  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire,  dans  l'intérêt  même  de- 
celte  sensibilité  qui  appartient  à  votre  sexe 
et  à  votre  âge  :  Mesdemoiselles,  le  cœur  seul 
de  votre  Dieu  peut  dignement  remplir  tous 
les  tendres  besoins  du  vôtre.  Partout  ailleurs 
vous  ne  trouverez  qu'un  sentiment  égoïste, 
intéressé,  restreint,  capricieux,  volage,  im- 
périeux parfois,  et  surtout  insuffisant,  pour 
ne  pas  dire  infidèle,  dans  l'infortune.  Les 
hommes  en  général  n'aiment  que  pour  eux. 
La  beauté  des  traits,  les  grâces  de  l'esprit, 
l'enjouement  îles  manières,  un  dehors  d'o- 
pulence ou  je  ne  sais  quel  autre  charme 
surtout,  vont  mettre  en  jeu  leurs  passions, 
exciter  leurs  transports,  et  quelquelbis  leur 
idolâtrie  Mais  il  ne  faut  qu'un  revers  ou 
qu'un  caprice,  que  Ja  lassitude  d'aimer,  tou- 
jours la  même  chose,  pour  qu'ils  reprennent 
Jeuraffeclion  et  portent  ailleurs  leur  encens. 
Oh  !  combien  déjeunes  cœurs,  ainsi  trompés, 
qui  gémissent  tous  les  jours  de  s'être  si 
facilement  pris  à  toutes  ces  adulations  de 
la  cupidité!  Trop  crédules  victimes,  vous 
avez  perdu  tout  ce  qu'on  aimait  dans  vous  : 
il  ne  reste  plus  que  vous;  on  vous  néglige, 
on  vous  quitte.  Je  ne  crains  donc  pas  de  le 
dire,  Mesdemoiselles,  à  quelques  exceptions 
près  :  amitiés  humaines,  amitiés  passagères, 
île  la  nature  de  la  flamme  :  elles  embrasent 
comme  elle,  pétillent  de  même  et  dispa- 
raissent aussi  vite;  amitiés  humaines,  ami- 
tiés comme  de  distraction,  qui  ne  sont,  en 
quelque  sorte,  qu'une  méprise  de  l'humeur 
et  non  un  penchant  de  la  tendresse  ;  amitiés 
de  hasard,  formées  pour  ainsi  dire  à  l'insu 
du  cœur  et  de  la  raison,  que  l'on  conçoit  ou 
qu'on  perd  sans  sujet  et  sans  cause;  amitiés 
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humaines,  amitiés  de  politique  et  d'intérêt, 
qui  naissent  avec  la  fortune,  qui  s'évanouis- 
sent avec  elle;  amitiés  d'à-propos,  d°  poli- 
tesse et  de  bienséance,  qui  mettent  dans  les 
paroles  un  attendrissement  qu'on  ne  sent 
l  as  :  qui  ne  sont  même  quelquefois  qu'une 
hypocrite  dérision  de  la  malignité;  amitiés 
de  passion,  que  la  cupidité  enfante,  que  la 
jalousie  trouble,  qu'un  soupçon,  un  om- 
brage, une  bagatelle,  un  rien  vont  éteindre; 
amitiés  enfin,  amitiés  sans  consistance,  qui 
se  consument  par  leur  propre  vivacité,  qui 
s'usent  par  l'habitude  :  on  ne  cesse  de  s'ai- 
mer quelquefois  que  par  la  raison  seule 
qu'il  y  a  longtemps  qu'on  s'aime.  Il  n'en  est 
pas  ainsi,  Mesdemoiselles,  de  l'amitié  do 
Dieu  :  nous  n'avons  à  en  redouter  ni  infidé- 
lité ni  caprice.  Quand  Dieu  nous  aime,  il  ne 
nous  aime  que  pour  nous,  et  jamais  pour 
lui  :  car  enfin,  que  peut-il  gagner  à  ce  que 
nous  l'aimions?  Heureux  sans  nous,  s'il 
désire  notre  cœur,  ce  n'est  que  comme  un 
hommage  qui  lui  plaît,  et  non  comme  un 
bien  qui  lui  soit  nécessaire.  Quand  Dieu  nous 
aime,  son  amitié  devient  chaque  jour  plus 
ardente  et  plus  tendre;  elle  s'accroît  avec 
nos  mérites;  et  nos  mérites,  il  se  complaît  à 
les  multiplier,  afin  de  nous  rendre  plus  ai- 
mables, et  de  nous  aimer  toujours  plus  :  avec 
lui,  nous  n'avons  à  nous  défendre  que  de 
notre  propre  inconstance;  et  alors  môme  il 
se  plaint,  il  gémit,  il  soupire,  il  attend  le 
retour  de  ce  cœur  égaré,  ménage  l'occasion, 
prépare  les  moments,  nous  poursuit,  nous 
appelle  et  nous  invile.  Quand  Dieu  nous 
aime,  c'est  dans  les  jours  de  deuil  et  d'afflic- 
tion que  son  amour  est  en  quelque  sorte 
plus  attentif  :  il  nous  recherche,  alors  que 
tous  les  autres  nous  fuient ,  pour  s'entrete- 
nir avec  nous,  recevoir  nos  soupirs,  essuyer 
nos  pleurs,  adoucir  nos  plaintes,  calmer  nos 
alarmes,  et  fermer. nos  plaies.  Quand  enfin 
Dieu  nous  aime,  oh  1  ne  craignons  pas  que 
nos  vœux  trop  avides  rebutent  sa  tendresse 
ou  épuisent  sa  munificence.  Le  feu  de  son 
amour,  la  source  de  ses  richesses  se  renou- 
vellent et  se  reproduisent  sans  cesse.  Plus  il 
a  donné,  plus  il  est  disposé  à  donner.  Un 
bienfait  prépare  à  un  autre  bienfait;  une 
grâce  attire  une  autre  grâce;  et  [s'il  ne  se 
rend  pas  toujours  à  nos  premières  suppli- 
cations, ce  n'est  qu'atin  d'ajouter  au  plai- 
sir d'obtenir,  le  plaisir  plus  vif  encore  d'a- 
voir comme  mérité,  par  la  persévérance  de 
nos  prières,  ce  qui  en  faisait  l'objet. 

Est-ce  là,  Mesdemoiselles,  un  ami  véri- 
table, un  ami  désintéressé,  vigilant  et  dé- 
voué, constant  et  tendre,  sage  et  prudent, 
fidèle  et  sûr,  compatissant  et  prévenant? 
Oh!  quelles  délices  n'offre  pas  un  semblable 
commerce  1  C'est  bien  ici  que  le  cœur  peut 
se  livrer  sans  défiance  et  sans  crainte,  à  tous 
les  transports  du  sentiment;  et  le  Sage  a 
bien  raison  de  le  dire,  c'est  un  trésor  im- 
mense que  la  vertu,  puisqu'elle  nous  fait 
jouir  de  l'amitié  «Je  Dieu,  lnfinitus  enim  est 
thesaurut,  quo  qui  usi  sunt,  participes  facti 
funt  amiciliœ  Dei.  [Sap.,  VII,  IV.) 

2"  Le  deuxième  bien  dont  la  vertu  nous 


fait  jouir,  c'est  l'estime  des  hommes,  l'es- 
time des  hommes,  qui  est,  après  l'amitié  de 
Dieu,   la   plus  précieuse   des  richesses  du 
jeune  âge   :  Prctiosior    est   cunciis  opibus. 
(Prov.,  III,  15.)  Et   ne  croyez   pas,  Mesde- 
moiselles, que  pour  l'obtenir,  cette  estime, 
il  suffise  des  avantages  de  la  figure;  ce  n'est 
qu'une  faveur  imméritée  que  ces  brillants 
caprices  de  la  nature  qui  forment  la  beauté; 
pour   peu  qu'on  réfléchisse,  on  n'en  tient 
qu'un  faible  compte  à  la  personne  qui  en  est 
l'objet.  On   peut  être  plus  empressé   pour 
elle,  par  cet  instinct  qui  attache  à  ce  qui  est 
beau;  mais  si  à  cet  éclat  des  traits,  elle  ne 
joint  pas  la  vertu,  on  ne  lui  rend  pi  us  alors 
que  ces  frivoles  hommages,  dont  le  cœur 
s'amuse  un  instant,  et  que  bientôt  la  raison 
contredit.  Avec  ou  sans  la  vertu,  la  beauté 
dilfère  de  la   beauté  comme  la  fleur  diffère 
du  fruit  :  on  jouit  de  la  fleur,  on  n'estime 
que  !e  fruit.  Elle  se  trahit  donc  elle-même, 
quelles  que  soient  à  son  égard  les  faveurs 
de  la  nature,  la  jeune  personne  qui  trahit  la 
vertu.  Ce  n'est  pas  en  effet  par  l'élégance 
des  parures,  la  liberté  des  manières,  l'in- 
discrétion des  entretiens,  la  légèreté  de  la 
conduite  et  l'oubli   des  bienséances  qu'on 
se  fait  estimer  :  il  y  a  dans  tout  cet  étalage 
de  licence  et  de  dissipations,  une  absence 
de  sagesse,  un  défaut  de  sens,  un  e?«:nt 
même  de  dépense,  puisqu'il  faut  tout  dire, 
qui  effrayent  le  seùiimcfri,  l'empêchent  de 
naître,  ou  en  arrêtant  les  progrès.  On  éloi- 
gne de   la  sorte  plus  sûrement  qu'on  n'at- 
tire.  On  croit  plaire,  et  l'on  ne  l'ait  que  se 
compromettre:  quand  elle  se  rend  familière, 
la   beauté   cesse  de  faire   impression.   Les 
hommesdu  moins  ont  la  judicieuse  habitude 
de  refuser  leur  attention  à  qui  la  recherche  ; 
et  les  grâces  timides  réussissent  mieux  que 
les  grâces   téméraires  qui   n'aspirent  qu'a 
être  vues.  Le  cœur  humain,  jusque  dans  ses 
faiblesses,  est  encore  formé  pour  la  vertu; 
là  où  il  l'aperçoit,  là  seulement  il  se  livre 
sans  artifice  cl  sans  retour  :  la  vertu    est 
plus  belle  encore  que  la  beauté.  Oh  !  comme 
elle  supplée  à  tout  ce  que  la  nature  a  refusé'! 
comme  elle  ajoute  à  tous  les  dons  qu'elle  a 
faits!  Il  suffit  qu'elle  se  présente,  dit  f  Esprit- 
Saint,  pour  que  Je  cœur  se  laisse  [(rendre  à 
la  magnificence  de  ses  charmes.  Quibus  au- 
lem  apparuerit  in  visu,  diligunt  eam  in  vi- 
sione   et    in   agnitione   magnalium  suorum. 
(Eccli.,  I,   15.)   Cultivez  donc,  Mesdemoi- 
selles, cultivez  d'abord  la  vertu,  et  croyez 
qu'un  air  décent,  un  maintien  modeste,  uno 
réserve  timide,  des  goûts  simples,  et  sur- 
tout cette  aimable  pudeur,  si  justement  ap- 
pelée tle  fard  de  'a  vertu,  sont  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  des  litres  d'honneur 
et  de  bénédiction.  Dieu  alors  vous  regarde 
avec  complaisance;  et  les  hommes  avec  un 
doux  intérêt.  Une  femme  vertueuse  est  une 
grâce  au-dessus  de  toute  grâce,  dit  encore 
l'Espril-Saint  :  Gratia  super  gratiatn,  mulicr 
sancla  et  pudorala  [Eccli.,  XXI,  19);  et  un 
sage  du  paganisme,  bien  qu'il  n'eût  que  les 
.nspirations  de  la  naturel,  affirmait  que  les 
véritables  ornements  d'une  femme  ne  sont 
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ni  I  or,  ni  les  diamants,  ni  la  pourpre,  mais 
la  modestie,  la  gravité,  la  décence.  Avec 
cette  parure  en  effet,  on  force  l'estime  des 
libertins  eux-mêmes.  Vous  ne  les  verrez 
point  manquer  de  réserve  devant  la  jeune 
vierge  qui  leur  en  donnera  l'exemple.  Les 
paroles  mesurées,  les  gaietés  innocentes  de 
celle-ci  mettront  un  frein  à  l'intempérance 
de  leur  langue;  ils  se  tairont  bon  gré  mal 
gré;  car  la  main  divine  qui  a  si  profondé- 
ment gravé  dans  le  cœur  des  femmes  le  soin 
de  leur  honneur,  a  gravé  de  même  dans  le 
cœur  des  hommes  l'estime  des  femmes  qui 
restent  fidèles  à  celui-ci.  C'est  une  vérité 
sentie  par  le  vice  même;  et  pour  finir  par 
un  trait  qui  a  déjà  pu  vous  frapper  :  Ja  vertu 
est  un  ornement  si  nécessaire  à  votre  sexe, 
un  moyen  si  généralement  reconnu  de  con- 
sidération et  d'estime,  que  celles  même  qui 
l'3utragent,  ont  bien  soin  d'en  affecter  les 
dehors,  pour  ne  pas  se  compromettre  dans 
l'opinion,  pour  échapper  au  mépris. 

3°  Le  dernier  bien  qui  accompagne  la  vertu, 
c'est  la  paix  avec  soi-même.  11  me  suflit, 
Mesdemoiselles,  de  la  définir,  cette  paix, 
cette  délicieuse  paix,  qui,  aux  termes  de  saint 
Paul,  surpasse  tout  sentiment  (Philip.,  IV,  7), 
pour  vous  convaincre  qu'il  n'y  a  en  eti'et  que 
la  vertu  qui  puisse  nous  la  donner.  La  paix 
avec  soi-même,  c'est  l'accord  de  la  volonté 
avec  la  loi  de  Dieu  :  là  où  celte  loi  com- 
mande, là  seulement  règne  la  paix;  par- 
tout ailleurs  ce  n'est  que  trouble,  agitation, 
discorde  et  tumulte.  Elles  ne  l'ont  donc  pas , 
Ja  paix  avec  elles-mêmes,  ces  personnes  dis- 
sipées, livrées  au  monde,  qui  sont  de  tous 
les  plaisirs  et  de  toutes  les  intrigues.  Mesde- 
moiselles; et'ces  plaisirs  et  ces  intrigues  ne 
sont  pour  elles  qu'un  travail,  qu'une  source 
de  soins.  Le  deuil  occupe  l'extrémité  de 
toutes  ces  joies;  elles  sèment  du  vent,  elles 
ne  recueillent'que  des  tempêtes.  Dans  leur 
cœur  se  renouvelle  continuellement  le  com- 
bat de  Jacob  et  d'Esaù  dans  Je  sein  de  leur 
mère.  Les  besoins,  les  prétentions,  les  cupi- 
dités, les  goûts  s'y  entrechoquent,  y  meu- 
rent, y  renaissent  et  s'y  remplacent  à  chaque 
instant  les  uns  par  les  autres  ;  ou  pour  par- 
ler sans  figure,  quel  sujet  d'agitations  et 
d'angoisses  que  toutes  ces  minutieuses  fri- 
volités dont  leurs  jours  sont  tissus  1  II  ne 
faut  qu'une  parure  mieux  entendue,  une 
grâce  plus  aimable,  un  talent  plus  séduisant, 
un  succès  plus  prononcé  dans  une  autre, 
pour  que  le  dépit,  l'amertume  et  l'ennui  les 
dévorent.  Elles  n'obtiennent  jamais  sans 
peine  et  ne  possèdent  jamais  sans  trouble. 
C'est  pour  elles  un  assujettissement  à  l'hu- 
meur, une  dépendance  du  caprice,  un  désir 
de  plaire,  une  crainte  de  déplaire,  un  je  ne 
sais  quel  soin  d'hommages  obtenus  et  d'hom- 
mages à  obtenir,  qui  jour  et  nuit  les  tour- 
mentent. Comme  elles  ne  se  conforment 
qu'au  monde  et  que  le  monde  varie  sans 
cesse,  il  leur  faut  imaginer  sans  cesse  de 
nouvelles  combinaisons  d'ornements,  d'ha- 
bitudes et  de  maintien,  plus  laborieuses  et 
plus  pénibles  les  unes  que  les  autres.  Je  le 
répète  donc,  elles  ne  l'ont  pas,  la  paix  avec 


elles-mêmes,  les  personnes  dont  je  parle; 
elles  sont  trop  constamment  en  opposition 
avec  la  loi  de  Dieu,  avec  les  lois  même  du 

bon  sens.  Mais  la  vertu la  vertu,  rien 

de  pareil  ne  l'agite.  Fille  du  ciel,  elle  en  a 
toute  la  sérénité.  Les  orages  du  moins  ne 
sont  chez  elle,  comme  dans  le  ciel,  que  des 
accidents  passagers,  qui  ne  la  troublent  un 
instant  que  pour  la  faire  paraître  plus  belle 
ensuite  et  plus  sereine.  Ohl  dans  la  jeune 
vierge  qui  en  est  l'amie,  quel  air  de  satis- 
faction et  de  calme!  comme  la  vivacité  de 
ses  traits  est  délicieusement  tempérée  par 
les  paisibles  nuances  de  la  pudeur  et  de  la 
modestie!  Son  front  n'est  pas  surchargé  de 
ces  ambitieux  ornements  qui  appellent  l'at- 
tention, sa  parure  est  simple  et  sa  démarche 
mesurée  ;  la  décence  règle  toujours  l'une  et 
l'autre.  Aussi  n'est-ce  jamais  chez  elle  de 
ces  bruyants  éclats  de  la  joie  ou  de  l'impa- 
tience, de  ces  capricieuses  variations  de 
l'humeur  ou  des  goûts,  de  ces  indiscrètes 
libertés  d'entretiens  ou  de  regards,  que  pro- 
duisent ou  qu'excitent  les  passions  indomp- 
tées. Comme  elle  ne  soupçonne  jamais  le 
mal,  ou  qu'elle  l'excuse  quand  elle  ne  peut 
se  Je  dissimuler,  rien  ne  l'offense;  et  l'a- 
inour-propre,  la  vanité,  l'orgueil,  ces  turbu- 
lentes affections  lui  sont  étrangères.  Les  fa- 
veurs mêmes  que  le  ciel  lui  a  faites,  elle 
les  ignore  ou  croit  les  retrouver  dans  toutes 
celles  de  son  âge;  elle  ne  s'en  prévaut  pas, 
du  moins,  et  ne  s'inquiète  point  de  leur  ef- 
fet. Tranquille  sur  ses  destins,  parce  qu'elle 
n'a  mis  tout  son  espoir  qu'en  Dieu  seul,  elle 
se  garde  bien  de  les  composer  elle-même  ou 
d'aspirer  à  les  hâter.  Non,  elle  les  attend, 
sans  soucis  de  ce  qu'ils  doivent  être,  comme 
sans  murmure  de  ce  qu'ils  retardent;  et 
lors  même  que  déjà  la  Providence  s'en  oc- 
cupe, lorsque  son  propre  mérite  a  éveillé 
le  sentiment,  elle  ne  s'en  doute  pas.  C'est, 
en  un  mot,  c'est  un  sanctuaire,  un  temple 
que  son  esprit  et  son  cœur.  Il  y  règne  du 
moins  ce  calme  religieux,  ce  silence  des 
liassions,  cet  accord  de  la  volonté  avec  la  loi 
divine,  qui  n'ont  lieu  surtout  que  dans  les 
sanctuaires  et  dans  les  temples.  Reprenons. 
L'amitié  de  Dieu,  l'estime  des  hommes  et 
la  paix  avec  soi-même,  telles  sont  donc, 
Mesdemoiselles,  les  prérogatives  de  la  vertu  ; 
et  ces  prérogatives,  quelle  assurance  de  bon- 
heur !  des  jours  chéris  du  ciel,  des  jours  ho- 
norés, des  jours  paisibles...!  N'est-ce  pas  le 
charme  de  Ja  nature  et  de  Ja  grâce?  Ames 
encore  fraîclies,  cœurs  encore  neufs,  ces  es- 
pérances vous  sourient  sans  doute:  lié  bien, 
il  ne  tient  qu'à  vousdeles  réaliser;  la  vertu 
est  aussi  facile  qu'elle  est  douce,  sujet  de 
mon  second  ooinl. 

SECONDE   PARTIE. 

11  ne  faut  pas  plus  s'en  rapporter  au 
monde,  Mesdemoiselles,  pour  apprécier  les 
austérités  que  les  douceurs  de  la  vertu.  Le 
monde,  en  effet,  ne  juge  de  cette  fille  du 
ciel  qu'en  esclave  de  la  terre,  et  son  attache- 
ment à  celle-ci  le  rend  toujours  injuste  en- 
vers celle-là.  Il  ne  la  croit  du  moins  si  diffi- 
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cile,  que  parce  quelle  lui  semble  contredire 
toutes  les  joies,  tous  les  plaisirs  qu'il  aime 
tant.  Juger  ainsi,  Mesdemoiselles,  c'est  igno- 
rer le  don  de  Dieu  et  blasphémer  co  qu'on 
ignore.  Je  ne  veux,  pour  le  prouver,  que 
rechercher  ici  en  quoi  consiste  la  vertu.  La 
recherche  est  délicate,  j'en  conviens  ;  mais 
à  Dieu  ne  plaise  que  pour  vous  faire  aimer 
la  vertu,  je  la  trahisse.  Je  pourrai  paraître 
indulgent,  mais  je  serai  vrai.  Je  ne  dirai 
rien  du  moins  qui  n'ait  le  suffrage  de  l'E- 
criture, et,  pour  arriver  plus  sûrement  à  la 
vérité,  je  détaillerai  les  sacritices  que  la 
vertu  ne  demande  pas,  avant  que  de  déter- 
miner ceux  qu'elle  nous  commande.  C'est- 
à-dire  que  j'écarterai  de  la  vertu  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle  avant  que  de  la  montrer  elle- 
même  :  tel  ne  brille  qu'après  avoir  dissipé 
les  nuages  qui  l'offusquent,  i'astre  auquel  le 
Sage  la  compare  et  dont  il  assure  qu'elle 
efface  la  beauté.  Est  cnim  hœc  speciosior 
sole.  (Sap.,  Vil,  29.) 

Je  dis  d'abord  les  sacrifices  que  la  vertu 
ne  demande  pas.  On  peut  donc  se  tromper, 
Mesdemoiselles,  tout  en  croyant  sacrifier  à 
la  vertu.  Oui,  et  l'erreur  n'est  que  trop 
commune.  Notre  âme,  par  je  ne  sais  quel 
prestige,  n'est  que  trop  souvent  la  dupe  de 
notre  imagination,  et  de  là,  dans  nos  juge- 
ments et  dans  nos  mœurs,  une  fausse  ma- 
nière de  voir  et  d'agir;  des  sacrifices  entin 
que  nous  croyons  de  la  vertu,  mais  qui  ne 
sont  en  effet  que  saillies  du  tempérament 
ou  qu'exagérations  du  zèle;  et  pour  appuyer 
d'abord  de  l'autorité  de  l'Ecriture  les  dé- 
tails dans  lesquels  je  vais  entrer  :  La  vertu, 
dirai-je  avec  saint  Paul,  ne  renferme  pas  seu- 
lement tout  ce  qui  est  vrai,  tout  ce  qui  est 
honnête,  tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est 
saint  et  digne  de  louange  dans  la  discipline 
des  mœurs,  mais  aussi  tout  ce  qui  est  aima- 
ble :«  De  cœtero,  fratres,  quœcunquesunl  vera, 
quœcunque  pudica,  quœcunque  justu,  quœ- 
cunque  sancta,  quœcunque  amabilia,  quœcun- 
que bonœ  famœ,  si  qua  virtus,  si  qua  laus 
disciplinée,  hœc  cogitate.  »  [Phihpp.,  IV,  8.) 
Tout  ce  qui  est  aimable....  Ne  croyez  donc 
pas,  Mesdemoiselles,  que  pour  être  vertueu- 
ses il  faille  vous  refuser  aux  usages  et  aux 
devoirs  de  la  société.  Non,  la  vertu  ne  vous 
demande  pas  de  fuir  le  commerce  de  vos 
semblables  et  de  vous  isoler  ainsi  des  inno- 
centes distractions  d'une  honnête  société; 
ce  ne  serait  qu'une  bizarre  misanthropie 
ou  qu'un  tort  de  l'humeur  :  la  vertu  ne  vous 
demande  pas  d'apporter  une  apparence  de 
sévérité,  un  air  de  réforme  au  milieu  des 
gaietés  et  des  jeux  qu'elle  permet  à  votre 
âge;  ce  ne  serait  que  le  maintien  d'un  faux 
zèle  ou  peut-être  qu'un  esprit  de  vanité  :  la 
vertu  ne  vous  demande  pas  d'opposer  le 
sang-froid  du  silence  ou  une  gravité  chagrine 
à  ces  conversations  enjouées  que  la  décence 
autorise  et  que  l'esprit  assaisonne;  ce  ne 
serait  qu'une  ridicule  affectation  ou  qu'une 
ede  censure  déplacée  :  la  vertu  ne  vous 
demande  pas  de  vous  abstenir  àjamai>  de 
ces  lectures  amusantes  qui  ornent  l'esprit 
sans  corrompre  le  cœur,  pour  ne  vous  ap- 


pliquer  qu'à  l'auslère  étude  îles  choses  ou 
des  livres  saints;  ce  ne  serait  qu'un  travers 
de  la  dévotion  ou  qu'une  erreur  de  la  con- 
science  :  la  vertu  ne  vous  demande  pas  de 
négliger,  quand  votre  fortune  vous  les  per- 
met, ces  talents  agréables  qui  mettent 
dans  le  cercle  des  heures  une  variété  si  in- 
téressante et  si  douce,  pour  ne  vous  li- 
vrer qu'à  ces  utiles  occupations  que  le  de- 
voir impose  ou  que  l'intérêt  commande; 
ce  ne  serait  qu'une  ignoble  économie  ou 
qu'un  calcul  d3  1  avarice  :  la  vertu  ne  vous 
demande  fias  de  compromettre  ou  de  flé- 
trir vos  jours  par  des  pénitences  outrées, 
des  macérations  destructives  et  des  absti- 
nentes indiscrètes;  cène  serait  que  l'im- 
prudente exaltation  d'une  piété  mal  enten- 
due :  l'a  vertu  ne  vous  demande  pas  de  re- 
noncer aux  parures  de  votre  âge,  aux  bril- 
lantes nécessités  môme  de  votre  rang,  pour 
vous  revêtir  d'ornements  trop  sérieux  ou 
trop  simples,  que  ne  comportent  ni  votre  âge 
ni  votre  rang;  ce  ne  serait  qu'une  injure 
faite  aux  convenances;  injure  coupable, 
puisque  c'est  Dieu  qui,  pour  la  gloire  de  son 
règne,  a  établi  la  différence  des  états  et  la 
diversité  des  conditions  :  la  vertu  enfin  ne 
vous  demande  pas  de  vous  recueillir  sans 
cesse  au  pied  des  autels,  et  de  vous  dérober 
au  monde,  ou  de  n'y  paraître  que  pour  vous 
mettre  en  contradiction  avec  lui;  ce  serait 
supposer  que  nous  ne  servons  que  le  Dieu 
des  solitudes  et  des  déserts,  et  nous  servons 
aussi  le  Dieu  des  monts  et  des  vallées  ;  c'est- 
à-dire,  selon  les  Pères,  le  Dieu  de  tous  les 
états  et  de  toutes  les  conditions.  Combien, 
Mesdemoiselles,  combien  les  détails  que 
vous  venez  d'entendre  ne  doivent-ils  pas 
diminuer  à  vos  yeux  les  difficultés  de  la 
vertu?  Vous  pouvez  donc,  sans  l'outrager, 
celte  vertu,  qu'on  accuse  cependant  d'être  si 
susceptible,  vous  pouvez  ne  pas  résister, 
quand  ils  sont  honnêtes,  aux  penchants  de 
votre  cœur;  vous  livrer  à  la  joie,  quand  le 
crime  ne  s'y  mêle  point;  vous  laisser  aller 
aux  épanchements  de  la  conversation,  quand 
elle  ne  blesse  ni  la  pudeur  ni  la  charité; 
vous  abandonner  aux  charmes  de  la  lecture, 
quand  l'esprit  y  gagne  sans  que  le  cœur  y 
perde;  ajouter  aux  avantages  d'un  heureux 
naturel  le  relief  non  moins  heureux  des 
talents  acquis  ;  adoucir  la  rigueur  des  pré- 
ceptes, vous  en  tenir  à  l'esprit,  quand  des 
raisons  légitimes  vous  défendent  d  en  suivre 
la  lettre;  donner  à  votre  condition,  à  voire 
fortune  et  à  votre  rang  cet  air  de  dignité  et 
d'aisance  que  votre  condition,  votre  fortune 
et  voire  rang  vous  permettent;  accorder 
enfin  aux  habitudes  de  la  société  et  du 
monde,  quand  elles  ne  sont  point  crimi- 
nelles, les  instants  qui  vous  restent  après 
avoir  satisfait  aux  hommages  de  dépendance 
et  d'adoration  que  nous  devons  à  Dieu  :  non- 
seulement,  Mesdemoiselles,  la  vertu  ne  vous 
interdit  pas  ces  soins  aimables  et  ces  honnêtes 
complaisances  pour  le  monde;  mais  ce  sc- 
iait en  exagérer  les  devoirs  que  de  vous  y 
refuser,  et,  .prenez-y  garde,  rien  ne  fait 
plus  de  tort  à  la  vertu  que  l'exagération. 
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C'est  elle,  selon  l'Apôtre,  qui,  dès  la  nais- 
sance de  l'Eglise,  engendra  ces  sectes  de 
parfaits  et  d'illuminés  qui  condamnaient 
jusqu'au  mariage  (I  Tim.,  IV,  1)  ;  c'est  elle, 
selon  saint  Augustin,  qui,  dans  la  suite-des 
siècles,  a  produit  les  hérésies  les  plus  obs- 
tinées ;  qui  a  fait  dire  à  Péiage,  par  exem- 
ple, qu'un  chrétien  ne  pouvait  rien  possé- 
der eu  propre,  sans  renoncer  à  sa  foi,  sans 
devenir  parjure.  Ah  !  Mesdemoiselles,  si  ces 
fausses  idées  de  salut  et  de  perfection  furent 
un  jour  si  funestes  à  l'Eglise,  que  serait-ce 
dans  notre  siècle?  Comme  les  impies  s'en 
prévaudraient  pour  s'affermir  dans  leurs 
désordres,  et  quel  sujet  de  chute  pour  les 
âmes  faibles  I  Ceux-là,  en  effet,  se  réjouis- 
sent qu'en  matière  d'obligation  et  de  devoir 
on  leur  demande  trop,  pour  avoir  un  pré- 
texte de  refuser  tout;  et  celles-ci,  avec  leurs 
chimères  de  vertus  portées  au  delà  des 
bornes,  se  forment  souvent  de  fausses  cons- 
ciences qui  leur  font  commettre  des  crimes 
véritables.  Aussi  l'Esprit  -  Saint  lui-même 
nous  défend-il  d'être  excessifs  en  rien;  de 
porter  la  prudence  trop  loin  ;  d'outrer  la 
justice;  de  vouloir  être  enfin  plus  sages 
qu'il  ne  faut  :  Noli  nimius  esse;  ne  forte  of- 
fendas,  prude» liœ  tuœ  porte  modum;  noli 
esse  juslus  multum.  Neque  plus  sapias  quarn 
necesse  est.  11  y  a  donc  une  règle,  une  me- 
sure à  suivre  jusque  dans  la  vertu;  et  on  la 
blesse  si  l'on  n'y  garde  pas  la  sobriété,  le 
juste  tempérament  tant  recommandé  par 
saint  Paul  :  Oportel  sapere,  sed  sapere  ad 
sobrielatem.  (Itom.,  XII,  3.)  Mesdemoiselles, 
là  où  l'excès  commence,  là  finit  la  vertu. 

Elle  ne  nous  demande  donc  point  de  ces 
sacrifices  immodérés  qui  surpassent  nos 
efforts;  de  ces  pratiques  singulières  qui 
contredisent  les  rapports  que  Dieu  lui-même 
a  établis  entre  les  hommes  :  elle  est  donc 
en  proportion  avec  notre  faiblesse,  accom- 
modée en  quelque  sorte  à  nos  penchants  ;  en 
harmonie  même  avec  nos  plaisirs  et  nos 
besoins;  elle  est  donc  facile. 

2°  Si  des  sacrifices  que  la  vertu  ne  nous 
impose  pas,  nous  passons  à  ceux  qu'elle 
nous  commande,  nous  lui  trouverons  en- 
core, sinon  le  même  attrait,  du  moins  la 
même  facilité.  Je  dis  :  Sinon  le  même  attrait, 
car  telle  est  notre  malheureuse  délicatesse, 
que  le  nom  seul  de  sacrifice  nous  décon- 
certe et  nous  effraye.  C'est  pour  nous  une 
idée  plus  ou  moins  sombre,  qui  donne  un 
air  de  tristesse  à  ce  qui  môme  a  le  plus  de 
charmes.  Mais  rassurez-vous,  Mesdemoi- 
selles, les  sacrifices  que  nous  demande  la 
vertu  ne  sont  pas  en  opposition  avec  ceux 
qu'elle  ne  nous  demande  pas  :  ce  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  sacrifices  intérieurs 
qui  donnent  du  mérite  à  nos  œuvres  sans 
rien  leur  ôter  de  celte  aménité  que  le  monde 
a  droit  d'y  trouver.  .le  m'explique  :  Dans 
les  premières  années  de  la  vie,  la  vertu  nous 
commande  d'honorer  ceux  de  qui  nous  l'a- 
vons reçue,  de  nous  confier  à  leur  sagesse, 
de  les  aimer  et  de  leur  obéir.  La  nature  ne 
nous  le  dit-elle  pas  aussi,  avant  même  que 
nous  puissions  soupçonner  qu'il  y  a  de  la 


vertu  dans  ces  sentiments?  et  la  piété  filiale 
n'est-elle  pas  un  bonheur  plutôt  qu'un  de 
voir?  Dans  l'âge  des  illusions,  des  prestiges 
et  des  enchantements,  la  vertu  nous  com- 
mande de  ne  pas  nous  laisser  aller  au  dan- 
gereux pouvoir  de  ceux-ci;  de  mettre  un 
frein  à  nos  désirs,  de  nous  défier  de  notre 
fragilité,  de  maîtriser  nos  sens  et  ae  nous 
vaincre  nous-mêmes.  Ceci  peut-être  vous 
épouvante,  Mesdemoiselles,  et  vous  avez 
peine  à  concevoir  que  j'appelle  la  vertu 
facile  avec  une  rigueur  pareille  d'obliga- 
tions. Mais  ne  vous  trompez  pas  :  il  n'y  a 
que  les  premières  victoires  qui  coûtent. 
L'âme  et  Je  cœur,  à  votre  âge,  sont  tout 
neufs  et  se  prêtent  aisément  aux  habitudes 
qu'on  veut  leur  faire  prendre  :  il  dépend 
de  vous  de  les  modifier  à  votre  gré,  sans 
éprouver  presque  de  résistance.  La  vertu 
aussi  bien  n'exige  pas  que  vous  déraciniez 
entièrement  et  ces  cupidités  et  ces  pen- 
chants; non,  vous  les  conserverez  toujours 
comme  la  solde  du  péché.  11  ne  s'agit  que 
de  les  régler,  que  de  les  modérer,  que  d'y 
éviter  l'excès  ;  et  Ja  tâche,  quelle  qu'elle 
soit,  pourrait-elle  ne  pas  être  adoucie  par  le 
sentiment  de  votre  honneur  et  de  votre  in- 
térêt propre?  La  vertu  vous  commande 
encore  de  la  circonspection  dans  vos  dé- 
marches, de  la  sagesse  dans  vos  discours, 
de  la  retenue  dans  vos  joies,  de  la  modestie 
dans  vos  regards,  du  choix  dans  vos  liai- 
sons, de  la  prudence  dans  vos  curiosités, 
de  'a  réserve  en  un  mot  dans  tout  votre 
maintien.  N'est-ce  pas  aussi  ce  que  vous 
demande  le  monde?  et  ces  espèces  de  con- 
traintes qu'il  vous  impose,  vous  les  subissez 
sans  vous  en  plaindre...  Eh  bien!  faites 
pour  Dieu  ce  que  vous  accordez  si  facile- 
ment au  monde;  et  voilà  la  vertu.  Dans  l'in- 
digence ou  dans  l'obscurité,  la  vertu  nous 
commande  de  supporter  avec  patience  les 
rigueurs  de  notre  condition  ;  de  nous  con- 
tenter de  la  part  que  le  ciel  nous  a  faite; 
de  regarder  sans  murmure  et  sans  envie  au- 
dessus  de  nous;  de  ne  point  commettre 
d'injustice  pour  sortir  de  notre  état,  pour 
en  adoucir  les  amertumes;  de  nous  rési- 
gner aux  fatigues,  aux  peines,  aux  travaux 
que  nous  avons  à  subir,  et  de  nous  en  rap- 
porter à  Dieu  pour  suppléer  à  ce  qui  nous 
manque.  Hé  1  n'est-il  pas  juste  que  parmi 
Jes  enfants  d'Adam  il  y  en  ait  qui  travaillent 
comme  lui,  et  n'est-ce  pas  un  facile  devoir 
que  de  nous  confier,  nous  hommes,  à  celui 
qui  donne  aux  lis  leur  blancheur,  et  aux 
petits  dos  oiseaux  leur  pâture?  Recherchons, 
Mesdemoiselles,  recherchons  la  vertu,  et 
tous  les  biens  nous  viendront  avec  elle,  et 
tout  le  reste  nous  sera  donné  par  surcroît  : 
«  Venerunt  omnia  bona  panier  cum  illa.  Cœ- 
lera  udjicientur  vobis.  s  (Sap.,  VII,  11.) 
Dans  l'éclat  de  la  naissance,  des  honneurs 
ou  de  l'opulence,  la  vertu  nous  commande 
de  ne  point  nous  enorgueillir  ;  d'accorder  à 
nos  dignités  l'appareil  qui  leur  est  propre, 
sans  y  mettre  de  laste  ;  de  soutenir  les  droits 
de  notre  autorité,  sans  humilier  ceux  qui 
en  dépendent;  de  conserver  nos  riche.ses 
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par  devoir  et  non  par  attache;  de  les  aug- 
menter par  besoin  et  non  par  avarice  ;  de 
les  employer  surtout  à  faire  des  heureux; 
de  n'être  riches,  en  un  mot,  que  pour  enri- 
chir les  pauvres  :  oh  î  se  pourrait-il  que  ces 
obligations  ne  fussent  pas  douces  à  rem- 
plir? Le  penser  ainsi,  ce  serait  en  quelque 
sorte  abjurer  Inhumanité;  ce  serait  s'isoler 
du  moins  de  cette  Société  humaine,  de  celte 
famille  immense  dont  Dieu  est  le  chef,  et 
dont  tous  les  membres  sont  irères.  Repre- 
nons. 

La  vertu  est  facile,  la  vertu  est  douce  : 
je  viens,  Mesdemoiselles,  de  le  prouver;  et 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  m'incliner  avec 
vous,  pour  participer  aux  célestes  bénédic- 
tions réservées  à  celte  touchante  cérémonie. 
Noble  pontife  (5) ,  qui  êtes  au  milieu  de 
nous  le  type  même  de  la  vertu;  c'est  à  vous 
qu'il  appartient  de  mettre  le  sceau  de  la 
grâce  à  celte  couronne  qui  lui  est  consacrée. 
Prononcez  les  paroles  de  bénédiction;  et  le 
ciel  répondra,  et  le  pieux  fleuron  deviendra 
une  couronne  de  justice  :  Corona  juslitiœ. 
(Il  Tim.,  IV,  8.)  Pour  vous,  Madame  (6), 
que  la  religion  appelle  à  la  déposer,  cette 
couronne,  sur  le  modeste  front  qui  en  est 
digne,  vous  allez,  par  cet  acte,  y  imprimer 
le  relief  de  vos  mérites,  et  vous  en  ferez 
ainsi  une  Couronne  de  gloire  :  a  Corona  glo- 
riœ.  »  (I  Tim.,  Il,  19.)  Couronne  de  justice, 
couronne  de  gloire...  c'est  dans  le  monde 
l'assemblage  le  plus  rare.  La  justice  et  la 
gloire  n'y  sont  pas  toujours  d'accord  :  elles 
s'embrassent  aujourd'hui  pour  vous,  jeune 
et  intépessant  objet  de  cette  solennité. ...[C'est 
qu'il  n'est  donné  qu'à  la  vertu  de  les  réunir. 
Et  la  vertu,  vous  avez  de  bonne  heure  ou- 

(o)  Son  Eminence  Mgr  le  cardinal  duc  de  Ro- 
han,  arebevèque  de  Besançon,  pair  de  Fiance 

(6)  Mme  la  duchesse  d'Aumont. 

(7j  Ce  discours  a  élé  prononcé  dans  diflérentes 
circonstances  ;  ce  qui  a  nécessité  différents  exordes 
et  différentes  péroraisons.  Je  le  prononçai,)  la  pre- 
mière fois,  dans  une  assemblée  solennelle  de  cha- 
rité eu  faveur  des  malheureux,  détenus  dans  les 
prisons  de  Versailles.  Depuis,  je  l'ai  répété  dans 
plusieurs  églises,  en  faveur  des  pauvres;  etenlinà 
Saint- Rocu,  pour  la  congrégation  des  Sœurs  de  la 
Providence  et.ibtie  à  Ponieux.  J'ai  préféré  le  pu- 
tl.er  tel  que  je  l'ai  prononcé  dans  celte  dernière 
circonstance,  pour  me  ménager  l'occasion  de  ren- 
dre un  hommage  public  aux  vertus  de  monseigneur 
ue  Paris,  et  au  généreux  dévouement  de  la  pieuse 
congrégation  que  je  viens  de  nommer.  Cependant, 
comme  Ils  autres  péroraisons  ont  au  moins  quel- 
que chose  d'aussi  propre  à  émouvoir  la  charité,  j'ai 
cru  ne  devoir  pas  les  soustraire  à  l'inléiei  dtsbons 
cœurs. 

(8)  Monseigneur  Hyacinthe  -  Louis  de  Quélen, 
archevêque  de  Paiis,  pair  ne  France,  ele 

(9)  AUTRE  EXÔRDE 

L'nde  ememus  panes,  ui  rnaiiducent  tii  ?  (Joan.,  VI,  t>.) 
Ou  achèterons-nous  des  pains  puur  nourrir  ce  peuple  î 

Quelle  leçon  pour  vou3,  grands  du  monde,  ri- 
ches, et  vous  inu-,  chrétiens,  quelle  leçon  pour 
vous  que  celle  tendre  iolhciiude  de  l'II  miine-bieu, 
sur  l'existence  île  la  multitude  .iffaince,  réunie  à 
ses  pieds!  llelas  !  ce  spectacle  de  la  misère  et  du 
beso.n  ne  se îencontre  que  trop  aujourd'hui  :  il  n'y 
;i  i|iie  trop  de  pauvres  ;iu\  prises  a»ec  Ij  laïui.  Vus 


vert  votre  âme  à  sa  douce  influence.  Elle  a 
été  pour  vous,  dans  l'ordre  moral,  ce  ques: 
dans  la  nature  la  rosée  du  ciel  pour  les 
fleurs  de  votre  couronne.  Vous  vous  en  êtes 
pénétrée  ;  elle  vous  a  nourrie  et  vous  donne, 
parmi  vos  compagnes,  ce  premier  rang, 
cette  place  d'honneur  que  la  rose  occupe 
parmi   les  fleurs  de  nos  jardins.  Couronne 

de  justice,  couronne  de  gloire C'est  le 

fruit  de  vos  soins,  bons  et  vertueux  parents, 
qui  avez  si  bien  secondé  les  faveurs  du  ciel 
daus  votre  enfant.  Jouissez,  ah  1  jouissez  à 
jamais  de  son  triomphe  1  C'est  une  noblesse 
aussi  que  la  noblesse  de  la  vertu;  et  cett<; 
noblesse,  vous  l'avez  acquise.  Elle  va  désor- 
mais se  perpétuer  chez  vous  de  race  eu 
race,  et  je  ne  puis,  à  votre  aspect,  que  m'é- 
crier  avec  le  Sage  :  Oh  !  qu'une  génération 
est  belle,  quand  elle  est  belle  de  vertus! 
également  connue  de  Dieu  et  des  hommes, 
elle  éclate,  elle  brille  parmi  toutes  les  au- 
tres et  peut  se  promettre  un  souvenir  éter- 
nel :  0  quam  pulchra  est  casla  generaliocum 
claritate  ;  immorlalis  est  enimmemoria  illius, 
quoniam  apud  Dcum  nota  est  et  apud  hommes. 
Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  V. 

sur    l'aumône  (7) , 

Prononcé  à  Saint-Roch,  le  28  mars  1833. 

Abundantia  vestra   illorum  inopiam  suppléât.  (Il  Cor., 
VIII,  1.' 

Que  votre  abondance  supplée  à  leur  pauvreté 

Monseigneur  (8), 
(9)  Les  richesses  ne  sont,  dans  ies  mains 
de  ceux  qui  les  possèdent ,  que  des  dépôis 
de  la  Providence  en  faveur  de  l'orphelin  et 

entrailles,  mes  frères,  en  sont-elles  émues,  et  vous 
inquiétez-vous  des  angoisses  de  ces  malheureux  ?  Je 
sais  bien  que  vous  n'avez  pas  la  toute-puissance  a 
vos  ordres  pour  nourrir  cinq  mille  hommes  av>  v. 
deux  poissons  et  cinq  pains.  Mais,  d'abord,  quelle 
idée  ce  miiacle  ne  doit-il  pas  vous  donner  de  1.» 
personne  du  pauvre,  pour  qui  Jésus  force  ainsi  h  s 
lois  de  la  nature?  C'est  donc  un  être  bien  précieux 
que  le  pauvre,  puisque  là  où  manquent  les  ressour- 
ces humaines,  la  toute-puiss  nce  intervient,  et  du 
Sein  même  de  la  slé  iiilé,  lait  nailre  l'abondance. 
Ah!  négligez  donc  Celui  qui  est  ainsi  l'objet  des 
prodiges  de  voire  Dieu  ;  rejetez  encore  sur  la  fai- 
blesse de  vos  moyens,  vos  refus  de  compatir  à  la 
misère,  de  soulager  I  infortune  !  Il  saura  bien  les 
multiplier  dans  vos  mains,  ces  moyens  trop  laib.es 
ooni  vous  nous  lailesuue  excuse,  celui  qui  multi- 
plia les  paissons  ei  les  pains,  dans  les  mains  de  ses 
apôtres.  Non-seuleun  ni  même  il  les  niuhip  iera, 
ma. s  vous  serez  encore  étonnés  de  tout  ce  qui  vous 
restera,  après  avoir  rassasié  tous  ceux  qui  v.ius 
implorent.  L'fJvan;.i  e  de  ce  jour  vous  dit  tout  cela, 
mes  Itères:  il  est  pieu  d'une  charité  tendre,  d'une 
entremise  de  la  Pro  idence,  qui  ne  lai.-sj  ni  excuse 
à  vos  duretés,  ni  mesure  à  vos  largesses.  Vous  d< ■- 
vez  secour.r  les  pauvres,  les  secourir  sans  distinc- 
tion d'infortune,  sans  deiiance  de  vos  moyens;  et 
ce  que  vous  ne  pounez  pas  faire,  Dieu  le  fera  pour 
vous:  si  vous  savez  méditer  les  prodiges  de  Jésus, 
il  ne  vous  esi  pas  permis  d'eu  douter;  cl  je  ne 
veux  que  la  multiplication  des  pains,  pour  voiisap- 
preudre  tout  ce  que  votre eban  e  a  besoi.i  d  éner- 
gie :  quand  le  cul  fol  des  miracles  pour  ne  p-s 
laisse  \t  pauvre  dans  la   detressj,    c'est  bien   le 


6fS 


ORATEURS  SACRES.  LONGIN. 


CiG 


de  la  veuve.  L'abondance  au  riche  doit 
suppléer  à  la  disette  du  pauvre  :  l'Apôtre 
le  dit,  la  nature  le  prescrit,  Dieu  l'or- 
donne, et  ce  n'est  qu'à  cette  tin,  mes  frères, 
que  vous  êtes  réunis  dans  cette  enceinte. 
Oh  !  quand  je  pense  que  tout  ce  qui  est  ici 
présent  n'y  est  venu  que  dans  la  résolution 
de  faire  du  bien,  qu'avec  la  part  du  mal- 
heureux et  du  pauvre  1  que  cette  idée  m'of- 
fre de  charmes,  et  combien  mon  ministère 
me  semble  plus  divin  encore!  Il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  en  effet,  qui  ait  pu  instituer  ces  fêles 
de  la  miséricorde,  ces  solennités  du  cœur 
où  l'infortune  reçoit  les  offrandes  de  l'opu- 
lence et  du  luxe.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  ait 
pu  graver  dans  l'âme  le  doux  intérêt  qui  do- 
mine ici;  car,  ne  vous  y  trompez  pas,  mes 
frères,  il  ne  suffit  pas  ,  pour  vous  acquitter 
aujourd'hui,  de  cet  attendrissement,  pour 
ainsi  dire  d'instinct,  de  cette  arbitraire  com- 
misération qui  a  ses  instants,  ses  mesures, 
ses  préférences  et  ses  caprices  ;  qu'on  élude 
sans  remords  et  qu'on  satisfait  sans  règle; 
qui  évite  le  mal,  mais  qui  ne  fait  pas  tou- 
jours le  bien,  et  qui  appelle  libéralité,  ce 
qui  n'était  qu'équité  rigoureuse  :  ce  n'est  là 
que  de  l'humanité,  et  quoi  qu'en  dise  cette 
affreuse  philosophie  qui  a  tout  dénaturé, 
l'humanité  seule  est  une  faible  ressource 
pour  le  malheureux.  Elle  a  beau  être  gé- 
néreuse et  sensible,  elle  n'en  laisse  pas 
moins  en  nous  cet  amour  de  nous-mêmes  , 
cet  ascendant  de  l'intérêt  privé,  toujours 
prêt  à  économiser  sur  les  besoins  d'aulrui 
pour  servir  les  siens.  Il  n'y  a  que  ce  renon- 
cement héroïque  prêché  par  Jésus-Christ, 
ignoré  avant  lui  ,  qui  nous  détache  de 
nous-mêmes  pour  nous  identifier  en  quel- 
que sorte  avec  nos  frères  ;  il  n'y  a  que  la 
charité  qui  puisse  atteindre  à  la  hauteur 
de  nos  devoirs  et  en  remplir  l'étendue.  La 
charité  1  ce  mot  seul  renferme  avec  lui  tous 
les  sacrifices,  tous  les  bienfaits,  tout  l'ordre 
et  tout  le  bonheur  du  monde.  Oh  !  que  ne 
puis-je  en  être  l'éloquent  apôlre  el  le  tou- 
chant panégyriste  1  qu'il  en  coûte,  ô  mon 
Dieu  1  d'être  sans  talenls,  quand  il  faut  dé- 
fendre le  pauvre  1  II  n'a  que  ce  jour,  le 
pauvre  ,  pour  obtenir  une  attention  solen- 
nelle; il  n'a  que  ce  jour  où  ses  droits,  je 
dirai  même  sa  dignité,  soient  défendus  et 
préconisés.  Cœurs  sensibles  ,  secondez- 
moi  1  Jb  me  présente  à  vous,  pour  ainsi 
dire,  sans  préparation,  je  ne  vous  apporte 
qu'une  esquisse  précipitée  au  lieu  d'un  ta- 
bleau réfléchi  ;  mais  vous  ne  punirez  pas 
une  témérité  si  puissamment  excusée  par 
son  objet,  et  l'abondance  de  vos  aumônes 
suppléera,  sans  doute,  à  la  pauvreté  du 
discours.  J'en  suis  si  convaincu,  mes  frè- 


res, je  crois  tellement  à  la  noblesse  et  à  la 
bonté  pieuse  de  vos  âmes,  qu'au  lieu  de 
vous  dire  avec  un  Père,  que  toute  dépense 
inutile  est  un  altentat  contre  le  pauvre  (10), 
ou  avec  un  antre  et  eu  termes  plus  énergi- 
ques, qu'en  certaines  nécessités  pressantes, 
ne  pas  assiter  ses  frères  quand  on  le  peut , 
c'est  les  égorger  (11)  ;  je  ne  viens,  pour 
vous  engager  à  l'aumône,  que  vous  rendre 
compte  de  ce  que  vous  avez  mille  fois 
éprouvé,  que  vous  en  dire-les  récompenses. 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Les  mêmes  passions ,  le  même  attrait  qui 
nous  attachent  à  notre  propre  existence 
nous  intéressent  à  celle  de  nos  semblables, 
Nous  trouvons  du  moins  à  les  soulager,  d 
le  Sage,  tout  ce  qui  peut  faire  le  charme  à- 
la  vie,  Je  plaisir,  la  gloire,  le  bonheur,  l'as- 
surance même  du  salut  éternel  :  Qui  sequi- 
tur  misericordiam,  inveniet  vilain ,  jusliliam 
et  gloriam.  (Prov.,  XXI,  21.) 

Et  d'abord  quel  emploi  des  richesses 
plus  délicat  et  plus  pur  que  l'aumône? 
Oh  !  quand  la  charité  envers  nos  frères  ne 
serait  fias  l'âme  de  la  religion,  faudrait-il 
plus  pour  nous  y  porter  que  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  faire  des  heureux,  à  soulager  ceux 
qui  souffrent  ?  Est-il  au  monde  plaisir 
plus  louchant,  plus  digne  du  cœur  et  plus 
vrai?  Quelle  sérénité  1  quelle  ivresse  I... 
Mais,  vouloir  le  définir,  ce  serait  l'ignorer  : 
il  est  céleste,  et  par  conséquent  ineffable. 
Grands  du  monde,  riches,  je  vous  laisse 
tout  votre  faste  et  toutes  vos  magnificen- 
ces :  ce  n'est  qu'un  vain  étalage  où  tout 
est  pour  les  aulres,  où  rien  n'est  pour 
vous.  Employez,  tant  qu'il -vous  plaira, 
votre  puissance  et  vos  biens  à  rassembler 
dans  vos  palais  les  matérielles  sensualités  , 
les  voluptueuses  délicatesses  :  vous  serez 
rassasiés  et  non  point  satisfaits;  tout  cela 
vous  montre  la  joie  et  ne  vous  la  donne 
point.  Mais  le  privilège  d'adoucir  les  .mi- 
sères ,  d'éloigner   l'infortune, riches, 

je  vous  l'envie,  c'est  là  la  véritable  dou- 
ceur de  votre  état;  tout  le  reste  a  ses  amer- 
tumes, tout  le  reste  ne  me  touche  peint. 
Oh  I  mes  frères ,  vous  allez  au  théâtre 
chercher  des  [illusions  à  votre  sensibilité; 
vous  allez  prostituer  vos  larmes  à  des  mal- 
heurs imaginaires  :  hé  !  ce  n'est  pas  là  qu'il 
faut  aller  vous  attendrir  :  tout  y  est  (fac- 
tice; ou  si  le  plaisir  qu'on  y  goûte  a  quel- 
que chose  de  réel,  ce  n'est  jamais  que 
parce  qu'il  imite  celui  dont  je  parle;  en- 
core diffèrent-ils  l'un  de  l'autre  autant  que 
l'ombre  diffère  du  corps,  et  la  pensée  du 
sentiment.  Voulez-vous  donc  éprouver  les 
véritables  délices  du  cœur?  Adressez-vous 


moiiis  que  i  homme  mette  en  œuvre  tout  ce  que  la 
nature  lui  permet.  Ne  parlons  donc  point  de  cette 
équiié  rigoureuse,  qui  rend  l'aumône  un  indispen- 
sable devoir  ;  ne  disons  point  avec  un  l'ère  que 
toute  dépense  inutile  est  un  altentat  contre  le  pau- 
vre; ou  avec  un  autre  et  en  termes  plus  énergi- 
ques, qu'en  certaines  nécessités  pressantes,  ne 
l>as  assister  Si  s.  hères  quand  on  le  peut,  c'e.-,lles 
t^urger  ■  ces   textes   sévères  doivent    faire  moins 


d'impression  sur  vous,  que  la  lenoresse  miracu- 
leuse de  Jésus  pour  le  peuple  qui  l'entoure;  el  je 
crois  ullemenl  à  l'irrésistible  pouvoir  de  cet  exem- 
ple sur  vo'.re  pieuse  sensibilité,  que  je  ne  viens  an- 
jourd  nui,  pour  vous  engager  à  L'aumône,  que  vous 
en  dire  les  récompenses.  Ai'ê,  Marin. 

(10)  Saint  Bernard. 

(11)  ISon  pmitti,  uccidinti.  Saint  Clirysostoine. 
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aux  véritables  misères  de  l'homme  :  pri- 
sons, cabanes ,  hôpitaux,  n'importe;  visi- 
tez tout,  et  partout  versez  des  bienfaits. 
Une  fois  que  vous  aurez  paru  comme  des 
anges  consolateurs,  vous  vomirez  y  reve- 
nir encore.  Le  plaisir  de  faire  du  bien  , 
est  un  plaisir  qui  ne  s'use  point  :  plus  on  le 
goûte,  plus  on  se  rend  digne  de  le  goûter. 
On  s'accoutume  à  sa  prospérité  propre,  on 
y  devient  comme  insensible;  mais  la  joie 
d'être  l'auteur  de  la  prospérité'd  autrui,  on 
la  sent  toujours;  le  long  usage,  l'habitude 
qui  endurcit  le  cœur  à  tous  les  autres  plai- 
sirs, le  rend  tous  les  jours  plus  sensible  à 
celui-ci.  Il  nous  suit  jusque  dans  la  soli- 
tude; il  n'a  besoin  ni  d'art,  ni  de  recherche, 
ni  d'appareil;  il  ravit  notre  ûme  sans  la 
troubler;  il  l'enchante  sans  la  séduire;  il 
l'affecte,  il  l'embellit;  et  qui  n'en  serait 
point  louché,  ne  mériterait  pas  d'être  homme. 
La  bienfaisance  est  la  première  leçon  de  la 
nature.  Dans  les  conditions  même  les  moins 
cultivées,  ils  ne  sont  pas  rares,  les  vœux  de 
devenir  riches,  pour  avoir  le  bonheur  de 
faire  du  bien  ;  et  nous  avons  vu,  et  nous  en 
sommes  encore  attendri,  nous  avons  vu  de 
pauvres  manœuvres  partager  le  pain  de  leurs 
sueurs  avec  leurs  frères  inoccupés;  de  pau- 
vres laboureurs,  dans  des  récoltes  insuffi- 
santes à  leurs  propres  besoins,  trouver  en- 
core la  gerbe  de  l'orphelin  et  de  la  veuve; 
de  pauvres  mères  ôter  à  leurs  propres  en- 
fants le  haillon  dont  elles  revêtaient  d'autres 
enfants  plus  nus  encore.  O  mon  Dieu!  n'y 
aurait-il  que  les  pauvres  qui  sentissent  le 
plaisir  de  soulager  les  pauvres!  Eh  bien! 
riches,  faites  au  moins  par  honneur  ce  que 
vous  devriez  faire  par  sensibilité  :  la  vérita- 
ble gloire  est  aussi  une  des  récompenses  de 
l'aumône. 

Il  faut  être  utile  aux  hommes,  pour  être 
véritablement  grand  dans  l'opinion  des  hom- 
mes. Tous  ces  brillants  avantages  qui  toute- 
fois nous  rendent  si  superbes  et  si  vains, 
ne  sont  que  des  fantômes  de  la  gloire,  et 
non  point  la  gloire  même.  La  noblesse  de 
l'extraction,  par  exemple,  cet  embellisse- 
ment, cet  appui  nécessaire  à  l'ordre  social, 
n'est  pas  toujours  un  mérite  personnel.  Ce 
n'est  qu'un  titre,  qui  ouvre,  en  naissant,  la 
carrière  de  la  gloire  et  la  voie  de  la  gran- 
deur, qui  impose  même  l'obligation  d'aspi- 
rer à  toutes  deux,  mais  qui  ne  les  donne 
point.  Que[dis-je?  ce  n'est  presque  qu'un 
sujet  de  honte  que  l'illustration  de  l'origine, 
quand  on  n'a  pour  soi  que  le  vernis  qu'elle 
imprime. 

Les  grands  talents  peuvent  donner  la  ré- 
putation, c'est-à-dire  exciter  les  applaudis- 
sements tumultueux,  les  louanges  bruyan- 
tes; mais  cet  hommage  intérieur  de  respect 
et  d'estime,  qui  forme  la  vraie  gloire,  ils  ne 
sauraient  l'obtenir.  On  les  jalouse  plutôt 
qu'on  ne  les  révère  :  ils  éblouissent  et  ne 
touchent  point.  Les  succès  éclatants,  les 
conquêtes  font  la  célébrité;  mais  le  char  du 
conquérant  ne  roule  jamais  que  dans  les 
larmes  et  dans  le  sang  ;  il  ne  se  l'ait  entendre 
qu'au  milieu  des  gémissements  et  des  cris; 
Opaielus  SACnûS.   LXXV. 


et  ce  n'est  le  p. us  souvent  qu'un  bruit  d'o- 
rage, que  le  bruit  d'un  triomphe.  Oh!  se 
pourrait-il  que  ce  fût  là  de  la  gloire,  que 
cela  pût  immortaliser?  Non  :  ce  qui  ne  s'é- 
crit que  sur  le  bronze,  finit  toujours  par 
s'effacer:  il  n'y  a  que  ce  qui  s'écrit  dans  les, 
cœurs  qui  ne  périt  jamais,  et  l'aumône  seule' 
s'écrit  ainsi.  C'est  cette  justice  célébrée  par' 
le  Prophète,  dont  le  souvenir  demeure  de1 
siècle  en  siècle  -.Dispersit,  (ledit  pauperibus, 
justitia  ejus  manet  in  sœculum  sœculi.  (Psal. 
CXI,  9.)  El  tous  les  jours  vous  permettez,  ô 
mon  Dieu,  que  ce  que  la  charité  consacre 
ne  soit  point  effacé;  que  les  monuments  de 
la  miséricorde  subsistent,  tandis  que  ceux 
de-la  vanité  disparaissent  dans  les  révolu- 
tions des  temps.  11  n'y  a  presque,  mes  frè- 
res, que  les  établissements  de  Vincent  de 
Paul  qui  aient  échappé  aux  fureurs  de  nos 
discordes;  et  que  de  familles  qui  encore 
aujourd'hui  ne  retrouvent  plus  lès  traces  de 
leur  antiquité  que  dans  les  fastes  de  nos 
églises,  où  sont  inscrites  les  donations  pieu- 
ses de  leurs  ancêtres  1  Mais  pour  dire  quel- 
que chose  qui  s'applique  mieux  à  tous  les 
bienfaits,  quelle  gloire,  mes  frères,  que  les 
bénédictions  du  pauvre!  que  ces  titres  de 
sauveur,  de  père  et  d'ami,  que  sa  naïve  re- 
connaissance décerne  à  tous  ses  bienfai- 
teurs! Comme  elles  s'impriment  dans  son 
âme,  les  moindres  largesses  qu'il  reçoit! 
De  quelles  louanges  simples  et  touchantes, 
il  accompagne  toujours  le  nom  chéri  qui 
lui  rappelle  des  bienfaits!  Quelle  douce 
sérénité  dissipe  les  nuages  de  sa  douleur; 
quelle  joie  soudaine  succède  à  ses  peines, 
s'il  vient  à  recevoir  son  consolateur  1  Et 
quand  malheureusement  il  le  perd,  oh  !  que 
de  regrets,  que  de  prières,  que  de  larmes  il 
répand  sur  sa  tombe  1  Mes  frères,  c'est  le 
cachet  de  l'immortalité  que  ces  regrets,  ces 
prières  et  ces  larmes.  Ils  durent  bien  da- 
vantage que  tous  ces  marbres  superbes  qui 
recouvrent  les  cendres  des  savants,  des  hé- 
ros et  des  grands,  ou  que  ces  éloges  adula- 
teurs qu'on  ajoute  à  leur  décoration  funèbre. 
Le  soupir  d'un  pauvre  imprime  mieux  la 
gloire  que  tout  le  faste  d'un  discours.  Ce 
n'est  là  cependant  que  comme  le  reflet  de 
l'aumône.  Sa  gloire  intrinsèque,  celle  que 
la  religion  y  attache,  est  bien  autrement 
supérieure  à  tout  ce  que  nous  appelons 
grandeur  dans  nos  conventions  politiques. 
Ici  tout  change  de  nom,  tout  s'ennoblit,  tout 
s'épure,  tout  même  se  divinise.  Le  riche 
miséricordieux  n'est  plus  simplement  un 
homme,  c'est  un  ange  de  paix  et  de  conso- 
lation, placé  entre  Dieu  et  l'homme,  pour 
achever  la  distribution  des  biens  de  la  terre; 
c'est  l'ambassadeur  du  ciel  et  comme  l'apô- 
tre de  la  Providence.  Imaginez,  mes  frères, 
une  gloire  et  un  honneur  pareils.  Tous  les 
autres  ministères  ont  une  sévérité  qui  afflige, 
une  vigilance  qui  tourmente,  des  retours 
qui  désespèrent: il  en  est  que  l'orgueil  dé- 
nature, que  l'ambition  corrompt,  qui  trou- 
blent et  qui  bouleversent  le  monde...  Ce- 
lui-ci, ministère  de  paix  et  de  sensibilité. 
calme,  affermit,  anime,  vivifie  tout;  quelle 
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magnifique  destinée,  riches  ici  présents,  si 
vous  savez  l'apprécier  1  Ah  !  soyez  généreux, 
et  vous  corrigez  tout,  et  vous  réparez  tout. 
Cette  multitude  de  maux,  qui  assiègent  l'hu- 
manité, disparait  ou  s'adoucit  ;  les  éléments 
n'ont  nlus  de  rigueur,  la  terre  n'a  plus  de 
J stérilité.  Soyez  généreux,  et  l'indigent  lui- 
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même   vous  regarde   sans   envie;  il   bénit 
jusqu'à   vos  plaisirs,  il  les  accroît  par  ses 
vcetfx.  Soyez  généreux  enfin,  et  vous  prenez 
la  place  de  Dieu  même,  et  la  nature  obéis- 
sante  va  reconnaître  votre   empire.   Vous 
allez   dire   au    paralytique  :  Levez-vous,   et 
marchez  {Mat th.,  IX,  5);  et  le  paralytique  se 
lèvera,  et  le  paralytique  marchera;  les  boi- 
teux, les  aveugles,  les  lépreux  seront  guéris. 
Je  vous  vois,  comme  Jésus-Christ,  entourés 
de   prodiges,  et  partageant  avec  lui   cette 
louange  immortelle  :  il  a  passé  en  faisant  le 
bien,  «  Pertransiit  benefaciendo.  »  (Act.,   X, 
38.)  Il   a  passé  en  faisant  le  bien...  c'est  l'a 
votre  devise,  pontife  révéré,  qui  présidez  à 
celte  cérémonie.  Et,  en  effet,  vous  vous  im- 
molez chaque  jour  à  la  pureté  de  la  doc- 
trine, à  l'intégrité  de  la  foi  et  au  bonheur 
du  pauvre.  Tout  dans  vous  retrace  les  traits 
les  plus   touchants,  les  caractères  les  plus 
beaux  de  la  charité,   telle  que   saint  Paul 
nous  l'a  dépeinte.  Aussi,  quand  il  s'agitd'une 
œuvre  qui  lui  est  propre,  on    s'empresse, 
on  est  heureux  d'obtenir  pour  cette  œuvre 
vos  bénédictions;  on  les  annonce  aux  fidè- 
les, ces  saintes  bénédictions,  comme  un  gage 
de  la  faveur  du  ciel,  comme  un  attrait  pour 
qu'ils  assistent  à  la  solennité  ;  et  tous  ies 
cœurs,  à  votre  aspect,  répètent  de  concert 
avec  moi  :  Il  a  passé  en  faisant  le  bien,  «  Per- 
transiit benefaciendo.  »  Celte  louange  vous 
appartient  aussi,   à  vous,  Mesdames,   qui 
savez  si  bien  confondre  la  charité  dans  l'a- 
mour maternel,  et  allier  le  soin  des  pauvres 
aux  soins  de  la  famille.  Honneur,  honneur 
à  cette   sensibilité  si   expansive,  qui  suffit 
h  toutes  les  œuvres  de  la  miséricorde,  comme 
à    tous  les  devoirs   de  la  maternité;    qui, 
après  avoir  versé  mille  secrètes  bénédictions, 
vient  encore  solliciter  à  domicile  les  aumô- 
nes des   fidèles,  et  supporte  avec  une  inal- 
térable patience  ou  les  dédains  du   riche 
sans  entrailles,  ou  ies  rudesses  du  plébéien 
sans  mœurs.  Mesdames,  n'enviez  plus  rien 
aux  dignités  de  vos  époux;  ce  ministère  de 
charité  les   elface  toutes,  et  c'est  par  vous 
que  la  gloire  dans  vos  maisons,  s'unit  à  la 
richesse  :  Gloria  et   divitiœ    in  domo   ejus. 
(Psal.  CXI,  3.)  Ce  n'est  pas  en  eifet,  ce  n'est 
pas  seulement  aux  hommes  que  vous  vous 
rendez. utiles,  c'est  à  Jésus-Christ  même  ;  et 
quel  relief  cette  pensée  donne  encore  à  l'au- 
mône l  comme  elle  élève,  et  celui  qui  la  fait 
et  celui  qui  la  reçoit  1  Sous  cette  bigarrure 
de  haillons,  qui  déguisent  mal  des  plaies 
infectes  ou  des  membres  difformes,  se  cache 
la  Divinité  1  C'est  l'Homme-Dicu  qui  gémit, 
qui  soulfre,  qui  intercède  dans  ces  voix  sup- 
pliantes et  plaintives,  dont  les  accents  sont 


et   cette  main   timide  qui   se 
présente  à  nos  largesses,  c'est  cette  main 
divine  qui   a  déchiré  l'anathème  prononcé 
contre    la  terre!  Oui,   mes  frères,  oui:  le 
Dieu  de  la  crèche,  le  Dieu  du  Calvaire  res- 
pire et  vit  tout  entier  dans  lés  pauvres;  il 
nous  déclare  avec  la  solennité  du  serment 
que  ce  qu'on  fait  au-moindre  des  siens,  esî 
fait  à  lui-même.    Amen,   amen  dico  vobis : 
Quahdiu  fecistis  uni  ex  his  fralribus  mets 
minimis,   tnihi  fecistis.  {Matth.,   XXV,  40.) 
Et  quel  excès  d'élévation  1  quel  prodige  de 
gloire!  Voilà  donc  l'homme,  dit  saint  Au- 
gustin, qui  peut  rendre  à  Dieu  bienfait  pour 
bienfait  !  Voilà  donc  Dieu,  continue  ce  Père, 
qui  devient  à  son  tour  le  débiteur  de  l'homme! 
Mes  frères,  cette  idée  est  si  grande,  que 
l'esprit  s'y  confond  :  ne  la   rejetez  cepen- 
dant point  (12).  Cette  forme  d'esclave,  que 
notre  délicatesse  répugne  à  donner  à  Jésus, 
c'est  la  forme   miraculeuse    sous   laquelle 
Jésus  a  fait  tant  de  bien  à  la  terre  ;  c'est  un 
artifice  de  son  amour  qui  le  rend  l'opprobre 
des  hommes  et  l'abjection  du  peuple,  pour 
mieux  déguiser  le  Dieu  et  se  mettre  ainsi 
plus  à  portée  de  nos  hommages  et  de  notre 
reconnaissance.  Oh!  quel   pauvre  pourrait 
maintenant  y  échapper  à  cette  reconnais- 
sance !  Nouveaux  Joseph,  assistez,  nourrissez 
votre  Père  céleste,  et  devenez  en  quelque 
façon  les  sauveurs  de  votre  Sauveur  même. 
Ne    vous  arrêtez    point  à  l'enveloppe*  elle 
vous  rebute,  elle  vous  dégoûte;  mais  elle 
cache   votre    Dieu.  Et   quelle  garantie  du 
bonheur,  quelle  assurance  du  salut  éternel 
que  j'ai  dit  l'un  et  l'autre  attachés  à  l'au- 
mône! sujet  de  mon  second  point. 

SECOND  POINT. 

Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu,  disait 
Jésus  à  la  Samaritaine,  à  qui  il  demandait- 
un  peu  d'eau;  si  vou's  connaissiez  celui 
qui  vous  prie,  vos  vœux  auraient  peut-être 
prévenu  les  siens.  Je  vous  le  dirai  de  même, 
mes  frères;  si  vous  approfondissiez  le^mys- 
tère  de  l'aumône  :  Si  scires  donum  Dei  (joan., 
IV,  10),  si  vous  connaissiez  celui  qui  vous 
la  demande;  si  vous  saviez  tout  ce  qu'il  y  a 
de  crédit,  de  puissance  et  d'autorité  sous 
ces  dehors  si  négligés,  si  misérables  et  si 
vils  :  Et  quis  est  qui  dicit  tibi  :  Da  mihi  bibere 
(Ibid.);  comme  autrefois  nos  pèws,  vous 
vous  honoreriez  de  tomber  à  ses  genoux,  de 
laver  ses  pieds,  de  prévenir  ses  besoins  et 
de  lui  exposer  les  vôtres;  Tu  forsitan  pe- 
lisses ab  co.  (Ibid.)  Que  les  pauvres  en  effet, 
tout  abandonnés  qu'ils  soient,  tout  mépri- 
sables qu'ils  paraissent,  que  les  pauvres 
sont  grands,  qu'ils  sont  redoutaples  aux  yeux 
de  la  foi!  Ils  ont  en  leur  pouvoir  les  béné- 
dictions et  les  malédictions,  la  guerre  et  la 
paix,  la  famine  et  l'abondance,  les  tempêtes 
et  le  calme,  la  vie  et  la  mort.  \  leurs  prières 
ou  à  leurs  cris  toujours  exaucés,  les  deux 
s'ouvrent  ou  se  ferment;  la  colère  du  Sei- 
gneur s'irrite  ou  s'apaise;   les  grâces  cou- 


(12)  Noli  conlemnere  mibcm  carnis:  nube  leqilur,   non    ul  obscurelur,  ted  ut   lemperetur. 
gusiui  ....... 


Sainl  Au- 


621 


DISCOURS.  —  V,  SUR  L'AUMONE. 


Ci: 


lent  ou  tarissent.  Ce  sont,  en  quelque  sorte, 
leurs  vœux  qui  règlent  les  saisons  et  les 
temps,  qui  amènent  les  jours  ou  sereins  ou 
funestes;  et  ils  disposent,  comme  en  sou- 
verains, du  bonheur  des  familles  et  de  la 
prospérité  des  Etats. 

On  demande  quelquefois  comment  la  Pro- 
vidence a  permis  ces  grands  revers  qui  ont 
déplacé  tant  de  fortunes  et  dépouillé  tant  de 
familles  de  leur  antique  splendeur.  Ah  1  mes 
frères,  je  ne  viens  point  insulter  à  l'infor- 
tune ;  j'en  défends  la  cause,  et  Dieu  sait  les 
droits  qu'elle  eut  toujours  sur  mon  cœur; 
je  ne  viens  point  non  plus  scruter  avec  une 
indiscrète  témérité  les  voies  et  les  conseils 
du  Très-Haut,;  mais   l'Ecriture,    en  mille 
endroits,   nous  répète  que  le   Très -Haut 
maudit  les  races  cruelles  et  les  richesses 
d'iniquité;  qu'il  imprime  à  celles-ci  des  ca- 
ractères   de    désolation  qui    font  tarir    ia 
source  des  familles  ;  qui  font  sécher  la  ra- 
cine d'une  orgueilleuse  postérité  ;  qui  amè- 
nent les  divisions  domestiques,  les  disgrâces 
éclatantes,  la  décadence,  et  enfin  l'extinction 
entière  des  maisons  ;  il   n'y  a  encore  une 
fois  que  ce  que  la  charité  soutient  qui  ne 
périt  jamais  :   Charitas    nunquam    excidit 
(•1  Cor.,  XIII,  8)  ;  et  les  richesses,  entre  les 
mains  de  la  cupidité,   sont  toujours  desti- 
nées à  s'évanouir  :  la  profusion  les  dissipe, 
la  vanité  les  répand,  l'injustice  les  dérobe, 
la  chicane  les  dévore,  la  volupté  les  prosti- 
tue, le  jeu  les  engloutit,  ou  la  mort  les  en- 
lève. La  charité  seule  peut  les  rendre  per- 
manentes, et  c'est  le  miracle  qu'elle  opère 
par  le  moyen  de  l'aumône.  Celle-ci  en  fait 
des  biens  de  bénédiction,  qui  se  multiplient 
à  mesure  qu'on  les  distribue,  et  qui  portent 
avec  eux  ,  dans  nos  maisons,  une  source  de 
bonheur  et  d'abondance.  Tous  les  jours  on 
voit  prospérer  des  familles  charitables.  Une 
providence  attentive  préside  à  leurs  affaires. 
Là  où  les  autres  se  ruinent,  elles  s'enrichis- 
sent ;  on  les  voit  croître,  et  l'on  ne  voit  pas 
le  canal  secret  qui  porte  chez  elles  l'accrois- 
sement. O  vous  qui  regardez  comme  retran- 
ché de  votre  fortune  ce  que  vous  accordez 
à  la  détresse  de  vos  frères,  le  cœur  de  votre 
Dieu  vous  est  bien  peu  connu  1  C'est  lui  qui 
se  charge  de  rendre  quand  c'est  pour  lui  que 
vous  donnez;  vous  croyez  ne  verser  vos 
bienfaits  que  dans  le  sein  d'un  homme,  c'est 
dans  le  sein  de  Dieu  même  qu'ils  ont  été 
répandus,  et  les  fonds  de  la  Providence  ré- 
pondent pour  ceux  que  l'indigence  a  reçus: 
Feneratur  Domino,  qui  miseretur  pauperis. 
(Prov.,  XIX,  17.)  C'est  une  vérité  confirmée 
par  l'expérience  de  tous  les  siècles.  L'uni- 
vers en  effet,  mes  frères,  est  plein  d'hommes 
que  l'abus  de  leur  opulence  a  réduits  à  im- 
plorer la  vôtre  ;  peut-être  même  quelques- 
uns  de  ceux  qui  vous  sollicitent   aujour- 
d'hui, héritiers  malheureux  d'ancêtres  dis- 
sipateurs, n'exposenl-ils  à  vos  yeux,  dans 
une  disette   qui  leur  est  personnelle,  que 
les    suites  d'une   prodigalité  qui    leur  fut 
étrangère  ;   mais  citez  quelqu  un    dont  la 
charité  ait  dérangé  la  fortune,   et  qui  soit 
devenu    malheureux    pour   avoir  secouru 


ceux  qui  l'étaient.  L'aumône  est,  au  con- 
traire, le  remède  efficace  à  toutes  nos  ad- 
versités. 

Vous  vous  plaignez  du  contre-temps  de 
vos  affaires;  les  hommes  vous  trompent; 
vos  rivaux  vous  supplantent;  vos  maîtres 
vous  oublient;  les  éléments  vous  contra- 
rient ;  vos  mesures  les  mieux  concertées' 
échouent  :  associez-vous  les  pauvres  ;  par- 
tagez avec  eux  l'accroissement  de  votre  for- 
tune; augmentez  vos  largesses  a  mesure  que 
votre  prospérité  augmente;  croissez  pour 
eux,  comme  pour  vous  ;  et  le  succès  de  vos 
entreprises  sera  l'affaire  de  Dieu  même.  Il 
préservera,  il  bénira,  il  multipliera  des  biens 
où  il  verra  réservée  la  part  de  l'indigence  : 
Beatus  qui  intelligit  super  egenum  et  paupe- 
rem.  (Psol.  XL,  2). 

J'ai  dit  aussi  que  les  pauvres  disposaient 
même  de  la  prospérité  des  Etats  ;  et  il  ne 
me  serait  pas  difficile  d'en  trouver  les  preu- 
ves dans  les  malheureux  fastes  de  notre  Age. 
Je  rappellerais  ces  jours  où  nous  allâmes, 
ravageant  la  terre  et  multipliant  les  pau- 
vres, et  je  dirais  avec  le  Prophète  :  Le  Sei- 
gneur a  recherché  depuis  le  sang  versé;  il 
s'est    ressouvenu   des  malheureux  que  nous 
avons  faits;  ils  ont  crié  contre  nous,  et  ils 
n'ont  pas  crié  en  vain  :  «  Requirens  sangui- 
nem  eorum  recordatus  est  :  non  est  oblitus 
clamorem  pauperum.  (Psal.  IX,  13.)  »  Nous 
avons  vu  les  fureurs  de  la  guerre  nous  ra- 
vager; les  pluies  nous  inonder;  les  néces- 
sités et  la  faim  nous  poursuivre.  Voulons- 
nous  ne  plus  ramener  sur  nous  tous  ces 
tléaux?   Nous  n'avons,  pour  les  tenir  éloi- 
gnés, que  les  voies  mêmes  qui  les  ont  amas 
ses.  Intéressons  les  pauvres  au  maintien  de 
notre  prospérité.  Expions,   par  de  larges 
aumônes,  tout  ce  qu'alors  nous  avons  commis 
d'injustices.  C'est  le  seul  sacrifice  capable 
de  prévenir  le  retour  des  rigoureuses  com- 
pensations de  la  justice  divine,  et  de  pour- 
voir à  la  prospérité  de  l'Etat.  «  C'est  servir 
le  roi  que  de  servir  les  pauvres,  »  disait  ce 
malheureux   prince  sur  lequel   ont    com- 
mencé leurs  attentats,  ces  poignards  régi- 
cides,  si    horriblement  communs  aujour- 
d'hui. «C'est  servir  le  roi  que  de  servir  les 
pauvres.  »  Maxime  du  cœur,  sentence  affec- 
tueuse, qui,  bien  approfondie,  suffit  seule 
pour   établir    l'influence  de   l'aumône   sur 
le  bonheur  public;   mais  apportons  encore 
en  preuve  quelques  faits  qui  nous  appar- 
tiennent. 

Ne  sont-ce  pas  vos  aumônes,  mes  frères, 
qui,  dans  l'effervescence  de  nos  discordes 
nouvelles,  ont  modéré  les  esprits,  calmé  les 
cœurs  et  fait  taire  ces  horribles  passions  qui 
meaaçaieut  .tout  à  la  fois  l'Eglise,  les  fa- 
milles et  l'Etat?  Ne  sont-ce  pas  vos  aumônes 
qui  ont  remplacé,  par  les  instruments  du 
travail,  les  torches  incendiaires,  dans  les 
séditieuses  mains  qu'en  avait  armées  une 
oisive  indigence?  Ne  sont-ce  pas  vos  au- 
mônes qui  ont  fait  reluire  l'espérance  au 
front  calme  dans  ces  obscurs  foyers,  où  la 
détresse  jointe  au  désespoir,  ne  méditait, 
que  le  pillage  et  la  révolte?  Ne  sont-ce  pas 
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vos  aumônes  qui  ont  séché  ces  pleurs,  sa- 
tisfait ces  besoins,  comprimé  ces  plaintes, 
qui  accusaient  sans  mesure  les  circonstances 
et  les  temps,  les  hommes  et  les  choses?  Ne 
sont-ce  pas  vos  aumônes  qui  ont  fait  si 
promptement  disparaître  cet  effroyable  mi- 
nistre de  la  mort  qui  nous  avait  assaillis; 
ce  fléau  qui  compromettait  d'autant  plus  la 
sûreté  publique,  qu'il  semblait  plus  parti- 
culièrement sévir  contre  la  classe  la  plus 
turbulente  et  la  moins  facile  à  conduire? 
Ne  sont-ce  pas  vos  aumônes  qui,  de  concert 
avec  les  largesses  du  pontife,  entretiennent 
encore  aujourd'hui  cet  établissement  conçu 
par  sa  charité,  où  croissent  les  orphelins 
du  choiera  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 
nom),  à  l'abri  des  besoins,  et  peut-être  des 
crimes  auxquels  les  exposaient  les  doulou- 
reuses pertes  qu'ils  ont  faites  ?  Ne  sont-ce 
pas  vos  aumônes,  en  un  mot,  qui  ont  ras- 
suré le  pouvoir  et  tranquillisé  la  société,  en 
y  affaiblissant  les  haines,  les  jalousies,  l'en- 
vie ;  en  y  ramenant  l'ordre  et  la  paix  ?  Elle 
n'est  donc  pas  douteuse  l'influence  de  l'au- 
mône sur  la  prospérité  publique.  11  me  reste 
à  vous  parier,  mes  frères,  de  son  efficacité 
pour  le  salut;  et  qu'elle  n'est  pas  encore  ici 
son  heureuse  énergie! 

Si  l'on  pouvait  acheter  le  ciel,  disent  quel- 
quefois les  mondains!  si  l'on  pouvait  acheter 
le  ciel  1 ....  Eh  bien  I  mes  frères,  que  fe- 
riez-vous?  Avez-vous  encore  assez  de  foi, 
pour  que  ce  mol  ne  soit  pas  une  indécente 
ironie,  mais  un  véritable  désir?  le  ciel  est 
à  vous.  Oui,  vous  pouvez  l'acheter,  et  les 
pauvres  sont  ici-bas  les  dépositaires  du  prix 
que  vous  y  mettrez.  Versez-le  dans  leur 
sein;  et  ce  qui  a  coûté  tant  de  macérations 
et  de  larmes  aux  plus  austères  pénitents; 
tant  de  sueurs  et  de  travaux  aux  hommes 
apostoliques;  tant  de  prières  et  de  veilles 
aux  plus  fervents  solitaires  ;  ce  que  les  Hi- 
larion  et  les  Antoine  sont  venus  chercher 
dans  le  désert;  les  Paul  et  les  Marcelle  dans 
les  lieux  saints  ;  les  Constantin  et  les  Hélène 
aux  tombeaux  des  martyrs  et  au  pied  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  :  la  conversion ,  la 
grâce,  le  salut,  vous  allez  l'obtenir.  L'au- 
mône est  en  effet  la  pénitence  essentielle  du 
riche;  toutes  les  autres  expiaiions  ne  lui 
sont  ni  aussi  faciles,  ni  aussi  méritoires  : 
aussi  faciles  ;  les  engagements  de  son  état, 
les  embarras  de  sa  condition,  son  train  de 
vie,  n'y  mettent  que  trop  d'obstacles  presque 
invincibles  :  aussi  méritoires;  il  n'est  aucun 
de  ces  désordres  inséparables  des  richesses, 
que  l'aumône  ne  puisse  réparer.  Je  le  dirai 
môme,  s'il  n'y  avait  point  de  misérables,  le 
salut  des  riches  serait  presque  désespéré, 
et  ce  n"est  en  quelque  sorte  que  pour  vous 
sauver,  ô  puissants  du  siècle,  que  la  Provi- 
dence a  livré  tant  de  ses  enfants  aux  an- 
goisses de  la  faim,  aux  persécutions  du  be- 
soin. Que  vous  êtes  heureux  l  Les  opéra- 
lions  les  plus  précieuses  de  la  grâce  sont 
pour  vous  dans  les  plus  doux  soins  de  la 
nature.  En  revêlant  ceux  qui  sont  nus,  en 
nourrissant  ceux  qui  ont  faim,  vous  allez 
ellacer  du  livre  des  vengeances  et  vos  fas- 


tueuses immodesties,  et  .es  sensualités,  et 
les  intempérances  de  vos  tables.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  ces  scandales  de  mœurs,  si  ou- 
trageux  pour  le  ciel,  que  vos  largesses  ne 
soient  capables  de  compenser.  O  riches  1  ils 
ne  nous  entendent  qu'avec  murmure  et 
quelquefois  avec  blasphème,  ces  malheu- 
reux toujours  aux  prises  avec  les  privations 
et  la  douleur,  quand  nous  leur  parlons  de 
la  Providence  et  des  hommages  à  lui  rendre. 
Toute  la  sagesse  de  nos  conseils  échoue  le 
plus  souvent  contre  la  rigueur  de  leur  sort. 
Nos  larmes,  cependant,  coulent  avec  les 
leurs;  mais  nous  n'avons  plus  rien  adon- 
ner ;  et  tout  affectueuses  que  soient  nos 
larmes,  elles  ne  leur  ôtent  point  ce  qui  les 
porte  au  désespoir,  au  blasphème  et  à  l'in- 
crédulité. Il  n'y  a  que  vos  bienfaits,  ô 
riches!  pour  ranimer  dans  ces  cœurs  flétris 
l'espérance  et  la  foi  ;  pour  les  convaincre 
que  Dieu  est  leur  père  aussi  bien  que  le 
vôtre;  et  par  conséquent,  pour  vous  procu- 
rer le  ciel  en  effaçant  tout  ce  que  vos  désor- 
dres ont  pu  lui  jiaire  d'outrages  ou  lui  ravir 
de  gloire. 

Telles  sont,  mes  frères,  les  récompenses 
de  l'aumône.  Et  qu'il  est  aisé  de  s'en  rendre 
digne!  ce  n'est  point  ici  un  de  ces  préceptes 
austères,  qui  contredisent  les  inclinations 
naturelles;  qui  nous  retranchent,  qui  nous 
disputent  ce  que  nous  aimons  ;  où  il  faille 
lutter  avec  effort  contre  le  penchant,  et  qui 
commandent    d'abandonner  ce  qui   flatte, 
pour  embrasser  à  la   place   ce   qui   gêne. 
Admirable    disposition  de  la  Providence! 
loin  d'avoir  à  combattre  la  nature,  quand  il 
s'agit  du  pauvre,  la  nalure,  au  contraire, 
met  en  œuvre  ses  moyens  les  plus  doux 
pour  nous  intéresser  en  sa  faveur.  A  son 
aspect,  toute  notre  sensibilité  se  réveille, 
sans  que  nous  soyons  les  maîtres  de  l'em- 
pêcher; bon  gré,  mal  gré,  l'émotion  nous 
agite,  l'attendrissement  nous  saisit,  et  quel- 
quefois  nos   pleurs  coulent  :  étranger  ou 
compatriote,  ami  ou    ennemi,  n'importe, 
quel  que  soit    le  malhsureux,  notre  cœur 
nous  parle  pour  lui;  ce  n'est  jamais  sans 
angoisses  que  nous  résistons  à  la  voix  de 
notre  cœur,  comme  ce    n'est   jamais  sans 
plaisir,  que  nous  y  cédons.  Le  monde,  le 
monde  lui-même,  cet  habituel   contradic- 
teur de  l'Evangile,   est   ici  d'accord   avec 
lui  :  sa  censure,  son  injustice  et  sa  mali- 
gnité  se  taisent  devant  la  charité  compa- 
tissante. Tous  les  autres  mérites,  il  les  in- 
timide ou  les  nie,  il  les  jalouse  ou  les  hait  : 
celui-ci,  il  lui   applaudit,  il  l'encourage,  il 
l'aime;  et  ce  n'est  plus  de  ses  dérisions,  de 
ses  mépris,  c'est  de  ses  éloges   qu'il  faut 
alors   se  défendre.   Tous  les  cœurs  volent 
comme  de  concert  sur  les  pas  du  riche  bien- 
faisant; et  on  lui  dresserait  des  autels,  si 
les  autels  étaient  pour  l'homme.   Donnez 
donc,  vous  dirai-je,  mes   frères,  donnez,  et 

puis  donnez   encore Mais  à   quoi  bon 

tant  d'efforts  pour  exciter  votre  bienfai- 
sance! En  faut-il  davantage  que  l'objet 
connu  de  cette  solennité?  Ce  n'est  pas  ici 
de  ces  pauvretés  égoïstes  qui  ne  sont  tou- 
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chées  que  de  leurs  propres  besoins,  et  qui 
ne  sollicitent  que  pour  elles.  C'est  une  pau- 
vreté réfléchie,  <pii  ne  peut  demander  peur 
elle  sans  demander  pour  mille  autres.  Mes 
frères,  plus  de  six  cents  écoles,  non  pas 
seulement  dans  nos  hameaux,  nos  villages 
et  nos  villes,  mais  jusqu'au  delà  des  mers 
et  dans  le  monde  entier,  plus  de  six  cents 
écoles  reçoivent  les  soins  gratuits  de  géné- 
reuses tilles  pourquije  vous  implore  (13). 
Et  voilà  la  noble  origine  des  nécessités  qui 
les  pressent,  voilà  le  motif  des  prières  qu'el- 
les vous  adressent.  Quelle  quantité  d'en- 
fants, en  effet,  ne  doivent  pas  renfermer  ces 
six  cents  écoles  !  Quel  nombre  de  sœurs  ne 
faut-il  pas  pour  donner  des  talents,  donner 
des  mœurs  à  cette  multitude  le  plus  souvent 
grossière  ou  indisciplinée!  Que  de  sacri- 
fices par  conséquent,  que  de  dépenses  pour 
la  rcaison-mère  où  se  forment  toutes  ces 
vertueuses  institutrices  1  Et  cependant  le 
pieux  fondateur  de  leur  ordre  les  envoie, 
comme  Jésus  envoya  ses  apôtres,  sous  l'u- 
nique assistance  "du  Père  céleste.  Sous 
l'unique  assistance  du  Père  céleste]  Ah  I 
mes  frères,  il  vous  la  délègue  aujourd'hui 
cette  assistance,  le  Père  céleste,  qui  fut  si 
bon, si  libéral  envers  vous;  il  vous  demande 
de  détourner  sur  des  enfants  chéries,  dé- 
vouées à  sa  gloire,  quelques  parcelles  des 
dons  qu'il  vous  a  faits.  Vos  cœurs  resteront- 
ils  insensibles?  Mettrez- vous  des  bornes  à 
vos  largesses,  là  où  la  charité  n'en  met 
point  à  ses  peines  pour  vous  ménager  dans 
les  enfants  qu'elle  élève,  des  services  essen- 
tiels? Non;  vous  seconderez  de  tous  vos 
moyens  cette  étrange  abnégation  qui  ne 
s'immole  que  pour  vous  être  utile:  vous 
soutiendrez  l'Ordre  dévoué  qui  en  produit, 
qui  en  perpétue  l'héroïsme.  Vous  répondrez 
à  la  voix  de  cette  Providence  en  qui  il  se 
confie,  et  tout  le  bien  que  vous  allez  lui 
faire,  cette  Providence  même  vous  promet 
de  vous  en  récompenser  dans  la  vie  pré- 
sente et  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 


AUTRE  PÉRORAISON. 

Mais  non,  je  ne  vous  les  retracerai  point, 
tous  ces  tableaux  d'infirmités  ,  de  dénû- 
ment  et  de  détresse  que  nous  rencontrons  à 
chaque  pas  dans  nos  fonctions  évangéli- 
ques  :  vous  ne  suffiriez  pointa  tant  d'impres- 
sions si  douloureuses;  et  dans  l'esprit  de 
celle  cérémonie,  elle  est  déterminée»  l'in- 
fortune qui  réclame  votre  intérêt  ;  je  ne 
puis,  je  ne  dois  que  vous  dire  :  Mementote 
vinclorum ,  «  Souvenez  -vous  des  prison- 
niers  »  (Hebr.,  XII,  3.)  Ah!  chrétiens,  ce 

nom  seul  vous  fait  frissonner  :  il  porte  avec 
lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  lugubre  et  île  calami- 
teux  dans  la  vie  humaine.  Déjà  peut-être 
tout  se  présente  à  votre  esprit  épouvanté,  à 
votre  cœur  attendri  ;  mais  la  réalité  sur- 
passe encore  tout  ce  que  vous  pouvez  ima- 
giner. Ouvrez-vous  donc,   antres  obscurs, 


demeures  souterraines,  ouvrez-vous;  lais- 
sez-nous voir  tout  ce  que  vous  renfermez  de 
douleurs  et  d'afflictions.  Grand  Dieu!  que 
de  misères  dans  un  seul  et  même  lieul 
Toutes  les  peines  du  corps  réunies  à  toutes 
les  peines  de  l'esprit!  Pour  nourriture,  un 
peu  de  pain;  pour  boisson,  un  peu  d'eau; 
pour  lit,  un  peu  de  paille;  pour  vêtement, 
des  lambeaux;  et  pour  clarté,  un  jour  louche 
qui  ne  s'insinue  qu'à  demi,  à  travers  des 
barreaux  et  des  grilles  ;  point  d'aurore, 
point  de  soleil  dans  ces  affreux  asiles.  C'est 
toujours  la  nuit,  et  la  nuit  des  tombeaux. 
Les  heures  n'y  apparaissent  que  comme 
voilées  d'un  crêpe  :  elles  n'y  marchent  que 
dans  la  peine  et  ne  se  font  entendre  que 
lour  annoncer  l'éternité,  c'est-à-dire  que 
a  vie  y  est  un  continuel  apprentissage  de 
la  mort  :  l'instant  marqué  pour  le  supplice 
est  toujours  présent,  ce  qui  en  fait  le  sup- 
plice de  tous  les  instants.  Ah!  gardons- 
nous  de  dire  que  les  attentats  de  ces  mal- 
heureux ont  mérité  la  vengeance  publique. 
Malfaiteurs  ou  non,  ce  sont  des  hommes  : 
la  justice  poursuivra  leurs  (Times;  que  la 
miséricordeVintéresse  à  leurs  besoins;  dé- 
chirés au  dedans,  menacés  au  dehors,  af- 
fligés du  passé,  désolés  du  présent,  effrayée 
de  l'avenir,  combien  leur  sort  est  plus  à 
plaindre  que  celui  des  autres  pauvres! 
Ceux-ci  au  moins  errent  dans  nos  villes, 
nous  arrêtent  à  la  porte  de  nos  temples, 
viennent  jusque  dans  nos  sanctuaires  récla- 
mer nos  secours  au  nom  du  Dieu,  qui  s'y 
immole  ;  leurs  larmes  coulent  au  pied  des 
autels  sur  lesquels  le  sang  de  Jésus-Christ 
est  répandu,  et  leur  voix  portée  à  nos  oreil- 
les avec  celle  de  la  religion,  pénètre  jusque 
dansles  cœurs  les  plus  insensibles.  Mais  ces 
captifs  délaissés  1...  Ils  n'ont  pas  le  pouvoir 
de  faire  entendre  leurs  cris,  de  s'offrir  à  nos 
regards.  Allons  donc,  les  chercher,  mes  frè- 
res ;  allons  rendre  le  mari  à  une  épouse  af- 
fligée, le  père  à  des  enfants  abandonnés,  le 
repos  à  une  famille  obérée,  l'espérance  et  la 
vie,  le  fils  à  une  mère  désespérée.  Ces  jours 
sont  des  jours  de  délivrance,  et  nous  ne  vou- 
drions pas  être  plus  ingrats  que  le  peuple 
déicide.  Affranchi  de  l'Egypte,  il  faisait  re- 
tentir les  transports  de  sa  reconnaissance 
jusqu'au  fond  des  cachots  ;  il  célébrait  la 
mémoire  de  ce  bienfait  par  la  délivrance 
d'un  prisonnier.  Affranchis  de  l'enfer,  nous 
ne  renfermerons  pas  dans  l'enceinte  de  nos 
temples  notre  allégresse  et  notre  joie,  nous 
irons  aussi  briser  des  chaînes,  essuyer  des 
larmes  et  ramener  la  sérénité  sur  des  fronts 
depuis  longtemps  flétris  par  la  douleur  et  la 
honte.  Oh!  mes  frères,  elles  nous  béniront 
sans  cesse,  les  mains  que  nous  aurons  dé- 
gagées des  fers;  les  lèvres  sur  lesquelles 
nous  aurons  arrêté  le  gémissement  et  la 
plainte  ;  elles  nous  béniront  sans  cesse,  nous 
absoudront  au  grand  jour,  nous  justifieront 
et  nous  ouvriront  le  ciel. 
Ainsi  soit-il. 


(lô)  Les  sœu"-5  de  la  Providence,  dont  Lunaison  uicpj  cal  à  Portieux 
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Hélas  1  tandis  que  je  suis  ici  à  en  plaider 
la  cause,  que  de  malheureux  qui   luttent 
contre  la  douleur  et  la  faim  1  Que  de  gémis- 
sements, que  de  cris  de  désespoir  et  de  dé- 
tresse, qui  frappent  les  voûtes  souterraines 
de  réduits  malsains,  sombres  et  nus  comme 
des  tombeaux  :  c'est  le  mot  de  l'Ecriture. 
Que  de  larmes  qui  arrosent  une  paille  in- 
fecte, un  grabat  délabré,  et,  pour  dire  ce 
que  j'ai  vu,  des  chiffons  amoncelés  sur  une 
terre  raboteuse,  et  mal  retenus  par  quelques 
planches  brutes,  toutes  recouvertes  encore 
des  ordures  où  elles  furent  ramassées  1  C'est 
là  que  sur  un  sein  desséché  un  pauvre  en- 
fant, l'amour  et  l'espoir  de  sa  mère,  suce  la 
mort  où  il  avait  d'abord  trouvé  la  vie;  c'est 
là  que,  faute  de  secours,  un  père  veuf  dis- 
pute inutilement  à  la  maladie  qui  les  ronge 
des  jours  nécessaires  encore  à  sa  jeune  et 
nombreuse  famille;  c'est  là  que  de  petits 
orphelins  délaissés  dévorent  avec  avidité  le 
légume  immonde   qu'avait  dédaigné  avant 
eux  l'animal  dégoûté;  c'est  là  qu'entre  la 
misère  et  la  honte,  ontre  les  besoins  d'un 
vieux  père  et  les  offres  d'un  séducteur,  une 
jeune  personne,  dans  sa  tendresse  émue  et 
sa  pudeur  alarmée,  délibère  auquel  des  deux 
elle  doit  s'immoler;  c'est  là  encore,  c'est 
là...  Mais  non,  je  ne  vous  les  retracerai  point, 
toutes  ces  douleurs  auxquelles  nous  initie 
notre  ministère.  Je  vous  déchirerais,  et  je 
ne  veux  que  vous  attendrir,  et  les  pauvres 
eux-mêmes  me  reprocheraient  la  dureté  de 
mon  indiscrétion;  ils  demandent  qu'on  les 
soulage  ;  ils  se  recommandent  à  vos  au- 
mônes; mais  ce  serait  doubler  leurs  peines 
que  de  vous  en  causer  à  vous-mêmes.  Oh  1 
que  je  vous  montre  en  finissant  tout  ce  dont 
ils  sont  capables  envers  leurs  bienfaiteurs. 
A  Joppé  vivait,  du  temps  des  apôtres,   une 
femme  veuve,  nommée  Tabithe,  pleine,  dit  l'E- 
criture, de  bonnes  œuvres  et  d'aumônes.  Cette 
femme,  alors  que  saint  Pierre  était  dans  ces 
contrées,  tomba  malade  et  mourut.  (Act.,  IX, 
36. J  Qu'il  est  donc  rigoureux,  ô  mon  Dieu, 
l'anathème  prononcé  contre  nous  1  Ah  1  per- 


mettez que  je  le  dise,  Seigneur  :  elles  me 
devraient  jamais  mourir  ces  âmes  compatis- 
santes et  sensibles  au  malheur  de  leurs 
frères;  que  de  vies,  en  effet,  que  de  vies  com- 
promises par  l'extinction  de  la  leur  I  Quelle 
perte  pour  les  malheureux,  que  la  perte  de 
Tabithe;  et  comment  la  réparer?...  Com- 
ment la  réparer  !  J'outrage  la  Providence, 
mes  frères,  et  j'oublie  le  pouvoir  de  l'au- 
mône. Les  enfants,  les  amis,  les  proches  de 
la  bienfaisante  veuve  ne  songent  d'abord 
qu'à  lui  rendre  quelques  devoirs  indiffé- 
rents, et  ont  ensuite  bien  soin  d'écarter  de 
leurs  yeux  ces  restes  inanimés  qui  déjà  peut- 
être  leur  font  horreur.  Ils  les  déposent,  dit 
l'historien  sacré,  dans  la  chambre  la  plus 
reculée  de  la  maison  :  Posuerunl  eam  in  cœ- 
naculo.  [Ibid.,  37.)  Mais  les  pauvres  1  les 
pauvres,  ils  se  ressouviennent  des  bienfaits 
qu'ils  en  ont  reçus  ;  ils  volent  à  l'Apôtre 
qu'ils  savent  dépositaire  de  la  puissance  de 
son  Maître,  l'amènent  en  présence  du  pré- 
cieux cadavre,  se  répandent  en  larmes,  écla- 
tent en  sanglots,  font  valoir  en  faveur  de 
leur  bienfaitrice  jusqu'aux  vêtements  qui  les 
couvrent;  et  Tabithe.  la  sensible  Tabithe, 
est  rendue  à  la  vie.  Voilà  votre  histoire, 
riches  miséricordieux  ;  tandis  qu'à  votre 
mort,  des  regrets  obligés  sembleront  attris- 
ter vos  enfants  ;  tandis  que  l'horreur  du 
spectacle  écartera  vos  amis;  que  l'intérêt 
partagera  vos  parents  et  vos  proches  ;  que 
le  soin  de  votre  corps  et  de  vos  funérailles 
occupera  vos  domestiques,  vous  n'aurez, 
pour  solliciter  la  bonté  divine  en  faveur  de 
votre  âme  et  ménager  votre  glorieuse  résur- 
rection, vous  n'aurez  que  les  pauvres,  les 
seuls  pauvres  que  vous  aurez  secourus  dans 
celte  vie  et  qui  vous  auront  précédés  dans 
l'autre.  Grâces,  diront-ils,  Seigneur,  grâces 
pour  grâces,  miséricorde  pour  miséricorde, 
vie  pour  vie,  et  bonheur  pour  bonheur:  vous 
nous  l'avez  promis.  Ils  demanderont,  chré- 
tiens, ils  seront  exaucés;  et  en  échange  de 
ces  biens  et  de  ce  bonheur  du  temps  que 
vous  leur  aurez  procurés,  vous  recevrez  des 
biens  célestes,  une  vie  et  un  bonheur  éter- 
nels. Ainsi  soit-il. 


PANEGYRIQUES. 


I.  PANEGYRIQUE 

DE    SAINTE    DE    CHANTA  L. 

Fortitndo  indumentura  ejus.  {Prov.,  XXXIII,  23.) 
La  force  jut  son  vêtement. 

Monseigneur  (14), 

Comme  l'Ancien  Testament,  l'Evangile  a 
ses  héroïnes  et  ses  femmes  fortes.  Mais  ne 
les  cherchons  pas  sur  les  traces  sanglantes 
de  Débora  menant  Israël  à  la  victoire;  de 
Jahel  immolant  de  sa  main  Sisara  fugitif; 

(ti)    Mgr  Emmanuel  de  Linzbourg,  c  équp    rie 


de  Judith  enfonçant  le  poignard  dans  le 
sein  d'Holophernes.  Aujourd'hui  que  la  loi 
met  l'obéissance  au-dessus  des  victimes  et 
le  maître  de  son  cœur  au-dessus  du  conqué- 
rant des  villes,  l'héroïsme  et  la  force  ne  sont 
plus  seulement  celte  puissance  matérielle 
qui  affronte  le  péril,  qui  abat,  renverse  tout 
autour  d'elle,  et  n'arrive  à  la  victoire  qu'en' 
faisant  couler  des  flots  de  sang.  Ce  n'est  là 
que  de  ces  effets  du  tempérament,  de  ces 
coups  de  main  qui  peuvent  imposer  aux 
hommes,  mais  qui  le  plus  souvent  sont  sans 

Lauzanne,  officiant.  [Voyez  l'avant-propus.) 
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trophées,  le  cœur  n'en  conserve  pas  moins 
ses  fragilités,  ses  attaches,  ses  passions,  ses 
vices;  et  c'est  surtout  dans  la  victoire  des 
fragilités,  des  attaches,  des  passions,  des 
vices,  que  consiste  la  force  qui  appartient 
aux  disciples  de  l'Evangile  ;  et  cette  force, 
toute  morale  qu'elle  soit,  combien  n'est-elle 
pas  supérieure  à  celle  qui  prend  les  villes 
et  bouleverse  les  empires!  Le  cœur  est  sans 
contredit  l'ennemi  le  plus  difficile  à  maîtri- 
ser et  à  dompter  ;  quelle  variété  dans  ses  at- 
taches! quelle  ténacité  à  chacune  d'elles! 
comme  il  est  prompt  à  saisir  les  objets,  avide 
à  s'en  repaître;  et  quand  il  doit  s'en  sépa- 
rer, quelle  douleur  et  quelle  peine  !  Les  en- 
fants du  siècle  cependant  apprécient  peu  ces 
espèces  de  triomphes  ou  refusent  d'y  croire: 
ils  ont  pu  à  la  vérité  dresser  une  statue  à 
Vincent  de  Paul,  et  placer  Fénelon  sur  la 
scène  ;  mais  Vincent  de  Paul  et  Fénelon  sont 
à  peu  près  les  seuls  disciples  de  l'Evangile 
qu'ils  admettent  dans  leurs  légendes  philo- 
sophiques; et  l'encens  que  nous  brûlons  à 
l'honneur  des  autres  vertus  chrétiennes  ne 
leur  semble  qu'une  absurde  superstition. 
Ils  sont  sans  cesse  à  faire  les  plus  pompeux 
éloges  de  leurs  héros  ;  et  les  panégyriques 
de  nos  saints,  ils  ne  peuvent  les  supporter  : 
prévention  impie,  criminelle  injustice.  Je 
no  veux,  Mesdames,  pour  les  confondre, 
que  les  exemples  de  l'illustre  sainte,  sous 
la  bannière  de  laquelle  vous  voyagez  ici- 
bas,  Jeanne -Françoise  Frémiot,  baronne 
de  Chantai.  C'est  surtout  dans  les  détails  de 
sa  vie  qu'on  retrouve  toutes  ces  victoires 
sur  le  cœur,  qui  caractérisent  la  force  évan- 
gélique  :  il  n'est  aucune  séduction,  aucun 
charme, aucune  angoisse,  aucune  peine  dont 
elle  n'ait  triomphé;  ce  qui  m'a  fait  dire  que 
la  force  fut  son  vêlement  :  «Fortitudo,  indu- 
mentum  ejus;  »  etpour  le  prouver,  j'en  prends 
à  témoin  le  monde  et  la  retraite.  Ave\  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE 

Ne  nous  étonnons  pas,  Mesdames,  que 
l'Ecriture  cite  comme  un  trophée  de  la  foi 
la  victoire  sur  le  monde:  Et  lurc  est  Victoria 
quœ  vincit  mundum,  fides  nostra.  (I  Joan., 
V,  i.)  Avec  ses  illusions,  ses  vanités,  ses 
plaisirs,  quand  surtout  ils  entourent  notre 
berceau  et  nous  caressent  dès  l'enfance,  le 
monde  est  l'ennemi  sans  doute  le  plus  diffi- 
cile à  vaincre.  A  la  puissance  de  ses  charmes 
s'unit  l'habitude  de  les  goûter,  qui  nous 
porte  à  les  croire  légitimes  ;  et  dès  lors,  pour 
ne  pas  s'y  laisser  prendre,  quelle  violence 
ne  faut-il  pas  faire  à  la  nature!  Eh  bien  ! 
telle  fut,  Mesdames,  la  condition  de  votre 
noble  patronne.  Elle  naquit  au  sein  des  en- 
chantements du  monde;  et  fille,  épouse  et 
veuve,  elle  a  vaincu'le  monde  :  Et  hœc  est 
Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  nostra. 

1°  Cent  fois  terrassée  et  cent  fois  vaincue, 
l'hérésie,  toujours  renaissante,  embrasait 
encore  notre  malheureuse  France,  quand 
naquit  la  sainte  que  nous  honorons.  Le  Sei- 
gneur sans  doute  la  fit  apparaître  à  cette 
époque  désastreuse  comme  ce  bel  arc  qu'au 


temps  du  déluge  il  traça  dans  les  deux  en 
signe  de  sa  réconciliation  avec  la  terre.  Sa 
patrie  fut  celle  des  Bossuet,  des  Bernard  ;  et 
sa  famille,  cette  vertueuse  génération,  ché- 
rie de  Dieu  et  des  hommes,  à  laquelle  le  Sage- 
promet  une  mémoire  éternelle.  (Sap.,  VIII, 
13.)  Ses  aïeux  reçurent  les  premiers  la  lu- 
mière de  la  foi;  et  Bénigne  Frémiot,  son 
père,  l'honneur  de  la  magistrature,  fut  un 
héros  par  sa  fidélité  à  sa  religion  et  à  son 
roi,  alors  même  que  celte  fidélité  était  un 
crime,  un  sujet  d'anathème  et  de  proscrip- 
tion. Quel  démon  funeste  vous  a  ramenés 
parmi  nous,  temps  odieux,  dont  les  horri- 
bles scènes  souilleront  à  jamais  les  pages 
de  notre  histoire!...  Comment  se  fait-il, 
grand  Dieu!...  Mais  ne  les  comparons  pas 
ces  temps  avec  les  nôtres.  Le  Français  d'alors 
n'imprima  pas  à  sa  postérité  la  tache  ineffa- 
çable que  doit  laisser  à  la  sienne  le  Français 
d'aujourd'hui.  Plus  heureux  que  Louis,  à 
qui  de  plus  grandes  vertus  sans  doute  de- 
vaient assurer  au  moins  le  môme  bonheur, 
Henri  ne  mourut  pas  sous  la  hache  démago- 
gique. 

Notre  sainte  n'avait  que  dix-huit  mois, 
quand  elle  perdit  sa  mère.  La  voilà  donc  je- 
tée sur  le  théâtre  du  monde,  exposée  aux 
orages  du  siècle,  sans  les  secours  si  efficaces 
que  lui  promettaient  les  vertus  maternelles, 
et  les  premières  lueurs  de  sa  raison  otl'riront 
à  son  courage  la  plus  dure  privation  à  es- 
suyer, le  plus  douloureux  sacrifice  à  faire  ! 
Je  me  trompe,  Mesdames,  son  cœur  lui  par- 
lera de  sa  religion  avant  de  lui  parler  de  sa 
mère  :  elle  n'est  pas  en  âge  de  regretter 
celle-ci,  et  déjà  elle  défend  celle-là.  Vous 
l'avez  dit,  ô  mon  Dieu!  Le  palmier  couron- 
né de  Heurs,  le  soleil  d'un  beau  matin  n'au- 
ront pas  plus  d'éclat  que  le  juste  naissant. 
(Psal.  XCI,  13.  )  Aussi,  illustre  père,  jouis- 
sez dès  son  aurore  des  vertus  de  votre  fille  : 
ce  sont  les  vôtres  que  vous  lui  avez  trans- 
mises. Prodigieux  effet  d'une  sainte  éduca- 
tion 1  Chantai  est  à  peine  à  son  premier  lus- 
tre, etdéjà  caressée  par  le  monstre  du  temps, 
elle  déconcerte  l'hérésie,  la  couvre  de  honte, 
la  convainc  de  blasphème,  et  entr-ouvre  à  ses 
yeux  l'abîme  éternel  des  célestes  vengeances. 
Quel  sera  donc  cet  enfant  qui  s'annonce  ainsi 
dans  la  carrière  des  vertus  1  Quisputas,  iste 
puer  erit?  (Luc,  l,  6G.)  Ah  !  ce  n'est  plus  un 
enfant.  Le  Dieu  en  qui  sont  cachés  tous  les 
trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science,  a  pré- 
cipité les  progrès  de  sa  raison  :  il  s'en  est 
fait  connaître  de  bonne  heure,  il  le  fait  cha- 
que jour  davantage,  et  ce  que  d'autres  n'ob- 
tiennent que  de  l'influence  tardive  des  ans, 
une  énergie  décidée  pour  le  bien,  une  piété, 
une  sagesse  abondante  comme  un  lleuve, 
c'est  le  mot  de  l'Ecriture,  caractérisent  sa 
plus  tendre  jeunesse,  et  la  mettent  eu  état 
de  triompher  des  prestiges  du  siècle  et  de 
l'attrait  des  plaisirs  :  Impie  tus  es  quasi  flumen 
sapieutia.  (Eccli.,  XLVII,  DJ.J  Quelle  ligue 
cependant  le  crime  ourdit  contre  ellel  La 
complaisance  et  l'amitié  l'éloignent  des  foj  ers 
paternels,  la  mènent  dans  une  terre  étran- 
gère-,  et   là,   figurez-vous,    Mesdames,   une 
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jeune  personne  do.it  le  cœur  est  neuf,  et 
qu'on  enivre  à  longs  traits  des  l'êtes  et  des 
délices  du  monde;  qui,  au  milieu  des  cons- 
tants hommages  d'une  ardente  adulation,  est 
non-seulement  abandonnée  à  elle-même, 
mais  est  si  dépourvue  de  tout  appui  de  la 
sagesse  humaine,  que  celle  même  qui  doit 
protéger  son  innocence,  travaillée  la  séduire. 
Avec  quelle  facilité  le  poison  ne  doit-il  pas 
entrer  dans  cette  âme  si  flexible  encore! 
Mon  Dieu,  mon  Dieu!  doit-elle  être  à  jamais 
perdue  pour  vous?  Non,  non,  charme  trom- 
peur, tu  échoueras  :  la  charité  de  la  jeune 
vierge  est  plus  forte  que  tous  les  plaisirs,  et 
tous  les  plaisirs  sont  vaincus.  Mais  hélas!  elle 
échappe  à  peine  à  cette  séduction  qu'une  au- 
tre lui  succède,  d'autant  plus  délicate,  que 
cette  fois  la  piété  ne  semble  pas  d'abord 
contredire  la  nature.  Prévenu  par  du  mérite, 
des  qualités  et  des  vertus,  son  cœur  adopte 
une  alliance  brillante,  pourvu  que  son  père 
y  consente.  Tout  favorise  son  attachement, 
et  bientôt  les  autels  doivent  en  légitimer 
les  nœuds.  Que  dis-je,  c'est  avec  un  disciple 
de  Calvin,  qu'on  a  la  secrète  témérité  de  l'u- 
nir; tout  est  rompu.  Et  les  lois  du  royaume 
qui  autorisent  ces  alliances,  et  l'Eglise  qui 
les  tolère,  et  l'espoir  de  convertir  son  époux 
par  l'ascendant  de  l'exemple  et  de  la  ten- 
dresse, et  le  plaisir  d'être  à  jamais  fixée  au- 
près d'une  sœur  qui  lui  est  chère,  et  les  sol- 
licitations pressantes,  les  instances  réitérées  ; 
et  à  la  place  des  sollicitations  et  des  instan- 
ces,des  injures  et  les  outrages  de  celle-ci... 
rien  ne  peut  vaincre  son  refus  et  lui  arra- 
cher un  aveu.  Loin  cet  hypocrite  Samaritain  : 
notre  sainte  ne  s'unira  jamais  à  la  tribu  de 
Juda;  la  même  religion,  la  même  foi,  un  mé- 
rite solide  et  réel,  des  vertus  sans  tache 

son  cœur  est  à  ce  prix  ;  et  c'est  à  ce  prix  que 
l'obtient  un  jeune  guerrier,  le  digne  tils  d'une 
mère  qui  mourut  martyre  de  la  pudeur;  qui 
ajoute  à  l'illustration  de  la  naissance,  l'illus- 
tration plus  rare  des  sentiments;  sujet  zélé, 
courtisan  pieux,  le  baron  de  Chantai. 

2"  L'ambition,  l'intérêt,  l'orgueil  des  dis- 
tinctions, les  passions,  le  crime;  voilà  les 
liens  les  plus  ordinaires  des  mariages  de  nos 
jours;  et  de  là  des  époux  sans  honneur  et 
sans  foi,  des  épouses  sans  pudeur  et  sans 
frein;  de  là  ces  intrigues  coupables,  ces  com- 
merces adultères,  ces  divisions,  ces  ruptu- 
res qui  outragent  et  qui  affligent  la  religion. 
Pour  vous,  jour  heureux,  qui  éclairâtes  l'u- 
nion du  vertueux  Chantai  avec  notre  sainte, 
vous  fûtes  à  l'Eglise  un  sujet  de  gloire,  un 
triomphe;  vous  rendîtes  à  la  terre  ces  vertus 
qui  n'existaient  pour  ainsi  dire  plus  que  dans 
les  fastes  de  l'ancienne  loi.  Oui,  Mesdames, 
i:>ara  et  Tobie  revivent  dans  Chantai  et  sou 
épouse  :  même  union,  môme  cœur,  même 
désir  de  se  plaire,  et  surtout  déplaire  à  Dieu. 
Dans  le  tumulte  des  armes,  l'époux  remplit 
les  sévères  obligations  de  l'Israélite  fidèle. 
Il  chérit  la  vertu,  mais  son  épouse  lui  prête 
de  nouveaux  charmes  et  la  lui  fait  chérir  en- 
core plus.  Sa  piété  perd  l'air  du  devoir  et 
prend  la  teinte  du  sentiment  :  elle  devient 
plus  affectueuse  et  plus  tendre.  Dans  l'élé- 


vation d'une  alliance  îi.ustre,  •  épouse  copio 
les  vertus  modestes  d'Esther.  La  grandeur 
ne  lui  a  donné  ni  ses  vices  ni  ces  crimes, 
ni  son  orgueil  ni  son  faste,  ni  sa  mollesse 
ni  son  luxe  ;  et  il  n'est  auoun  détail  de  la  vie 
domestique  et  chrétienne  qui  lui  soit  étran- 
ger. Confiance  de  son  époux,  sagesse  dans 
l'administration,  habileté  dans  les  moyens, 
adresse  dans  l'exécution,  constance  dans  le 
travail,  économie  dans  les  dépenses,  soins 
de  ceux  qui  la  servent,  douceur  à  leur  égard, 
vigilance  sur  leur  conduite,  sensibilité  à 
leurs  peines,  intérêt  à  leur  bonheur,  intérêt 
plus  vif  à  leur  salut,  discrétion  dans  les  pa- 
roles, prudence  dans  les  actions  :  tous  ces 
traits  qui  caractérisent  la  femme  forte  du 
Sage,  notre  sainte  les  réunit.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  ces  tristes  asiles  qu'habitent  la  dou- 
leur, la  maladie,  la  misère,  qui  ne  partagent 
ses  plus  vives  sollicitudes  :  disons  mieux, 
c'est  là  qu'elle  est  toute  entière.  Oh!  comme 
sa  charité  est  immense,  prévoyante,  atten- 
tive !  Je  ne  retrouve  plus  ici  l'illustre  épouse 
d'un  héritier  des  Kabutins,  d'un  favori  de 
Henri  le  Grand;  il  est  des  titres  plus  chers 
à  son  cœur,  et  ces  titres,  elle  sacrifie  tout 
pour  les  mériter.  Fortune,  plaisirs,  repos, 
sommeil,  ornements  superflus,  je  me  trompe, 
elle  n'en  eut  jamais;  ornements,  parure  de 
son  rang,  elle  apporte  tout  sur  l'autel  des 
pauvres  :  heureuse  même,  si  elle  pouvait 
leur  donner  sa  vie  ;  et  à  ce  prix,  en  être  ap- 
pelée l'humble  servante  et  la  mère!  Je  vous 
atteste,  vous  tous  qui  reçûtes  les  effusions 
de  son  cœur,  les  déférences  de  son  respect, 
et  le  secours  de  ses  largesses,  alors  que 
notre  France  ravagée  par  la  famine  et  la 
peste,  n'offrait  à  l'œil  attristé  que  des  mou- 
rants et  des  morts;  dites-nous,  ah!  dites- 
nous  tout  ce  qu'elle  fit  pour  vos  besoins, 
vous,  infidèles  Israélites,  qui,  dans  l'alter- 
native de  mourir  ou  de  renoncer  à  la  reli- 
gion, alliez  sacrifier  à  Baal ,  lorsque  ses 
bienfaits  vous  rendirent  la  foi,  le  salut  et  la 
»vie;  vous,  malheureux,  qui  n'étiez  plus 
'parmi  les  hommes...  Je  n'ose  vous  les  pein- 
dre, chrétiens,  ces  cadavres  animés,  cou- 
verts d'ulcères  et  de  pourriture;  troncs  in- 
fects, spectres  hideux,  plus  hideux  que  la 
mort  même;  je  n'ose  vous  les  peindre,  ces 
hommes  à  qui  il  ne  restait  de  l'homme,  que 
deux  yeux  fixes,  qui  lançaient  une  effroya- 
ble lumière  du  fond  de  leur  orbite  enflam- 
mé; ces  hommes  qui  n'avaient  de  la  vie 
qu'un  souffle  empesté,  qui  sortait  avec  pré- 
cipitation de  leurs  bouches  livides  et  répan- 
dait une  odeur  meurtrière...  Je  n'ose  vous 
les  peindre;  et  cependant  ce  sont  ceux-là 
qui  iixenl  les  attentions,  les  soins  de  notre 
Sainte  :  ils  ne  peuvent  se  supporter  eux- 
mêmes;  et  victorieuse  des  répugnances  de 
la  nature,  la  forte,  l'incomparable  Chantai 
panse  les  plaies,  applique  ses  lèvres...  L'hor- 
reur vous  saisit,  mes  frères;  vous  me  de- 
mandez grâce...  C'est  que  vous  n'avez  pas 
la  charité  de  Chantai  :  il  n'est  pour  elle  ni 
rebut,  ni  dégoût.  Cependant  les  temps  de- 
viennent plus  difficiles;  le  nombre  des  pau- 
vres augmente  et  les  ressources  s'épuisent 
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ne  craignons  point;  Chantai  est  digne  d'ob- 
tenir des  miracles;  elle  en  obtient,  et  de 
minces  provisions,  de  faibles  moyens  lui 
suffisent  pour  prolonger  ses  bienfaits  jus- 
qu'au terme  du  fléau.  Ainsi  le  ciel  seconde 
ses  vertus  :  quelle  en  sera  la  récompense? 
Ils  sont  impénétrables,  ô  mon  Dieu,  les 
conseils  de  votre  sagesse'!...  Ou  plutôt,  ce 
cœur  si  généreux,  si  grand,  si  dévoué,  si 
pur,  ne  vous  paraît  digne  que  de  vous- 
même  :  vous  voulez  l'avoir  tout  entier;  et 
celui  qui  en  partage  les  affections,  lui  est 
enlevé!....  Dans  un  de  ces  chevaleresques 
plaisirs  auxquels  porte  l'habitude  des  com- 
bats, un  plomb  l'atteint,  le  blesse,  il  tombe... 
Il  tombe  à  la  fleur  de  son  âge;  au  moment 
où  de  tendres  enfants  resserraient  les  nœuds 
d'une  union  jusqu'alors  la  plus  heureuse. 
O  douleurl  la  voix  do  la  nature  ne  doit-elle 
pas  ici  prévaloir  sur  la  voix  de  la  religion? 
Oui,  dans  vous,  hommes  du  siècle;  mais  le 
héros  chrétien  meurt  autrement.  «  Je  vous 
pardonne,  dit  Chantai  à  celui  qui  l'a  frappé; 
je  vous  pardonne,  cher  ami  :  le  coup  était 
parti  du  ciel,  avant  qu'il  partit  de  votre 
main.  Et  vous,  tendre  épouse,  continue-t-il, 
ne  songez  point  à  me  venger  :  les  ordres 
d'en  haut  sont  justes;  il  faut  s'y  soumettre, 
aimer  et  mourir.  »  Il  dit,  et  if  expire....  Si 
je  célébrais  une  vertu  commune,  j'aurais  à 
vous  peindre,  Mesdames,  une  épouse  cons- 
ternée, fondant  en  larmes,  s'abaiidonnant 
sans  mesure  à  un  chagrin  légitime;  tour  à 
tour  attendrie  sur  le  cadavre  de  son  époux 
et  courroucée  au  moins  contre  l'auteur  de 
sa  mort.  Mais  ces  excès,  notre  sainte  les 
ignore  :  ses  regrets  portent  l'empreinte  de 
sa  vertu  ;  ils  sont  vifs,  mais  ils  s'exhalent 
doucement  au  pied  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Humblement  prosternée,  là  elle  fait 
le  sacrifice  de  son  époux,  y  ajoute  celui  de 
sa  personne  et. s'écrie  :  Que  le  Seigneur  soit 
à  jamais  mon  partage  :  Pars  mea  Deus  in 
œlernum.  [Psal.  LXXII,  26.)  Vous  la  reçûtes, 
grand  Dieu,  cette  généreuse  consécration, 
et  vous  daignâtes  l'accueillir.  Ah  !  ne  croyez 
pas,  chrétiens,  qu'elle  fut  un  excès  du  dé- 
sespoir ou  reflet  d'un  transport  involon- 
taire r  non;  Chantai  dans  sa  douleur  en 
prononce  le  vœu  avec  réflexion  ;  et  Chantai 
veuve  en  remplit  l'énergie  avec  tidélité. 

3'  C'est  surtout  à  la  mort  de  l'un  des  deux 
époux  qu'éclatent  la  perversité,  la  mauvaise 
foi  des  alliances  de  nos  jours.  Quelques  lar- 
mes versées  sur  la  tombe  de  celui  qui  n'est 
plus,  par  bienséance  autant  que  par  senti- 
ment, c'est  souvent  tout  ce  qu'on  accorde  à 
sa  mémoire;  et  il  n'est  que  trop  ordinaire 
que  les  passions  se  rallument  à  la  torche 
funèbre.  En  sera- 1- il  de  même  du  deuil  de 
Chaulai?  Non;  la  torche  funèbre  ne  fut  pour 
elle  que  comme  un  rayon  de  la  grâce,  com- 
me une  étincelle  de  charité.  Les  liens  qui 
l'unissaient  à  son  époux,  resserrent,  en  se 
brisant,  ceux  qui  l'attachent  à  son  Dieu.  Sa 
vertu  prend  un  nouveau  caractère,  une  force 
nouvelle.  Sous  le  joug  du  mariage,  son 
rieur  était  nécessairement  partagé  entre'  le 
ciel  et  la  terre;  libre   maintenant  de  toute 


autre  affection,  son  cœur  ne  soupire  que 
pour  le  ciel,  ou   plutôt  le  ciel  y  est  déjà  ; 
plus  rien  dans  le  monde  qui  l'attache;  plus 
de  sacrifice  qui   l'effraye;  et  elle  consent  à 
présenter  à  l'Eglise  le  flls  du   meurtrier  de 
son  époux.  Puis,  se  dépouillant  des  restes 
d'une  grandeur  qui  lui  fut  toujours  impor- 
tune, elle  en  orne  les  autels,  et  en  alimente 
les  chaumières  ;  sa  maison  n'est  plus  qu'une 
espèce  de  solitude,  dont  elle  ne   rompt  le 
silence  que  par  les  leçons  qu'elle  fait  à  ses 
enfants.  Leçons  de  Chantai  à  ses  enfants  I.... 
Que  ne  puis-je  en  pénétrer  tous  les  cœurs 
et  les  faire  adopter  de  toutes  les  mères  1 
Tantôt  elle  emprunte  les  immortelles  paroles 
de  cette  auguste  reine,  qui  disait  à  son  fils 
qu'elle  aimerait  mieux  le  voir  enseveli  dans 
son  tombeau,  que  de  le  savoir  coupable  d'un 
seul   péché;  tantôt  elle  représente  que  la 
vraie  noblesse  est  toute  dans  les  sentiments; 
le  véritable  honneur,  tout  dans  la  probité, 
la  conscience  et  la  religion  :  maximes  sa- 
crées, qui  suffiraient  seules  pour  assurer  le 
bonheur  et  la  paix  des  empires.  Ainsi  cou- 
laient dans  les  soins  de  sa  famille  les  jours 
de  la  sainte  veuve,  lorsqu'un  vieillard  cha- 
grin, difficile  et  brusque,  l'appelle  au  soula- 
gement de  sa  vieillesse.  Le  souvenir  de  son 
époux  lui  commande  d'obéir;  elle  se  rend 
à  ses  instances,  et  s'y  rendre,  c'était  se  dé- 
terminer à  souffrir.  L'injuste  vieillard  l'im- 
mole chaque  jour  à  son  humeur  atrabilaire, 
tandis  qu'une  Agar  impérieuse,  une  servante 
indisciplinée  la  persécute  ouvertement,  l'a- 
breuve du  fiel  de  ses  censures,  l'humilie  par 
ses  rebuts,  l'accable  de  ses  mépris  et  des 
violences  de  sa  haine.  Oh  1  que  fera  Chantai 
dans  une  circonstance  où  tout  semble  auto- 
riser la  colère  et  provoquer  la  vengeance? 
Ce  qu'elle  fera,  Mesdames?  ce  que  l'ont   les 
saints,  les  âmes  vraiment  généreuses  et  for- 
tes. On  l'insulte,  on  l'Outrage;  elle  se  lait, 
ou  mieux,  elle  se  venge  par  des  bienfaits; 
elle  confond  dans  les  soins  de  sa  lendresse 
les  enfants  de  sa  persécutrice  avec  les  siens. 
Ce  n'était  là  cependant  que  comme  une 
ébauche  de  ses  sacrifices  et  le  commence- 
ment de   ses   épreuves  :  Inilium   dolorum 
hœc  (Marc,  XIII,  8);  elle  était  réservée  à 
ces  troubles  de  la   conscience,  non  moins 
pénibles  que  les  plaies   mêmes  faites  à  l'a- 
mour-propre  ;  et  je  dois  vous  la  représenter 
maintenant  tristement  incertaine  de  ses  dis- 
positions  réelles;    toujours    agitée    par   la 
crainte;  doutant   toujours  du  bien  qu'elle 
fait;  .y  soupçonnant   même  une  alarmante 
illusion;  et  pour  comble  de  maux,   livrée, 
sous  un  guide  peu  éclairé,  aux  observances 
pénibles  ,  aux  minuties    laborieuses    d'un 
zèle  outré,  d'une  aveugle  piété,  d'une  mo- 
rale sévère  dans  les  principes,  plus  sévère 
encore    dans    la    pratique  ,    surchargée    de 
vœux  indiscrets,  de  dévolions  puériles,  de 
prières,  de  pénitences   excessives,  et  jetée 
ainsi  hors  de  la  route  qui  doit  la  mener  à 
celui  (pie  son  cœur  cherche.    Oh  1  quel  ne 
doit  [tas  être  son  abattement,  sa  langueur! 
Que  le  joug  de  l'amour  doit  lui  paraître  pe- 
sant! Quelle  force,' quel  courage  il  faut, 
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Mesuames,  pour  marcher  au  milieu  de  tant 
d'écueils  dans  les  voies  de  la  justice;  pour 
ne  pas  se  laisser  vaincre;  pour  ne  pas  ré- 
trograder! Eh  bien!  plus  son  Dieu  semble 
s'éloigner  d'elle,  plus  elle  le  cherche  ar- 
demment; plus  les  sentiers  sont  pénibles, 

plus  elle  appuie  sa  marche  laborieuse 

Mais,  ô  tendresse!  ô  bonté  du  ciel  pour 
le  juste  qui  souXVel  Tandis  que  Chantai 
est  travaillée  ainsi  dus  angoisses  de  l'amour, 
le  ciel  lui  ménage  l'homme  unique  qui  lui 
convient  :  pontife  irrépréhensible ,  bien- 
faisant, juste,  qui  a  l'érudition  de  Justin, 
la  simplicité  d'Amos,  la  douceur  de  Moïse, 
le  zèle  d'Esdras,  la  sagesse  de  Salomon, 
la  modestie  de  Jean-Baptiste  ;  interprète 
des  Ecritures  comme  Jérôme,  théologien 
comme  Thomas,  aussi  pressant  que  Bona- 
ventuie,  aussi  infatigable  que  saint  Paul, 
aussi  redoutable  à  l'hérésie  qu'Augustin, 
enflammé  du  divin  amour  comme  Ignace, 
et  son  panégyriste  comme  Bernard  ;  hom- 
me intérieur,  solitaire  au  milieu  du 
monde ,  contemplatif  profond  ,  prédica- 
teur éloquent ,  disciple  parfait  sous  les 
simples  dehors  d'une  piété  facile,  guide 
sur,  versé  dans  les  voies  de  Dieu  ,  apôtre 
et  modèle  de  toutes  les  vertus,  esprit  su- 
blime et  né  pour  les  grandes  conceptions; 
mais  qu'entreprends -je  de  le  louer,  cet 
homme  unique?  Je  le  nomme,  et  je  fais 
mieux  son  éloge  :  le  ciel  lui  ménage  Fran- 
çois de  Sales.  Oui,  c'est  lui  qui  remplira 
les  destinées  de  notre  Sainte.  Il  ne  l'affran- 
chira pas  d'abord  de  ces  agitations,  de  ces 
craintes  plus  terribles,  dit  l'Ecriture,  que  les 
orages  qui  bouleversent  les  eaux,  il  faudra 
encore  qu'au  milieu  du  monde,  s'occupant 
du  monde,  et  conversant  avec  le  monde,  elle 
meure  entièrement  au  monde;  il  faudra 
qu'au  sein  de  l'abondance,  sollicitée  par 
les  plaisirs,  invitée  par  la  mollesse,  elle  se 
dérobe  aux.  plaisirs,  crucifie  sa  chair  et  se 
condamne  à  la  pauvreté  ;  tout  cela,  elle  le 
fait;  et  [jour  fermer  plus  sûrement  son 
cœur  à  tous  les  objets  de  la  terre,  ô  hé- 
roïsme, ô  force ,  ô  énergie  de  l'amour  l  sa 
main  généreuse  armée  d'un  fer  chaud,  im- 
prime sur  son  cœur  le  nom  de  Jésus.  Sceau 
divin,  vous  le  fermâtes  en  effet  ce  cœur 
aux  impressions  de  la  chair  et  du  sang. 
Pontife  saint,  qui  dirigez  cette  âme  forte, 
n'épargnez  ni  les  sacrilices  ni  les  épreuves  ; 
elle  acceptera  tout  avec  joie.  Ce  n'est  plus 
elle  :  qui  vit,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en 
elle  :  «  Vivo ,  jam  non  ego ,  vivit  vero  in  me 
Christus  (Galat.,  II,  20);  »  elle  ne  veut  du 
moins  que  lui  seul,  ah  1  lui  seul  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité.  Quand  pourra-t-ello 
se  réjouir  à  l'ombre  de  vos  ailes,  ô  mon 
Dieu  I  Le  temps  en  est  venu,  Mesdames  : 
organe  des  volontés  du  Très-Haut,  François 
de  Sales  l'appelle  à  la  retraite.  Dès  long- 
temps son  cœur  l'y  portait  :  elle  y  entre;  la 
force  l'y  accompagne  et  l'y  suit  :  sujet  de 
rua  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Quand  je  fais,  Mesdames,  à  votre  illustre 


patronne  un  mente  ae  .a  lOrce  qui  l'accom- 
pagna, qui  la  suivit  dans  la  retraite,  ne 
croyez  pas  que  je  vienne  médire  ici  du 
bonheur  de  vos  solitudes,  en  exagérer  les 
devoirs,  en  grossir  les  épreuves,  et  y  mon- 
trer la  nature  toujours  en  lutte  avec  elle- 
même  :  non,  je  me  complais  au  contraire 
à  célébrer  les  délices  de  voire  éloignement 
du  monde,  et  à  reconnaître  la  douceur  du 
joug  que  vous  portez.  Vous  nous  paraissez 
à  la  vérité  dépouillées  de  tout,  tanquam  ni- 
hil  habentes  (II  Cor.,  VI,  10)  ;  mais  vous  pos- 
sédez tout  en  possédant  le  souverain  bien; 
et  vous  n'échangeriez  pas  ,  contre  le  faste 
des  trônes  et  la  magnificence  des  palais,  le 
siège  informe,  l'humble  prie-Dieu,  lasimplu 
croix  et  la  modeste  image  de  vos  cellules; 
vous  n'échangeriez  pas ,  contre  la  pourpre 
et  les  festins  des  rois,  la  laine  de  vos  vête- 
mens,  le  pain  ,  le  légume  et  l'eau  de  vos 
tables  frugales  ,  et  omnia  possidentes.  Le 
religieux  silence  de  vos  solitudes  a  quelque 
chose  de  sérieux  et  d'austère,  tanquam  tri- 
stes; mais  quelle  sérénité  brille  sur  vos 
fronts:  et  quelles  ne  sont  pas  les  délices 
concentrées  en  vous-mêmes  !  Ames  célestes 
et  pures,  le  torrent  des  choses  humaines 
passe  pour  nous  avec  une  horrible  rapidité  : 
le  bonheur  nous  a  fuis,  et  il  a  été  se  réfu- 
gier au  sein  de  votre  humble  innocence  : 
semper autem  gaudentes.  Voilà,  Mesdames, 
l'hommage  que  j'aime  à  rendre  à  l'heureux 
choix  qui  vous  a  fait  prendre  le  Seigneur 
pour  votre  héritage;  mais  de  quels  sacri- 
fices,  de  quels  combats,  de  quelles  vertus 
laborieuses  votre  noble  fondatrice  n'a-t-elle 
pas  payé  ce  que  vous  avez  acquis  peut-être 
sans  peine,  et  qui  vous  semble  si  facile  et 
si  doux!  C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  que, 
même  dans  la  retraite,  la  force  fut  son  vête- 
ment :  Vortitudo  ,  indumcntum  ejus. 

Et  d'abord,  n'envions  point  à  Israël  la 
gloire  de  cette  mère  qui  fut  assez  coura- 
geuse pour  immoler  sept  tendres  enfants  à 
la  défense  de  la  loi  de  Dieu  ;  pour  assister 
successivement  au  supplice  de  chacun  d'eux 
et  les  animer  tour  à  tour  à  souffrir.  Chantai 
obéit  à  la  grâce  qui  l'appelle,  marche  à  la 
retraite  avec  autant  de  force  que  la  iwère 
des  Machabées  à  l'échafaud  de  ses  enfants. 
Elle  eut  en  effet,  comme  elle,  à  résister  au 
monde  :  non  pas  à  ses  menaces,  mais  à  ses 
promesses;  aux  espérances  d'un  grand  nom, 
à  l'attrait  d'une  alliance  nouvelle  ;  non  oas 
au  glaive  élincelant  d'un  sacrilège  et  d^un 
impie,  mais  à  la  touchante  autorité  d'un 
frère,  prudent  et  sage  dans  les  conseils,  qui 
oppose  la  religion  à  la  religion  ;  qui  repré- 
sente l'indiscrétion  du  projet,  l'impossibilité 
de  l'exécution;  qui  insiste  et  qui  condamne. 
Elle  eut  enfin,  elle  eut,  comme  elle,  à  résis- 
ter à  la  nature;  et  avec  quelle  énergie  celle- 
ci  combat  les  sacrifices  imposés  par  la  grâce  ! 
C'est  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  qu'il  lui 
faut  immoler  au  céleste  vouloir;  et  tout  ce 
qu'elle  a  do  plus  cher  se  presse  en  ce  mo- 
ment autour  d'elle  :  deux  jeunes  vierges , 
ses  enfants  bien-aimées,  se  précipitent  à  ses 
genoux,  y  impriment  leurs  baisers  et  leurs 
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pleurs,  et  ne  les  quittent  que  pour  faire  en- 
tendre les  accents  de  leur  tendresse ,  les 
prières,  les  supplications,  les  instances  :  un 
père,  uu  tendre  père,  accablé  sous  le  poids 
de  la  douleur  et  des  ans,  recueille  ses  forces, 
se  jette  sur  elle,  la  serre  entre  ses  liras, 
l'arrose  de  ses  larmes,  et  ne  lui  parle  que 
:  par  des  sanglots,  ou  par  un  silence  plus  lu- 
gubre encore  et  non  moins  éloquent.  Ne 
rendez  donc  pas  son  sacrifice  si  doulou- 
reux, ô  vous  qu'elle  aimel  II  faut  se  sou- 
mettre aux  volontés  suprêmes  du  ciel.  «  Eh 
bien,  que  je  sois  votre  victime,  b  s'écrie 
une  voix  qui  semble  comme  sortir  de  terre... 
«  Que  je  sois  votre  victime  I...  »  Ciell  c'est 
son  fils;  son  fils  étendu  sur  le  seuil  qu'elle 
doit  franchir...  Arrêtez,  tendre  mère,  arrê- 
tez.... Un  pas,  un  seul  pas...  et  vous  foule- 
riez votre  sang  propre;  le  sang  d'un  époux 
qui  eut  votre  cœur!  O  trop  cher  obstacle; 
trop  fatale  barrière  !  Résister  à  son  Dieu  ou 

fouler  son   fils  I quelle    alternative   et 

quelle  lutte  !...  Qu'elle  sera  terrible  la  vic- 
toire, de  quelque  côté  qu'elle  incline  1 

Mon  Dieul  mon  Dieu!...  Que  peut  ici  la 
venu?  Ah!  la  vertu...  Plus  une  mère  en  a, 
plus  elle  aime.  Que  doit  donc  éprouver 
Chantai ,  Chantai  fille  si  soumise,  épouse  si 
fidèle,  et  mère  si  tendre?  Hélas  !  elle  regarde 
le  ciel  d'un  œil  brûlant  d'amour  et  de  cha- 
rité ;  son  fils,  d'un  œil  de  douleur  et  de  ten- 
dresse :  ses  larmes  longtemps  retenues 
échappent...  Elle  obéit  à  la  grâce,  franchit 
son  tils  et  vole  à  la  retraite  ;  et  là ,  que  de 
combats  encore  n'eut-elle  pas  à  soutenir! 

2°  Quand  je  parle  combats  ,  je  n'entends 
pas,  Mesdames,  ces  terribles  incertitudes 
qui  s'élèvent  dans  notre  âme,  quand  il 
s'agit  d'accomplir  de  généreuses  résolutions; 
je  n'entends  pas  ces  pénibles  retours  sur 
nous-mêmes  ,  qui  nous  font  parfois  reculer 
et  pâlir  devant  la  grandeur  des  sacrifices 
que  nous  nous  sommes  imposés  dans  l'ar- 
deur d'une  dévotion  malentendue  ou  d'une 
indiscrète  charité.  Non,  ce  que  Chantai  a 
fait,  Chantai  le  ferait  encore  -son  âme  est 
aussi  ferme  qu'elle  est  grande;  et  ce  n'est 

fias  elle-même  qu'elle  a  à  combattre  dans 
a  solitude  à  laquelle  elle  s'est  vouée;  c'est 

le  monde,  la  pénurie,  la  peste que  sais- 

je?  tout  s'oppose  au  succès  de  sa  pieuse  en- 
treprise :  et  voilà  ce  que  j'appelle  ses  com- 
bats. 

En  essayant  de  vous  les  décrire,  Mesda- 
mes, ce  serait  le  lieu  de  ne  point  séparer 
dans  nos  hommages  François  de  Sales  et 
Chantai;  de  vous  montrer  l'Esprit  de  Dieu, 
établissant  entre  eux  un  saint  concert  de 
lumières  et  d'ardeur  pour  la  gloire  de  la  re- 
ligion ;  de  vous  peindre  du  même  trait  les 
travaux  du  père  et  de  la  fille  ;  l'apôtre  de 
l'Evangile,  et  l'apôtre  de  la  perfection  évan- 
gélique;  François  de  Sales  vainqueur  de  l'hé- 
résie, et  Chantai  vengeant  la  religion;  fondant 
voire  Ordre  et  illustrant  la  foi;  mais  je  ne 
suffirais  pointa  cette  tâche.  François  de  Sales 
et  Chantai  à  célébrer  ensemble!...  hé!  je 
puisa  peine  suivre  les  traces  de  celle-ci. 
Plus  vite  que  l'aigle,  elle  est  partout,  et  par- 


tout elle  rencontre  aes  contradictions,  des 
obstacles. 

Dès  qu'une  entreprise  a  pour  objet  la  re- 
ligion, le  monde,  parce  qu'il  est  l'ennemi 
de  Dieu,  s'oppose  à  ses  succès  :  c'est  même 
le  gage  le  plus  sûr  de  la  faveur  du  ciel,  que 
cette  résistance  de  la  terre.  Aussi  quelles  ne 
furent  pas,  à  sa  naissance,  les  passions  sou- 
levées contre  l'ordre  de  la  Visitation!  Cet 
ordre  devait  un  jour  être  célèbre,  entre  tous 
les  autres,  par  sa  ferveur,  son  utilité,  son 
énergie,  son  courage  à  défendre  la  foi  :  dès 
qu'il  paraît,  le  monde,  dans  sa  fureur  impie, 
médite  de  le  renverser.  Le  vil  intérêt,  la 
mauvaise  foi,  l'ingratitude,  les  infirmités, 
les  afflictions,  une  effrayante  pauvreté,  les 
préjugés  de  l'opinion  publique,  la  masse  du 
peuple  corrompue,  d'injustes  préventions, 
d'audacieux  calomniateurs,  tout  s'élève  con- 
tre lui  et  demande  sa  destruction.  Mais  que 
peuvent  contre  Chantai,  et  les  efforts  des 
hommes  et  les  disgrâces  de  la  terre  ?  Sa  mo- 
dération, sadouceur  imposent  silence  àceux- 
ci  ;  et  sa  charité,  sa  foi  triomphent  de  celles- 
là.  Son  ordre  traverse  les  calomnies,  les 
épreuves,  aussi  brillant,  aussi  pur,  que  l'as- 
tre du  jour,  quand  il  perce  l'obscurité  des 
nuages.  La  nature  cependant  semble  aussi 
conspirer  contre  l'œuvre  sainte.  L'air  em- 
poisonné promène  la  mort  sur  le  sol  de  notre 
France.  Le  père  expire  loin  de  son  fils,  la 
mère  loin  de  sa  fille,  et  l'ami,  loin  de  son 
ami.  Les  nouvelles  filles  de  Chantai  n'échap- 
pent point  au  fléau;  le  mal  les  atteint;  la 
maladie  les  frappe;  Chantai  seule  est  épar- 
gnée; Chantai  fuira-t-elle  aussi?  Non;  plus 
attachée  à  ses  enfants  que  le  père  à  son  fils, 
que  la  mère  à  sa  fille,  que  l'ami  à  son  ami  ; 
supérieure  au  danger,  plus  forte  que  la  mort, 
Chantai  reste  et  devient  leur  salut.  Le  fléau 
cesse  sans  leur  avoir  été  funeste  ;  hélas  1  un 
autre  lui  succède.  La  terre  est  stérile,  la  di- 
sette extrême,  et  la  misère  dessèche  et  tue 
ce  que  la  peste  a  épargné.  Que  fera  notre 
Saintedans  cette  nouvelle  calamité?  Elle  dis- 
tribue à  ses  enfants  le  pain  de  la  céleste  pa- 
role, et  cette  divine  nourriture  les  soutient: 
l'indigence,  selon  elle,  est  un  gage  de  béné- 
diction, et  cet  espoir  leur  fait  vaincre  l'indi- 
gence :  elles  croissent  enfin  et  se  multi- 
plient. Annecy,  Lyon,  Moulins,  Grenoble, 
Bourges,  Paris,  Dijon,  Nevers,  toute  la 
France  en  un  mot,  et  la  Savoie  et  la  Lor- 
raine s'honorent  de  les  accueillir.  H  ne  faut 
plus  que  répandre  parmi  elles. l'esprit  de 
François  de  Sales,  et  ici  commencent  les 
vertus  laborieuses,  qui  sont  le  dernier  trait 
de  l'éloge  de  Chantai. 

3°  J'appelle  vertus  laborieuses,  celles  qui 
exercent  plus  fortement  ou  notre  esprit  ou 
notre  cœur;  or  ce  double  et  pénible  exer- 
cice fut  le  caractère  propre  des  vertus  de 
notre  sainte.  Je  la  vois  ici  et  là,  qui  dicte  des 
lois,  qui  les  fait  observer,  qui  inspire  des 
vertus  ou  les  modère. Monument  impérissa- 
ble de  sagesse  éclairée,  d'exacte  piété,  de  zèle 
tempéré,  de  charité  prudente,  et  en  un  mot 
de  vertus  évangéliques,  heureusement  ac 
comoiodéet  à  la  faiblesse  humaine;  code  de 
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vrai  culte,  la  règle  que  le  pontife  lui  a  con- 
fiée n'impose  point,  il  est  vrai,  à  la  vieil- 
lesse décrépite,  à  la  jeune  vierge,  à  la  veuve 
fatiguée  du  inonde,  à  l'infirme  qui  en  est 
rejeté,  des  pénitences  des  austérités  qui 
épuisent;  mais  qu'y  a-t-il  aussi  qu'elle 
n'exige  de  l'esprit  et  du  cœur?  Obéis- 
sance prompte,  humilité  profonde,  exercices 
constamment  uniforrnes,  travail  soutenu, 
détachement  absolu,  sacrifice  de  toute  pro- 
priété, sacrifice  plus  pénible  encore  de  sa 
volonté  propre  ;  voilà  ce  qu'elle  commande 
à  l'orgueil,  à  l'inconstance,  à  la  paresse,  à 
cet  amour  si  énergique  et  si  tendre  qui  ne 
nous  attache  que  trop  à  nous-mêmes;  et 
combien  n'était-il  pas  difficile  de  faire  pré- 
valoir une  semblable  doctrine?  Il  fallait 
s'entendre  avec  tous  les  cœurs;  s'accommo- 
der, se  pliera  tous  les  caractères;  instruire 
avec  zèle;  supporter  avec  charité;  reprendre 
avec  douceur;  écouter  avec  complaisance; 
répéter  avec  patience;  contenir  les  esprits 
légers  ;  encourager  les  pusillanimes  ;  arrêter 
les  uns,  aiguillonner  les  autres;  c'est-à- 
dire,  il  fallait  à  un  génie  mâle  et  élevé, 
comme  Chantai,  prendre  toutes  les  formes, 
et  n'être  jamais  lui-même;  et  toutes  les  for- 
mes, Chantai  les  prend  ;  et  des  manières 
douces  et  insinuantes,  et  des  sentiments 
tendres  et  alfectueux,  lui  font  toujours  ob- 
tenir ce  qu'elle  demande.  Les  lois  de  Fran- 
çois de  Sales  régnent  dans  tous  les  cœurs  :  il 
ne  lui  reste  donc  plus  qu'à  jouir  de  ses  mé- 
rites; je  me  trompe,  Mesdames;  ses  mérites, 
il  faut  qu'elle  les  ignore  ;  et  cette  nécessité, 
je  dirais  presque  surhumaine,  comme  elle 
en  accomplit  la  rigueur! 

Elle  n'est  encore  que  sur  les  premières 
marches  du  temple;  et  déjà  elle  dépose  entre 
les  mains  de  François  de  Sales,  et  exécute 
avec  fidélité  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  re- 
ligieuse, ce  vœu  magnanime- que  Thérèse 
seule  prononça  avant  elle,  que  Thérèse  ne 
put  exécuter;  le  vœu  de  faire  toujours  ce 
qu'elle  croirait  de  plus  parfait.  Et  de  là  que 
de  vertus,  je  dis  ue  ces  vertus  qui  exercent 
fortement  le  cœur  1  Le  conseil  qui  invite, 
la  loi  qui  commande  ,  le  précepte  qui  oblige  , 
la  charité  qui  suggère,  ont  sur  elle  un  pou- 
voir égal  et  en  obtiennent  une  égale  obéis- 
sances Dieu  seul....  voilà  ce  qu'elle  pense,  ce 
qu'elle  aime,  ce  qu'elle  désire  !  Les  Richelieu 
cependant  et  les  Mazarin  s'inclinent  devant 
elle;  les  Marquemont,  les  Bérulle,  les  Lin- 
gende,  les  Vincent  de  Paul  la  procla- 
ment la  sainte  et  l'unique  de  son  siècle  ;  les 
princes  de  Lorraine,  la  maison  de  Savoie, 
pour  exprimer  d'un  mot  leur  amour  et  leur 
vénération,  ne  l'appellent  que  leur  mère; 
une  vertueuse  princesse,  si  connue  par  les 
malheurs  d'un  époux,  frappé  des  foudres  de 
la  justice  à  l'ombre  même  de  ses  lauriers, 
là  duchesse  de  Montmorency  lui  donne  son 
cœur  et  se  range  sous  ses  ordres  ;  une  reine 
aussi  célèbre  par  la  finesse  de  son  discerne- 
ment que  par  le  zèle  d'une  politique  aussi 
utile  à  la  religion  qu'à  l'Etat;  une  reine  pro- 
tectrice du  mérite,  et  qui  savait  l'apprécier, 
Anne  d'Autriche  lui  rend  ces  honneurs  du 


sceptre,  si  flatteurs  pour  l'amour-propre  : 
'disons  plus,  le  monde  entier  retentit  du 
bruit  de  ses  travaux,  de  ses  succès,  de  ses 
miracles  même;  et  elle  ne  se  laisse  prendre 
à  aucune  des  illusions  d'une  célébrité  pa- 
reille, et  elle  ne  cesse  de  répéter  qu'on  se 
trompe,  qu'on  ne  la  connaît  pas;  ô  -mon 
Dieu,  n'est-ce  pas  le  dernier  degré  de  l'hu- 
milité, le  dernier  effort  de  la  nature  pur 
elle-.hême  1  Que  dirai-je  encore?  Ah  1  Mes- 
dames, c'est  aux  exercices  les  plus  pénibles 
de  la  charité  de  Marie  que  votre  Ordre  est 
destiné  :  il  faut,  comme  elle,  voler  au  se- 
cours d'Elisabeth  et  servir  les  infirmes  : 
descendra-t-elle  dans  le  détail  obscur  de  ces 
travaux  ingrats,  celle  qui  vient  d'être  com- 
blée des  honneurs  de  l'Eglise,  de  l'hom- 
mage des  puissances  et  du  monde?  Hél 
qu'est-ce  que  cette  gloire,  pour  une  âme 
comme  celle  de  Chantai?  Elle  attache  bien 
plus  de  prix  aux  services  du  cloître  les  plus 
humiliants,  Supérieure  aussitôt  que  reli- 
gieuse, elle  conserve  dans  l'indépendance 
de  l'autorité,  l'esprit  d'obéissance  et  de  sou- 
mission; les  vœux  de  François  de  Sales,  à 
demi-exprimés,  sont  des  ordres  qu'elle  rem- 
plit ;  tout  ce  qu'elle  dit,  tout  ce  qu'elle  fait, 
est  l'image  et  l'expression  de  la  règle  :  la 
règle  respire  et  vit  en  elle.  Aussi  quels  ne 
furent  pas  à  son  égard  la  vénération  et  l'a- 
mour des  filles  heureuses,  qui  furent  ses 
contemporaines  en  religion!  Elles  ne  quit- 
tent jamais  en  sa  présence  l'attitude  du  res- 
pect, et  lorsque  leurs  bouches  cherchent 
des  expressions  qui  le  rendent  :  «  Je  vous 
en  conjure,  ô  mes  Filles  1  leur  dit  l'humble 
Chantai,  supprimez  des  litres  qui  ne  m'ap- 
partiennent pas;  je  ne  suis  point  votre  fon- 
datrice, et  vous  pouvez  tout  au  plus  m'ap- 
peler  votre  mère.  »  Si  on  lui  présente  le 
pouvoir  absolu  d'une  autorité  sans  bornes; 
si  une  assemblée  de  sages  veut  lui  remettre 
un  empire  universel  sur  tout  l'Ordre,  sou 
humilité  résiste  à  toutes  les  instances  :  elle 
oppose  ici  les  intentions  du  fondateur,  et  là 
sa  vieillesse,  qui  ne  lui  permet  plus  que  d'o- 
béir. Sa  vieillesse,  hélas  1  à  quelles  disgrâces 
elle  était  réservée  I 

La  tribulation  est  le  sceau  ordinaire  que 
Dieu  met  à  la  sainteté;  et  ce  sceau,  avec 
quelle  sévérité  Dieu  l'imprime  dans  la  per- 
sonne de  Chantai  !  comme  il  l'attache  à 
toutes  les  fibres  de  son  cœur,  et  comme  son 
cœur  reste  plus  fort  que  toutes  ses  dou- 
leurs! La  mort  cependant  semble  vouloir 
effacer  jusqu'aux  derniers  restes  de  tout  ce 
qui  lui  est.  cher  :  elle  immole,  pour  ainsi 
dire  sans  intervalle,  son  père,  son  beau- 
père,  sa  fille,  son  gendre,  un  protecteur,  un 

ami,  son  frère  et  son  fils Son  fils!....  il 

était  sa  plus  douce  consolation;  l'unique 
espoir  du  nom  de  Chantai;  l'ornement  de  la 
cour;  et  jeune  encore  il  avait  obtenu  des 
emplois  importants.  Juste  ciel!  il  défendait 
votre  cause  ;  il  dirigeait  la  foudre  des  rois 
contre  les  remparts  de  l'hérésie  :  abandon- 
nez-vous à  vos  regrets,  tendre  mère,  ils  ne 
sont  que  trop  légitimes.  Ah  !  le  dernier 
soupir  de  son  fils  est -un  hommage  à  la  reli- 
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gion  ;  sa  mort,  un  holocauste  à  la  vérité  : 
Chantai  a  senti  a  peine  les  déchirements 
de  la  nature,  que  déjà  elle  éprouve  les  con- 
solations de  la  grâce.  Cependant  la  mort 
continue  de  frapper;  et  François  de  Sales 
n'est  plus....  François  de  Sales,  la  colonne 
de  la  foi  ;  l'interprète  des  volontés  divines 
auprès  de  notre  Sainte;  l'auteur  de  sa  vie 
spirituelle;  le  législateur  et  le  guide  de  son 

Ordre  naissant....  Quel  sujet  de  larmes! 

Chantai  en  verse  puais  toujours  forte,  les 
premiers  accents  de  sa  douleur  sont  effacés 
bientôt  par  ce  cri  de  sa  résignation  :  Le  Sei- 
gneur me  l'avait  donné,  le  Seigneur  me 
l'enlève;  que  le»nom  du  Seigneur  soit  béni. 
Puis  nes'occupant  plus  que  de  perpétuer  la 
mémoire  du  saint  évoque,  et  parce  moyen 
de  ménager  des  conquêtes  à  la  grâce,  dés 
leçons  au  monde  et  des  épouses  à  Jésus- 
Christ,  elle  en  recueille  toutes  les  œuvres  ; 
sollicite  en  son  honneur  les  hommages  de 
l'univers  catholique;  presse  sa  canonisa- 
tion, l'obtient;  place  ses  vertus  sur  nos 
autels  ;  et  entretient  son  esprit  dans  tous  les 
monastères  de  son  Ordre.  N'eûl-ellc  que  ce 
seul  droit  à  la  reconnaissance  de  l'Eglise, 
combien  l'Eglise  ne  lui  devrait-elle  pas  1 

Pourquoi ,  ô  mort ,  n'as-tu  pas  respecté 
une  vie  si  précieuse,  si  utile  au  monde   et 

si  chère  à  la  religion  ?  Pourquoi  ? Mais 

où  est  ta  victoire  ?  Tu  as  voulu  nous  l'en- 
lever, et  elle  nous  reste elle  nous  reste, 

et  elle  habite  nos  temples,  et  nous  la  retrou- 
vons dans  toutes  vos  personnes,  Mesdames  : 
bien  mieux  que  les  iivres  dépositaires  de 
sa  vie,  c'est  vous  qui  perpétuez  sur  la  terre 
l'image  de  ses  vertus. 

Dans  celte  solennité  qui  vous  est  consa- 
crée, que  vous  demanderai-je,  ô  vous,  la 
gloire  de  Jérusalem;  la  joie  d'Israël;  l'ur- 
uement  et  l'honneur  de  notre  Fiance?  Hé- 
las! la  religion  calomniée,  méconnue  et  sans 
ces.se  outragée,  ne  vous  dit  que  trop,  com- 
bien elle  nous  est  nécessaire,  celte  force  qui 
fut  votre  vêlement  et  dans  le  monde  et  dans 
la  retraite.  Obtenez-nous-la  donc,  je  vous 
en  conjure,  héroïne  sainte  ;  obtenez-la  à 
ces  Vierges  vos  enfants  :  qu'elles  résistent 
toujours  au  novateur  superbe  qui  voudrait 
altérer  l'œuvre  de  votre  sagesse;  obtenez-la 
surlout  au  faible  ministre  qui  vient  de  pro- 
noncer votre  éloge.  Chrétiens  de  tous  les 
û^es  et  de  tous  les  états,  combattons  comme 
Chantai,  et  nous  triompherons  comme  elle 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

Ainsi  soil-il. 

II.  [PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT   VINCENT   DE    PAUL , 

Prononcé  la  première  fois  dans  la  chapelle 
de  la  yrandc  communauté  des  filles  de  la 
Charité. 

DMcclus  Deo  ci  bominibus.  [Bccîi.,  i."j,  l.) 
U  [ut  aimé  de  Dieu  cl  des  hommes. 

Quel  heureux  mélange  d'inclinations,  mes 
frères  !  quelles  singulières  faveurs  du  ciel 
suppose  cet   éioge    que  TEsp/il-Sainl   lui- 


même  nous  a  laissé  du  législateur  des  Hé- 
breux! Concilier  les  qualités  aimables  qui 
captivent  les  hommes  avec  les  vertus  rigides 
que  Dieu  demande  ,  n'est-ce  pas  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la   nature  et  de  la  grâce? 

Plaire  à  Dieu  ,  plaire  aux  hommes oh! 

quel  sage  tempérament  il  faut  de  complai- 
sance et  de  fermeté;  de  prudence  et  d'aban- 
don ;  de  sensibilité  et  d'abnégation  ;  d'épan- 
chement  etde  réserve  ;  de  lumières  etde  sen- 
timents! Plaire  à  Dieu  !  plaire  aux  hommes  ! 
....  Vous  l'avez  déjà  nommé,  chrétiens,  le 
mortel  privilégié,  qui  réunit  ce  double  mé- 
rite; et  Vincent  de  Paul  s'est  comme  natu- 
rellement présentée  vos  esprits,  en  enten- 
dant les  paroles  de  mon  texte  :  Il  fut  aimé 
de  Dieu  et  des  hommes  :  Dilectus  Deo  et 
hominibus.  C'est,  peut-être,  en  effet ,  le 
seul  saint  qui  ait  droit  à  cette  louange.  La 
plupart,  sans  doute,  ont  fait  pour  Dieu  au- 
tant que  lui;  la  plupart  ont  embrassé,  comme 
lui,  les  fatigues  et  les  peines;  les  humilia- 
tions et  les  croix  ;  les  sacrifices  et  les  austé- 
rités. Mais  où  en  trouver  un  qui  ait  autant 
fait  pour  les  hommes?  où  en  trouver  un  dont 
les  vertus  soient  aussi  dégagées  de  l'amour 
de  soi-même,  aussi  empreintes  de  l'amour 
de  ses  frères?  Ce  n'est  donc  point  l'enthou- 
siasme de  mon  héros  qui  me  séduit,  quand 
je  lui  attribue  un  ca-a  ,œre  de  sainteté  qu'il 
ne  partage  avec  aucun  autre  :  ce  n  est  qu'une 
vérité  nue,  qu'un  fait  historique  que  j'é- 
nonce; et  tous  les  cœurs,  je  n'en  doute  pas', 
sont  ici  d'accord  avec  le  mien.  Il  y  a  long- 
temps que  Vincent  de  Paul  est  en  possession 
des  hommages  de  la  philosophie  du  siècle, 
aussi  bien  que  des  suffrages  de  la  sagesse 
éternelle  :  c'est  une  fête  de  la  terre  comme 
une  solennité  du  ciel,  que  la  fête  du  saint 
prêtre.  lia  tout  fait  du  moins  pour  la  gloire  de 
l'un  et  pour  le  bonheur  de  l'autre:  vous  l'ai— 
lez  voir  dans  les  deux  parties  de  ce  discours. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Un  siècle  ne  suffit  pas,  mes  frères,  pour 
effacer  les  traces  des  guerres  d'opinion  ;  et 
du  temps  de  Vincent  de  Paul ,  se  faisaient 
sentir  encore  les  déplorables  effets  de  la 
Ligue.  Plus  invétérée  même,  la  corruption 
qu'avaient  amenée  ces  discordes  civiles,  n'en 
avait  que  pius  d'énergie.  L'idée  confuse 
d'un  Dieu,  d'une  religion.,  d'une  Eglise,  s'é- 
tait, à  la  vérité,  conservée  à  travers  les 
ruines  des  temples  ;  mais  des  pasteurs  sans 
talents  ne  pouvaient  former  que  des  chré- 
tiens sans  principes;  et  l'ignorance,  comme 
il  arrive  taujours,  multipliait  les  égarements, 
les  désordres.  Oh  !  d'où  sortira  le  réparateur 
de  tant  de  maux?  Ne  l'attendons  pas,  chré- 
tiens, du  fastueux  appareil  des  .premières 
conditions!  Les  prestiges  de  la  naissance 
donneraient  à  la  terre  quelque  part  au  suc- 
cès. Il  faut,  pour  mieux  manifester  la  puis- 
sance du  Très-Haut,  que  l'homme  de  sa 
droite  apparaisse  d'une  de  ces  agrestes  con- 
trées, qui  ne  promettent  que  des  êtres  aussi 
agrestes  qu'elles,  et  Vincent  de  Paul  fut  un 
berger  comme  David.  Ce  ne  lut  pas,  à  la  vé- 
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rite,  dans  l'apôtre  comme  dans  le  guerrier, 
adresse,  force  et  bravoure.  Les  ennemis  à 
vaincre  ne  furent  pas  les  mêmes  pour  l'un 
et  pour  l'autre.  La  victoire,  toutefois,  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  au  saint  qu'elle 
n'en  fit  au  prophète  :  les  vices  sont  des  mon- 
stres plus  difficiles  à  terrasser  que  des  géants. 
On  n'a  contre  eux  que  la  force  des  paroles;  et 
la  force  des  paroles,  que  de  moyens  les  vices 
n'ont-ils  pas  d'y  échapper?  Comment  péné- 
trer cette  masse  de  corruption  derrière  la- 
quelle ils  se  retranchent?  comment  s'en 
faire  entendre,  les  toucher  et  les  vaincre? 
Ce  fut  cependant,  mes  frères,  le  triomphe 
continuel  de  Vincent,  soit  au  sanctuaire, 
soit  à  la  cour. 

1°  Au  sanctuaire,  il  s'élance  comme  un 
géant  pour  parcourir  sa  carrière.  Exsultavit 
ut  gigas  ad  currendam  viam.  [Psal.  XVIII, 
6.)  Son  mot  était  qu'on  doit  aimer  Dieu  à  la 
sueur  de  son  visage;  et  sa  vie  tout  entière 
ne  fut  que  l'accomplissement  littéral  de  ce 
généreux  mot.  En  vain  les  flots  ,  en  vain  les 
tempêtes  semblent,  au  début,  conjurer  contre 
lui  :  la  fureur  des  tempêtes  et  des  flots  ne 
lui  ménage  qu'un  plus  beau  triomphe.  Elle 
le  jette,  à  la  vérité,  sur  une  terre  étrangère 
et  barbare;  il  y  est  mis  dans  les  fers ,  me- 
nacé de  mort,  vendu  trois  fois ,  et  trois  fois 
à  des  maîtres  cruels,  qui  s'en  font  servir 
au  péril  même  de  sa  vie  ;  mais  l'esclave  ne 
cesse  pas  d'être  apôtre;  il  chante  les  canti- 
ques du  Seigneur,  et  ces  cantiques,  si  onc- 
tueux en  eux-mêmes,  plus  onctueux  encore 
dans  sa  bouche,  ramènent  à  la  foi  un  de  ces 
Juches  déserteurs  ,  qu'aux  termes  de  l'Ecri- 
ture ,  il  est  si  difficired'y  ramener.  Les  voilà 
tous  deux  fuyant  ensemble  une  terre  infi- 
dèle, et  sur  un  frêle  esquif,  se  dirigeant 
vers  Rome.  Le  plus  léger  coup  de  vent  peut 
renverser  la  nacelle  et  engloutir  les  passa- 
gers; mois  l'adversité  n'est  pas  toujours  un 
signe  de  colère  :  ce  n'est  souvent  qu'un  la- 
borieux prélude  au  succès;  et  la  navigation, 
je  dirais  presque  téméraire,  fut  heureuse. 
Elle  serait  même  devenue  une  source  d'hon- 
neurs pour  Vincent  de  Paul  s'il  ne  s'y  fût 
dérobé.  Mais  à  peine  a-t-il  consommé  l'œuvre 
pieuse  qui  l'avait  amené  dans  la  ville  sainte, 
qu'il  se  hâte  de  revenir  en  France  exercer  son 
zèle  dans  une  paroisse  abandonnée  (15);  et 
comme  il  pourvoit  aux  besoins  de  l'humble 
et  pauvre  troupeau  1  II  y  avait  trouvé  une 
église  en  ruine  ;  des  autels  sans  parure  ; 
des  solennités  sans  pompe  :  il  y  laisse  un 
temple  décent  et  le  culte  en  honneur.  Il 
y  fut  à  la  fois  pasteur,  apôtre  et  père;  et 
partout  il  se  montrera  tel ,  soit  que  la 
Providence  l'appelle  à  former  des  héros  à 
l'Etat  et  des  vengeurs  à  la  religion  dans 
l'illustre  maison  de  Gondy  ;  soit  qu'elle  l'en- 
voie aux  extrémités  du  royaume,  rétablir  la 
foi  et  les  mœurs  dans  Châtillon-les-Dombes  : 
les  saints  se  signalent  dans  tous  les  genres 
d'occupations.  Cependant,  comme  l'athlète 
qui  va  combattre,  Vincent  de  Paul  ne  fai- 
sait qu'essayer  ses  forces.  Je  le  comparais 


tout  à  l'heure  au  soieii  ouvrant  sa  carrière  : 
Exsultavit  ut  gigas  ad  currendam  viam  ;  cette 
comparaison  n'est  pas  une  vaine  louange  ; 
comme  l'astre  du  jour,  l'apôtre  va  répandre 
des  torrents  de  lumière  dans  les  campagnes. 
avant  que  d'en  distribuer  quelques  rayons 
dans  le  faste  des  villes.  Dans  Je  faste  des 

villes Ahl   puissé-je  le  dire  sans  nous 

accuser  nous-mêmes  1  Tout  était  pour  elles 
dans  ces  temps  d'ambition  et  de  cupidité. 
Les  petits  demandaient  du  pain,  et  personne 
ne  songeait  à  le  leur  rompre  :  «  Parvuli  petie- 
runt  panem,  et  non  erat  qui  frangeret  eis.  » 
(Thren.,  IV,  k.)  Leurs  besoins  retentirent  au 
cœur  de  Vincent  de  Paul,  et  leurs  besoins 
furent  satisfaits.  L'ingratitude  du  ministère, 
c'est-à-dire,  son  obscurité,  ses  périls  et  ses 
peines,  rien  ne  l'arrête.  Dans  l'épaisseur 
des  forêts,  sous  les  voûtes  des  cavernes,  au 
sommet  des  montagnes,  partout  sa  voix  se 
fait  entendre,  et  partout  l'ignorance  se  dis- 
sipe, la  piété  renaît.  Accourez,  ouvriers 
évangéliques  ;  la  moisson  est  grande;  les 
conquêtes  à  faire  se  multiplient  devant  les 
conquêtes  déjà  faites;  accourez,  Vincent  de 
Paul  vous  appelle.  Ce  ne  sont  pas  d'ambi- 
tieux discours,  qu'il  vous  demande  :  «  Lais- 
sez, laissez  tout  le  luxe  des  paroles  à  l'in- 
suffisance de  la  sagesse  humaine  :  vous, 
soyez  simples  sans  bassesse  ;  éloquents 
sans  faste;  onctueux  sans  art;  véhéments 
sans  dureté  et  touchants  sans  prétention. 
C'est  dans  l'étude  de  l'Evangile  et  des  livres 
saints,  que  vous  devez  puiser  tout  votre 
savoir  :  Voraison  est  à  l'apôtre,  ce  que 
l'arme  est  au  guerrier  ;  et  si  la  grandeur 
de  la  religion  est  de  commander  à  tous,  sa 
sublimité  est  de  se  faire  entendre  de  tous. 
Une  gloire  bruyante  ne  vous  est  point  ré- 
servée; votre  marche  sera  obscure,  mais 
qu'elle  sera  belle  :  Quam  speciosi  pedes  evan- 
gelizantium  pacem,  evangelizantium  bonal  » 
(Rom.,  X,  15.)  Ainsi  parle  Vincent  de  Paul, 
et  de  grands  talents  renoncent  à  briller 
dans  les  villes,  pour  éclairer  les  campagnes; 
et  les  missionnaires  sont  formée.  Les  mis- 

sonnaires Je  vous  salue,  apôtre  <1q  -ni 

charité;  anges  de  la  paix;  généreux  propa- 
gateur des  saintes  doctrines  et  des  bons 
principes;  je  vous  salue.  Que  l'injustice  du 
siècle  vous  travestisse  en  agitateurs,  en 
artisans  de  discordes  publiques  et  particu- 
lières :  je  ne  vois  dans  vous  qu'un  héroïsme 
de  dévouement,  qu'un  foyer  de  lumières; 
l'honneur  du  sacerdoce;  l'appui  de  la  reli- 
gion; le  bonheur  des  familles  et  la  sûreté 
de  l'Etat.  Vos  vertus  sont  tellement  au-des- 
sus de  l'humanité,  que  l'humanité  les  ou- 
trage, parce  qu'elle  ne  peut  les  comprendre. 
Vous  parlez,  vous,  le  langage  du  peuple, 
sans  compromettre  la  dignité  du  langage  de 
l'apôtre.  Le  ciel,  il  faut  bien  en  convenir, 
vous  a  départi  ce  qu'il  refuse  aux  prudents 
du  siècle;  et  si  la  perversité  vous  poursuit 
de  sa  haine,  c'est  un  hommage  que  la  per- 
versité vous  rend:  c'est  qu'elle  vous  redoute 
dans  ses  affreux  complots  contre  le  trône  et 


(13)  Clichy 
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contre  l'autel.  Vos  prédécesseurs  en  effet 
(et  les  méchants  ne  1  ignorent  pas),  vos  pré- 
décesseurs ont  à  peine  obéi  à  la  voix  qui  les 
appelle,  que  soudain  tout  devient  nouveau 
dans  les  habitudes  et  dans  les  mœurs  :  la  foi 
succède  à  l'impiété;  la  sagesse,  à  la  supers- 
tition; la  pudeur,  au  libertinage;  la  justice, 
à  la  fraude;  la  paix,  à  la  discorde,  et  l'ami- 
tié, à  la  haine.  La  France  étonnée  trouve 
des   chrétiens,  là  où  auparavant  elle  eût 
presque  inutilement  cherché  des  hommes. 
Borneront-ils  là  leurs  conquêtes?  Non, ^  il 
faut  un  champ  plus  vaste  à  leur  zèle,  et  l'u- 
nivers en  devient  l'objet.  L'Italie,  d'abord, 
et  la  Pologne,  et  l'Irlande,  et  l'Ecosse  reten- 
tissent de  leurs  prédications;  puis,  comme 
si  l'Europe  était  trop  étroite  pour  eux,  trop 
resserrée  du  moins  pour  satisfaire  à  leur 
soif  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bonheur  des 
hommes,  ils  méditent  d'aller  au  delà  des 
mers,  évangéliser  dans  ces  régions  nouvel- 
lement ajoutées  à  l'empire,  où  il  faut  ap- 
prendre aux  néophytes  les  lois  de  l'huma- 
nité avant  les  devoirs  de  la  religion.  Missions 
de  Madagascar,  missions  malheureuses,  con- 
trariées d'abord  par  les  tempêtes  et  termi- 
nées par  le  martyre,    vous  n'en    êtes  pas 
moins  un  monument  historique  du  religieux 
héroïsme  des  victimes  et  de  ce  zèle  de^la 
maison  de  Dieu,  qui  dévorait  ie  saint  prêtre 
dont  je  fais  l'éloge.  Il  était  l'âme  en  effet  de 
toutes  ces  pieuses  entreprises,  de  tous  ces 
exploits   évangéliques  ;   et  tandis   que  ses 
enfants  distribuaient  ainsi  la  céleste  parole, 
ou  succombaient  à  la  fureur  des  éléments 
et  des  nommes,  il  s'occupait,  lui,  d'épurer 
les  cœurs  en  les  séparant  du  tumulte  du 
monde,  pour  les  mettre  en  commerce  avec 
la  grâce.  A  ces  mots  sans  doute,  vous  vous 
rappelez,  mes  frères,  ces  retraites  si  juste- 
ment célèbres,  qui  subsistèrent  parmi  nous, 
jusqu'à  ces  jours  de  crimes,  où  rien  de  ce 
(jui  est  bon  n'échappa  à  la  destruction  ;  re- 
traites sacrées,  où  l'âme  du  juste,  aussi  bien 
que  l'âme  du  pécheur,  se  puritiait,  se  re- 
trempait dans  la  piscine  de  la  pénitence;  où 
le  mondain  et  le  solitaire;  le  riche  et  le 
pauvre;   le  petit  et  le  grand  se  trouvaient 
au   pied  du  sanctuaire,   confondant   leurs 
prières  et  leurs  larmes,  leurs  espérances  et 
leur  craintes;  et  à  ces  prières  et  à  ces  lar- 
mes, à  ces  espérances  et  à  ces  craintes , 
comme  le  ciel  répondait    par  l'organe  de 
Vincent  de  Paul  !  Comme  le  saint  prêtre  en- 
courageait les  uns,  fortifiaitles  autres;  ins- 
truisait ceux-ci  et  consolait'ceux-là!  C'était 
bien  là  porter  la  réforme  dans  tous  les  états, 
jusqu'au  plus  intime  de  l'âme  :  il  n'y  a  q.ue 
celte  méditation  des  années  éternelles  loin 
du  monde,  pour  corriger  les  mœurs,  adou- 
cir   l'infortune,    sanciitier    l'opulence,    et 
ramener  à  la  vertu.  Hélas  1   chrétiens,  les 
mêmes  plaies  ont  nécessité  de  nos'jours  les 
mêmes  remèdes.  Tout  ce  que  la  ligue  avait 
laissé  de  corruption  et  de  désordres,  d'im- 
piété et  de  dissolution,    une  autre  cause 


610 

encore  plus  funeste  l'a  renouvelé,  avec  un 
effroyable  accroissement,  dans  notre  mal- 
heureuse France.  Les  sages  se  sont  sou- 
venus des  leçons  de  Vincent  de  Paul  ;  et 
à  cette  séparation  du  monde,  à  ces  retraites 
si  heureusement  imaginées  par  lui,  et  si  dif- 
ficiles à  pratiquer  parmi  nous,  ils  ont  ^insti- 
tué des  réunions  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
états;  des  exercices  communs,  où,  à  cer- 
tains jours,  mêlés  ensemble,  sans  aucune 
de  ces  différences  que  la  société  met  entre 
eux,  le  riche  se  forme  à  la  charité;  le  pau- 
vre, à  la  patience;  le  jeune  homme,  à  la 
sagesse;  le  vieillard,  au  repentir;  tous  enfin 
à  l'amour  de  Dieu,  de  la  patrie  et  du  roi;  et 
ces  réunions,  ces  exercices,  si  utiles  aux 
mœurs,  et  par  conséquent  à  l'Etat,  les  mé- 
chants les  ont  travestis  en  rassemblements 
dangereux,  en  cabales  contre  l'Etat.  Ils  se 
sont  emparés  d'un  mot  pour  les  flétrir,  et  ce 
mot  a  fait  fortune  (16).  Ce  n'est  cependant 
qu'une  idée  prise  au  plus  grand  bienfaiteur 
de  l'humanité.  Les  mêmes  besoins,  je  l'ai 
déjà  dit,  devaient  amener  à  peu  près  les 
mêmes  mesures;  et  parmi  ces  mesures, 
n'oublions  pas,  ministres  de  Jésus-Christ, 
celles  qui  nous  sont  propres.  Le  clergé  n'est 
pas  toujours  innocent  des  crimes  du  peuple 
Pour  réformer  celui-ci,  c'était  donc  un 
moyen  efficace  que  de  travailler  aussi  à  ré- 
former celui-là;  et  ce  fut  un  des  principaux 
soins  de  Vincent  de  Paul  pour  la  gloire  de 
son  Dieu.  Il' établit  d'abord  ces  retraites  ec- 
clésiastiques, où  les  anciens  du  sanctuaire 
viennent  se  renouveler  dans  les  vertus  et 
dans  l'esprit  de  leur  consécration;  puis,  ces 
conférences  si  renommées,  et  dont  on  re- 
trouve quelque  souvenir  parmi  nous;  où 
les  prêtres  et  les  pontifes  les  plus  distingués 
de  l'Eglise  de  France,  où  Bossuet  lui-même 
assistait  à  ses  leçons;  puis  enfin,  réalisant 
les  essais  du  grand  Borromée,  il  fonde,  il 
ouvre,  il  multiplie  ces  demeures  protectri- 
ces, où,  sous  la  sauve-garde  et  comme  entre 
les  bras  de  la  religion,  les  jeunes  lévites  se 
forment  au  service  des  autels,  étudient  leur 
vocation,  en  épurent  les  motifs,  en  ména- 
gent les  succès,  oublient  le  monde,  ou  n'y; 
pensent  que  pour  apprendre  à  l'éclairer,  le! 
combattre  et  le  vaincre.  N'êtes-vous  pas 
étonnés,  mes  frères,  de  cette  variété  de 
pieuses  institutions?  Quelle  âme  il  faut 
pour  les  concevoir  I  quelle  ardeur  pour  les 
exécuter!...  Un  homme,  un  seul  homme  aux 
prises  avec  tous  les  désordres  de  son  siècle; 
à  la  voix  duquel  tous  les  désordres  cèdent, 
et  dont  le  mérite  a  le  singulier  privilège  de 
se  faire  obéir  du  peuple,  honorer  des  grands 
et  respecter  des  savants!  Les  Gondi,  les  Sil- 
lery,  les  Bérulle,  les  (iodeau,  les  Roche- 
chouan,  Bossuet  lui-même,  disciples  de 
Vincent  de  Paul!...  Bossuet....  Ecoutez, 
chrétiens,  comme  il  parle  du  saint  prêtre, 
ce  pontife  dont  la  présence  imposait  à  Louis 
le  Grand  lui-même  :  «  Jamais,  dit-il,  jamais 
M.  Vincent  n'ouvrait  la  bouche  devant  nous 


(16)  La  congrégation., 
mut. 


On  se  rappelle  tout  ce      qu'il  y  eut  un  jour   de  disgràces  attachées  à  ce 
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que  chacun  de  nous  ne  ressentit  Jes  ardeurs 
dont  ir  était  embrasé,  et  n<ï  crût  entendre  la 
voix  de  Dieu  lui-même.  ><  Et  puis,  que  l'on 
conteste  i\es  talents  à  celui  qui  savait  si 
bien  se  prêter  aux  différentes  formes  de  la 
grâce,  et  la  taire  agir  dans  tous  les  cœurs  ;  à 
celui  qui  domptait  le  vice,  captivait  la  gran- 
deur, et  rendait  le  génie  lui-même  attentif. 
S'il  pouvait  être  vrai  qu'il  fût  sans  moyens, 
ce  serait  le  plus  beau  trait  de  son  éloge  :  ce 
serait  dire  que  Dieu  seul  agissait  en  lui,  et 
qu'il  fut  l'instrument  tout  particulier  de  ses 
merveilles.  Ses  œuvres  alors  ne  sauraient 
s'expliquer  autrement.  Ses  œuvres...  ne  les 
bornons  pas,  chrétiens,  à  la  réforme  du 
sanctuaire.  Dieu  tire  aussi  sa  gloire  des 
hommages  moins  éclatants  que  lui  rendent, 
dans  le  secret  des  cloîtres,  ces  vierges  dé- 
vouées qui  l'ont  choisi  pour  époux;  et  elles 
deviennent  à  leur  tour  les  objets  du  zèle  do 
Vincent  de  Paul.  François  de  Sales  allait 
mourir.  L'esprit,  le  cœur  du  pontife,  dans 
ses  derniers  moments,  se  portent  sur  l'Or- 
dre de  la  Visitation,  qu'il  vient  d'établir;  il 
contemple,  dans  sa  paternelle  sollicitude, 
tout  cet  ensemble  de  sages  qu'ont  produit 
les  leçons  du  saint  prêtre;  et,  parmi  eux, 
aucun  ne  lui  paraît  plus  propre  que  le  saint 
prêtre  lui-même  à  développer  les  vertus, 
dont  il  n'a  que  semé  les  germes.  Il  lui  lègue 
ce  soin  délicat,  cette  laborieuse  tâche;  et 
qui  ne  sait  avec  quel  honneur  les  pupilles 
se  sont  maintenues  pendant  un  demi-siècle, 
sous  les  auspices  de  leur  tuteur  1  François 
de  Sales  était  mort,  et  ce  fut  comme  s'il  ne 
l'était  pas  ;  il  avait,  laissé  un  autre  lui- 
même  :  Mortuus  est  pater  ejus,  et  quasi  non 
est  mortuus  :  similem  enim  sibi  rcliquit  post 
se.  (Eccii.,  XXX,  4.)  Ainsi,  Vincent  de  Paul, 
comme  l'Apôtre  des  nations,  savait  se  faire 
tout  à  tous;  ainsi  la  grâce  qui,  d'ordinaire, 
divise  ses  dons  pour  la  consommation  des 
soins  dans  l'œuvre  du  ministère  :  Dividens 
singulis proutvull  (I Cor.,  XU,  11),  s'était  en 
quelque  sorte  complu  à  les  rassembler  tous 
dans  son  âme;  et  tel  nous  l'avons  admiré 
dans  les  humbles  soins  du  sanctuaire,  tel 
nous  allons  l'admirer  encore  dans  le  faste  et 
les  honneurs  de  la  cour. 

2"  Que  la  sainteté  a  d'autorité  et  d'empire, 
quand  elle  est  jointe  à  la  douceur  et  à  l'hu- 
milité! 11  n'est  point  alors  d'hommages 
qu'elle  n'obtienne;  il  n'est  pas  d'esprit  qui 
ne  la  révère  et  de  cœur  qu'elle  ne  subjugue. 
Elle  efface  jusqu'aux  inégalités  de  la  nais- 
sance, aux.  préjugés  de  condition,  et  place 
le  sujet  le  plus  obscur  selon  le  monde,  à 
côté  de  tous  les  grands,  à  côté  même  de 
son  roi.  Ce  fut  elle  qui  lit  appeler  à  la  cour 
de  Louis  XI  le  pieux  ermite  de  la  Calabre  ; 
ce  fut  elle  aussi  qui  amena  Vincent  de  Paul 
à  la  cour  de  ce  Louis,  plus  cher  à  la  France, 
qu'on  louerait  suffisamment  en  disant  qu'il 
eut  Henri  IV  pour  père,  et  Louis  le  Grand 
pour  lils,  s'il  n'eûtàcelte  gloire  ajouté  celle 
de  ses  propres  exploits. 

A  l'aspect  du  Saint,  tout  s'étonne  d'abord, 
mais  ensuite  tout  révère.  Le  génie  puissant 
qui  alors  soutenait  le  trône;  qui  le  dél'eri- 


OHATEURS  SACRES.  LONGIN. 

dait  du  moins 


lui-même  s'incline 
de  Paul  ;  le  grand 
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ivec  une  égale  fermeté  con- 
tre les  prétentions  des  grands  et  les  rivalités 
de  l'étranger;  Richelieu 
en  présence  de  Vincent 
homme  trouve  dans  la  sainteté  quelque 
chose  de  plus  grand  que  lui  ;*il  en  emprunte 
les  lumières  et  profite  de  ses  conseils.  Ah  1 
mes  frères,  au  milieu  de  tant  d'égards  , 
d'empressement  et  d'hommages,  au  faîte 
des  grandeurs,  à  la  source  des  grâces,  au 
centre  même  de  la  politique  et  des  intrigues, 
que  deviendra  le  modeste  enfant  des  landes 
de  Bordeaux?  Ce  qu'il  deviendra,  chrétiens? 
Il  conservera  toujours  son  humilité,  sa 
droiture  et  sa  modération;  il  restera  simple 
dans  ses  mœurs,  doux  dans  son  commerce 
et  zélé  pour  la  foi  :  ce  sera  toujours  le 
pasteur  deClichy,  le  missionnaire  de  Châ-- 
tillon,  et  l'apôtre  des  bourgades. 

Cependant  la  mort  étend  ses  voiles  au- 
tour du  trône  et  menace  le  vertueux   mo- 
narque qui  y  est  assis  ;   c'est  par  les  mains 
du  saint  prêtre  qu'il  veut  remettre  sa  grande 
âme  à  celui  par  qui  les  rois  régnent;  il  le 
choisit  pour  être  le  confident  particulier  de 
ses  derniers  sentiments  ;  et  avec  quel  aban- 
don il  dépose  ses  espérances  et  ses  craintes 
dans  ce  cœur  si  plein  de  Dieu,    si  plein 
du  ciel   même  1  Toute  la  charité  de   Vin- 
cent de  Paul    passe   dans  l'âme  du   prince 
moribond  :    ses  liens   ne  se   rompent  pas 
assez    vite;    il     lui    tarde    d'échanger   le 
plus  beau  des  diadèmes  du  temps  contre 
l'incorruptible  couronne  de  l'éternité  :  il  le 
dit  et  il   expire...   Il   expire,    et  sa  mort 
agrandit  encore  les  destinées  de  l'homme  de 
Dieu.  Devenue,  par  la  perte  de  son  époux, 
régente  du  royaume,  Anne  d'Autriche  l'ap- 
pelle à  ses  conseils;  et  voilà  Vincent  de  Paul 
mêlant  ses  idées,  ses  vues,  ses  vertus  et  ses 
plans  aux  conceptions  de  ces  hommes  ex- 
traordinaires, qui,  durant  l'enfance  de  Louis 
le  Grand,  préparèrent,  en  quelque  sorte,  les 
merveilles  de  son  règne;  le  voilà  balançant 
les  destins  de  la  patrie  avec  Mazarin  et  Sé- 
guier;  je  me  trompe  :   Mazarin  et  Séguier 
sont  les  hommes  de  l'Etat,    e4  Vincent  de 
Paul  est  l'homme  de  la  religion  et  de  l'J&glise; 
sa  politique  n'a  jamais  rien  de  la  subtifilè' 
du  premier;  jamais  rien  de  l'austère  rigi- 
dité du  second.  Elle  est  simple  comme  lui, 
et  il  n'use  de  son  pouvoir  qu'en  apôtre  et 
qu'en  saint.  C'est  à  la  cour  peut-être  qu'il 
contribue  davantage  à  cette  gloire  de  Dieu 
dont  le  zèle  le  dévore;  c'est  à  la  cour  du 
moins  que   ses  vertus  éclatent  plus  nom- 
breuses et  plus  pures.  Elles   sont  faciles, 
les  vertus,  loin  des  illusions  du  pouvoir  et 
des  tentations  de  la  cupidité.  Mais  être  con- 
tinuellement en  butte  à  celles-ci  et  à  celles- 
là,  et  leur  résister  sans  jamais  faiblir,  c'est 
l'héroïsme  de  Vincent  de  Paul.    La  royauté 
a  beau  réfléchir  sur  son  front  chauve  quel- 
ques-uns de  ses  superbes  rayons;   il  n'en 
est  point  ébloui;  et  dans  la  crainte  que  ce 
reflet  ne  dissimule   en  lui  l'empreinte  de 
son  origine,  il  est  sans  cesse  à  la  rappeler  : 
il  se  complaît   à    présenter   aux    courtisans 
quelques  membres  de  sa  famille  dans  leurs 
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grossiers  ajustements  et  leurs  agrestes  ma- 
nières. Dispensateur  de  ïa  fortune,  il  ne  la 
détourne  point  sur  cette  famille  indigente; 
sa  congrégation  elle-même,  celle  enfant  de 
prédilection,  ne  se  ressentira  point  «tes 
moyens  de  prospérité  que  le  pouvoir  met 
entre  ses  mains,  et  la  maison  de  Saint-La- 
zare ne  devient  pas  plus  riche  sous  le  mi- 
nistre qu'elle  ne  le  fut  sous  le  missionnaire. 
Mais  aussi,  réparer  îles  églises,  en  cons- 
truire de  nouvelles; soulenirdesmonastères, 
y  l'aire  rentrer  la  discipline  en  en  chassant 
la  misère;  maintenir  la  religion  et  l'hon- 
neur dans  les  familles  où  lo  besoin  les  met 
l'une  et  l'autre  en  danger;  conserver  la  foi 
h  la  Providence  dans  l'âme  du  cultivateur 
que  les  orages  ont  dépouillé  de  sa  récolte, 
et  les  mœurs,  là  où  la  fortune  menace  d'en- 
gendrer le  vice,  voilà  sa  politique,  et  tout 
l'usage  de  son  crédit.  Mazarin  peut  préfé- 
rer l'Etat  à  la  religion,  le  prince  à  l'Etat,  et 
et  quelquefois  son  intérêt  au  prince.  Vin- 
cent de  Paul  ne  s'attache  qu'à  concilier  la 
gloire  du  prince  avec  le  bonheur  du  peuple, 
et  le  bien  de  l'Eglise  avec  le  bien  de  la  pa- 
trie.... Le  bien  de  l'Eglise....  I  II  demandait 
encore  une  réforme,  uneréformeessentielle, 
mais  hardie,  qui  devaitsoulever  les  passions, 
irriter  l'orgueil,  alarmer  la  vanité,  et  blesser 
l'amour-propre  des  grands;  cette  réforme, 
le  saint  prêtre  n'hésite  pointa  l'entreprendre  : 
les  premiers  rangs  de  la  hiérarchie  cessent 
d'être  remplis  par  une  aveugle  faveur, 
et  quoi  qu'en  doivent  dire  les  passions,  la 
vanité,  l'orgueil  et  l'amour  -  propre  ,  la 
mitre  n'est  plus  l'apanage  exclusif  de 
la  naissance ,  mais  la  récompense  du 
mérite  et  le  prix  du  talent  :  ce  n'est  plus  le 
nom,  c'est  l'homme  qui  l'obtient.  Judicieuse 
dispensation,  qui  fut  le  principe  de  cette 
célébrité  dont  a  joui  l'Eglise  de  France  aux 
plus  beaux  jours  de  la  monarchie;  et  qui, 
nous  en  avons  d'honorables  garants,  doit  en- 
core aujourd'hui  lui  rendre  tout  son  lustre. 
Tel  fut,  mes  frères,  soit  au  sanctuaire, 
soit  à  la  cour,  le  zèle  de  Vincent  de  Paul 
pour  la  gloire  do  son  Dieu.  J'ai  omis  les 
calomnies,  les  intrigues  dont  il  fut  l'objet  ; 
j'ai  vou  I  u  faire  grâce  à  la  perversité  humaine. 
Je  l'aurais  rendue  trop  odieuse,  en  oppo- 
sant ses  œuvres  aux  œuvres  de  Vincent  de 
Paul.  Le  contraste  de  la  candeur,  do  la 
simplicité  du  saint  prêtre  avec  la  fourberie 
et  la  noirceur  de  ses  ennemis,  aurait  peut- 
être  ajouté  à  l'éclat  de  son  éloge;  mais  je 
n'aurais  pu  me  défendre  de  blesser  la  dou- 
ceur qu'il  opposa  toujours  à  leur  haine;  et, 
du  haut  du  ciel,  le  saint  prêtre  lui-môme 
aurait  condamné  cet  excès  de  mon  zèle. 
Reprenons.  Vincent  de  Paul  aimé  île  Dieu 
parce  qu'il  a  fait  pour  sa  gloire  ;  vous  l'avez 
vu  .  Vincent  de  Paul  aimé  des  hommes, 
parce  qu'il  a  fait  pour  leur  bonheur;  sujet 
de  mon  second  point. 


SECONDE    PARTIE. 


Soit  égoïsme  de    l'intérêt,  soit   instinct 
lu  besoin,  il   faut   être   utile   auv  hommes 
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pour  se  faire  aimer  des  hommes.  Tous  les 
autres  mérites,  quelque  brillants  qu'on 
les  suppose,  peuvent  exaltcrl'imagination, 
parler  à  l'esprit,  y  produire  l'admiration, 
la  surprise  et  l'enthousiasme  même;  mais 
ils  n'ont  généralement  rien  qui  intéresse  le 
cœur  :  celui-ci  ne  se  laisse  prendre  qu'aux 
bienfaits  ;  et  qui  alors  eut  plus  de  droit  que 
Vincent  de  Paul  à  l'affectueuse  reconnais- 
sance du  inonde  entier?  qui  rendit  plus  de 
services  à  ses  semblables,  travailla  plus  à 
leur  bonheur,  et  fit  davantage  pour  subvenir 
a  tous  leurs  besoins,  quels  que  fussent  d'ail- 
leurs leur  condition,  leur  patrie  et  leur  âge? 
Je  dis  leur  condition,  et  vous  allez  peut- 
être  vous  étonner,  mes  frères;  mais  la  charité 
de  Vincent  de  Paul  est  pure  de  toutes  ces 
considérations  humaines,  qui  altèrent  sou- 
vent les  vôtres;  de  ces  fausses  délicatesses 
de  conscience  qui  les  intimident;  de  ces 
susceptibilités  qui  les  déconcertent  ;  do 
ces  répugnances  qui  les  glacent  ;  et  ses 
premières  sollicitudes  sont  pour  ces  mal- 
heureux, à  qui,  dans  l'intérêt  des  familles 
et  de  la  société,  la  justice  des  hommes  ne 
laisse  de  la  vie  que  les  angoisses  et  les 
peines.  Il  ne  redoute  pas  d'aller  chaque  jour 
respirer  l'air  infect  de  leurs  cachots  ;  puis 
il  intéresse  lo  gouvernement  et  les  âmes 
pieuses  en  leur  faveur  ;  et  bientôt  une  pri 
son  nouvelle  plus  salubre  et  plus  pure 
est  substituée  à  ces  espèces  de  sépulcres  où 
ils  gémissent.  L'humanité  y  reprend  ses 
droits;  la  religion,  son  empire;  et  pour  prix 
la  d'un  dévouement  aussi  généreux,  on  de- 
mande au  saint  prêtre  un  dévouement  plus 
généreux  encore.  On  crée  pour  lui  une 
charge  de  la  miséricorde  :  il  faut  qu'il  aillo 
se  confondre  avec  ces  hideux  rebuts  de  la 
société  ;  il  faut  qu'il  porte  la  réforme  jusque 
dans  leurs  prisons  flottantes;  et  l'abjection 
de  ces  hommes,  et  cet  air  de  crime  qui 
les  entoure  ne  le  rebutent  point  :  la  cha- 
rité embellit  tout  à  ses  yeux,  tout  jusqu'aux 
bagnes  et  à  ceux  qui  les  habitent.  Il  unit 
ses  larmes  aux  leurs  ;  écoute  leurs  plaintes; 
ressent  leurs  peines;  soulève  de  temps  en 
temps  leurs  chaînes,  comme  pour  en  allé- 
ger le  poids  ;  multiplie  les  instructions,  en- 
core plus  les  secours;  et  par  cet  heureux 
tempérament  de  doctrine  et  de  charité,  l'es- 
pérance renaît  avec  la  foi  dans  ces  cœurs 
ulcérés  et  flétris.  Elles  s'accoutument  à  louer 
Dieu,  ces  bouches  criminelles,  qui  tout  à 
l'heure  ne  s'ouvraient  qu'aux  blasphèmes  : 
plus  de  désordres,  pour  ainsi  dire,  et  plus 
de  plaintes.  O  dernier  degré  de  l'abnéga- 
tion 1  Entendez-le,  chrétiens,  et  ne  doutez 
point  :  ce  serait  contredire  les  monuments 
les  plus  authentiques  ;  mettre  des  bornes  à 
la  charité  du  saint  prêtre;  outrager  même 
sa  bonne  foi.  Un  do  ces  forçats,  puisqu'il 
faut  les  appeler  par  leur  nom,  résistait  à 
toutes  les  consolations.  L'image  de  sa  femme 
et  do  ses  enfants  réduits  aux  derniers  be- 
soins par  son  absence  fermait  son  cœur  à 
tout  autre  sentiment  qu'à  celui  du  déses- 
poir et  de  ladouleur  Il  en  fait  l'aveu  à  l'ange 
de  réconciliation  et  de  paix  que  le  ciel  leur 
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a  envoyé.  Ses  pleurs  accompagnent  son  récit; 
ses  sanglots  l'interrompent  :  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  toucher  Vincent  de  Paul. 
Il  rend  libre  le  malheureux  père;  se  charge 
de  ses  fers  ;  et  la  vertu  paye  le  solde  du 
crime  ;  et  l'acquit,  ce  sont  des  infirmités, 
des  douleurs  pour  toute  la  vie  du  saint  prê- 
tre. Le  saint  prêtre  ne  cessera  cependant  de 
s'occuper  de  ces   infortunés  qu'après  leur 
avoir  procuré  et  des  fonds  pour  des  missions 
perpétuelles,  et  un  établissement  hospitalier 
pour  leur  soulagement,  dans  la  capitale  et 
dans  Marseille;  et  enfin  une  dotation  de  la 
munificence  du  prince.  Tant  il  est  vrai  qu'il 
est  des  hommes  que  le  ciel  fait  naître  pour 
manifester  sa  providence  à  la  terre,  pour 
en  signaler  même  les  prodiges.  L'esprit  en 
effet,  l'esprit  s'étonne  de  ce  que  le  coeur  de 
Vincent  de  Paul  exécute  •«Tous  les  besoins,» 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  sont  devenus  sa 
douleur  et  son  poids.  »  Et  je  vais  vous  mon- 
trer encore  un  simple  prêtre,  tout  indigent, 
tout   pauvre,   devenu  comme   inépuisable 
pour  les  pauvres;  leur  élevant,  non  pas  seu- 
lement des  abris,  mais  de  ces  édifices  impo- 
sants, auxquels  la  fortune  des  rois  suffirait 
à  peine,  et  qui  sont  dans  un  empire  comme 
autant  de  monuments.  De  petits  essais  pré- 
ludent à  ces  entreprises,  je  dirais  presque 
gigantesques  :  ce  ne  sont  d'abord,  dans  les 
campagnes,  que  de  libres  contributions  do 
charité  en  faveur  des  vieillards,  des  infirmes 
et  des  indigents  ;  ce  ne  sont  dans  les  villes 
(pie  des  secours  délicats  ménagés  à  ces  no- 
bles familles,  à  qui  souvent,  après  les  trou- 
bles, il  ne  reste  de  leur  antique  origine,  que 
l'honneur.  Mais  quand  ces  premiers  succès 
ont  donné  la  mesure  de  ce  qu'on  peut  es- 
pérer, c'est  un  fleuve  de  largesses  qui  n'a 
plus  de  bords.  Et  ici,  hommage  vous  soit 
rendu,  sexe  pieux  et  sensible,  chez  qui  la„ 
délicatesse  des  organes  est  une  source  de 
commisération,  un  principe  de  chari  té,  quand 
le  zèle  de  Dieu  vous  anime.  C'està  votre  ac- 
tive sensibilité  que  Vincent  de  Paul  dut  ces 
bienfaits   sans   nombre    qu'il    répandit  sur 
toutes  les  infortunes.  Votre  généreux  cœur 
répondit  au  sien  ;  et   quel  spectacle  vous 
offrîtes  à  la  terre  I  Représentez-vous,  chré- 
tiens, deux  cents  des  plus  illustres  dames 
de  la  cour  et  de  la  ville,  parmi  lesquelles 
ce  rejeton  de  la  noble  famille  des  Marillac, 
cette  immortelle  Legras,  dont  l'âme  céleste 
fut  toujours  au  niveau  de  celle  de  Vincent 
de  Paul,  se  partageant,  sous  la  direction  du 
saint  prêtre,  les  pénibles  soins  de  toutes  les 
misères  :  ici,  dans  l'Hôtel-Dieu,  surveillant 
tous  les  abus  ;   rétablissant  la   discipline  ; 
parcourant  toutes  les  salles;  s'assurant  de 
la  propreté,  du  bien-être  de  tous  les  mala- 
des ;  leur  adressant  à  chacun  des  paroles 
douces  et  affectueuses  ;  des  paroles  d'inté- 
rêt, de  religion  surtout,  et  transformant 
ainsi  en  sanctuaire  de  la  Providence  ce  triste 
refuge  de  toutes  les  douleurs  :  là,  pour  dé- 
livrer l'humanité  de  l'aspect  déchirant  de 
ces  multitudes  vagabondes,  de  ces  troupes 
de  mendiants  qui  inondent  les  places  publi- 
ques «t  les  temples,  travaillant  à  élever  et 


élevant  en  effet  cet  hôpital- général,  qu'avait 
inutilement  entrepris  saint  Chrysostome  à 
Constanlinoplo;  Henri  IV  et  Médicis  dans 
notre  France;  monument  si  majestueux,  si 
grand,  qu'en  aucun  lieu  du  monde  la  cha- 
rité n'en  dressa  de  pareil  à  l'indigence,  et 
qu'à  la  première  vue  l'étranger  le  prend 
quelquefois  pour  une  des  demeures  du  sou- 
verain. Je  ne  retracerai  point  tous  les  genres 
d'afflictions  et  d'opprobres  qui  y  sont  ras- 
semblés ;  je  tairai  et  ces  indignes  impos- 
teurs; et  ces  jouets  de  la  fortune;  et  ces 
jeunes  victimes  de  la  faiblesse  ;  et  ces  scé- 
lérats endurcis  au  crime;  et  ces  insensés 
imbéciles  ou  furieux;  et  ces  spectres  vi- 
vants, restes  impurs  de  la  débauche;  ou  du 
moins  je  ne  les  nomme  que  pour  montrer 
combien  j'ai  eu  raison  de  dire  qu'aucun 
malheur  n'échappa  à  la  tendre  sollicitude  de 
Vincent  de  Paul,  quelle  que  fût  la  condition 
du  malheureux. 

2°  J'ai  ajouté  :  Quelle  que  fût  sa  patrie;  et 
ici,  mes  frères,  je  dirais  presque  que  mon 
sujet  m'échappe  :  ce  ne  sont  plus  simple- 
ment des  œuvres,  mais  des  prodiges  de  cha- 
rité, que  j'ai  à  vous  retracer;  ce  n'est  plus 
une  ville,  une  seule  ville  qui  obtient  les  soins 
du  saint  prêtre,  mais  des  provinces  en- 
tières, des  Etats  même  :  c'est  la  Lorraine 
et  le  duché  de  Bar;  c'est  l'Artois,  le  Berry, 
le  Maine,  l'Angoumois,  la  Picardie  et  la 
Champagne. 

Et  d'abord,  il  faudrait,  chrétiens,  vous 
dépeindre  toutes  ics  douleurs  et  tous  les 
besoins  pour  vous  donner  une  idée  de  ce 
qu'étaient  la  Lorraine  et  le  duché  de  Bar 
aux  époques  dont  je  parle.  Centre  et  vic- 
times de  toutes  les  guerres  de  l'Europe; 
ravagés  par  cinq  nations  a  la  fois,  ces  pays, 
étrangers  alors  à  notre  France  n'offraient 
à  l'œil  attristé  que  des  ruines  et  des  dé- 
combres :  plus  de  temple  ,  plus  de  mois- 
sons, j'ai  presque  dit,  plus  d'habitants  : 
c'étaient,  du  moins  pour  la  plupart,  des 
restes  d'hommes,  plutôt  que  des  hommes. 
Encore  se  dévoraient-ils  entre  eux  :  plus 
d'une  mère,  plus  d'un  enfant....  Mais  ne 
parlons  point  de  ces  horribles  repas....  Oh  1 
quand  la  détresse  en  est  réduite  à  ces  mons- 
trueuses extrémités,  quel  abîme  1  Et  com- 
ment entreprendre  de  le  combler  1  Mes  frè- 
res, la  charité  de  Vincent  de  Paul  est  plus 
forte  que  toutes  les  misères,  et  déjà  ses  en- 
fants sont  présents  dans  ces  contrées  parri- 
cides ;  déjà  ils  y  ont  ramené  l'espérance  et 
la  vie.  Les  discordes  s'apaisent;  les  temples 
se  relèvent;  les  terres  se  cultivent;  les  mai- 
sons s'alimentent  et  les  infirmes  se  guéris- 
sent. A  toutes  ces  œuvres,  Vincent  de  Paul 
consacre  des  millions,  et  Vincent  de  Paul 
n'est  point  épuisé  ;  et  tandis  qu'il  fait  coulet 
l'or  là  où  coulèrent  des  flots  de  sang,  il 
accueille,  il  secourt,  il  délivre,  il  nourrit  et 
le  prêtre  et  le  gentilhomme  irlandais  persé- 
cutés par  Cromwell  ;  et  la  vierge  du  cloître 
qui  n'a  plus  ni  asile  ni  pain;  et  le  défenseur 
do  l'Etat,  que  l'Etat  oublie;  et  le  captif  qui 
gémit,  qui  tremble  pour  sa  vie  dans  les  fers 
do  Tunis  et  d'Alger  ;  et  ces  tristes  débris  du 
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christianisme,  que  renferment  les  grottes  et 
les  cavernes  de  la  Syrie.  11  y  a  ici  sans 
doute  quelque  chose  de  divin  ;  il  n'y  a 
qu'an  Dieu  qui  ait  pu  révéler  à  Vincent  de 
Paul  le  secret  d'obtenir  ces  immenses  con- 
tributions. Quelle  ardeur  de  charité  elles 
supposent  !  Quel  étrange  concert  de  miséri- 
corde I  Et  ce  n'est  là  cependant  que  le  com- 
mencement des  prodiges.  Providence  de 
mon  Dieu  ,  je  vous  adore  !  vous  aviez  évi- 
demment créé  le  saint  prêtre  pour  son  siè- 
cle; vous  aviez  voulu,  prévoyant  tous  les 
fléaux  qui  devaient  l'affliger,  ce  siècle  ,  lui 
ménager  un  réparateur,  un  réparateur  uni- 
versel. Reportez-vous,  en  effet,  chrétiens,  à 
ces  troubles  de  la  Fronde,  si  frivoles  dans 
leur  objet,  et  néanmoins  si  ealamiteux  dans 
leurs  suites.  Rappelez-vous,  pour  un  seul 
homme,  le  génie  du  mal  exerçant  ses  fu- 
reurs au  centre  môme  de  la  patrie;  altérant 
tous  les  principes  ;  irritant  tous  les  esprits, 
tous  les  cœurs,  et  souillant  tous  les  crimes  ; 
lamour-propre  des  grands  révoltés  contre 
le  trône  et  provoquant  leurs  vassaux  à  la 
révolte  ;  les  villes  armées  contre  les  villes  ; 
les  provinces  contre  les  provinces;  le  fer  et 
le  feu  détruisant  tout,  jusqu'aux  récolles  ; 
le  citoyen  paisible  ohligé  d'aller  dans  les 
forêts  confier  aux  bêles  fauves  une  vie  qui 
n'est  plus  en  sûreté  parmi  les  hommes;  la 
contagion,  la  peste  s'unissant  au  glaive  pour 
multiplier  les  victimes;  Paris,  Paris  lui- 
même  retentissant  du  bruit  des  foudres  et 
comme  inondé  du  sang  des  citoyens  divi7 
ses;  et  au  milieu  de  toutes  ces  horreurs, 
l'homme  de  la  charité,  Vincent  de  Paul, 
toujours  lui-même ,  plaidant  la  cause  du 
malheur  au  pied  du  trône,  comme  s'il  était 
au  jugement  de  Dieu  (c'est  son  mot)  ;  puis 
se  prosternant  devant  les  autels  pour  im- 
plorer du  ciel  ce  qu'il  demande  vainement 
à  la  terre,  tandis  que  ses  disciples  envoyés 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  déso- 
lés s  répandent  l'or,  distribuent  des  vivres, 
calment  les  haines,  soulagent  les  malades, 
pansent  les  blessés,  consolent  les  mourants 
et  ensevelissent  tes  membres  épars  et  les 
morls....  Fut-il  jamais  héroïsme  plus  ac- 
commodé au  temps,  plus  miraculeux  ,  plus 
utile  à  son  pays  1  On  I  quelle  sera  la  récom- 
pense de  tant  de  largesses  et  de  tant  de 
dévouement  l  Chrétiens,  quand  la  charité 
s'exile  de  la  terre,  ne  demandons  point  de 
reconnaissance  à  celle-ci....  Pour  prix  do 
tant  de  bienfaits,  deux  fuis  la  maison  du 
saint  prêtre  est  norriblement  pillée;  deux 
fois  sa  personne  est  indignement  outragée  : 
à  Rennes,  à  Bordeaux,  il  est  obligé  de  fuir; 
et  celui  qui  a  sauvé  la  vie  à  tant  de  malheu- 
reux n'est  jias  sûr  de  la  sienne.  Les  parri- 
cides !....  Ils  attentent  aux  jours  de  leur 
père  ;  et  leur  père....  leur  père  se  venge  en  , 
saint;  il  ouvre  de  nouveau  sa  main  libérale, 
et  tout  ce  qui  soutire  est  rassasié  encore  de 
l'affluence  de  ses  biens.  L'Artois,  le  Berry, 
le  Maine  et  l'AngOumois ,  je  l'ai  déjà  dit, 
participent  à  ses  secours  ;  et  la  Picardie  et 
la  Champagne....  Ali  1  mes  frères,  pendant 
dix    ans  1  Espagnol    renouvelle,  dans  ces 


provinces,  toutes  les  horreurs  de  la  Fronde; 
et  pendant  dix  ans,  Vincent  de  Paul  y  ré- 
pand ses  soins,  ses  trésors  et  ses  consola- 
tions ;  ses  consolations,  plus  précieuses  en- 
core, aux  termes  du  Prophète,  que  des  mil- 
liers d'or  et  d'argent.  [Psal.  CXVII1,  72.)  Il 
n'épargne  même  pas  ce  qui  reste  de  ses  do- 
maines ravagés  ;  et  chaque  jour,  plus  de 
deux  mille  de  ces  malheureux  sont  nourris 
dans  sa  maison  deux  fois  pillée  ;  chaque 
jour  quatorze  mille  infirmes  sont  assistés  par 
ses  soins.  Le  ciel  se  lassera  plutôt  de  frap- 
per que  Vincent  de  Paul  de  donner.  11  se 
refusera  tout,  absolument  tout,  ainsi  qu'à 
ses  enfants ,  plutôt  que  de  manquera  un 
seul  pauvre  ;  et  tout  l'univers  et  tous  les 
siècles  se  ressentiront  des  miracles  de  sa 
bienfaisance.  Ce  cœur  en  effet  si  généreux, 
si  habile  à  trouver  des  ressources ,  ne  l'est 
pas  moins  à  les  perpétuer;  et  ce  n'est  pas 
dans  les  calculs  de  la  sagesse  humaine,  qu'il 
en  cherche  les  moyens  :  il  sait  trop  bien  que 
pour  établir  quelque  chose  de  durable,  il 
ne  faut  pas  compter  sur  cette  humanité 
qui  est  tant  préconisée  de  nos  jours.  Ce 
sentiment  ne  lui  semble  que  ce  qu'il  est, 
qu'une  alfection  passagère  ou  fantasque , 
enfant  du  caprice,  et  quelquefois  do  l'a- 
mour-propre, qui,  n'ayant  aucune  règle, 
ne  peut  rien  promettre  de  stable  :  aussi  lui 
donne-t-il  un  autre  caractère,  et'pour  cela, 
une  autre  origine,  une  autre  fin.  C'est  dans 
le  ciel  qu'il  pose  le  principe  de  cette  sen- 
sibilité surhumaine,  qui,  sur  la  terre, 
attache  invariablement  à  tous  les  genres 
d'infortune  :  il  fait  du  soin  des  pauvres  nu 
état  de  religion ,  et  le  plan  de  votre  congré- 
gation est  arrêté  ,  Mesdames.  Votre  saint 
instituteur  ne  vous  a  laissé  que  le  titre  do 
Filles  de  la  Charité  ;  mais  ce  titre  si  mo- 
deste et  si  simple,  que  de  vertus  sublimes 
il  renferme  I  Ce  n'est  pas  seulement  ce  cou- 
rage d'abnégation  qui  sépare  du  monde 
pour  en  éviter  la  contagion  ;  qui  contrario 
la  nature  ,  mais  qui  ne  la  révolte  pas  ;  qui 
s'impose  des  austérités  ,  mais  qui,  en  quel- 
que sorte,  les  choisit;  qui  n'admet  point 
la  délicatesse,  mais  qui  n'expose  pas  aux 
dégoûts;  qui,  enfin,  renonce  aux  plaisirs, 
mais  aussi  qui  ignore  les  angoisses.  C'est 
chez  vous ,  Mesdames ,  un  renoncement 
bien  au; rement  héroïque.  Vous  vivez,  vous, 
au  milieu  du  monde;  vous  êtes  en  com- 
merce habituel  avec  lui;  vous  le  servez, 
sans  rien  prendre  de  sa  malice  ou  de  sa 
corruption.  Tous  les  dégoûts,  toutes  les  aus- 
térités, toutes  les  angoisses,  vous  les  subis- 
sez ;  et  il  n'est  point  de  maladie  qui  vous 
répugne;  de  douleurs  auxquelles  vous  ne 
participiez;  de  soins,  de  peines  qui  vous 
découragent.  Tous  les  besoins,  toutes  les 
misères  de  l'humanité  ,  sont  comme  votre 
élément  ;  vous  les  partagez  ,  vous  les  soi- 
gnez,  vous  les  adoucissez;  et  pour  vous 
peindre,  d'après  votre  saint  fondateur  lui- 
même,  «  vous  n'avez  pour  monastères  que 
les  maisons  des  malades  ;  pour  chapelle,  quo 
l'église  de  votre  paroisse  ;  pour  cloîtres,  que 
les  rues  de  la  ville  ou  les  salles  des  hôpi- 
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taux;  pour  clôture,  que  l'obéissance  ;  pour 
grilles,  que  le  respect  de  vos  devoirs;  et 
pour  voile,  qu'une  sainte  modestie.  »  Aussi 
la  philosophie  elle-même  se  joint  à  la  reli- 
gion pour  vous  rendre  cet  hommage  ,  qu'il 
n'y  a  rien  sur  la  terre  de  plus  grand  que 
vous;  et  je  croirais  avoir  assez  loué  Vincent 
de  Paul ,  en  rappelant  qu'il  fut  l'auteur  de 
votre  congrégation ,  si  je  n'avais  à  parler 
encore  de  ce  que  sa  charité  miraculeuse  a 
fait  pour  l'homme  ,  quel  que  fût  son  âge. 

3°  Rien ,  nous  ne  l'avons  que  trop 
éprouvé,  mes  frères ,  rien  de  plus  funeste 
aux  mœurs  que  le  tumulte  des  armes  et 
les  fureurs  de  la  discorde.  Les  lois  alors  se 
taisent  ou  ne  sont  plus  respectées  ;  l'auto- 
rité combattue  est  sans  force  pour  se  faire 
obéir  ;  le  ciel  lui-même  comme  sans  foudre 
pour  se  faire  craindre,  et  la  licence  n'a  plus 
de  frein.  Quels  ne  furent  pas  aussi ,  du 
temps  de  Vincent  de  Paul ,  comme  du 
nôtre,  le  dérèglement  des  mœurs,  les  ou- 
trages môme  à  la  nature  !  Enfants  du  mal- 
heur et  du  crime,  c'est  vous  que  j'ai  à 
montrer  d'abord  comme  les  touchants  ob- 
jets de  la  charité  du  saint  prêtre.  L'eil'er- 
vescence  indomptée  du  tempérament,  l'ou- 
bli de  l'honneur,  et  quelquefois  même  les 
persécutions  seules  du  besoin,  vous  ont 
donné  le  jour;  mais  ce  jour,  il  vous  est  dis- 
puté par  les  passions  mêmes  qui  vous  ont 
engendrés.   Hé  I  quelle  est  cette  femme  qui 
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jeter  en  arrière  qu'un  demi-regard  qu'elle 
détourne  aussitôt?  Quel  est  ce  vieillard 
empressé  qui  s'avance,  enveloppant  mysté- 
rieusement dans  son  manteau  quelque 
chose  qu'il  craint  de  blesser;  qu'il  a  l'air 
«le  réchauffer  et  de  presser  contre  son  sein? 
Dieu  de  la  nature  et  de  la  charité  1  c'est 
une  de  ces  mères  impies  qui  vient  d'aban- 
donner le  fruit  de  ses  entrailles  ;  c'est  votre 
ministre  qui  l'a  ramassé,  ce  fruit,  sur  le  pavé 
où  il  gémissait;  qui  l'a  pris  dans  ses  bras, 
et  à  la  place  de  la  pierre  insensible ,  fait 
palpiter  son  cœur  sur  le  cœur  de  l'inno- 
cent (17).  Je  vous  épouvante,  mes  frères,  au- 
tant que  je  vous  attendris  :  il  n'était  cepen- 
dant pas  de  nuit  qui  ne  voilât  plusieurs  do 
ces  atrocités.  On  les  trouvait,  ces  pauvres 
enfants,  comme  entassés  à  la  porte  des  égli- 
ses ou  dans  les  places;  et  on  ne  lés  recueil- 
lait que  pour  les  vendre  ensuite  à  vil  prix; 
autrement  on  s'en  débarrassait  par  la  faim, 
par  le  poison,  ou,  puisqu'il  faut  tout  dire, 
par  le  couteau  d'une  magie  sacrilège,  qui 
cherchait  je  ne  sais  quels  horribles  secrets 
dans  leur  sang  tout  frais  encore.  Il  n'y  avait 
donc  plus,  grand  Dieu,  de  justice  sur  la  terre, 
d'humanité,  de  piété  dans  les  cœurs!  Rassu- 
rez-vous, chrétiens,  il  y  avait  Vincent  de 
Paul;  etdéjàVincentdePaul  asuscitéd'autres 
mères  à  ces  enfants.  La  Providence  est  ven- 
gée ;  la  nature  apaisée,  et  l'innocence  mise  à 
l'abri  des  poignards  du  crime  et  des  douleurs 
du  besoin.  Quedis-je?  hélas  1  que  dis-je?  O 
impénétrables  conseils  de  mon  Dieu  1  le  nom- 


bre do  ces  enfants  délaisses  va  toujours  en 
augmentant,  et  les  ressources  s'épuisent,  et 
les  généreuses  mains  qui  ont  commencé  la 
bonne  œuvre,  sont  au  moment  de  l'abandon- 
ner :  «  Or  sus,  Mesdames,  s'écrie  le  saint 
prêtre,  dansJ'énergique  affliction  de  sa  cha- 
rité; vous  avez  été  les  mères  de  ces  enfants, 
selon  la  grâce,  depuis  que  leurs  mères,  selon 
la  nature,  les  ont  abandonnés;  voyez  main- 
tenant si  vous  voulez  les  abandonner  aussi. 
Cessez,  cessez  d'être  leurs  mères  pour  deve- 
nir leurs  juges  :  leur  vie  et  leur  mort  sont 
entre  vos  mains;  les  voilà  devant  vousl  Ils 
vivront,  si  vous  continuez  d'en  prendre  un 
soin  charitable  ;  et,  je  vous  le  déclare  devant 
Dieu,  ils  seront  tous  morts  demain,  si  vous 
les  délaissez.  »  Il  n'y  avait  que  des  larmes 
qui  pussent  répondre  à  ces  mots  si  concis, 
mais  si  tendres  :  les  larmes  coulent,  et  la 
bonne  œuvre  sera  continuée.  Un  palais  même 
lui  est  assigné  par  la  royale  miséricorde  de 
la  régente,  et  Louis  le  (îrand,  par  ses  lar- 
gesses, y  met  le  sceau  de  la  durée.  Les  voilà 
donc,  ces  enfants  du  crime,  recueillis  par  la 
vertu,  croissant  sous  ses  yeux  et  formés  par 
ses  soins.  La  charité  de  Vincent  de  Paul  se- 
ra-t-elle  enlin  satisfaite?  Non,  non,  chré- 
tiens :  Vincent  de  Paul  croit  n'avoir  rien 
fait,  tant  qu'il  reste  quelque  bien  à  faire.  Ce 
n'est  là  que  Je  premier  âge  de  la  vie,  et  les 
besoins  de  la  vie  tout  entière  occupent  son 
généreux  cœur.  Ici,  dans  la  maison  de  ces 
saintes  filles,  il  ouvre  à  la  vierge  innocente 
des  écoles  pour  s'instruire;  et  comme  elles 
se  distinguent  entre  toutes  celles  de  leur 
âge,  les  jeunes  élèves  qui  y  sont  formées  : 
j'ai  le  droit  de  le  dire,  et  il  me  semble  en- 
tendre la  voix  de  tous  les  pasteurs  confir- 
mer mon  suffrage.  Là  il  prépare  un  refuge 
au  repentir  de  la  vierge  indisciplinée  ou  cou- 
pable, qui  a  compromis  le  nom  de  sa  famille 
ou  trahi  l'honneur.  Ailleurs  enfin,  il  offre 
une  retraite  à  cet  âge  de  la  souffrance  et  des 
besoins,  du  travail  et  de  la  douleur,  pour 
me  servir  de  l'expression  du  Prophète,  que 
le  monde  oublie  ou  néglige,  parce  que  le 
monde  n'en  attend  plus  rien.  Puis,  quand  il 
a  pourvu  ainsi  au  bonheur  de  ses  sembla- 
bles, quels  que  fussent  leur  condition,  leur 
patrie  et  leur  âge;  quand  il  a  comme  éter- 
nisé sa  bienfaisance  dans  l'univers,  il  de- 
mande à  ses  enfants  «  s'il  est  bien  vrai  qu'il 
ait  le  droit  de  vivre  et  démanger  le  pain  des 
pauvres,  lui  qui  ne  fait  rien  pour  gagner  le 
sien.  »  Terminons  là  son  éloge. 

Héros  de  la  charité,  ô  Vincent  de  Paul!  je 
vous  invoque.  Nos  jours  ressemblent  aux 
vôtres,  nos  jours  sont  même  plus  mauvais 
que  les  vôtres.  C'est  à  la  vérité,  des  deux 
parts  et  par  les  mêmes  causes,  les  mêmes 
désordres  de  mœurs;  mais  quelle  différence 
de  principes!  Si  l'on  n'a  pas  toujours  prati- 
qué dans  votre  âge,  on  a  du  moins  toujours 
cru;  et  dans  le  nôtre,  il  n'y  a  plus  ni  prati- 
que ni  foi;  dans  le  nôtre,  on  vous  a  dépouillé 
du  titre  de  saint  pour  faire  de  vous  un  phi- 
losophe; et  l'on  avait  renversé  vos  autels 


(|17)  Allusioa  ri  tableau  de  saint  Vincent  de  Paul,  peint  par  Monsiau. 
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pour  vous  dresser  une  stalue...  Dans  cet 
étrange  bouleversement  des  idées  et  des 
choses,  soyez  toujours,  ô  saint  prêtre  !  le 
bienfaiteur  de  la  patrie.  Ne  détournez  pas 
un  instant  vos  regards  de  cette  Eglise  de 
France,  qui  respire  à  peine  de  ses  tour- 
mente^ et  qui  dut  à  vos  réformes  son  an- 
tique célébrité.  Maintenez  dans  l'âtue  de  vos 
enfants  ce  beau  zèle  qui  dévorait  leurs  aînés, 
et  qui  les  rendit  sous  vos  auspices  les  res- 
taurateurs des  mœurs  et  la  lumière  de  leur 
siècle;  maintenez  parmi  vos  vierges  cet  hé- 
roïsme de  dévouement  que  nulle  infirmité, 
nulle  angoisse  ne  déconcerte;  et  dans  ces 
conseils  de  charité  que  nous  avons  formés 
d'après  les  vôtres,  cette  piété  généreuse  et 
sensible  qui  concilie  si  bien  les  intérêts  d'au- 
trui  avec  les  intérêts  de  la  famille,  et  le 
soin  des  pauvres  avec  les  devoirs  de  la  ma- 
ternité. Ranimez  enfin,  ranimez  dans  tous 
les  cœurs  cette  passion  du  bien,  ce  feu  cé- 
leste qui  vous  embrasa;  il  faut  faire  des 
heureux  pour  être  heureux  soi-même  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

III.  PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  LOLIS  (18.) 

Voluit  Doniinus  u!  sanctiQcaret  cum,  et  raagniflcaret 
legem  et  extollerel.  (Isa.,  XL1I,  81.) 

Le  Seigneur  a  voulu  en  faire  un  saint,  pour  qu'il  devînt 
la  gloire  cl  l'honneur  de  la  loi. 

Sa  sainteté  sur  le  trône  !  C'est  mes  frères, 
nn  des  plus  heureux   tempéraments  de  la 
grâce  pour  ménager  le  triomphe  de  la  loi. 
Le  seul  hommage  d'un  roi  fidèle  à  son  culte 
fait  en  quelque  sorte  plus  d'honneur  à  la  re- 
ligion,  que  les   hommages   réunis  de  tous 
les  autres  mortels.  Un  roi  qui,  à  la  fane  de 
l'univers  dépose  pour  l'Evangile  :  quel  té- 
moin !  un    roi    chargé   de   son   joug  :  quel 
esclave  1  armé  de  la   toute-puissance ,  s'il 
concourt   à   répandre    la  foi  :  quel  apôtre  1 
s'il  peut  souffrir  ou  succomber    pour  elle: 
quelle  victime  !  Non,   il  ne  faut  qu'un  roi 
que  la  religion  dirige,  pour  convaincro  le 
monde  qu'elle  est  seule  le  principe  de  nos 
lumières  et  de  notre  force.  Tel  est  cepen- 
dant l'absurde   préjugé  qui  régna  dans  les 
temps  anciens,  et  qui,  à  plus  forte  raison, 
règne  aujourd'hui  plus   que  jamais,  que, 
bornée  à  n'agir  que  sur  les  âmes  vulgaires, 
la  religion  ne  doit  exercer  sur  les  rois  qu'un 
empire  limité,   qu'un  pouvoir  circonscrit. 
Dès  les  premiers   siècles   de   l'Eglise,   un 
grand    génie  (19)  avait  douté  si  les  Césars 
pouvaient  être  chrétiens,  et  si  des  chrétiens 
pouvaient  aspirer  à  la  pourpre  des  Césars. 
Ce  doute  n'était  dans  sa  pensée  qu'un  hom- 
mage  rendu  à  la   perfection  évangélique  ; 
mais   d'audacieux  calomniateurs  (20)   s'en 
sont  emparés,  et  ils  n'ont  pas  rougi  d'écrire 
que  la  droiture  et  la  modération  que  pres- 
crit l'Evangile,  ne  sont  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  la  saine   politique  et  la  prospérité 
des  empires;  que  l'abnégation  et  l'humilité 

(18)  Ce  discours  devait  être  prononcé  devant 
l'Académie  française,  le  "25  août  1850,  et  il  ne  le 
tut  pas  à  cause  de  la  révolution  survenue  cette  an- 
née même. 


chrétiennes  ne  s'auraient  s'allier  avec  l'élé- 
vation du  génie  et  les  qualités  brillantes  qui 
font  la  renommée  ;  que  la  religion,  en  un 
mot,  peut  faire  des  saints,  mais  qu'elle  est 
peu  propre  a  former  des  héros.  Il  n'y  avait 
qu'un  grand  exemple,  mes  frères,  pour  con- 
fondre ces  impostures  ;  et  ce  grand  exemple 
Dieu  nous  l'a   donné  dans  la  personne  de 
Louis  IX.  Ce  prince,  en  effet,  réunit  la  plus 
éminente  sainteté  aux  qualités   les  plus  hé- 
roïques; l'humililéde  la  croix  au  faste  de  la 
couronne,  et  la  modestie  des   vertus  pacifi- 
ques à  l'éclat  de  la  valeur  et  des  conquêtes. 
Egalement  grand  dans  la  paix    et   dans   la 
guerre;  dans  la  vie  privée  et  à  la  tête  des 
armées  ;  dans  la  prospérité  comme  dans  l'in- 
fortune, il  fut,  si  je  puis  le  dire,  l'apologie 
vivante  de  la  loi  :  Voluit  Dominus  ut  sancti- 
ficaret  eum,  et  magnificaret  legem  et  extolleret. 
Venez  donc  ,  vous,  qui  prétendez  juger  du 
mérite  des  rois  et  marquer  leur  place  dans 
l'histoire,    venez   contempler    la   religion 
assise  sur  le  trône  avec  saint  Louis,  et  vous 
verrez  si  elle  n'est  pas  digne  de  commander 
aux  nations  ;  vous  verrez  si  elle  ne  peut  pas 
former  de  grands  hommes  selon  le  monde 
en  même  temps  que  selon  Dieu;  si  enfin  il 
n'est  pas  vrai  de  dire  qu'à  elle  seule  appar- 
tient de  faire  la  gloire  des  souverains  et  le 
bonheur  des  peuples,  Je   m'arrête  à  cette 
idée,  mes  frères  ;  et  pour  en  établir  la  vé- 
rité, j'oppose  l'esprit  du  monde  à  l'esprit  de 
l'Evangile,  et  je  dis  :  La  religion  seule  est 
le  principe  de  la  véritable  politique;  elle  à 
fait  de  saint  Louis  le  meilleur  des  rois  :  la 
religion  seule  est  aussi  le  mobile  du  vérita- 
ble héroïsme;  elle  a  fait  de  saint  Louis  le 
plus  grand  des  héros  ;  vous  l'allez  voir  dans 
les  deux  parties  de  ce  discours  ;  et  loin  de 
moi,  dans  ce  discours,   toutes  ces  profes- 
sions de  foi  politique,  qui  n'appartiennent 
qu'à  la  tribune  :  je  ne  suis  ici  que  l'homme 
de  Dieu,  et  je  me  borne  à  en  défendre   les 
droits. 

PREMIÈRE  FARTIE. 

Il  va  donc  s'accomplir,  mes  frères,  le  vœu 
de  ce  sage  qui  demandait  des  rois  philoso- 
phes pour  gouverner  le  monde  :  oui,  sans 
doute,  il  va  s'accomplir;  non  pas  toutefois 
dans  le  sens  de  celle  prétendue  philosophie 
qui  nous  ravage  ;  mais  dans  le  sens  de  cette 
philosophie  sublime  que  Jésus-Christ  a  fait 
connaître  à  la  terre.  Ecoutez,  maîtres  du 
monde,  et  apprenez  à  régner.  C'est  par  la 
religion  seule  que  Louis  devient  grand  po- 
litique, pour  ainsi  dire,  avant  même  qu'il 
se  connaisse.  Je  la  vois,  cette  religion,  qui 
préside  à  sa  naissance  ;  qui  le  reçoit  dans 
ses  bras  ;  qui  veille  autour  de  son  berceau  : 
je  la  vois  dans  un  âge  plus  mûr,  qui  donne 
la  fécondité  à  ses  talents,  et  dirige  ces  dons 
do  la  nature  qui  ébauchent  le  grand  honnit  s 
mais  qui,  sans  la  grâce,  ne  font  le  plus  sou- 
vent que  de  grands  coupables.  Les  augustes 

(19)  Tertullicn. 

(20)  Julien  l'Apostat,  Machiavel,  Bayle  (Réponses 

nui  questions  d'un  provincial,  t.  IV,  p  570,  cl  t.  V, 
p.  -48.) 
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cl  pieux  auteurs  de  ses  jours  ne  croient 
donner  un  prince  à  l'Etat  qu'en  le  faisant 
chrétien  :  ils  le  nourrissent  de  grandes 
maximes;  ils  l'environnent  d'exemples  tou- 
chants, et  ne  disputent  entre  eux,  que  de 
grandeurd'âme  et  de  sainteté.  Quel  maître 
que  ce  Louis  VIII,  à  qui  le  ciel  ne  refusa 
que  les  occasions  et  les  années,  qu'il  réser- 
vait à  son  fils  ;  ce  Louis  VIII,  qui  meurt,  ]en 
protestant  qu'un  crime  qui  nous  conserve 
îa  vie,  est  mille  fois  plus  affreux  que  la 
mort  môme  1  Que!  maître  que  cette  Blanche, 
dont  la  piété  solide,  éclairée,  est  une  vertu 
mâle,  utile  au  monde  ;  qui  se  fait  redouter 
de  l'étranger  et  estimer  du  Français  ;  que  sa 
fermeté,  ses  lumières  et  son  activité  rendent 
capable  de  conseil  et  d'exécution  ;  qui  aime 
l'autorité,  mais  qui  ne  l'aime  que  pour  faire 
des  heureux  ;  qui  enfin  sait  apprécier  les 
talents;  qui  sait  plus  encore,  qui  sait  les 
mettre  en  œuvre  1  Aussi  les  fruits  de  ses  le- 
çons devancent  la  saison  :  Louis  règne,  dès 
qu'il  est  roi  ;  et  pour  montrer  déjà  la  diffé- 
rence entre  l'esprit  de  l'Evangile  et  l'esprit 
du  monde,  que  lui  eût-il  conseillé,  ce  monde 
au  moment  qu'il  prit  le  sceptre?  Louis  était 
jeune,  plein  de  grâces,  de  vivacité  et  d'ar- 
deur :  il  lui  eût  dit,  n'en  doutons  pas,  de 
tout  rapporter  à  lui-même  ;  de  rassembler 
tous  les  plaisirs  dans  son  palais  ;  d'en  faire 
le  séjour  de  la  félicité  et  du  repos.  Mais 
qui  ne  ménage  ni  rame  ni 
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l'Evangile  r,  uw  u.vUT  ...  .„u& 
l'Evangile  qui  commande  à  tous  avec  une 
égale  indépendance  ;  dissipe  toutes  ces  illu- 
sions de  la  jeunesse  et  du  trône,  et  efface, 
pour  ainsi  dire,  tout  intervalle  entre  le 
prince  et  les  sujets  :  le  monarque  apprenti 
qu'il  est  homme;  le  maître,  qu'il  est  père.; 
et  voilà  comment  Louis  devint  le  meilleur 
des  rois  ;  celui  du  moins  qui  fit  le  plus  pour 
le  bonheur  et  pour  la  gloire  de  la  France.  *> 
Je  dis  d'abord  pour  le  bonheur  de  la 
France  :  et  ne  croyez  pas,  mes  frères,  que 
pour  rendre  son  peuple  heureux,  Louis  va 
s'enfoncer  dans  de  laborieuses  combinai- 
sons ,  dans  d'inextricables  abstractions  : 
non;  le  bonheur  n'est  pas  plus  absolu  pour 
les  nations  que  pour  les  particuliers  :  ce 
n'est  donc  pas  dans  la  vanité  des  systèmes, 
qu'il  faut  en  chercher  les  éléments.  Tous 
les  systèmes,  quels  qu'ils  soient,  ne  sau- 
raient le  dépouiller  de  ce  qu'il  a  nécessai- 
rement de  relatif  et  d'éventuel.  Louis  le 
savait  bien  ;  Louis  aussi  ne  demande  rien  à 
l'idéologie,  comme  disait  l'hommedes  temps 
modernes  :  il  lui  suffît  de  jeter  un  regard 
sur  cette  France  dont  il  est  roi;  d'en  étu- 
dier  les   besoins,  et  pour  y  satisfaire,  de 


chefs  en  faisaient  une  p 
chaint  les  lambeaux.  Chacun  de  ses  maîtres 
était  un  tyran  ;  et  chacune  de  ses  provinces 
avait  plusieurs  maîtres;  plusieurs  maîtres, 
toujours  divisés,  ou  qui  du  moins  ne  se  réu- 
nissaient que  pour  faire  la  guerre  à  leur 
premier  souverain,  dont  ils  jalousaient  la 
puissance.  L'habitant  de  la  campagne  lui- 
même  laissait  à  douter  s'il  était  plus  fait 
pour  cultiver  la  terre  que  pour  la  ravager; 
il  allait  avant  le  temps  couper  des  mois- 
^  sons  étrangères,  et  revenait  gémir  sur  les 
siennes  qu  il  trouvait  coupées  de  même. 
Plus  de  sécurité,  plus  d'abondance  ;  un 
deuil  universel  affligeait  les  familles  et  l'E- 
tal. O  politique,  politique  humaine,  que 
peuvent  ici  tes  conseils?  Ce  qu'ils  peuvent, 
mes  frères  ?...  éterniser  tous  ces  malheurs, 
sous  le  prétexte  même  de  travailler  à  les 
éloigner.  Et  en  effet,  les  divisions,  les  trou- 
le-  blés  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  of- 
fraient à  Louis  les  plus  favorables  conjonc- 
tures pour  affaiblir  ces  puissances;  il  était 
même  justifié  d'avance  par  les  brigues  des 
deux  Etals,  qui  tour  à  tour  recherchaient 
son  appui.  Oh  1  jo  vous  demande  si  la  po- 
litique humaine  lui  conseillera  autre  chose 
que  de  profiter  de  sa  fortune  et  des  avan- 
tages qu'elle  lui  présente?  Mais  que  celui 
qui  est  éclairé  d'en  haut,  voit  les  choses 
d'un  œil  bien  différent  1  La  guerre,  cette  di- 
vinité farouche  des  héros  du  monde,  n'est 
pour  Louis  que  le  crime  des  rois,  quand 
l'ambition  seule  les  y  porte.  Il  s'arme  donc, 
il  s'arme,  non  pour  conquérir,  mais  pour 
pacifier.  Il  fait  plier  d'abord  sous  son  scep- 
tre, tous  ces  sceptres  subalternes  qui  s'agi- 
tent autour  de  lui  avec  un  si  horrible  fracas  ; 
puis  il  vole  dans  le  midi  éteindre  les  incen- 
dies allumés  aux  flambeaux  des  sectaires:  la 


consulter  l'Evangile  :  voilà  toute   sa  poli 
tique  ;  et  quels  n'en   furent  pas  les  succès 
avec  elle,  il  ramène  la  paix  dans  l'empire;  il 
y  rétablit  l'ordre,  et  va  jusqu'à  s'occuper  lui 
même  des  infortunes  particulières  de  ses  su- 
jets. 

1°  Il  ramène  la  paix  dans  l'empire;  et  aussi 
bien  qu'était-il,  cet  empire,  alors  que  Louis 
en  prit  les  rênes?  Ce  n'était,  mes  frères, 
qu'un  camp  tumultueux,  plutôt  qu'un  Etat 
organisé.  Ses  vassaux,  ses  défenseurs  et  ses 


France  étonnée  reprend  la  vie  sous  l'égide 
de  son  roi  ;  et  il  semble  qu'un  nouvel  as- 
tre se  soit  levé  sur  elle  pour  la  rendre  fé- 
conde :  il  n'y  a  plus  au  dedans  ni  troubles, 
ni  sujets  de  troubles  ;  et  au  dehors,  après 
avoir  pesé  dans  la  même  balance  et  au  même 
poids,  les  droits  des  puissances  et  les  siens, 
Louis  n'hésite  point  à  se  condamner  :  là  où 
la  cupidité,  l'amour-propre  eussent  préféré 
trente  années  d'effusion  de  sang,  il  consent 
à  rendre  plusieurs  comtés  :  politique  nou- 
velle, qui,  plus  puissante  que  les  armes, 
impose  aux  souverains,  les  subjugue,  et 
rend  Louis  le  médiateur,  l'arbitre,  j'ai  pres- 
quedil,  le  roi  de  l'Europe.  Sa  probité  du 
moins  et  son  désintéressement  deviennent 
des  juges,  dont  on  respecte  les  sentences; 
Il  casse,  il  annule,  il  ordonne:  et  le  plus 
acharné,  le  plus  fier  de  ses  rivaux  obéit  : 
l'Anglais,  l'Anglais  lui-même  lui  demande 
son  repos.  Ainsi,  ô  France  la  religion  de 
ton  roi  sut  étouffer  jusqu'aux  dernières  se- 
mences des  discordes  intestines  et  des  divi- 
sions étrangères!  Ainsi  sa  sagesse,  sa  modé- 
ration, son  zèle  te  rendirent  la  paix,  et  cette 
paix,  ne  craignez  pas,  comme  on  l'a  dit,  mes 
frères,  que  le  saint  roi  en  abuse  pour  se  li- 
vrer à  des  exagérations  de  dévotion  ;  ne  crai 
guez  pas  que,  pour  être  avec  son  Dieu,  il 
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cesse  d'être  avec  son  peuple  :  Louis  aime  a 
la  vérité  à  converser  avec  le  ciel  ;  mais  ces 
pieux  entretiens  ne  sont  pour  lui  que  comme 
un  conseil  secret,  où  il  traite  de  l'intérêt 
public;  où  il  apprend  qu'il  sert  son  Dieu  en 
servant  ses  sujets,  et  qu'd  ne  peut  être  dans 
l'ordre,  qu'en  rétablissant  l'ordre  partout. 
■2  Aussi  la  France  jouissait  à  peine  de 
la  paix  qu'à  cet  âge  où  la  plupart  feraient 
beaucoup,  s'ils  n'étaient  qu'inutiles,  Louis 
est  déjà  tout  entier  aux  soins  de  son  royau- 
me. Et  ces  soins,  quel  immense  travail  ils 
lui  imposent!  mille  délits  soustraits  aux 
lois,  et  mille  lois  sans  rigueur;  la  sûreté 
publique  négligée,  la  justice  rendue  vénale, 
et  ses  ministres  plus  criminels  souvent 
que  ceux-mèmes  qu'ils  ont  à  punir;  la  mi- 
sère du  citoyen  dépouillé;  l'usure  qui  épar- 
gne le  puissant  pour  dévorer  le  malheureux  ; 
le  duel  enfin  qui  livrait  l'innocent  à  l'adres- 
se du  coupable....  le  duel....  il  n'était  pas 
alors  ce  fanatisme  militaire,  qui  depuis 
deux  cents  ans  a  fait  répandre  tant  de  sang 
et  que  nous  semblons  vouloir  réprimer  au- 
jourd'hui; révolu  des  attributs  de  la  justice, 
il  s'était  emparé  de  son  tribunal,  et  la  puis- 
sance et  la  majesté  présidaient  à  des  assas- 
sinats. Tels  sont  les  désordres  qu'avait  lé- 
gués à  la  religieuse  politique  de  Louis,  la 
politique  profane  d'une  longue  suite  de  rois, 
respectant  les  erreurs,  négligeant  les  abus; 
et  ces  désordres,  comme  Louis  les  répare  I 
Une  loi  de  feu,  une  loi  dévorante  étincelle 
dans  sa  main  :  «  In  dexlra  ejus  ignea  lex.  » 
[Dcut.,  XXX,  2.)  C'est  la  loi  éternelle,  dont 
mille  lois  salutaires  vont  émaner.  Le  glaive 
est  placé  à  côté  d'elle,  pour  en  assurer  la 
souveraineté;  et  le  monarque  devient  ine- 
xorable, quand  le  bien  public  lui  défend 
d'être  sensible.  Reconnaissez  ici,  mes  frè- 
res, le  pouvoir  de  la  sainteté  :  sous  l'em- 
pire de  la  nature,  tout  est  marqué  du  carac- 
tère dominant;  sous  l'empire  de  la  grâce, 
rien  ne  domine  que  les  intérêts  de  la  patrie; 
et  bientôt  le  crime  elfrayé  voit  punir  ses  at- 
tentats ;bientôt  l'on  retrouve  dans  les  juges 
les  ministres  de  la  justice.  Et  le  moyen 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  1  Pour  leur  faire 
connaître  l'importance  et  la  dignité  do  leurs 
fonctions,  Louis  les  exerce  lui-même;  il  se 
délasse  des  fatigues  du  cabinet,  en  discu- 
tant les  droits  des  particuliers;  et  comme  le 
Dieu  dont  l'oreille  est  toujours  ouverte  à  la 
plainte  du  malheureux,  il  se  rend  accessible 
au  dernier  de  ses  sujets.  Mes  frères,  je  par- 
cours les  archives  du  monde,  et  j'y  trouve 
des  princes  équitables,  parce  qu'ils  ne  re- 
cherchent pas  l'injustice  ou  qu'ils  savent  y 
mettre  un  frein;  mais  il  faut  ouvrir  les  fas- 
tes de  la  religion  pour  trouver  un  roi  juge  ; 
un  roi  qui  paraisse  comme  Louis  (ji>uh  la 
campagne,  assis  sous  un  chêne,  au  milieu 
de  son  peuple,  sans  garde  que  ce  peuple 
ui-même;  sans  attributs  de  la  royauté  que 
e  sceau  de  la  sagesse  imprimé  dans  ses 
discours  ;  que  cet  air  de  bonté  grave  qui  an- 
Donce  un  père  ;  que  cette  majesté  presque 
divine,  qui  révèle  plus  qu'un  roi.  O  jours! 
jours  dignes  de  ces- temps  de  miracles,    où 
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les  chefs  du  peuple  élu  étaient  des  juges  et 
ne  portaient  que  ce  titre. 

Il  faut  l'avouer  cependant,  d'aussi  puis- 
sants exemples  seraient  souvent  sans  effet, 
s'ils  n'étaient  soutenus  par  une  attention 
scrupuleuse  à  faire  do  bons  choix  :  Aussi 
les  dépositaires  de  l'autorité  ne  sont  jamais 
avec  Louis  les  élus  de  la  faveur;  le  mérite 
seul  obtient  les  places;  et,  grâce  au  discer- 
nement du  prince,  si  les  forts  conduisent 
les  armées,  les  sages  dirigent  les  conseils  : 
la  vertu,  les  talents  président  à  tout,  rem- 
plissent avec  décence  chaque  partie  du  gou- 
vernement, imposent  à  l'étranger,  et  im- 
priment de  toute  part  les  caractères  de  la 
grandeur  du  maître  ,  comme  le  maître  lui- 
même  porte  l'empreinte  de  la  grandeur  de 
Dieu.  Il  n'y  a  que  vous,  ô  religion  sainte! 
pour  établir  un  aussi  noble  système  de 
gouvernement.  Sans  vous,  la  sympathie, 
le  goût,  la  faiblesse  décideront  quelquefois 
du  prix  des  hommes,  et  il  ne  faut  qu'un 
mauvais  choix  pour  tout  perdre  :  sans  la 
conscience,  on  consulte  le  cœur,  et  le  cœur 
souvent  peut  trahir  l'Etat. 

3"  Mais  voici  un  autre  mérite  non  moins 
intéressant,  plus  rare,  et  qui  n'appartient 
encore  qu'à  l'Evangile  :  un  roi  laborieux , 
occupé  des  soins  publics  les  plus  graves, 
et  qui  se  livre  aux  détails  des  nécessités 
particulières  d'une  multitude  obscure;  un 
roi  puissant  qui,  loin  d'éviter  l'aspect  de 
la  misère  ,  va  la  chercher,  la  comble  de  lar- 
gesses, l'admet  à  sa  table,  et  n'élève  des 
édifices  que  pour  lui  consacrer  des  asiles. 
Vous  ressentez  encore  aujourd'hui  les  effets 
de  sa  pieuse  et  royale  munificence,  ô  vous 
pour  qui  le  soleil  ne  jette  que  des  rayons 
inaperçus.  C'est  lui  qui  vous  soustrait  aux 
angoisses  de  l'indigence  :  c'est  par  lui  que 
vous  vivez  heureux  et  tranquilles;  et  cette 
tendre  sollicitude  pour  vos  infortunes,  il 
l'étendit  un  jour  surtout  son  peuple,  au 
péril  même  de  sa  vie  :  je  m'explique.  L'air 
est  infecté  et  la  campagne  desséchée.  Un 
ange  plus  redoutable  que  l'ange  d'Egypte 
frappe  les  enfants  d'Israël  teints  du  sang  de 
l'alliance,  et  semble  ne  vouloir  faire  de 
notre  France  qu'un  autel  de  la  mort.  Sup- 
posez ceci ,  mes  frères,  un  roi  dont  le  cœur 
ne  soit  pas  chrétien  :  quelques  ordres  don- 
nés du  fond  de  son  palais  ,  seront  les  der- 
niers eiforts  de  sa  sollicitude.  Mais  Louis 
que  la  religion  dirige  ,  se  hâte  de  descendre 
dans  le  séjour  des  larmes  ,  pour  y  suivre  , 
jusque  dans  les  bras  de  la  mort ,  ses  sujets 
désolés;  et,  après  avoir  épuisé  tous  les 
secours  humains,  couvert  de  sac  et  de  cen- 
dre, prosterné  devant  le  souverain  arbitre 
de  la  vie,  il  offre  ses  pleurs ,  ses  prières  et 
ses  jeûnes;  il  s'offre  lui-même  pour  sauver 
son  peuple ,  et  son  peuple  est  sauvé.  Lo 
bonheur  de  la  France,  sous  lo  règne  de 
Louis  ,  fut  donc  tout  entier  l'ouvrage  de  la 
religion  :  la  France  lui  dut  aussi  sa  gloire; 
et  c'est  ici  que  va  se  rendre  plus  sensible 
encore  la  supériorité  de  l'esprit  de  l'Evan- 
gile sur  l'esprit  du  monde  clans  le  gouver- 
nement des  empires. 
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Toile  est  la  trislc  alternative  des  peuples 
conduits  par  la  sagesse  profane,  que  la  paix 
ou  la  guerre  les  dégrade  :  celle-là  les  épuise, 
et  celle-ci  les  énerve.  Si,  clans  la  paix,  on 
aime  l'éclat,  on  ne  cherche  point  à  le  rendre 
utile,  ou  l'on  n'y  travaille  que  d'une  ma- 
nière imparfaite.  On  ne  s'attache  qu'à  frap- 
per les  sens,  qu'à  tromper,  à  leurs  dépens, 
des  aveugles  qui  veulent  être  trompés.  A  des 
troubles  sanglants  qui  auront  arrêté  les 
progrès  de  tout  bien,  qui  souvent  môme 
auront  préparé  et  presque  entraîné  la  ruine 
de  l'Etat,  succédera  un  faste  immodéré, 
une  magnificence  stérile,  un  luxe  frivole, 
qui  no  mettra  en  honneur  que  les  arts  d'a- 
grément, et  compromettra  la  véritable  gloire 
de  l'empire  en  lui  donnant  un  faux  lustre. 
Ainsi  gouverne  la  sagesse  profane,  et  cette 
sagesse,  je  Je  répète,  n'est  pas  celle  de 
Louis  11  ne  prend  conseil  que  de  l'Evan- 
gile, et  il  n'est  aucune  sorte  de  gloire  qu'il 
ne  procure  à  la  France. 

1°  La  religion  d'abord  lui  fait  prévenir 
une  oisiveté  fatale  aux  mœurs ,  et  diriger 
utilement  le  travail  du  citoyen  :  il  met  en 
mouvement  tous  les  genres  d'industrie;  de 
là  les  progrès  des  arts  subalternes;  de  là 
l'exercice  de  ces  arts  plus  nobles,  précur- 
seurs magnifiques  du  beau  règne  des  let- 
tres.... Des  lettres....  Ce  n'était  pas  alors 
que  nos  princes,  comme  aujourd'hui,  en 
naissaient  les  protecteurs.  Mais,  ce  qui, 
clans  la  barbarie  de  ces  temps ,  échappait  à 
l'instinct  de  la  nature  et  par  conséquent  de 
la  politique,  l'Evangile  le  signale  au  zèle 
du  saint  roi.  La  foi  u'u  moins,  la  foi  réduite 
au  préjugé,  et  par  ignorance,  toujours  prêle 
à  céder  à  l'erreur;  la  piété  même  devenue 
un  jeu  impie  dans  des  spectacles  indécents; 
la  religion  mêlée  encore  à  quelques  restes 
des  superstitions  païennes,  dont  elle  avait 
triomphé;  sa  morale  défigurée  et  la  parole 
sainte  avilie  dans  la  bouche  de  ses  minis- 
tres, tout  concourt  à  arrêter  les  regards  de 
Louis  sur  ces  objets  négligés  par  ses  ancê- 
tres; tout  ne  lui  fait  que  trop  vivement 
sentir  la  nécessité  des  lumières;  et  il  de- 
vient le  père  des  savants.  Il  les  rassemble 
dans  son  palais;  préside  aux  travaux;  pro- 
digue et  les  secours  et  les  récompenses; 
fait  brûler  les  livres  des  superstitions  jui- 
ves, qui  altéraient  les  sources  de  l'érudition 
sacrée;  multiplie  ces  ordres  que  nous  avons 
proscrits,  auxquels  cependant  nous  devons 
d'avoir  recueilli  pour  nous  les  trésors  du 
génie  dans  tous  les  Ages;  établit,  par  un 
traité  solennel,  la  célèbre  université  de 
Toulouse,  et  s'unit  au  zèle  du  fameux  fon- 
dateur de  cette  Sorbonne,  si  fameuse  elle- 
même  ,  qui  semblerait  aujourd'hui  vouloir 
renaîtro  de  ses  ruines.  Il  n'est  point,  en  un 
mot,  il  n'est  point  d'assoupissement  si  pro- 
fond qui  ne  s'éveille  à  la  voix  du  saint  roi  ; 
elle  est,  cette  voix,  comme  uno  puissance 
créatrice  qui  donne  la  vie  à  l'âme,  et  enfante 
une  génération  d'hommes  nouveaux.  Louis 
parle,  et  la  France  conçoit  ces  précieux 
germes  qui  en  dissipent  la  barbarie ,  et 
qui  doivent  se  développer  dans  les  sirVl^ 


futurs  ,    avec    tant    de    gloire    et  d'éclat. 

2"  Mais  que  préconisé- je,  ô  saint  roi, 
votre  amour  des  lettres!  Nous  ne  connais- 
sons plus  guère  que  l'amour  des  armes;  et 
je  me  hâte  de  montrer  que  la  nation,  sous 
vos  lois,  ne  perdit  rien  de  cette  réputation 
de  force  et  de  valeur  qui  lui  est  propre. 
N'insultez  donc  point  à  la  sainteté,  mes 
frères  ,  et  n'allez  pas  vous  imaginer  qu'elle 
ne  peut  s'allier  à  la  bravoure.  II  n'y  a  que 
les  princes  pacifiques  par  indolence  ou  par 
faiblesse  qui  négligent  le  métier  des  armes. 
Mais  l'indolence  et  la  faiblesse,  la  religion 
les  condamne,  et  Louis  les  ignore.  Il  entre- 
tient jusque  dans  les  plaisirs  de  son  peu- 
ple cette  vigueur  de  l'âme  et  du  corps, 
si  nécessaires  aux  guerriers.  Aux  excès  du 
jeu,  à  des  amusements  dangereux  ou  fri- 
voles, il  substitue  des  exercices  chevale- 
resques, propres  à  nourrir  la  valeur, la  force. 
et  l'adresse.  Oh  1  si  Jérusalem  se  vanta  jadis 
de  ses  héros  appelés  les  Forts  de  David ,  la 
France  lui  dispute  cet  honneur,  et  lui  mon- 
tre avec  orgueil  cette  foule  d'intrépides 
guerriers  qu'on  peut  appeler  les  Forts  de 
Louis,  et  qui  tout  à  l'heure  vont  combattre 
dans  les  trois  parties  du  monde  connues 
alors.  Mais  ne  prévenons  pas  les  événe- 
ments; et,  pour  achever  le  tableau  de  la 
gloire  de  la  France  sous  le  règne  de  Louis, 
ajoutons  que  jamais  roi  n'en  soutint  mieux 
la  dignité. 

3°  Les  princes  que  le  goût  décide,  et  non 
l'amour  du  devoir,  ne  savent  point  se  con- 
former aux  circonstances  :  les  temps  chan- 
gent, et  leur  conduite  reste  la  même.  Louis 
au  contraire,  sous  l'influence  de  la  religion, 
semble  n'avoir  de  goût  dominant  que  celui 
de  faire  toujours  ce  qu'exigent  les  conjonc- 
tures. Malgré  l'ordre  sévère  établi  dans  ses 
finances,  faut-il  donner  uno  haute  idée  de 
sa  couronne  et  de  son  peuple  ;  faut-il  im- 
primer Je  respect  et  so  montrer  en  roi?  rien 
n'égale  sa  magnificence.  Faut-il  parler  en 
souverain?  il  menace,  il  tonne.  Jamais  ou- 
trage ne  sera  fait  impunément  à  ses  sujets  ; 
jamais  prince  ne  sera  aussi  attentif  à  leur 
faire  rendre  ce  qui  leur  est  dû.  Un  empe- 
reur sacrilège  ose  altcntcr  à  la  personne  de 
ses  évêques;  la  demando  qu'il  fait  de  leur 
liberté,  ressemble  à  un  ordre  et  s'exécute 
aussi  promplement.  Rome,  Uome  elle-même 
apprend  à  distinguer  en  lui  le  monarque  et 
le  chrétien.  Il  lui  obéit  en  fils  dans  tout  ce 
qui  est  de  la  religion,  et  lui  résiste  en  roi 
dans  ce  qui  concerne  l'Etat.  Oui,  il  révère 
les  célestes  prérogatives  de  la  tiare,  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  ses  terrestres  préten- 
tions ;  et  là  où  M  faut  défendre  le  Irône  sans 
toucher  à  l'autel,  le  saint  roi  satisfait  avec 
une  admirable  sagesse  à  tout  ce  que  lui  de- 
mandent la  religion  et  l'honneur.  El  cet 
appareil  de  puissance,  et  cet  éclat  de  dignité, 
il  n'est  pas  un  des  autres  traités  qu'il  con- 
clut, qui  n'en  porte  l'empreinte.  Si,  comme 
je  bai  dit,  l'équité  le  dépouille  une  fois, 
l'acquisition  des  comtés  de  Dlois,  de  Tou- 
louse et  de  Provence;  l'affermissement  de 
ses  droits  sur  la  Normandie  ;  l'hommage  de 
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la  Bretagne,  et  le  renoncement  du  roi  d'Ar- 
ragon  à  plusieurs  comtés,  le  dédommagent 
honorablement  des  sacrifices  qu'il  s'impose. 
Que  dirai-je  encore?  Ah!  mes  frères,  les 
têtes  les  plus  augustes  s'abaissent  et  trem- 
blent devant  un  assassin  (21),  devant  un 
monstre,  qui  le  dispute  à  tous  ceux  de  l'an- 
tiquité par  le  choix  de  ses  victimes  ;  qui 
forme  «les  orages  au  haut  de  ses  rochers 
pour  les  envoyer  sur  les  rois  ;  qui  se  vanto 
de  commander  à  la  mort;  mais  Louis  qui 
ne  craint  que  Dieu  et  ne  respecte  que  son 
devoir,  Louis  humilie  l'orgueil  du  tyran  ; 
il  congédie  honteusement  ses  ambassadeurs 
qui  osent  venir  chercher  des  tributs  ;  les 
force  à  plier  devant  lui,  et  à  rendre  hom- 
mage au  nom  français. 

Reconnaissons-le  donc,  mes  frères,  ce  sont 
les  maximes  de  l'Evangile  qui  forment  les 
bons  rois.  La  nature  laisse  toujours  des  vi- 
des ou  des  taches  dans  ses  chefs-d'œuvre. 
La  religion  seule  a  l'avantage  de  tracer  un 
plan  de  conduite  universel  et  parfait;  de 
tout  embrasser,  de  tout  atteindre;  de  por- 
ter dans  l'âme,  un  aiguillon  qui  ne  laisse 
rien  oublier;  la  religion  seule  est  donc  Je 
principe  de  la  véritable  politique  :  ello  a  fait 
•  leLouis  le  meilleur  des  rois  ;  vous  l'avez  vu. 
La  religion  seule  est  aussi  le  mobile  du  véri- 
table héroïsme  :  elle  a  fait  de  Louis  le  plus 
grand  des  héros,  sujet  de  mon  second  point. 

SECOXDE  PARTIE. 

Le  monde  ne  s'entend  pas  mieux  à  former 
un  héros  qu'un  sage;  et  il  est  vrai  de  dire 
que  ne  pouvant  s'élever  à  ce  titre  sublime, 
les  enfants  du  siècle  ont  tâché  de  le  rabais- 
ser jusqu'à  eux,  pour  le  mettre  à  leur  por- 
tée. Leur  héroïsme  n'est  donc  en  quelque 
sorte  qu'un  héroïsme  frauduleux  ;  car  le 
seul  véritable  est  celui  qui  rend  l'homme 
supérieur  à  lui-même  dans  toutes  les  situa- 
tions :  or,  tel  fut,  grâces  à  l'Evangile,  Louis 
aux  prises  avec  ses  pussions,  ses  ennemis,  ses 
revers. 

1°  Et  d'abord,  si  ce  n'est  pas  le  plus  écla- 
tant des  triomphes  que  de  vaincre  ses  pas- 
sions, n'est-ce  pas  en  effet  le  plus  grand, 
quandsurtoutils'agit  d'un  roi.  Ilsnaîlraicnt 
sans  passions,  les  rois,  que  leur  rang  suf- 
lirait  seul  pour  leur  en  donner.  Que  d'at- 
traits du  moins  qui  les  provoquent!  Que 
d'apologies  qui  les  exaltent!  Que  d'exem- 
ples qui  les  autorisent!  Que  de  complaisan- 
ces qui  les  servent!  Et  comme  l'égoïsmc  et 
la  cupidité  travaillent  à  faire  de  chacune 
d'elles  une  passion  dominante!  Un  roi,  mes 
frères,  a  presque  autant  de  victoires  à  rem- 
porter sur  lui-même,  que  l'Evangile  ren- 
ferme de  préceptes  à  remplir,  et  il  ne  ren- 
contre partout  que  des  obstacles,  et  partout 
ce  n'est  qu'une  ligue  d'intérêts  conjurés  pour 
l'empêcher  de  vaincre.  Louis  la  remarque, 
cette  ligue  impie,  et  Louis  un  instant  porte 
ses  regards  vers  la  retraite  Mais  il  est  des- 
tiné à  donner  au  monde  l'exemple  unique 
peut-être,  d'un  roi  inaccessible  aux  séduc- 
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tions  do  la  couronne   :  disparaissez,  vains 
enchantements  ;  Louis  vous  oppose  l'humi- 
lité, la  prière,  le  travail  et  le  jeûne;  le  sas 
du  pénitent  souvent  remplace  la  pourpre  du 
monarque;  et  le  monarque,  en  dépit  de 
tous  les  charmes,  reste  maître  de  ses  vertus 
et  de  son  cœur.   Une  fois  uni  à  celle  qui 
partagea  son  trône,  ses  yeux  se  fermèrent  à 
tout  autre  prestige  :  il  n'y  a  point  de  Dalila 
pour  cet  autre  Samson  ;   et  quand  on  lui 
reproche  qu'il   donne   trop   de   temps  à   la 
prière;   «  Cela  se  peut,  répond-il,  mais  ce 
qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  j'en  pour- 
rais donner  davantage  à  mes  plaisirs,  sans 
que  personne  y  trouvât  à  redire.  »  Héros 
profanes,  vous  reconnaissez-vous  là?  Vous 
n'êtes,  vous,  vous  n'êtes  héros,  que  pour  le 
moment  de  la  représentation;  hors  de  la 
scène,  que  devenez- vous?  Où  sont-ils,  ceux 
d'entre  vous,  qui  savent  aussi  être  des  hé- 
ros de  la  paix?  Où  est  le  prince  qui,  après 
avoir  déposé  les  armes,  ne  se  laisse  pas  al- 
ler à  la  mollesse  et  à  la  volupté?  Je  con- 
viens cependant  que  la  valeur  en  général 
est  un  de  ces  traits  mules  qui  caractérisent 
le  grand  homme;  mais  la  valeur,  apprenons 
de  Louis  quel   doit  en  être   le  principe  et 
l'usage;  apprenons  comment,  vainqueur  de 
lui-môme,  le  héros  de  l'Evangile  soutient 
son  caractère,  lorsqu'il  combat  ses  ennemis. 
2°  La  religion  seule,  mes  frères,  peut  en 
quelque  sorte  légitimer  la  guerre  comme  en 
justifier  les   horreurs.  Quand  en   effet  un 
guerrier  s'accoutume  à  braver  leciel,  comme 
il   brave  les   périls,  la  force  devient  son 
droit,  et  tout  ce  qu'il  croit  possible,  il   le 
croit  permis.  Ses  exploits  dès  lors  ne  sont 
qu'autant  de  brigandages  politiques,  où  la 
bravoure  n'est  que  fureur;  la  mort  de  l'en- 
nemi, un  meurtre;  la  conquête,  une  usur- 
pation;  et   la  victoire,   une  apothéose  du 
crime.  Oh  !  quelle  différence  entre  ce  héros 
sans  foi  et  celui  qu'anime  la  religion!  Au 
milieu  des  combats,  Louis  ne  défend  jamais 
'  quo  les  droits  du  ciel  ou  ceux  de  la  patrie, 
aussi  la  justice  l'y  précède   et  la  force  du 
Tout-Puissant  l'y  accompagne.  11  y  frappe 
moins  comme  un  guerrier  qui  se  défend  que 
comme  un  juge  qui  punit.  Les  premiers  qui 
lui  font  tirer  le  glaive  sont  des  perturba- 
teurs du  repos  public  et  des  rebelles;  ce 
sont  les  comtes  de  Champagne,   do  Boulo- 
gne et  de  Bretagne;  et  comme  il  en  dissipe 
les  ambitieuses  prétentions!  Il  fond  sur  eux 
avec  la  rapidité  de  l'aigle.  En  quinze  jours 
et  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  il  abat 
les  murs  de  Beclême,  leur  boulevard;  et  ces 
comtes  qui  affectaient  la  souveraineté,  tora  - 
lient  à  ses  pieds,  pour  recevez-  le  pardon, 
dans  l'humiliante  attitude  où  l'on  reçoit  le 
supplice.  Là,  à  Taillebourg,  à  la  tête  d'un 
pont  et  avec  une  poignée  d'hommes,  il  sou- 
tient en  personne  le  choc  d'une  armée  en- 
tière et  n  *id  deux  fois  sa  petite  troupe  vic- 
torieuse.  Ailleurs    l'Anglais,    l'appui   des 
rebelles  ,  dispersé,    fugitif  couvre   de  ses 
morts  la  terre  qu'il  voulait  envahir;  cher- 


(21;  Le  Vieux  de  la  Montagne. 
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che  en  vain  son  monarque  errant  dans  les 
campagnes,  et  voit  la  Charente  porter  à  l'O- 
céan, comme  pour  lui  insulter,  les  cadavres 
de  ses  superbes  dominateurs.  Tout  ce  faste 
de  conquêtes  cependant  n'altère  point  la 
noble  charité  du  saint  roi  :  descendu  de  son 
char  de  triomphe,  il  ne  songe  qu'à  conso- 
ler, qu'à  soulager  les  vaincus  ;  et  les  géné- 
reux soins  de  l'ami,  du  père  font  oublier  le 
courroux  du  maître.  Les  plus  douces  affec- 
tions se  peignent  dans  ces  traits,  qu'enflam- 
maient tout  à  l'heure  tous  les  feux  du  cou- 
rage ;  mais  ce  n'est  pas  dans  l'enivrement  de 
la  victoire  qu'on  peut  sûrement  apprécier 
l'empire  de  la  religion  sur  le  cœur  d'un 
héros.  La  victoire  n'est  souvent  qu'un  rôle; 
et  soit  politique,  soit  amour-propre,  le  plus 
impie  triomphateur  peut  encore  y  jouer  un 
personnage  honorable.  Le  jeu  à  la  vérité 
ne  sera  pas  long;  et  bientôt  l'absence  de  la 
religion  se  fera  sentir  ou  par  la  dureté  des 
conditions  imposées  aux  vaincus ,  ou  par 
de  nouveaux  projets  d'envahissement  :  la 
cupidité  n'a  pas  de  frein,  quand  le  cœur 
n'a  pas  de  règle.  Mais  faisons  grâce  a  la  fai- 
blesse humaine,  et  admettons  que  ce  que 
j'appelle  un  personnage  soit  en  effet  de  la 
vertu;  admettons  que,  sans  la  religion,  Louis 
sous  les  palmes  du  triomphe  eût  pu  mon- 
trer encore  de  la  modération  :  l'influence 
de  celle-ci  ne  se  borne  pas  à  la  prospérité; 
et  pour  juger  de  toute  la  force  qu'elle  im- 
prime à  l'âme,  considérons  le  saint  roi  dans 
ces  guerres  de  la  Palestine,  que  leur  objet 
fit  appeler  Croisades,  dont  il  fut  le  chef,  et 
où  sa  fortune  fut  si  diversifiée. 

A  ce  mot  de  croisades,  votre  attention 
s'est  sans  doute  renouvelée,  mes  frères,  et 
pour  quelques-uns  peut-être,  tout  l'intérêt 
du  discours  est  attaché  à  ce  que  je  vais  en 
dire  ;  mais  n'attendez  pas  que  je  cesse  d'être 
apôtre  pour  devenir  orateur.  Je  n'envie  point 
le  facile  mérite  acquis  par  tant  d'autres,  de 
justifier  cette  entreprise  de  tous  les  repro- 
ches que  lui  font  nos  prétendus  publicistes 
et  nos  faux  sages.  Dans  l'éloge  d'un  héros 
chrétien,  il  est  à  sa  place,  je  pense,  de  n'en- 
visager que  le  but  moral  de  ses  exploits. 
Or,  mes  frères,  quand  Louis  porta  ses  ar- 
mes en  Orient,  quels  n'étaient  pas  les  désas- 
tres de  cette  terre  natale  de  la  religion  1  Les 
feux  destructeurs  allumés  au  sein  du  sanc- 
tuaire; les  autels  brisés,  roulant  dans  le 
sang  des  adorateurs;  les  trônes  de  la  royauté 
sacerdotale  renversés  par  le  mensonge;  et 
sur  leurs  débris,  le  mensonge  prononçant 
ses  oracles  impurs;  cette  terre  plus  sainte 
que  celle  où  Moïse  n'osait  marcher,  souillée 
par  l'abomination;  les  disciples  de  l'Evan- 
gile dans  les  fers,  et  les  princes  ses  défen- 
seurs, opprimés;  le  berceau  de  la  foi,  en  un 
mot,  devenu  le  théâtre  de  la  plus  matérielle 
incrédulité...  Ah!  sur  la  chute  du  premier 
temple,  Jérémie  versa  des  larmes;  Elie 
s'éleva  comme  un  feu,  quand  il  vit  l'autel 
érigé  contre  l'autel  du  Seigneur  :  ne  de- 
mandons pas  compte  au  saint  roi  des  sen- 
timents qu'il  éprouve  à  l'aspect  de  la  déso- 
lation du  nouveau  sanctuaire; et  qu'il  nous 


6ufflse  de  le  dire  :  les  croisades,  si  elles 
eussent  été  heureuses,  auraient  amené  les 
magnifiques  résultats  que  nous  pouvons  es- 
pérer de  cette  immortelle  conquête,  le  seul 
trophée  de  l'époque,  qui  trouble  les  siècles 
passés  dans  l'orgueil  de  leur  vieille  gloire, 
et  dont  notre  âge  serait  fier,  si  la  passion 
n'altérait  en  nous  les  pensées  généreuses  et 
les  nobles  affections;  c'est-à-dire,  mes 
frères,  que  les  croisades,  si  elles  eussent  été 
heureuses,  auraient  affranchi  le  monde  de 
la  tyrannie  ottomane;  que  l'Asie,  comme 
nous  pouvons  l'augurer  de  l'Afrique,  ne  se- 
rait plus  la  proie  des  barbares.  Et  quelle 
importante  révolution  pour  l'espèce  hu- 
maine !  La  loi  de  l'Evangile  aurait  fait  des 
hommes  et  créé  des  mœurs,  là  où  la  loi 
d'un  imposteur  n'a  produit  que  des  esclaves 
efféminés,  que  des  mœurs  qui  outragent  la 
nature  et  avilissent  l'humanité;  l'univers 
n'aurait,  pour  ainsi  dire,  qu'une  religion, 
qu'une  foi,  qu'un  baptême;  tous  les  peu- 
ples n'en  feraient  presque  qu'un  seul  ;  la 
mer  serait  sans  pirates;  le  commerce  sans 
obstacle  ;  le  nom  chrétien  sans  ennemis;  et 
des  milliers  de  malheureux ,  nos  compa- 
triotes et  nos  frères,  ne  gémiraient  plus,  à 
la  honte  des  nations,  dans  les  fers  des  infi- 
dèles. Sont-ce  là  des  faits  capables  d'en- 
flammer la  piété  chevaleresque  d'un  grand 
cœur  et  d'intéresser  le  monde  entier?  Hon- 
neur donc,  mille  fois  honneur  à  celui  qui, 
dans  la  barbarie  de  son  siècle,  en  avait 
senti  le  prix  et  recherché  la  gloire  1  Si 
nous  ne  pouvons  célébrer  ses  succès,  ren- 
dons du  moins,  rendons  hommage  à  ses  ef- 
forts, et  ne  vous  étonnez  pas,  mes  frères, 
que  je  vous  montre  Louis  aux  rivages  du 
Nil. 

Des  nations  rassemblées  en  armées,  l'E- 
gypte entière,  semblent  accourues  pour  les 
défendre,  ces  rivages  sacrilèges;  do  toute 
part  se  présentent,  comme  un  abîme,  pour 
tout  engloutir,  et  des  soldats  et  des  flottes. 
Les  barbares  se  réjouissent  à  la  vue  des  vic- 
times qu'ils  se  croient  sûrs  d'immoler.  Le 
fer  brille;  les  feux  sont  préparés  pour  dé- 
vorer les  vaisseaux,  les  hommes;  l'air  ob- 
scurci de  traits  retentit  d'un  bruit  effrayant; 
mais,  ô  courage  du  saint  monarque  !  l'onde 
en  vain  le  sépare  de  l'ennemi  ;  il  s'élance 
dans  l'onde  et  en  fait  son  champ  de  bataille  : 
il  perce,  il  entraîne  tout,  comme  l'orage 
emporte  la  poussière.  Semblable  à  celui 
dont  il  est  dit  que  la  mort  sortira  de  sa  face, 
il  lui  a  suffi  do  regarder  l'ennemi  pour  l'a- 
néantir :  Aspexit  et  dissolvit  (Habac,  111,  G); 
cette  innombrable  armée  n'est  plus  :  Da- 
mielte  a  reçu  le  vainqueur;  et  le  vainqueur 
déjà  tient  tête  à  de  nouveaux  dangers.  La 
Massourcle  voit  soutenir  les  derniers  efforts 
de  la  puissance  des  Sarrazins,  commandés 
cette  fois  par  un  chef  qui  oppose  le  courage 
au  courage,  et  l'habileté  à  l'habileté;  l'ar- 
deur imprudente  du  comte  d'Artois  semble 
même  un  instant  seconder  le  barbare  ;  mais 
cette  ardeur,  Louis  s'efforce  d'en  prévenir 
on  d'en  réparer  les  désastres  par  des  pro- 
diges de  conduite;  et  repousser  à  la  fois 


669 


PANEGYRIQUES.  —  III,  SAINT  LOUIS. 


670 


plusieurs  assauts  ;  se  montrer  lo  premier  et 
rester  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille; 
se  multiplier  en  quelque  sorte  pour  se  met- 
tre à  couvert  des  surprises;  s'exposer  jour 
et  nuit  aux  triples  périls  de  la  contagion, 
du  fer  et  du  l'eu  ;  paraître  enfin,  paraître 
toujours  le  meilleur  capitaine  et  toujours  le 
soldat  le  meilleur  de  son  armée,  ce  n'est 
pour  lui  qu'une  sorte  d'habitude,  qu'un  en- 
traînement familier.  Oh  !  d'où  lui  vient  cette 
intrépidité,  cette  force?  Du  tempérament? 
Non  ;  la  valeur  de  tempérament  est  irrégu- 
lière comme  l'éclair,  frappe  comme  la  fou- 
dre, et  passe  aussi  vite  :  ce  n'est,  le  plus 
souvent,  qu'une  aveugle  puissance,  qui  agit 
sans  discernement,  sans  règle,  avec  une  im- 
pétueuse ardeur,  il  est  vrai,  mais  d'autant 
plus  facile  à  s'éteindre,  qu'elle  est  toujours 
subordonnée  à  l'énergie  de  la  nature,  qui 
elle-même   facilement  s'épuise.   Le  héros 
profane  aperçoit  à  peine  la  mêlée  que  déjà 
il  s'y   trouve  engagé  :  ça  et  là  son  bras  se 
fait  sentir;  mais  enfin  son  bras  se  lasse;  et 
c'est  :>ans  doute  en  faire  bien  assez  pour  de 
corruptibles    lauriers.    Le   héros    chrétien 
seul  est  capable  d'une  bravoure  raisonnée 
et,  pour  ainsi  dire,  infatigable.  Quand  la  na- 
ture lui  manque,  la  force  d'en  haut  supplée  : 
son  courage  trouve  dans  les  promesses  du 
ciel,   un  aliment  toujours  énergique,  qui 
sans  cesse  en  écarte  la  lassitude.  Louis  dé- 
fendait votre  cause,  ô  mon  Dieu  1  et  voilà 
comment,  semblable  au  marteau  qui  brise 
la  pierre,  Louis  ébranle  les  royaumes  et 
laisse  de  lui-même  des  traces  si  profondes 
que  l'Orient  et  le  Midi  trembleront  encore, 
après  que  les  mers  J'en  auront  séparé.  Il  est 
vrai,  Seigneur,  que  vos  impénétrables  con- 
seils ont  marqué  un  terme  à  ces  triomphes  ; 
mais  le  héros  restera  supérieur  à  ses  revers, 
comme  il  le  fut  à  ses  succès  :  telle  votre 
arche,  tombée  un  jour  au  pouvoir  de  vos 
ennemis,  ne  cessa  pas  d'opérer  des  prodiges 
parmi  eux. 

3°  Quelle  épreuve  cependant,  mes  frères  1 
Je  cherche  le  vainqueur  de  Damiette,  et  je 
ne  le  trouve  que  dans  les  fers,  O  Provi- 
dence 1  ô  changement  1  la  captivité;  un  en- 
nemi barbare  qui  a  des  délaites  à  venger; 
une  épouse  exposée  à  sa  brutale  férocité  ; 
une  armée  dispersée  ou  prisonnière;  tant 
de  princes,  parmi  lesquels  des  princes 
mêmes  de  son  sang,  et  tant  d'autres  nobles 
héros  enchaînés:  la  maladie  poursuivant  ce 
qui  échappe  au  glaive;  tous  les  courages 
abattus;  la  consternation,  la  terreur  partout 
répandues  ;  un  royaume  et  des  sujets  bien- 
aimés,  laissés  comme  à  la  merci  d'ambitieux 
voisins  ;  l'injustice  des  hommes  qui  décident 
de  tout  par  le  succès  ;  le  ridicule  enfin  de  la 
défaite,  quand  l'entreprise  a  été  hardie  ;... 
ce  sont  là  de  ces  révolutions  qui  consom- 
ment le  héros,  ou  qui  l'anéantissent.  Dé- 
pouillé des  prestiges  du  pouvoir  et  de  la 
prospérité,  il  faut  briller  de  sa  lumière,  être 
fort  de  sa  force,  grand  en  un  mot  de  sa  pro- 
pre grandeur;  et  ici,  le  héros  profane  est 
sans  ressources,  parce  que  la  nature  n'en  a 
pointa  lui  offrir;  ici  le  chrétien  seul  reste 


inébranlable  par  l'appui  surnaturel  qui  l'af- 
fermit. Il  règne  le  chrétien,  lorsqu'il  est 
humilié,  et  plus  il  soutire,  plus  il  est  heu- 
reux. De  là  la  fermeté  de  Louis  dans  l'anéan- 
tissement de  sa  fortune  ;  de  là  l'héroïque  ré- 
solution qu'il  a  prise  de  rester  captif  avec 
les  siens;  tic  là  enfin  cette  présence  d'esprit, 
cette  dignité  constante,  qui  exprime  dans 
toutes  ses  actions  lesentimentd'un  triomphe 
intérieur.  Aussi  avec  quelle  noblesse  il  de- 
mande qu'on  lui  rende  ses  légions  !  avec 
quelle  fierté  il  repousse  des  conditions 
basses  ou  désavantageuses,  un  serment  qui 
lui  parait  odieux  1  Comme  il  brave  la  me- 
nace, la  faim,  la  fatigue,  l'insomnie  et  tous 
les  traitements  inhumains  1  Quel  autre  quo 
Jui  imposa  des  lois  à  ses  vainqueurs  1  quel 
autro  les  força  de  désirer  leur  captif  pour 
maître  !  et  où  trouver  dans  le  monde  des 
héros  semblables!  Ici  cependant  la  sagesse 
humaine  s'exhalo  en  murmures.  «  Quelle 
est  cette  vertu,  dit-elle,  qui  arrache  un  roi 
de  son  trône  pour  le  fairo  courir  à  si  grands 
frais  après  la  captivité  et  la  honte?  N'est-il 
pas  plus  beau  de  gouverner  ses  Etats  que 
d'en  conquérir;  d'être  le  père  de  la  France 
que  le  héros  de  l'Asie?  »  Taisez-vous,  pro- 
fanes :  vous  ne  voyez  dans  saint  Louis  quo 
le  sage  de  la  France,  ou  le  modèle  de  son 
siècle;  et  Dieu  l'a  destiné  à  être  la  leçon  du 
monde  et  l'exemple  de  tous  les  âges.  Pour 
vous  ce  serait  assez  de  n'avoir  à  admirer  en 
lui  quo  le  grand  roi  mais  qu'est-ce  que  le 
grand  roi,  auprès  du  grand  Saint?  Ceiui-là 
n'est  que  l'homme  de  son  peuple;  celui-ci, 
l'homme  de  l'univers  ;  et  il  fallait  cette  lutte 
de  la  grâce  avec  les  passions;  de  l'apôtre 
avec  l'infidèle;  du  martyr  avec  le  tyran  ;  de 
Mahomet  enfin  avec  Jésus-Christ,  pour  dé- 
velopper aux  regards  du  monde  étonné 
toute  la  grandeur  d'un  héros  chrétien.  Aussi 
ai-je  encore  à  vous  parler,  mes  frères ,  de 
combats  une  seconde  fois  livrés  sur  cette 
terre  impie....  Mais  non,  je  ne  vous  les  re- 
tracerai point,  ces  funestes  combats;  la  vic- 
toire ne  sembla  d'abord  les  couronner  que 
pour  en  rendre  l'issue  plus  amère.  Mon 
Dieu,  mon  Dieu  1  c'était  ici  la  consomma- 
tion des  sacrifices  du  saint  roi.  Déjà  s'amon- 
cèlent  autour  de  lui  les  cadavres  de  ses  su- 
jets, de  ceux,  hélas  I  qu'il  appelait  ses  amis; 
déjà  un  des  nobles  appuis  de  son  trône  est 
abattu  à  ses  côtés;  la  mort  renverse,  fou- 
droie tout  [tour  arriver  jusqu'à  lui.  La  mortl 
quel  mot  pour  le  héros  du  monde  !  Il  la  bravo 
tous  les  jours,  et  il  n'en  peut  soutenir  l'as- 
pect. C'est  qu'il  n'appartient  qu'à  ceux  qui 
meurent  en  saints  de  mourir  en  héros; 
et  Louis,  ferme  et  tranquille  au  milieu  du 
trouble,  des  gémissements,  des  larmes  de 
son  armée,  ratifie  sans  etfort  le  sacrifice  de 
sa  vie.  11  remet  avec  calme  sa  famille,  ses 
Etals,  son  âme,  au  Dieu  qui  les  lui  a  donnés, 
et  il  expire. 

Il  expire  I....  Oh  I  devant  sa  tombe,  que 
tout  s'incline,  que  tout  s'abaisse,  et  rende 
hommage  à  la  religion  :  Louis  fut  un  do  ces 
héros  et  de  ces  sages  qu'il  n'appartient  qu'i 
elle  de  former.  Ne  cherchons  donc,  mes 
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frère?,  ne  cherchons  point  ailleurs  les 
sources  de  notre  prospérité.  Oui,  que  l'Evan- 
gile devienne  notre  code,  et  tous  ces  crimes 
qui  nous  déshonorent,  et  toutes  ces  menées 
impies  qui  nous  désolent,  cesseront  de  ré- 
pandre le  deuil  et  l'effroi  dans  les  familles 
et  dans  l'Etat.  Que  l'Evangile  devienne 
notre  code,  et  l'avide  intérêt,  et  l'égoïste 
ambition,  et  la  séditieuse  indépendance,  et 
la  turbulente  anarchie,  et  la  révolte  sangui- 
naire se  réprimeront  comme  d'elles-mêmes  ; 
que  l'Evangile  devienne  notre  code,  et  tous 
les  droits  seront  bientôt  clairement  délinis, 
sincèrement  reconnus  ,  généralement  res- 
pectés ;  que  l'Evangile  enfin  devienne  notre 
code,  et  l'ordre,  et  l'honneur  et  la  paix  ren- 
dront à  notre  France  cette  suprématie  euro- 
péenne qu'un  demi -siècle  de  révolutions  a 
si  malheureusement  endommagée.  O  Louis  1 


ô  saint  roi  1  ils  furent  une  des  gloires  de 
votre  règne,  les  heureux  changements  que 
je  viens  de  signaler,  et  votre  règne  ne  les 
dut  qu'à  l'influence  de  la  religion  dans  vos 
exploits  et  dans  vos  mœurs.  Remettez  -  la 
donc  en  honneur  parmi  nous,  cette  religion 
si  bienfaisante.  Nous  ne  méritons  pas,  à  la 
vérité,  votre  pieux  intérêt;  nous  avons 
même  horriblement  compromis  tous  les 
droits  que  nous  pouvions  y  avoir;  mais  la 
bonté  est  le  céleste  apanage  de  votre  race; 
et  j'en  ai  la  confiance,  ô  saint  roil  notre 
France  vous  est  toujours  chère ,  et  vous 
oublierez  tous  nos  outrages  pour  faire  des- 
cendre sur  elle,  par  vos  instances  au  pied 
du  trône  de  l'Agneau,  ces  ineffables  béné- 
dictions qui  assurent  le  bonheur  des  peu- 
ples, et  dans  le  siècle  présent  et  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


NOTICE  SUR  L'ABBE  DOUCET. 


Frédéric-Auguste  Doucet  naquit  à  Paris, 
le  13  novembre  1806.  Sa  famille  était  pau- 
vre; son  père  et  sa  mère  vivaient  de  leur 
travail.  Il  sortait  donc  de  cette  classe  ob- 
scure de  la  société  dans  laquelle  Dieu  s'est 
plu  à  choisir  tant  de  prêtres,  de  papes  et  de 
saints.  Il  montra,  dès  la  plus  tendre  enfance, 
un  amour  remarquable  du  bien,  une  grande 
horreur  du  mal,  et  surtout  du  mensonge, 
Ses  jeunes  camarades,  charmés  de  sa  piété 
tendre,  de  sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  de 
sa  modestie  et  de  sa  douceur,  l'avaient  sur- 
nommé Stanislas,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées il  n'eut  pas  d'autre  nom. 

M.  l'abbé  Levé,  alors  vicaire  de  Notre- 
Dame  des  Blancs-Manteaux,  et  aujourd'hui 
curé  de  Chaillot,  le  connut  lorsqu'il  avait 
huit  ans.  11  aima  aussitôt  ce  précieux  en- 
fant, se  l'atlacha  par  sa  bonté,  et  fut  ainsi 
son  premier  bienfaiteur.  M.  Levé  acquit  la 
certitude  que  Dieu  appelait  son  élève  au 
sacerdoce,  et  l'espérance  do  donner  à 
l'Eglise  un  saint  prêtre  fut  pour  lui  une  joio 
dont  il  parle  encore  avec  effusion.  Le  père  et 
la  mère  du  pieux  enfant  accueillirent  avec 
empressement  cette  proposition  :  comme  les 
parents  de  Samuel,  ils  donnèrent  sans  ré- 
serve leur  fils  au  Seigneur;  cette  pensée  fut 
la  consolation  de  toute  leur  vie;  et  quand 
la  faiblesse  de  sa  constitution  leur  inspirait 
des  craintes  sur  sa  santé  :  «  Pourvu  que 
nous  puissions  !e  voir  prêtre  avant  de  mou- 
«  rir,  disaient-ils,  nous  serons  contents.  » 
Ils  n'ont  été  que  trop  exaucés. 

Ses  succès  dans  toutes  les  branches  de 
l'enseignement  annoncèrent  bien  vile  un 
homme  remarquable,  quelle  que  fût  la  car- 
rière qu'il  embrassât.  Jamais  on  ne  vit  dans 
un  écolier  un  jugement  plus  sain  et  plus 
droit,  \m  esprit  plus  fin  et  plus  ami  de  tou- 
tes les  études  utiles  et  intéressantes,  plus  ca- 
pable de  recevoir  et  de  perfectionner  les 
principes  des  sciences,  des  lettres  et  même 


des  arts.  Sa  facilité  et  sa  mémoire  étaient 
prodigieuses;  il  avait  commencé  un  peu 
tard  ses  études  :  il  répara  promptement  le 
temps  perdu,  et  bientôt,  selon  la  remarque 
d'un  de  ses  professeurs,  ses  succès  furent 
au-dessus  de  son  âge.  Il  écrivait  fort  bien 
le  latin  et  faisait  des  vers  en  cette  langue 
avec  une  facilité  qu'il  conserva  toujours. 
Mais  il  avait  surtout  un  mérite  rare  au  col- 
lège, plus  rare  peut-être  dans  le  monde,  et 
dont  ses  œuvres  donnent  abondamment  la 
preuve  :  il  écrivait  en  français  avec  beau- 
coup de  flexibilité  et  d'élégance. 

11  entra  au  séminaire  en  1827;  il  y  passa 
quatre  ans.  Jusque-là  il  avait  eu  à  défendre 
sa  foi  et  sa  vertu,  une  prudence  chrétienne 
avait  contenu  en  quelque  sorte  ses  pieux 
sentiments;  il  avait  dû  encore  partager  son 
temps  entre  le  service  de  Dieu  et  la  science 
profane.  Au  séminaire,  il  fut  libre;  il  se  li- 
vra tout  entier  à  son  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu,  à  son  ambition  d'être  un  saint  prêtre, 
la  seule  qui  soit  jamais  entrée  dans  son  âme. 
Il  devint  promptement  un  des  habiles  dans 
la  science  sacrée,  et  fut,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  maître  de  conférences.  Encore 
simple  acolyte,  le  curé  d'une  paroisse  do 
Bourgogne,  où  il  passait  les  vacances,  vou- 
lut le  faire  prêcher  et  en  obtint  la  permis- 
sion de  l'évêque  de  Dijon.  Un  de  ses  supé- 
rieurs consulté  répondit  qu'il  n'y  voyait  pas 
de  difficulté  ;  qu'il  ne  craignait  pour  lui  que 
la  fatigue.  Mais  lui-même  ne  la  craignait 
pas.  «  Tuez-vous  à  sauver  les  autres  1  »  lui 
écrivait  à  ce  propos  un  de  ses  condisciples. 
Celte  parole,  au  lieu  de)  Tclfrayer,  ne  pou- 
vait qu'animer  son  ardeur  :  cette  pensée  a 
été  la  règle  de  toute  sa  vie.  Tant  de  zèle 
uni  à  un  talent  incontestable  et  relevé  encore 
par  une  modestie  ravissante,  lui  conciliait 
de  la  part  de  tous,  maîtres  et  élèves,  une 
estime  et  une  affection  toute  particulière. 

Le  temps  riait  venu  de  se  consacrer  irré- 
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vocablement  au  Seigneur.  Il  avoue  lui- 
même,  dans  une  do  ses  lettres,  qu'au  mo- 
ment île  recevoir  le  sous-diaconat  il  passa 
une  semaine  dans  la  tristesse  et  dans  la 
crainte,  effrayé  par  la  vue  des  engagements 
qu'il  allait  prendre  Mais  dès  qu'il  eut  fait  le 
pas  décisif,  et  qu'il  fut  pris,  selon  son  ex- 
pression, la  tristesse  céda  la  place  h  la  joie. 
C'était  le  5  juin  1830,  jour  anniversaire  de 
sa  continuation.  Les  événements  qui  suivi- 
rent menaçaient  L'Eglise  de  |grandes  épreu- 
ves :  c'était  une  de  ces  époques  où  les  fai- 
bles succombent,  mais  où  les  forts  s'animent 
d'une  nouvelle  ferveur.  Il  fut  ordonné  dia- 
cre le  18  décembre  1S30,  pendant  le  procès 
des  ministres  de  Charles  X.  L'ordination  se 
lit  secrètement  à  l'intérieur  du  séminaire, 
tandis  que  tout  autour  retentissaient  des 
cris  de  mort;  Monseigneur  l'archevêque  de 
Paris  n'avait  pu  venir,  et  l'archevêque  d'Avi- 
gnon, qui  le  remplaçait,  n'avait  pénétré  qu'a- 
vec peine  dans  la  maison.  Quelles  circon- 
stances, et  vraiment  dignes  des  premiers 
temps  de  l'Eglise  !  Tandis  qu'au  dehors  tant 
d'hommes  de  toute  condition  étaient  agités 
par  la  colère  ou  par  la  crainte,  Dieu  con- 
duisait ses  jeunes  lévites  à  son  autel  avec 
une  paix  délicieuse,  glorieux  d'être  consa- 
crés à  son  service  dans  un  temps  d'épreuve, 
et  confiants  en  sa  miséricorde,  dont  ils  es- 
péraient être  les  instruments.  On  sait  com- 
ment le  danger  se  prolongea  encore  :  deux 
mois  après,  l'archevêché  de  Paris  était  dé- 
vasté de  nouveau,  plusieurs  églises  profa- 
nées ou  fermées  au  culte  catholique,  et  Je 
premier  pasteur  du  diocèse  réduit,  non  pas 
a  fuir,  car  il  n'a  jamais  voulu  quitter  son 
troupeau,  mais  à  cacher  sa  tête  au  milieu  de 
ses  plus  fidèles  enfants.  Cependant  ce  nou- 
vel orage  ayant  passé,  Monseigneur  l'arche- 
vêque put  reparaître  au  séminaire  le  samedi 
saint,  2  avril  1831,  pour  y  conférer  les  or- 
dres sacrés.  Ce  jour-là,  Auguste  Doucet  fut 
ordonné  prêtre. 

Le  nouveau  prêtre  appartenait  déjà  à 
Saint-Thomas  d'Aquin.  Encore  élève  du  sé- 
minaire, il  aimait  à  visiter  cette  église,  et  à 
y  remplir  quelquefois  de  saintes  fonctions. 
Le  curé,  M.  de  Latour,  le  connut  dans  une 
de  ces  occasions  :  charmé  de  sa  candeur  et 
de  ses  manières  distinguées,  avant  même  de 
lui  avoir  parlé  il  devina  tous  ses  mérites  ;  il 
résolut  donc  de  se  l'attacher,  et  d'avance  le 
demanda  pour  collaborateur.  Il  ne  l'obtint 
pas  sans  peine.  Tel  fut  le  commencement  de 
ces  rapports  de  famille,  dont  toute  la  paroisse 
a  été  témoin,  etqni  ont  duré  sept  ans.  Comme 
une  mè  rc  aime  son  /ils  unique  (II  Iiey.,l,2fy  ainsi 
le  bon  pasteur  aima  son  enfant  d'adoption. 
L'abbé  Doucet  se  montra  bien  digne  de  celte 
prédilection  qui  l'avait  prévenu.  Chaque 
bienfait  lui  apportait  une  nouvelle  émotion 
de  gratitude  :  il  ne  se  contentait  pas  d'en 
remercier  l'auteur,  il  avait  besoin  d'en  par- 
ler à  ses  amis,  de  leur  faire  partager  ses  sen- 
timents. 

Sans  doute,  dans  l'histoire  de  son  minis- 
tère à  Saint-Thomas  d'Aquin,  nous  ne  ren- 
controns i>as  de  ces  événements  mémorables 


dont  Dieu  veut  bien  quelquefois  illustrer  ie 
zèle  do  ses  serviteurs,  et  qui  commandent 
le  respect  et  l'admiration  aux  impies  eux- 
mêmes.  C'est  une  vie  simple,  obscure,  oc- 
cupée des  fonctions  les  plus  modestes,  et  en 
quelque  sorte  les  plus  vulgaires.  Mais  Dieu 
n'a  pas  attaché  le  salut  du  monde  à  la  gloire 
de  ses  ministres;  il  opère  tous  les  jours 
dans  le  secret  de  l'obscurité  sacerdotale  les 
plus  grandes  œuvres  de  miséricorde,  et  il 
l'ait  produire  à  la  «simplicité  les  fruits  les 
plus  abondants.  Telle  a  été  l'histoire  de 
l'abbé  Doucet.  Il  a  rempli  son  ministère, 
selon  le  précepte  de'l'Apôtre;  il  a  veillé,  il 
a  travaillé  sans  relâche  ;  il  a  prêché  la  parole, 
il  a  donné  les  conseils  du  salut  (Il  Tint., 
IV,  5)  ;  il  a  sacrifié  son  repos  aux  affligés, 
aux  indigents  le  peu  qu'il  possédait;  il  a 
donné  sa  vie  sans  le  dire,  sans  le  savoir  lui- 
même  :  Dieu  lui  a  rendu  témoignage,  en  le 
bénissant,  et  il  a  été  reconnu  juste  par  les 
effets  qui  ont  suivi  ses  œuvres. 

Il  se  représentait  souvent,  avec  un  pieux 
effroi,  combien  sont  graves  les  obligations 
du  prêtre,  et  combien  Dieu  a  laissé  de  fra- 
gilité à  ceux  même  qu'il  appelle  à  son  ser- 
vice. «  Judas,  disait-il,  avait  fait  des  mira- 
cles, et  il  a  trahi  Notre-Seigneur  :  quelle 
leçon  pour  un  prêtre  1  »  Cette  pensée  lui 
communiquait  une  énergie  singulière  pour 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  envers 
lui-môme  et  envers  les  autres.  Il  s'était  donc 
fait  une  loi  d'inflexible  régularité  ;  et  cette 
vertu,  si  médiocre  en  apparence,  est  peut- 
être  le  secret  de  toutes  ses  autres  vertus.  Il 
redoutait,  comme  un  commencement  de  tié- 
deur, la  plus  légère  omission;  et  s'il  était 
obligé,  par  quelque  circonstance  plus  forte 
que  sa  volonté,  à  ne  pas  dire  la  messe,  il 
s'en  affligeait  comme  d'un  mal  qui  deman- 
dait une  prompte  réparation.  Il  y  a,  dans 
l'usage  journalier  des  choses  saintes,  le 
danger  de  se  familiariser  avec  les  mystères 
les  plus  terribles,  et  do  n'y  plus  apporter 
tout  le  recueillement  qui  leur  est  dû.  Une 
vigilance  continuelle  le  tenait  en  garde  con- 
tre cet  abus.  Jamais  il  ne  commençait  un 
acte  de  son  ministère,  sans  s'être  recueilli 
quelques  instants,  jamais,  quelque  nom- 
breuses que  fussent  ses  occupations,  il  n'o- 
mettait la  préparation  avant  la  messe,  ni  l'ac- 
tion de  grâces.  Jamais  il  n'entrait  au  con- 
fessionnal sans  se  préparer,  par  une  prière, 
à  la  sainte  médiation  qu'il  allait  exercer  en- 
tre Dieu  et  l'homme.  Partout  il  savait  garder 
sa  dignité  de  prêtre;  sa  tenue  parfaite  n'é- 
loignait personne,  mais  ne  permettait  pas  la 
familiarité;  et  ce  respect  qu'il  inspirait  aux 
autres,  réagissant  sur  lui-même,  lui  conser- 
vait partout  le  sentiment  de  ses  devoirs.  Il  ne 
quittait  que  bien  rarement ,  et  pour  d<3 
bonnes  raisons,  l'habit  ecclésiastique,  cette 
sauvegarde  contre  la  médisance  d'autrui  et 
contre  la  négligence  personnelle,  si  malheu- 
reusement facile  à  notre  pauvre  humanité. 

Si  nous  passons  aux  vertus  publiques  de 
l'abbé  Doucet,  nous  aurons  pour  autorité  lo 
jugement  de  toute  la  paroisse,  qui  les  a  vues 
et  qui  les  regrette  encore.  Quel  éloge  faire 
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de  son  zèle  qui  ne  soit  bien  un-dessous  du 
souvenir  que  chaque  âme  en  a  gardé?  L'oc- 
casion ne  lui  manqua  pas,  dès  son  entrée 
dans  le  ministère,  de  se  faire  tout  à  tous. 
(I  Cor.,  IX,  22.)  Le  choléra  envahit  Paris  :  il 
ne  s'agissait  plus  de  la  visite  ordinaire  des 
malades,  à  laquelle  il  apporta  toujours  tant 
d'assiduité,  de  patience,  d'abnégation,  mais 
qui  laisse  aussi,  de  temps  en  temps,  quel- 
que relâche.  Il  fallait  être  prêt  à  toute  heure, 
pour  multiplier  les  consolations  avec  autant 
de  rapidité  que  le  mal  multipliait  les  dou- 
leurs :  il  fut  intrépide  en  présence  du  re- 
doutable fléau  ;  il  n'égligeait  môme  les  pré- 
cautions recommandées  ;  et  un  médecin  qui 
l'aimait,  effrayé  un  jour  de  son  dévouement, 
le  prit  par  le  bras,  en  disant  :  «  Sortez 
d'ici  1  »  et  ['éloigna  du  malade.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  ayons  la  pensée  de  lui  faire 
un  mérite  personnel  de  ce  qui  fut  le  dé- 
vouement de  toute  l'Eglise  1  Le  clergé  ca- 
tholique, si  méconnu  depuis  plusieurs 
années,  se  fit  alors  reconnaître  tel  quil  est, 
aux  ressources  inépuisables  de  sa  charité. 
Toutefois,  une  circonstance  particulière 
augmente  ici  le  mérite  do  l'abbé  Doucet.  Il 
était  chargé  de  la  garde  nocturne  à  Ja  pa- 
roisse :  c'était  lui  qui  devait  répondre,  pen- 
dant la  nuit,  à  ces  infirmes  plus  malheureux 
que  les  autres,  et  plus  nombreux,  qui  n'ont 
pas  de  confesseur,  ou  qui  attendent  le  der- 
nier moment  pour  appeler  un  prêtre.  11  eût 
ainsi  donné  toutes  ses  nuits  pendant  plu- 
sieurs mois,  si  M.  le  curé  n'eût  voulu  par- 
tager avec  lui  ce  travail  extraordinaire.  Sa 
constitution,  naturellement  faible,  dut  être 
ébranlée  do  tant  d'efforts  ;  mais  il  ne  s'en 
aperçut  même  pas.  Les  fatigues  d'un  autro 
genre,  qui  l'assaillirent  ensuite,  no  le  rebu- 
tèrent pas  davantage  :  c'est  un  témoignage 
que  ses  confrères  se  plaisent  à  lui  rendre  ; 
s'il  travaillait  outre  mesure,  il  ne  s'en  est 
jamais  glorifié  ni  effrayé.  Il  se  regardait 
comme  un  scrv iteur  inutile  (Luc,  XVII,  10), 
selon  le  précepte  du  Sauveur,  et  il  était  le 
seul  que  son  zèle  n'inquiétât  pas.  Sa  capa- 
cité évidente,  sa  prudence,  sa  sévérité  même, 
lui  attirèrent  vite  la  confiance  du  grand 
nombre,  sans  distinction  d'ùge,  de  sexe,  de 
condition  et  les  personnes  illustres  venaient 
confondre,  à  ses  pieds,  leurs  titres  et  leurs 
vertus  avec  les  plus  humbles  pénitents.  Le 
confessionnal  devint,  pour  ainsi  dire,  son 
séjour  de  prédilection  :  on  était  sûr  de  l'y 
trouver  à  toute  heure,  car  il  ne  voulut  ja- 
mais fixer  d'heure  particulière  pour  cette 
œuvre;  il  y  venait  dès  qu'il  y  était  appelé, 
même  pour  une  seule  personne  ;  il  inter- 
rompait tout  autre  travail,  craignant  toujours 
de  refuser  son  ministère  aux  pauvres  qui  ne 
peuvent  pas  disposer  de  leur  temps,  ou  do 
faire  perdre,  par  un  retard,  les  bonnes  résolu- 
tions d'une  âme  touchée  de  la  grâce.  La  re- 
connaissance de  ses  pénitents  a  plusieurs  fois 
laissé  entrevoirce  qu'il  apportait  de  patience 
et  de  charité,  dans  ce  ministère  secret,  à 
écouter  le  pécheur  à  soutenir  les  faibles,  à 
ranimer  les  tièdes,  à  encourager  les  fervents 
par  ses  exhortations  infatigables,  toujours 


appropriées  aux  besoins  de  chacun  et  aux 
pensées  religieuses  que  chaque  fête  doit  ins- 
pirer aux  chrétiens.  Mais  ce  que  tout  le 
monde  a  vu  c'est  cette  constance  qui  le 
retenait  au  confessionnal  des  journées  en- 
tières, et  si  avant  dans  la  nuit  qu'on  était 
obligé  de  l'avertir  que  l'heure  prescrite  par 
les  lois  de  l'Eglise  était  passée.  Nous,  ses 
amis,  inquiets  des  jeûnes,  des  veilles  volon- 
taires qu'il  s'imposait  ainsi,  nous  le  pres- 
sions de  ménager  davantage  une  vie  si  utile 
à  l'Eglise  ;  mais  il  ne  tenait  compte  de  nos  re- 
proches que  pour  nous  en  remercier.  Maître, 
disaient  les  apôtres  au  Sauveur  après  son 
long  entretien  avec  la  Samaritaine,  makre 
mangez;  «  Rabbi,  manduca;  »  et  leur  Sauveur 
leur  répondait  :  J'ai  une  nourriture  que  vous 
ne  connaissezpas  :  ma  nourriture,  c'est  de  faire 
la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé,  et  d'ac- 
complir son  œuvre.  (Joan.,  IV,  31.)  Voilà  le 
divin  modèle  d'abnégation  auquel  l'abbé 
Doucet  s'efforçait  de  ressembler:  il  priait 
pour  les  pécheurs,  en  s'abslenant  lui-même  du 
péché  ;  il  se  dévouait  à  leur  salut,  il  les  ai- 
mait, il  se  livrait  pour  eux:  Dilexit  me,  et 
tradidit  semelipsum  pro  me.  (Galat.,  11,20.) 

A  la  direction  des  consciences  il  joignait, 
avec  un  égal  succès,  l'enseignement  public 
de  la  religion.  Nous  no  voulons  pas  dire 
qu'il  fût  un  grand  orateur,  notre  amitié  se 
gardera  bien  de  tout  éloge  exagéré;  mais 
nous  racontons  ce  que  nous  avons  vu  sou- 
vent. La  bonté  de  son  cœur  se  communi- 
quait à  sa  parole;  on  aimait  ses  leçons  même 
les  plus  sévères,  parce  qu'il  ne  séparait  ja- 
mais la  charité  de  la  vérité.  Tandis  qu'il  tou- 
chait ainsi  les  cœurs,  son  débit  simple  et 
gracieux,  son  style  élégant  sans  recherche, 
ferme  sans  obscurité,  laissait  toujours  à  l'es- 
prit une  impression  favorable  de  son  talent. 

Il  ne  lui  a  donc  manqué  qu'une  plus  lon- 
gue vie  pour  perfectionner  son  mérite,  et 
acquérir  justement  une  réputation  de  prédi- 
cateur. Mais  Dieu  lui  a  donné  une  récom- 
pense plus  douce  à  son  cœur  que  la  renom- 
mée :  le  bonheur  de  convertir  les  pécheurs. 
Il  lui  a  été  permis  quelquefois  de  connaître 
ce  résultat  de  ses  discours  et  de  s'en  réjouir 
humblement,  en  le  rapportant  au  prédicateur 
intérieur  qui  touche  le  cœur,  pendant  que  la 
voix  de  l'homme  frappe  les  oreilles.  Le  sujet 
qu'il  aimait  le  plus  à  traiter,  et  qu'il  traitait 
le  mieux,  malgré  lesdillicultés  qu'il  présente 
c'était  la  vie  de  la  sainte  Vierge  et  l'imitation 
des  vertus  de  cette  reine  du  ciel  ;  le  sermon 
qu'il  nous  a  laissé  sur  le  saint  Rosaire  mon- 
tre, avec  un  talent  réel  do  conception,  une 
dévotion  bien  vive  à  Marie;  et  ses  autres 
instructions  sur  le  même  sujet  sont  si  abon- 
dantes, qu'elles  rempliraient  un  volume. 

Les  soins  qu'il  apportait  à  l'instruction  des 
petits  enfants  sont  encore  plus  remarqua- 
bles. L'œuvre  du  petit  catéchisme  offre  de 
grandes  difficultés  et  peu  de  consolations  : 
ce  sont  des  intelligences  do  huit  et  de  dix 
ans  auxquelles  il  faut,  en  quelque  sorte, 
apprendre  à  lire  dans  la  religion;  des  esprits 
légers,  que. l'on  ne  peut  fixer  que  par  des 
leçons  bien  simples,  et  que  la  moindre  obs- 
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curiié  déconcerte,  qui  apprennent  lentement 
et  oublient  vile;  puis,  lorsque  ses  enfants 
commencent  h  comprendre, à  savoir,  à  pro- 
mettre  quelque  succès,  ils  passent  à  d'autres 
mains,  et  vont  porter  ailleurs  les  fruits  do 
vertu  que  leur  premier  maître  a  préparés  et 
qu'il  ne  recueille  pas.  Mais  l'abbé  Doucet, 
habitué  à  rechercher  non  pas  sa. propre  gloi- 
re, niais  la  gloire  de  Dieu,  entendait  bien 
cette  œuvre  de  patience  et  d'abnégation. 
Homme  avec  les  hommes,  écrivain  distingué 
dans  la  chaire,  il  se  faisait  petit  avec  les 
petits,  et  savait  prendre  sans  peine  le  lan- 
gage des  enfants.  Son  intelligence  brillante, 
qui  saisissait  avec  tant  de  rapidité  tout  ce 
qui  se  présentait  à  elle;  sa  mémoire,  qui  re- 
tenait si  exactement  ce  qu'il  avait  lu  ou  en- 
tendu une  fois,  le  rendaient  plus  compa- 
tissant pour  ces  intelligences  tardives  qui 
ne  comprennent  qu'à  force  d'explications, 
pour  ces  mémoires  infidèles  qui  ne  retien- 
nent rien.  Les  détails  les  plus  fastidieux 
devenaient  pour  lui  une  occupation  grave, 
dès  qu'il  les  jugeait  utiles.  Les  enfants  sont 
bons  juges  de  l'intérêt  qu'on  leur  montre: 
s'ils  vous  voient  exacts  à  les  instruire,  à 
suivre  leurs  progrès,  à  encourager  leurs 
efforts,  à  blâmer  leur  négligence,  ils  s'atta- 
cheront bientôt  à  vos  leçons  et  à  leur  devoir 
par  une  reconnaissance  mêiée  de  crainte; 
mais  en  travaillant  pour  tous,  il  faut  s'oc- 
cuper souvent  de  chacun  en  particulier, 
car  l'enfant,  égoïste  sans  le  savoir,  ne  com- 
prend pas  le  bien  général,  et  se  croit  négligé 
dès  qu'on  ne  s'adresse  pas  à  lui  personnel- 
lement. De  là,  cette  inflexible  exactitude  de 
l'abbé  Doucet  à  noter  chaque  absence,  et  à 
en  demander  compte;  à  répartir  équitable- 
nient  entre  tous,  sans  distinction,  les  bons 
points  pour  la  conduite;  à  lire  toutes  les 
analyses  qui  lui  étaient  remises,  quel  qu'en 
fût  le  nombre;  à  les  corriger,  à  les  classer 
par  ordre  de  mérite,  à  y  inscrire  le  numé- 
ro d'ordre,  à  imprimer  sur  les  premières  le 
cachet  d'honneur  :  il  allait  jusqu'à  tenir  note 
des  petites  images  qu'il  distribuait  pour 
récompense,  afin  de  ne  pas  donner  la  môme, 
dans  une  autre  distribution,  au  même  en- 
fant. Celto  sage  persévérance  se  justifiait  par 
ses  heureux  résultats  :  les  enfants  aimaient 
l'abbé  Doucet  et  la  religion  qu'il  leur  ensei- 
gnait; ils  se  réjouissaient  de  lo  voir,  ils 
s'affligeaient  d'être  séparés  de  lui  ;  ils  quit- 
taient avec  regret  son  catéchisme,  et  souvent 
ils  faisaient  ressortir  par  leurs  vertus  nais- 
santes les  leçons  qu'il  leur  avait  données. 

Il  est  enfin  une  classe  de  la  société  dont  la 
reconnaissance  est  le  plus  bel  éloge  du  prê- 
tre que  nous  pleurons  ;  nous  parlons  des 
pauvres.  Il  comprenait  si  bien  la  charité  1  il 
savait  si  bien  consoler  la  douleur  en  y,  com- 
patissant, intéresser  les  heureux  du  siècle 
aux  besoins  des  malheureux,  suppléer  par 
ses  démarches,  par  ses  recommandations, 
aux  ressources  matérielles  dont  il  ne  pou- 
vait lui-même  disposer!  Il  n'était  pas  riche, 
et  cependant  il  faisait  la  part  des  pauvres 
bien  large  dans  le  peu  qu'il  possédait  :  il  no 
visitait  pas  un  malade  pauvre  sans  lui  lais- 


ser quelque  bienfait.  Il  ne  gardait  rien;  il 
fallut  un  ordre  formel  d'une  personne  qu'il 
révérait  comme  un  père,  pour  qu'il  consen- 
tit à  faire  quelques  économies  bien  modestes; 
et  encore  il  disait,  en  promettant  d'obéir  : 
«  Cela  est  bien  dur,  surtout  lorsqu'on  a  tou- 
jours été  pauvre  soi-même  1  Et  si  l'on  ne 
m'avait  jamais  rien  donné?  »  Il  conserva  co 
zèle  jusqu'à  sa  dernière  maladie  ;  et  de  son 
lit,  d'où  il  ne  pouvait  déjà  plus  sortir,  il  pro- 
tégeait encore  des  pauvres  auprès  de  ses 
amis,  par  l'entremise  d'un  confrère. 

La  santé  do  l'abbé  Doucet  dépérissait  vi- 
siblement. Atteint,  au  commencement  du 
Carême  de  1837,  d'une  cnflammation  d'en- 
trailles fort  dangereuse,  il  avait  été  forcé  de 
donner  quelques  soins  à  cette  maladie  ;  mais, 
impatient  de  se  livrer  aux  devoirs  et  aux  fa- 
tigues de  la  sainte  quarantaine ,  il  s'était  re- 
mis au  travail ,  à  la  moindre  apparence  de 
guérison,  et ,  encore  convalescent,  il  avait 
repris  l'observation  du  jeûne  et  de  l'absti- 
nence. Il  persévéra  pondant  le  reste  de  l'an- 
née à  ne  pas  vouloir  de  repos  :  quoiqu'il 
ressentît  une  langueur  continuelle,  il  espé- 
rait dompter  sa  faiblesse  à  force  d'énergie  ; 
il  craignait  surtout  de  surcharger  ses  con- 
frères ,  précisément  parce  qu'il  connaissait 
toute  leur  affection  pour  lui.  Vers  le  milieu 
de  novembre,  une  toux  opiniâtre  commença 
à  trahir  la  nature  de  son  mal  ;  mais,  pendant 
six  semaines  encore,  il  ne  consentit  à  aban- 
donner aucune  de  ses  occupations.  Enfin, 
au  commencement  de  janvier  1838,  sur  l'or- 
dre formel  du  médecin  et  la  promesse  d'être 
promptement  rétabli,  il  se  résigna  à  passer 
une  semaine  sans  sortir  :  c'était  s'interdire, 
entre  autres  œuvres,  la  célébration  delà 
messe;  et  sa  piété  ne  pouvait  faire  à  Dieu 
un  plus  grand  sacrifice.  Au  bout  de  huit 
jours,  il  comprit  lui-même  qu'il  fallait  con- 
tinuer cette  vie  de  réclusion;  mais,  persua- 
dé que  sa  maladie  n'était  qu'un  rhume  ,  et 
que  la  mauvaise  influence  de  l'air  extérieur 
et  d'une  saison  humide  en  était  la  seule 
cause,  il  crut  pouvoir,  en  demeurant  chez 
lui,  exercer  impunément  une  partie  de  ses 
fonctions.  Il  ne  disait  plus  la  messe  que  le 
dimanche  ;  mais  il  disait  chaque  jour  son 
bréviaire  avec  une  exactitude  exemplaire; 
il  confessait  ceux  qui  venaient  le  trouver  ; 
il  s'occupait  des  moindres  détails  de  son  pe- 
tit catéchisme,  quoiqu'il  ne  pût  paraître  ;  il 
réglait  do  loin  les  récompenses,  visitait  les 
analyses  ,  etc.  ;  toutes  les  personnes  que  sa 
position  inquiétait  et  qui  voulaient  s'assurer 
par  elles-mêmes  de  son  état,  il  les  recevait 
avec  une  patience  qui  ne  laissait  jamais 
paraître  sa  fatigue.  Enfin ,  s'il  apprenait 
qu'un  de  ses  pénitents  fût  dangereusement 
malade,  rien  ne  pouvait  le  retenir  ;  il  sortait, 
même  la  nuit,  pour  lui  porter  les  secours  do 
la  religion. 

Il  défendit  ainsi  pied  à  pied,  pendant  doux 
mois,  les  droits  de  son  zèle  sacerdotal.  Ce- 
pendant le  docteur  Gérardin,  qui  avait  toute 
sa  confiance  et  qui  Ja  méritait  si  bien,  con- 
cevait de  vives  inquiétudes. 

Dieu  réservait  a  sou  serviteur  une  nou- 
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velle  épreuve.  La  violence  de  la  maladie  tom- 
ba tout  à  coup,  et  lui  rendit  l'espérance  de  la 
guérison  ;  il  s'y  livra  avec  confiance,  et  déjà 
il  se  préparait  à  célébrer  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte en  disant  enfin  la  sainte  messe,  après 
une  si  longue  privation.  Hélas  1  ce  mieux 
extraordinaire  ne  dura  pas  ;  mais  lui-mê- 
me croyait  en  sentir  la  continuation.  Cepen- 
dant il  fut  bientôt  nécessaire  de  le  détrom- 
per et  de  détruire  par  une  parole  des  espé- 
rances qui  allaient  toujours  croissante.  Il  fal- 
lait lui  demander  une  seconde  fois  le  sacri- 
fice de  sa  vie  :  or,  notre  pauvre  ami  avait 
peur  delà  mort.  Nous  le  disons  parce  que 
nous  l'avons  vu,  et  nous  n'en  rougissons  pas 
pour  lui.  Celui  qui  n'était  pas  fait  pour  mou- 
rir doit  avoir  borreur  de  la  mort  :  il  n'y  a 
que  les  hommes  de  mauvaise  foi,  les  or- 
gueilleux incorrigibles  qui  nient  ce  senti- 
ment de  la  nature.  L'apôtre  saint  Paul  nous 
permet  de  nous  conlrisler  à  ce  moment  su- 
prême; ce  qu'il  nous  défend  ,  c'est  de  nous 
conlrister  comme  ceux  qui  n'ont  pas  d'espé- 
rance. L'abbé  Doucet  était  homme,  il  était 
prêtre,  et  le  compte  à  rendre  de  son  redou- 
table ministère  redoublait  ses  appréhen- 
sions. Celui  de  ses  confrères  à  qui  il  avait 
promis  de  l'avertir  de  sa  dernière  heure,  et 
dont  il  avait  reçu  la  même  promesse,  fut 
chargé  de  le  préparera  recevoir  les  derniers 
sacrements:  mission  pénible,  dont  on  ne 
comprend  toute  la  rigueur  qu'après  l'avoir 
remplie  ou  va  remplir  auprès  d'une  per- 
sonne cbère.  L'abbé  Doucet  résista  un  mo- 
ment ;  il  ne  se  croyait  pas  en  danger  de 
mort,  et  son  profond  respect  pour  les  choses 
saintes  le  détournait  de  recevoir  irrégulière- 
ment l'exlrême-onctiou;  mais  dès  que  le 
mot  falal  fut  prononcé.  «  Il  est  temps  1  »  il 
leva  les  yeux  au  ciel,  puis  les  reportant  sur 
son  ami,  il  lui  dit  :  «  Je  le  veux  aujourd'hui 
même,  je  désire  que  M.  le  curé  fasse  la  cé- 
rémonie. » 

Celte  cérémonie  montra  bien  que  son  sa- 
crifice était  complet.  M.  Levé  s'était  em- 
pressé de  venir  l'assister,  tous  ses  confrères 
étaient  présents.  Nous  pleurions  tous  en  ré- 
citant les  prières  ;  M.  le  curé  surtout,  op- 
pressé par  ses  larmes  ,  pouvait  à  peine  pro- 
noncer ces  consolations  sacramentelles  que 
la  religion  adresse  à  tous  ses  enfants  qui 
vont  mourir.  Le  malade  seul  était  calme  et 
ferme;  il  prononça  d'une  voix  sûre  ce  Credo 
par  lequel  le  prêtre  mourant  donne  un  der- 
nier témoignage  de  sa  foi  ;  et  à  la  fin  du  Te 
Uenm,  lorsque  tous  les  assistants 
pour  lui  laisser  réciter  le  dernier 
dit,  avec  la  confiance  d'un  saint  :  Seigneur; 
f  ai  espéré  en  vous,  je  ne  serai  pas  confondu 
pour  l'éternité:  «  In  te,  Domine,  speravt  ;  non 
confundar  in  œternum.  »  [Psal.  LXX,  1.) 
Lnlin,  après  avoir  reçu  le  saint  viatique,  il 
fit  ses  adieux  en  ces  tenues  :  «  Monsieur  le 
curé,  je  vous  remercie,  vous  venez  de  met- 
tre le  comble  à  toutes  vos  bontés  pour  moi; 
je  prie  le  bon  Dieu  qu'il  vous  rende  au  cen- 
tuple, dans  celte  vie  et  dans  le  ciel,  tout  ce 
que  vous  avez  fait  pour  votre  pauvre  en- 
fant !  »  Quelques  larmes  d'affection  torabè- 


se  turent 
verset ,  il 


rent  alors  de  ses  yeux  ;  puis,  reprenant  sa 
force  :  «  Je  remercie  mes  confrères  de  l'in- 
térêt qu'ils  m'ont  porté  pendant  cette  ma- 
ladie, et  je  leur  demande  pardon  des  peines 
que  j'ai  pu  leur  causer  pendant  l'exercice 
de  mon  ministère.  » 

Il  vécut  encore  trois  jours.  Le  jeudi  17 
mai,  jour  de  la  première  communion,  il  se 
leva  sans  le  secours  de  personne,  il  dîna  et 
causa  gaiement  avec  M.  le  curé  et  ayee  nous. 
Au  bout  de  deux  heures,  il  voulut  se  re- 
mettre au  lit;  il  prit  une  relique  de  la  vraie 
croix  qu'un  de  ses  confrères  lui  avait  don- 
née, en  disant  :  «  J'ai  besoin  de  cela  ;  »  et  il 
se  coucha  sans  vouloir  encore  que  persouuc 
prît  la  peine  de  l'aider.  C'est  alors  que  nous 
l'avons  embrassé  pour  la  dernière  ibis,  que 
nous  l'avons  quitté  pour  toujours.  Pour- 
quoi avons-nous  été  privé  de  son  dernier  sou- 
pir? Dieu  sans  doute  voulait  qu'à  son  der- 
nier moment  il  ne  fût  distrait  de  son  sacrifice 
par  aucune  pensée,  par  aucune  affection  de 
Ja  terre.  Tandis  que  les  enfants  de  la  pre- 
mière communion,  aux  prières  desquels  on 
l'avait  recommandé,  célébraient  le  soir  de 
leur  plus  beau  jour,  une  courte  agonie  ve- 
nait séparer  du  corps  l'âme  de  ce  prêtre  qui 
était,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  un  père 
selon  la  grâce  ;  et  à  l'heure  même  où  ces 
enfants  faisaient  leur  acte  de  consécration  à 
la  sainte  Vierge,  cette  âme  montait  au  ciel 
pour  recevoir  de  la  main  de  Dieu  la  ré- 
compense d'une  vie  si  courte  par  le  temps,  si 
longue  par  les  œuvres. 

Depuis  trois  mois  l'abbé  Doucet  ne  parais- 
sait plus  à  l'église;  ceux  qui  l'aimaient  ne 
pouvaient  pénétrer  jusqu'à  lui:  l'intérêt  de 
sa  santé,  de  son  repos,  avait  commandé  cette 
séparation,  mais  personne  ne  l'avait  oublié. 
De  tous  côtés  des  associations  de  prières 
portaient  jusqu'à  Dieu  le  témoignage  de  la 
reconnaissance  publique,  et  demandaient  la 
conservation  de  sa  vie  en  récompense  du  bien 
qu'il  avait  fait.  La  veille  de  sa  mort,  avait 
fini  une  ncuvaine  à  laquelle  toute  la  paroisse 
prenait  part  avec  l'enthousiasme  Je  plus 
fervent.  Des  qu'on  sut  qu'il  était  possible 
de  le  voir  encore  une  lois  sur  son  lit  de 
mort,  ce  fut  un  empressement  général.  Ri- 
ches et  pauvres,  hommes,  femmes,  enfants, 
tous  accoururent  verser  des  larmes  et  des 
prières  auprès  de  ses  restes  chéris.  On  tou- 
chait, comme  une  relique,  ses  mains  jointes 
autour  d'un  crucifix  ;  on  racontait  ses  ver- 
tus ;  les  mères  le  montraient  à  leurs  enfants, 
comme  un  modèle  ravi  trop  tôt  à  leur  imi- 
tation, mais  dont  la  mémoire  devait  être 
éternelle.  La  place  manquait  par  moment  à 
cette  foule.  Le  lendemain  ses  funérailles  fi- 
rent encore  plus  solennellement  l'éloge  de 
sa  vie.  De  nombreux  représentants  du  clergé 
de  Paris  étaient  venus  apporter  à  leur  ami 
le  tribut  de  leur  affection,  et  leurs  regrets  ; 
mais  aucun  témoignage  ne  fut  plus  touchant 
qu  l'émotion  des  ecclésiastiques  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin.  Ils  pleuraient  ions  en  of- 
frant à  Dieu,  pour  leur  bien-aimé  confrère, 
ces  prières  sublimes  que  l'Eglise  récite  sur 
les  prêtres  morts.  Les  larmes  entrecoupaient 
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la  voix  du  célébrant,  et,  suspendant   les 

(liants  lugubres,  portaient  à  tous,  avec  le 
signe  de  sa  douleur,  un  redoublement  d'é- 
motion. Les  fidèles  remplissaient  l'église, 
comme  aux  jours  des  plus  grandes  l'Oies  ;  tous 
(eux  que  les  convenances  du  monde  éloi- 
gnent ordinairement  do  ces  tristes  cérémo- 
nies s'étaient  affranchis  de  celte  loi,  pour  ne 
pius  obéir  qu'à  l'impulsion  de  leur  cœur. 
On  vit  alors  quelle  était  sur  eux  l'influence 
de  ce  prêtre  qui,  sans  fortune,  sans  naissance, 
mais  par  le  seul  ascendant  de  ses  vertus  ,  les 
attirait  tous  à  lui,  ou  plutôt  les  attirait  tous 
après  lui,  à  Jésus-Christ.  Encore  une  l'ois  la 
reconnaissance  confondait  autour  do  son 
cercueil  tous  les  rangs,  tous  les  âges  ;  et  des 
étrangers  qui  se  trouvaient  là  par  hasard, 
et  qui  n'avaient  pas  le  bonheur  d'être  chré- 
tiens, s'étonnaient  que,  dans  notre  siècle, 
un  prêtre  fût  tant  aimé.  Ce  n'était  pas  en- 
core assez  :  la  plus  grande  partie  de  cette 
multitude  suivit  jusqu'au  cimetière;  on  y 
remarqua  surtout  beaucoup  d'enfants  et 
beaucoup  de  pauvres  :  L'enfant  et  le  pauvre, 
quel  cortège  pour  un  prêtre  de  Jésus-Christ  ! 
Tous  venaient  reconnaître  la  place  où  ils 
pourraient  apporter  des  Heurs  et  prier  pour 
lui,  ou  plutôt  le  prier  pour  eux-mêmes. 
Enfin  la  tombe  se  referma  ;  mais  en  cachant 
pour  toujours  ses  dépouilles  mortelles,  elle 
n'a  point  effacé  le  souvenir  de  ses  vertus; 
et  si  le  temps  commence  à  sécher  les  pleurs, 
il  n'a  point  affaibli  les  regrets. 

Nous  avons  de  l'abbé  Doucet  des  Sermons 
pour  un  avenl  prêches  .à  Sainte-Elisabeth, 
l'une  des  paroisses  de  Paris;  des  Prônes,  des 
Instructions  familières  sur  les  fêtes  de  la 


sainte  Vierge  et  pour  un  Mois  de  Marie, 
puis  des  Homélies  adressées  aux  enfants  du 
catéchisme.  A  cause  de  leur  spécialité,  nous 
reproduisons  complètement  les  (euvres  de 
l'abbé  Doucet;  nous  faisons,  en  celte  occa- 
sion, une  exception  à  la  règle  que  nous  nous 
étions  imposée,  de  ne  reproduire  que  des 
sermons  proprement  dits,  dans  la  Collection 
des  orateurs  sacrés.  Cette  exception  sera 
agréable  à  nos  souscripteurs;  elle  leur  pro- 
cure bien  des  modèles  qu'ils  ne  rencontre- 
raient pas  dans  des  discours  plus  soutenus. 

Les  Instructions  prononcées  à  la  prière  du 
soir  ne  sont  pas  des  discours,  ni  des  ser- 
mons, ni  dés  prônes,  mais  de  pieuses  con- 
versations, des  homélies,  comme  disaient  les 
premiers  chrétiens,  faites  pour  suggérer 
quelques  pensées  d'édification  aux  personnes 
qui  ont  l'habitude  de  venir  terminer  leur 
journée  à  l'église. 

Les  personnes  qui  assistent  à  la  prière  du 
soir  ne  sont  pas  des  incrédules,  auxquels  il 
faille  prouver  la  vérité  de  la  religion  par  des 
controverses  plus  ou  moins  savantes.  Ce 
sont  des  fidèles  qui  croient  et  qui  veulent 
pratiquer,  qui  sentent  le  besoin  de  compléter 
ou  d'entretenir  leur  instruction  religieuse, 
et  d'appliquer  leur  croyance  à  leur  conduite. 
On  voit  par  là  quel  genre  d'instructions  leur 
convient.  L'explication  des  pratiques  reli- 
gieuses, l'histoire  et  l'objet  des  fêtes  catho- 
liques, la  vie  des  saints  et  leur  exemple 
proposé  à  l'imitation,  quelquefois  l'apologie 
de  nos  dogmes  et  de  nos  préceptes,  tout 
cela,  exposé  en  termes  simples  et  clairs,  ne 
peut  manquer  de  porter  des  fruits  abon- 
dants. 


ŒUVRES  COMPLETES 

DE  L'ABBÉ  DOUCET 


DU   CLERGÉ   DE  SAINT-TIIOMAS-D'AQUIN ,  A  PARIS. 


SERMON  PREMIER 

SLR    LES    SAISTS. 

Pour  le  jour  de  la  Toussaint. 

Tompus  advenit  et  regnum  oblinuerunt  sancti.  {Dan.. 
YII.21) 

Le  temps  csl  venu,  el  les  suints  ont  obtenu  leur  royat- 
me. 

L'homme  n'est  qu'en  passant  sur  la  terre  ; 
créé  pour  le  ciel,  c'est  vers  cet  heureux  sé- 
jour qu'il  doit,  pendant  le  temps  de  son  pè- 

OfiATEl  RS   SACRÉS.    LXXV. 


1er i nage  ici-oas,  tourner  ses  regards  et  ses 
désirs.  Ranni  de  ses  Etats  héréditaires  par  le 
péché,  ce  roi  de  la  création  doit  travailler  à 
reconquérir  son  royaume  ;  s'il  n'y  pense  pas, 
il  est  indigne  de  régner.  Aussi  la  religion, 
cette  compagne  mystérieuse  de  son  exil,  cet 
ange  qui  doit  conduira  Tobie  et  le  ramener 
à  son  père,  a-t-elle  reçu  mission  de  lui  rap- 
peler sans  cesse  ses  hautes  destinées  ;  et, 
tandis  qu'autrefois,  devant  le  char  du  triom- 
phateur, une  voix  s'élevait  pour  lui  dire 
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qu'il  était  mortel,  la  religion,  montrant  à 
l'homme  sa  pairie  véritable,  lui  adresse  ces 
admirables  paroles  :  Souviens-toi  aue  tu  es 
immortel  1 

Ils  l'avaient  bien  compris,  ce  sublime  en- 
seignement de  la  foi,  les  saints  qui  n'ou- 
blièrent jamais  ici-bas  qu'ils  étaient  dans  le 
monde,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  été  faits 
pour  le  monde;  que  la  terre  n'était  pour  eux 
qu'un  lieu  de  passage,  et  qu'ils  avaient  un 
royaume  à  conquérir  dans  les  cieux.  Et 
maintenant  l'Eglise,  qui  les  contemple  dans 
la  gloire  revêtus  de  robes  plus  éclatantes 
(pie  la  neige,  portant  dans  leurs  mains  des 
sceptres  d'or,  et  sur  le  front  le  diadème 
d'une  glorieuse  et.  immortelle  royauté,  l'E- 
glise emprunte  le  langage  qu'avaient  parlé 
d'avance  les  prophètes,  et  proclame  que  le 
temps  de  la  conquête  est  enfin  venu,  et  que 
les  saints  possèdent  le  royaume  qui  leur  fut 
préparé.  Tempus  advenif,  et  regnum  obtinue- 
runt  sancti. 

.Mais,  ô  p?ns4e  consolante!  ce  royaume 
que  les  saints  ont  obtenu,  et  qu'ils  posséde- 
ront pendant  les  siècles  des  siècles,  nous  est 
aussi  destiné;  nous  sommes  appelés  à  par- 
tager  avec  eux  ce  bonheur  dont  nous  les  fé- 
licitons aujourd'hui,  et  duquel  il  est  écrit 
que  l'œil  n'a  point  vu,  que  l'oreille  n'a  point 
entendu,  et  que  le  cœur  de  l'homme  n'a 
point  compris  ce  que  Dieu  prépare  à  ceux 
qui  l'aiment  ;  salutaire  espérance  qui  doit 
relever  nos  courages  en  ce  grand  jour,  et 
nous  aider  à  porter  avec  amour  et  avec  pa- 
tience les  peines  et  les  tribulations  de  la 
vie.  Cependant  il  faut  le  conquérir  ce 
royaume  où  nous  devons  être  heureux  ;  il 
faut  le  gagner  ce  ciel  où  les  saints  nous  at- 
tendent; et  tel  doit  être  l'objet  constant  de 
nos  efforts  et  de  notre  sollicitude. 

Or,  mes  frères,  pour  arriver  à  ce  but,  la 
religion  nous  montre  dans  les  saints  des 
modèles  parfaits  dont  les  exemples  nous  ap- 
prennent à  gagner  le  ciel  ;  des  intercesseurs 
puissants  dont  les  prières  nous  aident  à  ga- 
gner le  ciel.  C'est  là  peut-être  un  sujet  de 
méditation  plus  utile  encore  que  la  contem- 
plation stérile  et  quelquefois  inefficace  de  la 
récompense  et  de  la  gloire  des  bienheureux  ; 
et  tel  sera,  dans  cette  première  instruction, 
le  sujet  de  votre  attention. 

Heureux,  mes  frères,  celui  que  la  Provi- 
dence appelle  à  semer  la  parole  sainte  dans 
une  terre  bien  préparée  !  iîeureux  celui  qui 
doit  prêcher  l'Evangile  dans  une  de  ces  pa- 
roisses où  se  sont  conservés  l'amour  des  vé- 
rités éternelles  et  le  goût  de  la  piété  !  Là, 
formés  ,par  les  exemples  et  les  leçons  d'un 
pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu  (1),  sanctifiés 
d'avance  par  les  travaux  et  le  zèle  de  ses 
frères  dans  le  sacerdoce,  tous  les  enfants  de 
la  grande  famille  reçoivent  avec  respect,  ac- 
cueillent avec  avidité  la  doctrine  du  salut, 
quel  que  soit  celui  qui  l'annonce;  et  les  dis- 
positions des  auditeurs  suppléent  toujours 
à  l'imperfection  du  prédicateur. 

Adressons-nous,  mes  frères,  en  commen- 


çant, à  ce  Dieu  qui  choisit ,  pour  faire  écla- 
ter sa  puissance,  les  plus  faibles  instruments, 
qui  sait  tirer  sa  louange  de  la  bouche  mal- 
habile des  enfants  eux-mêmes  ;  et  deman- 
dons lui,  pour  ce  discours  et  toute  celte 
station,  ses  lumières  et  sa  grAce  par  l'entre- 
mise de  cette  vierge  que  l'Eglise  honore  en 
ce  jour,  comme  la  reine  de  tous  les  saints. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Les  exemples  des  saints  nous  apprennent 
à  gagner  le  ciel. 

1.  Qu'ils  sont  beaux,  chrétiens,  qu'ils  sont 
admirables  les  exemples  que  nous  ont  don- 
nés ces  sages,  ces  héros  ,  ces  saints  que  la 
religion  présente  en  ce  jour  à  nos  homma- 
ges !  Ici  la  religion  et  la  foi,  au  souvenir  des 
grandes  choses  qu'ils  ont  faites,  proclament 
à  l'cnvi  leur  grandeur  et  leur  gloire.  Et ,  en 
effet,  quelle  vertu  ne  nous  est  point  ensei- 
gnée par  les  exemples  des  saints  ?  Quel  sen- 
timent généreux  le  monde  a-t-il  jamais 
admiré,  qui  ne  fût  familier  au  cœur  des 
saints? 

Et  d'abord  parlerons-nous  de  celte  fer- 
meté d'une  âme  vraiment  libre  qui  connaît 
ses  droits  et  ne  sait  point  plier  devant  la  ty- 
rannie? Eh  bien  1  le  monde  aurait-il  oublié 
qu'il  y  eut  parmi  les  sainls  des  Basile  tjui  fi- 
rent trembler  les  empereurs,  des  Ambroise 
qui  leur  interdirent  l'entrée  du  sanctuaire? 
Ils  savaient,  ces  anciens  dépositaires  delà 
doctrine  catholii  Lie,  ils  savaient,  ces  fidèles 
pasleurs  ,  faire    especter  la  houlette  ,  sans 
briser  le  'sceptre  que  Dieu  lui-même  avait 
remis  aux  princes  pour  le  bien  ,  dit  saint 
Paul;   ils  savaient  demeurer  libres,   sans 
cesser  d'être  soumis.  Qu'on  nous  vanle  cet 
amour  de  la  patrie  qui  commande  pour  elle 
le  plus  généreux  sacrifice,  et  nous  montre- 
rons parmi  les  saints  des  Léon  qui   se   dé- 
vouèrent  à   marcher  seuls  au-devant   des 
barbares,  pour  désarmer  un  Attila  et  sauver 
leur  pays  ;  nous  montrerons  des  Geneviève 
persécutées  par    leurs  concitoyens,    et  les 
nourrissant  au   milieu   des  horreurs  de  la 
guerre.  Et  cet  amour   de   l'humanité  ,  cette 
philanthropie  que  nous  appelons  d'un  autre 
nom  qui  nous  vient  du  ciel,  ne  l'ont-ils  pas 
connue,  ces  Charles  Borromée  que  l'on  vit 
affronter  si  souvent  la  mort  pour  consoler, 
pour  secourir  les  victimes  d'un  fléau  cruel  ; 
ces  Vincent  de  Paul  qui  devinrent,  par  leur 
charité,  la  ressource  et  comme  la  providence 
de  tous  les  malheureux? 

Si,  à  ces  vertus  que  le  monde  connaît  el 
qu'il  estime  encore  ,  nous  ajoutions  celle- 
qu'il  ne  peut  comprendre  et  que  les  sainls 
ont  pu  pratiquer  ,  nous  vous  montrerions 
dans  un  saint  Ignace,  revêtu  des  haillons 
d'une  pauvreté  volontaire,  l'amour  des  hu- 
miliations cl  des  mépris;  dans  une  saintt 
Thérèse,  qui  veut  souffrir  ou  mourir,  l'amour 
des  humiliations  et  des  croix;  dans  un  saint 
François  de  Sales  bénissant  celui  qui  l'avait 
outragé,  l'amour  des  ennemis  et  le  pardon 
des  injures.  Oh  1  qu'ils  sont   grands  ,  Sv. 


(i)  M.    l'abbé  Jardin  ,  curé  de  Saii:u>Elisabcdi. 
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gneur,  ceux  qui  vous  craignent!  qu'elles 
sont  fécondes,  au  fond  de  leurs  âmes  ,  les 
leçons  de  ('l'Ile  foi  i|ui  l'ait  germer  en  eux  la 
vertu,  qui  leur  apprend  à  mourir  à  eux- 
i  èines,  qui  les  change  en  des  hommes  nou- 
veaux! Qui  liment  te,  magni  erunt  apud  le 
l>cr  omnia. (Judith,  XVI,  19.] 

Or,  mes  frères,  voilà  les  granos  souvenirs 
«lue  l'Eglise  propose  en  cejourànos  médi- 
tations; et,  pour  nous  encourager  a  travail- 
ler sans  relâche  a  notre  salut,  pour  nous  ap- 
prendre à  mériter  la  récompense  des  saints, 
elle  prétend  nous  montrer  par  leurs  exem- 
ples qu'il  est  possible,  qu'il  est  facile,  qu'il 
est  glorieux  de  gagner  le  ciel. 

11.  Souvent ,  chrétiens ,  la  pensée  de  ce 
royaume  que  nous  sommes  appelés  à  con- 
quérir nous  rebute  et  nous  effraye,  quand 
elle  devrait,  au  contraire,  nous  soutenir  et 
nous  encourager  ;  nous  regardons  en  sou- 
pirant cette  demeure  bienheureuse  qui  pour- 
tant a  été  faite  aussi  pour  nous,  et,  à  la  vue 
de  ce  sentier  étroit  et  pénible  que  noire 
mollesse  voudrait  voir  semé  de  fleurs  el  ar- 
rosé  de  parfums,  nous  sommes  tentés  do 
nous  écrier  comme  les  apôtres  :  Quis  crrjo 
poterit  saints  esse.1'  «  Qui  pourra  dune  se 
sauver?  »  [Matth.,  XIX,  25.J  Ah!  s'il  faut, 
pour  mériter  le  ciel,  comme  l'a  dit  le  Sau- 
veur, s'il  faut  se  faire  violence  ,  porter  sa 
croix  tous  les  jours  et  se  renoncer  soi-mê- 
me ;  s'il  faut  haïr  son  âme  et  oublier  les 
plus  douces  comme  les  plus  légitimes  aii'ec- 
lious  ;  s'il  faut  se  dévouer  à  la  persécution 
et  se  résigner  aux  suppliées,  encore  une 
fois  ijui  donc  sera  sauvé?  Quis  ergo  poterit 
saints  esse  '! 

.Mais,  fidèles,  voici  que  du  haut  de  ce  pa- 
lais dont  la  religion  enlr'ouvre  en  ce  jour  à 
nos  regards  les  brillants  portiques,  des  voix 
nombreuses  s'élèvent,  comme  de  concert, 
pour  flétrir  notre  lâcheté  et  ranimer  notre 
courage;  ce  sont  les  voix  de  ces  premiers 
disciples  de  la  foi  chrétienne ,  dont  le 
monde  admira  les  combats  et  les  triomphes. 
Soumis  au  même  Evangile  ,  entourés  des 
mêmes  ennemis,  troublés  par  les  mêmes 
passions  ,  ils  purent  cependant  gagner  le 
ciel,  el  leur  exemple  nous  apprend  que  nous 
pouvons  le  gagner  comme  eux.  Or,  chré- 
tiens, écoulez-les,  ces  voix  harmonieuses  de 
la  sainte  patrie  ,  écoutez-les,  et  instruisez- 
vous.  Sans  doute  elles  ne  vous  dissimuleront 
point  les  sacrifices  qui  furent  nécessaires, 
mais  elles  vous  apprendront  aussi  les  vic- 
toires que  la  grâce  rendit  possibles.  Enten- 
dez Etienne,  le  premier  des  martyrs  ,  vous 
dire  que  les  supplices  endurés  pour  Jésus- 
Cbrisl  deviennent  doux  et  suaves  ,  quand , 
du  haut  du  ciel ,  il  soutient  ses  .soldats  et 
anime  leur  constance  Entendez  Polycarpe:  il 
vous  dira  que  la  vieillesse  est  aussi  l'âge  des 
combats,  et  que  celui  qui  a  vécu  pendant 
quatre-vingt-dix  ans  pour  son  Dieu  ,  peut 
bien  lui  l'aire  un  sacrifice  de  ses  derniers 
jours.  Entendez  Agnès  vous  direque  si  la 
nature  conserve  ses  droits  et  s'il  est  dur  de 
mourir  à  treize  ans,  mourir  pour  l'Epoux  de 
son  âme  est  un  sort  digue  d'envie,  une  for- 
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tune  que  l'enfance  elle-même  ,  aidée  par  la 
grâce,  peut  aussi  conquérir  Entendez-les 
tous  vous  assurer  que  cette  impossibilité 
prétendue  qui  nous  décourage  et  nous  re- 
bute, est  un  piège  de  l'ennemi  ;  qu'il  est 
possible  d'arriver  au  ciel,  et  que  ceux-là 
seubs  périssent  qui  n'ont  pas  le  courage  de 
travailler  à  se  sauver, 

Oui,  la  vue  des  saints  triomphant  dans 
la  gloire,  le  souvenir  de  leurs  exemples 
doit  nous  soutenir  et  nous  animer,  comme 
cette  vision  mystérieuse  dont  sainte  Perpé- 
tue fut  favorisée  dans  sa  prison.  Vous  l'avez 
entendu  redire  plus  d'une  fois,  mes  frères, 
el  l'antiquité  chrétienne  a  peu  de  traits 
aussi  touchants  et  aussi  instructifs.  «  Je 
vis, après  ma  prière,  nous  dit  cette  sainte 
martyre,  une  échelle  d'or  qui  s'élevait  jus- 
qu'au ciel,  mais  si  étroite  qu'il  n'y  pouvait 
monter  qu'une  personne  à  la  fois  ;  desdeux 
côtés  elle  étail  bordée  d'épées,de  poignards 
el  de  lances,  de  sorte  que,  sans  une  grande 
attention  et  sans  regarder  en  haut,  on  ne 
pouvait  manquer  d'être  blessé  par  tout  le 
corps.  Au  bas  de  l'échelle  était  un  dragon 
terrible,  prêt  à  s'élancer  sur  ceux  qui  mon- 
taient. Salur,  mon  frère,  était  monté  déjà, 
et  du  haut  de  l'échelle,  il  me  dit  :  Perpétue, 
je  vous  attends,  mais  prenez  garde  au  dra- 
gon !  Je  répondis  :  Il  ne  me  fera  pas  de  mal , 
j'espère  eu  notre  Seigneur  tout-puissant, 
l'approchai  en  effet ,  et  alors  le  dragon  dé- 
tourna doucement  la  tête,  comme  s'il  avait 
eu  peur  de  moi  :  je  mis  les  pieds  sur  sa  tète, 
qui  me  servit  de  premier  échelon  .  Arrivée 
au  haut  de  l'échelle,  je  découvris  un  jardin 
immense,  et,  dans  le  milieu,  un  homme  vé- 
nérable, sous  la  forme  d'un  pasteur,  envi- 
ronné d'une  multitude  de  personnes  vêtues 
de  blanc.  11  me  dit  avec  douceur?  Ma  fille, 
soyez  la  bienvenue  ;  et  il  me  mit  dans  la 
bouche  une  nourriture  délicieuse  que  je 
reçus  enjoignant  les  mains.  »  Animée  par 
cette  vision  ,  sainte  Perpétue  endura  cou- 
rageusement les  douleurs  du  cachot  et  les 
horreurs  de  la  mort. 

Et  nous  aussi,  enfants  de  l'Eglise,  si  la 
vue  du  chemin  difficile  de  la  vertu  nous 
épouvante,  si  la  pensée  du  dragon  qui 
cherche  à  nous  dévorer  nous  consterne,  ah  ! 
que  notre  âme,  s'envolant.  aujourd'hui  sui- 
tes ailes  de  la  foi,  nous  transporte  au-delà 
des  demeures  terrestres,  el  vienne  se  repo- 
ser un  instant  dans  l'immortel  séjour  de  la 
félicité!  Là,  nous  verrons  ce  pasteur  qui 
nous  a  rachetés  de  la  mort,  et  nous  a,  liai- 
son sang,  ouverl  les  portes  du  ciel;  là,  nous 
entendrons  ces  âmes  bienheureuses  dont  les 
exemples  sont  proposés  ici -bas  à  notre  imi- 
tation, nous  adresser  ces  douces  paroles  : 
Courage,  ô  vous  qui  combattez  encore  1  Ve- 
nez à  nous,  nous  vous  attendons  ;  apprenez, 
en  nous  voyant  au  ciel,  qu'on  peut  toujours 
y  arriver  :  seulement,  prenez  garde  au  dra- 
gon ! 

Et  dans  quelle  condition  serait-il  donc  im- 
possible de  parvenir  au  ciel?  Les  états  les 
plus  dangereux  de  la  société  n'ont-ils  pas 
fourni  des  ciloyeus   a  la  sainte  patrie?  Jo 
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trône  n'a-t-il  pas  eu  ses  Clolildc,  ses  Elisa- 
beth, ses  Louis  IX?  l'armée  ses  Maurice  et 
«es  Victor  ?  Abraham  était  juste  au  milieu 
des  richesses,  Lazare  Tétait  aussi  dans  Ja 
plus  affreuse  indigence;  Samuel  mérita  la 
couronne  en  rendant  la  justice  à  son  peuple, 
et  le  pauvre  Isidore,  après  avoir  conduit 
une  humble  charrue  dans  les  campagnes  Je 
Séville,  s'en  alla  récoller  au  ciel  les  fruits 
éternels  de  la  vertu. 

Maintenant,  souffrez,  mes  frères,  qu'en 
vous  montrant  ce  ciel  où  sont  arrivés  avant 
vous  de  jeunes  enfants  et  des  vieillards 
courbés  sous  le  poids  des  ans,  des  vierges 
timides  et  de  généreux  guerriers,  des  cœurs 
simples  et  d'illustres  génies,  des  pauvres  et 
même  aussi  des  âmes  justes  au  sein  de  l'o- 
pulence, des  chrétiens,  en  un  mot,  de  tout 
âge  et  de  toute  condition;  souffrez  que  je 
vous  adresse  la  parole  que  la  grâce  faisait 
retentir  si  souvent  au  cœur  d'Augustin  :  Tu 
non  poteris  quod  isli  et  islœ?  Quoi  !  vous  ne 
pourrez  faire  ce  que  tant  d'autres  ont  fait 
avant  vous?  Avaient-ils  donc,  ces  saints 
dont  nous  honorons  la  mémoire,  avaient- 
ils,  pour  se  sanctifier,  des  grâces  qui  vous 
aient  été  refusées?  Avez-vous  des  faiblesses 
qu'ils  n'aient  point  connues,  des  misères 
qu'ils  n'aient  point  partagées,  des  passions 
qu'ils  n'aient  vaincues?  Tu  non  poteris 
quod  isli  et  istœ?  N'avez-vous  pas,  comme 
eux,  dans  la  prière,  un  moyen  de  commu- 
niquer avec  le  ciel;  dans  les  sacrements, 
une  source  abondante  de  toutes  les  grâces; 
dans  les  souffrances  d'un  Dieu,  Je  gage  le 
plus  assuré  du  salut?  Que  dis-je  1  et  n'avez- 
vous  pas  de  plus  leurs  exemples,  le  souve- 
nir de  leur  courage  et  la  pensée  de  leurs 
récompenses?  Et  vous  ne  pourriez,  avec 
tant  de  secours,  arriver  comme  eux  au  bon- 
heur? Tu  non  poteris  quod  isli  et  istœ?  Ahl 
lidèles,  ne  disons  plus  que  le  chemin  du  ciel 
est  trop  escarpé,  que  nous  sommes  trop 
faibles  pour  le  gravir  jusqu'en  haut  :  la  vue 
des  saints  confond  tous  nos  prétextes,  leur 
exemple  nous  apprend  qu'il  est  possible  de 
gagner  le  ciel.  Lorsque  le,  voyageur  est  par- 
venu au  pied  de  ces  montagnes  dont  la  cime 
se  perd  au  sein  des  nues,  il  s'arrête  incer- 
tain et  découragé  :  la  hauteur  des  sommets 
lui  fait  craindre  qu'il  ne  puisse  jamais  les 
franchir,  et  déjà  peut-être  il  songe  à  revenir 
sur  ses  pas  et  a  laisser  une  entreprise  qui 
lui  paraît  désespérée.  Maïs  s'il  aperçoit, 
suspendue  au  milieu  des;  neiges,  l'humble 
cabane  du  bouvier,  ou  bien  encore  le  toit 
hospitalier  que  la  charité  construisit  pour 
le  pèlerin  fatigué,  alors  il  reprend  courage, 
et,  soutenu  par  l'espérance  sur  le  sentier 
qu'il  avait  cru  d'abord  impraticable,  il  s'ef- 
force d'arriver  là  où  des  hommes  sont  arri- 
vés avant  lui.  Ainsi  le  chrétien,  effrayé  quel- 
quefois par  la  hauteur  de  cette  patrie  qu  il 
lui  faut  conquérir,  est  ranimé  dans  son  pè- 
lerinage par  la  vue  de  ses  frères  qui  ont 
passé,  comme  lui,  par  l'étroit  sentier  de  la 
vie,  et  qui  ont  déjà  piaulé  leurs  tentes  sur 
les  collines  éternelles. 

III.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  les 
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exemples  des  saints  nous  apprendront  de 
plus  qu'il  est  facile  de  gagner  le  ciel.  Si  ce 
palais  céleste  auquel  il  est  possible  do  par- 
venir était  néanmoins  entouré  de  tant  d'ob- 
slacles,  défendu  par  tant  de  précipices  que 
peu  d'hommes  y  pussent  arriver,  peut-être 
encore,  surtout  dans  un  siècle  de  découra- 
gement et  de  pusillanimité,  notre  âme  vien- 
drait-elle à  défaillir  en  présence  du  travail. 
Mais  quoique  le  Seigneur,  comparant  dans 
son  Evangile  le  nombre  des  élus  à  celui  des 
réprouvés,  s'écrie,  dans  l'amertume  d'un 
cœur  qui  devait  être  percé  pour  le  salut  de 
tous  :  Oh  1  qu'il  en  est  peu  qui  entrent  par 
la  porte  étroite  (Matth.,  VII,  14)1  cepen- 
dant, mes  frères,  le  nombre  des  saints  est 
grand,  et  leur  multitude  nous  enseigne  qu'il 
nous  est  facile,  en  marchant  sur  leurs  traces, 
de  devenir  aussi  des  saints.  Jean,  le  dis- 
ciple bien-aimé,  a  vu  dans  son  extase  les 
cieux  s'ouvrir  devant  lui  :  leurs  mysté- 
rieuses profondeurs  ont  été  révélées  a  ses 
regards,  et,  après  nous  avoir  parlé  des  élus 
choisis  parmi  les  tribus  d'Israël,  voici  les 
paroles  qu'il  ajoute  :  Post  hœc  vidi  turbam 
magnam  quam  dinumerare  nemo  poterat  : 
«  Je  vis  ensuite  une  grande  foule  que  per- 
sonne ne  pouvait  compter.  »  (Apoc,  VU,  9.) 
O  parole  qui  doit  soutenir,  qui  doit  animer 
le  cœur  du  chrétien!  Ahl  s'il  était  difficile 
de  parvenir  au  ciel,  je  vous  le  demande, 
fidèles,  croyez-vous  que  celle  multitude  qui 
peuple  aujourd'hui  les  parvis  éternels  y  fût 
jamais  arrivée?  Si  cette  terre  promise,  où 
s'égarent  des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel, 
était  défendue,  comme  le  prétend  notre  lâ- 
cheté, par  des  géants  invincibles,  pensez- 
vous  que  la  nation  sainte  y  eût  introduit  de 
si  nombreux  bataillons?  Levez,  levez  les 
yeux  au  ciel,  et,  à  la  vue  de  cetle  foule  que 
personne  ne  peut  compter,  apprenez  qu'il 
est  facile  d'y  pénétrer.  Post  hœc,  vidi  tur- 
bam magnam  quam  dinumerare  nemo  po- 
terat. 

Sans  doute,  s'il  fallait,  pour  gagner  le 
ciel,  verser  son  sang  comme  les  martyrs,  se 
retirer  dans  la  solitude  comme  les  anacho- 
rètes, vivre  comme  les  pénitents  dans  les 
plus  austères  pratiques  de  la  mortification, 
sans  doute  nous  pourrions  exprimer  nos 
craintes  et  nous  écrier  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  parvenir  au  ciel.  Mais  quand  donc 
voudrons-nous  comprendre,  chrétiens  mes 
frères,  que  la  sainteté,  n'exige  pas  des  choses 
extraordinaires;  qu'on  peut  être  saint  en 
accomplissant  les  devoirs  communs  de  son 
état,  et  qu'il  en  coûte  bien  moins  pour  se 
sauver  que  pour  se  perdre?  Et  voilà  pour- 
tant ce  que  nous  a  montré  par  ses  exemples 
celte  multitude  aujourd'hui  triomphante  et 
glorieuse.  Sachez-le  bien,  fidèles,  toutes  les 
couronnes  ne  sont  pas  réservées  à  celui  qui 
a  pu  mourir  pour  son  Dieu  ;  il  en  est  aussi, 
il  en  est  de  brillantes  et  d'immortelles  des- 
tinées à  ceux  qui  ont  su  vivre  pour  lui. 
Toutes  les  palmes  ne  sont  pas  portées  par 
les  habitants  du  désert  :  j'en  vois,  et  d'une 
éclatante  beauté,  entre  les  mains  de  ces 
justes  <iui  demeurèrent  au  milieu  des  nom- 
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mes  pour  les  édifier  et  les  consoler.  Des 
torrents  de  délices  pénètrent  et  inondent  les 
âmes  qui  ne  connurent  ici-bas  d'autres  joies 
que  les  pleurs  de  la  pénitence;  mais  un 
éternel  rejaillissement  de  la  félicité  su- 
prême vient  aussi  délecter  à  chaque  ins- 
tant ces  élus  qui,  dans  la  simplicité  d'une 
vie  commune,  surent  toujours  éviter  le  mal 
et  pratiquer  le  bien.  Dites-le  nous,  vous 
surtout  que  la  religion  se  propose  d'hono- 
rer plus  particulièrement  en  ce  jour,  saints 
ignorés  des  hommes,  mais  connus  du  Père 
céleste,  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  les 
noms,  dont  l'Eglise  ne  possède  pas  les 
restes  vénérables,  vous  paraissait-il  si  pé- 
nible, ce  sentier  de  l'Evangile  que  vous 
suivîtes  avec  tant  d'amour  tous  les  jours 
de  votre  vie?  Vous  semblait-elle  si  pesante, 
cette  croix  que  le  monde  apercevait,  sans 
voir  l'onction  secrète  qui  la  rendait  douce 
et  légère?  Avez-vous  trouvé  qu'il  lût  si  dif- 
ficile d'aller  au  ciel,  vous  pour  lesquels  il 
fut  la  récompense  d'une  humble  et  cons- 
tante fidélité?  Ah!  vous  me  répondez,  et 
celte  réponse  est  d'accord  avec  les  leçons 
de  l'Evangile,  que  la  gloire  du  ciel  n'est 
pas  semblable  à  la  gloire  de  Ja  terre  ;  qu'il 
faut,  pour  gagner  celle-ci,  pour  cueillir  ce 
fruit  amer  qui  s'élève  sur  le  penchant  d'un 
abîme,  au  milieu  de  la  vallée  des  larmes, 
un  labeur  opiniâtre  et  de  continuelles  fati- 
gues; mais  qu'on  peut  obtenir  l'autre  plus 
facilement,  et  qu'il  suffit  quelquefois,  pour 
la  mériter,  du  verre  d'eau  froide  donné  pour 
Jésus-Christ  à  un  frère  indigent. 

Oh  !  ranimons-nous  donc,  chrétiens ,  en  ce 
saint  jour  1  ranimons-nous,  et  travaillons  avec 
courage  et  persévérance  à  notre  sanctifica- 
tion. Il  est  facile  de  gagner  le  ciel ,  entendez- 
le  ,  pécheurs  1  Et  si  jusqu'à  présent  le  travail 
de  la  pénitence  vous  a  rebutés,  que  la  récom- 
pense vous  anime,  cette  récompense  que 
quelques  efforts  vous  assureront  pour  jamais. 
Si  labor  lerret,  merces  invitet.  Il  est  facile  de 
gagner  le  ciel ,  entendez-le,  justes  qui  m'écou- 
tez ,  et  ne  vous  arrêtez  point  dans  le  sentier 
de  la  vertu;  marchez,  marchez  toujours,  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  atteint  cette  montagne 
de  Dieu  où  la  couronne  sera  placée  sur  vos 
tètes,  cette  couronne  que  le  ciel  abaisse 
jusqu'à  vous  et  que  vous  pouvez  saisir  en 
passant,  sans  violence  et  presque  sans  peine. 
Si  labor  terre t,  merces  invitet. 

IV.  Eidin  ,  les  exemples  des  saints  nous 
apprennent  qu'il  est  glorieux  de  gagner  le 
ciel.  Sur  les  pas  d'un  chef  expérimenté,  le 
soldat  vole  au  milieu  des  batailles  et  va 
chercher  la  gloire  sur  le  champ  do  la  mort. 
A  ses  yeux,  il  est  beau  de  suivre  à  travers 
les  périls  le  héros  qu'environne  la  faveur  du 
prince,  et  qui  comoat  pour  la  patrie;  il  est 
glorieux  pour  lui  d'associer  son  humble  for- 
tune à  la  fortune  de  César,  d'arroser  de  son 
sang  des  lauriers  qui  ne  seront  point  placés 
sur  sa  tète,  et  de  concourir  au  laborieux 
mérite  d'un  succès  dont  un  autre  obtiendra 
les  honneurs.  Enfants  des  hommes,  s'il  est 
honorable  de  marcher  sur  les  traces  san- 
gJantes  de  ces  illustres  destructeurs  qui  ont 
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passé  sur  la  terre  en  tuant  leurs  semblables 

il  ne  sera  point  glorieux  de  suivre  les  saints 
dans  les  combats  sacrés  de  la  vertu  1  les 
Ssints,  ces  conquérants  pacifiques  qui  ont 
ravi  le  ciel  à  force  d'héroïsme  1  les  saints, 
ces  consolateurs  de  l'humanité  souffrante, 
<pic  le  ciel  avait  fait  naître  pour  réparer  les 
maux  que  leurs  injustes  contempteurs  ont 
versés  sur  le  globe,  comme  ces  brises  embau- 
mées et  bienfaisantes  que  le  Créateur  fit 
lever  autrefois  sur  les  campagnes  désolées 
pour  féconder  les  ruines  de  l'ancien  mondo 
et  réparer  les  ravages  du  déluge!  Les  phi- 
losophes d'Athènes  et  de  Rome  étaient  tou- 
jours suivis  de  ces  nombreux  disciples  qu'at- 
tachait à  leurs  pas  l'amour  de  la  science  ou 
la  curiosité.  Aveugles  admirateurs  de  leurs 
maîtres,  ils  se  faisaient  gloire  de  partager 
leurs  systèmes  les  plus  bizarres,  do  soutenir 
leurs  opinions  les  plus  hasardées,  trop  sou- 
vent d'imiter  leurs  plus  honteuses  faiblesses. 
Et  nous,  chrétiens,  nous,  disciples  de  ces 
vrais  sages  que  l'esprit  du  Seigneur  lui- 
même  avait  instruits,  il  no  sera  point  glo- 
rieux pour  nous  de  retracer  les  exemples 
qu'ils  nous  ont  laissés  d'une  vie  sans  tache 
et  sans  reproche;  de  nous  former,  sous  leur 
conduite,  à  la  pratique  de  ces  vertus  qui  les 
ont  sanctifiés  ;  de  mériter  avec  eux  le  ciel 
où  ils  sont  couronnés  !  Le  descendant  même 
dégénéré  de  ces  races  antiques  où  se  con- 
servèrent longtemps  l'héritage  et  l'amour  du 
bien,  tire  encore  vanité  du  nom  de  ses 
aïeux  ;  il  garde  précieusement  le  souvenir 
de  leurs  actions ,  il  montre  avec  orgueil 
leurs  images.  Mes  frères,  nous  sommes  les 
enfants  des  saints  :  «  Filii  sanctorum  sumus 
(Tob.,  il,  18);  oserons-nous  bien  rougir  de 
nos  ancêtres?  Est-ce  une  honte  d'appartenir 
à  cette  grande  famille  des  prédestinés  qui 
furent  autrefois  la  consolation  de  l'Eglise 
militante,  qui  sont  aujourd'hui  l'ornement 
de  l'Eglise  triomphante  :  Filii  sanctorum 
sumust  Est-il  avilissant  pour  nous  d'avoir 
pour  pères  ces  illustres  membres,  d'un  au- 
guste sénat,  ces  apôtres,  les  colonnes  do 
l'Eglise  et  les  juges  des  nations;  pour  frères, 
ces  martyrs  dont  le  sang  fut  la  semence  fé- 
conde qui  enfanta  les  chrétiens;  pour  sœurs, 
ces  chastes  épouses  de  l'Agneau,  dont  les 
mains  cultivèrent  avec  tant  d'amour,  dans 
les  champs  de  la  vie,  le  lis  éclatant  et  suave 
de  la  virginité;  pour  amis  enfin,  tous  les 
amis  du  Seigneur  :  Filii  sanctorum  sumus1!' 
S'il  n'est  pas  glorieux  de  tirer  son  origine 
d'une  source  aussi  noble,  il  faut  ensevelir 
dans  un  éternel  oubli  tous  les  souvenirs;  il 
faut  voiler  à  jamais  les  plus  brillantes  au- 
réoles; il  faut  éteindre  au  cœur  de  l'homme 
cet  amour  de  la  gloire,  le  plus  impérieux 
des  besoins;  il  n'y  a  plus  de  gloire  sur  la 
terre.... 

Et  certes,  chrétiens,  si  nous  allons  plus 
avant,  nous  verrons  bien  qu'il  est  glorieux 
de  travailler,  à  l'exemple  des  saints,  à  gagner 
le  ciel.  Les  combats  qu'il  faut  livrer  pour 
y  parvenir  n'élèvent-ils  pas  l'homme  au- 
dessus  de  lui-même?  Ce  sont  les  liassions 
qu'il  faut  vaincre,  les  passions,  trop  souvent 
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la  source  de  la  plus  honteuse  dégradation, 
Ne  savons-nous  pas,  fidèles,  que  les  païens 
eux-mêmes  faisaient  consister  la  gloire  véri- 
table à  se  vaincre  ,  h  triompher  de  ses  pen- 
chants? Et  celte  gloire,  qu'ils  ne  connurent 
que  dans  la  spéculation ,  elle  devient  l'hono- 
rable partage  du  disciple  des  saints.  A  leur 
exemple,  et  sur  leurs  traces,  il  travaillera 
jiour  mériter  le  ciel ,  a  terrasser  en  soi 
l'ange  de  l'orgueil;  fort  de  la  grâce  d'en 
haut,  il  renouvellera  les  prodiges  accomplis 
au  berceau  du  monde,  alors  (pie  les  hommes 
des  anciens  jours  luttaient  avec  les  esprits 
dans  le  désert  de  Phanuel ,  et,  selon  la  pa- 
role du  Seigneur,  il  sera  élevé  en  gloire  5 
cause  de  son  humilité  :  Qui  se  humiliât, 
cxattabitur.'[Luc,  XIV,  11.)  A  l'exemple  des 
saints  et  sur  leurs  traces,  il  détruira  dans 
son  cœur  cette  plaie  honteuse  de  la  nature, 
ce  dernier  mot  de  l'énigme  humaine,  l'é- 
goïsme;  et,  pour  gagner  le  ciel,  il  le  rem- 
placera par  la  charité.  Or  la  charité,  n'est-ce 
pas  la  gloire  de  l'homme  régénéré,  puis- 
qu'elle sait  élever  jusqu'à  l'héroïsme,  sou- 
vent sans  qu'il  s'en  doute,  le  plus  simple  des 
disciples  de  l'Evangile,  etfaire  du  riche  misé- 
ricordieux le  substitut,  et  pour  ainsi  dire  l'i- 
mage vivantede  l.a  Providence  ici-bas  :Estoie 
miséricordes,  sicut  cl  Pater  vesier  cadestis? 
(Luc.,\l,  3G.)  Enfin  ,  à  l'exemple  des  saints, 
et,  sur  leurs  traces  il  combattra  sans  relâche 
ce  cruel  et  perfide  ennemi  qui  se  ménage 
dans  nos  sens  de  coupables  intelligences, 
qui  souvent  ébranle  les  vertus  les  mieux 
affermies,  qui  préparc  chaque  jour  à  l'inno- 
cence imprudente  le  plus  déplorable  nau- 
frage; et,  pour  récompense  de  ses  combats, 
pour  prix  de  ses  victoires,  il  sera  admis  à 
l'honneur  insigne  de  voir  Dieu  face  à  face, 
et  de  le  posséder  à  jamais  dans  la  terre  des 
saints.  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous 
l'assure  aujourd'hui  :  Bienheureux  les  cœurs 
purs,  parce  qu'ils  verront  Dieu  :  «  Beali 
munclo  corde,  quoniam  ipsi  Deumvidebunt  !  » 
(Malth.,  V,  18.) 

O  vous  qui  n'avez  pas  le  courage  d'imiter 
les  saints,  convenez  du  moins  qu'il  est  glo- 
rieux de  marcher  sur  leurs  pas  et  d'aspirer 
à  leur  couronne!  Cessez  donc  de  verser  sur 
ces  amis  du  Dieu  suprême,  sur  ces  héros 
dont  s'honore  la  religion ,  les  plus  inju- 
rieuses, les  plus  ignobles  railleries.  Laissez, 
laissez  au  chrétien  ces  guides  assurés  qui  le 
conduiront  dans  le  chemin  du  ciel;  laissez- 
lui  ces  modèles  vénérables  qui  le  formeront 
par  leurs  exemples  à  la  pratique  des  vertus; 
et  il  vous  laissera  la  hontede  votre  incrédu- 
lité, la  brutalité  de  vos  plaisirs,  l'ignominie 
de  vos  faiblesses;  ou  plutôt,  ah  !  joignez- 
vous  à  lui  pour  honorer  les  saints  ,  et  courir 
avec  lui  sur  leurs  traces  à  la  conquête  de  la 
gloire. 

Vous  le  voyez  donc,  fidèles,  les  exemples 
des  saints  soutiennent  et  animent  notre  cou- 
rage, en  nous  révélant  ces  trois  grandes 
vérités  :  Qu'il  est  possible,  qu'il  est  facile, 
qu'il  est  glorieux  de  gagner  le  ciel.  Médi- 
tons-les souvent,  ces  exemples  :  comme  le 
fanal  allumé  sur  un  rivage  entouré  d'écueils, 


ils  nous  garderont,  ils  nous  éclaireront  à 
travers  les  orages  de  la  vie  et  nous  indique- 
ront le  port.  Mais  là  ne  se  bornent  point  les 
services  que  nous  rendent  les  saints;  ils 
s'intéressent  efficacement  à  notre  bonheur, 
ils  y  travaillent  avec  une  ardente  et  infati- 
gable charité,  et  si  leurs  exemples  nous 
apprennent  à  gagner  le  ciel ,  leurs  prières 
nous  aident  à  y  parvenir. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Que  les  saints  dans  la  gloire  s'intéressent 
à  nous,  et,€par  leurs  prières,  nous  aident  à 
gagner  le  ciel,  c'est  là  une  vérité  que  nous 
enseigne  la  foi  et  dont  le  chrétien  catho- 
lique ne  saurait  douter. 

I.  C'est  un  grand  et  magnifique  spectacle, 
mes  frères,  que  cette  Eglise  immortelle  qui 
renferme  dans  son  sein  les  justes  triomphant 
au  ciel,  les  justes  combattant  sur  la  terre, 
les  justes  souffrant  dans  le  purgatoire,  et 
qui  unit  ainsi,  par  des  liens  intimes  et  mys- 
térieux, tous  les  membres  de  cette  grande 
famille,  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps.  Car,  à  ne  considérer  ici,  de  celle 
merveilleuse  union,  que  ce  qui  entre  dans 
l'esprit  de  cette  grande  solennité,  la  charité 
qui  nous  rattache  aux  saints  déjà  couronnés 
dans  la  gloire,  établit  entre  eux  et  nous  un 
saint  commerce  de  prières  que  nous  leur 
adressons,  et  de  secours  qu'ils  nous  procu- 
rent. Vérité  si  certaine  et  si  consolante  à  la 
fois,  que  nous  ne  savons  s'il  faut  plaindre 
davantage  ou  condamner  ceux  qui  se  refu- 
sent à  la  croire.  Mais,  parce  qu'il  n'est  point 
de  dogme  si  bien  appuyé  qui  n'ait  trouvé 
des  contradicteurs,  parce  que  l'invocation 
des  saints  a  été  rejetée  par  ces  frères  égarés 
que  nous  condamnons  et  que  nous  aimons, 
il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  quels  ont 
toujours  été,  sur  ce  point,  le  sentiment  et 
l'enseignement  de  l'Eglise. 

Oui,  les  saints  dans  le  cie,  prient  pour 
nous;  et  Dieu,  pour  nous  l'apprendre,  a 
daigné  quelquefois  envoyer  sur  la  terre  les 
bienheureux  habitants  de  la  patrie,  et  leur 
confier  ce  merveilleux  secret.  Judas  Macha- 
bée,  ce  défenseur  intrépide  de  la  nation 
juive,  qui  avait  un  glaive  pour  protéger  Is- 
raël, des  déplaisirs  mortels  pour  désoler  les 
rois  ligués  contre  lui,  et  ses  vertus  et  ses 
exploits  pour  réjouir  Jacob,  Judas  se  pré- 
pare à  combattre  Nicanor;  pour  animer  son 
courage,  Dieu  lui  fait  voir  en  songe  le  pro- 
phète Jérémie  et  le  souverain  pontife  Onias; 
et  celui-ci,  s'adressant  au  guerrier,  lui  mon- 
tre le  fils  d'Helçias,  le  prophète  des  ancien- 
nes douleurs,  en  lui  disant  ces  paroles  que 
je,  vous  prie  de  retenir  :  Hic  est  fratrum 
amator  et  populi;  hic  est  qui  multum  oral 
pro  populo  et  unirersa  sancta  civilatc.(Il  Ma- 
chah.,  XV,  IV.)  C'est  là  le  véritable  ami  de 
sesîfrères  et  du  peuple  d'Israël  ;  c'est  là  Jé- 
rémie, le  prophète  de  Dieu,  qui  prie  beau- 
coup pour  ce  peuple  et  pour  toute  la  ville 
sainte.  Oui,  tandis  que  le  peuple  juif  défen- 
dait contre  les  nations  infidèles  l'indépen- 
dance de  la  patrie,  les  tombeaux  de  ses  pères 
et  le  temple  de  son  Dieu,  Jérémie  et  les 
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prophètes  suscités  autrefois  par  le  Seigneur, 
prosternés  au  ciel  devant  le  Saint  des  saints, 
étendaient  leurs  mains  suppliantes  ,  et 
priaient  pour  le  bonheur  de  la  Judée.  Tou- 
chante révélation  qui  nous  montre  dans  ces 
frères  aînés  déjà  parvenus  h  la  félicité,  des 
protecteurs  charitables  qui  s'intéressent  à 
ceux  qu'ils  ont  laissés  sur  la  terre,  qui  les 
soutiennent  par  leurs  suffrages,  et  qui  un;s- 
sent  ensemble  deux  occupations  également 
douces  à  leurs  cœurs,  celle  de  bénir  leur 
Dieu  et  celle  de  prier  pour  leurs  frères! 
Hic  est  qui  multum  oral,  prc  populo  et  uni- 
versa  sancta  civitate. 

Ailleurs  c'est  un  ange,  c  est  Raphaël  qui 
fera  connaître  à  Tobie  les  fonctions  saintes 
qu'il  exerce  en  présence  du  Seigneur;  écou- 
tez-le :  Quando  orabas,  eqo  obluli  orationem 
tuam  Domino  :  «  Quand  tu  priais,  c'est  moi 
qui  offrais  ta  prière  au  Seigneur.»  (Tob.,  XII, 
12.)  Voilà  donc  les  habitants  de  la  Jérusa- 
lem céleste,  et  môme  ces  esprits  immortels 
que  Dieu  créa  plus  spécialement  pour  chan- 
ter ses  louanges,  les  voilà  investis,  par  la 
charité,  d'une  mission  nouvelle,  chargés  de 
présenter  à  leur  maître  les  supplications  de 
ses  serviteurs,  et  sans  doute  aussi  de  les 
appuyer  de  leur  crédit  et  de  leurs  instances: 
Quando  orabas,  ego  obluli  orationem  tuam 
Domino.  Ce  n'est  pas  tout,  les  vingt-quatre 
vieillards  de  l'Apocalypse  présentent  sans 
cesse  à  l'Agneau  des  coupes  mystérieuses 
qui  sont  remplies,  dit  le  texte  sacré,  des 
prières  des  saints.  (Apoc,  V,  8.)  Et  quels 
sont  donc  ces  saints?  Sont-ce  des  justes  qui 
combattent  encore  sur  la  terre?  eh  bien! 
vous  le  voyez,  on  pense  à  eux  dans  le  ciel! 
Elles  vieillards,  aussi  bien  que  les  anges, 
tous  les  élus  en  un  mot,  comme  de  concert, 
remplissent  avec  amour  cette  fonction  que 
leur  impose  la  bienveillance,  de  présenter 
nos  prières  au  Maître  suprême,  et  d'inter- 
céder en  noire  faveur.  Sont-ce  les  justes 
déjà  couronnés?  Et  quelles  demandes  peu- 
vent-ils donc  adressera  Dieu?  quelles  grâ- 
ces leur  sont  encore  nécessaires?  Ah  1  n'est- 
ce  pas  pour  nous  qu'ils  prient,  et  que  leurs 
prières  s'élèvent,  comme  la  vapeur  d'un 
doux  parfum,  jusqu'au  trône  de  l'Eternel  : 
habentes  phialas  aureas  plenas  odoramento- 
rutn,  quœ  sunt  oraliones  sanctorum? 

Aussi  Jes  saints  Pères,  ces  vénérables  in- 
terprètes de  l'Ecriture,  nous  montrent- ils 
partout  les  s;iinls  intéressés  à  notre  bonheur 
par  la  charité,  tremblants,  pour  ainsi  dire,  à 
la  vue  des  périls  qui  nous  entourent,  et  con- 
jurant par  leurs  prières  les  orages  qui  nous 
menacent  :  Frequens  nos  et  copiosa  turba 
desiderat,  dit  saint  Cyprien,  adhuc  de  nostra 
salute  sollicita  :  Sûrs  déjà  de  leur  immorta- 
lité, ils  sont  inquiets  de  notre  salut.  Hé  quoi! 
cette  charitable  inquiétude  ne  leur  suggére- 
rait pour  nous  aucun  désir,  ne  mettrait  sur 
leurs  lèvres  aucune  prière!  Quoi!  ils  con- 
naissent nos  dangers,  et  ils  ne  font  rien  pour 
nous  en  préserver!  Ils  tremblent  sur  notre 
sort,  et  ils  ne  cherchent  point  à  le  rendre 
favorable I  Que  que  chose  manque  encore  à 
notre  bonhetr  et  ils  ne  travaillent  point  à 
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le  compléter!  Ignorent-ils  nos  misères?  Non 
certainement,  ils  ne  les  ignorent  pas;  et  la 
connaissance  qu'ils  en  ont  est  la  cause  de 
leur  tourment  :  adhuc  de  nostra  salute  solli- 
cita. Manquent-ils  de  pouvoir  pour  les  se- 
courir? Ah  !  dit  saint  Jérôme,  dont  je  veux 
rendre  ici  les  belles  paroles,  les  apôtres  et 
les  martyrs,  pendant  leur  vie,  auront  pu 
prier  pour  les  autres,  lorsqu'ils  avaient  tout 
à  craindre  pour  leur  salut  :  combien  plus  le 
pourront-ils  dans  ce  séjour  de  gloire,  après 
leur  victoire  et  leur  triomphe!  Moïse,  tout 
seul,  obtient  do  Dieu,  par  sa  prière,  le  par- 
don de  six  cent  mille  hommes  :  Etienne,  le 
premier  martyr  de  Jésus-Christ  et  son  imi- 
tateur, demande  grâce  pour  ses  bourreaux  ; 
et  maintenant  qu'ils  sont  avec  le  Seigneur, 
ils  auraient  moins  de  crédit  1  L'apôtre  saint 
Paul  dit  que  le  ciel  a  daigné  lui  accorder  la 
vie  de  deux  cent  soixante-seize  personnos 
prêtes  à  périr  dans  un  naufrage,  et,  mainte- 
nant qu'il  est  avec  Jésus-Christ,  il  ne  pour- 
rait plus  ouvrir  la  bouche  et  parler  en  fa- 
veur de  ceux  que  ses  travaux  ont  conquis  à 
l'Evangile  dans  le  monde  entier!  Non,  non-, 
tidèles,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  les  saints  ne 
ressemblent  pas  à  ces  hommes  sans  affection 
que  condamne  l'Ecriture.  La  charité,  qui  ne 
meurt  jamais,  demeure  vivante  en  eux  ,  au 
delà  même  du  tombeau;  elle  les  unit  à  nous 
par  d'invisibles  chaînes,  et  leur  fait  em- 
ployer, pour  assurer  notre  bonheur  et  nous 
obtenir  le  ciel,  tout  leur  crédit,  toutes  leurs 
prières  et  toute  leur  puissance. 

Oui,  les  saints  prient  pour  nous,  et  par 
leurs  prières  nous  aident  à  gagner  le  ciel  : 
vérité  certaine,  vous  le  vojez,  puisque  la 
divine  Ecriture  et  les  Pères  sont  d'accord 
sur  ce  point;  mais  aussi  vérité  consolante, 
et  pleine  d'une  ineffable  douceur. 

II.  Qu'il  est  à  plaindre  le  cœur  auquel  ne 
dit  rien  celte  sublime  association  qui  unit  le 
ciel  et  la  terre,  la  joie  aux  douleurs,  le  pèleri- 
nage à  la  patrie!  Qu'il  est  aveugle  celui  qui 
ne  voit  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  charmes,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  poésie  dans  cette  croyance 
catholique!  Les  saints  prient  pour  nous  I 
quel  encouragement  au  milieu  des  misères 
de  la  vie!  Ah  !  vous  qui  traînez  sur  la  terre 
des  jours  courts  et  mauvais,  levez  les  yeux 
au  ciel  ;  là  des  protecteurs  invisibles,  mais 
tout-puissants  par  la  grâce  du  Seigneur, 
s'intéressent  à  nos  maux  et  s'emploient  à  les 
soulager.  Prêtres  du  Dieu  vivant,  non,  vous 
ne  succomberez  point  sous  le  fardeau  du 
plus  redoutable  ministère  ;  les  saints  prient 
pour  vous,  ces  saints  qui  furent  honorés 
comme  vous  de  la  gloire  du  sacerdoce,  et 
qui  méritèrent  la  couronne  en  servant  les 
autels.  Vierges,  troupeau  chéri  du  divin 
Pasteur,  non,  les  loups  cruels  ne  vous  dé- 
chireront point;  non,  la  fange  du  siècle  ne 
souillera  |>oint  vos  blanches  toisons  :  les 
saints  prient  pour  vous,  ces  saints  qui  ac- 
compagnent partout  l'Agneau  céleste,  parce 
qu'ils  ont  conservé  toujours  une  inviolable 
pureté.  Pauvres  de  Jésus-Christ,  non,  vous 
ne  le  perdrez  point,  le  fruit  de  tant  de  pri- 
vations et  de  tant  de  souffrances  :  les  saiiits 
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prient  pour  vous,  ces  saints  qui  furent  riches 
en  vertus  au  milieu  de  l'indigence.  Vous 
tous  enfin  qui  combattez  encore,  non,  vous 
ne  périrez  pas,  si  vous  prenez  courage  :  tes 
saints  prient  pour  vous,  ces  saints  qui  ont 
combattu  et  qui  ont  tous  triomphé.  Vous  le 
voyez  donc,  mes  frères,  grâce  à  la  foi  catho- 
lique, l'homme  n'est  point  seul  et  isolé  dans 
cette  vallée  de  larmes;  il  correspond  avec 
le  lieu  de  son  repos,  et  chacune  de  ses  priè- 
res, chacun  de  ses  soupirs  trouve  un  écho 
dans  le  cœur  des  saints.  Mais  supposez, 
avec  l'hérétique,  que  les  habitants  du  ciel 
ne  pensent  plus  à  nous,  ne  s'intéressent 
plus  à  notre  sort  ;  aussitôt  vous  ne  verrez 
parmi  les  hommes  que  des  voyageurs  éga- 
rés, qui  s'enfoncent  sans  terme  et  sans  but 
dans  les  solitudes  de  la  vie;  qui  marchent 
devant  eux  sans  trouver  une  main  charita- 
ble occupée  de  leur  montrer  la  route,  un 
cœur  compatissant  adressant  des  vœux  pour 
leur  voyage,  et  qui  arrivent  ainsi  jusqu'aux 
portes  du  tombeau  pour  comparaître  en 
présence  du  tribunal  éternel  sans  protecteur 
et  sans  avocat. 

Les  saints  prient  pour  nous  :  quelle  vie 
nouvelle  et  mystérieuse  se  répand,  à  celte 
pensée,  dans  la  nature!  Bientôt  ces  saints, 
dans  la  charité  qui  les  presse,  se  partagent 
le  monde  pour  le  consoler  et  le  bénir.  Cha- 
que région  comptera  dans  la  gloire  un  pro- 
tecteur, chaque  ville  aura  son  patron.  Ici, 
pour  défendre  un  paisible  hameau  el  la  de- 
meure champêtre  des  laboureurs,  la  religion 
appellera  le  glorieux  chef  des  armées  du 
Très-Haut,  ou  bien  un  de  ces  guerriers  qui 
donnaient  leur  sang  à  la  patrie  et  leur  cœur 
au  vrai  Dieu.  Là,  pour  protéger  une  cité,  la 
reine  des  nations  et  l'orgueil  de  la  France, 
une  humble  et  timide  bergère  sera  choisie 
par  la  reconnaissance  du  peuple,  et,  mieux 
que  les  bataillons  armés,  elle  sauvera  sa 
ville  des  fureurs  de  l'homme  et  des  colères 
de  Dieu.  Les  grandes  basiliques  s'élèveront 
sous  l'invocation  d'un  saint,  et  quelquefois 
aussi  cet  ami  du  Seigneur  prêtera  son  nom, 
comme  un  gage  de  prospérité,  au  modeste 
asile  du  commerce  et  de  l'industrie.  Les 
fleuves  rouleront  majestueusement  leurs 
ondes  sous  le  patronage  d'un  martyr,  et  le 
ruisseau  qui  luit  au  fond  de  la  vallée  sa- 
luera par  un  doux  murmure  la  statue  de  la 
sainte  qui  protège  sa  source. 

O  religion  de  mon  Dieu,  que  vous  avez 
bien  compris  le  cœur  de  l'homme  1  que  vous 
lui  avez  laissé,  dans  son  infortune,  d'admi- 
rables consolations  1  Vous  n'avez  point  voulu 
qu'il  rompît  entièrement  avec  le  ciel;  vous 
avez  peuplé  son  exil  d'une  multitude  d'amis 
qui  compatissent  à  ses  maux,  et  qui,  dans 
Ja  traversée  rapide  du  berceau  à  la  tombe, 
dirigent  son  esquif  au  milieu  des  écueils 
et  font  lever  sur  sa  voile  le  vent  favorable 
qui  l'emporte  à  l'immortalité. 

III.  Enûn,  mes  frères,  si  les  saints  prient 
pour  nous,  nous  devons,  à  notre  tour,  in- 
voquer les  saints.  Leur  culte  nous  a  été 
transmis  par  les  siècles  écoulés,  comme  une 
pieuse  tradition  que  nous  devions  embras- 


ser avec  amour  et  léguer  après  nous  aux 
générations  futures.  Dès  les  premiers  jours 
»du  monde,  les  hommes  sentirent  le  besoin 
d'appeler  à  leur  aide  les  habitants  du  ciel 
et  de  s'assurer  par  de  ferventes  prières  leur 
protection.  Jacob,  au  lit  de  la  mort,  étend 
ses  mains  tremblantes  sur  les  enfants  de  son 
Joseph  et  invoque  pour  eux  la  bénédiction 
de  cet  ange  qui  le  délivra  de  tous  les  maux  ; 
et  plus  tard,  quand  les  jours  du  salut  furent 
accomplis,  quand  la  faux  de  la  persécution 
eut  commencé  à  cueillir  la  moisson  nouvelle 
dans  le  champ  de  l'Eglise,  avec  quelle  fer- 
veur n'était  pas  invoqué  le  souvenir  de 
ceux  qui  étaient  morts  déjà  pour  leur  Dieu. 
Saints  martyrs,  s'écriait-on  de  tous  côtés, 
priez  pour  nous  :  Obtestamur  vos,  o  sanctis- 
simi  martyres,  ut  pro  nobis  Dominum  depre- 
cemini.  Dans  tous  les  âges,  l'Eglise  implora 
les  secours  et  la  protection  des  saints. 
Leurs  sacrés  ossements  reposaient  dans  les 
temples  sous  l'autel  où  s'offrait  la  victime  du 
salut,  et  le  sacrificateur,  en  franchissant  le 
premier  degré  du  sanctuaire,  demandait  à 
Dieu,  par  le  mérite  i'es  saints,  de  purifier 
son  âme  et  de  la  préparer  au  plus  auguste 
des  mystères.  Quelque  calamité  venait-elle 
à  descendre  sur  le  peuple  chrétien,  il  avait 
recours  à  ses  protecteurs  habituels,  il  invo- 
quait les  saints.  Ici,  c'est  une  ville  assiégée 
dont  les  habitants  portent  autour  des  mu- 
railles la  tunique  de  saint  Vincent  pour 
fléchir  le  vainqueur  et  obtenir  la  paix  ;  là, 
c'est  un  peuple  nombreux,  décimé  par  un 
mal  inconnu ,  qui  réclame  l'intercession 
des  bienheureux  et  promène  dans  ses  places 
désolées  les  châsses  où  sont  renfermées 
leurs  reliques.  En  un  mot,  chrétiens,  quand 
des  novateurs  hardis  et  superbes  vinrent 
nous  aire  que  le  culte  des  saints  était  'jne 
idolâtrie,  qu'ii  nous  était  défendu  d'honorer 
leurs  images  et  de  conserver  avec  un  saint 
respect  la  dépouille  de  leur  mortalité,  l'E- 
glise, gardienne  fidèle  des  premières  tradi- 
tions, observait  encore  ce  qu'elle  avait  ob- 
servé dès  le  commencement  ,  et  depuis 
quinze  cents  ans  elle  invoquait  les  saints. 

Ne  craignez  donc  pas,  tidèles,  que  Dieu 
s'offense  des  hommages  rendus  à  ses  servi- 
teurs et  à  ses  amis.  En  lui  seul,  nous  le  re- 
connaissons, en  lui  seul  est  la  source  de 
toute  grâce  ;  les  saints  ne  sont  que  des  inter- 
cesseurs qui  s'unissent  à  nous  pour  le  prier, 
et  qu'il  se  plait  souvent  à  exaucer.  Et  n'est- 
ce  pas  lui  qui  nous  a  suggéré  ce  culte  que 
nous  rendons  à  ceux  qui  ont  accompli 
fidèlement  sa  loi  sainte  '.'Ah!  s'il  ne  veut 
pas  que  nous  honorions  les  saints,  pourquoi 
a-t-il  donné  tant  de  vertu  à  leurs  cendres  ? 
Pourquoi  donc  a-t-il  entouré  leur  sépulcre 
de  tant  de  gloire? Il  déleste  à  l'égal  de  l'ido- 
lâtrie le  culte  que  nous  leur  rendons,  et  les 
vêtements  de  son  apôtre  chassent  les  mala- 
dies, et  les  chaînes  du  martyr  tourmentent 
les  démons,  et  le  voile  d'Agathe  arrête  les 
feux  vomis  par  le  volcan,  et  les  ossements 
d'Etienne  ont  plus  de  puissance  (pie  la  ma- 
lédiction d'une  mère...  A-  la  vue  de  tant  de 
prodiges  que  l'incrédulité  la  plus  aveugle  ne 
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saurait  révoquer  en  doute,  no  serait-ce  pas 
le  lieu  de  nous  écrier  avec  un  grand  homme: 
«  Seigneur,  si  ce  que  nous  croyons  est  une 
erreur,  c'est  vous  qui  nous  avez  trompés.  » 
Mais  non,  mes  frères,  nous  croyons,  et  nous 
ne  nous  trompons  pas,  que  les  saints  sont 
tout-puissants  auprès  de  Dieu  ,  et  qu'il  est 
bon  et  utile  (retenez  ces  paroles,  c'est  l'en- 
seignement infaillible  du  saint  concile  de 
Trente  et  le  résumé  de  notre  foi  sur  ce  point), 
qu'il  est  bon  et  utile  de  les  invoquer  par 
d'humbles  supplications. 

Vous  invoquerez  donc  les  saints,  justes 
qui  m'écoutez,  pour  obtenir,  par  leur  inter- 
cession, ces  grâces  de  chaque  jour  qui  vous 
sont  nécessaires,  cette  victoire  si  importante 
sur  les  ennemis  de  votre  âme,  surtout  cette 
persévérance  qui  peut  seule  assurer  votre 
salut.  Vous  invoquerez  les  saints,  pécheurs 
que  l'habitude,  ou  plutôt  une  grâce  particu- 
lière, a  conduits  dans  cette  enceinte;  vous 
vous  souviendrez  qu'il  y  a  maintenant  dans 
le  ciel  des  élus  qui  furent  pécheurs  comme 
vous;  un  saint  Pierre  qui  a  renié  son  maî- 
tre, plus  lâchement  que  vous  ;  un  saint  Au- 
gustin courant  plus  vite  que  vous  dans  les 
sentiers  du  mal  ;  une  Madeleine  enlin  dont 
vous  n'avez  point  imité  les  erreurs  scanda- 
leuses. Frères  bien-aimés  ,  si  vous  avez 
marché  jusqu'ici  dans  leurs  premières  voies, 
suivez-les  maintenant  dans  le  chemin  de  la 
pénitence  :  c'est  le  chemin  qui  les  a  conduits 
au  ciel,  c'est  le  chemin  qui  vous  y  conduira 
comme  eux. 

O  bienheureux  habitants  de  la  patrie,  nous 
vous  invoquons  en  ce  jour  qui  nous  a  rap- 
pelé vos  exemples  et  vos  triomphes!  Nous 
qui  sommes  assis  sur  le  bord  du  fleuve  de 
l'exil,  nous  tournons  vers  vous  nos  regards 
et  notre  pensée,  nous  vous  invoquons,  priez 
pour  nous.  Nous  qui  pleurons  au  souve- 
nir de  la  sainte  Jérusalem  dont  nous  som- 
mes encore  si  loin  ,  nous  avons  recours  à 
vous  pour  obtenir  la  grâce  d'y  arriver  un 
jour  ;  nous  vous  invoquons,  priez  pour  nous  ; 
et,  à  votre  voix  ,  les  bénédictions  célestes 
descendront  sur  nos  cœurs,  comme  cette 
pluie  miraculeuse  qui  descendit  sur  les 
champs  d'Israël  à  la  voix  du  prophète.  Priez 
pour  nous,  et,  tandis  que  vos  mains  sup- 
pliantes s'élèveront  vers  la  montagne  sainte, 
nous  combattrons  avec  succès  dans  la  plaine 
les  ennemis  du  Seigneur.  Priez  pour  nous  , 
et,  de  même  qu'autrefois  la  prière  de  Josué 
prolongea  lejour  et  suspendit  quelque  temps 
l'arrivée  des  ténèbres,  votre  prière  aussi 
arrêtera  sur  l'horizon  de  la  patrie  ce  soleil 
de  la  foi  qui  menace  de  nous  quitter,  pour 
aller  porter  ailleurs  sa  vive  lumière  et  sa 
chaleur  bienfaisante.  Priez  pour  nous,  et  si 
le  Seigneur,  à  la  demande  d'Elie,  rendit  à  la 
veu\e  son  (ils  qu'elle  pleurait  déjà  ,  à  votre 
demande  ils  ressusciteront,  ces  nombreux 
enfants  de  l'Eglise  que  le  péché  tient  en- 
chaînés flans  le  tombeau  ;de  la  corruption. 
Enfin  priez  pour  nous  ;  la  prière  de  Moïse 
conduisit  le  peuple  à  la  terre  promise;  vos 
prières,  aplanissant  devant  nous  les  obsta- 
cles ,  écartant  les  écucils,  dissipant  les  tem- 


pêtes, nous  ouvriront  les  portes  du  ciel ,  et 
nous  feront  partager  votre  bonheur  pendant 
les  siècles  des  siècles. 

SERMON  II. 

SUR   LE   PURGATOIRE. 

Illos  salvate,  de  igné  rapienles.  (Jud.,\,  33.) 
Sauvez-les  en  les  arrachant  à  la  /lamine. 

Ainsi,  mes  frères,  il  n'est  pas  dans  la 
destinée  de  l'homme  de  se  réjouir  longtemps 
ici-bas.  Le  bonheur  est  pour  lui  sur  la  terre 
comme  une  onde  fugitive,  dont  ses  lèvres 
peuvent  à  peine,  en  passant,  saisir  quelques 
gouttes.  Hier  nous  chantions  des  cantiques 
de  joie,  aujourd'hui  nous  entendons  les 
gémissements  de  la  douleur.  Hier  notre  foi 
pénétrait  la  demeure  des  saints  et  contem- 
plait leurs  immortelles  clartés,  aujourd'hui 
elle  descend  dans  les  sombres  demeures,  et 
nous  rappelle  les  expiations  des  âmes  souf- 
frantes. Hier  l'Eglise  nous  montrait  le  ciel , 
aujourd'hui  le  purgatoire;  et,  nous  appre- 
nant qu'il  est  un  feu  vengeur  allumé  par  le 
souille  de  Dieu  pour  éprouver  les  âmes  fai- 
bles, elle  nous  exhorte  à  les  secourir,  à  les 
sauver  :  lllos  salvate,  de  igné  rapienles. 

Je  ne  sais  pas,  mes  frères,  s'il  y  a  dans 
tout  le  culte  catholique  un  rapprochement 
plus  mystérieux,  plus  philosophique ,  que 
ce  passage  subit  des  joies  du  ciel  aux  souf- 
frances du  purgatoire.  Rien  ne  saurait  éveil- 
ler en  nous  de  plus  vives  émotions ,  nous 
donner  de  plus  grands  enseignements,  que 
ce  long  cri  de  détresse  poussé  par  l'Eglise 
au  milieu  môme  de  ses  allégresses  les  plus 
douces,  lorsque,  mère  affligée,  elle  nous 
montre  ses  enfants  dans  les  flammes,  et  nous 
conjure  de  travaillera  leur  soulagement: 
lllos  salvate,  de  igné  rapienles. 

Entrons  dans  son  esprit ,  chrétiens  mes 
frères;  et,  pour  terminer  celte  mystérieuse 
et  lugubre  solennité,  parlons  en  ce  moment 
du  purgatoire.  Que  de  motifs  pourraient  ici 
lixer  notre  choix  et  nous  prescrire  ce  sujet, 
lorsque  partout,  autour  de  nous  ,  nous  ren- 
controns tant  de  chrétiens  sans  foi,  qui  no 
croient  pas  au  purgatoire  ;  tant  de  chrétiens 
sans  piété,  qui  ne  pensent  pas  au  purga- 
toire 1  Nous  montrerons  aux  uns  et  aux 
autres  ce  qu'ils  doivent  penser  de  cette  vé- 
rité ;  et  si  Dieu  daigne  bénir  nos  paroles , 
les  premiers  apprendront  à  ressusciter  leur 
foi  en  voyant  sur  quels  fondements  repose 
cette  croyance,  et  les  seconds  sentiront  se 
réveiller  leur  piété,  quand  ils  sauront  quelles 
obligations  elle  leur  impose. 

C'est  encore  Marie  que  nous  saluerons  en 
commençant  :  elle  a  reçu  mission  de  secou- 
rir toutes  les  douleurs,  d'essuyer  toutes  les 
larmes;  c'est  elle  qui  verso  l'espérance  au 
sein  de  ces  justes  que  le  Seigneur  repousse 
encore  de  sa  face;  c'est  elle  qui  plaide  leur 
cause  au  pied  du  trône  de  Dieu.  Deman- 
dons-lui sa  protection  par  la  prière  accou- 
tumée :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Oui,  mes  frères,  il  est  une  demeure  iu- 
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termédiaire  entre  le  séjour  «les  joies  infinies 
et  le  lieu  des  infinies  douleurs.  Là  ,  régnent 
de  profondes  ténèbres  qui  no  sont  éclairées 
que  par  un  reflet  éloigné  (Je  la  splendeur  du 
tiel,  et  les  âmes,  éprouvées  dans  celte  en- 
ceinte, aperçoivent  ainsi  quelques  rayons 
de  la  gloire  éternelle  qui  raniment  leur  cou- 
rage tout  ensemble  et  augmentent  leurs 
souffrances  en  augmentant  leurs  désirs.  Là, 
ne  retentissent  point  à  leurs  oreilles  les  cris 
du  désespoir,  les  accents  du  blasphème,  et 
tout  ce  tumulte  qui  remplit  à  jamais  les 
profondeurs  de  l'abîme;  mais  un  feu  ven- 
geur et  intelligent,  comme  le  feu  de  l'enfer, 
les  pénètre,  les  environne,  et  consume  en 
silence  jusqu'aux  dernières  traces  de  leur 
fragilité.  Des  anges,  pleins  de  miséricorde 
et  de  compassion,  ont  reçu  du  Seigueur  lui- 
même  l'ordre  de  présider  à  ces  épreuves 
terribles,  mais  nécessaires;  ils  consolent 
lésâmes  souffrantes  par  de  douces  paroles, 
leur  montrent  le  ciel  ,  où  Dieu  bientôt  es- 
suiera toutes  les  larmes  de  leurs  yeux,  et, 
pour  bâter  les  instants  du  repos,  les  invi- 
tent au  repentir. 

Ainsi,  parmi  les  hommes,  voit-on  quel- 
quefois une  mère  enchaînée  par  son  amour 
au  chevet  de  sa  fille,  oublier  auprès  d'elle 
et  le  repos  des  nuits  et  les  plus  impérieux 
besoins  de  la  nature,  et  peut-être  jusqu'au 
mal  caché  qui  la  dévore  elle-même;  et  quand 
la  jeune  malade  ,  dans  l'ardeur  de  la  lièvre 
qui  la  brûle,  fait  entendre  un  gémisse- 
ment, alors  l'auge  qui  veille  à  ses  côtés  sou- 
levé avec  précaution  sa  tète  défaillante,  hu- 
mecte par  un  salutaire  breuvage  ses  lèvres 
desséchées  ,  et,  [tour  soutenir  son  courage  , 
Jui  promet  que  le  bon  Dieu  la  guérira  bien- 
tôt. 

Au  reste,  pour  adoucir  encore  la  rigueur 
des  flammes,  par  d'invisibles  canaux  se  ré- 
pandent sur  les  âmes  pénitentes,  comme  une 
rosée  délicieuse,  et  les  mérites  du  sacrifice 
offert  par  l'Eglise  à  l'autel  de  Jésus-Christ, 
et  les  larmes  versées  sur  la  terre  par  la 
reconnaissance  ou  l'amitié ,  et  les  prières 
adressées  au  ciel  pour  le  soulagement  de  ces 
chers  et  infortunés  captifs.  Autrefois,  quand 
les  premiers  martyrs  combattaient  et  mou- 
raient dans  l'amphithéâtre  ,  des  sources  ca- 
chées ,  pour  rafraîchir  l'air,  versaient  sur 
les  barbares  spectateurs  do  ces  jeux  san- 
guinaires une  pluie  de  parfums;  et  ce 
raffinement  du  luxe  romain  animait  les  sol- 
dats de  Jésus-Cbrist  à  leur  dernier  combat. 
Votre  miséricorde,  ô  mon  Dieu!  a  voulu 
aussi  soutenir  les  forces  épuisées  des  justes 
•  pie  vous  purifiez  par  le  fou  ;  et  les  trésors 
de  l'Eglise  se  répandent  à  chaque  instant 
sur  cette  arène  douloureuse  qu'ils  arrosent 
de  leurs  larmes  et  de  leurs  sueurs.  Ah  1  qui 
pourrait  dire  avec  quelle  reconnaissance  ils 
••eçoivent  ce  divin  soulagement  préparé  par 
le  Seigneur,  et  rendu  plus  efficace  encore 
par  la  piété  de  ceux  qui  leur  furent  chers? 
«Jui  pourrait  exprimer  avec  quelle  avidité  ils 
recueillent  chacune  des  gouttes  de  celte  ro- 
sée bienfaisante  qui  les  lave  de  plus  en  plus, 
et  qui  rend  à  la  tunique  de  leur  innocence 


sa  première  blancheur?  Qui  pourrait  pein- 
dre leurs  transports,  lorsque,  suffisamment 
éprouvés  par  les  flammes,  ils  sont  enfin  ju- 
gés dignes  de  quitter  le  séjour  ténébreux, 
et  de  partir  pour  le  ciel?  Joseph  sortant  de 
son  cachot,  Israël  revenu  sur  la  terre  de  sa 
patrie  après  une  longue  captivité,  les  en- 
fants de  Babylone  arrachés  par  un  miracle  à 
la  fournaise  ardente,  n'ont  jamais  ressenti 
une  pi  us  vive  allégresse,  n'ont  jamais  éprouvé  , 
de  plus  doux  ravissements  I... 

Mais,  chrétiens,  est-il  bien  vrai  qu'il  y  ait 
un  purgatoire?  la  justice  éternelle  a-t-elle 
creusé  des  prisons  à  temps,  si  je  puis  ainsi 
parler,  poury  punirpardesdouleurs  passagè- 
res, des  faiblesses  pardonnables?  Hélas!  vous 
avez  entendu  dire  peut-être  qu'à  la  mort  de 
chacun  de  nous  lout  était  à  jamais  accompli; 
que  l'âme,  coupable  encore  de  quelques- 
unes  de  ces  fautes  dont  notre  humanité  ne 
saurait  se  garantir,  était  exclue  pour  tou- 
jours de  ce  ciel  où  rien  do  souillé  ne  sau- 
rait entrer;  et  que  ,  derrière  elle,  le  sceau 
de  l'éternité  était  apposé  par  une  main  ven- 
geresse à  la  porte  de  l'abîme.  On  l'a  dit, 
mes  frères,  et  cette  désolante  doctrine  fait 
encore  partie  du  triste  héritage  que  nous 
ont  laissé  ces  hommes  qui  sont  appelés  les 
réformateurs  du  christianisme;  la  postérité 
leur  a  donné,  vous  le  savez,  un  autre  nom  : 
Dieu  leur  en  réserve  encore  un  autre.  Ne 
soyez  donc  pas  surpris  que  nous  rappellions 
eu  ce  jour  à  votre  foi  sur  quels  fondements 
est  appuyée  la  croyance  du  purgatoire.  En 
ces  temps  où  la  Providence  nous  a  l'ail  naî- 
tre, l'erreur  s'agite  sourdement  autour  de 
nous  ;  elle  cherche  à  répandre  ses  poisons 
dans  les  âmes;  même  elle  contrefait,  par 
une  coupable  imitation,  cet  esprit  de  prosé- 
lytisme, le  caractère  propre  du  catholicisme, 
parce  que  c'est  le  caractère  de  la  vérité. 
Malheur  à  nous,  si  nous  ne  cherchons  pas 
à  raffermir  la  foi  de  nos  frères,  et  à  remet- 
tre sous  leurs  yeux  les  témoignages  irrécu- 
sables sur  lesquels  reuose  la  croyance  de 
l'Eglise  ! 

L'existence  du  purgatoire  est  un  dogme 
que  l'Eglise  a  lu  (tans  l'Ecriture,  une  tradi- 
tion que  lui  ont  transmise  les  premiers  Pè- 
res, une  vérité  que  lui  a  révélée  la  raison 
elle-même. 

I.  J'ouvre  les  saintes. Lettres,  et  j'y  vois 
la  preuve  du  dogme  consolant  que  nous 
défendons.  C'est  dans  ce  livre  ,  chrétiens, 
dont  nos  frères  égarés  ont  voulu,  mais  inu- 
tilement, ébranler  la  sainte  et  irréfragable 
autorité,  cvest  au  livre  des  Machabées  quo 
nous  trouverons  établie  la  croyance  du  pur- 
gatoire. Il  est  divin  ce  livre,  et,  comme 
toute  l'Ecriture,  inspiré  par  le  ciel,  et  in- 
faillible quant  à  la  toi  et  aux  mœurs.  Es- 
dras,  chargé  de  dresser  le  catalogue  des  li- 
vres saints,  ne  put  y  inscrire  le  livre  des/ 
Machabées,  qui  ne  fut  composé  quo  long-* 
temps  après  lui;  et,  pour  cette  raison,  ce  ' 
livre  ne  fut  jamais  porté  sur  le  catalogue 
des  Juifs,  qui  n'ajoutèrent  aucun  ouvrage  à 
la  liste  dressée  par  Esdras.  Mais,  dans  lou>> 
les  temps,  il  fut  reçu  par  eux  avec  respect, 
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et  nos  adversaires  ne  diront  pas,  sansdoule, 
que  ce  respect  leur  fut  imposé  par  les  chré- 
tiens. De  plus,  il  est,  ce  livre  des  Macha- 
hées,  il  est  cité  comme  Ecriture  sainte  par 
les  plus  anciens  Pères,  môme  par  ceux  du 
i"  et  du  iv  siècle  de  l'Eglise  ;  il  est  admis 
comme  canonique  et  inspiré,  par  cette 
grande  portion  de  l'Eglise  grecque  que  le 
schisme  a  séparée  de  nous;  il  est  vénéré 
par  toutes  les  sectes  de  l'Orient,  qui  s'accor- 
dent avec  nous  pour  proclamer  son  infail- 
lible et  inébranlable  autorité.  Enfin,  et  cette 
dernière  preuve  achève  la  conviction  de  tout 
catholique,  ce  livre,  renfermé,  comme  toutes 
les  autres  parties  de  l'Ecriture,  dans  le  ca- 
non du  concile  de  Trente,  est  déclaré  par 
lui  sacre  et  canonique,  et  partage  avec  tous 
les  autres  le  respect  et  la  vénération  des 
fidèles. 

Certes,  mes  frères,  s'il  fallait  rejeter  un 
livre  de  l'Ecriture  parce  qu'il  renferme  la 
condamnation  de  quelques-unes  des  erreurs 
de  l'esprit  de  l'homme,  je  vous  le  demande, 
quelle  partie  de  ce  précieux  trésor  serait 
arrivée  jusqu'à  nous?  Est-il  une  vérité  con- 
tenue dans  l'Evangile  qui  n'ait  été  rejetée 
par  quelque  hérétique?  Mais  ,  plus  respec- 
tueux et  moins  conséquents  que  les  nova- 
leurs  des  derniers  siècles,  les  sectaires  des 
temps  anciens  recevaient  avec  honneur  le 
livre  où  se  lisait  leur  condamnation.  Nos 
frères  égarés  ont  agi  bien  différemment;  ils 
ont  nié  tout  témoignage  défavorable  à  leur 
cause;  et,  pour  marcher  sans  honte  dans 
les  ténèbres,  ils  ont  lâché  d'éteindre  le  flam- 
beau dont  l'importune  lumière  éclairait  leurs 
erreurs. 

Or  voici  ce  que  nous  lisons  au  livre  di- 
vin des  Machabées  :  «  Après  une  victoire 
achetée  par  la  perte  de  quelques-uns  des 
siens,  Judas  Machabéc  envoie  à  Jérusalem 
douze  mille  drachmes,  et  fait  offrir  le  sacri- 
fice d'expiation  pour  les  âmes  de  ceux  qu'a- 
vait moissonnés  le  fer  des  ennemis;  parée 
que,  continue  le  texte  sacré,  c'est  une  sainte 
et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts, 
afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés  : 
«  Sancta  cl  salubris  est  cogitatio  pro  defun- 
ctis  exorarc,  ut  a  peccatis  solvantur.  »  (II 
Machab.,  XII,  46.)  Il  pensait  donc,  cet  il- 
lustre chef  du  peuple  choisi,  cet  homme 
rempli  de  l'esprit  de  Dieu,  il  pensait  qu'il  y 
avait  des  âmes  qui  portaient  au  delà  du 
tombeau  les  chaînes  de  leurs  péchés  ;  que 
ces  chaînes  cependant  pouvaient  être  bri- 
sées, môme  après  la  mort,  et  qu'une  expia- 
lion  religieuse,  offerte  à  leur  intention  ,  les 
délivrait  de  l'esclavage  et  terminait  leur 
infortune.  11  savait  donc  qu'il  existe,  pour 
ceux  qui  ne  sont  plus,  un  séjour  qui  n'est 
pas  le  ciel,  puisque  dans  le  ciel  on  n'a 
pas  besoin  de  sacrifices  ;  et  qui  n'est  pas 
l'enfer,  puisque  dans  l'enfer  il  n'y  a  plus 
d'espérance.  Il  regardait  donc,  ainsi  que  le 
fait  l'Eglise  catholique,  comme  une  sainte 
ci  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts, 
afin  de  purifier  leur  âme  et  d'accélérer  leur 
délivrance  :  Sancta  cl  salubris  est  cogitati  > 


pro    defunctis    exorarc,   ut  a  pcccalis   sol- 
vantur. 

II.  Les  premiers  Pères  du  cnrislianisme 
ont  consigné  dans  leurs  écrits  des  preuves 
nombreuses  en  faveur  de  la  croyance  du 
purgatoire  ,  ou  de  la  prière  pour  les  morts  , 
Ces  deux  dogmes  sont  identiques,  vous  le 
comprenez,  puisque  la  grande  voix  des  siè- 
cles, la  tradition,  parle  aussi  clairement  sur 
ce  point  que  l'Ecriture  elle-même.  J'en- 
tends ,  dès  le  commencement  de  l'Eglise, 
j'entends  Tertullien  recommander  à  uno 
veuve  chrétienne  de  prier  pour  l'Aine  do 
son  époux  et  decélébrer  avec  larmes  l'anni- 
versaire de  son  trépas  :  «  Telle  a  été,  lui 
dit-il,  la  pratique  immémoriale  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés,  quand  nos  frères  sont 
morts  dans  la  grâce  de  Jésus-Christ,  de  prier 
pour  le  repos  de  leur  âme  immortelle.  » 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  nous  assure  que 
les  âmes  de  ceux  pour  lesquels  on  prie  re- 
çoivent un  grand  soulagement,  quand  la 
sainte  et  terrible  victime  est  placée  sur 
l'autel.  Saint  Ephrem  déclare  que  les  morts 
sont  assistés  par  les  offrandes  des  vivants  , 
et  saint  Chrysostome  ajoute  que  les  apôtres 
n'ont  pas  ordonné  sans  raison  que,  en  célé- 
brant les  saints  mystères,  oii  fit  mémoire 
des  morts  :  ils  savaient,  dit-il,  quel  secours 
les  âmes  souffrantes  en  retirent.  Mais  sur- 
tout écoutez  l'admirable  saint  Augustin  dans 
l'office  de  ce  jour  :  Oralionibus  sancta;  Ec- 
clesiœ,  et  sacrifteio  salut ari,  et  clccmosynis, 
non  est  dubitandum  mortuos  adjuvari  :  «  H 
ne  faut  pas  douter  que  les  morts  ne  soient 
soulagés  par  les  prières  de  la  sainte  Eglise, 
par  le  sacrifice  salutaire,  et  par  les  aumônes 
versées  à  leur  intention  dans  le  sein  du  pau- 
vre. »  Que  les  adversaires  de  notre  foi  nous 
disent  si  cet  illustre  évoque,  la  lumière  et 
la  gloire  de  l'Afrique,  ignorait  sur  ce  point 
les  traditions  de  l'Eglise  primitive,  ou  s'il  a 
été  pour  nous  un  interprète  inlidèle  de  la 
doctrine  catholique. 

Est-ce  tout,  mes  frères?  Et  puisqu'il  s'a- 
git ici  de  venger  notre  foi,  pourquoi  passer 
sous  silence  cette  liturgie  de  l'Eglise  ro- 
maine qui,  chaque  jour,  est  récitée  par  les 
ministres  à  l'autel  du  Seigneur  :  Nous  vous 
supplions,  Seigneur,  qu il  vous  plaise  d'accor- 
der à  tous  ceux  qui  reposent  en  Jésus-Christ, 
un  lieu  de  rafraîchissement ,  de  lumière  et  de 
paix  :  «  Locum  refrigerii ,  lucis  et  pacis.  » 
(Can.  Missœ.)  Ames  infortunées,  qui  n'ê- 
tes point  encore  arrivées  au  séjour  du  bon- 
heur, l'Eglise  demande  pour  vous  un  lieu 
de  rafraîchissement:  vous  êtes  donc  en- 
chaînées pour  quelque  temps  dans  ces  ca- 
chots brûlants  où  vous  éprouve  et  vous 
punit  le  feu  de  la  colère  divine;  un  lieu  oc 
lumière  :  il  y  a  donc  pour  vous  aussi  des 
ténèbres,  et  les  ombres  du  sépulcre  m;  sont 
pas  les  seules  qui  soient  descendues  sur  vus 
paupières  fatiguées:  un  lieu  de  paix,  parce 
que  sans  doute  des  agitations  inconnues, 
des  terreurs  secrètes,  des  épouvanteinents 
envoyés  par  le  Seigneur  troublent  pour  vous 
la  dernière  demeure,  et  ne  vous  laissent 
pas   même  jouir  de  la  paix  du  tombeau. 
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N'est-ce  pas  là,  Chrétiens;  l'image  que-  je 
vous  avais  tracée  du  séjour  des  expiations, 
fidèlement  reproduite  par  l'infaillible  auto- 
rité de  la  liturgie  catholique?  car,  ne  l'ou- 
bliez pas,  c'est  ici  surtout  qu'il  faut  dire, 
avec  un  Père,  que  la  forme  de  la  prière  est 
la  règle  de  la  foi  :  Locum  refrigerii,  lucis  et 
pacis. 

Enfin,  la  fête  même  qui  nous  rassemble 
aujourd'hui  est  un  dernier  témoignage  que 
rend  la  tradition  au  dogme  du  purgatoire. 
Il  y  a  huit  cents  ans,  mes  frères,  que  l'E- 
glise, après  avoir  célébré  les  salennités  du 
ciel,  abaisse  aussitôt  notre  pensée  vers  les 
sombres  demeures,  et  nous  invite  à  prier 
pour  les  âmes  des  trépassés.  Ce  fut  un  saint 
abbé  de  Cluny  qui  institua,  vers  la  fin  du 
dixième  siècle,  cette  fête  de  souvenirs,  de 
regrets  et  de  prières  ;  et,  en  peu  de  temps, 
devenue  universelle  comme  la  douleur  et 
le  trépas,  elle  se  répandit  par  toute  la  chré- 
tienté, parce  qu'elle  avait  fait  vibrer  dans 
cette  lyre  de  l'exil  qu'on  appelle  le  cœur 
de  l'homme,  une  corde  qui  rend  partout  un 
son  toujours  uniforme,  celui  de  la  tristesse 
et  de  l'affliction. 

Car,  mes  frères,  la  croyance  du  purga- 
toire a  son  fondement  aussi  dans  la  nature  ; 
et  la  raison,  pour  nous  en  convaincre  ,  unit 
sa  voix  au  témoignage  de  l'Ecriture  et  à 
l'accord  unanime  des  traditions  chrétiennes. 

111.  Nous  pourrions  vous  montrer  un  ves- 
tige défiguré  de  notre  foi  dans  cette  opinion 
I>;z.*rre  et  absurde  du  reste,  de  quelques 
anciens  philosophes  du  paganisme  qui  fai- 
saient, du  corps  même  des  animaux  sans 
raison,  comme  une  prison  vivante  où  les 
âmes  des  coupables  allaient  expier,  après 
la  mort,  les  crimes  de  la  vie.  Et  cette  cou- 
tume du  sauvage  qui  place  dans  la  solitude, 
sur  le  tombeau  de  celui  qu'il  pleure,  des 
victimes,  des  libations,  des  offrandes,  que 
nous  apprend-elle?  qu'il  croit,  lui  aussi, 
dans  sa  naïve  pensée,  à  un  état  passager  de 
dénûment  et  de  souffrance,  pendant  lequel 
il  doit  pourvoir  aux  besoins  de  l'âme  affli- 
gée, et  qu'il  veut,  par  les  dons  de  l'amitié, 
étancher  sa  soif  et  apaiser  sa  faim  dans  les 
régions  désolées  qu'elle  va  parcourir.  Usage 
touchant  qui  rappelle  un  souvenir  des 
temps  anciens,  et  qui  devient  quelquefois, 
au  milieu  du  désert,  un  bienfait  de  la  Pro- 
vidence, alors  que  Je  voyageur  égaré  vient 
demander  au  tombeau  l'hospitalité,  et  ra- 
nimer sa  vie  au  festin  de  la  mort. 

Mais,  sans  rappeler  ainsi  les  opinions  an- 
ciennes ou  les  coutumes  récentes,  la  rai- 
son ne  dit-elle  pas  à  tout  homme  que,  s'il 
est  des  forfaits  dont  la  noirceur  demande 
au  delà  du  sépulcre  un  éternel  châtiment, 
il  est  aussi  des  faiblesses  (pie  la  justice  du 
Seigneur  doit  punir,  et  sa  miséricorde  par- 
donner? Mais  si  la  mort  vient  à  frapper  le 
juste,  comme  il  arrive  souvent,  avant  qu'il 
ait  effacé  ces  légères  souillures  contractées 
dans  son  pèlerinage,  faudra-t-il  que  la  mi- 
séricorde, transgressant  pour  lui  les  règles 
établies,  l'introduise,  encore  pécheur,  dans 
le  séjour  de  l'innocence?  Et,  alors,  que  dc- 
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vient  l'oracle  éternel  :  Non  intrabit  in  eam 
aliquid  coinquinatum,  «Rien  de  souille'  ne 
peut,  entrer  au  ciell  (Apoc.  XXI,  17.)  Ou 
bien  ,  direz-vous  que  la  justice,  devenue 
sévèrejusqu'à  la  cruauté,  va  punir  par  des 
douleurs  immortelles  les  plus  excusables 
infidélités  ?  Non,  vous  ne  le  direz  pas  ,  et 
vous  admettrez  avec  nous  une  région  mi- 
toyenne où  la  miséricorde  et  la  justice  se 
sont  rencontrées  pour  aimer  et  châtier  tout 
ensemble,  et  purifier  dans  les  larmes  du  re- 
pentir la  robe  de  l'innocence. 

Et  n'est-ce  pas  parce  que  cette  croyance 
est  fondée  si  avant  dans  la  raison  de  l'hom- 
me, que  le  peuple  comprend  en  général  si 
bien  la  solennité  de  ce  jour  ?  Il  y  a  pour  lui, 
dans  cette  fête  des  âmes,  comme  il  l'appelle, 
un  puissant  attrait  de  tristesse  et  de  mélan- 
colie ;  ce  jour-là  dit  toujours,  en  passant, 
quelque  chose  à  son  cœur.  Il  oublierait  bien 
des  fêtes  avant  celle-là  ;  et  celui  qui  ne  pa- 
raît plus  à  la  table  de  son  Dieu,  qui  n'entre 
plus  dans  la  maison  de  la  prière,  y  revient 
aujourd'hui,  ou  du  moins  s'en  va",  rêveur 
et  pensif,  errer  autour  des  tombeaux  ,  tant 
l'incrédule  lui-même  a  besoin  de  penser  à 
ses  amis  qui  ne  sont  plus  1  tant  la  foi  chré- 
tienne a  bien  deviné  les  sympathies  du 
cœur  humain  et  les  mystérieuses  leçons  de 
la  tombe  t 

Mais  vous  qui  ne  croyez  pas  au  purga- 
toire, ah  1  dans  votre  opinion,  que  devien- 
nent ces  âmes  faibles  auxquelles  vous  n'o- 
sez ouvrir  les  portes  du  ciel  ?  Ils  sont  donc 
perdus  pour  toujours,  ces  amis,  ces  parents, 
ces  frères  qui  marchaient  à  nos  côtés  dans 
cette  vallée  de  larmes,  etqui  portèrent  quel- 
quefois un  pas  mal  assuré  dans  le  sentier 
glissant  de  la  vertu  1  ils  sont  perdus,  et 
perdus  pour  toujours;  et,  pour  quelques 
chutes  qu'ils  avaient  déjà  presque  réparées, 
vous  fermerez  sur  eux  à  jamais  les  portes 
du  désespoir  1  et  vous  nous  accusez  après 
cela  d'être  intolérants ,  nous  qui,  devant 
eux,  voulons  ouvrir  le  sein  miséricordieux 
de  celui  qui  fut  appelé  l'ami  des  pécheurs  ! 
nous  qui  avons  pour  eux,  dans  les  asiles 
de  la  pénitence,  des  expiations  pleines  de 
douceur,  et  des  souffrances  pleines  de  con- 
solations 1  nous  qui  laissons  à  leurs  amis 
la  possibilité  de  leur  être  encore  utiles,  et 
la  certitude  de  les  retrouver  un  jour  ?  Et 
c'est  vous,  vous  qui  nous  accusez,  c'est  vous 
qui  brisez  tous  ces  liens,  qui  ruinez  toutes 
ces  espérances  1  Ah  1  comment  ne  voyez- 
vous  pas  que  la  nature  en  vous  se  révolte 
contre  une  pareille  doctrine?  que  votre  âme 
se  révolte  pour  prononcer  contre  votre  er- 
reur un  foudroyant  anathôme?  Oui,  tout 
proclame  ici  la  foi.de  nos  pèresj;  et  si  tout 
sentiment  généreux  et  tendre  n'est  pas  éteint 
en  vous,  si  l'amitié  vous  parle  un  langage 
que  vous  puissiez  encore  comprendre,  s'i 
vous  avez  un  cœur  enfin,  vous  devez  être 
catholique. 

Voilà,  chrétiens,  sur  quels  fondements 
repose  le  dogme  du  purgatoire.  Examinons 
maintenant  quelles  obligations  nous  impose 
cette  croyance 


70u 


SERMONS.  —  SERM.  II    SUR  LE  PURGATOIRE. 


706 


DEOXIBtfE    l'.VRTIE. 

Il  y  a  dans  les  secrets  de  la  miséricorde 
el  de  la  justice  divine,  pour  les  élus  qui 
n'ont  pas  achevé  d'expier  leurs  fautes,  une 
prison  de  feu  aussi  ancienne  que  le  inonde, 
et  qui  doit  s'écrouler  avec  lui  ;  un  dur  ca- 
chot dont  'es  supplices,  pour  n'être  pas 
éternels,  n'en  sont  pas  moins  admirable- 
ment terribles  ;  c'est  l'expression  de  saint 
Augustin  :  Hit  ignis  .  et  si  œternus  non  est, 
miro  modo  est  gravis. 

I.  Or  l'Eglise  vous  enseigne  qu'il  y  a  pour 
vous  des  moyens  de  secourir  les  âmes  en- 
fermées au  purgatoire  ;  et  votre  première 
obligation,  c'est  de  soulager  leurs  souffran- 
ces. 

Depuis  l'origine  du  christianisme,  on  a 
toujours  pensé  que  des  œuvres  satisfacloires, 
offertes  à  Dieu  pour  les  âmes  souffrantes, 
pouvaient  adoucir  leurs  douleurs  et  abréger 
leurs  maux.  Le  saint  évoque  d'Hippone,  dont 
je  vous  ai  rapporté  plus  haut  les  paroles, 
indique  trois  moyens  plus  efficaces  et  plus 
généralement  adoptés  :  le  sacrifice  de  la 
messe,  la  prière  et  l'aumône.  Ce  sont  là, 
continue  saint  Chrysostome,  des  consola- 
tions plus  solides  et  plus  véritables  que  ces 
larmes  inutilement  versées  sur  leurs  dé- 
pouilles, que  ce  deuil  mené  autour  de  leurs 
tombeaux,  que  ces  monuments  superbes  qui 
semblent,  dit  Bossuet,  vouloir  porter  jus- 
qu'au ciel  le  magnifique  témoignage  de  leur 
néant. 

Monique,  mère  d'Augustin,  couchée  déjà 
sur  son  lit  de  mort,  demande  à  son  fils  de 
se  souvenir  d'elle  à  l'autel  du  Seigneur,  en 
quelque  lieu  qu'il  se  trouve  ;  et  saint  Au- 
gustin renouvelle  la  même  demande  à  tous 
ceux  qui  liront  le  livre  de  ses  Confessions; 
demande  qui  suppose  déjà  sur  ce  point  un 
usage  constant,  universel,  et  si  clairement 
établi  que  nos  frères  égarés,  mis  au  défi  par 
un  de  nos  plus  saints  évoques,  ont  dû  se 
condamner  eux-mêmes  au  silence. 

Oui,  dans  tous  les  siècles,  le  sacrifice  de 
la  messe  a  été  offert  pour  les  saintes  vic- 
times du  purgatoire  :  le  sang  du  Seigneur 
coule  de  l'autel  à  leurs  brûlantes  demeures  ; 
et,  à  mesure  qu'elles  sont  arrosées  par  cette 
pluie  toute-puissante,  alors,  transtigurées 
par  degrés,  elles  deviennent  rayonnantes  et 
lumineuses;  les  traces  de  leurs  anciennes 
souffrances  s'effacent  peu  à  peu,  une  auréole 
glorieuse  se  forme  autour  de  leur  front,  les 
portes  du  cachot  s'entr'ouvrent,  et  bientôt 
les  âmes  délivrées  s'envolent  au  ciel  pour 
aller  bénir  le  Dieu  qui  a  brisé  leurs  chaînes. 

Au  sacrifice  de  la  messe  l'Eglise  ajoute, 

fiour  Je  soulagement  des  âmes  souffrantes, 
a  prière  et  I aumône.  La  prière!  elle  pé- 
nètre les  deux,  elle  descend  dans  les  abîmes: 
elle  pénètre  les  cieux  pour  y  ravir  les  grâces 
demandées;  elle  descend  dans  les  abîmes 
pour  y  porter  des  consolations  nécessaires. 
Céleste  privilège  de  l'amitié  chrétienne  1  elle 
ne  pouvait  rien  pour  cet  infortuné  qu'une 
infirmité  cruelle  avait  étendu  sur  la  couche 
de  douleur;  tant  qu'il  a  vécu,  elle  n'a  pu 
donner  à  ses  maux  que  des  larmes  stériles. 


A  peine  a-t-il  cédé  à  la  violence  du  mal,  à 
peine  a-t-il  passé  de  l'autre  côté  de  la  tombe, 
que  l'amitié  reprend  ses  droits,  qu'elle  re- 
trouve toute  sa  puissance  ;  et,  par  la  prière, 
elle  adoucit,  elle  termine,  pour  celui  qui  lui 
fut  cher,  les  souffrances  et  les  tribulations 
de  l'autre  vie.  L'aumône  1  c'est  la  rançon  du 
captif,  c'est  le  prix  de  la  liberté,  c'est  le- 
salaire  de  l'affranchissement.  Donnez  l'au- 
mône pour  vos  frères  souffrants,  et  ils  seront 
soulagés;  secourez  les  affligés  de  la  terre, 
et  vous  consolerez  en  même  temps  ceux  qui 
pleurent  au  delà  du  tombeau.  Mettez,  mettez 
l'obole  de  la  veuve  dans  la  main  du  pauvre  ; 
c'est  le  geôlier  du  purgatoire  :  à  sa  voix  les 
feux  s'éteindront,  les  cachots  s'ouvriront, 
les  eaptifs  deviendront  libres... 

Or,  mes  frères,  ces  moyens  si  simples,  si 
faciles,  les  mettons-nous  en  usage?  Avons- 
nous  quelquefois  essayé  par  nos  largesses 
de  porter  la  consolation  dans  cette  grande 
famille  des  infortunés,  que  la  main  du  Sei- 
gneur a  touchés  dans  le  fond  de  leurs  sé- 
pulcres? Par  la  prière,  avons-nous  accéléré 
le  retour  de  ces  âmes  exilées  à  leur  chère 
patrie?  Leur  avons-nous  ouvert  le  ciel,  ea 
faisant  offrir  pour  leur  délivrance  le  sacri- 
fice de-  la  rédemption?  Hélas  I  faut-il  le  dire  ? 
Combien  parmi  nous  n'ont  jamais  eu  recours 
à  ces  salutaires  expiations?  Combien,  pour 
seul  soulagement  à  ces  douleurs  extrêmes, 
leur  accordent  de  temps  en  temps  une  do 
ces  prières  que  l'habitude  fait  renaître  sur 
nos  lèvres  à  des  intervalles  fixes,  et  aux- 
quelles Je  cœur  reste  entièrement  étranger? 
Combien  peut-être  ne  penseraient  jamais  à 
ceux  qui  nous  ont  quittés,  si  l'Eglise,  plus 
compatissante,  ne  les  rappelait  en  ce  jour  à 
leur  souvenir,  et  n'obtenait,  pour  ces  enfants 
qu'elle  aime  plus  que  les  autres,  parce  qu'ils 
sont  plus  malheureux,  quelques  marques 
d'intérêt,  quelques  prières  et  quelques 
larmes. 

Et  cependant  que  de  raisons  devraient 
nous  intéresser  à  leur  sort!  Ces  justes  qui 
reçoivent,  à  leur  entrée  dans  l'éternité,  ce 
baptême  de  feu,  dit  saint  Grégoire,  qui  doit 
Jes  enfanter  à  la  vie  nouvelle,  sont-ils  donc 
pour  nous  des  étrangers  que  la  nature  et  la 
religion  nous  permettent  d'oublier?  Ah! 
disait  autrefois  un  des  fils  de  Jacob  à  ses 
frères,  qui  voulaient  abandonner  Joseph 
dans  la  citerne  où  l'avait  précipité  leur  ja- 
lousie, cet  enfant  n'est-il  pas  notre  frère? 
son  sang  ne  coule-t-il  pas  dans  nos  veines? 
Pourrions-nous  sans  crime  lui  donner  la 
mort,  en  nous  éloignant  de  ce  tombeau  où 
nous  l'avons  enseveli  tout  vivant?  Frater 
enim  et  caro  nostra  est.  (G en.,  XXXVII,  27.) 
Chrétiens,  je  vous  adresse  le  même  langaj-f 
en  ce  moment  :  ces  victimes  que  vous  abau 
donnez  sans  secours  dans  l'abîme  où  les  ,t 
plongés  la  justice  du  Seigneur,  ne  sont-ou 
pas  vos  amis,  vos  parents,  vos  frères?  Lais- 
serez-vous  retomber  la  pierre  qui  va  fermer 
de  nouveau  leur  sépulcre,  sans  leur  tendre 
la  main,  sans  les  aider  à  se  relever,  sans 
chercher  à  leur  rendre  la  vie?  Frater  enim 
et  caro  nostra  est.  Penchez -vous  un  peu, 
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.unis  sans  dévouement,  parents  sans  affec- 
tion, penchez-vous  un  peu  sur  le  cratère  du 
volcan;  regardez  :  qu'apercevez  -  vous  au 
milieu  des  flammes?  O  Dieu,  peut-être  ce 
père  qui  vous  aimait  si  tendrement,  et  que 
vous  avez  tant  oublié  depuis  ce  jour  où  votre 
front  s'inclina  pour  recevoir  sa  bénédiction 
dernière;  peut-être  cette  mère  à  qui  vous 
promettiez,  en  baisant  sa  main  déjà  glacée, 
de  vous  souvenir  toujours  et  de  sa  tendresse 
et  de  ses  leçons.  Hélas  1  vous  êtes  la  cause 
peut-être  des  tourments  qu'ils  endurent  ; 
leur  amour  les  rendit  trop  faibles  pour  vous  ; 
il  ferma  les  yeux  aux.  premières  infidélités 
de  votre  jeune  âge  ;  il  arrêta  sur  leurs  lèvres 
des  reproebes  qui  vous  auraient  contristés, 
mais  aussi-  qui  vous  auraient  changés.  Et 
parce  qu'ils  vous  aimaient  trop,  vous  ne  les 
aimez  plusl  AI)  1  soyez  semblables  à  ces 
modèles  de  piété  filiale  que  nous  a  légués 
l'antiquité  païenne;  comme  ces  frères  qui 
chargèrent  sur  leurs  épaules  leurs  vieux  pa- 
rents pour  les  arracher  aux  fureurs  de  l'Etna, 
ah  1  sauvez  ces  chers  et  vénérables  objets  de 
la  colère  divine,  arrachez-les  à  ces  feux  qui 
les  dévorent;  s'ils  sont  coupables,  ils  ne  le 
sont  que  pour  vous  :  lllos  salvale,  de  igne 
rapiénles.  Regardez  encore  :  qu'apercevez- 
vous  au  milieu  des  flammes?  Peut-être  celte 
épouse  qui  emporta  la  moitié  de  votre  vie 
dans  la  tombe  ;  peut-être  cet  époux  que  vous 
avez  tant  pleuré  :  il  va  connaître  maintenant 
la  bonté  de  votre  cœur  et  la  sincérité  de  vos 
larmes  ;  sauvez-les,  puisque  vous  le  pouvez; 
arrachez-les  à  ces  feux  qui  les  dévorent  : 
Jltos  salvale,  de  igne  rapiénles.  Regardez 
enfin  :  qu'apercevez  -  vous  au  milieu  des 
flammes?  Cet  ami  peut-être  dont  l'affection 
répandait  tant  de  charmes  sur  les  premiers 
jours  de  votre  pèlerinage,  dont  le  souvenir 
vous  arrache  encore  en  ce  moment  quelques 
larmes  ;  il  crie  vers  vous  du  fond  de  l'abîme, 
il  emprunte  la  voix  de  l'Eglise  pour  parler 
une  dernière  fois  à  votre  cœur:  Ayez  pitié 
de  moi,  vous  au  moins,  vous  qui  fûtes  mon 
ami,  parce  que  la  main  du  Seigneur  m'a 
frappé.  Sauvez-le,  arrachez-le,  vous  en  savez 
les  moyens,  à  ces  feux  qui  le  dévorent  :  lllos 
salvale,  de  igne  rapiénles. 

Mais  si  la  nature  se  taisait  au  fond  de  vos 
cœurs,  la  religion  élèverait  la  voix  pour  vous 
recommander  les  âmes  du  purgatoire.  La 
religion  a  été  ainsi  faite,  chrétiens,  qu'ello 
doit  réparer  tous  les  torts  et  tous  les  oublis 
de  la  nature.  Sur  la  terre,  elle  recueille  dans 
son  sein  ces  innocentes  victimes  dont  elle 
devient  la  mère  selon  la  grâce,  depuis  que 
les  mères  selon  la  nature  les  ont  abandon- 
nées; au  purgatoire,  elle  prend  sous  sa  pro- 
tection spéciale  les  âmes  plus  délaissées 
dont  personne  ne  se  souvient  en  ce  inonde; 
elle  intéresse  en  leur  faveur  la  piété  de  ses 
enfants,  et  souvent  obtient  pour  elles  des 
secours  précieux  et  de  ferventes  prières. 
Souvenez-vous  de  nos  chers  prisonniers  :«  Mc- 
mentote  vinclorum.  »  (Ilebr.,  111,  3.)  Hélas  1 
ils  sont  doublement  à  plaindre,  puisqu'ils 
souffrent  et  qu'ils  n'ont  point  d'amis.  Vous 
qui  étiez  assis  a  leurs  côtés  a  la  table  du 


Seigneur,  qui  receviez  comme  eux  les  saintes 
leçons  de  l'Evangile,  chantiez  avec  eux  les 
cantiques  de  Sion,  servez-leur  d'amis,  puis- 
qu'ils n'en  ont  point;  souvenez-vous  de  leurs 
fers,  et  travaillez  à  leur  délivrance  :  Memen- 
lote  vinclorum.  Un  jour  peut-être  vous  les 
aurez  suivies  dans  ces  tabernacles  embrasés, 
vous  gémirez  à  leur  place  au  milieu  des 
tourments;  mais  bientôt,  plus  reconnais- 
santes que  l'échanson  qui  oublia,  dans  la 
prospérité,  le  prophète  qui  l'avait  consolé 
dans  l'infortune,  ces  âmes,  délivrées  par  vos 
prières,  prieront  pour  vous  à  leur  tour,  et, 
par  leur  ferveur,  abrégeront  la  durée  de 
votre  épreuve;  souvenez-vous  de  nos  chers 
prisonniers,  votre  intérêt  lui-même  vous  en 
fait  un  devoir:  Mementolc  vinclorum,  tan- 
quam  simul  vincti. 

Tel  est  le  langage  de  la  religion,  quand 
elle  vous  rappelle  celte  première  obligation 
que  vous  impose  la  croyance  du  purgatoire, 
de  soulager  les  souffrances  des  âmes  péniten- 
tes. Cependant  son  intention  n'est  pas  que 
vous  vous  oubliiez  vous-même  en  ce  grand 
jour.  Elle  vous  engage  à  rentier  en  vous- 
mêmes,  à  méditer  devant  Dieu  la  grande  le- 
çon de  la  mort,  et,  par  une  vie  sainte,  à  évi- 
ter le  malheur  de  ceux;  pour  lesquels  vous 
priez  :  seconde  obligation  que  vous  impose 
la  croyance  du  purgatoire. 

II.  Peut-être  n'avons-nous  jamais  bien 
pensé  aux  causes  qui  précipitent  les  âmes 
souffrantes  dans  cet  immense  pressoir  de  la 
colère  divine.  Ce  n'est  point  le  péché  mortel 
qu'elles  viennent  expier  en  ces  brasiers;  ou 
du  moins,  si  quelquefois  elles  s'en  rendirent 
coupables,  déjà  pardonné  par  la  miséricorde 
du  Seigneur,  ce  péché  ne  leur  laisse  à  su- 
bir que  des  peines  temporelles.  C'est  pour 
se  puriiierdes  souillures  légères,  c'est  pour 
réparer  le  péché  véniel,  qu'elles  descendent 
à  cette  piscine  de  feu:  Illo  transitorio  igne, 
dit  saint  Césaire,  non  capitalia  peccala,  seâ 
minima  purgantur. 

Avons-nous  jamais,  mes  frères,  médité 
cette  grande  pensée?  El  le  nous  aurait  appris 
à  mieux  connaître  ce  péché  véniel  que  nous 
regardons  souvent  comme  une  infidélité  sans 
conséquence.  Venez  voir  ici  comment  Dieu 
le  punit,  et,  à  la  vue  du  châtiment,  compre- 
nez, si  vous  le  pouvez,  la  grandeur  de  la 
faute.  Voyez-vous  ces  âmes  humiliées,  et 
couvertes,  à  chaque  instant,  d'une  indicible 
confusion?  A  chaque  instant  le  souvenir  de 
leurs  fragilités  est  remis  sous  leurs  yeux,  est 
dévoilé  devant  les  compagnons  de  leurs  in- 
fortunes. C'est  ainsi  qu'elles  expient  ces 
pensées  d'orgueil,  ces  vaines  complaisances, 
ces  recherches  fines  et  adroites  de  l'amour- 
propre,  que  vous  vous  permettez  avec  tant 
de  facilité.  Voyez-vous  ces  âmes  sur  les- 
quelles semblent  se  concentrer  avec  plus  d'é- 
nergie les  feux  vengeurs?  Oh!  qu'elles 
souffrent,  et  que  leurs  douleurs  sont  poi- 
gnantes !  C'est  ainsi  qu'elles  .sont  châtiées 
pour  celle  mollesse,  pour  cette  sensualité 
(pue  vous  ne  pensez  pas  même  à  vous  repro- 
cher. Et  ces  âmes  enchaînées  depuis  long- 
temps peut-être,  et  pour  longtemps  encore, 
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dans  co  triste  séjour,  qu'ont-elles  l'ait  ?  quels 
crimes  ont-elles  commis?  Peut-être  {quel- 
qu'une de  ces  légères  médisances  qui  sont 
devenues  l'accompagnement  nécessaire  de 
tous  vos  discours,  quelques  railleries  peut- 
être  que  nous  justifions  et  que  nous  applau- 
dissons. O  chrétiens  1  ne  prononçons  plus 
désormais  sur  nos  fautes  vénielles  une  sen- 
tence si  complaisante  ;  et  puisque  Dieu  doit 
les  punir  un  jour  avec  tant  de  rigueur,  ap- 
prenons à  les  redouter,  apprenons  à  les  évi- 
ter 

.Mais  si,  déjà  coupables  sur  ce  point,  la 
oons«;iencc  nous  rappelle  en  ce  moment 
beaucoup  peut-être  de  ces  péchés  dont  nous 
ne  connaissons  pas  encore  toute  la  gravité, 
réparons-les,  mes  l'ières,  et  sachons  nous 
épargner,  pour  l'avenir,  les  affreuses  dou- 
leurs  qui  nous  sont  aujourd'hui  rappelées 
par  l'Eglise.  Nous  le  savez,  Dieu  se  propose, 
en  nous  affligeant  sur  la  terre,  de  nous  faire 
acquitter  les  dettes  que  nous  avons  contrac- 
tées envers  sa  justice;  et  si  nous  savons  en- 
tier dans  ses  vues  et  pénétrer  ses  desseins, 
nous  verrons,  dans  les  épreuves,  dans  les 
soull'rances  qu'il  nous  envoie,  un  purgatoire 
anticipé  dont  sa  miséricorde  a  bien  adouci 
la  rigueur,  et  dont  sa  justice  daignera  peut- 
être  se  contenter.  Nemurmuror.s  plus,  chré- 
tiens, sous  la  main  qui  nous  châtie;  pen- 
sons au  purgatoire.  11  vaut  mieux  boire  ici- 
bas  au  calice  amer  que  nous  présente  le  Sei- 
gneur, que  de  le  repousser  sans  même  y 
avoirgoûté;  il  faudra  le  boire  plus  tard,  il 
faudra  l'épuiser  jusqu'à  la  lie  ;  acceptons  le 
maintenant  avec  résignation  ;  nos  souffran- 
ces de  chaque  jour  abrégeront  pour  nous, 
ne  l'oublions  jamais,  les  expiations  de  notre 
vie:  Culicem  Domini  u/fcctunler  bibe.  Pen- 
sons au  purgatoire  ;  il  vaut  mieux  pleurer 
en  ce  monde  nos  infidélités,  les  expier  par 
la  patience,  que  de  les  emporter  avec  nous 
en  présence  du  juge  suprême,  que  de  tra- 
verser  avec  ce  lourd  fardeau  les  régions  dé- 
solées qui  s'étendent  au  delà  de  la  tombe  : 
Culicem  Domini  affectanter  bibe.  Pensons  au 
purgatoire,  et,  au  souvenir  de  la  rigueur 
de  ses  llammes,  de  l'épaisseur  de  ses  ténè- 
bres, de  la  durée  de  ses  châtiments,  nous 
demanderons  au  Seigneur,  avec  saint  Au- 
gustin, de  nous  purifier  plutôt  en  ce  monde, 
et  de  nous  épargner,  à  force  de  tribulations 
et  de  soull'rances,  la  longue  et  douloureuse 
réparation  de  la  vie  future  :  Culicem  Domini 
affectanter  bibe. 

Résumons,  mes  frères,  les  salutaires  pen- 
sées qui  viennent  d'être  rappelées  à  notre 
souvenir.ll  y  a  un  purgatoire;  la  parole 
éternelle  de  la  vérité  nous  l'assure,  la  tra- 
dition de  l'Eglise  ne  nous  permet  pas  d'en 
douter,  l'Ecriture  elle-même  le  proclame.  Il 
y  a  un  purgatoire;  nous  devons  par  nos 
prières,  par  nos  bonnes  œuvres,  par  l'obla- 
tion  surtout  du  divin  sacrifice,  soulager  les 
soull'rances  des  âmes  du  purgatoire:  et,  pour 
éviter  nous-mêmes  d'y  tomber  un  jour, 
nous  devons  fuir  le  péché  ou  le  Réparer,  en 
acceptant  en  cspritde  pénitence  lesdouleurs 
et  les  afflictions  de  la  vie  présente. 


O  Dieu,  gravez  vous-même  dans  nos 
cœurs  ces  importantes  vérités!  faites  que 
nous  les  méditions  souvent;  que nousy con- 
formions nos  œuvres  et  notre  vie,  et  qu'el- 
les deviennent,  ainsi  pour  nous  le  gage  do 
vos  éternelles  bénédictions. 

SERMON  III. 

SUR  LE  RESPECT  POUR  LES   ÉGLISES. 

Pour  le  jour  de  la  Dédicace. 

Tempium  Dpi  sanclum  esL  (/  Cor.,  III,  17.) 
Le  temple  de  Dieu  est  saint. 

Mes  frères,  une  des  plus  louchantes  et  des 
plus  instructives  cérémonies  du  culte  catho- 
lique, c'est  la  consécration  solennelle  de  ces 
édifices  où  les  hommes  se  rassemblent  pour 
adorer  le  Seigneur  et  pour  le  prier;  céré- 
monie qui  rappelle  au  chrétien  les  plus  pom- 
peux mystères  de  la  religion  juive,  et  celle 
dédicace  du  temple  de  Salomon,  la  plus  belle 
fête  peut-être  (pie  les  mortels  aient  jamais 
célébrée  sur  la  terre;  cérémonie  pleine  d'en- 
seignements utiles,  et  dont  chaque  détail 
serait,  pour  ainsi  dire,  la  matière  des  plus 
profondes  réllexions;  cérémonie  enfin  dont 
le  souvenir  lui-même  est  si  salutaire, que 
l'Eglise  a  voulu  le  renouveler  chaque  année 
dans  la  solennité  que  nous  célébrons. 

Au  jour  où  sont  consacrées  nos  églises, 
le  pontife,  préparé  par  le  jeûne  et  la  prière, 
vient  réciter  à  la  porte  du  temple  ces  psau- 
mes où  le  Prophète  royal  a  consigné  les 
plus  vives,  les  plus  touchantes  expressions 
de  sa  pénitence,  clces  litanies  parlesquelles 
le  peuple  fidèle  implore  le  secours  et  la  pro- 
tection des  saints;  il  répand  à  l'extérieur  du 
nouveau  sanctuaire  l'eau  purifiée  parles  bé- 
nédictions mystiques,  et,  debout  devant  la 
porte  sainte,  il  la  frappe  avec  son  bâton  pas- 
toral jusqu'à  ce  qu'elle  lui  soit  ouverte, pour 
nousapprendre  que  les  portes  du  ciel  avaient 
élé  fermées  d'abord  à  l'homme  pour  son  pé- 
ché. Rientôt  la  porte  s'ouvre,  l'évêque  entre 
au  temple,  comme  Jésus-Christ  vainqueur 
du  péché  entra  jadis  dans  les  splendeurs  du 
ciel  :  il  trace,  sur  la  cendre  semée  par  toute 
l'Eglise,  des  caractères  grecs  et  latins  qui 
doivent  nous  faire  souvenir  que  le  sein  do 
J'Eglise  est  ouvert  à  tous  les  peuples  ;  que 
les  nations  de  la  terre  sont  appelées  à  se 
réunir  toutes  à  l'ombre  delà  croix,  et  que 
la  diversité  de  leurs  langages  doit  se  con- 
fondre et  se  perdre  dans  l'unité  d'une  môme 
croyance.  Une  onction  du  saint  chrême  im- 
prime le  signe  de  la  rédemption  sur  chacune 
des  colonnes,  sur  chacun  des  autels;  et,  sous  . 
la  pierre  même  où  sera  déposé  le  corps  du 
Seigneur,  quelques  reliques  des  martyrs  sont 
enfermées  avec  respect.  Ainsi  a-t-il  été  fait 
toujours  dès  le  commencement.  Enfin,  pour 
compléter  tant  de  cérémonies  parla  plus  au- 
guste de  toutes,  le  sacrifice  solennel  est  of- 
fert ;  Jésus-Christ  lui-même  vient  habiter 
cette  demeure  nouvelle  que  les  hommes  ont 
élevée  à  la  gloire  de  son  nom,  et  la  religion 
désormais  exigera  de  ses  enfants,  pour  cette 
maison  de  prière,  un  respect  égal  à  sa  sain- 
teté: Tempium  Dei  sanclum  est. 


il 


ORATEURS  SACRES.  DOUCET. 


712 


Puis,  lorsque  le  temps  a  fait  un  pas,  lors- 
que l'année,  dans  sa  course  rapide,  ramène 
l'anniversaire  de  cette  consécration,  sous  la 
voûte  sacrée  retentissent  de  nouveau  les 
criants  de  la  solennité  première;  l'Eglise 
chante  alors  :  Que  ce  lieu  est  terrible,  que  ce 
lieu  est  saint  !  c'est  ici  la  maison  de  Dieu  et 
la  porte  du  ciel.  (Gcn.,  XXV111,  17.)  Avec  le 
prophète,  eile  se  réjouit  d'entrer  dans  son 
sanctuaire;  elle  ne  l'a  pas  toujours  pu,  vous 
Je  savez,  rues  frères  ;  elle  ne  le  peut  pas  en- 
core partout.  Avec  Salomon,  elle  demande 
au  Seigneur  d'avoir  J'œil  attentif,  l'oreille 
ouverte  à  la  demande  du  pauvre,  quand  il 
viendra  prier  en  ce  .lieu.  Tantôt  elle  nous 
montre  la  ville  sainle,  la  Jérusalem  nouvelle 
qui  vient  dé  Dieu,  qui  descend  du  cielassise 
sur  des  nuages,  et  parée  comme  une  épouse  ; 
tantôt  elle  nous  raconte  l'entrée  du  Seigneur 
dans  la  ville  de  David,  et  la  sainte  colère 
dont  il  fut  transporté  en  voyant  le  temple 
profané  par  les  impies. 

Ne  l'oublions  donc  jamais,  fidèles,  le  tem- 
ple de  Dieu  est  saint,  et  nous  devons  en  res- 
pecter la  sainteté:  Templum  Dei  sanctum 
est. 

Mais,  pour  mieux  nous  en  convaincre,  en- 
trons ici  dans  quelques  détails,  et  cherchons 
dans  les  pensées  que  nous  suggère  cette  so- 
lennité, dans  les  souvenirs  de  votre  foi,  cher- 
chons les  motifs  de  cette  vénération  ppo- 
fondeque  la  religion  nous  demande  pour  ses 
sanctuaires.  Saluons  d'abord  celle  que  l'E- 
glise appelle  le  temple  de  la  sagesse  incréée, 
cette  vierge  dont  les  chastes  entrailles  furent 
trouvées  dignes  de  devenir  la  maison  du 
Verbe,  Marie  enfin,  la  mère  de  notre  Dieu, 
à  laquelle  nous  dirons  avec  l'ange  :  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Oui,  chrétiens,  le  temple  de  Dieu  est  saint  : 
Templum  Dei  sanctum  est  ;  car  Jésus-Christ  y 
renouvelle  chaque  jour,  pour  le  bien  de  nos 
âmes,  ce  qu'il  opéra  jadis  en  venant  au 
monde.  Chaque  jour,  dans  ces  édifices  maté- 
riels, Jésus-Christ  éclaire  l'homme  en  lui 
donnant  la  foi,  il  répare  l'hommeen  lui  don- 
nant l'espérance,  il  déifie  l'homme  en  s'u- 
nissant  à  lui  par  l'amour. 

I.  Et  d'abord  dans  nos  temples  Jésus- 
Christ  éclaire  l'homme  en  lui  donnant  la  foi. 
De  quel  respect  n'est  pas  pénétré  le  voya- 
geur, lorsque,  conduit  par  une  pieuse  cu- 
riosité dans  l'antique  Orient,  il  parcourt  les 
lieux  qui  furent  autrefois  honores  de  la  pré- 
sence du  Sauveur?  Avec  quelle  émotion 
profonde  ne  suit-il  pas  les  traces  qu'a  lais- 
sées sur  la  terre  le  Dieu  fait  homme?  Ici, 
sur  ce  monticule,  un  jour,  entouré  de  ses 
disciples  et  d'une  foule  de  peuple,  le  fils  de 
Marie  prononça  le  discours  sur  la  montagne, 
et  les  premières  paroles  qui  tombèrent  de 
ses  lèvres  furent  celles-ci  :  «  Bienheureux  les 
pauvres  en  esprit,  parce  que  le  royaume  de 
Dieu  leur  appartient.  »  [Malth.,  V,  3.)  Là, 
dans  la  maison  de  Zachée  le  publicain,  il 
enseignait  aux  riches  à  faire  un  bon  usage 
de  leurs  richesses,  et  à  penser  au  compte 


qu'il  en  faudra  rendre  un  jour.  Au  bord  de 
ce  puits,  il  conversait  avec  la  pécheresse  do 
Samarie,  et  faisait  descendre  en  son  âme  la 
foi  et  le  repentir.  11  était  assis  sur  cette 
pierre,  quand  de  petits  enfants  s'approchè- 
rent, et  reçurent  de  lui  les  premières  Je 
çons  du  royaume  des  cieux. 

Or,  mes  frères,  ce  que  Jésus-Christ  ne 
fait  plus  à  présent  dans  la  Judée,  il  le  fait 
tous  les  jours  dans  les  temples  matériels  que 
les  hommes  ont  élevés  à  sa  gloire  ;  et  voilà 
pourquoi  la  religion  réclame  pour  ses  sanc- 
tuaires un  saint  respect,  une  vénération  pro- 
fonde. Oui,  tous  les  jours  Jésus-Christ  en- 
seigne dans  nos  temples,  et  à  sa  parole  la 
lumière  se  fait  dans  tous  les  esprits,  la  foi 
illumine  les  intelligences.  C'est  ici  que  cette 
foi  divine,  versée  dans  l'âme  du  chrétien  au 
jour  de  sa  régénération,  est  développée,  sou- 
tenue, ranimée  par  le  ministère  évangé- 
lique;  c'est  ici  que  le  Sauveur,  entouré 
comme  autrefois  des  jeunes  enfants  que  sa 
douceur  appelle  à  ses  côtés,  emprunte,  pour 
leur  parler  le  langage  du  premier  âge,  et 
leur  développe,  avec  paticnceetniansuetude, 
les  premiers  enseignements  de  l'Evangile. 
Et  qui  de  nous,  au  souvenir  des  jours  de 
son  enfance,  ne  sentirait  renaître  en  soi 
amour  et  respect  pour  le  saint  asile  où  on  lui 
apprit  à  aimer  Dieu  et  à  garder  ses  com- 
mandements? Qui  de  nous  reverrait,  sans 
une  émotion  mystérieuse  et  intime,  le  pre- 
mier temple  où  sa  ferveur  s'exhalait  en  de 
pieux  cantiques,  et  le  premier  autel  où  il 
adora  le  Seigneur,  et  la  place,  la  place  môme 
qu'il occupaitau  catéchisme? Souvenirs  pré- 
cieux que  l'infidélité  peut  avoir  oubliés, 
mais  qui  demeurent  gravés  dans  l'âme  du 
vrai  chrétien,  et  qui  lui  demandent  pour  la 
maison  de  son  Dieu,  pour  l'école  de  sa  foi, 
tout  son  respect  et  tout  son  amour  1  C'est 
ici,  c'est  dans  nos  temples  que  le  Sauveur 
fait  entendre  sa  parole  au  pauvre  et  au  riche, 
les  instruit  des  vérités  saintes,  et  leur  trace 
la  route  qui  conduit  au  ciel.  Du  haut  de  la 
tribune  sacrée,  comme  du  sommet  du  Sinaï, 
Dieu  fait  retentir  sa  voix,  Dieu  voilé  sous 
la  faiblesse  et  la  misère  de  son  ministre, 
mais  réellement  présent  en  lui,  et  parlant 
par  sa  bouche  ;  et  lors  même  que  la  parolo 
sainte  no  se  fait  plus  entendre,  le  chrétien 
respecte  encore  le  lieu  où  le  Seigneur  a 
parlé.  Ainsi,  dans  l'ancienne  alliance,  sur  le 
soir  du  quatrième  jour,  les  ténèbres  ne  cou- 
vraient plus  la  montagne,  les  éclairs  ne  res- 
plendissaient plus  à  son  sommet,  les  ton- 
nerres avaient  cessé  ;  mais  le  peuple  trem- 
blait encore. 

Ah  !  chrétiens,  respectez  le  lieu  où  la  foi 
rend  ses  oracles,  respectez  l'asile  de  la  vérité. 
La  vérité  I  vous  le  savez  bien,  on  l'a  bannie 
de  la  terre,  on  l'a  chassée  du  milieu  des 
hommes.  La  vérité  1  où  fait-elle  entendre  sa 
voix  aujourd'hui?  Est-ce  dans  les  assem- 
blées du  monde?  Le  mensonge  y  règne  en 
souverain.  Est-ce  dans  le  sanctuaire  des 
sciences?  L'erreur  s'y  glisse  encore  quel- 
quefois, et,  pour  les  rendre  hostiles  à  la  re- 
ligion, fait  encore  de  coupables  mais  d'iui- 
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puissants  efforts.  La  vérité  !  clic  n'a  plus  pour 
asile  que  la  maison.de  celui  dont  elle  émane, 
dont  elle  est  la  parole  :  respectez  sa  de- 
meure; et,  si  vous  nous  permettez  de  vous 
le  dire,  ayez  pour  la  maison  de  la  vérité 
quoique  chose  de  celte  vénération  profonde 
et  religieuse  que  l'infidèle  accorde  aux  tem- 
ples de  l'erreur.  Hé  quoi  I  le  verra-t-on  pro- 
sterné sur  le  pavé  de  sa  mosquée,  oser  à 
peine  lever  les  yeux,  et  reconnaître,  par  une 
religieuse  frayeur,  la  puissance  de  cette  Di- 
vinité qu'il  connaît  si  peu  et  qu'il  sert  si 
mal  ;  tandis  que  le  chrétien,  cet  enfant  de  la 
lumière,  viendra,  par  son  irrévérence  et  sa 
légèreté,  insulter  au  Sauveur  qui  l'a  racheté 
de  la  mort?  Verra-t-on  l'aveugle  habitant  des 
rives  du  Gange  se  tenir  à  l'entrée  de  sa  pa-, 
gode,  immobile  comme  la  statue  de  son  dieu  ; 
et  nous,  la  nation  sainte,  le  peuple  choisi, 
apporter,  au  milieu  de  nos  sanctuaires,  l'ou- 
bli le  plus  coupable,  le  plus  insolent  mépris 
de  toute  religion?  Mes  frères,  vienne  le  jour 
où  seront  confrontés  avec  les  chrétiens  ces 
pauvres  captifs  que  le  démon  tient  enchaî- 
nés dans  les  ombres  de  la  mort;  en  vérité, 
je  vous  le  déclare,  ils  seront  nos  juges. 

II.  En  second  lieu,  dans  nos  temples,  Jé- 
sus-Christ répare  l'homme  en  lui  rendant 
l'espérance. 

Ainsi  faisait-il  autrefois,  lorsque,  se  dé- 
clarant envoyé  par  son  Père  pour  sauver  les 
brebis  de  la  maison  d'Israël,  il  accueillait, 
avec  une  bonté  si  touchante,  et  le  publicain 
dont  il  faisait  un  apôtre,  et  la  pécheresse  de 
Ja  cité  dont  il  bénissaitles  larmes,  etla  femme 
infidèle  dont  il  pardonnait  les  erreurs,  A  la 
place  de  ces  amers  reproches  qu'un  zèle  in- 
discret mettait  pour  les  pécheurs  dans  la 
bouche  du  pharisien,  notre  Dieu  n'avaitpour 
Jes  cœurs  faibles  que  des  paroles  de  clé- 
mence et  de  paix;  au  lieu  de  ces  anathèmes 
que  prononçait  sur  la  tète  des  coupables  le 
prêtre  de  l'ancienne  loi,  Jésus  bénissait  le 
prodigue  repentant,  et,  à  sa  voix,  l'espérance 
renaissait  dansces  âmes  flétries  par  la  crainte. 

Ainsi  fait-il  encore  tous  les  jours  dans  nos 
temples  :  quand  l'homme  s'est  laissé  entraî- 
ner au  mal,  quand  il  a  rompu  avec  son  Dieu, 
quand  il  s'est  plongé  dans  l'iniquité,  alors  le 
désespoir  entre  dans  son  âme,  le  remords  le 
poursuit  partout,  il  porte  l'enfer  dans  son 
cœur.  Dieu  l'a  voulu  ainsi  pour  rappeler  à 
lui  le  coupable;  et  c'est  encore  une  preuve 
de  sa  bonté,  qu'il  n'y  ait  point  de  paix  pour 
l'impie.  Mais  ce  tourment,  il  faut  qu'il  cesse, 
il  faut  que  l'espérance,  cetange  du  ciel, 
descende  et  vienne  verser  à  ce  cœur  un 
peu  de  baume,  un  peu  de  consolation;  et 
c'est  ici,  chrétiens,  que,  pour  nous  rendre 
nos  saintes  églises  plus  chères  et  plus  véné- 
rables, Dieu  a  daigné  les  choisir  pour  être 
le  théâtre  le  plusordinairedesa  miséricorde. 
Ah  1  pécheurs,  c'est  en  vain  que  vous  par- 
courez le  monde  pour  retrouver  la  paix,  pour 
renaître  à  l'espérance.  Vous  ne  le  trouverez 
pas,  ce  bien  que  cherche  votre  cœur,  au  mi- 


plus  dans  le  silence  do  la  solitude  :  la  voix 
du  remords  trouble  le  calme  du  désert;  ce 
n'est  pas  là,  non,  ce  n'est  pas  là  que  l'espé- 
rance vous  attend.  Mais  venez  dans  ce  tem- 
ple que  vous  avez  abandonné  depuis  si  long- 
temps, ou  (pie  vous  n'avez  visité  peut-être 
que  pour  le  profaner  par  de  criminelles  ir- 
révérences :  là,  Jésus -Christ  vous  donnera 
ce  que  vous  désirez;  et  sa  grâce  vous  ren- 
dra la  vie  en  vous  rendant  l'espérance.  Il  est 
dans  nos  églises  un  tribunal  où,  pour  prix 
d'un  aveu  pénible  quelquefois,  mais  néces- 
saire, Jésus-Christ  accorde  à  l'âme  repen- 
tante le  calme  et  Je  repos  qu'elle  avait  per- 
dus. Là,  sié^e  un  Dieu  qui  écoute  le  cou- 
>able  et  lui  pardonne.  Oh  I  qui  pourrait  dire 
quelles  ineffables  consolations  sont  accor- 
dées à  ce  pécheur  qui  entend  sortir  de  la 
bouche  deson  Sauveurcette  si  douce  parole  : 
Mon  fils,  ayez  confiance  ;  mon  fils,  allez  en 
paix  (Marc,  V,  34.),  vos  péche'svous  sont  re- 
mis :  «  Remit tuntur  libi peccata  tua.  »  (Mat th., 
IX,  2.)  A  son  entrée  dans  le  sanctuaire,  c'é- 
tait un  méchant,  un  réprouvé,  un  démon  ; 
mais  que  la  toute-puissante  parole  a  produit 
un  grand  changement!  Ce  méchant,  il  est 
devenu  un  enfant  de  bénédiction  ;  ce  ré- 
prouvé est  maintenant  un  élu  du  Seigneur  ; 
ce  démon,  c'est  un  ange.  O  sainte  maison  de 
mon  Dieu,  c'est  dans  vos  murs  que  le  mira- 
cle s'est  opéré,  c'est  dans  votre  sein  que  la 
miséricorde  et  la  justice  se  sont  rencontrées, 
hélas  1  et  je  n'y  pensais  pas.  Tant  de  ibis 
moi-même  j'ai  "retrouvé  auprès  de  vous  le 
calme  et  la  tranquillité  de  mon  âme  !  ingrat  1 
et  j'ai  souvent  troublé  le  silence  qui  doit  ré- 
gner dans  votre  enceinte  :  j'ai  profané  vos 
parvis  par  ma  dissipation.  Puissé-je  désor- 
mais, mieux  instruit  des  grandes  choses  que 
le  Seigneur  opère  en  vous,  puissé-je,  par  mon 
recueillement,  en  effacer  jusqu'au  souvenir 
des  infidélités  que  me  reproche  mon  cœur! 
Mais  que  dis-je,  chrétiens?  Pour  nous 
faire  mieux  sentir  l'efficacité  de  sa  miséri- 
corde, pour  concilier  à  la  maison  de  l'espé- 
rance plusde  respect  encore  et  plus  d'amour, 
Jésus-Christ  a  voulu  que  le  pécheur  y  trou- 
vât quelque  consolation,  lors  même  qu'il 
n'y  apporte  point  ce  repentir  et  ces  dispo- 
sitions qui  le  rendraient  à  la  justice.  Com- 
bien de  fois  l'homme  du  monde  entré  dans 
le  sanctuaire  du  Seigneur,  peut-être  pour 
s'y  délasser  un  instant,  peut-être  pour  y 
chercher  un  abri  contre  l'inclémence  des 
saisons,  combien  de  fois  n'y  a-t-il  pas  senti 
une  vague  et  indéfinissable  impression  de 
cette  paix  qui  calme  les  sens,  qui  repose  le 
cœur,  qui  répand  sur  les  blessures  de  l'âme 
un  baume  salutaire?  à  cette  heure  surtout 
où  les  premières  ombres  de  la  nuit  luttent 
sous  la  voûte  sacrée  avec  les  dernières  clar- 
tés du  jour,  quand  tout  fait  silence  au  milieu 
du  temple,  quand  on  n'y  voit  plus  que  quel- 
ques rares  enfants  de  la  prière  prosternés  et 
recueillis,  alors,  dans  celte  âme  agitée  par 
les  lussions,  les  flots  tumulteux  s'apaisent 


lieu  de  l'agitation  des  plaisirs  du  siècle  :  ce      un   instant  :   l'orage  gronde  encore,   mais 


n'est  pas  la,  ce  n'est  pas  là  que  l'espérance 
vous  attend.  Vous  ne  la  trouverez  pas  non 
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plus  sourdement;  et  si  le  cœur  malade  ne 
revient  pas  à  la  vertu  ,  du  moins  il  sort  du 
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sanctuaire  un  peu  soulagé;  car  il  vient  d'ap- 
prendre qu'il  peut  encore  espérer. 

Ah!  que  n'entre-t-il ,  ce  jeune  homme, 
dans  ce  temple  placé  sur  le  chemin  qui  le 
conduit  à  une  mort  volontaire  et  criminelle, 
que  n'enlre-t-il  dans  nos  églises  avant  d'ac- 
complir son  funeste  et  lamentable  dessein! 
Bientôt  il  sentirait  le  désespoir  s'enfuir  de 
son  cœur,  et  l'arme  meurtrière  échapperait 
à  ses  mains.  Que  ne  vient-il  à  l'autel  de 
cette  Vierge  que  l'Eglise  appelle  la  mère  de 
la  sainte  espérance,  le  refuge  des  pécheurs 
et  la  consolation  des  affligés!  bientôt,  s'il 
voulait  tourner  vers  elle  un  regard,  s'il 
pensait  à  Marie,  bientôt  il  consentirait  à 
vivre  :  on  ne  se  tue  point  en  présence  d'une 
mère.... 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  mer- 
veilles que  Jésus -Christ  opère  dans  nos 
temples;  voici  bien  de  plus  grandes  choses 
encore  :  ils  ne  sont  pas,  ces  temples,  seu- 
lement l'école  de  la  foi,  l'asile  de  l'espé- 
rance; ils  sont,  de  plus,  le  trône  et  le  sanc- 
tuaire de  l'amour  :  c'est  la  charité  par  es- 
sence qui  daigne  les  habiter. 

III.  Deus  charitas  est  :  «  Dieu  est  charité.  » 
(I  Joan.,  IV,  10.)  Parole  divine  que  saint 
Jean  pouvait  seul  faire  entendre  à  la  terre, 
et  que  l 'Esprit-Saint  lui  avait  seul  révélée. 
Et  comment  ne  pas  la  comprendre  cette  pa- 
role, comment  ne  pas  en  sentir  toute  la  vé- 
rité, lorsque  sur  nos  autels,  pendant  l'obla- 
tion  d'un  sacrifice  mystérieux ,  la  charité 
elle-même,  abaissant  la  hauteur  des  deux, 
vient  s'immoler  pour  sa  faible  créature?  Et 
si  les  anciens  du  monde  conservaient  un  si 
grand  respect  pour  les  lieux  où  le  Seigneur 
avait  daigné  quelquefois  apparaître,  s'ils 
montraient  avec  reconnaissance  à  leurs  en- 
fants l'autel  de  gazon  qu'ils  avaient  élevé  à 
la  place  où  s'étaient  reposés  ses  pieds;  nous, 
chrétiens,  quelle  ne  sera  point  notre  véné- 
ration pour  ces  saintes  demeures  où  s'oifre 
chaque  jour  le  sacrifice  de  charité?  avec  quel 
recueillement  nous  tiendrons-nous  sur  ce 
nouveau  Calvaire  où  chaque  jour  est  ré- 
pandu le  sang  de  l'amour  incarné? 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  Jésus  ne  parut 
au  Calvaire  qu'une  seule  fois;  mais  il  a 
choisi  nos  temples  pour  son  séjour  habituel , 
nos  tabernacles  pour  sa  demeure  perma- 
nente. Cour  satisfaire  à  sa  tendresse,  il  s'est 
enfermé  dans  une  prison  volontaire;  et,  de 
là,  il  voit  nos  besoins,  il  écoute  nos  de- 
mandes, il  soulage  nos  misères.  Ah  !  chré- 
tiens, est-ce  trop  exiger  de  vous,  que  de 
vous  demander  du  respect  en  présence  de 
notre  Dieu,  et,  pour  tout  son  amour,  un 
peu  de  reconnaissance? 

Il  est  là  ce  Dieu  que  le  ciel  ne  saurait 
renfermer;  il  est  là,  caché,  anéanti  pour 
vous  dans  une  étroite  demeure;  et  vous  ne 
venez  pas,  vous,  les  enfants  de  sa  tendresse, 
les  objets  de  son  amour  constant,  vous  ne 
venez  pas  l'adorer,  le  bénir  et  le  prier!  il 
làut,  pour  vous  amener  au  temple  une  fois 
chaque  semaine,  il  faut  un  commandement 
dont  vous  accusez  peut-être  la  rigueur  et 
la  sévérité!  Ah!  si  vous  compreniez  mieux 


sa  charité,  on  vous  verrait  quelquefois,  dans 
les  jours  de  travail,  détourner  un  peu  vos 
pas  pour  venir  visiter  l'ami  de  vos  âmes 
invoquer  un  instant  ses  miséricordes  et  le 
dédommager  ainsi  de  sa  solitude,  à  laquelle 
une  indifférence  ,  devenue  presque  géné- 
rale, l'a  désormais  condamné. 

Il  est  là  ce  Dieu  que  les  anges,  au  ciel, 
adorent  avec  tremblement;  et  vous,  pauvres 
et  chétives  créatures,  vous,  quand  vous  pa- 
raissez devant  lui,  vous  ne  craignez  point 
de  l'offenser  par  l'inutilité  de  vos  pensées, 
nar  la  légèreté  de  vos  regards,  par  la  frivo- 
lité de  vos  discours,  par  l'irrévérence  de 
votre  maintien. 

Enfin,  c'est  dans  nos  temples  que  la  cha- 
rité se  donne  à  nous,  et,  dans  une  merveil- 
leuse union,  vient  sanctifier  nos  cœurs  et, 
pour  ainsi  dire,  diviniser  nos  âmes;  c'est 
ici  que  notre  Dieu,  renouvelant  tous  les 
prodiges  que  sa  bonté  lui  fit  enfanter  autre- 
fois, se  multiplie  véritablement  lui-même, 
et  présente  pour  nourriture  à  ses  enfants  sa 
chair  adorable  et  son  sang  précieux;  c'est 
ici  que  vous  l'avez  reçu  vous-mêmes,  chré- 
tiens fidèles  qui  m'écoutez;  c'est  ici  que  son 
amour  a  dressé  pour  vous  une  table  où  vous 
avez  appris  comment  il  vous  aimait,  et 
quelles  preuves  il  attendait  de  votre  recon- 
naissance; c'est  ici  peut-être  que  vous  l'avez 
reçu  pour  la  première  fois,  vous  aussi  qu'on 
n'a  pas  revus  depuis  ce  jour  au  banquet  de 
la  miséricorde,  qui  n'êtes  pas  revenus  vous 
asseoir  à  la  place  où  vous  aviez  trouvé  tant 
de  bonheur,  vous  qui  avez  perdu  le  sou- 
venir de  votre  première  communion  ;  c'est 
ici  que  vous  l'avez  reçu  !  et  cette  pensée  du 
moins,  réveillée  par  ma  parole  dans  voire 
cœur  infidèle,  vous  commande  pour  nos 
saintes  églises  un  respect  mêlé  de  recon- 
naissance et  de  repentir. 

Je  ne  m'étonne  plus,  chrétiens,  au  sou- 
venir des  grandes  choses  que  Jésus-Christ 
opère  dans  nos  temples,  je  ne  m'étonne  plus 
si  la  religion  entoure  de  tant  de  pompe  et 
de  magnificence  la  solennité  de  leur  con- 
sécration. Ah!  puisque  l'ignorant  doit  y 
recevoir  les  leçons  de  la  foi  ;  puisque  le  pé- 
cheur repentant  doit  y  retrouver  les  conso- 
lations de  l'espérance;  puisque  l'âme  fidèle 
vient  s'y  nourrir  des  délices  de  l'amour, 
saint  pontife,  apparaissez  dans  ces  demeures 
que  le  Dieu  du  ciel  va  sanctifier  par  vos 
mains;  versez  sur  ces  murs  l'eau  sainte  qui 
doit  les  purifier;  consacrez  par  une  onction 
mystérieuse  ces  portes,  ces  colonnes,  cet 
autel;  donnez  à  la  maison  de  mon  Dieu  la 
sainteté  qui  lui  convient,  car  il  est  écrit  que 
le  temple  de  Dieu  est  saint  :  «  Templum  Dei 
sanctum  est.  »  Mais  écoutez  la  suite,  chrétiens  : 
Templum  Dei  sanctum  est,  quod  estis  vos. 
(I  Cor.,  III,  17.)  le  temple  de  Dieu  estsaint,  et 
c'est  vous-même  qui  êtes  ce  temple  ;  car,  mes 
ii'ères,  ce  serait  mal  comprendre  l'esprit  de 
la  religion  dans  cette  fête,  que  de  s'arrêter 
uniquement  à  son  objet  matériel,  si  vous  me 
permettez  ce  langage;  et  puisque  la  parole 
de  saint  Paul  nous  rappelle  à  des  considéra- 
lions  plus  relevées,  fixons  désormais  nos 
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pensées  sur  l'objet  spirituel  et  moral  de  la 
soleunité. 

DEUXIEME    PARTIE. 

I.  Le  Seigneur,  mes  frères,  s'est  choisi 
d'autres  temples  que  ees  édifices  matériels 
consacrés  à  sa  gloire.  II  a,  sur  la  terre,  une 
aulre  demeure  plus  digne  de  lui,  plus  sainte 
el  plus  parfaite  ,  un  sanctuaire  que  la  main 
des  hommes  n'a  point  élevé,  que  les  arts 
n'ont  point  enrichi,  un  temple  intérieur  et 
mystérieux  qu'il  s'est  consacré  lui-môme  au 
fond  de  vos  âmes  :  Templum  Dei  sanctum  est, 
quod  estis  vos.  L'âme  du  chrétien,  voilà  le 
vrai  temple  de  Dieu,  dont  les  temples  de  la 
terre  ne  sont  qu'une  image  el,  pour  ainsi 
dire,  une  figure;  c'est  là  qu'il  habite,  là 
qu'il  vent  être  honoré;  c'est  Jà  qu'un  sacri- 
tice  doit  être  offert  sans  cesse  à  sa  majesté 
sainte  :  pensée  grande  et  sublime  que  l'es- 
prit du  Seigneur  a  consignée  pour  nous 
dans  les  Ecritures,  et  dont  la  fécondité  peut 
nous  offrir  encore  les  plus  utiles  développe- 
ments. 

Ne  savez-vous  pas  ,  disait  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  que  vous  êtes  le  temple  du  Dieu 
vivant,  et  que  son  esprit  habite  en  vous: 
Nescitis  quia  templum  Dei  estis.  (I  Cor.,  III, 
16.)  Votre  âme  est  son  sanctuaire,  le  lieu 
qu'il  a  choisi  pour  y  faire  éclater  sa  gloire  , 
le  tabernacle  du  désert  où  doivent  être  dé- 
posées avec  un  saint  respect  une  manne 
plus  délicieuse,  une  loi  plus  parfaite  que 
celle  de  l'ancienne  alliance  :  Vos  estis  tem- 
plum Dei  vivi.  (II  Cor.,  VI,  16.)  Là,  dans  les 
profondeurs  mystérieuses  que  lui  seul  con- 
naît, sa  grâce  a  élevé  un  temple,  a  préparé 
ua  autel  :  et  qui  pourrait  dire  avec  quel 
amour  il  descendra  pour  visiter  ce  temple, 
pour  reposer  sur  cet  autel  ? 

Aussi,  quand  les  docteurs  de  l'Eglise  ex- 
pliquaient dans  l'assemblée  sainte  la  pensée 
de  l'Apôtre,  ils  se  plaisaient  à  rappeler  aux 
lidèles  ce  temple  invisible  que  Dieu  lui- 
même  s'était  construit  dans  leurs  cœurs. 
Saint  Augustin  leur  disait  que  l'édifice  ma- 
tériel se  bâtissait  avec  des  pierres;  l'édifice 
spirituel,  avec  des  vertus.  Saint  Césaire  ajou- 
tait qu'ils  devaient  faire  dans  ce  temple  in- 
térieur tout  ce  qui  se  fait  dans  les  temples 
extérieurs;  et  saint  Bernard  leur  parlait 
même  d'une  dédicace  mystérieuse,  d'une 
consécration  cachée,  par  laquelle  ils  deve- 
naient plus  parfaitement  la  demeure  de 
Dieu. 

Et  en  effet,  mes  frères,  il  y  a  une  dédi- 
cace pour  nos  âmes  comme  pour  nos  églises; 
et  ce  qui  ajoute  encore  à  la  sainteté  de  celles- 
là  ,  c'est  que  Dieu  veut  en  être  non-seule- 
ment l'architecte  ,  mais  encore  le  consécra-  " 
teur.  Ainsi  nos  pères  nous  ont-ils  raconté 
que,  dans  les  jours  anciens,  quand  s'éle- } 
vaient  au  Dieu  du  ciel  ces  basiliques  dont 
nous  admirons  encore  la  magnilicence  et  la 
grandeur,  quelquefois,  la  veille  du  jour  où 
les  pontifes  devaient  les  consacrer  au  Sei- 
gneur, Jésus-Christ,  descendant  avec  les 
anges  pendant  la  nuit,  venait  procéder  lui- 
même  à  la  cérémonie  sainte,  et,  en  se  reti- 


rant ,  laissait  le  nouveau  temple  tout  em- 
baumé d'un  parfum  céleste  :  pieuses  tradi- 
tions que  respectaient  ces  siècles  de  foi 
naïve  et  de  simplicité  touchante,  traditions, 
du  reste,  qui  sent  l'histoire  fidèle  de  ce  qui 
se  passe  en  l'âme  du  chrétien. 

Car  c'est  Dieu  qui  consacre  à  sa  gloire  ce 
temple  qu'il  veut  habiter;  et,  pour  vous  en 
convaincre,  rappelez  ici  ce  qu'a  fait  pour  lui 
la  Trinité  sainte.  Au  jour  du  baptême,  fidè- 
les qui  m'écoutez,  le  Père  céleste  a  choisi 
votre  âme  pour  sa  demeure.  C'est  alors  que 
d'ineffables  prodiges  opéraient  au  dedans 
ce  que  la  cérémonie  sensible  exprimait  au 
dehors.  Alors  votre  âme  fut  lavée  par  une 
eau  mystérieuse,  dont  celle  qui  toucha  votre 
front  n'était  qu'un  symbole;  une  onction 
divine  se  répandit  en  elle,  à  l'instant  où  le 
chrême  du  salut  fut  versé  sur  votre  tête  ;  ou 
chercha  parmi  les  saints  un  protecteur  qui 
prêtât  son  nom  à  ce  sanctuaire  nouveau  : 
ainsi  fut  accomplie  la  première  dédicace;  et, 
depuis  ce  jour,  le  Père  habitait  en  vous,  il 
y  était  avec  son  Verbe  el  avec  l'Esprit.  Mais 
bientôt  une  seconde  consécration  vint  en- 
core ajouter  à  la  sainteté  de  cette  maison  de 
Dieu  :  le  Fils  voulut  y  entrer  d'une  manière 
plus  solennelle  ;  et  vous  savez  par  quels 
miracles  de  charité  il  s'introduisit  dans 
votre  cœur.  Un  jour,  l'arche  sainte,  portée 
par  les  lévites,  fut  amenée  dans  ce  temple , 
arche  qui  ne  contenait  plus  comme  autre- 
fois des  ombres  et  des  figures,  mais  la  réa- 
lité; où  l'on  ne  voyait  plus  une  loi  gravée 
sur  la  pierre,  mais  où  la  foi  vous  montrait, 
sous  les  apparences  d'un  aliment  mysté- 
rieux, le  Dieu  même  qui  donne  des  lois  à 
l'univers.  En  ce  jour ,  la  majesté  du  Sei- 
gneur remplit  toute  la  maison  de  votre  âme; 
et  vous  vous  écriâtes  avec  Salomon  :  Est-il 
donc  croyable  qu'un  Dieu  daigne  habiter 
ainsi  avec  les  hommes?  nErgone  credibile  est 
ut  habitet  Deus  cum  hominibus?  »  (II  Parai., 
VI,  18.) 

Et  comme  s'il  eût  manqué  quelque  chose 
encore  à  tant  de  merveilles,  l'Esprit  d'amour 
vint  aussi  visiter  ce  sanctuaire  ;  et,  dans  le 
sacrement  de  la  confirmation,  la  prière  du 
pontife  le  fit  descendre  des  cieux  ,  comme 
cette  flamme  mystérieuse  qui  consuma  les 
victimes  immolées  sur  le  parvis  d'Israël,  le 
jour  où  fut  dédié  l'ancien  temple. 

Nous  sommes  donc  la  maison  de  Jésus- 
Christ,  selon  la  belle  expression  de  saint 
Paul  -.Christi  domus sumusnos .  (Hebr.,  III,  6.) 
Nous  sommes  le  sanctuaire  qu'il  s'est  consa- 
cré,le  tabernacle  où  il  se  plaîtde  préférence  à 
demeurer.  Et,  dans  ces  jours  surtout  où  l'im- 
piété mourante  redouble  de  fureur  à  mesure 
que  son  règne  s'en  va,  dans  ces  jours  où  les 
saints  autels  ne  sont  plus  un  asile  assuré 
pour  la  victime  du  salut,  c'est  dans  l'âme 
des  chrétiens  que  le  Sauveur  ira  chercher 
un  refuge  impénétrable  à  toutes  les  profa- 
nations extérieures.  Le  cœur  d'un  enfant 
peut-être,  le  cœur  d'une  jeune  servante  de 
.Marie,  voilà  sa  maison,  son  reposoir,  la  di- 
meure  qu'il  a  choisie;  là,  du  moins,  il  scia 
aimé,  sa  croix  sera  respectée,  ses  bienfaits 
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seront  payes  par  une  vive  reconnaissance  ; 
et,  tranquille  en  cet  humble  réduit,  il  n'aura 
plus  à  craindre  les  efforts  des  méchants. 
Ainsi,  dans  les  derniers  jours  du  paganisme, 
Jésus-Christ  s'était  réfugié  dans  les  cata- 
combes, et,  cédant  en  quelque  sorte  à  la 
persécution,  Dieu  se  cachait  pour  écouter  la 
prière  des  siens  et  pour  bénir  le  monde  : 
Cltristi  domus  sumus  nos. 

O  chrétiens  1  ô  mes  frères!  avons-nous 
jamais  compris  à  quelle  dignité  suprême 
nous  sommes  élevés,  en  devenant  ainsi  les 
temples  et  les  sanctuaires  de  la  Divinité? 
Un  prince  disait  autrefois  que  si  la  justice 
et  la  vertu  étaient  bannies  de  la  terre,  elles 
devraient  se  retrouver  dans  le  cœur  des  rois. 
Ah  I  qu'on' cherche  dans  le  cœur  des  vrais 
chrétiens,  on  y  trouvera  bien  autre  chose  : 
on  y  trouvera  Dieu  lui-même  qui  veut  y 
descendre  et  fixer  son  séjour.  Glorifiez  donc, 
mes  frères,  ce  Dieu  que  vous  portez  en 
vous;  travaillez  à  orner  sa  maison  par  l'éclat 
de  vos  vertus,  afin  de  pouvoir  lui  dire  comme 
le  Prophète,  avec  une  sainte  confiance  :  Do- 
mine, dilexi  decorem  domus  tuœ  :  «  Seigneur, 
foi  aimé  la  beauté  de  votre  maison  (Psa/.XXV, 
8),  »  j'ai  préparé  mon  cœur  pour  qu'il  fût 
digne  de  vous;  je  l'ai  purifié  par  la  prière  , 
je  l'ai  embrasé  par  l'amour,  je  l'ai  sanctifié 
par  la  douceur  et  par  l'humilité.  Domine, 
dilexi  decorem  domus  tuœ. 

Et  voilà  pourquoi  la  religion  poursuit  le 
désordre  jusque  dans  la  pensée.  Vous  vous 
Êtes  étonnés  quelquefois  peut-être  de  sa 
sévérité  sur  ce  point  :  vous  avez  prétendu 
qu'elle  exigeait  trop  de  la  faiblesse  humaine. 
Non,  chrétiens  1  ce  qu'elle  demande,  la  na- 
ture le  peut,  la  nature  aidée  de  la  grâce  : 
mais  considérez  votre  âme  comme  le  temple 
du  Dieu  vivant,  comme  Je  sanctuaire  de  son 
amour  ;  et  dites-nous  si  ce  temple  peut  ja- 
mais être  trop  pur,  si  ce  sanctuaire  peut 
être  trop  respecté?  Nos  corps  eux-mêmes 
sont  saints,  dit  saint  Bernard  ,  a  cause  de 
l'âme  qui  les  habite  :  Sancta  sunt  corpora 
propter  animas.  Us  participent  au  respect 
que  nous  devons  à  notre  âme,  et  celui  qui 
les  traite  sans  honneur  sera  puni  comme  le 
sacrilège  qui  profane  son  âme  :  Si  quis  tem- 
plum  Dei  violaxicrit ,  disperdet  illum  Deus. 
(I  Cor.,  111,  17.) 

11.  Car,  mes  frères,  ce  temple  intérieur 
dont  je  vous  parle  peut  être  outragé,  comme 
nos  églises,  par  d'indignes  profanations;  et 
si  vous  voulez  connaître  l'histoire  lamen- 
table de  ces  attentats,  écoutez,  et  instruisez- 
vous. 

C'est  le  péché,  vous  le  comprenez  sans 
peine,  qui  profane  en  nous  le  temple  do 
Dieu;  or  ce  malheur  est  préparé  en  nous 
par  la  dissipation  du  monde.  Quand  ce  tem- 
ple, qui  devait  être  gardé  par  le  recueille- 
ment, est  ouvert  à  toutes  les  pensées  du 
siècle,  alors  elles  y  entrent  en  foule,  elles 
s'y  pressent,  elles  s'y  heurtent  ;  et,  au  mi- 
lieu de  cette  confusion ,  l'âme  oublie 
bientôt  la  présence  de  son  Dieu.  Voilà  le 
premier  degré  de  la  profanation. 

On  se  croirait,  à  cet  instant,  reporté  vers 


ces  jours  de  triste  souvenir  où  le  sanctuaire 
d'Israël  fut  souillé  par  les  nations,  où  les 
incirconcis  passèrent  jusqu'au  Saint  des 
saints,  où  l'arche  du  Seigneur  fut  exposée  à 
de  profanes  regards;  et,  avec,  Jo  Prophète, 
on  s'écrierait  volontiers  :  Deui ,  venerunt 
génies  in  hœreditatem  tuam  !  (Psal.  LXXVII1, 
1.)  O  mon  Dieu  1  les  infidèles  sont  entrés 
dans  votre  héritage,  ils  ont  profané  votre 
saint  temple,  ils  ont  déshonoré  Jérusalem 
par  le  plus  ignoble  trafic  :  Polluerunt  sanctum 
templum  tuum.  (Ibid.) 

Gui,  mes  frères,  s'il  nous  était  donné  de 
contempler  un  peu  celte  âme  livrée  à  la  dis- 
sipation, quel  spectacle  viendrait  nous  affli- 
ger et  nous  faire  trembler  pour  l'avenir  ! 
Elle  a  repoussé  les  saintes  pensées  de  la  foi, 
elle  nes'entretientplus  dans  une  méditation 
fréquente  des  vérités  de  la  religion,  elle 
accepte  avec  indifférence  toutes  les  idées, 
tous  les  souvenirs,  toutes  les  impressions 
que  le  monde  a  fait  naître  en  elle;  la  vigi- 
lance, cette  gardienne  fidèle,  ne  se  tient 
plus  à  la  porte  du  temple.  Oh!  qu'il  esta 
craindre  que  bientôt  il  ne  soit  profané  ! 

Il  faut  donc,  chrétiens  mes  frères,  il  faut 
fuir  la  dissipation;  il  faut  aimer  le  recueil- 
lement et  le  silence  intérieur;  il  faut,  par  la 
mortification,  garder  nos  sens,  qui  sont, 
au  langage  des  saints  Pères,  les  portes  du 
temple,  les  portes  de  notre  âme. 

Malheur  au  chrétien  qui  négligera  ces  sages 
précautions!  un  abîme  appelle  un  autre  abî- 
me (Psal.  XLI,8};  la  dissipation  le  conduira 
bientôt  au  péché.  Alors  on  verra,  comme  l'a 
dit  le  Sauveur,  on  verra  l'abomination  de  la 
désolation  dans  le  lieu  saint  ;  les  anges  de  paix 
verseront  des  larmes  amères,  et  Je  temple 
sera  profané.  J'ai  vu  l'âme  du  pécheur,  dans 
ce  sanctuaire  où  devaient  régner  la  justice 
et  la  vertu,  j'ai  vu  le  démon  de  l'orgueil  sur 
un  trône  élevé  au  milieu  des  ruines  d'un 
autel  ;  à  ses  côtés  étaient  rangés  ces  indignes 
suppôts,  ces  ténébreux  ministres  qui  l'ac- 
compagnent partout  et  qui  forment  sa  cour; 
sous  ses  pieds  était  le  signe  adorable  de 
celui  qui  a  vaincu  par  l'humilité;  Satan  le 
foulait  avec  mépris;  et  sur  son  front,  où 
rayonnaient  ensemble  quelques  restes  des 
clartés  du  ciel  et  quelques  étincelles  des 
feux  de  l'enfer,  sur  son  front  on  lisait  :  Ero 
similis  Altissimo  :  «  Je  suis  semblable  au 
Très-Haut.  »  (Jsai.,  XIV,  14.) 

Le  voilà  ce  temple  que  le  Seigneur  avait 
construit  lui-même,  que  sa  grâce  avait  con- 
sacré, que  son  Esprit  avait  habité  peut-être 
bien  longtemps,  le  voilà  devenu,  par  le 
péché,  le  repaire  de  Satan  et  comme  le  ves- 
tibule de  l'enfer.  La  voilà  cette  maison  de 
Jésus-Christ,  changée,  selon  sa  propre  ex- 
pression, en  une  caverne  de  voleurs  où  re- 
tentissent incessamment  l'injure  et  Je  blas- 
phème, où  le  démon  règne  en  maître  et  re- 
çoit les  hommages  qui  n'étaient  dus  qu'à 
Dieu.  Oh!  si  le  pécheur  savait  ce  qui  se 
passe  en  lui  quand  il  offense  son  Créateur, 
s'il  savait  quel  affreux  changement  s'opère 
au  fond  de  son  âme,  quelle  profanation 
souille  en   lui-même  le  sanctuaire  de  la 
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Divinité,  jamais,  noti  jamais  il  ne  cesserait 
de  pleurer  ses  fautes,  jamais  il  ne  consenti- 
rait à  les  renouveler;  et,  pour  retrouver 
son  antique  innocence,  pour  appeler  Dieu 
de  nouveau  dans  son  cœur,  la  pénitence  la 
plus  rigoureuse  lui  semblerait  encore  trop 
douce.  Et  s'il  m'était  permis  de  vous  dire 
ici  quelque  chose  de  plus,  si  je  pouvais  vous 
révéler  toute  l'ignominie  du  pécheur,  je  vous 
montrerais  son  âme  envahie  par  une  troupe  ■ 
impure  que  l'enfer  a  vomie,  semblable  à 
celte  fumée  qui  s'élevait  du  puits  de  l'abîme 
et  obscurcissait  le  soleil  ;  et,  au  milieu  de 
cette  horde  sacrilège,  je  vous  peindrais  cet 
ange  maudit  qui  verse  un  poison  subtil  dans 
le  cœur  des  humains,  qui  rendit  David  cou- 
pable et  perdit  Salomon;  et,  à  la  vue  de  la 
dégradation  de  cette  ûme,  vous  gémiriez 
comme  gémit  un  voyageur,  quand  il  ren- 
contre sur  sa  route  les  ruines  d'un  vieux 
temple  devenues,  au  milieu  du  désert,  la 
demeure  des  serpents  ou  l'habitation  des 
animaux  immondes. 

.Mais  non,  non,  ne  découvrons  point  cet 
odieux  tableau  devant  l'assemblée  sainte,  et 
arrivons  au  troisième  degré  de  la  profana- 
tion. 11  est,  chrétiens,  dans  ce  temple  qui 
fait  ici  le  sujet  de  notre  entretien,  il  est  une 
lampe  mystérieuse  qui  répand  dans  le  sanc- 
tuaire une  clarté  divine  :  c'est  la  foi;  la  foi, 
cette  lumière  vivifiante  que  le  Seigneur, 
dans  sa  miséricorde,  fait  briller  aux  yeiax 
des  mortels,  qui  éclaire  leurs  âmes  pendant 
le  pèlerinage  de  celte  vie,  pareille  à  celte 
colonne  qui,  jour  et  nuit,  reposait  sur  le 
tabernacle  et  conduisait  Israël.  Or  il  arrive 
quelquefois,  et  c'est  le  grand  châtiment  des 
pécheurs,  il  arrive  que  cette  lumière  vient  à 
délaillir  et  s'éteindre:  la  foi  manque  à  ces 
âmes;  et,  pour  elles,  tout  est  consommé. 
Alors  le  temple  est  dans  les  ténèbres;  les 
anges,  protecteurs  de  ce  sanctuaire,  s'écrient, 
comme  au  dernier  jour  de  Jérusalem  :  Sor- 
tons d'L'i,  sortons  d'ici  1  Ils  se  retirent,  et, 
dans  les  profondeurs  désolées  de  cette  âme 
intidèle,  il  se  fait  un  grand  silence,  un  si- 
lence comme  celui  qui  règne  au  fond  d'un 
tombeau,  le  silence  de  la  mort...  La  voix  de 
Dieu  ne  [tarie  plus,  la  conscience  est  muette  : 
Consummatum  est.  (Joan.,  XIX,  30.) 

Puissent  ces  réllexions,  mes  frères,  vous 
fiiire  craindre,  autant  que  la  mort,  le  péché 
qui  profane  en  nous  le  temple  de  Dieu,  qui 
souille  notre  âme,  qui  en  fait  la  demeure  du 
démon,  qui  prépore  et  accomplit  son  éternel 
malheur.  Puissions-nous  toujours  nous  rap- 
peler que  nous  sommes  les  sanctuaires  du 
Dieu  vivant,  et  toujours  être  dignes  d'un  si 
beau  titre  1 

Mais  qu'ai-je  dit,  chrétiens?  Je  vous  ai 
parlé  de  celle  profanation  intérieure  par 
laquelle  le  pécheur  déshonore  le  temple  que 
Dieu  s'étail  construit  au  fond  de  son  cœur. 
Mais  en  accordant  des  larmes,  comme  la  foi 
nous  le  demande,  a  une  infortune  d'autant 

(2)  Le  jour  même  où  ce  discours  fui  prononcé, 
des  orières  solennelles  avaient  été  faites  dans  tou- 
tes les  églises  du  diocèse,  par   ordre  de  M-^r  l'ar- 


plus  grande  qu'elle  est  moins  sentie  par  le 
coupable,  n'en  aurons-nous  pas  aussi  pour 
ces  sacrilèges  attentats  qui  reviennent  de 
temps  en  temps  désoler  nos  cœurs  de  nou- 
veau, et  nous  commander  de  solennelles 
expiations?  Filles  de  Jérusalem,  versez  des 
larmes!  l'arche  sainte  a  été  prise  par  les 
Philistins  ;  la  gloire  et  la  force  de  Sion  sont 
tombées  en  des  mains  criminelles  ;  Israël  est 
dans  la  douleur,  parce  que  les  objets  do  son 
culle  ont  été  profanés  :  Arca  Dei  capta  est. 
(I  Jîeg.,  IV,  11.)  (2)  Ministres  du  Seigneur, 
versez  des  larmes  1  ce  sanctuaire,  confié  a 
votre  garde  par  la  religion,  a  été  envahi  par 
les  méchants;  ce  tabernacle,  nue  vous  n'en- 
visagez qu'avec  frayeur,  a  été  forcé  par  des 
impies;  cet  autel,  où  vous  venez  chaque 
jour  prier  pour  le  peuple,  a  été  dépouillé 
par  une  avide  et  audacieuse  impiété  :  Arca 
Dei  capta  est.  Vous  tous,  enfants  de  Jésus - 
Christ,  versez  des  larmes  :  le  Dieu  qui  vous 
aime  a  été  cruellement  offensé,  son  amour 
a  été  payé  par  une  monstrueuse  ingratitude; 
déjà,  victime  de  sa  charité  pour  les  hommes, 
il  est  devenu  victime  encore  de  la  perversité 
des  hommes;  et  désormais,  sur  cette  terre 
si  longtemps  glorieuse  de  sa  foi,  il  devra, 
comme  dans  les  jours  les  plus  mauvais, 
chercher  d'autres  voiles  et  d'aulres  ténèbres 
que  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mystiques 
dont  il  se  couvre  volontairement  dans  l'eu- 
charistie :  Arca  Dei  capta  est.  Oui,  pleurons 
tous,  mes  frères  ;  et,  par  nos  larmes,  effa- 
çons, s'il  est  possible,  jusqu'à  la  trace  de 
nos  forfaits;  unissons  notre  douleur  à  la 
douleur  de  l'Eglise;  et,  avec  œ  pasteur  dé- 
solé, élevons  un  cri  vers  le  ciel  -.Parce, 
Domine,  parce  populo  luo.  {Joël,  II,  17.)  O 
Dieu,  Dieu  que  nous  avons  outragé,  pardon 
pour  ce  nouveau  crime,  pardon  pour  les 
anciennes  iniquités  :  Parce,  Domine,  parce 
populo  luo. 

Ahl  puisque  la  sainte  victime  n'a  pas 
voulu  venger  elle-même  son  offense,  puis- 
qu'un feu  meurtrier  n'est  pas  sorti  du  ta- 
bernacle pour  dévorer  les  impies,  puis- 
qu'entre  leurs  mains,  comme  autrefois  sur 
le  Calvaire,  ce  Fils,  que  vous  aimez  si  ten- 
drement, vous  demandait  grâce  pour  ses 
bourreaux  ,  pardonnez-leur ,  ô  mon  Dieu! 
car  ils  n'ont  pas  connu  la  grandeur  de  leur 
crime;  et  ne  vous  vengez  de  leur  injure 
qu'en  éclairant  leurs  yeux,  qu'en  les  rame- 
nant à  la  pénitence  .  Parce,  Domine,  parce 
populo  tuo.  Pardon  pour  ce  peuple  qui  vous 
implore,  pardon  pour  nous  qui  sommes  à 
vos  pieds!  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  ou- 
tragé votre  saint  temple,  qui  avons  dé- 
pouillé vos  autels,  qui  avons  répandu  sur  la 
terre  le  sang  de  la  nouvelle  alliance.  Nous 
les  détestons  ces  attentats,  nous  les  désa- 
vouons en  votre  présence.  Nous  voulons  les 
réparer  désormais  par  notre  amour  sincère, 
par  notre  fidélité  constante;  pardonnez-les 
donc,  et  ne  soyez  point  pour  toujours  irrité 

chevéque  de  Paris,  en  expiation  d'un  vol   sacrilégfi 
commis  dans  une  paroisse  de  la  banlieue. 
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contre  nous  :  Parce,  Domine,  et  ne  in  œter- 
r.um  irascaris  nobis. 

O  sainte  victime,  objet  si  cher  de  notre 
reconnaissance  et  de  notre  foi,  puisque  vous 
ne  pouvez  plus  rester  dans  vos  tabernacles, 
ah  !  venez  dans  nos  cœurs,  nous  vous  y 
gardons  une  place  que  les  méchants  ne  sau- 
ront trouver,  un  sanctuaire  où  leur  malice 
ne  saura  pénétrer  :  là,  nous  vous  aimerons, 
nous  vous  bénirons,  nous  vous  adorerons 
sans  danger;  et  vous,  ô  le  Dieu  de  nos 
cœurs,  vous  nous  accorderez  en  récom- 
pense, après  avoir  été  vos  temples  sur  la 
terre,  d'occuper  un  jour  une  place  à  vos 
côtés,  dans  ce  temple  de  la  cité  sainie  qui 
se  bâtit  dans  le  temps  et  aui  sera  dédié 
dans  l'éternité. 

SERMON  IV. 

SLR    LE    .UIGEMENT   DERNIER. 

Pour  le  premier  dimanche  de  l'Avent. 

Tune  videbunt  Filium  hominis  venienlem  in  nube  cum 
potestale  niagna  el  majeslate.  [Luc,  XXI,  27.) 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  venant  sur  m  image 
avec  une.  grande  puissance  et  une  grande  majesté. 

Tel  est,  mes  frères,  le  grand  spectacle 
que  l'Eglise  remet  aujourd'hui  sous  nos 
yeux  :  elle  nous  invitait  ce  matin,  par  la 
bouche  de  l'Apôtre,  à  nous  réveiller  de  no- 
tre sommeil,  à  sortir  enfin  de  cet  assoupis- 
sement fatal  où  nous  retiennent,  depuis  si 
longtemps  peut-être,  l'habitude,  la  négligence 
et  les  passions;  à  penser  au  sujet  qui  s'ap- 
proche, à  notre  âme  que  nous  perdons,  à 
l'éternité  qui  accourt;  et,  pour  nous  aider  à 
nous  réveiller,  elle  nous  rappelle  en  ce 
moment  la  scène  la  plus  grande,  la  plus  for- 
midable, la  plus  décisive  dont  sera  jamais 
témoin  l'univers,  le  jugement  dernier  : 
Hora  est'jam  nos  de  somno  sur  g  ère.  (Rom.. 
XIII,  H.) 

Oui,  chrétiens,  malgré  cette  prodigieuse 
activité  qui  remue  tout,  qui  bouleverse  tout 
de  nos  jours,  il  est  vrai  de  dire  que  presque 
touto  la  nature  humaine  est  endormie,  que 
tous  les  hommes  sont  ensevelis  dans  une 
léthargie  coupable  et  mortelle;  car  nul  ne 
veille  véritablement  que  celui  qui  est  at- 
tentif à  son  salut. 

Or,  je  vous  le  demande,  sont-ils  nom- 
breux ces  chrétiens  qui  n'ont  pas  oublié  la 
grande  affaire,  qui  travaillent  courageuse- 
ment à  sanctifier  leur  vie,  qui  s'assurent 
une  place  au  ciel  par  la  pratique  du  bien? 
et  si  le  reste  est  endormi,  l'Eglise  n'a-t-elle 
:>as  raison  de  lui  crier  aujourd'hui  que 
'heure  est  venue  de  nous  réveiller  enfin? 
îlora  est  jam  nos  de  somno  surgere. 

Mais  les  plus  charitables  avertissements 
de  cette  tendre  mère  seraient  sans  effet  sur 
la  plupart  des  hommes,  si,  aux  leçons  de 
son  amour,  elle  ne  savait  mêler  habilement 
la  terreur  du  châtiment;  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  nous  fait  assister  en  esprit  au  der- 
nier jour  de  l'univers,  et  qu'elle  nous  mon- 
tre, au  milieu  des  ruines  du  monde,  parmi 
le  fracas  dés  éléments  confondus,  le  Fils  de 
l'homme  apparaissant  sur  les  nuées  du  ciel 
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et  se  préparant  à  juger  toutes  les  géné- 
rations. Quiconque,  dit  Bossuet,  ne  se  ré- 
veille pas  à  ce  bruit  terrible,  est  trop  pro- 
fondément assoupi,  et  il  dort  d'un  sommeil 
de  mort.  Nous,  chrétiens,  entrons  dans  les 
vues  de  l'Eglise,  et,  pour  nous  ranimer  pen- 
dant les  saints  jours  qui  commencent,  pour 
nous  préparer,  par  l'exercice  des  vertus 
chrétiennes,  à  la  grande  fête  de  notre  salut, 
méditons  aujourd'hui  sur  ce  dénoûmentde 
toutes  les  choses  humaines,  où  seront  révé- 
lés tous  les  mystères  cachés  maintenant  à 
nos  faibles  yeux,  où  seront  réparées  toutes 
les  injustices  apparentes  qui  couvrent  la 
face  de  la  terre,  où  seront  punis  tous  les 
crimes  et  récompensées  toutes  les  vertus. 
Méditons  sur  le  jugement  dernier  :  un  chré- 
tien doit  le  croire,  un  pécheur  doit  le  crain- 
dre, un  juste  doit  le  désirer.  Telles  sont 
les  pensées  que  je  viens  recommander  à 
votre  attention,  après  les  avoir  recomman- 
dées à  vos  prières. 

PREMIÈRE   PARTIE 

Un  chrétien  doit  croire  le  dernier  juger 
ment;  et  s'il  voulait  contester  ce  dogme 
aussi  certain  que  terrible,  il  devrait  au- 
paravant imposer  silence  à  la  voix  de  sa 
raison,  et  donner  aux  leçons  de  la  foi  le 
plus  formel  démenti. 

I.  J'ai  vu  sur  la  terre,  s'écrie  le  prophète, 
j'ai  vu  l'impie  dans  la  prospérité,  et  j'ai  été 
scandalisé  de  Ja  paix  des  pécheurs  ;  j'ai  vu 
ces  heureux  coupables  partager  avec  les 
autres  les  salutaires  rosées  du  ciel,  et  n'a- 
voir rien  à  craindre  de  son  tonnerre.  J'ai 
vu  Je  meurtrier  des  prophètes  ajouter  la 
vigne  du  pauvre  à  l'héritage  de  ses  ancê- 
tres, et  jouir  sans  remords  du  fruit  de  son 
crime.  J'ai  vu  dans  le  cœur  d'Hérode  brû- 
ler une  flamme  coupable,  et  ce  prince  in- 
cestueux, pour  trouver  le  bonheur  au  mi- 
lieu de  la  mollesse,  imposer  silence  avec  le 
glaive  à  la  voix  incorruptible  qui  condamne 
ce  désordre.  J'ai  vu,  dans  un  festin  s;icri- 
lége,  Balthazar  profaner  à  loisir  les  saintes 
dépouilles  de  Jérusalem,  et  proclamer  la 
victoire  des  dieux  de  Rabylone  sur  le  Sei- 
gneur d'Israël.  J'ai  vu,  sur  un  trône  usurpé, 
un  fils  parricide  ceindre,  avec  une  joie  san- 
glante, le  diadème  de  David,  et  partager  à 
de  perfides  amis  un  héritage  anticipé.  Or, 
si  j'interroge,  inconsolable  témoin  de  tant 
d'iniquités,  si  j'interroge  ma  raison,  si  jo 
lui  demande  pourquoi  le  vice,  au  milieu  de 
nous,  marche  tête  levée,  et  pourquoi  Dieu 
demeure  ainsi  tranquille  spectateur  des 
désordres  qu'il  pourrait  empêcher,  elle  me 
répond  qu'un  jour  viendra  où  sera  réformée 
cette  étrange  anomalie;  que  Dieu  est  pa- 
tient, parce  qu'il  est  éternel,  et  qu'il  soutire 
le  mal,  parce  qu'il  doit  le  juger.  En  un  mot, 
le  crime  ici-bas  est  triomphant  :  donc,  mes 
frères,  il  y  aura  un  dernier  jugement.  Eii 
effet,  si  Dieu  est  juste  (et  la  raison  me  le 
dit),  il  doit  punir  le  pécheur;  et  l'instant 
où  celui-ci  connaîtra  la  grandeur  de  sou 
châtiment  et  la  malice  des  fautes  qui  le  lui 
méritèrent,  sera  l'instant  de  son  jugement^. 
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Mais  la  justice  éternelle  peut-elle  se  con- 
tenter, pour  des  iniquités  commises  a  la 
face  du  soleil,  d'une  réparation  pour  tou- 
jours ensevelie  dans  les  ténèbres?  Quoi  1  le 
méchant  aura  montré  au  inonde  le  spectacle 
de  la  plus  audacieuse  iniquité;  il  aura,  pen- 
dant la  trop  longue  durée  de  ses  jours,  alli- 
ché  le  vice,  proclamé  le  blasphème,  et  lors- 
qn'enfin,  délivrée  de  cet  ignoble  fardeau,  la 
terre  aura  cessé  de  le  porter,  il  pourra,  heu- 
reux, si  j'ose  le  dire,  jusque  dans  son  châ- 
timent, il  pourra  descendre  inconnu  dans 
les  enfers,  et  s'épargner  la  honte  d'une  solen- 
nelle et  publique  rétractation  !  Quoi  encore? 
La  loi  de  l'Eternel  aura  été  méprisée  haute- 
ment, ses  commandements  foulés  aux  pieds, 
Min  alliance  outrageusement  rejelée;  et  il 
n'y  aura  pas  un  jour  où  des  délits  si  mani- 
festes seront  expiés  par  une  éclatante  puni- 
lion,  et  où  le  Seigneur  vengera  aux  yeux  de 
l'univers  l'autorité  de  sa  loi  sainte  et  l'hon- 
neur de  son  nom  1  Quoi  enfin?  L'impunité 
aura  longtemps  grossi  la  foule  des  coupa- 
bles et  scandalisé  les  justes,  et  avant  de 
subir  leur  peine,  les  pécheurs  ne  seront 
point  forcés  à  faire  amende  honorable,  et  à 
réparer,  au  moins  alors,  un  scandale  qui 
n'aura  cessé  qu'avec  leur  vie!  Non,  mes 
frères,  ma  raison  n'admet  pas  une  pareille 
supposition;  elle  ne  conçoit  point  en  Dieu 
une  justice  incomplète,  et  elle  me  dit  qu'il 
faut,  pour  la  confusion  du  vice  triomphant 
et  audacieux,  un  dernier  et  solennel  juge- 
gement. 

Sur  la  terre ,  que  voyons-nous  chaque 
jour?  Nous  y  voyons  la  vertu  aux  prises 
avec  l'infortune,  la  probité  dans  l'indigence, 
la  tidélilé  tournée  en  dérision,  la  dévotion 
méprisée,  l'innocence  flétrie  ou  méconnue  ; 
nous  y  voyons  Abel  victime  de  la  jalousie  ; 
Joseph,  de  la  cupidité;  Susaune,  de  la  ca- 
lomnie; le  Sauveur  lui-même,  de  l'avarice; 
nous  y  voyons,  en  un  mot,  la  vertu  malheu- 
reuse ou  persécutée  :  donc,  mes  frères,  il  y 
aura  un  dernier  jugement.  Oui,  il  y  aura 
un  dernier  jugement,  parce  que  la  vertu, 
longtemps  objet  des  plus  criminelles  raille- 
ries, doit  enfin  briller  de  tout  son  éclat,  et 
reconquérir  à  la  vue  des  méchants  toute  la 
gloire  dont  ils  la  dépouillèrent.  Oui,  il  y 
aura  un  dernier  jugement,  parce  que  la  jus- 
tice exige  que  les  opprobres  dont  fut 
abreuvée  l'innocence  soient  compensés  un 
jourpardesolennels  hommages, et  les  larmes 
qu'elle  a  versées  dans  le  silence  de  l'obscu- 
rité, par  une  joie  que  les  persécuteurs  ver- 
ront et  ne  partageront  point.  Oui,  il  y  aura 
un  dernier  jugement,  parce  que  Dieu  se 
doit  à  lui-même  de  montrer  aux  pécheurs, 
avant  dt  les  ensevelir  dans  leurs  tombeaux 
brûlants,  que  le  vice  ou  la  vertu,  le  crime 
ou  la  sainteté,  ne  furent  point  égaux  a  ses 
yeux,  comme  ils  osèrent  le  dire;  et  (pie  s'il 
a  lardé  longtemps  à  récompenser  ses  élus, 
la  couronne  qu'il  leur  avait  promise  est 
enfin  placée  sur  leurs  fronts,  immortelle  et 
radieuse.  Il  faut,  avant  que  Mardochée  soit 
élevé  aux  honneurs,  el  comblé  pour  sa  cons- 
tante fidélité  des  faveurs  du  prince,  il   faut 


qu'Aman,  confus  et  humilié  à  ses  pieds, 
voie  un  instant  le  bonheur  de  son  rival;  il 
faut  qu'il  le  voie,  et  qu'il  meure;  il  faut 
que  la  déicide  Jérusalem  voie,  avant  sa 
ruine,  le  triomphe  de  celui  qu'elle  a  mis  à 
mort,  qu'elle  aperçoive  la  croix  victorieuse. 
et  conquérante;  il  faut  qu'elle  l'aperçoive, 
et  qu'elle  tombe.  Ainsi  parle  la  raison.  Ello 
me  dit  que  l'innocence,  pour  être  digne- 
ment récompensée,  doit  l'être  à  la  vue  de 
ses  ennemis,  et  qu'il  faut  par  conséquent, 
pour  le  triomphe  de  la  vertu  malheureuse 
et  persécutée,  un  solennel  el  dernier  juge- 
ment. 

Au  reste,  pour  confirmer  ici  le  langage  de 
la  raison,  je  pourrais  vous  dire  que  la 
croyance  d'un  dernier  jugement  est  une  de 
ces  traditions  universelles  que  le  genre  hu- 
main a  conservées  comme  un  héritage  de 
ses  premiers  pères,  que  l'ignorance  et  la 
superstition  ont  pu  défigurer,  mais  dont 
l'ineffaçable  souvenir  se  retrouve  partout 
consigné  dans  les  monuments  les  plus 
authentiques. 

Rappelez-vous  un  instant  ces  livres  que  la 
fabuleuse  antiquité  a  laissé  venir  jusqu'à 
nous,  et  qui  ont  occupé  trop  d'instants  peut- 
être  dans  les  premiers  travaux  de  notre 
enfance  ;  nous  y  avons  trouvé  de  nombreux 
vestiges  du  dogme  primitif  :  un  tribunal 
élevé  par  une  main  divine  à  la  porte  des 
deux  séjours  où  se  rendent  après  cette  vie 
les  humains,  une  inflexible  équité  (fui  ré- 
compense le  juste  et  lui  ouvre  la  roule  du 
bonheur,  tandis  qu'elle  inflige  aux  coupa- 
bles des  châtiments  mérités;  enfin,  pour 
mieux  se  rapprocher  de  la  vérité,  un  Fils 
du  Souverain  des  cieux,  qui  est  assis  comme 
juge  sur  ce  tribunal,  et  qui  prononce  les 
sentences. 

Rappelez  ce  peuple  qui  arrêtait  sur  le  pas 
de  la  tombe  la  cendre  inanimée  de  ses  mo- 
narques, et,  avant  de  les  laisser  jouir  de 
leurs  sépulcres,  interrogeait  leur  vie  et  ju- 
geait avec  impartialité  leurs  actions.  Rcfu- 
serez-vous  au  maître  du  ciel  un  droit  exercé 
par  le  peuple  sur  les  maîtres  de  la  terre? 
Sa  justice  ne  pourra-l-elle  pas,  à  votre  avis, 
aussi  puissante  que  celle  des  Egyptiens, 
atteindre  le  crime  qui  s'est  réfugié  dans  les 
bras  de  la  mort,  et  lui  enlever  la  scanda- 
leuse impunité  dont  il  se  flattait?  Ne  vovez- 
vous  pas,  en  un  mot,  dans  cette  sage  cou- 
tume, sinon  une  preuve,  du  moins  une 
image  du  dernier  jugement,  et,  sûrement 
aussi,  un  vestige  vénérable  des  traditions 
déposées  par  le  Créateur  dans  le  cœur  de 
l'homme? 

Rappelez  enfin  ce  qui  se  passe  chaque 
jour  sous  vos  yeux  :  l'histoire,  l'impartiale 
histoire,  après  la  mort  des  grands  de  la 
terre,  impose  silence  à  la  flatterie  qui  leur 
prodigua  tant  de  fois  un  criminel  encens; 
et  sa  voix,  comme  un  avant -bruit  de  la 
sentence  dernière,  sait  ici-bas  rendre  à 
chacun  selon  ses  œuvres,  lié  quoil  elle 
pourra  bien  appeler  à  son  tribunal  tout  co 
qui  eut  un  nom  sur  la  terre,  flétrir  des  ver 
in-  mensongères,  une  gloire  d'emprunt,  et 
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livrer  au  mépris  de  la  postérité  des  réputa- 
tions dont  elle  a  fait  justice  ;  et  le  Seigneur 
n'appellerait  pas  à  son  tribunal  la  grande 
famille  des  mortels,  pour  dérouler  à  se» 
yeux  les  annales  du  genre  humain,  et  livrer 
à  son  juste  mépris  ceux,  qui  furent  rebelles 
à  sa  loi?  L'histoire  regardera  comme  un 
devoir  d'exhumer  un  mérite  inconnu,  et  de 
lui  accorder,  trop  tard  peut-être,  des  hom- 
mages que  ne  lui  rendit  pas  son  siècle;  et 
le  Seigneur  ne  voudrait  pas  montrer  aux 
yeux  de  l'univers  tant  de  mérites  cachés, 
tant  d'exemples  qui  furent  ici-bas  perdus 
pour  le  monde,  et  tant  de  vertus  dont  les 
anges  furent  les  seuls  témoins? 

Mais  c'est  assez  parler  devant  les  saints 
autels  un  langage  profane;  un  chrétien  sans 
doute  doit  écouter  sa  raison,  mais  surtout  il 
doit  interroger  sa  foi  :  la  foi  dit  au  chrétien 
qu'il  doit  croire  au  dernier  jugement. 

IL  S'il  fallait,  avant  d'ouvrir  l'Evangile, 
vous  citer  à  l'appui  de  ce  dogme  les  ancien- 
nes prophéties,  je  vous  dirais  que  ces  hom- 
mes à  qui  le  Saint-Esprit  avait  révélé  la 
science  des  choses  futures  ont  connu,  ont 
prédit  le  dernier  jugement.  Je  vous  appren- 
drais que,  dans  leurs  écrils  inspirés ,  se 
trouve  à  chaque  page  l'histoire  anticipée 
de  cette  scène,  et  que  la  crainte  d'un  juge- 
ment universel  fut  longtemps  pour  eux  un 
moyen  de  contenir  le  peuple  juif,  ou  de  le 
ramener  au  devoir.  Ici,  on  lui  annonçait 
qu'avant  le  grand  jour  du  Seigneur,  le  jour 
terrible,  il  y  aurait  des  prodiges  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre;  que  le  soleil  cacherait  sa 
face  radieuse  sous  un  voile  ténébreux,  et 
que  la  lune  ne  prêterait  plus  à  la  nuit  qu'une 
affreuse  clarté.  Là,  on  leur  peignait  l'épou- 
vante des  hommes  au  jour  de  la  grande  co- 
lère, et  même  on  précisait  la  vallée  mysté- 
rieuse où  le  Seigneur  devait  appeler  au 
jugement  toutes  les  nations. 

Mais,  sans  invoquer  ici  les  oracles  de 
l'ancienne  alliance,  et  pour  nous  en  tenir  à 
des  témoignages  plus  rapprochés  de  nous, 
disons  au  chrétien  qu'il  doit  croire  au  der- 
nier jugement,  parce  que  c'est  l'enseigne- 
ment du  divin  Maître,  la  doctrine  des  saints 
Pères,  la  croyance  de  l'Eglise. 

Il  y  aura  un  dernier  jugement  !  c'est  l'en- 
seignement du  divin  Maître.  Vous  l'avez 
entendu,  mes  frères,  nous  en  prédire  aujour- 
d'hui les  effrayants  préparatifs,  et,  pour 
compléter  ce  tableau  déjà  si  formidable,  nous 
montrer  le  Fils  de  l'homme  assis  sur  les 
nuages,  et  entouré  de  puissance  et  de  ma- 
jesté :  Tune  videbunt  Filium  hominis  in  nu- 
bibus  cum  majestate.  Ailleurs  il  nous  mon- 
trera les  anges,  ministres  de  sa  colère  au 
dernier  des  jours,  réveillant  par  le  son  de  la 
trompette  toutes  les  générations  endormies 
dans  la  tombe,  et  séparant  à  jamais  la  paille 
du  pur  froment,  les  élus  des  réprouvés  :  Et 
mit  ici  angeios  suos  cum  tuba  et  voce  magna. 
(Matth.,  XXIV,  31.)  Enfin,  comme  s'il  crai- 
gnait de  nous  laisser  ignorer  aucun  détail 
<ie  cette  désolation  dernière  ,  il  daignera 
nous  communiquer  la  sentence,  et,  pour 


nous  engager  à  nous  la  rendre  favorable, 
nous  peindre  en  un  seul  mot  l'éternel  résul- 
tat de  cet  inévitable  dénoûment  :  Ibunt  hi  in 
supplicium  œternum;  justi  autem  in  vilain 
œternam.  (Matth.,  XXV,  4-6.)  Partout  il 
ajoute,  sur  ce  point,  au  témoignage  des  pro- 
phètes l'autorité  de  sa  parole;  il  prêche  un 
dernier  jugement  à  ses  disciples,  dans  l'in- 
timité d'une  conversation  familière;  il  le 
prêche  au  peuple  assemblé,  tantôt  sous  la 
figure  d'une  parabole,  et  tantôt  sans  voile  et 
sans  allégorie.  Or,  vous  demande  ici  saint 
Augustin,  si  la  parole  de  Jésus-Christ  s'est 
vérifiée  dans  toutes  ses  promesses,  n'y  aura- 
t-il  donc  que  le  jour  du  jugement  qui  trom- 
pera sa  sagesse  et  ruinera  sa  divine  auto- 
rité? Longtemps  avant  cette  grande  catas- 
trophe, il  annonce  la  chute  du  temple  et  la 
désolation  de  la  ville  sainte;  le  temple  n'a 
pu  sortir  de  ses  ruines,  et  Jérusalem  est 
encore  désolée.  Persécuté  par  les  siens,  fugi- 
tif et  sans  asile,  il  prophétise  que  son  Evan- 
gile est  devenu  la  doctrine  de  l'univers;  il 
prédit  encore,  avec  toutes  ses  circonstances, 
un  jugement  futur;  donc,  mes-  frères,  il  y 
aura  un  dernier  jugement. 

Apôtres  de  Jésus-Christ,  partez  mainte- 
nant! allez  prêcher  au  monde  cette  doctrine 
qu'il  voudrait  ignorer,  et  dont  l'importune 
conviction  le  tourmente  sans  cesse;  allez  à 
Rome,  et  prêchez  le  jugement  au  Capitole  1 
Dites  à  ces  Romains  qui  se  sont  faits  les 
maîtres  du  monde  et  les  tyrans  des  nations, 
dites-leur  qu'ils  seront  jugés  un  jour,  et 
que  c'est  le  Maître  qui  l'a  ditl  Corrompus 
par  la  victoire,  ils  ont  divinisé  les  plus  hon- 
teuses passions,  et  se  sont  endormis  dans 
les  bras  de  la  mollesse,  aux  pieds  de  leurs 
infâmes  idoles  :  dites-leur  pour  réveiller 
leur  coupable  indolence,  qu'ils  seront  jugés 
un  jour,  et  que  c'est  le  Maître  qui  l'a  dit  I 
Aveuglés  par  la  corruption,  ils  ont  appelé  le 
néant  au  secours  d'une  vie  qui  leur  échap- 
pait, et  souvent,  pour  hâter  ce  terme  ina- 
perçu de  leurs  désirs,  et  se  soustraire  à  la 
vengeance  des  remords,  ils  ont  demandé  au 
crime  le  bienfait  d'une  éternelle  destruction  : 
dites-leur,  pour  leur  arracher  cette  affreuse 
espérance,  dites-leur  qu'ils  seront  jugés  un 
jour,  et  que  c'est  le  Maître  qui  l'a  dit  1 

Il  y  aura  un  dernier  jugement  1  c'est  la 
doctrine  des  Pères.  Vous  n'attendez  pas  de 
moi,  chrétiens,  que  j'apporte  ici  les  innom- 
brables témoignages  qu'ils  ont  rendus  à  cette 
vérité.  Chargés  de  continuer  l'œuvre  des 
apôtres,  et  de  prêcher  après  eux  la  doctrine 
du  Seigneur,  ils  ont  annoncé  partout  un 
dernier  jugement,  et  maintenant  encore 
leurs  écrits  font  foi  de  leur  irrécusable  una- 
nimité. Chrysostome  prêche  le  jugement  à 
Constantino'ple,  et  les  maîtres  de  l'empire 
apprennent  au  moins,  de  cette  bouche  élo- 
quente, que  s'ils  ont  jugé  les  autres,  à  leur 
tour  ils  seront  jugés;  que  la  pourpre  impé- 
riale ne  les  exemptera  pas  de  comparaître  en 
personne;  et  que  plus  ils  ont  gouverné  de 
provinces,  plus  ils  doivent  s'attendre  à  un 
compte  sévère,  à  une  rigoureuse  sentence. 
Ambroise  prêche  le  jugement  en  Italie,  e| 
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ses  énergiques  pointures  ont  troublé  l'Ame 
des  pécheurs  et  préparé  leur  conversion. 
Augustin  proche  le  jugement  sur  le  rivage 
d'Afrique;  et,  pour  apprendre  à  son  peuple 
à  respecter,  clans  les  transactions  du  com- 
merce, les  lois  de  la  justice,  il  le  cite  en 
esprit  au  souverain  tribunal,  et  fait  retentir 
à  ses  oreilles  la  sentence  qui  doit  condam- 
ner à  la  face  du  monde  la  fraude  occulte  de 
l'iniquité  cachée. 

Mais  je  vois  un  docteur  illustra  qui  s'en- 
fuit au  désert  !  c'est  Jérôme  qui  s'en  ra  de- 
mander à  la  solitude  le  silence  du  recueil- 
lement et  les  inspirations  de  la  piété.  Tou- 
tefois en  quittant  le  monde.il  emporte  avec 
soi  l'inébranlable  croyance  du  jugement  à 
venir  et  sa  crainte  salutaire;  et  lorsque,  re- 
tiré dans  la  grotte  de  Bethléem,  les  orages 
du  cœur  menaceront  son  innocence  et  trou- 
bleront sa  vertu,  alors,  semblable  au  ton- 
nerre qui  gronde  au  jour  de  la  tempête,  le 
son  mystérieux  de  la  trompette  angélique 
fera  frémir  sa  chair,  et  les  pâles  clartés  du 
dernier  incendie  lui  signaleront  les  écueils 
et  le  sauveront  du  naufrage. 

Ainsi,  mes  frères,  la  doctrine  que  nous 
vous  prêchons,  c'est  la  doctrine  qu'ont  pré- 
citée les  saints  ;  et  lorsque  nous  vous  conseil- 
lons d'opposer  aux  ennemis  de  vos  âmes  la 
pensée  du  jugement,  et  son  utile  souveniraux 
plus  vives  attaques  des  |  assions,  nous  ne 
faisons  alors  que  vous  rappeler  les  leçons 
de  leur  expérience,  et  déposer  en  vos  mains 
les  armes  qui  les  rendirent  victorieux. 
_  Enhn,  il  y  aura  un  dernier  jugement  1 
c'est  la  croyance  de  l'Eglise;  et,  pour  le 
prouver  ici,  il  me  suffit  de  vous  dire  qu'au- 
jourd'hui, dans  tout  l'univers,  au  septen- 
trion et  au  midi,  à  l'orient  et  à  l'occident, 
sous  !a  tente  où  se  célèbrent  les  mystères 
de  la  solitude,  comme  dans  les  parvis  bril- 
lants des  plus  riches  basiliques,  partout  en- 
lin,  l'Eglise  répète,  en  présence  des  autels 
de  son  Dieu,  cette  parole  solennelle  qui  at- 
teste sa  foi,  et  qui  devient  si  souvent  sur  vos 
lèvres  le  témoignage  de  la  vôtre  :  Je  crois 
m  Jesus-Christ,  qui  viendra  jugez  les  vivants 
et  les  morts  :  «  Yenlurus  est  judicare  vivos  et 
mortuos.  >.>  (Symbol,  fidei.) 

Après  cela,  mes  frères,  oublions,  s'il  est 
possible,  le  jugement;  fermons  nos  oreilles 
à  la  voix  importune  de  l'Eglise  qui  nous  Je 
rap pelle  trop  souvent,  et  nos  yeux  aux 
preuves  convaincantes  qui  nous  en  démon- 
trent la  certitude  ;  oublions  le  jugement,  il 
n'envient  pas  moins  chaque  jour.  Cherchons 
dans  les  affaires  du  monde,  dans  la  société 
«le  nos  amis,  dans  les  spéculations  de  l'inté- 
rêt, une  diversion  puissante  a  de  trop  si- 
nistres pensées;  oublions  encore  le  juge- 
ment, il  n'en  vient  pas  moins  chaque  jour. 
Du  reste,  un  chrétien,  s'il  est  assez  malheu- 
reux pour  oublier  cette  vérité,  ne  pourra 
point  la  contester,  car  sa  raison  la  lui  prou- 
Ne  et  sa  foi   la  lui  enseigne. 

Mais  si  un  chrétien  doit  croire  le  dernier 
jugement,  un  pécheur  doit  le  craindre  :  ce 
sera  le  sujet  dune  seconde  réflexion. 


DEUXIEME    PARTIE. 

Un  pécheur  doit  craindre  le  jugement, 
car  il  sera  terrible  pour  lui  ;  les  préparatifs 
le  glaceront  d'épouvante,  le  jugement  lui- 
même  le  couvrira  de  honte,  et  les  suites  con- 
sommeront son  désespoir. 

1.  Quand  le  soleil  aura  éclairé  assez  long- 
temps les  crimes  de  la  terre  ;  quand  il  aura 
fourni,  jusqu'au  dernier  moment,  la  carrière 
que  lui  aura  tracée  le  Seigneur  ;  quand  le 
nombre  des  élus  choisis  dans  tous  les  âges, 
dans  tous  les  peuples,  dans  toutes  les  ré- 
gions, sera  complet  ;  quand  l'enfer  regor- 
gera de  victimes  entassées,  amoncelées  de- 
puis l'origine  des  temps;  quand  les  hommes 
auront  assez  offensé  leur  Créateur  par  leur 
impiété,  leur  indilférence  et  leurs  blasphè- 
mes, Dieu  aura  son  tour.  Les  pécheurs  s'é- 
taient flattés  peut-être  d'échapper  au  châti- 
ment, et  la  pensée  de  l'impunité  augmentait 
leur  orgueil.  Ils  dormaient  dans  des  lits 
somptueux,  ils  s'asseyaient  à  des  tables 
splendides,  se  faisaient  traîner  dans  des 
chars  magnifiques;  et  dans  leurs  cœurs 
peut-être,  ils  commençaient  à  croire  ce  que 
leurs  lèvres  avaient  répété  tant  de  fois  :  Il 
n'y  a  point  de  Dieu,  «  Non  est  Deusl  »  (Psal. 
XÏ1I,  1.)  Mais  ils  vont  enfin  le  connaître,  co 
Dieu  qu'ils  ont  outragé  si  longtemps;  ils 
vont  apprendre,  à  leurs  dépens,  qu'il  avait 
l'œil  ouvert  sur  leurs  désordres,  qu'il  at- 
tendait avec  patience  pour  les  punir  dans  la 
plénitude  de  leurs  péchés,  et  que,  suivant 
l'expression  trop  vulgaire,  mais  aussi  trop 
vraie,  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 
Déjà  est  arrivé  ce  jour  connu  du  Seigneur, 
Lies  nota  Domino.  (Zach.,  XIV,  7.)  En  ce 
jour,  les  hommes  ont  attendu  vainement  le 
Jever  du  soleil  :  son  retard  a  jeté  l'épou- 
vante dans  leurs  âmes  :  ils  s'assemblent  en 
foule,  ils  se  rendent  sur  les  places  publi- 
ques, et,  à  la  lueur  des  torches  qui  servent 
fi  guider  leurs  pas,  ils  lisent  sur  le  front  de 
leurs  amis  un  effroi  semblable  à  leur  effroi; 
d'autres  se  précipitent  vers  les  temples  qu'ils 
ont  abandonnés  si  longtemps,  et  croient 
trouver  un  refuge  près  des  autels  qu'ils  ont 
oubliés  :  on  ne  pense  plus  alors  à  toutes  les 
vanités  qui  faisaient  le  bonheur  de  la  vie  ; 
on  ne  songe  plus  à  parer  un  corps  qui  va 
peut-être  périr,  à  recueillir  des  trésors  qui 
n'aurontplus  bientôt  de  maître,  à  propager 
des  nouvelles  que  personne  ne  peut  enten- 
dre ;  et  selon  l'énergique  expression  de  l'E- 
vangile, les  hommes  sécheront  de  frayeur  dans 
l'attente  des  maux  qui  menacent  l'univers. 
(Luc,  XXI,  26.) 

Cependant  le  soleil  a  paru,  tel,  et  plus 
effrayant  encore,  qu'on  le  voit  en  ces  jours 
d'hiver,  quand  un  sombre  brouillard  a  cou- 
vert la  face  de  la  terre  et  dépouillé  de  ses 
rayons  l'astre  impuissant  :  on  dirait  qu'il 
porte  le  deuil  de  la  nature  et  qu'il  a  voilé 
son  front  pour  ne  pas  voir  la  dernière  dé- 
solation. A  l'extrémité  de  l'horizon  s'élève 
aussi  le  flambeau  des  nuits,  et,  à  la  clarté 
sanglante  qu'il  répand,  on  croirait  qu'il 
vient  de  présider,  dans  un  autre  hémisphè- 
re, au  carnage  des  humains. 
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Et  toutefois  ce  n'est  pas  même  encore  le 
commencement  des  douleurs:  la  mer   fait 
entendre  d'affreux  mugissements  ;  les  étoi- 
les égarées  se  croisent  et  se   heurtent  dans 
l'espace;   mais  les  hommes,  malgré    leur 
frayeur,  sont  encore  debout.    Tout  à  coup 
un  cri  se  fait  entendre,  et  à  ce  cri  succède 
un  silence,  le  silence  de  la  mort  !   La  der- 
nière génération  vient  de  subir  l'arrêt  lancé 
contre  les  enfants  d'Adam  dès  !e  premier 
jour,  et  qui  s'est  accomplide  siècle  en  siècle, 
jusqu'au  dernier.  11   n'y  a  plus  de  temps, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  d'hommes  pour  comp- 
ter les  heures  ;  il  n'y  a  plus  de  guerres  et  de 
rivalités  parmi  les  nations,  parce   qu'il  n'y 
a  plus  qu'une  seule  nation,  qui  a  pour  reine 
la  mort...  L'univers  est  un  vaste  tombeau. 
Alors  un  ange  sonnera  de  la    trompette, 
et  les  morts  ressusciteront.  Les  âmes  accour- 
ront des  demeures  qu'elles  habitent,  et   se 
joindront  aux  corps  qu'elles  avaient  autre- 
fois animés.  Ils  se  relèveront   sans  peine; 
car  il  n'y  aura  plus  rien  qui  peso  sur  leurs 
tombeaux  :  les  mausolées  construits  à  grands 
frais  pour  couvrir  le  cadavre   du  pécheur, 
et  qu'il  avait  appelés  une  concession  à  perpé- 
tuité, les  mausolées  se  sont  évanouis,  aussi 
bien  que  l'humble  croix   qui  protégeait  la 
cendre  du    pauvre.    Le   voilà  réveillé   cet 
homme  qui   n'eut,  pendant  sa  vie,  d'autre 
Dieu  que  l'argent,  et  il  n'a  plus  de  richesse; 
d'autre  idole  que  son  corps,  et  il  est  affreux 
et  défiguré  ;  d'autre  espérance  que  le  néant, 
et  son  espérance  a  été   trompée,    car  il  est 
immortel.  Ah!  s'il  jette  un  regard   sur  lui- 
même,  quel  sujet  d'épouvante  dans  ce  qu'il 
aperçoit  alors!  il  est  sorti  du  tombeau,  mais 
ii  n'est  pas  changé  :  Omncs  resurgemus,  non 
omnes   immutabimur.    (I  Cor.,    XV,  52.)   Il 
porte  encore  sur  sa  chair  les  symptômes  de 
!a  corruption,  il  répand  encore   autour  do 
lui  une  odeur  de  mort,  il  est  effrayé  lui- 
même  en  se  contemplant  tel  qu'il  est:  Non 
omnes  immutabimur.   Mais    s'il  tourne    les 
yeux  sur  ce  qui  l'entoure,   son  épouvante 
augmentera,  s'il  est  possible  encore.  Il  voit 
cette  terre  qui  a  été   renouvelée,  selon  le 
langage  des  divines  Ecritures,  des  marques 
sensibles  de  la  colère  qui  a  frappé  l'ancien 
univers,  affreux  pronostics  qui  ne  lui  ap- 
prennent que  trop  ce  qu'il  doit  craindre 
pour  lui-même.  Les  montagnes  fument  en- 
core de  la  foudre  qui  est  tombée  sur   elles, 
le  sol  tremble  encore  sous  ses  pas,    et  un 
bruit  sourd  se  prolonge  dans   les  espaces, 
comme   le   retentissement   de   cette  parole 
puissante  qui  l'a  réveillé  dans  son  tombeau  : 
Levez-vous,  morts  ;  «  Surgi  te,  mortuil  » 

Mais,  pendant  l'instant  rapide  qui  lui  a 
suffi  pour  apercevoir  tant  de  sujets  d'épou- 
vante, une  seconde  parole  se  fait  entendre 
à  son  oreille  :  Venez  au  jugement  :  ■<  Venite 
ad  judicium!  »  Cet  ordre  s'exécute  aussi 
promptement  que  le  premier.  Une  force  in- 
vincible le  saisit,  et  le  traîne  à  la  vallée  de 
Josaphat.  Oh  !  sur  la  route,  qu'il  trouvera 
matière  à  de  nouvelles  craintes  !  il  rencon- 
trera sur  son  chemin  peut-être  le  pauvre 
qu'il  a  dépouillé  de  l'héritage  de  ses  pères, 


peut-être  l'orpheline  à  laquelle  il  a  ravi  la 
plus  précieuse  de  toutes  les  richesses,  peut- 
être  l'ennemi  avec  lequel  il  refusa  de  se  ré- 
concilier au  lit  de  la  mort  :  ils  s'en  vont, 
comme  lui,  assistera  la  grande  audience  de 
la  justice  éternelle  ;  et  leur  vue,  lui  rappe- 
lant tousses  crimes,  fait  croître  encore  son 
effroi,  et  augmente  les  horreurs  qui  le  dé- 
chirent. 

Il  entre  enfin  dans  le  lieu  qui  a  été  choi- 
si pour  le  jugem  ml,  et  pour  mettre  le  com- 
ble à  son  épouvante,  il  eperçoit  tout  d'abord 
le  juge  devant  lequel  il  va  paraître.  Il  vient, 
pécheur,  il  vient  ce  Jésus  que  tu  as  méprisé, 
dont  tu  as  méconnu  h  divinité  et  bravé  les 
menaces.  Avance,  avance,  ne  cherche  pas 
à  reculer;  il  n'est  plus  temps  de  fuir  1  Ac- 
coutume-toi, si  faire  se  peut,  à  contempler 
ses  yeux  irrités,  car  il  te  faudra  de  plus  en- 
tendre le  son  de  sa  voix  ;  à  considérer  celte 
croix  qu'il  tient  à  la  main,  car  elle  rendra 
témoignage  contre  tes  œuvres;  à  soutenir 
l'éclat  qui  l'environne,  car  bientôt  tu  verras 
d'autres  flammes  et  un  autre  éclat...  Tels 
seront,  mes  frères,  les  préparatifs  du  juge- 
ment; et  c'est  ainsi  que  tout  ce  qui  précède 
ce  grand  événement  glacera  d'épouvante  le 
pécheur,  et  le  désordre  de  la  nature,  et  ia 
résurrection  de  son  corps,  et  la  vue  de  son 
juge. 

IL  En  second  lieu,  le  jugement  couvrira 
de  honte  le  pécheur.  Parmi  les  noms  que 
l'Ecriture  sainte  donne  au  jour  dont  je  vous 
raconte  ici  l'histoire,  il  en  est  un  qui  suffi- 
rait seul  pour  rendre  ce  jour  redoutable  au 
pécheur.  L'apôtre  saint  Paul  l'appelle,  dans 
une  de  ses  Epîtres,  le  jour  de  la  révélation, 
;<  Dies  revclationis.  h  (Rom.  11,5.)  C'est  qu'en 
effet  tout  sera  connu  dans  ce  jour,  tous  les 
mystères  du  cœur  humain  serontrévélés,  et  le 
pécheur  trouvera  un  premier  degré  déboute 
dans  la  manifestation  de  sa  conscience. 

Le  voilà  donc  en  présence  de  son  juge;, 
mais,  ô  confusion  1  à  peine  un  reflet  de  cette 
lumière,  qui  sort  du  trône  de  l'Agneau,  s'est- 
ii  répandu  sur  l'assemblée  qu'un  prodige 
affreux  met  au  jour  toutes  ses  ignominies. 
Tout  à  coup,  ce  malheureux,  empruntant  au 
cristal  sa  fragile  transparence,  laisse  aper- 
cevoir, à  travers  un  corps  hideux,  une  Ame 
plus  hideuse  encore.  Alors  sont  dévoilées 
toutes  les  turpitudes  de  sa  vie;  alors  un 
rayon  de  cetle  clarté  divine,  descendant  dans 
les  abîmes  de  son  cœur,  y  découvre,  à  la 
face  de  l'univers,  tous  les  honteux  secrets 
qui  dormaient  depuis  longtemps  dans  l'ou- 
bli :  Dies  revelationis,  «  c'est  le  jour  de  la  ré- 
vélation. »  Là  se  montrent  d'abord  ces  ini- 
quités de  la  jeunes-e,  qui  trompèrent  la 
surveillance  la  plus  tendre  et  la  plus  ingé- 
nieuse ;  ces  souvenirs  qu'une  mémoire 
complaisante  parvint  à  oublier  plus  tard, 
mais  qui  sont  gravés  en  caractères  ineffa- 
çables dans  la  conscience  du  coupable.  Là, 
se  montrent  les  iniquités  de  l'âge  mûr,  les 
calculs  de  l'ambition  qui  supplantèrent  un 
rival,  ces  ruses  de  l'auiour-propre  qui  dé- 
guisèrent tant  de  bassesse,  ces  dehors  de 
probité  qui  servirent    tant  d'injustes   des- 
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seins.  Là  se  montrent  les  iniquités  de  la 
vieillesse,  cette  soif  indigne  de  l'or,  ce  cou- 
pable oubli  des  devoirs  de  la  religion  et  des 
années  éternelles,  et  peut-être  jusqu'à  ces 
infamies  qui  perdirent  les  juges  de  Baby- 
lone.  Kl  le  pécheur  ne  craindrait  pas  un 
jour  où  il  sera  connu  tel  qu'il  est  !  Caïn  ne 
craindrait  pas  de  montrera  l'univers  quels 
lurent  ses  sentiments  pour  Abel  et  quels 
motifs  avaient  fait  naître  la  haine  qui  le 
rendit  fratricide!  Judas  pourrait,  sans  fré- 
mir, mettre  à  découvert  tout  ce  qui  se  pas- 
sait en  lui  quand  il  vendit  son  Dieu,  et 
quand  la  sainte  victime  qu'il  allait  livrer 
vint  se  reposer  sur  le  cœur  du  traître  !  Hé- 
rode  consentirait  à  laisser  voir  quelles  pen- 
sées l'agitaient  quand  il  ordonna  la  mort  de 
Jean-Baptiste,  et  quelles  faiblesses  l'em- 
portèrent alors  sur  sa  répugnance  1  Non, 
non,  mes  frères  1  tout  audacieux  qu'il  était 
pendant  sa  vie,  le  pécheur  craint  alors  de 
laisser  paraître  les  souillures  qui  le  cou- 
vrent; et  s'il  n'était  réservé  à  d'éternels 
supplices,  il  mourrait  de  honte  à  la  vue  des 
abominations  qui  sont  révélées  dans  ce 
jour  aux  yeux  de  l'univers  :  Dies  revela- 
lionis. 

Bientôt  un  nouveau  degré  de  honte  vient 
se  joindre  au  premier  :  pour  augmenter  sa 
confusion,  il  faut  que  le  pécheur  entende 
les  reproches  de  ceux  qui  furent  autrefois 
les  complices  ou  les  victimes  de  ses  désor- 
dres. Je  les  vois  s'approcher  de  lui,  l'entou- 
rer de  toutes  parts,  et  se  moquer  avec  un 
rire  infernal  de  ses  opprobres.  En  vain, 
pour  se  dérober  à  leurs  dérisions,  se  couvre- 
l-il  le  visage  de  ses  mains  :  ils  aperçoivent, 
à  traversée  voile  impuissant,  la  rougeur  de 
son  front  et  les  larmes  qui  roulent  dans  ses 
yeux  ;  et  ce  spectacle,  au  lieu  de  les  atten- 
drir, réveille  toute  leur  haine,  et  leur  met  à 
la  bouche  les  plus  sanglants  reproches.  Te 
voilà  donc,  s'écrienl-ils,  indigne  ami  qui 
conduisis  nos  premiers  pas  dans  les  sentiers 
du  vice,  dont  les  perfides  conseils  ont  flatté 
nos  passions  et  préparé  nos  malheurs  1  Hé- 
las !  si  nous  n'avions  pas  prêté  l'oreille  à 
tes  discours,  aujourd'hui  nous  pourrions  es- 
pérer, à  la  place  d'une  sentence  de  malédic- 
tion, une  parole  de  grâce  et  une  couronne 
de  gloire;  mais  tout  est  perdu  pour  nous  : 
voilà  ce  que  tes  amis  doivent  h  ton  amitié  ! 
Pcrdidit  nus  aliéna  perfidia.  Te  voilà  donc, 
père  dénaturé  ,  qui  m'inspiras  de  bonne 
heure  pour  une  religion  sainte  le  plus  cou- 
pable mépris,  qui  lis  retentir  si  souvent  à 
mes  oreilles  les  maximes  de  la  plus  com- 
mode impiété,  dont  les  exemples  m'appri- 
rent à  négliger  les  pratiques  les  plus  véné- 
rables et  les  obligations  les  plus  sacrées  ! 
Ah  !  j'aurais  été  un  saint,  si  j'avais'  eu  pour 
père  un  chrétien;  mais  il  a  donné  par  ses 
exemples,  il  a  donné  la  mort  à  mon  âme  : 
voilà  ce  que  son  enfant  doit  à  sa  tendresse  : 
Parentes  sensimux  parricidas. 

.Mais  surtout  s'il  se  trouvait,  à  celte  heure 
fatale,  un  de  ceux  dont  le  Sauveur  a  dit  : 
Surgent  pseudochrisli  et  pseudoprophetœ , 
«  11  s'élèvera  de  faux  christs  et  dé  faux  pro- 


phètes (Matth.,  XXIYr,  14),  »  un  de  ces  hom- 
mes qui,  sortis  îles  rangs  de  la  milice  sainte, 
ont  levé  contre  l'Eglise  l'étendard  de  la  ré- 
volte, ont  abusé  les  peuples  en  leur  faisant 
adopter  de  coupables  nouveautés,  peut-être 
en  chantant  les  cantiques  de  Jérusalem  dans 
la  langue  de  Babylone,  un  de  ces  prêtres  de 
Moloch  qui  ont  sacrilié  aux  idoles  de  Cha- 
naam  les  petits-enfants  de  la  maison  d'Israël, 
oh  !  quelle  confusion  pour  lui,  quand  il  sera 
environné,  pressé  par  ces  jeunes  victimes 
qu'il  fit  asseoir  avant  le  temps  à  une  table 
qu'elles  ont  profanée,  quand  il  les  entendra 
lui  redemander  leur  âme,  et  appeler  sur  sa 
tête  les  malédictions  d'en  haut!  Non,  jamais 
les  ombres  sanglantes  des  enfants  de  Beth- 
léem, quand  elles  se  présentaient,  chaque 
nuit,  au  chevet  de  leur  bourreau,  ne  lui  ont 
fait  de  plus  effrayants  reproches,  ne  l'ont 
accablé  d'une  plus  juste  confusion. 

Et,  ce  qui  ajoute  encore  à  la  honte  du  pé- 
cheur, c'est  que  ces  reproches  lui  seront 
adressés  par  ceux  qu'il  se  voit  forcé  de 
mépriser.  11  peut  lire  aussi  au  fond  de  leur 
âme,  comme  ils  lisent  dans  la  sienne;  et  il 
aperçoit  des  flétrissures  et  des  horreurs. 
Ah  1  si  c'étaient  des  saints  qui  lui  repro- 
chassent ses  iniquités,  ces  saints  qu'il  a  mé- 
prisés pendant  sa  vie,  et  qu'il  estime  alors, 
parce  que  ses  sentiments  sont  changés  au- 
tant que  sa  situation,  au  moins  ils  auraient 
droit  de  le  faire  rougir  de  sa  sensualité,  ces 
hommes  qui  portèrent  toujours  dans  leur 
corps  la  mortification  de  Jésus-Christ;  de 
son  orgueil',  ces  hommes  qui  aimèrent  à  dé- 
rober au  monde  leurs  vertus  et  leurs  gran- 
deurs; de  ses  impuretés,  ces  hommes  dont 
la  vie  sans  tache  fut  un  modèle  de  la  plus 
inaltérable  innocence!  Mais  non;  il  faut, 
pour  sa  confusion,  qu'il  entende  des  repro- 
ches sortir  de  la  bouche  de  ceux  qui  ont  été 
comme  lui  des  pécheurs,  qui  vont  devenir 
comme  lui  des  réprouvés. 

Enfin  (car  le  pécheur  n'a  pas  encore 
épuisé  Je  calice  des  ignominies),  pour  der- 
nier degré  de  honte,  il  se  trouve  dans  la  so- 
ciété des  démons  ;  car  ils  sont  là,  comme  au- 
trefois, chez  quelques  peuples,  le  bourreau 
assislaitaujugementqu'il  allait  exécuter.  Au 
signal  du  juge,  les  anges  [tassent  et  repas- 
sent dans  celte  foule,  et  font  le  terrible  dis- 
cernement des  bons  et  des  méchants  :  ceux- 
ci  sont  placés  à  la  gauche,  et  les  démons 
aussitôt  les  entourent;  chaque  pécheur  a  le 
sien  pour  compagnon  et  pour  tyran.  Il  avait 
sur  la  terre  un  gardien  céleste,  un  ange 
envoyé  par  le  Seigneur  pour  veiller  sur  lui, 
pour  le  guider  dans  la  vertu;  il  a  méprisé 
ses  avis,  il  a  méconnu  ses  bienfaits  :  il  est 
donc  juste  qu'un  autre  ange  à  présent  soit 
chargé  de  lui,  ange  de  colère  et  de  malédic- 
tion, ange  de  ténèbres  et  de  honte,  ange  de 
blasphèmes  et  de  perdition.  Voilà  son  ange 
gardien,  il  l'a  choisi,  il  l'aura  .pour  l'éter-  : 
nité...  Ah  !  quand  cet  infortuné  jette  un  re- 
gard sur  le  honteux  compagnon  qui  s'atta- 
che à  lui,  quand  il  aperçoit  dans  ses  yeux 
l'horrible  joie  du  vautour  qui  trouve  enfin 
une  proie  à  dévorer,  quand  il  pense  qu  il  le- 
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verra  toujours,  qu'il 

qu'il  le  suivra  partout;  alors  il  sent  que  son 

opprobre  est  monté  à  son  comble,   et  qu'il 

ne  lui  reste  plus  qu'à  se  précipiter  dans  les 

abîmes ,  pour  y  ensevelir  sa  honte  et  sa 

confusion. 

Achevons,  mes  frères  :  les  suites  du  ju- 
gement consommeront  le  désespoir  du  'pé- 
cheur ;  car  il  sera  suivi  d'un  arrêt  sans  mi- 
séricorde, d'une  séparation  sans  retour, 
d'une  éternité  sans  espérance. 

III.  Un  arrêt  sans  miséricorde  1  Le  dénoû- 
ment  approche  :  la  matière  de  l'accusation 
a  été  vue,  a  été  discutée  dans  la  conscience 
du  coupable  :  on  a  entendu,  dans  les  repro- 
ches de  ses  complices,  les  dépositions  des 
témoins;  les  bourreaux  sont  prêts,  on  va 
prononcer  la  sentence. 

Tous  les  yeux  sont  fixés  vers  le  souve- 
rain juye  des  vivants  et  des  morts;  un  si- 
lence profond  a  remplacé  dans  cette  grande 
assemblée  les  reproches  des  complices,  ies 
malédictions  des  victimes,  les  imprécations 
du  pécheur,  les  blasphèmes  du  démon  :  on 
attend  avec  anxiété  la  dernière  parole  de 
Jésus-Christ. 

Mais  il  faut,  pour  le  désespoir  des  ré- 
prouvés, <pi 'ils  soient  témoins  de  la  glorili- 
cation  des  élus.  C'est  à  ceux-ci  que  le  Sau- 
veur s'adresse  d'abord  ;  il  ouvre  la  bouche, 
et  ces  paroles  coulent  de  ses  lèvres,  plus 
douces  que  le  miel  de  la  terre  promise , 
plus  suaves  que  le  parfum  des  roses  de  Jé- 
richo, plus  ravissantes  qu'un  concert  des 
deux  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  pos- 
sédez le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès 
l'origine  du  inonde!  J'ai  eu  faim,  et  vous 
m'avez  nourri  ;  j'étais  sans  asile  ,  et  vous 
m'avez  offert  l'hospitalité  ;  fêlais  prisonnier, 
et  vous  avez  visité  mon  cachot  ;  car  ce  que 
vous  avez  fait  au  dernier  de  mes  frères,  au 
pauvre  qui  vous  priait  en  mon  nom,  c'est  à 
moi  que  vous  l'avez  fait.  (Matth.,  XXV,  35.) 
Et  aussitôt  se  tournant  vers  les  réprouvés, 
lançant  sur  eux  un  regard  qui  fait  frémir  les 
démons  eux-mêmes,  il  leur  fait  entendre 
cette  voix  qui  ébranlait  autrefois  le  désert, 
qui  brisait  les  cèdres  sur  les  hauteurs  du 
Liban  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  allez 
au  feu  éternel  qui  a  été  préparé  pour  le  dé- 
mon et  pour  ses  anges  :  «  Disccdite  a  me,  ma- 
ledicti.  »  {lbid.,  41.) 

La  voilà,  cette  sentence  que  le  pécheur  en- 
tendit plus  d'une  fois  pendant  sa  vie,  etqu'il 
entendit  toujours  inutilement.  Hélasl  quand 
il  vivait  encore,  quand  il  pouvait  encore  dé- 
tourner la  foudre  qui  vient  de  le  frapper, 
il  entra  quelquefois  dans  le  lieu  de  la  prière, 
il  écouta  quelques  instants  la  parole  qui 
lui  était  annoncée  dans  la  chaire  évangé- 
lique.  C'était  peut-être  le  jugement  qui  fai- 
sait le  sujet  des  méditations  de  l'assemblée 
sainte.  Peut-être  a-t-il  tourné  en  dérision 
ces  effrayantes  vérités,  accusant  la  jeunesse 
trop  ardente  ou  le  zèle  trop  exagéré  du  pré- 
dicateur, et  se  disant  tout  bas  :  Nous  ver- 
rons, nous  verrons...  Peut-être,  aussi  mal- 
heureux, s'est-il  contenté  d'accorder  à  la 
divine  parole  quelques  éloges  frivoles  qui 
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Il  entend  aujourd'hui 
cette  sentence  qu'il  a  méprisée,  qu'il  a  du 
moins  négligée.  Ah  1  qu'elle  est  plus  affreuse 
qu'on  ne  la  lui  dépeignit  jamais!  Et  quel 
homme,  quel  prophète,  quel  ange  descendu 
des  cieux  aurait  pu  lui  dire  tout  ce  qu'il  y 
a  d'accablant  dans  le  regard  d'un  Dieu,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  crainte  et  d'épouvante  dans 
Ja  colère  d'un  Dieu,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
désespoir  dans  la  malédiction  d'un  Dieu?... 

Au  moins,  quand  il  entendit  sur  la  terre 
cet  arrêt,  c'était  encore  le  temps  de  la  misé- 
ricorde ;  il  pouvait,  par  la  pénitence,  fléchir 
la  colère  de  son  juge,  et  sauver  son  âme  par 
la  sincérité  de  sa  conversion.  11  le  savait 
bien  ,  et  c'est  ce  qui  l'a  rendu  plus  coupa- 
ble; il  a  vécu,  après  avoir  entendu  ces  sé- 
vères paroles  qui  étaient  peut-être  la  der- 
nière grâce  que  lui  réservait  le  Seigneur,  il 
a  vécu  comme  il  a  toujours  vécu,  dans  la 
négligence  de  ses  devoirs ,  dans  l'habitude 
du  péché,  dans  le  sacrilegevolontaire.il 
l'entend  aujourd'hui  cette  sentence  ,  et  il' 
n'essaye  pas  même  de  faire  révoquer  par 
ses  prières  une  parole  qui  doit  avoir  son 
exécution.  Il  pleure,  mais  il  n'espère  plus  ; 
car  son  arrêt,  il  le  sait,  est  un  arrêt  sans 
miséricorde. 

Une  séparation  sans  retour,  voilà  ce  qui 
ajoute  encore  à  son  désespoir.  A  peine  la 
sentence  est-elle  prononcée  sur  les  pécheurs, 
que  le  juge,  se  détournant  de  ces  infortunés 
pour  toujours,  remonte  au  ciel  à  la  tête  de 
celte  troupe  bienheureuse,  dont  il  va  com- 
bler les  désirs  pendant  les  siècles  des  siè- 
cles. Les  pécheurs  suivent  des  yeux  les  élus 
qui  les  abandonnent;  et,  les  voyant  s'éloi- 
gner h  jamais,  ils  s'écrient,  dans  l'excès  de 
leur  désespoir  :  O  vous  qui  allez  régner  dans 
la  céleste  patrie,  ceux  qui  vont  souffrir  tou- 
jours vous  disent  ua  dernier  adieu.  Adieu, 
père  chéri  l  mère  chrétienne,  adieu  pour 
toujours  1  Ah  I  quand  la  mort  vint  fermer 
nos  yeux  et  vous  dérober  à  nos  embrasse- 
ments,  le  dernier  adieu  fut  cruel  sans  doute, 
mais  il  n'était  pas  éternel.  La  foi  nous  ap- 
prenait qu'un  jour  viendrait  où  nous  se- 
rions réunis  de  nouveau  :  hélas  1  il  faut  au- 
jourd'hui se  séparer  encore,  et,  cette  fois, 
pour  l'éternité  1  Adieu  donc,  ô  mon  père  I 
adieu,  ma  mère  1  Vos  enfants  ont  oublié  vos 
exemples;  ils  vont  en  porter  la  peine  par 
une  séparation  plus  cruelle  que  la  mort: 
Morituri  te  salulant.  Adieu,  ma  sœur!  adieu, 
mon  frère  1  Nous  fûmes  unis  dès  nos  jeunes 
années,  mais  il  faut  à  présent  nous  quitter. 
Votre  piété  généreuse  et  sincère  attira  sur 
vous  les  bénédictions  du  Seigneur,  et  vous 
ouvre  en  ce  moment  les  portes  de  la  félicité! 
Moi,  j'ai  contemplé  longtemps  vos  exemples 
sans  les  imiter;  j'ai  reçu  longtemps  vos  con- 
seils sans  les  mettre  en  pratique;  et,  en  pu- 
nition ,  je  vais  mourir  loin  de  vous,  et  re- 
naître à  chaque  instant  pour  mourir  tou- 
jours :  recevez  mon  dernier  adieu!  Morituri 
te salulant. 

Us  ne  peuvent  en  dire  davantage  ;  ilsvien- 
nent  d'apercevoir,  à  travers  les  portes  en- 
tr'ourirtes  de   la  bienheureuse  Jérusalem  , 


un  reflet  de  la  douce  lumière  qui  va  pour 
toujours  inonder  les  élus.  C'était  le  signal 
Attendu  pour  la  consommation  de  leur  dé- 
sespoir :  la  terre  s'écroule  autour  d'eux,  les 
flammes  les  enveloppent;  ils  descendent,  ils 
roulent  d'abîme  en  abîme,  ils  atteignent  le 
fond  de  ces  brûlantes  demeures,  le  gouffre 
se  referme,  et  pour  eux  commence  une  éter- 
nité sans  espérance... 

Faudra-t-il,  en  Unissant,  ajouter  quelque 
chose  à  de  si  effrayantes  peintures?  Com- 
ment vous  dire  maintenant  qu'un  juste  doit 
désirer  le  dernier  jugement,  et  que  ce  jour, 
si  terrible  pour  le  pécheur,  doit  être  l'at- 
tente ou  l'espérance  de  toute  âme  vraiment 
chrétienne  ?  Et  pourtant  il  en  est  ainsi,  mes 
frères.  Celui  qui  aime  Dieu,  dit  saint  Gré- 
goire, doit  se  réjouir  en  voyant  approcher 
la  fin  du  monde,  parce  qu'il  possédera  celui 
qu'il  aime.  Et  comment  le  vrai  disciple  de 
Jésus  n'appellera-t-il  pas  de  tous  ses  vœux 
ce  jour  où  le  Seigneur  doit  se  venger  de  tous 
ses  ennemis  et  récompenser  enfin  tous  ses 
amis  ?  Lœtabitur  justus,  cum  viderit  vindi- 
ctam. (Psal.  LV1I,  11.) 

N'est-ce  pas  en  ce  jour  que  sera  vengée  la 
grâce  de  Jésus,  cette  grâce  qu'il  nous  mé- 
rita sur  la  croix  par  l'effusion  de  son  sang , 
cette  grâce  qui  coula  sans  fruit  sur  des  cœurs 
indifférents  ?  En  ce  jour-là,  cette  grâce  mé- 
prisée, rejetée  par  le  pécheur,  sera  vengée 
de  ces  résistances  superbes;  et  son  triomphe 
sur  les  rebelles  fera  ia  gloire  du  Seigneur  et 
la  joie  de  son  disciple  :  Lœtabitur  justus, 
cum  viderit  vindictam. 

N'est-ce  pas  en  ce  jour  que  sera  vengée  la 
doctrine  de  Jésus,  cette  doctrine  si  souvent 
altérée,  défigurée,  calomniée  par  l'héréti- 
que ?  Alors  son  Evangile  radieux  sera  le 
code  des  nations  :  chaque  page  de  ce  livre 
divin  lancera  des  foudres  sur  les  méchants 
qui  l'ont  outragé;  et  le  juste,  heureux  té- 
moin de  tant  de  prodiges,  bénira  le  Sei- 
gneur tout-puissant  dans  ses  vengeances  : 
Lœtabitur  justus,  cum  viderit  vindictam. 

Enfin,  n'est-ce  pas  en  ce  jour  que  sera 
vengée  la  divinité  de  Jésus,  attaquée  et  mé- 
connue par  l'impie  ?  Alors  il  reconnaîtra 
malgré  lui ,  dans  ce  juge  formidable  qui 
viendra,  plein  de  gloire  et  de  majesté,  lui 
prononcer  son  arrêt,  ce  Sauveur  plein  de 
mansuétude  et  de  clémence  qui  était  venu, 
dans  l'infirmité  de  la  chair,  pour  le  sancti- 
fier et  le  racheter.  Alors  il  tremblera  devant 
cette  croix  qu'il  avait  abattue  au  jour  de  nos 
orages,  et  de  laquelle,  en  ce  jour,  partira  le 
premier  coup  qui  doit  le  renverser.  Ainsi  la 
foudre  vient-elle  frapper  l'imprudent  qui 
arrache  ce  fer  protecteur  dont  la  présence 
détendait  sa  demeure  etdirigeaii  les  tempêtes. 
Alors,  à  la  vue  des  prodiges  qui  ébranle- 
ront l'univers,  il  ajoutera  loi,  mais  trop  tard, 
aux  anciens  miracles  sur  lesquels  il  se  plut 
à  déverser  autrefois  le  sarcasme  et  l'ironie; 
et  le  fidèle  croyant,  qu'il  avait  raillé,  se  ré- 
jouira en  voyant  assurées  pour  jamais  la 
gloire  de  son  Maître  et  la  défaite  de  l'im- 
piété: Lœtabitur  justus,  cum  viderit  vindi- 
ctam. 
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Mais  surtout  le  juste  doit  désirer  le  juge- 


ment ,  parce  que,  en  ce  jour,  le  Seigneur 
récompensera  enfin  tous  ses  amis.  Pauvres 
de  Jésus-Christ,  votre  misère  no  sera  pas 
éternelle  :  quand  vous  aurez  assez  bu,  en 
passant  sur  le  chemin  de  la  vie,  l'onde  arnère 
du  torrent,  les  anges  viendront  chercher 
votre  âme  pour  la  porter  au  sein  d'Abra- 
ham ;  puis,  au  dernier  jour,  en  ce  jour  objet 
des  plus  ardents  désirs  du  juste,  votre  gloire 
sera  publiée  devant  les  nations,  et  votre 
bonheur  commencera  sous  les  yeux  du  riche 
impitoyable  qui  vous  vit  expirera  sa  porte. 
Vous  aussi  qui  avez  pleuré  sur  la  terre,  vic- 
time de  l'injustice  e(  de  l'oppression,  appe- 
lez-en des  iniquités  qui  vous  déyorent  à  la 
justice  du  dernier  jour;  votre  appel  sera  en- 
tendu, et  vos  persécuteurs  seront  condam- 
nés. Vous  tous  enfin  qui  servez  Dieu  dans 
la  simplicité  de  votre  cœur,  soyez  fidèles 
jusqu'à  la  fin;  et  le  dernier  jour  sera  pour 
vous  le  jour  de  la  récompense.  Alors  sera 
payé  chacun  de  vos  sacrilices,  alors  sera 
compensée  chacune  de  vos  humiliations , 
alors  sera  couronné  chacun  de  vos  désirs  ; 
et  le  Fils  de  l'homme,  en  montant  avec  ses 
anges  vers  les  tabernacles  éternels,  vous 
fera  partager  à  jamais  son  honneur  et  sa 
gloire. 

SERMON  Y. 

SUR  LE  MONDE. 

Pour  le  deuxième  dimanche  de  ÏÂvent. 
f.onflclite,  egovici  immdum.  (Joan.,  XVI,  55.) 
Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde. 

Avant  de  vaincre  le  monde  au  dernier 
jour,  en  venant,  avec  tout  l'appareil  de  son 
pouvoir,  briser  ses  apparences,  réparer  ses 
injustices  et  punir  ses  crimes,  Jésus-Christ 
l'avait  vaincu  déjà  une  première  fois  en  dis- 
sipant ses  ténèbres  par  la  splendeur  de  la 
plus  sainte  doctrine,  en  condamnant  ses 
vices  par  1h  spectacle  des  plus  pures  vertus, 
en  renversant  ses  idoles  par  l'appareil  d'une 
croix  de  bois.  C'est  cette  victoire  de  Jésus- 
Christ  sur  le  monde  par  son  incarnation, 
que  nous  nous  préparons  à  célébrer  dans 
les  grandes  solennités  qui  s'approchent;  et 
c'est  du  fond  de  son  berceau,  où  nous  allons 
bientôt  l'adorer  étendu  sur  un  peu  de  paille, 
qu'il  nous  adressera  cette  parole  aussi  véri- 
table et  aussi  éloquente  alors  que  lorsqu'elle 
sortira  de  sa  bouche  au  milieu  de  la  der- 
nière désolation  :  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu 
le  monde.  Confidite,  ego  vici  mundum. 

Mais,  chrétiens,  pour  que  cette  victoire 
soit  complète,  il  faut  qu'elle  soit  l'œuvre 
des  soldats  aussi  bien  que  du  chef;  il  faut 
que  ceux  qui  doivent  être  un  jour  associés 
au  triomphe,  soient  associés  maintenant  au 
combat;  il  faut  que  le  monde,  vaincu  déjà 
par  un  chef  illustre,  soit  aussi  vaincu  par 
ses  membres.  Vous  me  comprenez,  mes 
frères  ;  chacun  de  nous  doit  ici-bas  regarder 
le  monde  comme  son  ennemi,  le  combattre 
sans  relâche,  cl,  avec  le  secours  du  ciel,  le 
vaincre  à  la  fin;  combat  pénible  à  soutenir, 
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victoire  difficile  à  remporter,  puisque  l'en- 
nemi, perfide  à  la  fois  et  cruel,  nous  entoure 
à  chaque  instant,  nous  serre  de  toutes  parts, 
et  qu'un  moment  d'oubli  peut  nous  arracher 
la  couronne.  Aussi  le  Seigneur  a-t-il  cru 
nécessaire  de  réveiller  noire  courage,  et, 
pour  nous  apprendre  à  vaincre,  de  nous 
proposer  son  exemple  :  Confidite,  ego  vici 
mundum.  Ayez  conûance ,  j'ai  vaincu  le 
monde. 

Cependant,  mes  frères,  où  sont  les  chré- 
tiens qui  savent  aujourd'hui  remplir  à  l'é- 
gard du  monde  les  devoirs  que  leur  impose 
Je  ciel?  Ne  dissimulons  rien  ;  on  se  fait  à 
ce  sujet  d'étranges  illusions.  Lesuns  oublient 
que  le  monde  est  un  ennemi  qu'il  faut  com- 
battre, et  ils  le  cherchent;  ils  font  alliance 
avec  lui,  ils  entrent  dans  ses  vues,  ils  par- 
lent son  langage,  ils  se  remplissent  de  son 
esprit.  Les  autres,  et  c'est  une  erreur  qui 
n'est  pas  rare,  au  sein  môme  de  la  piété, 
Jes  autres  oublient  que  le  monde  est  un  en- 
nemi avec  lequel  il  faut  vivre  cependant, 
et  ils  s'en  isolent  plus  que  la  Providence  ne 
le  veut,  ils  le  combattent  autrement  qu'elle 
ne  le  demande;  car,  mes  frères,  je  ne  sais 
si  vous  avez  bien  compris  une  belle  parole 
de  Jésus-Christ  dans  la  dernière  prière  qu'il 
offrait  avant  sa  mort  pour  ses  disciples  : 
Père  saint,  s'écriait-il,  je  ne  vous  demande 
pas  de  les  ôter  de  ce  monde,  mais  de  les  pré- 
server du  mal;  voulant  nous  apprendre  ainsi 
que  le  vrai  chrétien  n'est  pas  seulement  ce- 
lui qui  abandonne  le  monde,  mais  encore 
celui  qui  sait,  en  demeurant  au  milieu  du 
monde,  y  remplir  ses  devoirs  et  s'y  préser- 
ver du  mal  :  Nonrogo  ut  tollas  eos  de  mun- 
do,  sed  ut  serves  eos  a  malo.  (Joan. ,  XVII , 
15.) 

Parlons  donc  aujourd'hui,  mes  frères, 
d'un  sujet  qui  peut  nous  être  utile;  parlons 
des  devoirs  du  chrétien  à  l'égard  du  monde; 
montrons  à  ceux  qui  s'attachent  trop  à  lui, 
que  c'est  un  ennemi  avec  lequel  ils  doivent 
vivre.  En  deux  mots  (et  je  vous  prie  de  re- 
tenir ces  deux  pensées  qui  feront  le  partage 
de  cette  instruction),  il  faut  haïr  le  monde, 
la  foi  nous  le  commande;  il  faut  supporter 
le  monde,  la  charité  nous  y  exhorte!  Implo- 
rons les  lumières  de  l'Espril-Saint  par  l'en- 
tremise de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  faut  haïr  le  monde,  la  foi  nous  le  com- 
mande. 

Il  semble,  mes  frères,  que  s'il  est  un  mot 
qui  dût  être  à  jamais  banni  de  la  bouche 
du  prêtre,  ce  devrait  être  le  mot  que  vous 
venez  d'entendre.  Haïr,  c'est  un  sentiment 
si  pénible  et  si  déchirant  1  Est-il  donc  bien 
vrai,  fidèles,  que  Jésus-Christ  ait  chargé  ses 
ministres  de  vous  exhortera  la  haine?  Leurs 
lèvres,  si  souvent  abreuvées  du  sang  de 
l'Agneau,  doivent-elles  se  prêter  quelquefois 
a  un  langage  si  étrange?  Et  ne  pourrait-on 
pas  accuser  peut-être  celui  qui  vient  le  te- 
nir au  milieu  de  vous  de  se  présenter, 
comme  autrefois  les  faux  prophètes,  sans 
ôtre  envoyé  par  le  Seigneur? 


Cependant,  mes  frères,  c'est  Jésus-Christ 
lui-même  qui  nous  apprend  à  vous  prêcher 
la  haine  du  monde;  il  nous  l'apprend  par 
ses  préceptes  et  aussi  par  ses  exemples.  Et 
vous  en  serez  moins  surpris  quand  vous 
connaîtrez  mieux  l'objet  de  cette  haine,  et 
quand  la  foi  vous  aura  montré  dans  le  monde 
l'ennemi  de  la  vertu,  l'ennemi  de  la  religion, 
l'ennemi  de  Dieu  lui-même. 

I.  On  nous  accuse  quelquefois  de  nous 
élever  contre  le  monde,  sans  trop  faire  con- 
naître cet  ennemi  que  nous  attaquons,  et 
sans  le  dévoiler  assez  à  tous  les  regards.  Je 
ne  veux  point  examiner  si  ceux  qui  nous 
font  ce  reproche  ne  sont  point  intéressés  à 
ne  pas  reconnaître  le  monde  aux  peintures 
que  nous  en  traçons;  je  leur  laisse  à  eux- 
mêmes  de  faire  cet  examen,  et,  guidé  par  le 
flambeau  de  la  foi,  je  vous  le  montrerai  tel 
qu'il  est,  et  vous  verrez  en  lui  d'abord  un 
ennemi  de  la  vertu. 

Il  y  a,  chrétiens,  dans  la  grande  famille 
d'Adam  deux  familles  bien  distinctes.  Elles 
sont  gouvernées  par  des  lois  différentes  : 
leurs  maximes  sont  opposées,  leurs  espé- 
rances ne  sont  pas  les  mêmes,  et  la  patrie 
de  l'une  est  un  lieu  d'exil  pour  l'autre. 
L'une  des  sociétés  est  soumise  aux  lois  de 
Jésus-Christ;  elle  professe  les  maximes  de 
l'Evangile,  elle  a  placé  ses  espérances  dans 
une  autre  vie,  elle  n'a  pas  d'autre  patrie 
que  le  ciel  ;  c'est  la  société  des  enfants  de 
Dieu.  L'autre,  au  contraire,  a  choisi  pour 
souverain  celui  que  le  Seigneur  appelle 
princeps  hujus  mundi  [Joan.,  XVI,  11)  ;  elle 
n'a  d'autre  loi  que  le  plaisir,  d'autre  espé- 
rance que  la  vanité,  d'autre  patrie  que  la 
terre;  c'est  la  société  des  enfants  du  siècle, 
c'est  le  monde.  Cette  division  générale  em- 
brasse tous  les  peuples,  on  la  retrouve  au 
sein  de  l'opulence,  comme  sous  le  réduit 
obscur  de  la  pauvreté  ;  et  partout  où  l'on 
voit  l'oubli  des  espérances  immortelles, 
l'attachement  aux  biens  sensibles,  les  pas- 
sions avec  leur  avilissement,  l'incrédulité 
avec  son  audace,  là  est  le  monde.  Ce  monde 
est  l'ennemi  de  la  vertu.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  sache  en  parler  avec  éloquence,  lui  ac- 
corder de  brillants  éloges,  lui  décerner  des 
prix  et  des  récompenses;  mais  il  ne  l'aime 
pas;  et  s'il  la  couronne  en  public,  c'est  pour 
acheter  le  droit  de  l'écraser  et  de  la  perdre 
en  secret.  Venez,  dit-il  à  ses  partisans, 
comme  autrefois  Jes  impies  dont  parle  un 
prophète  :  Venez,  opprimons  le  juste,  «  Venite, 
opprimamus  justum  :  »  il  nous  est  inutile,  il 
est  contraire  à  nos  desseins,  sa  vue  même 
nous  est  à  charge;  qu'il  périsse!  Venite, 
opprimamus  justum.  (Sap.,  II,  10.) 

Et  comment  en  serait-il  autrement? 
La  vertu  au  milieu  du  monde,  c'est  comme 
le  remords  incarné  sous  les  yeux  d'un  cri- 
minel :  elle  le  flétrit  à  chaque  instant.  Au- 
jourd'hui il  ne  l'aime  pas,  et  sa  haine  la 
poursuit  sans  cesse.  La  vertu  au  milieu  du 
monde,  chrétiens,  c'est  Joseph  dans  le  pa- 
lais de  Pulipîiar;  il  y  rencontre  à  chaque 
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Daniel  h  la  cour  des  princes  idolâtres,  et  la 
dent  des  botes  féroces  sera  pour  lui  moins 
h  craindre  que  la  haine  de  ses  rivaux;  c'est 
Susanne  dans  les  jardins  de  Babylone  :  elle 
aura  pour  accusateurs  et  pour  bourreaux 
ceux  qui  devaient  la  défendre el  la  protéger. 
La  vertu  au  milieu  du  monde,  c'est  une 
plante  arrachée  par  des  mains  imprudentes 
à  sou  sol  natal;  elle  languit  sur  une  terre 
où  elle  ne  puise  plus  que  des  sucs  empoi- 
sonnés; ses  brillantes  couleurs  ont  disparu, 
son  parfum  n'embaume  plus  un  ciel  étran- 
ger, sa  lige  se  penche,  elle  meurt,  et  le 
passant  la  foule  aux  pieds. 

Et  quelle  est  donc  la  vertu  dont  le  monde 
ne  soit  pas,  aujourd'hui,  plus  que  jamais, 
l'ennemi  déclaré?  Est-ce  la  probité,  lorsque 
partout,  devenue  l'objet  des  plus  insultants 
sarcasmes,  elle  reçoit  les  mépris  de  ceux 
même  qui  devraient  faire  oublier  par  leur 
silence  qu'ils  ne  furent  pas  toujours  fidèles 
à  garder  ses  lois?  Est-ce  le  pardon  des  in- 
jures, lorsque,  consacré  par  le  monde  lui- 
môme,  le  plus  affreux  des  préjugés  exige 
du  sang  pour  laver  une  offense?  Est-ce  la 
patience  dans  les  maux  de  la  vie,  lorsque 
chaque  jour  le  désespoir  creuse  un  tom- 
beau sur  lequel  plus  d'une  fois  le  monde 
vient  élever  sa  voix  impie,  et  murmu- 
rer les  mots  de  courage  et  de  grandeur 
d'âme?  Est-ce  l'innocence  enfin,  lorsque  ce 
noui  vénérable  est  devenu,  dans  la  bonctie 
du  monde,  un  synonyme  de  l'ignorance  et 
piesque  une  dérision,  dont  le  jeune  âge 
lui-même  commence  à  rougir? 

Et  le  chrétien,  ami  dévoué  de  la  vertu, 
pourrait  aimer  ce  monde  qui  s'en  montre 
ainsi  l'adversaire  et  le  persécuteur?  il  pour- 
rait faire  alliance  avec  lui,  se  glorifier  de 
son  estime,  et  rechercher  ses  faveurs  1  Non, 
fidèles,  il  n'en  peut-être  ainsi;  elle  chré- 
tien, s'il  ne  renonce  point  à  sa  foi,  doit  au 
monde  une  haine  sincère  et  déclarée. 

II.  Le  monde  est  l'ennemi  de  la  religion, 
et,  malgré  les  protestations  trompeuses  d'un 
respect  apparent,  il  déguise  trop  mal  son 
aversion  pour  qu'elle  ne  paraisse  pas  à  tous 
les  yeux. 

Il  applaudit  à  ses  pertes  ;  oui,  et  ce  n'est 
point  assez  de  lui  reprocher,  pour  les  mal- 
heurs de  l'Eglise,  une  coupable  indifférence. 
Il  applaudit  à  ses  pertes  ;  et  quand  d'injustes 

Îirévcntions  desséchèrent  dans  leurs  racines 
es  espérances  de  son  sanctuaire  ;  quand  le 
vent  de  la  tempête  fit  tomber  les  croix  et 
crouler  ses  autels,  le  monde  était  là,  le 
monde  applaudissait.  Que  dis-je?  et  n'est-ce 
pas  lui  qui  prépare  encore  tous  les  jours  les 
pertes  les  plus  sensibles  de  la  religion? 
N'est-ce  pas  sa  main  qui  présente  à  l'inex- 
périence des  enfants  de  l'Eglise  ces  livres 
qui  seront  bientôt  pour  leur  foi  le  plus  dan- 
gereux des  poisons?  N'est-ce  pas  sa  voix  qui 
les  appelle  à  ces  assemblées  profanes  où. 
leur  innocence  fait  si  souvent  un  triste  nau- 
frage? OhJ  comment  à  tous  ces  traits  ne  pas 
reconnaître  dans  le  monde  l'ennemi  de  la 
religion? 
Il  s'afflige  de  ces  triomphes.  Si  le  pacifique 


empire  de  la  foi  s'étend  au  loin  sur  des  na- 
tions inconnues  à  nos  pères,  le  monde  trem- 
ble bientôt  en  voyant  ces  progrès  d'un  Evan- 
gile qui  le  condamne.  Si  sous  nos  yeux  quel- 
ques brebis  errantes  reviennent  au  bercail, 
si  quelques  enfants  prodigues  s'en  vont, 
touchés  de  la  grâce  et  confus  de  leurs  er- 
reurs, frapper  au  toit  paternel,  le  monde 
aussitôt  saura  bien  calomnier  leurs  inten- 
tions et  dénaturer  les  motifs  de  leur  retour. 
Si  la  piété,  longtemps  affligée  par  le  spec- 
tacle d'une  apostasie  presque  générale,  ac- 
cueille avec  amour  quelques  symptôme.3 
de  résurrection  et  salue  de  loin  l'aurore 
d'un  jour  meilleur,  le  monde  bientôt,  par  un 
cruel  désaveu,  s'efforcera  de  lui  ravir  la  der- 
nière de  toutes  les  consolations,  l'espérance. 
Oh  1  commenta  tous  ces  traits  ne  pas  voir 
en  lui  l'ennemi  déclaré  de  la  religion? 

Il  persécute  ses  minisires.  C'est  sa  ma- 
lignité qui  s'attache  à  découvrir  en  eux  les 
faiblesses  de  l'homme  ;  c'est  sa  jalousie  qui 
travaille  sourdement  à  rabaisser  leur  mé- 
rite et  à  ruiner  leur  influence  ;  c'est  son 
intervention  qui  paralyse  trop  souvent  les 
efforts  de  leur  zèle. 

Il  abandonne  enfin  les  pratiques  de  la  re- 
ligion. Le  monde,  vousle  savez,  mes  frères, 
s'est  fait  une  religion  plus  facile  et  plus 
commode  que  celle  de  Jésus-Christ.  On  ne 
connaît  plus,  dans  cet  Evangile  moderne,  ni 
les  saintes  rigueurs  de  la  pénitence,  ni 
l'usage  antique  de  la  prière,  ni  le  comman- 
dement salutaire  de  la  pâque  des  chrétiens. 
Ces  pratiques  vénérables  que  nous  avaient 
transmises  les  siècles  écoulés,  le  monde  ne 
les  connaît  plus  ;  ou  s'il  les  connaît  encore, 
c'est  pour  en  faire  souvent  l'objet  de  ses 
plus  coupables  railleries.  Encore  une  fois, 
comment  à  tous  ces  traits  ne  pas  voir  en  lui 
l'ennemi  de  la  religion? 

Et  maintenant,  je  vous  le  demande,  un 
chrétien,  enfant  soumis  de  l'Eglise,  peut-il 
aimer  ce  monde  qui  applaudit  à  ses  mal- 
heurs, qui  s'afflige  de  ses  triomphes,  qui 
persécute  ses  ministres,  qui  abandonne  ses 
pratiques?  Ah  1  s'il  veut  aimer  ce  monde, 
ennemi  juré  de  la  foi,  qu'il  vienne  donc  au 
pied  de  cette  piscine  où  son  âme,  lavée  de 
la  souillure  du  péché,  retrouva  dans  l'eau 
mystérieuse  une  blancheur  nouvelle;  qu'il 
y  vienne  rétracter  les  saintes  promesses  que 
Je  ciel  et  la  terre  ont  entendues;  qu'il  se 
présente  à  cette  table  où  les  anges  tant  de 
ibis  descendirent  pour  accorder  à  ses  désirs 
le  pain  du  ciel  ;  qu'il  y  paraisse  pour  dés- 
avouer les  serments  que  son  cœur  y  renou- 
vela si  souvent  :  ou  si  le  parjure  l'effraye,  si 
l'apostasie  le  révolte,  ah!  qu'il  rompe  avec 
ce  monde  que  la  foi  lui  commande  de 
haïr,  puisqu'il  est  l'ennemi  de  sa  religion. 

III.  Il  est  enfin,  le  monde,  il  est  l'ennemi 
de  Dieu  lui-même.  Et  pourrions-nous  en 
douter,  quand  la  foi  rappelle  à  notre  sou- 
venir comment  le  monde  autrefois  traita  le 
Sauveur?  Intnundo  erat,  et  muudus  eum  non 
rofjnovil  :  <  11  était  au  milieu  du  monde,  et  le 
mondenevoulut  pas  le  reconnaître; il  vint  dans 
ses  propres  Liais,  et  les  siens  se  refusèrent  à  le 
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recevoir.  (Joan.,  I,  10.)  Il  no  reconnut,  ce 
monde  aveugle,  ni  sa  puissance,  car  il  en 
attribuait  les  œuvres  au  démon  ;  ni  sa  bonté, 
car  il  en  paya  les  bienfaits  par  un  cruel 
supplice  :  In  mundo  erat,  et  mundus  eum  non 
cognovit.  Ah  !  c'est  aux  pieds  de  celte  croix, 
chrétiens,  que  je  vous  appelle  en  ce  mo- 
ment ;  c'est  en  présence  de  ce  j^rand  tro- 
phée que  je  vous  adjure  de  me  dire  si  le 
monde  ne  fut  pas  toujours  l'ennemi  de  votre 
Dieu.  Qui  donc  le  condamna  jadis  à  cet  ex- 
cès d'humiliation  et  d'anéantissement,  si  ce 
n'est  le  monde  et  son  orgueil?  Qui  donc 
exigea  de  lui  cette  obéissance  d'un  agneau 
qui  se  laisse  traîner  sans  résistance  à  la 
mort,  si  ce  n'est  le  monde,  et  cette  révolte 
continuelle  qu'il  oppose  aux  volontés  de  son 
Dieu?  Qui  donc  imprima  sur  celte  chair 
adorable  les  plus  douloureuses  blessures,  si 
ce  n'est  le  monde,  sa  mollesse  et  sa  sen- 
sualiié?  Et  s'il  daignait,  en  ce  jour,  vous 
adresser  la  parole  du  haut  de  cet  autel  où 
fut  consommé  son  sacrifice,  il  vous  dirait  à 
vous,  chrétiens  fidèles,  que  le  monde  honore 
de  sa  haine,  parce  que  vous  ne  suivez  point 
ses  maximes,  parce  que  vous  gémissez  sur 
ses  folies,  parce  que  vous  résistez  à  ses 
exemples  ;  il  vous  dirait  :  Ne  craignez  point, 
h  disciple  n'est  pas  plus  que  le  maître  (Joan., 
XIII,  !(•))  ;  et  si  c'est  un  honneur  pour  yous 
de  partager  le  sort  de  votre  Dieu,  rappelez- 
vous  bien  que  ce  monde  qui  vous  hait  au- 
jourd'hui me  haïssait  moi-même  le  pre- 
mier :  Si  mundus  vos  odit,  scitote  quia  me 
priorem  vohis  odio  habuit.  (Joan.,  XV,  18.) 
Mais  il  dirait  aussi  à  ces  lâches  chrétiens 
qui  abandonnent  ses  drapeaux  pour  suivre 
les  étendards  du  monde,  il  leur  dirait  :  On 
ne  peut  servir  deux  maîtres  (Maith., VI,  24-)  ; 
si  vous  aimez  le  monde,  vous  êtes  mes 
ennemis,  car  il  eut  pour  moi  toujours  une 
haine  implacable:  Scitote  quia  me  priorem 
vobis   odio  habuit. 

Au  reste,  et  pour  confirmer  encore  celle 
vérité,  le  monde  a-t-il  aujourd'hui  pour 
notre  Dieu  d'autres  sentiments  et  une  autre 
conduite?  Non,  chrétiens,  et  quelles  que 
soient  nos  espérances  pour  l'avenir,  la  parole 
du  Sauveur  trouve  encore  dans  le  monde  des 
contempteurs  qui  la  dédaignent  ;  ses  mys- 
tères, encore  des  impies  qui  les  blasphè- 
ment ;  sa  morale,  encore  des  insensés  qui  la 
calomnient  ;  son  sacrement,  encore  des  Ju- 
das qui  le  profanent.  N'est-il  pas  encore 
l'ennemi  de  noire  Dieu,  ce  monde  où  tant 
de  jeunes  cœurs  vont  demander  chaque  jour 
aux  plaisirs  de  criminelles  jouissances,  et 
travaillent  à  éteindre  dans  la  fange  l'ardeur 
immortelle  qui  les  consume  ?  N'est-il  pas  en- 
core l'ennemi  de  notre  Dieu,  ce  monde  où  tant 
d'ambitieux  s'agitent,  se  croisent  et  se  ren- 
versent; où  tant  de  rivalités  s'occupent  à 
amonceler  des  ruines,  pour  s'élever  un 
instant  et  retomber  ensuite  ?  N'est-il  pas 
encore  ennemi  de  notre  Dieu,  ce  monde  où 
tant  de  fronts  blanchis  par  la  vieillesse  s'in- 
clinent vers  la  tombe,  avant  qu'une  pensée 
chrétienne  y  vienne  graver  l'espérance  de 
l'immortalité? 


Oui,  le  monde  est  l'ennemi  de  Dieu  lui- 
même.  Et  le  chrétien,  disciple  zélé  de  ce 
Dieu  que  le  monde  outrage  ,  le  chrétien 
pourrait  avoir  pour  lui  d'autre  sentiment 
que  la  haine!  Ah  i  plutôt  qu'au  souvenir  des 
ignominies  qu'il  réserva  jadis  à  son  Sauveur, 
à  la  vue  des  insultes  dont  il  le  poursuit  en- 
core tous  les  jours,  qu'il  s'écrie,  comme  au- 
trefois le  Prophète  :  0  Seigneur,  vos  ennemis 
sontdevenus  mesennemis  \  Nonne  qui  oderunt 
te,  Domine,  oderam?  (Psal.  CXXXVIH,  21.) 
La  gloire  des  méchants  est  cause  de  ma  dou- 
leur, et  le  triomphe  de  ceux  qui  vous  outra- 
gent, le  sujet  habituel  de  mes  larmes  :Et  su- 
per inimicostuos  tabescebam.  (Ibid.)  Oui,  mon 
cœur  leur  a  juré  désormais  une  haine  impé- 
rissable :Perfécto  odio  oderam illos.(Ibid.,  22.) 
Qu'ils  ne  cherchent  point  à  ébranler  ma  cons- 
tance, qu'ils  ne  fassent  point  briller  à  mes  y  eux 
leurs  pompes  mensongères;  puisqu'ils  sont 
vos  ennemis,  mon  Dieu,  ils  seront  aussi  les 
miens  :  Et  inimici  facti  sunt  mihi.  (Ibid.) 

Voilà,  chrétiens,  les  motifs  de  cette  haine 
que  vous  devez  au  monde.  Mais  si  la  foi  vous 
ordonne  de  Je  haïr,  la  charité  vous  exhorle 
à  le  supporter. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Et  d'abord,  chrétiens  mes  frères,  sans 
doute  il  serait  plus  doux  pour  le  vrai  fidèle 
de  fuir  ce  monde,  qu'il  sait  être  à  la  fois 
l'ennemi  de  la  vertu,  l'ennemi  de  la  religion 
et  l'ennemi  de  son  Dieu.  Souvent  peut-être, 
empruntant  au  Prophète  royal  son  langage 
et  son  amour,  il  aura  souhaité  des  ailes  pour 
s'envoler  au  loin  et  s'aller  reposer  dans  les 
saints  tabernacles  ;  mais  :  Non  omnes  capiunt 
verbum  istud  (Matth  ,  XIX,  10),  tous  ne  sont 
pas  appelés  à  quitter  le  siècle;  et  si  nous 
contemplons  avec  respect  ces  arches  mysté- 
rieuses où  de  chastes  colombes  vont  cher- 
cher un  asile  et  se  dérober  au  déluge;  si 
nous  envions  le  bonheur  de  ce  petit  nombre 
d'àmcs  choisies  qu'une  vocation  favorable 
et  de  sages  conseils  ont  éloignées  pour  tou- 
jours des  dangers,  la  Providence  qui  nous 
ordonne,  à  nous,  de  rester  au  milieu  des 
hommes,  nous  y  prescrit  des  vertus  à  pra- 
tiquer et  des  devoirs  à  remplir.  Il  est  beau 
sans  doute  de  savoir  éviter  l'ennemi  et 
s'épargner  un  combat  :  est-il  moins  beau, 
je  vous  le  demande,  de  se  défendre  dans  la 
mêlée  et  de  soutenir  la  lutte?  11  est  grand 
de  savoir  fuir  le  monde  :  est-il  moins  grand 
de  savoir  le  supporter? 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  vous  demande 
la  charité;  et  pour  vous  sauver  en  suppor- 
tant le  monde,  il  vous  faut  opposer  une  sage 
indulgence  à  ses  travers,  une  prière  fervente 
à  ses  erreurs,  une  patience  inébranlable  à 
ses  persécutions. 

1.  Oui,  une  sage  indulgence  à  ses  travers. 
Ce  n'est  pas,  chrétiens,  pour  ce  monde  que 
nous  avons  considéré  comme  société,  ce  n'est 
pas  pour  ce  monde  ennemi  de  tout  bien,  que 
je  réclame  ici  votre  indulgence.  Mais  il  est 
un  autre  monde  qui  vous  entoure,  qui  vit 
avec  vous,  qui  fait  partie  peut-èlre  de  la  fa- 
mille ;  voilà  le  inonde  que  la  charité  vous 
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ordonne  do  supporter.  Vous  le  connaissez 
bien,  ce  monde,  épouses  vertueuses  dont  la 
foi  chaque  jour  est  contristée  dans  ses  plus 
chères  atfections,  et  qui  venez  toutes  seules 
au  temple  verser  des  larmes,  comme  autre- 
fois pleurait  Monique  en  priant  pour  son 
époux.  Vous  le  connaissez  bien  ce  monde, 
enfants  chrétiens  qui  sous  le  toit  paternel 
trouvez,  dans  l'objet  de  votre  constant  res- 
pect, l'image  et  tout  à  la  fois  l'ennemi  de 
votre  Dieu.  Vous  le  connaissez  bien  ce 
monde,  ami  fidèle  qui  voudriez.au  prix  d'un 
riche  trésor,  gagner  à  Dieu  ce  cœur  que 
n'ont  point  changé  jusqu'à  présent  les  solli- 
citations de  votre  amitié. 

C'est  pour  ces  nombreux  esclaves  du  monde 
que  la  charité  demande  aujourd'hui  votre 
indulgence.  Egarés  par  de  trompeuses  lu- 
mières, séduits  par  de  fausses  maximes,  re- 
tenus peut-être  par  des  habitudes  invétérées, 
ils  vous  laisseront  apercevoir  des  faiblesses, 
des  ridicules,  des  travers.  Ah  1  gardez,  gar- 
dez qu'un  zèle  amer  n'achève  de  briser  le 
fragile  roseau,  et  n'éteigne  pour  jamais  la 
mèche  qui  fume  encore!  N'appelez  point  le 
feu  du  ciei,  ni  les  mépris  de  la  terre,  sur 
ces  âmes  rebelles  qui  n'ont  pas  encore  reçu 
Jésus-Christ  ;  ce  n'est  point  là  l'esprit  qui 
doit  animer  un  chrétien.  Que  l'aigreur  n'en- 
tre jamais  dans  votre  âme,  que  le  fiel  ne 
soit  jamais  sur  vos  lèvres.  Apprenez  plutôt 
par  votre  douceur,  par  votre  indulgence, 
apprenez  à  ce  monde  qui  vous  entoure,  à 
chérir  une  religion  qu'il  ne  connaît  pas, 
qu'il  ne  pratique  pas  encore.  I 

Je  vous  la  demande,  cette  indulgence,  au 
nom  de  la  charité,  je  vous  la  demande  à  vous, 
disciple  obéissant  de  l'Evangile,  pour  cette 
famille  dont  vous  faites  partie,  et  dont  les 
principes,  dont  la  conversation,  dont  le~.  ha- 
bitudes ont  plus  d'une  fois  coutristé  votre 
coeur.  Je  vous  la  demande  cette  indulgence 
à  vous,  sœur  tendre  et  dévouée,  pour  ce  frère 
qui  vous  aune  encore,  mais  qui  n'aime  plus 
son  Dieu.  Ah!  si  le  monde  lui  a  fait  oublier 
un  instant  les  vertus  qu'il  pratiquait  avec 
vous  dans  le  jeune  âge,  il  y  reviendra  peut- 
être,  si  votre  indulgence  le  supporte,  si  votre 
douceur  l'attire,  si  votre  charité  l'encou- 
rage. Je  vous  la  demande,  cette  indulgence, 
à  vous  serviteur  fidèle,  pour  ces  maîtres  dont 
le  caractère  aigri,  vous  le  savez,  par  les  le- 
çons, parles  exigences,  par  les  contrariétés 
du  monde,  a  fait  si  souvent  de  votre  condi- 
tion le  plus  cruel  esclavage.  Je  vous  la  de- 
mande enfin,  cette  indulgence,  à  vous  tous, 
chrétiens  qui  m'écoutez,  pour  ce  monde  au 
milieu  duquel  le  Seigneur  vous  a  placés-, 
pour  ces  nombreux  enfants  de  Babylone 
dont  vous  devez  réprouver  les  maximes, 
mais  dont  vous  devez  supporter  les  travers  ; 
pour  les  adorateurs  de  Baal,  qu'il  faut  plain- 
dre, mais  aussi  qu'il  faut  aimer.  Ce  sont, 
j'en  conviens,  les  ennemis  de  votre  Dieu  ; 
mais  votre  Dieu  les  supporte  :  ne  pouvez- 
vous  les  supporter  également?  Hé,  que  savez- 
vousî c'est  peut-être  à  votre  indulgence  pour 
leurs  misères,  qu'est  attachée  celte  grâce  qui 
doit  les  toucher  et  les  convertir.  Avez-vous 
O&ATEoas  SACiitb.  LXXV. 


donc  oublié  par  quels  moyens  Jésns  autre- 
fois sut  gagner  le  cœur  d'une  épouse  infi- 
dèle? Il  eut  pitié  de  sa  misère,  il  la  reçut 
avec  bonté;  et  sa  parole,  faisant  naître  en 
elle  le  repentir,  la  rendit  à  l'innocence. 

Il  faut  donc,  chrétiens,  et  c'est  là  le  grand 
secret,  il  faut  fermer  l'oreille  aux  conseils 
dangereux ,  résister  à  l'entraînement  des 
exemples,  se  conserver  pur  au  milieu  de  ce 
monde  qui  nous  presse  de  toutes  parts  ;  il 
le  faut,  et,  de  plus,  savoir  excuser  ses  fai- 
blesses, couvrir  ses  ridicules  du  manteau  de 
la  charité  :  en  un  mot,  être  indulgent  pour 
ses  travers. 

II.  Vous  devez  encore  opposer  à  ses  erreurs 
une  prière  fervente  :  quand  le  sou'lle  em- 
poisonné de  l'erreur,  quand  la  contagion 
des  exemples  mauvais,  aurontdonné  la  mort 
à  ces  âmes  dont  le  salut  ne  saurait  vous  être 
indifférent,  alors  il  faut  qu'une  prière  fer- 
vente, s'élevant  vers  les  cieux,  aille  solli- 
citer pour  elles  une  grâce  de  repentir  et  de 
pardon  ;  il  faut  que  votre  cœur  dise  à  Dieu, 
dans  l'épanchement  de  sa  tristesse,  ce  qu'au- 
trefois disaient  à  Jésus-Christ  les  sœurs  de 
Lazare  :  Domine,  ecce  quemamas  infirmatur  : 
«  Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est  malade.  » 
(Joan.,  XI,  3.)  Cet  époux,  ce  père,  cet  en- 
fant, que  vous  aimez  encore  malgré  leurs 
égarements, ils  sont  malades, ils  sont  morts!... 
Venez,  Seigneur,  venez  voir  le  triste  état  où 
les  a  réduits  le  péché  ;  venez  voir  le  mal  que 
leur  a  fait  votre  ennemi,  les  blessures  pro- 
fondes dont  il  a  percé  leur  cœur,  les  ténèbres 
épaisses  qu'il  a  -répandues  dans  leur  intelli- 
gence :  Domine,  veni,  et  vide.  (Ibid.,  3k.) 
Hâtez-vous,  Seigneur,  de  venir  à  leur  se- 
cours; car  ily  alongtempsqu'ilssontdans  l'a- 
bîme, il  y  a  longtempsqueje  pleure  sureux: 
Jam  felet,  qualriduanus  est  enim.  (Ibid.,  3'.).) 

Et  ici,  mes  frères,  comment  ne  pas  rappe- 
ler à  votre  souvenir  un  exemple  célèbre  que 
les  annales  de  notre  France  ont  conservé,  et 
qui  nous  montre  de  quelles  bénédictions 
peut  être  récompensé  l'accomplissement  do 
ce  devoir? 

En  ces  jours-là,  les  Francs  étaient  païens  : 
sous  les  vieilles  forêts  dont  nos  basiliques 
ont  conservé  l'obscurité  mystérieuse,  on 
adorait  des  divinités  impuissantes  et  san- 
guinaires. Clovis  régnait,  etClovis,  comme 
tous  les  Francs,  fléchissait  le  genou  devant 
elles,  et  abaissait  aux  pieds  de  l'idole  sa 
hache  guerrière.  Cependant  le  ciel,  qui  avait 
sur  nous  des  vues  de  miséricorde,  voulut 
appeler  à  partager  sa  couche  et  son  trône 
une  jeune  princesse  à  qui  la  religion  depuis 
éleva  des  autels.  Clolilde  était  chrétienne, 
et,  docile  aux  leçons  de  la  foi,  elle  comprit 
que  l'œuvre  de  sa  vie  était  de  sanctifier,  se- 
lon la  doctrine  de  saint  Paul,  son  époux  in- 
fidèle :  Sanrtificatus  est  vir  infidelis  per  mu- 
lierem  (idelem.  (I  Cor.,  VII,  ik.)  Oh!  com- 
bien, pour  arriver  à  ce  terme  de  tousses 
désirs,  combien  de  fois  les  anges  la  virent 
se  prosterner,  dans  l'humble  oratoire  qu'elle 
avait  orné  de  ses  mains,  en  présence  de  ca 
Dieu  qui  tient  le  cœur  des  rois  et  qui  sait 
le  changer  quand  il   lui  plaît  1  Combien  de 
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fois  demnnda-t-elle  avec  larmes  la  conver- 
sion de  son  époux  comme  une  grâce  sans 
laquellelelrône  n'était  plus  pour  elle  qu'une 
croix  douloureuse,  et  le  diadème  qu'une 
couronne  d'épines!  Combien  de  fois  allâ- 
t-elle trouver  le  saint  archevêque  de  Reims 
pour  ranimer  son  courage,  recevoir  de  lui 
de  salutaires  conseils  et  recommander  à  ses 
prières  le  salut  du  roi,  le  salut  de  la  France  ! 
En  vain,  pour  l'éprouver,  Dieu  frappe  l'en- 
fant dont  elle  est  deux  fois  la  mère,  puis- 
qu'elle lui  a  donné  le  jour  et  fait  recevoir  le 
saint  baptême  :  heureuse  d'avoir  formé  dans 
sos  entrailles  un  citoyen  pour  le  ciel,  elle 
continue  à  prier,  elle  ne  cesse  d'exhorter, 
jusqu'à  ce  que  la  grâce  si  vivement  sollici- 
tée, si  impatiemment  attendue,  lui  soit  enfin 
accordée.  Clovis  tombe  au  pied  de  la  croix  : 
la  France  est  chrétienne,  et,  comme  la  plu- 
part des  autres  contrées,  elle  doit  ce  hon- 
neur au  zèle  d'une  femme,  mais  d'une 
femme  qui  a  su  recourir  à'  la  prière  pour 
vaincre  dans  le  cœur  d'un  époux  les  erreurs 
du  monde  :  Sanctificatus  est  vir  infidelisper 
mulier em  fidelem. 

Ainsi  le  demande  la  charité  :  elle  veut  que 
le  chrétien,  à  l'indulgence  pour  les  faibles- 
ses de  ses  frères,  joigne  encore  un  zèle  ar- 
dent pour  leur  salut.  File  veut  que  Tobie, 
par  ses  prières,  obtienne  à  un  père  aveugle 
la  plus  précieuse  de  toutes  les  lumières,  la 
lumière  de  la  foi  ;  elle  veut  que  Monique, 
à  défaut  de  remontrances  désormais  inuti- 
les, offre  à  Dieu  pour  Augustin  ses  désirs, 
ses  supplications  et  ses  larmes. 

111.  Enfin,  vous  devez  opposer  la  patience, 
aux  persécutions  du  monde.  Ce  monde, 
fidèles,  dont  nous  parlons  ici,  est  intolérant 
quelquefois.  Le  spectacle  d'une  fidélité  cons- 
tante le  fait  rougir  d'abord,  et  souvent  l'ir- 
rite à  la  fin.  11  faut  qu'il  se  trouve  des  mar- 
tyrs; ainsi  s'accomplit  encore  de  nos  jours 
la  parole  prophétique  du  Sauveur  ilnmundo 
pressuram  habebitis  [Jom.,  XVI,  33);  vous 
aurez  en  ce  monde  des  tribulations.  On  ne 
verra  pas  sans  doute  le  sang  couler  au  mi- 
Iteu  de  la  famille  :  il  n'y  aura  plus  de  bû- 
chers ni  d'échafauds  dressés  pour  les  victi- 
mes. Mais  le  démon  a  plus  d'une  ressource 
pour  tourmenter  les  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  :  leur  piété  sera  contrariée  dans  ses 
désirs  les  plus  légitimes  ;  les  devoirs  les 
plus  saints  seront  rendus,  sinon  tout  à  fait 
impraticables,  du  moins  plus  difficiles  ;  les 
observances  prescrites  par  l'Eglise  seront 
chaque  jour  remises  en  question,  et  chaque 
jour  attaquées  par  des  prétextes  nouveaux. 
Voilà  la  persécution  :  quelquefois  elle  est 
sourde  et  cachée,  quelquefois  elle  éclate: 
In  mundo  pressuram  habebitis.  C'est  à  vous 
que  j'en  appelle,  mes  frères,  c'est  à  vous 
que  je  demande  si  celte  peinture  est  une 
imagination  sans  fondement  et  sans  réalité. 
S'il  y  a  persécution,  il  faut  qu'il  y  ait  des 
martyrs  :  c'est  vous  qui  serez  les  martyrs, 
par  la  patience  qui  vous  soutiendra  :  Sine 
ferro  martyr  esse  poleris,  si  pœnilentiam  in 
animo  veraciter  custodieris.  \ 

Oui,  vous  devez  être  des  martyrs,  mais 


des  martyrs  courageux.  Nous  ne  sommes 
plus  aux  anciens  temps  :  souvent  alorsquel- 
ques  heures  de  souffrance  étaient  bientôt 
terminées  par  une  glorieuse  et  immortelle 
victoire;  mais  aujourd'hui,  mais  dans  le 
monde,  c'est  un  combat  de  chaque  jour,  co 
sont  des  assauts  sans  cesse  renouvelés.  Ici, 
c'est  un  père  qui  veut  ébranler  la  constance 
d'une  jeune  Perpétue,  et  réclame  les  droits 
de  ses  cheveux  blancs  pour  commander  à  sa 
fille  une  apostasie.  Là,  ce  sont  de  cruels  amis 
qui  s'attachent  à  pervertir  un  autre  Eléazar, 
et,  par  de  perfides  conseils,  lui  suggèrent 
une  dissimulation  aussi  injurieuse  à  son 
Dieu  qu'avilissante  pour  son  honneur.  Or, 
pour  résistera  tantd'attaques,  quel  courage 
n'est  point  nécessaire?  et  comment  refuser 
au  chrétien  qui  demeure  inébranlable  le 
titre  glorieux  de  martyr  de  Jésus-Christ  : 
Sine  ferro  martyr  esse  poleris. 

Oui,  vous  devez  être  des  martyrs,  mais 
des  martyrs  prudents.  Ne  réveillez  pas  par 
d'inutiles  provocations  le  feu  qui  s'éteint; 
mais  aussi  ne  cédez  pas  à  des  exigences  que 
réprouve  la  religion.  En  toutes  choses  le 
ciel  vous  a  donné  un  guide,  vous  ménage 
auprès  de  lui  des  conseils  et  des  lumières 
qu'il  faut  réclamer  et  qu'il  faut  suivre  :  Sine 
ferro  martyr  esse  poteris. 

Oui,  vous  devez  être  des  martyrs,  mais 
des  martyrs  persévérants.  Le  monde  ne  se 
lassera  pas  de  vous  persécuter,  il  ne  faut  pas 
vous  lasser  de  souffrir.  Et,  pour  encourager 
votre  persévérance,  Jésus-Christ  vous  rap- 
pelle en  ce  moment  une  de  ses  plus  conso- 
lantes promesses  :  «  Vous  serez  heureux, 
vous  dit-il,  quand  les  hommes  vous  haïront 
et  vous  persécuteront  ;  quand  ils  feront  ou- 
trageà  votrenomà  causedu  Filsde  l'Homme; 
réjouissez-vous  ce  jour-là  et  soyez  dans 
l'allégresse,  car  une  grande  récompense  vous 
est  réservée  dans  le  ciel  (Matth.V,  11,  12)  :  » 
persévérez  jusqu'à  la  fin,  et,  pour  avoir 
combattu  comme  les  martyrs ,  vous  serez 
couronnés  avec  les  martyrs  :  Sine  ferro  mar- 
tyr esse  poleris. 

Mes  petits  enfants,  disait  autrefois  l'apôtre 
saint  Jean  à  ses  disciples,  n'aimez  pas  le 
monde  ni  les  choses  du  monde  :  «  Filioli,  no- 
lile  diligere  mundum,  neque  ea  quœ  in  mundo 
sunt.  »  (I  Joan.,  II,  15.)  Souvenez-vous  que 
la  figure  de  ce  monde  passe  bien  rapidement, 
que  sesjoies  et  ses  vanités  ne  peuvent  rem- 
plir une  âme  faite  pour  Dieu,  et  incomplète 
tant  qu'elle  ne  se  repose  pas  en  Dieu;  rap- 
pelez-vous que  les  jours  donnés  au  monde 
sont  des  jours  perdus  pour  le  ciel,  dont  il 
faudra  plus  tard  pleurer  la  perle  sans  pou- 
voir la  réparer;  et  qu'enfin  l'amitié  du 
monde  ne  nous  assurera  jamais  (ce  qui  doit 
être  l'objet  unique  de  tous  nos  désirs)  la 
possession  du  Seigneur  et  de  son  paradis  : 
Nolite  diligere  mundum,  neque  ea  quœ  in 
mundo  sunt. 

Mais,  en  réservant  tous  vos  mépris,  toute 
votre  haine  à  cette  société  que  Jésus-Christ 
a  frappée  de  sa  malédiction,  supportez,  plai- 
gnez, aimez  chacun  des  individus  qui  la 
composent,  et,  par  votre  charité,  ramenez- 
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la,  s'il  est  possible,  à  votre  Dieu.  Restez, 
puisque  la  Providence  vous  l'ordonne,  res- 
tez au  milieu  de  ce  monde  pour  y  briller 
comme  des  astres,  selon  l'expression  de  l'A- 
pôtre, par  l'éclat  de  vos  vertus  :  Sicut  lumi- 
naria  in  mundo.  (Philip.,  11,  15.) 

Restez-y,  comme  Tobie  au  milieu  de  Ra- 
bylone,  pour  protester,  par  le  spectacle 
d  une  fidélité  inébranlable,  contre  une  dé- 
fection devenue  presque  universelle;  pour 
soutenir,  par  vos  exemples,  les  âmes  faibles 
que  le  torrent  aurait  bientôt  emportées; 
pour  apprendre  enfin  à  ce  monde,  qui  la  ca- 
lomnie, que  la  religion  de  Jésus-Christ  est 
encore  vivante,  qu'elle  est  encore  féconde 
et  qu'elle  sait  encore  former  des  chrétiens, 
c'est-à-dire  des  héros,  sicut  luminaria  in 
mundo.  Ainsi  accomplirez-vous  les  devoirs 
que  vous  imposent  la  foi  et  la  charité;  et, 
sanctifiés  par  le  double  exercice  de  ces  ver- 
tus, vous  recevrez  pour  récompense  une 
double  couronne  dans  l'éternité.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  VI 

SLR    LAMOLR    DU   PROCHAIN. 

Pour  le  troisième  Dimanche  de  VAvent. 

Hoc  est  pneceplura  meura  :  Ut  diligatis  invicem. 
(Joan.,  XV,  12.) 

Ceci  est  mon  commandement  :  Aimez-vous  tes  uns  les 
autres. 

Parmi  toutes  les  vertus  que  Notre-Sei  - 
gneur  a  prêchée  sur  la  terre  et  dont  il  nous 


a  donné  tout  à  la  l'ois  le  précepte  et  l'exem- 
ple, il  en  est  une  qu'il  a  recommandée  plus 
particulièrement  à  ses  disciples  et  sur  la- 
quelle, dans  ses  instructions,  il  revenait 
sans  cesse  :  cette  vertu,  mes  frères,  c'est  la 
charité.  11  semble  n'être  descendu  des  cieux 
que  pour  établir  sur  la  terre  le  règne  de  l'a- 
mour, et  son  ii. inistère  n'avait  d'autre  but 
que  d'unir  les  hommes  à  leur  créateur  et 
d'unir  les  hommes  entre  eux.  Aimer  Dieu, 
aimer  ses  frères,  voilà,  à  son  avis,  toute  la 
loi  et  les  prophètes,  l'abrégé  de  toute  la  mo- 
rale, le  sommaire  de  tous  les  devoirs  de 
l'homme.  Heureux  sont  ses  disciples,  s'ils 
savent  comprendre  ces  divines  leçons,  s'ils 
savent  pratiquer  cette  double  charité  que 
leur  maître  leur  a  si  souvent  et  si  instam- 
ment recommandée  1  Charité,  vertu  céleste, 
le  plus  beau  présent  que  Dieu  ait  pu  faire  à 
l'homme,  et  qu'un  Dieu  seul  pouvait  lui 
donner,  puisque  l'univers,  jusqu'au  jour  où 
le  Verbe  est  venu  le  visiter,  ne  connaissait 
j»as  même  de  nom  cette  sainte  et  admirable 
vertu  1  Charité,  vertu  la  plus  universelle: 
elle  remplace  toutes  les  autres,  les  suppose 
et  les  renferme  toutes;  vertu  la  plus  effi- 
cace :  elle  seule  justifie  devant  Dieu,  on 
peut  avoir  la  foi  sans  être  juste  :  les  démons 
croient  et  tremblent.  Les  pécheurs  souvent 
ont*  gardé  l'espérance  et  ne  sont  pas  pour 
cela  réconciliés  encore  avec  leur  Dieu.  La 
charité,  la  charité  seule  nous  unit  à  lui  et 
nous  rend  ses  enfants.  Vertu  la  plus  dura- 
ble, ce  sera  la  vertu  des  bienheureux  dans 
tous  les  siècles  des  siècles;  la  foi  cessera 
quand  les  voiles  qui  nous  cachent  la  Divi- 
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nité  seront  tombés,  l'espérance  cessera  quand 
nous  posséderons  le  souverain  bien,  la  cha- 
rité seule  demeure  éternellement. 

Les  saints  livres  sont  remplis  des  plus 
magnifiques  éloges  accordés  par  le  Saint- 
Esprit  à  la  charité.  C'est  une  puissance  qui 
est  forte  comme  la  mort,  invincible  comme 
l'inondation  des  grandes  eaux;  c'est  une 
chaîne  immense,  un  immense  réseau  qui 
doit  envelopper  tous  les  enfants  d'Adam  et 
les  rapprocher  du  Seigneur,  c'est  un  voile 
mystérieux  qui  couvre  la  multitude  des  pé- 
chés, c'est  un  charbon  ardent  apporté  du  ciel 
par  les  chérubins  pour  purifier  et  embraser 
tous  les  coeurs,  c'est  un  incendie  allumé  par 
le  Seigneur  lui-même  et  entretenu,  propagé 
par  son  souffle  divin. 

Les  apôtres,  instruits  par  le  Sauveur,  nous 
ont  enfin  parlé  de  la  charité  dans  les  termes 
les  plus  riches  et  les  plus  pompeux.  Saint 
Paul  en  retrace  admirablement  tous  les  ca- 
ractères dans  sonEpîlre  aux  Corinthiens,  et 
saint  Jean  semble  n'avoir  pris  la  plume  que 
pour  décrire,  que  pour  exalter  la  charité 

Cependant,  mes  frères,  il  ne  suffirait  pas 
à  volreinstruction  de  vous  donner  une  haute 
idée  de  cette  vertu,  si  nous  ne  cherchions  en 
même  temps  à  vous  en  suggérer  la  pratique. 
C'est  pourquoi  nous  voulons  remettre  au- 
jourd'hui sous  vos  yeux  les  motifs  et  les 
caractères  de  la  charité;  mais  parce  que 
cette  vertu,  considérée  par  rapport  à  son 
double  objet,  nous  fournirait  de  trop  vastes 
développements,  nous  nous  bornerons  a, 
l'envisager  comme  l'amour  de  vos  frères.  Et 
quand  le  fils  de  Marie  va  bientôt  nous  ap- 
prendre comment  un  Dieu  a  aimé  les  hom- 
mes, ne  convient-il  pas  que,  pour  se  pré- 
parer à  sa  venue,  les  hommes  apprennent 
aussi  commentilsdoivent  s'aimer  entre  eux? 
Ainsi,  mes  frères,  il  faut  aimer  le  prochain: 
comment  faut-il  l'aimer?  Voilà  le  sujet  et  le 
partage  de  cette  instruction,  pour  laquelle 
nous  demanderons  l'assistance  du  Saint-Es- 
prit... etc.  Ave  Maria. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

Les  motifs  de  l'amour  que  nous  devons 
au  prochain  sontde  deux  sortes:  nous  trou- 
vons les  uns  dans  notre  cœur,  les  autres  dans 
l'Evangile.  Il  faut  aimer  le  prochain,  la  na- 
ture nous  en  fait  un  besoin,  la  religion  nous 
en  fait  un  devoir. 

I.  Dans  chacun  des  hommes  que  la  Provi- 
dence a  placés  sur  la  terre  avec  nous,  la  na- 
ture nous  montre  un  frère,  un  compagnon 
de  nos  malheurs  ;  et  ce  double  titre  doit  nous 
attacher  à  lui  par  les  liens  de  la  charité. 

Un  frère  1  heureux  l'homme  qui  a  un  frère  1 
il  a  trouvé  pour  tous  les  jours  de  sa  vie  un 
ami  tendre  qui  partage  ses  joies,  qui  le  sou- 
tient par  ses  conseils,  qui  applaudit  à  ses 
triomphes,  qui  ouvre,  au  récit  do  ses  infor- 
tunes, un  cœur  compatissant.  Un  frère  l  ce 
nom  seul  rappelle  au  vieillard,  qui  a  passé 
beaucoup  de  jours  sur  la  terre,  les  inno- 
cents plaisirs  de  son  enfance,  et  les  conseils 
de  son  père,  et  les  caresses  de  sa  mère.  Un 
frère  enfin  !  ô  mon  Dieu,  que  vous  lûtes  boa 
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pour  l'homme  en  lui  donnant  un  frère  1  Or 
voilà  le  caractère  sacré  qu'imprime  la  na- 
ture à  chacun  de  ceux  qui  marchent  à  côté 
de  nous  sur  le  chemin  de  la  vie.  Chaque 
homme  est  le  frère  de  son  semblable  :  enfant 
du  même  père,  car  nous  descendons  tous  de 
Dieu;  héritier  des  mêmes  biens,  car  nous 
avons  tous  reçu  de  lui  la  vérité  et  la  vertu  ; 
habitant  de  la  même  patrie,  car  les  fleuves 
et  les  montagnes  ne  doivent  pas  circons- 
crire nos  affections,  et  partout  où  se  trouve 
un  homme,  là  se  trouve  aussi  pour  nous  un 
frère.  Le  sang  le  plus  illustre  n'a  pas  été 
puisé  à  une  autre  source  que  le  sang  le  plus 
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lation  de  ses  infortunes.  Voilà  ce  qui  doit 
nous  attacher  au  prochain  :  il  partage  toutes 
nos  misères,  et  ne  peut  se  soustraire  à  au- 
cune des  souffrances  qui  nous  affligent.  Si 
nous  pleurons  un  parent,  un  ami,  ses  yeux 
souvent  versent  des  larmes  sur  de  sembla- 
bles pertes;  si  la  maladie  nous  retient  sur 
une  couche  douloureuse,  ah  1  combien  de 
fois  elle  vient  aussi  frapper  à  sa  porte,  et 
sur  ses  membres  fatigués  étendre  une  main 


vulgaire;  et  malgré  toutes  les  réclamations 
de  l'orgueil,  le  riche  qui  vivait  dans  les  dé- 
lices et  l'abondance  était  le  fils  d'Adam,  com- 
me le  pauvre  Lazare  que  la  misère  étendait 
à  sa  porte  sur  un  fumier. 

Grande  et  magnifique  idée,  aussi  conformo 
à  la  vérité  historique  que  propre  à  nous 
unir  les  uns  aux  autres,  qui  nous  montre 
dans  le  genre  humain  une  seule  famille,  et 
dans  chacun  de  ses  membres  un  frère  à  qui 
la  nature  a  donné  des  droits  à  notre  amour. 
Il  faut  donc  aimer  ce  frère  s'intéresser  à 
lui,  et,  dans  l'occasion,  lui  donner  des  preu- 
ves d'une  affection  sincère  et  véritable. 

Au  reste,  il  partage  avec  vous  toutes  les 
misères  communes  de  l'humanité:  il  est  le 
compagnon  de  vos  malheurs;  ce  nouveau 
titre  doit  vous  le  rendre  plus  cher  encore, 
s'il  est  possible.  On  a  vu  quelquefois,  dans 
une  barque  entraînée  par  d'irrésistibles 
courants,  deux  infortunés,  condamnés  par 
le  sort  au  plus  affreux  des  trépas,  se  cacher, 
l'un  à  l'autre,  dans  les  dernières  étreintes  de 
l'amitié,  les  horreurs  prochaines  d'une  mort 
désormais  inévitable;  et,  au  milieu  des  la- 
mentations d'un  peuple  entier  qui  voyait 
leur  malheur  sans  pouvoir  lessecourir,  s'em- 
brasserencore  en  tombant  dans  lesabîmes... 
Image  bien  naturelle  de  la  destinée  de 
l'homme  ici-bas  1  11  est  emporté  par  la  force 
des  choses  vers  les  demeures  inconnues  de 
son  éternité,  et  tandis  que  tout  disparaît  a 
ses  yeux,  dans  la  rapidité  du  mouvement 
qui  l'entraîne,  quels  seront  ses  sentiments 
pour  le  malheureux  assis  à  ses  côtés  sur  le 
frêle  esquif  de  la  vie?  Est-ce  le  moment  de 
constrisler  son  âme,  et  d'ajouter  aux  an- 
goisses qui  déchirent  son  cœur?  Ira-t-il, 
dansées  courts  instants  qui  lui  sont  encore 
donnés,  accabler  d'injures  Je  compagnon  de 
ses  douleurs,  et  plonger  un  poignard  dans 
ce  sein  qu'habite  déjà  la  rrort  ?  plutôt  aimez 
celui  qui  s'en  va  mourir  avec  vous,  vous  qui 
n'avez  plus  qu'un  jour  à  vivre;  aimez-le 
bien  tendrement,  vous  n'aurez  pas  le  loisir 
de  l'aimer  longtemps. 

Oui,  mes  frères,  le  malheur  est  un  lien 
qui  rapproche  les  cœurs  et  fait  naître  l'a- 
mitié. C'est  au  fond  des  cachots,  sous  le 
poids  de  la  même  chaîne,  que  Joseph  a 
trouvé  des  amis  dans  ceux  qui  partagent  son 
sort;  c'est  sur  la  terre  de  la  captivité  que 
Tobie  a  gagné  l'affection  des  enfants  d'Israël 
exilés  avec  lui.  La  nature  a  mis  ce  sentiment 
cans  le  cœur  du  malheureux,  pour  la  conso- 


meurtrière  1  Et  quand  l'heure  fatale  aura 
sonné,  son  tombeau  sera  creusé  auprès  de 
notre  tombeau:  il  dormira  à  nos  côtés,  sous 
la  même  terre  et  dans  la  même  corruption. 

Aimez  donc  le  prochain,  la  nature  en  a 
fait  un  besoin  pour  notre  cœur;  aimez  ce 
frère  qu'elle  a  fait  entrer  comme  vous  dans 
la  grande  famille  de  l'humanité;  aimez  ce 
malheureux  avec  qui  tout  vous  est  commun, 
et  les  ennuis  de  l'exil,  et  le  pain  des  larmes, 
et  l'eau  de  la  tribulation.  Charmez  ses  dou- 
leurs et  les  vôtres  par  celle  union  des  cœurs 
que  réclament  tant  de  litres:  un  malheu- 
reux, quand  il  aime  son  frère,  est  moins 
malheureux. 

IL  Mais  c'est  ici  qu'aux  existences  de  la 
nature  vient  se  joindre  l'autorité  de  la  reli- 
gion ;  et  sa  voix  divine,  d'accord  avec  les 
besoins  de  notre  cœur,  nous  fait,  decetamour 
du  prochain,  un  commandement  rigoureux 
et  imprescriptible. 

Dieu,  en  créant  l'homme,  ne  s'est  pas 
contenté  de  graver  dans  son  cœur  l'obliga- 
tion d'aimer  son  semblable:  il  lui  en  a  donné 
l'ordre  exprès,  et  souvent  il  lui  en  a  rap- 
pelé le  souvenir  en  des  termes  que  nous  ne 
saurions  trop  méditer.  La  loi  ancienne,  moins 
excellente  et  moins  parfaite  que  l'Evangile, 
commandait  au  juif  d'aimer  son  prochain, 
et  nous  y  lisons  cette  belle  parole  :  Vous  ai- 
merez votre  prochain  comme  vous-même: 
«  Diliges  proximum  tuum  sicut  tcipsum.  » 
(Maith.,  V,  43.)  Dans  l'Evangile,  le  Sauveur 
du  monde  renouvelle  ce  commandement,  et 
s'applique  à  nous  le  rendre  vénérable  et 
sacré.  Il  l'appelle  d'abord  un  commande- 
ment nouveau  :  Mandatum  novum  do  vobis 
(Joan.,  X11L  34)  ;  parce  que  les  hommes, 
esclaves  del'égoïsme,  avaient  presque  oublié 
la  charité,  et  qu'il  venait  renouveler  le  pré- 
cepte, le  confirmer  par  ses  exemples,  et  de- 
mander pour  lui  un  respect  nouveau  et  une 
fidélité  nouvelle  :  Mandalum  novum.  Il  l'ap- 
pelle encore  son  commandement,  le  sien, 
celui  auquel  il  tient  davantage  :  Hoc  est 
prœceptum  meum  ;  parce  que  c'est  lui  qui 
nous  l'impose,  lui  qui  se  charge  d'en  punir 
les  infractei:rs,  lui  qui  doit  un  jour  en  ré- 
compenser l'observation  fidèle;  parce  que, 
à  ses  yeux,  l'observation  de  la  charité  com- 
prend toute  la  loi,  et  en  quelque  sorte  est  pu 
abrégé  de  son  Evangile  :  Prœceptum  meujH. 
Il  en  fait  la  marque  distinctive,  le  caraclèj'e 
propre  de  ses  disciples  :  In  hoc  cognoscent 
omnes,  quia  disciputi  met  estis  (Joan.,  Xlil, 
34);  parce  qu'on  doit  reconnaître  les  chré- 
tiens, non  pas  à  la  puissance  divine  qui  leur 
soumet  les  démons,  et  suspend  àleur  parole 
les  lois  constantes  de  la  nature  ;  non  pas  a. 
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la  sagesse  de  cette  prédication  qui  éclaire 
les  peuples  et  convertit  le  monde;  non  pas 
même  à  cette  invincible  patience  que  ne 
peuvent  lasser  ni  les  tourments  les  plus 
cruels  ni  les  |>lus  longues  persécutions, 
mais  à  l'amour  qu'ils  ont  pour  leurs  frères, 
à. leur  charité  :  In  hoc  cognoscent  omnes. 
Enfin  (admirez  ce  derner  trait)  un  Dieu  seul 
en  pouvait  être  l'auteur,  enfin  le  précepte 
qui  nous  commande  l'amour  du  prochain  esr* 
semblable  à  celui  qui  nous  prescrit  d'aimer 
Dieu;  c'est  Jésus-Christ  qui  l'assure:  5e- 
cundum  simile  est  Mi  (Matih.,  XXII,  39); 
semblable,  parce  que  la  preuve  et  la  mesure 
de  l'amour  qu'on  a  pour  Dieu,  c'est  l'amour 
qu'on  porte  à  ses  frères;  semblable  encore, 
parce  que  tous  deux  dérivent  de  la  même 
source  et  sont  imposés  par  la  même  auto- 
rité ;  semblable  enfin,  parce  que  tous  deux 
ils  conduisent  au  ciel,  et  méritent  une  égale 
récompense  :  Secundum  simile  est  illi.  O 
charité  1  n'est-ce  pas  la  un  des  miracles  que 
tu  sais  opérer?  Toi  seule  peux  rapprocher 
ainsi  les  dislances,  me  commander  pour 
mon  frère  un  amour  semblable  à  celui 
qu'exige  de  moi  l'auteur  de  mon  être,  et, 
dans  le  prochain,  me  montrer  l'homme  de- 
venu sans  crime  le  rival  de  Dieu: 

Instruits  par  les  adorables  leçons  de  la 
foi,  les  premiers  disciples  de  l'Evangile  pra- 
tiquaient, dans  la  perfection,  ce  commande- 
ment de  l'amour  du  prochain.   Oh  1  qu'il 
était  consolant  alors  de  voir  cette  multitude 
qui  n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  chez 
qui  tout  était  commun,  les  biens,  les  inté- 
rêts, les  douleurs  et  les  joies,  et  dontla  cha- 
rité sera  l'éternel  exemple  des  générations 
qui  l'ont  suivie  1  Oh  !  qu'il  était  doux  d'en- 
tendre   les   païens  s'écrier,  avec  un    dépit 
mêlé   d'admiration  :  Voyez  donc  comme  ils 
s'aiment,  comme  ils   sont  prêts  à  mourir   les 
uns  uns  pour  les  autres  :  «  Vide,  inquiunt,  ut 
invicemse  diligant,  et  pro  alterutro  morisint 
parati!  »  Et  lorsque,  longtemps  après,  un 
jeune  soldat  romain,  conduit  par  le  hasard 
des  batailles,  entrait  dans  une  ville  habitée 
par  les  chrétiens,  s'il  demandait  quels  étaient 
ces  hommes  qui  recevaient  avec  tant  de  cha- 
rité l'étranger    nouvellement    arrivé   dans 
leurs  murs,  qui  soulageaient  avec  tant  du 
miséricorde  les  nécessités  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin,  qui  supportaient  avec  tant  d'in- 
dulgence les  misères  de  leurs  frères,  on  lui 
répondait:  «Ces  hommes  son!  des  chrétiens  la 
et  il  demandait  le  baptême,  pour  être  chré- 
tien comme  eux.  Jeune  soldat  romain,  n'en- 
trez pas  aujourd'hui  dans  nos  villes  :   vous 
n'y  verriez  régner  que  l'égoïsme  et  l'indif- 
férence,  vous  y    trouveriez   des  yeux  quk 
n'ont  jamais  versé  de  larmes  sur  les  dou-W 
leurs  d'autrui,  et  des  cœurs  que  n'ont  ja- ™ 
mais  attendris  les  infortunes  de  l'humanité. 
Vous  le   verriez,   et,  sans  interroger  le  ci- 
toyen qui  passe  troideinentà  vos  côtés,  vous 
diriez  avec  amertume:  Cette  ville,  comme 
toutes  les  autres,  est  habitée  par  des  païens. 
En  effet,  mes  frères,  si  telle  était  dans  les 
premiers  jours   l'impression  que  produisait 
sur  les  infidèles  eux-mêmes  le  spectacle  de 


celte  charité  qui  unissait  par  les  liens  les 
plus  doux  et  les  plus  forts  la  grande  famille 
des  chrétiens,  aujourd'hui  qu'est-il  devenu 
cet  amour  du  prochain,  qui  faisait  la  plus 
belle  gloire  de  l'Eglise  ancienne?  Enfants 
des  saints,  si  vous  avez  conservé  leur  loi, 
qu'ave/.-vous  fait  de  leur  charité  ?  et  ne  de- 
vons-nous pas  reconnaître  en  gémissant  que 
nous  somme  arrivés  à  ces  jours  prédits  par 
les  saints  livres,  où  la  charité  de  plusieurs 
doit  se  refroidir?  Et  quoniam  aOundavit  ini- 
fjuitas,  rrfrigescet  charitasmultorum.  '3Iatth., 
XXIV,  12.) 

Car  en  accordant  à  notre  siècle  ce  qu'il  re- 
vendique peut-être  avant  le  temps,  en  lui 
faisant  gloire,  puisqu'il  le  veut,  d'un  retour 
à  des  idées  religieuses  qui  peuvent,  avec 
la  bénédiction  du  Seigneur,  préparer  plus 
tard,  à  notre  foi,  le  plus  glorieux  triomphe, 
Jui  accorderons-nous  également  un  retour  à 
cette  charité  qui  est  l'esprit  propre  du  chris- 
tianisme, et  qui  était  devenue  comme  la  vie 
des  sociétés  dans  les  beaux  jours  de  l'Eglise? 
Sans  doute,  s'il  fallait  s'en  tenir  aux  appa- 
rences, l'âge  où  nous  vivons  serait  encore 
l'âge  de  la  charité.  Jamais  on  n'a  plus  parlé 
de  bienfaisance  et  de  philanthropie,  jamais 
on  n'a  secouru  la  misère  du  pauvre  avec  plus 
de  bruit  et  plus  d'éclat;  les  cent  voix  de 
la  renommée  sont  occupées  chaque  jour  à 
livrer  à  la  reconnaissance  publique  le  plus 
léger  secours  accordé  par  les  riches  du  siè- 
cle à  leurs  frères  indigents;  et,  comme  si  ce 
n'était  pas  encore  assez,  on  en  verra  qui 
viendront  afficher  leur  bienfaisance  aux  mu- 
railles de  la  grande  cité,  pour  apprendre  à 
l'univers,  s'il  était  possible,  par  ce  bizarre 
et  orgueilleux  moyen,  qu'ils  ont  été  bien- 
faisants, qu'ils  léseront  toujours,  et  que 
leurs  petits  enfants  le  seront  encore  après 
eux. 

Mais,  malgré  ces  pompeuses  apparences, 
chrétiens,  c'est  toujours  l'égoïsme  qui  règne 
au  milieu  de  nous;  l'égoïsme,  cet  autre 
fléau  qui  a  remplacé  l'impiété,  et  qui  con- 
tinue son  œuvre,  quoique  avec  une  marche 
différente;  l'égoïsme  ,  ce  vent  destructeur 
qui  dessèche  au  fond  des  âmes  tout  senti- 
ment héroïque,  toule  pensée  généreuse  ;  l'é- 
goïsme, qui  rend  si  cruellement  insensible 
au  cri  de  la  nature  et  à  la  voix  de  la  reli- 
gion. 

Et  de  là  cet  amour  exclusif  de  l'argent,  qui 
éteint  souvent  dans  les  individus  et  dans  les 
nations  entières  le  sentiment  de  la  gloire, 
le  goût  des  arts  et  l'amour  des  lettres  ;  de 
là  ces  ambitions  effrénées  qui  sacrifient  à 
l'intérêt  propre  quelquefois  les  règles  de  la 
prudence  ,  souvent  môme  les  avantages  de 
la  famille,  presque  toujours  le  bien  de  la 
patrie  ;  de  là  celle  folle  passion  de  la  mort, 
laquelle  entraîno  au  tombeau  tant  d'infor- 
tunés qui  devraient  au  moins  songer  à  vivre 
pour  les  autres,  quand  ils  trouvent  qu'ils 
ont  assez  vécu  pour  eux-mêmes. 

Cjue  si  nous  voulions  maintenant  descen- 
dre jusque  dans  les  détails,  et  rechercher 
eu  nous-mêmes  les  œuvres  de  la  charité , 
que    verrions-nous   dans  nos  sentiments  , 
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dans  notre  langage ,'dans  noire  conduite? 
Dans  nos  sentiments  !  l'indifférence  la  plus 
complète  aux  douleurs  d'autrui,  une  froide 
insensibilité  pour  tous  les  malheurs  qui  ne 
sont  pas  les  nôtres,  un   oubli   bien  prompt 
de  toutes  les  larmes  que  nos  yeux  n'ont  pas 
versées.   Car  il  n'y  a  plus,  de  nos  jours  , 
même  dans  le  christianisme,  de  ces  cœurs 
généreux  comme  le  cœur  de  Paul,  qui  pou- 
vait s'écrier  sans  avoir  à  craindre  d'ôtre  dé- 
menti :    Quel  est  celui  de    vous  gui  pleure, 
sans  que  je  verse  avec  lui  des  larmes  :  quel  est 
celui  de  vous  qui  est  malade,  sans  que  je  par- 
tage aussitôt  ses  douleurs?  *(  Quis  infirmalur, 
et  non  ego  infirmor  ?  »  (II  Cor. ,  XJ,  '29.)  Dans 
notre  langage  I  trop  souvent,  à  l'extérieur, 
dt's  protestations  trompeuses,  des  marques 
d'estime  exagérées  et  dérisoires  :  puis  bien- 
tôt après,  dans  le  secret  d'une  conversation 
plus  intime,  la  cruelle  médisance,   les  rail- 
leries sanglantes,  les  soupçons  odieux,  les 
imputations  téméraires,  ne  sont-ce  pas  là, 
mes  frères,  les  assaisonnements  ordinaires 
de  vos  discours?  Ah!  s'écrie  Bossuet ,  si  le 
Seigneur  apparaissait  en  tiers  dans  ces  col- 
loques familiers  où  les  cœurs  s'épanchent 
sans  contrainte,  s'il  y  renouvelait  la  question 
qu'il  adressa  jadis  aux  disciples  d'Emmaùs  : 
Qui  sunt  hi  sermoncs  quos  confertis  ad  iuvi- 
cem?  «Quels  sont  donc  les  discours  que  vous 
tenez  entre  vous?  ><  (Luc,  XXIV,  il.)  Mes 
frères,  oserions-nous  les  répéter  en  présence 
du  Dieu  de  charité  ces   récits  malins,  ces 
propos  hasardés,  ces   rapports  calomnieux 
que  nous  écoutons  sans  horreur  ,  que  nous 
nous  permettons  même  sans  scrupule?  Dans 
notre  conduite  enfin  !  s'il  fallait  en  étudier 
l'ensembte,  nous  y  verrions  cet  isolement 
injurieux  où  nous  tenons  celui  qu'a  frappé 
le  malheur  :  le  forçant  ainsi  à  vivre  seul  au 
milieu  de  la  société,  comme  ces  lépreux  des 
anciens  jours  que  la  sévérité  des  lois  isolait 
du  reste  des  hommes,  et  condamnait  à  vivre 
sans  amis  sur  la  terre;  nous  y  verrions  en- 
core ces  lenteurs  atï&ctées  qui  ne  laissent 
arriver  aux   pauvres  que  des  secours  trop 
tardifs;  nos  répugnâmes  enfin,  et  peut-être 
nos  refus  quand  il  s'agit  de  soulager  ou  de 
consoler  l'infortune. 

Résumons,  mes  frères,  celte  première  ré- 
flexion. Il  faut  aimer  son  prochain  :  la  na- 
ture et  la  religion  s'unissent  ensemble  pour 
nous  en  faire  une  loi.  Mais  nous  n'aimons 
pas  véritablement  le  prochain,  et  !a  charité, 
de  nos  jours,  est  devenue  plus  rare  encore 
que  la  foi  sur  la  terre.  Il  faut  donc  que  nous 
formions  la  résolution  de  ranimer  au  fond 
de  nos  cœurs  cette  sainte  et  divine  vertu,  et 
de  lui  donner  désormais  les  caractères  et  les 
qualités  qu'elle  doit  avoir,  et  que  nous  al- 
lons développer  dans  une  seconde  réflexion. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Les  caractères  ou  les  qualités  de  l'amour 
que  nous  avons  au  prochain,  nous  sont  en- 
seignées dans  cotte  parole  si  admirable  du 
Sauveur  à  ses  disciples  :  Ut  diligatis  invi- 
tent sictit  dilexi  vos  :  Aimez-vous  Jcs  uns  \^s 
autres,  comme  je  vous  ai  aimés. 


1.  Jésus-Christ  a  aimé  les  hommes  d'un 
amour  de  prévenance.  Dieu  éternel,  comme 
son  père,  il  abaisse  la  splendeur  des  cieux, 
if  vient  jusqu'à  nous;  et  parce  que  notre  fai- 
blesse nous  empêche  de  nous  élever  vers 
son  trône,  il  daigne  parcourir  lui-même  la 
distance  infinie  qui  sépare  l'Etre  du  néant, 
le  Créateur  de  sa  créature.  O  mystère  d'un 
^Dieu  fait  homme  pour  sauver  l'homme! 
vous  êtes  par  excellence  le  mystère  de  la 
charité.  C'est  en  vous  qu'il  faut  étudier, 
comme  dans  sa  source  première,  cette  vertu 
qui  descendit  avec  Jésus  des  demeures  éter- 
nelles, qui  reposa  avec  lui  dans  l'humble 
étable  de  Belhléhem,  et  qui  partit  de  là 
pour  conquérir  le  monde;  c'est  par  vous 
que  ce  Sauveur  a  pu  laisser  à  la  terre  les 
plus  touchants  exemples  de  son  amour  pour 
nous.  Semblable  au  bon  Samaritain  de 
l'Evangile,  il  a  daigné  s'approcher  de  l'hom- 
me que  les  démons  avaient  couvert  de  plaies 
et  laissé  sur  la  place  à  demi-mort;  et,  sans 
attendre  que  l'infortuné  lui  adressât  son 
humble  prière  ,  il  a  versé  sur  ses  blessures 
J'huile  de  la  miséricorde  et  le  vin  de  la  cha- 
rité. Semblable  encore  au  bon  pasteur,  il  a 
couru  sur  les  montagnes  d'Israël  pour  re- 
joindre la  brebis  égarée  qui  fuyait  devant 
lui,  et  la  rapporter  au  bercail  sur  ses  épau- 
les. Comme  le  père  de  famille,  il  est  allé  à 
la  rencontre  du  prodigue  qui  rentrait  en 
lui-même  et  venait  confesser  ses  égare- 
ments. 

Ainsi  devons-nous  aimer  nos  frères.  Il 
faut  que  nos  cœurs  volent  au-devant  de 
leurs  cœurs;  que  nous  allions  chercher  leur 
misère  pour  la  soulager,  et  leurs  chagrins 
pour  les  consoler;  que  nous  sachions  pré- 
venir leurs  besoins,  et  leur  épargner  la  peine 
de  solliciter  nos  bienfaits. 

Mais  est-ce  ainsi  qu'on  aime  aujourd'hui 
Je  prochain?  Où  sont,  même  parmi  les  en- 
fants de  la  foi ,  ces  anges  de  miséricorde 
qui  vont  au-devant  des  désirs  ,  et  prévien- 
nent par  leur  saint  empressement  le  cri  de 
la  nécessité?  Où  sont  les  Abraham  qui  se 
tiennent  sur  le  seuil  hospitalier  de  leur 
tente,  pour  y  attendre  le  voyageur  fatigué, 
et  lui  otfrir  un  asile  pour  la  nuit  et  une 
place  au  festin  patriarcal  ?  Où  sont  les  Su- 
namites  qui  sauraient  préparer  au  prophète 
du  Seigneur  un  humble  réduit  pour  le  jour 
de  la  {persécution,  et,  sans  attendre  sa  de- 
mande, lui  trouver  un  morceau  de  pain  au 
jour  de  la  famine?  Où  sont  les  Tobie  qui 
vont,  malgré  les  rigueurs  de  l'exil,  consoler 
les  afflictions  de  leurs  proches,  et  qui  en- 
voient leur  fils  appeler  au  repas  ,de  chaque 
jour  le  captif  qui  est  pauvre  et  qui  craint  le 
■Seigneur?  Saints  exemples  d'une  charité 
prévenante,  vous  n'existez  plus  qu'en  sou- 
venir dans  les  annales  des  siècles  écoulés  ; 
mais  combien  ce  souvenir  nous  humilie 
profondément,  nous  qui  ne  savons  olfrir  au 
prochain  que  les  tardifs  secours  d'une  bien- 
veillance longtemps  sollicitée,  et  qui  avons 
si  mal  compris  la  leçon  que  nous  donne  le 
Sauveur:  Ut  diligatis  invicem  sicul  dilexi 
vos. 
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Et  en  efFet,  mes  frères,  (a  charité  vérita- 
ble a  le  secret  de  ces  prévenances  qui  don- 
nent aux  bienfaits  un  prix  en  quelque  sorte 
infini.  C'est  elle  qui   sait  deviner  des  mi- 
sères d'autant  plus  profondes  qu'elles  sont 
mieux  cachées  à  tous  les  regards  ;  elle  qui 
peut  inspirer  aux  cœurs  qu'elle  anime  ,  ces 
délicatesses  de  la  miséricorde  qui   échap- 
pent   aux  âmes   vulgaires;  elle  enfin   qui 
épargne  souvent  à  une  pauvreté  honorable, 
ar  la  sainte  adresse  de  ses   ménagements, 
la  douleur  de  voir  son  secret  trahi,  et  l'em- 
barras d'exprimer  sa  reconnaissance.  Vous 
donc  qui  voulez  aimer  vos  ffères  comme 
Jésus-Christ  a  aimé  les  hommes,  ayez  pour 
eux   une  charité   prévenante.    Apprenez   à 
connaître  le  chemin  qui  conduit  à  l'humble 
asile  de  cette  famille  malheureuse;  parais- 
sez-y quelquefois  comme  un  ange  envoyé 
par  la  Providence  pour  sécher  les  larmes 
de  cette  mère  qui  n'a  plus  de  pain  à  don- 
ner à  ses  enfants,  pour  calmer  le  désespoir 
de  ce  père  qui  roule  peut-être  déjà  de  si- 
nistres pensées,  pour  faire  succéder  sur  les 
lèvres  de  ces  jeunes  et  innocentes  victimes 
du  malheur,  au  cri  de  la  faim,  celui  de  la 
reconnaissance.    Ah  1    vous    ne  savez    pas 
quelle  récompense  est  réservée,  même  ici- 
bas,  à  ces  prévenances  de  votre  charité  : 
vous  ne  savez  pas  combien  douces  ,  com- 
bien suaves  sont  les  larmes  que  vous  ver- 
serez, vous  adssi,  après  avoir  fait  le  bien, 
après  l'avoir  bien  fait;  vous  ne  savez  pas 
combien   votre    cœur  sera  délicieusement 
ému  quand  vous  aurez  fait  quelques  heu- 
reux, et  quand  le  dernier  bruit  que  vous 
entendrez  en  quittant  la  maison  du  pauvre 
vous  apportera  encore  les   expressions  de 
sa  gratitude ,   et  la  prière  qu'il  adressera 
pour  vous  au  Seigneur  Entrez  quelquefois 
clans    cette  demeure  devant  laquelle  vous 
avez  passé  si  souvent  ;  demandez  à  ce  pauvre 
vieillard  comment  il   se  porte;  informez- 
vous  de  ses  besoins;  dites-lui  qu'il  n'a  pas 
tout  purdu,  qu'il  lui  reste  encore  un  ami,  et 
que  c'est  la  religion  de  Jésus-Christ  qui  le 
lui  envoie...  El  comprenez   bien   ceci  :  il 
n'est  pas    toujours  nécessaire  d'être   riche 
pour  visiter  le  pauvre,  le  malade;  un  mot 
de  consolation,  une  marque  d'intérêt,  un  de 
ces  petits  soins  que  devine  la  charité  tou- 
jours ingénieuse;  qu'est-ce  qui  n'est  pas 
assez  riche  pour  donner  cela  à  son  frère. 

II.  Jésus-Christ  a  aimé  les  hommes  d'un 
amour  de  condescendance  et  de  support.  11 
aimait  ses  apôtres,  malgré  leur  grossièreté; 
il  aimait  son  peuple  ,  malgré  ses  injustices 
et  son  ingratitude.  Au  milieu  des  humbles 
disciples  qu'il  s'était  choisis ,  ce  bon  maître 
élait  doux  et  affable  envers  eux  ;  il  suppor- 
tait les  saillies  de  leur  caractère,  et  quel- 
quefois les  prétentions  de  leur  vanité  :  sou- 
vent, pour  se  proportionner  à  leur  faiblesse, 
il  consentait  à  répéter  en  d'autres  termes  les 
saintes  instructions  qu'il  avait  données  au 
peuple;  toujours  son  humeur  était  égale, 
et  sa  patience  toujours  admirable. 

Mais  nousl  pour  avoir  quelque  droit  à 
notre  affection,  que  de  qualités  nécessaires, 


que  de  conditions  exigées  ?  On  veut  trouver 
dans  le  prochain  une  heureuse  conformité 
de  sentiments  et  d'inclination,  un  caractère 
agréable  et  prévenant,  mais  surtout  souple 
et  commode,  parce  qu'il  faut  le  dominer; 
immérité  réel  et  véritable ,  mais  surtout 
pas  trop  brillant,  parce  qu'il  nous  éclipse- 
rait. Qu'il  se  trouve,  parmi  ceux  que  la  Pro* 
vidence  a  rapprochés  de  nous,  qu'il  se  trou- 
ve, comme  dans  la  compagnie  du  Sauveur, 
un  esprit  faible  et  lent  qui  ne  sait  point  s'é- 
lever à  la  hauteur  de  nos  conceptions,  ce- 
lui-là n'est  pas  le  prochain  ,  il  ne  mérite 
qu'indifférence  et  froideur  :  qu'il  s'y  ren- 
contre un  caractère  difficile  peut-être  on 
susceptible,  celui-là  non  plus  n'est  pas  un 
frère  ,  et  notre  cœur  est  fermé  pour  lui. 
Etrange  aveuglement,  qui  nous  empêche  de 
voir  que  le  prochain  c'est  l'image  de  Dieu, 
et  qu'il  faut,  pour  être  chrétien  ,  aimer  en 
lui  ,  non  pa»  son  esprit  ,  ses  talents,  sa 
vertu,  mais  les  traits  de  ressemblance  di- 
vine que  la  main  du  Créateur  a  gravés  sur 
son  front. 

Le  Sauveur  aimait  les  Juifs,  malgré  leur 
injustice  et  leur  ingratitude.  Poursuivi  sans 
cesse  au  milieu  d'eux  par  d'injustes  accusa- 
tions, il  conserve  à  son  indigne  patrie  tous 
les  sentiments  d'un  bon  citoyen.  C'est  aux 
seuls  enfants  d'Israël  qu'il  prêche  le  royau- 
me des  cieux ,  c'est  pour  eux  que  ses  mains 
opèrent  des  prodiges,  c'est  à  leurs  malheurs 
futurs  qu'il  donne  des  larmes. 

Mais  nous  1  qui  pourra  jamais  nous  faire 
entendre  que  le  prochain,  c'est  aussi  ce 
Samaritain  que  d  anciennes  divisions  ont 
éloigné  de  nous  ,  ce  pharisien  superbe  et 
hypocrite  qui  s'en  va  semant  contre  nous 
des  bruits  injurieux  et  d'atroces  calomnies, 
ce  Judas  même  qui  a  vendu  notre  honneur, 
et  qui  vendra  notre  vie  quand  il  le  pourra  ? 
Oui,  celui-là  aussi  est  notre  prochain,  et 
nous  devons,  sans  aimer  ses  travers  et  ses 
vices,  aimer  son  âme,  et,  à  l'exemple  du 
Sauveur,  supporter  au  moins  sa  personne. 
Ne  nous  y  trompons  pas,  chrétiens  1  c'est 
là,  sans  aucun  doute,  l'écueil  le  plus  funeste 
de  notre  charité.  Nous  ne  voulons  pas  com- 
prendre qu'il  faut,  dans  l'occasion,  savoir 
élever  notre  charité  jusqu'à  l'héroïsme  ,  en 
aimant  ceux-là  même  qui  nous  persécu- 
tent, en  aimant  même  nos  ennemis.  Et  si 
vous  aimez  seulement  vos  amis,  vous  dira 
le  Sauveur,  qu'y  a-t-il  donc  de  si  merveil- 
leux? les  païens  eux-mêmes  ne  le  font-ils 
pas  aussi?  Mais  aimez  vos  ennemis,  afin 
que  vous  soyez  les  enfants  de  votre  Père 
céleste  qui  a  fait  lever  son  soleil  sur  les 
bons  et  sur  les  méchants.  Telle  est,  mes 
frères,  vous  le  savez,  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile ;  ouvrez  ce  divin  code  de  la  charité,  ce 
véritable  livre  du  peuple  :  vous  n'y  verrez 
pas,  comme  dans  les  ouvrages  que  l'orgueil, 
de  temps  en  temps,  jette  en  pâture  aux  fu- 
reurs des  nations,  qu'il  faut  résister  au  mal 
par  le  mal,  mais  qu'il  faut  vaincre  le  mal 
par  le  bien  ;  vous  n'y  lirez  pas  qu'il  faut 
briser  ses  fers  sur  la  tête  des  oppresseurs» 
mais  qu'il  faut  savoir  souffrir  et  pardonner. 
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Ainsi  l'avait  pratiqué  le  premier  celui  qui 
nous  envoyait  comme  des  agneaux  au  mi- 
lieu des  loups ,  non  pas  sans  doute  pour  les 
déchirer  par  surprise  ou  les  accabler  par  Je 
nombre,  mais  pour  les  supporter  et  quel- 
quefois pour  les  changer.  Ainsi  le  demande 
la  charité  ;  elle  nous  fait  un  précepte  du  se- 
cours mutuel,  du  dévouement  et  de  l'amour; 
mais  l'amour  qu'elle  nous  prêche  est  un 
amour  patient  qui  sait  bénir  les  auteurs 
mêmes  de  nos  maux  ;  le  dévouement  qu'elle 
inspire  est  un  dévouement  éclairé  qui  res- 
pecte en  toute  chose  les  secrets  de  la  Provi- 
dence ;  le  secours  mutuel  qu'elle  nous  com- 
mande n'est  pas  un  appel  à  la  révolte ,  mais 
une  sainte  association  des  cœurs  pour  la 
paix  de  tous  ei  pour  le  bonheur  de  chacun. 
Fermons  donc  l'oreille  à  des  maximes  dan- 
gereuses; et,  fût-ce  un  ange  qui  vînt  nous 
annoncer  un  autre  Evangile  que  celui  de 
Jésus-Christ,  disons  analhème  à  ses  erreurs. 

III.  Enfin  Jésus-Christ  a  aimé  les  hommes 
d'un  amour  de  sacrifice  et  d'immolation.  Il 
a  sacrifié  pour  eux  son  repos,  son  honneur 
et  son  sang.  Son  repos,  puisqu'un  jour  il 
quitta  l'éternelle  demeure  de  la  paix  pour 
venir  passer  au  milieu  de  nous  quelques 
heures  dans  le  trouble  et  les  agitations  d'ici- 
bas  ;  son  honneur,  puisque,  pour  relever 
notre  gloire,  il  daigne  prendre  sur  lui  notre 
confusion ,  se  charger  de  nos  misères ,  se 
mettre  au  rang  des  criminels  ,  et  devenir 
pour  nous  anathème  et  malédiction  ;  son 
sang,  puisqu'il  le  versa  sur  l'arbre  de  la 
croix,  pour  laver  nos  âmes  et  les  purifier  de 
la  tache  du  péché.  C'est  ainsi  qu'il  a  aimé  le 
mondé. 

Or,  je  vous  demanderai,  chrétiens,  ce  que 
vous  avez  sacrifié  déjà  pour  l'amour  de  vos 
frères.  Qui  d'entre  yous  a  donné  jamais  à 
leurs  besoins  une  heure  de  son  repos  ?  Qui 
a  sacrifié  pour  eux  une  de  ces  journées  des- 
tinées à  poursuivre  des  plaisirs  fugitifs  ou 
de  futiles  intérêts  ?  Qui  n'a  point  reculé  de- 
vant une  œuvre  de  charité,  parce  qu'il  aurait 
fallu  peut-être  se  condamner  à  quelque 
gêne,  s'imposer  quelque  légère  privation, 
se  décider  à  une  démarche  qui  aurait  trou- 
blé la  douceur  de  sa  tranquille  indolence? 
Ce  n'est  point  ainsi  que  Jésus-Christ  a  aimé 
les  hommes.  Qui  d'entre  nous,  à  son  exem- 
ple, voudrait  sacrifier  aux  intérêts  du  pro- 
chain le  soin  de  sa  réputation,  ou  même  les 
répugnances  de  son  amour-propre?  Qui  se- 
rait disposé  seulement  à  braver  de  froides 
et  insipides  railleries  pour  défendre  une 
vertu  sans  tache  contre  les  traits  de  la  mé- 
disance ,  ou  à  subir  les  orgueilleux  dédains 
du  riche  sans  entrailles  en  faveur  du  pauvre 
qui  craint  de  s'offrir  à  sa  vue?  Encore  une 
fois  ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Jésus-Christ  a 
aimé  les  hommes.  Je  ne  vous  demanderai 
pas  maintenant  qui  d'entre  vous  donnerait 
une  goutte  de  son  sang  pour  le  salut  d'un 
peuple  entier;  mais  je  vous  demanderai  où 
sont  les  larmes  que  vous  versez  sur  la  perte 
de  tant  d'âmes  que  l'enfer  engloutit  tous  les 
jours?  Où  sont  l'huile  et  le  vin  que  vous 
répandez  sur  les  plaies  du  malade  quand 


vous  le  rencontrez  sur  le  chemin  de  Jéri- 
cho ,  au  sortir  des  parvis  sacrés  de  Jérusa- 
lem ?  Où  sont  les  deniers  que  vous  couliez 
à  la  main  mercenaire  qui  doit  accomplir 
pour  vous  l'œuvre  de  la  miséricorde?  Et 
certes  qu'est-ce  que  tout  cela,  quand  l'Apô- 
tre nous  dit  qu'il  faudrait  donner  à  nos  frè- 
res, non  pas  notre  temps  et  nos  trésors,  mais 
notre  sang,  notre  vie,  notre  âme?  Et  nos 
debemuspro  fralribus  animasponere.  (I  Joan., 
III,  16.) 

Les  premiers  chrétiens,  dont  nous  som- 
mes les  indignes  successeurs  ,  savaient  bien 
qu'ils  n'aimaient  pas  leurs  frères,  s'ils  n'al- 
laient pas  jusqu'à  se  sacrifier  pour  eux.  En 
ces  jours-là,   l'ange  de  la  contagion  avait 
tourné  son  vol  homicide  vers  la  capitale  de 
l'Egypte.   Alexandrie  était  ravagée  par  le 
plus  cruel  des  fiéaux  :  on  voyait  ses  habi- 
tants errer  comme  des  spectres  sur  les  pla- 
ces publiques,  et  tomber  bientôt  victimes  de 
la  contagion  ;  mais  on  voyait  aussi  les  chré- 
tiens, ces  hommes  de  sacrifice  et  de  dévoue- 
ment, affronter  la  mort  pour  soulager  leurs 
frères ,  confondre  dans  leur  charité  et  ceux 
qui   priaient  avec  eux  au  même  autel ,  et 
ceux  qui  les  persécutaient  encore  la  veille. 
Ils  allaient,  par  les  maisons  désolées,  pro- 
diguer aux  infortunés  qu'avait  frappés  le 
vent  de  la  colère  divine,  leurs  secours  les 
plus  empressés  et  les  plus  douces  consola- 
tions ;  ils  recueillaient  avec  une  tendre  cha- 
rité leur  dernier  soupir,  confiaient  à  la  terre 
leurs  dépouilles  livides,  et,  pour  prix  d'un 
zèle  si  sublime,  remportaient  la  .mort  dans 
leur  sein....  Voyez  ce  vieillard  que  recom- 
mandent à  vos  respects  ses  cheveux  blancs, 
et  le  caractère  sacré  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  ;  voyez-le,  tremblant  sous  Je  poids 
des  années  ,  s'avancer  au  milieu  des  cada- 
vres! Une  jeune  fille  est  là  qui  attend  la 
mort  sur  le  sein  de  sa  mère  expirante;  il 
approche,  il  s'incline  pour  humecter  encore 
une  fois  les  lèvres  décolorées  de  cet  ango 
dont  les  yeux  sont  fixés  vers  le  ciel.  Mais 
une  dernière  parole  apprend  au  vieillard 
qu'elle  demande  une  autre  grâce  :  c'est  sur 
ce  front,  que  n'avait  jamais  flétri  le  souille 
impur  du  vice  ,  qu'il  versera  l'eau    mysté- 
rieuse qui  va  purilier  son  âme  et  lui  donner 
la  vie;  et  quand  les  yeux  de  la  chrétienne 
se  seront  fermés  à  la  lumière,  le  saint  vieil- 
lard, épuisé  par  ce  dernier  effort,  sentira 
que  son  heure  est  venue  :  ses  genoux  s'af- 
faiblissent, ses  yeux  se  voilent,  ses  mains 
glacées  et  tremblantes  tracent  avec  peine  sur 
sa  poitrine  le  signe  de  la  rédemption  ;  il 
tombe  aux  pieds  de  l'enfant  de  sa  vieillesse, 
aux  pieds  de  cette  fille  qu'il  vient  d'enfan- 
ter à  Jésus-Christ  dans  son  dernier  jour.... 
Ange  du  ciel,  apportez  ici  deux  couronnes  : 
à  la  vierge,  la  couronne  de  l'innocence  ;  au 
vieillard,  la  couronne  du  martyre  et  de  Ja 
charité  1 

On  dit  que  le  plus  jeune  des  apôlresV  par- 
venu à  une  extrême  vieillesse,  se  faisait 
porter  encore  sur  les  bras  de  ses  disciples 
à  l'assemblée  des  fidèles,  et  que  là,  ranimant 
ses  forces  épuisées,  il  leur  adressait,  pour 
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dernière  exhortation  ,  cette  parole  si  digne 
de  son  cœur:  Mes  petits  enfants,  aimez  vous 
les  uns  les  autres.  Oh  !  si  I  apôtre  saint  Jean 
n'est  plus  au  milieu  de  vous,  mes  frères, 
entendez  au  moins  sa  parole,  soyez  dociles 
à  ses  leçons;  et  si  votre  cœur  vous  adresse 
aujourd'hui  un  reproche,  ne  fermez  pas  l'o- 
reille à  sa  voix,  mais  prenez,  au  pied  des 
saints  autels,  la  résolution  de  garder  fidèle- 
ment le  commandement  de  la  charité;  car 
c'est  le  précepte  du  Seigneur,  et  s'il  est  ob- 
servé ,  il  suliit  seul  pour  vous  conduire  au 
ciel  :  Prœceptum  Domini  est  ;  et  sisolum  fiât, 
su/fait. 

SERMON  VII. 

SUR     LA     PIÉTÉ. 

Pour  le  quatrième  Dimanche  de  l'Avent.    , 

Tarate  viam  Domini.  (Matlli.,  III,  3.) 
Préparez  la  voie  du  Seigneur. 

Mes  frères,  la  préparation  naturelle  qu'un 
chrétien  doit  apporter  aux  solennités  de  la 
foi  ,  c'est  un  renouvellement  dans  l'amour 
du  Seigneur  et  dans  la  piété.  Il  doit,  à  l'ap- 
proche de  ces  jours  consacrés  par  les  plus 
grands  souvenirs,  réveiller,  au  fond  de  son 
cœur, .ce  feu  céleste  de  la  piété  que  le  Sei- 
gneur a  daigné  peut-être  allumer  en  lui ,  et 
qu'il  a  laissé  languir  ou  s'éteindre  par  sa 
faute.  Surtout  s'il  pense  à  s'asseoir,  heureux 
convive,  à  la  table  du  divin  Maître,  la  piété 
doit  lui  servir  alors  de  disposition.  C'est  elle 
qui  purifiera  son  âme  des  moindres  taches, 
et  en  chassera  jusqu'aux  derniers  restes  du 
péché  ;  c'est  elle  qui  animera  sa  foi  en  lui 
rappelant  et  les  promesses  de  Jésus  et  sa 
parole  formelle  ;  c'est  elle  enfin  qui  augmen- 
tera sa  charité,  qui  multipliera  son  amour, 
qui  préparera,  en  un  mot,  les  voies  au  Sei- 
gneur qui  veut  descendre  en  son  âme  :  Va- 
rate  viam  Domini. 

A  la  veille  du  jour  où  l'Eglise  célèbre  la 
naissance  d'un  Dieu  fait  homme,  obligé,  par 
la  longueur  des  offices,  de  me  borner  à  quel- 
ques courtes  réflexions,  il  m'a  semblé  utile 
de  vous  entretenir  de  cette  préparation  que 
vous  devez  tâcher  d'apporter  toujours  aux 
fêtes  chrétiennes,  de  ce  renouvellement  in- 
térieur de  nos  âmes ,  de  la  piété  enfin.  La 
piété ,  ce  feu  divin  que  le  Seigneur  Jésus 
avait  puisé  dans  le  sein  de  son  Père,  qui  est 
la  charité,  et  qu'il  a  voulu  apporter  au  mi- 
lieu des  hommes  pour  les  purifier  et  les 
échauffer,  et  duquel  il  disait  que  son  grand 
désir  était  de  le  voir  se  répandre  et  se  com- 
muniquer :  Ignem  veni  mittere  in  terram; 
quidvolo,  nisi  accendatur?  (Luc,  XII,  49.) 
la  piété,  cette  flamme  mystérieuse  que  l'Es- 
prit-Saint  allumait  dans  le  cœur  des  disci- 
ples au  grand  jour  de  la  Pentecôte,  qui  con- 
sumait en  eux  les  restes  de  leurs  anciennes 
misères,  qui  remplissait  leurs  âmes  de  forec- 
et  d'amour,  qui  les  consacrait  apôtres  par 
une  onction  de  feu,  pour  aller  évaugéliser 
le  monde  et  convertir  la  terre;  la  piété,  ce 
trésor  céleste  qui  est  devenu  plus  rare  au- 
jourd'hui parmi  les  hommes,  mais  qui  n'est 
pas  perdu  encore,  nous  aim'0115  à  le  dire,  au 


milieu  d'une  paroisse  où  tant  d'âmes  ont  su 
en  comprendre  le  prix,  et  le  préfèrent  à 
tous  les  biens. 

Nous  parlerons  donc  de  la  piété,  chrétiens 
mes  frères,  et  nous  conjurerons  le  prédica- 
teur intérieur,  l'esprit  de  Dieu,  de  parler  à 
nos  cœurs  en  même  temps  que  la  voix  exté- 
rieure frappera  nos  oreilles,  de  nous  donner 
l'amour  et  le  goût  des  vérités  saintes  qui 
nous  seront  expliquées;  de  nous  inspirer 
enfin  la  piété,  à  mesure  qu'on  vous  en  déve- 
loppera les  avantages,  dans  une  première 
partie,  et  qu'on  vous  montrera,  dans  une 
seconde,  les  écueils  qu'elle  doit  craindre,  et 
les  pratiques  qui  doivent  la  nourrir  en  nous. 
Demandons-lui  ces  grâces  par  l'entremise 
de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

I."  Et,  d'abord,  qu'est-ce  que  ia  piété?  La 
piété  est  un  don  du  Saint-Esprit  qui  nous 
porte  aux  choses  de  Dieu,  et  nous  fait  trou- 
ver, dans  l'accomplissement  des  devoirs  de 
la  religion,  un  bonheur  secret,  une  onction 
cachée,  qui  les  rend  plus  faciles  et  plus 
doux;  la  piété,  c'est  ce  goût,  cet  atirait 
qu'éprouve  l'homme  fidèle  au  service  de  son 
Dieu,  qui  lui  fait  porter  avec  joie  le  joug 
du  Seigneur,  et  chérir  les  chaînes  sacrées 
qui  l'attachent  à  lui  pour  toujours  ;  la  piété, 
en  un  mot,  c'est  cette  facilité,  cet  entraîne- 
ment, cette  ferveur  qui  poussent  et  soutien- 
nent, dans  les  sentiers  quelquefois  si  durs 
de  la  perfection,  les  cœurs  qu'embrase  le 
saint  amour  de  ses  divines  ardeurs.  Vous 
souvient-il  de  ces  jours  que  votre  reconnais- 
sance a  comptés  parmi  vos  plus  beaux  jours, 
lorsque,  nourris  à  la  table  du  Seigneur  du 
pain  qui  est  à  la  fois  la  récompense  et  l'ali- 
ment de  la  piété,  vous  sentiez  en  vous  re- 
naître ce  feu  sacré  qui  brûlait  votre  âme,  et 
la  rendait,  pour  la  vertu,  plus  légère  et  plus 
active.  Alors  la  prière  avait  pour  vous  un 
charme  indéfinissable,  et  vous  accusiez  la 
rapidité  des  instants  que  vous  donniez  à  ce 
saint  exercice;  alors  les  pratiques  les  plus 
communes  empruntaient  à  vos  yeux  toute  la 
grandeur  du  Dieu  qu'elles  honoraient  ;  et, 
pour  vous  les  faire  estimer,  pour  vous  les 
faire  chérir,  il  suffisait  de  vous  rappeler 
qu'elles  plaisaient  au  bon  Maître.  Alors, 
enfin,  les  sacrifices  les  plus  pénibles  à  la 
nature  vous  semblaient  faciles;  vous  couriez 
au-devant- des  croix,  et  rien  ne  pouvait  plus 
vous  arrêter  sur  le  chemin  du  ciel.  Voulez- 
vous  savoir  le  secret  de  ce  bienheureux 
état,  qui  n'a  pas  duré  peut-être,  et  que  vous 
regrettez  tous  les  jours?  Ah!  c'est  qu'alors 
régnait  en  vous  la  piété.  Oui,  c'est  la  piété 
qui  donne  du  ressort  à  l'âme,  et  lui  commu- 
nique, pour  le  bien,  une  céleste  énergie  ; 
c'est  la  piété  qui  adoucit  toutes  les  privations 
par  l'onction  secrète,  qui  ennoblit  les  ac- 
tions les  plus  vulgaires  par  ia  pureté  des 
motifs  qu'elle  leur  prête,  qui  rend  possibles 
à  la  charité  les  miracles  qu'elle  opère. 

Voulez-vous  mieux  comprendre  encore 
ce  qu'est  la  piété?  étudiez-en  les  caractères 
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et  les  effets  dans  les  cœurs  qui  la  possèdent. 

II.  Voyez  ce  chrétien  que  rien  à  l'exté- 
rieur, peut-être,  ne  distingue  d'abord  ;  qui 
accomplit  simplement,  mais  avec  fidélité,  ses 
devoirs  de  chaque  jour;  qui  cherche  à  se 
faire  oublier,  pour  ainsi  dire,  dans  la  foule, 
mais  que  les  yeux  du  Seigneur  ont  remar- 
qué, et  que  sa  grâce  a  prévenu  des  plus 
abondantes  bénédictions.  Bientôt  va  percer 
le  secret  que  renferme  son  cœur.  Fidèle  à 
venir  souvent  dans  l'assemblée  sainte  pour 
nourrir  son  âme  des  enseignements  de  la  foi, 
il  écoute  cette  parole  que  le  monde  dédaigne, 
mais  que  le  chrétien  recueille  avec  avidité. 
On  parle  peut-être  de  l'amour  de  Dieu,  de 
ses  bienfaits,  de  ses  souffrances  ?  Observez- 
le,  vous  saurez  bientôt  ce  qu'est  la  piété. 
Peu  à  peu  son  visage  s'anime  d'un  feu  nou- 
veau, ses  yeux  se  fixent,  et  quelques  larmes 
furlives  vont  descendre  malgré  lui  sur  ses 
joues  :  penché  vers  la   sainte   tribune,  il 
écoute  avec   recueillement ,  il  ne   respire 
plus,  il  est  immobile;  son  corps  est  là,  son 
âme  est  dans  les  cieux.  Quelquefois,  c'est 
pendant  l'oblation  du  sacrifice  que  la  piété 
révèle  en  lui  sa  présence  :  alors,  anéanti 
dans  la  contemplation  de  la  victime  du  salut, 
vous  croiriez,  à  le  voir  ainsi  prosterné,  vous 
croiriez  à  un  de  ces  anges  qui  assistaient, 
cachés  sous  un  voile  mystérieux,  à  l'immo- 
lation du  Sauveur,  un  de  ces  anges  que  les 
saints  des  anciens  jours  voyaient  rangés  au- 
tour de  l'autel,  et  que  nous  ne  voyons  plus, 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  des  saints. 
Au  reste,  puisque  maintenant  le  secret  est 
trahi,  suivez  ce  chrétien  dans  son  intérieur  : 
sa  piété  vous  y  instruira  par  de  nouvelles 
leçons,  aussi  éloquentes  peut-être  que  la 
première.  Je  le  vois,  au  milieu  des  peines 
et  des   souffrances  de  la  vie,   chercher  et 
trouver  dans  la  piété  une  patience  qui  ferme 
sa  bouche  aux  murmures  et  son  cœur  aux 
découragements;  une  résignatiou  qui  sou- 
met sa  volonté,  sans  résistance,  aux  ordres 
de  son  Dieu;  un  courage  enfin  qui  appelle 
les  douleurs,  et  lui  fait  désirer  les  souf- 
frances nouvelles  et  de  nouveaux  tourments. 
Je  le  vois,  pendant  un  travail  pénible  à  la 
nature,  puiser  dans  la  piété  une  force  in- 
connue qui  le  soutient  et  l'encourage.  C'est 
elle,  c'est  la  piété  qui  répand,  dans  tous  ses 
rapports  avec  le  prochain,  cette  douceur  de 
formes,  celte  suavité  de  langage,  ce  parfum 
de  charité  qui  lui  gagne   et  lui  subjugue 
tous  les  cœurs.  C'est  elle  enfin,  c'est  la  piété 
qui  devient  l'âme  de  sa  vie,  le  mobile  de 
toutes  ses  actions  ;  qui  sanctifie,  par  le  désir 
de  plaire  à  Dieu,  chacun  des  instants  de  sa 
journée  ;  qui  l'élève  en  peu  de  temps  et  le 
conduit  à  la  perfection. 

La  piété,  c'est  donc  l'amour  de  Dieu  agis- 
saut  dans  un  cœur  et  le  portant  à  la  pratique 
de  ses  devoirs,  en  vue  de  Dieu  et  pour  plaire 
à  Dieu  :  elle  doit  être  sincère,  éclairée, 
constante. 

Elle  doit  être  sincère.  A  Dieu  ne  plaise, 
mes  frères,  que  je  veuille  appeler  de  son 
nom  véritable  cette  piété  mensongère  qui 
trompe  les  hommes,  mais  qui  ne  saurait 


tromper  le  Seigneur:  contrefaçon  criminelle 
du  sentiment  le  plus  pur,  elle  a  été  juste- 
ment flétrie  par  le  nom  le  plus  odieux  et  le 
plus  avilissant.  Non,  si  vous  ne  sentez  pas 
en  vous  ces  impressions  si  douces  de  la  di- 
lection  divine,  cette  touche  intérieure  de  Ja 
grâce,  que  l'Espril-Saint  ménage  aux  âmes 
qu'il  choisit,  n'en  affectez  point  les  airs, 
n'en  usurpez  point  Je  langage.  Gémissez, 
dans  le  fond  de  vos  pensées,  de  n'avoir  pas 
encore  aimé  le  Seigneur  comme  il  doit  être 
aimé;  priez-le  qu'il  fasse  descendre,  sur 
l'autel  de  votre  cœur,  ce  feu  du  ciel  qui  doit 
purifier  la  victime,  et  l'embraser  à  jamais 
des  flammes  du  saint  amour.  En  un  mot,  de- 
mandez à  Dieu  la  piété,  mais  n'en  feignez 
point  les  apparences  ;  elle  doit  être  sincère 
et  véritable ,  c'est  là  son  premier  carac- 
tère. 

Elle  doit  être  encore  éclairée.  Il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler,  plusieurs  s'abusent 
étrangement,  et  se  font  de  la  piété  une  idée 
conforme  peut-être  à  leurs  inclinations , 
mais  bien  éloignée  de  la  vérité.  Pour  l'un, 
la  piété  consiste  dans  des  prières  multi- 
pliées, qui  fatiguent  son  esprit  sans  toucher 
son  cœur,  et  que  n'accompagnent  jamais  le 
recueillement  et  la  dévotion;  pour  l'«autre, 
la  piété,  c'est  une  certaine  fidélité  à  des 
pratiques  extérieures ,  bonnes  sans  doute, 
mais  que  doit  soutenir  un  sentiment  sans 
lequel  elles  sont  mortes  et  nulles  pour  le 
ciel.  Cet  autre  appellera  piété  certaines  af- 
fections sensibles  qu'il  éprouve,  et  que  Dieu 
lui  ménage  peut-être  pour  gagner  son  cœur, 
mais  qu'il  sait  unir,  par  une  bizarre  alliance, 
aux  vivacités  d'un  caractère  irascible  et  em- 
porté, que  sais-je?  aux  saillies  peut-être 
d'une  malignité  peu  commune,  à  des  défauts 
enfin  que  condamne  et  réprouve  la  piété  vé- 
ritable. Illusion,  mes  frères!  C'est  au  fond 
du  cœur  que  doit  habiter  la  piété,  et  non  pas 
sur  les  lèvres;  et  celle-là  seule  est  éclairée, 
qui  règle  et  dirige  selon  Dieu  toute  la  con- 
duite du  chrétien,  lui  inspirant  un  égal 
amour  pour  toutes  les  vertus,  et  pour  cha- 
cun de  ses  devoirs  une  égale  fidélité. 

Enfin  la  piété  doit  être  constante  ;  car, 
mes  ffêres,  nous  ne  donnerons  pas  ce  nom 
vénérable  à  ces  accès  de  ferveur  qui  ne  du- 
rent qu'un  jour,  à  ces  éclairs  de  dévotion 
que  le  même  instant  voit  naître  et  s'étein- 
dre, à  ces  mouvements  passagers  qui  tou- 
chent la  superficie  du  cœur  sans  y  laisser 
presque  une  trace  de  leur  passage,  comme 
ces  vents  légers  qui  rident  à  peine  la  surface 
des  eaux.  La  piété  est  une  affection  durable 
que  le  temps  doit  nourrir,  au  lieu  de  l'al- 
térer; une  llamme  immortelle  que  ne  sau- 
raient étouffer  les  grandes  eaux  de  la  tribu- 
laiion  ;  un  feu  sacré  qu'anime  encore  le  vent 
du  malheur,  et  qui  se  retrouve,  comme  au- 
trefois le  feu  sacré  des  Juifs,  caché  peut- 
être,  mais  toujours  vivant  après  l'exil.  Oui, 
la  piété  véritable  est  constante;  elle  com- 
mence à  brûler,  vive  et  affectueuse,  dans  le 
cœur  do  l'enfant  ;  elle  sera,  dans  les  jours 
de  son  pèlerinage,  sa  compagne  assidue;  et 
quand  la  vieillesse  aura  glacé  son  cœur,  ce 
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feu  divin  lui  prêtera,  pour  le  réchauffer,  do 
nouvelles  ardeurs. 

Est-ce  ainsi,  mes  frères,  que  nous  avons 
jusqu'ici  entendu  la  piété?  Cesentimenta-l-il 
été  dans  nos  coeurs  véritable,  éclairé,  cons- 
tant? Important  examen  que  j'abandonne  à 
vos  réflevions,  et  que  vous  devez  faire,  si 
vous  voulez  profiter  de  la  parole  du  Sei- 
gneur. 

111.  Quesi  maintenant  vousdemandezquels 
sont  lesavantagesde  la  piété, saint  Paul  vous 
répondra  que  lapiétéest  utile  a  tout,  qu'elle 
promet  le  bonheur  pour  la  vie  présenteet  pour 
la  vie  future.  (\Tim.,  IV,  8.)  Qu'est-ce  que 
la  vie  présente,  mes  frères  ?  Pour  le  chrétien 
fidèle,  c'est  un  voyage  dont  la  piété  prévient 
les,dangers;  c'est  un  exil  dont  elle  console 
les  ennuis.  Oui,  le  chrétien  dans  ce  monde, 
voyageur  solitaire  sur  une  route  inconnue, 
est*  entouré  de  périls  que  la  piété  seule  lui 
fera  connaître  et  éviter.  C'est  elle  qui,  éclai- 
rant son  esprit,  lui  montrera  le  néant  du 
monde,  et  la  folie  de  ceux  qui  veulent  y  fi- 
xer leurs  espérances.  S'il  s'arrête  captivé  par 
ses  faux  brillants,  ces  dehors  trompeurs  qui 
enchantent  les  regards,  la  voix  de  la  piété, 
plus  douce  et  plus  forte  que  la  voix  même 
de  la  conscience,  lui  reproche  l'instant  qu'il 
a  perdu.  «Voyageur,  lui  dit-elle,  passez  vo- 
tre chemin  :  pourquoi  vous  arrêter  à  admi- 
rer la  vanité  et  à  contempler  le  néant?  Ah 
ne  perdez  pas  en  de  coupables  retards  des 
jours  qui  peuvent  vous  rapprocher  du  ciel  1 
Mon  fils,  ô  mon  fils,  n'est  au  ciel  que  doivent 
tendre  vos  pensées  1  Pelo,  nate,  aspicias  cœ- 
lum.  »  (II  Mach.,  VII,  28.) 

C'est  la  piété  encore  qui  gardera  son  coeur, 
et  le  défendra  contre  les  passions  qui  l'atta- 
quent. Rempli  du  saint  amour,  il  sera  fermé, 
ce  cœur,  aux  affections  étrangères,  et  n'aura 
rien  à  craindre  de  leur  tyrannique  empire. 
Oh  1  le  cœur  qui  aime  Dieu  ne  sait  et  ne  veut 
aimer  que  lui.  Il  trouve  à  l'aimer  son  bon- 
heur et  sa  vie  :  qu'irait-il  chercher  dans  les 
créatures?  Lui  donneront-elles  ce  repos,  ce 
calme,  ces  pures  jouissances  qu'il  a  trouvées 
dans  le  saint  amour?  Ah!  fuyez,  plaisirs  sé- 
ducteurs, fuyez,  affections  trompeuses!  un 
cœur  instruit  par  la  piété  tous  repousse  et 
vous  déteste.  Ainsi  la  piété,  promet-elle  au 
chrétien  voyageur  ici-bas  la  félicité  vérita- 
ble, en  lui  découvrant  les  écueils  semés  sous 
ses  pas,  en  prémunissant  son  esprit  contre 
les  illusions  et  son  cœur  contre  les  séductions 
de  la  terre. 

Exilé,  loin  de  la  patrie,  dans  une  vallée  de 
larmes,  il  trouve  encore  dans  la  piété  d'inef- 
fables douceurs,  et,  pour  charmer  les  ennuis 
de  son  exil,  d'innocentes  consolations.  Ai- 
mer son  Dieu,  et,  par  une  fidélité  constante, 
Jui  prouver  son  amour,  n'est-ce  pas  là  com- 
mencer ici-bas  la  sainte  occupation  qu'il  doit 
à  jamais  continuer  au  ciel  ?  N'est-ce  pas  rap- 
procher, pour  ainsi  dire,  la  terre  natale  do 
la  terre  de  l'exil,  et  verser  sur  l'une  quel- 
ques gouttes  du  bonheur  de  l'autre?  Sans 
doute  la  piété  ne  laisse  pas  ignorer  au  chré- 
tien qu'il  est  exilé  :  pourrait-elle,  sans  ces- 
ser d'être  un  don  de  Dieu,  faire  oublier  à 


l'homme  sa  patrie,  à  l'enfant  son  berceau  et 
sa  mère?  Mais  elle  saitadoucir  pour  lui  tou- 
tes les  amertumes  de  sa  condition,  et  lui 
rendre  au  moins  supportable  un  séjour  pro- 
longé dans  la  terre  des  pleurs. 

Pauvre  exilé,  ô  toi  que  la  piété  console  l 
dis-nous  si  tu  voudrais  échanger  contre  tout 
l'or  de  Babylone  une  seule  de  ces  larmes  si 
douces  que  tu  verses  quelquefois  au  souve- 
nir de  Sion?  Ah  1  le  monde  ne  les  connaît 
point  ces  larmes  :  il  pleure  aussi  pourtant  ; 
mais  ses  larmes  sont  amères,  et  ses  pleurs 
sans  consolation. 

Pauvre  exilé  que  la  piété  console,  dis-nous 
encore  par  quels  charmes  secrets  elle  endort 
tes  douleurs,  quel  baume  salutaire  elle  a  ré- 
pandu sur  les  plaies  de  ton  âme,  et  ce  que 
Je  monde,  à  sa  place,  aurait  fait  pour  toi. 
Pauvre  exilé,  dis-nous  enfin  si  le  peu  de 
bonheur  que  nous  goûtons  en  la  vie  présente, 
nous  ne  le  devons  pas  à  la  piété. 

Mais  c'est  pour  la  vie  future  surtout  que 
la  piété  promet  le  bonheur.  Elle  assure,  au 
chrétien  fidèle  jusqu'à  la  mort,  une  place  au 
ciel  à  côté  de  celui  qu'il  aima  sur  la  terre. 
Il  aimait  à  tourner  souvent  ses  regards  et  ses 
désirs  vers  la  sainte  Sion  :  la  piété  un  jour 
lui  en  ouvrira  les  portes.  Il  aimait,  dans  l'as- 
semblée de  ses  frères,  à  chanter  des  canti- 
ques d'amour,  et  à  bénir  la  miséricorde  du 
Seigneur  :  la  piété  l'introduira  au  milieu  du 
chœur  ces  anges,  et  mettra  sur  ses  lèvres 
des  chants  plus  harmonieux.  Il  aimait  à  se 
perdre  dans  la  contemplation  des  beautés  in- 
finies de  son  Dieu,  et  la  piété  pour  récom- 
pense, le  conduira  d'abîme  en  abîme,  à  l'ex- 
tase immortelle  des  séraphins. 

O  vous  qui  voulez  être  heureux  au  ciel, 
apprenez-en  le  secret  aujourd'hui  :  aimez 
Dieu,  soyez-lui  fidèles;  là  se  trouve  le  bon- 
heur pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  fu- 
ture. Oui,  mes  frères,  si  vous  voulez  mon- 
ter un  jour  sur  ces  trônes  brillants  que  le 
Sauveur  Jésus  éleva  pour  vous  à  ses  côtés, 
aimez  Dieu,  soyez-lui  fidèles.  Si  vous  vou- 
lez ceindre  un  jour  ces  couronnes  d'or  que 
la  main  des  anges  a  tressées  pour  vos  fronts, 
aimez  Dieu,  soyez-lui  fidèles.  Si  vous  voulez 
porter  un  jour,  en  présence  de  l'Agneau,  ces 
palmes,  éternels  symboles  des  combats  qui 
sont  finis  et  du  bonheur  qui  ne  finir*  point, 
aimez  Dieu,  soyez-lui  fidèles. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  vous  avoir 
montré  la  piété  sous  son  jour  véritable,  et  de 
vous  en  avoir  fait  connaître  les  avantages  : 
pour  compléter  cette  matière,  il  nous  reste 
à  parler  des  écueils  que  la  piété  doit  crain- 
dre, et  des  pratiques  qui  doivent  la  nourrir. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

I.  La  piété  doit  redouter  d'abord  le  com- 
merce et  la  fréquentation  du  monde.  Le 
monde,  mes  frères,  est  l'ennemi  de  la  piété; 
les  plaisirs  l'éteignent ,  les  conversations 
l'altèrent,  les  regards  mêmes  la  compromet- 
tent. La  piété,  jusqu'ici,  n'a  pas  eu  le  mérite 
de  lui  plaire  :  n'entreprenez  pas,  sur  ce  point, 
une  conversion  que  Jes  plus  grands  saints 


n  ont  pas  .jugée  possible;  et  pour  sauver  vo- 
tre piété,  Fuyez  le  monde,  car  il  est  son  en- 
nemi :  et,  par  ce  monde  qu'il  faut  fuir,  je 
n'entends  point  ces  fréquentations  nécessai- 
res, ces  rapports  obligés  de  position,  que 
vous  ne  pourriez  rompre  sans  résister  aux 
ilesseins  de  Dieu.  Pour  ce  monde  qui  vous 
entoure,  il  faut  le  supporter,  je  vous  l'ai 
montré  dans  une  autre  occasion  :  mais  ce 
monde  que  doit  fuir  quiconque  veut  conser- 
ver la  piété  dan.s  son  âme,  ce  sont  ces  réu- 
nions inutiles  et  dangereuses  où  le  plaisir 
seul  vous  appelle  et  vous  retient  ;  ces  assem- 
blées ténébreuses,  dit  saint  François  de  Sa- 
les, qui  «languissent  les  forces,  refroidissent 
la  charité,  et  dissipent  l'esprit  de  dévotion. 
Entendez  saint  Léon  vous  dire  que,  dans  la 
fréquentation  du  monde,  une  poussière  im- 
pure s'attache  aux  cœurs  les  plus  religieux, 
et  ternit  toujours  leur  innocence  :  Necesse 
est  de  mundano  pulvere  etiam  religiosa  corda 
sordescere.  Ecoutez  le  pieux  auteur  de  l'Imi- 
tation vous  faire  cet  aveu  si  propre  à  vous 
instruire  :  Quoties  inter  homines  fui,  minor 
homo  redii  :  Toutes  les  fois  que  j'ai  paru  au 
milieu  du  monde,  j'en  suis  revenu  moins 
parfait.  Entendez  saint  François  de  Sales, 
dans  son  aimable   langage,   vous  dire  que 


par 
l'or 


toutes  les  fois  que  les  jeunes  agneaux  quit- 
tent la  bergerie  et  passent  auprès  des  buis- 
sons, ils  y  laissent  une  partie  de  leur  laine. 
Et  comment  en  serait-il  autrement?  Com- 
ment Je  monde  aimerait-il  la  piété,  puis- 
qu'elle le  méprise,  puisqu'elle  le  condamne? 
Aussi  lui  a-t-il  réservé  toujours  les  sarcas- 
mes les  plus  amers,  les  dédains  les  plus  ou- 
trageants, la  haine  la  plus  implacable.  Au 
reste,  c'est  à  vous-mêmes  que  nous  en  ap- 
pelons ;  et,  pour  confirmer  ici  la  sincérité  de 
nos  paroles,  c'est  vous  seuls  que  nous  pre- 
nons pour  témoins  et  pour  juges.  La  foi  sans 
doute,  et  la  prudence,  vous  tiennent  éloignés 
toujours  de  ce  monde  qu'à  réprouvé  l'Evan- 
gile ;  cependant  peut-être  la  nécessité  vous 
forcera  quelquefois  à  naviguer,  timide  nau- 
tonier,  sur  les  rivages  de  cette  mer  si  fécon- 
de en  naufrages.  L'obéissance  vous  amena 
peut-être,  pour  quelques  instants,  dans  ces 
sociétés  où  règne  l'esprit  du  monde,  où  sont 
applaudies  les  doctrines  du  monde,  où  sont 
étalées  les  vanités  du  monde.  Eh  bien  1  mes 
frères,  dans  ce  si  court  passage  au  milieu  do 
cette  région  maudite,  dites-nous  si  vous  n'a- 
vez pas  respiré  un  air  funeste  à  la  piété?  Si 
au  retour,  la  prière  vous  était  plus  facile  et 
plus  douce,  le  recueillement  plusaimable  et 
plus  profond?  Etait-ce  alors  que  votre  âme 
entendait  plus  clairement  la  voix  de  son 
Dieu,  et  que  votre  foi  plongeait  sans  nuages 
dans  les  mystérieuses  profondeurs  de  sa 
gloire?  Dites  la  vérité  :  un  trouble  secret, 
une  vague  inquiétude,  une  pesanteur  inex- 
pliquable  n'avaient-elles  pas  remplacé  ce 
calme,  cette  sérénité,  cette  allégresse  que 
vous  deviez  à  la  piété?  N'a-t-il  pas  fallu,  pour 
réparer  le  dommage  d'un  instant,  plusieurs 
jours  d'efforts  et  de  sollicitude  ?  C'en  est  as- 
sez, n'est-ce  pas?  Et  vous  dites  maintenant 
avec  nous   que,  pour  conserver  sa  piété,  il 
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faut  fuir  le  monde,  parce  qu'il  est  son  en- 
nemi. 

Et  plût  au  ciel  que  la  piété  n'eût  point  à 
redouter  d'autre  ennemi  que  celui-là  1  Au 
moins,  par  la  fuite,  elle  pourrait  se  dérober 
à  ses  malignes  et  dangereuses  influences. 
Mais  le  chrétien  porte  au  fond  de  son  cœur 
des  ennemis  cachés  qui  trop  souvent  obtien- 
nent, aux  dépens  de  la  piété,  de  coupables 
triomphes.  Et  sans  parler  ici  des  passions 
dont  les  fougueuses  attaques  font  oublier  à 
l'homme  trop  souvent  et  les  conseils  de  la 
piété,  et  les  salutaires  enseignements  de  la 
foi,  et  jusqu'aux  ordres  les  plus  impérieux 
de  la  raison,  par  combien  de  secrets  adver- 
saires le  cœur  du  fidèle  n'est-il  pas  tous  les 
jours  attaqué?  Combien  de  vents  contraires 
ne  réunissent  pas  leurs  souffles  pour  étein- 
dre ce  feu  céleste  que  les  soins  les  plus  vi- 
gilants peuvent  alors  à  peine  conserver? 
L'orgueil  souille  la  piété,  le  découragement 
l'ébranlé,  la  tiédeur  la  perd  et  la  détruit. 

Oui,   l'orgueil   est  l'ennemi  de  la  piété, 
arce  qu'il  est  ennemi  de  tout  bien.  C'est 

rgueil  qui  a  précipité  dans  l'abîme  le  plus 
beau  des  anges,  et  rendu  le  premier  homme 
coupable  et  malheureux  ;  c'est  l'orgueil  en- 
core qui  travaille  à  détruire  la  piété,  ce  ri- 
che et  précieux  trésor  de  l'âme  chrétienne. 
Ah  1  si  vous  cherchez  pourquoi  cette  jeune 
enfant  de  Marie  a  sitôt  oublié  les  promesses 
renouvelées  tant  de  fois  à  son  autel,  et  les 
pratiques  qui  firent  le  charme  de  ses  pre- 
miers jours,  je  vous  révélerai  le  triste  et  la- 
mentable secret  :  l'ange  de  l'orgueil  a  parlé 
tout  bas  à  son  cœur,  il  a  fait  briller  à  ses 
yeux  les  séduisantes  vanités  qui  parent  les 
filles  de  Babylone;  il  a  fait  naître  en  son 
âme  le  désir  de  leur  devenir  semblable,  et, 
depuis  ce  jour,  le  goût  de  la  parure,  l'esprit 
de  légèreté,  l'amour  de  la  dissipation,  ces 
trompeurs  et  dangereux  enfants  de  l'orgueil 
ont  remplacé  la  candeur  naïve,  la  simplicité 
touchante  dont  le  ciel  avait  daigné  l'embel- 
lir. Ne  vous  étonnez  plus  maintenant  si  vous 
la  voyez  rarement  dans  le  sanctuaire,  plus 
rarement  encore  à  la  table  du  divin  Maître  : 
l'orgueil  a  flétri  ou  altéré  sa  piété.  Ce  jeune 
homme  avait  observé  pendant  bien  des  jours 
au  milieu  des  dangers  et  des  illusions  d'une 
nouvelle  Athènes,  cette  piété  vive  et  tendre 
que  lui  avait  inspirée  sa  mère;  mais  voilà 
que  l'orgueil  fait  retentir  à  son  oreille  cette 
parole  si  funeste  à  la  race  humaine  :  Eritis 
sicut  dii  :  '<  Vous  serez  comme  des  dieux.  » 
(  Gcn.,  III,  5.  )  Il  veut  devenir  semblable  à 
ces  dieux  de  la  terre  à  qui  la  foule  prodi- 
gue son  encens  :  il  veut  avoir,  lui  aussi,  le 
science  du  bien  et  du  mal;  il  porte  la  main 
au  fruit  défendu,  il  ouvre  ces  livres  où  se 
puise,  avec  le  goût  du  mensonge,  l'amour 
des  plaisirs  profanes;  et  ces  imprudentes 
lectures,  en  affaiblissant  sa  foi,  altèrent  et 
affaiblissent  aussi  sa  piété.  Pourquoi  cotte 
âme,  élevée  par  son  Maître  jusqu'à  la  plus 
haute  perfection,  a-t-elle  vu  s'évanouir  en 
si  peu  de  temps  ces  divines  et  ineffables 
douceurs,  ces  consolations  sensibles,  ces  in- 
times   communications    qu'elle 


regardait 


?C9 


SERMONS.  —  SERM.  VII,  SIR    LA  PIETE. 


770 


comme  la  plus  précieuse  récompense  de  sa 
piété?  Vous  le  demandez,  chrétiens?  Inter- 
rogez nos  livres  saints,  ils  vous  répondront, 
et  celte  réponse  vous  dira  tout  :  Dieu  résiste 
aux  superbes,  et  ne  donne  sa  grâce  qu'aux 
humbles  :  «  Deus  superbis  résistif,  humilibus 
autem  dut  gratiam.  »  {Jac.,  IV,  6.)  Ah  !  fidè- 
les, mes  frères,  si  vous  vouiez  conserver  en 
vous  la  piété,  craignez  l'orgueil,  et  qu'une 
sage  défiance  vous  tienne  toujours  en  garde 
contre  vous-mêmes  et  contre  votre  fai- 
blesse. 

Mais  si  la  piété  peut  se  dérober  au  souf- 
fle impur  de  l'orgueil,  de  nouveaux  enne- 
mis lui  prépareront  des  dangers  nouveaux. 
11  arrive  dans  la  vie  du  chrétien  des  jours 
de  trouble  et  de  désolation,  où  l'âme  aban- 
donnée, du  moins  en  apparence,  par  le  Sei- 
gneur, retombe  sur  elle-même  de  tout  son 
poids,  et  ne  trouve  plus,  dans  ses  profon- 
deurs désolées,  qu'un  mortel  et  irrémédia- 
ble ennui;  jours  trop  connus  du  saint  roi 
David,  quand  il  se  plaignait  de  n'avoir  plus 
d'autre  nourriture  que  les  larmes  versées 
en  abondance  et  le  jour  et  la  nuit,  et  quand 
il  s'écriait  que  son  âme,  sans  le  Seigneur, 
était  devenue  comme  une  terre  aride  et  sans 
eau  ;  jours  où  les  cœurs  les  plus  généreux, 
fatigués  de  la  vie,  comme  le  prophète,  im- 
plorent du  ciel  la  faveur  de  mourir,  et  l'im- 
plorent en  vain. 

Or,  mes  frères,  le  grand  écueil  de  la  piété 
dans  ces  jours  mauvais,  c'est  le  décourage- 
ment. Une  âme  ainsi  éprouvée,  quand  elle 
n'est  plus  soutenue  par  la  foi,  s'abandonne 
souvent  à  la  tristesse  et  au  dégoût.  Au  lieu 
d'imiter  le  saint  exilé  de  Babylone,  Tobie, 
qui  savait  adorer  le  Seigneur,  même  au  sein 
du  plus  affreux  délaissement,  privée  comme 
lui  de  la  lumière  céleste,  elle  n'a  plus 
comme  lui  la  force  de  bénir  le  Dieu  qui 
donne  les  biens  et  qui  envoie  les  maux, 
qui  frappe  et  qui  guérit.  Dès  lors  quel  ennui 
dans  la  prière  1  quelle  pesanteur  et  quelle 
sécheresse  dans  la  méditation  1  quel  sombre 
et  mélancolique  chagrin  dans  la  vie  1  11  sem- 
ble àcette  âme  que  chaque  parole  des  Evan« 
giles  est  pour  elle  un  arrêt  de  réprobation, 
que  chaque  événement  lui  dénonce  l'ana- 
thème  éternel,  que  chaque  sentier  la  conduit 
à  !a  tombe.  Oh!  si  quelqu'un  de  vous,  mes 
frères,  était  réduit  à  ce  triste  état,  et  qu'il 
dût  par  là,  dans  les  desseins  du  ciel,  ou  bien 
expier  des  négligences  passées,  ou  bien  ac- 
quérir de  nouveaux  mérites  de  patience  et 
de  résignation  :  Ayez  confiance,  lui  dirai-je, 
6  mon  frère  1  A iji es  les  jours  de  tempête 
viendront  les  jours  de  calme  et  de  sérénité. 
Jésus  est  avec  vous  dans  la  barque  agitée  de 
votre  cœur;  il  est  avec  vous,  mais  il  dort. 
Ah  !  réveillez-le  par  une  ardente  et  soumise 
prière;  dites-lui,  comme  les  apôtres  :  Sei- 
gneur, sauvez-nous,  nous  périssons  !  (Matth., 
VIII,  25.)  Et  bientôt  les  orages  s'apaiseront, 
le  ciel  s'éclaircira,  le  soleil  de  justice  illu- 
minera vos  yeux  de  nouveau,  et  le  calme, 
que  vous  n'espérez  plus,  sera  la  récompense 
et  le  fruit  de  votre  confiance. 
Que  si  Dieu  ne  réveille  point  ainsi  la  piété 


par  de  soudaines  et  vives  épreuves,  un  autre 
danger  naîtra  pour  elle  de  la  tranquillité 
même,  la  tiédeur.  La  tiédeur  1  état  funeste 
où  l'âme,  sans  ardeur  et  sans  énergie  pour 
le  bien,  s'affaiblit  peu  à  peu,  et  penche  vers 
la  mort;  où  le  joug  du  Seigneur,  toujours 
doux  et  léger  pour  le  fidèle,  devient  pour  le 
cœur  du   tiède   un   insupportable   fardeau, 
parce  qu'il  n'a  plus  la  force  de  le  soutenir 
comme  autrefois  ;  où  les  plus  heureuses  dis- 
positions s'éteignent  insensiblement  dans 
une  complète  inutilité,  comme   ces  splen- 
deurs éloignées  qui  brillent  au  firmament, 
et  dont  les  impuissants  rayons  ne  sauraient 
échauffer  la  terre  et  mûrir  les  moissons;  où 
les'plus  saints  devoirs sontaccomplis  d'abord 
avec  indifférence  et  froideur,  ensuite  avec 
dégoût  et   répugnance,   pour   être   bientôt 
après  totalement  oubliés,  ou  même  foulés 
aux  pieds.  La  tiédeur  1  objet  de  dégoût  pour 
le  Seigneur,   et  qu'il  déteste  assez  pour  lui 
préférer  en  quelque  sorte  l'état  même  du 
péché.  Voilà  le  dernier,  mais  aussi  le  plus 
grand  écueil  de  la  piété.  Hélas!  n'est-ce  pas 
la  tiédeur  qui  est  devenue  de  nos  jours 
comme  la  plaie  universelle  des  enfants  de 
l'Eglise?   n'est-ce   pas  elle  qui  refroidit  et 
qui  glace  fous  les  cœurs?  Où  sont  mainte- 
nant ces  âmes  ardentes  que  Dieu  suscitait 
autrefois  dans  toutes  les  professions?  dans 
le  sacerdoce,   les   François  de  Sales  et   les 
Ignace;  dans  l'état  religieux,   les  Claire  et 
les  Thérèse;  dans  la  vie  commune,  lesPaule 
et  les  Marcelle.  O  chrétiens!  quand  verrons- 
nous  revivre,   avec  les  jours  delà  foi,  les 
jours  de  la  ferveur?  Du  moins  travaillons  à 
détruire  en  nous  cette  tiédeur,  le  plus  dan- 
gereux ennemi  de  la  piété.  Ranimons-nous 
à  l'approche   surtout  des  saints  jours  qui 
vont   commencer;    pensons   souvent    aux 
bienfaits  de  notre  Dieu,  à  la  grandeur  de  ses 
récompenses;  et  par  cette  méditation  nous 
éviterons   la  tiédeur,  et   nous  réveillerons 
dans  nos  cœurs  la  piété. 

II.  Enfin,  mes  frères,  un  dernier  mot  sur 
les  pratiques  qui  doivent  entretenir  en  nous 
la  piété.  Elles  ne  sont  pas,  ces  pratiques, 
l'essence  même  de  la  piété  :  cependant  elles 
sont  nécessaires.  En  vain,  le  Seigneuraurait- 
il  allumé  dans  vos  âmes  le  feu  sacré  de  la 
ferveur  qu'il  vient  apporter  sur  la  terre  :  il 
languira,  il  s'éteindra  bientôt,  si  vous  ne 
donnez  à  son  activité  des  aliments  qui  la 
nourrissent  et  qui  l'entretiennent.  C'est 
dans  la  communion  que  vous  donnerez  à 
votre  piété  cette  vie  mystérieuse  qui  la  for- 
tifie et  la  soutient  jusqu'au  jour  des  récom- 
penses. Ah  !  venez,  venez  souvent  chercher 
à  la  table  du  Seigneur  de  nouveaux  motifs 
pour  l'aimer,  de  nouvelles  grâces  pour  lui 
rester  fidèles  :  c'est  par  l'humble  et  fréquent 
aveu  de  vos  fautes  que  vous  saurez  connaî- 
tre les  dangers  qui  menacent  votre  piété  et. 
vos  progrès  dans  la  pratique  des  vertus  et 
les  occasions  qu'il  faut  fuir,  et  les  moyens 
qu'il  faut  employer.  Venez,  venez  souvent 
aux  pieds  de  votre  père,  confesser  les  fai- 
blesses de  votre  cœur,  et  recevoir  de  nou- 
veau les  leçons  de  sa  tendresse;  c'est  dans 
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la  lecture  spirituelle  enfin  que  la  voix  du 
divin  Maître  se  fera  entendre  plus  douce- 
ment à  vous,  et  que  les  exemples  de  ses  gé- 
néreux serviteurs  vous  enflammeront  d'une 
sainte  émulation.  Lisez  cet  Evangile  dont 
chaque  parole  renferme  pour  les  cœurs  ma- 
lades de  si  salutaires  remèdes,  pour  les  cœurs 
affligés  de  si  douces  consolations,  pour  les 
cœurs  fidèles  de  si  magnifiques  espérances. 
Lisez  ce  livre  de  l'Imitation,  le  plus  beau 
livre,  comme  on  l'a  dit,  qui  soit  sorti  de  la 
main  des  hommes,  puisque  l'Evangile  n'en 
vient  pas.  Souvent  parcourez  ces  livres  qui 
furent  dans  vos  mains  dès  l'enfance  :  le  ma- 
tin, qu'ils  rafraîchissent  votre  âme,  comme 
au  lever  de  l'aurore  la  rosée  du  Seigneur 
rafraîchit  l'herbe  des  champs;  qu'ils  aient 
encore,  à  la  fin  du  jour,  vos  derniers  regards 
et  vos  dernières  pensées;  et  si  votre  tête 
fatiguée  doit  s'incliner  avant  le  temps,  que 
la  page  sacrée  la  reçoive  et  la  soutienne  en- 
core :  Crebrius  lege...  tenenti  codicem  som- 
nus  obrepat,  et  cadenlem  faciem  pagina  sancta 
suscipiat. 

Exercez-vous  donc  à  la  piété,  vous  dirai- 
je  en  finissant,  avec  saint  Paul  :  Exerce  te- 
ipsum  ad  pietatem.  (I  Tim.,  IV,  7.)  Vous  en 
connaissez  maintenant  la  nature  et  les  avan- 
tages; vous  savez  quels  dangers  la  mena- 
cent, quels  moyens  peuvent  Ja  conserver 
en  vous.  Mettez  en  pratique  les  leçons  qui 
vous  ont  été  données,  ou  plutôt  ces  souve- 
nirs qui  vous  ont  été  rappelés  :  Dieu  tous 
en  demandera  compte  un  jour.  Servez  le 
Seigneur  avec  générosité  :  Exerc»  teipsum 
ad  pietatem.  Ne  soyez  pas  languissants  dans 
son  amour;  le  service  du  Seigneur,  mes 
frères,  a  ses  peines  et  ses  tribulations  quel- 
quefois :  la  carrière  est  semée  de  ronces  et 
d'épines;si  vous  vous  y  traînez  pesamment, 
elles  vous  déchireront  les  pieds  :  courez, 
alors  vous  sentirez  moins  la  douleur,  et  les 
pointes  n'auront  pas  le  temps  de  pénétrer  bien 
avant  :  Exerce  teipsum  ad  pietatem.  Loin  de 
vous  la  froideur  1  soyez  fervents,  puisque 
vous  servez  le  grand  Maître;  et  chaque  jour, 
par  votre  piété,  donnez-lui  des  preuves  de 
votre  amour  et  de  votre  ferveur  :  Exerce 
teipsum  ad  pietatem.  Surtout  dans  les  saintes 
solennités  qui  commencent,  en  célébrant  ce 
mystère  que  saint  Paul  appelle,  quelque 
part,  le  grand  mystère  de  la  piété,  «  magnum 
pietatis  sacramentum  (I  Tim.,  111,  16), «de- 
mandons à  Jésus  d'en  ranimer  en  nous  les 
divines  ardeurs  ;  allons  au  pied  de  sa  crèche, 
pour  nous  échauffer  un  peu  au  feu  qui  le 
consume.  Apprenons  là  ce  qu'il  a  fait  pour 
nous,  ce  qu'il  attend  de  notre  part  :  et  puis- 
que la  piété  peut  acquitter  notre  reconnais- 
sance, puisqu'elle  est  un  hommage  digne  du 
Dieu  qui  s'est  abaissé  pour  nous,  puisqu'elle 
peut  nous  mériter  ses  divines  caresses  et 
ses  grâces  les  plus  signalées,  prenons  la  ré- 
solution, mes  frères,  de  conserver  au  fond 
de  nos  cœurs,  comme  le  plus  précieux  tré- 
sor, la  piété,  et  d'en  pratiquer  avec  fidélité 
tous  les  devoirs,  pour  en  obtenir  u.n  jour 
toutes  les  récom Denses. 


SERMON  VIII. 


SOU   LA    NAISSANCE   DE   JESUS-CHRIST. 

Pour  le  jour  de  Noël. 

Cum  nox  in  suo  cursu  médium  iter  haberet,  omnipo- 
tens  sermo  tuus,  Domine,  de  cœlo  a  regalibus  sedibus 
prosilivii.  (Sap.,  XVilJ,  S.) 

Lorsque  la  nuit  était  au  milieu  de  sa  course,  votre  Ver- 
be tout-puissant,  ô  Seigneur,  s'élança  du  ciel  et  descendit 
de  son  trône  royal. 

Mes  frères,  telles  sont  les  magnifiques  pa- 
roles par  lesquelles  l'Esprit-Saint  décrivait, 
avant  leur  accomplissement,  les  choses  que 
nous  avons  vues  et  dont  nous  célébrons  au- 
jourd'hui la  mémoire.  Longtemps  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  elles  avaient  été 
consignées  dans  les  saints  livres,  ces  paro- 
les qui  sembleraient  plutôt  une  histoire 
qu'une  prophétie;  et,  en  les  lisant,  le  Juif 
fidèle,  le  gentil  converti,  pouvaient  appren- 
dre les  grands  événements  qui  devaient  s'ac- 
complir dans  la  plénitude.  C'était  le  Verbe, 
le  Verbe  tout-puissant  qui  devait  descendre 
des  cieux,  pour  visiter  l'homme;  qui  devait 
apparaître,  au  milieu  de  nous,  plein  de 
grâce  et  de  vérité  ;  qui  devait  se  montrer  à 
la  terre  et  converser  avec  nous,  pour  nous 
instruire  des  choses  du  ciel  et  nous  ensei- 
gner les  mystères  de  l'éternité.  C'était  pen- 
dant la  nuit  qu'il  devait  venir  au  monde  : 
nuit  bienheureuse  à  qui  serait  confié  le 
grand  secret  de  la  Divinité,  dans  le  sein  de 
laquelle  Dieu  et  l'homme  allaient  se  récon- 
cilier, et  dont  la  splendeur  devait  surpasser 
l'éclat  du  jour  le  plus  pur  :  Cum  nox  in  suo 
cursu  médium  iter  haberet,  omnipotens  sn  mo 
tuus,  Domine,  de  cœlo  a  regalibus  sedibus 
prosilivit. 

Voilà*  la  prophétie  :  maintenant  écoutez 
l'histoire,  également  inspirée  par  le  ciel, 
également  infaillible.  Pendant  que  Marie 
était  à  Bethléem,  le  temps  de  ses  couches 
arriva;  à  peine  eut-elle  mis  au  monde  son 
fils  premier-né,  qu'elle  l'enveloppa  de  langes 
et  le  coucha  dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  de  place  pour  eux  dans  l'hôtellerie. 
Au  même  lieu  se  trouvaient  des  bergers  qui, 
dans  la  nuit,  veillaient  et  gardaient  leurs 
troupeaux.  Or,  un  ange  du  Seigneur  leur 
apparut;  à  la  clarté  céleste  qui  les  environna, 
ils  furent  saisis  de  frayeur.  Ne  craignez  pas, 
leur  dit  l'ange,  je  viens  vous  annoncer  un 
grand  sujet  de  joie  :  //  vous  est  né  aujour- 
d'hui un  Sauveur,  qui  est  le  Christ  et  le  Sei- 
gneur :  «  Natus  est  vobis  hodie  Salvator,  qui 
est  Christus  Dominus.  »  {Luc,  II,  11.) 

Ainsi  a  été  annoncé,  ainsi  a  été  accompli 
ce  mystère  qui  fait  aujourd'hui  le  sujet  do 
nos  méditations  et  de  notre  allégresse;  mys- 
tère profond,  devant  lequel  doit  s'incliner  la 
raison  humaine,  pour  soumettre  ses  orgueil- 
leuses lumières  à  la  sainte  autorité  de  la  pa- 
role d'un  Dieu;  mystère  fécond,  d'où  peu- 
vent sortir,  pour  notre  édification,  de  salu- 
taires enseignements  :  car  il  doit  servir  en 
même  temps  (et  je  me  propose  de  vous  le 
prouver  dans  ce  discours),  il  doit  servir  à 
réveille"  notre  foi  et  à  ranimer  notre  amour. 

Allons  donc  en  esprit  à  Bethléem  pour  y 
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contempler  les  merveilles  qui  se  sont  opé- 
rées, adorer  avec  foi  et  amour  le  divin  en- 
fant que  le  ciel  a  daigné  donner  au  monde  ; 
et,  pour  parler  dignement,  pour  méditer  uti- 
lement dans  ce  grand  jour  sur  un  mystère 
qui  fait  l'admiration  des  anges  eux-aiêmes, 
avant  de  commencer  saluons  avec  plus  de 
respect,  avec  plus  de  ferveur  que  jamais, 
celle  qui  a  porté  le  Verbe  éternel  dans  ses 
chastes  entrailles,  et  le  donne  en  ce  jour  au 
monde,  Marie,  la  mère  de  Jésus  et  la  nôtre. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ne  cro3rez  pas,  chrétiens,  qu'en  vous  ap- 
pelant à  la  crèche  l'Eglise  puisse  craindre 
un  instant  pour  votre  foi  le  spectacle  des 
humiliations  de  son  chef.  Elle  vous  annonce 
aujourd'hui,  comme  les  anges  annoncèrent 
autrefois  aux  pasteurs,  qu'un  Dieu  vient  de 
naître;  et,  avec  une  sainte  confiance,  elle 
vous  apprend  à  quels  signes  vous  le  recon- 
naîtrez :  Vous  trouverez,  dit-elle,  un  enfant 
couvert  de  pauvres  langes,  et  couché  dans  une 
crèche  :  «  lnvenietis  infanlem  pannis  involu- 
tum,  et  positittn  in  prœscpio.  » (Luc,  II,  12.) 
C'est  que,  lidèles,  au  milieu  des  abaisse- 
ments de  Bethléem,  la  foi  du  chrétien  sait 
découvrir  des  grandeurs  cachées,  et  une 
gloire  resplendissante  qui  lui  montre  un 
Dieu  puissant  et  immortel  dans  le  faible  en- 
fant qui  vient  de  naître.  Oui,  c'est  pendant 
Je  silence  de  la  nuit  que  naît  le  Sauveur 
attendu;  mais  les  oracles  du  prophète  ont 
parlé  d'avance  et  l'ont  annoncé  quarante 
siècles  auparavant  à  la  terre.  Oui,  il  a  voulu 
choisir  une  crèche  pour  son  berceau;  mais 
autour  de  cette  crèche  les  prodiges  se  multi- 
plient, pour  attester  aux  heureux  témoins 
de  tant  de  merveilles  que  dans  cette  étroite 
enceinte  est  caché  le  maître  et  le  seigneur 
de  la  nature.  Oui,  enfin,  il  a  toute  la  fai- 
blesse des  enfants  ordinaires;  mais  les  plus 
admirables  effets  suivent  sa  naissance,  et 
achèvent  de  prouver  à  tous  son  immortelle 
origine  et  sa  divinité. 

Ouvrez  les  sainls  livres,  ô  vous  qui  venez 
on  ce  jour  vous  unir  à  la  joie  de  l'Eglise  1  et, 
pour  réveiller  ou  affermir  votre  foi,  lisez  et 
adorez  I 

I.  Partout  dans  nos  Ecritures  est  annoncée 
la  venue  de  cet  enfant,  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  la  naissance.  Il  est  montré,  dès 
le  commencement,  à  l'homme  coupable, 
comme  le  réparateur  nécessaire  de  sa  faute; 
c'est  lui,  selon  la  force  du  texte  original, 
qui  doit  briser  la  tête  du  serpent,  qui  doit 
détruire  la  puissance  du  démon.  Plus  tard, 
il  est  l'objet  des  promesses  faites  au  père  des 
croyants  :  c'est  en  lui  que  seront  bénis  les 
enfants  d'Abraham.  Les  prophètes  le  voient 
de  loin,  et  parlent  tous  de  lui,  de  sa  gloire, 
de  ses  destinées.  Aux  yeux  de  Balaam,  c'est 
l'étoile  de  Jacob,  c'est  la  verge  d'Israël  qui 
doit  frapper  et  perdre  les  enfants  de  l'idolâ- 
trie ;  aux  yeux  d'isaie,  c'est  l'Agneau  domi- 
nateur du  monde,  qui  vient  gouverner  la 
terre.  Les  uns  l'appellent  l'Ange  du  Testa- 
ment, le  Désiré  des  nations;  les  autres  le 
aomment  la  Sagesse  du  Très-Haut,  la  Splen- 


deur do  la  lumière  éternelle,  le  Saint  des 
saints,  le  Dieu  avec  les  hommes.  Mes  frères, 
comment  ne  pas  s'écrier,  à  la  vue  de  ces 
témoignages  rendus  en  si  grand  nombre  au 
Sauveur;  comment  ne  pas  s'écrier,  avec 
plus  de  raison  encore  que  les  habitants  des 
montagnes  à  la  naissance  de  Jean-Baptiste  : 
Oh  1  quel  est  donc  cet  enfant  qui  vient  de 
naître?  Quis,  putas,  puer  iste  erit?  (Luc,  I, 
CG.) 

Mais  écoutez,  chrétiens,  il  ne  faut  pas 
qu'il  reste  dans  les  prophéties  aucune  ob- 
scurité :  elles  vont  vous  raconter  par  avance 
toute  l'histoire  de  cette  bienheureuse  nais- 
sance. Jacob,  à  son  lit  de  mort,  vous  en  pré- 
cisera l'époque;  et,  déjà  sur  le  bord  de  la 
tombe,  il  saura  parler  des  mystères  de  l'ave- 
nir :  Le  sceptre,  dit-il,  ne  sortira  point  de 
Juda,  ni  la  puissance  de  sa  race,  jusqu'à  ce 
que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé,  celui 
que  les  nations  attendent.  (Gen.,  XL1X,  10.) 
Et,  quarante  ans  seulement  avant  Jésus- 
Christ,  la  Judée,  livrée  à  l'influence  romai- 
ne, n'avait  plus  pour  maître  que  l'Iduméen 
Hérode. 

Et  pour  que  personne  ne  se  trompe  en  un 
point  si  capital,  un  autre  prophète  sera 
chargé  de  préciser  autrement  le  temps  de  la 
naissance  du  Messie.  Soixante-dix  semaines 
d'années,  dit  Daniel,  après  l'édit  qui  per- 
mettra de  relever  les  ruines  de  Jérusalem, 
le  Christ,  chef  du  peuple,  viendra,  et  il  sera 
mis  à  mort;  la  ville  sera  dévastée,  et  dans 
le  temple  on  verra  l'abomination  de  la  déso- 
lation. Or,  qui  ne  sait  que  l'époque  fixée  par 
le  prophète  s'accorde  avec  les  temps  de  la 
naissance  de  Jésus,  et  que  Dieu,  par  la  ruine 
totale  des  Juifs,  qui  a  suivi  de  si  près  la  mort 
deNotre-Seigneur,  a  fait  entendre  aux  moins 
clairvoyants,  dit  Bossuet,  l'accomplissement 
de  la  prophétie? 

Avançons.  Ce  n'est  point  assez  à  Dieu  do 
nous  avoir  dit  l'époque  :  il  veut  encore  nous 
enseigner  le  lieu  de  la  naissance  de  son  Fils. 
Et  ici,  chrétiens,  comment  ne  pas  admirer 
l'économie  des  conseils  du  Très-Haut?  Si 
les  hommes  eussent  arrangé  tout  cela  par 
avance,  où  auraient-ils  placé  le  berceau  de 
cet  enfant,  dans  lequel  reposaient  les  espé- 
rances du  monde?  Sans  doute  à  Rome,  dans 
la  capitale  de  l'univers;  du  moins  à  Jérusa- 
lem, la  ville  des  miracles  et  la  cité  sainte 
Parlez,  prophète,  et  dites-nous  ce  que  le 
Seigneur  vous  a  montré  I  0  Bethléem  d'E- 
phrata,  s'écrie  Michée,  vous  êtes  la  plus  pe- 
tite ville  de  Juda;  mais  c'est  de  vous  que  sor- 
tira le  dominateur  d'Israël,  celui  qui  vient  de 
l'éternité!  (Mich.,  V,  2.)  Et  les  Juifs  eux- 
mêmes  appliquaient  si  bien  au  Messie  cette 
prédiction  si  claire  et  si  frappante,  qu'ils 
s'en  servent  pour  éclairer  Hérode  et  pour 
indiquer  aux  mages  le  lieu  où  ils  devaient 
porter  leurs  pas. 

Est-ce  tout,  mes  frères?  Et  la  féconde  vir- 
ginité de  Marie,  cette  si  douce  croyance  du 
chrétien,  ce  scandale  éternel  du  Juif  et  do 
l'impie,  ne  sera-t-elle  pas  aussi  proclamée 
dans  les  jours  anciens  et  prédite  avant  l'ar- 
rivée du  Sauveur?  Oui,  elle  le  serai  lsaï6 
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dit  qu'une  vierge  doit  concevoir  et  enfanter 
un  tils  qui  sera  nommé  Emmanuel.  Il  le 
dira,  et  pour  qu'on  ne  cherche  point  à  dé- 
tourner ses  paroles,  il  le  donnera  comme  le 
plus  étonnant  des  prodiges,  comme  le  signe 
de  la  puissance  même  du  Très-Haut.  Il  le 
dira,  et, plus  d'un  siècle  et  demi  avant  Jésus- 
Christ,  tous  les  interprètes  de  l'Ecriture  en- 
tendront ces  paroles  comme  les  ont  toujours 
entendues  les  chrétiens. 

Et  puis  admirez  les  titres  donnés  par  le 
prophète  à  ce  fils  de  la  Vierge  :  Il  sera 
nommé,  conlinue-t-il,  l'Admirable,  le  Con- 
seiller, le  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur,  le 
Prince  de  la  paix.  {Isa.,  IX,  6.)  Ahl  vous 
pouvez  maintenant,  Sauveur  Jésus,  entourer 
tant  qu'il  vous  plaira  votre  berceau  de  si- 
lence et  d'obscurité  :  quand  de  tels  oracles 
vous  ont  annoncé  par  avance,  ma  foi  sait 
percer  tous  les  nuages,  et  dans  le  pauvre 
enfant  de  Bethléem  reconnaître  et  adorer 
son  Seigneur  et  son  Dieu. 
]I.Ilestdoncné,celui  que  les  oracles  avaient 
désigné  longtemps  auparavant,  celui  que  les 
Juifs  attendaient  comme  le  libérateur  de  leur 
nation,  celui  que  désiraient  tous  les  siècles, 
tous  les  peuples,  toutes  les  contrées.  Il  est 
né  dans  une  étable;  mais,  pour  affermir  la 
foi  des  siens,  que  de  prodiges  sont  opérés 
dans  cette  humble  demeurel 

Nous  pourrions  vous  dire  d'abord  que 
Dieu,  venant  sur  la  terre  et  consentant  à 
devenir  homme,  devait  naître  dans  la  pau- 
vreté :  c'était  la  seule  manière  de  montrer 
au  monde  sa  grandeur  et  de  faire  éclater  à 
tous  les  yeux  sa  divinité.  Quand  le  fils  d'un 
prince  est  né  parmi  les  hommes,  pour  dé- 
guiser en  quelque  sorte  sa  faiblesse  origi- 
nelle, pour  faire  oublier  à  ceux  qui  doivent 
être  un  jour  ses  sujets  qu'il  partage  avec 
eux  toutes  leurs  misères,  qu'il  a  les  mêmes 
infirmités,  parce  qu'il  a  été  pétri  de  la  même 
boue,  on  s'empresse  d'entourer  son  berceau 
de  splendeur  et  de  magnificence.  11  repose 
sur  les  tissus  les  plus  précieux;  il  est  cou- 
vert d'or  et  [de  pierreries;  une  garde  fidèle 
veille  sans  cesse  autour  de  sa  couche;  des 
courtisans,  oui,  des  courtisans  s'étudient 
déjà  à  ramper  devant  lui  et  s'exercent  à  le 
flatter,  sans  pouvoir  lui  épargner  une  seule 

des  ignominies   du    premier  â^je Voilà 

l'homme;  le  voilà  dans  sa  nudité,  cherchant 
à  se  parer  d'un  éclat  factice,  et  s'entourant, 
pour  cacher  son  dénûmenl,  d'une  gloire 
trompeuse,  d'une  magniticence  empruntée. 
Mais  venez  à  Bethléem  ;  venez  voir  un  Dieu 
qui  s'abaisse,  et  qui  le  fait  en  Dieu.  Il  n'a 
pas  besoin  de  recourir  à  cette  pompe  exté- 
rieure que  les  hommes  recherchent  :  il  est 
assez  grand  sans  elle,  et  il  la  méprise;  il  n'a 
pas  peur  de  paraître  faiblo  et  petit  :  il  s'en 
fait  gloire,  au  contraire,  parce  qu'il  saura 
faire  éclater,  au  milieu  de  la  faiblesse  et  de 
l'infirmité,  sa  grandeur  et  sa  puissance.  Oui, 
puisqu'un  Dieu  devait  naître  pour  le  salut 
des  hommes,  il  devait  naître  ainsi  ;  et,  dans 
ses  humiliations  mêmes,  il  ménage  à  la  foi 
du  chrétien  le  plus  solide  fondement. 

Car  s'il  a  voulu  se  parer  de  dénûmenl  et 


de  pauvreté;  s'il  a  choisi  pour  palais  une 
étable,  une  crèche  pour  berceau,  et  pour 
manteau  royal  des  langes  vils  et  grossiers, 
il  veut  cependant  semer  autour  de  lui  les 
prodiges,  et  compenser  par  d'ineffables  mer- 
veilles les  abaissements  de  sa  naissance. 

Peut-être,  à  l'instant  où  le  Verbe  s'anéan- 
tissait pour  nous  à  Bethléem,  un  héritier 
naissait-il  à  Auguste,  au  milieu  des  splen- 
deurs du  Capitule;  mille  flambeaux  peut- 
être  éclairaient  alors  le  palais  des  Césars,  et 
remplaçaient  le  jour  au  milieu  de  la  ville 
éternelle.  Mais  à  la  crèche  de  Jésus  les 
choses  se  font  plus  grandement;  écoulez 
l'Evangile  :  Une  clarté  céleste  illumina  les 
pasteurs,  et  les  remplit  d'épouvante  :  voilà 
le  commencement  des  prodiges.  C'est  Dieu 
lui-même  qui  éclaire  d'une  façon  miracu- 
leuse le  berceau  de  son  Fils,  qui  fait  des- 
cendre sur  Bethléem  un  des  rayons  de  sa 
gloire,  qui  verse  de  sa  main  féconde,  dans 
les  champs  de  la  nuit,  un  fleuve  de  lumière; 
et  autant  le  ciel  est  élevé  au-dessus  de  la 
terre,  autant  cet  éclat,  envoyé  par  le  Sei- 
gneur, l'emporte  sur  les  pâles  clartés  que 
les  hommes  ont  allumées  :  Claritas  Dei  cir- 
cumfulsit  illos.  {Luc,  H,  9.) 

A  Borne,  sans  doute,  accouraient  au  ber- 
ceau de  l'héritier  du  monde  les  flatteurs,  ce 
fléau  que  la  puissance  traîne  toujours  après 
elle;  les  ambitieux,  qui  sacrifieraient  l'hon- 
neur pour  obtenir  un  regard  du  maître,  et 
toute  celte  tourbe,  enfin,  qui  s'agite,  qui  se 
presse  sur  les  pas  de  la  fortune.  Mais  qu'ils 
sont  plus  nobles,  qu'ils  sont  plus  honorables 
les  premiers  courtisans  de  Jésus  1  Ce  sont 
les  anges  qui  viennent  l'adorer,  les  anges 
pour  lesquels  mon  Dieu  ne  vient  pas  au 
monde,  et  qui  remplacent  auprès  de  lui, 
dans  cet  instant,  les  hommes  qu'il  aime  tant, 
et  qui  ne  pensent  même  pas  à  lui.  Ce  sont 
les  anges  qui  amènent  à  la  crèche  les  ber- 
gers, les  anges  qui  avaient  perdu  l'habitude 
de  venir  sur  la  terre  et  de  converser  avec 
les  humains.  Et  certes,  puisqu'ils  descen- 
daientfamilièrementau  milieu  denous après 
les  premiers  jours  de  la  création,  il  fallait 
bien  qu'ils  reparussent  encore  à  cette  se- 
conde création  que  le  Seigneur  allait  opérer, 
et  qu'ils  revinssent  s'entretenir  de  la  bonté 
de  leur  maître  avec  les  premiers  habitants 
de  ce  monde  nouveau,  comme  ils  avaient 
parié  jadis,  aux  patriarches,  de  sa  grandeur 
et  de  sa  puissance.  O  bergers  ds  Bethléem, 
que  vous  êtes  heureux  1  Vous  voyez  les  an- 
ges, vous  conversez  avec  eux,  vous  appre- 
nez de  leur  bouche  la  naissance  de  votre 
Dieu  :  jouissez  de  votre  bonheur,  mais  per- 
mettez-nous de  l'envier.  Ah!  si  je  pouvais, 
comme  vous,  parler  aux  anges,  si  je  pouvais 
entendre  la  voix  si  douce  de  ces  frères  bien- 
aimés,  il  n\y  aurait  plus  rien  sur  la  terre 
qui  excitût  mon  envie,  qui  obtînt  de  moi 
seulement  un  désir.  Du  moins  je  veux  pro- 
fiter des  laveurs  qui  vous  sont  accordées;  et 
ce  qui  éclairera  votre  foi  servira,  j'espère, 
à  ranimer  et  fortifier  la  mienne  :  El  ecce 
angélus  Domini  stelit  juxla  illos.  (Ibid.) 

Enfin,  quand  l'aurore  versa  ses  premiers 
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feux  sur  les  sept  collines,  des  symphonies 
joyeuses  annoncèrent  aux  Romains  qu'il 
leur  était  né  un  maître.  Or,  je  vous  le  de- 
mande, chrétiens,  mettrez-vousen  parallèle 
ces  concerts  exécutés  par  des  voix  humaines, 
et  le  bienheureux  cantique  que  la  sainte 
milice  fait  retentir  aux  alentours  de  Beth- 
léem? El  qu'y  a-t-il  donc  de  commun  entre 
ces  mercenaires  chargés  de  célébrer  une 
joie  qu'ils  ne  partagent  pas,  et  le  chœur  cé- 
leste des  musiciens  (Je  l'Agneau?  entre  ces 
instruments  simples  et  flexibles  comme 
l'âme  des  courtisans,  qui  tantôt  expriment 
l.i  joie,  tantôt,  avec  la  môme  insensibilité, 
simulent  la  douleur,  et  ces  barpes  d'or  per- 
pétuellement accordées  aux  transports  d'une 
éternelle  allégresse?  entre  les  chants  de  la 
terre  et  les  harmonies  des  cieux?  Ah  !  faites 
silence,  bruits  importuns  qui  troublez  déjà 
Je  calme  de  la  nature!  laissez-moi  prêter 
l'oreille  aux  concerts  des  anges,  car  mon 
Dieu,  pour  affermir  ma  foi,  leur  a  comman- 
dé de  paraître  au  berceau  de  Jésus,  et  de 
célébrer  sa  naissance  par  de  saints  canti- 
ques. Echos  de  la  Judée  qui  avez  répété  si 
souvent  les  hymnes  |  rophéliques  de  David, 
apportez  jusqu'à  nous  les  ravissants  accords 
que  vous  avez  entendus  !  Oui,  si  vous  pou- 
viez nous  rendre  encore  Jes  sons  dont  vous 
fûtes  frappés,  ce  bruit,  tout  affaibli  qu'il 
nous  arriverait  à  travers  les  siècles,  nous 
ferait  oublier  bien  vite  ies  plus  heureuses, 
Jes  plus  brillantes  créations  du  génie  de 
l'homme  :  Farta  est  cum  angelo  mullitudo 
laudanthim.  [Luc,  11,  13.) 

Vous  le  voyez  donc,  chrétiens,  si  votre 
Dieu  s'abaisse,  il  n'oublie  pas  cependant 
qu'il  est  Dieu;  et,  dans  ces  abaissements 
eux-mêmes,  il  lui  échappe,  comme  à  son 
insu,  bien  des  traits  qui  dénoncent  et  qui 
révèlent  sa  divinité  ;  ainsi  le  soleil,  caché 
quelquefois  à  nos  yeux  pur  les  nuages  amon- 
celés, déchire  de  temps  en  temps  le  sombre 
voile  qui  le  couvre,  et  ses  rayons  alors,  s'é- 
chappant  de  toutes  parts,  annoncent  aux 
hommes  sa  présence  elson  invincible  splen- 
deur. Oui,  il  est  Dieu,  cet  enfant  dont  le 
berceau  est  entouré  de  tant  de  merveilles; 
jamais,  pour  annoncer  la  naissance  d'un 
mortel,  le  ciel  n'a  déployé  tant  de  magnifi- 
cence, n'a  fait  éclater  tant  de  prodiges.  Quel- 
ques anges  étaient  bien  quelquefois  descen- 
dus sur  la  terre  pour  prédire  l'apparition 
de  ces  hommes  extraordinaires  que  la  Pro- 
vidence destinait  à  de  grandes  choses.  Ainsi 
avaient  été  annoncés  Isaac,  Samson,  Jean- 
Baptiste;  mais  quand  avait-on  vu  la  multi- 
tude des  légions  célestes  s'ébranler  à  la  fois, 
et  venir  rendre  hommage,  par  sa  présence, 
à  l'Enfant  nouveau-né?  Quand  avait-on  vu 
l'obscurité  de  la  nuit  changée,  par  un  mira- 
cle, en  un  jour  pur  et  radieux,  et  toutes  les 
clartés  du  firmament  s'abaisser  jusqu'à  nous 
pour  éclairer  une  pauvre  étaole?  Quand 
avait-on.  sur  la  terre,  entendu  les  cantiques 
des  cieux?  C'est  à  la  crèche  de  mon  Sauveur 
'ii'o  sont  réunis  tous  ces  miracles,  et  vous 
ne  voulez  pas  que  j'adore  en  lui  un  Dieu 
auteur  et  maître  de  la  naturel  Ah I  plutôt 
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prosternez-vous  avec  moi;  et,  à  la  vue  des 
prodiges  qui  accompagnent  sa  naissance, 
reconnaissez  dans  l'Enfant  de  Bethléem  le 
libérateur  promis  par  les  prophètes,  Emma- 
nuel, un  Dieu  avec  nous. 

III.  Au  resle,  les  effets  qui  ont  suivi  cette 
naissance  achèveront  d'éclairer  et  d'affermir 
la  foi  du  chrétien.  Qu'ils  auraient  été  gran- 
dement surpris,  mes  frères,  ces  pauvres 
bergers  qui  venaient  d'accourir  à  la  crèche, 
et  d'y  contempler  le  Sauveur,  si.  au  sortir 
de  l'étable,  une  vision  prophétique  leur 
avait  montré  tout  ce  qui  allait  s'opérer  dans 
l'univers  ;  ils  auraient  vu  la  doire  du  vrai 
Dieu  propagée  sur  la  terre,  l'idolâtrie  vain- 
cue et  chassée  de  ses  temples,  l'humanité 
réparée,  et  rendue  digne  enfin  de  ses  desti- 
nées nouvelles;  ils  auraient  vu  ces  choses, 
et  ils  auraient  dit,  dans  leur  admiration  : 
Oui,  l'Enfant  que  nous  venons  de  voir  est 
vraiment  le  Dieu  d'Israël  1 

En  effet,  chrétiens,  à  ne  considérer  la 
naissance  de  Jésus-Christ  que  comme  un  fait 
humanitaire,  à  l'envisager  seulement  sous 
le  point  de  vue  philosophique,  personne  ne 
niera  que  tels  aient  été  les  effets  et  les  sui- 
tes de  cette  naissance  :  elle  a  glorifié  Dieu, 
elle  a  vaincu  le  démon,  elle  a  régénéré 
l'homme  :  la  naissance  d'un  Dieu  pouvait 
seule  opérer  ces  merveilles. 

On  a  souvent  parlé  de  l'état  du  monde  à 
la  naissance  du  Messie  :  on  a  décrit  souvent 
cet  oubli  profane  du  Créateur,  auquel  étaient 
descendus  la  plupart  des  hommes;  cette 
ignorance  volontaire  au  sein  de  laquelle  ils 
s'endormaient  tranquilles;  celte  immense 
corruption  qui  leur  avait  montré  des  dieux 
dans  les  passions  les  plus  honteuses,  dans 
les  créatures  les  plus  insensibles,  dans  les 
animaux  les  plus  immondes  :  et  si  nous 
voulions  résumer  toutes  ces  peintures  en  uu 
seul  trait  aussi  connu  qu'ilest  énergique, 
nous  (lirions,  avec  Bossueî,  que  l'univers 
était  devenu  comme  un  vaste  temple  d'ido- 
les, où  tout  était  Pieu  ,  excepté  Dieu  lui- 
même.  Mais,  à  la  naissance  du  Sauveur,  un 
nouveau  jour  se  lève  sur  ,:es  na lions  ense- 
velies dans  les  ténèbres  :  Dieu  sera  connu 
désormais,  il  sera  désormais  adoré.  Laissez 
grandir  cet  Enfant  dont  vous  voyez  aujour- 
d'hui le  berceau;  et  quand  il  aura  médité 
pendant  quelques  années,  dans  l'humble 
atelier  d'un  artisan,  les  sublimes  enseigne- 
ments qu'il  veut  donner  au  monde,  il  par- 
lera, et  sa  parole  révélera  des  choses  cachées 
depuis  l'origine  des  temps  :  il  pariera,  et, 
dans  la  divine  simplicité  de  ses  leçons, 
l'homme  apprendra  bientôt  à  connaître  sou  ( 
auteur  :  il  saura  désormais  apprécier  et  son 
infinie  grandeur  et  son  infinie  bonté;  il 
verra  sa  Providence  dans  le  soin  paternel 
qui  nourrit  le  passereau,  et  donne  au  li#>de 
la  vallée  sa  brillante  parure;  sa  sagesse 
dans  l'harmonie  merveilleuse  entretenue 
par  sa  main  au  milieu  de  la  création;  sa 
justice  future  elle-même,  dans  l'inégale  ré- 
partition des  biens  et  des  maux  (Je  cette  vie. 
Mieux  connu,  ce  Dieu  sera  aussi  mieux 
adoré  ;  on  saura  désormais  que  ce  n'est  point 
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sur  une  seule  montagne  de  la  Judée  qu'il 
faut  adorer  le  Père,  mais  que,  partout,  l'hom- 
me peut  lui  offrir  l'hommage  d'un  cœur  pur 
et  d'une  âme  reconnaissante;  que  ce  n  est 
point  le  sang  répandu  des  boucs  et  des  tau- 
reaux qui  glorifie  sa  suprême  majesté,  mais 
qu'elle  veut  des  adorateurs  en  esprit  et  en 
vérité.  Mes  frères,  ne  sont-ce  pas  là  les  en- 
seignements qui  régissent  le  monde  aujour- 
d'hui? Et  qui  les  a  fait  connaître  à  la  terre, 
si  ce  n'est  l'enfant  dont  vous  célébrez  la 
naissance? 

Il  a  vaincu,  cet  Enfant,  le  génie  du  mal  : 
il  a  vaincu  le  démon.  On  dit  que,  peu  de 
jours  après  sa  naissance,  transporté  par  sa 
mère  en  Egypte,  pour  l'y  dérober  aux  fu- 
reurs d'un  cruel  tyran,  iï  y  opéra  tout  d'a- 
bord un  grand  prodige.  A  peine  eut-il  mis 
le  pied  sur  cette  terre  classique  de  l'idolâ- 
trie, que  toutes  les  idoles,  ébranlées  sur 
leurs  bases,  tombèrent  et  se  brisèrent  devant 
lui.  Or,  mes  frères,  regardez,  si  vous  le  vou- 
lez, cette  pieuse  tradition  des  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise  comme  une  allégorie  :  tou- 
jours y  verrez-vous  une  image  fidèle  de  ce 
qui  suivit  bientôt  l'apparition  de  Jésus  sur 
la  terre.  N'est-ce  pas  sa  naissance  qui  donna 
le  premier  signal  de  la  ruine  de  l'idolâtrie? 
N'est-ce  pas  lui  qui  ferma  la  bouche  aux 
oracles  imposteurs  du  démon;  lui  qui  étei- 
gnit le  feu  profane  allumé  sur  les  autels  des 
païens;  lui  qui  changea  leurs  temples  su- 
perbes, jusque-là  asiles  de  toutes  les  abomi- 
nations, dit  un  grand  orateur,  en  des  mai- 
sons d'adoration  et  de  prière? 

Ah!  tandis  que  les  yeux  de  ce  faible  En- 
fant sont  encore  fermés  à  la  lumière,  un 
legard  intérieur,  immense  comme  la  divi- 
nité qui  repose  en  lui,  lui  découvre  un  grand 
et  magnifique  spectacle;  et  si  vous  voulez 
savoir  ce  qu'il  apercevait  dès  lors  au  fond 
de  sa  crèche,  écoulez  une  belle  parole  de  son 
Evangile  :  Videbam  Satanam,  simt  fulgur  de 
<alo  cadentem  :  «  Je  voyais,  dit-il,  je  voyais 
Salan  tomber  du  ciel,  camme  un  de  ces  feux 
tirants  qui  sillonnent  la  nuit .  »  (Luc.,  X,  18.) 
Voilà  l'histoire  de  la  chute  du  mal,  et  l'un 
des  plus  précieux  effets  de  la  naissance  du 
Sauveur.  Salan  fut  renversé  par  lui  du  trône 
qu'il  s'élail  construit  dans  les  hauteurs  du 
iabuleux  Olympe  :  il  fut  précipité  de  nou- 
veau sur  la  terre,  il  fut  enchaîné  par  son 
vainqueur,  et  son  règne  finit  où  commença 
l'empire  pacifique  de  Jésus.  Videbam  Sata- 
nam, sicut  fulgur  de  cœlo  cadentem. 

Enfin,  car  il  faut  abréger,  c'est  cet  Enfant 
qui  doit  réparer  l'humanité,  en  lui  rendant 
ces  biens  primitifs  que  lui  avait  donnés  le 
Créateur  et  que  lui  avait  enlevés  le  péché  : 
la  paix,  la  liberté,  la  vertu.  La  paix!  Jésus 
vient  la  donner  à  l'humanité.  Ecoutez  les 
anges  :  In  terra  pax  hominibus  bonœ  volun- 
tatis  :  «  La  paix  aux  hommes  de  bonnœ  vo- 
lonté'. »  (Luc,  11,  li'.J  C'était  le  péché  qui 
l'avait  ravie  à  l'homme,  celte  paix  délicieuse, 
en  le  mettant  en  guerre  avec  son  Dieu  par 
l'orgueil,  avec  ses  semblables  par  la  haine, 
avec  lui-même  par  la  volupté.  Mais  il  vient, 
celui  qui  est  appelé  par  excellence  la  paix 


des  hommes  :  Ipseest  paxnostra.  (Ephes.,  II, 
Vv.)  Il  vient,  et,  par  les  abaissements  de  sa 
crèche,  il  enseigne  à  l'homme  l'humilité  qui 
peut  seule  le  réconcilier  avec  son  Dieu;  et, 
par  les  admirables  inventions  de  son  amour 
pour  nous,  il  lui  apprend  la  charité  qui  le 
réconcilie  avec  ses  semblables;  et,  par  l'inef- 
fable pureté  de  sa  naissance,  il  lui  montre 
dans  la  chasteté  le  seul  moyen  de  calmer 
ses  passions  et  de  mettre  un  terme  aux  agi- 
otions qui  le  troublent,  de  se  réconcilier 
enfin  avec  lui-même.  La  liberté!  c'est  Jésus 
encore  qui  vient  la  donner  à  l'humanité. 
Celait  le  péché  qui  l'avait  asservie;  car 
vous  avez  lu  dans  l'Evangile,  peut-être  sans 
bien  comprendre  toute  la  profondeur  de 
celle  parole,  que  celui  qui  fait  le  péché  est 
esclave  du  péché  :  «  Omnis  qui  facit  peccatum^ 
servus  est  peccati.  »  (Joan. ,  VI11,  34.)  En 
ruinant  le  péché,  il  a  donc  brisé  les  fers  de 
l'homme,  il  lui  a  rendu  la  liberté;  car  cette 
puissance  de  faire  ce  qui  est  bien,  voilà  la 
seule  liberté  que  reconnaisse  et  qu'approuve 
Jésus-Christ.  La  vertu!  c'est  lui  encore  qui 
vient  la  rendre  à  l'homme.  C'était  le  péché 
qui  avait  détruit  la  vertu  sur  la  terre,  pour 
se  mettre  à  sa  place  et  usurper  les  honneurs 
qu'elle  méritait.  Jésus  paraît,  et  toutes  cho- 
ses  seront  rétablies,  et,  par  l'autorité  de  ces 
leçons,  par  l'efficacité  de  ses  exemples,  il 
réhabilitera  la  vertu,  et  lui  rendra,  au  milieu 
des  hommes,  l'empire  qu'elle  doit  posséder. 
Or,  encore  une  fois,  quel  est  celui,  dans  la 
suite  des  siècles,  dont  la  naissance  a  été 
suivie  de  si  grands,  de  si  magnifiques,  de  si 
salutaires  effets?  Cherchez,  dans  l'histoire 
des  conquérants,  des  philosophes,  un  hom- 
me dont  la  naissance  ait  apporté  au  monde 
des  biens  aussi  réels  et  aussi  précieux?  Esl- 
ce  la  naissance  d'Alexandre  qui  donna  au 
monde  la  paix  ou  la  liberté?  A  peine  échap- 
pé de  son  berceau,  il  ravageait  l'univers,  et 
condamnait  des  nations  entières  à  l'escla- 
vage. Est-ce  la  naissance  de  Plalon  qui  ap- 
porta la  vertu  sur  la  terre?  Et  dites-moi 
quel  sentiment  généreux  fit-il  donc  préva- 
loir au  milieu  des  hommes?  quel  prnicipe 
fît —Il  asseoir  sur  des  bases  solides?  quelle 
vertu,  inconnue  jusqu'alors,  a-t-il  léguée 
pour  héritage  à  l'humanité?  Non,  chrétiens, 
la  [naissance  de  ces  personnages  si  vantés 
n'apporta  rien  au  monde,  comme  elle  ne  lui 
ôla  rien.  Mais  voyez  quelles  ont  été  les  con- 
séquences qui  ont  suivi  la  naissance  de  Jé- 
sus, et,  témoins  aujourd'hui  de  son  heureuse 
influence  sur  le  bonheur  des  hommes,  celée 
brez-la comme  l'événement  le  plusimportant- 
dont  les  annales  de  l'univers  aient  conservé 
le  souvenir. 

O  vous  tous  qui  êtes  réunis  dans  celte  en- 
ceinte, vous  le  voyez  :  le  mystère  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  est  un  mystère 
qui  doit  réveiller  votre  foi.  Suivez  donc  les 
bergers,  entrez  comme  eux  avec  simplicité 
de  coeur  dans  l'éla-ble,  et  reconnaissez  ,  sous 
les  haillons  de  l'indigence,  le  souverain  dis- 
pensateur des  richesses  du  monde  :  Pauper 
et  dives  (Psat.  XLVI11,  3)  ;  dans  les  abaisse- 
ments  du  berceau,  celui  dont  la  grandeur 
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s'élève  au -dessus  dos  cieux  :  Humilia  et  su- 
blimis;  dans  ta  Faiblesse  enfin  de  ce  pt'lii 
Enfant  que  Marie  vous  présente,  le  Dieu 
puissant  qui  donne  les  lois  à  la  nature:  Por- 
tatur  ut  parvulus ,adora(ur  ut  Deus. 

Mais  j'ai  ajouté  que  le  mystère  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  est  un  mystère  qui 
doit  ranimer  noire  amour.  Nous  allons  le 
voir  dans  une  seconde  réflexion. 

DEUXIÈME    PARTIR. 

Dans  tous  les  mystères  que  le  Fils  de  Dieu 
a  daigné  accomplir  pour  le  salut  de  nos 
âmes,  sa  charité  pour  l'homme  parait  grande 
etadmirable;  et,  sans  ingratitude,  nous  ne 
pourrions,  en  les  méditant,  lui  refuser  notre 
amour.  Comment  ne  pas  aimer  un  Dieu  qui 
oonsetit  à  monter  pour  nous  sur  Une  croix 
infâme,  qui  veut  y  mourir  au  milieu  des 
plus  cruelles  douleurs,  des  plus  sanglants 
outrages? Comment  ne  pas  l'aimer,  lorsque, 
trois  jours  après  son  supplice,  sortant  glo- 
rieux du  tombeau,  il  nous  donne  a  nous- 
mêmes  le  gage  le  plus  certain  de  la  bienheu- 
reuse résurrection?  Comment  ne  pas  l'ai- 
mer, lorsque;  remontant  vers  son  Père,  il 
nous  dit,  pour  nous  consoler  de  son  ab- 
sence, qu'il  va  nous  préparer  une  place  au 
ciel,  et  qu'un  jour,  réunis  à:  lui  pour  l'éter- 
nité, nous  jouirons  du  bonheur  de  le  possé- 
der, sansavoir  lacrainte  de  le  perdre  jamais? 
Mais  si  Jésus  mérite  notre  amour  dans  tous 
les  mystères  qu'il  accomplit  pour  nous,  il  eu 
est  un  dans  lequel  il  se  présente  à  nos  yeux 
sous  des  traits  si  àitùables,  nous  donne  de 
sa  charité  des  prcuVes  si  louchantes,  âquiert 
à  notre  reconnaissance  des  droits  si  certains, 
que  nous  ne  saurions  sans  crime,  après  lui 
ayoir  accordé  l'hommage  de  nos  esprits  par 
la  foi  et  l'adoration,  lui  refuser  l'hommage 
de  nos  cœurs  par  la  plus  vive  et  la  plus  sin- 
cère affection.  Or,  mes  frères,  ce  mystère 
où  Jésus  s'assure  des  litres  tout  particuliers 
à  notre  amour,  c'est  le  mystère  de  sa  nais- 
sance ;  et  vous  en  conviendrez,  si  vous  con- 
sidérez un  instant  avec  moi  les  vertus  qu'il 
y  pratique  pour  nous,  les  souffrances  qu'il 
y  endure  pour  nous,  et  les  grâces  qu'il  y 
mérite  pour  nous. 

I.  Et  d'abord  les  vertus  qu'il  y  pratique 
pour  nous.  C'est  pour  nous,  chrétiens,  que 
Jésus  naissant  se  condamne  à  l'obéissance 
la  plus  entière,  à  l'humilité  la  plus  profonde  : 
c'était  la  désobéissance  qui  avait  attiré  sur 
le  premier  Adam  et  sur  sa  malheureuse  pos- 
térité les  malédictions  du  Seigneur;  il  fallait 
donc  que  le  nouvel  Adam,  pour  réparer  là 
faute  du  premier*  pour  nous  prouver  sa 
tendresse,  pour  mériter  notre  amour,  se 
condamnât  à  l'obéissance.  Ainsi  lii-il  en  ve- 
nant sur  la  terre  ;  il  obéit  à  son  Père  cé- 
leste. A  peine  entré  dans  le  monde,  nous 
dit  saint  Paul,  au  milieu  du  silence  qui  règne 
encore  dans  l'élable,  Jésus  adresse  à  celui 
qui  l'envoie  sur  la  lerre  un  langage  où  nous 
pouvons  admirer  le  respect  le  plus  parfait, 
la  soumission  la  plus  absolue  :  Père  saint, 
s'écrie-t-il,  tout  avez  rejeté  les  impuissants 
sacrifies  de  l'ancienne  loi;  vous  ri  aimez  plus 
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les  holocaustes  et  les  victimes  offertes, jusqu'à 
présent  sur  vos  autels;  mais  vous  m'avez 
donné  un  cotps  ;  je  riens,  Seigneur,  pour  ac- 
complir en  toutes  choses  votre  volonté  : 
«  Cftristus  ingrediens  mundum  dicit  :  Eccc 
venio,  ut  faciam,  Deus,  voluntatem  luàm.  » 
(Hebr.,  X,  5.)  Il  obéit  à  sa  mère  :  Marie  peul, 
quand  elle  le  veut,  prendre  entre  ses  bras 
le  divin  Enfant,  le  serrer  contre  son  sein,  le 
déposer  dans  la  crèche,  puis  le  reprendre 
encore.  Sa  volonté  cachée,  comme  toutes  ses 
autres  perfections  divines,  sous  les  Voiles  de 
l'enfance,  est  soumise,  ô  miracle!  à  la  volonté 
d'une  faible  créature;  c'est  elle  qui  commande 
au  milieu  de  celle  famille  dont  un  des  mem- 
bres est  un  Dieu  :  s'il  faut  demeurer  à  lîétli- 
léem ,  c'est  elle  qui  le  prescrit  ainsi;  s'il  faut 
fuir,  c'est  encore  elle  qui  règle  et  ordonne 
le  départ.  Disons  plus,  chrétiens,  Jésus 
obéit  aux  méchants,  au  prince  idolâtre  qui 
gouverne  l'empire,  puisque,  soumis  avant 
de  naître  au  décret  impérial ,  il  abandonne, 
pour  l'accomplir,  sa  demeure  de  Nazareth* 
aux  cruels  habitants  de  Bethléem  ;  puisqu'à 
leur  voix  il  s'éloigiie  de  leurs  maisons  in- 
hospitalières, pour  aller  chercher,  sous  lui 
toi!  inhabité  ,  l'asile  qu'ils  lui  refusent.  Or, 
mes  frères,  c'est  pour  nous  que  tant  de 
leçons  d'obéissance  sont  aujourd'hui  données 
à  la  terre  ;  c'est  pour  condamner  noire  résis- 
tance à  la  volonté  du  Seigneur,  nos  infidé- 
lités quand  sa  grâce  nous  éclaire,  nos  mur- 
mures quand  sa  main  nous  frappe,  nos  ré- 
voltes quand  sa  loi  nous  commande.  C'est 
enfin  ,  pour  confondre  ces  chrétieris  que  \W 
Providence  a  placés  dans  un  état  de  dépen-1 
dance  et  d'assujettissement,  et  qui1,  soulevés 
sans  cesse  contre  le  joug,  offensent  à  la  fois 
et  le  maître  qu'ils  ont  sur  la  terre,  et  le 
Dieu  qui  leur  fait  un  devoir  de  l'obéissance. 
Ah I  si  jusqu'à  présent,  mes  frères,  nous 
n'avons  pas  compris,  nous  n'avons  pas  pra- 
tiqué ces  divines  et  salutaires  leçons*  du 
moins  aujourd'hui  commençons  à  mieux 
profiter  des  exemples  de  la  crèche ,  et  que 
notre  amour  fasse  oublier  à  Jésus  obéissant 
nos  infidélités  passées? 

Mais  si  la  désobéissance  a  été  funeste  à  la 
race  humaine,  l'orgueil,  ce  triste  héritage 
qui  nous  est  transmis  àvfcc  le  péché  do  gé- 
nération en  génération  ,  n'a  pas  eu  pour 
nous  des  suites  moins  lamentables.  Aussi, 
pour  guérir  en  même  temps  toutes  nos  bles- 
sures, celui  qui  s'était  fait  obéissant  jusqu'à 
la  crèche  a-t-il  voulu  descendre  jusqu'aux 
derniers  abîmes  de  l'humilité.  Il  s'est  fait 
chair  :  «  Verbum  cdro  factnm  est  .(Joan.,  1, 
\k.)  Mais  parce  que  l'homme  se  croit  quel- 
que chose,  et  ne  comprend  pas  qu'on  s'a- 
baisse en  lui  devenant  semblable  ,  Jésus  a 
fait  davantage  encore  :  il  s'est  fait  enfant.  Il 
a  daigné  prendre  sur  lui  les  misères  et  les 
faiblesses  de  cet  âge  qui  rie  compte  pas  en- 
core dans  la  société,  que  l'homme  injuste  et 
ingrat  méprise  davantage  à  mesure  qu'il  eu 
perd  les  vertus,  et  que  la  religion  seule  en- 
seigne efficacement  à  respecter,  parce  qu'elle 
montre  au  chrétien  ,  dans  les  enfants,  le.-» 
amis  et  les  images   île  Jésus  enfant*  cl, 
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comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez,  il  s'est 
fait  pauvre!  Il  a  voulu  naître  au  sein  de 
l'indigence,  partager  celte  misère  que  nous 
craignons,  que  nous  regardons,  aveugles 
que  nous  sommes,  comme  le  plus  grand 
lléau  de  l'humanilé!  Aussi  condamne-t-il  no- 
tre orgueil  :  il  le  crucifie  sur  la  paille  de  sa 
crèche,  nous  montrant  en  sa  personne;  l'hu- 
milité exaltée,  divinisée  en  quelque  sorte,  el 
nous  donnant  la  leçon  la  plus  parfaite  de  la 
plus  difficile  des  vertus,  la  leçon  de  l'exemple. 
Or,  si  c'est  pour  nous  qu'il  s'abaisse,  s'il  se 
propose,  par  les  humiliations  ,  de  guérir  la 
plaie  secrète  et  invétérée  du  cœur  humain, 
pourrons-nous,  à  la  vue  de  tant  de  bonté, 
lui  refuser  ce  qu'il  nous  demande,  lui  re- 
fuser notre  amour?  Saint  Bernard  s'écriait, 
en  considérant  ce  mystère,  cet  abîme  d'humi- 
lité :  Quanto  pro  me  vilior,  tanto  mihi  cha- 
rior!  Plus  il  s'abaisse  pour  moi ,  plus  il  de- 
vient cher  à  mon  cœurl  Et  nous  aussi, 
chrétiens,  nous  sentirons  en  nous  renaître 
l'amour  de  Jésus,  si  nous  pensons  à  ses 
abaissements  ,  si  nous  songeons  que  c'est 
pour  nous  qu'il  descend  des  cieux,  qu'il 
s'anéantit  jusqu'à  devenir  pauvre  :  Quanto 
pro  me  vilior,  tanto  mihi  charior! 

H.  Les  souffrances  que  Jésus  endure  pour 
nous  à  la  crèche  lui  donnent  encore  des 
droits  tout  particuliers  à  notre  amour.  Quand 
un  homme  généreux  s'est  dévoué  pour  ses 
semblables  à  la  douleur  ou  à  la  mort, malgré 
l'ingratitude,  j'oserai  dire  inhérente  à  la 
nature  humaine,  ceux  pour  lesquels  il  a 
soulfert  conservent,  pour  l'ordinaire,  un 
souvenir  reconnaissant  de  ses  bienfaits  et 
de  ses  douleurs.  Rome  élevait  des  statues 
aux  citoyens  dont  le  dévouement,  poussé 
jusqu'au  sacrifice,  lui  avait  conquis  l'em- 
pire du  monde  ;  el  l'humanité  n'a  pas  oublié 
le  nom  de  ces  hommes  courageux  qui  surent 
affronter  pour  elle  dans  les  calamités,  les 
périls,  les  souffrances  et  le  trépas.  Or,  mes 
frères,  Jésus-Christ  souffre  dans  sa  crèche, 
et  il  souffre  pour  nous  ;  il  souffre,  car  il  n'est 
pas  venu  pour  prendre  part  aux  joies  et  aux 
plaisirs  de  la  lerre  ,  mais  pour  nous  appren- 
dre à  les  mépriser.  Aussi,  voyez  les  pleurs 
«pi'il  verse,  comptez  les  soupirs  qui  s'é- 
chaupent  de  sa  poitrine;  comprenez  les  ri- 
gueurs du  froid  cruel  qui  sévit  sur  ses  mem- 
bres délicats.  Pauvre  enfant  1  dans  l'isole- 
ment où  l'abandonnent  toutes  les  créatures, 
pas  une  main  charitable  qui  jette  sur  ses 
haillons  un  tissu  moins  léger;  pas  une  bouche 
>'imie  qui  réchauffe  un  peu  ses  petits  pieds 
par  de  tendres  et  de  respectueux  baisers; 
personne  ne  pense  à  lui,  personne  ne  s'oc- 
cupe de  lui ,  excepté  peut-être  les  méchants 
qui  le  cherchent  déjà  pour  le  persécuter  et 
ie  perdre.  Et  encore  ses  souffrances  ne  s'ar- 
rêtent pas  aux  douleurs  du  moment  :  son 
regard  anticipe  l'avenir,  et  il  souffre  d'a- 
v;incc  tout  ce  qu'il  doit  souffrir  un  jour.  Oui, 
tandis  que  les  anges  font  retentir  les  airs  de 
leurs  cantiques,  et  réjouissent  le  ciel  par 
une  mélodie  qui  ne  diminue  rien,  après 
tout,  des  douleurs  de  ('Enfant-Dieu,  j'en 
vois  d'uulres  qui  semblent  prendre  à  lâche 


de  l'affliger,  et  d'augmenter,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  ses  amerlumes  :  l'un  lui  présente 
déjà  ce  calice  de  douleur  qui  doit  l'abreuver 
au  jardin  de  l'agonie  ;  l'autre ,  le  sceptre  dé- 
risoire qui  sera  remis  dans  ses  mains  par 
des  soldats;  ceux-ci  lui  montrent  cette  cou- 
ronne d'épines  entrelacées  qui  doit  ceindre 
un  jour  son  front;  ceux-là  ,  les  clous  que  les 
bourreaux  enfonceront  dans  sa  chair;  d'au- 
tres, enfin,  soulèvent  devant  lui  la  croix  où 
se  termineront  tant  de  souffrances.  Anges 
impitoyables,  que  faites-vous  donc?  Arrê- 
tezl  cessez  d'offrir  de  si  cruelles  prévisions 
à  cet  enfant;  il  souffre  assez  déjà;  laissez, 
laissez  ces  instruments  du  plus  affreux  sup- 
plice :  cachez-les  plutôt  à  sa  vue,  et  lui 
épargnez  au  moins  les  douleurs  de  l'avenir. 
Il  n'en  sera  rien,  fidèles;  la  justice  éternelle 
en  a  disposé  tout  autrement;  il  faut  que 
Jésus  souffre,  qu'il  souffre  à  (a  fois  tous  les 
tourments....  Mais,  surtout,  ce  qui  ajoute 
dès-lors  aux  afflictions  et  aux  douleurs  de 
votre  Dieu,  chrétiens  ,  c'est  la  vue  de  vos 
péchés  :  il  voit  de  loin  les  infidélités  de  ces 
âmes  qui  se  disent  à  lui ,  et  qui  vivent  habi- 
tuellement dans  la  négligence  et  la  tiédeur; 
il  voit  les  péchas  plus  énormes  des  méchants 
qui  l'ont  abandonné,  leurs  résistances  à  sa 
grâce,  leurs  blasphèmes,  leurs  sacrilèges; 
il  voit  tout,  et  il  pleure.  Il  souffre  donc, 
mais  il  souffre  pour  nous;  il  veut,  par  ses 
premières  douleurs,  expier  déjà  nos  fautes 
et  les  laver  dans  ses  larmes,  en  attendant 
qu'il  puisse  les  laver  de  son  sang;  il  veut 
encore,  par  son  exemple,  nous  prêcher  la 
pénitence,  condamner  ces  murmures  et  ces 
plaintes  qui  nous  échappent  trop  souvent 
dans  l'aflliction  ,  et  nous  former  ainsi  à  sup- 
porter la  souffrance,  sinon  avec  joie,  du 
moins  avec  courage. 

Or,  mes  frères,  je  vous  le  demande,  pour- 
quoi Notre-Seigneur  a-t-il  voulu  naître  de 
la  sorte  au  milieu  des  souffrances  ?  Ne  pou- 
vait-il pas  se  ménager  au  moins  quelques 
jours  de  bonheur  et  de  repos?  N'était-ce 
pas  assez  de  souffrir  à  son  huitième  jour 
les  douleurs  de  la  circoncision  ?  Pourquoi 
entourer  ainsi  son  berceau  de  larmes  el  de 
tristesse?  Pourquoi,,  mes  frères?  Entendez 
la  belle  réponse  d'un  saint  Père  :  Il  a  voulu 
naître  ainsi,  parce  qu'il  a  voulu  être  aimé. 
«  Sic  nasci  voluit,  quia  volait  amari.  »  C'est 
parce  qu'il  veut  être  aimé  qu'il  fait  entendre 
des  gémissements;  (-'est  parce  qu'il  veut 
être  aimé  qu'il  verse  des  larmes  abondantes. 
Aimez-le  donc,  ce  divin  Enfant,  puisqu'il  a 
tout  fait  pour  gagner  votre  amour;  donnez- 
lui  vos  cœuis,  il  les  demande  en  ce  moment; 
accordez-lui  cette  compensation  pour  tous 
ses  chagrins;  séchez  ses  pleurs,  vous  le 
pouvez  encore  ,  en  vous  donnant  à  lui,  en 
vous  consacrant  à  son  culte,  en  lui  promet- 
tantde  l'aimer  désormais  :  Sic  nascivoluit , 
quia  voluit  amari. 

111.  Enfin,  les  grâces  que  Jésus  mérite 
pour  nous  à  la  crèche  sont  un  dernier  mo- 
tif qui  doit  nous  engager  à  l'aimer.  Il  n'est 
venu  dans  le  monde  que  pour  nous  mériter, 
par  son   incarnation  ,  par  sa  naissance,  par 
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sa  vie  et  par  sa  mort,  les  grâces  qui  nous 
sont  nécessaires  pour  expier  nos  péchés, 
pour  nous  réconcilier  avec  son  Père,  pour 
parvenir  au  ciel.  Il  commence  à  mériter,  et 
à  mériter  d'une  manière  infinie,  au  premier 
instant  de  son  incarnation;  et  c'est  pour 
cela  que  l'Apôtre  bien-aimé,  après  nous  avoir 
expliqué  le  mystère  d'un  Dieu  fait  homme, 
ajoute  presque  immédiatement  que  la  grâce 
a  été  donnée  par  Jesus-Christ  :  «  Gratia  per 
Jesum  Christian  farta  est.  (Iiom.,  VII,  25.) 
Voilà  pourquoi,  chrétiens,  la  crèche  est 
non-seulement  un  arsenal  où  sont  conser- 
ver pour  nous  les  plus  saints  exemples,  une 
cliaire  où  nous  sont  enseignées  les  plus 
hautes  maximes  ;  mais  encore  une  source 
féconde  de  laquelle  découlent  sur  nous  les 
grâces  les  plus  précieuses  et  les  plus  abon- 
dantes. 

C'est  à  la  crèche  que  doivent  venir  les 
cœurs  aigris,  ulcérés  par  l'envie,  par  la 
haine,  par  la  jalousie;  ils  y  recevront  une 
grâce  de  bienveillance  et  de  charité  ;  celle 
grâce,  c'est  Jésus-Christ  qui  la  leur  mérite 
par  cette  miséricorde  nniversellequi  s'étend 
à  ceux  mêmes  qui  le  persécutent.  Mais ,  en 
retour,  il  leur  demandera  leur  tendresse  et 
leur  affection:  Gratia  per  Jesum  Chrislum 
fada  est.  C'est  à  la  crèche  «pie  doivent  venir 
les  cœurs  faibles  qui  sont,  tous  les  jours, 
ébranlés  par  le  souille  impétueux  des  pas- 
sions; ils  y  recevront  une  grâce  de  force  et 
de  victoire  qui  les  aidera  à  combattre,  qui 
les  fera  triompher  ;  et  celte  grâce,  c'est  Jé- 
sus qui  la  leur  mérite  par  la  vertu  de  ses 
souffrances  et  des  douleurs  qu'il  endure 
dans  sa  chair  ;  mais,  en  reconnaissance,  il 
veut  êlre  aimé,  il  veut  l'être  uniquement  : 
Gratia  per  Jesum  Chrislum  fada  est.  C'est 
à  l,i  crèche  que  viendront  lésâmes  tourmen- 
tées par  le  démon  de  l'orgueil  ;  elles  y  re- 
cevront une  grâce  d'oubli  d'elles-mêmes  et 
d'humilité,  el  celte  grâce,  c'est  encore  Jésus 
qui  la  leur  mérite  par  la  sainte  eilicacité  de 
ses  anéantissements;  mais  s'il  consent  à 
leur  appliquer  cette  grâce,  il  demande  en 
compensation  la  promesse  d'un  amour  sin- 
cère et  immortel:  Gratia  per  Jesum  Chris- 
lum fada  est. 

Allons  donc  tous  à  la  crèche,  chrétiens 
mes  frères;  allons-y  solliciter  ces  grâces 
abondantes,  ces  grâces  efficaces  qui  nous 
sont  nécessaires.  Nos  besoins  sont  grands, 
vous  le  savez;  que  nos  demandes  soient 
égales  à  nos  besoins.  Quand  le  hls  d'un 
prince  est  né  dans  son  palais,  de  nombreu- 
ses largesses  sont  distribuées  au  peuple  ;  il 
en  sera  de  même  aujourd'hui  ;  et,  si  nous  le 
voulons,  cette  sainte  journée  ne  se  termi- 
nera pas  sans  que  nous  recevions  de  nou- 
veaux bienfaits  ,  de  nouvelles  grâces  ,  de 
nouvelles  bénédictions  qui  nous  aideront  à 
travailler  avec  zèle  à  noire  salut ,  qui  nous 
allécheront  de  plus  en  plus  au  Seigneur. 

Ainsi,  mes  frères,  le  mystère  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  esl  un  mystère  qui 
doit  ranimer  noire  amour.  Comment, 
a|  rès  avoir  considéré  les  vertus  dont  il 
nous  donne  L'exemple,  les  souffrances  aux- 


quelles il  se  résigne,  les  grâces  qu'il  nous 
mérite  en  ce  mystère,  comment  ne  pas 
nous  écrier  avec  l'Eglise,  dans  le  beau  can- 
tique si  particulièrement  propre  au  saint 
jour  de  Noël:  Sic  nos  amant em  quis  non  re- 
damar et?  Qui  serait  assez  ingrat  pour  ne 
pas  aimer  un  Dieu  qui  nous  témoigne  tant 
d'amour?  Quel  cœur  assez  dur  pourrait  de- 
meurer indifférent  au  spectacle  que  nous 
offre  aujourd'hui  Bethléem  ?  Une  crèche,  un 
peu  de  paille,  un  petit  enfant  qui  nous  tend 
les  bras,  qui  nous  montre  le  dénûment  au- 
quel il  a  été  réduit  par  son  amour  pour 
nous,  qui  nous  conjure  de  l'aimer,  qui  nous 
promet  défaire  notre  bonheur,  si  nous  con- 
seillons à  l'aimer  :  Sic  nos  amantem  quis 
non  redamaret  ?  Qui  de  nous  pourrait  sortir 
aujourd'hui  du  lieu  saint,  sans  avoir  renou- 
velé à  Jésus  enfant  les  promesses  d'autre- 
fois, ces  promesses  que  nous  lui  faisions  au 
temps  de  notre  enfance ,  alors  que  noire 
cœur  était  pur  et  que  nos  jours  élaienl 
heureux?  Hélas  1  plusieurs,  parmi  nous, 
les  ont  oub.iées  peut-être,  ces  saintes  pro- 
messes! mais  il  faut  aujourd'hui  les  renou- 
veler au  pied  de  la  crèche,  et  demeurer  fidè- 
les, à  l'avenir ,  aux  saints  devoirs  qu'elles 
nous  imposent.  Sic  nos  amantem  quis  non 
redamaret  ï 

Divin  Enfant,  oui,  nous  voulons  vous  ai- 
mer désormais.  Nous  ne  nous  contenterons 
[dus  d'une  stérile  adoration  :  vous  reconnaî- 
tre pour  le  Dieu  de  la  nature  et  ne  pas  vous 
aimer,  serait  la  plus  monstrueuse  ingrati- 
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nous  ne    voulons  pas    être  ingrats. 


Accordez-nous  la  grâce  d'êlre  à  vous  dans  le 
temps,  pour  que  nous  sovous  encore  à  vous 
dans  l'éternité  1 

SERMON  IX. 

SLR   LES    CONTRADICTIONS    DE    JÉSUS-CHRIST. 

Pour  le  Dimanche  dans  l'octave  de  Noël. 

Pusilus  esl  hic...  in  signura  cui  contradicelur.   (Luc. 
II,  54.) 

Cet  enfant  <iuc  vous  voyez  sera  en  butte  à  la  contradic- 
tion lies  honmiei. 

C'est  à  la  crèche,  chrétiens  mes  frères, 
que  commence  à  s'accomplir  ce  formidable 
arrêt  de  Siinéon.  C'est  à  son  entrée  dans  le 
monde  que  le  Sauveur  des  hommes  devient 
un  signe  de  contradiction  pour  les  hommes; 
et,  dès  le  premier  jour,  sa  vie  est  en  oppo- 
sition avec  leur  vie.  Peul-êlre  ,  en  lisant 
l'Evangile,  votre  pensée  a-t-elle  reculé  l'ac- 
complissement de  celle  prophétie  jusqu'aux 
dernières  années  de  Jésus-Christ,  alors  que 
sa  doctrine  était  calomniée,  sa  puissance  et 
sa  boulé  méconnues,  ses  disciples  persécu- 
tés, son  sang  réclamé  par  le  peuple  et  verse 
par  ses  ennemis.  Peut-être  avez-vous  cru 
voir,  dans  la  parole  prophétique  du  vieil- 
lard, un  avertissement  solennel  de  ces  lon- 
gues  contradictions  que  la  foi  devait  ren- 
contrer sur  la  terre.  Oui,  chrétiens,  Siméon 
voyait  dans  l'avenir  les  malheurs  du  Fils  de 
l'Homme,  et  les  tribulations  de  son  Eglise  ; 
et  voilà  pourquoi  il  s'écrie  dans  ce  jour 
Posittu  esl  kic  in  signum  cm  etnlradicetur  ' 
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Celui-ci  a    été  élevé   comme   un  signe   de 
contradiction  dans  Israël  ! 

Mais  ce  que  Je  saint  prophète  voyait 
aussi,  c'est  cette  persécution  sourde  et  ca- 
chée que  trouve  la  foi  dans  nos  cœurs,  cette 
opposition  formelle  entre  nos  maximes  et 
les  maximes  de  Jésus-Christ,  cette  contra- 
diction constante  entre  les  enseignements 
du  Maître  et  Ja  vie  des  disciples  :  Positusin 
signum  oui  contradicetur. 

Or,  mes  frères,  c'est  à  Bethléem  qu'il  faut 
aller  chercher  le  commencement  de  ces 
contradictions  que  soutire  Jésus-Christ,  c'est 
au  pied  du  saint  berceau  qu'il  faut  nous 
transporter  ;  et  là,  entrant  en  nous-mêmes, 
nous  comprendrons  mieux  encore  la  parole 
de  Siméon.  Là,  nous  verrons  un  Dieu  hu- 
milié, et  des  disciples  pleins  d'orgueil  ;  un 
Dieu  pauvre  ,  et  des  disciples  empressés 
pour  les  biens  de  la  terre;  un  Dieu  souf- 
frant, et  (ii'.s  disciples  immortifiés.  Telles 
sont  les  premières  contradictions  que  Jé- 
sus-Christ trouve  parmi  nous  en  venant  au 
monde;  et  c'est  ainsi  que  se  vérifie,  à  la 
crèche  aussi  bien  qu'au  Calvaire,  celte  dou- 
loureuse prédilection:  Positus  est  hic  in  sig- 
num cui  contradicetur. 

Entrons  ensemble  ,  mes  frères,  dans  le 
développement  de  ces  réflexions  ;  et,  afin  de 
nous  bien  convaincre  que  Jésus  au  berceau 
est  pour  nous  un  signe  de  contradiction, 
voyons  en  quoi  nous  lui  sommes  opposés, 
et  apprenons  que  nous  contredisons  son  hu- 
milité par  notre  orgueil;  sa  pauvreté,  par 
notre  amour  pour  les  biens  de  ce  monde; 
ses  souffrances,  par  notre  immortilicatiuu 
et  nos  impatiences.  Ave,  Maria. 

I.  Je  dis  d'abord  que  nous  contredisons 
l'humilité  de  Jésus  Enfant  par  notre  orgueil 
et  nos  vanités.  La  crèche,  a  dit  un  saint 
Père,  n'est  autre  chose  qu'une  école  d'hu- 
milité. C'est  là,  en  effet,  que  le  Sauveur, 
qui  venait  sur  la  terre  nous  enseigner  cette 
vertu,  nous  en  donna  la  première  et  la  plus 
étonnante  leçon.  Entrons  en  esprit  dans 
cette  pauvre  étalile  où  s'accomplit  un  grand 
mystère  ;  et,  dans  le  silence  du  recueille- 
ment, contemplons  ,  avec  les  bergers  ,  les 
merveilles  qui  se  sont  opérées  :  Videamyp 
lioc  verbum  quod  factura  est.  (Luc,  11  ,  15.) 
Là  repose  un  enfant,  et  cet  enfant,  c'est 
mon  Dieu.  O  prodige  devant  lequel  la  raison 
s'incline  et  que  la  toi  adore,  c'est  ainsi  que 
le  lils  du  roi  de  gloire  a  commencé  sa  viç 
parmi  nous,  c'est  ainsi  qu'il  nous  enseigne 
l'humilité  I  Approchez  de  ce  berceau,  et 
yoyez  :  reconnaissez-vous,  dans  cet  enfuit 
faible  et  impuissant,  celui  qui  a  créé  l'uni- 
vers? Reconnaissez- vous,  anéanti  sous  la 
forme  d'un  esclave,  celui  qui  gouverne 
toutes  choses.,  et  dans  le  tils  de  Marie,  re- 
buté ot  méprisé  des  hommes  ,  le  Dieu  qu'a- 
dorent en  tremblant  les  séraphins?  Il  est  là, 
dépouillé  de  sa  puissance,  tombé  de  son 
trône,  et  déshérité  de  sa  gloire  ;  il  est  là,  re- 
vêtu d'un  corps  semblable  au  nôtre,  et  con- 
fondu, dans  de  communes  humiliations-, 
avec  le  dernier  des  lils  de  son  peuple.  Me- 
surez, pour  iiQjjftpreudre  cet  abaissement,, 


la  distance,  l'espace  qui  sépare  le  Créateur 
de  la  créature  ;  le  Verbe  de  Dieu,  d'un  chair 
fragile  et  mortelle;  le  ciel ,  d'une  étable... 
Et  ce  n'est  là  pourtant  qu'une  partie  des  hu- 
miliations du  Verbe  incarné;  et  ce  qui  me 
reste  à  vous  en  dire  ne  mérite  pas  moins 
votre  admiration.  Oh  !  que  ne  puis-je  vous 
faire  entrer  dans  le  cœur  de  ce  Dieu  anéanti, 
at  vous  y  montrer  des  sentiments  aussi 
humbles  que  ses  abaissements  sont  pro- 
fonds !  J^sus-Christ,  dans  son  berceau  .  se 
voit  déjà  chargé  des  iniquités  du  monde; 
déjà  il  en  porte  aux  yeux  de  son  Père  toute 
la  confusion  ;  et,  se  regardant  comme  le  seul 
pécheur  de  la  terre,  puisqu'eu  effet  son 
amour  lui  a  suggéré  cette  ingénieuse  sub- 
siitution,  il  s'humilie  pour  des  crimes  quMI 
n'a  point  commis,  mais  qu'il  doit  expier. 
C'est  à  ce  premier  instant  de  sa  vie,  aussi 
bien  qu'à  son  dernier  jour,  qu'il  répète  au 
fond  Je  son  âme,  avec  le  prophète,  qu'il  est 
devenu  l'opprobredes  hommes  et  l'abjection 
du  peuple,  qu'il  est  semblable  à  uu  ver  de 
Ivvre (Psal.XW,!);  c'est  alors  qu'il  cherche 
à  réparer,  à  force  d'humilité,  1  outrage  qu'à 
fait  à  sonPère  l'orgueil  des  humains,  les  fautes 
que  l'orgueil  a  fait  commettre  aux  hommes. 

Mais,  ô  Dieu  d'humilité,  où  trouverai-je 
ici-bas  des  chrétiens  dont  les  sentiments  et 
la  conduite  ne  soient  point  en  opposition 
avec  les  vôtres  ?  Ce  peuple  qui  se  fait  gloire 
encore  de  vous  appartenir,  qui  vous  recon- 
naît pour  son  Dieu  et  pour  son  Maître,  a-t-il 
reçu  avec  une  respectueuse  docilité  la 
grande  leçon  que  vous  donnez  dans  la  crè- 
che ?  Votre  humilité  a-t-elle  trouvé  des 
imitateurs  parmi  nous?  et  n'est-il  pas  vrai 
de  dire,  au  contraire,  que  cotre  orgueil  est 
la  première  des  contradictions  qui  vous 
étaient  réservées  en  ce  monde?  Positus  in 
signum  cui  contradicetur. 

En  effet,  quelle  opposition  entre  notre 
conduite  et  la  conduite  du  EilsdcDieu? 
Il  s'abaisse,  et  nous  cherchons  à  nous  éle- 
ver; il  oublie  qu'il  est  Dieu,  et  nous  ou- 
blions que  nous  sommes  cendre  et  pous- 
sière; il  renonce  à  des  titres  qui  sont  pour 
lui  .un  héritage  inaliénable,  et  nous,  sou- 
vent, nous  cherchons,  pour  nous  (tarer  aux 
yeux  des  hommes,  des  titres  empruntés  qui 
n'oiit  de  réel  que  leur  vanité.  C'est  dans  une 
étable,  dans  la  plus  obscure  des  demeures 
de  Bethléem,  que  Jésiis-rChrist  vient  au 
monde;  il  fuit  les  regards  des  hommes  et 
méprise  les  honneurs  de  la  terre;  et  nous, 
si  la  Providence,  facilitant  pour  nous  la 
pratique  de  l'humilité,  a  marqué  notre  place 
dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société,  nous 
gémissons  eu  secret  d'une  disposition  qui 
contrarie  nos  vues  et  attriste  notre  amour- 
propre.  Si,  au  contraire,  le  ciel,  moins  pro- 
pice, nous  a  fai,l  naître  parmi  les  heureux  du 
siècle,  nous  voulons  attirer  sur  nous  les  re- 
gards adulateurs:  nous  les  achetons  à  grands 
irais,  nous  les  recevons  a.\ee  reconnaissance; 
et,  quand  nous  n'espérons  plus  en  trouver 
ailleurs,  nous  venons  encore  les  mendier, 
peut-être,  dans  le  lieu  saint.  Entin  le  Sau- 
veur n'a  trouvé  un  asibi  dans  l'étable  de 
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Bethléem  qu'après  avoir  supporté,  sans  se 
plaindre,  des  mépris  et  dos  rebuts.  Sa  mère 
a  vainement  frappé  aux  portes  d'une  ville 
où  n'est  plus  connue  l'hospitalité;  en  vain 
a-t-ello  lait  parler  la  voix  de  la  nature, 
montré  les  exigences  de  sa  position,  et  ré- 


clame quelques   soins    pour  son 


lils  :  ses 
vœux  n'ont  "point  été  entendus,  sa  demande 
a  été  repoussée,  et  la  mère  et  le  lils,  hon- 
teusement exilés  dans  leur  propre  patrie, 
ont  dû  partager  avec  de  vils  animaux  le  toit 
..ntssier  qui  Tes  couvrait.  Ocieux  !  vous  avez 
vu  ces  choses,  et  vous  n'avez  point  fait 
pleuvoir  un  feu  vengeur  sur  la  tète  des  cou- 
pables I...  Mes  frères,  c'est  que  Jésus,  qui  a 
t««ut  vu,  a  tout  pardonné.  Il  otlre  à  Dieu,  son 
l'ère,  cette  humiliation  nouvelle,  en  expia- 
tion de  nos  délicatesses  et  de  nos  suscepti- 
bilités si  grandes.  Hélas  1  que  cet  admirable 
exemple  condamne  bien  hautement  tant  de 
chrétiens  qui  ne  sauraient  souffrir  un  mé- 
pris et  pardonner  une  injure!  Entendez-les 
s'écrier,  dans  l'amertume  d'un  cœur  ulcéré 
par  l'i-rgueil,  qu'ils  n'étaient  point  faits 
pour  recevoir  un  pareil  affront;  qu'on  a  ou- 
blié ce  qu'on  devait  à  leur  nom,  à  leur  ca- 
ractère, à  leur  position  sociale  :  comme  si  le 
Fils  de  Dieu  n'avait  pas  eu  d'aussi  grands 
sujets  de  plainte,  et  ne  les  avait  point  ou- 
bliés en  pardonnant  aux  coupables  1  Voyez- 
les  s'agiter  pour  obtenir  une  éclatante  satis- 
faction, intéresser  à  la  cause  de  leur  amour- 
propre  des  parents,  des  amis  dont  ils  sti- 
mulent l'indifférence  :  comme  si  le  Fils  de 
Dieu  n'avait  pas  pu  invoquer  aussi,  pour 
venger  ses  outrages,  le  secours  des  légions 
célestes  et  la  puissance  d'un  Père  protecteur 
de  sa  gloire  1 

Mais  supposons  un  instant  que  la  con- 
duite des  chrétiens  en  général  ne  soit  point 
ainsi  en  contradiction  avec  celle  du  Sau- 
veur :  leurs  sentiments  ne  sont-ils  pas  tou- 
jours en  opposition  avec  les  siens,  par  rap- 
port à  l'humilité?  Tandis  qu'ils  devraient 
s'humilier  profondément  en  eux-mêmes 
dans  la  conviction  de  leur  néant  et  la  pen- 
sée de  leurs  péchés,  ils  nourrissent  leur  es- 
prit d'une  vaine  estime  qu'ils  ont  pour  eux- 
mêmes;  ils  affectent  de  fermer  les  yeux  sur 
les  grandes  misères  do  leur  ûme,  pour  les 
fixer  avec  complaisance  sur  un  peu  de  bien 
qu'ils  doivent  à  la  bonté  du  Seigneur,  et 
dont  leur  vanité  se  fait  un  litre  pour  l'of- 
fenser. Ils  se  donnent  sur  les  autres,  par 
d'injustes  comparaisons,  une  supériorité 
que  rien  ne  pourrait  soutenir;  et  souvent 
ils  honorent  de  leurs  inépris  un  mérite  qui 
les  oll'usque.  Ahl  ce  n'étaient  point  Là  les 
sentiments  de  Jésus  dans  la  crèche  :  ses  dis- 
positions intérieures  étaient  en  harmonie 
avec  celte  grande  humiliation  qu'il  subis- 
sait pour  nous;  il  portait  au  fond  de  son 
cœur  toute  la  honte  du  péché,  sans  en  avoir 
contracté  la  faute;  il  s'abaissait  en  son  aine 
autant  qu'il  s'était  abaissé  dans  sa  chair,  et 
c'est  ainsi  qu'il  devenait  pour  nous  un  signe 
Je  contradiction,  en  opposant  ses  humilia- 
tions à  noire  orgueil  et  à  nos  vanités  :  Po- 
siiu*  in  liqnum  eut  conlradicetur. 


11.  Fn  second  lieu,  nous  contredisons  la 
pauvreté  de  Jésus  enfant,  par  notre  amour 
et  notre  empressement  pour  les  biens  do  la 
terre. 

Mes  frères,  un  Dieu  qui  naît  dans  une 
élable,  au  milieu  des  privations  de  toute  es- 
pèce, dans  le  dénûmeut  le  plus  absolu,  a 
bien  droit,  je  pense,  de  prêcher  à  ses  dis- 
ciples l'amour  de  la  pauvreté?  Il  peut  leur 
enseigner  avec  autorité  une  vertu  pénible 
sans  doute  à  la  nature,  mais  qu'il  a  lui- 
même  pratiquée  le  premier.  Aussi,  qu'elle 
est  éloquente  cette  voix  qui  sort  du  berceau 
de  l'Enfant- Dieu,  et  nous  répète  cette  parole 
qui  sera  plus  tard  un  enseignement  qu'il 
doit  donner  au  monde  :  Bienheureux  les 
pauvres!  «  Beali  pauperes!  »  (Matin.,  V,  3.) 
Voyez  la  condition  que  i'ai  choisie  en  ve- 
nant parmi  vous,  et  qu'elle  vous  instruise. 
Créateur  de  l'univers,  je  puis  disposer  des 
richesses  qu'il  renferme;  les  palais  et  les 
trônes  sont  à  moi,  et  cependant  voyez  la 
première  demeure  où  je  suis  descendu;  les 
trésors  des  mortels  m  appartiennent,  et  ce- 
pendant la  pauvreté  fut  tout  mon  partage. 
Ah!  c'est  qu'il  faut  vous  accoutumer,  dès  le 
premier  jour,  à  comprendre  cette  leçon  qui 
sera  plus  tard  la  leçon  de  mon  coeur  :  Bien- 
heureux les  pauvres  :  «  Beali  pauperes'.  » 
Ainsi  nous  parle  Jésus  dans  la  crèche,  c< 
que  de  fruits  n'a  point  produits  dans  les 
ûmes  ce  divin  prédicateur!  De  tels  ensei- 
gnements, confirmés  par  de  tels  exemples, 
ont  fait  aimer  à  la  nature  ce  que  la  nature 
abhorrait;  ou  a  vu  des  chrétiens,  dociles 
aux  leçons  de  la  crèche,  renoncer  aux  biens 
périssables  de  ce  monde  pour  embrasser, 
pour  pratiquer  la  pauvreté  volontaire  de 
Jésus;  on  les  a  vus  surtout  comprendre,  au 
milieu  des  grandeurs  et  des  illusions  de  la 
fortune,  le  néant  et  la  vanité  de  tout  ce  qui 
passe,  se  détacher  d'un  monde  qu'il  faut  tôt 
ou  tard  abandonner  :  Beati  pauperes  !  «  Bien 
heureux  les  pauvres  !  » 

En  ces  jours-là,  peut  être,  on  aurait  pu 
croire  que  la  prophétie  de  Siméon  avait  reçu 
sou  dernier  accomplissement.  Quand  on 
voyait  dans  la  solitude  un  Antoine,  (pu 
avait  tout  donné  aux  pauvres  pour  se  don- 
ner tout  à  Dieu  ;  dans  les  cités,  une  ioule-de 
chrétiens  disposés  à  partager,  avec  leurs 
frères  indigents,  des  biens  que  la  Provi- 
dence leur  avait  confiés  pour  eux  ;  quand 
on  voyait  enlinj  jusque  sur  les  trônes  du 
monde  de  grands  exemples  de  pauvreté  et 
de  détachement  évangéliques,  alors  on  pou- 
vait penser  que  les  contradictions  de  Jésus- 
Christ  étaient  terminées,  et  qu'il  ne  devait 
plus  se  trouver,  entre  les  disciples  et  le 
Maître,  une  si  constante  et  si  lamentable 
opposition. 

Mais  qu'ils  furent  bien  counts,  hélas  1  les 
jours  où  l'on  comprit,  où  l'on  imita  les 
exemples  de  Jésus  pauvre  et  indigent!  Bien- 
tôt sa  voix,  étouffée  par  la  cupidité,  ne  fut 
plus  entendue  des  chrétiens  ;  pour  suppléer 
à  ce  silence  forcé,  ses  faibles  mains  lewr 
montraient  de  pauvres  langes,  des  haillons 
misérables,  un  peu  de  paille.  .  Ils  détour- 
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nèrent  les  yeux  et  coururent  après  les  ri- 
chesses 

Et,  en  effet,  que  voit-on  le  plus  souvent 
au  milieu  du  monde,  sinon  un  amour  el  des 
empressements  pour  les  richesses,  qui  con- 
tredisent ouvertement  cette  pauvreté  de  la 
crèche  ?  On  y  voit  des  riches  qui  s'aveuglent 
volontairement  sur  les  périls  de  leur  état, 
qui  estiment  et  qui  vantent  ce  qui  en  l'ait 
toujours  le  danger  et  souvent  le  malheur; 
on  y  voit  des  pauvres  qui  ne  savent  point 
comprendre  les  bienfaits  de  la  Providence, 
et  qui  murmurent  d'une  situation  qui  rend 
leur  salut  plus  assuré,  en  les  rendant  plus 
conformes  à  Jésus-Christ;  des  riches  qui 
passent  leurs  jours  à  grossir  des  trésors 
qu'ils  ne  trouvent  jamais  suffisants;  et  des 
pauvres  qui  convoitent  sans  cesse  les  dons 
d'une  fortune  que  ses  faveurs  mêmes  de- 
vraient leur  faire  craindre  davantage;  des 
riches,  enfin,  qui  demeurent  étrangers  aux 
jouissances  de  la  charité,  seule  compensa- 
tion de  tant  de  soins  et  d'inquiétudes  dont 
leurs  biens  sont  grevés;  et  des  pauvres  dont 
l'avidité  ne  peut  être  satisfaite,  et  dont  les 
désirs  coupables  se  partagent  en  secret  une 
fortune  qui  ne  leur  fut  point  destinée. 

N'est-ce  pas  là  ,  chrétiens  mes  frères  ,  ce 
que  nous  voyons  chaque  jour,  et  ce  qui 
chaque  jour  nous  fait  gémir  devant  le  Sei- 
gneur? Sans  doute,  et  nous  ai  mous  à  le  dire 
ici,  il  est  à  cet  affligeant  détail  d'honorables 
exceptions;  mais  c'est  là  pourtant  la  con- 
duite des  chrétiens  en  général  ,  ce  sont  là 
leurs  dispositions.  Or,  vous  le  comprenez 
assez,  il  y  a  là  contradiction  manifeste  entre 
la  vie  du  .Maître  et  celle  des  disciples  ,  entre 
la  doctrine  du  Sauveur  et  nos  sentiments.  1| 
aime  la  pauvreté,  et  nous  l'avons  en  hor- 
reur; il  la  choisit  par  préférence,  et  nous  la 
fuyons;  il  l'embrasse  avec  joie  et  avec 
amour,  et  nous  la  portons  comme  un  far- 
deau qui  nous  pèse,  et  sous  lequel  nous  ne 
cessons  de  murmurer.  Avouons-le  donc, 
mes  frères,  sous  ce  point  de  vue  encore  , 
nous  ressemblons  bien  mal  à  notre  Dieu, 
et  notre  empressement  désordonné  pour  les 
biens  de  cette  terre  contredit  à  chaque  ins- 
tant son  détachement  et  sa  pauvreté:  Posi- 
tus  in  signum  eut  contradicetur. 

111.  Enfin,  nous  contredisons  les  souffran- 
ces de  Jésus  dans  la  crèche  par  notre  im- 
inonitication  et  nos  impatiences.  O  vous 
que  le  ciel  a  condamnés  à  la  douleur,  et 
qui  traînez  dans  la  souffrance  les  derniers 
restes  d'une  vie  commencée  dans  la  misère, 
venez  à  la  crèche  pour  apprendre  à  souffrir! 
Là  je  vous  montrerai  avec  de  grandes  dou- 
leurs une  patience  plus  grande  encore. ("est 
un  enfant  qui  soutire  :  l'inclémence  d'une 
saison  rigoureuse  ajoute  aux  privations  de 
la  pauvreté  de  nouveaux  besoins  et  des 
souffrances  nouvelles.  Et  qu'a-t-il  donc  fait 
pour  mériter  ainsi  la  colère  du  ciel?  Il  est 
innocent,  et  cependant  il  souffre...  Mais  ce 
due  vous  devez  admirer  surtout,  c'est  cette 
adorable  résignation  que  rien  ne  saurait 
ébranler,  cette  douceur  que  les  anges  eux- 
mêmes  hn  envient,  cet   amour  enlin  pour 


les  souffrances,  qui  ne  sera  pleinement  sa- 
tisfait que  par  le  martyre  qui  l'attend  au 
Calvaire.  Apprenez,  à  cette  vue,  que  l'hom- 
me est  né  pour  la  douleur;  qu'il  n'est  pour 
aucun  des  âges  de  sa  vie  ni  privilège  ni 
exemption  ;  et  qu'un  coupable  surtout,  qui 
a  su  pécher,  doit  savoir  souffrir.  Mais  ap- 
prenez encore  que  la  paiience  et  la  résigna- 
tion vous  sont  nécessaires,  et  que  sans  elles 
la  souffrance  est  sans  mérite  et  la  douleur 
sans  récompense. 

Telles  sont,  mes  frères,  les  salutaires  ins- 
tructions que  nous  donne  la  crèche  :  or  notre 
conduite  n'a-t-elle  pas  été,  sur  ce  dernier 
point  comme  sur  les  autres,  en  opposition 
directe  avec  celle  de  Jésus-Christ?  Rappro- 
chons de  sa  patience  et  de  sa  douceur  nos 
vivacités  et  nos  emportements;  comparons 
sa  touchante  résignation  à  ces  décourage- 
ments, à  ces  désespoirs  où  nous  jettent  des 
souffrances  quelquefois  bien  légères;  com- 
parons-les, et  jouissons  d'un  parallèle  qui 
montre  tant  de  différence  entre  nous  et  notre 
divin  modèle.  Etudiez  sur  son  lit  de  dou- 
leur ce  chrétien  qui  ne  rappelle  plus  à  son 
souvenir  les  souffrances  de  Jésus  enfant  et 
son  inaltérable  patience  ;  voyez-le  s'inquié- 
ter et  se  plaindre  à  Dieu  de  Dieu  même, 
aigrir  par  de  continuelles  agitations  un  mal 
qu'auraitsoulagé  peut-être  le  repos  intérieur 
et  le  calme  de  la  résignation;  et,  devenu 
enlin,  par  ses  emportements,  le  supplice  de 
ceux  qui  l'entourent,  il  finit  par  outrager  Je 
ciel  et  calomnier  la  Providence.  Cet  effrayant 
tableau,  mes  frères,  ne  reproduit-il  pas,  à 
peu  près,  notre  conduite  au  milieu  des  souf- 
frances? et  n'est-il  pas  ainsi  un  témoignage 
authentique  des  contradictions  qui  se  trou- 
vent entre  Jésus  souffrant  et  ses  disciples? 

Mais  c'est  peu  encore  pour  le  Sauveur 
d'accepter  et  d'aimer  les  souffrances  :  il  les 
recherche  ,  il  les  désire.  Sou  cœur,  du  fond 
de  la  crèche,  s'élance  au-devant  des  derniè- 
res douleurs,  elles  appelle  de  tous  ses 
vœux  ;  il  ne  verse  encore  que  des  larmes  : 
mais  qu'il  désire  ardemment  de  verser  son 
sang  jusqu'à  la  dernière  goutte!  Et,  à  ce 
trait,  qui  de  nous  pourra  trouver  en  soi 
quelque  ressemblance  avec  son  Dieu?  Ne 
fuyons-nous  pas  la  mortification?  ce  nom 
seul  ne  fait-il  pas  tout  notre  effroi  ?  Et  quand 
la  voix  de  Dieu,  parlant  à  notre  cœur,  nous 
montre  la  nécessité  de  cette  pénitence  vo- 
lontaire, et  nous  inv.te  à  la  pratiquer,  ne 
cherchons-nous  pas ,  pour  nous  en  dispen- 
ser, des  motifs  et  des  prétextes  dont,  mieux 
que  personne,  nous  connaissons  la  futilité? 

Parlez  de  mortification  à  ce  chrétien  qui 
oublie,  dans  les  délices  continuelles  d'une 
table  abondamment  servie,  les  privations  de 
Jésus  dans  la  crèche  ;  parlez-lui  de  mortifi- 
cation, et  bientôt  vous  verrez  son  front  se 
rembrunir,  l'impatience  se  manifester  dans 
chacun  de  ses  mouvements,  et  vous  imposer 
bientôt  un  silence  nécessaire;  ou  peut-être, 
pour  confondre  votre  témérité  par  des  rai- 
sons décisives,  du  moins  à  ce  qu'il  croit,  il 
vous  dira  que  ses  occupations  ne  lui  per- 
mettent  pas  de  se  ed-ot Driicr ,  que  sa  santé 
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peut-être  en  souflrirait,  qu'il  ne  sait  com- 
ment faire,  et  qu'enfin  ce  conseil  est  trop 
pénible  a  la  nature  :  Durus  est  hic  sermo ,  et 
guis  polest  ntm  audire?  (Joan.,  VI,  61.)  Par- 
lez de  mortification  à  cette  chrétienne  qui 
se  recherche  en  tout,  qui  n'a  jamais  su  com- 
battre, avec  le  secours  de  la  grâce,  les  désirs 
de  la  nature,  qui  obéit  avec  une  incroyable 
docilité  aux  moindres  impressions  de  sa  vo- 
lonté propre;  parlez-lui  de  mortification, 
c'est  un  langage  mmveau  pour  elle,  à  peine 
peut-elle  en  comprendre  le  sens;  et  si  elle 
le  comprend,  aussitôt  elle  se  récrie,  elle  vous 
dit  que  celle  austère  vertu  fut  jadis  à  la  mode 
parmi  les  chrétiens,  mais  que  les  temps 
sont  bien  changés  ;  qu'il  faut  en  laisser  la 
pratique  à  ces  pieux  asiles  où  les  âmes  in- 
îiucentes  se  mortifient  pour  les  coupables, 
e\  qu'enfin  la  pensée  seule  de  la  mortifica- 
tion agit  sur  ses  nerfs  et  redouble  ses  dou- 
leurs:  Durus  est  hic  sermo,  etc. 

Ainsi  laissons-nous  Jésus-Christ  se  mor- 
tifier seul ,  sans  imiter,  par  notre  patience, 
sa  douceur  et  sa  résignation,  et  sans  joindre 
quelques  mortifications,  au  moins  intérieu- 
res ,  aux  soutfrances  volontaires  qu'il  en- 
dure pour  nous  à  la  crèche. 

Telles  sont,  chrétiens  ,  les  contradictions 
qui  se  trouvent  entre  Dieu  et  ses  infidèles 
disciples.  S'il  condamne ,  en  venant  au 
monde,  no;re  vie  molle  et  sensuelle  par  de 
si  grands  exemples,  nous  savons  bien  oppo- 
ser pour  réponse,  à  son  humilité,  nos  vani- 
tés et  noire  orgueil  ;  à  sa  pauvreté  ,  notre 
amour  et  nos  désirs  pour  les  biens  de  la  for- 
tune ;  à  ses  souffrances  enfin  ,  nos  impatien- 
ces et  notre  immortification.  Ah  1  ce  n'est 
donc  point  au  Calvaire  seulement  que  nous 
nous  éloignons  des  exemples  et  des  traces 
du  Sauveur  :  nous  commençons  à  l'aban- 
donner, à  le  contredire,  dans  l'étable  même 
de  Bethléem.  C'est  là  qu'il  pratique  des  ver- 
tus qui  nous  effrayent,  et  que  nous  n'avons 
pas  la  force,  d'imiter. 

Pourtant,  mes  frères ,  il  faut  lui  ressem- 
bler pour  entrer  au  ciel  ;  et  si  nous  ne  pou- 
vons point  pratiquer  les  exemples  de  son 
enfance,  espérons-nous  pratiquer  mieux  un 
jour  les  exemples  de  sa  vie  et  de  sa  mort  ? 
Ah  1  commençons  par  ces  vertus  qui  seront 
la  base  et  le  londement  des  autres  :  la  vue 
d'un  berceau  est  toujours  moins  effrayante 
que  la  vue  d'une  croix;  devenons  sembla- 
bles à  Jésus  enfant,  pour  devenir  ensuite 
semblables  à  Jésus  crucifié,  et  parlager  en- 
lin  la  gloire  de  Jésus  triomphant  1 

SERMON  X. 

SLR    LA    DLHÉE    DE    L'EGLISE. 

Pour  le  jour  de  l'Epiphanie  (3). 
Quid  limiiJi  esiis,  modic*  fidei  ?  (Mullli.,  VIII,  26.) 
H  mimes  ac  peu  de  (ai,  pourquoi  IremUiez-vous? 

Je  ne  reconnais  pas,  mes  frères,  à  ce  lan- 

(5)  Ce  discours  avait  élé  prononcé  à  Sai  l- 
Thomas  d'Aquin  lu  quatrième  dimanche  après 
l'Epiphanie,  jour  de  la  fête  de  saint  François  de 
i.ilts,  patron  du  clergé  de  la  paroisse,  comme  on 
peu  1  le  reconnu!  lie  à  l'exordeel  à  la  péroraison. 
Empêché,  par  la  maladie,  de  composer  un  sermon 


gage,  celui  qui  recommandait  tant  à  ses 
apôtres  de  recourir  à  lui  dans  tous  leurs 
besoins  :  Demandez,  et  vous  recevrez,  leur 
disait-il.  Aujourd'hui  qu'ils  demandent,  les 
a-t-on  loués  tle  leur  fidélité  à  suivre  les 
leçons  qui  leur  furent  données  ?  Le  Sauveur 
au  contraire  ,  leur  reproche  leur  faiblesse  , 
et  sa  bouche  laisse  échapper  cette  parole 
foudroyante:  Hommes  de  peu  de  foi,  pour- 
quoi tremblez-vous?  Quid  timidi  estis,  mo- 
dicœ fidei?  Et  ■cependant  fut-il  jamais  une 
circonstance  où  le  secours  fut  plus  néces- 
saire? Ballottés  par  les  vagues  sur  une  mer 
orageuse,  environnés  des  ténèbres  de  la 
nuit,  ils  se  consumaient  en  vains  efïorls 
pour  gagner  la  terre,  et  leur  barque  déjà 
était  couverte  par  les  Ilots.  Qui  de  nous  à 
leur  place  n'eût  crié  comme  eux  vers  le  ciel  : 
Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons:  «  Do- 
mine, salvanos,  perimus  !  »  [Ibid.,  25.)  Eh 
bien  1  mes  frères ,  à  nous  comme  à  eux  se 
serait  fait  entendre  cette  sévère  parole  : 
«  Hommes  de  peu  de  foi,  pourquoi  tremblez- 
vous?  La  barque  qui  porte  Jésus  peut-elle 
périr?...  >;  Car  voilà  ,  mes  frères,  l'explica- 
tion du  reproche  fait  aux  apôtres.  Avant  de 
monter  dans  cette  barque,  le  Sauveur  ve- 
nait encore  de  leur  prouver  sa  toute-puis- 
sance et  sa  mission  divine  :  on  lui  avait  of- 
fert, sur  le  soir,  des  possédés  qu'il  avait  dé- 
livrés et  des  malades  qu'il  avait  guéris.  Dis- 
ciples pusillanimes,  vous  savez  donc  qu'un 
Dieu  est  avec  vous,  et  vous  tremblez!  Ah  1 
je  ne  m'é;onne  plus  s'il  s'indigne  de  votre 
peu  de  foi  :  tous  nous  applaudissons  à  un 
reproche  si  bien  mérité:  Quid  timidi  estis; 
modicœ  fidei? 

Prenez  garde,  chrétiens,  vous  vous  con- 
damnez vous-mêmes:  cette  barque,  vous  di- 
sent les  Pères,  c'est  l'Eglise.  Jésus  est  avec 
elle...  Gardez,  gardez  pour  vous  vos  timides 
alarmes.  Un  instant  peut  vous  faire  perdre 
la  grâce  :  soyez  toujours  dans  la  crainte,  à 
la  bonne  heure;  mais  l'Eglise,  laissez-la 
flotter  au  milieu  des  tribulations;  les  eaux 
du  déluge  élèveront  l'arche  du  salut ,  elles 
ne  l'engloutiront  pas:  pourquoi  donc  trem- 
blez-vous ?  Quid  timidi  estis,  modicœ  fidei  ? 
Voilà  pourtant  un  reproche  que  méritent 
bien  souvent  des  enfants  d'ailleurs  soumis 
de  l'Eglise.  Qu  ils  pleurent  sur  ses  infortu- 
nes, qu'ils  prient  pour  ses  besoins,  c'est 
trop  peu  pour  eux  ;  leur  inquiète  prévoyance 
anticipe  les  temps,  ils  tremblent  pour  son 
avenir.  Jésus-Chrisl  leur  dit  aujourd'hui  , 
par  ma  bouche,  que  celui  qui  a  fondé  l'édi- 
fice saura  bien  le  soutenir;  que  celui  qui 
tient  le  gouvernail  saura  bien  préserver  la 
barque  du  naufrage,  et  que  les  promesses 
qui  ont  été  faites  à  l'Eglise  ,  et  les  combe Is 
qu'elle  a  déjà  soutenus,  leur  doivent  être  de 
sûres  garanties  de  son  éternelle  durée. 

nouveau  pour  le  jour  de  l'Epiphanie,  l'abbé  Dourot 
avait  l'intention  de  prononcer ,  avec  quelques  mo- 
difications, le  discours  que  nous  donnons  ici.  Il  n'y 
a  rien  changé,  puisqu'il  n'a  pu  mouler  en  chaire  ce 
jour-là,  et  nous  le  laissons  tel  que  nous  l'avoiio 
liou\é  dans  le  manuscrit. 
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On  l'a  dit  avant  moi,  mes  frères,  la  vraie 
religion  a  dû  commencer  avec  Je  monde  . 
j'ajoute  qu'elle  ne  doit  finir  qu'avec  lui  Par 
quel  singulier  privilège,  en  ellet,  les  géné- 
rations passées  auraient-elles  mérité  seules 
d'être  éclairées  par  la  pure  lumière  du  sa- 
lut? Par  quelle  bizarre  exception  ces  peu- 
ples qui  doivent  un  jour  habiter  la  terre  et 
fouler  la  poussière  de  nos  tombeaux,  comme 
nous  marchons  aujourd'hui  sur  la  sépulture 
de  nos  devanciers  ;  par  quelle  bizarre  excep- 
tion seraient-ils  réduits  à  chercher  en  vain 
ce  que  nous  possédons  encore,  ce  dont  nous 
profitons  si  mal?  La  foi  serait-elle  un  héri- 
tage qu'on  no  pût  passer  à  ses  neveux?  Et 
serait-il  vrai  de  dire  que  le  christianisme 
lire  à  sa  fin  ,  et  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
va  périr?  Ce  siècle,  mes  frères  ,  l'a  entendu 
proclamer;  mais  un  autre  siècle  entendit 
une  autre  parole  :  pesez  les  autorités,  et  ju- 
gez ensuite. 

Un  Dieu  avait  regardé  d'en  haut  la  terre 
et  ses  malheurs.  Il  l'avait  vue  souillée  par 
le  crime  ,  profanée  par  des  autels  sacrilè- 
ges, livrée  tout  entière  au  démon, et  pleu- 
rant, silencieuse,  sous  les  fers  dont  elle  était 
chargée.  Un  seul  peuple  avait  conservé  sa 
foi  primitive  :  inaperçu,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  de  l'idolâtrie,  c'était  la  veine  du  mé- 
tal précieux  qui  se  cache  dans  l'épaisseur 
du  rocher.  Quel  est  celui  qui  viendra  exploi- 
ter cette  mine  si  féconde  en  richesses,  et 
tirer  le  trésor  enfoui  dans  les  ténèbres?  Ce- 
iuiqui  avait  vu  nos  maux  descendit  pour 
les  guérir.  Vous  savez,  mes  frères,  car  enfin 
je  parle  à  des  chrétiens,  vous  savez  que  le 
Verbe  s'anéantit  en  se  faisant  chair  pour 
habiter  parmi  nous;  les  nuées  s'inclinèrent 
pour  nous  donner  le  juste  :  un  Dieu-homme 
parut  dans  le  monde.  Il  apporta  avec  lui  les 
secrets  qu'il  avait  puisés  dans  le  sein  de  son 
Père  :  il  enseigna  une  morale  pure  comme 
le  ciel  d'où  elle  descendait ,  il  établit  une 
société  pour  enseigner  sa  morale  et  ses 
mystères  :  voilà  l'Eglise. 

Il  allait,  ce  Dieu  sauveur,  remonter 
vers  celui  qui  l'avait  envoyé  :  l'Eglise,  son 
épouse,  allait  rester  seule  sur  la  terre; 
illustre  étrangère,  elle  n'avait  ici-bas  ni 
amis  ni  protecteurs.  On  lui  donna  pour 
arme  une  croix  de  bois,  pour  espérance  la 
douleur  et  la  persécution  ,  pour  héritage  le 
monde  entier  :  elle  va  partir...  Allez,  ensei- 
gnez toutes  les  nations  :  «  pocçte  omnes  gén- 
ies.» (Mat th.,  XX.VI1I,  20.)  Quoi,  Seigneur  1 
Imites  les  nations?  Ne  vous  souvient-il  plus 
que  vous  avez  eu,  dans  la  Judée  seule,  mille 
vexatious  à  endurer  ,  mille  injures  à  sup- 
porter, la  mort  à  souffrir?  Voilà  le  terme  de 
votre  prédication  parmi  les  hommes.  Un 
Dieu  n'a  pas  été  à  couvert  de  la  persécution, 
<-t  j'irai  moi,  timide  comme  l'innocence,  af- 
fronter à  mon  tour  le  crime  et  ses  fureurs  î 
Au  moins  si  vous  restiez  avec  moi,  peut- 
rire  pourrais-je  dire,  avec  un  de  vos  apô- 
tres :  J'irai  et  je  mourrai  arec  lui  :  «  Enfnus 


et  nos,  et  moriamur  cum  eo.»,(Joan.,  XI,  10.) 
Mais  mourir,  et  mourir  seule  1...  Je  suis 
avec  vous  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  :  «  Ecce  ego  vobiscum  sum 
omnibus  diebus  ,  usque  ad  consummationem 
sœculi.  »  (Matth., XXYlli,  20.)  Entendez- 
vous,  fidèles?  jusqu'à  la  consommation  dos 
siècles  ?  Quel  est  celui  qui  a  fait  la  promes- 
se? C'est  celui  devant  lequel  vous  vous 
prosternez  ,  celui  que  vos  cœurs  adorent, 
Jésus-Christ,  votre  maître  et  le  mien.  Je 
suis  avec  vous  tous  les  jours  ,  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Sainte  Eglise,, 
parlez  maintenant  :  vous  avez  les  promesses 
de  l'éternité.  De  grandes  tribulations  vous 
attendent,  mais  vous  serez  victorieuse. Vous 
irez  dire  au  monde  que  le  crucifié  est  Dieu, 
que  le  plaisir  est  un  crime;  la  souffrance, 
un  honneur:  vous  le  direz,  et  le  monde  so 
soidèvera.  Ne  craignez  point,  ce  nest  pas 
encore  la  fin  :  «  Nondum  est  finis  (Malth., 
XXIV,  0),  »  et  vous  devez  rester  jusqu'à  la 
fin  :  Usque  ad  consummationem  sœculi. 

Etonnante  parole  qui  vous  annonce,  seule, 
la  divinité  de  celui  qui  a  parlé.  L'homme, 
mes  frères,  n'a  point  encore  promis  l'éter- 
nité à  l'ouvrage  de  ses  mains  :  il  voit  trop 
crouler  autour  de  lui  les  magnifiques  témoi- 
gnages de  sa  faiblesse  originelle  :  quand 
tout  se  renouvelle  à  ses  yeux,  et  qu'il  so 
voit,  après,  cinquante  ans,  étranger  sur  le 
sol  qui  l'a  vu  naître  ,  il  n'oserait  croire  à  la 
durée  de  l'argile  qu'il  a  pétrie.  Le  tombeau, 
voilà  sa  dernière  demeure;  avec  lui,  ou  peu 
do  temps  après  lui,  dormira  dans  la  pous- 
sière le  chef-d'œuvre,  enfant  de  son  génie. 
Un  conquérant  a  bien  pu  former,  dans  les 
déserts  de  l'Arabie ,  une  religion  voluptu- 
euse comme  son  auteur,  et  l'envoyer,  un 
cimeterre  à  la  main,  convertir  le  monde: 
à  l'aide  de  ces  deux  puissants  mobiles,  lo 
plaisir  et  la  lorce,  il  pourra  bien  lui  promet- 
tre de  rapides  succès  ;  ce  qu'il  n'oserait 
promettre,  c'est  une  éternelle  durée.  Son 
génie  s'arrête  à  l'horizon  de  l'avenir,  il  a- 
ba adonne  son  œuvre  à  la  destinée  qui  l'at- 
tend. Plus  tard,  des  enfants  rebelles  s'élève- 
ront contre  l'Eglise  :  ils  garderont  sa  morale 
pour  servir  de  passe-port  à  leurs  nouvelles 
erreurs:  l'édifice  est  bâti  par  les  hommes, 
il  ne  tiendra  pas.  Et  s'ils  osaient  s'attribuer 
les  promesses  qui  furent  faites  à  l'Eglise 
catholique,  on  leur  montrerait  cette  fluctu- 
ation de  doctrine,  ces.incertitudes  sans  cesse 
renaissantes,  infaillibles  présages  d'uno  dis- 
solution prochaine. 

Non,  chrétiens,  ce  n'est  point  l'homme 
qui  peut  dire  :  Je  serai  avec  vous  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Cette  pro- 
messe annonce  un  Dieu;  et  voilà  la  pro- 
messe qu'à  reçue  l'Eglise. 

Voulez-vous  encore  une  preuve  de  la  di- 
vinité des  promesses?  Rappelez-vous  que 
l'Eglise  doit  subsister  toujours  comme  el'le 
lut  d'abord.  L'homme,  dans  sou  génie  étroit, 
peut  enfanter  des  systèmes;  il  pose  les  fon- 
demenls,  d'autres  élèveront  après  lui  :  ou 
plutôt  il  creuse,  et  d'autres,  voulant  creuser 
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encore,  se  précipiteront  avec  lui.  Bientôt 
vous  entendrez  parler  île  transformation  : 
le  système  d'hier  n'est  plus  à  la  hauteur  de 
l'ère  nouvelle  qui  commence  aujourd'hui, 
et  qui  peut-être  finira  demain.  Au  milieu 
de  ces  phases  d'une  doctrine  complaisante, 
reconnaissez,  chrétiens, la  main  de  l'homme 
qui  posa  la  première  pierre  :  le  temple 
n'est  point  encore  achevé  et  déjà  les  co- 
lonnes qui  le  portaient  sont  tombées  ;  il  a 
fallu  des  soutiens  étrangers  pour  prévenir 
une  ruine  totale.  Mortel,  voilà  ton  ouvrage  1 
Tu  n'as  pas  su  prévoir  les  besoins  du  siècle 
qui  devait  suivre;  cesse  de  me  vanter  ton 
système  :  il  a  changé,  donc  c'est  une  er- 
reur I 

L'Eglise,  au  contraire,  reçut  une  fois  ce 
qu'elle  devait  enseigner  jusqu'à  la  tin.  Le 
coup  d'œil  de  son  divin  auteur  embrassa 
les  siècles  :  il  aperçut  de  loin  les  exigences 
des  temps,  et  ce  qu'il  devait  leur  accorder 
le  lut  dès  l'origine.  Chargée  de  richesses 
pour  tous  les  âges,  pour  toutes  les  régions, 
l'Eglise  n'a  plus  rien  à  emprunter,  rien  à 
échanger  :  elle  demeure  toujours  la  même, 
*on  Evangile  n'aura  ni  addition  ni  supplé- 
ment :  elle  enseignera  dans  le  dix-neuvième 
siècle  ce  qu'elle  enseignait  au  temps  des 
apôtres,  ce  qu'elle  enseignait,  il  faut  bien 
le  dire,  au  douzième  siècle.  Les  hommes, 
courbés  sur  la  terre,  lèveront  un  instant  la 
tète,  et  lui  crieront  :  «  Montez  jusqu'à  nous; 
meltez-vous  à  la  hauteur  de  votre  époque.  » 
Aveugles  qu'ils  sont  !  ils  se  réjouissent 
assis   au  fond  de  l'abîme,  et  se  croient  sur 

les  hauteurs  1 L'Eglise    leur  tendra   la 

main  pour  les  relever  :  elle  ne  descendra  pas. 
A  l'Eglise  fut  promise  une  durée  éter- 
nelle, une  durée  immuable.  Jugez,  d'après 
cela,  les  blasphèmes  du  siècle:  Le  christia- 
nisme est  condamné  ,  il  a  achevé  son 
œuvre. 

Le  christianisme  est  condamné  !  Mais 
vous  qui  l'avez  condamné,  vous  lui  lais- 
serez bien  le  droit  d'en  appeler  de  ce  juge- 
ment; ce  droit,  on  ne  l'a  jamais  contesté 
au  condamné.  Il  a  encore  des  moyens  de 
défense  que  vous  n'avez  pas  pulvérisés, 
encore  des  témoins  qui  parleront  pour  lui, 
encore  du  sang  à  verser...  Le  christianisme 
est  condamné  I  et  par  qui  ?  Nommez  les 
juges  qui  ont  signé  son  arrêt  de  mort  ;  nom- 
mez surtout  ceux  qui  se  chargent  d'exécu- 
ter la  sentence.  Une  l'on  voie  ces  mortels 
qui  se  croient  foi  Is  contre  Dieu,  et  qui  ont 
dit  :  Faisons  cesser  sur  la  terre  ses  jours 
•  le  fête  »  Nommez-les  seulement,  et  le 
proscrit  sera  vengé...  Le  christianisme  est 
condamné!  mai-,  il  le  fut  sous  Néron \... 

Il  a  accompli  son  œuvre!  J'avais  cru  jus- 
qu'ici que  son  œuvre  était  l'œuvre  de  tous 
les  siècles;  je  l'avais  cru  sur  la  parole  d'un 
Dieu,  et  vous  venez  me  dire  que  celle 
œuvre  est  consommée...  L'heure  dernière 
a-l-elje  doue  déjà  sonné?  Avez- vous  entendu 
de.lyiq  celle   trompette   qui  doit   réveiller 


les  morts  endormis  dans  la  tombe?  S'il  en 
est  ainsi,  vous  avez  raison,  son  œuvre  est 
accomplie,  du  moins  pour  vous;  il  ne  lui 
reste  qu'à  conduire  ses  enfants  au  ciel  : 
vous  y  avez  renoncé... 

Il  a  accompli  son  œuvre!  et  quelle  œu- 
vre! Il  avait  été  envoyé  pour  évangéliser 
les  pauvres,  pour  guérir  les  cœurs  malades, 
pour  prêcher  la  miséricorde  au  pécheur  et 
la  délivrance  au  captif.  Voilà  son  œuvre,  et 
elle  est  accomplie!  Il  n'y  a  donc  plus  de 
plaies  à  fermer,  plus  de  fautes  à  pardonner? 
Il  n'y  a  donc  plus  de  pauvres  a  consoler, 
plus  de  misères  à  soulager?  Regardez  au- 
tour de  vous,  et  répondez. 

Il  a  accompli  sonœuvro!  et  c'est  toujours 
un  mérite.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  dise 
jamais  autant  de  tous  ces  systèmes  que  vous 
prétendez  élever  à  sa  place,  ou  plutôt  je 
crains  bien  qu'on  ne  doive  dire,  en  regar- 
dant les  ruines  amoncelées  autour  d'eux: 
<t  Ils  ont  accompli  leur  œuvre  ('*}.  » 

Non,  fidèles,  le  christianisme  ne  périra 
pas;  il  a  reçu  des  promesses  pour  l'éternité, 
vous  l'avez  "vu  dans  une  première  réflexion: 
une  seconde  réflexion  vous  montrera  l'ac- 
complissement de  ces  promesses,  et  le  passé 
vous  sera  une  assurance  pour  l'avenir, 

deuxième;  paiitie, 

Quand  l'Eglise  commença  son  pèlerinage 
ici-bas,  on  oui  s'attendre  qu'elle  rencontre- 
rait de  nombreux  et  de  puissants  obstacles; 
elle  portait  avec  elle  la  condamnation  de 
toutes  les  erreurs,  la  réforme  de  tous  les 
penchants;  et  le  spectateur  attentif,  qui  au- 
rait étudié  sa  route  du  haut  de  la  mon- 
tagne ou  Jésus  expirait  sur  une  croix,  au- 
rait vu  celle  roule  semée  de  ronces  et  d'é- 
piues,  et  couverte  d'ennemis  qui  attendaient 
au  passage  la  victime  livrée  sans  défense  à 
leurs  coups.  L'Eglise  les  avait  aperçus,  et 
pourtant  elle  partit.  La  voilà  descendue  dans 
l'arène  :  ah  !  qui  pourra  me  dire  quand  elle 
n'aura  plus  à  souffrir?... 

I.  La  persécution,  voilà  le  premier  de  se> 
combats.  Le  cri  qu'elle  entendit  fut  un  cri 
de  mort  :  «  Les  chrétiens  aux  bêles!  »  A 
celte  parole  sortie  de  l'enfer,  l'univers  s'é- 
branla, les  passions  s'agitèrent,  furieuses 
de  ne  plus  posséder  sans  inquiétude  le  cœur 
de  l'homme,  et  les  démons  accoururent 
pour  leur  prêter  leur  infernal  appui. 

Vous  dirai  -  j  e  «pie  l'empire  romain  fut 
changé  dès  lors  en  un  vasle  cirque,  où  l'on 
n'entendait  plus  que  les  hurlements  des 
bêles  féroces,  les  cris  confus  d'une  popu- 
lace plus  féroce  encore,  et  la  voix  du  mar- 
tyr qui  priait  pour  ses  bourreaux?  Chaque 
ville  avait  son  tribunal,  entouré  des  instru- 
ments delà  mort;  chaque  place  publique 
voyait  un  bûcher  préparé  pour  les  chré- 
tiens. Mon  Dieu  1  que  va  devenir  votre 
Eglise  ?  Aura-t-elle  assez  de  force  pour  sou- 
tenir celle  attaque?  Aura-l-elle  assez  de 
sang  pour  éteindre  lant  de  feux  ?  On  cherche 


(*)Çda 

ni  •me. 
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les  chrétiens,  où  les  trouvera-ton?  S'ar- 
ment-ils  dans  l'ombre,  pour  défendre  leur 
vie  et  leurs  autels?...  Descendez  aux.  cala- 
combes  :  ils  y  [trient  pour  le  prince  et  pour 
J'empire  ;  amenez  au  jour  ces  conjurés  d'une 
nouvelle  espèce,  qui  conspirent  pour  le  sa- 
lut de  la  patrie,  et  qui  complotent  la  sou- 
mission. Demandez-leur  leur  nom  :  ils  sont 
chrétiens;  leur  profession  :  ils  sont  chré- 


nouveau  plan  d'attaque;  il  mina  sourde- 
ment l'édilice  que  tant  de  chocs  s'avaient 
point  encore  ébranlé;  la  ruse  et  l'artifice  lu 
servirent  heureusement  ;  et  si  l'Eglise  eût 
pu  être  détruite,  une  main  si  habile  aurait 
détruit  l'Eglise. 

Je  le  vois  favorisant  de  tout  son  pouvoir 
l'idolâtrie  et  ses  partisans,  relevant  à  grands 
frais  les  autels  et  les   temples  des  démons  ; 


tiens;  leur  crime  :  ils   sont   chrétiens les  chrétiens  sont  exclus  des  écoles  publi- 

L'enfer  a  soufflé  sa  rage  au  cœur  des  persé- 
cuteurs; le  sang  commence  à  couler.  Dès 
lors  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  détruire 
cette  génération  proscrite  ;  le  sénat,  le  peuple 
et  les  empereurs  romains,  nous  dit  Origène, 
décidèrent  qu'il  n'y  aurait  pas  de  chrétiens. 
Et  ce  peuple,  dont  les  fêtes  étaient  des  mas- 
sacres, trouva,  [tendant  trois  siècles,  les 
chrétiens  tout  prêts  à  lui  servir  de  victimes. 
Enfin,  après  (rois  cents  ans,  les  flots  agités 
s'apaisèrent;  on  chercha  sur  la  mer  les  dé- 
bris du  naufrage...  O  surprise!  la  barque 
voguait  en  paix!  elle  avait  perdu  bien  des 
matelots  ;  plusieurs  fois  même  le  pilote 
avait  été  emporté  par  la  tempête  :  mais  le 
ciel  était  là  pour  défendre  son  œuvre,  et  les 
peuples,  prosternés  sur  le  rivage,  s'écriè- 
rent :  Le  doigt  de  Dieu  est  là!  «  JJiyilus  Dei 
est  hic!  ).  (Exod.,\Ul,  19.) 

Or,  mes  frères,  ne  voyez-vous  pas  dans 
cette  merveilleuse  conservation  l'accomplis- 
sement des  promesses?  L'empire  romain 
avait  décidé  qu'il  n'y  aurait  plus  de  chré- 
tiens ;  mais  Jésus-Christ  avait  dit  :  Je  suis 
avec  vous  tous  les  jouis,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  [Matth.,  XX\  III,  20.) 

Rome  prit  les  anues  pour  défendre  sa  pa- 
role, et  Rome  fut  vaincue.  Après  tout, 
croyez-vous  que  le  monde  soit  plus  puis- 
sant aujourd'hui  contre  Dieu  qu'il  ne  le  fut 
alors?  Et  pourquoi  donc  cette  vague  inquié- 
tude, quand  vous  pensez  aux  destinées  de 
l'Eglise?  Vous  n'oseriez  vous  en  rendre 
compte  à  vous-mêmes;  cette  inquiétude  est 
contre  lu  foi,  et  il  la  frappe  aujourd'hui  d'a- 
pathème.  Hommes  de  peu  de  foi,  pourquoi 
tremblez-vous  Y  Et  quand  même  je  suppose- 
rais avec  vous  le  retour  de  ces  orages  qui 
fermeraient  les  lieux  de  la  prière,  les  ren- 
verseraient peut-être,  et  feraient  fuir  les 
pasteurs,  l'Eglise  serait-elle  perdue  ?...  Ce 
Serait  alors  le  temps  de  sa  gloire,  dit  un 
publiciste  fameux  dans  le  siècle  dernier. 
Alors  on  reverrait  ces  églises  domestiques, 
ferventes  comme  au  temps  des  apôtres  ; 
VOS  cœurs  seraient  les  sanctuaires  nou- 
veaux élevés  pour  Jésus-Christ;  et  la  croix, 
placée  sur  vos  fronts  au  jour  du  saint  bap- 
tême, n'aurait  plus  à  craindre,  cette  fois,  le 
mépris  et  l'insulte. 

Après  la  persécution  déclarée,  vint  la 
persécution  secrète.  Julien  l'Apostat  (quel 
nom,  mes  frères!  et  il  le  portera  jusqu'au 
dernier  jour  et  au  delà  !...),  Julien  l'Apostat 
abandonna  la  cause  qu'il  avait  servie,  et 
l'Eglise  vit  grandir  son  persécuteur.  Lui- 
même  se  chargea  de  nous  apprendre,  par 
sa  conduite,  que  la  force  n'était  que  fai- 
blesse contre  le  christianisme.  Il  adopta  un 


ques;  le  mépris  et  la  haine  sont  appelés  sur 
eux.  Enfin,  pour  renverser  tout,  en  faisant 
mentir  la  vérité  même,  une  bouche  sacri- 
lège prononce  cette  parole  :  «  Le  temple  de 
Jérusalem  sera  rebâti  !  »  Les  vieux  fonde- 
ments sont  arrachés,  parce  qu'il  avait  été 
dit  qu'il  ne  resterait  pas  pierre  sur  pierre. 
Prince  impie,  tu  viendras  jusque-là,  et  là 
se  brisera  ton  orgueil  insensé  !  Le  ciel  et  la 
terre  s'unirent  pour  repousser  l'entreprise; 
et  le  Galiléen  fut  encore  vainqueur.  «Chose 
admirable  !  s'écrie  à  ce  sujet  saint  Chrysos- 
tome,  Jésus-Christ  a  bâti  son  E,,lise  sur  la 
pierre,  rien  ne  l'a  pu  renverser;  il  a  ren- 
versé le  temple,  rien  ne  l'a  pu  relever  :  nul 
ne  peut  abattre  ce  que  Dieu  élève,  nul  ne 
peut  relever  ce  que  Dieu  abat.  » 

Vous  le  voyez,  chrétiens,  les  premiers 
combats  de  l'Eglise  n'ont  fait  que  vous 
montrer  sa  force;  et  son  histoire  dans  les 
siècles  anciens  est  le  récit  de  ses  douleurs, 
elle  est  en  même  temps  la  preuve  et  l'ac- 
complissement de  cette  grande  parole  :  Je 
suis  avec  vous  tous  les  jours,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  «  Ecce  vobiscum  sum, 
usque  ad  consummationem  sœculi.  » 

H.  Il  ne  devait  pas  y  avoir  de  calme  pour 
l'Eglise  sur  la  mer  de  ce  monde;  une  tem- 
pête appelle  une  autre  tempête  :  les  jours 
du  repos  pour  le  christianisme  ne  sont  pas 
encore  venus;  à  la  persécution  succède 
l'hérésie,  deuxième  combat  livré  par  l'enfer 
à  l'Eglise. 

Elle  sortait  de  ce  fleuve  de  sang  qu'elle 
avait  versé  pour  son  Dieu,  plus  belle  et  plus 
brillante  qu'elle  n'y  était  entrée;  elle  dé- 
ployait toutes  ses  voiles,  et  ses  enfants, 
échappés  à  l'orage,  poussaient  vers  le  ciel 
des  cris  de  joie,  comme  on  voit  les  matelots, 
sur  le  soir  de  la  tempête,  sécher,  aux  der- 
niers rayons  du  soleil  couchant,  leurs  habits 
encore  mouillés parlesondes,  mais  le  démon 
ne  laissera  pas  longtemps  l'Eglise  en  repos  ; 
le  Seigneur,  pour  faire  éclater  la  patience  et 
la  force  de  son  épouse,  l'a  livrée  dans  ses 
mains  ;  il  lui  a  dit,  (permettez-moi,  mes 
frères,  cette  comparaison),  il  lui  a  dit, 
comme  aux  jours  des  malheurs  de  Job:  Ya, 
elle  est  en  ton  pouvoir  :  «  Ecce  in  manu  tua 
est.  »  (Job,  II,  6.)  Seulement,  mes  frères,  il 
a  ajouté  comme  alors  :  Pour  son  âme,  tu  n'y 
toucheras  pas  ;  la  vie  de  mon  Eglise  ne  pé- 
rira [ias  sous  tes  coups  :  «  Verumtamen  ani- 
mant iltius  serva.  »  (Ibid.)  Tu  peux  faire 
nailre  dans  son  sein  ces  guerres  intestines 
et  cruelles,  trop  semblables  aux  plaies  de 
mon  serviteur  Job;  elle  sera  comme  lui 
couchée  sur  le  fumier,  mais  elle  sauia, 
comme  lui,  retrancher  tout  ce  qui  est  imrar  ; 
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la  l'affligeras,  mais  tu  ne  la  tueras  pas  :  Ecce 
in  manu  tua  est;  verumtamen  animam  illius 
serra. 

Ali  !  mes  frères,  qu'il  profila  bien  de  celte 
permission!  Les  enfants,  jusqu'alors  sou- 
mis, «Je  l'Eglise  s'enrôlent  sous  des  éten- 
dards étrangers  ;  infidèles  à  leurs  premiers 
serments,  ils  persécutent  leur  propre  mère, 
et  déchirent  le  sein  qui  les  a  nourris.  L'or- 
gueil, ce  premier  fléau  de  la  nature  hu- 
maine, les  élève  à  leurs  propres  yeux  ;  aus- 
sitôt ils  tombent.  Je  vois  la  mer  couverte 
d'une  multitude  de  barques;  elles  se  glori- 
fient toutes  d'arriver  au  port  ;  bientôt  elles 
se  heurtent,  elles  vont  se  briser  aux  écueils. 
Jésus  élait  dans  la  barque  de  Pierre,  et 
point  ailleurs. 

Aussi  qu'arriva-t-il  ?  que  devinrent  tant 
d'hérésies  qui  avaient  effrayé  les  fidèles?  On 
les  oublia,  et  l'Eglise  resta  ferme  et  immo- 
bile. Dites-moi  où  sont  maintenant  les 
ariens,  les  manichéens,  les  donatistes,  les 
vaudois  :  que  sais-je?  tant  d'hérétiques,  de 
schismâtiques  que  chaque  siècle  a  produits? 
Ils  sont  morts.  Et  l'Eglise?  Toujours  la 
même  :  pour  vous  faire  dire,  malgré  toutes 
vos  craintes  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là  :  «  Di- 
gitus  Dei  est  hic.  »  (Exod.,  XVIII,  19.) 

Tel  fut  et  tel  sera  toujours  le  sort  des  hé- 
résies; et  si  quelques-unes,  plus  vivaces, 
sont  arrivées  jusqu'à  nous,  voyez-les  s'agi- 
ter: ce  sont  les  dernières  convulsions  d'une 
agonie  commencée  en  naissant;  bientôt  le 
silence  et  la  mort... 

Et  pourquoi  ?  C'est  qu'à  elles  ne  fut  point 
adressée  cette  immortelle  parole  :  Je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consomma- 
lion  des  siècles  :  nece  ego  vobiscum  sum  us- 
gue  ad  consummationem  sœculi.  »  (Matth., 
XX Mil,  -20  j 

A  présent,  mes  frères,  souffrez  que  je 
vous  le  demande  :  Quand  vous  avez  vu 
surgir  l'ivraie  dans  le  champ  du  père  de 
famille,  quels  ont  été  vos  sentiments?  Dans 
un  temps  d'erreur  et  de  schisme,  qu'elles 
sont  vos  craintes?  Vous  craignez  le  scandale 
que  le  schisme  traîne  à  sa  suite;  j'approuve 
vos  alarmes.  Vous  craignez  que  le  rojautue 
de  Dieu  ne  soit  enlevé  à  un  peuple  qui  en 
abuse,  et  ne  soit  donné  à  une  nation  qui  en 
saura  mieux  profiter?  Hélas!  je  le  crains 
comme  vous.  Je  sais  que  le  christianisme 
est  un  grand  fleuve  :  il  coule  noble  et  ma- 
jestueux ;  on  peut  gêner  sa  marche,  resser- 
rer son  lit  :  fasse  le  ciel  qu'on  ne  le  force 
pas  à  changer  son  cours,  et  à  porter  ailleurs 
l'abondance  et  la  richesse  I  Non,  ce  ne  sont 
pas  là  les  alarmes  que  je  blâme.  La  crainte 
indigne  de  vous,  celle  que  Jésus  condamne, 
c'est  la  crainte  de  voir  faiblir  sa  parole.  Ra- 
nimez votre  foi,  mes  frères  ;  rappelez-vous 
cette  parole  de  saint  Pau!  :  Il  faut  (ju'il  y 
ait  des  he'rcsies  :  «  Oportet  hœreses  esse.  » 
{•1  Cor.,  XI,  19.)  Elles  ont  été  prédites,  elles 
ont  été  vaincues  ;  n'en  est-ce  pas  assez  pour 
vous  rassurer?  L'Eglise  n'a-t-eile  pas  assez 
souffert  pour  vous  tranquilliser  sur  son 
sort?  et  craindriez- vous  pour  elle  la  con- 
currence de  ces    religions  d'un  jour,  dont 


une  affiche  annonce  l'existence  au  monde, 
et  qui,  sorties  de  la  fange,  ou  plutôt  nées 
dans  la  fange  (car  elles  n'en  sortirent  jamais), 
n'auront  d'autre  durée  que  celle  de  la  pas- 
sion qui  les  a  enfantées,  ni  d'autre  éclat  que 
le  scandale  qui  les  a  suivies? 

La  persécution  et  l'hérésie  n'avaient  point 
abattu  l'Eglise,  l'enfer  pourtant  ne  se  tenait 
pas  pour  vaincu;  chacun  des  assauts  qu'il 
avait  livrés  à  son  ennemie  avait  été  une 
couronne  de  plus  sur  le  front  de  l'Eglise, 
et  le  fidèle,  instruit  par  une  expérience  de 
seize  siècles,  pouvait  dire,  au  premier  bruit 
des  attaques  qu'on  lui  préparait  :  «  Puis- 
qu'elle va  combattre,  elle  va  triompher....  » 
Cependant,  pour  affermir  votre 'Toi,  Dieu 
suscite  encore  des  ennemis  à  son  Christ  : 
le  philosophisme  et  l'impiété;  troisième 
combat  livré  par  i'enfer  à  l'Eglise. 

III.  Ce  bruit  sourd  d'impiété  que  Bossuet 
avait  entendu  de  loin,  et  dont  il  avait  été  trou- 
blé, s'était  changé  en  un  tonnerre  éclatant, 
qui  portait  avec  lui  la  menace  et  l'épouvante. 
L'irréligion  se  remue  au  fond  des  cœurs, 
les  antiques  croyances  sont  livrées  au  ridi- 
cule, les  titres  les  plus  sacrés  du  christia- 
nisme sont  foulés  aux  pieds,  on  ne  daigne 
pas  même  y  jeter  les  yeux  ;  une  génération 
s'élève  qui  va  semer  le  vent,  une  autre  re- 
cueillera la  tempête:  quelque  chose  de  si- 
nislre  se  prépare  1 

Bientôt,  en  effet,  tout  est  dévoilé  :  c'est 
un  vaste  complot  pour  anéantir  le  Seigneur 
Jésus  et  sa  religion.  Des  hommes  apparais- 
sent, armés  du  sophisme  et  de  l'ironie;  le 
sourire  du  dédain  est  sur  leurs  lèvres,  la 
haine  dans  leurs  cœurs.  Ils  ne  cachent  pas 
leur  dessein,  ils  agissent  au  grand  jour,  et 
l'un  d'eux  lait  entendre  à  l'univers  une  pa- 
role     Vous   ne    pardonneriez   pas,   mes 

frères,  de  la  répéter  devant  ces  autels  qu'on 
voulait  détruire  et  qui  sont  encore  debout. 
Tout  s'écroula  autour  de  ces  3utels;  ils 
furent  un  instant  voilés  par  un  nuage  de 
poussière  que  tant  de  ruines  avaient  sou- 
levé, mais  ils  reparurent  soudain.  L'Eglise 
est  immortelle;  c'est  le  cèdre  planté  sur  le 
sommet  du  Liban  ;  le  dernier  jour  du  monde 
doit  l'y  trouver  encore... 

Je  m'arrête  ici,  mes  frères;  les  dernières 
pages   de   l'histoire   de    l'Eglise    sont  trop 
nouvellement  écrites,  pour  que  ma  faible 
main  ose  les  déroulera  vos  yeux.  Peut-être 
fourniront-elles  un  jour  à  nos  descendants 
une  nouvelle  preuve  de  la  force  du  chris- 
tianisme  au    milieu   des   combats.    Croyez 
maintenant  à    la    parole  d'un   Dieu  ;    il  est 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles :  Ecce  ego  vobiscum  sum,  usgue  ad  con- 
summationem  sœculi.   O  Eglise,   Eglise  de 
Jésus-Christ!  c'est  vous  qui  pouvez  chanter 
le  cantique  de  l'éternelle  durée  :  Souven 
Us  ni  ont  attaquée  depuis   mon   enfance;  i< 
n'ont  rien  pu  contre  moi.  J'ai  versé  du  Se  i . 
sur   les    chevalets    et    les    échafauds  ;   j <■ 
pleuré  mes  enfants  arrachés  de   mon  sein 
par  le  schisme  et  l'hérésie  ;  j'ai  pleuré  quand 
on  m'a  méconnue  sur  la  terre  que  j'avais 
choisi'.'  ;  je  pleure  encore,  mais  je  ne  inour- 
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rai  pas  :  Sœpe  expugnaveruni  me  ajuventute 
mea-:  et  enim  non  potuerunt  mihi.  (PsaL, 
CXXVIII,  1.) 

Voilà,  mes  frères,  comme  s'est  vérifiée 
jusqu'à  ce  jour  la  parole  du  Seigneur.  L'en- 
fer n'a  rien  omis  pour  détruire  l'Eglise. 
Ames  fidèles,  soyez  tranquilles;  ce  qu'il  n'a 
pu  faire  alors,  il  ne  le  pourra  point  aujour- 
d'hui. L'Eglise  ne  tombera  point;  elle  a 
pour  elle  la  parole  de  son  Dieu  et  l'expé^ 
rience  de  dix-huit  siècles;  et,  pour  finir 
pour  où  j'ai  commencé,  la  barque  qui  porte 
Jésus  ne  peut  point  périr.  Pour  que  cette 
barque  vous  conduise  au  port,  il  lui  faut, 
mes  frères,  de  sages  pilotes;  et  de  là  cette 
pratique,  en  usage  parmi  les  prêtres  de  la 
loi  nouvelle,  d'aller  chercher  au  ciel,  dans 
les  rangs  du  sacerdoce  couronné  déjà  dans 
la  gloire,  des  intercesseurs  qui  prient  pour 
eux,  et  des  modèles  qu'ils  puissent  imiter. 
Aujourd'hui  ce  clergé,  dont  vous  êtes  par 
avance  la  joie  et  la  couronne,  comme  dit 
saint  Paul,  vénère  pour  son  patron  saint 
Frariçois  de  Sales,  ce  saint  évêque  de  Genève, 
qui  lut,  lui  aussi,  réservé  pour  des  jours 
mauvais.  Voilà  celui  vers  lequel  nous  vou- 
lons tous  lever  les  yeux,  celui  sur  lequel 
nous  travaillons  toujours  à  régler  notre 
conduite,  parce  que  notre  ministère,  au  mi- 
lieu de  vous,  sera  d'autant  plus  utile  que 
nous  l'aurons   plus    fidèlement  imité.    Le 


nautonier  battu  par  la  tempêle  va  lire  au 
ciel  la  route  qu'il  doit  tenir  sur  la  mer  : 
comme  lui  nous  irons  demander  au  ciel  les 
conseils  qui  nous  sont  nécessaires;  François 
de  Sales  sera  notre  étoile  et  notre  guide.  Si 
l'orage  redouble,  si  les  ténèbres  voilent  la 
face  du  ciel,  l'infortuné  pilote  n'a  plus  à 
attendre  que  la  mort  :  plus  heureux  que  lui, 
dans  une  situation  pareille,  s'il  nous  fallait 
chercher  au  milieu  de  nous  quelqu'un  qui 
nous  rappelât  saint  François  de  Sales;  s'il 
nous  fallait  retrouver  sur  la  terre*  pour 
notre  instruction  et  votre  édification ,  son 
humilité  et  son  zèle,  sa  douceur  et  sa  cha- 
rité, vous  savez  aussi  bien  que  moi  sur  qui 
nous  pourrions  jeter  les  yeux...  Vos  cœurs, 
mes  frères,  ont  compris  le  mien  ;  C'est  assez. 
Demandez  j  pour  le  pasteur  et  pour  ceux 
qui  se  font  gloire  de  marcher  à  sa  suite,  la 
protection  du  saint  patron  qu'ils  ont  choisi  ; 
qu'il  jette  du  haut  du  ciel  un  regard  favora- 
ble sur  cette  paroisse  ;  qu'il  obtienne  aux 
fidèles  qui  la  composent  un  accroissement 
de  toutes  les  vertus;  aux  ministres  qui  la 
dirigent,  force  et  lumière  au  milieu  île  ce 
monde;  à  tous  enfin,  de  ne  jamais  quitter 
cette  barque  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut,  et  qui  doit,  en  dépit  de  l'enfer  et 
de  ses  vains  etlbrts,  nous  conduire  un  jour 
au  port  de  la  bienheureuse  éternité.  Ainsi 
soit-il. 


PRONES. 


PRONE  PREMIËU. 
st'R  Les  joies  du  monde  et  sur  les  joIes  de 

LA  RELIGION. 

Pour  le  Dimanche  de  la  Scptuagésime. 

Mumlus  gaudebit,  vos  aiitem  cohlristabimini.  (Joan., 
XVI,  20.) 
Le  inonde  se  réjouira,  et  vohs  serez  datis  la  tristesse. 

Quel  langage  vous  adresser,  mes  frères, 
au  premier  jour  où  l'Eglise  a  quitté  ses  ha- 
bits de  fête  pour  se  revêtir  des  insignes  de 
la  pénitence  ?'Quand  l' Alléluia,  qui  ne  cesse 
point  dans  les  cieux*  a  cessé  sur  la  terre*  et 
quand  l'hymne  des  anges  ne  retentit  plus 
sur  les  lèvres  des  mortels ,  quel  langage 
vous  adresser,  sinon  celui  de  Jésus  à  ses 
disciples  :  Le  monde  se  réjouira,  et  Vous 
serez  dans  la  tristesse?  Quand  nous  voyons 
approcher  ces  jours  où  le  monde  multiplie 
ses  plaisirs,  et  partant  ses  iniquités,  où  l'E- 
glise doit  avoir  à  pleurer  sur  les  folies  de 
ses  enfants,  avant  d'avoir  à  pleurer  sur  leurs 
crimes,  et  où  l'on  se  prépare  à  la  pénitence 
en  multipliant  les  fautes  qui  en  font  une 
obligation,  quel  langage  vuus  adresser?  En 
est-il  qui  convienne  mieux  à  la  circonstance, 
que  de  vous  rappeler  cette  grande  règle  qui 


fera  reconnaître  aux  chrétiens  s'ils  sont  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  ou  sectateurs  du 
monde  :  Le  monde  se  réjouira,  et  vous  Se- 
rez dans  la  tristesse?  Voyez-le  s'agiter  i  le 
plaisir  l'entraîne  ;  il  se  couronne  de  fleurs, 
il  ferme  l'oreille  aux  conseils  de  la  sagesse, 
il  demande  des  applaudissements.  A  cette 
vue,  quelles  sont  vos  pensées?  Souriez-VOus 
à  ses  joies,  ou  bien  pleurez-vous  sur  son 
aveuglement?  Si  vous  vous  réjouissez  avec 
lui,  vous  n'êtes  pas  disciples  de  Jésus-Christ* 
Les  disciples  de  Jésus-Christ  sont  dans  la 
tristesse,  quand  le  monde  est  dans  la  joie. 
Toutefois,  mes  frères,  et  c'est  uh  secret 
qui  vous  a  déjà  été  révélé,  j'aime  à  le  croire, 
la  tristesse  de  la  religion  est  aussi  une  joie. 
Ses  larmes  ne  sont  pas  sans  douceur,  ni  ses 
soupirs  sans  consolation.  Elle  a  aussi  des 
joies  pour  vous,  Ames  fidèles,  qui  travaillez 
à  lui  l'aire  Oublier,  par  votre  ferveur,  les 
outrages  qu'elle  reçoit,  le  mépris  qu'on  lui 
prodigue.  Ah  1  qu'elles  sont  douces  ces 
joies  de  la  religion  !  qu'ils  sont  innocents 
ces  plaisirs  d'un  cœur  en  paix  avec  Dieu  1 
Les  joies  du  monde  sont  courtes,  elles  sont 
fausses,  elles  sont  dangereuses;  celles  de  la 
religion  sont  véritables,  pures  et  éternelles. 
Méditons  un  instant  sur  celle  différence  si 
grande.  Ensuite  vous  ine  direz  si  les  jouis-» 
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sances  de  la  leire  valent  encore  la  peine 
qu'on  les  regarde  d'un  œil  d'envie,  et  si  les 
tilles  de  Jérusalem  doivent  regretter  les  plai- 
sirs de  Babylone. 

Heureux  le  peuple  qui    connaît  sa  joie  ! 
nous  dit  le  prophète  {Psal.,  LXXXVIII,  16)  : 

heureuse  In  nation  qui  ne  connaît  point  les 
chagrins   cuisants,  les   noirs  soucis,  et  le 
remords  qui  déchire  l'Ame!  Quel  est,  mes 
frères,  ce  peuple  a  qui  s'adresse  la  bénédic- 
tion du  prophète?  Le  monde  a  dit  :  «  C'est 
moi,   qui  donne  les  joies  véritables  :  elles 
sont  le  partage  exclusif  de  ceux  qui  me  ser- 
vent. Venez  à  moi,  et  je  vous  enseignerai 
le  secret  du  bonheur.  »  Il  le  dit,  mes  frères, 
mais  tient-il  sa  parole?  remplit-il  tous  ses 
engagements?  Interrogeons-le    lui-môme  : 
dans  ses  intervalles  lucides,  il  nous  dira  ce 
que  sont  ses  joies.  Ses  aveugles  partisans 
se  croient  heureux  pour  toujours,   et   ce 
bonheur  prétendu  cessera  peut-être  demain. 
Voilà   le  premier   caractère  de  la  joie  du 
monde  :  elle  est  courte  et  fugitive.  C'est  le 
monde  lui-môme  qui  nous  l'apprend  :  Venez, 
dit-il  à  ses  amis  ,  couronnons-nous  de  roses, 
<uant  qu  elles  soient  flétries  :  usons  de  la  jeu- 
nesse; elle  passe  si  vite!  {Sap.,  11,  G,  8.)  O 
pensée  bien  propre  a  verser  le  Bel  et  I  amer- 
tume sur  la  joie  du  monde!  Les  plaisirs  que 
je  goûte,   demain  il  ne  m'en  restera  que  le 
souvenir.  Que  dis-je?  ce  souvenir  lui-môme 
ne  sera-t-il  pas  demain  enseveli  avec  moi 
dans  le  sépulcre?  Oh!  qu'il  faut  bien  que 
la   fragilité  soit   essentielle  aux  joies    du 
monde,  puisqu'il  ne  saurait  m'inviter  à  ses 
plaisirs,  sans  me  la  rappeler  malgré   lui! 
Voyez  l'ambitieux  :  sa  joie  est,  ou  plutôt 
elle  sera  dans  la  possession  de  cette  place 
qu'il  désire.  Il   travaille,  il   agite  ;  il  gravit, 
il  arrive  sur  la  hauteur  :   il  est  dans  la  joie 
durera-t-elle  longtemps?   Un  autre   arrive 
après  lui,  le  pousse  :  le  voilà  qui  roule  :  il 
n'y  a  plus  de  joie  pour  lui.  Voyez  l'avare  : 
sa  joie,  c'est  son   trésor,  et  son  trésor  lui 
sera  bientôt  enlevé;  l'infidélité  d'un  domes- 
tiqua,  l'avidité  d'un  héritier  n'attendra  pas 
longtemps.    L'avare  a  tout  perdu  :  il  n'y  a 
plus  de  joie  pour  lui. 

Voyez  ces  chrétiens  qui  veulent  allier  le 
monde  à  l'Evangile  :  sacrilier  le  matin  à 
Jésus-Christ,  et  le  soir  à  JJélial.  Voyez-les; 
ils  s'occupent  déjà  des  plaisirs  que"  va  leur 
amener  le  retour  des  grandes  folies  du 
monde:  depuis  longtemps  peut-être,  c'est 
ia  seule  pensée  qui  les  travaille  :  «  Quand 
arriveront  ces  jours  de  plaisir  et  de  fôte, 
ces  jours  que  mon  cœur  attend  ?  quand  arri- 
veront-ils? Ah  !  qu'ils  tardent  à  mon  impa- 
tience !  »  Enfin  les  voilà  :  la  joie  commence, 
durera-t-elle  longtemps?  Ah!  mes  frères, 
le  soleil,  quand  il  reparaîtra  sur  l'horizon, 
ne  verra  plus  qu'un  corps  appesanti  par  la 
fatigue,  un  cujur  plus  criminel  que  la  veille: 
la  joie,  elle  n'a  duré  qu'une  nuit.  Voilà, 
mes  frères,  les  joies  du  monde  :  elles  sont 
bien  courtes.  Si  encore  elles  étaient  vraies! 
si  elles  avaient  quelque  chose  de  cette  réa- 
lité que  le  cœur  y  cherche!  peut-être  leur 
pardonnerait-on  leur  trop  courte  durée.  Un 


instant  de  bonheur!  c'est  quelque  chose  de 
si  rare  sur  cette  terre,  surtout  pour  le 
monde!  on  l'accueillerait  avec  reconnais- 
sance, on  en  profiterait  avec  délices. 

J  ai  ru  tout  ce  qui  se  fait  sous  le  soleil,  nous 
dit  Salomon,  et  tout  n'est  que  vanité.  {Ecclc.t 
I,  H.)  Vanité  dans  ce  luxe  de  la  parure  qui 
m'élève  au-dessus  de  ma  condition:  e'est 
bien  là,  mes  frères,  une  joie  fausse  et  vaille. 
Un  chrétien,  à  qui  saint  Paul  a  tarit  recom- 
mandé de  se  revêtir  de  Jésus-Christ,  d'être 
humble  comme  lui,  modeste  comme  lui, 
pourrait  chercher  sa  joie  dans  ces  vains  or- 
nements qui  ne  le  rendent  pas  plus  agréa- 
bles à  son  Dieu,  et  qui  souvent  deviennent 
pour  ses  frères  une  occasion  de  chuteelune 
pierre  de  scandale  !  Et  il  oublie,  ce  chrétien, 
que  peut-être  dans  peu  il  n'aura  pour  pa- 
rure qu'un  linceul,  et  pour  ornement  que  la 
pourriture  qui  rongera  son  cadavre!  Vanité 
des  vanités,  tout  n'est  que  vanité  !  (Ibid.,fï) 

Vanité  encore  dans  les  repas  somptueux 
qui  ruinent  les  familles  et  engloutissent  la 
substance  du  pauvre.  Est-ce  là,  mes  frères, 
une  joie  véritable?  Pour  qu'elle  soit  vrai- 
ment une  joie,  il  faut  qu'il  puisse  se  dire  à 
lui-même,  le  riche  qui  s'asseoit  à  cette  table 
si  abondamment  servie:  «  Le  pauvre  n'aura 
point  à  souffrir  de  mon  opulence;  je  ne  lais- 
serai point  tarir  cette  source  de  bénédictions 
et  d'aumônes  que  mes  mains  ont  versées 
sur  lui  jusqu'ici;  pendant  que  je  me  réjouis, 
il  n'y  a  pointa  ma  porte  un  Lazare  qui 
meurt  de  faim...  »  S'il  n'y  pense  pas,  a-l-il 
un  cœur  d'homme  dans  ses  entrailles  ?  S'il  y 
pense,  et  qu'il  faille  se  dire:  «Ma  joie  d'au- 
jourd'hui fera  verser  des  larmes  demain  ;  ce 
pauvre  qui  compte  sur  moi  pour  manger  de- 
main, me  verra  passer  sans  lui  rien  don- 
ner; »  s'il  faut  ici  faire  ces  tristes  réflexions, 
cette  joie,  mes  frères,  est-elle  une  joie  vé- 
ritable ?  Vanité  des  vanités,  tout  n'est  que  va- 
nité. 

Vanité  encore  dans  ces  réunions  où  l'on 
dit  tout,  où  l'on  entend  tout,  excepté  ce  qu'il 
convient  à  des  chrétiens  de  dire  et  d'enten- 
dre; où  l'on  va  chercher,  non  pasdessujels 
d'édification,  ce  serait  peine  perdue;  ma'is 
des  passe-temps  pour  occuper  son  oisiveté, 
des  victimes  pour  exercer  sa  malignité,  et 
souvent,  faut-il  Je  dire  ?  un  aliment  pour 
nourrir  sa  passion. 

Le  cœur  est-il  bien  satisfait  au  sortir  de 
ces  réunions  ?  J'en  appelle  à  ceux  qui  les  ont 
fréquentées.  Ils  me  répondront  qu'il  en  re- 
vient souvent  lassé  et  fatigué,  plus  souvent 
encore  malade  et  blessé,  et  toujours  vide  et 
mécontent.  Vanité  des  vanités,  tout  n'est  que 
vanité  ! 

Enfin,  mes  frères,  trouvez  moi  donc  un 
plaisir  sur  celle  terre  qui  soit  véritable,  une 
joie  qui  ne  soit  pas  fausse  et  mensongère. 
Où  se  trouve-t-elle  celte  joie  que  je  cherche 
et  queje  ne  puis  rencontrer?  Est-elle  sur  le 
trône,  dans  l'exercice  de  la  puissance  1  Les 
rois  ont  été  vus  pleurant  comme  les  autres 
mortels,  et  leurs  larmes  nous  disaient  bien 
éloquemment  que  tout  n'est  que  vanité,  et 
que  le  monde  n'a  pas  de  joie  véritable.  Est- 
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elie  dans  cette  sage  médiocrité  que  les  poètes 
et  les  philosophes  nous  ont  décrite?  Hélas  I 
mes  frères,  où  se  trouve-t-elle  cette  heureuse 
situation,  ailleurs  que  dans  leurs  livres? 
Quel  est  le  sage  content  de  son  sort?  Mon- 
trez-le-moi: c'est  un  prodige  parmi  les  en- 
fants d'Adam...  Chacun  désire  quelque  chose 
de  plus  que  ce  qu'il  possède  ;  chacun  goûte- 
rait la  joie  véritable  s'il  avait  encore...  et 
cet  encore  lui  ôte  sa  joie.  0  monde,  tu  don- 
nes la  joie,  dis-tu; tu  donnes  le  plaisir.  Ces 
mots  enchanteurs  sont  gravés  en  lettres  d'or 
sur  le  frontispice  de  tes  temples;  mais  la 
divinité  qu'on  vient  y  chercher  est  ab- 
sente; son  autel  est  désert,  et  les  infor- 
tunés qui  veulent  boire  chez  lui  à  la  source 
du  bonheur,  la  trouvent,  en  arrivant,  tarie 
et  desséchée.  La  joie  du  monde,  mes  frères, 
c'est  cefruitdontnous  parlent  les  voyageurs, 
qui  pousse  sur  une  terre  de  malédiction; 
c'est  cette  vigne  de  Sodome,  agréable  à  la 
vue,  qui  flatte  et  attire  les  passants:  qu'on 
vienne  à  s'en  approcher,  qu'on  y  touche  du 
doigt:  le  fruit  menteur  tombe  en  poussière  ; 
il  n'en  reste  que  des  cendres  et  une  odeur 
infecte. 

La  joie  du  monde  est  courte  et  fragile,  c'est 
folie  de  s'y  attacher  ;  elle  est  fausse  et  trom- 
peuse, c'est  un  malheur  de  s'y  laisser  pren- 
dre ;  j'ajoute,  en  troisième  lieu,  qu'elle  est 
presque  toujours  dangereuse  et  coupable, 
c'est  par  conséquent  un  crime  d'y  fixer  son 
cœur. 

Ils  sont  dangereux,  mes  frères,  ces  plai- 
sirs que  le  monde  vous  offre;  et  peut-être 
me  suflirait-il,  pour  vous  le  prouver,  d'en 
appeler  à  votre  expérience.  Combien  de  fois 
n'avez-vous  pas  vu  défaillir  à  vos  côtés  ces 
vertus  que  nous  croyions  si  solides?  Ibi  ci- 
ciderunt  :  «  Là  elles  sont  tombées.  (Psal.  LV, 
13.)  »  Combien  de  fois  l'innocence  sans  ar- 
mes n'y  a-t-elle  pas  fait  sous  vos  yeux  de 
tristes  naufrages?  ibi  ceciderunt.  Combien 
de  fois  vous-mêmes  n'avez-vous  pas  senti  se 
rallumer  au  fond  de  vos  cœurs  ce  feu  mal 
éteint  dont  vous  avez  déjà  pleuré  les  rava- 
ges ?  Peut-être...  mon  Dieu,  qu'il  n'en  soit 
pas  ainsi  1  peut-être  viendra  le  jour  où  l'on 
dira,  dans  ces  lieux  que  vous  fréquentez 
maintenant  :  C'est  ici  qu'il  a  commencé  à 
se  perdre,  ibi  ceciderunt. 

Plaisirs  du  monde,  plaisirs  coupables, 
puisqu'ils  sont  réprouvés  par  Jésus-Christ. 
Personne  ne  peut  servir  deux  maîtres,  le 
siècle  et  l'Evangile;  il  faut  choisir  entre  les 
deux:  donc  ils  ne  peuvent  se  concilier. 

Plaisirs  du  monde,  plaisirs  dangereux, 
parce  qu'ils  appesantissent  le  cœur,  nous 
rendent  sourds  à  la  voix  du  Seigneur,  et 
ferment  nos  yeux  aux  lumières  de  sa  grâce. 

Plaisirs  du  monde,  plaisirs  coupables  parce 
que  précisément  ils  sont  dangereux.  C'est 
un  crime  de  s'exposer  au  péril  :  voilà  ce  que 
vous  crie  la  saine  raison.  Comment  appel- 
lerez-vous  donc  chacun  des  pas  que  vous 
faites  sur  le  bord  du  précipice?...  Car,  mes 
frères,  ceux  qui  se  livrent  aux  joies  du  monde 
se  bercent  sur  des  fleurs  qui  recouvrent  un 
abime. 


Vous  courez  après  les  amusements  du 
siècle,  seulement  pour  les  voir.  Arrêtez: 
cette  curiosité  vous  sera  fatale.  Vous  vous 
approchez  d'un  volcan  :  on  ne  l'a  jamais 
fait  impunément.  Avez-vous  oublié  ce  phi- 
losophe que  la  science  conduisit  sur  les  som- 
mets brûlants  du  Vésuve?  11  voulait  con- 
templer de  près  ce  magnifique  mais  dange- 
reux spectacle;  il  n'en  revint  pas:  voilà 
votre  image. 

Jusqu'à  présent  je  n'y  ai  ,point  offensé 
Dieu.  Je  me  [liais  à  le  croire,  bien  qu'il 
soit  difficile  de  se  le  persuader.  Mais  je  vous 
dirai  une  chose  :  J'ai  vu  Sarason  triomphant 
sans  effort  des  plus  nombreux  ennemis; 
dans  mille  occasions  il  a  été  la  terreur  des 
Philistins,  il  n'en  a  fallu  qu'une  pour  le 
perdre.  J'ai  vu  David  longtemps  vainqueur 
de  tous  ses  ennemis;  un  seul  lui  reste  en- 
core à  dompter;  c'est  son  propre  cœur,  et 
David  est  vaincu. 

J'ai  vu  Salomom,  le  plus  sage  des  mortels  : 
le  grand  écueil  des  hommes,  les  richesses 
et  la  prospérité  ne  l'ont  pointabattu  :  il  fau- 
dra moins  que  cela  pour  le  renverser,  et  je 
ne  sais  aujourd'hui  s'il  est  sauvé.  Après  de 
tels  exemples,  vous  dirai-je,  avec  un  saint 
Père:  Vous  croyez-vous  plus  fort  que  Sani- 
som,  plus  saint  que  David,  plus  sage  que 
Salomon?  Ne  vous  fiez  donc  point  à  vos 
triomphes  passés.    ■ 

Ainsi,  mes  frères,  les  joies  du  mondesont 
dangereuses  et  coupables  ;  et  ce  dernier  ca- 
ractère est  un  motif  de  plus  pour  les  fuir  et 
les  éviter.  Considérons  maintenant  les  joies 
de  la  religion:  elles  sont  véritables  et  sin- 
cères; première  raison  qu-i  nous  les  doit 
faire  désirer. 

J'appelle  une  joie  véritable  celle  qui  naît 
du  calme  d'une  bonne  conscience,  et  qui 
ne  laisse  après  elle  ni  trouble  ni  chagrin  ; 
toute  autre  joie  est  un  piège  et  une  décep- 
tion. Le  Saint-Esprit  l'a  dit  :  Lajoie  du  juste, 
c'est  de  faire  la  justice;  justice  envers  son 
Dieu  par  la  sincérité  de  ses  hommages  et  la 
fidélité  du  culte  qu'il  lui  rend  ;  justice  envers 
ses  frères  par  la  modération  qui  protège,  la 
douceur  qui  supporte,  et  lechagrin  qui  sou- 
lage; justice  envers  lui-même,  par  l'accom- 
plissement exact  desdevoirs  de  sa  condition. 
C'est  en  faisant  ainsi  toute  justice  qu'il  par- 
vient à  contenter  ce  juge  intérieurque  nous 
portons  au  fond  de  nous-mêmes,  ce  tribu- 
nal en  dernier  ressort  qu'on appellela cons- 
cience ;  et  quand  la  conscience  est  en  paix, 
le  cœur  est  dans  la  joie. 

Interrogez  l'âme  vertueuse  (car  enfin  vous 
n'attendez  pas  de  moi  que  j'aille  chercher 
des  arbitres  parmi  ces  âmes  de  chair  qui 
n'ont  plus  d'autre  joie  que  les  plaisirs  qui 
affectent  le  corps,  tant  elles  se  sont  identifiées 
avec  cette  misérable  enveloppe  qui  les  re- 
couvre) ;  interrogez  l'âme  vertueuse,  et  de- 
mandez-lui quand  elle  croit  avoir  goûté  la 
joie  véritable?  Elle  vous  dira,  n'en  doutez 
pas  que  c'est  après  une  bonne  action  ; 
quand  elle  pouvait  lever  les  yeux  vers  le 
ciel,  et  y  chercher  d'avance  la  place  qui  lui 
était  réservée  :  quand  elle   pouvait  rentrer 
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en  soi-même,  el  parcourir  sans  honte  cha- 
cune de  ses  œuvres.  Alors  il  y  avait  calme 
dans  cette  âme  :  ce  c'était  point  ce  calme 
qui  prépare  une  tempête,  celait  le  calme 
qui  promet  aux  navigateurs  un  tranquille 
voyage.  Rien  ne  murmurait  contre  elle  ; 
et  si  sa  modestie  ne  l'avait  condamnée 
au  silence,  peut-être,  vous  révélant  des 
secrets  connus  de  Dieu  seul,  peut-être 
vous  dirait-elle  que  ,  dans  ces  moments 
fortunés,  de  douces  larmes  ont  inondé  ses 
paupières  et  qu'elle  s'est  écriée  tout  bas  : 
Je  suis  heureuse!  je  suis  heureuse  1  O 
paroles  qu'on  n'entend  jamais  sous  les  ten- 
tes des  pécheurs  !  Il  est  donc  vrai  que  le 
bonheur  el  la  joie  sont  l'héritage  de  la  vertul 
Il  est  donc  vrai  que  cette  religion,  qui  «n'a, 
ce  semble,  d'autre  objet  que  notre  félicité 
dans  le  ciel,  fait  déjà  notre  bonheur  ici-bas, 
et  que  la  certitude  de  celui-ci  est  une  assu- 
rance pour  l'autre  !  Il  est  donc  vrai  qu'il 
faut  servir  son  Dieu  pour  goûter  la  joie  vé- 
ritable. 
En  second  lieu,  les  joies  que  donne  la  re- 
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excepté  le  péché  ;  là  je  verrais...  mon  Dieu  ! 
il  faudrait  être  saint  pour  parler  des  joies 
que  vous  prodiguez  à  vos  saints...  Le  voya- 
geur, arrivé  au  bout  de  la  carrière,  regarde 
un  peu  la  route  qu'il  a  parcourue.  O  heu- 
reuse et  trois  fois  heureuse  l'âme  qui  peut 
ainsi  regarder  sans  inquiétude  chacun  des 
jours  qu'elle  a  passés  sur  la  terre  !  Voyez  ce 
chrétien,  cette  chrétienne  que  la  Providence 
a  destinés  au  travail  ,  voyez  -  les  sur  le 
soir  d'une  journée  bien  employée  :  le  tra- 
vail a  été  sanctifié  par  la  résignation  et  l'as- 
siduité; les  repas,  pan  la  modération  et  la 
tempérance;  le  repos,  parla  discrétion  de  la 
retenue  :  le  père  de  famille  n'attendra  point 
au  dernier  jour  pour  couronner  tant  de  ver- 
tus. Leur  récompense,  ils  la  trouveront  en 
eux-mêmes,  lorsque,  plus  heureux  que  cet 
empereur  romain,  ils  pourront  se  dire:  Je 
n'ai  pas  perdu  ma  journée...  Voyez  ce 
chrétien  à  qui  le  eiel  a  départi  les  richesses: 


ligion  sont  pures  et  innocentes.  La  vertu, 
voilà  la  règle  éternelle  des  plaisirs  qu'elle 
permet.  Si  elle  condamne  ces  assemblées 
mondaines  où  le  diable  vient  tendre  ses 
filets,  elle  n'interdit  point  ces  sociétés  chré- 
tiennes où  l'innocence  peut  relever  son 
voile  sans  avoir  à  trembler,  où  l'amitié  est 
une  facilité  de  plus  pour  servir  Dieu,  et  où 
la  réputation  des  absents  n'a  jamais  à  crain- 
dre les  flèches  de  la  médisance.  Si  elle  con- 
damne tes  jeux  coupables  où  le  plaisir  est 
poussé  jusqu'à  la  fureur;  ces  jeux,  tristes 
tombeaux  où  viennent  s'éteindre  à  la  fois 
et  les  derniers  restes  d'une  probité  languis- 
sante, et  les  dernières  espérances  d'un  pa- 
trimoine à  demi  consumé,  et  les  derniers 
remords  qui  arrêtaient  sur  le  penchant  du 
crime;  si  elle  condamne  ces  jeux,  elle  n'in- 
terdit point  ces  amusements  honnêtes  que 
la  vertu  autorise  et  que  réclame  la  nature 
fatiguée.  Si  elle  condamne  ces  spectacles  où 
chaque  vice  a  son  autel  et  chaque  idole  ses 
adorateurs  ;  si  enfin  elle  frappe  d'analhème 
lout  ce  que  repousse  la  saine  raison,  il 
n'est  pas  non  plus  de  plaisir  avoué  par  la 
morale  qui  ne  puisse  trouver  grâce  devant 
die. 

Ainsi  la  religion  fait  un  choix  dans  les 
plaisirs.  Elle  purifie  les  joies  extérieures 
qu'elle  permet  à  ses  enfants.  Parlerons-nous 
maintenant  des  joies  intérieures,  des  plai- 
sirs du  cœur?  Oh!  qu'ils  sont  purs  et 
innocents  pour  les  âmes  qui  aiment  Dieu  1 
Oh  !  s'il  m'était  donné  de  pénétrer  dans  un 
de  ces  cœurs  où  règne  la  divine  charité, 
que  j'aimerais  à  y  voir  cet  {ineffable  con- 


tentement, ces  délices  inénarrables,  celle 
suavité  toujours  nouvelle  qui  le  remplit  et 
qui  l'inonde  !  Que  j'aimerais  à  me  plonger 
dans  cette  océan  des  joies  pures  pour  y  boire 
à  long  traits  la  paix  et  le  bonheur?  Là  je 
verrais  cette  tranquillité  toujours  constante 
que  les  bouleversements  du  monde  ne  sa  ti- 
raient altérer;  là  je  verrais  celte  t  chas- 
teté de  la  conscience  que  rien  n'alarme, 
OuvrEins   sacrés.  LXXY. 


quand  a-l-il  goûté  les  joies  pures?  Est-ce 
quand  il  a  ajouté  quelque  chose  à  ce  trésor 
qu'il  doit  laisser  après  lui  sur  la  terre  ?  Non, 
mes  frères  ;  c'est  lorsque  son  opulence  lui  a 
donné  le  moyen  de  soulager  une  infortune, 
de  sécher  une  larme;  c'est  lorsqu'il  a  quitté 
le  grenier  où  gisait  le  pauvre  malade,  lais- 
sant sur  son  passage  les  traces  de  sa  bien- 
faisance, et  emportant  avec  soi  les  bénédic- 
tions de  la  pauvreté  ;  c'estalors  qu'il  a  goûté 
la  joie  pure,  parce  qu'alors  seulement  il  a  pu 
se  dire  :  Je  n'ai  pas  perdu  ma  journée... 
Voyez  cette  âme  fervente  qui  fait  chaque 
jour  de  nouveaux  efforts  pour  s'avancer  vers 
la  perfection,  qui  chaque  jour  combat  ses 
inclinations,  mortifie  ses  sens,  crucifie  la 
nature;  chaque  jour  elle  fait  quelque  chose 
pour  le  ciel,  et  chaque  jour  aussi  elle  a  con- 
nu les  joies  pures,  parce  que  chaque  soir 
elle  a  pu  dire  :  Je  n'ai  pas  perdu  ma  jour- 
née. 

Etudiez  un  peu  la  vie  de  ces  martyres 
continuelles  de  la  charité,  de  ces  filles  de 
saint  Vincent  de  Paul,  que  je  puis  d'autant 
mieux  vous  citer  que  leur  modestie  n'aura 
point  à  rougir  de  mes  paroles.  Elles  ne  sont 
plus  ici;  elles  ont  déjà  quitté  Dieu  pour  vc  • 
leroùlesappellentles  besoins  du  pauvre.  E! 
bien  1  étudiez  cette  vie  laborieuse  et  péni- 
ble, vous  verrez  que  c'est  la  vie  des  joies 
pures,  parce  que  chacune  de  ces  héroïnes  de 
la  charité  peut  se  dire,  avant  d'accorder  quel- 
ques instants  de  repos  à  son  corps  fatigué  : 
Je  n'ai  pas  perdu  ma  journée. 

Enfin  il  n'y  a  pas  jusqu'au  ministère  du 
prêtre,  ce  ministère  de  sacrifices  et  de  con- 
tradiction, qui  ne  connaisse  de  temps  en 
temps  les  joies  pures;  et  si  j'étais  assez 
icureux  pour  donner  à  ceux  qui  m'écou- 


lent  quelque  éloignement  pour  le  monde 
quelque  estime  pour  lesjoies  de  la  religion; 
si  je  pouvais  me  dire  en  quittant  cette 
enceinle  :  J'ai  fait  aimer  un  peu  plus 
mon  Seigneur  et  mon  Maître;  moi  aussi 
j'aurais  goûté  la  joie  pore  et  innocente,  moi 
Je  n'ai  pas  perdu  ma 


aussi  je  m'écrierais 
journée. 

Ainsi,  mes  frères, 


la  religion  seule  donnt 
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les  joies  pures  ;  j'ajoute  qu'elle  seule  aussi 
peut  donner  les  joies  éternelles.  Ce  dernier 
point  n'a  guère  besoin  de  preuve.  La  joie  du 
monde,  en  la  supposant  (ce  que  je  suis  loin 
d'admettre)  aussi  longue  que  le  désirent  les 
mondains,  s'arrêterait  toujours  au  tombeau, 
la  pierre  du  sépulcre  est  nécessairement  le 
terme  de  tous  les  plaisirs  du  siècle  ;  l'or  de 
Crésus  ne  l'a  pas  suivi  plus  loin  ;  les  volup- 
tés de  Sardanapale  ont  cessé  à  son  bûcher  , 
et  l'ambition  d'Alexandre  a  dormi  avec  lui 
dans  la  poussière.  Mais  que  la  joie  de  la  re- 
ligion est  bien  différente  1  Le  souvenir  d'une 
bonne  action,  cette  félicité  des  âmes  bien 
nées,  les  accompagne  dans  cette  périlleuse 
navigation  qui  sépare  le  temps  de  l'éternité  ; 
elles  se  présentent  au  juge  suprême  avec 
leurs  vertus,  et  leurs  vertus  toutes seulessont 
alors  la  matière  de  leur  triomphe  et-le  sujet  de 
leur  joie.  Que  ne  puis-je  en  ce  moment  vous 
ouvrir  le  ciel  et  vous  y  faire  compter  ses 
heureux  habitants,  a  présent  qu'ils  sont 
inondés  de  ce  bonheur  qui  doit  durer  au- 
tant (pie  Dieu  même!  ils  vous  enseignent 
d'en  haut  le  moyen  d'arriver  aux  joies 
éternelles.  Thérèse  vous  dit,  à  vous  qui 
voulez  travailler  a  votre  perfection,  que  ce 
moyen,  elle  l'a  trouvé  dans  la  fuite  du 
monde,  dans  la  méditation  et  le  recueille- 
ment. François  de  Sales  vous  dit,  à  vous 
qui  voulez  vous  sauver  sans  quitter  le 
monde,  qu'il  faut ,  pour  obtenir  les  joies 
éternelles,  y  vivre  comme  des  étrangers  et 
des  voyageurs  à  qui  les  plaisirs  du  voyage 
ne  font  pas  oublier  les  douceurs  de  la  pa- 
trie. Vincent  de  Paul  dit  aux  riches  que  les 
joies  qui  ne  tinissent  pas  s'achètent  avec  un 
peu  d'or  qu'on  a  glissé  inaperçu  dans  les 
mains  du  pauvre  ;  et  tant  de  saintes  âmes 
qui  se  sont  sanctifiées  dans  l'indigence  vous 
disent,  à  vous  pour  qui  la  fortune  fut  avare 
de  ses  dons,  qu'un  bonheur  toujours  dura- 
ble sera  la  récompense  de  quelques  instants 
de  privation  et  de  patience.  En  un  mot  tous 
les  saints  vous  disent  que  la  religion  et  la 
religion  seule  les  a  conduits  au  bonheur  de 
l'éternité. 

Voilà,  mes  frères,  les  joies  de  la  religion  : 
elles  sont  véritables,  elles  sont  pures,  elles 
sont  éternelles.  Attachez-vous  donc,  vous 
dirai-je  en  finissant,  à  celui  qui  peut  seul 
vous  pendre  heureux  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre;  attachez- vous  à  Jésus-Christ  :  que 
ses  préceptes  soient  la  règle  de  vos  mœurs; 
et  ses  exemples  ,  l'objet  de  votre  lidèle  imi- 
tation. Le  siècle  vous  dira  :  Venez  avec 
nous,  et  vous  goûterez  la  joie  Si  vous 
êtes  sages,  vous  fermerez  l'oreille  à  ces 
perfides  insinuations.  Vous  courrez  sans 
vous  arrêter  dans  la  carrière  de  la  vertu , 
et,  entendant  de  loin  les  cris  tumultueux  du 
'•monde  qui  se  croit  heureux  quand  il  n'est 
qu'insensé,  vous  vous  écrierez  de  votre  côté  : 
Aimer  mon  Dieu ,  l'aimer  toujours,  voilà 
tout  mon  bonheur! 


PRONE    IL 


SUR    LA     COMMUNION    INDIGNE. 

Pour  le  quatrième  Dimanche  de  Carême 

Ne  vous  laissez  pas  abuser,  chrétiens  mes 
frères,  par  ces  vaines  démonstrations  d'une 
reconnaissance  fugitive.  Dans  cette  foule 
qui  accompagne  aujourd'hui  le  Sauveur  au 
désert,  il  pourrait  compter  d'avance  (dus. 
d'un  ingrat,  peut-être  plus  d'un  bourreau... 
Ce  peuple,  rassasié  d'un  pain  miraculeux, 
chante  aujourd'hui  la  gloire  de  Jésus-Christ  ; 
dans  quelques  jours, il  demandera  sa  mort  : 
il  veut  ceindre  aujourd'hui  sa  tête  du  ban- 
deau des  rois  ;  dans  quelques  jours,  vous 
savez  quelle  couronne  il  placera  sur  son 
front.  Et  si,  pour  échapper  à  sa  poursuite  , 
le  divin  Maître  se  retire  aujourd'hui  sur  la 
montagne,  dans  quelques  jours,  sur  une 
autre  montagne,  il  retrouvera  ses  convives 
du  désert,  spectateurs  indifférents  de  son 
agonie,  ou  même  instruments  cruels  de  son 
trépas. 

Mais  faut-il  vous  le  dire,  chrétiens  mes 
frères?  il  serait  trop  heureux  encore  de  n'a- 
voir rencontré  qu'une  fois  celte  ingratitude. 
Hélas  !  depuis  dix -huit  siècles,  elle  se  se- 
nouvelle  chaque  année.  Oui,  lorsque  cha- 
que année  un  commandement  imprescripti- 
ble amène  à  la  table  sainte  les  enfants  de 
l'Eglise,  il  s'en  trouve  plus  d'un  qui  rap- 
pelle à  l'innocente  victime,  immolée  pour 
nos  péchés,  l'affreux  souvenir  d'une  si  noire 
ingratitude.  Oui,  chaque  année,  l'Agneau 
du  monde,  crucifié  de  nouveau  par  des 
mains  cruelles,  retrouve  parmi  ses  persé- 
cuteurs des  infidèles  qui  avaient  chanté  ses 
louanges  et  juré  de  le  servir  toujours;  des 
ingrats,  des  ingrats  surtout  qu'il  avait  com- 
blés de  ses  bienfaits,  et  qui  ont  oublié,  mé- 
connu, outragé  son  amour.  Vous  me  pré- 
venez, mes  frères;  cette  mort  que  va  subir 
de  nouveau  le  Sauveur,  vous  la  nommez 
tout  bas  :  la  communion  indigne,  en  voilà 
la  circonstance;  le  chrétien  profanateur,  en 
voilà  le  criminel.  Peut-être,  comme  le  peu- 
ple de  notre  Evangile,  a-t-il  suivi  longtemps 
Jésus-Christ,  el  souvent  reçu  de  sa  bouche 
la  parole  du  salut;  peut-être,  dans  un  mo- 
ment d'enthousiasme,  l'a-t-il  proclamé  le 
maître  de  son  cœur  et  le  roi  de  son  âme. 
Tout  est  oublié,  sermenl§,  bienfaits,  me- 
naces; le  crime  est  consommé  :  un  Dieu 
vient  de  mourir  encore. 

Or,  mes  frères,  pour  vous  inspirer  une 
juste  horreur  de  ce  lamentable  forfait,  j'ai 
compulsé  les  annales  des  iniquités  humai- 
nes ;  j'ai  cherché  dans  les  saints  livres  à  quel 
grand  coupable  je  pourrais  comparer  le 
chrétien  sacrilège  ,  et  voici  les  deux  pensées 
qu'ils  m'ont  suggérées  :  ie  profanateur  de 
la  table  eucharistique,  c'est  Caïn  qui  tue 
son  frère;  c'est  Judas  qui  trahit  son  mal 
tre. 

PREMIÈRE    RÉFLEXION. 

Le  chrétien  profanateur,  c'est   Caïn  qui 
tue  son  frère. 
Est-ce  l'imagination  toute  seule  qui  nous 
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montre  un  frère  dans  le  Pieu  caché  sur  nos 
autels?  Non,  chrétiens;  car  lui-môme  a 
daigné  prendre  ce  titre,  que  l'homme  sans 
doute  n  aurait  pas  osé  lui  donner.  Descendu 
du  ciel  pour  sauver  le  monde,  il  a  voulu 
devenir  membre  de  cette  grande  famille  que 
le  péché  avait  exilée  de  sa  terre  natale  ; 
c'est  à  elle  qu'il  emprunta  le  sang  qui  cou- 
lait dans  ses  veines,  et  sa  mère  aussi  bien 
que  nous  était  tille  d'Adam.  Aussi  nous  a- 
t-il  appelés  ses  frères;  et  ce  nom  si  doux, 
il  le  donnait  non-seulement  à  ceux  qui  vé- 
curent avec  lui  dans  l'intimité ,  mais  à  tous 
ceux  encore  auxquels  il  devait  prêcher  son 
Père,  c'est-à-dire  à  tous  les  hommes: 
Nuntiabo  nomen  tuum  frairibus  meis.  (Psal. 
XXI,  23.) 

Et  ce  nom,  ce  n'est  point  un  vain  titre 
dont  il  se  pare  inutilement.  Oui,  c'est  notre 
frère.  Il  a  voulu  planter  sa  tente  au  milieu 
de  nous,  et  il  fait  ses  délices  d'habiter  avec 
les  enfants  des  hommes.  Oui,  c'est  notre 
frère.  L'âme  fidèle  trouve  en  lui  ce  qu'on 
doit  trouver  dans  le  cœur  d'un  frère  :  un 
consolateur  dans  toutes  les  peines,  un  con- 
seil dans  toutes  les  difficultés,  un  soutien 
dans  toutes  les  tribulations,  un  ami  de  tous 
les  jours. 

En  ce  temps-là,  il  y  avait  deux  frères 
qu'avait  enfantés  le  premier  homme  après 
son  péché.  L'un  se  nommait  Caïn  ,  et  culti- 
vait la  terre  ;  l'autre  s'appelait  Abel,  et  c'é- 
tait un  pasteur  de  brebis.  Et  il  arriva ,  après 
beaucoup  de  jours  ,  que  tous  deux  offrirent 
un  sacrifice  au  Seigneur;  et  le  sacrifice 
d'Abel  lui  fut  agréable ,  et  non  pas  l'autre. 
Or  Caïn  était  jaloux  de  son  frère;  et  un 
jour  qu'ils  étaient  sortis  dans  la  campagne, 
Caïn  se  jeta  sur  son  frère  Abel,  et  le  tua. 

Tel  et  plus  coupable  encore  le  chrétien 
profanateur  :  il  prépare,  il  donne  la  mort  à 
ce  frère  que  l'amour  tient  captif  auprès  de 
lui  ;il  la  prépare  avec  la  même  perfidie,  il  la 
donne  avec  la  même  cruauté. 

Caïn ,  depuis  longtemps,  a  conçu  de  si- 
nistres projets;  mais  il  les  dissimule  encore; 
on  pourrait  lire  dans  ses  yeux  la  jalousie 
qui  le  ronge  :  mais  l'innocence  du  juste  ne 
saurait  soupçonner  le  crime.  Abel  aime  tou- 
jours son  frère,  et  son  frère  va  lui  donner 
la  mort.  11  veut,  pour  dérober  à  tous  les 
regards  l'attentat  qu'il  médite,  attirer  sa 
victime  dans  un  lieu  désert;  et,  adoucissant 
la  voix,  il  propose  à  son  frère  de  sortir  avec 
lui  :  Egrediamur  foras.  (Gen.,lV ,  8.) 

Voyez,  chrétiens,  ce  nouveau  fratricide 
qui  s'avance  vers  le  Saint  des  saints;  il 
cache  sous  des  dehors  trompeurs  l'affreux 
projet  qu'il  a  conçu.  Ses  yeux  humblement 
baissés,  celle  démarche  modeste,  ce  respect 
simulé  le  rendent  à  l'extérieur  semblable 
à  la  troupe  des  enfants  fidèles;  il  fléchit 
comme  eux  le  genoux,  comme  eux  il  se 
frappe  la  poitrine,  et,  par  des  soupirs  trom- 
peurs, il  appelle  bois  du  saint  tabernacle  le 
Lieu  qu'il  veut  immoler  à  sa  fureur  :  Egre- 
diamur foras. 

0  juste  Abel ,  gardez-vous  d'écouter  celte 
voix  qui  vous  flatte  pour   vous  perdre  I  Ce 
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frère  que  vous  aimez  va  répandro  voira 
sang;  ces  yeux,  qui  craignent  de  rencon- 
trer les  vôtres,  désignent  déjà  la  place  où 
sera  frappée  la  victime;  et  cette  main  qui 
se  cache  est  armée  d'un  fer,  un  fer  destiné 
jusqu'alors  à  des  usages  moins  cruels.  Inu- 
tiles avertissements  1  Abel  quitte  la  tente  de 
son  père,  qu'il  ne  doit  plus  revoir;  il  suit 
sans  défiance,  au  milieu  des  champs,  le  per- 
fide ennemi  qui  a  juré  sa  mort,  et  bientôt  il 
tombe.  C'est  la  main  d'un  frère  qui  a  percé 
son  cœur... 

Même  cruauté,  chrétiens,  dans  le  profana- 
teur de  nos  autels;  il  donne  aussi  la  mort 
à  la  sainte  victime  qui  se  livre  à  lui  ;  et  si 
ce  langage  vous  semblait  étrange,  je  vous  ci- 
terais, pour  le  confirmer,  les  paroles  de  saint 
Paul.  N'a-t-il  pas  dit,  ce  prédicateur  de  la 
vérité,  que  celui  qui  buvait  indignement 
à  la  coupe  eucharistique  se  rendait  coupable 
du  sang  de  Jésus -Christ  :  «  lieus  crit  san- 
guinis  Domini?  »(1  Cor.,  XI, 27.)  N'a-t-il  pas 
ajouté  que  le  pécheur  sacrilège  crucifie  de» 
nouveau  le  Fils  de  Lieu  dans  son  cœur  : 
Rursum  crucifigentes sibimetipsis  FiliumDei? 
[Hebr.yW,  6.)  Et  qu'importe,  après  tout, 
qu'il  n'enfonce  point  dans  sa  poitrine  un 
glaive  déicide,  si,  dans  le  secret  de  la  cons- 
cience, il  renouvelle  ses  tortures,  et  fait 
couler  son  sang  d'une  manière  mystérieuse, 
il  est  vrai,  mais  affreuse  et  cruelle  à  son 
amour?  Qu'importe  que  la  terre  autour  de 
lui  ne  soit  pas  rougie  de  ce  sang, si  la  victime 
innocente,  comme  autrefois  Joseph  préci- 
pité par  la  haine  fraternelle  dans  une  ci- 
terne fangeuse,  doit  expirer  lentement  au 
milieu  de  la  corruption  qui  remplit  son 
cœur? 

Aussi  perfide,  aussi  cruel  que  Caïn,  le 
chrétien  profanateur  donne  donc  la  mort  à 
son  frère,  et  outrage  son  amour.  Mais  il  sera 
puni,  comme  Caïn,  par  le  remords.  Le  re- 
mords, fidèles ,  c'est  la  voix  de  Lieu  qui  re- 
tentit dans  un  cœur  coupable.  A  peine  le 
profanateur  a-t-il  quitté  le  banquet  sacré, 
que  cette  voix  se  l'ait  entendre  à  lui,  et  lui 
adresse  celte  effrayante  question  :  Où  est 
ton  frère  :  «  Ubi  est  frater  tuus  ?  »  (Gen.,  IV , 
9.)  Qu'as -lu  fait  de  ce  frère  qui  s'était 
rendu  semblable  à  toi,  qui  s'était  revêtu, 
pour  te  sauver,  d'une  chair  mortelle  et  pas- 
sible comme  la  tienne  ;  qui  avait  épousé  la 
malédiction  lancée  contre  toi ,  et  adopté  les 
soulfrances  et  les  douleurs  qu'elle  entraînait 
après  elle;  qui  avait ,  en  signe  de  parenté, 
approché  aussi  ses  lèvres  de  la  coupe  des 
larmes,  et  rompu  comme  toi  Je  pain  du 
malheur  :  Ubi  est  Abel,  fraier tuus?  Qu'as-tu 
fait  de  ce  frère  qui  t'aimait  si  tendrement? 
N'était-ce  pas  auprès  de  son  berceau  que  tu 
avais  coulé  doucement  tes  premiers  jours  , 
et  senti  naître  en  toi  les  premiers  feux  de 
l'amour  divin?  N'était-ce  pas  à  sa  table  que 
tu  avais  compris  pour  la  première  fois  la 
bonté  de  .-îon  cœur  et  l'immensité  de  sa  cha- 
riié  fraternelle?  N'était-ce  pas  au  pied  de 
son  tombeau  que  tu  avais  juré  de  fuir  à 
jamais  le  péché,  et  d'aimer  ton  frère  tou- 
jours? Hélas I  rien  n'a  ou  le  dérober  à  tes 
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coups,  ni  le  souvenir  de  ses  bienfaits,  ni  le 
mystère  profond  qui  l'entoure  :  Ubi  est  Abcl, 
^rater  tuus  ?  Il  est  là  dans  un  cœur  souillé 
par  le  péché,  et  habité  par  les  démons;  là, 
dans  les  dernières  angoisses  d'une  agonie 
prolongée,  abreuvé  de  licl  et  de  vinaigre, 
outragé  par  les  ennemis  cachés  à  qui  tu  l'as 
livré,  il  expie  le  tort  de  l'avoir  trop  aimé. 
Ingrat  pécheur,  où  est  ton  frère  en  ce  mo- 
ment :  Ubi  est  Abcl  frater  tuus? 

Le  premier  fratricide  avait  entendu  cette 
parole;  et,  recevant  sur  le  front  le  carac- 
tère ineffaçable  du  remords,  avait  fui  la 
colère  du  Seigneur.  Oh  !  qui  pourrait  dire 
quels  tourments  il  portait  dans  son  cœur, 
quel  affreux  serpent  s'attachait  à  lui,  déchi- 
rait ses  entrailles  et  rongeait  son  Ame;  avec 
quel  effroi  on  se  rangeait  sur  sa  route  pour 
laisser  passer  le  frère  qui  avait  tué  son 
frère?  Et  lorsque  sa  course  vagabonde  le 
ramenait  au  pied  de  la  colline  qui  avait  vu 
le  premier  meurtre;  lorsqu'il  reconnaissait, 
à  leurs  rameaux  flétris  et  languissants  ,  les 
arbres  qu'avait  arrosés  le  sang  d'Abel,  alors, 
se  jetant  la  face  contre  terre,  il  se  roulait 
dans  ses  propres  horreurs,  et  maudissait  le 
jour  qui  l'avait  vu  naître. 

Ainsi,  quoique  d'une  manière  moins  vi- 
sible peut-être,  le  chrétien  profanateur 
trouve  son  premier  châtiment  dans  le  re- 
mords qui  l'accompagne  partout  durant  sa 
vie.  Ah  1  si  l'on  pouvait  jeter  un  coup  d'œil 
dans  les  abîmes  de  sa  conscience,  y  lire  cette 
sentence  qui,  chaque  jour,  s'imprime  de 
plus  en  plus  dans  son  Ame  en  caractères 
brûlants,  y  contempler  ces  inexprimables 
déchirements  qui  le  travaillent  sans  cesse; 
quel  affreux  spectacle  I  quelle  vision!  Qu'on 
lui  parle  de  l'amour  infini  du  divin  frère 
qui  habite  nos  tabernacles,  il  se  dit  en  se- 
cret :  Il  n'y  a  plus  d'amour  pour  moi,  mais 
une  malédiction...  (Ju'on  lui  peigne  avec 
force  le  crime  de  la  communion  sacrilège  : 
une  voix  qu'il  ne  saurait  faire  taire,  une 
voix  sort  de  sa  poitrine  et  s'écrie  :  C'est 
moi  qui  ai  commis  ce  crime  !  Fuyez,  mor- 
tels, voici  Gain  qui  a  tué  son  hère!... 
Mais  surtout  s'il  vient  à  revoir  l'autel  qu'il 
a  profané,  les  saints  degrés  sur  lesquels  a 
coulé  le  sang  de  sa  victime,  ô  Dieu!  quelles 
nouvelles  amertumes,  quelles  nouvelles  tri- 
bulations! C'est  donc  là  qu'il  s'est  donné  à 
moi,  et  c'est  là  que  je  lui  ai  donné  la  mort... 
O  mes  frères,  fasse  le  ciel  que  pas  un  de 
nous  connaisse  jamais  cet  effroyable  supplice 
du  remords;  que  pas  un  seul  de  nous  porte 
jamais  sur  son  front  celte  flétrissante  parole  : 
C'est  Caïn  qui  a  tué  son  frère!... 

)EUXIÈME    RÉFLEXION. 

Le  chrétien  profanateur ,  c'est  Judas  qui 
(trahit  sou  Dieu. 

Au  moins  Caïn  ne  demandait  pas  à  em- 
brasser son  frère;  et  malgré  sa  perfidie, 
malgré  sa  cruauté,  il  laissait  à  un  autre, 
plus  coupable  que  lui,  de  changer  le  gage 
le  plus  tendre  de  l'amitié  en  un  signal  de 
mort.  Cependant  les  temps  étaient  accom- 
plis, un  juste  était  né,  dont  le  juste  Abcl 


n'avait  été  que  la  figure.  Il  avait  passé  sur 
la  terre  en  faisant  le  bien,  il  avait  éclairé  les 
gnorants,  consolé  les  affligés,  guéri  le6  ma-' 
lades,  ressuscité  les  morts.  Pour  tant  de. 
bienfaits,  on  lui  devait  des  autels  :  une] 
croix  fut  dressée  pour  lui.  Il  monta  enfin  sur 
cette  croix  ;  mais  ce  qui  rendit  son  dernier 
sacrifice  plus  amer,  c'est  qu'il  fut  la  victime 
d'une  trahison,  et  que  la  main  d'un  ami  le 
livra  sans  défense  à  ses  bourreaux.  Vous 
connaissez,  mes  frères,  cette  déplorable  his- 
toire. Jésus  s'était  choisi  douze  amis,  qui 
avaient  à  sa  tendresse  et  à  ses  faveurs  une 
part  égale;  il  leur  avait  ouvert  son  cœur,  il 
leur  avait  confié  ses  secrets,  il  leur  avait 
communiqué  sa  puissance  :  un  d'entre  eux 
était  un  démon.  Judas,  poussé  par  un  vil 
intérêt,  imagine,  propose,  conclut  un  mar- 
ché sacrilège.  Que  voulez-vous  me  donner, 
et  je  vous  le  livrerai?  (Matth.,  XXVI,  15.) 
La  cupidité  d'une  part,  la  haine  de  l'autre, 
sont  bientôt  d'accord;  et  quand  l'occasion 
se  présentera,  le  juste  viendra  tomber  dans 
le  piège  préparé  sous  ses  pas.  L'occasion 
ne  se  fait  point  attendre  ;  Judas  se  présente 
à  la  tôle  d'une  troupe  armée.  En  vain  ,  pour 
éclairer  les  yeux  du  coupable  et  ramener 
son  ami  égaré,  le  Sauveur  fait-il  encore 
éclater  sa  puissance  et  tomber  à  ses  pieds 
les  soldats  éperdus  :  Judas  se  relève,  et  dé- 
signe, par  un  baiser  perfide  le  Dieu  qu'il 
trahit!  O  crime  trop  souvent  renouvelé, 
trop  fidèlement  reproduit! car,  mes  frères, 
le  chrétien  profanateur  trahit  encore  son 
Dieu  avec  la  môme  bassesse,  avec  la  môme 
impiété  :  avec  la  môme  bassesse  dans  les 
motifs,  avec  la  même  impiété  dans  l'exé- 
cution. 

Môme  bassesse  dans  les  motifs.  Etudiez, 
mes  frères,  la  conduite  du  pécheur  sacri- 
lège, et  rendez-vous  compte  de  ses  desseins  ; 
prêtez  l'oreille  à  la  porte  de  son  cœur,  et 
connaissez  enfin  les  motifs  de  la  trahison; 
entendez  le  coupable  comploter  avec  les 
démons  qui  habitent  en  son  sein,  et  leur 
révéler  le  honteux  mobile  qui  le  fait  agir. 

Peut-être,  ainsi  (pie  Judas,  possesseur  in- 
juste du  bien  d'aulrui,  c'est  pour  le  conser- 
ver qu'il  a  caché  sa  faute  et  trompé  le  dispen- 
sateur des  mystères  de  Dieu.  Que  voulez- 
vous  me  donner,  et  je  vous  le  livrerai  ?  11  me 
faut,  s'écrie-t-il  en  parlant  aux  indignes 
maîtres  qu'il  s'est  donnés,  il  me  faut  retenir 
les  richesses  que  je  dois  à  vos  conseils,  et 
cependant  m 'asseoir  au  banquet  du  Sei- 
gneur. Si  je  le  livre  entre  vos  mains,  m'as- 
surez-vous, pour  prix  de  cette  complaisance, 
la  tranquille  possession  d'un  bien  qu'il  me 
défend  de  garder?  —  Va,  lui  répond  le  dé- 
mon de  l'avarice;  va,  conserve  ton  trésor,  et 
trahis  ton  Dieu...  Quid  vullis  tnilri  dure,  et 
ajo  vobis  cum  tradam  ? 

Peut-être,  esclave  volontaire  d'une  hon- 
teuse divinité,  s'il  a  découvert  au  médecin 
céleste  la  plaie  profonde  qu'il  porte  en  son 
cœur,  indocile  à  ses  avis,  il  n'a  point  brisé 
les  chaînes  qni  l'ont  blessé  et  qu'il  désire 
reprendre.  Que  voulez-vous  me  donner,  et  je 
vous  le  livrerai?  Il  me  faut  obéir  enfin  !ni 
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PRONES.  —  H,  SUR 'LA  COMMUNION. 


SIS 


commandement  de  l'Eglise,  et  célébrer  la 
Pftque  avec  Jésus-Christ  ;  et  cependant  il 
m'en  coûterait  trop  pour  rompre  entière- 
ment celte  liaison,  pour  éviter  à  jamais  cette 
occasion ,  pour  renoncer  à  vivre  dans  un 
esclavage  (pie  j'aime.  Si  je  vous  livre  entre 
les  mains  celui  qui  s'oppose  a  mon  bonheur, 
me  promettez  -  vous  des  jouissances  tran- 
quilles et  des  plaisirs  sans  remords?—  Va, 
lui  répond  le  démon  de  la  volupté,  on  peut 
concilier  toutes  choses  ;  conserve  ion  idole, 
et  trahis  ton  Dieu...  Quid  vultis  mihi  tiare, 
cl  ego  vobis  eum  tradamf 

Peut-être  encore,  cédant  à  une  honte 
criminelle,  il  craint  de  laisser  voir  au  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  le  hideux  tableau  de 
ses  désordres;  et  cependant  il  ne  veut  pas 
s'éloigner  du  banquet  de  l'innocence.  Que 
voulez-vous  me  donner,  et  je  vous  le  livrerai.' 
Il  me  faut,  pour  continuer  des  usages  chers 
à  mon  enfance,  pour  écarter  au  loin  d'o- 
dieux soupçons,  pour  conserver  nue  estime 
accordée  jusqu'ici  à  une  fidélité  constante  ; 
il  me  faut,  assis  à  la  table  sainte,  manger 
encore  une  fois  le  froment  des  élus,  et  boire 
au  calice  de  la  virginité.  Mais  je  ne  puis  me 
résoudre  à  déchirer  le  voile  qui  doit  couvrir 
à  jamais  cette  habitude  ;  je  ne  veux  point 
raconter  ces  pensées  plus  que  mondaines  , 
ces  lectures  plus  que  suspectes,  ces  conver- 
sations plus  que  dangereuses  :  je  ne  saurais 
dire  à  ce  père  qui  me  chérit  si  tendrement, 
a  quel  point  son  enfant  est  indigne  de  ses 
bontés.  Ah!  n'y  a-t-il  donc  pas  moyen  de 
ménager  ma  faiblesse  et  de  satisfaire  à  mon 
devoir?  —  Va  ,  lui  répond  le  démon  de  l'or- 
gueil, va,  conserve  l'estime  des  hommes, 
et  trahis  ton  Dieu...  Quid  vultis  mihi  darc, 
et  ego  vobis  eum  tradam? 

Ainsi ,  mes  frères ,  si  nous  étudions  les 
motifs  qui  conduisent  le  profanateur  à  la 
table  sainte,  ils  sont  vils  et  honteux.  Amour 
de  l'argent,  amour  du  plaisir,  amour  de  la 
gloire,  voilà,  mon  Dieu,  ce  qui  ramène  cha- 
que année  Judas  à  votre  autel.  Aussi  lui 
direz- vous,  comme  au  disciple  perfide: 
Quoi  I  Judas,  c'est  pour  un  vil  métal  que 
vous  me  livrez  ainsi  à  de  cruels  ennemis  ! 
quoi  1  vous  me  sacrifiez  ainsi  à  l'objet  in- 
fâme de  votre  passion,  au  désir  insensé  de 
conserver  une  estime  inutile  1  Et  puis ,  ô 
douleur!  c'est  au  banquet  de  mon  amour 
que  je  suis  indignement  trompé;  c'est  en 
donnant,  en  recevant  le  gage  de  la  ten- 
dresse, qu'un  disciple  aveuglé  trahit  son 
Dieu:  Juda,  oscnlo  Filium  hominis  tradisl 
|  Luc.,  XXII,  W.) 

Avec  la  môme  bassesse  dans  les  motifs, 
je  chrétien  profanateur  apporte  la  môme 
impiété  dans  l'exécution. 

Car,  mes  frères,  ce  qui  rendait  Judas  plus 
i  oupable,  ne  vous  y  trompez  pas,  c'était  la 
connaissance  qu'il  avait  de  la  divinité  de 
son  maître.  N'était-il  pas  depuis  longtemps 
le  compagnon  de  ses  courses  et  le  témoin 
de  ses  miracles?  N'avait-il  pas,  au  désert, 
distribué  de  ses  mains  ,  à  la  foule  étonnée, 
le  pain  qu'avait  multiplié  la  bénédiction  du 
Sauveur r'  Ne  l'avail-il  pas  vu,  dans  liélha- 


nie,  réveiller  Lazare  endormi  dans  la  tombe, 
et  l'arracher  à  la  corruption  ?  N'avait-il  pas 
contemplé  de   près,  pendant  trois  ans  ,   la 

sainteté  de  sa  vie  cl  l'éclat  divin  de  ses  ver* 
tus?  Mais  il  oublie  tout,  dès  que  l'intérêt 
parlé:  la  cupidité  fait  naître  en  lui  l'impiété; 
il  sait  que  Jésus  est  son  Dieu,  et  il  le  trahit! 

Hélas  1  mes  frères,  voilà  ce  qui  rend  aussi 
le  profanateur  plus  criminel.  Instruit  dès 
l'enfance  à  l'école  du  Sauveur,  il  s'accou- 
tuma dès  lors  à  le  regarder  comme  son 
maître  et  son  Dieu;  il  apprit  de  bonne  heure 
à  vénérer,  à  imiter  peut-être  l«s  exemples 
si  touchants  qu'il  nous  a  laissés.  S'il  n'a 
point  vu  de  nouveaux  prodiges  s'opérer  à 
ses  yeux,  il  a  vu  du  moins  (et  c'est  pour  le 
chrétien  un  miracle  renouvelé  chaque  jour), 
il  a  vu  la  merveilleuse  conservation  de  celte 
religion  sainte  qui,  sans  cesse  attaquée, 
sans  cesse  est  victorieuse.  Quedis-je?  eh  ! 
jusque  dans  le  sacrifice  qui  s'accomplit  en 
sa  présence,  il  a  senti  ,  par  un  dernier  pro- 
dige de  la  grâce,  la  divinité  de  sa  victime. 
N'a-t-il  pas ,  au  moment  redoutable  où  les 
cieux  s'abaissent  pour  venir  déposer  leur 
trésor  sur  l'autel,  n'a-t-il  pas  senti  ses  ge- 
noux fléchir  malgré  lui,  et  son  front  s'in- 
cliner humblement?  C'est  qu'à  cet  instant 
suprême  la  voix  du  Dieu  qu'il  allait  trahir 
se  faisait  entendre  en  lui,  et  portait  l'épou- 
vante en  son  sein  ;  c'est  que  Jésus,  pour  ten- 
ter en  sa  faveur  un  dernier  effort,  ou  pour 
laisser  son  impiété  sans  excuse,  lui  disait 
comme  autrefois  à  Judas  :  Voici  celui  que 
vous  cherchez  :  C'est  moi,  Ego  mm.  (Joan., 
XVIII,  5.)  Mais  rien  n'a  pu  vaincre  cette  cri- 
minelle résolution;  il  s'approche  du  Dieu 
qu'il  a  vendu ,  il  lui  donne  le  baiser  de  la 
trahison.  Les  anges  du  sanctuaire  se  voilent 
la  face  et  se  couvrent  de  leurs  ailes  :  l'im- 
piété de  Judas  est  renouvelée. 

Et  maintenant,  pécheur  sacrilège  ,  allez 
compter  vos  trente  pièces  d'argent,  allez  ra- 
nimer en  votre  cœur  la  passion  qui  vous  a 
rendu  déicide;  vous  portez  en  vous  le  prin- 
cipe du  désespoir  et  le  gage  de  la  réproba- 
tion; car  voilà,  mes  frères,  le  second  châti- 
ment du.chrétien  profanateur  :  l'impénitence 
finale  et  le  désespoir. 

Je  le  sais,  la  miséricorde  de  Dieu  est  plus 
grande  encore  que  le  crime  d'une  indigne 
communion  ;  je  le  sais,  le  sacril'ége  pourrait 
s'effacer  par  les  Janues  d'une  sincère  péni- 
tence :  mais  si  l'expérience  nous  apprend 
que  ce  péché  produit  l'endurcissement;  que 
l'infortuné  qui  s'en  est  rendu  coupable  ajoute 
profanation  sur  profanation;  que  trop  sou- 
vent à  l'heure  do  la  mort,  si  la  conscience 
qui  le  tourmente  le  force  à  s'écrier  comme 
Judas  :  J'ai  péché  en  livrant  le  sang  du  juste 
[Matth.,  XXVII,  h),  ce  triste  aveu  rappelle 
d'affreux  souvenirs  sans  faire  naître  enfin 
une  contrition  nécessaire;  si  l'expérience 
nous  dit  ces  choses,  et,  pour  dernier  trait, 
nous  montre  le  profanateur  éprouvant  dans 
son  agonie  toutes  les  horreurs  d'un  enfer 
anticipé,  et  expirant  sur  sa  couche  funèbre, 
comme  Judas  sur  l'infâme  gibet  que  ses 
mains  ont  dressé,  n'en  faudrait-il  pas  coil- 
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dure  que  le  châtiment  trop  ordinaire  d'un 
chrétien  profanateur  est  semblable  à  celui 
du  disciple  perfide,  et  qu'après  avoir  trahi 
son  Dieu  comme  lui,  il  meurt,  aussi  bien 
que  lui,  dans  Pimpénitenc-e,  le  désespoir  et 
la  réprobation?... 

Mes  frères,  parmi  ceux  qui  viennent  d'en- 
tendre de  si  tristes  vérités,  il  en  est  qui  se 
préparent  à  obéir  à  la  loi  de  l'Eglise  ;  qui, 
après  une  année  d'éloignement,  vont  revenir 
fatigués,  blessés  peut-être,  s'asseoir  encore 
une  fois  au  mystérieux  festin  du  père  de  fa- 
mille, et  se  nourrir  du  pain  qu'il  réserve  à 
ses  enfants.  Il  en  est  d'autres,  plus  favorisés 
du  ciel,  qui  ne  s'éloignent  guère  de  la  table 
de  son  amour,  qui  viennent  souvent  ranimer 
à  ce  banquet  sacré  leur  force  et  leur  vigueur, 
et  puiser  au  calice  du  Seigneur  la  vie,  la 
grâce  et  la  sainteté.  Je  dirai  aux  premiers  de 
s'éprouvereux-mêmes  :Probet  seipsum  homo 
(I  Cor.,  XI,  28)  d'étudier  avec  soin  leurs 
dispositions,  de  peser  les  motifs  qui  les  con- 
duisent cette  année  à  la  communion  pascale, 
d'examiner  devant  Dieu  quelle  a  été  la  sin- 
cérité de  leurs  aveux,  la  vivacité  de  leur 
repentir,  l'efficacité  de  leurs  résolutions  : 
Probel  seipsum  homo.  Il  est  temps  encore  de 
prévenir  un  malheur  presque  irréparable. 
Avant  d'entrer  dans  la  salle  du  festin,  et  de 
prendre  part  à  ce  repas  terrible,  ainsi  que 
j'appelle  saint  Chrysostome,  qu'ils  revêtent 
la  robe  nuptiale, sinon  blanche  et  pure  comme 
aux  jours  de  leur  innocence,  du  moins  lavée 
de  ses  souillures  et  réparée  par  la  pénitence  ; 
qu'ils  s'éprouvent  eux-mêmes;  et,  afin  de 
ne  pas  renouveler  sur  la  sainte  victime,  qui 
bientôt  s'offrira  pour  eux,  le  crime  de  Gain 
et  la  trahison  de  Judas,  qu'ils  apportent  à 
ses  pieds  une  douleur  véritable,  un  amour 
sincère,  des  dispositions  chrétiennes  :  Probel 
seipsum  homo. 

Je  dirai  aux  autres,  je  dirai  à  vous,  mes 
frères,  que  ma  parole  a  peut-être  affligés,  je 
vous  dirai  à  vous  que  si  la  conscience  vou»' 
donne  le  consolant  témoignage  d'une  sécu- 
rité parfaite;  si  une  vie  de  ferveur  et  de  vi- 
gilance devient  pour  vous  la  préparation 
quotidienne  qui  vous  conduit  à  la  table  du 
Seigneur  ;  si  vous  n'avez  point  à  craindre 
l'affreux  péché  dont  l'image  a  été  remise  sous 
vos  yeux,  ce  ne  doit  pas  être  assez  pour  votre 
cœur.  Il  faut,  il  faut  encore  gémir  sur  les 
iniquités  du  peuple,  expier  par  la  pénitence 
intérieure  des  attentats  qui  se  renouvellent 
chaque  année,  et  souvent,  en  venant  vous 
ranger  à  la  table  sainte,  vous  y  présenter 
comme  des  victimes  qui  se  dévouent  à  ré- 
parer par  un  sacrifice  volontaire  la  gloire 
outragée  du  Dieu  qu'elles  adorent.  Il  faut, 
il  faut  enfin  consoler  son  amour,  le  dédom- 
mager de  l'ingratitude  et  des  perfidies  dont 
il  est  l'objet,  et,  dans  ces  saints  jours  sur- 
tout, dans  ces  jours  où  se  renouvellera  le 
plus  inouï  des  forfaits,  vous  disposer  à  des 
communions  plus  ferventes  et  plus  saintes, 
qui  obtiendront  aux  coupables  une  grâce  de 
conversion  peut-être,  et  à  vous-mêmes,  mes 
frères,  une  grâcede  persévérance  et  une  cou- 
ronne d'immortalité. 
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PRONE  III. 

SUR  LE  PETIT  NOMBRE  DES  ELUS. 

Pour  le  troisième  Dimnche  après  Pâques. 


Mes  frères,  après  tant  de  solennités  que 
l'Eglise  a  célébrées  à  la  gloire  de  son  divin 
époux,  la  joie  des  ministres  de  l'Evangile 
serait  parfaite,  si  une  parole  du  Sauveur  ne 
venait  jeter  l'épouvante  dans  leur  cœur,  et, 
sur  leurs  lèvres,  condamner  au  silence  les 
cantiques  de  l'allégresse  :  Multi  vocati,  pauci 
vero  electi  :  «  Beaucoup  d'appelés,  mais  peu 
d'élus.  »  (Mat th.,  XX,  16.) 

Oui,  doivent-ils  se  dire  dans  l'amertume 
de  leurs  pensées,  beaucoup  d'appelés,  comme 
Lazare  au  sortir  du  sépulcre,  à  quitter  la 
corruption,  à  briser  les  liens  de  la  mort  ; 
mais  peu  d'élus  pour  entendre  cette  voix 
puissante  qui  va  chercher  le  pécheur  au  fond 
de  l'abîme,  et  qui  ranime  ses  ossements 
arides  que  le  vent  des  tombeaux  a  flétris  et 
desséchés. 

Oui,  beaucoup  d'appelés  à  venir  chercher 
dans  la  piscine  de  Bethsaide  un  soulagement 
à  leurs  langueurs,  un  remède  à  leurs  infir- 
mités; mais  peu  d'élus  pour  descendre  au 
moment  favorable  dans  cette  eau  salutaire, 
et  y  retrouver  de  nouvelles  forces  et  une 
vertu  nouvelle.  Oui,  beaucoup  d'appelés  au 
festin  du  père  de  famille,  à  cette  table  mys- 
térieuse où  l'Agneau  de  Dieu  devient  sur  la 
terre  la  nourriture  céleste  de  l'homme;  mais 
peu  d'élus  pour  ce  banquet  éternel  où  les 
justes  viendront  boire  au  torrent  des  vo- 
luptés pures  l'oubli  de  leurs  peines,  et,  pour 
prix  de  leur  amour,  puiser  au  sein  du  Sei- 
gneur un  amour  plus  ardent  encore  :  Multi 
vocati,  pauci  vero  electi. 

Et  voilà,  mes  frères,  la  parole  qui  a  tou- 
jours répandu  la  consternation  dans  l'Eglise, 
qui  a  fait  trembler  non-seulement  les  pé- 
cheurs, mais  aussi  les  justes;  qui  a  peuplé 
les  déserts,  et  quelquefois  introduit  sous  la 
pourpre  impériale  les  saintes  rigueurs  de 
la  pénitence.  Parole  certaine  et  infaillible! 
ce  n'est  point  un  prophète  qui  Fa  fait  enten- 
dre à  la  terre,  ce  n'est  point  Jean-Baptiste 
qui  l'a  prêchée  sur  les  bords  du  Jourdain,  ce 
n'est  point  un  ange  qui  est  descendu  pour 
révéler  aux  mortels  le  secret  des  conseils 
divins;  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  l'a 
dite,  qui  l'a  répétée  :  Beaucoup  d'appelés,  mais 
peu  d'élus.  Parole  redoutable  et  déchirante  : 
elle  ne  s'adresse  point  aux  nations  infidèles, 
à  ces  peuples  qui  cheminent  au  milieu  des 
ténèbres,  vers  les  régions  de  la  mort  :  c'est 
à  la  nation  sainte,  c'est  au  peuple  chrétien, 
c'est  aux  enfants  de  l'Eglise  qu'il  a  été  dit  ; 
Parmi  vous  beaucoup  sont  appelés,  mais  peu 
sont  élus.  Méditons-la,  mes  frères,  cette  pa- 
role ;  elle  est  pleine  d'instruction  autant  que 
de  terreur  ;  elle  nous  sanctifiera,  si  nous  la 
comprenons. 

Beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d  élus;  pour- 
quoi, mes  frères?  Regardez  le  monde  :  la 
réponse  est  faite.  Le  monde  se  compose  de 
riches  et  de  pauvres.  Les  uns  ont  reçu  en 
partage  les  rosées  du  ciel  et  la  graisse  de  la 
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terre,  comme  les  princes  de  Juda;  ils  dor- 
ment dans  des  lils  somptueux,  comme  le 
riche  de  l'Evangile;  ils  s'asseyent  chaque  jour 

à  de  sptendides  festins  :  pour  être  élus,  il 
faut  qu'au  milieu  de  tant  de  faste  et  de  tant 
de  délices  ils  vivent  dans  le  détachement  et 
l'humilité.  Les  autres,  comme  le  pauvre 
Lazare,  soupirent  après  les  miettes  qui  toui- 
llent de  la  table  opulente,  et  les  sollicitent 
sans  pouvoir  les  obtenir  :  ils  n'ont  point  de 
joie,  car  ils  soutirent  ;  point  d'amis,  car  ils 
sont  malheureux;  point  d'espérance,  car  le 
ciel  parait  sourd  à  leurs  cris  :  pour  être 
élus,  il  faut  qu'au  sein  d'une  détresse  si 
grande  ils  vivent  dans  la  patience  et  la  ré- 
signation. 

Or,  mes  frères,  je  vous  le  demande,  est-il 
facile  d'entrer  dans  des  sentiments,  de  per- 
sévérer dans  des  dispositions  que  tout  sem- 
ble contredire  autour  de  nous?  Et  d'abord, 
quand  les  hommes,  à  la  vue  des  richesses 
que  nous  possédons,  nous  proclament  bien- 
heureux, quand  toutes  les  bouches  à  l'envi 
célèbrent  notre  prospérité,  est-il  donc  si 
facile  de  s'élever  au-dessus  de  ces  pensées 
vulgaires,  de  mépriser  intérieurement  ce 
que  chacun  regarde  comme  le  souverain 
bien,  et  de  se  rappeler  sans  cesse  qu'il  est 
pour  l'homme  un  autre  bonheur  que  la  ri- 
chesse, un  autre  trésor  que  l'argent?  Est-il 
donc  si  faeilede  se  regarder  comme  un  exilé 
sur  la  terre,  quand  tout  conspire  à  nous 
faire  aimer  notre  exil;  quand,  grâce  à  nos 
richesses,  les  saisons  n'ont  pour  nous  plus 
de  rigueurs,  ni  les  voyages  plus  de  fatigues, 
ni  les  plaisirs  plus  d'obstacles,  ni  les  roses 
plus  d'épines?  Jacob,  courbé  sur  le  bâton 
qui  a  soutenu  sa  marche,  appelle  sa  vie  un 
voyage  court  et  mauvais,  parce  qu'il  a  sou- 
vent éprouvé  les  horreurs  de  la  famine, 
parce  que  son  cœur  a  été  plus  d'une  fois  dé- 
chiré, parce  que  ses  yeux  ont  versé  bien  des 
larmes.  Hélas  1  s'il  eût  possédé  dès  les  pre- 
miers jours  les  richesses  de  l'Egypte,  n'au- 
rait-il pas  oublié  peut-être  sa  pairie  vérita- 
ble, et  fixé  à  la  terre  un  cœur  créé  pour  L 
ciel  ?  Quand  autour  de  nous  des  serviteurs 
empressés  étudient  nos  désirs  pour  les  sa- 
tisfaire, et  s'abaissent,  par  devoir  ou  par 
complaisance,  aux  services  les  plus  humi- 
liants,comment  ne  pas  croire  un  instant  que  la 
nature,  aussi  bien  que  la  fortune,  avait  mis 
entre  eux  et  nous  une  distance  incommen- 
surable, et  que  la  main  du  Créateur  a  pétri, 
pour  nous  former,  un  limon  plus  noble  et 
une  boue  plus  auguste? 

Que  si  tant  d'écueils  accompagnent  les  ri- 
chesses, scra-t-il  bien  grand  le  nombre  de 
ceux  qui  sauront  les  éviter;  qui  mettront 
leur  bonheur  dans  leur  foi,  et  non  pas  dans 
leurs  biens  ;  qui  regarderont  celte  terre 
comme  un  exil,  et  non  pas  comme  une  pa- 
trie; qui  ne  se  laisseront  point  séduire  et 
aveugler  par  l'orgueil?  Ah!  voilà  ce  qui 
m  explique  cette  parole  que  je  voudrais 
passer  aujourd'hui  sous  silence,  et  que  le 
Seigneur  a  placée  malgré  moi  sur  mes  lè- 
vres :  Quam  difficile  dives  intrabil  in  regnum 
(erloruin  :  «  Qu'il  est  difficile  à  un  riche  d'en- 


trer dans  le  royaume  des  cieux  !  »(Maitli., 
XIX,  23.)  Encore  s'il  sullisail  pour  échapper 
à  ce  formidable  arrêt,  s'il  suffisait  de  verser 
dans  le  sein  du  pauvre  d'abondantes  larges- 
ses, avec  quelle  joie  nous  nous  plairions  à 
compter  parmi  vous  autant  d'élus  pour  lo 
ciel  qu'il  y  a  d'heureux  pour  le  monde  !  Mais 
la  charité  toute  seule  ne  sauvera  pas  le  riche  • 
Dieu  exige  encore  de  lui  qu'il  se  détache  do 
cœur  des  biens  qu'il  conserve,  que  l'humi- 
lité règne  en  souveraine  au  fond  de  son  âme, 
et  en  bannisse  toutes  les  illusions  de  l'or- 
gueil :  il  l'exige,  et  nous  tremblons. 

Mais  le  pauvre  n'a  pas  moins  à  craindre 
que  le  riche,  parce  que,  pour  être  élu,  il  lui 
faut,  dans  son  indigence,  un  courage  et  une 
résignation  qui  lui  manquent  trop  souvent. 
Hélas  1  mes  frères,  où  trouverons-nous  donc 
aujourd'hui  ce  pur  froment  qui  doit  à  la  lin 
des  siècles  entrer  dans  les  greniers  célestes, 
si  la  terre  où  il  doit  germer  a  été  frappée 
d'une  affreuse  et  désolante  stérilité? Où  trou- 
verons-nous des  élus  pour  le  ciel,  si  le  mal- 
heur et  la  pauvreté  n'en  forment  plus  :  le 
malheur  qui  éprouve  la  vertu  et  la  purifie  ; 
la  pauvreté,  cet  état  que  Jésus  aimait,  qu'il 
a  choisi  pour  lui-même,  et  dont  il  a  proclamé 
le  bonheur?  lieali  paupercs  !  (Mal  th.,  V,  3.) 
El  pourtant,  s'il  faut  pour  mériter  une  place 
dans  la  sainte  patrie,  s'il  faut  avoir  élé  ré- 
signé dans  la  tribulation  et  patient  dans  l'in- 
digence, ah  l  que  nous  pouvons  bien  répéter 
en  gémissant  ces  tristes  paroles  :  Beaucoup 
d'appelés,  mais  peu  d'élus! 

Voyons-nous  ,  en  effet,  beaucoup  de  ces 
Ames  que  le  malheur  a  frappées  sans  les 
abattre,  qui  puisent  dans  les  pensées  de  la 
foi  un  courage  surnaturel,  une  sérénité 
calme  et  tranquille  ;  qui  savent  dire  avec 
Job,  quand  aux  espérances  les  plus  flatteu- 
ses a  succédé  tout  à  coup  le  dénûment  le 
plus  complet  :  Le  [Seigneur  me  la  donné,  le 
Seigneur  me  l'a  été  :  que  son  saint  nom  soit 
béni!  (Job.,  1  21.)  Et  si  le  malheur,  appe- 
santissant sur  ses  victimes  son  sceptre  de 
fer,  ajoute  à  leur  indigence  des  misères 
nouvelles;  siTobie,  pauvre  déjà,  devient 
encore  aveugle,  pourra-l-il,  résigné  comme 
le  captif  de  Babylone,  bénir  avec  lui  le  Sei- 
gneur, cl  lui  conserver  son  amour?  Vous  le 
savez  ,  mes  frères,  le  cœur  affligé  s'est  rem- 
pli d'amertume,  les  récriminations  et  les 
plaintes  sont  devenues  les  compagnes  insé- 
parables de  la  {pauvreté;  les  souffrances  et 
les  larmes  sont  pour  nous  sans  mérites, 
parce  que  nous  ne  craignons  pas  d'accuser 
injustement  la  main  paternelle  qui  nous 
châtie  :  la  croix  elle-même,  la  croix  a  perdu 
celte  onction  secrète  qui  la  rendait  moins 
pesante,  parce  que  nous  la  traînons  en  mur- 
murant ,  parce  que  le  découragement  nous 
assiège,  parce  que  le  désespoir  approche. 
Et  voilà  pourquoi  peu  sont  élus,  quoique 
beaucoup  aient  élé  appelés  :  c'est  que  les 
riches  ne  connaissent  plus  le  détachement  , 
ni  les  pauvres  la  résignation  :  Mulii  vo- 
rali,  etc. 

Eu  second  lieu  ,  le  monde,  envisagé  sous 
un  autre  point  de  vue,  se  compose  de  justes. 
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et  de  pécheurs.  Or,  pour  êlre  élus,  pour 
pouvoir  avec  quelque  raison  prétendre  au 
salut,  les  jusles  doivent  persévérer,  les 
pécheurs  doivent  se  convertir.  Mais  où  sont 
de  nos  jours  les  justes  qui  persévèrent,  où 
sont  les  pécheurs  qui  se  convertissent? 

On  est  juste  par  l'innocence  ou  conservée 
sans  tache  depuis  le  baptême,  ou  réparée 
par  la  pénitence.  L'innocence  conservée , 
mes  frères,  c'est  un  de  ces  prodiges  que  les 
siècles  corrompus  ne  sont  pas  dignes  de  la 
grâce  de  voir  :  c'est  un  de  ces  souvenirs  des 
jours  anciens  qui  ne  sont  destinés  par  le 
Seigneur  qu'à  nous  humilier  et  à  nous  con- 
fondre; c'est  comme  une  de  ces  visions  des 
anges  qui  se  montraient  pures  et  gracieuses 
aux  regards  des  premiers  'hommes,  et  qui 
devinrent  plus  rares  à  mesure  qu'on  s'éloi- 
gna du  berceau  du  monde.  L'innocence  con- 
servée 1  on  ne  la  trouve  plus  sur  la  terre , 
elle  y  passa  quelquefois  pour  aller  au  ciel  ; 
et,  dans  son  passage  rapide,  la  suavité  de 
ses  parfums  réjouit  un  instant  le  cœur  des 
mortels,  qui  perdirent  bientôt  sa  trace,  et 
ne  la  revirent  plus  au  milieu  d'eux. 

L'innocence  réparée  par  la  pénitence  est 
donc  le  seul  titre  qui  fasse  aujourd'hui  les 
jusles  :  mais  en  est-il  beaucoup  qui  conser- 
vent jusqu'à  la  fin  ce  trésor  précieux  qu'ils 
avaient  perdu,  et-qu'ils  ont  retrouvé?  N'y  a- 
t-il  plus  parmi  nous  de  Salomon  rempli 
d'abord  de  la  sagesse  d'en  haut,  et  devenu 
plus  tard  le  contempteur  de  la  loi  et  l'oppro- 
bre de  la  nation  sainte?  N'y  a-t-il  plus  de 
Joas  fidèle  au  Dieu  de  son  enfance  pendant 
les  vieux  jours  du  pontife  qui  lui  tint  lieu  de 
père,  et  peut-être  endormi  depuis  sa  mort 
dans  l'oubli  le  plus  criminel,  ou  même  dans 
la  plus  profonde  corruption?  En  est-il  beau- 
coup qui  sachent  conduire  au  port  cette  bar- 
que fragile  de  leur  cœur,  qui  fut  brisée 
d'abord  dans  un  premier  naufrage,  et  qui, 
réparée  non  sans  peine,  est  chaque  jour  en- 
traînée par  les  courants  vers  des  écueils  in- 
connus? En  est-il  beaucoup  qui  dans  les 
sentiers  fangeux  du  monde  conservent  avec 
honneur  cette  robe  nuptiale  que  le  sang  de 
l'Agneau  a  lavée  de  ses  souillures?  En  est-il 
beaucoup  qui  se  présentent  avec  elle  à  la 
porte  du  père  de  famille,  pour  entrer  avec 
elle  au  banquet  de  l'éternité?  C'est  à  vous 
que  j'en  appelle,  mes  frères,  c'est  à  votre 
conscience  à  me  répondre;  et  si  dans  ce 
moment  elle  fait  renaître  en  votre  souvenir 
tant  de  promesses  violées,  tant  de  résolu- 
tions devenues  inutiles,  tant  de  grâces  ren- 
dues infructueuses,  tant  de  larmes  bientôt 
oubliées,  tant  de  rechutes  après  'a  guérison, 
tant  de  surprises  dans  le  péché,  c'en  est 
fait,  l'arrêt  est  prononcé  :  il  y  a  peu  de  justes 
qui  persévèrent. 

Y  a-t-il  plus  de  pécheurs  qni  se  conver- 
tissent? J'en  doute.  Lorsque  chaque  année 
le  retour  de  la  sainte  quarantaine  rappelle 
au  milieu  de  nous  la  pénitence  et  la  morti- 
fication, voit-on  beaucoup  de  ces  Naaman 
qui  s'approchent  avec  foi  du  prophète  d'Is- 
raël, et  vont  par  son  ordre  puiser,  dans  les 
eaux  mystérieuses  du  Jourdain,  la  guérison 


de  la  lèpre  et  la  pureté  de  leur  âme?  Les 
tribunaux  de  la  réconciliation  sont  alors 
moins  abandonnés,  j'en  conviens  :  mais 
pourra-t-on  compter,  parmi  ceux  qui  vien- 
nent y  déposer  l'humble  aveu  de  leurs  fautes, 
ces  pécheurs  longtemps  endurcis  que  le 
tonnerre  du  Seigneur  a  réveillés  enfin ,  et 
que  son  amour  rappelle  à  la  vertu?  Ananie 
verra-t-il  venir  à  lui  Saul,  l'ennemi  de  Jésus 
et  le  persécuteur  de  l'Eglise?  le  verra-t-il  , 
vaincu  et  terrassé  par  la  grâce,  venir  hum- 
blement â  ses  pieds  solliciter  un  pardon,  et 
demander  ce  qu'il  doit  faire  pour  l'obtenir? 

Je  le  sais,  mes  frères,  le  bras  du  Seigneur 
n'est  pas  raccourci;  et  quand  il  l'étend  ,  il 
opère  encore  des  prodiges.  Il  connaît  en- 
core le  chemin  mystérieux  par  où  descend 
le  remords  dans  un  cœur  coupable  ;  et  quand 
ii  donne  au  remords  l'espérance  pour  com- 
pagne ,  la  victoire  est  certaine  ,  et  le  cœur 
coupable  se  rend.  Je  dirai  plus,  mes  frères, 
et  pourquoi  ne  pas  révéler  les  bontés  infi- 
nies de  mon  Dieu?  chaque  jour  encore  il 
attire  à  lui  quelque  pécheur,  nous  le  sa- 
vons, et  nous  l'en  bénissons.  Mais  pour  un 
Zachée  pénitent  et  converti,  combien  d'ava- 
res retiennent  encore  dans  leurs  mains  l'hé- 
ritage de  la  veuve  et  le  fruit  de  leurs  in- 
justices? Pour  une  Madeleine  repentante  et 
touchée,  combien  de  pécheresses  sont  en- 
core la  fable  de  la  ville,  le  scandale  des  fai- 
bles et  l'espoir  du  démon  ?  Pour  un  Augus- 
tin éclairé  et  vaincu  ,  combien  d'infidèles 
ferment  les  yeux  pour  ne  pas  voir  la  lu- 
mière, et  baisent  leurs  chaînes  pour  demeu- 
rer toujours  esclaves? 

Peu  de  pécheurs  reviennent  à  Dieu  pen- 
dant leur  vie,  encore  moins  se  convertissent 
à  leur  dernier  jour;  car,  mes  frères,  je 
n'appelle  pas  conversion  ce  tardif  repentir 
excité  dans  le  cœur  du  mourant  par  la  crainte 
des  supplices,  plus  encore  que  par  le  sou- 
venir de  ses  fautes.  Je  n'appelle  [»as  conver- 
sion ces  derniers  aveux  arrachés  à  une  bou- 
che mourante  par  de  pieuses  sollicitations, 
par  de  charitables  industries  :  je  n'appelle 
pas  conversion  ce  consentement  accordé 
peut-être  après  de  longs  refus,  qui  permet 
au  ministre  de  Jésus-Christ  de  faire  couler 
l'huile  de  la  force  sur  des  membres  défail- 
lants, et  de  présenter  l'image  du  Sauveur  à 
des  lèvres  qui  ne  s'ouvrirent  jamais  pour  le 
prier. 

Et  voilà  pourtant  la  pénitence  sur  laquelle 
vous  comptez  peut-être,  vous  que  les  anges 
n'ont  point  vus  cette  année  vous  asseoir  à  la 
table  de  leur  Dieu.  Vous  espérez  que  ces 
dernières  grâces,  destinées  par  l'Eglise  à  ses 
enfants  fidèles,  pourront  suppléer  aux  lon- 
gues inutilités  d'une  existence  passée  dans 
l'oubli  des  devoirs  les  plus  saints.  Vous 
croyez  que  cette  absolution  dernière  ,  effa- 
çant en  vous  toutes  les  traces  du  péché  , 
vous  ouvrira  le  ciel,  et  fixera  votre  place  au 
milieu  des  élus.  Ah  1  détrompez-vous.  Oui, 
si  ces  aveux -incomplets  étaient  du  moins 
vivifiés  par  une  douleur  sincère,  par  un  ar- 
dent amour,  vous  pourriez  espérer  encore  ; 
maii  cet  amour,  il  vous  fut  toujours  élran- 
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ger;  mais  celto  douleur,  vous  ne  la  connûtes 
jamais.  Les  plus  touchantes  exhortations  ne 
tirent  pas  entrer  autrefois  ces  sentiments 
dans  votre  cœur;  il  est  fermé,  ce  cœur,  dé- 
sormais, et  le  sceau  de  la  colère  divine  le 
condamne  à  demeurer  fermé  pour  l'éternité. 
Et  si  vous  me  dites  que  sur  le  Calvaire, 
un  de  ceux  qui  partagèrent  le  supplice  ;de 
Jésus-Christ  mérita  de  partager  aussi  son 
royaume,  je  vous  répondrai  avec  un  saint 
Père,  et  celte  parole  achèvera  de  vous  con- 
vaincre ;  je  vous  répondrai  que  la  suite  des 
siècles  nous  offre  une  fois  cet  exemple,  pour 
nous  apprendre  à  ne  jamais  désespérer; 
mais  qu'elle  ne  |le  présente  qu'une  fois  , 
pour  nous  faire  comprendre  qu'il  ne  faut 
jamais  y  compter  Beaucoup  d'appelés,  mais 
peu  d'élus  !  parce  que  peu  de  justes  persé- 
vèrent)^ parce  que  peu  .de  pécheurs  se  con- 
vertissent :  Multi  vocati ,  paucivero.     .     . 


(5) 

De  tout  ceci,  mes  frères,  tirons  deux  con- 
séquences que  je  regrette  de  ne  pouvoir  dé- 
velopper. La  première,  c'est  qu'il  faut  faire 
notre  salut  avec  crainte  et  tremblement; 
car  nous  ne  savons  pas  qui  sont  ceux  qui 
marchent  et  qui  marcheront  jusqu'à  la  fin 
dans  la  voie  étroite  qui  conduit  à  Ja  vie. 
Dieu  seul  le  sait,  mes  frères  ;  et  l'incertitude 
toute  seule  doit  nous  faire  trembler.  La  se- 
conde conséquence ,  c'est  qu'il  faut  nous 
animer  et  travailler  avec  courage;  car,  pour 
être  du  petit  nombre  des  élus,  il  suffit  de  le 
vouloir  avec  la  grâce  de  Dieu,  qui  ne  man- 
que jamais  à  ceux  qui  veulent. 

Oui,  mes  frères,  et  je  vous  demande  la 
permission  de  faire  avec  vous,  en  terminant, 
une  supposition.  Le  nombre  des  élus  n'est 
pas  complet,  car  le  monde  existe  encore  ; 
et,  selon  la  vision  de  l'apôtre  saint  Jean , 
les  anges,  exécuteurs  des  dernières  ven- 
geances, n'attendent  plus  qu'une  chose  pour 
accomplir  leur  mission  :  c'est  que  le  nombre 
de  leurs  frères,  serviteurs  comme  eux  du 
Dieu  vivant,  soit  enfin  complet  :  Adhuc  tem- 
pus  modicum,  donec  compleantur  conservi 
eorum.  (Apoc.,\Xl,  11.) 

Or  je  suppose  qu'un  de  ces  anges  appa- 
raisse ici  tout  à  coup,  et  vous  annonce,  de 
la  part  du  Seigneur,  que  les  temps  vont  finir, 
et  qu'un  seul  élu  est  encore  demandé  à  la 
terre.  Eh  bien  1  mes  frères,  chacun  de  nous, 
sans  se  perdre  dans  d'inutiles  discussions,  a 
droit  de  se  dire  ,  en  entrant  en  soi-même  : 
Je  puis  être  ce  dernier  élu;  je  le  puis,  si 
je  le  veux  ;  je  le  serai  avec  la  grâce  de  mon 
Sauveur. 

PRONE  IV. 

SLR    LE    CIEL. 

Pour  le  Dimanche  dans  VoclaiedeV  Ascension. 
Mes  frères,  c'est  du  ciel  encore  que  nous 
allons  vous  parler.  Quand  les  apôtres  sur  la 
montagne  sainte  eurent  reçu  la  dernière 
bénédiction  du  Sauveur;  quand  un  nuage 
mystérieux  l'eut  caché  pour  quelque  temps 


h  leur  vue,  ils  restèrent  immobiles,  contem- 
plant en  silence  la  route  lumineuse  qu'avait 
suivie  leur  Maître,  en  pensant  au  ciel  qui 
s'ouvrait  pour  le  recevoir. 

Ainsi  le  chrétien  ,  après  avoir  célébré  sur 
la  terre  la  glorieuse  ascension  de  Jésus- 
Christ,  après  avoir  entrevu  les  splendeurs 
éternelles  qui  l'environnent  au  lieu  de  son 
repos,  après  avoir  entendu  de  loin  les  con- 
certs de  Sion  et  les  cantiques  de  la  céleste 
Jérusalem ,  doit  contempler  longtemps  les 
saintes  demeures  où  son  Dieu  vient  de  mon- 
ter, et  le  trône  éclatant  sur  lequel  il  s'est 
assis.  Ses  pensées  à  chaque  instant  doivent 
le  ramener  au  ciel ,  sa  conversation  doit  en 
retracer  les  douceurs,  il  doit  aimer  du  moins 
la  parole  qui,  toute  faible  qu'elle  est,  cher- 
che encore  à  lui  en  rappeler  le  souvenir. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  la  pensée  du  ciel 
qui  soutient  le  juste  au  milieu  des  épreuves 
de  la  vie,  qui  console  les  cœurs  affligés,  qui 
calme  le  désespoir,  qui  ranime  la  tiédeur? 
Le  ciel  1  ce  mot  seul  encourage  l'enfant,  et 
lui  fait  supporter  avec  générosité  les  pre- 
miers travaux  de  la  vertu.  Le  ciel  I  à  cette 
parole  le  vieillard  retrouve  encore  quelque 
force,  et  traîne  avec  plus  de  patience  les 
misères  de  ses  dernières  années.  Le  ciel 
enfin,  ce  mot  est  compris  de  tous  les  âges, 
de  toutes  les  conditions  :  il  exprime  tout  ce 
que  la  nature  a  de  plus  brillant,  tout  ce  que 
la  grâce  a  de  plus  parfait,  tout  ce  que  le 
cœur  de  l'homme,  immense  dans  ses  désirs, 
peut  désirer  maintenant  et  posséder  un 
jour.  Essayons  de  nous  faire  une  idée  du 
ciel,  du  bonheur  qu'on  y  goûte,  des  mer- 
veilles qu'il  renferme  ;  et ,  pour  mettre  un 
peu  d'ordre  dans  ce  grand  sujet,  considérons 
Je  ciel  comme  la  patrie  de  l'homme  et  comme 
la  demeure  de  Dieu. 

Oui,  mes  frères,  le  ciel  est  la  vraie  pairie 
de  l'homme.  C'est  pour  le  ciel  qu'il  a  été 
créé;  c'est  au  ciel  seulement  qu'il  doit  être 
heureux.  Pour  lui  la  terre  est  un  lieu  d'exil  : 
entouré  d'ennemis,  l'homme  sur  la  terre 
combat  sans  cesse,  souvent  vaincu,  quel- 
quefois victorieux,  mais  jamais  tranquille  : 
accablé  de  douleurs,  il  verse  des  larmes,  et 
ses  larmes  augmentent  ses  douleurs.  Com- 
ballre  et  pleurer,  telle  est  la  vie  de  l'homme 
sur  la  terre.  Au  ciel ,  au  contraire,  les  com- 
bats sont  finis  et  le  triomphe  est  assuré;  au 
ciel  les  larmes  sont  séchées,  et  la  joie  les 
remplace.  Arrêtons-nous,  mes  frères,  à  ces 
deux  pensées. 

Sur  la  terre  on  combat,  au  ciel  on  triom- 
phe. Échappés  au  joug  de  l'Egyptien,  les 
enfants  d'Israël  marchaient  au  milieu  du 
désert  pour  aller  prendre  possession  de  cette 
terre  promise  que  leur  destinait  le  Seigneur. 
Mais  ayant  de  manger  le  fruit  de  la  vigne  et 
de  l'olivier,  que  de  combats  ils  soutinrent, 
que  d'ennemis  ils  rencontrèrent  ligués 
contre  eux!  Image  trop  naturelle  du  chré- 
tien sur  la  terre  :  il  doit  conquérir  le 
royaume  qui  lui  fut  promis,  et  pour  entrer 
dans  sa  patrie  il  doit  livcr  des  batailles.  Il 


(•'))  Il  manque  ici,   dans  le  manuscrit,  quelque;,  développements! 
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parle  avec  lui-même  des  adversaires  cachés 
qui  le  tourmentent  sans  cesse,  et  qu'il  ne 
peut  entièrement    détruire.   L'orgueil  em- 
poisonne ses  actions,  l'ambition  égare  ses 
pas,  la  volupté  soulève  sa  chair,  la  jalousie 
déchire  son  coeur,  la  colère  agile  son  sang. 
Oh  I   chrétien,  voilà  tes  ennemis;  il  faut 
combattre,  lève-toi  1  prends  tes  armes,  pour 
ne  les  déposer  qu'avec  ta  vie.   Si  tu  es  vain- 
queur aujourd'hui,  il  faudra  recommencer 
demain.  Oui ,  toujours  il  faut  combattre  : 
jamais  de  repos  pour  panser  ses  blessures 
et  reprendre  haleine;  jamais  de  trêve  :  les 
passions  n'en  connaissent  point.  Si  encore 
c'étaient  là  les  seuls  ennemis  du  chrétien! 
mais  les  combats  intérieurs  ne  sont  pas  les 
seuls  qu'il  doit  livrer  :  .les  ennemis  cachés 
ne  sont  pas  les  seuls  qu'il  doit  craindre.  Le 
monde  se  présente  en  face  :  il  attaque  sa  foi 
par  la  hardiesse  de  ses  discours  :  son  inno- 
cence, par  la  perfidie  de  ses  embûches  ;  sa 
piété,  par  le  spectacle  de  ses  pompes.  Oh! 
quand  viendra  donc  le  jour  de  repos?  quand 
finiront   ces    combats  qui    le  fatiguent   et 
l'épuisentî  Le  mercenaire  se  repose  au  soir 
des  travaux  de  sa  journée,  et  le  chrétien, 
jamais;  le  soldat  après  les  combats  revient 
tranquille  au  toit  paternel,  le  chrétien  seul 
ne  connaît  pas  la  paix...  Ah!  mes  frères, 
c'est  qu'il  n'y  a  de  paix  qu'avec  le  triomphe, 
et  de  triomphe  qu'au  ciel.   C'est  là  que, 
vainqueur,  il  recevra  la  couronne,  et,  pour 
prix  de  ses  efforts,  rentrera  glorieux  dans  sa 
patrie.  C'est  là  qu'on  lui  réserve  des  palmes 
proportionnées  à  son  courage,  et  des  hon- 
neurs aussi  nombreux  que  ses  victoires. 

Qu'il  sera  beau  ce  jour  où  le  chrétien, 
triomphateur  pacifique,  ira  chercher  au  ciel 
la  récompense  méritée  par  tant  de  sacrifices 
pénibles,  et  ravie  par  de  si  généreux  com- 
bats I  Oh  I  quel  bonheur  de  goûter  enfin  les 
douceurs  de  la  paix  I  de  n'avoir  plus  d'en- 
nemis à  craindre,  plus  de  défaites  à  réparer, 
plus  de  guerres  à  soutenir  !  Oh  !  quel  bon- 
heur de  rentrer  enfin  dans  la  patrie,  de  s'as- 
socier à  la  troupe  des  bienheureux,  et  de 
partager  avec  eux  leur  bonheur  et  leur 
gloire  ! 

Qu'il  sera  beau  le  triomphe  du  pauvre!  H 
a,  dans  Je  monde,  combattu  la  misère  par  la 
patience,  et  le  désespoir  par  la  résignation. 
C'étaient  là  ses  ennemis;  et  que  de  fois  ils 
vinrent  l'assaillir  sur  la  terre  d'exil!  Ennemis 
dangereux,  souvent  ils  pensèrent  lui  ravir 
un  instant  le  fruit  de  ses  longs  et  doulou- 
reux travaux;  ennemis  acharnés,  ils  le  pour- 
suivirent jusqu'à  la  fin,  et  sur  la  couche  de 
son  agonie  le  désespoir  vint  encore  se  placer 
à  son  chevet,  et  tenter  pour  le  perdre  un 
dernier  effort.  Mais  l'heure  des  combats  a 
passé,  la  grâce  de  Jésus-Christ  a  vaincu  : 
le  ciel  s'est  ouvert,  et  un  nouvel  élu  vient 
d'entrer  dans  la  patrie.  Les  anges  emportent 
au  sein  d'Abraham  l'Ame  du  juste  qui  s'élance 
de  la  terre,  et  les  voùles  sacrées  retentissent 
au  loin  de  leurs  acclamations:  Ouvrez-vous, 
portes  éternelles!  luissez  passer  le  triompha- 
teur :  «  Elevamini,  portas  celer nales  !  »  (Psal, 
XXUI.  7.)  C'est  un  pauvre  qui  a  été  fort 


contre  l'indigence,  et  puissant  dans  les  com- 
bats de  la  pauvreté  :  Et  introibit  fortis  et 
potens  in  prœlio.  (Ibid.,  8.) 

Qu'il  sera  beau  le  triomphe  de  la  vierge 
chrétienne!  Sur  la  terre  elle  a  combattu  la 
séduction  des  sens,  les  illusions  du  monde, 
les  désirs  du  cœur  ;  c'étaient  là  ses  ennemis  ; 
et  pour  les  vaincre,  sans  cesse  il  a  fallu  re- 
courir à  la  prière,  à  la  vigilance,  à  la  morti- 
fication. Mais  enfin  les  misères  de  l'exil  sont 
terminées,  voici  le  jour  du  triomphe.  Déjà 
les  épouses  de  l'Agneau  viennent  au-devant 
de  leur  sœur.  Couronnée  de  lis  et  de  roses, 
cette  génération  sans  tache  l'admet  dans  ses 
rangs,  et  partage  avec  elle  les  honneurs  de 
son  triomphe  :  In  perpcluum  coronala  trium- 
phat.  (Sap.,  IV,  2.)  Elle  chante  alors,  cette 
fille  de  l'exil,  le  cantique  de  la  patrie;  et, 
délivrée  de  tous  ses  ennemis,  elle  bénit  à  ja- 
mais son  Dieu,  parce  qu'elle  a  remporté  la 
victoire  dans  les  combats  de  la  chasteté  : 
Incoinquinalorum  certaminum  prœmium  vin- 
cens.  (Ibid.) 

Sur  la  terre,  on  pleure  ;  au  ciel ,  on  se  ré- 
jouit. C'est  avec  raison,  chrétiens,  qu'un 
appelle  celte  terre  la  vallée  des  larmes  : 
ceux  qui  l'habitent  en  ont  versé  si  souvent! 
le  pain  qu'ils  mangent  est  le  pain  de  la  dou- 
leur, et  le  sol  qu'ils  cultivent  est  arrosé  par 
leurs  larmes,  autant  et  plus  que  par  la  rosée 
des  cicux.  L'homme  est  né  pour  pleurer,  et 
il  v  a  tant  de  larmes  au  fond  de  son  cœur, 
quil  pleure  encore  quand  il  se  croit  heu- 
reux :  on  dirait  une  source  trop  pleine,  d'où 
s'échappent  à  toute  heure  des  ruisseaux 
abondants. 

Mais  au  ciel  on  ne  pleure  plus.  Les  heu- 
reux habitants  de  la  patrie  ne  connaissent 
plus  la  douleur.  Un  Dieu,  un  Dieu  lui-même 
essuie  les  larmes  qu'ils  ont  versées,  et  plus 
elles  furent  abondantes,  plus  est  immense  la 
joie  (jui  les  inonde  :  joie  ineffable  que  le 
monde  ne  peut  donner,  qu'il  ne  connaît 
même  pas  ;  joie  pure  qui  remplit  l'âme  d'un 
torrent  de  saintes  voluptés,  et  qui  coule 
comme  un  lleuve  de  paix  dans  les  cœurs  qui 
en  sont  dignes;  joie  immortelle  que  la  durée 
n'affaiblit  point,  (pie  le  temps  ne  diminue 
point,  que  l'éternité  consomme! 

Sur  la  terre,  on  pleure!  Le  chrétien  fidèle, 
mais  souvent  trop  faible,  déplore  en  secret 
les  tristes  suites  de  sa  fragilité,  et  pleure 
chaque  jour  les  fautes  qu'il  commet  chaque 
jour;  au  ciel  il  se  réjouira,  parce  que  ses 
fautes  seront  oubliées.  Dites-nous- le,  saints 
pénitents  que  le  ciel  a  reçus  et  que  la  terre 
honore  :  Madeleine,  qui  par  votre  amour 
avez  mérité  du  Sauveur  un  pardon;  vous, 
heureux  criminel  qui ,  sur  le  Calvaire,  par- 
tageant le  supplice  de  l'Homme-Dieu,  re- 
cueillîtes sur  ses  lèvres  glacées  l'assurance 
de  sa  miséricorde  et  la  promesse  du  paradis; 
vous,  Augustin,  dont  le  cœur  volontairement 
esclave  dits  plus  coupables  erreurs  fut  enfin 
vaincu  par  la  grâce  et  devint  son  triomphe; 
vous  tous  enfin  qui  fûtes  autrefois  pécheurs 
comme  nous,  dites-nous  si  le  souvenir  du 
passé  ,  augmentant  votre  reconnaissance  , 
n'augmente  pas  aussi  voire  joie?  La  brebis 
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égalée  ne  doit-elle  pas,  de  retour  à  la  ber- 
gerie, se  réjouir  plus  que  les  autres,  puis- 
qu'elle a,  plus  que  les  autres,  éprouvé  la 
bouté  du  pasteur,  qui  l'a  cherchée  sur  les 
montagnes,  qui  l'a  poursuivie  quand  elle 
fuyait  son  amour,  qui  l'a  rapportée  sur  ses 
épaules  au  bercail  ?  L'enfant  prodigue  ne 
doit-il  pas  se  réjouir  plus  que  son  frère, 
puisqu'il  connaît  mieux  la  tendresse  de  celui 
qu'il  avait  offensé,  et  qui  a  cepenJant  oublié 
ses  fautes. 

Sur  la  terre,  on  pleure!  Le  chrétien  zélé 
pour  la  gloire  de  son  Dieu,  et  témoin  trop 
souvent  des  outrages  qu'il   reçoit,  pleure 
aussi  d'innombrables  attentats,  et,  sur  les 
prévarications  d'Israël,  verse  aux  pieds  du 
Seigneur  des  larmes  inconsolables.  Mais  au 
ciel  1  au  ciel,  il  se  réjouira,  parce  que  le 
règne  du  péché  sera  passé,  et  qu'on  n'olfen- 
sera  plus  le  Dieu  qu'il  adore.  O  vous  qui 
gémissez  en  silence  en  voyant  l'affaiblisse- 
ment de  la  foi,  les  progrès  trop  sensibles  de 
l'indifférence,  la  solitude  du  sanctuaire  et 
des  solennités  saintes  ;  vous  dont  le  cœur 
soupire  lorsque  de  tous  côtés  vos  yeux  sont 
attristés  par    le  spectacle    d'une   apostasie 
presque  universelle,  et  vos  oreilles  épou- 
vantées par  le  hideux  langage  du  cynisme 
ou  de  l'impiété,  ah!  pour  adoucir  un  peu 
vos  chagrins,  élevez  vers  le  ciel  vos  regards 
et  vos  pensées.  Là,  celui  que  vous  aimez  est 
aimé  sans  mesure  et  sans  fin  ;  là,  est  loué  le 
Sauveur  aue  bénit  ici-bas  votre  voix  ,  sans 
trouver  d  écho  qui  répèle  ses  cantiques.  Au 
ciel,  vous  serez  dans  la  joie,  parce  que  les 
solennités  seront  immortelles  comme  le  Dieu 
qu'elles  honorent;  parce  que  d'innombrables 
adorateurs  entoureront  à  jamais  le  trône  de 
l'Agneau  et  l'autel  de  son  sacrifice;  parce 
que  des  voix  qui  ne  se  lasseront  point  chan- 
teront sa  gloire  pendant  les  siècles  des  siè- 
cles, et  répéteront  toujours  un  éternel  al- 
léluia. 

Sur  la  terre,  on  pleure  I  Le  chrétien  sen- 
sible pleure  ici-bas  ses  amis,  ses  parents, 
enlevés  chaque  jour  parla  mort.  Au  ciel  il 
se  réjouira,  parce  qu'il  les  retrouvera  dans 
la  gloire.  Cette  mère  a  versé  longtemps  des 
larmes  sur  cette  fille  ravie  trop  tôt  a  sa  ten- 
dresse. Hélas  1  peut-elle  encore  penser,  sans 
renouveler  toutes  ses  douleurs,  à  ce  berceau 
changé  si  vite  en  un  lit  funèbre;  à  ce  dernier 
regard  qui  a  percé  son  cœur,  et  que  son 
cœur  n'oubliera  jamais;  à  ce  dernier  gémis- 
sement qui  lui  a  dit  un  jour,  si  cruellement, 
qu'elle  cessait  d'être  mère!...  O  mère!  vous 
pleurez  ici-bas  et  vous  gémissez;  mais  vien- 
dra le  temps  où  vous  serez  dans  la  joie,  car 
vous  la  reverrez  au  ciel.  Ce  fils  a  pleuré 
longtemps  sa  mère,  que  la  mort  a  frappée 
d  un  trait  inattendu.  H  l'aimait,  et  pourtant 
il  ne  put  pas  même  lui  dire  adieu.  Ah!  du 
moins  qu'il  apprenne  que  la  séparation  ne 
sera  point  éternelle!  s'il  pleure  aujourd'hui, 
un  jour  il  sera  dans  la  joie;  car  au  ciel  il  re- 
verra sa  mère. 

Oui ,  c'est  au  ciel ,  c'est  dans  la  patrie  vé- 
ritable que  nous  retrouverons  ceux  qui  ont 
avanl  nous  quitté  ce  lieu  de  misère.   Là, 


dans  le  ravissement  d'un  incompréhensible 
bonheur,  ils  nous  attendent  et  nous  regar- 
dent; et  sans  doute,  en  voyant  nos  larmes, 
ils  empruntent  la  parole  du  Sauveur  pour 
nous  dire  comme  lui  :  Nolitc  père  super  me; 
super  vos  flcte.  [Luc,  XXVIII,  28.)  Ah  !  pleu- 
rez sur  vous,  car  vous  êtes  encore  dans  la 
terre  d'exil;  mais  ne  pleurez  pas  sur  nous, 
car  nous  sommes  déjà  dans  la  pairie. 

Mais  si  la  grandeur  de  Dieu,  manifestée 
dans  sa  nature,  doit  accabler  l'esprit  en 
l'inondant  de  lumière,  au  moins  nous  pour- 
rons l'admirer  dans  ses  œuvres,  dont  nous 
découvrirons  alors  le  secret.  C'est  au  ciel 
que  nous  suivrons  à  loisir  les  conseils  sa- 
crés de  celte  Providence,  qui  fuient  aussi 
pour  nous  un  mystère  ici-bas.  Nous  verrons 
quelle  main  bienfaisante  avait  disposé  toutes 
choses  en  faveur  des  élus;  et  ces  événe- 
ments, qui,  plus  d'une  fois  peut-être,  firent 
naître  le  trouble  en  nos  cœurs  et  sur  nos 
lèvres  le  murmure,  nous  sembleront  alors 
combinés,  dans  leur  merveilleuse  harmonie, 
pour  notre  bonheur  éternel. 

C'est  au  ciel  que  nous  pourrons  admirer 
cette  invincible  puissance  qui  gouverne  le 
monde,  et  fait  respecter  à  la  nature  les  lois 
que  Jui  adonnées  son  auteur;   qui  a  tracé 
la  route  au  soleil  et  posé  la  terre  sur  ses 
inébranlables   fondements  ;  qui  a  dit  à  la 
mer  :  Tu  viendras  jusqu'ici,  et  là,  à  ce  grain 
de  sable,  tu  briseras  l'orgueil  de  tes  flots. 
(Job,   XXXVIII,  11.)  Ornes   frères!    quel 
spectacle  pour  l'œil  de  l'homme  !  Et  quand, 
du  haut  des  éternelles  demeures,  il  aura 
plongé  son  regerd  dans  ces  abîmes  de  gran- 
deur, pourra-t-il  ne  pas  s'écrier  :  O  Dieul 
vous  êtes  grand  dans  vos  œuvres,  et  votre 
grandeur  n'a  point  de  bornes.   Soyez  béni 
dans  le  temple  saint  où  réside  votre  gloire; 
sur  le  trône  où   vous  êtes  assis;  dans  l'as- 
semblée des  chérubins  qui  vous  servent  do 
marche-pied  :  Benediclus  es  intcmplo  sancto 
gloriœ    tuœ.    (Dan.,  111,  53.)   Sur  la  terre, 
l'homme  n'a  qu'une  vision  bien  imparfaite 
de  vos  magnificences;  c'est  au  ciel,  au  ciel 
seulement,  qu'il  lui  esl  donné  de  contem- 
pler, dans  tout  leur  éclat,    la   gloire  et  la 
majesté  qui  vous  entourent.  Soyez  béni  de 
l'avoir  introduit  enfin  dans  ce  temple   au- 
guste où  vous  lui  manifestez  vos  grandeurs: 
Benediclus  es  in  templo  sancto  gloriw  tuœ. 

Pour  combler  enfin  le  bonheur  de  ses 
élus,  avec  une  vue  plus  claire  de  ses  gran- 
deurs, Dieu  leur  donnera  des  preuves  plus 
louchantes  de  sa  bonté. 

Ils  la  retrouveront,  celle  bonté,  dans  la 
vie  qu'il  leur  communique,  dans  l'élernilé 
qu'il  leur  assure,  dans  la  gloire  dont  il  les 
environne.  Sa  bonté  leur  prépare  une  gloire 
semblable  à  !a  sienne.  Elevés  à  ses  côtés  sui- 
des trônes  élincelants,  ils  brilleront  comme 
des  astres  au  firmament.  Comme  autrefois 
le  Sauveur  sur  la  montagne  sainte,  ils  se- 
ront transfigurés;  leurs  vêtements  devien- 
dront blancs  comme  la  neige,  et  leur  visage 
resplendissant  comme  le  soleil.  Ainsi  son 
amour,  pour  récompenser  les  humiliations 
que  souffrit  ici-bas  leur  vertu,  couronnera 
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ses  sainls  dans  la  gloire,  et  les  couvrira 
d'un  manteau  d'honneur  et  de  majesté. Ainsi 
pour  leur  prouver  sa  bonté,  parlagera-t-il 
avec  eux  les  divines  splendeurs  qui  l'entou- 
rent. 

Mais  quedis-je?ce  n'est  plus  seulement 
sa  gloire  qu'il  se  plaît  à  leur  prêter  ;  il  des- 
line  à  ses  amis  quelque  faveur  plus  grande, 
il,  dans  la  vie  qu'il  leur  communique,  ils 
retrouvent  encore  une  preuve  nouvelle  de 
sa  bonté.  Oui,  c'est  Dieu  lui-môme  qui  leur 
donnera  l'existence  et  le  mouvement;  c'est 
sa  vie  qui  coulera  dans  leurs  veines,  son 
esprit  qui  remplira  leur  intelligence,  sa  cha- 
rité qui  inondera  leur  cœur  ;  et  devenus, 
par  cette  union  inénarrable,  participants  de 
la  nature  divine,  ils  seront  des  dieux:  c'est 
ie  langage  de  l'Ecriture. 

Et  pour  achever  de  manifester  à  ses  heu- 
reux favoris  toute  l'étendue  de  sa  bouté, 
Dieu  à  chaque  instant  rappelle  à  leur  mé- 
moire l'éternité  de  la  récompense  qu'il  ac- 
corde à  leur  fidélité,  et  ce  souvenir  leur  en 
fait  goûter  à  chaque  instant  les  infinies  dou- 
ceurs. Chaque  instant  au  ciel  est  une  éter- 
nité tout  entière,  parce  qu'à  chaque  instant 
l'âme  du  juste  possède  à  la  fois  et  sans  suc- 
cession ce  qu'il  doit  posséder  éternelle- 
ment :  la  gloire  et  la  vie,  le  bonheur  et  l'a- 
mour, l'éternité. 

Voilà  comment  Dieu  manifeste  au  ciel  sa 
bonté.  Grandeur  et  bonté,  tels  sont  les  deux 
attributs  sous  lesquels  il  se  montrera  à  nos 
faibles  yeux  dans  le  fortuné  séjour  qu'il  a 
choisi  pour  sa  demeure  :  heureux  celui  qui 
le  verra,  qui  le  possédera  dans  le  ciel  ! 

Un  jour,  sur  une  montagne  de  Galilée, 
Jésus-Christ  avait  mené  quelques  apôtres 
à  l'écart  pour  leur  montrer  une  esquisse  de 
la  félicité  suprême,  pour  leur  donner  un 
avant-goût  des  joies  célestes  qui  leurélaient 
destinées,  et,  le  cœur  inondé  de  tant  de 
bonheur,  ils  s'écriaient, nesepossédantplus: 
Ah  !  Seigneur,  il  est  bon  pour  nous  d'être  ici: 
«  Bonurn  est  nos  hic  esse.  »(Matth.,  XVII,  4.) 
C'est  là  le  cri  qui  s'échappera  de  nos  lèvres 
quand,  les  portes  de  la  pairie  s'ouvrant  de- 
vant nous,  nous  apercevrons  Ja  splendeur 
du  tabernacle  où  Dieu,  pendant  l'éternité, 
doit  se  communiquer  aux  hommes  :  Bo- 
num est  nos  hic  esse.  Ah  1  Seigneur,  il  est 
bon  pour  nous  d'être  ici.  C'est  là  l'immortel 
sentiment  qui  vivra  dans  nos  âmes,  lorsque 
plongés  dans  un  océan  de  délices,  nous  se- 
rons revêtus  de  la  gloire  de  Dieu  :  nous  vi- 
vrons de  sa  vie,  nous  le  posséderons  tout 
entier.  Mes  frères,  soyons  des  saints  ici-bas, 
et  le  ciel  sera  notre  patrie  pendant  les  siè- 
cles des  siècles. 

PRONE  V. 

SLK     LA    SAINTETÉ. 

"our    le    cinquième  Dimanche  après    la 
Pentecôte. 

PREMIERE     PARTIE. 

Mes  frères,  Jésus-Christ,  en  condamnant 
aujourd'hui  la  justice  des  scribes  et  des  pha- 
risiens, nous  apprend  qu'il  est  pour  le  chré- 


tien une  justice  plus  parfaite  que  la  leur, 
une  sainteté  plus  véritable.  Toutes  les  ob- 
servances prescrites  par  Moïse,  cette  pu- 
reté légale  que  devait  conserver  avec  soin 
le  peuple  d'Israël,  ces  cérémonies  nombreu- 
ses dont  les  pharisiens  avaient  fait  à  leurs 
disciples  un  joug  intolérable,  tout  cela  n'é- 
tait qu'une  ombre  vaine,  une  figure  gros- 
sière de  la  sainteté  véritable  à  laquelle  sont 
appelés  les  enfants  soumis  de  l'Evangile. 
C'est  sur  ce  sujet  que  je  me  propose  de  vous 
entretenir  en  ce  moment;  et,  puisque  nous 
devons  tous  être  des  saints,  puisque  les  por- 
tes du  royaume  des  cieux  ne  sont  ouvertes 
qu'aux  saints,  pour  correspondre  aux  vues 
de  Dieu  et  me  rendre  utile  à  vos  âmes,  je 
lâcherai  de  vous  animer  à  la  sainteté,  en 
vous  montrant  combien  elle  est  désirable  cl 
combien  elle  est  facile. 

Qu'est-ce  que  la  sainteté?  La  sainteté,  mes 
frères,  c'est  la  ressemblance  qui  existe  en- 
tre la  créature  et  le  Créateur. 

C'est  par  elle  que  l'homme  peut  réaliser 
sans  crime  cette  prétention  de  l'ange  super- 
be qui  s'écriait  dans  son  orgueil  :  Je  serai 
semblable  au  Très-Haut  :  «  Ero  similis  Al- 
tissimo.  »  (Isa.,  XIV,  14.)  Etre  saint,  c'est 
participer  en  quelque  chose  aux  perfections 
de  Dieu;  c'est  retracer  dans  une  faible  na- 
ture une  image  bien  imparfaite  sans  doute, 
mais  enfin  une  image  de  ce  que  la  loi  nous 
montre  en  Dieu,  de  sa  bonté,  de  sa  justice, 
de  sa  charité.  Etre  saint,  c'est  avoir  reçu 
dans  son  cœur  quelques  gouttes  de  ce  tor- 
rent qui  s'échappe  du  sein  de  Dieu,  qui  pé- 
nètre ses  élus,  qui  fait  leur  bonheur  pour 
l'éternité,  qui  les  change,  pour  ainsi  dire, 
en  lui-même.  Oh!  de  quel  déplorable  aveu- 
glement l'homme  n'a-t-il  pas  été  frappé?  11 
pouvait  mettre  son  orgueil  à  ressembler  à 
son  Dieu,  et  il  oublie  cette  noble  destinée 
pour  attacher  sa  gloiro  à  cette  boue  que  l'on 
appelle  de  l'or  :  trop  heureux  encore  quand 
il  ne  s'avilit  pas  davantage,  et  quand  il  ne 
va  pas  demander  aux  plaisirs  les  plus  gros- 
siers une  ressemblance  honteuse  avec  la 
bote.  O  homme  !  souviens-toi  de  ton  ori- 
gine; lève  un  peu  la  tête  et  regarde  le  ciel. 
Tu  as  perdu  le  bonheur  en  voulant  devenir 
semblable  à  Dieu  ;  tu  le  retrouveras  ,  co 
bonheur,  en  te  formant  à  sa  divine  ressem- 
blance. Dis,  dis  comme  l'ange,  mais  avec  le 
sentiment  de  ta  faiblesse  infinie  :  Oui,  je 
veux  monter,  je  veux  m'élever  au-dessus 
de  mes  bassesses;  je  veux  devenir  semblable 
au  Très-Haut  :  Ero  similis  Altissimo. 

Et  vous  le  savez,  chrétiens,  c'est  Dieu  qui 
nous  exhorte  lui-même  à  nous  rendre  sem- 
blables à  lui  :  Vous  serez  saints,  nous  dit-il, 
parce  que  je  suis  saint.  (Levit.,\l,  44.)  Et 
son  Fils  Jésus-Christ,  descendu  sur  la  terre 
pour  sauver  les  hommes,  ne  craint  pas  de 
nous  proposer  pour  modèle  de  notre  per- 
fection et  de  notre  sainteté  ce  Père  qui  ha- 
bite dans  les  cieux,  et  dont  l'univers  pro- 
clame la  sainteté  aussi  bien  que  la  gran- 
deur :  Perfccti  estote,  sicut  et  Pater  tester 
cœleslis  perfectus  est.  (Matth.,  V,  48.) 

Travailler  à  la  sainteté,  «'('(forcer  de  de- 
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venir  des  saints,  c'est  donc,  mes  frères,  re- 
commencer l'œuvre  de  In  création,  rentrer 
dans  les  vues  de  Dieu  et  réparer  son  chef- 
d'œuvre  ;  cnr  il  avait   créé  l'homme  à  son 
image;  et  si  le  péché  n  détruit  ou  effacé  les 
traces  de  cette  auguste    ressemblance,  la 
sainteté  doit  les  ranimer  et  les  faire  revivre. 
Que  s'il  faut  maintenant  vous  dire  com- 
nen  est  désirable  cette  sainteté,  je  vous  rap- 
pellerai d'abord  l'estime  que  Dieu  lui-même 
em  fait,  lorsque,  du  haut  de  sa  grandeur,  il 
abaisse  vers  nous  son  regard.  S'il  aperçoit 
parmi  les  mortels  un  de  ces  hommes  qui  ont 
compris  la  sainteté  véritable  et  qui  travail- 
lent à  l'acquérir,  il  aime  cet  homme,  et,  par 
ses  bénédictions,  il  le  soutient  dans  son  en- 
treprise. C'est  peut-être  un  de  ceux  que  e 
monde  foule  aux  pieds,  un  pauvre  qui  est 
né  dans  l'obscurité,  qui  vit  dans  la  misère, 
et  dont  la  tombe  doit  être  inconnue  comme 
l'a  été  son  berceau.  Mais  s'il  est  méprisé  des 
hommes,  il  en  trouve  un  sublime  dédomma- 
gement dans  l'estime  de  son   Dieu;  et  s'il 
est  malheureux  sur  la  terre,  il  se  console 
facilement;  car  il  doit  être  heureux  dans  le 
ciel.  Quand  donc  le  Seigneur  l'aperçoit,  qui 
s'efforce  de  réunir  en  lui  quelques-uns  des 
traits  de   son  modèle,  alors  il  répète  cette 
parole  qui  fut  au  premier  jour  une  amère 
dérision,  et  qui  devient  en  ce  moment   Je 
plus  accompli  de  tous  les  éloges  :  EcceAdam 
quasi   unus  ex  nobis  factus    est  :  «    Voici 
l'homme  qui  est  devenu  semblable  à  nous  l  » 
{Gen.,  111,  22.) 

Et  comment  Dieu  n'aimcrait-il  pas  le 
juste  qui  se  forme  à  sa  ressemblance  par  la 
sainteté?  Est-ce  qu'un  père  n'aime  pas  à 
retrouver  dans  son  fils  ses  vertus,  ses  goûts, 
ses  habitudes?  Est-ce  qu'une  mère  n'aime 
pas  à  se  reconnaître  dans  les  traits  de  sa 
6He? 

Donc,  mes  frères,  Dieu  aime  la  sainteté. 
Aussi,  pour  manifester  hautement  l'estime 
qu'il  en  fait,  souvent  il  la  glorifie  en  pré- 
sence îles  hommes.  Les  siècles  ont  vu  les 
saints  commander  en  maîtres  à  la  nature; 
ils  les  ont  vus,  et  ils  ont  admiré.  Dieu  leur 
a  souvent  communiqué  son  pouvoir,  et  parce 
qu'ils  avaient  voulu  participer  à  sa  sainteté 
parleurs  vertus,  en  récompense  il  les  a  fait 
participer  à  sa  puissance  par  le  don  des  mi- 
racles. Pouvait-il  nous  mieux  prouver  quel 
»inour  il  porte  à  ses  serviteurs,  et  combien 
il  estime  leurs  vertus, qu'en  confiant  à  leurs 
faibles  mains  une  partie  de  cette  force  qui 
gouverne  le  monde,  et  qui  a  semé  les  pro- 
diges autour  d'elle  comme  les  astres  dans 
l'immensité  du  firmament?  Savez-vouscom- 
ment  .Moïse  est  devenu  le  Dieu  de  Pharaon? 
pourquoi,  sous  sa  verge  toute-puissante,  le 
Nil  a  roulé  des  Ilots  sanglants,  et  la  mer  a 
laissé  dans  les  abîmes  un  passage  aux  en- 
fants d'Israël  ?  C'est  que,  devenu  par  sa  dou- 
ceur semblable  en  quelque  chose  à  son 
Dieu,  il  a  mérité  de  participer  à  son  pou- 
voir età  sa  force.  C'est  ainsi  que  le  Seigneur 
glorifie  ceux  qui  sont  à  lui,  et,  selon  la  pa- 
role  de  l'Ecriture,  se  montre  admirable  dans 
aes  saints.  Vincent  de  Paul  s'est  l'ait  sur  la 


E  terre  l'image  de  la  Providence  et  de  la  cha- 
rité divine;  il  sera  aussi  l'instrument  dont  le 
ciel  se  servira  pour  opérer  d'étonnantes 
merveilles  :  telle  est  ici-bas  la  récompense 
que  Dieu  quelquefois  accorde  à  la  sainteté. 

Mais  ce  qui  doit  achever  de  nous  faire 
connaître  l'excellence  et  la  grandeur  de  la 
sainteté,  c'est  ce  que  Dieu  lui  réserve  dans 
la  patrie  véritable.  Les  saints  ont  participé  à 
sajustice  par  leurs  vertus,  à  sa  puissance 
(du  moins  quelques-uns)  par  leurs  miracles; 
ils  participeront  à  sa  gloire  pendant  l'éter- 
nité, et  lui  seront  ainsi  plus  que  jamais 
semblables  :  Cum  apparuerit,  similes  ei  eri- 
mus. (I  Joan.,  111,2.)  Oui,  c'est  la  sainteté 
qui  conduira  les  élus  au  ciel,  qui  leur  ou- 
vrira la  porte  de  ce  bienheureux  séjour,  qui 
leur  méritera  les  immortelles  couronnes, 
qui  rendra  parfaite  leur  ressemblance  avec 
le  divin  modèle  :  Cum  apparuerit,  similes  ei 
erimus.  0  mon  Dieu  1  quand  nous  sera-t-il 
donné  de  goûter  un  peu  ces  grandes  et  ad- 
mirables vérités,  de  sentir  la  noblesse  de  nos 
destinées,  d'élever  nos  désirsjusqu'à  la  su- 
blimité de  notre  vocation,  et  de  comprendre 
enfin  que  la  gloire  de  l'homme  est  de  com- 
mencer à  vous  devenir  semblable  ici-bas, 
pour  vous  être  encore  semblablo  dans  le  sé- 
jour des  élus?  Cum  apparuerit,  similes  ei 
erimus. 

Au  reste,  ne  croyez  pas,  mes  frères,  que 
Dieu  seul  rende  justice  à  la  sainteté  de  ses 
serviteurs,  en  la  glorifiant  sur  la  terre  et  en 
la  couronnant  dans  le  ciel.  Les  hommes 
aussi,  malgré  leurs  préventions,  savent  l'es- 
timer et  lui  rendre  hommage.  A  la  vérité, 
le  monde  qui  ne  comprend  pas  la  sainteté, 
parce  qu'elle  le  fuit;  qui  ne  l'aime  pas, 
parce  qu'elle  le  condamne,  le  monde  est  son 
ennemi  naturel  ;  il  la  poursuit,  il  la  déchire. 
Et,  en  cela  même,  il  nous  prouve  déjà  l'es- 
time qu'il  en  fait;  car  on  ne  persécute  ja- 
mais ce  qu'on  méprise.  Et  pourtant  quel- 
quefois, vaincu  par  ses  bienfaits,  il  a  pour 
un  instant  imposé  silence  à  sa  haine  et  célé- 
bré le  triomphe  de  sa  rivale,  comme  un 
aveugle  assis  au  portique  d'un  temple,  qui 
nie  la  clarté  du  soleil,  et  cependant  est  forcé 
quelquefois  de  bénir  sa  douce  et  vivifiante 
chaleur. 

Les  hommes  estiment  la  sainteté  quel- 
quefois, pendant  la  vie  même  des  élus.  En 
voyant  l'élévation  de  leurs  pensées,  la  no- 
blesse de  leurs  sentiments,  la  sublimité  do 
leur  courage,  la  profondeur  de  leur  sagesse, 
quelquefois  ils  ont  compris  que  la  sainteté 
méritait  toute  leur  vénération,  et  ils  ont 
incliné  leur  front  devant  ceux  qui  la  possé- 
daient. Avant  d'avoir  quitté  la  terre,  Au- 
gustin était  la  lumière  de  la  terre,  Bernard 
l'oracle  de  son  siècle,  saint  Louis  l'amour 
de  son  pays  et  l'arbitre  des  monarques. 

Plus  souvent  encore  les  hommes  estiment 
la  sainteté,  quand  les  saints  sont  descendus 
au  tombeau.  La  sainteté  et  le  génie  sont  de 
la  même  famille,  et  partagent  la  môme  des- 
tinée. Athanasse  et  Chrysostome  sont  cruel- 
lement persécutés  pendant  leur  vie  :  a  peine 
ont-ils   fermé  les  yeux  à  la  lumière,   qu'ils 
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sont  invoqués  par  leurs  persécuteurs,  et 
leurs  ossements  arides  reviennent  en  triom- 
phe de  la  terre  d'exil.  Combien  de  fois  le 
juste  inconnu  sur  la  terre,  ou  peut-être  mé- 
prisé, a-t-il  vu  du  haut  des  eieux  la  foule 
prosternée  au  pied  de  son  autel?  Le  chaste 
époux  de  la  plus  pure  des  vierges  passe  ses 
jours  dans  l'obscurité',  et  les  nations  l'in- 
voquent avec  confiance.  Combien  de  fois 
les  hommes  sont-ils  venus  exhumer  de  l'ou- 
bli des  noms  qu'ils  révèrent  aujourd'hui,  et 
qu'ils  se  font  gloire  de  porter  eux-mêmes? 
Mais  supposons,  si  vous  le  voulez,  que 
les  hommes,  toujours  injustes  envers  la 
sainteté  lui  refusent  leurs  hommages  et 
pendant  la  vie  des  élus  et  après  leur  mort  : 
viendra  le  jour  où  la  sainteté  rentrera  dans 
ses  droits,  où   les  élus  recevront  la  gloire 

3u'ils  méritent,  où  les  hommes  seront  forcés 
'estimer  enfin-  ce  qu'ils  ont  méprisé,  de 
louer  ce  qu'ils  ont  condamné.  Au  dernier 
jour,  jour  de  triomphe  pour  la  sainteté,  jour 
de  confusion  pour  le  monde,  les  hommes 
verront  assis  sur  des  trônes  les  serviteurs 
de  Dieu,  qui  viendront  juger  tous  les  peu- 
ples. Alors  seront  estimées  les  vertus  qu'ils 
pratiquèrent  en  silence,  ces  hommes  que  le 
Seigneur  aura  reçus  dans  sa  gloire;  leur 
humilité  ne  paraîtra  plus  aux  yeux  du 
monde  une  bassesse  et  une  folie;  leur  inno- 
cence et  leur  candeur  ne  seront  plus  taxées 
d'ignorance  et  de  simplicité  ;  leur  foi  ne  sera 
plus  appelée  faiblesse  d'esprit,  ni  leur  pa- 
tience mollesse  et  lâcheté,  ni  leur  piété 
hypocrisie  et  superstition.  Alors  les  hom- 
mes regretteront  de  n'avoir  pas  compris 
plus  tôt  la  sainteté  véritable,  de  n'avoir, pas 
travaillé  davantage  à  l'acquérir,  et  d'avoir 
négligé  le  seul  moyen  qui  pouvait  à  jamais 
assurer  leur  bonheur.  Tardifs  regrets,  qui 
ne  changeront  ni  la  sentence  du  juge  ni  le 
sort  des  accusés;  dernier  hommage  que  les 
hommes  seront  forcés  de  rendre  à  la  sain- 
teté. 

A  présent,  je  vous  le  demande,  mes  frè- 
res, comment  ne  pas  désirer  un  bien  que 
Dieu  estime,  et  auquel  les  hommes  eux- 
mêmes  ne  peuvent  refuser  leurs  hommages? 
Qu'on  vienne  nous  dire  après  cela  que  les 
enseignements  de  la  foi  catholique  abaissent 
Je  chrétien  au-dessous  de  lui-même  I  Eh, 
mes  frères,  qui  donc  vous  donnera  jamais 
de  vous-mêmes  une  idée  plus  grande  et 
plus  noble,  que  cette  religion  qui,  en  vous 
appelant  à  la  sainteté,  vous  invite  à  devenir 
semblables  à  Dieu?  N'en  est-ce  pas  assez 
pour  votre  ambition?  Que  faut-il  de  plus  à 
votre  cœur,  tout  insatiable,  tout  immense 
qu'il  est?  Trouvez-moi,  si  vous  le  pouvez, 
une  gloire  préférable  à  celle-là,  un  objet 
plus  digne  de  votre  imitation,  que  le  Dieu 
qui  vous  a  créés  1  Celui-là  est  trop  avide,  à 
qui  Dieu  ne  suffit  pas! 

Travaillons  donc,  mes  frères,  pour  acqué- 
rir cette  sainteté,  seul  bien  véritable  sur  la 
terre.  En  recevant  lo  baptême,  nous  nous 
sommes  engagés  à  devenir  des  saints;  car 
un  chrétien  c'est  un  saint;  ou  s'il  ne  l'est 
pas,  s'il  ne  cherche  pas  à  l'être,  c'est  un 


apostat.  Hélas  1  comment  avons-nous  rempli 
ces  engagements  qui  nous  appelaient  à  la 
sainteté?  sommes-nous  des  saints  aujour- 
d'hui? Il  y  a  longtemps  peut-être  que  Dieu 
nous  presse,  qu'il  nous  sollicite  d'entrer 
enfin  dans  les  voies  de  la  sainteté.  C'est 
pour  nous  y  amener  qu'il  a  voulu  nous  en- 
voyer cette  humiliation  qui  a  contribué  si 
puissamment  à  nous  détacher  du  monde  et 
de  nous-mêmes.  C'est  pour  nous  porter  à  la 
sainteté,  qu'il  a  permis  ce  revers  imprévu 
qui  a  depuis  longtemps  éloigné  de  nous  les 
ennemis  de  notre  âme  et  les  écueils  de 
notre  vertu.  C'est  pour  nous  apprendre  à 
devenir  saints.,  qu'il  a  frappé  ce  coup  si  sen- 
sible à  la  nature,  qui  nous  a  fait  comprendre 
qu'il  fallait  revenir  à  Dieu,  et  mettre  en  lui 
notre  espoir,  notre  joie,  notre  bonheur. 

Mais  ce  qui  nous  arrête  ordinairement,  ce 
qui  nous  empêche  de  travailler  à  devenir 
des  saints,  c'est  l'idée  qu'on  se  forme  de 
la  sainteté  ;  et,  tandis  que  je  vous  parle,  une 
pensée  vous  occupe  :  Il  est  difficile  d'être 
saint.  Et  toutefois,  chrétiens,  détrompez- 
vous  ;  l'obligation  que  Dieu  vous  impose 
est  facile  autant  que  désirable  :  vous  allez 
en  juger. 

DEUXIÈME   PAKTIE. 

Il  est  facile  de  parvenir  à  la  sainteté  :  Ja 
raison  l'établit.  S'il  s'agissait  de  pénétrer 
dans  les  profondeurs  d'une  .science  abstraite 
et  relevée,  la  plupart  des  hommes  pour- 
raient alléguer  la  faiblesse  de  leur  esprit  et 
le  peu  d'étendue  de  leurs  lumières.  Mais  la 
sainteté  est  la  doctrine  à  la  fois  la  plus  haute 
et  la  plus  intelligible,  la  science  la  plus  re- 
levée et  pourtant  la  plus  populaire;  ei,  mal- 
gré la  médiocrité  de  son  talent,  l'homme 
simple  et  ignorant  peut  en  découvrir  les 
secrets  les  plus  sublimes. 

Car  enfin,  mes  frères,  si  grande  que  finisse 
être  l'idée  que  je  vous  ai  donnée  d'abord  de 
la  sainteté,  celte  ressemblance  avec  Dieu 
consiste  en  dernière  analyse  à  se  revêtir  de 
Jésus-Christ,  selon  la  belle  expression  do 
saint  Paul,  c'est-à-dire  à  régler  ses  pensées, 
ses  paroles  et  ses  œuvres,  sûr  les  sentiments 
de  Jésus-Christ,  sur  ses  xliscours  et  sur  ses 
actions.  Or,  pour  connaître  Jésus-Christ, 
pour  l'imiter,  faut-il  un  génie  fort  péné- 
trant, faut-il  des  lumières  fort  étendues? 
Et  n'est-ce  pas  pour  se  mettre  à  la  portée  de 
tous,  que  ce  divin  Maître  a  été  vu  sur  la 
terre eta  conversé  avec  les  hommes?  Pour- 
riez-vous  me  dire,  mes  frères,  à  qui  le  Sau- 
veur adressait  ces  admirables  paroles  : 
Exemplum  dedivobis,  ut  quemadmodum  ego 
feci,  ita  et  vos  facial is  :  «  Je  vous  ai  donné 
l'exemple,  afin  que  vous  fassiez  ce  que  j'ai 
fait?  »  (Joan.,  XIII,  15.) Etait-ce  aux  génies 
sublimes,  aux  ^philosophes  qui  devaient 
croire  à  l'Evangile?  Etait-ce  aux  Justin, 
aux  Origène,  aux  Leibnitz,  aux  Bacon? 
Oui  ;  mais  c'était  aussi  à  Pierre,  le  pauvre 
batelier  du  lac  de  Tibériade  ;  à  Isidore,  le 
simple  pauvre  laboureur  de  l'Espagne;  à 
Geneviève  enfin,  l'humble  bergère  des  en- 
virons de  Lulèce,  et  si  la  recommandation 
du  maître  s'adresse  à  tous  ses  disciples  sans 
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exception,  c'est  que  tous  peuvent  la  com- 
prendre el  la  mettre  en  pratique. 

S'il  s'agissait,  pour  acquérir  la  sainteté, 
(l'entreprendre  un  travail  rude  et  opiniâtre, 
beaucoup  encore  parmi  les  hommes  pour- 
raient alléguer  leur  extrême  faiblesse  ;  mais 
Dieu,  qui  veut  que  nous  soyons  saints,  nous 
enlève  ce  prétexte,  et  nous  apprend  que, 
malgré  la  faiblesse  la  plus  grande,  on  peut 
entrer  et  se  soutenir  dans  les  voies  de  la 
sainteté. 

Sans  doute,  si  nous  étions  seuls  pour 
combattre  nos  ennemis,  nous  serions  bien- 
tôt vaincus;  s'il  nous  fallait,  sans  aucun  se- 
cours, travailler  à  détruire  en  nous  une  fu- 
neste ressemblance  avec  l'homme  de  péché, 
pour  reformer  notre  Ame  à  la  ressemblance 
de  son  auteur,  cette  entreprise  passerait 
nos  forces  ;  mais,  a  dit  saint  Augustin: 
«  Faites  ce  que  vous  pouvez,  et  demandez 
ce  (pue  vous  ne  pouvez  [tas.»  La  prière  sou- 
tiendra notre  faiblesse,  et  nous  méritera  le 
secours  de  Dieu.  Avec  la  prière  humble  et 
fervente,  les  diflicultés  s'aplanissent  et  les 
écueils  disparaissent.  Avec  la  prière,  les 
tentations  sont  vaincues,  et  le  démon  est 
mis  en  fuite.  Avec  la  prière,  les  habitudes 
les  plus  invétérées  sont  détruites,  et  les 
penchants  les  plus  impérieux  courbent  la 
tôle  sous  le  joug. 

Ne  parlez  donc  plus  de  votre  faiblesse, 
chrétiens  qui  m'écoutez  :  avec  la  prière, 
vous  êtes  tout-puissants.  Essayez  de  ce 
moyen  pour  apprendre  à  devenir  des  saints. 
Priez  Dieu  qu'il  vous  inspire  le  désir  de  la 
justice  et  de  la  sainteté,  et  commencez  une 
fois  à  en  pratiquer  les  devoirs  ;  car  la 
prière  ne  suflitpas,  il  faut  encore  la  volonté. 

Or,  je  vous  le  demande,  prier  et  vouloir, 
sont-ce  là  des  choses  si  difficiles  ?  Et  quoique 
cette  volonté  elle-même  soit  encore  un  don 
de  Dieu  et  un  effet  delà  grâce,  quel  homme 
rentrant  en  lui-même  ne  sent  pas  aussitôt 
qu'il  peut  vouloir  et  qu'il  peut  prier? 

S'il  s'agissait  enfin,  pour  acquérir  la  sain- 
teté et  en  mériter  les  glorieuses  récompen- 
ses, de  s'élever  au-dessus  de  son  état  et  de 
sortir  de  sa  condition,  beaucoup  s'excuse- 
raient sur  l'obscurité  de  leur  naissance  et 
sur  la  bassesse  du  rang  où  lésa  placés  la 
Providence.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi. 
Vous  sont  appelés  à  la  pratique  de  la  sain- 
teté :  il  ne  faut  pas,  pour  y  prétendre,  porter 
un  nom  illustre  et  révéré  des  hommes;  on 
peut  y  arriver  sans  compter  une  longue 
suite  d'aieux  ,  et ,  pour  en  aplanir  la  route, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  répandre  autour 
de  soi  des  trésors.  Tous  sont  appelés  à  la  ré- 
compense de  la  sainteté;  el  le  pauvre,  l'ar- 
tisan,  le  serviteur,  auront  peut-être  au  ciel 
des  trônes  plus  élevés,  des  couronnes  plus 
brillantes  que  les  puissants  du  siècle  et  les 
monarques  eux-mêmes. 

Il  est  facile  de  parvenir  à  la  sainteté  : 
l'expérience  le  confirme.  Il  y  a  eu  des  saints 
dans  toutes  les  conditions  et  dans  tous  les 
états.  La  cour  et  le  palais  des  princes  ont  eu 
leurs  David  et  leurs  Ezéchias,  leurs  Weii- 
'tslaï  et  leurs  Casimir,  comme  le  sacerdoce 


ses  Ambroise  etses  Léon.  L'armée  acompte 
dans  ses  rangs  Maurice  et  sa  glorieuse  lé-, 
gion,  comme  le  cloître  a  vu  dans  ses  murs 
les  Antoine  et  les  Benoît.  Il  y  a  eu  des  saints 
dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les  sexes  ;  et 
Polyearpc  ,  après  avoir  servi  Jésus-Christ 
pendant  quatre-vingts  années,  a  mérité  une 
place  auprès  d'Agnès,  qui  avait  consacré  au 
divin  époux  les  prémices  de  sa  jeunesse  et 
une  innocence  de  treize  ans. 

Il  y  a  eu  des  saints  dans  toutes  les  con- 
trées. Le  nouveau  monde  a  donné  des  habi- 
tants à  la  sainte  Jérusalem  aussi  bien  que 
les  régions  civilisées  do  l'ancien  continent. 
Il  y  a  eu  des  saints  dans  tous  les  siècles  et  à 
toutes  les  époques,  et  de  nos  jours  les  Xa- 
vier, les  François  de  Sales,  les  Louis  de  Gon- 
zague  ont  appris  à  l'univers  que  l'Eglise 
était  encore  féconde,  et  qu'elle  savait  encore 
former  des  enfants  pour  le  ciel. 

Et  maintenant  souffrez  que  je  vous  le  de- 
mande à  vous,  femmes  chrétiennes,  qui  ne 
vous  croyez  pas  capables  d'arriver  à  la  sain- 
teté :  vous  est-il  plus  difficile  de  devenir  une 
sainte  qu'à  celte  Madeleine  qui  avait  scan- 
dalisé la  ville  par  ses  désordres,  comme  elle 
l'édifia  par  son  repentir?  Avez-vous  plus  do 
chaînes  à  briser,  plus  de  fautes  à  pleurer, 
plus  d'obstacles  à  vaincre?  Et  si  elle  a  pu 
parvenir  à  la  sainteté,  pourquoi  ne  Je  pour- 
riez-vous  pas  avec  elle?  Jeune  homme  que 
décourage  la  seule  pensée  de  devenir  un 
saint,  vous  est-il  plus  difficile  de  l'être, 
qu'il  ne  le  fut  à  cet  Augustin  dont  vous  avez 
imité  les  égarements,  sans  imiter  jusqu'ici 
sa  conversion  ?  Hélas  1  vous  avez  eu  peut- 
être  les  mêmes  faiblesses  :  pourquoi  n'au- 
riez-vous  pas  aussi  la  même  force?  Vous 
avez  aimé  comme  lui  la  créature  :  pourquoi 
n'aimeriez-vous  pas  avec  lui  le  Créateur? 
Vous  l'avez  suivi  dans  les  sentiers  de  l'er- 
reur :  pourquoi  ne  le  suivriez-vous  plus 
dans  les  voies  de  la  justice  et  de  la  sainteté? 
Dites-vous  comme  cet  illustre  pénitent  : 
«  Pourquoi  ne  pourrais-je  pas  ce  (pie  tant 
d'autres  ont  pu  avant  moi?  Puisque  je  suis 
appelé  à  la  sainteté,  puisqu'elle  est  pour  moi 
le  plus  désirable  de  tous  les  biens,  puisqu'il 
est  facile  d'y  parvenir,  pourquoi  ne  com- 
mencerais-je  pas  à  en  pratiquer  enfin  les 
devoirs-?...  » 

Ainsi,  mes  frères,  il  est  facile,  quoi  qu'on 
en  dise,  d'être  des  saints.  Dieu,  en  nous 
appelant  à  la  sainteté,  ne  nous  a  point  im- 
posé une  obligation  au-dessus  de  nos  forces; 
et  quand  il  nous  arrive  de  décliner  un  de- 
voir, de  négliger  une  pratique,  de  justifier 
une  faiblesse,  en  nous  répétant  a  nous- 
mêmes  que  nous  ne  sommes  pas  des  saints, 
nous  montrons  alors  que  nous  ignorons 
également  et  la  vocation  sublime  pour  la- 
quelle nous  avons  été  placés  sur  la  terre,  el 
l'unique  moyen  qui  peut  nous  y  assurer 
bonheur  et  consolation. 

Courage  donc,  vous  dirai-je  en  finissant  ! 
rendez-vous  aux  inspirations  du  Seigneur  et 
aux  instances  de  sa  grâce;  accomplissez 
désormais  les  sacrées  promesses  «pie  vous 
files  si  souvent  au  pied  des  autels  ;  travaillez 
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tous  avec  ardeur  à  posséder  la  sainteté  véri- 
table. Riches  et  heureux  du  siècle,  exercez- 
vous  à  la  sainteté  :  elle  est  assez  désirable 
pour  que  vous  la  jugiez  digne  de  votre  am- 
bition. Pauvres  de  Jésus-Christ,  âmes  sim- 
ples et  méprisées  du  monde,  exercez-vous  à 
la  sainteté  :  elle  est  assez  facile  pour  que 
vous  puissiez  en  connaître  les  pratiques  et 
en  ravir  les  couronnes.  Travaillons  tous,  mes 
frères,  à  devenir  des  saints,  et  à  nous  assu- 
rer par  là  la  possession  de  ce  Dieu  qui  fera 
le  bonheur  des  élus  pendant  l'éternité. 

HOMELIE 

POUR    LE    SIXIÈME    DIMANCHE  APRÈS   LA 
PENTECOTE. 

Qu'elle  est  grande,  chrétiens,  cette  scène 
du  désert  !  Un  Dieu  que  suit  la  multitude, 
et  pour  lequel  elle  oublie  ses  villes,  ses  tra- 
vaux, et  jusqu'aux  soins  les  plus  indispen- 
sables de  sa  vie  !  Un  Dieu  que  touchent  et 
attendrissent  des  besoins  qu'il  devine  sans 
qu'on  les  lui  expose  1  Un  Dieu  enfin  dont  la 
puissance  éclate  au  milieu  de  la  solitude,  et 
qui  multiplie  par  une  bénédiction  féconde 
un  pain  miraculeux  1  Quel  concours  de  cir- 
constances 1  qnels  sujets  de  réflexions  1  Nous 
allons,  mes  frères,  les  parcourir  successive- 
ment en  ce  jour;  et  teHe  sera  la  matière 
d'une  très-courte  homélie,  dans  laquelle 
vous  ne  trouverez  point  d'autre  ordre  que 
Ja  suite  même  de  notre  Evangile ,  ni  d'autre 
ornement  que  sa  simplicité. 

En  ce  temps-là,  une  grande  multitude  de 
peuple  suivait  Jésus-Christ,  et  n'avait  rien  à 
manger.  [Marc,  VIII,  2.)  Ainsi,  mes  frères, 
le  Sauveur  ne  marchait  point  seul  dans  les 
jours  de  sa  vie  mortelle.  Je  vois  à  sa  suite, 
non  pas  seulement  ces  pêcheurs  qui  ont 
abandonné  pour  lui  leurs  filets  et  leurs  bar- 
ques, mais  encore  des  malades  qu'il  a  gué- 
ris, des  pauvres  qu'il  a  soulagés,  des  coupa- 
bles qu'il  a  ramenés  au  repentir  et  à  la 
vertu.  Ah!  sans  doute  vous  suiviez  Jésus- 
Christ  au  désert,  vous,  prince  de  la  synago- 
gue, à  qui  sa  puissance  a  rendu  une  fille 
chérie  ;  sans  doute  la  reconnaissance  vous  a 
fait  un  devoir  de  publier  partout  ses  bien- 
faits, et,  disciple  assidu,  de  vous  attacher  à 
lui  pour  toujours.  Vous  suiviez  aussi  Jésus- 
Christ  au  désert,  vous,  pauvre  paralytique 
qui  aviez,  à  sa  voix,  senti  renaître  en  vos 
membres  leur  vigueur  première,  et  dans 
votre  âme  descendre  le  pardon,  le  calme  et 
le  bonheur.  Vous  étiez  là  aussi,  vous  qu'il 
avait  arrachés  au  pouvoir  des  esprits  mal- 
faisants, vous  qu'il  avait  rendus  à  la  société 
en  purifiant  votre  chair  de  cette  lèpre  af- 
freuse qui  la  dévorait,  vous  enfin,  peuple 
des  villes  et  des  campagnes,  qui  trouviez  à 
l'entendre  un  charme  tout  divin,  et  qui 
saviez  puiser  en  ses  leçons  l'oubli  de  tous 
vos  maux  et  des  consolations  pour  toutes 
vos  douleurs. 

Et  certes  on  ne  les  accusera  pas,  ces  audi- 
teurs si  empressés  de  mon  Dieu,  on  ne  les 
accusera  pas  d'être  conduits  par  l'intérêt  en 
cette  solitude.  Le  Fils  de  l'Homme,  chré- 
tiens mes  frères,  n'a  pas  d'or  à  leur  distri- 


buer :  il  est  pauvre  comme  le  plus  pauvre 
d'entre  eux.  Souvent  le  soir,  il  n'a  pas  où 
reposer  sa  tête;  et  le  pain  même,  le  pain 
grossier  qui  soutient  ses  forces,  quelquefois 
il  en  est  redevable  5  la  charité.  Et  voilà 
pourtant  le  Maître  qu'accompagnent  de  si 
nombreux  disciples  1  Ahl  que  leur  sainte 
ardeur  nous  condamne  hautement,  nous  que 
ni  la  reconnaissance  ni  l'intérêt  ne  peuvent 
plus  attacher  à  la  suite  de  Jésus  1  Car,  mes 
frères,  où  sont  aujourd'hui  les  amis  fidèles 
de  ce  Dieu  Sauveur  ?  comment  ont  disparu 
ces  multitudes  qu'entraînaient  autrefois 
après  lui  et  la  douceur  de  ses  paroles  et  la 
puissance  de  ses  œuvres?  C'est  encore  au 
milieu  de  la  solitude  qu'il  opère  ennotre 
faveur  ses  plus  éclatantes  merveilles,  et  cette 
fois  il  est  seul  au  désert.  C'est  au  oésert 
qu'il  fait  entendre  ses  divines  leçons,  et  à 
peine  chaque  jour  peut-il  réunir  à  ses  pieds 
quelques  âmes  fidèles  qui  viennent  recueil- 
lir de  sa  bouche  des  instructions  répétées 
inutilement  par  les  échos  de  sa  parole.  C'est 
au  désert  qu'il  multiplie  chaque  jour  ur 
pain  mystérieux  que  le  ciel  envie  à  la  terre; 
et,  malgré  les  invitations  de  son  amour,  ce 
divin  Sauveur  voit  chaque  jour  son  festin 
abandonné,  et  sa  table  sans  convives.  O  dé- 
sert, où  mon  Dieu  s'est  retiré  sans  avoir  un 
ami  qui  le  suive  1  sacrées  enceintes,  où  se 
pressèrent  autrefois  de  si  nombreux  disci- 
ples! comment  êtes-vous  devenus  d'im- 
menses solitudes?  Le  Dieu  qui  s'est  caché 
dans  vos  tabernacles,  n'est-ce  donc  plus  le 
Dieu  dont  la  puissance  et  la  bonté  avaient 
gagné  tous  les  cœurs?  N'ya-t-il  plus  parmi 
nous  de  pauvres  dont  il  ait  consolé  la  mi- 
sère, de  malades  dont  il  ait  soulagé  les  dou- 
leurs, de  lépreux  dont  il  ait  guéri  les  plaies? 
et  la  reconnaissance  n'a-t-elle  plus  aujour- 
d'hui de  force  pour  lui  gagner  des  disci- 
ples? 

Aussi  ce  ne  sera  point  seulement  au  petit 
nombre  de  ceux  qui  lui  sont  restés  fidèles, 
qu'il  réservera  tout  son  intérêt  et  sa  plus 
tendre  commisération.  S'il  s'écrie,  comme 
autrefois  :  J'ai  compassion  de  la  foule  !  «  Mi- 
sereor  super  turbam!  »  ah!  chrétiens,  c'est  la 
foule  des  ingrats,  c'est  la  multitude  des  in- 
fidèles qui  afflige  son  cœur  et  réclame  sa 
pitié.  Oui,  j'ai  compassion  de  cette  îfoule 
qui  ne  vient  plus  entendre  ma  parole,  et  qui 
s'éloigne'  à  dessein  des  interprètes  de  ma 
loi  :  Misereor  super  turbam.  Oui,  j'ai  com- 
passion de  celte  foule  qui  ne  s'asseoit  plus 
à  ma  table,  et  qui  ne  vient  plus  chercher 
des  forces  au  banquet  que  j'ai  dressé  pour 
elle  dans  la  solitude  :  Misereor  super  tur- 
bam. Bientôt,  hélas!  ses  forces  épuisées 
l'abandonneront;  et  si  plus  longtemps  elle 
s'obstine  à  refuser  cette  nourriture  que  lui 
présente  mon  amour,  ah!  je  crains  qu'elle 
ne  tombe  sur  les  chemins,  languissante  et 
sans  vie  :  Misereor  super  turbam. 

Et  c'est  ici,  mes  frères,  que  nous  compren- 
drons mieux  encore  la  tendresse  de  Jésus- 
Christ  et  sa  bonté  pour  nous.  Ce  peuple  de 
notre  Evangile  n'était  pas  indigne  de  la 
compassion  du  Sauveur;  au  moins  il  écou- 
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tait  avec  une  sainte  avidité  sa  parole,  et  sui- 
vait ses  pas  avec  empressement.  Mais  nous, 
qu'avons-nous  fait  pour  intéresser  son  cœur 
et  justifier  ses  sollicitudes?  n'est-il  pas  vrai 
que  nous  n'avons  d'autres  titres  à  faire 
valoir  que  nos  infidélités  ot  notre  ingrati- 
tude? Et  toutefois,  mes  frères,  voilà  préci- 
sément ce  qui  touche  davantage  le  Sauveur, 
et  lui  inspire  pour  nos  misères  une  plus 
vive  compassion.  Ah  !  oui,  s'écrie-t-il,  j'avais 
des  fils  en  grand  nombre,  et  ils  m'ont  aban- 
donné !  j'avais  épuisé  pour  eux  les  trésors 
de  mon  amour,  et  mes  bienfaits  n'ont  servi 
qu'à  les  rendre  plus  criminels  1  et  néan- 
moins je  sens  encore  que  je  suis  leur  Père  : 
mon  cœur  en  secret  prend  leur  défense,  et 
désarme  ma  colère  :  Miscreor  super  turbam. 

Méditons-la  souvent,  cette  parole  si  douce; 
le  cœur  de  noire  maître  s'y  découvre  tout 
entier,  et  les  abîmes  de  sa  miséricorde  s'y 
révèlent  à  nos  yeux.  Méditons-la  souvent  : 
justes,  elle  nous  enflammera  d'un  nouvel 
amour  pour  le  Seigneur;  pécheurs,  elle 
nous  inspirera  une  salutaire  confiance  en  sa 
bonté.  Poursuivons  le  récit  de  l'évangile  : 

Interrogés  pur  le  Sauveur,  les  disciples  lui 
répondirent  :  Où  pourrait-on  trouver  dans  ce 
désert  assez  de  pain  pour  rassasier  tout  le 
peuple?  Qu'ai-je  entendu?  Est-ce  bien  là  la 
réponse  des  apôtres?  Quoi  !  depuis  trois  ans 
témoins  assidus  des  miracles  de  leur  Maître, 
peuvent-ils  encore  ignorer  sa  puissance  et 
méconnaître  ses  divines  ressources?  Il  y  a 
quelques  jours,  dans  ce  même  désert,  il 
multipliait  en  leur  présence  cinq  pains 
d'orge  devenus  plus  que  suffisants  pour 
nourrir  cinq  mille  hommes;  et  leur  con- 
tîance  est  encore  si  faible  et  si  timide  !  Unde 
iHos  quispoterit  saturare  panibus?  Où  pour- 
rait-on trouver  assez  de  pain  pour  rassasier 
tout  ce  peuple?  Vous  le  demandez,  vous 
qui  étiez  à  Cana  lorsqu'il  fournissait  au  les-, 
tin  nuptial  un  vin  miraculeux  1  vous  dont 
les  filets,  inutilement  tendus  d'abord,  s'em- 
plirent à  sa  voix,  et  récompensèrent  en  un 
instant  le  travail  infructueux  de  la  nuit 
toute  entière  1  Vous  le  demandez  1  Avez-vous 
donc  oublié  sitôt  les  prodiges  qui  furent 
opérés  sous  vos  yeux  ?  et  tant  de  merveilles 
ne  pourront-elles  pas  enfin  calmer  vos  in- 
quiétudes et  affermir  .votre  confiance?  Au 
reste  c'est  encore  aujourd'hui  le  langage  de 
la  plupart  des  chrétiens;  et  notre  évangile, 
après  avoir  condamné  l'infidélité  de  ceux 
qui  ne  suivent  plus  Jésus-Christ,  condamne 
encore  ici  la  défiance  de  ceux  qui  n'espèrent 
point  en  lui  :  Unde  illos  quis  poterit  saturare 
pnnilms'f  Où  trouver  du  pain  pour  tant  de 
monde?  Telles  sont  les  alarmes  de  ce  père 
de  famille  qui  compte  le  nombre  de  ses  en- 
fonts,  sans  compter  en  même  temps  les  iné- 
puisables bienfaits  de  la  Providence.  I! 
oublie  dans  sa  sollicitude  qu'il  est  au  ciel 
un  Dieu  qui  donne  aux  petits  des  oiseaux 
leur  pâture  de  chaque  jour,  et  au  lis  de  la 
ra liée  la  robe  éclatante  qui  le  pare.  Ingrat! 
ii  a  pourti  partagé  comme  les  autres 

les    trésors   de   celte    Providence   que    ses 
soupçons  outragent  :  toujours  elle  fut  bonne 
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pour  lui  :  sera-t-il  toujours  injuste  envers 
elle?  Ah!  qu'il  apprenne  en  ce  jour  qu'il 
doit  enfin  se  confier  à  son  Dieu  !  qu'il  lise 
avec  attention  cet  évangile  !  qu'il  y  admira 
la  charité  du  divin  Maître  pour  ceux  qui  le 
suivent!  et  qu'il  dépose  à  ses  pieds  ses 
craintes  injurieuses  et  ses  couoables  inquié- 
tudes 1 

Unde  illos  quis  poterit  saturare  panibus? 
J'ai  encore  à  passer  quelques  années  peut-être 
ici-bas  :qui  me  donnera  du  pain  pour  mesder- 
niers  jours?  Je  suis  seul  maintenant,  et  n'ai 
plus  d'amis  sur  la  terre...  Ah!  chrétien, 
qui  (pic  vous  soyez,  qui  tenez  en  secret  ce 
langage,  vous  demandez  qui  vous  donnera 
du  pain  pour  vos  derniers  jours  !  et  moi  je 
vous  demande  qui  vous  a  nourris  jusqu'à 
cette  heure?  et  si  la  Providence  a  pu  jus- 
qu'ici fournir  à  vos  besoins,  ayez  donc  con- 
fiance en  elle.  Fallût-il  opérer  pour  vous 
des  miracles,  le  bras  du  Seigneur  est  encore 
tout-puissant;  et  pour  vous  il  peut  renou- 
veler encore  le  prodige  qu'il  accomplit  au- 
jourd'hui dans  le  désert. 

Jésus-Christ  commanda  au  peuple  de  s'as- 
seoir  sur  la  terre;  et ,  prenant  les  pains,  il 
rendit  grâces  à  Dieu,  les  rompit  et  les  donna 
â  ses  disciples,  pour  les  distribuer  à  tous 
ceux  qui  étaient  présents 

Ainsi  la  défiance  des  apôtres  n'arrêta  point 
leur  Maître,  et  déjà  se  prépare  le  festin  que 
sa  charité  va  bientôt  improviser  dans  la  so- 
litude. J'admire  ici  ce  peuple  qui  suit  depuis 
trois  jours  le  Fils  de  Dieu,  sans  s'inquiéter 
des  plus  impérieux  besoins  de  son  corps. 
Le  voilà  enfoncé  dans  le  désert,  loin  de  toute 
babitalion.il  semble  qu'il  devrait  employer 
à  retourner  dans  ses  demeures  le  peu  de 
force  qui  lui  reste  encore,  et  ne  pas  s'expo- 
ser, en  prolongeant  son  séjour  dans  le  dé- 
sert, à  prolonger  en  même  temps  un  jeûne 
forcé  et  peut-être  dangereux.  Cependant  il 
ne  paraît  pas  songer  encore  au  retour,  il 
s'asseoit  sans  murmurer;  et  peut-être,  moins 
avide  de  pain  que  de  cette  parole  sainte  qui 
sort  de  la  bouche  de  Dieu,  peut-être  attend-il 
encore  quelques  instructions  qu'il  écoutera, 
comme  les  autres,  avec  respect  et  avec  do- 
cilité.   ■ 

Mais  non,  peuple  d'Israël,  ce  ne  sont  plus 
des  instructions  que  va  vous  donner  votre 
Dieu;  ou  plutôt,  pour  dernière  instruction, 
il  veut  vous  montrer  par  un  miracle  la  vérité 
de  cette  grande  maxime  qu'il  vous  a  répétée 
si  souvent  :  Cherchez  d'abord  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît.  [Malth.,  VI,  33.)  Voyez, 
vous  êtes  venus  en  cette  solitude  pour  en- 
tendre cette  parole  du  ciel  qui  enseigne  toute 
vérité  :  vous  ne  demandiez  au  prophète  que 
les  saintes  leçons  qu'il  vous  avait  données 
tant  de  fois;  vous  cherchiez  par-dessus  tout 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  EL  nain- 
tenant,  si  vous  avez  oublié  puur  lui  vos  be- 
soins, son  coeur  ne  les  a  point  oubliés,  il 
■  à  vous,  et,  après  avoir  nourri  vos  âmes 
du  froment  de  la  vie  il  va  donner  à  vos 
cor.ps'les  aliments  qui  leur  sont  nécessaires. 
Le  voyez-vous  prendre  en  ses  mains  quel' 
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ques  pains  qui  sont  restés  après  le  dernier 
repas?  N'allez  pas  dire  avec  les  apôtres: 
Qu'est-ce  que  cela  pour  tant  Je  inonde?  Ayez 
seulement  confiance,  et  vous  verrez  les  mer- 
veilles de  Dieu.  Quoi  1  un  mot,  un  seul  mot 
sorti  de  la  bouche  de  Jésus  peut  se  multi- 
plier à  l'infini,  et  devenir  pour  cinq  mille 
hommes  une  instruction  salutaire;  cl  il  ne 
pourra  pas  multiplier  aussi  quelques  pains! 
Le  corps  est-il  donc  plus  dillicile  à  nourrir 
que  l'âme?  Et  d'ailleurs  ce  miracle,  n'eu 
êtes-vous  pas  chaque  jour  les  témoins?  Qui 
donc  peut  multiplier  dans  le  sein  de  la  terre 
le  grain  que  vous  confiez  à  ses  sillons? 
N'est-ce  pas  le  regard  et  la  bénédiction  du 
Père  céleste?  Ayez  donc  confiance,  vous  di- 
rai-je  encore  une  fois,  et  vous  verrez  les 
merveilles  de  Dieu. 

Recueillons  encore  une  leçon  que  nous 
donne  en  cet  endroit  notre  Maître.  Si,  tout 
Dieu  qu'il  est,  il  élève  ses  yens,  vers  le  cie'l 
et  rend  grâces,  chrétiens,  c'est  qu'il  veut 
vous  apprendre  de  quelle  source  viennent 
les  richesses,  et  avec  quelle  reconnaissance 
vous  devez  en  user.  Riches,  qui  fûtes  en- 
graissés des  sucs  de  la  terre  et  de  la  rosée 
du  Seigneur,  levez  comme  lui  vos  yeux  vers 
le  ciel;  faites  hommage,  au  moins  par  celte 
redevance  si  simple,  faites  hommage  de  vos 
biens  à  celui  qui  vous  les  a  donnés  et  de 
qui  ils  relèvent  d'abord.  Humiliez-vous  sous 
la  main  puissante  qui  vous  combla  de  ses 
largesses,  mais  qui  pouvait  aussi  bien  fixer 
votre  place  au  dernier  rang,  ou  ruiner  en 
un  jour  la  fortune  héréditaire  que  les  siècles 
vous  ont  transmise.  Pauvres,  à  vous  aussi 
je  parlerai  de  reconnaissance.  Ah  1  quand  le 
soir  vous  rompez  à  votre  famille  le  pain 
qu'ont  arrosé  vos  sueurs,  pensez  à  Jésus- 
Christ  au  désert,  et,  comme  lui,  rendez  grâce 
à  Dieu  :  c'est  Dieu  qui  vous  donne  encore 
ce  pain  que  vous  mangez  peut-être  sons 
penser  à  lui  ;  c'est  Dieu  qui  conserve  à  vos 
bras  leur  vigueur,  et  qui  fait  trouver  à  vos 
mains  le  travail  qui  les  occupe.  Au  lieu  de 
ces  murmures  qui  affligent  son  cœur  et  quel- 
quefois éveillent  sa  colère,  chantez,  chantez 
au  Seigneur  un  cantique  de  gratitude  et  d'a- 
mour, et  montrez  a  la  terre  ce  spectacle  si 
digne  des  regards  des  anges  :  la  reconnais- 
sance au  sein  de  l'adversité. 

Enfin,  pour  dernière  instruction  renfer- 
mée dans  ce  passage  de  l'évangile,  remar- 
quons, mes  frères,  les  fondions  et  l'emploi 
des  apôtres.  Malgré  leur  défiance,  ou  peut- 
être  à  cause  de  leur  défiance,  ils  sont  choisis 
pour  distribuer  au  peuple  les  pains  que  va 
multiplier  la  bénédiction  du  Sauveur.  C'est 
dans  leurs  mains  que  va  s'opérer  le  miracle, 
pour  apprendre  à  ce  peuple  et  à  nous  en 
même  temps  à  respecter  les  envoyés  du  Sei- 
gneur et  à  vénérer  leur  ministère.  Oui,  au 
saint  autel  c'est  Dieu  qui  multiplie  par  sa 
puissance  le  pain  de  la  divine  Eucharistie; 
mais,  pour  la  distribuer  aux  fidèles,  il  s'est 
choisi  des  ministres,  et  leur  faiblesse  ne  peut 
altérer  la  sainteté  de  leurs  fonctions.  Oui, 
dans  la  tribune  évangélique,  c'est  Dieu  qui 
donne  à  sa  parole  la  grâce  et  la  force;  mais, 


pour  partager  à  ses  enfants  ce  pain  mysté- 
rieux, il  emprunte  la  voix  des  hommes,  et 
leur  impuissance  prête  un  nouvel  éclat  aux 
miracles  qu'il  opère. 

Vous  devez  donc,  au  milieu  de  leurs  plus 
saintes  fonctions,  oublier  les  hommes  pour 
élever  votre  esprit  jusqu'au  Dieu  qu'ils  re- 
présentent ;  et  si  vous  fûtes  quelquefois 
troublés  de  la  grandeur  de  leurs  pouvoirs, 
rappelez-vous  que  si  les  apôtres  au  désert 
ont  distribué  les  pains,  Jésus-Christ  les  avait 
multipliés.  Cette  pensée  sera  puissante  pour 
soutenir  et  animer  voire  foi  ;  mais,  par  une 
conséquence  nécessaire,  elle  sera  puissante 
aussi  pour  condamner  une  dangereuse  cu- 
riosité ou  d'injustes  censures,  car  il  est  écrit: 
Celui  qui  vous  méprise,  me  méprise  (Luc,  X, 
16);  et  la  malignité  qui  poursuit  le  prophète 
s'adresse  à  celui  qui  l'a  envoyé. 

Achevons  maintenant  le  récit  de  l'évan- 
gile :  Ils  mangèrent  donc  ;  et  quand  ils  furent 
rassasiés,  on  remplit  encore  sept  corbeilles 
des  morceaux  qui  étaient  restés.  Or,  ceux  qui 
furent  ainsi  nourris  étaient  environ  quatre 
mille,  et  Jésus  les  renvoya. 

Dans  ces  dernières  paroles,  l'historien  sa- 
cré nous  expose  l'accomplissement  du  mi- 
racle et  nous  en  donne  la  preuve.  Ils  man- 
gèrent donc,  et  ils  furent  rassasiés.  Ainsi 
fut  récompensé  leur  empressement  à  suivre 
le  Sauveur.  Ils  se  nourrirent  de  ce  pain  mi- 
raculeux que  leur  distribuèrent  les  apôtres, 
et  ils  en  eurent  en  abondance;  car  on  rem- 
plit encore  sept  corbeilles  des  morceaux  qui 
étaient  restés,  et  cependant  ils  étaient  quatre 
mille.  Voyez,  mes  frères,  avec  quelle  sim- 
plicité, mais  en  même  temps  avec  quel  art, 
chaque  circonstance  ajoute  au  miracle  un 
nouveau  poids  et  une  autorité  nouvelle  1 
Ces  corbeilles,  dont  le  nombre  surpasse  celui 
des  pains  mêmes  qu'on  avait  apportés,  et 
qui  se  trouvent  soudain  remplies  des  restes 
de  cet  étrange  repas;  ces  quatre  mille  con- 
vives, qui  deviendront  autant  de  témoins 
pour  attester  5  toute  la  Judée  le  prodige 
dont  ils  ont  eux-mêmes  ressenti  les  bien- 
faits ;  ce  désert  enfin,  au  milieu  duquel  toute 
illusion  sur  des  ressources  cachées  leur  de- 
vient impossible  ;  tout  ici  n'est-il  pas  admi- 
rablement disposé  pour  affermir  notre  foi  et 
lui  assurer  sur  ce  point  des  bases  inébran- 
lables? 

Et  s'il  faut  en  ces  paroles  chercher  quel- 
que application  morale,  méditez,  vousdirai- 
je,  méditez  ces  paroles  :  «  Ils  mangèrent  et 
ils  furent  rassasiés  :  »  Manducaverunt,  et  sa- 
turatisunt.  (Psal.  LXXVil,  29.)  Il  n'y  a,  mes 
frères,  que  le  pain  rompu  par  Jésus-Christ 
qui  ait  cette  admirable  propriété  de  rassasier 
ceux  qui  le  mangent.  Les  biens  seuls  qu'il 
dispense  à  ses  élus  peuvent  combler  et  sa- 
tislaire  les  désirs  de  l'homme  :  Manducave- 
runt, et  saturati  sunt  :  «  Ils  mangèrent  et  ils 
furent  rassasiés.  »  On  ne  le  dira  point  de  cet 
ambitieux  que  favorise  la  fortune.  Plus  elle 
accumule  sur  sa  tête  les  honneurs  et  les 
dignités,  et  plus  ses  désirs  sont  ell'rénés  et 
insatiables;  plus  elle  a  élevé  son  trône,  et 
plus  il  demande  à  monter  encore,  parce  que 
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ni  les  hommes,  ni  lo  pouvoir,  ni  les  dignités 
no  peuvent  combler  un  grand  abîme  qui  se 
trouve  dans  !e  cœur  de  1  nomme  :  Man-duca- 
rerunt,  et  saturati  sunt.  On  ne  le  dira  point 
dé  cet  avare  qui  sans  cesse  ajoute  à  ses  tré- 
sors des  trésors  nouveaux.  Il  veut  é  tanche  r 
avec  de  l'or  une  soif  qui  renaît  toujours;  il 
est  travaillé  d'un  mal  secret  qui  demande 
el  dévore  à  chaque  instant  un  nouvel  ali- 
ment, et  il  donne  au  momie  entier  la  triste 
preuve  que  tous  les  biens  de  la  terre  ne  sau- 
raient rassasier  l'homme  qui  les  possède,  et 
que  ce  n'est  pas  de  lui  qu'on  pourra  dire  : 
Manducavcrunt,  et  saluruli  sunt.  On  ne  la 
dira  [>as  non  plus  cette  parole,  on  ne  la  dira 
pas  de  vous,  Ame  infidèle  qui,  après  avoir 
aimé,  après  avoir  servi  votre  Dieu,  l'avez 
abandonné  pour  courir  après  les  folios  jouis- 
sauces,  pour  chercher  au  milieu  du  monde 
«les  plaisirs  dont  vous  avez  tant  besoin.  Non, 
jamais,  aussi  longtemps  que  vous  serez  in- 
fidèle, que  vous  oublierez  vos  promesses,  que 
vous  vous  éloignerez  du  Seigneur,  jamais 
vous  n'élanrherez  cette  soif  de  bonheur  qui 
vous  brûle,  jamais  vous  ne  rassasierez  cette 
faim  que  Dieu  seul  peut  contenter,  parce 
que  Dieu  seul  l'a  mise  en  vous. 

Jonathas,  avait  goûté,  en  passant  dans  la 
vallée  de  Betharen,  un  peu  de  miel  sauvage  ; 
et  bientôt,  livré  aux  horreurs  d'une  mort 
prochaine  ,  il  s'écriait  :  Gustavi  paululum 
tnellis,  et  ecce  morior  !  «  J'ai  goûté  seulement 
un  peu  de  miel,  et  je  meurs!  »  (1  Rcg.,  XIV, 
h3.)  Oh  !  voilà,  voilà  ce  que  vous  direz,  vous 
tous  qui  voulez,  en  passant  par  la  vallée  de 
la  vie,  approcher  vos  lèvres  de  la  coupe 
défendue.  J'ai  goûté  seulement  un  peu  de 
ces  plaisirs  que  le  monde  m'avait  tant  van- 
tés, et  ils  m'ont  donné  la  mort;  j'ai  voulu 
me  rassaser  des  biens  de  la  terre,  et  ils  ont 
troublé  mon  repos,  altéré  ma  foi,  terni  mon 
innocence  :  Gusfans  gustavi  paululum  tnel- 
lis, et  ecec  morior. 

.Mais  qu'ils  sont  différents,  ô  mon  Dieul 
les  biens  que  vous  réservez  à  ceux  qui  vous 
craignent!  Vous  avez  pour  eux  sur  la  terre 
des  joies  pures  qui  versent  dans  leurs  ftmes 
d'ineffables  délices;  vousavez  pour  les  cœurs 
qui  vous  aiment  de  chastes  plaisirs  qui  les 
remplissent  et  les  inondent;  vous  accordez 
surtout  à  leurs  ardents  désirs  un  pain  sacré 
qui  ranime  sans  cesse  une  faim  mystérieuse 
qu'il  rassasie  toujours  :  Manducaverunl ,  et 
uiturali  sunt.  Et  lorsqu'enfin ,  arrivés  au 
terme  de  leur  exil,  ils  entreront  en  posses- 
sion de  cette  félicité  suprême  qui,  tant  de 
fuis  ici-bas,  fut  l'objet  de  ieurs  soupirs  el  le 
terme  de  leurs  espérances,  alors,  alors,  nour- 
ris de  vous-uièmes,  et  désaltérés  à  la  source 
de  vos  immortelles  voluptés,  leurs  désirs 
seront  comblés,  leurs  vœux  accomplis,  leurs 
espérances  satisfaites,  leur  faim  rassasiée 
pour  toujours  :  Manducuverunt,  et  saturuli 
$unt. 

S\  mbole  de  cet  éternel  festin,  la  multipli- 
cation des  pains  vous  apprend  en  ce  jour 
que,  pour  être  admis,  heureux  convives,  au 
banquet  de  l'Agneau,  il  faut  ici-bas  le  suivre 
au  désert  avec  une  constante  fidélité;  qu'il 


faut,  saintement  avides  de  sa  parole,  ou- 
blier, pour  l'entendre,  le  monde,  les  plaisirs, 
et,  s'il  est  nécessaire,  jusqu'aux  besoins  de 
la  vie  ;  qu'il  faut  enfin  compter  toujours  sur 
lui,  et,  par  une  confiance  inébranlable  dans 
sa  bonté,  imiter,  surpasser  môme,  s'il  est 
possible,  la  confiance  de  ce  peuple  qui  trouvo 
aujourd'hui  dans  le  Sauveur  un  bienfaiteur 
si  charitable  et  si  puissant. 

O  Dieu,  inspirez-nous  ces  vertus!  qu'elles 
soient  pour  chacun  de  nous  le  fruit  de  cette 
simple  et  familière  instruction  1  qu'elles 
soient  notre  couronne  au  ciel,  et  la  cause 
de  notre  éternelle  félicité.  1 

PRONE  VI. 

Pour  le  septième  Dimanche  après  la  Pentecôte. 

Non  oranis  qui  cl i ci t  mini  :  Domine,  Domine,  inlrabit 
in  regnum  cœlorum.  (MatUi.,  Vil,  21.) 

Tous  ceux  qui  vie  disent  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entre~ 
ront  pus  dans  le  royaume  des  cicùx. 

11  semble,  chrétiens  mes  frères,  que  le 
Sauveur  ait  pris  à  tâche  de  nous  effrayer 
sans  cesse,  en  nous  rappelant,  sous  toutes 
les  formes  et  dans  toutes  les  circonstances  , 
celte  maxime  accablante  :  Qu'il  y  a  beau- 
coup d'appelés,  mais  peu  d'élus.  (Matlh., 
XX,  10.)  Tantôt  je  l'entends  recommander 
à  ses  disciples  d'entrer  par  la  porte  étroite, 
parce  que,  dit-il,  la  route  de  la  perdition 
est  large  el  que  beaucoup  la  suivent  (Matlh  , 
VII,  13),  tandis  que  la  porte  delà  vie  est 
étroiœ  et  que  bien  peu  peuvent  y  entrer 
(Ibid.,  14);  tantôt  les  apôtres,  effrayés  de  la 
sublimité  de  sa  doctrine  sur  le  renoncement, 
s'écrient,  dans  une  espèce  de  désespoir  : 
Ah  1  Seigneur,  qui  pourra  donc  être  sauvé  ? 
El  Jésus  leur  répond  :  Cela  est  impossible  à 
l'homme  abandonné  à  lui-même.  (  Marc. , 
X,  26.)  Jusqu'ici  peut-élte  nous  avions  cru  , 
pour  nous  rassurer  contre  celte  réprobation 
presque  universelle,  nous  avions  cru  qu'elle 
ne  devait  frapper  (pie  ces  grands  coupables, 
l'effroi  de  la  société  et  la  honte  de  la  nature 
humaine.  Sainl  Paul  nous  avait  dit  que  les 
idolâtres,  les  adultères,  les  injustes  posses- 
seurs du  bien  d'autrui,  ne  régneraient  point 
avec  Dieu  (I  Cor.,  VI,  9)  ;  el  nous  n'avons 
pas  cherche  si  d'autres  n'étaient  pas  compris 
encore  dans  cette  fatale  exclusion.  Nous  sa- 
vions qu'ils  n'entreraient  pas  au  royaume 
des  cieux,  ces  pécheurs  endurcis  et  impé- 
nitents h  qui  les  approches  de  la  mort  elles- 
mêmes  n'ont  pu  arracher  un  seul  regret  pour 
une  vie  d'horreurs  et  de  crimes  ,  et  l'évan- 
gile de  ce  jour  nous  apprend  que  ceux  mê- 
mes (jui,  à  ces  derniers  moments,  invoquent 
le  nom  du  Seigneur  Jésus  ne  sont  pas  pour 
cela  assurés  d'un  pardon  qu'ils  ont  si  tard 
sollicité,  Tous  ceux  qui  me  disent  :  Seigneur, 
Seigneur,  n'entreront  point  dans  le  royaume 
des  cieux.  Nous  savions  encore  qu'ils  n'en- 
treraient point  au  royaume  des  cieux,  ces 
chrétiens  que  l'indifférence  et  ie  mépris 
laissèrent  toujours  étrangers  aux  pratiques 
el  aux  lois  de  leur  religion,  cl  l'évangile  de 
ce  jour  nous  apprend  qu'il  ne  suffira  pas  à 
beaucoup  d'autres  d'avoir  eu  pour  elle  un 
respect  extérieur  qui  n'a  rien  changé  à  leur» 
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habitudes  et  à  leur  conduite,  et  que,  pour 
être  venus  souvent  fléchir  le  genou  dans 
nos  temples,  et  répéter  avec  la  foule  :  Sei- 
gneur, Seigneur!  ils  n'en  seront  pas  moins 
pour  cela  placés  à  la  gauche  du  souverain 
Juge.  Nous  savions  enfin  qu'ils  n'entreraient 
pas  au  royaume  des  cieux,  ces  chrétiens 
chez  qui  le  manteau  de  la  régularité  ne  re- 
couvre qu'à  demi  des  désordres  devenus, 
malgré  leurs  précautions,  le  scandale  du 
public;  et  l'évangile  de  ce  jour  nous  ap- 
prend que,  parmi  ceux  mêmesque  le  inonde 
admire  et  que  l'on  voit  chaque  jour  prolon- 
ger leurs  oraisons  au  pied  des  saints  autels, 
plusieurs  ne  seront  pas  reçus  dans  le  séjour 
du  bonheur  :  Non  omnis  qui  dicit  mihi  :  Do- 
mine, Domine,  intrabit  in  regnum  cœlorum. 
Ces  trois  sortes  de  chrétiens  exclus  du 
royaume  des  cieux,  et  les  causes  de  leur 
exclusion,  voilà  le  sujet  de  l'instruction  de 
ce  jour,  pour  laquelle  je  réclame  votre  in- 
dulgence et  votre  attention. 

J'ai  dit  d'abord  que,  parmi  les  grands 
pécheurs  qui  ont  attendu  à  se  convertir  que 
la  dernière  heure  ait  sonné  pour  eux,  plu- 
sieurs invoqueront  en  vain  la  miséricorde, 
et  ne  trouveront  qu'une  justice  rigoureuse, 
et  que  ce  sera  la  première  manière  dont 
s'accomplira  la  terrible  sentence  prononcée 
Gujourd  hui  dans  l'évangile;  Tous  ceux  qui 
me  disent  :  Seigneur,  Seigneur  1  n'entreront 
pas  dans  le  royaume  des  cieux. 

Il  est  utile  de  répéter  ici  de  temps  en 
temps  ces  sévères  vérités  :*Ia  grâce  conduit 
quelquefois  dans  nos  temples  de  ces  pé- 
cheurs de  longues  années  qui  ont  eux-mê- 
mes fixé  !e  terme  de  leurs  désordres  à  celui 
de  leurs  jours,  bien  résolus  pourtant  à  faire 
pénitence  au  dernier  moment,  et  à  ne  point 
quitier  la  vie  sans  avoir  obtenu  le  pardon  du 
mauvais  usage  qu'ils  en  ont  fait.  C'est  pour 
ces  pécheurs,  s'il  s'en  trouvait  dansl'assem- 
i: lée  des  justes,  que  l'Eglise  nous  ordonne 
de  développer  les  renseignements  de  la  foi 
sur  ce  point;  c'est  à  eux  qu'elle  nous  pres- 
crit de  redire  toute  l'incertitude  d'une  con- 
ta rd. 

posant  avec  le  pécheur 
son  heure  dernière  en 
Seigneur,  voyez  quelle 
large  concession  nous  lui  faisons.  Nous  com- 
mençons donc  par  écarter  tant  de  cas  impré- 
vus ,  d'événements  fortuits,  qui  peuvent 
l'enlever  à  chaque  moment,  renverser  sou- 
dainement tous  ces  projets  de  conver- 
sion, et,  partant,  détruire  sans  ressource 
son  bonheur  éternel.  Nous  mettons  de  côté 
tant  d'exemples  qui  nous  apprennent  que 
la  mort  a  souvent  enlevé  sa  victime  sans 
avoir  préalablement  frappé  à  la  porte  pour 
l'avertir  de  son  arrivée,  tant  de  maladies 
qui  n'ont  mis  qu'un  instant  de  souffrance 
entre  la  santé  la  plus  florissante  et  le  trépas 
le  plus  inattendu  ;  et  nous  supposons  avec 
lui  qu  après  avoir  vécu  longtemps  sans  re- 
mords et  sans  crainte,  averti  enfin  par  ses 
cheveux  blancs  et  par  les  progrès  d'une  ma- 
ladie longue  et  complaisante,  .il  se  recon- 
naîtra aux  sortes  de  son  éternité,  et  se  dira  : 


version  renvoyée  si 

D'abord  ,  en  suj 

qu'il  se  trouvera  à 

état  d'invoquer  ie 


«  C'est  ici  qu'il  faut  se  convertir,  c'est  en  ce 
moment  qu'il  faut  invoquer  le  Seigneur.  » 

Or  je  dis,  et  je  le  dis  d'après  l'évangile, 
que  cette  conversion  pourra  bien  être  inu- 
tile, et  que  la  prière  du  pécheur  périra  avec 
lui.  Loin  de  moi  de  vouloii  mettre  un  terme 
aux  miséricordes  du  Seigneur  1  Peut-être  a- 
t-on  déjà  pensé  à  m'objecter  le  dernier  dis- 
ciple de  Jésus  souffrant,  le  larron  converti 
sur  la  croix,  quis'écria:  Seigneur, Seigneur l 
et  à  qui  fut  répondu  cette  consolante  parole  : 
Vous  serez  aujourd'hui  avec  moi  dans  le  pa- 
radis. (Luc,  XX11I,  43.)  Il  y  a  un  exemple 
(c'est  celui-ci)  d'une  conversion  à  la  mort, 
pour  apprendre  au  pécheur  pénitent  à  ne 
point  désespérer;  il  n'y  en  a  qu'un  pour 
apprendre  au  pécheur  endurci  de  ne  pas  y 
compter  :  c'est  la  pensée  d'un  père. 

Pour  que  cette  conversion,  ajournée  in- 
définiment pendant  la  vie,  pût  être  utile  au 
pécheur  mourant,  il  faudrait  qu'elle  réparât 
suffisamment  le  passé.  Or,  de  bonne  foi, 
quel  rapport  pourrez-vous  établir  entre  soi- 
xante années  de  désordres  et  une  demi- 
heure  de  retour  vers  Dieu?  Y  aura-t-il  là 
de  quoi  compenser  tant  d'oublis  et  tant  d'in- 
gratitudes? réparer  tant  d'injustices  et  de 
fourberies?  pleurer  tant  de  crimes  et  de 
scélératesses?  La  vie  la  plus  longue  y  eût 
à  peine  suili,  et  vous  espérez  que  Dieu  se 
contentera  de  quelques  instants?  Sans  douta 
l'ardeur  de  la  charité  pourrait  suppléer  an 
temps;  mais  il  y  a  si  longues  années  qu'elle 
est  éteinte  dans  le  cœ:ir  du  pécheur  1  et  vous 
croyez  qu'il  suffira  de  lui  en  suggérer  le 
nom  pour  en  rallumer  la  flamme  en  lui!.... 
Venez  avec  moi  à  son  lit  de  mort,  venez-y 
apprendre  quelle  est  cette  conversion  sur 
laquelle  il  a  compté.  Depuis  plusieurs  jours 
les  médecins  l'ont  condamné,  et  l'on  n'a 
point  encore  osé  lui  parler  de  son  âme.  En- 
tin  les  moments  pressent ,  le  ministre  ar- 
rive, il  s'enferme  avec  le  moribond,  et  cinq 
minutes  après  il  reparait  I  L'état  du  malade 
ne  lui  a  pas  permis  de  le  tenir  plus  long- 
temps, et  une  confession  de  soixante  années 
a  été  faite  en  cinq  minutes  1  Le  prêtre  s'est 
assis  à  son  chevet,  il  étudie  les  instants 
pour  suggérer  au  mourant  quelques  pieuses 
pensées.  De  temps  en  temps  celui-ci  s'écrie: 
«  Mon  Dieu  1  mon  Dieu!  »  et  l'on  ne  sait  si 
ce  sont  les  invocations  d'une  âme  pénitente, 
ou  les  lamentations  que  la  douleur  lui  ar- 
rache. Il  expire...  ensuite...  Ame  chrétienne 
qui  avez  assisté  à  ce  triste  spectacle,  je  vous 
adjure  de  nous  dire  si  vous  avez  quitté  ce 
lit  funèbre  avec  la  conviction  intime  que 
cette  conversion  était  suffisante,  et  que  Dieu 
avait  reçu  dans  le  sein  d'Abraham  le  pé- 
cheurqui  l'avait  invoqué? 

La  raison  nous  montre  donc  l'insuffisance 
de  cette  tardive  confession,  et  par  conséquent 
l'inutilité  de  cette  dernière  prière  du  pé- 
cheur. Ajoutons  à  ces  enseignements  ceux 
que  la  foi  nous  donne.  N'est-ce  pas  un  oracle 
du  Seigneur,  qu'il  insultera  aux  derniers 
moments  du  pécheur;  que  celui-ci  l'invo- 
quera sur  son  lit  de  mort,  et  n'en  recevra 
point  de  réponse?  Jésus-Christ  lui-même 
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n"a-t-il  pas  dit  aux  Juifs  impénitents  qu'ils 
le  chercheraient,  et  le  chercheraient  en  vain  ; 
et  qu'ils  mourraient  dans  leur  péché?  Quœ- 
retisme,  et  non  invenietis,  (Joan.,  W1U,21.) 
N'avez-vous  pas  surtout  présenta  la  mé- 
moire l'exemple  de  ce  prince  qui  poursui- 
vait la  carrière  de  ses  crimes,  quand  il  tomba 
accablé  sous  la  main  qui  le  frappait?  Averti 
par  la  plaie  que  îe  ciel  lui  envoie,  Antio- 
chus  rentre  en  lui-même;  il  reconnaît  qu'il 
y  a  un  Dieu  au-dessus  de  lui,  et  qu'un 
mortel  doit  lui  être  soumis;  il  pleure  ses 
forfaits,  il  promet  pour  l'avenir  un  change- 
ment total  dans  ses  sentiments  et  dans  sa 
conduite;  en  un  mot,  sa  conversion  a  pour 
l'extérieur  toutes  les  conditions  nécessaires, 
et  l'Ecriture  termine  par  ces  paroles  :  Ce 
scélérat  invoquait  le  Seigneur;  et  ne  devait 
pas  en  obtenir  miséricorde:  «  Grabat  hic  sve- 
listas  Dominant,  a  quo  non  esset  misericor- 
(liam  consecuturus.  »  (Il  Machab.,  IX,  13.) 
Voilà,  mes  frères,  le  commentaire  littéral  et 
infaillible  des  paroles  de  l'évangile  que 
j'explique  aujourd'hui  :  Tous  ceux  qui  me 
disent,  Seigneur,  Seigneur  !  n'entreront  point 
dans  le  royaume  des  deux. 

Quelle  conséquence  tirer  de  tout  ceci? 
Pécheurs  qui  m'écoutez,  vous  avez  remis 
votre  conversion  à  la  mort  :  vous  dites  qu'ii 
sera  bien  temps  alors  de  prier  Dieu,  et  l'ex- 
périence vous  iait  craindre  de  n'avoir  pas 
peut-être,  à  cet  instant  fatal,  un  seul  mo- 
ment pour  élever  votre  cœur  vers  lui.  C'est 
donc  maintenant  qu'il  faut  entreprendre 
cette  œuvre,  que  vous  ne  pouvez  différer 
tans  danger. 

Vous  dites  qu'un  bon  acte  de  contrition 
peut  effacer  bien  des  fautes,  et  la  raison 
vous  dit  que  voire  prière  dernière  n'aura 
pas  les  qualités  nécessaires,  et  par  consé- 
quent qu'elle  ne  servira  pas  à  soulager  votre 
conscience.  C'est  donc  aujourd'hui  qu'il  faut 
commencer  à  se  repentir;  plus  tard  vous  le 
feriez  sans  dispositions,  et  partant  sans 
succès.  Enfin,  vous  dites  que  Dieu  sera  tou- 
jours prêt  a  vous  recevoir  ;  et  la  foi  vous 
répond  que  s'il  a  promis  un  pardon  au  pé- 
cheur qui  se  repent,  il  n'a  pas  promis  un 
lendemain  au  pécheur  qui  diffère.  Cessons 
donc,  mes  chers  frères,  cessons  de  nous 
abuser  :  non,  nous  ne  nous  convertirons 
point  à  la  mort,  si  nous  ne  changeons  pas 
maintenant;  notre  prière  alors  sera  sembla- 
ble à  celle  d'Antiochus,  qui  ne  lui  obtint  pas 
miséricorde;  elle  sera  uu  nombre  de  celles 
dont  parle -aujourd'hui  Jésus-Christ,  qui 
n'ouvrent  point  les  portes  du  ciel  au  pé- 
cheur qui  relarde  sa  conversion. 

Il  est  une  seconde  classe  de  chrétiens, 
sur  qui  s'accomplira  la  menace  de  l'Evangile, 
qui  répètent  souvent,  «Seigneur,  Seigneur!  » 
et  qui  n'entreront  point  néanmoins  dans  le 
royaume  des  eieux.  Je  ne  parle  plus  de  ces 
pécheurs  invétérés  sur  qui  la  parole  de  Dieu 
est  tombée  comme  sur  la  pierre,  qui  ont 
résisté  constamment  aux  sollicitations  de  la 
grâce,  pour  n'écouler  (pie  la  voix  des  plai- 
ftirs,  ci  qui  oui  cru  qu'après  une  vie  passée 
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dans  le  désordre  il  suffirait,  pour  acheter 
une  place  au  ciel,  de  répéter,  tant  bien  quo 
mal,  une  formule  apprise  autrefois,  et  de- 
puis longtemps  oubliée.  Je  ne  parle  plus  dj 
ces  pécheurs  ennemis  déclarés  du  Seigneur 
et  de  son  Christ,  à  qui  la  crainte  d'un  ave- 
nir que  leur  impiété  ne  leur  a  pas  fait  ou- 
blier, arrache  au  dernier  moment  un  repen- 
tir forcé.  Je  parle  de  ces  chrétiens  qu'on 
rencontre  en  si  grand  nombre  dans  cesjours 
de  peu  de  foi,  qui  ont  fait  eux-mêmes  un 
choix  dans  les  pratiques  et  les  dogmes  du 
christianisme,  fixant  ainsi  au  Seigneur  ce 
qu'ils  voudront  bien  croire  et  ce  qu'il  leur 
plaira  de  rejeter;  je  parle  de  ces  chrétiens 
qui  font  leur  religion,  pour  me  servir  de 
l'expression  consacrée  par  le  monde,  au  lieu 
de  s'en  tenir  à  celle  que  Jésus-Christ  leur  a 
donnée  toute  faite.  Ces  chrétiens  invoquent 
aussi  le  Seigneur  :  chaque  jour,  du  moins 
ils  le  disent,  chaque  jour  ils  a  Iresscnt  leurs 
hommages  à  l'Etre  suprême  (passez-moi 
l'expression,  elle  commence  à  n'être  plus 
chrétienne)  ;  chaque  jour  ils  élèvent  leurs 
cœurs  vers  lui.  De  temps  en  temps  on  les 
voit  entrer  dans  nos  temples,  et  venir  y  faire 
acte  de  présence  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères.  Du  reste,  n'en  exigez  pas 
davantage  :  les  jours  de  l'abstinence  chré- 
tienne sont  violés  par  eux  sans  scrupule; 
seulement  ils  [toussent  la  tolérance  jusqu'à 
permettre  quelquefois  qu'on  les  observe 
devant  eux,  sans  comprendre  la  leçon  se- 
crète que  leur  donne  la  fidélité  d'une  épouse, 
d'un  enfant  placés  ainsi  en  regard  de  leurs 
continuelles  transgressions.  Les  tribunaux 
où  le  repentir  se  change  en  innocence,  il  y 
a  longtemps  qu'ils  les  ont  abandonnés.  Seu- 
lement, par  une  condescendance  philoso- 
phique, ils  conviennent  du  salutaire  etfet  do 
la  confession  sur  les  mœurs  publiques,  ils 
la  regardent  comme  une  grande  et  belle 
institution  qu'ils  admirent  sans  vouloir  en 
user.  Les  lois  sacrées  de  la  pique  les  ont 
toujours  trouvés  indociles  et  rebelles;  leur 
conversion  chaque  année  se  réduit  à  pren- 
dre sur  ce  point  des  résolutions  pour  l'ave- 
nir; et  l'avenir  ne  les  verra  point  exécuter 
leurs  résolutions.  Seulement  ils  croient 
s'excuser  à  cet  égard  par  un  respect  simulé, 
aussi  injurieux  au  Seigneur  que  le  mépris 
le  plus  formel.  «  Je  n'en  suis  pas  digne,  » 
disent-ils;  la  raison  et  la  foi  leur  suggèrent 
cette  conséquence  :  Rendez-vous-en  digne  ; 
l'indifférence  leur  suggère  celle-ci  :  N'en 
approchez  pas,  et  l'indifférence  toute  seule 
est  écoulée.  Voilà,  tidèles,  un  portrait  qui 
convient  à  beaucoup  de  chrétiens  de  nus 
jours  :  ils  se  rassurent  cependant  en  pensant 
aux  crimes  qu'ils  ne  commettent  pas,  et  se 
persuadent  bien  qu'après  avoir  quelquefois 
invoqué  le  Seigneur  pendant  leur  vie,  il  ne 
saurait  les  perdre  après  leur  mort. 

Or  je  dis  à  ces  chrétiens  que  c'est  abuser 
que  d'être  en  paix  avec  une  pareille  con- 
duite, et  que,  sans  un  changement  univer- 
sel, ils  seront  du  nombre  de  ceux  qui  invo- 
quent le  Seigneur  cl  qui  n'entreront  pas  au 
rovaurae  céleste;  car,  mes  frères,  celle  cou- 
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duite  est  injurieuse  à  Dieu,  et  insensée  en 
elle-même. 

Elle  détruit  l'œuvre  du  Très-Haut,  elle 
jg'attaque  même  à  ses  divins  attributs.  Ce 
?  principe  une  fois  posé,  qu'il  est  libre  à  cha- 
cun de  choisir  dans  le  christianisme  les 
dogmes  qu'il  doit  croire,  les  pratiques  qu'il 
veut  s'imposer;  je  vous  le  demande,  où  en 
sera  le  christianisme  ?  L'avare  retranchera, 
de  son  Evangile,  le  mépris  des  richesses  ;  le 
voluptueux  en  effacera  la  sentence  lancée 
contre  les  plaisirs  des  sens;  et  le  vindicatif, 
depuis  qu'il  aura  rapporté  la  loi  sur  le  par- 
don des  injures,  pourra  goûter  sans  remords 
le  bonheur  de  la  vengeance.  De  là  nous 
verrons  surgir  autant  de  christianisraes 
nouveau*  qu'M  y  aura  d'intérêts  divers,  de 
passions  différentes  :  chacun  aura  à  son 
usage  un  Evangile  revu  et  corrigé  à  son  gré. 
Ce  n'est  pas  tout  encore.  S'en  tiendra-t-on 
à  ces  premières  réformes  ?  ;  Les  situations 
changent,  et  avec  elles  les  intérêts:  il  faut 
donc  modifier  encore  une  fois  sa  religion, 
pour  la  mettre  en  harmonie  avec  son  nouvel 
état.  La  passion  vous  aura  fait  retrancher 
un  point  dans  l'âge  bouillant  des  plaisirs: 
arrivé  à  la  maturité,  l'ambition  vous  com- 
mandera un  autre  sacrifice;  le  respect  hu- 
main vous  a  fait  d'abord  faiblir  dans  la  pra- 
tique :  un  peu  plus  tard  les  amis  dangereux 
tous  attaqueront  sur  le  dogme.  Tout  cela 
n'est-il  pas  la  conséquence  du  principe  par 
vous  établi?  tout  cela  n'est-il  pas,  la  ruine 
entière  de  la  religion?  Le  christianisme, 
c'est  un  magnifique  arc  de  triomphe  élevé 
par  Jésus-Christ  à  la  gloire  de  son  Père: 
dans  sa  construction  tout  se  tient,  tout  s'en- 
chaîne; arrachez  une  pierre  de  la  voûte,  et 
vous  serez  brisé  sous  les  ruines.  Voilà  pour- 
tant, fidèles,  la  situation  dos  chrétiens  dont 
nous  parlons:  sle  christianisme  est  ruiné 
dans  leur  cœur,  ils  ont  détruit  l'œuvre  du 
Très-Haut. 

Ils  attaquent  encore  les  attributs  de  la 
Divinité.  Le  christianisme,  est  pour  eux  la 
vérité,  et,  le  considérant  dans  son  ensemble, 
ils  y  reconnaissent  l'ouvrago  d'un  Dieu.  Or, 
•s'il  en  faut  juger  par  leur  conduite,  il  y  a 
donc  dans  l'ouvrage  d'un  Dieu  des  éléments 
hétérogènes,  des  parties  faibles,  des  points 
à  supprimer?  Vous  qui  avez  adopté  une 
religion  simplifiée,  les  dogmes  que  vous 
avez  retranchés,  les  pratiques  que  vous 
n'observez  plus,  tout  cela  était  partie  inté- 
grante du  christianisme;  en  les  abandon- 
nant, vous  vous  inscrivez  en  faux  contre  la 
prudence  de  son  auteur,  vous  attaquez  sa 
bonté,  sa  sagesse;  vous  ruinez  sa  divinité. 

Injurieuse  à  Dieu,  cette  conduite  est  en- 
core insensée  en  elle-même.  Elle  prive  ces 
chrétiens  du  fruit  de  leurs  travaux.  Pour- 
quoi vous  imposer  tant  de  sacrifices,  ou  du 
moins  pourquoi  vous  les  imposer  inutile- 
ment? Vous  avez  vaincu,  dites-vous,  vos 
passions;  eh  bien!  vous  avez  fait  ce  qu'il 
fallait  pour  devenir  chrétien  :  soyez-le  donc 
maintenant.  Il  vous  en  a  déjà  coûté  beau- 
coup! hélas,  je  vous  plains;  vous  avez  eu  la 
peine,  et  vous  ne  voulez  pas  la  récompense  ; 


vous  faites  comme  l'athlète  qui  court  dans 
la  carrière:  il  n'a  plus  que  deux  pas  à  faire 
pour  toucher  au  but;  et  il  s'arrête...  Vous 
refusez  de  pratiquer  certains  points  qui 
vous  coûtent  davantage,  et  par  là  sont  ren- 
dues inutiles  et  les  aumônes  que  vous  avez 
faites,  et  les  vertus  que  vous  ayez  pratiquées. 
Que  n'ernbrassez-vous  plutôt,  dans  son  in- 
divisible intégrité,  la  religion  à  laquelle 
vous  avez  rendu  jusqu'ici  do  stériles  hom- 
mages l  il  vous  resterait  peu  de  chose  à  ajou- 
ter, et  vos  premiers  travaux  ne  seraient  pas 
sans  fruit. 

Cette  conduite  est  encore  insensée,  parce 
qu'elle  expose  ces  chrétiens  aux  plus  rigou- 
reux châtiments.  Saint  Jacques  n'a-t-il  pas 
dit  que  le  transgresseur  d'un  seul  point 
avait  violé  toute  la  loi?  (Jac,  II,  10.)  Orque 
doit  attendre  celui  sur  qui  pèse  une  si  grave 
accusation? 

C'en  est  assez,  mes  frères,  pour  vous  faire 
comprendre  que  la  conduite  de  ces  chrétiens 
est  injurieuse  à  Dieu  et  insensée  en  elle- 
même.  A  présent  je  le  leur  demande  à  eux- 
mêmes  :  Quelques  prières  faites  à  la  dérobée 
suffiront-elles  pour  réparer  les  torts  d'une 
pareille  conduite?  ]  quelques  invocations, 
adressées  à  Dieu  de  loin  en  loin,  lui  feront- 
elles  oublier  que  ceux  qui  le  prient  sont, 
comme  dit  Tertullien,  d'audacieux  arbitres 
de  la  foi,  et  des  censeurs  téméraires  de  la 
religion? En  d'autres  termes,  leur  sufiira-t-il 
d'avoir  dit,  «  Seigneur,  Seigneur!  »  pour 
entrer  dans  le  royaume  du  ciel?  Non,  fidè- 
les, non,  le  bonheur  s'achète  un  peu  plus 
cher.  Tout  dans  la  loi  doit  être  observé  jus- 
qu'à un  iota;  c'est  la  vérité  qui  l'a  dit.  Et 
ceux  qui  ont  respecté  une  partie  de  la  loi, 
et  foulé  l'autre  aux  pieds,  doivent  s'attendre 
à  trouver  au  dernier  jour  un  jugement  sans 
miséricorde. 

Terminons  en  mettant  sous  vos  yeux  la 
dernière  classe  de  chrétiens  frappés  par  la 
malédiction  que  prononce  aujourd'hui  le 
Seigneur.  C'est  une  triste  vérité  à  proclamer 
dans  l'assemblée  des  fidèles,  que  parmi  ceux 
que  le  monde  a  canonisés  d'avance,  et  que 
l'Eglise  elle-mêrne  regarde  comme  sa  conso- 
lation et  sa  gloire,  plusieurs  n'entreront 
point  dans  le  royaume  des  cieux. 

Pourtant  l'oracle  de  l'Évangiieest  formel; 
et  dût-il  nous  en  coûter  beaucoup,  à  vous 
pour  l'entendre,  et  à  moi  pour  le  prêcher, 
la  religion  le  demande;  il  faut  s'y  résigner. 

Une  condition  essentielle  au  salut,  condi- 
tion sans  laquelle  les  portes  du  ciel  ne  nous 
seront  point  ouvertes,  c'est,  d'après  le  Sau- 
veur lui-même,  d'avoir  fait  la  volonté  du 
Père  céleste.  Or  que  demande-t-il  des  chré- 
tiens dont  il  s'agit  eu  ce  moment?  comment 
l'accomplisseat-ils?  Deux  points  qui  vous 
laisseront  entrevoir  si  beaucoup  d'entre  eux 
doivent  arriver  au  bonheur.  Vous  voulez, 
mon  cher  frère,  pratiquer  l'Evangile  dans  sa 
perfection?  Innocence,  mortification,  haine 
du  monde,  voilà  ce  que  Dieu  demande  de 
vous.  La  vie  d'un  chrétien  est  une  vie  d'in- 
nocence. C'est  à  lui  qu'il  a  été  dit  plus  par- 
ticulièrement :  Vous  serez  saint  parce  que  je 
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suis  saint  [Lcvii. ,  XI,  44);  à  lui  encore  il  a 
énS  recommandé  de  s'abstenir  de  l'apparence 
même  du  mal.  Et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  un  chrétien  sur  la  terre  est  un  autre 
Jésus-Christ ,  continuellement   appliqué   à 
retracer  en  soi  les  vertus  et  l'innocence  de 
son  divin  modèle.  La  vie  d'un  chrétien  est 
une  vie  de  mortification,  de  renoncement, 
de  pénitence.  Chaque  jour  il  doit  sacrifier  à 
Dieu  ses  sens  par  la  mortification,  sa  volonté, 
par  le  renoncement,  son  corps,  par  la  péni- 
tence :  chaque  jour  il  doit  étudier  la  croix 
pour  y  apprendre  qu'un   chrétien  est   un 
homme  de  douleur,  et  que  c'est  par  les  tribu- 
lations qu'il  faut  marcher  pour  arriverau  ciel. 
La  vie  d'un  chrétien  est  une  vie  do  haine 
pour  le  monde  ;  il  le  promit  au  jour  sacré  de 
son  baptême, et  depuis  lors  il  ne  peut  renouer 
avec  le  siècle  sans  se  rendre  infidèle  à  Dieu 
et  parjure  à  ses  serments.  Voilà  la  volonté 
du  Père  céleste  sur  le  disciple  de  l'Evangile, 
et  la  règle  d'après  laquelle  il  se  doit  juger. 
Eclairés  par  ce  flambeau  divin,  éludions  un 
l'eu  la  vie  des  chrétiens  de    nos  jours,  de 
ces  chrétiens  qui  font  profession  d'une  cer- 
taine piété,  et  à  qui  précisément,  parce  que 
celte  piété  n'est  pas  la  véritable,  le  monde  a 
donné  un  nom  aussi  mal  choisi  qu'injurieux 
a  la  dévotion.    Du   reste,  il    est  inutile,  je 
pense,  de  vous  avertir  que  mon  dessein  ici 
n'est  pas  de  fournir  un  nouvel  aliment  aux 
railleries  du  siècle,  encore^  moins  de  jeter, 
comme  les  matelots  de  Jop'pé,  le  prophète  à 
la  mer  pour  soulager  le  navire,  et  d'acheter 
ainsi  par  d'odieuses  concessions,  toujours 
faites  aux  dépens  de  la  charité  et  souvent  de 
la  justice,  d'acheter  l'approbation  du  monde 
en  sacrifiant  de  nouvelles  victimes  à  ses  dé- 
risions. Assez  d'autres  sans  moi,  pour  obte- 
nir de  lui  la  permission  de  croire  en  Dieu, 
joindront  leurs  voix  à  la  sienne  pour  insul- 
ter à  ceux  qui  veulent  aimer  ce  Dieu  d'un 
ainour   plus  pur   et  plus.-parfait  :  jo  n'ai 
qu'un  but  ici,  c'est  d'éclairer  et  de  sauver. 
La  vie  de  ces   chrétiens  est-elle  une  vie 
d'innocence?  A  la  vérité  on  ne  voit  plus  en 
eux  de  ces  vices  que  le  monde  condamne, 
et  qu'on  rencontre  néanmoins  à  chaque  pas 
dans  le  monde.  Mais  n'y  a-t-il  qu'une  ma- 
nière de  perdre  le  trésor  de  la  grâce  ?  N'ont- 
ils  pas  encore   bien  des  dangers  à  rencon- 
trer dans  leur  âme,  dans  le  monde,  dans  !.. 
sanctuaire?  Dans  leur  âme,  des  sentiments 
secrets  d'un  orgueil  qui  les  fait  prier  comme 
le  pharisien,  et  qui  les  empêche,  coinni'  lui, 
d'être  exaucés.   Dans  le  monde,  des  conver- 
sations où  chaque  réputation  est  flagellée, 
et  où  chaque  vertu,  passant  au  creuset  de 
la  malignité,  perd  toujours  quelque  chose 
de  son  prix.  Dans  le  sanctuaire,  des   habi- 
tudes (firrévérenees,  d'autant  plus  fréquen- 
tes que  le  sanctuaire  est  devenu  leur  mai- 
son pour  ainsi  dire,  et  n'en  est  pas  plus 
respecté.  Ah  !  fidèles,  sondons  nos  cœurs  : 
qui  pourra  se  dire  juste,  qui  pourra  se  dire 
innocent?   Poursuivons...    La   vie    de    ces 
chrétiens  est-elle  une  vie  île  mortification? 
Hélas!  ce  seul  nom  jette  l'alarme  dans  tous 
3urs.  On  se  i  tence   du 
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solitaire,  les  souffrances  des  martyrs  :  on  les 
admire,  et  c'est  tout.  Du  reste,  avec  quel 
soin  l'on  détourne  la  moindre  gène,  la  plus 
légère  contradiction  1  (Quelle  recherche,  quel 
luxe  de  précautions  pour  éviter  une  incom- 
modité, si  petite  qu'elle  soit!  A  tous  ces 
symboles  de  la  délicatesse,  reeonnaîtrait-ou 
un  disciple  de  Jésus  soulfrant?  Ces  membres 
ornés  de  roses  et  de  parfums  appartiennent- 
ils  à  un  chef  couronné  d'épines?  Cette  par- 
tie de  la  doctrine  du  christianisme  est  pro- 
scrite aujourd'hui,  et  l'on  no  connaît  plus 
de  la  mortification  que  ce  qu'on  en  fait  endu- 
rer aux  autres. 

Enfin  la  vie  de  ces  chrétiens  est-elle  une 
vie  de  haine  pour  le  monde?  se  gardent-ils 
avec  soin  de  ses  maximes  et  de  ses  préjugés  ? 
ont-ils  renoncé  à  ses  pompes  et  à  ses  va- 
nités? et  ne  pourrait-on  pas  dire  de  beau- 
coup d'entre  eux  ce  qu'un  saint  évoque  di- 
sait de  quelques  demi-chrétiens  de  son 
temps  :  «  Ils  ne  vivent  plus  dans  le  monde, 
mais  le  monde  vit  encore  en  eux?  » 

Ces  vertus  si  essentielles,  comment  les 
ont-ils  remplacées?  Do  longues  prières, 
voilà  leurs  vertus,  leur  religion,  leur  tout. 
Cependant  les  années  s'écoulent,  et  ils  ne 
font  pas  la  volonté  de  leur  Père  qui  est  dans 
les  cieux.  Puis,  quand  viendra  le  jour  de  l'é- 
ternité, ils  se  présenteront  au  tribunal  su- 
prême pour  y  entendre  ce  terrible  arrêt  : 
Retirez-vous,  je  ne  vous  connais  point  : 
«  Nescio  vos  »  (Matth., ,XXV,  12). "Quoi  !  Sei- 
gneur... mais  nous  étions  chaque  jour  assi- 
dus dans  vos  temples  ;  chaque  jour  nous 
étions  assis  à  votre  table  :  Manducavimils  et 
bibimus  coram  te  (Luc,  XIII,  *2G). Chaque  jou  r 
nous  recevions  avec  avidité  les  paroles  qui 
tombaient  de  votre  bouche  :  Et  in  plateis 
nostris  docuisti.  (ibid.)  Seigneur,  ouvrez- 
nous.  —  «  Je  ne  vous  connais  point  :  Ne- 
scio vos  unde  sitis.  «Et  pourquoi?  'parce 
qu'une  parole  a  été  prononcée  :  Tous  ceux 
qui  me  disent  :  Seigneur,  Seigneur  n'entre- 
ront point  dans  le  royaume  des  cieux,  mais 
celui-là  seul  qui  aura  fait  la  volonté  de  mon 
Père. 

Voilà  d©nc,  chrétiens,  le  dessein  que  j'a- 
vais formé  dans  cette  instruction.  J'ai  voulu, 
vous  expliquant  les  dernières  paroles  de 
notre  évangile  ,  j'ai  voulu  vous  montrer 
qu'il  y  a  trois  sortes  de  personnes  qui  invo- 
quent le  Seigneur,  et  qui  n'entreront  point 
au  royaume  des  cieux.  D'abord  les  grand* 
pécheurs  qui  remettent  à  la  mort  d'invoquer 
Dieu,  et  pour  qui  cette  dernière  prière  sera 
probablement  inutile.  En  second  lieu,  les 
mauvais  chrétiens  qui  prient  plus  souvent, 
mais  qui,«pour  ne  pas  pratiquer  leur  reli- 
gion, rendent  eux-mêmes  leurs  prières  sté- 
riles et  sans  effet.  Enfin  ceux  qui  prient 
sans  cesse,  pour  ainsi  parler,  mais  desquels 
saint  Paul  a  dit  qu'ils  avaient  1'apparenco, 
le  masque  de  la  piété,  mais  qu'ils  en  igno- 
raient l'esprit,  qu'ils  en  reniaient  la  vertu. 
Que  me  reste-t-il  à  vous  dire  en  finis- 
sant? Priez  Dieu,  priez-le  souvent,  priez-le 
sans  ces*c  ;  mais  n'oubliez  jamais  que  pour 
donner  à  vos  prières   efficacité  et  vertu   ot 
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pour  vous  ouvrir  la  route  de  l'immortalité, 
il  faut  avoir  fait  sur  la  terre  la  volonté  de 
notre  Père  qui  est  dans  les  deux. 

PRONE  VII. 

SUR     LA    PRIÈRE. 

Pour  le  dixième  Dimanche  après  la  Pentecôte. 


Deux  hommes  montèrent  au  temple  pour 
prier,  nous  dit  l'Evangile  :  l'un  appartenait 
à  une  classe  révérée  parmi  les  Juifs,  et  que 
son  exactitude,  au  moins  extérieure,  pour 
les  observances  de  la  loi  avait  mise  en  hon- 
neur chez  ce  peuple  grossier  et  supersti- 
tieux ;  l'autre  était  un  de  ces  hommes  que 
flétrissait  le  mépris  public  ,  chargé  par  état 
de  percevoir  le  tribut  imposé  aux  Juifs  par 
les  Romains,  et  par  conséquent  naturelle- 
ment odieux  à  un  peuple  qui  portait  avec 
indignation  le  joug  de  l'étranger.  Ces  deux 
hommes  montèrent  au  temple  de  Jérusalem 
pour  prier.  Les  voilà  tous  deux  devant  celui 
qui  voit  le  fond  des  cœurs  :  lequel  sera 
exaucé?  S'il  était  dans  cette  assemblée,  mes 
frères,  quelqu'un  à  qui  la  suite  de  notre 
évangile  ne  fût  pas  connue,  et  à  qui  je  fisse 
celte  question  :  Lequel  de  ces  deux  hommes 
sera  exaucé?  sans  doute  il  me  répondrait 
aussitôt  :  a  Ce  sera  celui  en  qui  le  Seigneur 
a  vu  plus  de  fidélité  à  Ja  loi  de  Moïse;  l'autre 
ne  doit  rien  attendre  d'un  Dieu  qu'il  a  ou- 
tragé par  ses  désordres.  »  Mais  que  les  ju- 
gements du  Seigneur  sont  bien  différents 
des  jugements  des  hommes  !  tous  les  deux 
ont  prié,  un  seul  a  été  exaucé.  Lequel  ?  le 
publicain,  mes  frères. 

Et  voilà  ce  qui  arrive  encore  tous  les 
jours,  et  ce  qui  tous  les  jours  nous  fait  ad- 
mirer les  desseins  du  Seigneur.  Tous  les 
jours  un  certain  nombre  de  chrétiens  vien- 
nent au  temple  pour  prier  ;  car  vous  sentez 
que  je  ne  parle  point  ici  de  ces  chrétiens 
qui  viennent  au  temple  entraînés  par  l'u- 
sage :  il  entre  dans  leurs  habitudes  de  se 
présenter  une  fois,  plusieurs  fois  peut-être 
chaque  semaine  devant  le  Seigneur  :  là? 
plus  semblables  aux  statues  inanimées  qui 
déçurent  nos  parvis  qu'à  de  vrais  adorateurs 
qui  doivent  adorer  en  esprit  et  en  vérité,  ils 
oublient  qu'ils  sont  pauvres  au  milieu  de 
leurs  richesses,  et  qu'ils  peuvent  s'adresser 
à  celui  qui  distribue  tous  les  trésors  de  la 
grâce.  Retranchez  ces  chrétiens  du  nombre 
de  ceux  qui  viennent  au  temple,  puisque 
Dieu  n'accorde  qu'à  ceux  qui  demandent; 
retranchez -en  encore  quelques-uns  qui 
viennent  pour  voir,  peut-être  même  pour 
être  vus  ;  ne  parlons  que  de  ceux  qui  vien- 
nent pour  prier.  Parmi  ceux-ci,  lesquels 
sont  exaucés?  Voyez-vous  à  la  porte  du 
temple  ce  pauvre  qui  n'ose  se  mêler  à  la 
foule  plus  favorisée  des  biens  de  la  fortune? 
cet  ouvrier  qui  se  présente  sur  le  soir,  en- 
core tout  couvert  de  la  poussière  d'une  jour- 
née entière  de  travail,  et  qui  dérobe  à  la 
nuit  quelques  instants  pour  venir  prier  ce- 
lui qui  lui  donne  tous  les  jours  un  peu  de 
pain  ?  ce  soldat  qui  vient  s'agenouiller  quel- 
quefois sur  le  Davé  du  temple?  les  voyez- 
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vous?  vous  les  rencontrez  quelquefois  au 
sortir  de  ce  saint  lieu  :  eh  bien,  ce  sont 
ceux-là  qui  sont  exaucés.  Ils  viennent  dire 
à  leur  Père  qui  est  dans  les  cieux,  qu'ils  dé- 
sirent le  voir  glorifié  sur  la  terré;  ils  le 
prient  de  leur  accorder  ce  qui  est  néces- 
saire à  leur  existence,  de  leur  pardonner 
leurs  péchés,  de  les  faire  triompher  des  en- 
nemis de  leur  salut;  ils  demandent  la  pa- 
tience, la  résignation  dans  leurs  maux  :  ce 
sont  ceux-là  qui  sont  exaucés;  Dieu  entend 
leurs  prières,  et  la  simplicité  de  leurs  de- 
mandes le  touche  et  l'attendrit. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  ainsi  à  l'entrée 
du  temple  :  avançons.  Voilà  d'autres  chré- 
tiens plus  assidus  à  l'église;  le  temps  des 
offices  publics  ne  suffit  pas  à  leur  dévotion; 
ils  ont  Ja  sainte  coutume  de  rester  avec  Jé- 
sus longtemps  encore  après  que  les  chants 
de  l'Eglise  ont  cessé.  Nous  les  voyons  sou- 
vent s'asseoir  au  banquet  de  l'Agneau,  les 
tribunaux  sacrés  reçoivent  chaque  semaine 
l'accusation  de  leurs  fautes;  ceux-là  aussi 
viennent  pour  prier  :  ils  demandent  l'humi- 
lité, la(  douceur,  la  charité,  la  fidélité  aux 
inspirations  de  la  grâce.  Sont-ils  exaucés? 
S'il  en  faut  croire  leurs  aveux,  souvent  ils 
demandent  et  ne  reçoivent  point;  ils  prient, 
et  Je  ciel  parait  sourd  à  leur  voix.  D'où 
vient  cette  ditférence  ,  mes  frères?  pourquoi 
la  prière  des  uns  pénètre-t-eJle  les  cieux 
tandis  que  les  autres  fatiguent  en  vain  le 
Seigneur  de  leurs  cris  impuissants?  N'est-il 
point  dit  dans  l'Ecriture  que  Dieu  ne  fait 
point  acception  des  personnes?  n'est-ce  pas 
à  tous  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Demandez  et 
vous  recevrez  (Mat th.,  VII,  7)  ;  et  cependant 
parmi  les  chrétiens  qui  viennent  ici  pour 
prier  en  voilà  qui  retournent  chez  eux  jus- 
tifiés, tandis  que  d'autres  retournent  char- 
gés encore  des  misères  dont  ils  étaient  ve- 
nus solliciter  la  guérison. 

L'apôtre  saint  Jacques  va  nous  appren- 
dre, mes  frères,  la  raison  de  cette  différence  : 
Vous  demandez,  nous  dit-il,  et  vous  ne  rece- 
vez point,  parce  que  vous  demandez  mal  : 
«  Petitis  et  non  accipitis,  eo  quod  maie  peta- 
tis.  »  (Jac,  IV,  3.)  Qui  aurait  cru,  mes  frères, 
que  ces  simples  fidèles  fussent  plus  habiles 
dans  le  grand  art  de  la  prière  que  ces  chré- 
tiens mieux  instruits  qui  fréquentent  nos 
églises?  Et  néanmoins  il  ne  nous  est  pas 
même  permis  d'en  douter:  ils  prient  et  sont 
exaucés;  donc  ils  prient  comme  il  faut.  Nous 
prions  et  nous  ne  sommes  pas  exaucés;  donc 
encore  nous  prions  mal  :  Non  accipitis,  eo 
quod  malcpetatis.  Tant  de  prières  adressées 
au  ciel,  et  si  peu  d'amendement  dans  notre 
conduite,  tant  de  supplications  et  toujours 
les  mêmes  infidélités,  voilà  ce  qui  décèle  de 
secrets  défauts  qui  rendent  infructueuse 
noire  prière;  cherchons  donc  ensemble 
quels  sont  ces  défauts.  Dans  les  uns  un  or- 
gueil caché  les  yorte  à  se  préférer  à  leurs 
frères;  ils  prient  et  ne  sont  point  exaucés  ; 
leur  prière  manque  d'humilité.  Les  autres 
n'apportent  point  au  pied  des  autels  ce  désir, 
cette  espérance  qui  obtient  tout;  ils  prient 
et  ne  sont  point  exaucés  :  leur  prière  mau- 
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que  de  confiance.  D'autres  enfin  se  lassent 
au  premier  refus;  ils  no  continuent  point  à 
demander,  ils  ont  demandé  et  n'ont  point  été 
exaucés:  leur  prière  manquait  de  persévé- 
rance. Humilité,  confiance,  persévérance, 
qualités  essentielles  pour  une  bonne  prière, 
et  sans  lesquelles  elfe  no  saurait  être  exau- 
cée.  Ainsi  l'humilité,  la  confiance,  la  per- 
sévérance,  voilà  les  trois  principales  quali- 
tés de  la  prière  et  celle  dont  le  développe- 
ment vous  fera  connaître  les  défauts  que 
vous  devez  éviter  en  priant. 

La  prière,  pour  être  exaucée,  doit  être 
humble.  Qu'est-ce  que  la  prière,  mes  frères? 
C'est  le  gémissement  d'un  cœur  qui  a  péché, 
et  qui  demande  miséricorde;  c'est  le  senti- 
ment d'une  âme  dépourvue  de  richesses  spi- 
rituelles, et  qui  s'adresse  à  Dieu  pour  ob- 
tenir quelque  grâce.  La  prière  est  donc,  es- 
sentiellement l'acte  d'un  pécheur  ou  d'un 
pauvre.  Et  cela  est  si  vrai,  que  dans  le  ciel, 
où  nous  n'aurons  plus  à  craindre  les  tenta- 
tions qui  pourraient  nous  faire  pécher,  et 
où  Dieu  nous  comblera  des  biens  qu'il  a 
préparés  à  ceux  qui  l'aiment,  dans  le  ciel 
aussi  il  n'y  aura  plus  de  prière,  c'est  saint 
Augustin  qui  nous  l'apprend  ;  au  moins 
plus  de  cette  prière  qui  implore  miséricorde 
et  qui  demande  des  grâces.  La  prière  est 
l'acte  d'un  pécheur  et  d'un  pauvre  :  faut-il 
qu'elle  soit  humble?  faut-il  qu'un  coupable 
s'humilie  pour  obtenir  le  pardon  de  son 
crime?  i'aut-il  qu'un  pauvre  s'abaisse  pour 
obtenir  quelque  aumône?  Vous  ne  sauriez 
en  douter,  je  pense.  Que  diriez-vous  d'un 
criminel  convaincu  d'un  attentat  qui  mérite 
la  mort,  et  à  qui  la  justice  des  hommes  au- 
rait laissé  quelque  temps  pour  implorer  sa 
grâce,  s'il  venait  la  demander  d'un  air  hau- 
tain et  avec  des  paroles  ambitieuses  ;  s'il 
cherchait  à  s'excuser  et  à  justifier  son  crime, 
au  lieu  de  s'abandonner  tout  entier  à  la  clé- 
mence du  prince?  Vous  semblerait-il  méri- 
ter un  pardon  qu'il  réclamerait  avec  tant 
d'orgueil  ?  non,  sans  doute.  Que  diriez-vous 
encore  si  ces  pauvres,  qui  viennent  à  la 
porte  de  ce  temple  solliciter  votre  charité, 
et  nui  ne  la  sollicitent  jamais  en  vain,  se 
présentaient  à  vous  autrement  que  dans 
l'attitude  de  suppliants,  et  si,  au  lieu  de 
tendre  la  main  pour  vous  prier  de  les  se- 
courir, ils  offraient  à  vos  regards  le  hideux 
spectacle  de  l'orgueil  joint  à  la  pauvreté? 
Vous  paraîtraient-ils  dignes  de  votre  commi- 
sération ?  et  n'en  avez-vous  pas ,  au  con- 
traire, trouvé  plusieurs  peut-être  dont  la 
vanité  a  refermé  votre  main,  prête  à  ré- 
pandre sur  eux  des  bienfaits  ? 

Kt  voilà,  mes  frères,  ce  qui  arrive  encore 
à  l'égard  de  Dieu.  Ce  criminel  qui  demande 
sa  grâce,  ce  pauvre  qui  sollicite  une  faveur, 
chacun  de  nous  peut  se  reconnaître  à  ces 
traits.  Tous  les  jours  nous  offensons  le  Sei- 
gneur, et  tous  les  jours,  par  conséquent, 
nous  avons  besoin  d'obtenir  un  pardon  ; 
tous  les  jours  la  tentation  nous  presse,  et 
tous  les  jours,  par  conséquent,  nous  avons 
besoin  de  grâces  pour  y  résister.  Nous  ve- 
nons au  temple  exposer  nos  misères  et  en 


demander  la  délivrance  :  y  apportons-nous 
cette  humilité  qui  donnera  aeule  quelque 
effieacité  à  nos  prières?  Sans  doute,  à  en 
juger  par  l'extérieur,  nous  paraissons  hu- 
miliés :  le  corps  est  prosterné  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  ;  et  le  cœur,  mes  frères,  s'a- 
baisse-t-il  aussi?  Dieu,  qui  résiste  aux  su- 
perbes, et  qui  donne  sa  grâce  aux  humbles 
[Jac. ,IV,6),  n'yaperçoit-iî  rien  qui  l'offense? 
n'y  voit-il  point  un  amour-propre  caché,  une 
vaine  complaisance,  des  retours  sur  soi- 
même,  qui  sont  loin  d'avoir  pour  objet  une 
connaissance  plus  profonde  de  notre  misère? 
Il  ne  m'est  point  donné  de  pénétrer  le  cœur 
de  l'homme,  c'est  un  abîme  où  l'œil  de  Dieu 
peut  seul  porter  la  lumière;  mais  si  chacun 
de  nous,  en  repassant  sur  ses  prières,  y 
trouve  mêlés  quelques  sentiments  d'orgueil, 
qu'il  ne  s'étonne  plus  alors  si  depuis  long- 
temps peut-être  il  prie  sans  être  exaucé. 

Voulez-vous  un  exemple  pour  vous  mon- 
trer que  la  prière  de  l'orgueilleux  s'évanouit 
dans  les  airs  avant  de  parvenir  au  trône  de 
Dieu?  Ecoutez  la  prière  du  pharisien  de 
notre  évangile.  D'abord,  je  vous  ferai  remar- 
quer qu'il  n'est  point  orgueilleux  pour  con- 
naître ce.  qu'il  y  a  de  bon  en  lui  :  il  sait 
qu'il  n'est  point  voleur,  injuste,  adultère. 
Mais  l'humilité  ne  consiste  point  à  ignorer 
ce  que  Dieu  a  fait  en  nous  :  Marie,  la  plus 
humble  des  créatures,  nous  a  bien  appris 
que  celui  dont  le  nom  est  saint  avait  fait  en 
elle  de  grandes  choses.  Ce  n'est  point  tout  : 
le  pharisien  ne  s'attribue  pas  à  soi-même 
ces  vertus  dont  il  est  orné,  il  en  rend  grâces 
à  Dieu,  et  par  là  il  reconnaît  que  c'est  de 
lui  qu'il  les  a  reçues.  En  quoi  donc  est-il  or- 
gueilleux? demande  saint  Augustin.  Il  est 
orgueilleux  en  ce  qu'il  s'élève  au-dessus, 
des  autres  à  cause  des  grâces  qu'il  a  reçues  : 
«  Unde  superbus?  quia  spernebat  cœteros.  »  Il 
se  compare  au  reste  des  hommes,  et,  oubliant 
que  ce  qu'il  a,  c'est  Dieu  qui  le  lui  a  donné, 
il  s'élève  au-dessus  d'eux  :  Je  ne  nuis  pas, 
dit-il,  comme  le  reste  des  hommes  :  «  Non  sum 
sicut  cœteri  hominum.  »  {Luc,  XVII 1,  li.j 
il  va  même  plus  loin  :  cette  comparaison 
trop  générale  ne  satisfait  point  assez  son 
amour-propre;  il  lui  faut  un  objet  plus  dé- 
terminé. Je  ne  suis  pas  non  plus  comme  ce- 
publicain  :  «  Y  élut  etiam  hic  publicanus.  » 
(Ibid.)  Le  pharisien  a  donc  prié  avec  orgueil 
vous  savez  s'il  a  été  exauce 

Le  publicain,  au  contraire,  se  frappait  la 
poitrine,  et,  sans  oser  lever  les  yeux  au  ciel, 
il  répétait,  dans  l'amertume  de  son  âme  : 
Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un  pé- 
cheur. (Ibid. ,13)11  n'en  fallut  p?s  davantage. 
Sans  doute  il  avait  beaucoup  .péché;  mais 
tout  lui  fut  pardonné,  parce  que  sa  prière 
était  humble. 

Maintenant,  mes  frères,  je  vous  le  de- 
mande :  l'orgueil  est-il  étranger  à  toutes 
ces  prières  qui  sont  offertes  dans  nos  tem- 
ples? On  vient  à  l'église,  on  se  prosterne, 
on  prend  la  posture  humiliée  du  publicain  * 
en  a-t-on  les  sentiments  ?  Ah  1  si  Dieu  uni 
faisait  connaître  tout  ce  qui  se  passe  dans 
ces  cœurs  qui  le  prient,  que  je  comprendrais 
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bientôt  pourquoi  tant  de  prières  sont  reje- 
tées aujourd'hui  I 

Vois-tu  cette  âme?  rue  dirait  le  Seigneur  : 
elle  me  demande  l'humilité  ;  mais,  dans  le 
secret  de  son  orgueil",  elle  se  compare  aux 
autres.  Elle  ne  devrait  penser  qu'à  me  mon- 
trer ses  plaies  et  à  me  prier  de  les  guérir; 
et  la  voilà  qui,  dans  le  lieu  même  où  elle 
m'adresse  ses  vœux,  promène  sa  pensée  sur 
les  créatures  :  elle  trouve  à  blâmer  dans  la 
conduite  de  celui-ci  ;  les  défauts  de  celui-là 
n'échappent  point  à  la  sévérité  de  sa  cen- 
sure. Va  lui  dire  de  ma  part  que  la  prière 
de  l'orgueil  ne  sera  point  écoulée. 

Vois-tu  ce  chrétien  qui  monte  au  temple? 
Il  s'applaudit  de  sa  fidélité  à  s'y  présenter  : 
Je  ne  suis  point,  se  dit-il  à  lui-même,  comme 
le  reste  des  hommes....  C'eu  est  assez  :  sa 
prière  sera  rejetée. 

C'est  encore  la  nécessité  de  l'humilité 
pour  la  prière  qui  m'explique  une  parole 
de  Jésus-Christ,  que  je  ne  saurais  compren- 
dre sans  cela.  Jusqu'à  présent,  dit  le  Sauveur  à 
sas disc\p\es,vous  n'avez  rien  demandé: :«  Usque 
modo  non  petistis  quidquam.  »  (Joan.,  XVI, 
2k.)  Hé  quoi,  Seigneur,  ne  vous  ont-ils  rien 
demandé  ces  apôtres  qui  vous  suivent  de- 
puis trois  ans,  et  qui  sont  témoins  chaque 
jour  de  vos  miracles,  et  des  bienfaits  que 
vous  répandez  en  passant  sur  la  terre?  Ne 
vous  ont-ils  rien  demandé  ces  deux  frères 
qui  voulaient  être  assis  à  vos  côtés  dans  le 
royaume  de  votre  Père?  Ne  vous  a-t-il  rien 
demandé  ce  prince  de  vos  apôtres  qui  vous 
rappelait  qu'il  avait  tout  quitté  pour  vous, 
et  qui  désirait  savoir  comment  serait  ré- 
compensé ce  sacrifice? 

Oui,  ils  ont  demandé  ;  et  cependant  Jésus 
a  pu  dire  en  toute  vérité  :  Vous  n'avez  en- 
core rien  demandé  :  «  Usque  modo  non  petistis 
quidquam.  »  Pierro  a  demandé  ;  mais  Pierre 
se  croit  assez  fort  pour  mourir  avec  son  maî- 
tre, et  cet  orgueil  anéantit  tout  le  fruit  de 
sa  prière.  Jacques  et  Jean  ont  demandé  ; 
mais  ils  ont  demandé  les  premières  places 
dans  un  royaume  où  les  premières  places 
sont  pour  les  humbles  de  cœur,  et  cette  va- 
nité leur  a  fait  recevoir  cette  réponse  •  Vous 
ne  savez  ce  que  vous  demandez  :  «  Nescitis 
quid  petatis.  »  (Matth.,  XX,  22.)  Enfin,  tous 
les  apôtres  ont  demandé;  mais  le  saint  Évan- 
gilo  m'apprend  qu'il  y  avait  encore  parmi 
eux  quelques  disputes  sur  la  préséance,  et 
je  ne  m'étonne  plus  après  cela  que  Noire- 
Seigneur  leur  diso  :  Vous  n'avez  encore  rien 
demandé  :  vos  prières  ont  été  sans  humilité, 
et  par  conséquent  sans  effet  :  «  Usque  modo 
non  petistis  quidquam.  h 
'  Si  donc  jusqu'à  présent  nos  prières  ont 
été  sans  fruit,  accusons  de  ce  malheur  notre 
vanilé,  et  prenons  en  co  moment  la  résolu- 
tion de  ne  plus  nous  présenter  devant  Dieu, 
pour  le  prier,  sans  un  profond  sentiment 
de  nos  misères  el'do  nos  faiblesses. 

Seconde  qualité  de  la  prière,  la  confiance. 
La  confiance,  mes  frères,  esi  une  espérance 
fondée  sur  la  bonté  de  Dieu  ei  sur  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ ,  laquelle  nous  lait 
croire   nue  malgré  notre   iniquité,   notre 


2.)    Vrous  venez 
grâce    :  je    vous 
avoir  confiance 
entendu ,   âmes 


prière  sera  exaucée.  Loin  de  nous  sans 
cloute  cette  confiance  impie  qui  nous  ferait 
regarder  comme  infaillible  le  succès  d'une 
>rière  souvent  indigne  d'être  accueillie  : 
aissons  aux  hérétiques  ce  dogme  affreux 
qui  n'a  le  plus  souvent  d'autre  eil'et  que  de 
les  endormir  au  bord  du  précipice.  Dieu  n'a 
point  voulu  que  le  fidèle  sur  la  terre  fût 
certain  d'obtenir  toujours  ce  qu'il  a  de- 
mandé :  la  crainte  d'un  refus  le  tient  en  ha- 
leine, et  le  fait  travailler  sans  cesse  à  se 
rendre  digne  d'être  exaucé;  mais  Dieu  a 
voulu  qu'il  eût  conliance,  et  qu'appuyé  sur 
les  mérites  de  Jésus-Christ,  il  s'adressât  à 
lui  comme  un  enfant  s'adresse  à  son  père 
pour  en  obtenir  une  faveur. 

Voyez  l'Evangile  :  on  dépose  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  un  paralytique  qui  demande 
la  santé.  Avant  de  guérir  le  corps,  Jésus  va 
puritier  son  âme  :  quelle  disposition  exi- 
gera-t-il  de  cet  infortuné  pour  lui  remettre 
ses  [léchés?  Mon  fils  ayez  confiance,  vos  pé- 
chés vous  sont  pardonnes  :  «  Confide,  fili, 
remitiuntur  libi  peccata  tua  (Matth.,  IX, 
à  moi  pour  obtenir  une 
l'accorde,  si  vous  savez 
:  Confide  fili.  Vous  l'avez 
fidèles,  quand  vous  ve- 
nez exposer  à  Dieu  dans  son  temple  que, 
trop  semblables  au  paralytique ,  vous  ne 
sauriez  plus  avancer  dans  la  vertu,  que  ie 
retour  annuel  de  nos  solennités  vous  re- 
trouve toujours  avec  vos  imperfections,  vos 
infidélités  de  chaque  jour;  quand  vous  venez 
solliciter  la  guérison  de  cette  langueur  spi- 
rituelle, le  pardon  de  ces  négligences  habi- 
tuelles, voulez-vous  être  exaucés?  Je  ne 
vous  dirai  pas  :  «  Priez  longtemps  ;  répétez 
sans  cesse  :  Seigneur,  Seigneur  î  »  mais  je 
vous  dirai  :  Ayez  confiance,  vos  péchés  vous 
sont  remis  :  «  Confide,  fili,  remittuntur  libi 
pecenta  tua.  » 

Ailleurs,  c'est  une  femme  malade  depuis 
douze  ans,  qui  s'approche  du  Sauveur,  et 
qui  demande  à  être  délivrée  de  son  infir- 
mité. Ecoulons,  chrétiens;  Jésus  va  lui  dire 
ee  qu'elle  doit  faire  pour  être  exaucée  :  Con- 
fide filia  :  «  Ma  fille,  ayez  confiance.  »  (Ibid., 
22.)  Ce  n'est  point  aux  médecins  que  vous 
devez  votre  soulagement,  la  science  a  été 
impuissante  pour  vous  guérir  ;  c'est  le  Fils 
de  Dieu  qui  vous  rend  la  santé,  et  ce  bien- 
fait vous  le  devez  à  la  confiance  :  Fides  tua 
te  salvam  fecit.  (Matth.,  IX,  22.) 

Une  vertu,  mes  frères,  que  le  Seigneur 
exige  ainsi  de  ceux  auxquels  il  veut  faire 
quelque  grâce,  la  regarderons-nous  comme 
inutite?Penserons-nous  qu'elle  sera  exaucée, 
la  prière  que  la  confiance  ne  soutiendra  pas? 
Et  ne  voyons-nous  pas,  au  contraire,  que  se 
présenter  aux  yeux  de  Dieu  sans  espoir 
d'obtenir  ce  que  nous  demandons,  c'est  dou- 
ter de  sa  puissance,  c'est  douter  de  sa  bonté, 
c'est  l'outrager.  Douter  de*  sa  puissance  1  il 
vous  est  donc  inutile,  à  vous  qui  priez  sans 
confiance,  de  savoir  que  celui  auquel  vous 
vous  adressez  est  tout-puissant;  qu'il  tient 
en  ses  mains  l'univers  et  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme  Vous  lui  demandez  de  changer  votre 
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cœur,  et  vous  n'espérez  pas  être  écouté  : 
vous  avez  donc  oublié  que  c'est  lui  qui  l'a 
formé  ce  cœur,  qu'il  en  connaît  tous  les  res- 
sorts cachés,  et  qu'il  peut  en  un  instant  le 
rendre  docile  à  sa  voix.  Vous  lui  demandez 
la  conversion  d'un  parent,  d'un  ami,  et  vous 
n'espérez  pas;  vous  avez  donc  oublié  qu'il 
a  converti  David  par  une  parole  de  sou  pro- 
pbète,  saint  Pierre  par  un  regard,  le  larron 
par  un  mouvement  intérieur  de  sa  grâce, 
Augustin  par  une  lecture.  En  est-ce  assez 
l»our  vous  montrer  qu'il  peut  tout  ?  Deman- 
dez donc  avec  confiance. 

Douter  de  sa  bonté  !  Ah  I  c'est  la,  mes  frè- 
res, l'outrage  le  plus  sensible  qu'on  puisse 
faire  à  notre  Dieu.  Et  qu'a-t-il  donc  fait  pour 
autoriser  ce  doute  si  injurieux?  Ce  qu'il  a 
l'ait?  11  est  venu  sur  la  terre  pour  nous  sau- 
ver, il  est  mort  pour  nous,  il  est  mort  pour 
vous  qui  lui  demandez  la  victoire  sur  celte 
passion  qui  vous  domine,  et  vous  osez  croire 
que  vous  serez  refusé  1  il  est  mort  pour  vous 
qui  le  priez  de  vous  délivrer  de  cette  tenta- 
tion qui  vous  fatigue  :  où  est  votre  con- 
fiance? 

Hélas  !  mes  frères ,  nous  prions  tous  ; 
mais  notre  prière  a-t-elle  cette  qualité  qui 
lui  est  essentielle?  est-elle  conlianle?  Je 
veux  bien  que  nous  ne  disions  pas,  comme 
celui  qui  versa  le  premier  sang  de  son  frère  : 
Mon  péché  est  trop  grand  pour  être  pardon- 
né. (G'en.,  IV,  13.)  Je  veux  encore  que  nous 
ayons  cette  espérance  vague  ,  ou  plutôt  celle 
espèce  d'insouciance  sur  le  succès  de  notre 
prière ,  que  nous  abandonnons  entre  les 
mains  de  Dieu.  Oh!  que  tout  cela  est  loin 
encore  de  la  véritable  confiance  l 

Le  chrétien,  en  qui  elle  se  trouve,  de- 
mande avec  assurance  surtout  les  biens  du 
salut;  i!  dit  à  Dieu  :  «Mon  Dieu,  oui,  je 
vous  ai  beaucoup  offensé  ;  mais  ce  que  je 
vous  demande,  ce  sont  les  larmes  d'une  sin- 
cère pénitence,  c'est  un  changement  total  de 
tout  moi-même  ;  et  la  justice  de  cette  de- 
mande m'inspire  une  sainte  hardiesse.  L'é- 
tat affreux  de  mon  âme  me  couvre,  à  la  vé- 
rité, de  confusion;  mais,  comme  je  n'ai 
recours  à  vous  que  pour  en  sortir,  j'ose  es- 
pérer que  vous  seconderez  mes  efforts  pour 
y  parvenir.  Oui,  vous  m'écoulerez  favora- 
blement, vous  accueillerez  ma  prière  ;  et 
votre  infinie  bonté  et  votre  grande  miséri- 
corde sont  les  garants  de  mon  espérance.» 

Sont-ce  là  nos  sentiments,  mus  frères? 
C'étaient  ceux  du  publicain  dont  vous  avez 
admiré  déjà  l'humilité. Sa  conscience  l'acca- 
blait, nousdit  un  saint  Père;  mais  l'espérance 
le  ranimait  :  «  Conscienlia  premebat ,  spes 
iublevabat.  »  Nous,  nous  venons  prier  ;  mais 
la  prière  à  peine  formée  dans  nos  cœurs 
nous  la  déposons,  pour  ainsi  dire,  sur  les 
degrés  de  l'autel,  et  nous  sortons  sans  plus 
nous  intéresser  à  son  succès.  Combien  de 
prières  n'avons-nous  pas  adressées  déjà  au 
Seigneur  sans  rien  obtenir?  N'en  soyons 
pas  surpris  :  il  faudrait,  pour  leur  donner 
quelque  valeur,  les  soutenir  par  l'espé- 
rance, les  aider  à  monter  vers  le  (rône  de 
Dieu,  les  suivre  en  esprit;  en  un  mot,  leur 


mériter  par  la  confiance  une  efficacité  qu'el- 
les ne  sauraient  avoir  sans  cela.  Ranimons- 
la  donc  en  nous  cette  confiance  ;  et  bientôt, 
si  nous  savons  y  joindre  la  persévérance , 
bientôt  nous  aurons  la  consolation  de  nous 
voir  exaucés. 

Demandez  avec  persévérance ,  c'est  la 
troisième  qualité  de  la  prière,  qualité  bien 
importante,  et  que  Notre-Seigneur  a  voulu 
nous  recommander  lui-même.  Le  saint 
Evangile  le  montre  sans  cesse  rappelant  à 
ses  disciples  la  nécessité  de  la  persévérance 
dans  la  prière.  Si  un  apôtre  lui  demande  de 
leur  apprendre  à  prier,  Jésus  leur  enseigne 
cette  divine  prière  qui  est  si  souvent  sur 
les  lèvres  des  chrétiens;  et  aussitôt,  pour 
les  instruire  des  dispositions  où  ils  doivent 
être  pour  être  exaucés,  il  leur  montre  ce 
que  peut  la  persévérance  sous  l'emblème 
d'un  homme  qui  n'obtient  un  bienfait  de 
son  ami  qu'à  force  d'instances  et  de  suppli- 
cations. Si  cet  homme  persévère  à  demander , 
dit  Notre-Seigneur,  son  ami  lui  donnera  ce 
qiiil  demande  :  «  Et  si  ille  perseveraverit 
pulsans...  dabit  illi...  »  [Luc,    XI,  8.) 

Et  voilà  ce  qu'il  dit  encore  tous  les  jours 
aux  âmes  fidèles ,  par  la  bouche  de  ses  mi- 
nistres :  «  Vous  me  demandez  une  grâce, 
vous  me  représentez  que  j'ai  promis  d'ac- 
corder tout  à  la  prière  ;  mais  vous  ai-je  pro- 
rais de  vous  exaucer  aussitôt  que  vous  au- 
riez ouvert  la  bouche?  ne  me  sera-t-il  pas 
permis  d'attendre  encore  que  vous  fassiez 
instance?  ne  pourrai-je  pas  vous  refuser 
d'abord  ,  pour  vous  faire  désirer  avec  plus 
d'ardeur?»  Ah!  sans  doute,  mes  frères,  un 
délai  qui  rehausse  à  nos  yeux  le  prix  des 
faveurs  que  nous  sollicitons,  un  délai  qui 
nous  mérite  de  nouvelles  grâces  si  nous  sa- 
vons le  mettre  à  profit,  un  tel  délai  ne  sau- 
rait être  indigne  de  Dieu. 

«Un  bienfait  qui  n'a  point  été  désiré, 
nous  dit  un  saint  docteur,  perd  une  partie 
do  son  prix.  »  Un  malade  à  peine  échappé 
du  danger,  s'il  revenait  aussitôt  en  santé, 
ne  comprendrait  point  assez  ,  et  les  misères 
de  la  maladie,  et  les  joussances  de  la  santé, 
et  la  facilité  de  sa  guérison  le  rendrait  moins 
vigilant  pour  éviter  une  rechute,  il  est  donc 
de  son  intérêt  que  sa  convalescence  se  pro- 
longe, et  que  sa  faiblesse  lui  rappelle  long- 
temps encore  les  causes  qui  le  rendirent 
malade.  Voilà  donc  la  première  raison  qui 
engage  Dieu  quelquefois  à  nous  faire  un 
refus  :  c'est  pour  nous  faire  désirer  avec 
plus  d'ardeur  et  posséder  avec  plus  de  Joie. 
Une  autre  raison,  c'est  que  ce  refus  nous 
mérite  de  nouvelles  grâces  quand  nous  sa- 
vons en  profiter.  Il  entretient  en  nous  l'hu- 
milité :  quand  les  bienfaits  de  Dieu  tardent 
à  descendre  sur  nous,  nous  rentrons  eu 
nous-mêmes,  nous  cherchons  quelle  funeste 
cause  a  tari  la  source  des  grâces;  e.t  ce  re- 
tour sur  nous-mêmes,  quoi  de  plus  propre 
à  favoriser  l'humilité  ?  On  voit  alors  le  fond 
de  son  être,  on  reconnaît  qu'on  n'est  de  soi- 
même  que  corruption  et  que  misère,  et, 
dans  les  sentiments  d'une  sincère  humilité, 
on  se  reconnaît  indigne  de  fixer  les  regards 
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de  Dieu,  et  on  attend  avec  patience  les  mo- 
ments de  sa  miséricorde.  Ce  refus,  ou  plu- 
tôt ce  relard,  fait  briller  notre  foi,  appuyée 
sur  les  promesses  de  Jésus-Christ,  elle  est 
inébranlable;  elle  se  souvient  qu'un  Dieu 
a  dit  :  Demandez  et  vous  recevrez,  el,  pleine 
de  confiance  dans  la  vérité  de  ces  paroles, 
elle  demande  et  elle  attend.  Enfin,  ce  retard 
nous  met  à  même  de  pratiquer  la  résigna- 
tion ;  le  chrétien,  ainsi  délaissé,  s'abandonne 
avec  soumission  à  la  conduite  de  Dieu,  el 
c'est  alors  qu'il  dit  avec  les  dispositions 
convenables  :  Que  votre  volonté  soit  faite 
sur  la  terre  comme  au  ciel!  (Matth.,  VI, 
10.)  Avantages  précieux,  mes  frères,  qui 
nous  expliquenlsuffisammenl  pourquoi  Dieu 
nous  refusé  quelquefois,  ou  ne  semble  nous 
exaucer  que  lorsqu'il  est  vaincu,  pour  ainsi 
dire,  par  nos  importunités.  Mais  si  Dieu 
attend  ainsi  quelquefois  que  nous  ayons 
longtemps  sollicité,  devons-nous  nous  las- 
ser, et  la  confiance  où  nous  devons  être  d'ob- 
tenir tôt  ou  tardée  que  nous  demandons  ne 
nous  fait-elle  pas  une  loi  de  la  persévérance? 
Ainsi,  âmes  chrétiennes,  qui  gémissez  de- 
vant le  Seigneur  de  voir  vos  prières  sans 
effet,  malgré  l'humilité  do  votre  cœur  et  la 
confiance  de  votre  demande,  ah  !  gardez- 
vous  d'abandonner  ce  saint  exercice,  gar- 
dez-vous de  vous  lasser  en  criant  vers  le 
Seigneur  ;  c'est  de  sa  part  que  nous  vous 
disons  :  Si  vous  persévérez,  il  vous  exaucera  : 
«  Si  perscveraverit  pulsans,  dabit  illi.  'Luc. 
X,  8.) 

Rappelez-vous  cette  femme  de  Chanaan, 
dont  Jésus-Christ  délivra  la  fille  possédée 
du  démon.  Comment  obtint-elle  la  grâce 
qu'elle  sollicitait?  Voyez,  et  que  son  exem- 
ple vous  apprenne  que  la  persévérance  peut 
tout  sur  le  cœur  de  Dieu. 

Elle  commence  par  exposer  l'objet  de  sa 
demande  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi;  ma 
fille  est  tourmentée  du  démon.  (  Matth. ,  XV , 
22.)  Et  Jésus  ne  lui  répond  rien.  Qu'aurions- 
nous  faità  sa  place,  mes  frères?  que  faisons- 
nous  tous  les  jours  ?  Quand  nous  avons  de- 
mandé, si  nous  ne  sentons  pas  que  nous 
sommes  exaucés,  si  nous  n'entendons  pas 
au  dedans  de  nous-mêmes  la  voix  du  Sei- 
gneur qui  nous  dit  :  Qu'il  vous  soit  fait  se- 
Ion  votre  désir.  (Ibid.,  28.)  Si  Jésus  garde  le 
silence,  nous  aussi  nous  nous  taisons,  et, 
rebutés  de  ce  premier  refus,  nous  cessons 
de  demander.  La  Chananéenne,  au  contraire, 
continue  à  crier  jusqu'à  ce  qu'elle  fatigue 
les  apôtres,  qui  prient  leur  Maître  de  lui 
accorder  sa  demande,  pour  se  débarrasser 
d'elle.  Et  c'est  ainsi  que  la  persévérance  lui 
fait  trouver  des  intercesseurs  dans  ceux 
mêmes  que  tourmenteut  ses  importunités. 
Jésus  répond  aux  apôtres  que  cette  femme 
lie  doit  rien  attendre  de  lui  ;  qu'il  n'est  venu 
que  pour  les  brebis  de  la  maison  d'Israël. 
Elle  s'approche,  elle  se  prosterne,  elie  réi- 
tère sa  prière  ;  et  le  Sauveur,  pour  nous  ins- 
truire, lui  fait  cette  réponse  accablante  :  // 
n'est  pas  juste  de  prendre  le  pain  des  enfants 
pour  le  donner  aux  chiens.  (Matth.,  XV,  26.) 
inutiles  rigueurs!  Vous  na  lasserez  point" 


Seigneur ,  la  persévérance  de  cette  pauvre 
femme;  elle  s'humiliera  à  vos  pieds,  elle 
vous  forcera  à  admirer  sa  foi,  et  elle  rem- 
portera avec  elle  l'assurance  qu'une  prière 
a  la  fois  si  humble,  si  confiante  et  si  persé- 
vérante, a  été  exaucée. 

Profitons,  mes  frères,  de  ces  grands  mo- 
dèles que  nous  oil're  l'évangile;  prenons 
dans  la  prière  les  dispositions  qu'ils  avaient, 
et  qui  leur  ont  obtenu  les  grâces  qu'ils  sol- 
licitaient. Si  notre  prière  (jsl  humble  com- 
me celle  du  publicain,  nous  entendrons 
aussi  sortir  de  la  bouche  de  Jésus-Christ 
cette  parole  consolante  :  Celui-ci  est  revenu 
justifié  dans  sa  maison.  Si  nous  donnons  h 
notre  prière  les  ailes  de  la  confiance,  com- 
me à  la  malade  de  l'évangile,  Jésus  nous 
dira  :  Allez  en  paix,  et  soyez  guéris  de  vo- 
tre infirmité.  Si  enfin  à  ces  deux  dispositions 
nous  joignons  la  persévérance  de  la  Chana- 
néenne, commo  elle,  nous  triompherons  des 
duretés  apparentes  de  notre  Dieu,  et  notre 
prière  sera  reçue  favorablement. 

Vo  ilà  donc  comme  vous  prierez,  nous  dit  en  ce 
moment  le  Sauveur  :  «  Sic  ergo  vos  orabitis.  » 
(Matth.,  VI,  9.)  Laissez àd'autres  cette  prière 
souillée  par  l'orgueil,  et  que  les  anges  ne 
présenteront  jamais  devant  le  trône  de  Dieu  ; 
laissez  à  ceux  qui  n'ont  j'amais  fait  l'expé- 
rience de  mes  bontés  cette  prière  offensante 
que  n'accompagne  pas  la  confiance,  que  ne 
soutient  pas  la  persévérance.  Vous  qui  êtes 
mes  disciples,  qui  m'avez  demandé  si  sou- 
vent comment  vous  deviez  prier,  joignez 
aux  vœux  que  vous  m'adressez  les  senti- 
ments d'une  humilité  sincère  el  véritable; 
priez  avec  confiance,  priez  avec  persévé- 
rance ;  c'est  ainsi  que  doit  prier  un  chré- 
tien :  Sic  ergo  vos  orabitis. 

Nous  vous  remercions,  Seigneur,  des 
saintes  leçons  que  vous  avez  bienyoulu  nous 
donner.  Non-seulement  vous  nous  enseignez 
qu'il  faut  prier  et  prier  sans  cesse,  vous 
voulez  encore  nous  mettre  à  la  bouche  les 
paroles  mêmes  dont  nous  devons  nous  ser- 
vir, les  paroles  les  plus  propres  à  toucher 
le  cœur  de  votre  Père  :  mais  c'est  encore 
trop  peu  pour  voire  amour,  vous  avez  dai- 
gné, a  toutes  ces  faveurs,  ajouter  celle  de 
nous  faire  connaître  les  dispositions  inté- 
rieures avec  lesquels  nous  devons  prier. 
Achevez  votre  ouvrage,  ô  notre  bon  Maître  ! 
ce  n'est  pas  tout  de  les  connaître  ces  saintes 
dispositions,  il  faut  se  les  approprier;  il  faut 
les  faire  servir  comme  auxiliaires  à  nos  de- 
mandes; il  faut,  en  un  mot,  prier  avec  hu- 
milité, confiance  et  persévérance  ;  c'est  mon 
Dieu,  ce  que  nous  ne  saurions  faire  par 
nous-mêmes,  et  ce  que  nous  attendrons 
uniquement  de  voire  infinie  miséricorde. 

Ainsi  soil-il. 

PRONE  VIII. 

SUR    LA    PROVIDENCE. 

Pour  le  quatorzième  Dimanche  après  la  Pen- 
tecôte. 
Il  y  a  une  Providence,  il  faut  avoir  con- 
fiance en  elle  :  telles  sont  les  deux  grandes 
pensées  qui"  résument  cet  évangile  et  que 
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Noire-Seigneur  propose   en  ce  moment  à 
vos  méditations. 

Il  y  a  une  Providence  qui  fait  rouler  les 
astres  au-dessus  de  nos  têtes  et  fleurir  sous 
nos  pieds  l'herbe  de  la  prairie,  qui  nourrit 
à  la  fois  le  lion  des  déserts  et  l'oiseau  du 
ciel,  qui  verso  à  l'homme  des  bienfaits  cha- 
que jour  nouveaux,  et  répand  ses  largesses 
sur  l'ingrat  lui-même  qui  la  méconnaît  et 
la  blasphème. 

Il  y  a  une  Providence  :  Dieu,  après  avoir 
tiré  le  monde  des  abîmes  du  néant,  n'a  point 
abandonné  son  ouvrage  aux  vains  caprices 
du  hasard.  Il  suit  de  l'œil  ce  globe  que  ses 
mains  ont  façonné,  il  s'intéresse  à  sa  conser- 
vation, et  rien  n'arrive  à  sa  surface  que  par 
sa  permission.  Hé  quoi  I  parmi  les  mortels, 
l'ouvrier  s'intéresse  à  l'argile  imparfaite 
qu'il  a  pétrie,  il  craint  pour  elle  le  moindre 
choc,  et  déjà  elle  a  passé  à  des  mains  étran- 
gères qu'elle  éveille  enrore  sa  sollicitude  et 
obtient  de  lui  des  soins  assidus  ;  et  Dieu, 
suprême  architecte  de  l'univers,  aurait  laisse 
tout  après  avoir  tout  créé,  et  n'aurait  pour 
l'œuvre  de  ses  mains  qu'indifférence  et  mé- 
pris 1  Le  laboureur  reviendra  chaque  jour 
visiter  le  sillon  que  ses  sueurs  ont  arrosé; 
il  arrachera  chaque  jour  l'ivraie  qui  menace 
d'étouffer  le  bon  grain,  et,  parsa continuelle 
vigilance,  il  préparera  pour  des  maîtres  in- 
grats la  plus  florissante  moisson;  et  Dieu, 
après  avoir  fait  sortir  de  la  terre  une  pre- 
mière fois  cette  végétation  merveilleuse  qui 
nous  atteste  sa  fécondité,  Dieu  lui  refusera 
désormais  sa  bénédiction  et  fermera  les 
yeux  aux  témoignages  constants  de  son 
obéissance  1  Le  monarque  voudra  connaître 
ce  qui  se  passe  aux  extrémités  de  son 
royaume,  et,  homme  faible  et  ignorant,  il 
prétendra  gouverner  des  hommes:  et  Dieu 
ue  se  réservera  pas  la  haute  surveillance  de 
ses  domaines  ;  il  restera  pour  toujours  étran- 
ger à  la  conduite  de  ses  sujets,  et  dans  le 
fond  de  son  palais  il  se  reposera,  tandis  que 
tout  s'agite  sur  la  terre?  Non,  non,  mes 
frères!  Dieu  veille  sur  le  monde;  et  ce  soin 
continuel,  cette  Providence,  est  son  plus  bel 
attribut. 

C'est  elle,  c'est  la  Providence  qui  chaque 
jour  appelle  le  soleil,  et  ouvre  devant  lui 
la  carrière  qu'il  doit  parcourir.  C'est  elle, 
c'est  la  Providence  qui  répand  sur  les  cam- 
pagnes la  pluie  longtemps  attendue,  et  qui 
donne  au  lis  de  la  vallée  le  vêlement  sans 
tache  dont  il  se  pare.  C'est  elle  enfin,  c'est 
la  Providence  qui  fait  succéder  à  la  saison 
des  frimas  des  jours  plus  sereins,  et  qui  en- 
trelient dans  la  nature  une  constante  narniû- 
ine. 

Mais  l'homme,  surtout,  est  l'objet  plus 
particulier  des  soins  de  la  Providence;  et 
ici  quelle  fécondité  de  ressources!  quelle 
diversité  de  moyens  I  quelle  puissance  d'exé- 
cution I 

Quelle  fécondité  de  ressources!  Rien  ne 
saurait  épuiser  son  trésor.Ses  bienfaits  des- 
cendent a  chaque  instant  sur  l'homme,  et 
leur  source  est  toujours  intarissable.  La 
veuYede  Sarepta  avait  un  vase  plein  d'hui- 


le ;  par  ordre  du  prophète,  cllo  emprunta 
d'autres  vases  en  grand  nombre,  et  elle  les 
remplit  tous,  sans  que  l'huile  ait  jamais 
manqué.  Voilà  l'image  de  la  Providence; 
sa  fécondité  est  inépuisable,  ses  res- 
sources sont  immenses  comme  son  amour, 
et  ses  largesses  ne  cesseront  point  de  couler 
avec  abondance  au  milieu  de  nous,  tant  qu'il 
y  aura  sur  la  terre  des  misères  à  secourir, 
des  douleurs  à  consoler,  et  des  larmes  à  ta- 
rir. 

Quelle  diversité  de  moyens  !  Pour  faire  du 
bien  à  l'homme,  quels  moyens  n'emploiera 
pas  la  Providence?  Tantôt,  pour  nourrir 
Daniel  au  milieu  des  bêtes  féroces,  un  pro- 
phète, transporté  dans  Babylone,  lui  pré- 
sente des  aliments  destinés  aux  moisson- 
neurs de  la  Judée;  tantôt  pour  célébrer  l'en- 
trevue d'Antoine  etde  Paul,  un  corbeau,  que 
le  ciel  a  chargé  de  nourrir  ce  dernier,  leur 
apportera  sous  le  palmier  de  la  Thébaïde  un 
pain  tout  entier,  et  en  le  rompant  ils  béni- 
ront la  Providence,  qui  multiplie  ses  faveurs 
selon  le  besoin  de  ses  enfants.  Faut-il  éle- 
ver Joseph  au  plus  haut  degré  de  la  puis- 
sance et  de  la  gloire?  la  Providence  le  fait 
passer  par  les  rigueurs  de  l'esclavage,  et  il 
sort  d'une  prison  pour  gouverner  un" royau- 
me. Faut-il  sauver  Israël  et  punir  Pharaon? 
c'est  un  enfant,  destiné  à  périr,  qu'il  ac- 
cueille lui-même  dans  son  palais,  et  qu'il 
prépare,  sans  le  savoir,  à  devenir  contre  lui 
l'instrument  des  vengeances  éternelles. 

Et  s'il  fallait,  mes  frères,  vous  appeler 
vous-mêmes  en  témoignage,  par  quels  admi- 
rables moyens  la  Providence  ne  vousa-t-elle 
pas  fait  sentir  son  action  ?  N'est-ce  pas  celte 
perte  si  cruelle  qui  ouvrit  votre  cœur  à  la 
grâce  et  prépara  votre  conversion?  n'est-ce 
pas  cette  humiliation  si  peu  méritée  qui 
vous  détacha  du  monde  et  ranima  dans  vos 
cœurs  le  feu  sacré  de  la  dévotion?  ne  sont- 
ce  pas  ces  années  si  longues,  passées  dans 
une  honorable  indigence,  qui  vous  rendi- 
rent plus  accessibles  au  cri  de  la  détresse? 
enfin  n'est-ce  pas  ce  concours  inattendu  de 
circonstances  qui  fut  un  des  moyens  que  la 
Providence  employa  (jour  accomplir  ses  vues 
et  vous  ménager  le  bonheur? 

Quelle  puissance  d'exécution  !  la  Provi- 
dence agit  sansquerien  puisse  résistera  son 
action.  Elle  a  décidé  que  David,  jeune  berger 
de  la  tribu  de  Juda,  montera  sur  le  trône  et 
gouvernera  le  peuple  à  lu  place  de  Saiil  ; 
elle  l'a  décidé,  et  c'est  en  vain  que  celui-ci, 
pour  détruire  un  rival  qui  lui  l'ail  ombrage, 
emploiera  tour  à  lour  la  ruse  et  la  violence. 
David  saura  bien  se  dérober  à  la  lance  de 
Saiil,  el  tromper  la  prudence  de  ses  géné- 
raux. On  le  poursuit  inutilement  ;  la  Provi- 
dence le  veut  ainsi  ;  il  faut  qu'il  règne.  Et 
dans  les  derniers  jours,  quand  un  soldat 
heureux,  devenant  à  lui-même  ses  ancêtres 
et  sa  postérité,  eut  ébranlé  l'Europe  et  châ- 
tié les  nations,  la  Providence,  qui  le  tenait 
par  la  main,  marqua  elle-même  un  terme  a 
ses  succès,  qu'il  ne  pouvait  point  dépasser. 
C'est  en  vain  qu'il  comptera  désormais  sur 
la  valeur  de  ses  guerriers,  sur  l'éclat  de  ses 
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larmes   pour  assurer  son 


alliances,  sur  la  constance  de  sa  fortune.  La 
Providence  le  veut  ainsi,  il  faut  qu'il  tombe. 
Non,  chrétiens,  on  ne  résiste  pas  à  la 
Providence  ;  ses  arrêts  s'exécutent,  son  pou- 
voir est  absolu  ;  et  les  grâces  qu'elle  répand 
sur  l'homme  arrivent  toujours  à  leur  desti- 
nation. 

Ce  n'est  pas  tout;  et  jusque  dans  ses  ri- 
gueurs nous  devons  reconnaître  et  bénir  la 
Providence.  Elle  paraît  avec  éclat  dans  l'af- 
freuse indigence  du  saint  homme  Job,  dans 
la  captivité  si  dure  de  Tobie,  dans  l'injuste 
condamnation  de  Susanne.  S'ils  sont  happés 
par  elle,  bientôt  le  malheur  donne  à  leurs 
vertus  un  lustre  inconnu  et  leur  gloire  est 
grande  comme  l'a  été  leur  affliction. 

Oui,  la  Providence  veillait  sur  vous  en  ce 
jour  où  se  dissipèrent  entre  vos  mains  les 
derniers  débris  de  la  fortune  de  vos  ancêtres. 
Mère  attentive  et  prudente,  elle  arrachait  à 
voire  inexpérience  le  vase  perfide  qui  bien- 
tôt allait  verser  la  mort  en  votre  sein,  et, 
smis  égard  à  vos  plaintes,  elle  répandait  au 
loin  le  poison  dont  la  cruelle  douceur'vous 
charmait. 

Oui,  la  Providence  veillait  sur  vous  en  ces 
jours  où  do  nombreuses  infirmités  vous 
retinrent  longtemps  captifs  sur  le  lit  de  la 
douleur.  Mère  courageuse  et  dévouée,  elle 
condamnait  son  enfant  pour  le  former  à  la 
vertu,  et,  par  des  rigueurs  salutaires,  elle 
faisait  couler  ses  " 
bonheur. 

Oui,  la  Providence  veillait  sur  vous  en 
ces  jours  où  vous  fûtes  en  butte  à  d'injustes 
persécutions.  Mère  tendre  aussi  bien  qu'é- 
clairée, elle  confiait  ses  enfants  à  l'école 
du  malheur,  et,  pour  triompher  de  leurs  dé- 
fauts, pour  les  former  à  la  patience,  pour 
leur  en  donner  une  expérience  toujours 
utile,  elle  savait  leur  ménager  les  leçons  de 
l'adversité. 

Voilà,  pjes  frères,  ce  que  nous  enseignent 
également  la  raison  et  la  foi  :  ainsi  s'aecor- 
denl-elle  à  nous  montrer  la  Providence  jus- 
que dans  les  coups  dont  nous  frappe  le 
ciel,  jusque  dans  les  malheurs  qui  nous  ac- 
cablent. 

Enfin,  pour  confondre  de  criminels  mur- 
mures, la  Providence  se  montre  à  l'œil  at- 
tentif du  chrétien  dans  la  prospérité  même 
du  méchant,  dans  cette  prospérité  qui  fait 
chaque  jour  le  scandale  des  mondains.  Le 
bonheur  des  méchants  est  l'ouvrage  de  la 
Providence,  et  elle  agit  ainsi,  mes  frères, 
par  deux  raisons  principales.  La  première, 
c'est  pour  récompenser  en  eux  quelques 
vertus  purement  naturelles  qu'ils  ont  pra- 
tiquées. Grâce  au  ciel,  la  nature  humaine 
n'est  pas  tellement  dégradée  qu'il  n'y  ait 
rien  de  bon  dans  le  méchant  :  ce  riche  qui 
s  depuis  longtemps  oublié  les  saints  de- 
voirs de  la  religion,  et  peut-être  jusqu'aux 
premiers  enseignements  de  la  foi,  a  cunser- 
védu  moins  un  reste  de  bienfaisance  qui 
le  rend  sensible  quelquefois  à  la  misère  du 
pauvre  :  il  est  encore,  si  vous  le  voulez,  bon 
époux,  ami  sincère,  citoyen  dévoué.  Ce 
n  est  point  assez  pour  obtenir  le  ciel  ;  mais 


ces  vertus  doivent  avoir  un  salaire,  et  la 
Providence  accorde  à  cet  homme  les  pros- 
pérités de  la  terre.  Le  riche  dont  parle  l'E- 
vangile n'a  point  grossi  son  trésor  de  la 
substance  de  la  veuve,  il  n'a  fias  immolé  le 
pauvre  pour  ajouter  sa  vigne  à  l'héritage  de 
ses  ancêtres,  et  cette  intégrité  qui  ne  le 
conduira  pas  dans  Je  sein  d'Abraham  lui 
méritera  toutefois  dei-bas  les  biens  de  la  vie 
présente  :  FM,  in  vita  recepisti  bona  tua. 
{Luc,  XVI,  26.) 

La  seconde  raison  qui  nous  explique  la 
conduite  de  la  Providence  à  l'égard  des  mé- 
chants, c'est  qu'elle  veut  rendre  plus  écla- 
tante et  plus  terrible  la  punition  de  leurs 
vices.  Pourquoi  le  superbe  Aman  est-il  élevé 
par  la  volonté  du  prince  à  un  si  haut  degré 
de  splendeur  et  de  gloire?  Toutes  les  bou- 
ches célèbrent  ses  louanges,  tous  les  fronts 
s'inclinent  à  son  passage  ;  on  l'adore  comme 
une  divinité.  Attendez  un  peu  :1a  Provi- 
dence va  nous  manifester  les  desseins  se- 
crets de  sa  conduite,  et  frapper  un  de  ces 
coups  qui  ont  du  retentissement  dans  l'uni- 
vers. Un  obstacle  imprévu  arrête  soudain  Je 
cours  des  prospérités  du  crime  ;  un  ennemi 
méprisé  devient  un  rival  heu»*eux  :  Aman 
succombe,  et  la  Providence  est  justifiée. 

Non,  ne  nou^plaignonsplus  devoir  les 
méchants  portés  par  un  aveugle  caprice 
jusqu'au  faîte  de  la  prospérité,  lis  ne  s'élè- 
vent que  pour  retomber  bientôt  d'une  chute 
plus  terrihle,  et  l'éclat  de  leur  ruine  est  plus 
grand  encore  que  l'éclat  de  leur  triomphe. 
Mais  si  nous  ne  voyons  pas  toujours  ra- 
idissement des  pécheurs  succéder  à  leur 
élévation;  si  tous  les  Amans  ne  portent  pas 
aussitôt  la  peine  de  leur  orgueil  ;  si  tous  les 
Absalons  ne  trouvent  fias  au  sein  même  de 
la  révolte  le  châtiment  mérité  de  leur  am- 
bition; si  tous  les  Judas  ne  vont  pas  de- 
mander au  désespoir  l'affreux  salaire  de  leur 
avarice  et  de  leur  perfidie,  la  Providence 
n'en  est  pas  moins  visible  aux  yeux  du  chré- 
tien. J'ai  vu,  s'écrie  le  prophète,  j'ai  vu  sous 
le  soleil  l'iniquité  assise  à  la  place  de  la  jus- 
tice et  j'ai  dit  dans  mon  cœur  :  Un  jour  Dieu 
jugera  le  juste  cl  l'injuste,  et  alors  ce  sera  le 
temps  de  toute  chose  :  «  Et  lempus  omnis 
rei  tune  eril.  »  (Eccle.,  111,  16.)  L'impie  est 
réservé  pour  le  jour  de  la  colère  comme  une 
victime  engraissée  pour  le  sacrifice  ;  et, 
pour  la  justification  des  conseils  de  la  Pro- 
vidence, ,on  peut  apercevoir,  dans  le  calme 
où  s'endort  Je  méchant,  les  sinistres  avant- 
coureurs  du  naufrage  éternel. 

Il  y  a  une  Providence  :  elle  se  montre  à 
nous  dans  l'ordre  constant  de  la  nature,  dans 
les  bienfaits  dont  l'homme  est  comble  cha- 
que jour,  dans  les  afflictions  que  le  ciel  nous 
envoie,  dans  la  prospérité  même  desj  mé- 
chants. En  second  lieu,  il  faut  avoir  confian- 
ce en  la  Providence. 

Partout  dans  son  Evangile  Jésus-Christ 
nous  invile  à  la  confiance  :  «  Ne  vous  in- 
quiétez point,  nous  dit-il  aujourd'hui,  de  la 
nourriture  qui  vous  est  nécessaire,  ni  des 
vêtements  qui  vous  doivent  couvrir.  Celui 
qui  vous  a  donné  la  vie  saura  bien  vous  la 
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conserver  ;  et  s'il  a  pu  former  voire  corps, 
il  pourra  de  môme  le  revêtir.  Que  de  païens 
s'abaissent  à  de  pareilles  sollicitudes,  eux 
qui  ne  connaissent  point  le  Père  céleste  et 
sa  bonté.  Pour  vous,  cherchez  d'abord  le 
royaume  des  cieux,  et  tout  le  reste  vous 
sera  donné  par  surcroît.  »  (Matth.,  VI,  31.) 
Ailleurs  il  nous  apprend  que  les  cheveux 
de  notre  tête  sont  comptés,  et  qu'il  n'en 
tombe  pas  un  seul  sans  la  volonté  de  notre 
Dieu.(JKo«ft.,  X,  -29  ,30.) 

Aussi  quand  les  apôtres,  ballotés  par  la 
tempête,  s'abandonnent  au  découragement, 
avec  quelle  sévérité  le  Sauveur  ne  leur  re- 
proche-t-il  pas  leur  défiance:  Hommes  de 
peu  de  foi,  pourquoi  tremblez-vous  ?  Avez- 
vous  donc  oublié  qu'une  Providence  atten- 
tive a  l'œil  ouvert  sur  vos  besoins?  Le  Dieu 
qui  vous  protège  vous  paraît  peut-être  plon- 
gé dans  un  profond  sommeil  ;  mais  soyez 
sans  crainte,  il  soutient  le  frêle  esquif  que 
vous  disputez  à  la  fureur  des  vagues,  et, 
pour  prix  de  ses  bienfaits,  il  réclame  de  vous 
une  entière  confiance.  «  Quid  \timidi  eslis, 
modicœ  fidei  ?  {Matth.,  VIII,  -26.) 

Confiance  ferme  et  généreuse  I  L'enfant, 
dans  un  péril  se  jette  avec  confiance  sur  le 
sein  maternel,  et,  bravant  de  là  tous  les  dan- 
gers, il  est  sans  crainte,  parce  que  sa  mère 
le  protège.  Ainsi  le  chrétien,  enfant  de  la 
Providence,  doit  compter  sur  elle  et  bannir 
.<-es  alarmes.  De  nombreux  ennemis  travail- 
leront-ils à  détruire  sa  personne  ou  sa  ré- 
putation? avec  le  Prophète  il  s'écriera,  plein 
de  confiance  :  «  Quand  des  armées  entières 
s'élèveraient  contre  moi,  fort  de  votre  secours, 
ô  mon  Dieu  I  mon  cœur  ne  connaîtra  point  la 
crainte  :  «  Si  consistant  adversum  me  castra, 
non  timebil  cor  meum.  »  (Psal.  XXVI ,  3.) 
L'horizon  de  son  avenir,  se  rembrunissant 
tout  à  coup,  lui  annoncera-t-il  des  tempêtes 
prochaines  ou  peut-être  un  naufrage  cer- 
tain, c'est  encore  au  Seigneur  qu'il  adres- 
sera sa  prière,  c'est  en  lui  plus  que  jamais 
qu'il  mettra  sa  confiance  :  Quand  leSeigneur, 
dira-t-il,  quand  le  Seigneur  materait  la  vie 
qu'il  ma  donnée,  j'espérerais  encore  en  lui: 
«■  Eliamsi  occiderit  me,  in  ipso  sperabo.  » 
{Job,  XIII,  15.) 

Pierre  avait  cette  confiance  ferme  et  gé- 
néreuse, quand,  à  la  parole  de  son  maître, 
il  Marcha  vers  lui  au  sein  des  Ilots.  C'est 
elle  qui  le  soutenait  sur  la  mer;  et  quand 
elle  vint  à  faillir  en  son  cœur,  la  mer  se  dé- 
roba sous  ses  pieds. 

Confiance  reconnaissante  et  soumise  qui 
va  puiser  dans  le  souvenir  des  anciennes 
miséricordes  du  Seigneur  de  nouveaux  mo- 
tifs pour  espérer  en  lui  et  pour  compter  sur 
sa  providence  ,  qui  attend  avec  soumission 
les  instants  marqués  par  le  ciel,  et  sans 
murmures  voit  relarder  encore  l'heure  de 
sa  délivrance.  C'était  cette  confiance  qui  sou- 
tenait Job  sur  le  fumier,  lorsqu'au  récit  des 
affreuses  calamités  qui  l'accablaient  à  la  fois, 
il  répétait  ces  grandes  et  admirables  paro- 
les qui  sont  devenues  comme  l'expression 
naturelle  de  la  confiance  reconnaissante  et 
soumise  :   Lt  Seiqntur  me  V avait  donne,  le 


Seigneur  me  l'a  ôlé;  que  son  saint  nom  soit 
béni  !  (Job,  \,  21.)  C'était  cette  confiance 
qui  montrait  à  Tobie,  dans  les  bienfaits  pas- 
sés de  son  Dieu,  un  motif  pour  accueillir 
avec  résignation  les  rigueurs  de  la  captivité, 
et  qui  mettait  sur  ses  lèvres,  pourl'inslruc- 
tion  des  âges  futurs,  ces  autres  paroles  non 
moins  admirables  que  les  premières  :  Si 
nous  avons  reçu  des' biens  de  la  main  du  Sei- 
gneur, pourquoi  n'en  recevrions-nous  pas 
aussi  des  maux?  {Job,  II,  10.) 

Voilà  mes  frères,  ce  que  nous  devons  à 
cette  Providence  qui  veille  sur  nous  à  cha- 
que instant,  udc  confiance  à  la  fois  ferme  et 
généreuse,  reconnaissante  et  soumise.  Mais 
qu'entends-je,  ô  mon  Dieu?  ce  ne  sont  plus 
les  accents  de  la  reconnaissance  qui  vous 
bénit,  ce  ne  sont  plus  les  cantiques  sacrés 
de  la  confiance  qui  vous  invoque  ;  partout 
des  plaintes,  partout  des  récriminations  et 
des  murmures.  Ici,  c'est  un  marchand  dont 
la  mer  a  peut-être  une  fois  trompé  les  espé- 
rances et  dérangé  les  calculs.  C'en  est  assez  ; 
il  oublie,  dans  le  profond  chagrin  qui  l'ac- 
cable,que,  docile  à  ses  désirs,  elle  apporta 
vingt  fois  à  ses  pieds  les  richesses  d'un  au- 
tre monde  et  l'or  des  régions  lointaines  ;  et, 
par  de  criminels  murmures,  il  accuse  le  ciel 
et  outrage  la  Providence.  Là,  c'est  un  am- 
bitieux qui  voulait  monter  encore  plus  haut, 
et  envahir  une  place,  objet  constant  de  ses 
sollicitudes.  Cette  fois,  une  volonté  toujours 
respectable  appelle  un  rival  et  détruit  ses 
prétentions,  il  n'en  faut  pas  davantage  ; 
l'ambitieux?  désormais  ne  connaîtra  plus 
d'autre  langage  que  les  plaintes  et  les  blas- 
phèmes; il  oubliera  que,  tiré  peut-être  do 
Ja  poussière,  il  ne  doit  son  élévation  qu'aux 
bienfaits  constants  de  la  Providence,  et,  dans 
son  injustice,  il  accusera  cette  mère,  qui  fut 
toujours  pour  lui  trop  indulgente  et  trop 
généreuse. 

Maisjo  veux  que,  véritables  enfants  de  la 
foi,  vous  sachiez  toujours  respecter  les  or- 
dres du  ciel,  et  vous  tenir  en  garde  contre 
les  murmures.  N'y  a-t-il  pas  souvent  au 
fond  de  vos  cœurs  des  inquiétudes,  des  dé- 
fiances et  des  découragements  ?  Il  est  écrit 
d'Agar  que,  chassée  de  la  tente  du  patriar- 
che, elle  abandonna  Ismaël  au  pied  d'un 
arbre,  et  s'éloigna  pour  ne  pas  voir 
mourir  son  enfant.  {Gen.,  XXI,  15.)  Trop 
fidèles  à  suivre  son  exemple,  combien  par- 
mi nous  se  laissent  abattre  par  l'adversité, 
et  au  premier  revers  tombent  dans  le  dé- 
couragement? Ce  père  déjà  pense  avec  une 
inquiétude  trop  vive  au  futur  établissement 
de  son  fils;  cette  mère  à  l'avenir  de  sa  fille. 
Sans  doute  la  confiance  du  chrétien  doit 
être  sage  et  prudente  ;  il  ne  doit  pas  ten- 
ter le  ciel  et  attendre  des  miracles  ;  mais 
leur  dirai-je  avec  Jésus-Christ  :  Hommes  de 
peu  de  foi,  pourquoi  tremblez-vous  ?  Est-ce 
(pie  le  passereau  ne  compte  pas  sur  la  Pro- 
vidence pour  nourrir  ses  petits?  cherchez 
comme  lui,  mais  ayez  confiance  aussi  bien 
que  lui  :  «  Quid  timidi  estis,  modicœ  fidei?  » 

Arrêtons-nous  ici,  mes  frères;  aussi  bien 
en  ai-je  dit  assez  pour  vous  rappeler    un 
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grand  devoir  du  christianisme,  la  confiance 
en  la  Providence.  Elle  est  si  bonne,  cette 
Providence  1  comment  n'aurions-nous  pas 
cette  confiance  en  elle  ?  qui  de  nous  ne  la 
connaît  point  par  expérience  ?  L'un  chargé 
peut-être  par  le  ciel  de  rappeler  aux  autres 
ses  bienfaits,  a  été  tiré  par  elle  de  l'obscu- 
rité pour  s'asseoir  au  milieu  des  princes  du 
peuple,  au  milieu  des  chefs  de  la  maison  du 
Seigneur;  et  il  oublierait  la  Providence  I... 
L'autre,  pendant  des  jours  mauvais,  reçut 
de  sa  main  bienfaisante  le  pain  de  l'exil, 
et,  grâce  à  sa  protection,  trouva  sur  des  ri- 
vages étrangers  une  pieuse  compatissance 
qui  soulagea  ses  douleurs,  et  lui  rendit 
moins  amère  l'ingratitude  de  la  patrie  ;  et 
il  oublierait  la  Providence  1  Celui-ci  a  été 
protégé  par  elle,  au  milieu  des  combats, 
contre  les  coups  de  l'ennemi  et  les  hasards 
de  la  guerre  ;  celui-là,  pendant  une  pénible 
navigation,  la  vil  assise  au  gouvernail,  apai- 
sant pour  lui  les  tempêtes,  aplanissant  les 
écueils  et  le  conduisant  au  port;  et  ils  ou- 
blieraient la  Providence! 

Non,  mon  Dieu,  il  n'en  sera  point  ainsi  : 
désormais,  tranquilles  sous  l'aile  de  votre 
Providence,  nous  aimerons,  pour  nous  ras- 
surer dans  les  périls  présents,  nous  aime- 
rons à  nous  rappeler  ses  bienfaits  passés; 
et  notre  confiance,  s'il  est  possible, 
vos  bontés. 

PRONE  IX. 

SUR  LES  AFFLICTIONS. 

Quinzième  Dimanche 
Pentecôte. 
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Ainsi,  mes  frères,  l'homme  est  né  pour  la 
douleur  et  pour  les  afflictions.  L'évangile  de 
ce  jour  nous  en  donne  la  triste  preuve,  en 
nous  montrant  un  mère  qui  accompagne  au 
tombeau  les  restes  inanimés  de  son  fils. 
Mère  infortunée,  les  larmes  qu'elle  verse 
en  ce  moment  ne  sont  pas  les  seules  qu'elle 
ait  versées  dans  sa  vie.  Déjà  la  mort  est  ve- 
nue frapper  à  la  porte  de  sa  maison,  et  ra- 
vir à  sa  tendresse  l'époux  que  son  cœur 
avait  choisi. 

Mais  ce  n'est  là  que  le  commencement 
des  douleurs.  A  peine  cette  première  plaie 
est-elle  fermée,  qu'une  nouvelle  va  s'ouvrir 
avec  des  souffrances  plus  vives  et  de  plus 
cruels  déchirements.  A  peine  le  sépulcre  a- 
t-il  englouti  sa  victime,  qu'il  demande  une 
autre  victime.  11  n'est  pas  encore  content, 
car  celte  mère  a  encore  son  fils.  C'était  le 
seul  gage  de  l'amour  de  son  époux  :  en 
mourant  il  le  lui  avait  laissé  pour  le  rem- 
placer auprès  d'elle  et  pour  la  consoler  ; 
elle  n'avait  que  lui  pour  espérance  et  pour 
soutien  :  n'importe,  il  faut  qu'il  meure.  C'est 
en  vain  que,  pour  le  dérober  à  ce  funeste 
arrêt,  sa  mère  invoque  tous  les  secours  de 
l'art  et  les  inépuisables  ressources  de  sa 
tendresse  ;  c'est  en  vain  qu'on  l'a  vue,  en- 
chaînée par  son  amour  au  chevet  du  jeune 
malade,  oublier  le  repos  des  nuits  et  refuser 
à  son  corps  ses  plus  indispensables  besoins. 
C  est  en  vain  qu'on  l'a   vue,   retenant  avec 


effort  des  larmes  prêtes  à  s'échapper  de  ses 
yeux,  tantôt  soulever  une  tête  si  chère  pour 
humecter  encore  ses  lèvres  par  un  amer, 
mais  salutaire  breuvage  ;  tantôt  ranimer  par 
une  douce  parole  une  âme  abattue  par  la 
douleur,  et  tantôt  enfin  couvrir  de  baisers 
le  front  décoloré  de  son  fils  agonisant.  Pau- 
vre mère,  il  est  mort..-  Et  c'est  ainsi,  mes 
frères,  qu'elle  subit  pour  sa  part  la  triste 
nécessite  qui  nous  condamne  tous  à  la  dou- 
leur et  aux  afflictions  ;  car,  vous  le  savez, 
l'histoire  de  cette  veuve,  c'est  l'histoire  de 
tous  les  hommes.  Quel  est  celui  qui  n'a 
point  connu  la  douleur,  et  que  n'ont  point 
visité  les  chagrins?  Quel  est  celui  qui  n'a 
jamais  pleuré? 

Et  cependant  quel  est  celui,  pourrai-je 
ajouter  ici,  qui  sait  faire  un  bon  usage  des 
afflictions?  Chaque  jour  on  retrouve  au  mi- 
lieu du  monde  Job  souffrant  et  malheureux  ; 
hier  sur  un  trône  ,  aujourd'hui  sur  le  fu- 
mier. Le  trouve-t-on  toujours,  comme  le 
saint  patriarche  de  l'ancienne  loi,  résigné 
sous  la  main  qui  le  frappe,  et  patient  dans 
l'adversité?  Non,  mes  frères;  nous  perdons 
tout  le  fruit  de  nos  afflictions,  parce  que, 
chrétiens,  nous  ne  voulons  pas  les  suppor- 
ter en  chrétiens.  Cherchons  un  remède  à  ce 
désordre  aussi  commun  qu'il  est  funeste; 
et  voyons  aujourd'hui  ce  que  sont  les  afflic- 
tions dans  l'ordre  de  la  Providence,  et  les 
dispositions  qu'elles  doivent  rencontrer  en 
nous. 

Premièrement,  mes  frères,  les  afflictions 
sont  le  châtiment  de  nos  fautes  passées,  et 
nous  devons  les  souffrir  en  esprit  de  péni- 
tence. Le  premier  affligé  que  porta  la  terre, 
ce  fut  le  premier  homme,  parce  qu'il  fut  le 
premier  pécheur.  Adam,  coupable,  devient 
aussitôt  malheureux.  S'il  rencontre  à  chaque 
pas  sur  la  route  qu'il  parcourt,  triste  exilé 
du  paradis,  s'il  rencontre  une  épine  qui  lui 
déchire  le  pied,  c'est  qu'il  a  péché.  S'il  ar- 
rose de  ses  sueurs  une  terre  ingrate  et  re- 
belle qui  lui  dispute  le  pauvre  pain  qu'il 
donne  à  sa  famille,  c'est  qu'il  a  péché.  Si  la 
mort,  au  milieu  des  quatre  personnes  qui 
peuplent  le  monde,  a  choisi  déjà  une  vic- 
time, et  si  le  père  des  humains  ne  peut  ver- 
ser des  larmes  sur  le  trépas  de  son  second 
fils  sans  maudire  le  crime  du  premier,  c'est 
qu'il  a  péché. 

Ne  demandez  point  à  David  pourquoi  la 
main  du  Seigneur  s'est  appesantie  sur  lui, 
et  pourquoi,  sourd  à  ses  prières,  le  ciel  a 
frappé  le  fruit  innocent  du  crime  ;  David 
vous  répondrait  comme  au  prophète  :  «  J'ai 
péché,  et  c'est  avec  justice  que  le  Seigneur 
m'afflige  :  -<Peccavi.  »  (Il  Reg. ,  XII,  13.)  Ne 
lui  demandez  point  pour  quelle  cause,  fou- 
lant aux  pieds  les  droits  les  plussacrés  de  la 
nature,  son  fils  a  usurpé  son  trône  et  souillé 
sa  couche  ;  ce  souvenir  éveillerait  en  lui  la 
pensée  de  ses  iniquités  anciennes, 'et,  pour 
seule  réponse,  il  frapperait  sa  poitrine,  en 
disant  :  J'ai  péché  :  «  Peccavi.  >< 

Job  lui-même,  Job,  le  père  des  pauvres, 
l'effroi  des  méchants,  le  consolaieur  de  la 
veuve,  le  protecteur  de  l'orphelin,  Job  re- 
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connaît,  au  sein  de  l'infortune,  que  lescieux 
ne  sonl  peint  purs  en  présence  du  Seigneur; 
que  l'homme,  au  tribunal  suprême,  ne  sera 
point  innocent  ;  et,  pour. justifier  les  affreux 
malheurs  qui  l'ont  accablé,  il  accusera  cer- 
taines iniquités  dont  sa  conscience  peut-être 
n'a  pas  conservé  la  mémoire,  mais  que  Dieu 
n'a  point  oubliées,  et  qu'il  punit  avec  une 
miséricordieuse  sévérité.  > 

Et  vous  qui  murmurez  sous  le  poids  des 
afflictions  que  vous  envoyé  le  Seigneur, 
n'avez-vous  donc  rien  à  expier;  et  le  sou- 
venir du  passé  ne  doit-il  faire  naître  en  vous 
aucun  remords  ?jA h  !  si  l'excès  de  la  douleur 
n'avait  affaibli  le  sentiment  de  la  foi,  il  suf- 
firait de  vous  dire,  avec  saint  Augustin,  que 
sous  un  Dieu  juste,  personne  ne  souffre  sans 
l'avoir  mérité;  et  cette  seule  pensée,  con- 
firmant les  arrêts  du  ciel  par  le  témoignage 
aveugle,  mais  infaillible,  de  la  conscience, 
étoufferait  vos  plaintes  et  calmerait  votre 
désespoir  :  Sub  Deojusto,  nemo  miser,  nisi 
mereatur.  Mais  non  :  sans  revendiquer  ici 
les  droits  imprescriptibles  de  la  foi,  consul- 
tons seulement  l'expérience,  et,  pour  con- 
fondre d'injustes  accusations,  laissons  parler 
en  go  moment  vos  souvenirs.  Quoi  1  je  vous 
entends  calomnier  la  bonté  du  Seigneur,  et 
vous  écrier  :  t  Qu'ai-je  donc  fait  pour  mé- 
riter tant  d'afflictions?  »  et  je  vois  dans  votre 
vie  des  jours  où  vous  devîntes  infidèles  à 
la  vertu  comme  à  la  religion,  et  que  signala 
le  double  naufrage  de  votre  innocence  et  de 
votre  foi.  Ah  1  ne  demandez  plus  ce  que  vous 
avez  fait;  vous  le  savez  mieux  que  person- 
ne, et  vous  savez  encore  que  les  fautes  ont 
surpassé  le  châtiment.  Quoi  l  je  vous  en- 
tends vous  plaindre  des  privations  que  vous 
impose  une  médiocrité  qui  ne  fut  point 
d'abord  votre  partage,  et  je  vois,  dans  les 
années  où  vous  fûtes  heureux,  je  vois  une 
vanité  qui  révolta  souvent  les  courtisans  de 
votre  grandeur,  une  insensibilité  pour  les 
besoins  du  pauvre,  qui  vous  mérita  ses  ma- 
lédictions; des  passions  ambitieuses  qui 
commencèrent  votre  ruine,  un  luxe  effréné 
qui  la  consomma  :  voilà,  voilà,  chrétiens, 
ce  qu'il  faut  expier  aujourd'hui.  Cessez  donc 
de  vous  plaindre,  car,  vous  le  voyez,  vos 
afflictions  ne  sont  que  le  juste  châtiment  de 
vos  iniquités  passées.  Quoi  enfin  1  vous  mur- 
murez aussi,  vous  à  qui  la  piété  fut  chère, 
et  qui  tant  de  lois  reçûtes  avec  allégresse 
ses  divines  leçons.  Il  faudra  donc,  pour  vous 
engager  à  boire  le  calice  du  Seigneur,  il 
faudra  vous  rappeler  tant  d'ingratitudes  dont 
vous  avez  payé  son  amour,  tant  d'infidélités 
qui'ont  centriste  son  cœur,  et  tant  de  négli- 
gences que  n'ont  pu  surmonter  les  plus  pres- 
santes sollicitations.  Ahl  disons-le  tous, 
mes  frères,  dans  le  sentiment  d'une  confu- 
sion salutaire  :  «  Nos  afflictions  sont  l'ou- 
vrage de  nos  péchés,  et,  pour  correspondre 
aux  desseins  de  Dieu,  il  nous  les  faut  porter 
en  esprit  de  pénitence.  » 

Car  enfin,  toujours  faut-il  à  la  divine  jus- 
tice des  expiations  mesurées  sur  le  nombre 
et  la  grandeur  des  fautes,  et,  pour  obtenir 
un  pardon,  il  faut  faire  pénitence.   Votre 
Ohatelks  sacrés.  LXXV. 


miséricorde,  6  mon  Dieu  1  peut  bienjdésar- 
rner  votre  colère  et  fléchir  votre  courroux  : 
elle  ne  saurait  altérer  les  droits  do  votre 
inflexible  équité.  Aussi ,  pour  venger  les 
outrages  qu  a  reçus  votre  majesté  sainte, 
votre  main  a  creusé  dans  les  abîmes  des  pis- 
cines de  feu,  dans  lesquelles  les  pécheurs 
viennent  expier  ou  par  des  douleurs  passa- 
gères des  faiblesses  pardonnables,  ou  des 
crimes  irrémissibles  par  d'interminables 
châtiments.  Cependant,  Père  miséricordieux, 
vous  leur  offrez  ici-bas  un  moyen  facile  de 
tromper,  pour  ainsi  dire,  votre  justice,  et  de 
se  soustraire  au  châtiment  qu'ils  ont  mérité. 
Ce  sont  les  afflictions  que  vous  leur  envoyez 
qui  les  purifieront,  s'ils  savent  les  recevoir 
de  votre  main  et  vous  les  offrir  en  esprit  de 
pénitence.  Qu'on  ne  les  entende  plus  par 
conséquent  gémir  et  se  lamenter  sous  la 
croix  dont  ils  sont  chargés  :  qu'ils  pensent 
à  leurs  iniquités  passées,  elle  leur  semblera 
moins  pesante.  Qui,  les  coups  dont  vous  a 
frappés  le  malheur  sont  accablants,  j'en  con- 
viens ;  mais  si  vous  les  portez,  repentants  et 
confus,  si  vous  ies  offrez  à  Dieu  pour  répa- 
rer tant  d'offenses  cachées  et  peut-être  tant 
de  désordres  publics, ils  remplaceront  pour 
vous  ces  siècles  éternels  que  devait  égaler 
la  durée  de  vos  inutiles  souffrances.  Oui, 
les  larmes  que  vous  avez  versées  ont  été 
amères  et  abondantes,  je  le  sais  ;  mais  pré- 
sentez-les au  Seigneur  comme  un  sacrifice 
de  propitiation,  et  bientôt,  empruntant  à  sa 
clémence  une  salutaire  efficacité,  elles  la- 
veront votre  âme  de  ses  souillures,  et  pour- 
ront éteindre  les  feux  destinés  à  les  punir. 
Oh  1  si  nous  savions  ainsi  comprendre  les 
conseils  d'en  haut,  et  rendre  méritoires  nos 
souffrances,  à  la  place  de  ces  murmures  qui 
nous  en  dérobent  le  fruit  et  qui  outragent 
le  Tout-Puissant,  on  n'entendrait  parmi  nous 
que  des  cantiques  d'amour  et  des  hymnes 
de  reconnaissance.  Quoi  1  pour  compenser 
d'éternels  supplices,  vous  daignez  agréer, 
ô  mon  Dieu,  quelques  larmes  versées  dans 
votre  sein,  quelques  douleurs  offertes  en 
expiation  !  Recevez-les,  ces  larmes  :  puissent- 
elles  couler  assez  abondantes  pour  effacer 
du  livre  de  votre  justice  les  ignorances  de 
mon  premier  âge,  et  les  délits  de  ma  jeu- 
nesse 1  Recevez-les,  ces  douleurs  :  puissent- 
elles,  assez  vives  et  assez  poignantes  pour 
apaiser  vos  vengeances,  vous  faire  oublier 
qu'un  jour,  infidèle  et  ingrat,  j'eus  le  mal- 
heur de  mériter  votre  colère  et  de  mépriser 
vos  bienfaits  1  Puissent  les  afflictions  que 
m'envoie  votre  bonté,  expier  mes  fautes  et 
réparer  tout  le  passé  1 

En  second  lieu,  les  afflictions  sont  pour 
le  présent  le  principe  et  le  soutien  de  nos 
vertus,  et  nous  devons  les  souffrir  avec  ré- 
signation et  avec  courage.  La  prospérité,  mes 
frères,  nous  éloigne  de  Dieu,  l'adversité  nous 
rappelle  à  lui,  et,  pour  confirmer  cette  hon- 
teuse et  désolante  vérité,  je  ne  veux  invo- 
quer encore  que  votre  seule  expérience. 

Il  fût  un  temps  où  le  Seigneur  avait  com- 
blé de  biens  votre  maison,  à  l'héritage  dp 
.  vos  ancêtres  vous  aviez  ajouté  le  fruit  de: 
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j  plus  heureuses  spéculations  :  les  amis  de 
'  votre  fortune  chaque  jour  entouraient  votre 
table  et  chantaient  votre  bonheur,  et,  pour 
satisfaire  vos  désirs,  le  ciel  semblait  avoir 
épuisé  ses  trésors.  Cependant,  nouveau  Sa- 
lomon,  la  prospérité  changea  votre  cœur  : 
ébloui  par  tant  de  succès,  vous  ne  tournâtes 
plus  vos  regards  vers  celui  qui  vous  avait 
tout  donné  :  son  nom  ne  fut  plus  invoqué 
chez  vous  avec  une  humble  reconnaissance; 
vous  livrâtes  votre  cœur  au  monde,  et  peut- 
être  vous  élevâtes  des  autels  aux  plus  hon- 
•  teuses  divinités.  Telles  furent  pour  vous 
les  suites  malheureuses  de  la  prospérité. 
Mais  quand  le  Seigneur  eut  frappé  ce  coup 
qui  vous  fit  verser  tant  de  larmes,  alors, 
forcé  de  penser  à  lui,  vous  vous  souvîntes 
qu'il  y  avait  au  ciel  un  Dieu  qui  gouvernait 
le  monde.  Quand  un  revers  éclatant  eut  dé- 
truit votre  fortune  et  ruiné  vos  espérances, 
alors  la  prière  se  retrouva  sur  vos  lèvres, 
et  dans  votre  cœur  se  réveillèrent  des  sen- 
timents chrétiens  Quand  le  souffle  de  l'ad- 
versité eut  dissipé  la  tourbe  éphémère  de 
ceux  qui  se  disaient  vos  amis,  semblable  à 
ce  vent  d'Afrique  qui  chasse  vers  la  mer  la 
nuée  de  sauterelles  qu'il  a  jetée  sur  la  fer- 
tile Egypte,  pour  en  dévorer  les  moissons  ; 
alors,  dans  votre  solitude,  vous  comprîtes 
ce  que  souvent  on  vous  avait  répété  sans 
vous  convaincre,  que  l'homme  n'a  qu'un 
seul  ami,  et  que  c'est  Dieu  seul  qui  mérite 
toute  sa  contiance  et  toutes  ses  affections. 
Quand  la  mort  eut  précipité  vers  la  tombe 
ce  que  vous  aimiez  autant  et  plus  que  vous- 
même,  alors,  détaché  du  monde,  dégoûté 
de  ses  plaisirs,  désabusé  de  ses  promesses, 
vous  commençâtes  à  servir  le  Seigneur,  et 
l'époque  de  vos  infortunes  fut  aussi  l'épo- 
que de  votre  conversion. 

Je  le  sais,  quelquefois  l'excès  du  malheur 
a  rendu  sa  victime  plus  coupable,  en  met- 
tant le  blasphème  sur  ses  lèvres  et  le  déses- 
poir dans  son  cœur.  Sans  doute  on  a  vu 
quelquefois  un  apostat  mourir  en  maudis- 
sant le  Dieu  qui  venait  de  lui  percer  le 
cœur.  Impénétrable  dessein  de  la  justice 
éternelle,  qui,  pour  punir  quelquefois  d'é- 
clatants forfaits,  laisse  convertir  en  poison 
le  plus  salutaire  remède,  et  enlève  au  mal- 
heur la  sainte  efficacité  de  ses  utiles  leçons  1 
mais  si  la  malice  de  l'homme  peut  ainsi 
quelquefois  abuser  des  bienfaits  mêmes  de 
son  Dieu,  les  afflictions  n'en  sont  pas  moins, 
dans  l'ordre  de  la  Providence,  le  moyen  dont 
il  se  sert  pour  convertir  notre  cœur  et  pour 
nous  rappeler  à  lui.  Combien  de  Manassès 
ont  trouvé  dans  le  fond  d'un  cachot  ce  qu'ils 
n'avaient  point  trouvé  sur  le  trône,  la  con- 
naissance de  leur  Dieu  et  l'amour  do  sa  loi  1 
Combien  d'Augustius  se  seraient  à  jamais 
endormis  dans  la  corruption  ,  si  les  clameurs 
de  la  conscience,  si  les  agitations  de  l'esprit, 
si  les  orages  du  cœur  n'avaient  troublé  leur 
funeste  sommeil  et  préparé  leur  retour  à  la 
vertu  ! 

Mais  ce  n'est  point  assez.  Non-seulement 
l'affliction  nons  rappelle  à  Dieu,  elle  nous 
forme  de  plus  à  la  pratique  du  bien  ;  et,  dc- 
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venue  déjà  le  principe  et  la  source  de  nos 
vertus,  elle  en  est  encore  l'expérience  et  le 
soutien. 

N'est-ce  pas  après  une  chute  soudaine  que 
cet  esprit  lier  et  superbe,  abaissant  la  fierté 
de  ses  ambitieuses  prétentions,  a  subi  le 
joug  de  l'humilité?  N'est-ce  pas  dans  l'ad- 
versité que  ce  cœur,  naturellement  indiffé- 
rent aux  misères  d'autrui,  connut  enfin  la 
commisération,  et  n'est-ce  pas  du  malheur 
lui-même  qu'il  apprit  à  compatir  au  mal- 
heur? N'est-ce  pas  au  sein  des  plus  longues 
et  des  plus  profondes  infortunes  que  se  ra- 
nima celte  piété  languissante,  qu'avaient 
presque  éteinte  de  dangereuses  prospérités? 
Tobie,  s'il  n'eût  point  été  captif,  aurait- il 
soutenu  par  d'éclatants  exemples  la  foi  dé- 
faillante de  son  peuple,  et  conquis,  à  force 
de  vertus,  l'estime  et  l'admiration  de  Baby- 
lone?  Tobie,  s'il  n'eût  été  aveugle,  aurait- 
il  associé  son  souvenir  au  souvenir  de  Job? 
aurait-il  reçu  aussi  bien  que  lui,  de  la  main 
du  temps,  la  couronne  de  la  patience  et  le 
sceptrede  l'adversité? 

Que  si  les  afflictions  doivent  produire  en 
nous  et  soutenir  les  vertus,  sera-ce  trop 
exiger,  mes  frères,  que  de  vous  demander 
de  les  souffrir  avec  courage  et  résignation? 
O  vous  que  le  Seigneur  afflige,  donnez  à 
vos  douleurs  les  consolations  de  la  foi  :  rap- 
pelez-vous que  le  juste  ici-bas  doit  souffrir 
pour  devenir  plus  juste  encore;  que  son 
âme,  semblable  à  la  plante  qu'il  faut  pres- 
ser pour  en  extraire  un  suc  bienfaisant,  doit 
être  broyée  sous  les  coups  du  sort,  poui- 
exhaler  le  parfum  des  vertus  :  rappelez- 
vous  que  le  diamant  reçoit  sous  le  ciseau  un 
éclat  que  ne  lui  donna  point  la  nature;  que 
l'or  se  purifie  au  milieu  des  brasiers  ardents, 
et  qu'ainsi  la  vertu  s'éprouve  au  creuset  do 
l'adversité,  et  devient  plus  brillante  sous  le 
fer  qui  la  déchire  :  rappelez-vous  enfin  qu'il 
faut  dans  l'affliction  retrouver  sur  vos  lèvres 
la  parole  du  Sauveur  au  jardin  de  l'agonie. 
Père,  que  votre  volonté  se  fasse,  et  non  pas  la 
mienne!  (Matth.,  XXVI,  4>2.) 

Troisièmement  enfin,  les  afflictions  sont 
le  gage  de  notre  récompense  future,  et  nous 
devrions  les  supporter  avec  amour  et  avec 
joie. 

C'est  un  secret,  mes  frères,  qu'avaient 
compris  les  saints,  que  l'affliction  doit  un 
jour  devenir  pour  nous  une  source  de  bon- 
heur, que  la  couronne  d'épines  sera  plus 
tard  changée  en  une  couronne  de  gloire,  et 
que  chacune  des  larmes  que  nous  versons 
ici-bas  peut  devenir  la  semence  immortelle 
des  joies  que  nous  moissonnerons  dans  la 
patrie  :  Qui  seminant  in  lacrymis,  in  exsul- 
tatione  mêlent.  (Psal.  CXXV,  5.) 

Pourquoi,  dans  les  premiers  siècles,  tant 
de  fidèles  allaient-ils  chercher  avec  un  saint 
empressement  sur  les  échafauds  une  mort 
cruelle,  ou  dans  les  déserts  une  mort  plus 
affreuse  encore?  C'est  qu'ils  savaient  que  la 
tribulation  produit  la  récompense;  que  la 
mort  pour  le  chrétien  est  un  principe  do 
vie,  et  qu'il  iaulsemer  dans  la  tristesse  pour 
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récolter  la  jubilation  :  Qui  seminani  inlacry- 

inis,  in  c.rsultatione  met  en  t. 

Pourquoi,  dans  la  ferveur  île  ses  médita- 
lions,  la  vierge  du  Carmel  s'est-elle  écriée  : 
«  Ou  souffrir  ou  mourir?  »>  C'est  que  Thé- 
rèse a  compris  l'utilité  des  souffrantes,  c'est 
qu'elle  connaît  la  valeur  dos  afflictions,  c'est 
qu'elle  ne  désire  vivre  que  pour  acquérir 
chaque  jour,  par  de  nouvelles  douleurs,  des 
mérites  nouveaux. 

Pourquoi,  prévoyant  dés  l'entrée  de  la 
«arrière  tant  de  périls  qui  l'attendent,  tant 
de  naufrages  qui  le  menacent,  tant  de  fati- 
gues qui  lui  sont  réservées,  le  saint  apôtre 
îles  Indes  s'esl-il  écrié  :  «  Encore  plus,  Sei- 
gneur, encore  plus?  »  C'est  que  Xavier  n'i- 
gnorait point  qu'en  demandant  à  Dieu  des 
afflictions,  il  lui  demandait  des  couronnes, 
et  que  la  parole  évangélique  qu'il  allait  se- 
mer au  loin  dans  les  larmes  serai!  un  jour 
son  bonheur  et  sa  joie  :  Qui  seminant  in 
lacrymiSjin  exsultatione  metent. 

Héritiers  de  la   foi  qu'ont  professée  tant 
de  saints,  avons-nous  hérité  de  leurs  senti- 
ments, et  regardons-nous  avec  eux  les  afflic- 
tions comme  un  trésor  désirable  et  comme 
le  gage  de  notre  récompense?  Hélas  1  mes 
frères,  quand  cette  morale  descend  vers  vous 
du  haut  de  la  chaire  sacrée,  elle  ne  vous 
semble  plus  qu'un  souvenir  des  temps  hé- 
roïques, qui    ne    réclame  de   vous  qu'une 
stérile  admiration.  Qu'on  vienne  vous  dire 
qu'il  faut  porter  avec  joie  les  afflictions,  les 
aimer  et  les  désirer;  aussitôt  vous  vous  ré- 
criez, la  nature  en  vous  se  révolte,  et,  pour 
accuser  la  dureté  d'un  pareil  langage,  vous 
empruntez  la  parole  des  Juifs  que  scandali- 
sait la  doctrine  du  Sauveur  :  Durus  est  hic 
sermo ,  cl  guis  potest  eum   audire?  (Joan,, 
VI,  61.)  Et  cependant,  malgré  vos  répugnan- 
ces, nous  vous  dirons  la  vérité.  Oui,  les  af- 
flictions de  la  vie  présente  préparent  au  chré- 
tien, dans  la  vie  future,  d'ineffables  récom- 
penses. Oui:  le  cœur  qui  aura  saigné  sous 
le  fer  de  l'adversité,  un  jour  devenu  posses- 
seur de  la  félicité  suprême,  puisera   l'oubli 
de  ses  peines  au  torrent  des  voluptés  du 
Seigneur,  et,  pour  quelques  instants  de  tri— 
bulation,  goûtera  pendant  l'éternité  les  iné- 
puisables délices  de  la  sainte   Jérusalem. 
Oui,  les  yeux  qui  auront  versé  des  larmes, 
un  jour  verront  le  Sauveur  dans  sa  gloire, 
et  contempleront  dans  l'extase  d'un  éternel 
ravissement  ses  perfections  et  sa  beauté. 
Oui  enfin,  le  Lazare  qui  fut  ici-bas  l'objet 
des  plus  injustes  mépris  ou  de   la  pitié  la 
plus  insultante,  un  jour,  purifié  par  les  af- 
Qiclions  et   sanctifié  par  la  patience,  sera 
porté  par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham, 
et  prendra  place  au  festin  de  l'Agneau. 

Comprenez  ceci,  vous  tous  qui  souffrez. 
Elevez  par  la  foi  vos  pensées  et  votre  cœur 
au  delà  de  ce  monde,  dont  la  figure  passe 
bientôt;  et  puisque  le  chemin  de  la  croix 
est  le  chemin  qui  conduit  au  ciel,  ah  1  ré- 
jouissez-vous d'avoir  été  mis  par  le  Seigneur 
lui-même  sur  la  route  véritable!  Remerciez- 
le  de  vous  avoir  épargné  ces  félicités  trom- 
peuses qui  sont  si  souvent  pour  le  mondain 


le  piège  le  plus  dangereux;  d'avoir  approché 

lui-même  de  vos  lèvres  celte  coupe  mysté- 
rieuse que  vous  envisagiez  d'abord  avec  tant 
d'effroi,  Buvez,  mon  frère,  buvez  arec  amour 
au  calice  du  Seigneur:  «  Calicem  Domini  af- 
frrtanlcr  bibe.  »  C'est  le  remède  amer,  mais 
bienfaisant,  qui  rend  à  l'âme  une  vigueur 
nouvelle;  il  faut  prendre  celte  coupe  du  sa- 
lut avec  reconnaissance,  invoquer  le  nom 
du  Seigneur,  et  en  épuiser  jusqu'à  la  lie. 
Buvez,  mon  frère,  buvez  avec  amour  au  ca- 
lice du  Seigneur  :  «  Calicem  Domini  affectan- 
ter  bibe.  » 

C'est  l'eau  de  la  citerne  de  Bethléem  qu'on 
achète  au  prix  du  sang;  c'est  le  vin  géné- 
reux qui  réjouit  ici-bas  le  cœur  des  élus  . 
il  faut  s'enivrer  de  ce  breuvage,  pour  être 
assis  un  jour  à  la  droite  de  Jésus  dans  le 
royaume  de  son  Père.  Ah!  ne  repoussez  pas 
cette  coupe  que  vous  présente  l'ange  des 
douleurs,  on  y  puise  la  vie  et  l'immortalité! 
Buvez,  mon  frère,  buvez  avec  amour  au  ca- 
lice du  Seigneur  :  «  Calicem  Domini  affee- 
tanter  bibe.  » 

C'est  le  calice  qu'il  a  bu  lui-même  aux 
jours  de  sa  Passion,  il  en  a  laissé  quelques 
gouttes,  qu'il  faut  recuèïllir  après  lui  :  Bu- 
vez, mon  frère,  buvez  avec  amour  au  calice 
du  Seigneur. 

PRONE  X. 

SUR    LES    SAINTS    ANGES. 

Pour  la  fêle  de  saint  Michel. 

Mes  frères,  quel  magnifique  spectacle  l'E- 
glise offre  en  ce  jour  à  nos  méditations  1 
longtemps  elle  a  choisi  pour  les  objets  de 
son  culte  des  hommes  assis  maintenant  dans 
le  séjour  du  repos,  mais  qui  partagèrent 
autrefois  sur  la  terre  ses  combats  et  ses 
tribulations;  des  hommes  qui  furent,  com- 
me nous,  entourés  d'infirmités,  et  qui  nous 
attendent  aujourd'hui  dans  la  gloire;  des 
hommes  enfin  qui  sont  à  jamais  amis  de  leur 
Dieu,  mais  qui  peut-être  l'avaient  offensé 
jadis,  et,  avant  de  devenir  des  saints,  avaient 
été  des  pécheurs.  Aujourd'hui,  c'est  encore 
dans  le  ciel  que  l'Église  ira  chercher  pour 
elle  des  protecteurs,  et  pour  nous  des  mo- 
dèles; mais  cette  fois  ses  regards  se  sont 
élevés  plus  haut.  11  est,  entre  le  trône  de 
Dieu  et  la  demeure  où  il  admet  les  élus,  des 
espaces  qui  sont  habités  par  ses  anges,  pu- 
res intelligences  qui  n'ont  jamais  traîné 
comme  nous  une  chair  fragile  et  rebelle, 
ministres  sans  tache  du  Tout-Puissant,  qui 
ont  mérité,  pour  avoir  été  toujours  fidèles, 
d'être  toujours  heureux.  C'est  cette  grande 
portion  de  l'Eglise  triomphante  qui  nous 
occupe  en  ce  jour;  et  puisque  cette  solen- 
nité est  consacrée  à  chanter  sa  gloire  et  son 
bonheur,  consacrons  aussi  ce  discours  à  un 
sujet  si  utile  et  si  édifiant. 

En  vous  parlant  des  anges,  mes  frères, 
j'aurais  pu  réunir  dans  le  même  entretien 
et  ceux  qui  n'ont  point  connu  le  péché,  et 
ceux  en  qui  il  est  devenu  une  seconde  na- 
ture; j'aurais  pu  vous  instruire  en  vous  fai- 
sant contempler  le  bonheur  des  uns,  et  en 
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creusant  avec  vous  les  abîmes  où  gémissent 
les  autres. 

Mais  ne  rapprochons  point  ceux  que  la 
rnain  du  Seigneur  a  séparés  par  des  distan- 
ces infinies  :  l'Eglise  ne  nous  parle  aujour- 
d'hui que  des  anges  de  lumière.  Oublions 
les  autres,  laissons-les  dans  leurs  ténèbres. 
J'aurais  pu  encore  vous  parler  de  ces  gar- 
diens charitables  à  qui  fut  coi. fié  le  soin  de 
nos  âmes,  vous  faire  admirer  leur  zèle  in- 
fatigable et  leur  constant  amour,  et  vous 
rappeler  ensuite  ce  que  réclame  pour  eux  la 
reconnaissance  :  mais  l'Eglise,  en  célébrant 
une  solennité  particulière  en  l'honneur  des 
anges  gardiens,  semble  nous  inviter  à  ne 
point  circonscrire  nos  vœux,  à  ne  point  bor- 
ner nos  hommages. 

Je  considérerai  donc  les  anges  en  général  ; 
et,  pour  vous  faire  tirer  de  ce  sujet  toutes 
les  instructions  qu'il  renferme,  je  vous  dirai 
ce  que  Dieu  a  fait  pour  les  anges,  et  ce  que 
les  anges  font  pour  Dieu.  Ce  sera  là  le  plan 
et  le  partage  de  cet  entretien,  dont  la  pre- 
mière partie  vous  apprendra  ce  que  vous 
devez  admirer  dans  les  anges;  et  la  seconde 
partie,  ce  que  vous  devez  imiter  en  eux. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  foi  catholique  nous  apprend,  chrétiens 
mes  frères,  que  Dieu,  dans  les  premiers 
jours  du  monde,  créa  pour  sa  gloire  et  pour 
son  service  de  purs  esprits,  qui  sont  les 
anges.  Le  Créateur  avait  construit  deux  pa- 
lais, où  devait  éclater  sa  gloire  et  dans  les- 
quels devaient  être  chantées  ses  louanges  : 
l'un,  c'était  ce  séjour  des  éternelles  clartés 
que  nous  appelons  le  ciel;  l'autre,  c'était  la 
terre  que  nous  habitons.  Dans  ces  palais 
solitaires,  Dieu  voulut  placer  des  créatures 
qui  pussent  connaître  le  divin  architecte  et 
célébrer  ses  grandeurs.  L'homme  fut  créé 
pour  habiter  la  terre,  l'ange  pour  demeurer 
au  ciel  ;  mais  tous  deux  avaient  reçu  la  môme 
mission  :  aimer  et  obéir;  c'était  là  leur  vie, 
c'était  là  tout  leur  bonheur.  Dilférents  entre 
eux  de  nature,  ainsi  que  l'exigeait  la  diffé- 
rence des  séjours  qui  leur  étaient  destinés, 
ils  reconnaissaient  le  môme  maître,  qu'ils 
devaient  servir  avec  la  môme  fidélité. 

Ces  premières  notions  de  la  foi  sur  l'exis- 
tence des  anges  nous  sont  confirmées  encore 
dans  les  divines  Ecritures.  Chaque  page  des 
saints  livres  nous  parle  de  ces  esprits  bien- 
heureux qui  environnent  le  trône  de  l'A- 
gneau, nous  révèle  quelqu'une  de  leurs  per- 
fections ou  quelqu'un  de  leurs  privilèges. 
Tantôt,  dans  les  champs  de  Béthel,  accom- 
pagnant dans  sa  fuite  Jacob,  le  fils  de  Ré- 
becca,  nous  voyons  avec  lui  s'élever  vers  le 
ciel  cette  échelle  mystérieuse  dont  les  anges 
montent  et  descendent  les  degrés,  pour  éta- 
blir une  sainte  alliance  entre  Dieu  et  l'hom- 
me; tantôt,  c'est  un  jeune  Hébreu  qui  par- 
court, sous  la  conduite  d'un  ange,  des  routes 
inconnues,  et  qui,  protège  par  ce  gardien 
céleste,  évite  les  dangers  et  parvient  au  bon- 
heur. Partout  l'histoire  de  l'ange  est  mêlée 
à  l'histoire  de  l'homme  :  Dieu  n'a  pas  voulu 
que  la  plus  belle  partie  de  ses  œuvro?^ût 
cachée  entièrement  à  nos  yeux. 


Que  s'il  faut  maintenant  pénétrer  nlus 
avant  dans  les  secrets  du  Très-Haut,  et,  pour 
remplir  le  plan  que  je  me  suis  tracé,  pro- 
poser à  votre  admiration  ce  qu'il  a  fait  pour 
ses  anges,  je  vous  montrerai  successivement 
en  eux  les  créatures  de  Dieu  et  les  ministres 
de  Dieu;  et.  sous  ce  double  rapport,  vous 
admirerez  la  grandeur  de  leurs  perfections 
et  la  sublimité  de  leurs  emplois. 

Ici,  mes  frères,  comment  ne  pas  confesser 
que  je  me  sens  accablé  par  la  grandeur  de 
mon  sujet?  Où  prendrai-je  des  paroles  pour 
peindre  les  perfections  dont  Dieu  a  voulu 
orner  ces  créatures  privilégiées  qui  devaient 
l'approcher  de  plus  près,  et  sans  cesse  habi- 
ter dans  les  splendeurs  de  ses  tabernacles? 
Ah  I  qui  me  donnera  les  ailes  de  l'aigle  pour 
voler  dans  ces  saintes  régions,  et  me  repo- 
ser un  instant  au  milieu  du  chœur  des  an- 
ges? Alors  peut-être  je  verrais  ce  qu'ils  doi- 
vent à  leur  Dieu,  et  je  pourrais,  en  descen- 
dant, vous  raconter  les  merveilles  opérées 
en  leur  faveur.  Séraphin  qui  avez  purifié 
les  lèvres  du  prophète,  prenez  encore  un 
charbon  ardent  sur  l'autel  des  parfums  ;  mes 
paroles  seront  alors  moins  indignes  de  vous. 

Faut-il,  chrétiens,  peur  vous  donner  une 
idée  des  perfections  des  anges,  vous  parler 
de  leur  auteur?  Je  vous  dirai  que  le  Dieu 
qui  les  a  formés  n'a  rien  créé  d'imparfait, 
et  que  chaque  créature  sortie  de  ses  mains 
possède  en  son  genre  toute  la  perfection 
qui  lui  convient.  Mais  s'il  veut,  pour  ainsi 
dire,  se  surpasser  lui-môme,  s'il  s'applique 
à  former  une  créature  qui  rassemble  en  ello 
seule  toute  la  beauté  répandue  sur  les  autres 
parties  de  la  création,  alors  l'imagination 
s'égare  ;  et  si  la  loi  ne  réglait  Jes  transports 
de  notre  admiration,  peut-être,  comme  le 
prophète  dés  derniers  jours,  voudrions-nous, 
prosternés  devant  les  sublimes  esprits,  leur 
rendre  des  hommages  que  repousserait  leur 
humilité. 

Faut-il  encore,  pour  mieux  vous  les  faire 
connaître,  les  comparer  à  l'homme,  et,  par 
un  rapprochement  qui  leur  est  si  avanta- 
geux, faire  ressortir  leurs  perfections? 
L'homme,  chrétiens  mes  frères,  est  le  chef- 
d'œuvre  de  la  création,  on  vous  l'a  dit  il  y  a 
longtemps;  eljene  viens  point  diminuer  à 
vos  yeux  sa  grandeur  et  sa  dignité.  Mais 
connaissez  bien  ce  qui  lui  a  mérité  un  si 
beau  titre.  Est-ce  ce  corps  dont  le  poids  le 
retarde  et  souvent  l'accable  ?  ou  cette  àmo 
immortelle,  cet  esprit  créé  à  l'image  de  Dieu, 
qui  peut  s'éleverjusqu'à  lui  par  la  contem- 
plation, et  s'unir  à  lui  par  l'amour?  L'âme, 
J'âme  seule  adonné  à  l'homme  le  premier 
rang  dans  la  nature.  Or,  mes  frères,  l'ange, 
aussi  bien  que  l'homme,  est  un  esprit; mais 
ce  n'est  point,  comme  l'homme,  un  esprit 
enchaîné  dans  sa  prison  de  boue  :  il  est  li- 
bre et  sans  entraves,  et,  partant,  possédant 
une  ressemblance  de  plus  avec  son  Dieu,  il 
possède  une  perfection  de  plus.  Ah  1  qu'à 
plus  juste  titre  j'appellerai  donc  ici  l'ange  le 
roi  de  la  nature,  Je  premier-né  d'entre  les 
(ils  de  Dieu,  le  chef-d'œuvre  de  la  création  1 

Encore  ai-je  considéré  l'homme  dans  l'v- 
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tnt  qui  lui  est  le  plus  favorable,  dans  l'état 
d'innocence.  Queserait-ce  si  je  voulais  main- 
tenant poursuivre  le  parallèle,  et  comparer 
l'ange  a  l'homme  tombé?  Je  pourrais  vous 
montrer  en  celui-ci  d'épaisses  ténèbres  qui 
obscurcissent  trop  souvent  la  vérité  aux 
yeux  de  sa  faible  raison;  en  celui-là,  une 
intelligence  toujours  éclairée  par  ce  fleuve 
de  lumière  qui  jaillit  sans  cesse  du  trône  de 
Dieu  ;  en  l'un,  un  penebant  presque  irrésis- 
tible vers  le  mal,  une  concupiscence  révol- 
tée et  souvent  triompbante;  en  l'autre,  une 
volonté  qui  fut  libre  sans  doute  dépêcher, 
mais  qui,  en  récompense  de  sa  fidélité,  pri- 
vée pour  toujours  de  cette  atlrcuse  liberté, 
goûte  en  paix  le  plaisir  d'aimer  Dieu,  sans 
crainte  de  le  perdre  jamais.  Je  pourrais  vous 
montrer  l'homme  parvenant  en  peu  de  jours 
à  une  vieillesse  qui  affaiblit  les  forces  du 
corps  eu  même  temps  qu'elle  use  les  ressorts 
de  l'âme,  tandis  que  l'ange  puise  inces- 
samment aux  sources  delà  vie  la  vigueur 
d'une  jeunesse  éternelle. 

Mais  cessons  un  parallèle  si  désavanta- 
geux; je  craindrais  d'offenser  les  anges  en 
allant  chercher  si  bas  un  terme  de  compa- 
raison. Toutefois,  relevons  la  tête,  chrétiens  1 
je  n'oublie  point,  en  chantant  la  gloire  des 
anges,  qu'ils  ont  une  reine  qui  fut  prise 
parmi  nous.  Saintes  intelligences,  vous-mê- 
mes vous  reconnaissez  en  Marie  une  créa- 
ture plus  riche  encore  que  vous;  vous  avouez 
que  le  Tout-Puissant  fit  en  elle  de  plus 
grandes  choses  encore;  vous  le  lui  dites 
chaque  jour  dans  le  ciel,  permettez-moi  de 
le  répéter  aujourd'hui  sur  la  terre  :  ce  sera 
votre  gloire  comme  la  sienne  ;  car,  mes  frè- 
res, je  ne  sais  trop  ce  qu'il  faut  admirer  da- 
vantage, ou  de  Marie  qui  voit  tout  à  ses 
pieds,  même  les  anges,  ou  des  anges  qui  ne 
voient  au-dessus  d'eux  que  la  mère  d'un 
Dieu. 

Enfin,  et  ce  dernier  trait  vous  fera  peut- 
être  mieux  saisir  ma  pensée,  plus  je  réflé- 
chis aux  perfections  des  anges,  et  moins  je 
m'étonne  qu'un  d'entre  eux  suit  tombé. 
Elevé  sur  un  trône  d'une  clarté  resplendis- 
sante; entouré  dune  gloire  qui  lui  était 
prêté  sans  doute,  mais  qui  put  l'éblouir  un 
instant,  revêtu  d'une  puissance  sur  laquelle, 
hélas  !  il  avait  trop  compté,  je  m'explique 
qu'une  pensée  soit  entrée  dans  son  cœur  ;  et 
si  Dieu  pouvait  pardonner  à  l'orgueil,  sans 
doute  il  eût  pardonné  à  l'orgueil  d'un  ange. 
Créatures  de  Dieu,  les  anges  sont  encore 
ses  ministres.  Ici,  sous  quels  nouveaux  rap- 
ports ne  puis-je  nas  les  considérer?  et  si  le 
temps  me  le  permettait,  que  de  nouveaux 
titres  je  pourrais  leur  donner  à  votre  admi- 
ration, en  vous  montrant  la  sublimité  de 
leurs  emplois  ! 

Dans  le  ciel,  ils  sont  les  ministres  du  Sei- 
gneur, dont  ils  chantent  la  gloire.  J'ai  en- 
tendu, disait  saint  Jean,  la  voix  (Cune  troupe 
nombreuse  qui  répétait  :  Alléluia  !  salut  et 
gloire  à  notre  Lieu.  C'était,  chrétiens,  la 
voix  des  anges  :  plus  heureux  que  nous,  ils 
ont  commencé  depuis  longtemps  cette  hym- 
ne sans  fin  que   le  Seigneur  leur  a  permis 


déchanter  à  sa  louange;  et  tandis  qu'ici 
bas  nous  sommes  forcés  d'appesantir  noir 
esprit  sur  les  choses  de  la  terre,  nos  frère 
aînés  trouvent  la  suprême  félicité  dans  le 
saints  cantiques  de  la  patrie. 

Or,  mes  frères,  n'est  ce  pas  la  la  plus 
glorieuse  comme  la  plus  douce  des  fonc- 
tions? Et  le  Seigneur,  en  les  choisissam 
pour  un  si  noble  ministère,  n'a-t-il  pa* 
épuisé  en  leur  faveur  les  trésors  de  la  plus 
admirable  bonté  ?  Anges,  qui  accompagnez 
de  vos  voix  célestes  les  harpes  d'or  dos 
vieillards  de  Sion,  ohl  combien  j'envie  votre 
bonheur  I  que  je  serais  heureux  de  pouvoir, 
libre  de  toutes  les  inquiétudes  de  la  vie, 
consacrer  comme  vous  chacun  de  mes  ins- 
tants h  bénir  celui  qui  m'a  créé,  et,  dès  la 
terre  d'exil,  commencer  à  prendre  le  ton 
des  harmonies  du  ciel  1  mais  ce  bonheur 
n'est  point  pour  l'homme  ici-bas.  Il  peut 
l'admirer  en  vous,  il  peut  bénir  le  Seigneur 
qui  vous  a  fait  ses  ministres  pour  chanter 
sa  gloire  :  lui,  il  doit  poursuivre  sa  carrière 
mortelle  au  milieu  des  peines  et  des  soucis; 
et  ce  ne  sera  qu'à  la  fin  de  son  pèlerinage 
qu'il  partagera  le  bonheur  que  vous  goûtez 
maintenant  sans  lui. 

Sur  la  terre  les  anges  sont  encore  les  mi- 
nistres du  Seigneur,  dont  ils  servent  tour 
à  tour  les  miséricordes  et  les  justices.  Que 
j'aime  à  les  voir,  devenus  parmi  nous  les 
instruments  des  miséricordes  divines,  nous 
prouver,  par  l'empressement  avec  lequel  ils 
remplissent  ces  fonctions  nouvelles,  que  le 
Seigneur,  en  les  leur  confiant,  a  compris  le 
besoin  de  leur  cœur  1  S'il  faut  arracher  un 
juste  au  danger  qui  menace  une  ville  cou- 
pable, c'est  un  ange  qui  descendra  du  ciel 
pour  le  sauver  malgré  lui.  S'il  faut  consoler 
dans  la  solitude  une  mère  qui  pleure  déjà 
son  fils  que  la  soif  va  bientôt  lui  ravir,  c'est 
un  ange  encore  que  le  Seigneur  enverra 
pour  la  conduire  à  la  source  du  désert.  S'il 
faut  soutenir,  en  sa  défaillance,  un  prophète 
réduit  à  regretter  presque  la  mort  qu'il 
voulait  éviter,  c'est  toujours  un  ange  qui 
sera  chargé  de  lui  apporter  à  la  fois  et  la 
parole  du  Seigneur  qui  ranimera  son  âme, 
et  le  pain  mystérieux  qui  réparera  ses  for- 
ces. En  un  mot,  partout  le  Seigneur  a  daigné 
prendre  ses  anges  pour  contidents  de  sa 
tendresse,  et  c'est  toujours  par  eux  qu'il  a 
voulu  accomplir  en  ce  monde  les  œuvres 
de  sa  miséricorde.  Et  remarquez,  mes  frè- 
res, que  j'ai  choisi  au  hasard  quelques 
traits  de  la  bonté  de  Dieu  pour  quelques- 
unes  de  ses  créatures.  J'aurais  pu  vous  rap- 
peler ses  grandes  miséricordes  envers  le 
genre  humain  tout  entier,  et,  vous  montrant 
les  anges  associés  encore  au  dessein  de  la 
rédemption,  vous  donner  sans  doute  une 
plus  haute  idée  de  la  sublimité  de  leurs 
fondions.  Vous  les  eussiez  vus  chargés  de 
fixer  au  prophète  Daniel  l'époque  précise 
de  la  venuedu  Messie;  désignés  pourannon- 
cer  à  Marie  le  mystère  qui  devait  s'accom- 
plir en  elle,  et  l'incarnation  du  Verbe  ;  vous 
les  eussiez  entendus  annoncer  à  la  terre, 
par  un  cantique  nouveau,  la  naissance  de 
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Jésus,  fils  de  la  Vierge  et  Fils  de  Dieu.  Mais 
il  faut  savoir  se  borner  dans  une  matière  si 
vaste  ;  et  pour  achever  de  vous  faire  admi- 
rer la  sublimité  de  leurs  emplois,  montrons 
enfin  dans  les  anges  les  ministres  des  jus- 
tices du  Seigneur. 

Transportez-vous  en  esprit  à  ce  jour  que 
les  saints  livres  ont  appelé  le  jour  de  la  co- 
lère ;  représentez  -  vous  cet  univers  agité 
jusque  dans  ses  fondements,  les  montagnes 
ébranlées  et  précipitées  dans  la  mer,  la  mer 
elle-même  accourant  avec  impétuosité  pour 
engloutir  la  terre....  Au  milieu  de  celte  der- 
nière désolation,  mortels,  n'entendez-vous 
pas  un  bruit  sonore?  Il  devient  plus  écla- 
tant, il  domine  le  fracas  de  la  nature:  c'est 
le  son  de  la  trompette.  Levez  les  yeux, 
voici  l'archange  du  Seigneur  qui  vient  vous 
annoncer  que  les  grandes  assises  vont  com- 
mencer. Le  Fils  de  l'homme  apparaît,  porté 
sur  les  ailes  des  anges;  la  croix  dans 
ses  mains  est  soutenue  par  un  ange;  c'est 
un  ange  encore  qui  porte  le  livre.  «  Alors, 
nous  dit  Jésus-Christ,  le  Fils. de  l'homme 
enverra  ses  anges,  qui  rassembleront  ses 
élus  dispersés  aux  quatre  coins  de  la  terre  ; 
ils  sépareront  les  justes  d'avec  les  pécheurs, 
et  ouvriront  à  ceux-ci  les  abîmes  éter- 
nels !....  Puis  un  ange ,  planant  sur  les  es- 
paces où  fut  la  terre,  prononcera  cette  pa- 
role :  L'Eternité  commence  1....  » 

Quelles  fonctions,  mes  frères  1  qu'elles 
sont  grandes,  qu'elles  sont  sublimes ,  et 
qu'elles  doivent  bien  nous  faire  connaître 
l'excellence  des  créatures  à  qui  le  Seigneur 
a  daigné  les  confier  ! 

Voilà  ce  que  Dieu  a  fait  pour  les  anges. 
Admirez  en  eux  la  grandeur  de  leurs  per- 
fections, la  sublimité  de  leurs  emplois;  mais 
ne  vous  contentez  pas  d'une  stérile  admira- 
lion,  cherchez  encore,  dans  ce  que  les  anges 
font  pour  Dieu,  ce  que  vous  devez  imiler 
en  eux  ;  ce  sera  le  sujet  d'une  seconde  et 
plus  courte  réflexion. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

S'il  est  vrai,  comme  nous  n'en  saurions 
douter,  que  l'homme,  destiné  à  partager  un 
jour  le  bonheur  des  anges,  ait  été  placé  sur 
la  terre  pour  y  servir  Dieu,  comme  ils  le 
servent  au  ciel,  c'est  donc  vers  eux  que  doi- 
vent souvent  se  tourner  nos  regards  :  sou- 
vent il  nous  faut  aller  au  pied  du  trône  de 
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Dieu   étudier   ces    parfaits   modèles, 
mieux  imiter  ensuite  leurs  exemples  et  leurs 
vertus. 

Or,  voulez-vous  savoir,  chrétiens,  quelle 
est  la  vie  des  anges  au  ciel,  ce  qu'ils  y  font 
pour  leur  Dieu?  deux  mots  suffiront  pour 
vous  l'apprendre?  obéir  et  aimer,  voilà  toute 
leur  science,  voilà  comme  ils  se  montrent 
reconnaissants  de  ce  que  le  Seigneur  a  fait 
pour  eux;  obéissance  et  amour,  telles  sont 
les  vertus  qu'ils  proposent  à  votre  imita- 
tion. 

C'est,  mes  frères,  un  grand  spectacle  que 
la  vue  d'une  cour  nombreuse  qui  entoure 
de  ses  respects  un  monarque  puissant  et 
révéré.  Quelquefois  ma  pensée  se  reporte  a 


ces  jours,  déjà  si  éloignés  de  nous,  où  l'on 
voyait,  assis  sur  le  plus  beau  trône  de  l'u- 
nivers, un  roi  dont  la  puissance  et  la  gloire 
ont  rappelé  le  règne  des  David  et  des  Salo- 
.mon.  Je  crois  le  voir  environné  de  servi- 
teurs qui  attendent,  comme  une  faveur, 
qu'il  daigne  les  charger  d'exécuter  ses  or- 
dres :  ils  sont  toujours  prêts  à  voler  pour 
lui  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ;  atten- 
tifs à  ses  moindres  volontés,  ils  cherchent 
à  lire  dans  ses  yeux  des  désirs  à  peine  for- 
més en  son  cœur,  pour  les  pouvoir  satis- 
faire aussitôt.  Ce  n'est  là  pourtant  qu'une 
faible  image  de  l'obéissance  dont  les  anges 
au  ciel  nous  présentent  le  modèle. 

Un  prophète  les  a  vus  rangés  par  millions 
autour  du  trône  do  l'Eternel,  dont  ils  ac- 
complissent les  desseins  avec  une  merveil- 
leuse docilité.  Sans  cesse  debout  devant  le 
Roi  des  rois,  ils  semblent  lui  dire  par  leur 
attitude  :  Parlez,  nous  sommes  prêts. 

L'Ecriture  nous  les  montre  sous  la  figure 
de  ces  astres  du  matin  qui  se  réjouissent  en 
la  présence  de  Dieu,  et  le  glorifient  par  leur 
obéissance  ;  ce  sont  ces  étoiles  que  le  Sei- 
gneur appelle,  et  qui  lui  répondent  avec 
joie  :  Nous  voici  :  Vocatœ  sunt  stellœ ,  et 
diôcerunt  :  Adsumus  (Baruch. ,  III,  35.) 

Obéissance  des  anges,  obéissance  pleine 
de  promptitude.  Dieu  parle,  et  sa  parole  est 
accomplie.  A  sa  voix,  s'élancent  les  légions 
saintes;  rapides  comme  les  vents  auxquels 
les  comparent  nos  livres  divins,  elles  par- 
tent, et  rien  ne  saurait  arrêter  leur  marche. 

L'imagination  du  poëte  et  de  l'artiste  a 
donné  à  l'ange  des  ailes  légères  ;  et  ce  gra- 
cieux emblème  nous  rappelle  encore  la 
promptitude  avec  laquelle  il  accomplit  les 
ordres  du  Seigneur. 


Obéissance  des  anges,  obéissance  pleine 
de  courage  :  Patentes  virlute  ad  audiendam 
vocem  cjus.  (Psal.  Cil,  20.) 

Le  ciel  les  a  vus  se  jeter,  au  premier 
commandement,  sur  les  milices  rebelles,  et 
guerroyer  avec  valeur  pour  la  cause  de  leur 
Dieu.  Ne  croyez  pas  qu'ils  soient  effrayés  ni 
par  le  nombre  des  prévarications,  ni  par  les 
périls  du  combat  ;  soutenus  et  animés  par 
leur  obéissance,  ils  repoussent  avec  une  in- 
trépide tranquillité  le  choc  des  ennemis;  et 
ie  grand  dragon,  cet  antique  serpent,  pour 
parler  ici  le  langage  de  l'Ecriture,  précipité 
sur  la  terre  avec  les  anges  qu'il  a  rendus 
coupables,  apprend  dans  sa  chute  à  con- 
naître le  courage  et  l'obéissance  de  ceux  qui 
restent  fidèles. 

Arrêtons-nous  ici,  chrétiens  mes  frères, 
et,  de  ces  hautes  régions,  redescendons  un 
peu  dans  notre  cœur.  Il  ne  sera  point  sans 
utilité  pour  nous  d'y  chercher  quelques  tra- 
ces de  cette  obéissance  prompte  et  cou- 
rageuse que  nous  devons  imiter  dans  les 
anges.  Cette  vertu,  d'abord,  l'avons-nous 
pratiquée?  Souvent,  la  voix  de  Dieu  s'est 
l'ail  entendre  à  nous;  la  grâce,  la  parole 
sainte,  les  bons  exemples,  tels  furent  les 
moyens  qu'il  employa  pour  la  faire  arriver 
à  nos  cœurs.  Or,  quelle  a  été  notre  obéis- 
sance dans  ces  différentes  rencontres?  La 
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grâce!  combien  de  fois  n'a-t-ellc  pas  trouvé 
en  nous  une  volonté  indocile  qui  se  raidis- 
sait contre  les  instances  du  Seigneur,  et  ré- 
sistait à  ses  cl ï vines  sollicitations?  La  parole 
sainte  1  souvent  notre  esprit  a  cherché  a  en 
éluder  les  salutaires  effets  :  ce  sont  des  ex- 
cuses, des  prétextes,  dés  exceptions,  qui 
tous,  enfants  de  la  désobéissance,  ont  tous 
combattu  pour  elle.  Les  bons  exemples,  hé- 
las !  Dieu  quelquefois  les  a  mis  sous  nos 
yeux  pour  nous  rappeler  à  lui,  ou  ranimer 
une  ferveur  qui  va  s'éteindre;  et  quelque- 
fois aussi  nous  avons  détourné  les  yeux 
pour  ne  pas  voir,  ou  peut-être,  plus  coupa- 
bles encore,  nous  avons  voulu,  par  de  mali- 
gnes interprétations,  dénaturer  les  actions 
les  plus  louables  et  les  plus  pures  inten- 
tions. Ainsi,  trop  souvent  avons-nous  cher- 
ché a  nous  soustraire  au  saint  joug,  et  à  re- 
fuser au  souverain  maître  une  obéissance 
que  les  anges  ne  lui  ont  jamais  refusée. 

Mais  nous  n'avons  jamais  été,  dites-vous, 
jusqu'à  une  résistance  formelle  et  opiniâtre 
aux  volontés  du  Seigneur,  toujours  nous  lui 
avons  obéi.  Votre  obéissance  a-t-elle  été 
prompte  comme  celle  des  esprits  bienheu- 
reux? Et  qu'est-ce  donc  que  ces  murmures 
avec  lesquels  vous  avez  accueilli  vingt  fois 
les  décrets  du  Très-Haut?  Qu'est-ce  que 
tant  de  délais,  de  retards,  d'hésitations? 
Vous  vouliez  obéir,  puis  une  réflexion  vous 
retenait;  vous  marchiez,  puis  un  instant 
après  vous  reveniez  sur  vos  pas.  Peut-être 
a-t-il  fallu  que  le  Seigneur,  par  des  ordres 
réitérés,  triomphât,  non  sans  peine,  d'une 
volonté  d'abord  rebelle.  Ah  !  ce  n'est  point 
ainsi  qu'on  obéit  au  ciel.  Regardez  les  anges 
cpie  l'Eglise  vous  proposeaujourd'hui  comme 
modèles  d'obéissance  :  vous  ne  verrez  en 
eux  ni  incertitudes,  ni  retards,  quand  il  s'agit 
d'accomplir  les  ordres  du  Seigneur  :  Vocalœ 
sunt  stellœ,  et  respunderunt  :  Adsumus. 

Votre  obéissance*  encore  a-t-elle  été  cou- 
rageuse? Peut-être,  je  le  veux,  aviez-vous 
obéi  d'abord  avec  promptitude  et  avec  joie. 
Un  instant,  on  vous  avait  vus  courir  dans  la 
voie  des  commandements,  puis  tout  à  coup 
vous  vous  êtes  arrêtés;  la  moindre  difficulté 
vous  a  étonnés,  le  moindre  péril  vous  a  fait 
trembler,  le  moindre  choc  vous  a  renversés. 
A  la  première  attaque,  vos  résolutions  se 
sont  évanouies,  et  votre  courage  a  failli 
comme  elles.  En  vain  le  Seigneur  a  voulu 
vous  rappeler  au  combat,  vous  entendiez 
encore  sa  voix;  mais  la'crainte  l'a  emporté, 
et  ses  ordres  ont  été  méconnus. 

Telle  a  été,  mes  frères,  notre  obéissance. 
Ah  I  si  aujourd'hui  nous  nous  reconnaissons 
a  quelques-uns  de  ces  traits,  humilions- 
nous  eu  présence  des  saints  modèles  que 
nous  avons  jusqu'à  présent  si  peu  imités; 
et,  afin  que  cette  solennité  ne  soit  pas  sans 
fruit- pour  nous,  prenons  de  nouvelles  réso- 
lutions, et  qu'à  l'avenir  le  Seigneur  trouve 
en  nous  une  obéissance  qui  lui  rappelle  au 
moins  l'obéissance  de  ses  anges. 

Cherchons    encore   à   lui    rappeler    leur 
amour. 
N'attendez  pas  de  moi,  chrétiens,  que  j'es- 


saie ici  de  vous  dépeindre  les  ardeurs  des 
anges  pour  le  Dieu  qui  les  a  créés.  Une 
bouche  humaine  pourrait-elle  raconter  ce 
que  ces  esprits  célestes  eux-mêmes  ne  sau- 
raient exprimer?  Quoi  1  saint  Paul,  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel,  ne  peut  entreprend 
dre  le  récit  des  choses  qu'il  a  vues  et  enten- 
dues; et  nous  voudrions,  mortels  témérai- 
res, suppléer  à  son  silence,  et  soulever  un 
voile  que  nos  yeux  doivent  respecter  !  Si 
donc  je  vous  rappelle  ce  cantique  d'amour 
que  les  anges  alternent  autour  du  Dieu  trois 
fois  saint,  ah!  n'espérez  point  que  je  puisse 
vous  dire  avec  quels  transports  ils  en  répè- 
tent chaque  fois  l'expression  ;  comme  ils 
nourrissent  le  désir  de  faire  chaque  fois 
quelque  chose  de  plus  pour  la  gloire  de  leur 
maître,  et  comme  ce  désir,  sans  cesse  satis- 
.fait  et  sans  cesse  renaissant,  les  enflamme  à 
jamais  des  saintes  ardeurs  d'une  immor- 
telle charité!  Encore  moins  me  sera-t-il 
donné,  m'élevant  plus  haut,  de  vous  parler 
de  l'amour  des  séraphins;  de  vous  montrer 
ces  saintes  intelligences  qui  ne  vivent  que 
pour  aimer,  se  consumant  en  elles-mêmes 
dans  la  contemplation  des  adorables  beau- 
tés du  Seigneur,  et,  comme  des  flammes 
pures  et  chastes,  montant  toujours  pour  se 
rapprocher  davantage  du  foyer  divin,  qui 
les  attire  et  les  nourrit.  Ah!  mes  frères,  je 
m'égare!  dans  ces  ineffables  profondeurs,  la 
raison  n'a  plus  de  données,  l'imagination 
plus  d'appui;  la  foi  elle-même  vient  plonger 
son  flambeau  dans  la  fournaise  ardente  de  la 
charité;  une  seule  pensée  nous  reste  : 
Quand  nous  sera-t-il  donné  d'aimer  Dieu 
comme  les  anges?... 

A  leur  exemple,  notre  amour  doit  êtro 
respectueux  dans  ses  démonstrations.  Voyez- 
les,  dans  un  saint  tremblement,  s'anéantir 
devant  celui  en  présence  duquel  les  cieux 
eux-mêmes  ne  sont  point  assez  purs  :  ils  se 
couvrent  la  face  de  leurs  ailes;  et,  quelle 
que  soit  leur  sainteté,  ils  n'osent  envisager 
la  gloire  du  Seigneur.  Et  c'est  ainsi  qu'ils 
condamnent  ces  mortels  qui  apportent  à  la 
célébration  des  redoutables  mystères,  non 
une  charité  vive  et  ardente,  mais  une  froide 
et  insouciante  langueur,  et  qui  prétendent 
remplacer  l'amour  par  une  audacieuse  et 
sacrilège  témérité.  C'est  ainsi  qu'ils  con- 
damnent nos  airs  mondains  et  dissipés,  qui 
scandalisent  dans  le  lieu  saint;  nos  regards 
légers  et  profanes,  qui  voltigent  d'objets  en 
objets;  nos  postures  négligées  et  immo- 
destes, qui  contrastent  si  mal  avec  l'humble 
adoration  et  la  religieuse  frayeur  des  esprits 
bienheureux. 

Enfin,  notre  amour  doit  être,  comme  leur 
amour,  constant  dans  sa  durée.  Ce  feu  divin 
de  la  charité  qui  les  embrase,  figuré  par  le 
feu  qui  brûlait  sans  cesse  sur  l'autel  élevé 
par  Moïse  au  devant  du  sanctuaire,  ne  s'é- 
teindra jamais  ;  aussi  sera-t-il  répété  sans 
fin  cet  immortel  cantique  qui  est  à  la  foi» 
[tour  eux  l'expression  et  pour  nous  la  preuvu 
de  leur  amour  :  Saint,  suint,  saint  est  le  Sei- 
gneur Dieu  des  armées!  (Isa.,  VI,  .'{.} 
Comparons,  à  ce  <  onslanl  amour]  nos  fer- 
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veurs  passagères  qui  s'échauffent  un  instant 
et  bientôt  se  refroidissent;  nos  accès  de  dé- 
Votion  que  le  même  jour  voit  commencer  et 
linir;  en  un  mot,  ces  continuelles  variations 
Je  notre  cœur,  qui  est  tantôt  à  Dieu  et  tan- 
tôt au  monde;  aujourd'hui,  brûlant  dans  le 
"Service  du  bon  maître,  et,  demain,  disposé 
^eut-être  à  l'abandonner.  Comparons  nos 
dispositions  à  celles  des  anges;  et,  pour  que 
la  honte  qui  suivra  un  tel  parallèle  nous 
soit  salutaire,  aujourd'hui,  promettons  au 
Seigneur  d'être  à  lui  sans  partage  et  pour 
toujours.  Voilà,  chrétiens,  ce  que  vous  de- 
vez imiter  dans  les  anges  :  une  obéissance 
prompte  et  courageuse,  un  amour  respec- 
tueux et  constant. 
Glorieux  chef  de  la  sainte  milice,  c'est 


votre  éloge  que  nous  venons  de  tracer  en 
célébrant  les  privilèges  et  ics  vertus  des 
anges.  L'Eglise,  aujourd'hui,  vous  distingue 
dans  cette  foule  d'esprits  que  vous  sur- 
passez tous  en  beauté  et  en  perfections  ; 
c'est  à  vous  qu'elle  adresse  plus  particuliè- 
rement ses  hommages  et  ses  vœux.  Du  haut 
du  ciel,  vous  entendez  sa  prière.  Elle  vous 
demande,  pour  chacun  de  ses  enfants,  la 
force  nécessaire  pour  vaincre  le  démon,  et 
demeurer  fidèle  au  Seigneur;  elle  vous  de- 
mande, pour  tous,  qu'après  avoir  imité  plus 
fidèlement  vos  vertus  sur  la  terre,  nous 
puissions,  un  jour,  admirer  plus  parfaite- 
ment vos  grandeurs  et  votre  gloire  dans  le 
ciel. 


INSTRUCTIONS 

SUR   LA  SAINTE  VIERGE. 


I.  SERMON 

POUR    LA  FÊTE   DU   ROSAIRE 

Ave,  Maria,  gratia  plena.  (Luc,  I,  28.) 
Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce. 

Ces  paroles,  que  l'angedu  Seigneur  adres- 
sait à  Marie  en  lui  annonçant  le  grand  mys- 
tère que  le  ciel  allait  opérer, en  elle  sont, 
mes  frères,  le  plus  bel  éloge,  la  louange  la 
plus  parfaite  que  l'homme  puisse  ici-bas  dé- 
cerner à  la  mère  de  son  Dieu.  Rappeler  à 
l'humble  Vierge  de  Nazareth  ce  jour  d'inef- 
fable souvenir,  où  le  plus  radieux  des  ar- 
changes vint  lui  apporter  la  plus  admirable 
des  nouvelles,  où  le  ciel,  attentif  et  silen- 
cieux, attendait  son  consentement  pour  opé- 
rer des  miracles,  où  le  Verbe  éternel  prit 
un  corps  dans  ses  chastes  entrailles  et  devint 
son  fils  sans  cesser  d'être  son  Dieu  ;  procla- 
mer, avec  toute  la  cour  céleste,  qu'elle  est 
pleine  de  grâce,  celle,  dont  la  conception 
avait  été  sans  tache,  dont  la  naissance  avait 
été  désirée  par  les  nations,  dont  le  berceau 
avait  été  balancé  par  les  anges,  dont  la  vie 
avait  été  enrichie  par  les  privilèges  les  plus 
singuliers,  et  sanctifiée  par  les  fplus  rares 
vertus;  enfin,  résumer  en  une  seule  parole 
tous  les  cantiques  de  la  sainte  Sion,  et  toutes 
Jes  louanges  de  l'Eglise  militante,  tous  les 
éloges  des  premiers  siècles  et  tous  les  pané- 
gyriques des  derniers  âges,  c'est  là,  chré- 
tiens, il  faut  l'avouer,  rendre  à  Marie  un 
hommage  digne  de  la  reine  du  ciel,  digne  de 
îa  mère  d'un  Dieu.  Ave,  Maria,  etc.  Aussi, 
mes  frères,  celte  sainte  prière  fut-elle  dès 
les  premiers  temps  consacrée  par  les  fidèles 
à  célébrer  les  grandeurs  do  Marie  et  à  récla- 
mer sa  protection  ;  et  les  saints  nous  ont 
appris  qu'elle  aimait  singulièrement  cette 


invocation  et  se  plaisait  à  lui  accorder,  les 
faveurs  les  plus  particulières. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison,  mes  frères, 
qu'une  dévotion  célèbre  depuis  longtemps 
dans  l'Eglise  a  choisi  de  préférence  cette 
prière  et  la  renouvelle  sans  cesse  en  l'hon- 
neur de  Marie.  Et  nous-même,  quelle  pa- 
role pouvions-nous  mieux  employer  en 
commençant  cette  instruction  que  celle  qui 
honore  davantage  la  mère  de  Jésus  et  qui 
obtient  plus  efficacement  les  grâces  deman- 
dées :  Ave,  Maria,  gratia  plena  I 

En  ce  jour,  mes  frères,  où  vous  honorez 
Marie,  reine  du  saint  Rosaire,  je  ne  viens 
point  vous  parler  de  ses  grandeurs:  on  les 
a  souvent  rappelées  à  votre  souvenir;  de 
ses  bienfaits  :  yos  cœurs  no  les  oublieront 
jamais  ;  de  la  confiance  que  vous  lui  devez  : 
ce  serait  en  quelque  sorte  faire  injure  à  vo- 
tre piété.  Je  me  propose,  avec  le  secours  do 
Dieu  et  la  bénédiction  de  la  sainte  Vierge, 
de  yous  parler,  pour  mieux  entrer  dans  l'es- 
prit de  la  solennité  qui  vous  rassemble,  de 
la  dévotion  même  du  rosaire;  et  voici  le 
plan  de  cediscours  et  le  sujet  de  votre  atten- 
tion. Dans  toute  assemblée  chrétienne  il  est, 
pour  celui  qui  veut  parler  du  culte  de  Ma- 
rie, deux  classes  d'auditeurs  bien  distinctes  : 
les  uns,  indifférents  peut-être  à  la  gloire  de 
cette  divine  mère,  ou  du  moins  étrangers 
aux  pratiques  par  lesquelles  nous  préten- 
dons l'honorer,  ont  besoin,  pour  les  mieux 
apprécier,  de  les  mieux  connaître;  les  au- 
tres, attachés  déjà  par  le  fond  de  leurs  en- 
trailles à  la  dévotion  dont  on  les  entretient, 
veulent  avoir  de  nouveaux  motifs  pour  l'ai- 
mer encore  davantage.  Tel  est  donc  le  dou- 
ble but  que  je  me  propose  en  ce  moment  : 
faire  connaître  le  saint  rosaire,  le  faire 
aimer. 
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Parler  avec  la  simplicité  que  demande  un 
pareil  sujet  de  rosaire,  de  chapelet  et  do 
confréries  dans  les  jours  où  nous  vivons, 
c'esl  peut-êlre  une  témérité;  elle  aura  du 
moins  pour  excuse  la  piété  de  ceux  qui  m'é- 
coulent,  et  pour  soutien,  j'espère  la  béné- 
diction de  Marie,  que  nous  lui  demanderons 
par  la  prière  accoutumée. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  rosaire  est  une  association  de  prières 
accompagnées  de  pieuses  méditations  sur 
les  principaux  mystères  de  la  vie  de  Jésus 
et  de  Marie.  Pour  vous  faire  connaître  et 
apprécier  cette  dévotion,  chrétiens  mes  frè- 
res, remontons  ensemble  aux  jours  qui  la 
virent  naître,  étudions-la  dans  son  berceau  ; 
et  après  avoir  cherché  à  reconnaître  le  but 
qu'elle  se  propose,  voyons  par  quels  moyens 
elle  y  arrive.  En  trois  mots,  montrons  que 
cette  dévotion  est  vénérable  dans  son  ori- 
gine, sainte  dans  son  objet,  édifiante  enfin 
dans  ses  pratiques. 

Dieu,  mes  frères,  bien  qu'il  ait  des  vues 
de  miséricorde  et  d'amour  sur  son  Eglise  a 
voulu  qu'elle  passât  par  des  jours  d'épreuve 
et  de  tribulalion,  qui  devaient  sur  la  terre 
augmenter  ses  mérites;  et  dans  le  ciel  em- 
bellir sa  couronne.  La  protection  merveil- 
leuse que  Dieu  lui  accorde  en  ces  jours 
mauvais  fait  mieux  éclater  aux  yeux  des 
hommes  le  miracle  perpétuel  qui  la  soutient 
et  la  conserve.  Accoutumé  dès  l'enfance  aux 

f;rands  effets  de  la  nature,  l'homme  se  fami- 
iarise  avec  les  prodiges,  et  quelquefois,  ou- 
bliant la  main  qui  les  a  semés  sous  ses  pas, 
il  attribue  la  conservation  de  l'harmonie  de 
cet  univers  aux  lois  d'une  aveugle  et  injuste 
nécessité.  Peut-être  en  eût-il  été  de  même 
dans  l'ordre  moral  si  Dieu  l'eût  conservé  par 
les  mêmes  voies.  Si  l'Eglise,  bâtie  sur  le  roc, 
n'eût  pas  été  quelquefois  agitée  par  les  tem- 
pêtes, sa  force  eût  été  moins  admirable;  et 
nos  faibles  yeux,  voyant  le  flambeau  de  la 
foi  répandre  autour  de  nous  une  lumière 
également  pure  et  brillante,  auraient  été 
moins  frappés  de  la  Providence  particulière 
qui  veille  sur  cette  divine  clarté  et  la  défend 
sans  cesse  contre  le  souille  impur  des  héré- 
sies. Mais  quand  on  voit  cet  astre,  dans  sa 
lutte  avec  les  ténèbres,  obscurci  d'abord  par 
les  nuages  de  l'erreur,  ne  jeter  plus  qu'une 
lueur  pâlissante,  et  tout  à  coup  se  déga- 
geant des  vapeurs  grossières  qui  le  voilaient, 
reparaître  sur  l'horizon,  tout  resplendis- 
sant de  nouveaux  feux,  alors  les  mortels  sont 
forcés  de  s'écrier  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici. 
Surtout  si  les  moyens  que  le  ciel  emploie 
pour  renouveler  son  Eglise  et  ressusciter  ]a 
ferveur  paraissent  en  eux-mêmes  insuffi- 
sants pour  une  si  grande  entreprise,  alors 
se  fait  bien  mieux  sentir  la  puissance  du 
Seigneur,  et  l'univers  se  prosterne  devant  le 
Dieu  qui  est  admirable  dans  les  petites  cho- 
ses, ainsi  que  l'appellent  les  saints  Pères: 
Mirabilem  in  minitnis. 

Telle  fut,  mes  frères,  la  pensée  de  Dieu 
sur  son  Eglise  dans  les  jours  où  naquit  la 
dévotion  du  rosaire  :  c'était  au  commence- 


ment de  ce  xiii'  siècle,  qui  à  l'héritage 
de  doctrines  impures  qu'il  avait  reçues  dos 
siècles  précédents  se  préparait  à  joindre  do 
nouvelles  erreurs  et  de  nouveaux  scandales  : 
l'Eglise,  de  son  côté,  se  disposait  au  combat; 
athlète  infatigable,  elle  allait  encore  défen- 
dre sa  foi,  précieux  trésor  qu'elle  avait  acheté 
jadis  au  prix  de  son  sang.  Mais  si  l'on  n'é- 
tait plus  à  ces  jours  dans  lesquels  il  fallait 
donner  sa  vie  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  on 
ne  trouvait  plus  aussi  parmi  les  chrétiens 
cette  ferveuret  cette  innocence  des  premiers 
siècles.  Occupée  tout  entière  à  conserveries 
dogmes  attaqués  par  l'hérésie,  l'Eglise  voyait 
avec  douleur  se  relâcher  tous  les  liens  do 
l'ancienne  discipline  et  dans  tous  les  cœurs 
s'éteindre  peu  à  peu  les  dernières  étincelles 
do  la  ferveur.  La  foi  elle-même,  la  foi  du 
simple  fidèle,  s'altérait  par  la  fréquentation 
des  sectaires  ou  se  perdait  totalement  au 
sein  de  la  plus  profonde  ignorance.  Levez- 
vous;  Seigneur,  et  dissipez  vos  ennemis; 
prenez  la  foudre  pour  détruire  les  rebelles 
et  rallumer  le  feu  «pic  vous  aviez  apporté  sur 
la  terre.  Ah!  chrétiens,  votre  Dieu  cette  fois 
veut  se  montrer  admirable  dans  les  petites 
choses  :  Mirabilem  in  minitnis  Dominum.  A 
de  si  grands  maux  voyez  quel  remède  il 
prépare  :  il  suscite  un  homme  rempli  de  son 
esprit  et  tout  brûlant  de  zèle  pour  le  salut 
des  âmes.  Saint  Dominique  était  une  de  ces 
âmes  fortes,  un  de  ces  génies  ardents  que  le 
ciel  fait  naître  dans  de  grandes  circonstan- 
ces, et  qui  deviennent  alors  pour  l'Eglise 
une  ressource  égale  à  ses  besoins.  Annoncé 
même  avant  sa  naissance,  et  désigné  déjà 
comme  un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  foi 
catholique,  Dieu  se  plut  à  montrer  en  lui 
ce  qu'il  saitfaire  des  hommes  quand  ils  sont 
dociles  à  son  esprit.  Dominique,  formé  par 
les  leçons  du  monde,  eût  été  peut-être  un 
grand  capitaine,  un  général  habile  et  heu- 
reux; entre  les  mains  du  Seigneur  il  devint 
le  fondateur  d'un  ordre  aussi  distingué  par 
ses  vertus  que  par  les  nombreux  services 
qu'il  rendit  à  l'Eglise.  Rempli  de  l'esprit  du 
monde,  il  eût  recherché  la  gloire  sur  les 
champs  de  bataille  ou  dans  les  postes  les 
plus  élevés,  et  peut-être  eût-il  augmenté  la 
foule  de  ces  illustres  inconnus  dont  on  parle 
un  instant  dans  le  siècle  qui  les  a  vus  naî- 
tre, et  dont  la  postérité  ne  conserve  pas  mê- 
me le  souvenir;  mais,  pénétré  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  il  chercha  la  vraie  gloire  où 
elle  se  trouve,  dans  l'humilité,  dans  l'amour 
des  souffrances,  dans  la  pratique  des  vertus  ; 
et  son  nom,  devenu  à  jamais  célèbre,  est 
gardé  avec  honneur  dans  les  saintes  annales 
de  la  religion.  Enfin,  il  aurait  pu,  comme 
tant  d'autres  conquérants,  marquer  son  pas- 
sage ici-bas  par  des  larmes  et  [tardes  ruines  ; 
il  préféra,  malgré  les  préventions,  n'amon- 
celer d'autres  ruines  que  celles  de  l'erreur, 
ne  faire  couler  d'autres  larmes  que  celles 
du  repentir  ;  il  pouvait  bouleversnr  la  terre 
il  aima  mieux  réjouir  et  peupler  le  ciel. 

Voilà,  chrétiens,  l'homme  qui  devait, 
dans  les  desseins  de  Dieu,  combattre  et  dé- 
truire les  ennemis  de  son  nom;  et  l'arme 
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toute  puissante  qui  devait  concourir  à  cette 
victoire,  ce  fut  le  rosaire.  Et  certes  si  une 
dévotion  emprunte  une  partie  de  son  éclat 
de  celui  qui  en  est  l'auteur,  vous  voyez  déjà 
quel  respect  vous  demande  une  pieuse  pra- 
tique que  l'Eglise  se  glorifie  de  devoir  à  un 
grand  homme,  à  un  grand  saint. 

Envové  par  le  Seigneur,  et  soutenu  par 
une  vive  confiance  en  Marie,  Dominique, 
s'avance  donc  contre  l'erreur.  Pour  réveiller 
la  ferveur  languissante,  il  recommande  une 
prière  à  la  sainte  Vierge;  pour  nourrir  et 
conserver  la  foi,  il  conseille  avec  cette  prière 
une  courte  méditation  sur  les  principaux 
mystères  du  salut  C'en  est  assez,  et  Dieu 
par  des  moyens  si  vulgaires  va  renouveler 
son  Eglise  :  Mirabilem  in  minimis  Dominum. 

Et  ici,  mes  frères,  permettez-moi,  pour 
bien  fixer  vos  idées  sur  l'origine  de  la  dévo- 
tion qui  nous  occupe,  d'entrer  dans  quelques 
détails.  Longtemps  avant  que  saint  Domi-, 
nique  instituât  le  rosaire,  on  connaissait 
dans  l'Eglise  de  Dieu  la  sainte  pratique  du 
chapelet.  «  Ces  couronnes  de  grains  de  co- 
rail, dont  les  vierges  martyres  ornaient  leurs 
cheveux  en  allant  à  la  mort,  servirent  en- 
suite à  compter  le  nombre  des  prières  que 
les  coeurs  simples  répétaient  au  Seigneur.  » 
La  piété  adopta  ce  symbole,  qui  lui  devint 
cher;  elle  en  fit  le  signe  du  saint  esclavage 
par  lequel  elle  s'engageait  au  service  de 
Marie;  quelquefois  même  elle  le  donna  com- 
me un  ornement  à  ces  âmes  généreuses  qui 
avaient  renoncé  à  toutes  les  pompes,  â  tous 
les  ornements  du  siècle.  On  le  vit  entre  les 
mains  du  religieux  qui  s'en  allait,  traversant 
les  mers,  apprendre  la  bonne  nouvelle  aux 
peuplades  inconnues,  ou  sur  une  plage  bar- 
bare délivrer,  à  prix  d'argent,  son  frère  de 
Ja  captivité.  On  le  vit,  on  le  voit  encore  sus- 
pendu à  la  ceinture  de  l'humble  fille  do  saint 
Vincent  de  Paul;  c'est  la  seule  parure  que 
lui  a  laissée  la  charité,  le  seul  trésor  qu'elle 
lui  donne  ici-bas,  en  compensation  de  tous 
ses  sacrifices;  et  s'il  ne  Ja  défend  pas  tou- 
jours, dans  son  obeur  ministère,  des  plus 
outrageants  dédains,  quelquefois  môme  des 
plus  ignobles  injures,  au  moins  il  It  console, 
et  lui  apprend  qu'elle  doit  être  aussi  par  la 
pureté  de  son  cœur,  par  l'ardeur  de  sa  cha- 
rité, qu'elle  doit  être  la  vierge  martyre  des 
derniers  temps.* 

On  récitait  donc  le  chapelet  avant  saint 
Dominique,  mais  sans  autre  intention  prin- 
cipale que  d'honorer  Marie  par  celte  prière 
et  d'implorer  sa  protection.  Ce  fut  lui  qui 
ajouta  à  la  récitation  des  prières  du  chapelet 
la  méditation  des  mystères  opérés  par  le  Sau- 
veur pour  le  salut  du  monde;  et  c'est  dans 
celle  méditation  jointe  aux  prières  que  con- 
siste essentiellement  la  dévotion  du  rosaire. 
Il  se  proposait,  et  il  y  parvint  ainsi,  de  gra- 
ver plus  profondément  dans  la  mémoire  du 
fidèle  le  souvenir  de  ces  mystères,  si  ins- 
tructifs à  la  fois  et  si  touchants;  de  fixer,  par 
une  intention  facile  à  suivre,  son  esprit, 
fatigué  peut-être  de  la  continuité  des  mêmes 
prières,  et  enfin  de  toucher  son  cœur  et  de 
lui  fournir,  dans  la  pensée  des  infinies  mi- 


séricordes de  son  Dieu,  de  nouveaux  motifs 
pour  l'aimer  et  le  bénir.  Voilà  donc ,  mes 
frères,  l'origine  de  cette  dévotion  :  elle  vient 
de  Dieu,  qui  voulait  par  elle  opérer  les  plus 
grandes  choses  pour  sa  gloire  et  le  salut  des 
siens  ;  elle  nous  est  transmise  par  un  saint 
à  qui  le  Seigneur  en  communiqua  l'idée,  et 
qui  le  premier  en  recommanda  la  pratique; 
enfin  elle  porte  en  soi  le  cachet  vénérable 
de  l'antiquité;  et  depuis  plus  de  six  siècles 
ce  ileuve  mystérieux  qui  descend  des  hautes 
montagnes  va  répandre  dans  tous  les  cœurs 
les  eaux  salutaires  de  la  grâce  et  de  la  piété. 

Considérée  sous  un  autre  rapport,  cette 
dévotion,  si  vénérable  dans  son  origine.,  est 
sainte  encore  dans  son  objet.  Glorifier  Jésus- 
Christ,  honorer  Marie  ,  sanctifier  son  âme, 
tel  est  le  but  que  doit  se  proposer  tout  asso- 
cié du  rosaire.  Oui,  chrétiens,  qui  que  vous 
soyez,  si  jusqu'à  présent  vous  avez  cherché 
autre  chose  en  cette  dévotion,  si  vous  avez, 
pensé  qu'on  s'y  proposât  un  autre  but,  jus- 
qu'à présent,  je  le  dis  sans  crainte ,  vous 
n'avez  pas  connu  le  rosaire. 

Glorifier  Jésus-Christ  1  n'est-ce  pas  là, 
mes  frères,  l'objet  de  toute  la  religion  ?  Peut- 
il  y  avoir  dans  cette  Eglise ,  qu'il  a  rachetée 
de  son  sang,  une  dévotion  qui  s'écarle  de 
cette  fin?  N'est-ce  pas  là  ce  que  se  propo- 
sent, dans  leurs  saints  cantiques,  les  anges 
et  ces  âmes  bienheureuses  qui  leur  sont 
pour  toujours  associées  dans  le  ciel  ?  N'est- 
ce  pas  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  que 
soupire  le  juste  qui  a  quitté  le  monde  pour 
s'ensevelir  dans  la  solitude,  le  pécheur  qui 
se  repent  d'avoir  olfensé  son  Dieu  ,  et  l'âme 
fidèle  qui  attend  avec  impatience  le  moment 
de  se  réunir  à  l'objet  de  son  amour?  Et  les 
larmes  elles-mêmes  de  l'Eglise  souffrante  ne 
sont-elles  pas  encore  une  réparation  offerte 
en  son  nom  à  la  gloire  de  Jésus-Christ?  Au 
milieu  de  ce  saint  concert  de  louanges,  l'as- 
socié du  rosaire  vient  mêler  sa  voix  à  la 
voix  de  toute  l'Eglise,  et,  comme  elle,  célé- 
brer à  son  tour  la  gloire  de  Jésus-Christ. 
Son  cœur,  dans  la  méditation  des  bienfaits 
du  Sauveur,  emprunte  les  accents  de  la  re- 
connaissance, et  bénit  avec  effusion  celui 
qui  l'a  sauvé  par  sa  mort.  Successivement 
il  arrête  des  regards  attendris  sur  la  pauvre 
étable  de  Bethléem,  où  son  Dieu,  devenu,  le 
fils  do  Marie,  s'est  fait  enfant  pour  nous;  sur 
ce  temple  de  Jérusalem  où  celle  mère  affli- 
gée  le  cherchait  avec  tant  d'angoisses  et  le 
retrouvait  avec  tant  de  bonheur;  et  sur  cette 
montagne  douloureuse  où  fut  accompli  lo 
grand  sacrilico  ,  et  où  Marie,  le  cœur  percé 
d'un  glaive  à  deux  tranchants  ,  fut  arrosée 
du  sang  do  son  fils  ;  puis,  ranimé  dans  la 
ferveur  par  de  si  touchants  souvenirs,  il 
s'oll're  à  son  tour  comme  une  viclime  im- 
molée par  la  reconnaissance  à  la  gloire  do 
Jésus. 

Honorer  Marie  ,  iel  est  encore  le  but  que 
se  propose  l'associé  du  rosaire.  Il  en  a  pris 
le  solennel  engagement  au  jour  de  sa  récep- 
tion ;  engagement  bien  cher  à  son  cœur, 
puisque,  devenant  d'une  manière  plus  spé- 
ciale l'enfant  de  Marie,  il  doit  aimer  sa  mère 
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d'un  amour  plus  tondre.  Aussi  dans  sa  mé- 
ditation quelquefois  il  contemplera  cette 
Vierge  sainte,  rappelée  par  son  tils  dans  les 
palais  célestes  de  l'éternité,  et  s'élevant  ma- 
jestueusement du  désert  de  la  vie  comme  la 
vapeur  légère  d'un  doux  parfum  ;  quelque- 
fois il  assistera  ,  beur9ux  témoin  ,  au  cou- 
ronnement de  cette  reine,  et  bénira  le  Sei- 
gneur qui  place  enfin  sur  le  front  de  son 
humble  créature  le  diadème  étincelant  que 
ses  rertus  ont  mérité. 

Oui,  ù  vierge  .Marie  I  nous  en  avons  fait 
!a  promesse  ,  et  nous  la  renouvelons  en  ce 
moment  à  vos  pieds  ,  c'est  pour  vous  hono- 
rer d'une  manière  plus  particulière,  c'est 
pour  chanter  plus  souvent  vos  louanges  ,  et 
surtout  pour  imiter  plus  fidèlement  vos  ver- 
tus, que  nous  avons  inscrit  nos  noms  parmi 
les  noms  de  ceux  qui  vous  aiment.  Ah  1 
puissions-nous  ne  jamais  oublier  que  tel  a 
élé  d'abord  le  désir  de  notre  cœur,  que  tel 
doit  être  toujours  l'objet  de  notre  dévotion  ! 
Sanctifier  son  âme,  voilà  la  fin  que  doit 
chercher  tout  chrétien  sur  la  terre;  c'est  là 
cel  unique  nécessaire  avec  lequel  on  a  tout 
gagné,  et  sans  lequel  tout  est  perdu.  Aussi 
est-ce  là  la  fin  spéciale  vers  laquelle  doit 
tendre  l'associé  du  rosaire.  Il  trouve,  pour 
se  sanctifier,  les  motifs  les  plus  pressants 
dans  les  saints  exemples  de  Jésus  et  de  Ma- 
rie plus  souvent  rappelés  à  sa  mémoire  ;  il 
en  trouve  les  moyens  les  plus  efficaces  dans 
les  prières  fréquentes  qu'il  s'est  imposées, 
et  par  lesquelles  il  sollicite  les  grâces  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  opérer  son  salut 
et  arriver  au  ciel. 

Est-ce  ainsi ,  mes  frères,  que  nous  avons 
jusqu'à  présent  envisagé  la  dévotion  du 
saint  rosaire?  L'avons-nous  regardée  comme 
un  moyen  plus  facile  et  plus  parfait  de  glo- 
rifier Jésus-Christ ,  d'honorer  sa  mère  et  de 
sanctifier  nos  âmes  ?  An  !  permettez-moi  de 
le  dire  ici,  sans  prétendre  blâmer  les  raisons 
particulières  et  légitimes  que  peuvent  avoir 
ceux  qui  n'ont  point  encore  donné  leurs 
noms  à  une  si  sainte  association  ,  je  crains 
bien  que  plusieurs  jusqu'ici  n'en  aient  mé- 
connu l'objet,  et  pour  cette  raison  n'y  soient 
demeurés  étrangers;  car  je  n'oserais  croire 
qu'il  y  eût  dans  celte  pieuse  assemblée  des 
cœurs  indifférents  à  la  gloire  de  Jésus  et  à 
l'honneur  de  Marie  ,  des  âmes  peu  touchées 
des  vrais  intérêts  de  leur  salut  éternel.  Que 
je  serais  donc  heureux  si ,  après  vous  avoir 
montré  quel  est  le  but  véritable,  l'objet  pro- 
pre de  la  dévotion  du  rosaire ,  je  pouvais 
engager  quelques-uns  de  ceux  qui  m'écou- 
lent  à  devenir  par  ce  moyen  adorateurs  pi  as 
zélés  encore  de  Jésus-Christ  et  plus  fidèles 
enfants  de  sa  mère  1  J'aurais  par  là  contribué 
du  moins  en  quelque  chose  à  la  sanctifica- 
tion de  leurs  âmes.  Achevons  de  vous  faire 
connaître  le  rosaire,  et  disons  en  troisième 
lieu  que  cette  dévotion  est  édifiante  dans  ses 
pratiques. 

La  première  do  toutes  consiste  à  réciter 
chaque  semaine  un  nombre  déterminé  de 
prières  en  l'honneur  de  Marie  Ces  prières, 
tous  en  connaissez  l'excellence  :  je  ne  m'ar- 


rête point  à  prouver  devant  vous  ce  que  ja- 
mais vous  n'avez  contesté;  mais  ce  que jo 
veux  vous  rappeler  ici,  pour  votre  édifica- 
tion, c'est  la  pieuse  fidélité  de  l'associé  dû 
rosaire  à  payer  à  Marie  le  tribut  hebdoma- 
daire de  ses  louanges  et  de  son  amour.  Je 
le  vois  chaque  jour  se  retirer  à  une  heure 
fixée,  dans  le  secret  de  la  face  de  Dieu, 
comme  parle  le  roi  David  ;  oublier  là  ,  dans 
un  saint  recueillement,  les  affaires  et  les  va- 
nités du  siècle,  pour  penser  un  instant  aux 
vérités  éternelles.  Bientôt  il  tire  de  son  sein 
cette  chaîne  mystérieuse  ,  qui  lui  rappelle 
d'abord  qu'il  est  engagé  pour  la  vie  au  ser- 
vice de  la  meilleure  des  mères  :  il  baise 
avec  respect  le  symbole  d'un  si  doux  escla- 
vage; et  tandis  que  ses  doigts  en  parcourent 
l'étendue,  sa  bouche  murmure  les  noms  sa- 
crés de  Jésus  et  de  Marie,  et  son  cœur  re- 
nouvelle les  protestations  de  son  amour. 
Peut-être  est-ce  un  de  ces  chrétiens  à  qui  la 
Providence  a  donné  un  trait  de  ressem- 
blance avec  son  Dieu,  en  le  rendant  pauvre 
comme  Jésus  fut  pauvre.  Sa  journée  tout 
entière  fut  donnée  au  travail  ;  cependant  je 
le  vois  de  retour,  sur  le  soir,  en  son  humble 
demeure,  aller  chercher  une  dernière  con- 
solation aux  pieds  de  Marie  ;  et ,  pour  lui 
payer  son  tribut,  dérober  à  la  nuit  quelques 
instants  qu'il  consacre  à  la  prière.  Ah  I  cet 
édifiant  spectacle  a  fixé  les  regards  do  la  cour 
céleste,  il  a  louché  le  cœur  de  Dieu;  et  je 
ne  m'étonne  plus ,  après  cela,  de  voir  cette 
âme  fidèle  faire  de  rapides  progrès  dans  les 
voies  de  la  perfection. 

Mais  le  jour  du  Seigneur  est  arrivé  ;  sui- 
vons au  temple  l'associé  du  rosaire,  et  dans 
les  pratiques  qui  lui  sont  conseillées  bientôt 
nous  trouverons  de  nouveaux  sujets  d'édifi- 
cation. C'est  un  jeune  chrétien  qui ,  pour 
correspondre  aux  grâces  qu'il  reçoit ,  vient 
souvent  laver  son  âme  dans  les  eaux  de  la 
pénitence,  et  souvent  aussi  recevoir  au 
pied  des  autels  de  Marie  le  Dieu  auquel  lut 
consacrée  son  enfance.  C'est  une  vierge 
chrétienne  qui  olfre  à  la  reine  des  cieux  un 
tendre  hommage,  et  dans  les  cantiques  du 
soir  fait  monter  sa  voix  jusqu'au  cceur  do 
sa  mère.  Quelquefois  vous  la  verrez  ,  mo- 
deste et  recueillie  ,  se  revêtir  des  blanches 
couleurs  de  l'innocence,  et  suivre  en  priant 
la  bannière  de  Marie  ,  pour  vous  apprendre 
ainsi  qu'elle  veut  toujours  marcher  sur  ses 
pas,  et,  conduite  par  elle,  arriver  un  jour  au 
bonheur.  D'autres  fois,  pour  accomplir  la 
recommandation  du  Saint-Esprit,  qui  nous 
avertit  de  ne  point  négliger  la  visite  des  in- 
firmes ,  elle  viendra  s'asseoir  auprès  de  la 
couche  de  sa  sœur  souffrante;  là  elle  conso- 
lera ses  ennuis  par  quelques  douces  paroles, 
elle  soulagera  ses  douleurs  par  ces  soins  in- 
génieux qne  devine  la  charité,  elle  invo- 
quera pour  son  salut  et  pour  sa  guérison 
leur  commune  mère,  celle  (pic  l'Eglise  ap- 
pelle le  soulagement  des  malades  :  Salua  in- 
firmorum.  D'autres  fois,  enfin,  réveillant 
toute  sa  tendresse  pour  les  associés  qui  ne 
sont  plus  ,  elle  viendra  intéresser  le  ciel  en 
leur  faveur,  et  s'unir  par  de  ferventes  prié- 
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res  au  sacrifice  qui  doit  briser  leurs  liens  et 
les  introduire  dans  la  gloire. 

Tels  sont,  chrétiens,  les  spectacles  qui 
chaque  jour  se  renouvellent  sous  vos  yeux. 
Plus  d'une  fois  sans  doute  ils  ont  consolé 
vos  cœurs,  affligés  de  la  tiédeur  et  de  l'in- 
dill'érence  générales;  peut-être,  car  c'est  là 
l'effet  ordinaire  de  ces  saints  exemples, 
peut-être  vous  ont-ils  suggéré  des  senti- 
ments dignes  de  Dieu  et  de  vousl  peut-être 
vous  ont-ils  animés  à  de  généreux,  sacrifi- 
ces 1  Vous  avez  béni  le  Seigneur,  qui,  en 
vous  montrant  tant  de  ferveur  et  de  fidélité, 
soutenait  votre  faiblesse  et  relevait  votre 
courage.  Mais  ce  n'est  point  assez;  recon- 
naissez dans  ces  saintes  coutumes  qui  vous 
ont  ainsi  édifiés,  reconnaissez  les  pratiques 
prescrites  ou  conseillées  par  la  dévotion  du 
saint  rosaire;  et  si  jusqu'à  présent  vous 
avez  ignoré  les  titres  qui  la  recommandaient 
à  votre  estime,  aujourd'hui  qu'on  vous  a  fait 
■voir  qu'elle  était  vénérable  dans  son  origine, 
sainte  dans  son  objet,  édifiante  dans  ses  pra- 
tiques, disposez-vous  à  lui  donner  aussi 
votre  affection,  quand  une  seconde  réflcxiun 
vous  aura  montré  les  motifs  qui  doivent 
vous  la  faire  aimer. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Peut-être  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici, 
nies  frères,  suffirait  il  pour  nous  attacher  du 
fond  du  cœur  à  la  sainte  dévotion  du  ro- 
saire :  L'affection  suit  ordinairement  l'estime, 
et  le  cœur  est  bientôt  gagné  quand  l'esprit 
est  convaincu.  Je  pourrais  vous  dire ,  mes 
frères  :  Aimez  une  dévotion  que  tant  de  siè- 
cles ont  aimée  avant  vous  ;  embrassez  avec 
joie  un  moyen  simple ,  mais  infaillible  ,  de 
témoigner  votre  amour  à  Jésus  et  à  Marie; 
attachez-vous  à  des  pratiques  qui  ont  donné 
et  qui  donnent  chaque  jour  à  l'Eglise  la  plus 
consolante  édification.  Ce  serait  là  la  consé- 
quence naturelle  des  réflexions  qui  vous  ont 
été  présentées;  et,  j'aime  à  le  croire,  vos 
cœurs  ne  seraient  point  indociles  à  cette  in- 
vitation ;  et  cependant,  que  nous  sommes 
loin  d'avoir  épuisé  une  matière  si  abon- 
dante I  et  que  de  choses  nous  aurions  en- 
core à  vous  dire  pour  vous  faire  aimer  le 
rosaire  1 

C'est  le  propre  des  institutions  que  le 
Seigneur  a  bénies  d'être  exposées  sur  la 
terre  au  mépris  ou  à  la  haine  des  hom- 
mes. Partageant  en  cela  le  sort  de  la  reli- 
gion et  la  destinée  de  son  divin  auteur  , 
elles  reçoivent  avec  les  contradictions  du 
monde  le  sceau  de  la  sainteté,  et  la  persé- 
cution devient  leur  premier  titre  à  l'amour 
«les  vrais  fidèles.  D'un  autre  côté,  Dieu  lui- 
même  se  charge  de  les  défendre,  et  les  grâ- 
ces qu'il  répand  avec  profusion  sur  elles 
achèvent  de  leur  gagner  tous  les  cœurs. 

Or,  mes  frères,  la  dévotion  du  saint  ro- 
saire réunit  ces  deux  titres  :  les  hommes 
l'ont  persécutée,  et  Dieu  l'a  défendue  par 
la  très-sainte  Y'iergc  ;  aimez  donc  ectto  dé- 
votion, puisqu'elle  déplaît  au  monde,  puis- 
qu'elle est  chère  à  Marie. 

Le  monde,  vous  le  savez,  fidèles,  c'est 


l'ennemi  de  Jésus-Christ  et  de  sa  gloire. 
Frappé  par  le  Sauveur  d'une  malédiction 
sous  laquelle  il  voudrait  en  vain  se  débat- 
tre, il  se  venge  comme  il  peut,  en  exhalant 
une  haine  impuissante  contre  tout  ce  qui 
glorifie  son  vainqueur.  Assuré  par  une  lon- 
gue expérience  de  l'impérissable  durée  de 
l'Eglise,  il  attaque  avec  fureur  ses  pieuses 
institutions,  qui  ne  sont  point  une  partie 
essentielle  de  la  religion,  mais  qui  font  sa 
gloire  et  sa  beauté.  No  pouvant  renverser  le 
temple  élevé  par  Jésus-Christ  à  son  Père, 
il  cherche  à  détruire  quelques-uns  des  or- 
nements qui  le  décorent;  et  s'il  parvient  à 
en  détacher  une  pierre,  il  applaudit  à  son 
vain  triomphe,  et  se  proclame  tout-puis- 
sant, comme  cet  enfant  du  désert  qui  vient 
s'asseoir  aux  pieds  des  Pyramides,  qui  re- 
garde d'un  œil  jaloux  leur  masse  imposante, 
et  qui  bat  des  mains  quand  il  a  pu  ,  après 
une  journée  de  travail,  faire  tomber  quel- 
que peu  du  ciment  qui  soutient  l'immor- 
telle construction.  Telle  a  été  la  marche  du 
monde  dans  tous  les  siècles  ;  et  il  manque- 
rait aujourd'hui  quelque  chose  à  la  gloire 
du  rosaire  s'il  avait  été  respecté  par  un  sem- 
blable ennemi. 

Attaqué  dès  l'origine  par  la  haine  des  hé- 
rétiques, dont  il  déjouait  les  conseils  et 
renversait  la  puissance,  il  a  été  poursuivi 
jusqu'à  nos  jours  par  les  mépris  de  l'impié- 
té, et  sa  marche  a  travers  les  siècles  a  été 
signalée  par  autant  de  victoires  que  de  com- 
bats. 

Le  monde  a  reproché  et  reproche  encore 
à  cette  dévotion,  que  sais-je?  sa  forme, 
peut-être  :  il  blâme  cette  continuelle  répé- 
tition de  la  même  prière  ;  et  il  ne  pense  pas 
que  ce  reproche,  si  souvent  réfuté  et  si 
souvent  renouvelé,  est  aussi  une  répétition 
plus  difficile,  je  crois,  à  justifier  que  la  pre- 
mière; car  enfin  je  trouve  dans  cette  salu- 
tation de  l'ange  tant  de  fois  adressée  à  Ma- 
rie, j'y  trouve  le  langage  de  l'humilité.  L'or- 
gueil, ce  poison  si  subtil,  pourrait  cher- 
cher une  pâture  jusque  dans  la  variété  des 
formules  que  la  prière  adopte;  et  l'esprit, 
s'applaudissant  en  secret  des  expressions 
nouvelles  qu'il  a  enfantées,  verrait  ainsi 
s'évanouir  en  vaine  fumée  la  prière  superbe 
qu'il  adresserait  au  ciel.  Mais  si  l'hommo 
s'assujettit  à  répéter  dans  les  mêmes  ter- 
mes la  même  prière,  si  cette  prière  encore 
est  un  emprunt,  alors,  se  reconnaissant  par 
là  même  incapable  de  prier  et  de  varier 
avec  ses  besoins  l'expression  de  ses  désirs, 
alors  il  adresse  au  Seigneur  un  langage  que 
le  Seigneur  entend  toujours,  le  langage  de 
l'humilité.  Dans  ces  répétitions  je  trouve 
encore  le  langage  de  l'amour.  Le  cœur, 
chrétiens ,  ne  parle  pas  comme  l'esprit  : 
voyez  ce  jeune  enfant  aux  pieds  de  sa  mère, 
il  n'a  point  deux  manières  de  lui  dire  qu'il 
l'aime;  et  chaque  fois  qu'il  voudra  lui  don- 
ner une  preuve  nouvelle  de  son  affection, 
alors  viendra  se  replacer  sur  ses  lèvres 
l'expression,  toujours  la  môme,  d'un  amour 
qui  n'a  point  varié.  Enfin,  dans  ces  répéti- 
tions je  trouve  le  langage  de  la  confiance: 
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les  besoins  de  mon  Ame   sont  grands,  ils 
sont  nombreux ,  et  cependant  pour  les  ex- 
poser tous  je  n'ai  qu'une  seule  prière  ;  mais 
cette  prière  générale,  qui  laisse  à  Marie  le 
soin  de  deviner  chacune  tic  mes  misères  en 
particulier,  lui    apprend  aussi  que  je   ne 
crains  point  qu'elle  en  oublie  quelqu'une, 
et  que  mon  âme  attend  en  paix  des  grâces 
qui  ne  seront  point  refusées  à  sa  contiance. 
Ainsi  le  monde  reproebe-t  il  au  rosaire  ce 
qui  fait  sa  force  et  le  rend  efficace  :  des  ré- 
pétitions qui  en  font  une  prière  à  la  fois 
d'humilité,  d'amour  et  de  confiance.  Et  no 
pourrions-nous  pas  à  ces  raisons  en  ajouter 
d'autres?  Ne  pourrions-nous  pas  vous  mon- 
trer le  Sauveur  prosterné  devant  son  Père, 
au  jardin  des  Olives,  et  pendant  trois  heu- 
res d'une  agonie  mortelle  renouvelant  sans 
cesse  la  même  prière,  parce  que  les  répéti- 
tions sont  aussi  le  langage  de  la  douleur  et 
des  angoisses?  Ne  pourrions-nous  pas,  enfin, 
vous  montrer  qu'elles  sont  le  langage  du 
bonheur  et  de  la  joie,  en  vous  rappelant  le 
cantique  répété  sans  tin  par  les  anges  à  la 
gloire  du  Dieu  trois  fois  saint?  Ah  !  ne  crai- 
gnez donc  point  de   la   réitérer  incessam- 
ment cette  sainte  prière  que  le  ciel  nous 
envoya  par  un  ange,  parce  qu'il  faut  des  pa- 
roles célestes  pour  honorer  Marie.  Vous  y 
trouverez  un  charme   secret  qui  calmera 
toutes  vos  douleurs,  et  une  onction  sainte 
qui  guérira  toutes  vos  plaies  ;  parole  mysté- 
rieuse qui  suffit  à  tous   les  sentiments  de 
mon  cœur  et  à  tous  les  besoins   de   mon 
âme  ;  qui  est  à  la  fuis  la  prière  d'une  mère 
pour  le  salut  de  son  jeune  fils  et  la  prière 
du  fils  pour  la  conservation  de  sa  mère; 
qui  exprime  enfin  la  reconnaissance  du  ri- 
che et  la  détresse  du  pauvre,  les  derniers 
désirs  de  la  vieillesse  et  les  premières  es- 
pérances du  jeune  âge.  Le  monde  reproche 
encore  à  notre  dévotion  sa  simplicité,  qui  la 
rend  propre,  dit-il,  aux  ignorants  et  au  peu- 
ple. J'avoue,  mes  frères,   que  je  n'ai  point 
le  courage  de  la  défendre  contre  une  pa- 
reille accusation  ,  qui  suffirait  seule  pour 
faire  sa  gloire,  et  doit  être  pour  nous  un 
nouveau  motif  de   l'aimer.   Oui,  attachez- 
vous  à  cette  dévotion,  vous,  pauvres  et  sim- 
ples de  cœur,  puisqu'elle  fut  donnée  pour 
vous  à  la  terre  :  du  moins  le  monde  nous 
l'a  dit.  Sa  simplicité,  en  harmonie  avec  la 
vôtre,  suppléera  à  ce  (pue  le  ciel  vous  a  re- 
fusé ;  elle  sera  pour  vous  le  livre  universel, 
parce  qu'elle  vous  enseignera  la  science  la 
plus  intéressante ,  la  science  unique,  celle 
île  plaire  à  Dieu  par  la  vertu.  Mais  vous,  à 
qui  le  ciel  a  laissé  les  richesses,  que  le  ciel 
a  plus  favorisés,  ah  !  Je  monde    veut   vous 
déshériter  d'un  trésor  qui  vous  fut   aussi 
destiné  :  vous  êtes  connue  le  pauvre,  appe- 
,16s    au    royaume   de    Jésus-Christ,   et    les 
moyens  qui  l'y  conduiront   peuvent   aussi 
vous  y  conduire.  Rappelez-vous  que  s'il  est 
difficile  au  riche  d'entrer  par  la  porle  étroi- 
te, vous  pouvez ,  passez-moi  l'expression, 
tromper  en  quelque  sorte    la  vigilance  de 
Dieu,  et  dans  la  compagnie  du  pauvre  dont 
vous  aurez  sur  la  loue  partagé  la  piété , 
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entrer  heureusement  au  séjour  dos  élus.  Et 
d'ailleurs,  s'il  fallait  un  autre   motif  pour 
vous  faire  aimer  la  prière  du  pauvre,  rappe- 
lez-vous que  vos  besoins  sont  les  mêmes 
ou  peut-être  plus  nombreux;  votre  faiblesse 
la  même,  sinon  plus  grande;  vos  ennemis, 
les  mêmes  et  souvent  plus  dangereux.  Com- 
battez donc  avec  les  mêmes  armes,  soute- 
nez-vous par  les  mêmes  moyens,  implorez 
le  secours  de   Dieu  dans  la  môme  prière. 
Puis  je  vois,  dans  la  suite  des  âges ,  parmi 
les  associés   du    rosaire  les  noms  les   plus 
illustres,  les  talents   les  plus  éclatants,  les 
vertus  les  plus  pures  :  j'y  vois  un  François 
de  Sales,  le  modèle  le  plus  parfait  de  la  dou- 
ceur et  de  la  dileclion  chrétiennes;  j'y  vois 
un  Bossuet,  dont  le  nom  seul  est  un  éJoge 
digne  de  lui  ;  j'y  vois  des  monarques  qui  ont 
fait  trembler  la  terre  sous  eux,   ou  qui  se 
sont  sanctifiés  sur   le   trône;  j'y  vois  des 
congrégations   célèbres  qui  ont  donné  do 
grands  hommes  à  la   patrie  et  des  saints  à 
l'Eglise;  et  ici  ne  puis-je  pas  vous  citer  ces 
enfants  de  saint  Dominique  qui  ont  adoré 
Dieu  dans  ce  temple  avant  vous,  et  sur  les 
tombeaux  desquels  vous  êtes  assis  mainte- 
nant? Voûtes  sacrées,  combien  de  fois  les 
avez-vous  entendus,  prosternés  devant  l'au- 
tel de  Marie,  réciter  avec  une  humble  fer- 
veur la  prière  qui   leur  fut  transmise  par 
leur  premier  père  ?  Ah,  chrétiens  1   il   me 
semble  les  voir  se  lever  à  demi  de  leur  cou- 
che funèbre,  et,  vous  présentant  leurs  cha- 
pelets, qu'ils  emportèrent  au  sépulcre  com- 
me une  dernière  preuve  de   leur  confiance 
en  Marie,  vous  montrer  le  ciel  et  vous  dire 
que  c'est  là   la  dévotion   qui  les  y  a  con- 
duits; qu'elle  fut  instituée  pour  vous  com- 
me pour  le  peuple,  et  qu'elle  doit  être  hé- 
réditaire dans  une  paroisse  où  furent  con- 
sacrés  le  souvenir  de  leur  nom  et  la  tradi- 
tion de  leur  piété.  Enfin,  le  monde  reproche 
à  la  confrérie  du  Rosaire  son  nom.  A  l'en- 
tendre, marchent   toujours  à  la  suite   des 
confréries,  des  abus  et  quelquefois  des  dés- 
ordres ;  allégation  fausse,  contre  laquelle  je 
m'inscris    en  attendant  preuve;    sophisme 
flagrant,  puisque  l'abus  ne  détruit  point  ce 
qui  est  bon  en  soi.  Mais  ce  que  le  monde  no 
dit  pas,  c'est  qu'une  confrérie  est  par  elle- 
même  un  moyen  efficace  de  glorifier  Dieu  ; 
c'est  qu'il  est  écrit  qu'un  frère  soutenu  par 
son  frère  sera   puissant  comme  une  place 
forte  ;  c'est  enfin  qu'il  y  a  dans  les  confré- 
ries un  entraînement  d'exemples,  une  com- 
munication de  biens  spirituels,  un  secours 
réciproque  de  prières  ,  qui   soutiennent  les 
faibles,  encouragent  les  âmes  ferventes  et 
donnent  à  chacun  de  grandes  facilités  pour 
le  bien.  Au  reste,   c'est  vous  ,   associés  du 
rosaire,  qui  répondrez  mieux  que  moi  à  ce 
dernier  reproche  du  monde  :  vous  lui  mon- 
trerez par  votre  charité  une  confrérie  contre 
laquelle  seront  impuissantes  sa  haine  et  sa 
malignité  ;  vous  le  forcerez  de  convenir,  à 
sa  honte,  qu'il  a  trouvé  ici  ce  qu'il  prétend 
avoir  cherché  vainement  ailleurs  ;  et  par  l'é- 
dification de  vos  saints  exemples,  continuant 
h  être  la  consolation  de  l'Eglise  cl  la  gloire 
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de  la  dévotion  ,  vous  répandrez  parfont  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  et  svous  nous 
rappellerez  à  tous  ces  fleurs  dont  le  parfum 
embaume  les  parterres  du  divin  époux: 
Quasi  plantatio  rosœ  in  Jéricho.  (Eccli., 
■  XXIV,  18). 

Tels  sont,  chrétiens  ,  les  titres  du  rosaire 
à  la  haine  du  monde  et  à  votre  amour.  Vous 
avez  vu  dans  chacun  des  reproches  qui  lui 
sont  adressés  de  nouveaux  motifs  d'atta- 
chement et  d'affection;  il  me  reste  à  vous 
montrer  dans  la  protection  que  Marie  lui  ac- 
corde une  dernière  raison  en  faveur  de  cette 
dévotion. 

Dans  tous  les  temps,  mes  frères,  Marie 
écouta  avec  complaisance  la  prière  du  ro- 
saire :  c'est  là  sa  prière  de  choix  et  de  pré- 
dilection; et  si  vous  la  voyez  aujourd'hui 
sur  son  autel  tenir  en  ses  mains  le  signe 
vénérable  de  cette  dévotion,  n'oubliez  pas 
que  c'est  elle  en  effet  qui  le  mit  en  hon- 
neur ;  et  quand  ,  élevant  vos  yeux  vers  son 
image,  vous  lui  demanderez  ce  qu'il  faut 
faire  pour  lui  plaire,  ah  1  elle  vous  montre- 
ra le  chapelet  que  lui  a  confié  la  piété  de 
ses  enfants,  et  vous  dira  :  Mon  fds,  ma  fdle, 
si  vous  m'aimez,  c'est  ainsi  qu'il  faut  me 
le  montrer;  embrassez  cette  dévotion  qui 
sera  pour  moi  la  preuve  de  votre  amour  et 
pour  vous  le  gage  de  ma  protection  :  Gratiœ 
coronam  accipias...  et  corona  inclyta  prote- 
get  te.  (Prov.,  IV,  9). 

Puisque  c'est  Marie  elle-même  qui  insti- 
tua jadis  et  qui  propage  encore  cette  dévo- 
tion, ne  nous  étonnons  plus  des  effets  mer- 
veilleux qu'elle  a  produits.  Je  comprends 
maintenant  qu'elle  soit  devenue  pour  les 
fidèles  une  source  inépuisable  de  richesses, 
et  qu'elle  ait  versé  sur  eux  les  bénédictions 
du  temps  et  les  bénédictions  de  l'éternité. 
Ouvrez,  chrétiens,  les  annales  de  l'histoire  ; 
là  sont  enregistrées  les  faveurs  que  Marie 
nous  accorda  par  le  rosaire.  Vous  y  verrez 
que  souvent  l'Eglise  obtint  par  cette  dévo- 
tion la  victoire  sur  ses  ennemis,  et  pour  ses 
enfants  les  grâces  les  plus  abondantes. 
_  Les  siècles  passés  ont  vu  surgir  une  héré- 
sie qui  rassemblait  en  soi  les  erreurs  les 
plus  grossières  et  les  excès  les  plus  mon- 
strueux. Tant  qu'elle  se  contenta  de  semer 
l'ivraie  dans  le  champ  du  père  de  famille, 
l'Eglise,  qui  n'a  point  d'autres  armes  que 
k  charité,  envoya  pour  la  combattre  des 
prédicateurs  pleins  de  zèle  et  pleins  de 
science;  mais  parce  que  les  ennemis  de  la 
religion  sont  toujours,  quoi  qu'on  en  dise, 
les  ennemis  de  la  patrie,  les  Albigeois,  après 
avoir  ruiné  la  foi  dans  les  cœurs,  voulurent 
aussi  troubler  la  paix  et  le  repos  public.  Ils 
se  répandent  dans  le  midi  de  la  Erance , 
semblables  à  cette  nuée  de  sauterelles  que 
saint  Jean  vit  sortir  du  puits  de  l'abîme  :  la 
terreur  et  la  désolation  marchent  devant 
eux,  et  la  route  qu'ils  suivent  est  marquée 
derrière  eux  par  des  ruines  et  par  du  sang. 
Alors  un  nouveau  Judas  Machabée  arma  son 
bras  pour  la  défense  du  pays  :  il  appelle  à 
lui  tous  ceux  qui  sont  restés  fidèles  au  Sei- 
gneur; mais,  hélas  1  que  le  nombre  en  est 


petit  !  Enfin  le  jour  des  combats  est  arrivé: 
douze  cents  hommes  ont  attaqué  cent  mille 

ennemis Qu'attendez -vous  ,   chrétiens? 

Tandis  que  Josué  combat  dans  la  plaine, 
l'Eglise,  retirée  comme  Moise  sur  la  mon- 
tagne ,  lève  au  ciel  des  mains  suppliantes. 
Les  pontifes  et  les  vierges,  les  enfants  et 
les  vieillards  s'adressent  à  Marie;  le  rosaire 
est  récité  avec  une  sainte  ferveur  pour  le 
succès  d'une  bataille  de  laquelle  dépend  le 
sort  de  la  religion  et  de  l'Etat.  Victoire, 
victoire  à  Marie  1  les  hérétiques  ont  pris  la 
fuite. 

Les  infidèles  à  leur  tour  sentiront  la  puis- 
sance de  Marie  et  l'efficacité  du  rosaire, 
leurs  bataillons  ont  foulé  le  sol  de  l'Europe 
chrétienne  ;  s'ils  franchissent  la  dernière 
barrière  qui  les  ariCle,  c'en  est  fait,  Je  mon- 
de est  barbare.  En  ce  péril  suprême,  c'est 
Marie  qu'on  invoque  ;  et  pour  être  plus  sû- 
rement exaucés,  les  chrétiens  ont  recours  à 
la  dévotion  du  rosaire.  Cette  fois  Marie  se 
montrera  puissante  sur  les  flots  comme  elle 
le  fut  dans  la  plaine  :  elle  foulera  aux  pieds 
le  croissant  et  sera  proclamée  pour  la  se- 
conde fois  Je  secours  des  chrétiens  :  Auxi- 
lium  Christianorum. 

L'Eglise  a-t-elle  encore  d'autres  ennemis? 
Oui,  mes  frères,  et  le  démon  lui  a  livré  des 
combats  moins  fameux  peut-être,  mais  aussi 
dangereux  ;  c'est  lui  qui  l'outrage  par   la 
bouche  des  impies,  qui  Ja  scandalise  par  la 
conduite  des  pécheurs,  qui  la  contriste  enfin 
par  la   désobéissance  de  ses  enfants.    Or, 
conire  ce  dernier  ennemi  l'Eglise  implore 
encore  le  secours  de  la   Vierge  :   le   rosaire 
en  ses  mains  est  un   glaive  à  deux  tran- 
chants; et  pour  savoir   combien  de  fois  a 
vaiucu  le  démon,  il  nous  suffirait  de  con- 
sulter sahaiue  etsarage  contre  cettedévotion. 
Dévotion  par  conséquent  terrible  aux  en- 
nemis de  l'Eglise,  mais  en  même  temps  sa- 
lutaire à  ses  enfants.  Elle  sera  pour  vous, 
chrétiens,  si  vous  y  êtes  fidèles  ,  un  soula- 
gement aux  maux  du  corps,  un  allégement 
aux  douleurs  de  l'âme,  une  compagnie  pour 
Ja  solitude,  un   soutien  dans  les  peines  et 
les  embarras  de  la  vie.  Que  vous  faut-il  do 
plus  pour  vous  faire  aimer  le  rosaire?  Tant 
de  grâces  que  Marie  a  daigné  y  attacher  ne 
vous  ont-elles  pas  suffisamment  prouvé  que 
celte  dévotion  lui   est  agréable,  qu'elle  lui 
est  chère?  Associés  du  rusaire,   Marie  at- 
tend de  vous   aujourd'hui   une   résolution 
sincère  et  généreuse  ,  d'être  à  jamais  atta- 
chés à  ces  saintes  pratiques  que  nous  avons 
cherché  à  vous  faire  aimer   davantage.    Et 
vous,  mes  frères,  qui  n'avez  point  encore 
donné  vos  noms  à  cette  milice  sainte,  Marie 
vous  demande  en  ce  moment  de  faire  aussi 
quelque  chose  pour  elle;  et  si,   connaissant 
mieux  le   rosaire,   les   circonstances  où  le 
ciel  vous  a  placés  ne  sont  point  un  obstacle 
insurmontable,  ahl  adoptez  cette   dévotion 
qui  plaît  au  cœur  de  Marie,  et  qui  peut  êtro 
si  avantageuse  à  tous  les  enfants  de  l'Egli- 
se, puisqu'ils  y  trouveront  dans  les  médita- 
tions qu'elle  leur  suggère,  le  secret  de  bien 
prier;  dans  les  exemples  qu'elle  leur  pro- 
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pose, le  moyen  de  bien  vivre;  et  dans  les 
indulgences  qu'elle  leur  accorde,  la  conso- 
lation de  bien  mourir. 

Telles  sont,  mes  frères,  les  bénédictions 
attachées  au  rosaire  pour  la  vie  présente  ; 
mais  s'il  pouvait  maintenant  vous  rester 
quelque  doute  suiTaffection  que  Marie  porte 
à  ces  saintes  pratiques,  je  vous  dirais  :  Le- 
vez les  yeux  vers  le  ciel  ;  et  à  la  vue  de  cette 
foule  de  chrétiens  que  ladévotiondu  rosaire 
a  conduits  à  la  gloire,  apprenez  qu'à  elle 
sont  attachées  aussi  les  bénédictions  de  la 
vie  future.  Oui,  je  vois  sur  des  trônes  étin- 
celants  des  pécheurs  que  le  rosaire  a  rame- 
nés à  la  vertu,  et  qui,  sanctifiés  parla  péni- 
tence, sont  parvenus  au  bonheur;  je  vois 
se  promener  dans  les  parvis  célestes  des  hé- 
rétiques convertis  par  le  rosaire,  et  par  lui 
élevés  à  la  perfection  ;  j'y  vois  des  justes  qui 
ont  dû  leur  persévérance  au  rosaire,  et  qui 
sans  lui  seraient  peut-être  à  jamais  exilés 
loin  de  Dieu;  j'y  vois  des  Ames  faibles  et 
languissantes  que  le  rosaire  a  soutenues,  et 
dont  il  a  ranimé  la  ferveur.  Tous  ensemble 
ils  bénissent  Marie,  qui  leur  a  donné  avec 
celte  dévotion  les  moyens  d'assurer  leur  sa- 
lut ;  tous  ensemble  ils  vous  disent  de  mar- 
cher sur  leurs  tracespourarriver  comme  eux 
Ù  la  patrie  que  je  vous  souhaite,  mes  frères. 
Ainsi  soit-il. 

II.  INSTRUCTION 

POUR  LA    CONCEPTION    DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Mes  frères,  parmi  les  fêtes  que  l'Eglise  a 
instituées  en  l'honneur  de  Marie,  parmi  cel- 
les que  notre  amour  pour  une  mère  si  ten- 
dre nous  presse  de  lui  consacrer,  je  n'en  vois 
pas  qui  doivent  être  plus  chère  aux  cœurs 
de  ses  enfants  que  la  solennité  que  nous 
venons  de  célébrer.  Ranimer  toute  leur  dé- 
votion, se  livrer  aux  saints  transports  de  la 
joie,  dans  ce  jour  bienheureux  où  Marie  est 
venue  faire  briller  aux  yeux  du  monde  l'au- 
rore de  sa  délivrance,  et  où  l'Eglise  nous  per- 
met de  croire  que  la  Vierge  qui  devait  en- 
fanter un  Dieu  fut  conçu  sans  péché  :  voilà 
Je  caractère  idistinctif  de  leur  piété  envers 
la  reine  du  ciel  ;  c'est  à  leur  ardeur  à  soute- 
nir en  ce  point  la  gloire  de  leur  bonne  mère 
qu'on  reconnaît  ses  véritables  enfants. 
Soyons  donc  dans  l'allégresse  ;  car  le  jour  de 
la  conception  de  Marie  est  lo  jour  de  son 
triomphe. 

Mais  pour  parler  dignement  de  cette  ad- 
mirable conception,  pourdire  quelles  grâces 
signalées  le  Seigneur  accorda  dans  ce  jour  à 
la  mère  de  son  tils,  quelle  bouche,  quelle 
langue  humaine  pourrait  l'entreprendre  ? 
Les  séraphins  qui  chantent  les  louanges  de 
cette  auguste  Vierge  dans  les  hauteurs  du 
ciel,  les  séraphins  seuls  pourraient  raconter 
les  merveilles  de  ce  jour...  L'homme  par  sa 
désobéissance  avait  attiré  sur  lui  la  malé- 
diction d'un  Dieu  irrité,  et  depuis  le  jour 
fatal  où  il  s'était  révolté  contre  sonCréateur, 
une   lèpre   funeste   était  transmise  avec  la 

(G)  Il  m  était  ainsi  à  l'époque  où  l'auteur  écri- 
vait ces   instructions  :    mais  aujourd'hui   l'Eglise 
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vie  à  ses  malheureux  descendants.  Sembla- 
ble à  un  torrent  qui  infecte  tout  de  ses  on- 
des empoisonnées,  elle   se  répand  sur  tous 
les  peuples,  sans  distinction' d'âge,  de  sexe, 
de  pays.  Infortunés  que  nous  sommes,  nous 
sentons  encore  après  six  mille  ans  peser  sur 
nos  tètes  la  punition  d'un    père   coupable: 
nous  naissons  tous  avec   le  péché  originel  I 
Mais  personne  ne  sera-l-il  excepté?  Marie, 
que  Dieu  a  choisi  de  toute   éternité   pour 
être  le  sanctuaire  du  Verbe,  sera-t-clle  donc 
un  seul  instant  le  temple  de  l'esprit  impur? 
Satan  pourra-t-îl  se  vanter  d'avoir  tenu  sous 
son  empire,  ne  fût-ce  que  pour  un  seul  jour, 
celle    qui   doit    enfanter   son    vainqueur  ? 
Pourra-t-il   dire  que   cette   femme    mysté- 
rieuse, qui  doit  un  jour  lui  écraser  la  tête, 
n'est  qu'une  esclave  fugitive  échappée  à  ses 
fers,  et  qui  porte  encore  sur  son  front  l'em- 
preinte (le  la  captivité?  Ah, '•chrétiens  I  gar- 
dons-nous de  le  croire  1  Comment  une  vie 
toute   composée    de   miracles    n'aurait-ello 
pas  commencé  par   un  miracle?  Cette  en- 
fant dont  la  naissance  nous   est  présagée  au 
jour  de  sa  conception  restera   vierge,  et  ce- 
pendant aura  un  fils:   cette  faible   créature 
sera  la   mère  d'un  Dieu.  Nous  verrons  en 
elle  une  chair  sans  fragilité,  une  via  sans 
tache,  un  enfantement   sans  douleur,   une 
mort  sans  angoisses;  et  tant  deprodiges  que 
la  foi  de  l'Eglise  et  l'enseignement  des  plus 
grands  docteurs  nous  obligent  à  croire,  n'au- 
ront pas  pour  fondement  une  merveilleuse 
conception  I  Celle  qui  doit  différer  en  tout 
du  reste  des  hommes  aura  de  commun  avec 
eux  la  honte  de  leur  originel  Ohl  c'est  bien 
là  un  prodige  autrement  inconcevable,  et 
j'aime  mieux  atq.njrer  un  privilège  si  glo- 
rieux à  Marie,  qued'âdmettre  une  ressem- 
blance si  injurieuse  à  mon   Dieu.  Il  aurait 
donc  pu  dire,  ce  fils  de  la  Vierge,  il  aurait 
pu  dire   à  la  corruption:    Vous    êtes    ma 
mère  1  et  aux  vers:    C'est  vous  qui  m'avez 
engendré!  Non,  Seigneur  Jésus,  jamais  un 
pareil  blasphème  ne  souillera  notre  bouche. 
Je  sais,  mes  frères  que   l'Eglise  n'a.   pas 
rejeté  de  son  sein   ceux  qui  refusent  à  Ma- 
rie la  gloire  d'une  conception   immaculée-; 
qu'elle  nous  défend  de    leur  donner  le  titre 
odieux  d'hérétiques  (G).  Mais  je  sais  aussi  que 
l'Eglise,  sans  en  faire    une  loi   formelle,  a 
cependant  désiré  toujours  voi-r  cette  croyanco 
affermie  parmi  les  chrétiens  ;  et  un  fils  pour- 
rait-il ne  pas  se  soumettre  aux  désirs  de  sa 
mère?  Je  vois  de  tous  temps  les  fidèles  in 
terprèles  des  traditions  sacrées  de   l'Eglis.; 
proclamer  à  l'envi   l'immaculée  conception 
île  Marie.  Saint  Jérôme   me   dira  qu'elle,  fu: 
toujours   environnée    d'une    brillante    lu- 
mière, et  que  jamais  les  ténèbres  du  péché 
n'ont  altéré  l'éclat  de  la  beauté  de  son  Ame  . 
Nunquam  fuit  in  lenebris,  sedsonper  in  luce. 
Quand  saint  Augustin  nous  aura  dit  que  tous 
les  hommes  sont  souillés  du  péché  dont  ils 
trouvent  la  source  ou  dans  leur  naissance  ou 
dans  leur  volonté,  il  se  butera  d'en  excepter 

a  parlé  ;  elle  a  défini  cette  vérité  et  fait  un  dogme  de 
L'Immaculée  Conception. 
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Marie;  l'honneur  <le  son  fils  le  demande 
ainsi,  dit-il  {Excepta  sanctissima  Yirgine Ma- 
rin. Les  conciles,  d'accord  avec  les  saints 
Pères,  nous  montrent  dans  cette  pieuse  per- 
suasion des  fidèles  un  sentiment  conforme  à 
la  foi  catholique  et  à  l'Ecriture  sainte.  Ils 
défendent  de  rien  soutenir  qui  soit  contraire 
à  ce  sentiment  ;  et  pour  que  rien  ne  man- 
que à  un  tel  accord,  la  fête  que  nous  célé- 
brons, et  que  l'Eglise  universelle  célèbre 
avec  nous  depuis  plus  de  sept  siècles,  atteste 
et  attestera  toujours  que  telle  a  été  dans  tous 
les  âges  sa  croyance  et  son  opinion.  Aussi, 
dans  ces  derniers  temps,  quand  le  saint  con- 
cile de  Trente,  organe  infaillible  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  déclare  solennellement 
que  le  péché  d'Adam  a  été  transmis  à  tous 
ses  descendants,  il  ajoule  aussitôt  que  son 
intention  n'est  pas  d'envelopper  dans  cet 
anathème  général  la  bienheureuse  et  imma- 
culée vierge  Marie.  Voilà,  mes  frères,  le 
sentiment  de  l'Eglise  sur  la  conception  de 
Marie;  tant  de  témoignages  nous  font  assez 
connaître  ce  qu'elle  pense  sur  ce  point,  et 
après  les  articles  de  foi,  Bossuet  ne  voyait 
rien  de  plus  assuré. 

Renie  soit  donc  la  sainte  et  immaculée 
conception  de  la  bienheureuse  mèrede  Dieu. 
Oui,  vous  êtes  toute  belle,  ô  Marie!  et  il  n'y 
a  point  de  tache  en  vous.  Le  Très-Haut  a 
sanctifié  son  tabernacle.  Le  Seigneur  a  ré- 
pandu sur  vous  les  bénédictions,  parce  qu'il 
a  voulu  réduire  par  vous  tous  nos  ennemis  ; 
et  c'est  à  vous  qu'a  été  réservé  cet  admira- 
ble honneur  de  fouler  aux  pieds  l'hydre  du 
péché  sans  avoir  rien  à  craindre  de  sa  fureur. 

Mais,  mes  frères,  le  but  de  l'Eglise  en  ins- 
tituant cette  fête  n'a  pas  été  seulement  d'ex- 
citer notre  joie  et  notre  allégresse  à  la  vue 
des  privilèges  de  Marie,  elle  veut  encore 
que  nous  nous  servions  de  cette  solennité 
pour  notre  sanctification.  11  fautqu'elle fasse 
naître  en  nous  de  pieux  sentiments,  qui 
nous  portent  à  travailler  avec  ferveur  à  l'œu- 
vre de  notre  salut.  Sentiment  de  zèle  pour 
notre  perfection  :  Si  Marie  dut  être  si"  par- 
faite pour  mériter  de  porter  dans  son  sein  le 
Verbe  de  Dieu,  un  chrétien,  proportion 
gardée,  ne  doit-il  pas  être  parfait,  aussi,  lui 
qui  reçoit  à  la  table  du  Seigneur  le  vrai  fils 
de  Marie,  qui  porte  dans  son  cœur  le  trésor 
qu'elle  a  donné  au  monde?  Ah!  ne  dût-on 
recevoir  qu'une  seule  fois  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  il  fau- 
drait, s'il  était  possible,  être  pur  comme 
Marie;  il  faut  au  moins  travailler  à  le  deve- 
nir. Sentiment  d'estime  et  d'amour  pour  la 
sainte  vertu  dont  Marie  a  été  pendant  toute 
sa  vie  le  modèle  :  c'est  en  imitant  sa  pureté 
qu'on  mérite  sa  protection.  Sentiment  sur- 
tout d'humilité:  Car,  mes  frères,  il  s'en  faut 
bien  que  nous  ayons  apporté  au  monde, 
comme  Marie,  une  innocence  parfaite.  Hé- 
las! notre  origine  a  été  souillée  par  le  pé- 
ché; nous  avons  été  les  enfants  du  démon 
avant  de  devenir  les  enfants  de  Dieu;  ce 
corps,  que  nous  regardons  peut-être  avec 
tant  de  complaisance,  a  été  d'abord  la  de- 
meure de  Satan  ;  cet  esprit,  qui  l'ait  peut- 


être  le  sujet  de  notre  orgueil  secr.et,  le  prince 
des  ténèbres  en  a  possédé  toutes  les  facul- 
tés ;  ce  cœur,  dont  nous  vantons  la  sensibi- 
lité, la  droiture,  la  bonté,  ah  !  il  a  eu  pour 
maître  le  plus  cruel  des  tyrans.  Cendre  et 
poussière  que  nous  sommes,  que  dis-je  ? 
néant  et  péché,  pouvons-nous  donc  encore 
nous  glorifier!  , 

Voilà,  mes  frères,  les  sentiments  qu'a  dû 
faire  naître  en  vous  la  solennité  d'hier.  Con- 
servez-les avec  soin;  et  pour  la  consolation 
de  vos  peines,  pour  le  soutien  de  votre  fai- 
blesse, pour  obtenir  la  victoire  sur  vos  pas- 
sions, pour  mériter  la  grâce  de  la  persévé- 
rance, ayez  souvent  recours  à  la  Vierge  im- 
maculée; invoquez  avec  confiance  celle  qui 
a  été  avant  même  sa  naissance,  et  dès  le  pre- 
mier instant  de  sa  vie,  la  bien-aiméede  son 
Dieu,  la  joie  des  anges,  la  terreur  de  l'enfer, 
la  plus  pure  des  créatures  ;  et  si  vous  vou- 
lez un  jour,  admis  en  sa  présence,  contem- 
pler ses  divines  perfections  et  partager  son 
bonheur  ici-bas,  ayez  souvent  sur  les  lèvres, 
ayez  toujours  au  fond  du  cœur  ces  paroles 
toute-puissantes  :  O  Marie!  conçue  sans  pé- 
ché,priez  pour  nous  qui  avons  recours  à  vous  I 

III.  INSTRUCTION 

SOU    LA    NAISSANCE   DE    MARIE. 

En  paraissant  au  milieu  de  vous,  mes  frè- 
res, je  n'ai  pas  eu  besoin  de  longues  médi- 
tations pour  me  fixer  sur  le  sujet  qu'il  mo 
faut  offrir  à  votre  piété  :  le  lieu  où  je  parle, 
la  dévotion  particulière  des  fidèles  qui  m'en- 
tendent, la  proximité  d'une  fête  de  Marie, 
tout  a  dit  à  mon  cœur,  plus  encore  qu'à 
mon  esprit,  qu'il  fallait  vous  entretenir  en- 
core de  cette  divine  Vierge,  et  que  tant  que 
vous  ne  vous  lasseriez  point  de  l'aimer, 
nous  ne  devions  pas  nous  lasser  non  plus  de 
vous  en  parler.  Hier  c'était  la  fêle  de  la 
naissance  de  Marie  :  vous  l'avez  célébrée, 
cette  fête,  comme  des  enfants  reconnaissants 
célèbrent  celle  d'une  mère  chérie.  Sans  avoir 
réfléchi  peut-être  sur  les  motifs  qui  devaient 
pour  vous  faire  de  ce  jour  un  jour  de  bon- 
heur, votre  cœur  a  nagé  dans  la  joie  :  ce 
qu'il  a  senti  hier,  je  viens  vous  l'expliquer 
aujourd'hui,  je  viens  vous  dire  ce  qui  a  fait 
de  la  naissance  de  Marie  un  jour  d'allégresso 
et  de  joie  pour  le  ciel  et  pour  la  terre. 

Quel  sera  cet  enfant?  s'écriaient  dans  leur 
admiration  les  habitants  des  montagnes  de 
Judée,  qui  voyaient  la  naissance  de  Jean- 
Baptiste  entourée  de  tant  de  miracles.  C'é- 
tait une  mère  stérile  dont  Dieu  avait  fécondé 
les  dernières  années;  c'était  un  père,  dont 
la  bouche  longtemps  fermée,  s'ouvrait  enfin 
pour  chanter  un  cantique  nouveau  ;  c'était 
un  vague  sentiment  de  crainte  religieuse  qui 
frappait  tous  les  cœurs,  et  qui,  présageant 
d'avance  aux  témoins  de  ces  prodiges  les 
prodiges  plus  grands  qui  devaient  s'accom- 
plir, leur  faisait  dire  avec  transport  :  Quel 
sera  cet  enfant  !  «  Quis,  pu  tas,  pueriste  erit  ?  » 
[Luc.,  I,  10.). 

Or,  fidèles,  c'était  la  seconde  fois  qu'une 
naissance  miraculeuse  avait  fait  prononcer 
ces  paroles  dans  la  cité  de  Judas.  Une  fois 
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déjà,  à  la  naissance  d'une  Vierge,  le  ciel  et 
la  terre  s'étaient  réunis  dans  un  même  sen- 
timent d'admiration,  et  s'étaient  écriés  de 
concert  :  Quelle  sera  donc  un  jour  cette  en- 
fant'? Puis,  instruits  des  hautes  destinées  qui 
l'attendaient,  ils  s'abandonnèrent  à  la  joie 
la  plus  vive  :  le  ciel,  parce  qu'elledevait  être 
sa  reine;  la  terre,  parce  qu'elle  devait  être 
sa  médiatrice. 

Quand  un  enfant  destiné  à  monter  sur  un 
trùue  a  été  donné  à  un  peuple,  avec  quels 
transports  ne  salue-l-on  pas  son  premier 
jourl  Et  cependant  si  l'avenir  avait  ouvert 
son  livre,  si  l'on  avait  pu  savoir  d'avance  ce 
qu'un  jour  serait  cet  enfant,  combien  de  fois 
une  sombre  tristesse  ou  des  larmes  amères 
n'auraient-elles  pas  été  les  seuls  ornements 
de  son  berceau?  Cet  enfant,  aujourd'hui 
l'objet  de  votre  joie,  savez-vous  le  sort  qui 
l'attend?  Peut-être  l'exil,  peut-être  le  1er 
.d'un  assassin.  Ce  troue  que  vous  avez  élevé 
pour  lui,  peut-être  sera-t-il  renversé  avant 

qu'il  ait  eu  la  force  d'y  monter Ainsi, 

mes  frères,  la  joie  qui  signale  la  naissance 
des  princes  amène  toujours  avec  soi  une  ar- 
rière-pensée de  crainte  et  de  douleur.  Mais 
Marie  vient  au  monde  pour  être  la  reine  du 
ciel.  Souvent  à  la  naissance  des  princes,  la 
nation  qu'ils  doivent  un  jour  gouverner  fait 
éclater  sa  joie  par  les  plus  vifs  transports 
d'allégresse;  et  cependant  si  l'avenir  avait 
révélé  tous  ses  secrets  ,  peut-être  la  joie  se- 
rait-elle bientôt  changée  en  une  tristesse 
profonde  pour  cet  enfant  dont  vous  saluez 
le  berceau  avec  des  cris  d'amour  ;  le  jour  de 
sa  naissance  est  peut-être  le  premier  jour  de 
ses  infortunes;  peut-être  le  malheur  attend- 
il  ,  pour  appesantir  sur  lui  sa  main,  qu'il 
ait  l'âge  d'en  sentir  tout  le  poids?  Son  ber- 
ceau est  dans  un  palais  :  savez-vous  où  sera 
sa  tombe?... 

Ainsi,  mes  frères,  la  joie  qui  brille  sur 
tous  les  fronts  à  la  naissance  des  princes  en- 
traine toujours  avec  soi  une  arrière-pensée 
de  crainte  et  d'inquiétude  :  cet  enfant,  c'est 
peut-être  un  malheureux  de  plus...  Mais  à 
la  naissance  de  Marie  tout  fut  donné  à  la 
joie  :  le  bonheur  fut  sans  nuage  et  l'allé- 
gresse sans  mélange.  C'est  une  reine  qui 
apparaît  pour  le  ciel,  et  point  d'alarmes  sur 
son  avenir.  Heureux  habitants  du  séjour  cé- 
leste, ah!  ne  craignez  point  :  cette  enfant 
dont  vous  interrogez  aujourd'hui  les  desti- 
nées, elle  n'a  point  à  redouter  les  douleurs 
de  l'exil,  les  rigueurs  du  sort;  elle  (tassera, 
il  est  vrai,  bien  des  jours  sur  la  terre,  mais 
ce  sera  pour  y  apprendre  à  régner  dans  les 
deux.;  elle  s'y  formera  à  l'école  de  l'adver- 
sité, mais  chacune  de  ses  douleurs  devien- 
dra pour  elle  un  titre  de  gloire,  chacune  de 
ses  larmes  sera  un  diamant  pour  sa  cou- 
ronne :  elle  y  souffrira  longuement,  mais 
ce  sera  [tour  joindre  à  la  gloire  des  vertus  la 
gloire  du  malheur.  Cette  Vierge  dont  vous 
demandez  aujourd'hui  :  Quelle  sera  donc 
celte  enfant?  n'a  pointa  craindre  le  fer  du 
meurtrier.  Je  sais  qu'on  a  murmuré  autour 
d'elle  le  nom  de  glaive;  mais  c'est  un  glaive 
louleur,  et  la  douleur  se  changera  en 
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joie,  a  dit  le  Sauveur  lui-même  ;  puis,  quand 
les  jours  rapides  de  son  exil  seront  passés, 
elle  entrera  triomphante  au  séjour  qui  lui 
est  préparé;  et  là  un  seul  instant  du  bon- 
heur qu'on  y  goûte  lui  fera  oublier  toutes 
les  peines  de  la  vie.  Enfin,  ce  trône  élevé 
pour  Marie  sur  les  collines  éternelles,  ce 
trône  ne  sera  point  renversé  :  immobile 
comme  celui  de  son  fils,  les  grandes  eaux 
de  la  tribulation  ne  sauraient  l'ébranler; 
et  il  demeurera  dans  les  siècles  des  siècles, 
pour  attester  la  puissance  du  fils  et  la  gloire 
de  la  mère. 

Autre  sujet  de  crainte  à  la  naissance  des 
princes  de  la  terre.  Peuples,  vous  espérez 
trouver  en  cet  enfant  nouveau-né  un  gage 
de  prospérité  et  de  bonheur;  vos  désirs  vous 
font  apercevoir  déjà  dans  le  lointain  de  son 
règne  la  vertu  en  honneur,  le  vice  ilélri, 
l'âge  d'or  renaissant  pour  vous,  et  peut-être 
serez-vous  cruellement  déçus  de  vos  es- 
pérances. Tant  de  fois  déjà  à  une  pareille 
naissance  on  avait  compté  sur  le  bonheur, 
et  le  bonheur  s'est  évanoui  avec  les  jeunes 
années  qui  semblaient  le  promettre.  Tant 
de  fois  on  s'est  écrié  que  l'enfant  qui  n'était 
point  né  pour  son  malheur  était  né  pour  le 
malheur  des  autres!  Mais  Marie  I  Marie  est 
née  pour  être  heureuse  à  la  fois  et  pour  faire 
partagera  ses  sujets  la  félicité  qui  l'attend. 
Anges,  qui  devez  un  jour  faire  la  cour  de 
cette  nouvelle  reine,  s'il  y  avait  encore  pour 
vous  un  bonheur  plus  grand  que  celui  dont 
vous  jouissez  déjà,  je  vous  dirais  :  C'est  au- 
jourd'hui, c'est  à  la  naissance  de  Marie  que 
vous  en  recevrez  et  le  gage  et  les  prémices. 
Ah  !  entourez  son  berceau  de  respect  et  d'a- 
mour; ne  craignez  pas  d'en  faire  jamais 
trop,  n'espérez  point  en  faire  jamais  assez. 
Avec  elle  régneront  dans  le  ciel  la  miséri- 
corde, la  justice  et  la  paix.  Les  parvis  sacrés 
se  rempliront  sous  son  règne  de  saints  dont 
elle  aura  augmenté  les  mérites,  de  vierges 
dont  elle  aura  protégé  l'innocence,  de  pé- 
cheurs dont  elle  aura  obtenu  la  conversion  ; 
et  ce  peuple  d'élus,  heureux  d'un  seul  re- 
gard de  sa  reine,  enivré  des  joies  ineffables 
dont  le  torrent  inonde  la  cité  de  Dieu,  chan- 
tera pendant  les  jours  de  l'éternité  et  le  bon- 
heur que  possède  Marie  et  Je  bonheur  qu'on 
goûte  à  la  servir. 

Voilà,  fidèles,  ce  qui  fait  de  la  naissance 
de  Marie  un  jour  de  joie  pour  le  ciel.  Elle 
en  est  la  reine;  mais  une  reine  qui  doit  être 
heureuse,  et  qui  doit  faire  à  jamais  le  bon- 
heur de  ses  sujets.  J'ai  dit  en  second  lieu 
que  ce  jour  est  un  jour  de  joie  pour  la  terre, 
parce  que  Marie  vient  au  monde  pour  en 
être  la  médiatrice. 

Tandis  que  la  terre,  livrée  à  la  pensée  des 
hommes,  était  divisée  par  leurs  dissensions, 
par  leurs  intérêts,  et  souvent  ensanglantée 
par  leurs  crimes,  une  vierge  naissait,  incon- 
nue, dans  une  bourgade  obscure  de  la  terre 
des  Juifs.  Mais  si,  pour  percer  le  secret  qui 
dérobait  cette  naissance  aux  regards  du 
inonde,  un  ange  fût  descendu,  qui  lui  eût 
annoncé  et  le  mystère  qui  s'accomplissait 
dans  l'ombre  et  les  grandeurs  futures  de 
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l'entant  nouvellement  née,  quel  aurait  élé 
son  langage?  Voici,  aurait-il  dit  aux  hom- 
mes, voici  que  je  vous  annonce  une  grande 
joie,  parce  qu'il  vous  est  né  aujourd'hui  une 
médiatrice.  Peuples,  assis  dans  les  ténèbres 
et  à  l'ombre  de  la  mort,  levez  les  yeux  et 
voyez,  voyez  le  triste  état  où  le  péché  vous 
a  réduits  Ennemis,  avant  de  naître,  du  Dieu 
qui  vous  a  créés,  vous  êtes,  par  Je  pécbé, 
condamnés  à  le  perdre  pour  jamais;  il  vous 
faut  une  grâce  qui  vous  réconcilie  avec  lui. 
Cette  grâce,  vous  l'aurez  par  Marie,  la  Vierge 
qui  vient  de  naître.  Ce  n'est  pas  tout  :  tom- 
bés une  fois  de  votre  dignité  première,  vous 
êtes  faibles  de  votre  chute,  et,  par  un  pen- 
chant funeste,  vous  êtes  encore  exposés  à 
tomber;  il  vous  faut  une  grâce  qui  vous 
soutienne  et  vous  fortifie  :  cette  grâce,  vous 
l'aurez  par  Marie,  et  c'est  en  ce  double  sens 
qu'elle  sera  vraiment  une  médiatrice  pour 
la  terre. 

Marie  d'abord  obtiendra  au  monde  une 
grâce  qui  le  réconcilie  avec  Dieu.  Hommes 
pécheurs,  approchez  de  ce  berceau;  là  re- 
pose une  enfant  puissante  auprès  du  Très- 
Haut  :  attendez  qu'elle  ait  atteint  les  années 
de  la  maturité,  et  vous  sentirez  la  vertu  de 
son  intercession.  Instruite  qu'elle  sera  de 
vos  malheurs,  par  quels  soupirs  ardents  n'en 
sollioitera-t-elle  pas  la  réparation?  Je  la  vois 
dans  l'humble  demeure  où  l'a  placée  son 
Dieu,  hâter  pour  vous  l'instant  de  la  déli- 
vrance, en  accélérant  par  ses  vœux  l'accom- 
plissement du  mystère  qui  doit  relever  la 
nature  humaine;  je  l'entends  pousser  vers 
le  ciel  des  soupirs  tout-puissants...  0  fille 
de  Judal  qu'avez-vous  donc  à  gémir?  Igno- 
rez-vous que,  par  un  privilège  à  vous  seule 
accordé,  vous  avez  participé  à  la  nature  de 
l'homme  sans  participer  a  ses  infortunes? 
Que  vous  faut-il  de  (dus?  Elle  prie  encore 
nour  sa  race  condamnée  à  la  mort;  voilà  le 
sujet  de  ses  soupirs,  voilà  l'objet  de  tous  ses 
vœux.  Ce  n'est  pas  assez  :  Marie  au  mérite 
de  ses  prières  joindra  le  mérite  de  ses  ver- 
tus :  sa  pureté,  sa  ferveur,  son  humilité  la 
rendront  chaque  jour  plus  agréable  aux  yeux 
du  Seigneur;  et  quand  sera  venue  l'heure 
de  la  réconciliation,  celte  heure  qu'elle  ap- 
pelle depuis  si  longtemps,  elle  sera  choisie 
pour  être  le  gage  de  l'alliance  nouvelle,  con- 
clue entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  Dieu  et 
l'homme,  et  son  sein  sera  le  tabernacle  où 
ces  deux  natures  s'uniront  par  des  liens 
ineffables.  N'ai-je  pas  eu  raison,  fidèles,  de 
vous  dire  que  la  naissance  de  Marie  était  un 
préliminaire  de  la  paix  générale;  et  que  celle 
Vierge élait  Ja  médiatrice  des  hommes,  puis- 
qu'elle leur  obtenait  par  ses  prières,  et  sur- 
fout par  ses  vertus,  une  grâce  qui  les  récon- 
ciliait avec  leur  Dieu  I 

Elle  leur  obtient  encore  une  grâce  qui  les 
soutient  et  les  fortifie.  La  grâce  de  la  récon- 
ciliation, en  accordant  aux  hommes  le  par- 
don du  passé,  ne  les  mettait  point  dans 
l'heureuse  impossibilité  de  pécher  à  l'ave- 
nir :  et  chacun  de  nous  sait,  par  une  trop 
funeste  expérience,  que  la  nature  humaine, 
quoique  reconciliée  avec  le  ciel,  est  encore 


bien  faible  et  bien  fragile.  Or,  mes  frères, 
c'est  Marie  qui  s'est  chargée  de  nous  obte- 
nir tant  de  secours,  dont  nous  avons  besoin 
nour  marcher  sans  danger  sur  les  routes  de 
la  vie.  Dieu,  dit  saint  Bernard,  a  voulu  que 
nous  eussions  tout  par  Marie;  et  les  saints 
reconnaissent  que  c'est  à  son  intercession 
que  nous  devons  toute  grâce  qui  descend 
sur  la  terre.  Ainsi,  cette  grâce  de  force  qui 
vous  a  fait  triompher  dans  telle  circonstance 
au  sein  d'un  péril  nécessaire,  vous  la  devez 
à  Marie;  ainsi,  cette  grâce  de  prudence  qui 
vous  a  éclairés  et  conduits  au  milieu  des 
ténèbres  et  des  incertitudes  de  la  sagesse 
humaine,  vous  la  devez  à  Marie.  C'est  pour 
vous  obtenir  un  jour  toutes  ces  grâces 
qu'elle  prend  naissance  aujourd'hui  sur  la 
terre.  Ames  fidèles,  mais  tentées,  vous  qui 
combattez  en  gémissant,  pour  conserver 
dans  un  vase  de  terre  un  trésor  céleste, 
malgré  les  attaques  sans  cesse  réitérées  de 
l'ennemi,  ah  l  réjouissez-vous  :  aujourd'hui 
vous  est  née  une  médiatrice.  Marie  sail  tou- 
tes vos  misères;  elle  vous  en  obtiendra  la 
guérison.  Je  ne  m'étonne   plus  après  cela 
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use  du  ciel  les  louanges  de 
Marie  et  célébrer  par  des  cantiques  de  joie 
le  jour  de  sa  naissance.  C'est  qu'elle  n'i- 
gnore pas,  cette  Eglise  affligée,  que  Marie 
sera  la  sauvegarde  et  la  protection  de  ses 
enfants,  la  consolation  des  affligés,  le  sou- 
tien des  faibles,  le  refuge  des  pécheurs,  et 
que  si  elle  vient  pour  être  la  reine  du  ciel, 
elle  vient  aussi  pour  être  la  médiatrice  de 
la  terre. 

Je  vous  ai  dit,  mes  frères,  les  raisons  qui 
font  de  la  naissance  de  Marie  un  jour  de 
joie  pour  le  ciel  et  pour  la  terre  :  quel  sera 
le  fruit  de  cette  instruction?  Marie  a  élé 
placée  sur  la  terre  pour  entendre  nos 
prières,  nous  devons  donc  les  lui  adresser 
avec  confiance.  Conlianse  en  Marie,  voilà  la 
vertu  que  nous  prêchent  et  sa  puissance  et 
sa  bonté;  celle  vertu  nous  la  rendra  pro- 
pice sur  la  terre,  et  nous  fera  régner  un 
jour  avec  elle  dans  le  ciel. 

IV.  INSTRUCTION 


S  V  R   LE 

Quand  le  ciel, 
inonde  un  de  ces 
jour  monter  sur 


MEME     SUJET. 

mes  frères,  a  donné  au 
enfants  qui  doivent   un 


es  trônes  de  la  terre,  sa 
naissance,  quoique  semblable  au  fond  à 
celle  du  dernier  de  ses  sujets  futurs,  em- 
prunte pourtant  à  deux  circonstances  parti- 
culières une  illustration  qui  la  relève  aux 
yeux  des  peuples.  La  grandeu-r -passée  de 
sa  famille,  la  grandeur  future  de  ses  desti- 
nées, voilà  ce  qui  lui  donne  d'avance  tous 
les  cœurs,  voilà  ce  qui  rend  son  berceau 
cher  et  vénérable  aux  nations. 

En  ce  jour,  mes  frères,  où  vous  honorez 
encore  la  reine  des  cieux,  pour  vous  don- 
ner une  idée  de  la  grandeur  de  sa  nais- 
sance, je  vous  ferai  voir  quelles  splendeurs 
l'avaient  précédée,  quelles  splendeurs  aussi 
devaient  la  suivre;  et,  vous  Iransoorlant  en 
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esprit  au  pied  de  son  berceau,  je  vous  y 
montrerai  le  passé  et  l'avenir  lui  apportant 
pour  apanage,  l'un  ses  plus  beaux  souve- 
nirs, et  l'autre  ses  plus  douces  espérances. 

Si  je  veux,  pour  comprendre  la  grandeur 
de  la  naissance  de  Marie,  consulter  les  an- 
nales du  passé  et  réunir  tous  les  titres  glo- 
rieux qui  ont.  précédé  cette  naissance,  je 
tmuve  (pie  la  Vierge  qui  est  donnée  aujour- 
d'hui à  la  terre  de  Judée  a  été  annoncée  par 
les  prophètes  dès  les  premiers  jours  du 
...  nde,  qu'elle  a  puisé  le  sang  qui  coule  en 
ses  veines  à  la  source  la  plus  noble  et  la 
plus  illustre,  qu'elle  a  été  sancliliée  avant 
de  naître,  et  qu'enfin  elle  a  dû  le  jour  a  un 
prodige  :  quatre  circonstances  qui  ont  pré- 
cédé la  naissance  de  Marie,  et  qui  nous  en 
font  ronnaître  la  grandeur. 

Après  que  l'homme  se  fut  rendu  coupa- 
ble, la  première  pensée  de  Dieu  fut  pour  le 
Rédempteur  qu'il  devait  lui  envoyer;  la 
seconde,  pour  la  Vierge  qui  devait  enfanter 
le  Rédempteur.  Adam  est  encore  dans  le 
paradis;  confus  et  désespéré,  il  attend  la 
sentence  qui  va  punir  sa  désobéissance.  Elle 
sera  terrible  cette  sentence;  mais  le  nom 
d'une  Vierge  y  est  mêlé,  et  ce  nom  verse 
sur  les  douleurs  du  premier  père  d'ineffa- 
bles consolations.  Entendez  la  parole  de 
Dieu;  il  annonce  au  serpent  qu'il  y  aura 
guerre  ouverte  entre  lui  et  le  fils  de  la 
lemme,  et  que  celle-ci  un  jour  lui  brisera  la 
léle  :  «  Jpsa  contact  caput  tuum.  »  (Gen., 
ili,  15.) 

Ainsi,  chrétiens  mes  frères,  la  gloire  sin- 
gulière de  Marie  est  d'avoir  été  annoncée 
au  monde  en  même  temps  que  Jésus,  et 
d'être  avec  lui  l'objet  de  la  première  de  tou- 
tes les  prédictions. 

Puis,  à  mesure  que  les  siècles  se  dérou- 
lent, les  prophéties  deviennent  plus  nom- 
breuses et  plus  claires.  David  nous  parie  de 
Marie;  il  nous  la  montre  oubliant  dès  ses 
jeunes  années  son  peuple  et  la  maison  de 
ses  pères  pour  se  consacrer  au  Roi  des  rois, 
et  pour  prix  de  ce  généreux  sacritice  con- 
cevant un  lils  qui  devait  être  le  prince  de 
toute  la  terre.  Les  femmes  les  plus  célèbres 
de  la  loi  ancienne  sont  chargées  de  nous  re- 
I  résenler  toutes  un  des  traits  caractéristi- 
ques de  Marie  :  Sara  nous  montrera,  quoi- 
que d'une  manière  imparfaite,  sa  fécondité 
miraculeuse;  Judith,  sa  chasteté  et  sa  force; 
Ëstber,  son  humilité  et  sa  charité.  Enlin 
ces  jours  sont  arrivés  où  doivent  tomber  les 
voiles  des  ligures  :  Isaïe  paraît;  et  pour 
achever  le  tableau,  réunissant  les  traits  les 
plus  disparates  en  apparence,  il  nous  ap- 
prend que  la  Vierge  sera  mère,  et  que  le 
Bis  de  la  Vierge  sera  Dieu. 

Or,  mes  frères,  la  naissance  d'une  créa- 
ture que  les  siècles  ont  ainsi  annoncée 
pourrait-elle  être  une  naissance  ordinaire? 
:  i  me  semble  entendre  cette  longue  suite  de 
I  auiarches,  que  la  foi  avait  éclairés  de  ses 
rives  lumières,  joindre  dans  leurs  vieux  l'a- 
vénementde  la  Vierge  à  celui  du  Rédempteur, 
et  appeler  par  les  mêmes  soupirs  la  nais- 
sance du   fils  et  la  naissance  de  sa  mère.  Il 


me  semble  entendre  les  anges,  initiés  aux 
secrets  des  merveilles  du  Très-haut,  saluer 
par  des  concerts  d'allégresse  le  jour  qui  en 
leur  montrant  Marie  leur  annonça  Jésus.  À 
ce  premier  titre  de  gloire  vient  s'enjoindre 
bientôt  un  second.  Parmi  toutes  les  nations 
de  la  terre  il  en  est  une  que  le  ciel  a  plus 
favorisée  :  mille  prodiges  opérés  devant  elle 
et  pour  elle  lui  apprennent  qu'elle  est  par 
excellence  la  nation  sainte,  le  peuple  choisi, 
la  race  que  le  Seigneur  a  bénie.  Au  milieu 
de  ce  peuple,  deux  familles  plus  illustres 
que  les  autres  conservent  avec  soin  et  le 
souvenir  de  leurs  ancêtres  et  le  sang  qu'elles 
ont  reçu  d'eux.  L'une  de  ces  familles  a 
porté  le  sceptre,  l'autre  porte  encore  l'en- 
censoir; l'une  a  donné  des  princes  à  la  Ju- 
dée, l'autre  des  pontifes  au  peuple  de  Dieu. 
Par  un  trait  signalé  de  la  Providence,  ces 
deux  familles  viennent  à  s'unir,  et.  le  fruit 
de  l'union,  c'est  Marie;  de  sorte  qu'elle 
rassemble  en  elle  la  gloire  de  deux  races 
illustres,  héritière  à  la  fois  du  sacerdoce  et 
de  l'empire.  Je  n'examine  point  si  la  famille 
de  Juda  avait  perdu  ce  sceptre  qui  fut  si 
longtemps  en  ses  mains  :  elle  était  tombée 
du  trône,  cela  est  vrai  ;  mais  alors  elle  avait 
remplacé  la  splendeur  vulgaire  du  pouvoir 
par  la  splendeur  plus  grande  de  l'infortune. 
Voilà,  chrétiens,  à  quelle  race  appartenait 
l'enfant  de  bénédiction  dont  vous  célébrez 
la  naissance,  et  c'est  ainsi  que  la  noblesse 
de  ses  aïeux  ajoutait  une  gloire  nouvelle  à 
toutes  les  gloires  qu'elle  puisait  dans  le 
passé. 

J'ai  dit  encore  que  le  ciel  avait  fait  un 
prodige  pour  donner  Marie  à  la  terre,  et 
qu'elle  fut,  elle  aussi,  l'enfant  du  miracle. 
La  tradition  catholique  nous  apprend  que 
la  mère  de  Marie  était  stérile  et  avancée  en 
âge.  Depuis  longtemps  saint  Joachim  et 
sainte  Anne  avaient  perdu  l'espoir  de  don- 
ner au  monde  le  Sauveur  d'Israël.  Ils  igno- 
raient également  que  sa  mère  serait  leur 
lille.  Désormais  résignés  à  la  volonté  su- 
prême, ils  attendaient  en  paix  la  fin  de  leur 
pèlerinage,  et  se  consolaient  dans  les  saintes 
pratiques  de  la  piété  de  ne  pouvoir  être  un 
jour  comptés  parmi  les  ancêtres  du  Messie. 

Cependant  le  Seigneur  a  fixé  son  regard 
sur  la  demeure  obscure  des  deux  époux,  et 
la  femme  stérile  sera  mère  bientôt.  Dieu, 
qui  glorifiait  ainsi  d'avance  la  naissance  rie 
Marie,  voulait  par  ce  premier  miracle,  dit 
saint  Jean  Damascène,  préparer  les  hommes 
au  miracle  qu'il  devait  opérer  plus  tard. 

C'est  peu  encore,  et  voici  le  grand  privi- 
lège de  la  naissance  de  Marie.  Pour  le  reste 
des  humains,  le  jour  de  la  naissance,  qui 
ranime  toutes  les  joies,  devrait,  au  con- 
traire, réveiller  toutes  les  douleurs  ;  c'est 
le  jour  où,  après  avoir  été  conçus  dans  l'i- 
niquité, ils  sont  enfantés  dans  le  péché. 
Leurs  premières  larmes  déposent  contre 
eux,  et  pourraient  au  besoin  leur  apprendre 
qu'ils  naissent  enfants  de  colère,  et  qu'us 
sont  dès  le  premier  jour  ennemis  ue  leur 
Dieu. 

Marie,  au  contraire,   a    été  conçue  sans 
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•  ;  sa  naissance  doit  6(re  sans  tache  et 
larmes.  Chaque  instant   gui  s'écoule 
is  sa  bienheureuse  conception  jusqu'au 
jour  qui  la  montrée  la   terre,  voit  le  Sei- 
nii!!*,  saintement  jaloux    «l'enrichir   cette 
(ii'il  a  créée  dans  son  amour,  ajouter 
sans  cesse  à  la  première  grâce  qu'il   lui  lit 
des  laveurs  et  des  bénédictions  nouvelles. 
Oh!  chrétiens,  qu'elle  sera  belle  cette  en- 
fant qui  va   naître!  Voyez  ce   cœur,  il  est 
formé    comme   celui   des 'autres   hommes; 
mais  vous  y  chercheriez  vainement  quelque 
(raie  de  ce  vice   d'origine  qui  nous  a  été 
transmis  comme  un  héritage  funèbre,  et  que 
nous  n'avons  que  trop  bien  recueilli.  Marie 
flottera  dans  son  berceau  sur  ce  fleuve  do 
ption  qui   a   inondé   la    terre,   et    les 
grandes  eaux  de  l'iniquité  ne  pourront  l'en- 
gloutir. Son  âme  avant  le  jour  de  sa  nais- 
est  déjà    le  trône  de  Dieu,   le  sanc- 
tuaire de  la  Trinité.  Déjà  elle  est  embellie 
par    les   grâces  ;    ses   mérites    augmentent 
'îiaque  jour;   déjà    presque    elle   pourrait 
faire  oublier  le  ciel  à  celui  qui  doit  être  son 
tils. 

Ici,  mes  frères,  arrêtons-nous  un  instant; 
nous  sommes  fatigués  d'admiration,  repre- 
nons haleine  au  pied  du  saint  berceau,  et 
félicitons  Marie  de  la  grandeur  de  sa  nais- 
sance; co  qui  l'a  précédée  nous  en  donne 
déjà  une  haute  idée,  achevons  d'en  com- 
prendre toute  la  gloire  en  voyant  ce  qui 
!iûit  la  suivre. 

C'est  un  usage  parmi  les  hommes  d'ap- 
précier la  naissance  d'un  enfant  sur  le  sort 
que  l'avenir  lui  offre  et  sur  les  destinées 
probables  qui  l'attendent.  Le  pauvre  en- 
fante un  fils  auquel  il  ne  laissera  pour  der- 
nier héritage  que  sa  misère  et  son  obscu- 
rité ;  cette  naissance  est  ignorée  des  hom- 
mes :  le  berceau  du  pauvre  est  inconnu 
comme  sa  tombe.  Mais  si  l'enfant  qui  vient 
i;e  naître  doit  continuer  une  famille  riche 
et  puissante,  s'il  doit  transmettre  à  la  pos- 
térité un  nom  que  ses  aïeux  rendirent  cé- 
lèbre, s'il  doit  enfin  porter  le  sceptre  et 
gouverner  les  peu  [des,  alors  sa  naissance 
est  un  >sujet  de  joie  pour  plusieurs,  la  voix 
de  la  renommée  l'annonce  au  monde,  et 
lations  savent  bientôt  qu'il  leur  est  né 
un  nouveau  maître. 

Or,  mes  frères,  appliquez  ce  principe  au 
sujet  oui  nous  occupe,  et  dites-moi  m  elle 
l'ut  rande  la  naissance  de  celle  qui  devait 
être  un  jour  la  gloire  du  ciel,  l'espérance 
i;e  la  terre,  la  terreur  de  l'enfer,  la  mère 
d'un  Dieu. 

si  je    me  représente  par  la  pensée  quel- 
ques-uns des   anges  qui  descendirent  des 
hautes  régions  pour  assister  comme  témoins 
naissance  de  Marie,  je  les  verrai  former 
garde  autour  de  son  berceau,  étendre 
jeurs  ailes   pour  protéger  le  sommeil   de 
l'innocence,  et  contempler  avec  ravissement 
ûource  chef-d'œuvre  du  Tout-Puissant. 
nié  de  tant  de  soins,  je  les  interroge,  et, 
no  autrefois  les   parents  de  Jêan-Bap- 
■  :,  je  leur  demaode  :  Qûis,   puias,  puer 
rit?  Ah  !  me  réponuiom-iis,  c'est  no- 


tre reine  qui  vient  de  naître.  La  couronne 
qu'elle  devait  porter  sur  la  terre  a  été  flé- 
trie avant  de  ceindre  son  iront;  mais  une 
couronne  immortelle  lui  est  réservée  dans 
la  patrie.  Ces  richesses  du  trône  ont  été 
remplacées  pour  elle  par  une  honorable 
pauvreté  ;  mais  le  Seigneur  a  versé  dans  son 
cœur  les  trésors  de  sa  grâce.  Elle  n'a  plus 
de  palais;  mais  le  ciel  lui  est  ouvert.  Elle 
doit  en  être  un  jour  l'ornement  et  la  gloire  ; 
elle  doit  y  monter  surd'aile  brûlante  du  sé- 
raphin, y  entrer  au  milieu  des  acclamations 
unanimes  d'un  peuple  ivre  de  joie,  et  nous 
y  faire  admirer  les  vertus  les  plus  pures  et 
les  plus  parfaites. 

Au  reste,  ce  berceau  où  repose  la  gloire 
future  du  ciel  renferme  aussi  toutes  les  es- 
pérances de  la  terre.  Un  temps  viendra  où 
le  juste,  pour  obtenir  la  persévérance,  in- 
voquera Marie  ;  ce  sera  elle  encore  que  le 
pécheur  appellera  du  fond  de  l'abîme,  et 
tous  deux  seront  exaucés.  L'Eglise  aux 
jours  des  tempêtes  se  tournera  vers  Marie; 
Marie  protégera  la  barque  de  Pierre,  et  cal- 
mera les  flots.  Si  la  peste  vient  porter  la 
mort  au  sein  des  provinces  chrétiennes,  la 
reine  du  ciel  sera  sur  la  terre  la  consolation 
des  affligés;  invoquée  par  eux,  elle  portera 
leurs  prières  au  pied  du  trône  de  Dieu,  et 
l'ange  de  la  contagion  remettra  dans  le 
fourreau  son  épée  sanglante.  Si  les  en- 
nemis du  Seigneur  et  de  son  Christ  mena- 
cent nos  contrées  de  les  plonger  à  la  fuis 
dans  l'esclavage  et  dans  la  barbarie,  Marie 
sera  encore  le  secours  des  chrétiens;  (die 
combattra  pour  eux,  et  l'ennemi  sera  vaincu. 
En  un  mot,  tant  qu'il  y  aura  sur  cette  terre 
que  nous  habitons  des  douleurs  à  consoler, 
des  souffrances  à  calmer,  des  périls  à  con- 
jurer, des  hommes  à  aimer  et  à  secourir, 
Marie  prendra  pour  elle  ces  fonctions  si 
douces  et  si  chères  à  son  cœur:  elle  vient 
au  monde  aujourd'hui  pour  être  un  jour  l'es- 
pérance de  la  terre. 

Mais  j'entends  des  cris  lointains,  des  sou- 
pirs de  désespoir.  Y  aurait-il  donc  des  mal- 
heureux pour  qui  ne  fût  pas  une  joie  la 
naissance  de  Marie?  et  le  jour  qui  annonce 
le  bonheur  a  la  terre  fera-t-il  couler  quel- 
ques larmes?  Ahl  mes  frères!  Marie  est 
bonne,  et  pourtant  elle  aura  des  ennemis. 
11  est  un  peuple  qui  expie  une  révolte  aussi 
ancienne  que  le  monde,  dans  des  douleurs 
qui  doivent  être  aus^i  longues  que  l'éter- 
nité. Pour  celle  nation  maudite  il  n'est  plus 
d'autre  bonheur  qui;  de  se  chercher  des 
complices  à  son  crime  et  ûas  compagnons  à 
son  malheur.  Or,  le  prince  de  ce  peuple  n'a 
point  oublié  qu'une  femme  un  jour  doit  lui 
briser  la  tète.  Longtemps  il  a  cru  peut-être 
que  cet  arrêt  du  Très-haut  ne  serait  punit 
exécuté;  il  a  pensé  peut-être  que  son  bras 
ne  serait  point  assez  fort  pour  créer  la 
femme  qui  devait  vaincre  l'enfer.  Mais  un 
secret  [(ressentiment  lui  dit  aujourd'hui  que 
cette  femme  vient  de  naître;  il  a  senti  sou 
troue  trembler  sous  lui;  et  bientôt,  préci- 
pité de  nouveau    dans   les   enfers,  il  saura 
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que  ia  parole  <iu  Toul-Puissant  est  infail- 
lible. 

Au  reste,  mes  frères,  si  Marie  doit  ôlre  a 
la  fois  la  gloire  du  ciel,  l'espérance  de  la 
terre,  la  terreur  des  dénions,  c'est  que  Dion 
veut  en  faire  la  mère  de  son  fils.  C'est  d'elle 
que  naîtra  Jésus;  ce  mot  dit  tout  :  c'est  la 
plus  belle  des  destinées  que  l'avenir  pré- 
pare à  l'enfant  que  vous  bonorez. 

Ah!  si  Marie  doit  ôlre  la  mère  d'un  Dieu, 
ne  me  citez  plus  en  sa  faveur  d'autres  titres 
de  gloire;  ne  me  parlez  plus  ni  des  oracles 
qui  l'ont  annoncée,  ni  du  sang  royal  qui 
coule  en  ses  veines,  ni  des  privilèges  qui 
lui  furent  accordés  avant  de  naître.  Elle 
doit  enfanter  Jésus  :  Paries  filhim,  et  voca- 
bis  nomen  ejus  Jesum.  (Luc,  I,  31.)  Là  est 
toute  sa  gloire  :  gravez  celte  parole  sur  le 
berceau  de  la  Vierge,  et  vous  comprendrez 
la  grandeur  de  sa  naissance. 

Quels  fruits  devez-vous  recueillir,  mes 
frères,  de  cette  sainte  solennité  ?  Deux,  que 
je  vous  laisse  pour  les  méditer,  les  bornes 
de  cette  exhortation  ne  me  permettant  pas 
de  vous  les  développer  ici.  Marie  a  vu  son 
berceau  entouré  de  la  gloire  la  plus  bril- 
lante :  le  passé  et  l'avenir  l'ont  environnée 
de  toutes  leurs  splendeurs,  et  néanmoins 
pendant  sa  vie  Marie  a  su  conserver  tou- 
jours la  sainte  humilité.  A  son  premier  jour 
elle  reçut  du  ciel  les  grâces  les  plus  abon- 
dantes, les  faveurs  les  plus  précieuses;  et 
toujours  elle  veilla  sur  elle-même  pour  pro- 
iiter  des  miséricordes  célestes  et  augmenter 
sou  trésor  par  sa  fidélité.  Telles  sont  les 
deux  faveurs  que  nous  allons  demander  au 
ciel  :  humilité,  quels  que  soient  nos  titres  de 
gloire  ;  fidélité  à  la  grâce,  quelque  favorisés 
que  nous  ayons  été  jusqu'ici;  nous  les  de- 
manderons par.Marie, et  nous  serons  exaucés. 
V.  INSTRUCTION 

SLR     LE     MÊME    SUJET. 

Il  y  a  peu  de  jours,  mes  frères,  nous  cé- 
lébrions une  grande  solennité  en  l'honneur 
de  Marie  :  c'était  son  triomphe  sur  la  mort 
et  son  entrée  glorieuse  au  ciel  qui  faisaient 
l'objet  de  nos  chants  et  le  sujet  de  notre 
joie.  Pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  c'était 
plutôt  la  i'ôte  des  anges  que  la  nôtre;  et  si 
l'amour  que  doivent  à  leur  mère  des  enfants 
nous  faisait  applaudir  avec  de  saints  trans- 
ports au  bonheur  de  Marie,  peut-être  au- 
rions-nous pu  néanmoins  mêler  quelques 
soupirs  aux  concerts  de  notre  allégresse;  et 
sur  la  lyre  où  résonnait  un  cantique  de 
joie  verser  en  secret  quelques  larmes. 
Qu'ils  se  réjouissent,  aurions-nous  pu  dire, 
ces  fortunés  habitants  du  céleste  séjour,  ils 
vont  posséder  à  jamais  celle  qui  doit  aug- 
menter leur  félicité;  ils  vont  contempler  à 
loisir  les  perfections  et  la  beauté  de  leur 
reine;  qu'ils  se  réjouissent!  nous,  nous  de- 
vons pleurer,  car  lions  n'avons  plus  auprès 
de  nous  notre  mère. 

Mais  le  jour  de  la  naissance  de  Marie  doit 
être  pour  chacun  de  nous  un  jour  de  joie 
sans  mélange  et  de  bonhenr  sans  amertume. 
:  le  jour  où  fut  donnée  au  monde 


qui  devait  enfanter  son  Sauveur  ci 
Dieu;  c'est  le  jour  où  naquit,  au  milieu  des 
épines,  ce  lis  d'une  blancheur  incompara- 
ble, dont  la  vue  devait  consoler  l'homme 
des  chagrins  de  l'exil,  et  dont  les  saints  par- 
fums devaient  à  jamais  embaumer  les  par- 
terres de  Jérusalem.  C'est  le  jour  où  naquit 
au  pauvre  une  bienfaitrice,  au  pécheur  une, 
espérance,  à  l'affligé  une  consolation,  h  l'en- 
fant une  mère,  h  la  vierge  un  modèle,  à 
tous  les  chrétiens  uno  protectrice  ci  uni 
souveraine. 

He,  mes  frères  !  quelle  différence  entre  la 
naissance  de  Marie  et  la  naissance  de  chacun 
de  nous!  Souillés  du  crime  héréditaire,  non 
sommes  coupables  avant  que  d'avoir  vu  1 
jour;  avec  le  sang  du  premier  homme  pas; 
nos  veines  une  lèpre  inévitable;  nous  i 
sons  en  un  mot,  dans  le  péché.   Marie, 
contraire,  naît  dans  la  grâce.  Exemptée,  par 
le  privilège  de  sa  conception,  du  p 
ginel,   elle  est  au  premier  instant  la  I 
aimée  de  son  Dieu;  son  premier  regard 
tourne  vers  lui  sans   efforts,  et  le  premier 
mouvement  de  son  cœur   lui  exprime  son 
amour.  Approchez  de  ce  berceau  où  rc| 
un  enfant  (pie  les  anges  endorment   par   la 
plus   suave  de  leurs  harmonies  ,   vous   ne 
verrez  point  couler  de  larmes,  vous  n'en- 
tendrez point  de  sanglots  :  les  larmes  i  i   la 
douleur  sont  l'apanage  de  l'enfant  coupable, 
Marie  ne  le  fut  jamais.  Contemplez,   pleins 
de  respect  toutefois  pour  le  sommeil  de  l'in- 
nocence, ce  visage  qui  doit  un  jour  faire  la 
joie  des  anges  et  l'ornement  du  ciel  ;  ce  froul 
sur  lequel  n'est  point  imprimé  ce  car;: 
de  malédiction  qui  nous  marqua  tous  coi 
enfants  de  colère;  ces  yeux  qui  vont  s'ou- 
vrir à  la  lumière,  et  dont  la   modestie  sera 
le  plus  fidèle  miroir  de  la  pureté  de  Marie  ; 
cette  bouche  sur  laquelle  le  Fils  éternel 
Très-Haut  viendra  plus  tard,  faible  enfant, 
donner  et  recueillir  de  chastes  baisers, 
ternplez  avec  amouriet. respect,  comme  au- 
trefois ce  père  qui  donna  son  sang  pour  lé 
Dieu  qu'avait  prêché   son  fils,  contem| 
celle  poitrine,  sanctuaire  vénérable  où 
cachés  tous  les  trésors  de  la  sagesse  el 
la  science,  où  se  plaît  à  demeurer  la  di  \ 
avec  la  plénitude  de  ses  perfections,  où   un 
jour  elle  habitera  corporellement.  O  saint'1 
naissance  de  Marie  1  triomphe  de   la  grâce  ! 
qui  nous  donnera  de  vous  célébrerai 
ment,  qui  mettra  sur  nos  lèvres   un    ca 
que  assez  pur  pour  exprimer  lessentin 
que  vous  devez   réveiller   en  nous,  el 
chanter  le  jour  où  Marie  naquit  à  la  grâ 

Ce  n'est  pas  tout  encore,   non-seulement 
nous  naissons  dans  le  péché,  si  je  puis  i 
primer  ainsi,  parce  que  bientôt  après 
naissance,  et  par  une  suite   déplorable 
celle  môme  naissance,  nous  ajoutons  ai 
ché  de  notre  origine  les  péchés  de  noti 
lonté  ;  nous  ne  quittons  le  berceau  qui 
mettre  le  pied  dans  le  sentier  du  mal  ;  -    i 
en    savourons  déjà  les  cruelles  doue» 
avant  d'avoir  h  peine  trempé  nos  lèvn 
1 1  upc  de  la  vie,  el  les  premières  pai 
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que  bégaye  notre   langue  mal  habile  sont 
une  insulte  au  Dieu  qui  nous  a  créés. 

Marie,  au  contraire,  naquit  pour  la  grâce, 
c'est-à-dire  pour  conserver  la  grâce  et  pour 
nous  donner  l'auteur  même  de  la  grâce.  Oui, 
celle  dont  vous  allez  célébrer  la  naissance 
conservera  toute  sa  vie  le  précieux  trésor 
de  grâce  qui  lui  fut  donné  à  son  premier 
jour.  Ne  craignez  pour  elle  ni  l'inexpérience 
et  la  faiblesse  des  jeunes  années,  ni  l'empor- 
tement et  la  violence  des  passions,  ni  les 
séductions  et  les  dangers  du  monde  :  ces 
écueils,  où  vinrent  tant  de  fois  échouer  nos 
impuissantes  vertus,  Marie  saura  bien  les 
éviter.  Avec  le  secours  de  son  Dieu,  elle 
conservera  la  grâce  qu'elle  reçut  à  sa  nais- 
sance. Que  dis-je?  elle  l'augmentera  chaque 
jour.  Chaque  jour  la  verra,  par  une  cons- 
tante fidélité,  enrichir  sa  couronne,  et  avan- 
cer dans  la  vertu;  chaque  jour  elle  puisera 
dans  l'humilité,  dans  l'amour  de  la  retraite 
et  du  travail,  dans  le  recueillement  et  la 
ferveur,  de  nouveaux  mérites  et  des  perfec- 
tions nouvelles. 

Ainsi  se  préparera-t-elle  à  nous  donner  un 
jour  l'auteur  même  de  la  grâce,  car  elle  naît 
aujourd'hui  pour  en  devenir  plus  tard  la 
mère.  Comprenez  maintenant  le  secret  de 
sa  naissance  :  si  la  terre  et  les  cieux  la  cé- 
lèbrent par  de  joyeux  accords,  c'est  que 
l'enfant  qui  vient  de  naître  aura  pour  tils 
un  Dieu;  si  les  anges  veillent  avec  amour 
sur  le  pauvre  berceau  de  Nazareth,  c'est 
qu'il  renferme  toutes  leurs  espérances  et 
toutes  leurs  délices;  si  du  haut  des  inac- 
cessibles tabernacles  la  Trinité  elle-même 
ôbaisse  en  ce  moment  sur  la  terre  un  regard 
de  complaisance,  c'est  que  la  terre,  fécon- 
dée par  ce  regard  ,  va  donner  une  fille 
au  père,  une  mère  au  fils,  et  à  l'Esprit-Saint 
une  épouse.  O  Vierge  1  montrez-vous  donc 
à  l'univers,  qui  vous  attend;  à  votre  nais- 
sance vont  recommencer  ces  heureux  siècles 
qui  virent  s'écouler  trop  rapidement  l'in- 
nocence du  monde.  Ah!  croissez  à  l'abri  des 
souffles  empoisonnés,  dans  l'humble  asile 
de  vos  saints  parents  ;  croissez  dans  la  pra- 
tique des  plus  hautes  vertus.  Un  jour,  si  les 
prophéties  ont  annoncé  la  vérité,  si  la  parole 
du  Seigneur  doit  se  vérifier  et  sa  volonté 
s'accomplir,  un  jour  vous  serez  la  mère  d'un 
Dieu...  Renouvelons  donc  en  ce  moment, 
mes  frères,  renouvelons  envers  Marie  tous 
les  sentiments  de  la  dévotion  la  plus  tendre. 
Quand  revient  chaque  année  le  jour  de  la 
naissance  d'une  mère,  ce  retour  rappelle  à 
ses  enfants  toute  la  tendresse  qu'elle  eut 
pour  eux  et  tous  les  biens  qu'ils  lui  doivent  ; 
tils  et  filles  de  Marie,  si  nous  avions  oublié 
qu'elle  fut  toujours  pour  nous  une  bonne 
mère, ah  1  dans  ce  jour  au  moins  souvenons- 
nous  des  grâces  qu'elle  nous  obtint,  des 
faveurs  quelle  nous  accorde,  et,  pour  ac- 
quitter envers  elle  la  dette  de  la  reconnais- 
sance, travaillons  avec  un  saint  courage  à 
retracer  en  nous  ses  vertus.  Notre  nais- 
sance ,  hélas  I  ne  fut  point  pareille  à  la 
sienne;  (pie  notre  vie  du  moins  devienne 
semblable  à  sa  vie.  Que  notre  conduite, 


rappelant  au  monde  les  exemples  que  Ma- 
rie lui  donna,  soit  pour  nos  frères  un  sujet 
d'édification,  et  pour  nous  un  gage  assuré 
des  récompenses  éternelles.  Si  nous  fûmes 
enfantés  dans  le  péché  ,  le  baptême  nous 
rendit  bientôt  la  grâce  que  nous  avions 
perdue  :  conservons  ce  saint  dépôt  comme 
Marie  conserva  l'estimable  privilège  de  sa 
naissance;  fuyons  jusqu'à  l'ombre  du  mal, 
veillons  sur  nous  avec  une  constante  fidé- 
lité ,  invoquons  souvent  celle  dont  nous 
chantons  la  louange  ici-bas,  et  sa  protec- 
tion, soutenant  notre  faiblesse  et  secondant 
nos  efforts,  nous  méritera  le  bonheur  de  ré- 
gner avec  elle  dans  l'éternité. 

VI.  INSTRUCTION 

SUR   LA    VIE  DE   MARIE    DANS    LE   TEMPLE. 

Mes  frères,  c'est  Marie  dans  le  temple  qui 
se  présente  aujourd'hui  à  nos  méditations. 
Nous  la  considérons  dans  ce  saint  asile  que 
son  amoura  choisi  ;  dans  ces  parvis  d'Israël, 
où  retentissent  chaque  jour  les  accents  de 
sa  reconnaissance;  sur  cette  montagne  de 
vision  où  la  vierge  de  Nazareth  croissait  en 
âge,  en  sagesse  et  en  grâce  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  comme  un  beau  lis  qui 
a  choisi  sa  place  aux  bords  d'une  onde  pure, 
et  qui  chaque  jour,  scus  les  rayons  d'un 
soleil  bienfaisant ,  s'embellit  d'une  parure 
nouvelle  et  rend  plus  éclatantes  ses  blan- 
ches couleurs. 

C'est  vous  qui  devriez  nous  raconter 
quelle  fut  dans  le  temple  la  vie  de  cette  en- 
fant céleste,  saints  vieillards  de  la  tribu  sa- 
cerdotale, qui  la  vîtes  souvent  prêter  à  vos 
leçons  une  oreille  docile,  et  voler  au  pre- 
mier signe  pour  accomplir  vos  volontés;  qui 
trouvâtes  en  elle  et  la  confiance  et  l'amour 
que  doit  une  fille  aux  auteurs  de  ses  jours  ; 
qui  fûtes  les  confidents  de  son  cœur  et  les 
témoins  de  ses  vertus.  Ou  plutôt  vous  seuls 
pourriez  nous  dire  toutes  ces  merveilles  , 
saints  anges  qui  dès  lors  formiez  sa  cour, 
qui  l'3ccompagniez  partout,  qui  faisiez  si- 
lence autour  de  sa  couche,  qui  ranimiez  vos 
ardeurs  pendant  sa  prière,  et  qui  joigniez  à 
sa  voix  les  accords  d'une  harmonie  incon- 
nue. Mais,  puisque,  spectateurs  invisibles 
de  notre  concours  et  île  notre  joie  ,  vous 
vous  contentez  ici  d'écouter  une  parole 
mortelle,  nous  dirons  de  votre  part  à  ces 
fidèles  réunis  que  votre  reine  fut  sainte 
dans  le  temple  comme  elle  le  fut  partout, 
que  les  années  qu'elle  y  passa  furent  un 
abrégé  de  sa  vie  entière,  et  qu'elle  s'y  exerça 
d'avance  aux  vertus  qui  lui  furent  plus  tard 
nécessaires. 

Or,  mes  frères,  la  vie  de  la  sainte  Vierge 
peut  se  réduire  à  deux  points:  aimer  et 
souffrir.  Elle  était  venue  au  monde  pour 
cela.  Il  était  écrit,  dans  ce  livre  où  sont  gra- 
vées les  destinées  humaines ,  qu'elle  aime- 
rait et  qu'elle  souffrirait.  Elle  devait  aimer 
plus  qu'une  créature  n'a  jamais  aimé:^  son 
cœur  devait  être  une  fournaise  de  charité  , 
sa  vie  un  acte  d'amour  continuel,  sa  mort 
un  dernier  élan  ,  un  élan  sublime  d'amour. 
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Mais  aussi  elle  devait  sou ffrir  plus  qu'une 
créature  n'a  jamais  souffert;  ses  yeux  de- 
vaient répandre  beaucoup  de  larmes,  son 
âme  devait  être  visitée  par  le  glaive,  une 
croix  l'attendait  sur  une  haute  montagne. 

Eh  bien,  mes  frères  ,  la  vie  de  Marie  dans 
le  temple  a  été  l'apprentissage  de  tout  cela  ; 
elle  y  a  aimé,  elle  y  a  souffert.  Et  sans  doute 
il  fallait  bien  qu'il  en  fût  ainsi.  Ceux  que 
le  Seigneur  destine  à  de  grandes  choses  y 
sont  exercés  de  bonne  heure,  et  s'accoutu- 
ment de  loin  à  marcher  dans  les  voies  qu'il 
leur  a  tracées:  Moïse  a  conduit  les  troupeaux 
de  Jéthro  avant  de  conduire  son  peuple  à  la 
terre  promise;  David  a  combattu  les  lions  et 
les  ours  avant  de  combattre  les  ennemis 
d'Israél  ;  Marie  est  conduite  au  temple  pour 
s'y  exercer  à  l'amour  et  à  la  souffrance. 

Elle  a  aimé.  Ah!  c'est  ici  surtout  ,  c'est 
pour  vous  exprimer  l'amour  de  Marie  ,  que 
nous  sentons  toute  nuire  insuffisance.  Je 
pourrais  bien  encore  peut-être  tous  parler 
de  ses  douleurs  :  la  bouche  humaine  a  tou- 
jours des  accents  pour  peindre  l'infortune  : 
Je  cœur  de  l'homme  est  une  lyre  formée 
par  le  Créateur  pour  rendre  des  sons  lugu- 
bres ;  mais  vous  dire  commeut  Marie  aimait 
son  Dieu  ,  quelles  saintes  ardeurs  consu- 
maient son  âme, n'y  comptez  pas, chrétiens: 
Marie  elle-même  sentait  pius  qu'elle  ne 
pouvait  exprimer. 

Marie  a  aimé  plus  que  ce  père  des  hu- 
mains placé  par  la  main  du  Seigneur  dans 
un  jardin  de  délices.  Non,  jamais  Adam, 
quand  il  était  encore  innocent,  quand  il 
pouvait  encore  sans  orgueil  contempler  en 
soi  les  bienfaits  de  son  Dieu  ,  quanti  il  sen- 
tait autourde  lui  l'action  tutélaire  de  sa  di- 
vine présence ,  jamais  Adam  n'aima  son 
Dieu  comme  cette  jeune  vierge  qui  est  venue 
chercher  dans  le  temple  un  asile  à  son  in- 
nocence et  un  aliment  à  son  amour. 

Marie  a  aimé  plus  que  ce  réparateur  de  la 
race  mortelle  qui,  seul  trouvé  juste  dans  une 
génération  coupable,  mérita  seul  d'échapper 
au  châtiment  universel.  Non,  jamais  Noé, 
quand  au  sortir  de  l'arche  il  aperçut  encore 
quelques  traces  de  ces  affreux  malheurs  qu'il 
avait  évités,  jamais  Noé  n'aima  ce  Dieu  dont 
la  main  avait  soutenu  sur  les  flots  sa  barque 
fragile,  autant  que  Marie  l'aima  dans  le 
temple.  Ah  !  elle  voyait  aussi  du  haut  de  la 
montagne  sainte,  elle  voyait  un  déluge  nou- 
veau qui  avait  débordé  sur  la  terre,  des 
torrents  d'iniquités  qui  n'avaient  pu  en- 
gloutir son  innocence,  parce  que  Dieu  lui- 
même  l'avait  l'ait  entrer  dans  l'arche.  Elle 
le  voyait,  et,  pour  acquitter  la  dette  de  sa 
reconnaissance,  elle  aimait  ce  Dieu  et  trou- 
vait son  bonheur  à  l'aimer. 

Marie  a  aimé  [dus  que  ce  roi  prophète 
quinousa  transmis  dans  de  saints  cantiques 
la  preuve  et  l'expression  de  son  amour.  Sou- 
vent elle  s'écriait  comme  lui,  mais  avec  dus 
transports  plus  vifs  :  Je  vous  aime,  ô  le  Dieu 
de  mon  cœur!  vous  êtes  mon  partage  pour 
l'éternité.  Ah!  que  d'autres  aillent  puiser  a 
la  coupe  de  Jiabylone  les  plaisirs  qui  donnent 
la  mort  ù  l'âme,  c'est  au  calice  du  Seigneur 
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que  je  veux  désaltérer  la  soif  qui  me  brûle 
et  éteindre  les  ardeurs  qui  mu  consument. 
Dominuspars  hœreditatis  vieœ,  et  calieis  mci. 
(Psal.  XV,  5.)  Qu'ils  sont  aimés,  Dieu  d'Is- 
raël ,  vos  tabernacles  !  qu'ils  sont  aimés  et 
chéris  de  mon  cœur!  (Psal.  LXXXI1I,  2.)  Là 
vous  vous  communiquez  à  votre  humble 
servante ,  vous  comblez  ses  désirs,  vous 
versez  le  bonheur  dans  son  âme  ;  un  jour 
qu'on  passe  auprès  devons  vaut  mieux  que 
mille  jours  sous  la  tente  des  pécheurs.  «Quant 
dilecta  tabernacula  tua,  Deus  virtulum!  » 
[Ibid.,  11.) 

Aussi,  quand  ces  sentiments  s'exhalaient 
en  prières,  quand  ce  cœur  tout  brûlant  s'a- 
dressait au  Dieu  qu'il  aimait,  quelle  ferveur, 
quel  recueillement  profond  1  C'était  alors 
que  les  anges,  quittant  le  séjour  de  la  féli- 
cité ,  descendaient  successivement  vers  le 
temple,  venaient  les  uns  après  les  autres 
contempler,  invisibles  témoins,  l'enfant  qui 
priait,  et  de  là  remontaient,  embrasés  d'un 
nouveau  zèle,  vers  le  trône  de  l'Agneau, 
pour  recommencer  avec  plus  d'amour  le 
cantique  éternel  de  sa  gloire. 

Ainsi  s'écoulait  l'enfance  de  Marie.  Telle 
était  sa  vie  dans  le  temple  :  une  vie  d'amour 
exprimé  par  la  prière.  C'est  ainsi  que  pen- 
dant plusieurs  années  elle  se  préparait  à  ai- 
mer le  Dieu  qui  devait  être  un  jour  son  (ils  ; 
elle  essayait  son  cœur,  si  vous  me  permettez 
ce  langage,  pour  voir  s'il  pourrait  contenir 
tout  l'amour  qu'elle  voulait  avoir  pour 
lui. 

Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  chrétiens, 
l'amour  ne  va  pas  sans  la  souffrance.  Vous 
croyez  peut-être  que  Marie  dans  le  temple 
ne  connut  pas  la  douleur;  il  vous  semble, 
n'est-ce  pas,  que  ses  jours  devaient  couler 
comme  un  ruisseau  limpide  qui  se  promène 
entre  deux  rives  émaillées  de  fleurs  ;  que 
les  orages  ne  devaient  pas  troubler  le  prin- 
temps de  sa  vie;  qu'il  serait  assez  tût  pour 
elle  de  souffrir  quand  elle  aurait  un  lils. 
Ah  I  les  desseins  de  Dieu  lui  préparent  dès 
lors  des  souffrances;  elle  avait  un  père,  une 
mère,  qui  avaient  donné  leurs  soins  à  son 
enfance;  elle  avait  bien. pu  les  quitter  pour 
son  Dieu,  mais  elle  les  chérissait  toujours. 
Elle  se  rappelait  toujours  les  dernières  pa- 
roles que  lui  avait  adressées  sa  mère  quand 
elle  abandonna  le  toit  paternel  ;  elle  voyait 
encore  son  vieux  père  lever  sur  la  tète  de  sa 
fille  sa  main  tremblante  et  bénir  sa  démar- 
che. Eh  bien!  Dieu  lui  retire  cette  consola- 
tion, et  ses  premières  larmes,  elle  les  verse 
pour  la  mort  (je  ses  parents.  Pauvre  enfant  ! 
elle  ne  sait  pas  encore  tout  ce  qu'elle  doit 
souffrir  un  jour,  aussi  ses  premiers  chagrins 
sont-ils  bien  cuisants.  Elle  ne  verra  donc 
plus  cette  mère  qui  la  porta  dans  son  sein, 
qui  lui  prodigua  les  plus  tendres  caresses, 
qui  lui  apprit  à  bégayer  le  nom  du  Sei- 
gneur, et  chaque  jour,  au  leverde  l'aurore, 
a  lui  consacrer  son  cœur  1  elle  ne  verra  plus 
ce  père  qui  tempérait  par  la  plus  doue»;  in- 
dulgence la  sainte  gravité  des  premières 
leçons,  qui  tant  de  fuis  avait  veillé  auprès 
de  son  berceau  ,  tant  de  fois   l'avait  portée 
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dans  ses  liras,  qui  la  conduisait  encore  par 
la  main  quand  elle  vint  au  temple  dévouer 
nu  Seigneur  sa  jeunesse  et  son  innocence; 
elle  ne  les  verra  plus.  Ils  sont  descendus  au 
tombeau;  et  retenue  dans  les  saints  parvis 
par  un  solennel  engagement,  elle  ne  s'est 
point  trouvée  là  pour  recevoir  leur  bénédic- 
tion dernière  et  leur  dernier  soupir.  Voilà 
ce  que  le  Seigneur  réservait  à  Marie,  et  c'est 
ainsi  qu'avant  de  quitter  le  temple  il  formait 
son  âme  à  la  patience  et  l'exerçait  de  bonne 
heure  à  la  souffrance,  parce  qu'elle  était  née 
pour  soulfrir. 

Et  puis,  mes  frères  ,  pensez-vous  que  la 
piété  elle-même  n'ait  pas  aussi  ses  croix  et 
ses  afflictions?  Supposez -vous  que  Marie 
pendant  les  années  qu'elle  passa  dans  le 
temple  fut  exemptée  de  ces  épreuves  que 
Dieu  destine  à  ses  serviteurs  pour  épurer 
leur  amour  et  augmenter  leur  récompense. 
Ah!  certes,  puisque  les  saints  livres  nous 
apprennent  que  Dieu  les  réserve  à  ceux 
qu'il  aime,  et  que  la  grandeur  de  son  amour 
est  la  mesure  des  tourments  intérieurs  aux- 
quels il  les  abandonne  quelquefois,  qui  de 
nous  oserait  dire  que  ce  genre  de  mérite  fut 
étranger  à  la  jeune  Vierge  de  Nazareth? 
Combien  de  fois  plutôt  son  cœur  ne  fut-il 
pas  livré  à  la  sécheresse  et  aux  désolations? 
Combien  de  fois  son  bien-aimé  ,  se  cachant 
à  ses  yeux,  ne  la  laissa-t-il  pas  dans  la  plus 
effrayante  solitude?  Et  alors  qui  pourrait 
raconter  les  ineffables  douleurs  et  les  an- 
goisses de  Marie?  Je  vois  dans  la  suite  des 
siècles  un  jeune  saint  à  qui  le  Seigneur  avait 
réservé  quelques  gouttes  de  ce  calice  d'a- 
mertume qui  fut  alors  présenté  à  Marie: 
François  de  Sales  ,  abandonné  de  son  Dieu 
pour  quelque  temps,  est  bientôt  réduit  à  la 
plus  affreuse  désolation.  Il  passe  les  nuits  à 
se  plaindre  et  les  jours  à  pleurer;  son  corps 
accablé  succombe  sous  la  peine;  il  va  mou- 
rir peut-être...  Mes  frères,  Marie  aimait 
plus  que  François,  donc  elle  a  souffert  da- 
vantage. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  Marie  dans  le 
temple  s'acoutumait  à  la  douleur,  jusqu'à 
ce  jour  où  la  voix  du  Seigneur,  l'appelant 
au  milieu  du  monde,  la  fit  sortir  de  cette 
sainte  retraite  qui  avait  été  tant  de  fois  té- 
moin de  sa  piété  et  aussi  de  ses  larmes. 

Et  ne  pouvons-nous  pas  compter  parmi  les 
premières  souffrances  de  Marie  cette  sépa- 
ration cruelle  que  lui  commanda  la  volonté 
de  son  Dieu.  Elle  avait  compté  passer  tous 
ses  jours  dans  le  temple;  depuis  la  mort  de 
ses  pieux  parents  elle  y  avait  concentré  tou- 
tes ses  affections  et  tous  ses  désirs  ;  et,  voilà 
que,  pour  la  préparer  plus  parfaitement  en- 
core aux  souffrances  à  venir,  Dieu  lui  adresse 
les  paroles  qu'il  avait  adressées  autrefois  à 
Abraham  :  Sortez  de  ce  temple  qui  est  devenu 
votre  maison  et  venez  dans  la  terre  que  je  vous 
montrerai  :  «  Egrcderc  de  domo  tua,  et  veni 
in  terram  quam  monslrabo  tibi.n  (Gen.,  XII, 
1.  )  Et  où  la  conduirez-vous,  Seigneur?  Al- 
lez-vous la  ramènera  cette  maison  qui  fut 
autrefois  la  sienne,  et  qui,  depuis,  passée 
dans  des  mains  étrangères,  lui  rappellera  de 


si  déchirants  souvenirs?  La  laisserez-vous 
seule  au  milieu  du  monde?  Vous  savez 
qu'elle  n'a  plus  de  mère. 

Il  faut  partir  :  un  saint  vieillard  désormais 
sera  chargé  par  la  loi  de  veiller  sur  elle  et 
de  garder  ce  précieux  trésor  que  lui  a  con- 
fié le  Seigneur.  Uni  à  la  Vierge  sainte  par 
les  plus  chastes  liens,  Joseph  va  devenir  son 
protecteur,  son  époux,  son  père.  Oh  !  con- 
servez ce  dépôt  que  les  prêtres,  par  l'ordre 
exprès  du  Seigneur,  viennent  de  confier  à 
vos  soins:  Depositumcustodi.  (I  27m.,  VI, 20.) 
Emmenez  avec  vous  cette  fille  chérie  de  Dieu, 
cette  épouse  du  Saint-Esprit;  veillez  avec 
une  tendre  sollicitude  à  tous  ses  besoins; 
nourrissez-la  du  fruit  de  vos  travaux,  édi- 
fiez-vous de  l'exemple  de  ses  vertus,  depo- 
situm  custodi. 

Adieu  donc  !  s'écria  Marie  en  quittant  le 
temple,  adieu  sanctuaire  du  Seigneur,  où 
j'ai  trouvé  tant  de  soutien  à  ma  piété,  et 
dans  mes  souffrances  tant  de  consolation  !  Il 
faut  vous  quitter  pour  entrer  au  milieu  de 
ce  monde  que  j'espérais  ne  plus  revoir; 
adieu,  autel  sacré,  aux  pieds  duquel  j'ai  si 
souvent  béni  le  nom  du  Seigneur  et  chanté 
ses  louanges  !  il  faut  vous  quitter  pour  aller 
dans  une  terre  lointaine,  chanter  au  milieu 
des  larmes,  les  cantiques  de  l'exil.  Adieu, 
compagnes  chéries  qui  m'avez  aimée  ;  hélas  ! 
il  est  passé  le  temps  que  nous  tressions  en- 
semble des  guirlandes  pour  parer  le  taber- 
nacle au  jour  des  solennités  saintes;  nous 
ne  lirons  plus  ensemble  la  loi  du  Seigneur, 
nous  ne  la  méditerons  plus  ensemble.  Adieu  ! 
un  ordre  du  ciel  me  condamne  à  vivre  loin 
de  vous  ;  j'obéis  et  je  pleure  1 

Marie  quitte  alors  le  temple  :  elle  accom- 
pagne Joseph  à  Nazareth.  Un  jour  elle  re- 
viendra dans  ce  temple,  et  on  lui  annoncera 
pour  l'avenir  de  nouvelles  douleurs,  des  af- 
flictions plus  grandes.  Un  jour  sur  une  autre 
montagne...  Que  la  volonlé  de  Dieu  soit 
faite,  dira-t-elle  alors,  qu'il  envoie,  s'il  le 
veut,  de  nouveaux  tourments  à  son  humble 
servante,  il  y  a  longtemps  qu'elle  sait  souf- 
frir. 

Et  nous,  mes  frères,  savons-nous  aimer, 
savons-nous  souffrir?  C'est  pourtant  là  tout 
le  partage  d'un  serviteur  de  Jésus,  d'un  en- 
fant de  Marie.  Aimer  et  souffrir  :  étranges 
paroles,  alliance  ineffable  de  bonheur  et 
d'infortune,  de  pleurs  et  de  joie!  Aimer  et 
souffrir  :  c'est  le  secret  des  saints,  c'est  le 
cachet  des  grandes  âmes,  c'est  le  sceau  des 
prédestinés.  Savons-nous  aimer,  mes  fi  ères? 
où  sont  les  preuves  de  notre  amour,  la  fer- 
veur de  nos  méditations,  la  générosité  de  nos 
sacrifices,  la  promptitude  de  notre  obéis- 
sance, l'ardeur  de  nos  désirs?  Hélas!  qui 
de  nous  aujourd'hui  sait  aimer  Dieu  comme 
il  mérite  d'être  aimé  !  Mais  savons-nous  souf- 
frir? où  est  notre  patience  dans  les  afflictions? 
où  est  notre  résignation  dans  les  épreuves? 
Que  nous  apprennent  tant  de  décourage- 
ments, de  murmures,  de  vivacités,  sinon 
que  nous  ne  savons  pas  soulfrir?  Humilions- 
nous-en,  mes  frères,  au  pied  du  saint  autel, 
et,  fortifiés  par  les  exemples  de  Marie,  tra- 
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vailloDS  sans  relâche  pour  acquérir  cette 
science,  la  plus  grande  de  toutes  les  scien- 
ces :  aimer  et  souffrir.  Aimons  avec  ardeur, 
soutirons  avec  courage;  un  jour  nous  aime- 
rons sans  souffrir,  et  notre  amour  sera  éter- 
nel comme  notre  bonheur. 

VII.  SERMON 
sur  l'enfance  de  marie. 

Inspicc,  etfac  secundumexemplar.  (Exod.,  XXV,  10.) 
Regardez  et  imitez  le  modèle  qui  vous  est  présenté. 

C'est,  mes  chers  enfants,  pour  offrir  à  vo- 
tre imitation  le  plus  parfait  modèle  des  ver- 
tus les  plus  pures,  que  la  religion  vous  in- 
vite en  ce  jour  à  contempler  la  sainte  enfance 
de  Marie,  et  à  lui  payer  un  tribut  solennel 
d'hommage  et  de  vénération.  Par  un  dessein 
spécial  de  la  Providence,  la  vie  de  cette  au- 
guste Vierge  peut  et  doit  servir  d'exemple  à 
tous  les  chrétiens,  dans  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  situations.  S'ils  doivent,  au  milieu 
du  monde,  pratiquer  en  silence  les  humbles 
vertus  de  la  famille,  Marie  leur  est  montrée 
dans  la  demeure  de  Nazareth;  et,  pour  ré- 
gler leur  conduite,  ils  reçoivent  avec  amour 
les  leçons  efficaces  de  son  obscurité.  Si  le 
chagrin  vient  à  verser  dans  leurs  âmes  son 
amertume  et  à  troubler  leurs  cœurs  par  le 
sentiment  d'une  douleur  profonde,  Ja  voix 
charitable  qui  les  console  rappelle  à  leur 
mémoire  les  ineffables  afflictions  de  Marie 
sur  le  Calvaire,  et  ce  souvenir  leur  rendra 
profitables  son  généreux  courage  et  les  exem- 
ples de  sa  résignation.  Mais,  comme  l'en- 
fance surtout  est  chère  au  cœur  de  Dieu, 
comme  c'est  à  l'enfance  qu'il  accorde  son 
amour  le  plus  tendre  et  ses  plus  abondantes 
bénédictions,  il  veut  qu'elle  aille  puiser  dans 
les  jeunes  années  de  Marie  la  connaissance 
de  ses  obligations  et  l'amour  de  ses  devoirs  ; 
il  veut  que,  nous  transportant  en  esprit  à 
ces  moments  si  doux  qu'elle  passa  dans  les 
saints  tabernacles,  nous  recevions  avec  do- 
cilité et  les  enseignements  de  son  innocence 
et  les  conseils  de  sa  ferveur. 

C'est  donc  Marie  dans  le  temple  que  je 
Mis  offrir  à  vos  méditations  :  notre  pensée 
ne  s'écartera  point  de  ces  parvis  bien-aimés 
où  dans  son  enfance  elle  rencontra  le  calme, 
la  paix  et  le  bonheur;  nous  y  découvrirons 
sou-.  le  voile  du  mystère  et  du  silence,  les 
plus  louchants  exemples  et  les  plus  douces 
leçons  ;  nous  y  apprendrons  à  chérir  le  saint 
asde  où  notre  enfanco  a  retrouvé  les  autels 
de  Sion  et  les  sanctuaires  de  Jérusalem,  et 
surtout  nous  apprendrons,  pour  la  consola- 
tion de  l'Eglise,  à  y  rapporter  chaque  di- 
manche les  vertus  qui  nous  y  sont  enseignées 
chaque  dimanche.  En  deux  mots,  Marie  mo- 
dèle d'innocence,  elle  en  a  connu  tout  le 
prix,  elle  en  a  évité  tous  les  écueils;  Marie, 
modèle  de  piété,  elle  en  a  pratiqué  tous  les 
devoirs,  elle  en  a  goûlé  toutes  les  dou- 
ceurs. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre  Marie,  prévenue 
des  bénédictions  célestes,  a  connu  ie  prii  de 


l'innocence  et  nous  apprend  a  estimer  co 
précieux  trésor.  Il  semble,  mes  chers  enfants, 
qu'en  commençant  à  vous  parler  de  l'inno- 
cence, je  devrais  être  effrayé  du  sujet  môme 
que  jai  choisi,  et  n'oublier  jamais,  pour  rn'é- 
pargner  de  téméraires  efforts,  que  les  anges 
sont  les  seuls  qui  puissent  en  parler  digne- 
ment; et,  toutefois,  me  permettez-vous  cet 
aveu,  toutefois  telles  ne  sont  point  ici  mes 
dispositions,  parce  qu'il  est  facile,  ce  mo 
semble,  de  peindre  une  vertu  quand  il  suffit 
de  rappeler  des  souvenirs,  et  que  si  l'expres- 
sion se  refusait  à  ma  pensée,  j'ouvrirais  les 
yeux  et  je  citerais  des  exemples. 

Oui,  dès  son  enfance  Marie  comprenait  le 
prix  de  l'innocence  ;  son  cœur  savait  bien 
tout  ce  que  cette  vertu  divine  possédait 
en  soi  de  beautés,  tout  ce  qu'elle  avait  do 
charmes  aux  yeux  du  Seigneur.  La  grâce 
avait  répandu  sur  cette  enfant  privilégiée 
ses  plus  hâtives  largesses.  Elle  n'avait  point 
encore  ouvert  les  yeux  à  la  lumière,  et  déjà 
préservée  par  un  miracle  des  funestes  attein- 
tes du  crime  héréditaire,  elle  était  devenue 
la  bien-aimée  de  son  Dieu  et  l'objet  de  tou- 
tes ses  complaisances.  Aussi  quand  il  fut 
donné  à  la  terre  d'admirer  ce  que  le  ciel 
d'abord  avait  contemplé  seul,  que  de  prodi- 
ges se  trouvèrent  à  la  fois  dans  un  seul  pro- 
dige! C'est  un  esprit  sans  nuages,  dont  les 
chastes  regards  pénètrent  dans  les  deux 
sans  se  troubler,  et  que  n'obscurciront  ja- 
mais les  illusions  et  le  mensonge.  C'est  une 
volonté  droite  qui  se  porte  naturellement 
au  bien,  et  que  respecteront  toujours  les  inu- 
tiles fureurs  de  la  concupiscence.  C'est  une 
âme  enfin,  anges  de  mon  Dieu,  soyez  dans 
l'admiration  1  qui  ne  saura  point  l'erreur, 
qui  ne  connaîtra  point  le  péché.  Or,  mes 
chers  enfants,  étudions  ce  cœur  et  cherchons 
à  surprendre  ses  plus  secrètes  pensées.  Ello 
n'ignore  pas,  cette  Vierge  sainte,  non  dès 
son  plus  jeune  âge  elle  n'ignore  pas  que 
l'innocence  est  cette  délicatesse  d'un  cœur 
q.ui  s'est  donné  tout  à  son  Dieu,  ce  calme 
mystérieux  d'une  conscience  en  paix  avec 
elle-même,  cette  sainte  ignorance  du  mal 
qui  fera  pendant  l'éternité  la  science  des  élus 
et  le  bonheur  des  anges.  Elle  sait  que  si 
chaque  vertu  mérite  nos  hommages  et  par 
elle-même  à  quelque  prix,  l'innocence  est  di- 
gne de  tout  notre  amour,  et  seule,  au  besoin, 
pourrait  remplacer  toutes  les  vertus.  Elle  sait 
enfin  que  ce  trésor  ne  peut  être  compensé 
par  les  trésors  de  la  terre,  et  qu'un  enfant 
sans  innocence  est  une  fleur  sans  parfum, 
un  ange  tombé  du  ciel  et  br.isé  dans  sa 
chute. 

Puis  pour  confirmer  ces  leçons  que  lui 
donne  son  cœur,  la  foi  parle  à  son  tour,  et 
lui  apprend  tout  ce  que  l'innocence  a  de 
charmes  aux  yeux  du  Seigneur.  Ello  lui  en- 
seigne que  :  Celui  qui  aime  l'innocence  du 
cœur  aura  pour  ami  le  Jioi  des  rois:  «  Qui  dt- 
ligit  cordis  munditiam,  habebit  amicum  re- 
yem.  »  (Prov.,  XXII,  11.)  Elle  lui  dit  qui 
c'est  l'innocence  du  juste  Abel  quia  fixé  sur 
lui  les  regards  de  son  Dieu  et  rendu  son  sa- 
crifice agréable  à  l'Éternel;  l'innocence. de 
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Joseph  qui  a  fait  descendre  la  consolation 
dans  son  cachot  et  qui  l'a  placé  sur  les  mar- 
ches d'un  trône  que  soutenait  sa  sagesse  ; 
l'innocence  de  Daniel  qui  lui  donnait  l'intel- 
ligence des  visions  et  adoucissait  pour  lui  la 
férocité  des  animaux  les  plus  cruels.  Elle  lui 
dit,  en  un  mot,  que  l'innocence  est  un  en- 
cens mystérieux  qui  plaît  toujours  au  Sei- 
gneur, et  à  qui  il  réserve  les  bénédictions 
de  la  terre  et  les  récompenses  du  ciel. 

Instruite  ainsi  dès  ses  plus  jeunes  années 
des  avantages  et  du  prix  de  l'innocence,  ah  ! 
je  ne  m'étonne  plus  que  Marie  estimât  ce 
trésor  et  le  préférât  à  toutes  les  richesses  de 
l'univers.  Sainte  innocence,  s'écrie-t-elle 
dans  la  solitude  de  ses  pensées,  vous  serez, 
oui,  vous  serez  à  jamais  les  délices  de  mon 
cœur  et  le  partage  de  ma  viel  Que  je  meure 
à  l'instant  si  je  dois  jamais,  infidèle  à  ma 
promesse,  oublier  vos  attraits  et  vous  refu- 
ser mon  amour.  Fille  des  princes  de  Juda, 
j'aurais  dû  naître  au  sein  de  la  splendeur  : 
je  suis  née  dans  la  pauvreté,  mais  bien  faci- 
lement mon  cœur  se  console  :  le  malheur 
ne  m'a  rien  ôté,  puisqu'il  m'a  laissé  mon  in- 
nocence. Que  le  monde  ne  vienne  point  of- 
frir à  mes  regards  les  trésors  de  mes  pères 
et  les  richesses  de  mes  ancêtres  ;  s'il  faut 
pour  les  reconquérir,  s'il  faut  imprimer  à  la 
vertu  que  j'aime  une  souillure  légère,  je 
n'en  veux  point  à  ce  prix  :  je  préfère  encore 
mon  innocence.  Que  les  enfants  d'Israël  n'ap- 
porient  point  à  mes  pieds  le  sceptre  de  Da- 
vid et  le  bandeau  royal  de  Salomon  ;  s'il  faut 
pour  monter  sur  le  trône,  s'il  faut  commettre 
un  seul  péché  :  couronnes  de  la  terre,  espé- 
rances du  siècle,  fuyez  loin  de  moi,  je  pré- 
fère encore  mon  innocence. 

Ainsi,  mes  chers  enfants,  Marie  vous  ap- 
prend-elle en  ce  jour  qu'il  est  pour  vous  un 
trésor  plus  précieux  que  le  plus  riche  hé- 
ritage, une  illustration  plus  brillante  que  le 
nom  le  plus  glorieux.  Ainsi  vous  apprend- 
elle  par  son  exemple  à  bénir  le  Seigneur, 
non  pas  de  ce  qu'il  a  versé  sur  vous  et  sur 
vos  familles  les  dons  de  la  nature  et  les  lar- 
gesses de  la  fortune  ,  mais  de  ce  qu'il  a  dé- 
posé dans  vos  cœurs  l'estime  de  la  vertu  et 
l'amour  de  l'innocence.  Ainsi  vous  apprend- 
elle  par  les  sentiments  de  son  enfance  à 
moins  redouter  la  perte  des  biens  que  la 
perle  de  la  grûce,  et  à  craindre  le  péché 
plus  que  l'infortune.  Heureux  l'enfant  qui 
comprendra  ses  leçons  et  qui  suivra  ses 
traces  1 

Mais  ce  n'est  point  assez;  et  afin  que 
Marie  soit  pour  nous  un  modèle  parfait 
d'innocence,  il  faut  encore  qu'elle  apprenne 
par  quelles  sages  précautions  nous  conser- 
verons celte  sainte  vertu  ;  non-seulement 
elle  en  a  connu  tout  le  prix,  mais  aussi 
elle  en  a  évité  tous  les  éeueils. 

J'appelle  écueil  de  l'innocence  ces  com- 
bats intérieurs  (pie  le  juste  connaît  encore 
plus  que  le  pécheur,  ces  révoltes  des  sens 
qui  préparent  a  la  fragilité  de  la  nature  un 
naufrage  inévitable.  J'appelle  écueil  de  l'in- 
nocence ce  monde  qui  ne  le  connaît  point, 
qui  ne  l'estime  point,  et  qui  se  plaît  souvent 


adresser  sous  ses  pas  les  plus  perfides  em- 
bûches. Or,  pour  éviter  ce  double  écueil, 
Marie  nous  enseigne  aujourd'hui  la  nécessité 
de  la  vigilance  et  l'amour  de  la  retraite. 

Et  d'abord,  mes  chers  enfants,  j.e  n'oubli-e 
point  ce  que  je  vous  ai  dit  des  privilèges  de 
Marie  et  du  bonheur  de  sa  naissance.  Oui , 
par  une  grâce  spéciale,  exemptée  du  péché 
d'origine  ,  elle  n'en  connaît  point  les  suites 
lamentables;  jamais  son  cœur  ne  fut  trou- 
blé par  ces  tempêtes  que  soulèvent  en  nous 
des  passions  rebelles,  et  c'est  pour  cette 
cause  précisément  que  j'admire  la  vigilance 
de  Marie,  et  que  j'en  comprends  mieux  la 
nécessité. 

Elle  n'a  point  à  redouter  pour  son  inno- 
cence les  faiblesses  de  la  chair,  et  cependant 
elle  a  confié  la  garde  de  tous  ses  sens  à  la 
plus  exacte  modestie  ;  elle  a  fait  un  parle 
avec  ses  yeux  pour  ne  point  voir  la  vanité; 
elle  a  fermé  ses  oreilles  au  langage  trom- 
peur de  la  séduction,  et  sa  bouche  ne  s'ouvre 
plus  qu'aux  saints  cantiques  qu'elle  fait  en- 
tendre aux  pieds  des  autels.  Et  moi,  dont  la 
fragile  vertu  devrait  craindre  le  moindre 
péril  et  trembler  au  premier  souille  des 
orages,  je  négligerai  ces  salutaires  précau- 
tions que  recommande  la  vigilance  1  j'ou- 
blierai les  utiles  conseils  de  la  raison ,  et 
avec  un  dédain  superbe  je  mépriserai  les 
sages  leçons  de  la  foi  1  Marie  dans  son  cœur 
trouve  un  calme  parfait,  elle  n'a  point  de 
peine  à  conserver  son  âme  en  paix;  et  ce- 
pendant elle  craint  la  légèreté,  elle  fuit  la 
dissipation.  Et  je  prétendrai,  moi,  faible  ro- 
seau qu'agitèrent  tant  de  fois  des  vents  im- 
pétueux ,  je  prétendrai,  sans  imiter  Marie, 
me  soutenir  comme  elle,  et  comme  elle 
rester  fidèle  à  Dieu  1  Non,  mes  chers  enfants, 
ne  l'essayons  point  :  l'expérience  nous  don- 
nerait un  cruel  démenti,  et  pour  confondre 
une  témérité  présomptueuse,  elle  nous  dirait 
que  la  vigilance  est  la  sauvegarde  de  l'in- 
nocence, et  qu'il  faut  pratiquer  l'une  pour 
conserver  l'autre. 

Au  reste,  malgré  ces  précautions,  Marie 
s'apercevra  bientôt  qu'elle  a  de  nouveaux 
écueils  à  fuir  ;  que  le  monde  est  une  terre 
ingrate,  où  l'innocence  ne  peut  prospérer 
et  qu'il  faut  avec  la  vigilance  recourir  à  la 
retraite. 

Elle  n'a  que  trois  ans  encore,  et  déjà  elle 
a  vu  le  monde,  elle  a  su  le  juger.  Que  l'era- 
t-elle  au  milieu  de  cette  Babylone  où  l'on 
oublie  trop  souvent  les  saintes  collines  de 
Sion  et  les  palmiers  de  Jérusalem,  et  le 
Dieu  d'Abraham  et  l'alliance  de  Jacob? 
Aussi  son  cœur  soupire-l-il  après  le  jour  où 
s'ouvriront  devant  elle  les  portes  mysté- 
rieuses du  temple  où  elle  pourra  cacher  son 
innocence  à  l'ombre  des  autels  du  Dieu  des 
armées.  Hélas  1  mon  exil  se  prolonge  de- 
puis bien,  longtemps!  voilà  bien  des  jours 
que  j'habite  avec  les  enfants  de  Cédar  !  mon 
âme  est  étrangère  au  milieu  du  monde,  car 
elle  aime  la  paix  du  cœur,  et  le  monde  ne  la 
connaît  point  :  Muïtum  incota  fuit  anima 
mea.  [Psal.  CXIX,  6.) 

Que  dirait-elle,  mes  chers  enfants,  si  elle 
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savait  ce  que  nous  savons  tous  :  si  on  lui  instants  qu'appelaient  se.s  soupirs  et  pour 
disait  que  le  momie  est   l'ennemi  de  son  prolonger  les  heures  de  la  prière  1  Combien 
Dieu,  et  que  sa  main  sacrilège  lirûle  à  Tau-  de  fois,  quand  ses  jeunes  compagnes  vin- 
tel  de  Baal  un  criminel  encens?  que  dirait-  rent  ouvrir  les  sacrés  parvis  et  marier  leurs 
elle  si  ses  yeux  avaient  rencontré  quelque-  premiers  cantiques  aux  harmonies  de  l'au- 
fois  ces  illusions  criminelles,  ces  pompes  rore ,  combien  de  fois  la  trouvèrent-elles 
mensongères,   appâts  trompeurs  que   pré-  déjà  prosternée  devant  le  Saint  des  saints 
sente  le  monde  aux  âmes  qu'il  veut  séduire?  immobile  et  respectueuse?  C'était  là  qua- 
si elle  avait  entendu  proclamer  eu  tous  lieux  néanlie  dans  la  contemplation  de  1'lïujrnul, 
des  maximes  contraires  à  la  loi  du  Seigneur,  elle  s'offrait  à  lui  pour  l'aimer  toujours,  et 
et  de  toutes  les  bouches  sortir  des  paroles  pour  accomplir  toujours  sus  divines  volon- 
empoisennées?  Elle  ignore  tout  cela,  elle  ne  tés.    Levez-vous,   fille  des    saints  désirs; 
connaît  point    la  perversité  du  monde,  et  montrez  à  vos  compagnes  ce  visage.euflammé 
cependant  elle  le  craint,  parce  qu'elle  y  voit  d'une  ardeur  nouvelle,  et  ces  yeux  encore 
des  écueils  pour  son  innocence.  humides  des  pleurs  de  la  prière  :  ce  spectacle 
Comme  elle,  mes  chers  enfants,  comme  leur  dira   ce  que   votre   humilité  dérobe  à. 
elle  nous  aimerons  la  retraite,  et  nous   y  tous  les  yeux,  et  trahira  pour  leur  édilicatioa 
chercherons  dans  les  agitations  de  la  vie  le  les  secrets  de  la  ferveur. 
calme  si  doux  de  la  solitude,  et  contre  les         Oh  !  si  nous  prenons   aujourd'hui  Marie 
ennemis    de    noire   âme  un  asile  impéné-  pour  modèle  de  notre  piété,  c'est  doncavant 
trahie.  Le  ciel,  il  est  vrai,  a  marqué   noire  tout  dans  la  |  rière  que  nous  écoulerons  ses 
place  au  milieu  du  siècle  :  il  veut  que  nous  leçons  et  que  nous  imiterons  ses  exemples. 
soyons  dans  le  monde  sans  être  du  monde,  Oui,  la  prière  sera  pour  nous  ce  qu'elle  fut 
et  comme  les  enfants  d'Israël,  captifs  en  Ba-  pour  Marie,  le  devoir  de   chaque  jour,  la 
bylone, il  nous  commande  de  rester  avec  un  première  pensée  de  nos  cœurs,  le  premier 
peuple  idolâtre  sans  imiter  son  idolâtrie.  besoin   de  nos  âmes.  Oui,  dans   la  prière 
Ah  !  pour  obéir  à  ses  ordres  et  conserver  nous   chercherons  h  égaler,  à  rappeler  du 
noire  innocence,  nous    irons  chercher  en  moins  les  dispositions  de  Marie,  son  respect 
nous-mêmes  le  repos,  le  silence  et  le  calme:  et  sa  ferveur.  Pensées  de  la  terre,  souvenirs 
notre  cœur,  comme  un  sancluaire  isolé  sur  trompeurs,   si  jusqu'à  présent  vous  parla- 
une  roche   battue  par    les  tempêtes,  noire  geàtes  avec  mon  Dieu  les  trop  rapides  ins- 
cœursera  dans  la  paix  quand  autour  de  nous  tants  dema  prière ,  désormais,  attentif  et 
frémiront  les   plus   violentes  agitations,  et  recueilli,  mon  esprit  alors  vous  oubliera; 
le  recueillement  sera  pour  nous  une  retraite  puisse-t-il  vous  oublier  toujours  1 
au  milieu  du  monde.  Souvent   aussi  nous         Le  zèle  est  encore  un  devoir  de  la  piété 
viendrons   retrouver  à   l'humble    école   de  que  Marie  sut  pratiquer  dans  toute  sa  per- 
l'enfance  ,  et  les  voix  qui  nous  parlèrent  de  feelion.  Je  la  vois,  au  milieu  de  ses  jeunes 
Dieu,  et  les  chants  sacrés  qui  peut-être  ont  compagnes,  enflammer  tous   les  cœurs  du 
fait  couler  nos  larmes,  et  les  exemples  qui  saint  amour,  et  par  les   plus  beaux  exem- 
nous  apprirent  à  aimer  l'innocence.  L'autel  pies,  connue  parles  plus  douces  paroles,  les 
de  Marie  nous  rappellera  les  parvis  d'Israël,  porter  toutes   à  la  vertu.  Tantôt    elle  leur 
les  tabernacles  du  Dieu  des  vertus,  et  notre  dira    les    miséricordes   du  Seignenr  et  ses 
catéchisme  sera  pour  nous  une  retraite  au  éternelles  bontés   pour   ceux    qui  le  crai- 
milieu  du  monde.  gnent;  silencieuses  à  ses  côtés,  les  vierges 
Achevons,  mes  chers  enfants  :  Marie  mo-  du  sanctuaire  ouvriront  leurs  âmes  aux  in- 
déle  d'innocence  est  encore  un  modèle  de  fluences  de  la  grâce,  et ,  dans  les  transports 
piété  ;  c'est  le  sujet  d'une  seconde  réflexion,  de  leur  joe,  renouvelleront  au  divin  époux 

leurs  éternelles  promesses.  Tantôt,  pour  ra- 
nimer une   fidélité   languissante,  elle  tour- 
La  voilà  donc,  cette  sainte  enfant ,  retirée  nera  les  yeux  vers  la  fille  de  Jérusalem  qui 
dans  le  temple  du  Seigneur.  Ici  de  nouvelles  oublie  son  Dieu;  et  le  silence  de  sa  tristesse, 
vertus  vont  nous  offrir  de  nouveaux  exem-  plus  accablant  mille  fois  que  les  plus  sévères 
pies,  et,  pour  animer  nos  cœurs  à  la  piété,  reproches,  réveillera   la  ferveur   et  fixera 
Marie  en  |  ratiquera  tous  les  devoirs,  comme  l'inconstance.  Tantôt  enfin  c'est  à  Dieu  seul 
elle  en  goûtera  toutes  les  douceurs.  qu'il    parlera,   c'est  lui    qu'elle   invoquera 
Je  ne  veux  point,  mes  chers  enfants,  fati-  pour  les  besoins  de  ses  jeunes  sœurs  ,  et  les 
..il  r  votre  attention,  et  je  réduis  les  devoirs  désirs  de  sa  charité  seront  enfin  exaucés. 
île  la  piété  à  deux  seulement,  la  prière  et  le         Mais,  ô   mon  Dieu!  puis-je    oublier,  en 
zèle.  parlant  du  zèle  de   Marie,   puis-je   oublier 
La  prière  était  dans  le  temple  le  premier  quelle  enceinte  aujourd'hui  nous  rassemble, 
devoir,  la  première  occupation  de   Marie,  quel    spectacle  y  console   tant   de   fois    vos 
Mais  <pii  pourrait  dire  avec  quelle  exacli-  regards.  C'est  ici  que  les   leçons  de   votre 
i  •:.;<■  ,   quel    respect,   quelle   ferveur,   elle  amour  ont  formé  de  jeunes  cœurs  au  zèle 
•>ayait  à  Dieu  ce  tribut  de  son  amour?  Cha-  de  la  charité,  et  pour  la  gloire  d'Israël,  pou, 
ie  jour,  au  lever  du  soleil,  sa  prière  mon-  la  consolation   des  pasteurs,  ont    rappelé 
il  vers  le  trône  du  Seigneur,  avec  la  fumée  chaque  jour  les  exemples  de  Marie.  Ci 
sacrifices  du   matin.  Combien  de  fois,  ainsi  qu'on  les  a  vus,  au  récit  de  la  miser 
i  ressée  par  son  cœur,  abandon  na-t-el  le  avant  des  pauvres  et  des  dangers  de  la  vertu,  sa- 
le temps  sa  couche  solitaire  pour  avancer  les  ninier  au  feu  sacré  qui  brûle  en  votre  sein  , 
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inventer  à  l'envi  de  touchantes  industries, 
et,  pour  réparer  les  rigueurs  du  sort,  opérer 
chaque  jour  des  miracles.  Les  tilles  des 
princes  de  Juda,  héritières  comme  Marie  de 
la  gloire  ancienne  et  des  promesses  futures, 
ont  adopté  les  enfants  du  malheur,  essuyé 
leurs  larmes  et  consolé  leurs  afflictions. 
C'était  pour  ce  saint  emploi  qu'elles  ont 
com;u  les  sollicitudes  et  partagé  les  in- 
quiètes prévoyances  de  la  maternité.  C'était 
à  ce  touchant  usage  qu'elles  réservaient  et 
les  prémices  de  leur  fortune,  <jt  le  prix  du 
travail  de  leurs  mains,  et  quelquefois  même, 
au  sein  de  l'opulence,  les  privations  se- 
crètes de  la  pauvreté  volontaire.  Ah  1  qu'elles 
seient  bénies,  Seigneur,  pour  le  bien  qu'el- 
les ont  fait,  pour  le  bien  qu'elles  veulent 
faire  1  Puissent-elles  toujours,  plus  fortes 
que  les  difficultés,  plus  opiniâtres  que  l'in- 
fortune, l'animer  encore  leur  zèle  et  long- 
temps nous  faire  admirer  le  spectacle  le 
plus  attendrissant  que  la  terre  puisse  jamais 
offrir  :  la  charité  versée  dans  le  sein  du 
malheur  par  la  main  de  l'innocence  1 

Enfin,  mes  chers  enfants,  si  Marie  a  pra- 
tiqué tous  les  devoirs  de  la  piété,  elle  en  a 
aussi  goûté  toutes  les  douceurs  ;  oui  ,  toutes 
les  douceurs,  car  elle  ne  connaissait  point 
encore  les  amertumes  et  le  chagrin.  Elle  ne 
prévoyait  pas  qu'un  jour  il  lui  faudrait  quit- 
ter le  temple,  se  séparer  de  ses  compagnes, 
avoir  un  tils  persécuté  par  les  siens,  et  le 
voir  mourir  sur  une  croix.  Elle  vivait  dans 
la  tranquille  ignorance  des  desseins  futurs 
du  Seigneur,  et  sa  félicité  n'était  point 
troublée  par  les  cruelles  prévoyances  d'un 
avenir  anticipé.  Oui,  toutes  les  douceurs  de 
la  piété;  car  son  cœur  était  pur  et  sa  con- 
science sans  reproche.  C'était  au  fond  de 
son  âme  un  calme,  une  paix  ,  une  harmonie 
délicieuse.  Là  ne  se  faisait  point  entendre 
ni  la  voix  des  remords,  parce  qu'elle  était 
innocente;  ni  le  cri  des  passions,  parce 
qu'elles  n'y  descendirent  jamais;  ni  les  agi- 
tations du  monde,  parce  qu'elle  en  avait  fui 
Je  tumulte.  Oui ,  toutes  les  douceurs  de  la 
piété;  car  elle  était  unie  constamment  à 
son  Dieu,  sans  ennui,  sans  dégoût, sans 
crainte  de  le  perdre  jamais.  Elle  jouissait, 
dans  ses  divines  communications  avec  le 
ciel ,  de  l'entretien  familier  du  Seigneur 
que  les  séraphins  adorent  ;  elle  lui  parlait 
cœur  à  cœur,  elle  se  perdait  dans  l'océan 
immense  desa charité  ;  et,  pour  vous  rendre 
en  terminant  une  pensée  (pie  je  vous  dois, 
sa  vie  dans  le  temple  était  un  jour  de  pre- 
mière communion  sans  nuage  et  sans  lin. 

Tel  est,  mes  très-chers  enfants,  le  saint 
modèle  que  l'Eglise  aujourd'hui  propose  à 
votre  imitation;  telle  fut  dans  son  enfance 
la  vierge  à  laquelle  en  ce  moment  vous  allez 
consacrer  vos  cœurs.  Ahl  pour  renouveler 
avec  fruit  les  saintes  promesses  d'un  amour 
éternel,  recueillez  tout  votre  esprit,  réveillez 
toute  votre  ferveur  ;  et  quand  votre  bouche 
prononcera  les  paroles  d'un  si  doux  engage- 
ment, que  votre  cœur  aussi  sente  en  lui 
naître  dvs  ardeurs  inconnues,  et  jure  a  sa 
divine  Mère  une  inviolable  lidélilé. 


O  saint  bercail  de  l'enfance,  puissent  vos 
jeunes, pasteurs  conduire  toujours  leurs  jeu- 
nes brebis  dans  les  sentiers  de  la  vertu,  et 
préparer  à  l'Eglise,  pour  sa  consolation,  des 
cœurs  fervents  envers  Marie  et  des  imita- 
teurs de  ses  exemples. 

O  Dieul  bénissez  les  pères  et  les  enfants, 
et  qu'un  jour,  réunis  tous  dans  la  céleste 
patrie,  ils  reçoivent  de  votre  main  la  cou- 
ronne de  l'innocence  et  les  récompenses  de 
la  piété. 

VIII.  SERMON 


SUR    LE    MEME   SUJET. 

Cum  essem  parvula,  placui  Altissimo.  (Brev. 


Rom.) 


Lorsque  j'éluis  jeune  encore,  déjà  j'étais  aijréulAe  au 
Seigneur 

Quelle  est  l'enfant  qui  a  pu  tenir  un  pa- 
reil langage?  Quelle  est  celle  qui  a  pu,  sans 
oublier  les  saintes  lois  de  l'humilité,   ap- 
prendre à  la  terre  que  son  cœur,  dès  le  pre- 
mier âge,  fut  consacré  au  Seigneur,  et  que 
dès  lors  elle  avait  trouvé  grâce  devant  son 
Dieu?  Ce  n'est  point  Judith...  A  la  vérité, 
Dieu  lit  par  elle  de  grandes  choses  pour  le 
peuple  d  Israël:  son  bras  s'appesantit  sur 
les  ennemis  de  Sion,  et  son  courage  détrui- 
sit leurs  projets  ;  mais  son  enfance  avait  été 
celle  des  autres  filles  de  Juda,    elle  avait 
partagé  leus  fêtes  et  leurs  plaisirs.  Chaque 
année  la  voyait,  il  est  vrai,  monter  avec  ses 
jeunes  compagnes  au  temple  de  Jérusalem  ; 
mais  chaque  année  la  voyait  aussi,  de  re- 
tour aux  loyers  de  Béthulie,  reprendre  avec 
elles   les  simples  occupations  de  la  famille, 
attendre  comme  elles  qu'on  vint  lui  deman- 
der  un  cœur  dont   elle  pouvait  disposer. 
Ce  n'est  point  Esther...  Je  sais  que  son  nom 
fut  illustre  dans  les  annales  de  sa  nation,  et 
qu'un  peuple  innocent  lui  dut  la  révocation 
d'une  sentence  qui  le  condamnait  à  mourir. 
Mais  sa  gloire  et  sa  grandeur,  elle  ne  les 
prévoyait  pas  encore  aux  jours  de  son  en- 
fance ;  pauvre  orpheline  en  la  terre  de  la 
captivité,  elle  obéissait,  soumise  et  respec- 
tueuse, au  vieillard  qui   lui  tenait   lieu  do 
père.   C'était  là  sa  vertu  de  chaque  jour; 
vertu  sans  doute   bien   précieuse   et   bien 
chère  à  son  Dieu,   mais   après   tout,   vertu 
commune  à  la  plupart  des  tilles  de  l'exil, 
qui  ne  lui  donnait  pas  le  droit  de  se  pro- 
clamer, dès  son  plus  jeune  âge,  la  bien-ai- 
mée  du  Seigneur  :  Cum  essem  parvula,  placui 
Altissimo.  L'Eglise,  mes  chers  enfants,  dans 
les  saints  cantiques  qu'elle  répèle  à  la  gloire 
de  Marie,  lui  met  h  la  bouche  cette  parole, 
dont  Marie  seule  a  pu  remplir  tout  le  sens 
et  toute  l'étendue.  Oui,  c'est  la  jeune  Vierge 
de  Nazareth   qui  a,   dès  l'aurore  de  sa  vie, 
fixé  les  regards  du  ciel  et  mérité  toutes  ses 
complaisances.  Ce  n'est  point  assez  pour  elle 
d'avoir- été  conçue  sans  péché  :  ce  privilège 
l'a  rendue  chère  à  son  Dieu,   elle  le  sait; 
mais  elle  veut   lui  plaire  par  un  sacritico 
dont  sa  volonté  propre  soit  à  la  fois  le  sa- 
crilicateur  et  la  victime;  elle  veut  consacrer 
librement  son  enfance  au  Seigneur,  et  faire 
vœu  dès  lors  de  ne  plus  vivre  que  pour  lui, 
Chas-te  colombe,  à    peine  a-l-elle  ellleuré 
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dans  son  vol  rapide,  la  surface  des  eaux  du 
déluge,  qu'elle  pense  h  retourner  vers  l'ar- 
che. Elle  sait  bien  qu'elle  ne  pourrait,  sans 
craindre  pour  son  innocence,  mettre  le  pied 
au  milieu  de  ce  monde  où  l'on  n'aime  point 
son  Dieu;  elle  le  fuit,  elle  tourne  ses  regards 
vers  les  saints  tabernacles;  elle  y  rentre 
comme  un  exilé  revient  eu  sa  patrie  ;  elle 
s'y  cache,  elle  y  oublie  le  monde  pour  en 
Cire  oubliée.  Ainsi,  mes  chers  enfants,  Ma- 
rie vous  donne-t-elle  l'exemple  de  consa- 
crer au  Seigneur  les  premières  années  de 
votre  jeunesse.  Sacrifice  bien  doux  pour 
l'enfant  qui  a  commencé  de  goûter  les  dé- 
lices de  la  piété  et  le  bonheur  que  l'on 
trouve  au  service  du  Seigneur  ;  sacritice 
que  je  viens  vous  demander  de  la  part  de 
Jésus  et  de  Marie,  et  que  vous  ne  leur  refu- 
serez pas,  j'espère,  quand  je  vous  aurai  mon- 
tré qu'il  est  glorieux  à  Jésus  et  qu'il  est 
agréable  à  Marie. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Jésus-Christ  aime  l'enfance,  a  dit  un  saint 
Père,  et  que  de  preuves  touchantes  il  lui  a 
données  de  son  amour  1  Quand  il  vient  sur 
la  terre  se  faire  homme  pour  nous,  il  prend 
les  traits  de  l'enfance,  il  en  a  la  faiblesse, 
il  en  partage  les  misères  :  Amal  Chrislus  in- 
fantiam.  Quand  il  veut  instruire  les  mortels 
et  convertir  le  monde,  il  prêche  les  vertus 
de  l'enfance;  il  commande  à  ses  disciples 
d'emprunter  à  l'enfance  son  innocence  pre- 
mière, ha  simplicité  naïve  et  sa  douceur 
angéiique.  La  vieillesse,  à  l'école  du  Sau- 
veur, doit  recevoir  des  leçons  de  l'enfance, 
et  lui  devenir  semblable  pour  entrer  au 
ciel  :  Amal  Chrislus  infantiam.  Son  pou- 
voir, il  le  fait  servir  au  bonheur  de  l'en- 
fance ;  à  sa  voix  le  tombeau  devient  sensible 
à  la  douleur  des  mères,  et  rend  à  leur  ten- 
dresse les  jeunes  victimes  qu'il  avait  en- 
glouties. En  vain,  dans  leur  zèle  aveugle,  les 
apôtres  veulent-ils  éloigner  du  Sauveur  l'en- 
fance qui  se  presse  autour  de  lui  et  sollicite 
ses  bénédictions  ;  Jésus  aime  l'enfance,  c'est 
à  elle  qu'il  réserve  ses  plus  abondantes  fa- 
veurs, comme  ses  plus  douces  caresses  : 
Amat  Chrislus  infantiam. 

Pour  payer  tant  d'amour  et  reconnaître 
tant  de  bienfaits,  si  l'enfant  chéri  veut  se 
consacrer  au  Seigneur,  et  dès  le  premier 
âge  lui  jurer  une  inviolable  fidélité,  ce  sa- 
crifice, parce  qu'il  demande  plus  de  courage, 
et  parce  qu'il  prouve  plus  d'amour,  sera 
glorieux  à  Jésus. 

Je  n'ignore  pas,  mes  chers  enfants,  que 
le  prodigue  qui  revient  au  Seigneur  après 
de  longs  égarements,  console  aussi  le  cœur 
de  son  Dieu,  et  que  la  conversion  du  pé- 
cheur est  une  joie  pour  les  anges  ;  mais  je 
sais  aussi  <]ue  le  sacrilice  des  premières  an- 
nées est  un  encens  d'agréanie  odeur,  qui 
monte  vers  le  trône  de  l'Agneau  et  le  glori- 
fie davantage.  Lassé  dans  les  sentiers  de 
I  iniquité,  le  chrétien  coupable  se  réveille 
enfin  à  la  vr.ix  des  justices  éternelles  ;  il 
brise  les  chaînes  honteuses  qu'il  aima  si 
lon_,tcm;;s,  et  secoue  un  joug  qui  fit  tout 
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son  malheur.  Je  bénis  le  ciel  qui  a  pour 
tous  les  crimes  d'inépuisables  miséricordes; 
je  me  réjouis  en  voyant  rentrer  au  bercail 
la  brebis  infidèle,  et  j'admire  un  courage  qui 
ne  sera  point  sans  récompense.  Mais  si  je 
vois  un  enfant  se  souvenir  de  son  Créateur 
aux  jours  de  sa  jeunesse,  lui  consacrer  un 
cœur  que  le  monde  voudrait  envahir,  et  jeier 
au  loin  la  coupe  des  plaisirs  avant  d'y  avoir 
trempé  ses  lèvres  pour  en  goûter  les  amer- 
tumes, ali  1  ce  spectacle  parle  encore  plus  à 
mon  âme,  et  je  suis  forcé  de  reconnaître 
dans  ce  sacrilice  des  premières  années  plus 
de  force  et  plus  de  courage. 

Plus  de  courage  :...  la  faiblesse  de  l'enfant 
est  si  grande  I  A  peine  arrivé  dans  les  camps 
du  Seigneur,  il  n'a  point  encore  paru  devant 
ses  ennemis  ;  il  n'a  point  encore  puisé 
dans  des  combats  heureux  la  force  néces- 
saire pour  de  nouveaux  combats  ;  seul,  sans 
armes,  sans  expérience,  il  descend  pour  la 
première  fois  dans  l'arène  :  ô  mon  Dieul 
soutenez  votre  jeune  athlète  ,  et  fortifiez 
son  courage.  Il  ne  sait  point  encore  morti- 
fier des  passions  naissantes ,  mais  impé- 
rieuses ;  dompter  un  caractère  généreux, 
mais  souvent  opiniâtre;  sacrifier  des  incli- 
nations vicieuses,  mais  bien  douces  à  la  na- 
ture. Tant  d'exemples  se  présentent  à  ses 
yeux,  qui  devraient  l'entraîner  vers  le  plai- 
sir, et  lui  faire  oublier  des  lois  qu'il  connaît 
à  peine;  cependant  il  ne  balance  pas  :  son 
sacritice  est  fait;  il  veut  servir  Dieu  dès  le 
premier  âge;  et  si  d'abord  j'ai  redouté  sa 
faiblesse,  j'oublie  bientôt  mes  alarmes  pour 
admirer  son  courage. 

Plus  de  courage  :...  les  plaisirs  du  monde 
ont  de  si  puissants  attraits  pour  l'enfant' 
Là  tout  se  trouve  en  harmonie  avec  ses  pre- 
miers penchants;  son  cœur  s'ouvre  de  lui- 
même  à  des  joies  dont  il  ne  connaît  point  la 
perfidie;  ses  regards  sont  enchantés  par  un 
éclat  tompeur  peut-être;  mais  vif  et  sédui- 
sant ;  ses  oreilles  ont  entendu  des  maximes 
dangereuses,  si  vous  voulez,  mais  au  n  oins 
faciles  et  commodes  ;  et  pour  suivre  les  en- 
traînements du  siècle  il  ne  lui  faut  qu'un 
peu  de  docilité,  qui  ne  lui  coûtera  guère  ; 
et  voilà  Je  sacrifice  que  sait  faire  l'enfant 
chrétien,  qui  consacre  à  Dieu  ses  premières 
années.  Ah  I  je  comprends  maintenant  que 
Jésus  tire  sa  gloire  d'un  pareil  sacrilice,  et 
je  le  bénis  d'avoir  inspiré  à  son  jeune  ser- 
viteur un  si  parfait  dévouement  et  une  géné- 
rosité si  grande. 

Plus  de  courage  enfin  :...  le  service  du 
Seigneur  est  quelquefois  si  pénible  à  l'en- 
fant 1  Dieu  me  garde  d'oublier  que  le  joug 
du  Seigneur  est  doux  ;  mais  enfin  c'est  un 
joug,  et  malgré  les  ineffables  douceurs  qui 
raccompagnent,  celui  qui  ne  l'a  point  en- 
core porté  en  sent  tout  le  poids  et  toute  la 
pesanteur.  La  croix  sans  doute  a  pour  ceux 
qui  l'aiment  une  onction  secrète  qui  les  ra- 
nime et  les  soutient;  mais  sa  première  vue 
est  effrayante  pour  l'enfant,  qui  n'aperçoit 
en  elle  qu'un  instrument  de  douleurs  eJ  de 
mort;  et  s'il  vient  cueillir  à  ce  bois  sacré 
les  fruits  délectables  d'une  sagesse  nrécoce, 
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flhl  sa  tendre  main  sera  peut-être  déchirée 
d'abord  par  les  épines  qui  l'environnent. 
Il  n'entend  parler  que  de  renoncement  et  de 
mortification,  et  ce  langage  sévère,  qui  tant 
de  ibis  a  rebuté  des  chrétiens  depuis  long- 
temps enrôlés  sous  les  étendards  de  la  foi, 
ne  saurait  ébranler  son  courage  et  vaincre 
sa  résolution.  C'en  est  fait,  s'éerie-t-i-1,  j'ai 
choisi  le  Seigneur  pour  mon  Dieu  I  Que 
d'autres  aillent  puiser  au  calice  de  Babylone 
des  plaisirs  empoisonnés  ;  c'est  au  banquet 
du  ror  des  eieux  que  j'irai  chercher  contre 
d'implacables  enne-mjs  une  force  insurmon- 
table! Vanités  de  la  terre,  séductions  des 
sens,  illusions  du  cœur,  vous,  n'êtes  rien 
pour  moi  I  Enfant  de  l'Eglise,  commeje  par- 
tagerai ses  douleurs,  ainsi  je  partagerai  ses 
allégresses  ;  et  s'il  me  faut  des  fêles  en  cette 
vallée  de  larmes,  je  ne  veux  d'autres  fêtes 
que  les  solennités  de  Sion.  Mais  l'enfant 
chrétien  qui  consacre  à  Dieu  ses  premières 
années,  fait  5  la  gloire  de  Jésus  un  sacrifice 
qui  demande  un  courage  plus  grand  ;  par  là 
aussi  il  lui  donne  la  preuve  d'un  plus  grand 
amour. 

O  vous  pour  qui  le  Seigneur  tant  de  fois 
s'est  montré  le  père  le  plus  tendre,  vous 
dont  il  sollicite  le  cœur  par  de  si  touchantes 
invitations,  et  qui  pouvez,  en  vous  donnant 
à  lui,  consoler  un  peu  ses  amertumes,  at- 
tendre z-vous  pour  lui  consacrer  votre  vie 
que  la  mort  en  menace  déjà  les  derniers 
jours?  Et  quand  le  tombeau  s'entr'ouvrira 
pour  dévorer  sa  proie,  sera-ce  seulement 
alors  que  vous  penserez  à  vousjeter  dans  les 
bras  du  Seigneur?  Trop  semblable  à  l'enfant 
prodigue,  irez-vous  auparavant  dissiper  au 
loin  les  plus  belles  années-  de  votre  "jeu- 
nesse? et  faudra-t-il  qu'une  aifreuse  néces- 
sité, vous  ramenant  comme  lui  à  la  maison 
paternelle,  vous  apprenne  bien  tard  à  con- 
naître la  bonté  de  votre  père  :  Famés  dédit 
illi palrem  sapere?  Ah!  sans  doute  il  y  aurait 
encore  pour  vous  en  ces  derniers  instants 
une  place  dans  le  cœur  de  ce  père,  que  dé- 
sola si  longtemps  votre  absence.  Mais  ce 
retour  forcé  pourra-t-il  honorer  un  Dieu 
qui  ne  se  plaît  à  recevoir  que  des  offrandes 
volontaires?  Et  ne  serait-il  pas  plus  glo- 
rieux pour  lui  de  vous  voir,  consacrant  à  son 
service  vos  premières  années,  lui  donner 
ainsi  la  preuve  d'un  amour  plus  pur  et  plus 
désintéressé. 

Ea  victime  que  demandait  autrefois  le  Sei- 
gneur à  son  peuple,  c'était  leplus  jeune  des 
agneaux  de  la  bergerie,  un  agneausans  tache 
et  sans  défaut.  Et  par  là  que  voulait-il  nous 
apprendre,  sinon  qu'il  faut,  pour  lui  plaire, 
lui  consacrer  un  cœur  encore  pur  de  toute 
l'innocence  du  premier  âge  :  Offeret  agnum 
immaculatum ?  (Levit.,  VI,  0.)  Quelle  gloire 
tirerait-il  d'une  offrande  souillée  par  le 
crime,  et  peut-être  déposée  sur  les  autels 
de  B  al  avant  d'entrer  dans  les  sainis  taber- 
nacles ?  Seraient-ils  dignes  de  lui  ces  cœurs 
qu'on  apporterait  à  ses  pieds  après  les  avoir 
longtemps  prostitués  à  de  coupables  vani- 
tés; cette  langue  qui  ne  commencerait  à 
bénir  celui  qui  l'a  formée  qu'après  avoir 


chanté  longtemps  les  cantiques  impurs  de 
Babylone;  ce  corps  enfin. qui  ne  voudrait 
porter  le  saint  joug  qu'après  avoir  été  si 
longtemps  l'esclave  des  dieux  étrangers  ? 
Ah  1  ce  n'est  point  le  sacrifice  que  je  veux  ! 
s'écrie  Je  Seigneur;  n'olïrez  plus  à  mon  au- 
tel des  victimes  qui  me  déshonorent.  La 
victime  que  je  veux,  c'est  l'offrande  volon- 
taire du  pur  amour,  c'est  le  cœur  de  l'en- 
fance. —  Jeunes  agneaux  du  bercail  de  Jé- 
sus-Christ, c'est  vous  qui  devez  être  immo- 
lés. Sa  gloire  le  demande;  ne  reculez  point 
devant  le  sacrifice  ;  allez,  allez  plutôt  trou- 
ver le  sacrificateur  ;  dites-lui  que  les  heures 
sont  lentes  au  gré  de  vos  désirs,  que  vous 
soupirez  après  le  moment  qu'il  a  fixé,  et  que 
vous  voulez  consacrer  votre  jeunesse  au 
Seigneur,  pour  lui  donner  la  preuve  d'un 
amour  plus  pur  :  Offeret  agnum  immacula- 
tum. 

Amour  encore  plus  désintéressé.  Que  le 
chrétien  penché  vers  ie  sépulcre  songe  en- 
fin à  revenir  à  la  vertu  ;  peut-être  la  vue 
d'une  longue  carrière  de  désordre  et  d'ini- 
quité a-t-elle  jeté  dans  son  âme  nne  saln- 
taire  épouvante;  peut-être,  prêtant  l'oreille 
à  la  porte  des  tombeaux,  a-t-il  entendu  la 
voix  du  juge  qui  commande  à  ses  ministres 
d'amener  le  coupable  ,  et  la  proximité  du 
supplice,  faisant  naître  le  repentir,  la  crainte 
enfin  l'a  conduit  aux  pieds  de  son  Dieu  ; 
mais  l'enfant  peut  rappeler  sans  remords 
ses  premiers  pas  sur  la  terre.  S'il  tourne 
ses  regards  vers  le  berceau  dans  lequel  a 
dormi  son  innocence,  il  ne  verra  rien  qui 
puisse  effrayer  son  âme  :  des  jours  purs 
comme  son  cœur,  des  plaisirs  tranquilles 
comme  la  conscience  du  juste,  des  amitiés 
chastes  comme  la  vertu,  voilà  tout;  ce  ne 
sera  point  la  crainte  du  passé  qui  nécessitera 
son  sacrifice  et  le  forcera  de  se  donner  au 
Seigneur.  Si  quelquefois  sa  pensée,  péné- 
trant Jes  voiles  de  l'avenir,  veut  se  porter 
en  avant  pour  sonder  les  chemins  qu'il  doit 
suivre  ,  la  tombe  lui  paraît  encore  bien  éloi- 
gnée :  illusion,  sans  doute,  espoir  trompeur, 
hélas  I  qui  mieux  que  nous  doit  le  savoir  1 
mais  enfin  espoir  bien  naturel  au  premier 
âge  :  il  compte  sur  des  années  dont  il  se  croit 
assuré,  et  tout  éloigné  qu'il  pense  être  du 
moment  falai  où  le  renoncement  sera  pour 
lui  une  nécessité,  il  renonce  à  tout  pour 
n'aimer  que  son  Dieu.  Amour  désintéressé  : 
la  crainte  n'a  point  commandé  le  sacrifice. 

Le  dégoût  ne  l'a  point  conseillé;  l'enfant 
n'a  point  encore  appris  à  connaître  le  monde 
et  tous  les  déboires  qu'il  réserve  à  ceux  qui 
lui  sont  attachés.  Il  n'a  point  encore  été 
trompé  dans  ses  calculs,  trahi  dans  ses  ami- 
tiés, vendu  dans  ses  secrets,  immolé  peut- 
être  dans  sa  réputation.  Il  n'a  point  encore 
été  supplanté  par  un  rival  intrigant,  rebuté 
par  un  protecteur  dédaigneux,  oublié  par 
un  bienfaiteur  inconstant.  Le  monde  est  en- 
core à  ses  yeux  une  terre  promise  ,  dans 
laquelle  il  ne  doit  rencontrer,  ce  semble, 
que  satisfactions,  jouissances,  enchante- 
ments; le  monde  ne  l'a  point  encore  re- 
poussé, et  il  le  quitte.  C'est  ainsi  qu'il  donne 
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a  son  Dieu  la  prouve  d'un  amour  plus  dé- 
sintéressé. Sacrifice  des  premières  années, 
qui  demande  plus  de  courage  et  qui  prouve 
plus  d'amour,  sacrifice  par  conséquent  glo- 
rieux à  Jésus-Christ;  j'ai  ajouté,  sacriQce 
agréable  à  Marie. 

DEUXIÈME    FARTIE. 

Si  je  veux  savoir  pourquoi  le  chrétien 
fidèle  qui  s'engagea  servir  Dieu  dès  ses  pre- 
mières années  se  rend  par  cette  démarche 
agréable  à  la  très-sainte  Vierge,  j'en  trouve 
deux  raisons  que  je  vais  développer  en  peu 
de  mots  :  il  devient  par  là  l'enfant  de  Marie, 
et  l'imitateur  de  Marie. 

Ces!  une  pensée  aussi  vraie  qu'elle  est 
consolante  pour  la  piété,  que  les  chrétiens 
ont  au  ciel  une  mère  dont  aucune  langue 
humaine  ne  saurait  exprimer  la  tendresse. 
C'est  à  eux  tous  que  le  Sauveur  la  donna 
pour  mère,  quand  il  mourut  pour  eux  sur 
la  croix.  :  Ecce  mater  tua.  (Joan.,  XIX,  27.) 
Attentive  à  tous  leurs  besoins,  elle  veille 
sur  eux  avec  une  continuelle  sollicitude. 
Toujours  prête  a  écouter  leurs  prières,  elle 
les  expose  aussitôt  à  son  fils;  elle  demande 
avec  eux,  et  jamais  sa  demande  n'est  rejetée 
par  son  fils.  C'est  peu  encore  :  réunissant 
tous  les  chrétiens  dans  les  embrassements 
d'une  charité  universelle,  elle  les  porte  tous 
dans  son  sein  ;  elle  a  pour  tous  d'ineffables 
bontés,  elle  a  pour  tous  un  cœur  de  mère  : 
Ecce  mater  tua. 

Mais,  dans  cette  grande  famille,  je  sais 
bien  pour  qui  sont  ses  faveurs  les  plus  parti- 
culières et  ses  affections  les  plus  tendres;  je 
sais  bien  quels  sont  ceux  qui  peuvent  se 
dire  par  excellence  les  enfants  de  Marie. 
Quelquefois,  introduit  sur  la  terre  dans  le 
sein  d'une  famille  chrétienne  et  vertueuse, 
j'ai  étudié  le  cœur  d'une  mère,  et  j'ai  surpris 
tous  ses  secrets.  J'ai  vu  qu'elle  avait  pour 
chacun  des  fils  qui  lui  doivent  le  jour  une 
tendresse  vive  et  sincère;  cependant  ses  re- 
gards se  portent  de  préférence  sur  le  der- 
nier-né  de  sa  jeune  famille.  Piacé  toujours  à 
ses  côtés,  il  a  les  premiers  soins  et  les  pre- 
mières caresses.  S  il  verse  quelques  larmes, 
avec  quelle  touchante  inquiétude  sa  mère 
cherche  à  le  consoler;  s'il  veut  faire  quel- 
ques pas,  comme  elle  le  suit  des  yeux, 
comme  elle  écarte,  aussi  prompte  que  pru- 
dente, tout  ce  qui  pourrait  devenir  un  écueil 
pour  ses  pas  chancelants!  s'il  vient  à  tomber, 
elle  vole,  et,  pressé  mille  fois  sur  son  sein, 
le  voyageur  novice  oublie  bientôt  sa  pre- 
mière chute.  O  mère  1  pourquoi  chercher  a  le 
dissimuler?  votre  cœur  vous  a  trahie;  dites, 
dites  :  n'est-il  pas  vrai,  le  plus  jeune  de  vos 
fils  est  aussi  le  plus  aimé? 

Et  tels  sont,  mes  chers  enfants,  les  sen- 
timents de  Marie  pour  les  plus  jeunes  de 
la  famille  qui  lui  fut  confiée,  pour  ceux  qui 
se  donnèrent  à  Jésus  dès  le  premier  âge, 
et  qui  lui  consacrèrent  leur  enfance.  Ce 
sont  les  nouveaux-nés  de  la  grande  famille, 
è  eux  sont  réservées  plus  spécialement  les 
affections  de  la  mère.  Bile  aura  pour  eux 
dans  son  cœur  une  place  toute  particulière; 
pour  eux  elle  aura  des  sollicitudes  plus  em- 


pressées, des  bontés  plus  grandes,  des  sou- 
rires plus  maternels.  Représentés  au  Cal- 
vaire parle  plus  jeune  des  apôtres,  ils  seront, 
ainsi  que  lui ,  recommandés  par  Jésus  à. 
Marie.  Ma  mère,  lui  d'ira-t-il,  voici  des  enfants 
que  je  confie  à  votre  tendresse:  Mulier,  ecce 
filius  unis!  (Jbid.,  26.)  Ils  ont  promis  do 
me  servir  toujours  ;  soutenez-les  dans  leur 
sainte  résolution  ;  si  quelquefois  la  faiblesse 
de  l'âge  leur  rend  plus  dilficiles  les  sentiers 
escarpés  de  la  vertu,  ô  ma  Mère  1  portez-les 
dans  vos  bras,  car  ce  sont  vos  enfants  I  Mu- 
lier, ecce  filius  tuus!  Ils  ont  quitté  pour  moi 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  posséder  avec  moi; 
ils  ont  renoncé  pour  me  plaire  à  des  joies 
séduisantes  et  enchanteresses  :  qu'ils  re- 
trouvent auprès  de  vous  le  prix  de  leur  gé- 
nérosité, et  pour  leur  sacrifice,  de  célestes 
compensations.  Qu'un  moment  passé  aux 
pieds  de  leur  mère  leur  fasse  oublier  dans 
d'ineffables  délices  les  jouissances  trom- 
peuses dont  ils  se  sont  privés.  Adoucissez 
en  leur  faveur  les  premières  rigueurs  de  ma 
loi  sainte;  accordez  de  tendres  ménage- 
ments à  leurs  jeunes  cœurs,  car  ce  sont  vos 
entants:  Mulier,  ecce  filius  tuus!  O  mes 
chers  enfants,  quel  motif  plus  puissant  vous 
engagerait  à  servir  Dieu  dès  votre  jeunesse, 
a  vous  consacrer  à  lui  dans  l'innocence  et  la 
piété?  Venez  le  prendre  pour  votre  père,  et 
vous  aurez  Marie  pour  mère  ;  soyez,  dès  vos 
premières  années,  ses  disciples  les  plus  fidè- 
les, et  vous  serez  aussi  les  plus  chers  enfants 
de  Marie. 

Mais  ce  n'est  point  assez;  et  pour  achever 
de  rendre  son  sacrifice  agréable  à  cette  di- 
vine Mère,  l'enfant  chrétien  qui  consacrée 
Dieu  le  printemps  de  ses  jours  devient  en- 
core par  là  l'imitateur  de  Marie. 

C'est  elle  qui  la  première,  oubliant  le  siè- 
cle, ses  promesses  et  ses  espérances,  vint  se 
dévouer  à  jamais,  victime  volontaire,  pour 
servir  Dieu  dans  son  temple.  La  première 
elle  apprit  aux  hommes  à  mépriser  ce  que 
le  monde  estime,  à  fouler  aux  pieds  ce  qu'il 
adore,  à  fuir  ce  qu'il  recherche  avec  tant 
d'empressement;  la  première  elle  apprit,  par 
son  exemple,  aux  disciples  de  Jésus  qu'il 
faut  tourner  vers  lui  leurs  regards  naissants, 
élever  vers  lui  leurs  innocentes  mains,  lui 
donner  les  prémices  d'un  amour  dont  il  est 
jaloux,  et  chercher  enfin  dans  ses  laberna- 
i  les  leur  consolation,  leur  force  et  leur 
bonheur.  Et  qui  pourrait  dire  ici  de  quelle 
sainte  allégresse  son  cœur  est  inondé,  quand 
elle  retrouve  parmi  les  enfants  d'Adam  des 
émules  de  sa  générosité  et  des  imitateurs 
de  son  sacrifice;  quand  elle  voit  une  jeu- 
nesse fervente  s'engager,  par  de  douces  pro- 
messes à  marcher  sur  ses  pas  et  à  se  consa- 
crer, comme  elle,  au  Roi  des  rois?  Ah  1 
s'écrie-t-elle,  je  n'ai  point  de  joie  plus 
grande  que  de  voir  mes  enfants  se  donner  à 
Dieu  de  bonne  heure  et  pour  mériter  un 
jour  de  partager  les  délices  dont  je  suis  eni- 
vrée, se  sanctifier  ici-bas  par  une  consécra- 
tion semblable  à  la  mienne  1  Majorera  non 
habco  (jratiam  (juam  ut  audiam  /ilius  in  veri- 
lule  ambulantes.   (III  Joan.,  h.)  Si   trop  SOU- 
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vent  mon  cœur  a  saigné  quand  j'ai  vu  s'é- 
loigner du  bercail  tant  de  jeunes  brebis,  que 
le  pasteur  avait  élevées  avec  une  charité 
divine,  au  moins  je  serai  consolée  si  j'en 
vois  d'autres,  plus  fidèles  aux  leçons  de  leur 
mère,  et  plus  dociles  à  la  voix  du  pasteur  : 
Majorent  non  habeo  gratiam.  Si  mon  exemple 
fut  inutile  à  plusieurs,  que  j'en  trouve  au 
moins  qui  l'admirent  et  qui  l'imitent.  C'est 
là  tout  ce  que  je  demande  à  ma  jeune  famille 
pour  prix  de  mon  amour  et  de  la  protection 
•  lue  je  lui  accorde;  c'est  là  ce  qui  rendra  tous 
mes  enfants  chers  de  plus  en  plus  à  mon 
cœur  ;  c'est  là  le  vœu  de  leur  mère  :  Majo- 
rem  non  habeo  gratiam. 

Mais,  afin  que  le  sacrifice  soit  plus  agréa- 
ble encore  à  Marie,  il  faut  que  l'imitation 
soit  fidèle  et  parfaite.  Marie  se  consacre  à 
Dieu  tout  entière  ;  elle  ne  se  réserve  aucune 
part  d'une  offrande  si  universelle.  Une  fois 
réfugiée  dans  le  secret  du  sanctuaire,  tout 
en  elle  est  pour  son  Dieu  :  son  cœur  et 
toutes  ses  affections,  son  âme  et  toutes  sps 
puissances,  son  corps  et  tous  ses  sens  sont 
autant  de  victimes  consumées  par  la  flamme 
du  céleste  amour.  Consécration  entière  qu'il 
nous  faut  suivre  si  nous  voulons  être  de 
vrais  imitateurs  de  Marie.  Ah!  le  Dieu  qui 
nous  attend  ne  veut  point  d'un  sacritice 
imparfait:  ce  que  nous  réservons  pour  nous 
est  un  vol  fait  à  sa  gloire.  Donnons-lui  notre 
cœur  tout  entier,  sans  partage,  sans  restric- 
tion ;  c'est  l'exemple  que  nous  présente 
Marie.  Elle  se  consacre  pour  toujours,  elle 
ne  trouve  pas  sa  vie  trop  longue  pour  aimer 
un  Dieu  qui  l'a  tant  aimée:  ello  veut  que 
ses  derniers  jours,  ainsi  que  les  premiers, 
soient  une  offrande  perpétuelle  à  la  Majesté 
sainte.  Encore  ce  trait  d'imitation ,  mes 
chers  enfants  :  désormais  et  pour  toujours 
soyons  à  Jésus,  aimons  sa  parole,  suivons 
ses  inspirations,  pratiquons  ses  conseils. 
Alors,  sanctifiés  par  de  si  saintes  résolu- 
tions, nos  jeunes  années  seront  un  sacritice 
agréable  à  Marie,  parce  qu'elle  retrouvera 
dans  chacun  de  ses  enfants  un  fidèle  imita- 
teur de  sa  vertu. 

O  Jésus,  ô  Marie,  l'heure  du  sacrifice  est 
arrivée  1  descendez  en  ces  lieux  :  venez  en- 
tendre les  soupirs  de  tant  déjeunes  cœurs 
qui  vont  se  consacrer  à  vous  sans  partage  ! 
Ne  di lierez  point  davantage  leur  bonheur; 
et  pour  prix  de  leur  consécration  donnez- 
leur  aujourd'hui  dans  les  brûlantes  effusions 
de  voire  amour  un  avant-goût  des  éternelles 
délices  que  vous  réservez  à  la  piélé  de 
l'enfance. 

IX.  INSTRUCTION 

POUR    LA    FÊTE   DE   l'a\NONCIAT10N. 

Mes  frères,  Marie  a  peu  parlé  pendant  sa 
vie;  mais  chacune  de  ses  paroles,  conser- 
vées par  le  saint  Evangile,  est  pleine  d'un 
grand  sens,  et  renferme  pour  nous  les  plus 
salutaires  instructions.  Lorsque  l'ange  au- 
jourd'hui vient  lui  annoncer  les  desseins 
secrets  du  Très-Haut,  et  lui  apprendre  que 
le  Verbe  l'a  choisie  pour  sa  mère,  troublée 


d'abord  de  celte  salutation  inattendue,  elle 
se  recueille  bientôt,  et  sa  bouche  laisse 
échapper  cette  parole,  qui  n'est,  après  tout, 
que  l'expression  de  ses  sentiments  habituels 
e"t  l'abrégé  pour  ainsi  dire  de  sa  vie  tout 
entière  :  Voici  la  servante  du  Seigneur,  quil 
me  soit  fait  selon  votre  parole  :  «  Ecce  ancilla 
Domini.  h  (Luc,  1,  38.) 

Or,  cette  parole  si  humble  à  la  fois  et  si 
grande,  elle  la  répéta  plus  tard  encore  lors- 
que, montant  au  Calvaire  à  la  suite  de  Jésus, 
son  pied  glissait  dans  le  sang  de  son  fils, 
et  que,  parvenue  au  sommet  de  cette  mon- 
tagne de  douleur,  elle  vit  élever  entre  le 
ciel  et  la  terre  ce  fruit  de  ses  enlrailles; 
alors,  alors  encore,  elle  s'écria  :  Ah  1  je  suis 
la  servante  du  Seigneur,  et  si  rudes  que 
soient  les  coups  dont  il  m'accable,  qu'il  me 
soit  fait  selon  sa  parole  1  Ecce  ancilla  Do- 
mini. 

Ainsi,  mes  frères,  toujours  vous  trouverez 
Marie  soumise  à  la  volonté  de  son  Dieu.  Au 
jour  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur,  comme 
à  l'heure  des  afflictions,  elle  ne  sait  qu'une 
chose,  être  soumise.  Voilà  sa  vie,  son  exis- 
tence, son  tout.  Aujourd'hui  contemplez-la 
dans  la  demeure  où  elle  s'est  retirée,  de- 
meure obscure  sans  doute  et  bien  indigne 
de  la  fille  des  rois,  mais  enfin  demeure  in- 
connue aux  hommes,  et  partant  demeure 
paisible  et  tranquille,  à  l'abri  de  leur  mali- 
gnité. Là,  dans  le  calme  et  le  recueillement, 
elle  coulait  des  jours  purs  comme  son  âme. 
Un  ange,  car  il  faut  un  ange  pour  pénétrer 
dans  cette  chaste  habitation,  comme  il  faut 
être  un  ange  pour  parler  à  Marie,  un  envoyé 
céleste  se  présente  à  la  Vierge,  et  lui  an- 
nonce qu'un  mystère  va  s'accomplir  en  elle, 
que  Dieu  l'a  choisie  pour  sa  confidente,  et 
que  le  Fils  du  Tout-Puissant  sera  son  fils.  La 
voilà  honorée  par-dessus  toutes  les  femmes, 
assurée  d'une  gloire  que  les  siècles  ne  sau- 
ront obscurcir  et  dont  l'éternité  seule  éga- 
lera la  durée;  aujourd'hui  commence  son 
bonheur,  mais  dans  son  bonheur  elle  ne 
voit  qu'une  chose,  c'est  la  volonté  de  Dieu 
qui  s'accomplit  en  elle  :  Ecce  ancilla  Do- 
mini. 

Par  là,  mes  frères,  et  c'est  la  leçon  salu- 
taire que  nous  donne  Marie  dans'ce  jour, 
par  là  elle  nous  enseigne  à  demeurer  sou- 
mis à  Dieu,  non-seulement  dans  le  malheur, 
ce  qui  est  une  grande  vertu,  mais  aussi 
dans  la  prospérité,  ce  qui  est  une  vertu  plus 
grande  encore  et  plus  rare.  Oui,  et  je  le  dis 
ici  sans  crainte  d'être  démenti  par  elle,  la 
soumission  de  Marie  dans  les  courts  ins- 
tants de  bonheur  qu'elle  goûta  sur  celte 
terre  me  semble  plus  admirable  encore  que 
sa  soumission  dans  l'infortune.  Qu'aux 
jours  de  la  Passion  elle  soit  demeurée  ferme 
et  debout  au  pied  de  la  croix,  Vierge  sainte, 
permeltez-moi  de  le  dire,  je  ne  veux  point 
abaisser  une  de  vos  vertus  pour  élever  les 
autres,  mais  votre  soumission  à  celte  heure 
déchirante,  je  la  comprends  encore;  c'est 
le  propre  d'une  âme  forte  et  généreuse  de 
se  cabrer  contre  le  malheur,  et  de  se  mon- 
trer plus  i.',i'atideà  mesure  uue  lu  fortune  de- 
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vient  plus  rigoureuse  ;  et  d'ailleurs  vous 
aviez  sous  les  veux  un  modèle  si  parfait  do 
soumission  !  Jisus-Christ  vous  la  prêchait  si 
éloquemment  du  haut  de  sa  croix!  Je  com- 
prends donc  que  vous  eussiez  dit  ce  jour-là, 
au  milieu  même  des  angoisses  qui  déchi- 
raient un  cœur  tout  maternel  :  O  mon  Dieu  ! 
quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  suis  votre  servante, 
faites  de  moi  tout  ce  qu'il  veus  plaira  :  Ecce 
ancilla  Domini. 

.Mais  que  bien  longtemps  avant  cette 
scène  de  sanglante  mémoire,  avant  d'avoir 
reçu  les  leçons  .d'un  fils  qui  n'était  point 
encore  né,  avant  d'avoir  connu  ce  que  l'in- 
fortune a  de  plus  poignant  et  fait  I  appren- 
tissage du  malheur,  une  jeune  vierge  ne  se 
laisse  point  éblouir  par  le  premier  rayon  de 
bonheur  qui  vient  sourire  à  son  âme;  que 
son  coeur,  sans  expérience  encore  des  choses 
de  la  vie,  ne  se  livre  point  à  cet  entraîne- 
ment si  naturel  à  l'homme,  créé  d'abord 
pour  être  heureux;  qu'elle  ne  trouve  en  un 
mot,  pour  exprimer  sa  joie,  à  la  première 
boune  nouvelle  qu'on  lui  annonce,  que 
cette  seule  parole  d'indifférence,  si  elle  n'é- 
tait l'expression  la  plus  parfaite  d'une  entière 

soumission  :  Je  suis  la  servante «  Ecce 

ancilla  Domini;  »  voilà,  voilà  ce  queje  veux 
admirer  en  ce  jour;  voilà  ce  qui  me  semble 
la  perfection,  le  sublime  de  la  soumission 
chrétienne.  Quoi,  et  c'est  ainsi  que  vous  re- 
cevez, ô  Marie!  la  visite  d'un  ange  et  l'an- 
nonce de  notre  salut!  La  cour  céleste  s'est 
réjouie  pour  nous  de  voir  s'approcher  le 
jour  de  notre  délivrance,  et  vous  ne  parta- 
gez pas  ses  transports!  L'envoyé  du  Très- 
Haut  comptait  sans  doute  recueillir  sur  vos 
lèvres  un  cantique  de  joie  et  les  accents 
d'une  reconnaissance  sans  bornes,  et  vous 
n'avez  à  lui  dire  que  cette  seule  parole  :  Je 

suis  la  servante  du  Seigneur  !  Ecce .'  Ah  ! 

pouna-t-il  reporter  au  ciel  cette  parole  si 
froide,  et  ne  craignez-vous  point  qu'on  la 
trouve  bien  au-dessous  de  la  grandeur  du 
bienfait?  Mes  frères,  elle  est  grande  cette 
parole,  et  très-grande  dans  la  circonstance 
actuelle.  Je  le  sais,  et  c'est  ce  qui  augmente 
mon  admiration ,  ce  n'est  point  la  parole 
que  nous  prononçons  quand  le  ciel  nous  a 
favorisés  de  quelques  instants  de  bonheur. 
Nous  nous  livrons  au  premier  élan  de  Ja 
nature,  notre  cœur  nage  dans  la  joie,  et  nous 
ne  savons  point  assez  en  maîtriser  les  pre- 
miers transports.  Nous  regardons  la  sou- 
mission à  Dieu  comme  une  vertu  des  jours 
mauvais,  et  nous  ne  pensons  pas  que  c'est 
la  vertu  de  la  vie  entière.  Voyez  ce  chrétien 
à  qui  la  Providence  a  rendu,  après  une  lon- 
gue attente,  des  biens  et  des  ressources  qu'il 
croyait  anéantis.  L'excès  de  son  bonheur  lui 
fait  perdre  la  parole,  et  ses  larmes,  car  la 
joie  fait  couler  des  larmes,  sont  le  seul  lan- 
gage qui  lui  reste.  Il  ne  se  possède  plus  :  il 
est  agité,  il  raconte  sa  bonne  fortune  ;à  ses 
a:nis,  car  il  a  des  amis  ce  jour-là  et  son  bon- 
heur augmente  à  mesure  qu'il  le  raconte. 
O  homme,  que  ton  cœur  est  faible,  puisqu'il 
ne  saurait  porter  le  bonheur  que  la  terre 
donne!  elle  n'en  donne  pourtant  pas  beau- 
Obatei  us  s  ■.'  :.:       IAW  . 


coup.  Qu'il  est  étroit  ce  cœur,  puisqu'une 

seule  goutte  de  félicité  a  suffi  pour  l'inonder 
et  l'a  presque  submergé!  Voyez  cette  âme 
que  le  ciel  a  comblée  de  ces  ineffables  dou- 
ceurs qui  sont  ici-bas  la  récompense  de  la 
piété  et  qui  la  dédommagent  abondamment 
des  aridités  et  des  désolations  qu'elle  a  d'a- 
bord éprouvées  :  je  veux  qu'elle  ait  été  sou- 
mise quand  son  Dieu  la  frappait;  le  sera- 
t-elle  encore  quand  il  commence  à  la  conso- 
ler. Elle  soupire  avec  trop  d'empressement 
après  lés  visites  du  divin  époux  ;  elle  se  li via 
avec  trop  d'abandon  à  la  joie  sensible  qu'elle 
trouve  en  sa  compagnie;  elle  embrasse,  di- 
sent les  saints  Pères,  avec  une  affection  na- 
turelle les  pieds  sacrés  de  son  Sauveur;  en 
un  mot,  elle  n'est  point  soumise  à  Dieu 
dans  le  bonheur  comme  elle  le  fut  dans  l'in- 
fortune. 

Je  vous  ai  parlé,  mes  frères,  bien  indigne 
que  j'en  suis,  le  langage  de  la  perfection; 
mais  où  trouvera- t-on  des  âmes  pour  le 
comprendre,  si  ce  n'est  aux  pieds  des  autels 
de  Marie?  Ah!  apprenez  de  son  exemple,  en 
ce  jour,  que  l'héroïsme  de  la  soumission  à 
Dieu  est  ce  calme  d'une  âme  qui  désire  uni- 
quement d'accomplir  en  soi  la  volonté  di- 
vine, qui  lui  reste  constamment  attachée 
dans  la  joie  comme  dans  la  tristesse,  dans 
les  afflictions  comme  dans  les  consolations, 
dans  le  bonheur  comme  dans  l'infortune;  et 
qui  peut  dire  en  toute  rencontre,  quand  elle 
est  visitée  par  les  anges  qui  viennent  lui 
apprendre  d'heureuses  nouvelles  comme  au 
Calvaire  quand  elle  est  inondée  d'amertu- 
mes  :   Je  suis  la   servante  du    Seigneur, 

qu'il Oui,  mon  Dieu,  je  ne  veux  qu'une 

seule  chose  sur  la  terre  ;  c'est  votre  volonté 
seule  qui  fait  mon  bonheur  ici-bas.  Affligez- 
moi,  je  serai  soumise  dans  l'affliction  ;  con- 
solez mon  cœur,  je  veux  être  encore  votre 
servante,  et  ne  goûter  de  joie  dans  ce  monde 
qu'autant  et  aussi  longtemps  que  vous  le 
voudrez.  Ecce  ancilla  Domini;  fiât. 

X.  INSTRUCTION 

SUR     LA    VISITATION. 

Mes  frères,  la  première  pensée  de  Marie 
après  que  le  Sauveur  se  fut  incarné  dans 
son  sein,  ce  fut  une  pensée  de  charité;  la 
première  démarche  que  lui  conseilla  l'Esprit 
qui  venait  de  se  répandre  en  elle,  ce  fut  une 
démarche  de  bienfaisance  et  de  miséricorde. 
Elle  venait  d'apprendre  les  ineffables  des- 
seins du  Seigneur  sur  elle;  un  ange,  après 
lui  avoir  dit  qu'elle  serait  mère,  avait  re- 
porté au  ciel  un  consentement  que  le  ciel 
attendait  :  le  mystère  venait  de  s'accomplir. 
Restée  seule  dans  son  humble  demeure, 
Marie  adore  en  silence  le  Dieu  qui  est  venu 
la  visiter;  elle  écoute  sa  voix,  et  aussitôt  se 
levant  en  toute  bâte,  nous  dit  le  livre  sacré, 
elle  s'en  va  dans  les  montagnes  de  Judée. 
Où  courez-vous  ainsi,  fille  de  la  solitude? 
avezvous  oublié  que  le  Dieu  de  votre  en- 
fance se  plaît  à  vous  voir  éloignée  du 
monde,  étrangère  àses  occupations  autant 
qu'à  ses  plaisirs?  Quelle  cause  peut  aujoui- 

30 


Ï39 


ORATEURS  SACRES.  DOLCET. 


940 


d'iiui   vous  arracher  au  désert?  Quel  mo- 
tif peut    vous    amener    en    cette    ville   si 
éloignée  de   Nazareth  ?  Ce  n'est  pas  sans 
doute  une  vaine  curiosité  qui  vous  pousse 
au  milieu  du  siècle,  pour  y  contempler  des 
magnificences  auxquelles  vous  avez  renoncé. 
Plus  prudente  que  la  fille  de  Jacob,  vous  ne 
sortez  point  de'volre  maison  pour  aller  voir 
les  femmes  de  la  contrée;  aussi,  plus  heu- 
reuse que  Dina,  vous  éviterez  les  dangers 
dont  elle  fut  la  victime,  et  votre  voyage  ne 
fera  couler  ni  larmes  ni  sang...  Ce  n'est  pas 
non  plus  l'ennui  qui  vous  conduit  dans  la  cité 
d'Hébron.  Non,  vous  ne  vous  ennuyez  pas 
de  servi'1  votre  Dieu;  vous  ne  vous  lassez 
point  des  pieux  exercices  que  vous  accom- 
plissez dans  le  silence  et  le  recueillement, 
vous  aimez  toujours  la  prière,  le  travail,  la 
solitude:  la  retraite  a  toujours  des  charmes 
pour  vous.  Et  d'où  vient  donc,  souffrez  que 
nous  vous  le  demandions,  que  vous  la  quit- 
tez aujourd'hui  si  promplement?quel  motif 
a  pu  vous  commander  une  démarche  si  peu 
conforme  à  vos  goûts,  à  vos  habitudes?  Mes 
frères,  le  voulez-vous  savoir?  C'est  la  cha- 
rité. Marie  avait  une  parente  pour  qui  le 
Seigneur  avait  fait  aussi  de  grandes  choses. 
Elle  était  devenue  mère  sur  le  déclin  de  ses 
jours,  et  les  dernières  années  de  son  union 
avec  Zacharie  avaient  obtenu  un  bonheur 
vainement  sollicité  par  les  premières.  Or, 
Marie  s'en  va  pour  la  servir  et  pour  sancti- 
fier l'enfant  du  miracle.  On  la  verra,  cette 
Vierge,  quoique  le  sang  des  princes  de  Juda 
coule  aussi  dans  ses  veines,  on  la  verra  s'a- 
baisser aux  pieds  d'une  simple  femme,  et 
lui  rendre  pendant  trois  mois  les  services 
qu'on   n'attend    ordinairement   que    d'une 
complaisance    mercenaire.    Pendant    trois 
mois,  Marie,  non  contente  de  s'être  procla- 
mée la  servante  du  Seigneur,  «  ancilla  Do- 
mini  [Luc,  1,38),  »  voudra  devenir  aussi 
la  servante  d'une  pauvre  créature;  pendant 
trois  mois  Marie  dans  la  maison  d'Elizabeth, 
la  soulagera  par  ses  soins,  la  réjouira  par  ses 
saints  entreliens,  et  se  montrera  pour  toute 
Ja  famille  un  ange  de  charité.  Ce  n'est  pas 
tout  encore,  elle  ne  se  contentera  [tas  de  ser- 
vir la  mère,  elle  vient  aussi  -pour  sanctifier 
Tentant.  Eile  sait  qu'elle  porte  dans  son  sein 
celui  qui  doit  sanctifier  la  terre  et  purifier 
les  hommes  de  la  tache  du  péché,  et  elle  veut 
que  celui-là  profile  le  premier  de  la  venue 
du  Messie,  qui  doit  un  jour  l'annoncer  au 
monde.  Voilà  le  motif  de  cet  empressement 
que  je  ne  m'expliquais  point  tout  à  l'heure. 
Hâtez-vous,  Vierge  de  Nazareth  :  il  s'agit  de 
délivrer  un  captif  qui  gémit  encore  sous 
l'empire  du  démon.  Moins  heureux  que  vous, 
Jean  n'a  point  connu  cette  pureté  d'origine 
qui  a  fait  la  gloire  de  votre  couceplion,  c'est 
un  privilège  que  nul  ne  partage  avec  vous  : 
il  a  été  conçu  dans  le  péché;  mais  vous  pou- 
vez, admirez  votre  puissance  1  vous  pouvez 
réparer   ce  vice  originel,  sanctifier  le   fils 
d'Elizabeth  au  moins  avant  sa  naissance;   il 
apparaîtra  à  la  terredignedu  Dieu  qu'il  vient 
l'rêcher.  Aussi  à  peine  Marie  a-t-elle  mis  le 
pied  sur  le  seuil  de   la  porte  que  le  Dieu 


enfant  réagit  sur  le  prophète  enfant.  Sa  pre- 
mière parole  dans  la  maison  de  Zacharie 
fait  tressaillir  Jean-Baptiste  dans  le  sein  de 
sa  mère...  Heureuse  mère  1  heureux  enfant  : 
ils  ont  compris  l'un  et  l'autre  que  c'est  la 
mère  de  leur  Dieu  qui  vient  les  visiter.  Puis 
quand  les  jours  d'Elizabeth  furent  accom- 
plis, quand  elle  eut  mis  au  monde  le  pré- 
curseur de  Jésus,  Jean  fut  reçu  aux  portes 
de  la  vie  par  celle  qui  devait  enfanter  le 
vainqueur  de  la  mort.  Ce  fut  dans  les  mains 
de  Marie  qu'on  déposa  d'abord  cet  enfant  de 
bénédiction.  Sans  doute  qu'elle  l'offrit  à  l'in- 
stant même  au  Seigneur,  sans  doute  qu'en 
le  pressant  contre  son  sein  elle  lui  fil  mieux 
sentir  encore  la  présence  de  son  libérateur. 
Après  une  telle  naissance,  je  comprends  que 
les  voisins  de  Zacharie  se  disent  entre  eux 
avec  admiration  :  Quel  sera  donc  un  jour  cet 
enfant?  (Luc,  I,  66.)  Je  ne  m'étonne  plus 
que  celui  qui  a  été  sanctifié  dès  le  sein  de  sa 
mère  par  la  présence  de  Jésus  et  de  Marin 
soit  plus  tard  appelé  par  la  Vérité  môme  le 
plus  grand  des  enfants  des  hommes  (Luc, 
VII,  28),  ie  m'étonnerais  qu'il  en  fût  autre- 
ment. 

Voilà,  fidèles,  le  mystère  que  vous  avez 
honoré  aujourd'hui.  C'est  la  visite  de  Marie, 
qui  va  servir  Elizabeth  et  sanctifier  Jean- 
Baptiste.  Cette  double  pensée  de  Marie  en 
quittant  Nazareth  me  rappelle  une  double 
vertu  qui  ne  doit  être  étrangère  à  aucua 
chrétien,  et  dont  chacun  trouve  ici  l'exem- 
ple. Marie  va  servir  Elizabeth  :  ce  sont  les 
œuvres  de  charité  spirituelle;  le  fruit  que 
nous  devons  retirer  de  cette  sainte  solen- 
nité, c'est  donc  de  nous  renouveler  dans 
l'exercice  de  cette  double  vertu.  Nous  la  de- 
vons, celle  charité,  aux  besoins  corporels  du 
prochain.  Nous  ne  sommes  plus,  mes  frè- 
res, hélas  1  nous  nous  en  apercevons  à  plus 
d'une  marque,  nous  ne  sommes  plus  à  ces 
jours  anciens  où,  la  grande  famille  des  chré- 
tiens ne  faisant  qu'un  corps  et  qu'une  âme,  il 
n'y  avait  plus  de  pauvres  parmi  eux.  Les  né- 
cessités de  nos  frères  sont  grandes,  mais 
avec  les  besoins  des  pauvres  se  multiplient 
les  devoirs  du  riche,  et  le  premier  a  droit 
d'attendre  de  la  charité  du  second  un  soula- 
gement à  ses  misères.  Plus  d'une  fois  dans 
la  vie  nous  pouvons,  par  les  soins  de  la  cha- 
rité, consoler  bien  des  douleurs,  sécher  bien 
des  larmes,  cicatriser  bien  des  plaies.  Et  ne 
croyez  pas  que  je  veuille  parler  ici  de  l'au- 
mône seulement  :  plusieurs  ne  peuvent  point 
la  faire,  et  plusieurs  aussi  ne  la  pourraient 
recevoir.  Mais  il  est  dans  le  cœur  du  chré- 
tien véritable  bien  des  ressources  pour  ac- 
complir cette  miséricorde  corporelle  dont  je 
vous  parle;  il  sait  diversifier  sa  charité  se- 
lon les  besoins  qu'il  veut  soulager;  il  a  des 
paroles  de  mansuétude  et  de  paix  pour  cer- 
taines afflictions  ;  d'autres  seront  adoucies 
par  un  service  inattendu,  qui  n'a  point  été 
demandé,  et  qui   aura  par  conséquent  un 
double  prix.  Une  visite  quelquefois  conseil- 
lée comme  celle  de  Marie  par  la  charité ,  et, 
comme  la  sienne,  relevée   par   l'humilité, 
peut  avoir  de  salutaires  effets  pour  un  cesu; 
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malheureux.  N'oublions  pas,  mes  frères,  que 
toutes  tes  œuvres  de  miséricorde,  pour  ne 
s'adresser  qu'aux  besoins  <Ju  corps,  n'en  se- 
ront pas  moins  récompensées  au  dernier 
jour.  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à 
manger  ;  j'étais  nu,  et  vous  m'avez  donné  des 
vêtements;  j'étais  infirme  et  vous  m'avez  vi- 
sité; entrez  en  possession  du  royaume  que 
vous  a  préparé  mon  Père.  (3Iatih.,W.V,  35.) 

Marie  nous  rappelle  encore  en  ce  jour  la 
pratique  des  œuvres  de  miséricorde  spiri- 
tuelle; plus  précieuse  encore  que  l'autre, 
puisqu'elle  soulage  les  besoins  de  l'âme,  elle 
aura  aussi  une  récompense  plus  abondante. 
Ah  1  fidèles,  si  vous  saviez  quel  est  voire 
pouvoir  en  ce  genre  !  si  vous  pensiez  qu'il 
vous  est  facile  d'imiter  Marie  et  de  contri- 
buer comme  elle  à  la  sanctification  desâmes  1 
Regardez,  c'est  un  ignorant  qu'il  s'agirait 
d'instruire,  et  auquel  vous  pourriez  faire 
connaître  Jésus-Christ;  c'est  un  cœur  agité 
encore  par  la  tempête  des  passions,  et  à  qui 
de  sages  avis  pourraient  faciliter  le  retour 
au  port;  c  est  une  âme  faible  qui  chancelle 
dans  le  chemin  de  ses  devoirs,  un  bon  con- 
seil pourrait  le  raffermir  à  jamais;  c'est  un 
enfant  dont  vous  pourriez  conduire  les  pre- 
miers pas  vers  nos  saints  autels.  Là,  comme 
Jean-Bapliste,  il  recevrait  les  premières  bé- 
nédictions de  Jésus,  et  le  tressaillement  de 
l'innocence  vous  apprendrait  qu'elle  a  re- 
connu son  Dieu.  Une  prière  quelquefois 
fera  descendre  dans  le  cœur  de  notre  frère 
les  consolations  et  les  grâces  dont  il  a  be- 
soin. Et  quel  est  celui  de  nous  qui  pourrait 
refuser  ce  conseil,  une  prière  aux  nécessi 
tes  de  son  prochain? 

Mes  frères,  en  ce  jour  où  nous  honorons 
la  mémoire  de  la  charité  de  Marie,  aux  pieds 
de  celle  qui  est  appelée  la  mère  de  miséri- 
corde, prenons  tous  larésolutioud'ètre  tidèles 
à  ce  double  devoir  ;  de  soulager  quand  nous 
le  pourrons,  et  autantque  nous  le  pourrons, 
les  misères  corporelles  de  nos  frères,  et  sur 
tout  d'avoir  pitié  aussi  de  leurs  âmes.  Marie 
nous  demande  cette  résolution  comme  une 
preuve  de  notre  amour  pour  elle;  Jésus 
nous  la  demande  afin  de  nous  en  récompen- 
ser. Bienheureux  ceux  qui  font  miséri- 
corde, etc. 

XI.  INSTRUCTION 

SUR     MARIE     A    LA     CRÈCHE. 

Mes  frères,  un  grand  mystère  s'était  ac- 
compli :  une  vierge  avait  enfanté  un  fils,  et 
ce  liis  était  Dieu.  C'était,  vous  le  savez,  dans 
une  pauvre  élable  que  Marie  avait  donné  le 
jour  au  Sauveur  du  monde;  et  dans  ce  réduit 
obscur  vont  se  passer  encore  d'ineffables 
merveilles.  C'est  à  la  crèche  que  Jésus  va 
commencer  à  manifester  ses  grandeurs,  en 
s'y  montrant  le  Dieu  des  anges  et  le  Dieu 
des  hommes;  et  parce  que  la  mère  ne  doit 
pas  être  séparée  du  fils,  parce  que  le  pre- 
mier autel  élevé  à  l'honneur  de  Marie  fut  le 
berceau  de  Jésus,  vous  allez  voir  que  ce  fut 
à  la  crèche  aussi  que  se  montra  la  grandeur 
de  cette  Vierge  auguste,  et  qu'elle  y  fut  dé- 
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datée  la  reine  des  anges  et  la  mère  des 
hommes. 

Les  premiers  adorateurs  de  Jésus  nais- 
sant, ce  furent  les  anges.  Instruits  par  le 
l'ère  des  abaissements  de  son  Fils,  ils  ont 
appris  que  l'heure  est  arrivée,  et  que  le  dé- 
siré des  siècles  vient  enfin  de  paraître  Aus- 
sitôt ils  se  précipitent,  et,  quittant  le  ciel 
pour  rendre  leurs  hommages  à  l'enfant  nou- 
veau-né, ils  s'abattent  auprès  de  la  pauvre 
élable.  Oh  I  quels  furent  leurs  sentiments 
quand  ils  aperçurent,  en  descendant  vers  la 
Judée,  le  palais  où  reposait  le  roi  des  Juifs  ! 
Voilà  donc  la  demeure  qu'il  a  choisie  de 
préférence;  voilà  l'humble  asile  qui  remplace 
pour  lui  les  deux  et  leur  immensité!  Oh  ! 
qu'il  soit  béni  celui  qui  s'est  dépouillé  de 
sa  gloire  et  qui  s'est  abaissé  jusqu'à  l'étable 
de  Bethléem.  Cependant  les  esprits  célestes 
sont  entrés  dans  la  crèche  ;  ils  adorent  en 
silence  le  fils  de  l'Eternel  sous  les  traits  d'un 
enfant  d'un  jour.  Oh  1  apprenez  ici,  saints 
anges,  le  prix  inestimable  de  cette  vertu, 
qui  vous  assura  dès  les  premiers  jours  du 
monde  une  félicité  désormais  inaltérable  1 
Ahl  que  n'a-t-il  vu  le  spectacle  qui  se  pré- 
sente à  vous  en  ce  moment,  cet  ange  qui 
marchait  à  votre  tête,  qui  partageait  votre 
bonheur  et  votre  gloire,  qui  chantait  avec 
vous  des  cantiques  au  Seigneur  !  Aurait-il 
songé  à  devenir  semblable  au  Très-Haut, 
s'il  eût  pu  voir  le  Très-Haut  devenu  sem- 
blable à  l'homme,  faible  comme  lui  et  pau- 
vre comme  lui?  Oui,  Lucifer  serait  encore 
fidèle,  il  serait  avec  vous  dans  cette  étable, 
il  adorerait  comme  vous  son  Seigneur  et  son 
roi,  s'il  eût  pu  voir  les  humiliations  de  la 
crèche,  un  Dieu  enfant  qui  a  pour  trône  un 
peu  de  paille  et  de  pauvres  langes  pour  man- 
teau royal. 

Mais  tandis  que  les  anges  rendent  à  leur 
Dieu  les  hommages  qu'il  mérite,  un  regard 
de  l'enfant  Jésus  leur  apprend  qu'ils  ont  en- 
core un  autre  devoir  à  remplir.  11  y  a  dans 
l'étable  une  mère,  et  l'enfant,  la  montrant 
des  yeux  à  ses  premiers  adorateurs,  semble 
les  inviter  à  la  saluer  aussi  et  à  lui  payer  le 
tribut  de  leur  vénération.  Et  c'est  ainsi  que 
le  premier  prédicateur  des  glorieux  privi- 
lèges accordés  à  Marie,  ce  fut  son  fils. 

Les  voilà  donc  prosternés  aux  pieds  de 
Marie,  la  réunissant  à  Jésus  dans  leur  cœur, 
et  lui  disant  ces  paroles  prophétiques,  qui 
avaient  été  prononcées  longtemps  d'avance  : 
Dominarcnostri,tu  et  filius  tuus.  «  Soyez  notre 
reine  eomme  votre  fils  est  notre  roi.  (Judic, 
VIII,  22.)  Nous  vous  saluons  en  cette  qua- 
lité; nous  nous  faisons  gloire  de  vous  ap- 
partenir désormais.  Vous  aurez  sur  nous,  à 
l'avenir,  une  puissance  entière  et  toute 
royale  :  Dominare  nostri,  lu  et  filius  tuus.  A 
votre  voix  nous  descendrons  encore  du  ciel  ; 
nous  viendronsquand  vous  nous  rappellerez, 
soit  pour  défendre  les  âmes  qui  vous  sont 
chères,  soit  pour  porter  leurs  prières  aux 
pieds  de  l'Eternel,  soit  enfin  pour  les  con- 
duire au  lieu  du  bonheur  et  de  la  paix.  Go;i  - 
mandez  désormais  ;  et  puisque  vous  êtes  la 
mère  de  notre  roi.  vous  serez  aussi  notre 
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reine  :  Dominare  nos  tri,  tu  et  films  tuus. 

Divine  élection,  qui  confère  à  Marie  des 
droits  inaliénables,  qui  lui  soumet  la  cour 
céleste,  qui  la  rend  toute-puissante  au  ciel, 
comme  elle  est  toute-puissante  dans  l'élable! 

Toutefois,  mes  frères,  ne  craignez  point 
que  l'humilité  de  Marie  soit  altérée  par  la 
dignité  nouvelle  qu'elle  vient  de  recevoir. 
Au  contraire,  elle  s'abaisse  d'autant  plus  à 
ses  propres  yeux,  qu'elle  est  plus  élevée 
par  les  saints  anges;  elle  se  confond  à  me- 
sure qu'ils  la  glorifient,  et  la  vue  de  son  fils 
anéanti  dans  la  crèche  est  pour  elle  une  leçon 
sublime,  qu'elle  saura  mettre  en  pratique. 
Elle  n'oubliera  point,  malgré  les  honneurs 
nouveaux  dont  elle  est  revêtue,  elle  n'ou- 
bliera point  qu'elle  est  filled'Adam,  et  qu'elle 
vient  de  se  proclamer  l'humble  servante  du 
Seigneur.  Ah!  puisque  vous  êtes  la  reine 
des  anges,  {/riez  pour  nous,  ô  Marie  !  Regina 
angelorum,  ora  pro  nobis.  Oui,  vous  êtes  la 
reine  des  anges,  puisque  vous  les  surpassez 
tous  en  vertiy  en  mérite  et  en  sainteté.  Les 
anges  ne  sont  pas  aussi  dociles  à  la  voix  de 
leur  maître  que  vous  le  fûtes  aux  inspira- 
tions de  son  amour;  les  vertus  des  deux  ne 
sont  pas  aussi  pures  que  le  fond  de  votre 
cœur;  les  séraphins  eux-mêmes  n'aiment 
pas  aussi  tendrement  que  vous  aimez.  Regina 
engelorum,  ora  pro  nobis.  Oui,  vous  êtes  la 
reine  des  anges,  puisqu'à  la  crèche  ils  vous 
ont  donné  ce  titre,  et  que  vous  l'avez  ac- 
cepté. Priez  donc  pour  nous,  et  pour  nous 
secourir  intéressez  en  notre  faveur  quel- 
ques-uns de  vos  sujets.  Qu'ils  viennent  à 
nous,  nous  apporter  les  grâces  du  Seigneur, 
les  consolations  d'en  haut,  la  lumière  qui 
éclaire,  la  force  qui  soutient,  le  baume  qui 
guérit,  la  couronne  qui  récompense.  Qu'ils 
viennent  a  nous,  qu'ils  ne  craignent  pas  de 
s'approcher  de  nos  cœurs,  de  ces  cœurs  in- 
dill'érents  et  infidèles  :  ils  sont  bien  entrés 
uans  une  étable  à  Bethléem  :  Regina  angelo- 
rum,  ora  pro  nobis. 

Les  anges  ont  enfin  quitté  la  crèche,  et  se 
préparent  à  remonter  au  ciel.  Un  d'entre  eux 
se  détache  pour  aller  annoncer  à  quelques 
hommes  privilégiés  les  grandes  choses  qui 
viennent  de  s'accomplir,  et  bientôt  on  en- 
tend dans  les  airs  un  cantique  nouveau. 
(iloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  du  ciel  :  «Gloria 
in  excelsis,  »  etc.  (Luc,  II,  14.)  C'était  le  can- 
tique des  esprits  qui  retournaient  à  leur  pa- 
trie, racontant  sur  la  roule  les  abaissements 
de  Jésus  et  les  glorieux  privilèges  de  Marie. 

Cependant,  mes  frères,  ne  quittons  pas  la 
crèche  avec  eux,  restons  encore  quelques 
instants  à  contempler  le  divin  enfant  et  sa 
sainte  mère  :  nous  allons  voir  de  nouveaux 
adorateurs  venir  se  prosterner;  c'est  aux 
hommes  à  se  présenter  à  leur  tour  à  Jetable 
pour  y  reconnaître  et  pour  y  vénérer  leur 
Dieu  ;  et  Marie,  après  avoir  été  proclamée 
dans  la  crèche  la  reine  des  anges,  y  va  re- 
cevoir un  nouveau  litre,  autrement  cher  à 
son  cœur,  celui  de  mère  des  hommes. 

Jésus  appelle  à  son  berceau  tous  les  hom- 
mes, et  ils  y  sont  représentés  par  les  pas- 
teurs et  par  les  mages;  chacune  de  ces  deux 


grandes  classes  qui  partagent  la  race  hu- 
maine, les  pauvres  et  les  riches,  y  envoie 
quelques  députés.  Mais  à  vous  les  premiers 
honneurs,  pauvres  bergers  de  Bethléem; 
celui  que  vous  venez  voir  est  le  Dieu  des 
pauvres  :  entrez  les  premiers  dans  son  palais. 

A  peine  les  pasteurs  ont-ils  entendu  la 
voix  des  anges  qui  leur  annonçaient  l'accom- 
plissement des  oracles,  qu'ils  accourent  aux 
lieux  où  se  sont  passées  les  grandes  mer- 
veilles. Ils  abandonnent  le  troupeau  qui  leur 
a  été  confié,  et  au  lever  de  l'aurore  ils  vien- 
nent frapper  à  la  porte  de  l'élable.  Ouvrez- 
vous,  porte  sacrée  qui  dérobez  à  nos  regards 
celui  que  les  anges  viennent  de  visiter!  Nous 
sommes  de  pauvres  bergers;  nous  avons 
besoin  de  consolation,  d'espérance  et  d'a- 
mour, et  voilà  pourquoi  nous  sommes  venus 
adorer  le  père  des  pauvres,  le  consolateur 
des  affligés,  le  Dieu  des  hommes  :  ouvrez- 
vous,  porte  .sainte  !  Nous  voulons  le  voir, 
baiser  avec  amour  ses  pieds,  et  retourner 
joyeux  à  nos  travaux. 

Les  pasteurs  sont  entrés  dans  la  crèche  : 
c'est  Marie  qui  a  répondu  à  leurs  saints  dé- 
sirs, qui  les  conduit  à  son  fils,  qui  leur  parle 
en  son  nom;  c'est  elle  qui  le  présente  à 
leurs  embrassements,  qui  le  dépose  dans 
leurs  bras,  qui  lui  demande  pour  eux  ses 
grâces  et  sa  bénédiction.  Ah  f  reconnaissez 
votre  bonheur,  bergers  de  Bethléem,  vous 
êtes  venus  adorer  un  Dieu,  et  vous  trouvez 
encore  une  mère.  Oui,  elle  sera  voire  mère, 
comme  elle  est  la  mère  de  Jésus;  elle  vous 
portera  dans  son  cœur,  comme  elle  a  porté 
Jésus  dans  ses  chastes  entrailles  ;  elle  veil- 
lera sur  vous,  comme  elle  a  veillé,  connus 
elle  veille  encore  sur  lui.  N'èles-vous  pas 
ses  amis,  puisque  c'est  pour  vous  qu'il  est 
descendu  des  cieux?  N'êles-vous  pas  ses 
frères,  puisque  vous  êtes  pauvres  comme 
lui?  Marie  sera  votre  mère  :  aimez-la  donc 
comme  doivent  l'aimer  ses  enfants. 

Et  voilà,  mes  frères,  un  des  spectacles  les 
plus  consolants  que  puisse  nous  otfrir  ce  mys- 
tère. Marie  à  la  crèche  devient  la  mère  des 
pauvres  :  elle  les  adopte  tous  en  la  personne 
des  bergers;  en  voyant  leur  naïf  empresse- 
ment, leurs  caresses  respectueuses,  les  trans- 
ports de  leur  joie,  la  simplicité  de  leurs  of- 
frandes, elle  sent  qu'elle  a  élé  créée  pour  les 
aimer;  elle  prend  la  résolution  de  les  aimer 
toujours.  O  mère  des  pauvres  !  que  vous 
avez  élé  fidèle  à  cet  engagement!  Quel  pau- 
vre n'a  jamais  ressenti  les  etfels  de  votre 
amour?  Quel  malheureux  s'est  retiré  sans 
consolation  de  votre  sanctuaire  ?  Et  ne  suflil- 
il  pas,  mes  frères,  de  considérer  un  instant 
ce  qui  se  passe  chaque  jour  dans  nos  tem- 
ples pour  nous  convaincre  que  Marie  est 
encore  la  mère  des  pauvres?  A  quel  autel, 
dites-moi,  viendra  s'agenouiller  le  soir  cet 
humble  artisan  qui  rapporte  à  sa  famille  le 
prix  modique  du  travail  de  sa  journée?  A 
quel  autel  viendra  prier  cet  infortuné  dont 
la  misère  est  chaque  jour  augmentée  par. le 
souvenir  d'un  temps  meilleur,  qui  est  passé 
pour  lui  sans  retour?  A  quel  autel  viendra- 
t-ii  demander  de  la  lorce  contre  les  coups 
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du  sort,  et  de  saintes  consolations  a  sa  noble 
indigence?  Il  viendra,  mes  frères,  à  l'autel 
de  .Marie,  parce  que  l'autel  de  Marie  est  le 
rendez-vous  des  pauvres... 

Au  reste,  elle  est  aussi  la  mère  du  riche, 
el  c'est  à  la  crèche  encore  qu'elle  reçoit  ce 
titre  et  qu'elle  commence  à  en  remplir  les 
fonctions.  Après  les  bergers  sont  venus  les 
rois  de  la  terre.  Conduits  par  une  étoile,  les 
mages,  arrivent  à  Bethléem;  ils  adorent  à 
leur  tour  le  Dieu  qui  dispense  à  son  gré  les 
trésors  de  l'univers,  et  ils  trouvent  le  cœur 
de  Marie  prêt  à  les  servir,  prêt  à  les  aimer, 
comme  il  a  servi,  comme  il  a  aimé  les  pas- 
teurs. 

Mais,  prenez  garde,  chrétiens!  quels  sont 
leï  riches  dont  Marie  consent  à  devenir  la 
mère?  Ce  sont  les  riches  qui  cherchent  et 
qui  .savent  trouver  Jésus-Christ.  Elle  n'est 
point  la  mère  de  ces  heureux  du  siècle,  qui 
l'oublient,  qui  ne  s'informent  point  du  lieu 
de  sa  naissance,  qui  demeurent  oisifs  dans 
leurs  palais ,  sans  aller  à  son  étable,  sans 
penser  même  à  lui.  Marie  est  la  mère  des 
riches,  mais  de  ces  riches  qui  savent  se  dé- 
tacher de  leurs  biens,  partager  avec  Jésus 
les  trésors  que  lui-même  leur  a  donnés,  et 
apportera  ses  pieds  l'encens  de  leurs  prières 
et  l'or  de  leur  charité. 

O  vous  donc  à  qui  le  ciel  a  donné  la  ri- 
chesse en  partage,  vous  qui  vous  sauverez 
difficilement,  c'est  le  Sauveur  lui-même  qui 
l'a  dit,  souvenez-vous  que  vous  avez  une 
mère  en  Marie.  Eile  accepte  cette  responsa- 
bilité: elle  vous  aimera  comme  elle  aima 
les  rois  de  l'Orient,  si  comme  eux  vous  cher- 
chez Jésus-Christ  par  les  saints  désirs  de 
votre  piété,  si  comme  eux  vous  lui  offrez 
vus  trésors  en  secourant  de  vos  biens  les 
pauvres  qui  tiennent  sa  place.  Ah  !  puisque 
la  route  que  vous  suivez  est  glissante  et  dif- 
ficile, invoquez  Marie,  regardez  cette  nou- 
velle étoile  qui  vous  éclairera  comme  les 
mages,  qui  vous  conduira  connue  eux  au 
terme  de  vos  désirs  :  Respice  ttellam,  voca 
Mariam. 

Et  nous,  mes  frères,  recueillons  ici  nos 
pensées.  Nous  venons  de  voir  que  la  crèche 
de  Bethléem  a  été  aussi  le  théâtre  des  gran- 
deurs de  Marie,  qu'elle  y  a  été  saluée  reine 
des  anges,  qu'elle  y  a  été  déclarée  mère  des 
hommes;  invoquons-la  souvent  sous  ces 
titres  si  glorieux  et  si  doux.  Aimons  notre 
mère  !  aimons-la  tendrement.  Si  nous  som- 
mes pauvres,  nous  lui  rappellerons  les  pas- 
teurs de  Bethléem  ;  elle  nous  obtiendra  dans 
la  pauvreté,  dans  la  souffrance,  de  célestes 
cousolations.  Si  nous  sommes  riches,  elle 
croira  voir  en  nous  ces  heureux  mages  qui 
vinrent  adorer  Jésus-Christ,  et  après  nous 
avoir  obtenu  l'humilité,  le  détachement,  la 
chanté,  elle  saura  nous  trouver  une  place  à 
ses  .,0lés  dans  le  royaume  de  son  lils. 
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devait  effacer  la  gloire  du  premier;  et  que 
si  l'édifice  élevé  par  Saloraon  avait  vu,  aux 
temps  de  la  splendeur  d'Israël,  ses  parvis 
comme  assiégés  par  la  multitude  des  victi- 
mes légales,  l'autre,  plus  heureux,  quoique 
bâti  dans  les  jours  mauvais,  devait  voir  en 
ses  murs  la  grande  victime  qui  efface  les  pé- 
chés du  monde. 

Aujourd'hui  s'accomplit  la  parole  des  pro- 
phètes. Le  désiré  des  nations  entre  aujour-i 
d'hui  dans  son  temple;  il  vient  s'offrir  à  sou 
père,  lui  consacrer  les  prémices  de  sa  vie,  et 
prendre  devant  lui  rengagement  de  la  sa- 
crifier un  jour  tout  entière.  Quel  spectacle 
se  présente  à  nous  dans  l'intérieur  du  sanc- 
tuaire 1  une  jeune  mère,  un  petit  enfant,  un 
vieillard  ;  et  tous  trois  font  aujourd'hui  leur 
sacrifice  au  Seigneur,  et  tous  trois  lui  pré- 
sentent une  offrande  pour  nous  apprendre 
que  c'est  aujourd'hui  le  jour  des  offrandes, 
le  jour  où  chacun  doit  se  consacrer  à  Dieu 
sans  réserve  et  sans  partage. 

Méditons  quelques  instants  sur  cette  of- 
frande de  nous-mêmes  que  nous  devons  au 
Seigneur;  et  pour  ne  point  perdre  de  vue 
l'enfant,  la  mère  et  le  vieillard,  cherchons  en 
chacun  d'eux  une  leçon  qui  nous  instruise 
et  nous  apprenne  en  quel  temps  nous  devons 
nous  offrir,  ce  que  nous  devons  plus  spécia- 
lement offrir  en  nous,  et  quelles  disposi- 
tions doivent  accompagner  notre  offrande. 

L'homme  se  doit  tout  entier  à  son  Dieu  :  • 
c'est  là  une  de  ces  vérités  qu'on  ne  prouve 
pas,  quand  l'on  parle  devant  l'assemblée  des 
justes  créés  par  le  Seigneur  et  rachetés  par 
lui.  L'homme  lui  appartient  à  plus  d'un 
titre;  et  comme  il  n'a  rien  qui  ne  lui  soit 
prêté,  il  n'a  rien  non  plus  qui  ne  doive 
être  rendu.  Chacun  des  jours  qu'il  passe 
sur  la  terre,  il  le  doit  au  Seigneur;  chacune 
de  ses  actions,  son  Dieu  veut  en  avoir  l'hom- 
mage, etson  cœur  ne  doitbattrequepour  lui. 

Or,  mes  frères,  quoique  les  droits  de  Dieu 
sur  nous  ne  puissent  être  contestés  ,  il  veut 
encore  que  nous  les  reconnaissions  par  une 
offrande  volontaire,  non  pas  pour  leur  prêter 
un  appui  dont  ils  n'ont  pas  besoin,  mais 
pour  nous  donner  à  nous-mêmes  le  mérite 
d'une  dépendance  acceptée  et  choisie  libre- 
ment. 

En  quel  temps  devons-nous  donc  faire 
cette  offrande?  Je  jette  les  yeux  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem  ;  j'y  vois  un  enfant,  une- 
mère,  un  vieillard,  et  celte  mystérieuse  réu- 
nion m'apprend  que  toute  la  vie  de  l'homme 
appartient  au  Seigneur,  et  ses  jeunes  années, 
et  sa  maturité,  et  ses  derniers  jours. 

Oui,  chrétiens,  c'est  dans  la  jeunesse  sur- 
tout qu'il  faut  s'offrir  au  Seigneur.  À  peine 
quarante  jours  se  sont-i  s  écoulés  depuis  sa 
naissance  que  le  Fils  de  Dieu  vient  se  pué-  i 
senter  à  son  Père  ;  il  lui  tarde  de  consommer  , 
son  sacrifice,  il  voudrait  commencer  avant 
le  temps  ;  et  s'il  ne  peut  pas  encore  verser 
son  sang,  il  vient  au  moins  consacrer  sa  vie 
et  la  dédier  au  Seigneur.  Enfants  chrétiens 
qui  m'écoutez,  voilà,  voilà  votre  modèle. 
Sur  les  pas  de  l'enfant  Jésus,  venez,  vous 
aussi,  offrir  à  Dieu  ces  premières  années 
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dont  il  est  si  jaloux,  venez  lui  offrir  ce  cœur 
qui  n'a  point  encore  été  battit  p^r  les  orages, 
et  celte  fleur  de  l'innocence  qne  le  vent  du 
monde  n'a  point  encore  flétrie.  Ce  sont  là 
ces  prémices  que  le  Seigneur  réclame,  ce 
sacrifice  du  matin  dont  le  parfum  doit  mon- 
ter jusqu'au  trône  éternel.  Oh!  heureux  et 
trois  fois  heureux  l'enfant  qui  viendra, 
comme  Jésus,  se  présentera  son  père  qui 
est  au  ciel,  lui  consacrer  dès  l'entrée  de  sa 
carrière  les  jours  qu'il  doit  [tasser  ici-bas,  et 
Jui  promettre  dès  lors  fidélité  pour  toujours. 
Mais  si  les  premières  années  appartien- 
nent au  Seigneur,  elles  sont  un  engagement 
pour  les  années  qui  les  suivront,  et  Marie 
vient  s'offrir  à  son  tour  pour  nous  appren- 
dre encore  que  l'âge  de  la  maturité  est  aussi 
le  temps  où  l'on  doit  vivre  pour  son  Dieu. 
Elle  vient  en  ce  jour  renouvelercelte  offrande 
qu'elle  avait  faite  au  sortir  du  berceau,  alors 
qu'entraînant  sur  ses  pas  un  père  et  une 
mère  ravis  de  sa  ferveur  enfantine ,  elle 
était  venue  cacher  5  l'ombre  des  sacrés  ta- 
bernacles tout  ce  que  la  grâce  et  la  nature 
avaient  fait  pour  elle;  elle  vient,  fière  d'ap- 
partenir à  son  Dieu,  proclamer  son  bonheur 
à  la  face  du  ciel ,  et  dire  à  tous  les  témoins 
de  cette  pieuse  solennité  que  si  elle  fut 
heureuse  d'avoir  offert  à  Dieu  les  fleurs  du 
printemps,  elle  l'est  encore  de  lui  consacrer 
les  fruits  de  l'automne. 

Par  là  elle  donne  de  grandes  leçons  à 
tous  les  chrétiens  ,  quels  qu'ils  soient;  elle 
yous  apprend,  à  vous  qui  n'avez  point  violé 
voire  alliance  avec  le  Seigneur,  que  ce 
n'est  point  assez  de  vous  être  une  fois 
donnés  à  Dieu,  et  qu'il  faut  de  temps  en 
temps  renouveler  votre  offrande;  elle  vous 
apprend  qu'il  faut  sanctifier  vos  années  à 
mesure  qu'elles  s'écoulent,  en  venant, 
comme  elle,  au  temple  réitérer  vos  promes- 
mes  et  en  jurer  la  lidèle  exécution  ;  elle  vous 
apprend,  à  vous  qui  avez  oublié  le  Dieu  de 
votre  berceau,  qu'il  ne  faut  point  attendre 
pour  vous  réconcilier  avec  lui ,  ce  jour  où 
vous  n'aurez  plus  d'autre  perspective  que  la 
tombe;  elle  vous  dit  que  si  vous  n'avez  pas 
encore  imité  son  exemple  en  vous  donnant 
à  votre  bon  maître,  il  faut,  sans  plus  tarder, 
faire  maintenant  au  moins  ce  que  vous  au- 
riez dû  faire  toujours,  et  rallumer  en  toute 
hâte  sur  l'autel  de  votre  cœur  ce  feu  sacré 
«le  la  dévotion  qui  n'aurait  dû  jamais  s'é- 
teindre. 

Chrétiens  ,  si  nous  comprenons  bien  ces 
leçons  tpie  nous  donne  Marie,  tous  nous  re- 
nouvellerons aujourd'hui  au  pied  de  son 
aulel  les  promesses  que  nous  finies  à  Dieu; 
tous  nous  nous  offrirons  comme  elle  pour 
servir  le  Seigneur  dans  l'âge  de  la  maturité, 
comme  nous  l'avons  servi  dans  les  jours  de 
l'enfance,  ou  du  moins  pour  réparer  par  une 
consécration  nouvelle  les  années  de  notre 
vie  qui  furent  perdues  pour  le  ciel. 

Enfin,  pour  compléter  le  tableau,  le  saint 
vieillard  Siméon  s'offre  aussi  au  Seigneur. 
Je  le  vois  au  milieu  du  temple,  levant  les 
yeux  et  les  mains  au  ciel,  faire  à  Dieu  son 
Sacrifice,  et  lui  consacrer  les  derniers  sou- 


pirs d'un  cœur  qui  fut  tout  entier  pour  lui. 
Ainsi  enseigne-t-il  à  ceux  que  l'apôtre  m'ap- 
prend à  vénérer  comme  mes  pères;  ainsi 
enseigne-t-il  aux  vieillards  que  leurs  der- 
niers jours  appartiennent  encore  à  Dieu, 
qu'ih;  doivent  lui  offrir  aussi  ce  cœur  glacé 
par  les  frimas  de  la  vie,  et  renouveler  sur 
le  déclin  du  jour  le  sacrifice  ue  la  première 
heure. 

Voilà,  mes  frères,  la  première  instruction 
que  vous  donne  aujourd'hui  le  temple  de 
Jérusalem.  Il  vous  montre  qu'en  tout  temps 
on  doit  s'offrir  au  Soigneur,  et  les  trois  âges 
de  la  vie  s'y  trouvent  réunis  pour  vous  dire, 
ce  me  semble,  que  votre  fidélité  à  Dieu  doit 
commencer  au  berceau.se  prolonger,  se 
renouveler  avec  vos  années,  et  arriver  sans 
tache  aux  portes  du  tombeau. 

En  second  lieu,  nous  trouvons  dans  le 
temple  de  Jérusalem  une  instruction  qui 
nous  apprend  ce  que  nous  devons  plus  par- 
ticulièrement offrir  à  Dieu;  et  pour  recueil- 
lir cette  instruction,  arrêtons  encore  nos 
yeux  sur  l'enfant,  la  mère  et  Je  vieillard. 

Jésus  vient  offrir  son  corps  à  la  douleur. 
Il  va  commencer  cette  carrière  de  souffran- 
ces que  la  volonté  du  père  céleste  lui  a  tra- 
cée sur  la  terre,  et  il  vient  protester  de  son 
obéissance  aveugle  et  filiale;  il  vient  s'en- 
gager à  laisser  un  jour  mettre  en  lambeaux 
cette  chair  sacrée  sur  laquelle  vont  s'accu- 
muler les  prévarications  des  peuples  :  Mon 
père,  vous  m'avez  donné  un  corps  pour 
souffrir;  je  viens  vous  dire  que  j'y  suis  ré- 
signé. (Hebr.  X,  5.)  Le  calice  que  vous  me 
destinez  est  bien  amer  à  boire,  pourtant  je 
voudrais  déjà  y  tremper  mes  lèvres.  Pré- 
sentez-le, mon  Père,  votre  fils  obéira. 

Chrétiens,  plusieurs  parmi  nous  sont  aussi 
marqués  pour  la  souffrance  ;  il  en  est  que  le 
Seigneur  éprouve  par  la  maladie,  par  la 
pauvreté;  il  en  est  à  qui  peut-être  il  impo- 
sera plus  tard  une  croix  bien  pesante;  or, 
l'offrande  que  Dieu  leur  demande  en  ce 
jour,  c'est  une  volonté  disposée  à  recevoir 
en  toute  soumission  les  épreuves  que  le  ciel 
leur  envoie  ;  c'est  un  abandon  filial  entre  les 
mains  de  celui  qui  châtie  ceux  qu'il  aime  ; 
c'est  une  résignation  chrétienne  qui  leur 
fasse  courber  la  tête,  sans  murmurer,  sous 
la  verge  du  Seigneur.  Ah!  lorsque  la  dou- 
leur s'appesantit  sur  nous,  rappelons  à  notre 
souvenir  ces  grandes  paroles  qui  font  la 
consolation  des  affligés  :  C'est  par  beaucoup 
de  tribulations  qu'il  nous  faut  entrerdans  le 
royaume  des  cieux;  rappelons  surtout  l'exem- 
ple du  Sauveur,  qui  s'offre  aujourd'hui  à 
Dieu  son  Père  pour  endurer  en  son  corps 
tous  les  tourments  qui  lui  sont  réservés. 
Comme  lui,  venons  au  temple  faire  avec 
amour  le  sacrifice  qu'on  nous  demande,  et, 
comme  lui,  soyons  résignés  à  souffrir. 

Marie  vient  ofl'ir  son  âme  aux  angoisses 
de  l'affliction.  Il  est,  mes  frères,  d'autres 
douleurs  que  celles  qui  déchirent  le  corps; 
il  est  un  autre  martyre  que  celui  qui  s'ac- 
complit sur  la  croix  et  sur  le  chevalet,  alors 
.pje  l'âme,  troublée  par  la  tentation,  éprou- 
vée par  son  Dieu  ,  et  peut-être  aussi  perse- 
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culée  par  le  momie,  est  triste,  triste  jusqu'à 

la  mort;  alors  que  l'esprit,  obscurci  par  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  du  puits  de  l'abîme, 
ne  voit  plus  la  route  qui  conduit  au  ciel,  et 
que  le  cœur,  percé  par  les  traits  de  la  colère 
divine,  est  noyé  dans  un  océan  d'amertume  : 
hélas  !  mes  frères,  chacun  de  nous  sait  trop 
bien  qu'il  existe  de  semblables  afflictions,  et 
sur  cette  terre  l'homme  n'a  pas  besoin  qu'on 
lui  prouve  la  douleur... 

Or,  voilà  le  sacrifice  que  Marie  vient  ac- 
complir en  ce  jour.  Son  âme  doit  passer  par 
les  grandes  eaux  du  malheur,  elle  vient  en 
faire  d'avance  son  acte  de  résignation.  En- 
tendez-vous qu'un  lui  parle  de  glaive?... 
Fille  de  Jérusalem  ,  préparez  votre  cœur  au 
combat;  'vous  immolez  aujourd'hui  votre 
réputation,  en  venant,  comme  une  femme 
vulgaire,  vous  racheter  d'une  souillure  que 
vous  n'avez  pas  contractée.  Mais  ce  n'est  là 
que  le  commencement  des  douleurs  :  les 
déchirements  de  la  maternité,  que  vous  ne 
connûtes  point  en  l'étable  de  Bethléem, 
vous  les  ressentirez  au  Calvaire.  Là,  votre 
âme  sera  transpercée  d'un  glaive ,  quand 
vous  verrez  le  premier-né  de  vos  entrailles 
suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre  et  couvert 
de  son  sang  ;  quand  vous  l'entendrez,  à  cette 
heure  suprême,  vous  appeler  femme,  et  vous 
refuser  !e  titre  de  mère,  de  peur  qu'un  nom 
si  doux  ne  soulage  votre  cœur;  quand  enfin 
vous  aurez  votre  part  aux  opprobres  du  cru- 
cifié... Oui,  de  grandes  tribulations  vous 
attendent  :  y  êles-vous  préparée?...  Marie  a 
entendu  la  prophétie,  et  la  prophétie  la 
trouve  résignée...  Mes  frères,  voilà  le  mo- 
dèle que  Dieu  vous  présente  en  ce  jour.  Ve- 
nez, comme  la  mère  de  Jésus-Christ,  venez 
promettre  d'accepter  avec  soumission  les 
douleurs  spirituelles  qui  vous  attendent. 
Venez  dire  comme  elle  :  Voici  la  servante 
du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre 
oarole.  Un  jour  le  monde  noircira  par  son 
laleine  brûlante  les  vertus  sans  tache  que 
vous  aurez  jusqu'alors  pratiquées  :  Voici  la 
servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon 
sa  parole.  Un  jour,  pour  vous  éprouver,  Dieu 
vous  retirera  ces  consolations  qui  vous  ont 
rendu  jusqu'ici  son  joug  aimable  et  son  far- 
deau léger  :  Voici  la  servante  du  Seigneur , 
qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole. 

Siméon  vient  offrir  sa  vie  pour  dernier 
holocauste ,  et  se  résigne  à  la  mort.  C'est, 
mes  frères  ,  une  offrande  qu'il  nous  faudra 
faire  tôt  ou  tard.  Et  pourquoi  ne  pas  lui 
donner  le  mérite  u'une  offrande  volontaire,  en 
nous  soumettant  d'avance  à  l'arrêt  de  mort 
porté  contre  nous,  sans  attendre  l'instant 
où  nous  ne  pourrons  pas  môme  soutenir, 
dans  nos  mains  défaillantes,  la  coupe  que 
nous  présentera  le  Seigneur.  Mon  Dieu  , 
j'ignore  encore  le  jour  où  vous  me  rappelle- 
rez à  vous,  Je  jour  où  il  me  faudra  quitter 
tout  ce  que  vous  m'avez  permis  d'aimer  sur 
la  terre  ;  mais  je  sais  qu'à  ce  jour,  du  moins 
je  l'espère  avec  votre  grâce,  je  sais  qu'à  ce 
jour  vous  me  touverez  prêt  à  partir  pour 
mon  voyage.  Seulement,  (pie  mon  âme  meure 
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de  la  mort  des  justes  ;  le  reste  ,  Seigneur,  je 
l'abandonne  entre  vos  mains. 

Enfin  nous  pourrions  encore  trouver  dans 
le  temple  de  Jérusalem  un  modèle  des  dis- 
positions avec  lesquelles  nous  devons  nous 
offrir  au  Seigneur.  Jésus  s'offre  librement, 
Marie  avec  humilité,  Siméon  avec  joie  et  re- 
connaissance. 

Il  a  été  offert  parce  qu'il  l'a  voulu,  disent 
les  prophètes  parlant  du  Sauveur.  Son  sa- 
crifice sur  la  croix  doit  être  volontaire,  son 
offrande  dans  le  temple  le  sera  aussi.  A  la 
la  vérité  ,  il  y  est  porté  dans  les  bras  de  ses 
parents,  mais  sa  volonté  les  conduit;  c'est 
elle  qui  dirige  toutes  leurs  actions,  c'est  à 
elle  qu'ils  obéissent  plus  encore  qu'à  la  loi 
judaïque.  Imitons,  mes  frères,,  ce  saint  exem- 
ple. Consacrons-nous  libremenlau  Seigneur; 
donnons-lui  de  plein  gré  ce  qu'il  pourrait 
prendre  sans  nous  consulter;  et  si  nous  dé- 
posons nous-mêmes  sur  son  autel  la  vic- 
time qu'il  nous  demande,  le  sacrifice  plus 
volontaire  lui  sera  plus  agréable. 

Marie  s'offre  à  Dieu  en  toute  humilité; 
elle  se  soumet  à  une  loi  qui  ne  fut  point 
faite  pour  elle ,  et  cette  soumission  lui  ôte 
aux  yeux  du  vulgaire  lapins  admirable  de 
ses  prérogatives.  Elle, vient  déposer  aux 
pieds  du  grand-prêtre  la  pauvre  offrande 
des  derniers  du  peuple.  Ah  1  chrétiens, .humi- 
lité, humilité  1  voilà  la  grande  disposition 
pour  nous  offrir  au  Seigneur  ;  trop  heureux 
s'il  veut  bien  accepter  notre  cœur  avec  toutes 
ses  misères,  ses  imperfections. 

Enfin,  car  j'abrège  pour  ne  point  vous  fa- 
tiguer, Siméon  s'offrit  avec  joie  et  recon- 
naissance; avec  joie,  parce  que  ses  yeux 
ont  vu  le  salut  d'Israël  ;  avec  reconnaissance, 
parce  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  lui  réserver 
en  ses  vieux  jours  ce  dernier  bonheur*,  avec 
joie,  parce  qu'il  va  partir  pour  la  patrie; 
avec  reconnaissance,  parce  que  son  exil  va 
finir.  Et  nous  aussi,  mes  frères,  quand  nous 
nous  offrirons  à  Dieu,  soit  qu'il  faille 
nous  résigner  à  la  souffrance,  ou  à  l'afflic- 
tion ou  à  la  mort,  soit  qu'il  faille  renouve- 
ler avec  les  années  les  offrandes  déjà  laites  , 
souvenons-nous  qu'il  est  écrit  que  le  Sei- 
gneur aime  celui  qui  donne  avec  joie  ;  sou- 
venons-nous que  notre  cœur  ne  lui  plaira 
qu'autant  qu'il  sera  joyeux  pour  ce  qu'il 
donne  et  reconnaissant  pour  ce  qu'il  a  reçu. 

Entrons,  mes  frères,  dans  ces  sentiments, 
et  avant  de  sortir  du  lieu  saint,  avant  de 
quitter  cet  autel,  donnons-nous  au  Seigneur 
pour  ie  servir  à  la  vie,  à  la  mort,  dans  la 
tribulation  ,  dans  Jes  souffrances,  dans  la 
pauvreté;  soyous  à  lui  dans  le  temps,  uous 
serons  à  lui  dans  l'éternité. 

XIII.  INSTRUCTION 

SDK    JESUS   RETROUVÉ    DANS   LE    TEMPLE. 

Mes  frères,  la  vie  de  la  sainte  Vierge 
s'écoulait  à  Nazareth,  silencieuse  et  uni- 
forme. Chaque  jour  ramenait  les  occupa- 
tions de  la  veille  :  la  prière  et  le  travail,  se 
.succédant,  partageaient  toutes  les  heures  et 
les   faisaient  uaiaitrc    plus  courtes.   Macit? 
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eoiîtemplait  son  fils,  méditait  ses  vertus,  re- 
cueillait avec  amour  ses  paroles,  et  les  gra- 
vait four  toujours  dans  son  cœur  :  Conser- 
vabat  omnia  verba  hœe ,  conferens  in  corde 
mo.  (Luc,  II ,  19.) 

Ce  son  côlé,  Jésus  était  soumis  à  sa  mère  ; 
il  obéissait  à  toutes  ses  volontés  et  préve- 
nait ses  désirs  :  Et  erat  subditus  Mis  (Ibid., 
51). 

Cependant,  ces  jours  si  purs  et  si  doux  ne 
furent  pas  sans  nua_,e,  Dieu  savait  encore, 
au  milieu  de  ce  calme  profond,  éprouver  sa 
servante  et,  pour  la  tenir  en  haleine,  lui  mé- 
nager des  souffrances.  L'Evangile  nous  ap- 
prend qu'un  jour  Marie  ayant  conduit  son 
fils  à  Jérusalem,  le  perdit  à  son  retour,  et 
Je  chercha  pendant  trois  jours  inutilement 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  l'eût  trouvé  dans  ce 
temple.  Cette  circonstance  bien  louchante 
de  la  vie  de  la  sainte  Vierge  va  fournir  ce 
soir  quelques  pieuses  pensées  à  noire  mé- 
ditation. 

Et  d'abord,  mes  frères,  la  mère  de  Jésus 
conduisait  chaque  année  son  fils  au  temple 
de  Jérusalem.  La  loi  du  Seigneur  en  avait 
fait  un  précepte,  et  Marie  ne  chercha  jamais 
à  se  soustraire  à  un  devoir.  Heureuse  la 
mère  qui  conduit  aussi  son  enfant  aux  pieds 
des  saints  autels  ;  qui,  pour  dresser  son 
jeune  cœur  à  l'observance  des  préceptes,  lui 
fait  connaître  de  bonne  heure  le  chemin  qui 
conduit  au  temple,  et  lui  accorde  |  our  récom- 
pense de  sa  sagesse  de  venir  offrir  avec  elle 
sa  prière  au  bon  Dieu  1  Hélas  1  quand  les 
jours  seront  devenus  mauvais,  quand  les 
orages  auront  passé  dans  le  cœur  de  son  fils, 
elle  le  perdra  peut-être  pour  un  temps.  Au- 
gustin quittera  sa  mère,  et  ira  loin  d'elle 
oublier,  au  sein  des  plaisirs,  les  premières 
leçons  qui  furent  données  à  son  enfance; 
mais  il  emportera  dans  ses  égarements  des 
souvenirs  qui  le  ramèneront  plus  tard  à  la 
vertu;  il  se  rappellera  ces  jours  où  Monique 
le  conduisait  par  la  main  dans  le  sanctuaire 
du  Seigneur,  où  cette  mère  chérie  lui  ex- 
pliquait avec  une  douceur  si  grande  les  cé- 
rémonies saintes  et  leur  mystérieuse  signi- 
fication. Il  se  rappellera  ce  jour  où,  le  me- 
nant pour  la  première  fois  à  l'autel  de  la 
Vierge,  elle  lui  montra  une  jeune  mère  te- 
nant dans  ses  bras  un  petit  enfant,  et  lui  dit 
qu'il  fallait  être  bien  sage  pour  être  aimé 
par  l'enfant  Jésus.  Il  se  le  rappellera,  et  ce 
souvenir,  resté  comme  un  trait  au  fond  de 
son  cœur,  le  suivra  partout  et  l'accompa- 
gnera toujours.  O  mère,  vous  le  retrouverez 
uoncce  lils  que  vous  pleurez  par  tant  de 
larmes.  Vous  le  retrouverez  au  temple,  et 
il  y  reviendra,  parce  que  c'est  là  que  vous 
avez  conduit  ses  premiers  pas. 

Jésus  avait  douze  ans,  et  sa  mère  l'avait 
mené  selon  l'usage  à  Jérusalem,  et  quand 
lis  jours  de  la  solennité  furent  passés,  Jo- 
seph et  Marie  s'en  retournèrent  ;  mais  l'en- 
fant demeura  sans  eux  dans  la  ville,  elaprès 
avoir  marché  pendant  un  jour  ils  s'aperçu- 
rent alors  de  son  absence.  O  cruelle  absen- 
ce, qui  se  fait  sentir  bien  douloureusement 
au  cœur  de  sa  mère  !  je  me  la  représente  cr, 


ce  moment,  tremblanleet  agitée,  s'adres- 
sant  sur  la  roule  à  tous  ceux  qu'elle  rencon- 
tre :  O  vous  tous  qui  passez  sur  le  chemin, 
voyez  s'il  est  douleur  pareille  à  ma  douleur, 
j'ai  perdu  la  lumière  de  mes  yeux,  la  joiede 
mon  cœur  et  la  vie  de  mon  âme  :  j'ai  perdu 
mon  fils.  Ah  1  si  vous  l'avez  enlevé,  dites- 
moi  donc  où  vous  l'avez  mis  :  j'irai,  la  fati- 
gue ne  m'arrêtera  pas  ;  je  le  presserai  en- 
core dans  nies  bras  ;  je  le  ramènerai  avec 
moi,  je  serai  heureuse  en  le  voyant  encore  ; 
ayez  pitié  de  mes  sanglots,  ayez  pitié  d'une 
mère  qui  a  perdu  sou  fils. 

Tantôt,  se  frappant  la  poitrine,  elle  s'ac- 
cuse elle-même,  et  se  reproche  de  n'avoir 
pas  veillé,  car  elle  le  croit  ainsi,  sur  lesaint 
dépôt  que  lui  avait  confié  le  Seigneur;  tan- 
tôt, à  genoux  sur  la  route,  elle  s'adresse  au 
ciel  et  lui  redemande  son  fils.  C'est  l'épouse 
d'Adam,  pleurant  immobile  sur  le  corps  de 
son  Abel  ;  c'est  Rachel ,  qui  refuse  toute 
consolation,  parce  que  ses  tils  ne  sont  plus  ; 
c'est  plus  que  tout  cela  :  c'est  Marie  pleurant 
Jésus. 

Or,  mes  frères,  les  saints  nous  ont  montré 
dans  cette  circonstance  une  image  frappante 
de  ce  qui  se  passe  quelquefois  en  ce  monde. 
L'âme  chrétienne  perd  aussi  son  Dieu,  qui 
se  dérobe  à  elle  et  qui  l'abandonne.  Et  il  y 
a  deux  manières  de  perdre  Jésus-Christ,  sur 
lesquelles  je  dois  appeler  votre  attention  : 
on  le  perd  par  Je  péché,  et  c'est  une  puni- 
tion ;  on  le  perd  par  les  désolations  inté- 
rieures, et  c'est  une  épreuve.  Oui,  mes  frères, 
on  perd  Jésus-Christ  par  le  péché;  il  sort 
d'une  âme  où  le  démon  vient  d'entrer,  il  se 
dérobe  à  ses  regards,  ii  la  laisse  seule  avec 
l'affreux  ami  qu'elle  a  voulu  choisir. 

Ainsi,  dans  les  jours  anciens,  quand  le 
temple  du  Dieu  d'Israël  dut  être  profané  par 
de  sacrilèges  ennemis,  les  anges  protecteurs 
du  saint  lieu  se  retirèrent  pour  n'être  pas 
témoins  de  sa  désolation.  On  entendit  une 
voix  qui  s'écriait  :  Sortons  d'ici!..  Et  après 
ieur  départ  le  sanctuaire  fut  souillé,  et  une 
idole  impure  fut  placée  sur  les  ruines  de 
l'autel.  Perdre  ce  Dieu  qui  fait  au  ciel  la  joie 
des  anges  et  le  bonheur  des  élus,  et  retrou- 
ver à  sa  place  l'ange  des  ténèbres,  le  tyran 
de  l'enfer  et  le  bourreau  des  réprouvés; 
perdre  Jésus,  son  amitié,  sa  grâce,  la  suavité 
de  ses  entretiens,  la  douceur  de  ses  béné- 
dictions, les  consolations  de  son  amour;  et 
voilà  pourtant,  pécheurs  qui  m'écoulez, 
voilà  le  sort  que  vous  vous  êtes  fait  à  vous- 
mêmes.  Vous  avez  perdu  Jésus,  cet  ami  de 
votre  enfance  qui  reçut  autrefois  vos  pre- 
mières promesses  et  vos  premiers  serments; 
qui  bégayait  {jour  vous  les  leçons  si  simples 
de  la  foi,  qui  vous  appelait  à  manger  avec 
lui  un  pain  délicieux,  dont  le  souvenir  peut- 
être  a  fait  couler  plus  d'une  fois  vos  larmes. 
Oh  I  que  vous  êtes  à  plaindre  d'avoir  perdu 
Jésus  1 

Vous  avez  perdu  Jésus,  ce  bienfaiteur 
charitable  qui  voulait  voire  bonheur,  qui  ne 
vivait  que  pour  vous,  qui  vous  comblait 
chaauejourdeJjénédictions  (dus  abondantes. 
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Oh  !  que  vous  êtes  à  plaindre  d'avoir  perdu 
Jésus  ! 

Vous  avez  perdu  Jésus,  ce  maître  indul- 
gent, qui  vous  pardonnait  avec  tant  de  faci- 
lité, qui  vous  rendait  bientôt  son  amour, 
quand  vous  veniez  à  ses  pieds  solliciter  votre 
grâce,  qui  rendit  tant  de  t'ois  à  l'entant  pro- 
digue la  robe  de  son  innocence  et  sa  place 
au  festin  paternel.  Oh  lque  vous  êtes  à  plain- 
dre d'avoir  perdu  Jésus! 

Encore  si  vous  sentiez  votre  perte,  si  vous 
pouviez  pleurer  votre  désastre  ;  mais  vous 
restez  froids,  vous  demeurez  insensibles.  0 
mon  Dieu  I  préservez-nous  d'un  pareil  châ- 
timent. 

L'âme  fidèle  perd  aussi  quelquefois  son 
Dieu.  Sans  avoir  oublié  ses  promesses  et 
rompu  ses  engagements,  elle  se  trouve  quel- 
quefois sur  la  route  de  la  vie,  seule  avec 
elle-même.  Elle  croyait  marcher  avec  Jésus, 
et  voilà  qu'il  vient  de  l'abandonner;  elle 
comptait  sur  son  secours,  elle  attendait  une 
lumière,  un  conseil,  une  grâce;  il  s'est  éloi- 
gné, elle  a  perdu  Jésus.  Ame  allligée,  oh  ! 
vos  douleurs  ne  seront  pas  éternelles;  c'est 
une  épreuve  ménagée  par  le  ciel  à  votre 
amour.  Jésus  aime  à  voir  ces  larmes  que 
vous  versez  en  secret  ;  elles  sont  pour  lui  la 
preuve  de  votre  affection  sincère;  ayez  cou- 
rage, vous  le  retrouverez  un  jour.  Cherchez, 
comme  Marie,  ce  Dieu  qui  se  cache  à  vos 
regards;  cherchez  avec  patience  au  milieu 
de  ce  désert  aride  et  sans  eau,  dans  lequel 
il  vous  a  laissée  ;  cherchez  avec  couragedans 
cette  nuit  oliscure  qui  vous  environne,  le 
jour  va  bientôt  paraître,  et  le  divin  soleil 
que  vous  attendez  vous  illuminera  de  ses 
feux. 

C'est  à  Jérusalem,  c'est  dans  le  temple  du 
Seigneur  que  .Marie  doit  retrouver  son  fils  ; 
après  l'avoir  cherché  d'abord  parmi  ses  pa- 
rents et  ses  amis,  elle  retourne  à  Jérusalem. 
Et  ici,  mes  frères,  comment  ne  pas  nous 
étonner  (ies  longs  tourments  de  celte  mère. 
Trois  jours  sans  son  fils  1  Ohl  quel  supplice 
pour  son  cœur!  Comme  les  heures  sont  lon- 
gues pour  une  mère  qui  a  perdu  son  fils!... 

Et  vous,  chrétiens,  n'y  a-t-il  pas  longtemps 
déjà  que  vous  avez  perdu  votre  Dieu?  Peut- 
être  le  cantique  de  la  résurrection  s'esl-il 
fait  entendre  plus  d'une  fois  sur  le  tombeau 
où  vous  dormez,  sans  que  pour  cela  vous 
vous  soyez  éveillé  puur  aller  chercher  votre 
Dieu. 

Peut-être  l'avez -vous  perdu  depuis  ce 
jour  où  vous  étiez  avec  lui  dans  le  temple, 
depuis  ce  jour  où  pour  la  première  fois  il 
devint  lui-même  la  nourriture  de  voire  âme. 
On  ne  vous  a  point  revu  depuis  lors  à  son 
banquet.  Cherchez  le  Seigneur  pendant  que 
vous  pouvez  encore  le  trouver.  Un  jour  peut- 
être  s'accomplirait  celte  etfrayante  menace  : 
Vous  u«e  chercherez,  et  vous  ne  me  trouve- 
rez pas,  et  vous  mourrez  dans  vos  péchés. 

Mais,  que  vous  dirai-je,  à  vous,  âmes  af- 
fligées, qui  avez  aussi  perdu  votre  Dieu  de- 
puis longtemps;  à  qui  depuis  bien  des  jours 
il  a  retiré  les  consolations  d'un  amour  af- 
fectueux et  sensible?  Ah!  souvenez-Yous 


que  plus  l'épreuve  est  pénible,  plus  aussi  la 
récompense  sera  grande.  Dieu  vous  tiendra 
compte  un  jour  de  ces  soupirs  qui  tant  de 
fois  sont  montés  inutilement  vers  le  ciel  ;  de 
ces  larmes  qui  ont  trouvé  si  longtemps  son 
cœur  inexorable  ;  de  ces  prières  qui  furent 
souvent  une  croix,  et  une  croix  sans  onction; 
de  ces  désolations,  enfin,  que  la  piété  seule 
peut  comprendre,  et  que  Dieu  seul  peut  ré- 
compenser. 

C'est  dans  le  temple  que  Marie  rencontre 
son  fils  :  il  était  assis  au  milieu  des  docteurs, 
les  écoutant  et  les  interrogeant,  quand  sa 
mère,  en  le  retrouvant,  retrouva  le  bon- 
heur et  la  vie.  Chrétiens,  qui  "avez  perdu 
Jésus,  c'est  dans  le  temple  que  vous  le  re- 
trouverez aussi. 

Si  sa  perte  est  la  punition  de  vos  péchés, 
il  est  dans  sa  maison  une  piscine  salutaire 
au  bord  de  laquelle  il  vous  attend  pour  vous 
guérir.  Allez  à  la  fontaine  de  Siloé,  pauvre 
aveugle  qui  n'avez  plus  de  guide,  vous  y 
retrouverez  Jésus;  il  ouvrira  vos  yeux,  et 
vous  le  verrez  encore.  Oui,  pécheurs,  Jésus, 
vous  ne  le  trouverez  point  ailleurs.  Il  n'est 
point  dans  ces  sociétés  mondaines  où  vous 
allez  déguiser,  sous  une  apparence  de  joie 
bruyante,  les  ennuis  réels  et  peut-être  les 
remords  qui  pèsent  sur  vous  el  vous  acca- 
blent; il  n'est  point  dans  ces  sanctua'res  de 
la  science  où  le  flambeau  de  la  foi  ne  prête 
point  à  vos  pas  chancelants  ses  divines  clar- 
tés ;  il  est  dans  son  temple,  c'est  là  qu'il 
faut  le  trouver.  On  vous  dira  dans  le  tribunal 
sacré  ce  que  vous  devez  faire  pour  vous  rap- 
procher de  lui  ;  ou  plutôt  il  reviendra  lui- 
même  à  vous,  il  vous  parlera  par  la  bouche 
de  son  ministre,  il  rentrera  dans  votre  cœur 
avec  le  pardon  de  vos  fautes,  et  vous  serez 
heureux  quand  vous  le  posséderez  de  nou- 
veau. 

C'est  au  temple  encore  que  l'âme  éprouvée 
doit  retrouver  Jésus.  C'est  au  pied  de  cet 
autel  qu'elle  viendra  le  chercher  dans  la 
communion  ou  du  moins  dans  la  prière. 
Oui,  sur  cette  route  où  vous  cheminez  pé- 
niblement, comme  autrefois  le  prophète  ac- 
cablé sous  le  fardeau  de  la  vie,  l'ange  du 
Seigneur  vous  présente,  comme  à  lui,  le 
pain  de  la  solitude  ;  obéissez  à  sa  voix,  n'é- 
coutez point  de  vaines  terreurs  qui  vous 
éloigneraient  de  lui  davantage.  Mangez, 
mangez  à  la  sueur  de  votre  front,  s'il  le  faut, 
ce  pain  mystérieux  que  vous  aimez  et  que 
vous  redouiez  tout  ensemble  ;  et  si  vous 
avez  la  foi,  dit  saint  Augustin,  l'absence  du 
Seigneur  n'est  pas  une  absence  véritable  ;  il 
est  caché  pour  vous  sous  les  voiles  de  l'eu- 
charistie :  Absenlia  Domini  non  est  ubsentia; 
habelo  fidern,  et  tecum  est  quem  non  vides. 

Que  si  de  sages  conseils  vous  permettent 
de  vous  éloigner  encore  du  feslinde  l'agneau, 
vous  pourrez  néanmoins  retrouver  Jécus 
dans  la  prière.  Priez,  et  le  calme  renaîtra 
dans  votre  âme,  et  vos  larmes  seront  bientôt 
séchées  et  vos  douleurs  seront  consolées. 
Priez,  et,  malgré  la  sécheresse  «lui  vous  dé- 
solera peut-être  encore,  le  Dieu  qui  a  tout 
promis  à  la  prière  vous  fera  sentir  de  nou- 
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veau  sa  divine  présence,  et  remplira  votre 
cœur  des  plus  douces  consolations.  Enfin, 
priez,  et  l'épreuve  passagère  que  vous  en- 
voya le  Seigneur  sera  pour  vous  une  aug- 
mentation de  mérite  et  un  principe  de  gloire. 

Marie  dit  à  son  tils  :  Mon  fils,  pourquoi 
nvez-vous  agi  de  la  sorte  avec  nous?  Voyez 
avec  quelle  douleur  votre  père  et  moi  nous 
vous  cherchions.  Sans  doute  elle  a  bien 
droit,  celte  pauvre  mère,  de  parler  à  son  fils 
des  chagrins  que  sa  trop  longue  absence  avait 
amassés  sur  son  front.  Mais,  fidèles,  Marie 
est  née  pour  souffrir,  je  vous  l'ai  dit  une 
fois.  Ecoulez  la  réponse  que  lui  fait  Jésus: 
Pourquoi  me  eherchiez-vous?  Ne  saviez- 
■yous  pas  que  je  dois  m'occuper  aux  choses 
qui  regardent  le  service  de  mon  Père  ?...  O 
parole  déchirante  pour  le  cœur  de  Marie! 
Voilà  donc  ia  seule  consolation  qui  la  dé- 
dommage de  ses  alarmes  et  de  ses  souf- 
frances? Pourquoi  me  eherchiez-vous  ?  O 
Jésus  !  pouvez-vous  le  demander?  Elle  vous 
cherche,  parce  qu'elle  ne  peut  vivre  sans 
vous;  elle  vous  cherche ,  parce  qu'elle 
souffre  depuis  trois  jours  d'inexprimables 
douleurs;  elle  vous  cherche,  parce  qu'elle 
est  votre  mère.  Pourquoi  meeherchiez-vous? 
Fallait-il  donc  qu'elle  s'en  allât  tranquille 
après  vous  avoir  perdu?  Oh  1  c'est  un  sa- 
crifice que  vous  n'obtiendrez  point  de  son 
amour. 

Et  toutefois,  mes  frères,  Marie  se  garde 
bien  de  murmurer.  Il  est  vrai,  celte  parole 
l'afflige,  et  d'autant  plus  qu'elle  ne  com- 
prend pas  encore  le  mystère  de  la  conduite 
de  son  fils.  Mais  elle  adore  en  secret  des 
desseins  qui  sont  encore  cachés  pour  elle  ; 
elle  sait  que  les  voies  de  la  Providence, 
pour  êlre  impénétrables  aux  regards  hu- 
mains, n'en  sont  pas  moins  saints  et  véné- 
rables ;  que  les  rigueurs  apparentes  du  ciel 
sont  souvent  la  preuve  de  l'amour  que 
porte  le  Seigneur  à  ses  élus.  Elle  le  sait,  et 
elle  se  résigne. 

Pour  nous,  si  Dieu  quelquefois  se  montre 
sévère  à  notre  égard,  nous  nous  plaignons 
bientôt,  nous  accusons  ses  desseins,  nous 
versons  partout  l'amertume  de  notre  cœur, 


et  dans  le  découragement  où  nous  sommes 
tombés,  nous  accueillons  avec  dédain  les 
plus  douces  consolations  de  la  foi  1  Ah  1 
l'exemple  de  Marie  nous  condamne  en  ce 
jour,  il  nous  apprend  à  nous  résigner  dans 
les  épreuves  que  le  ciel  nous  envoie,  et  à 
supporter  avec  patience  les  saintes  rigueurs 
de  notre  Dieu  ;  il  nous  apprend  en  un  mot 
à  l'aimer  et  à  souffrir. 

Ainsi,  mes  frères,  pour  résumer  ici  ce  que 
nous  venons  de  dire,  les  âmes  qui  perdent 
leur  Dieu  sont  de  deux  sortes  :  les  âmes 
coupables  et  les  âmes  éprouvées.  Mario  est 
la  figure  de  celles-ci,  et  le  refuge  de  celles- 
là.  C'est  à  la  sainte  Vierge  que  doivent  s'a- 
dresser les  pécheurs  :  RcfugiumpeccatorHm, 
orapro  nobi.s.  C'est  àellequ'ils  doivent  re- 
courir pour  retrouver  leur  Dieu,  pour  ren- 
trer en  grâce  avec  lui.  Elle  leur  dira,  car 
elle  le  sait,  à  la  vérité  par  une  expérience 
bien  différente  de  la  leur,   elle  leur  dira 


combien  l'on  souffre  quand  on  l'a  perdu, 
combien  l'on  est  heureux  quand  on  le  re- 
trouve, et  par  ses  prières  elle  leur  obtiendra 
la  grâce  de  pleurer  la  perte  qu'ils  ont  faite 
par  le  péché,  et  le  bonheur  de  la  réparer 
par  la  pénitence,  liefugium  peccatorum,  ora 
pro  nobis. 

XIV.  INSTRUCTION 

SUR  LES  DOULEURS  DE  LA  TRES-SAINTE  VIERGE. 

Mes  frères,  vous  venez  de  donner  à  la 
très-sainte  Vierge  un  titre  bien  glorieux 
sans  doute,  mais  qui  lui  a  coûté  bien  cher. 
Tout  à  l'heure,  rangés  à  la  suite  de  sa  ban- 
nière, nous  chantions  ensemble  cette  invo- 
cation :  Rcgina  martyrum,  ora  pro  nobis! 
Reine  des  martyrs,  priez  pour  nous  1  C'est 
une  belle  chose,  mes  frères,  que  d'être  la 
reine  des  martyrs,  d'avoir  au  ciel,  sous  son 
patronage,  cette  foule  innombrable  de  saints 
qui  ont  lavé  dans  leur  sang  la  robe  écla- 
tante qu'ils  portent  aujourd'hui  pour    les 


le  noces  de  l'Agneau,  et  de  recevoir  avec  le 
chef,  le  roi,  le  martyr  des  martyrs,  leurs 
hommages  respectueux  et  l'éternel  tribut  de 
leur  vénération.  C'est  une  belle  chose  que 
d'avoir  à  ses  ordres,  et  pour  serviteurs  em- 
pressés ,  ces  jeunes  victimes  enfantées  à 
l'immortalité  par  le  glaive  d'Hérode  ;  ces 
saints  innocents  dont  la  récompense  est 
d'aimer  Marie  plus  que  les  autres,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  eu  le  temps  ici  bas  d'aimer 
leurs  mères  autant  que  leur  cœur  en  avait 
besoin.  C'est  une  belle  chose  que  d'avoir 
pour  suivantes  les  Agnès,  les  Cécile,  les 
Agathe,  et  tant  d'autres,  qui  s'empressent 
de  tresser  ensemble  les  'palmes  du  martyre 
et  celles  de  la  virginité,  pour  en  faire  une 
guirlande  à  leur  reine.  Oui,  c'est  une  belle 
chose  d'être  la  reine  des  mart.yrs,  et  vous 
avez  bien  fait  de  donner  h  Marie  ce  nom  si 
glorieux.  Mais,  fidèles,  il  lui  a  coûté  bien 
cher  ;  elle  l'a  acheté,  non  pas  au  prix  de  son 
sang,  mais  au  prix  de  ses  larmes;  et,  vous 
le  savez  bien,  les  larmes  d'une  mère,  c'est 
pl-us  que  du  sang. 

Pour  être  la  reine  des  martyrs  il  a  fallu 
souffrir  plus  qu'eux  tous,  endurer  à  la  fois 
toutes  leurs  angoisses,  et  mériter  ce  dia- 
dème à  force  de  douleur.  C'est  aux  pieds  de 
sa  croix  que  le  Sauveur  a  donné  ce  titre  à 
Marie;  c'est  au  jour  de  son  agonie  qu'il  a 
détaché  de  sa  tête  quelques  épines  pour  en 
faire  une  couronne  à  sa  mère,  et  le  premier 
palais  de  celte  reine  a  été  la  montagne  des 
suppliciés. 

Et  voyez,  mes  frères,  quels  sont  ses  titres 
à  la  royauté  ,  quelles  ont  été  les  douleurs 
de  son  martyre  1 

C'est  une  mère  qui  perd  son  fils;  ce  fils 
si  tendre,  si  respectueux,  il  faut  s'en  sé- 
parer, il  faut  renoncer  à  la  douceur  de  ses 
entreliens,  aux  consolations  de  sa  présence, 
au  bonheur  de  lui  donner  des  soins;  il  faut 
le  voir  tomber  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis, il  faut  pensera  la  mort  cruelle  qu'on 
lui  prépare;  que  dis-je?  il  faut  la  désirer 
cette  mor^  car  Dieu  Youîaiî  que  !a  reine  c'es 
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martyrs  épuisât  la  coupe  de  sa  fureur  ;  et  îl 
avait  mis  en  elle  un  grand  amour  pour  nous, 
afin  quecettemôrededouleursfLU  contrainte 
de  désirer,  pour  notre  salut,  la  mort  de  son 
tils.  Oh,  mes  frères  1  comprenne  qui  pourra 
cette  douleur  de  Marie.  Il  y  a  des  mères  ici: 
c'est  leur  cœur  tout  seul  qui  pourrait  parler, 
qui  pourrait  dire  ce  qu'un  cœur  de  mère 
doit  éprouver  quand  les  jours  d'un  fds  sont 
en  danger,  quand  des  craintes,  longtemps 
prolongées,  se  changent  tout  à  coup  en  une 
affreuse  certitude  ;  et  quanti  il  faut  se  dire  à 
soi-même  :  il  va  mourir...  Au  reste,  et  vous 
pouvez  comprendre  un  peu  de  la  douleur 
dos  mères.  Pensez  à  celle  qui  vous  a  donné 
le  jour,  mes  frères;  si  Dieu  vous  la  con- 
serve encore,  quelles  alarmes  à  la  seule 
pensée  d'un  trépas  inévitable  1  et  si  Dieu 
vous  l'a  ravie,  quel  souvenir  cruel  vous  en 
reste  au  cœur  1  Eh  1  mes  frères,  c'est  bien 
autre  chose  pour  une  mère,  pour  une  mère 
qui  perd  son  fds  :  le  cœur  d'une  mère  a  des 
tendresses  particulières,  d'ineffables  sou- 
venirs, et  l'amour  d'un  fils  n'égalera  jamais 
l'amour  de  sa  mère. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  non-seulement 
c'est  une  mère  qui  perd  son  fils,  c'est  une 
mère  qui  le  voit  mourir  sous  ses  yeux.  Il 
faudra  que  Marie  monte  au  Calvaire,  qu'elle 
suive  la  voie  douloureuse  que  son  fds  a 
suivie,  que  son  pied  glisse  peut-être  dans 
le  sang  de  Jésus,  qu'elle  arrive  au  sommet 
de  la  montagne,  qu'elle  entende  le  bruit  des 
clous,  qu'elle  voie  la  croix  s'élever,  qu'elle 
soit  enfin  spectatrice  des  dernières  douleurs 
et  témoin  de  la  plus  affreuse  des  morts.  0 
Vierge  sainte  !  oui,  vous  êtes  vraiment  la 
reine  des  martyrs;  car  il  me  semble  que 
Dieu  a  créé  pour  vous  de  nouvelles  dou- 
leurs... Ici,  mes  frères,  je  me  représente 
une  mère  qui  assiste  à  la  mort  de  son  fils  : 
quel  accablement! Quel  océan  d'amertumes  I 
quels  déchirements  d'entrailles  !  Et  pour- 
tant, mes  frères  ,  Marie  a  souffert  bien  plus 
que  ne  souffre  ordinairement  une  mère. 
Au  moins,  quand  son  premier-né  est  appelé 
par  la  mort,  une  mère  entoure  son  berceau 
des  soins  les  plus  tendres,  elle  peut  adoucir 
par  un  baiser  les  douleurs  de  son  enfant; 
et,  bercé  dans  ses  bras,  cet  ange  va  s'endor- 
mir en  souriant  pour  se  réveiller  au  ciel. 
Puis  comme  on  prend  part  à  son  affliction, 
comme  on  pleure  avec  elle,  comme  elle 
trouve  des  cœurs  qui  s'ouvrent  au  récit  de 
ses  maux  !  Peut-être  même  un  fils  ,  une  fille 
lui  reste  encore,  elle  l'aimera  doublement, 
et  sera  moins  malheureuse. 

Mais  Marie,  oh  1  elle  doit  éprouver  toutes 
les  douleurs  sans  adoucissement,  et  toutes 
les  angoisses  sans  consolation  ;  elle  verra 
mourir  son  fds,  sans  pouvoir  soutenir  un 
peu  celte  tête  qui  s'incline  sous  le  poids  de 
la  souffrance  ;  elle  verra  ce  sang  qui  ruis- 
selle sur  son  visage,  sans  pouvoir  en  arrêter 
le  cours  et  en  effacer  la  trace;  elle  entendra 
ce  cri  déchirant,  j'ai  soif!  sans  pouvoir  ap- 
procher de  ses  lèvres  un  breuvage  moins 
•mer;  elle  entendra  le  dernier  cri  du  mou- 
rant sans   pouvoir  auparavant  déposer  sur 
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son  front  le  gage  de  son  amour  et  de  son 
affliction  !...  Et  puis,  lorsqu'elle  retrouvera 
ses  esprits  épuisés  par  un  si  long  martyre, 
elle  verra  autour  d'elle  des  yeux  secs  et  in- 
différents, elle  entendra  les  dernières  cla- 
meurs de  la  populace,  qui  chante  sa  victoire 
avec  une  joie  féroce,  et  maudit  en  se  reti- 
rant la  mère  du  crucifié.  Ohl  y  a-t-il  encore 
quelques  traits  à  donner  à  ce  sanglant  ta- 
bleau !  Encore  un,  mes  frères  ;  il  mettra  le 
comble  aux  douleurs  de  la  reine  des  mar- 
tyrs :  c'est  une  mère  qui  voit  mourir  son 
fils,  et  qui  ne  peut  mourir.  Au  moins  quand 
la  mère  des  Machabées  assistait  au  supplice 
de  ses  enfants,  une  pensée  la  soutenait,  elle 
allait  mourir  avec  eux...  Mais  Marie  ne 
pourra  pas  mourir;  cette  seule  et  dernière 
consolation  qu'elle  puisse  avoir  lui  sera  re- 
fusée :  son  âme,  enchaînée  dans  son  sein, 
ne  pourra  pas  suivre  l'âme  deson  fils  ;  elle 
éprouvera  toutes  les  horreurs  de  la  mort, 
elle  n'en  connaîtra  point  les  douceurs. 

Voilà  mes  frères,  quelque  chose  des  souf- 
frances de  Marie;  voilà  quelques-uns  des 
titres  qui  lui  assurent  une  royauté  nouvelle: 
la  royauté  du  martyre.  Ohl  qu'elle  a  souf- 
fert avant  de  monter  au  ciel  !  quelle  averse 
de  larmes  pour  devenir  reine  I  que  sa  cou- 
ronne lui  a  coûté  bien  cher,  et  qu'elle  a  trop 
bien  mérité  de  recevoir  nos  hommages 
comme  la  reine  des  martyrs  :  Regina  mar- 
tyr um  !  ora  pro  nobis. 

Rendons  nous  utiles,  mes  frères  ,  ces 
tristes  souvenirs  que  l'Eglise  nous  rappelle 
en  ce  saint  temps;  aimons  davantage  une 
mère  qui  a  porté  de  si  grandes,  de  si  pro- 
fondes, de  si  prodigieuses  douleurs,  Ser- 
vons-la plus  fidèlement,  car  elle  a  été  mal- 
beureuse,  et  le  malheur  s'accorde  bien  avec 
la  fidélité  ;  ranimons  pour  son  culte  et  son 
honneur  un  zèle  qui  ne  sera  pas  sans  ré- 
compense et  une  ferveur  qui  vous  méritera 
la  félicité. 

Mais  surtout  apprenez  à  son  école  com- 
ment il  faut  souffrir.  Ne  vous  plaignez  plus 
de  vos  maux  :  enaurez-vous  jamais  autant 
que  Marie?  Ne  murmurez  pas  contre  le 
Dieu  qui  vous  éprouve  :  Marie  fut  toujours 
soumise  et  résignée.  Ne  perdez  pas  courage: 
ses  douleurs  ont  augmenté  sa  gloire;  vos 
afflictions  vous  conduiront  au  ciel. 

Enfin  ,  mes  frères  ,  invoquons  souvent 
cette  reine  des  martyrs  :  le  malheur  l'a 
rendue  compatissante.  Dans  nos  peines, 
dans  nos  tribulations,  tournons  vers  elle 
des  yeux  remplis  de  larmes  ;  ne  lui  parlons 
pas  longuement  :  il  suffit  qu'elle  nous  voie, 
car  elle  comprend  le  langage  des  larmes  ; 
ou,  si  nous  lui  parlons,  que  ce  soit  pour  lui 
rappeler  ce  titre  douloureux  qui  fait  au- 
jourd'hui sa  gloire  et  toute  notre  confiance  : 
reine  des  martyrs  ,  priez  pour  nous,  Regina 
marlyrum,  ora  pro  nobis. 

Oui,  quand  la  mort  aura  frappé  ce  coup 
si  sensible  à  la  nature,  quand  ces  yeux,  oi> 
nous  trouvons  encore  notre  bonheur  ei  notre 
joie,  se  seront  fermés  à  la  lumière,  quand 
cette  vie  si  chère  aura  succombé  sous  le 
poids  de  la  malédiction  primitive,  reine  des 
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martyrs!  nous  viendrons  à  votre  autel,  nous 
nous  prosternerons  à  vos  pieds,  nous  rap- 
pellerons à  votre  souvenir  les  douleurs  que 
vous  avez  endurées,  et  le  glaive  qui  a  trans- 
percé voire  cœur.  Nous  verserons  nos  lar- 
mes devant  vous  ;  et  comme  nous  avons 
pris  part  à  votre  peine,  vous  prendrez  part 
à  la  nôtre;  "vous  [trierez  pour  nous,  et  la 
consolation  rentrera  dans  notre  âme  -.Regina 
rnartyrum,  orapro  nobis. 

Oui,  quand  les  hommes  auront  été  cruels 
pour  nous,  quand  ils  auront  calomnié  les 
intentions  les  plus  droites  et  les  plus  pures 
vertus,  quand  d'injustes  accusations  auront 
terni  notre  honneur  et  pesé  sur  notre  inno- 
cence, reine  des  martyrs  1  nous  aurons  re- 
cours à  vous  ;  nous  viendrons  vous  deman- 
der la  patience  dans  nos  chagrins  et  la  sou- 
mission aux  ordres  du  ciel.  Vous  prierez 
pour  nous  ;  et  à  votie  voix  le  calme  renaîtra 
dans  nos  cœurs  :  Regina  rnartyrum,  ora  pro 
nobis. 

Oui,  enfin,  lorsque  les  dernières  douleurs 
auront  saisi  notre  âme,  lorsque  sur  la  cou- 
che de  l'agonie  nous  aurons  étendu  un  corps 
destiné  bientôt  à  rentrer  dans  la  poussière, 
nos  derniers  regards  se  tourneront  vers 
votre  image,  nos  dernières  pensées  nous 
rappelleront  vos  souffrances,  nos  derniers 
soupirs  invoqueront  la  reine  des  martyrs  ; 
et  par  ses  prières  la  reine  des  martyrs  nous 
méritera  la  grâce  d'une  sainte  mort  et  une 
place  auprès  d'elle  dans  la  patrie  bienheu- 
reuse :  Regina  rnartyrum,  ora  pro  nobis. 


XV.  INSTRUCTION 

SUR   LA  JOIE    DE  MARIE    PANS  LA  RÉSURRECTION 
DE  SON  FILS. 

Enfin,  mes  frères,  les  jours  de  la  douleur 
sont  passés  pour  Marie.  Le  Tout-Puissant  a 
changé  son  vêlement  de  deuil  en  un  vêle- 
ment de  gloire  et  de  magnificence  :  un  dia- 
dème de  bonheur  et  de  joie  va  remplacer 
sur  son  front  la  couronne  d'épines  que  le 
ciel  lui-même  y  avait  placée.  Marie  vient  de 
quitter  celte  monlagne  sainte, 

Tout  va  changer  maintenant  pour  elle  : 
elle  va  recevoir  des  consolations...  Elle  a 
quitté  cette  monlagne  sainte  où  le  sang  de 
son  fils  avait  coulé  sous  ses  yeux;  où,  dans 
son  affliction  profonde  ,  elle  avait  adopté 
saint  Jean,  et  étail  devenue  ainsi  la  mère 
de  Ions  les  hommes.  Elle  va  recevoir  main- 
tenant des  consolations  égales  aux  tourments 
qui  ont  déchiré  son  cœur;  la  résurrection 
de  Jésus  va  rendre  le  bonheur  à  cette  mère 
affligée.  Secundum  multitudinem  dolorum 
meurum,  consolationes  tuœ  lœtificaverunt  ani- 
mammeam.  (Psal.,  XCXMI.) 

Nous  ne  chercherons  pas,  nies  : 
vous  peindre  ce  qui  se  passait  dans 
Marie  quand  elle  reçut  au  pied  de  la 
corps  inanimé  du  Sauveur,  quand  e 
déposer  dans  un  sépulcre,  et  quand  sur  le 
soir  elle  rentra  dans  cette  Jérusalem  où  son 
fils  n'était  plus.  Les  saintes  femmes  qui 
avaient  payé  le  dernier  tribut  de  leur  ten- 
dresse à  Jésus-Christ,  qui  avaient  répandu 
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sur  son  corps  les  parfums,  symboles  de  leur 
amour  et  de  leur  affliction,  accompagnèrent 
en  pleurant  sa  mère  jusqu'à  l'humble  de- 
meure qu'elle  habitait  :  leurs  larmes  se 
mêlèrent  à  ses  larmes,  et  leur  douleur  aug- 
mentait sa  douleur.  Oh  !  qu'elles  furent 
longues  les  heures  que  Marie  passa  dans  !a 
solitude  à  pleurer  l'objet  de  sa  tendresse  1 
qu'il  s'écoula  lentement  ce  grand  jour  du 
sabbat  qui  avait  suivi  le  jour  du  sacrifice  1 

Cependant  le  soleil  se  levait  pour  la  se- 
conde fois  depuis  qu'il  avait  refusé  sa  lu- 
mière au  plus  affreux  des  attentats;  ses 
rayons  commençaient  à  dorer  le  sommet  du 
temple,  les  ombres  s'enfuyaient  au  loin  dans 
les  vallées,  et  le  silence  de  la  nuit  régnait 
encore  dans  la  ville.  Marie,  dit  un  saint  doc- 
teur, priaitavec  larmes,  lorsque  tout  à  coup 
le  Seigneur  parut  devant  elle,  vêtu  d'une 
blancheur  éblouissante.,  le  visage  brillant 
de  beauté,  de  lumière  et  de  gloire  :  elle  re- 
connaît son  fils...  Une  bouche  humaine  doit 
ici  respecter  des  mystères  que  le  cœur  de 
l'homme  ne  saurait  comprendre. 

Car,  mes  frères,  où  prendrions-nous  des 
paroles  ,  où  chercherions-nous  des  exem- 
ples pour  vous  donner  une  idée  des  trans- 
ports et  du  ravissement  de  Marie.  Elie  au- 
trefois pour  récompenser  la  veuve  de  Sa- 
repta ,  et  payer  son  hospitalité,  lui  avait 
rendu  son  tils ,  que  le  tombeau  réclamait 
déjà  comme  sa  victime.  Oh  1  sans  doute  elle 
fut  grande  la  joie  de  cette  pauvre  mère 
quand  elle  pressa  conlre  son  sein  ce  cher 
objet  de  tant  de  larmes.  Mais  Marie,  comme 
elle  avait  pleuré  son  Jésus,  plus  qu'on  ne 
pleure  ordinairement  un  lils,  son  allégresse 
fut  plus  grande  aussi  que  l'allégresse  de  la 
veuve,  et  sa  joie  fut  immense  comme  l'a- 
vait été  sa  douleur:  Secundum  multitudinem 
dolorum  meorum,  consolationes  tuœ  lœtifica- 
verunt an  imam  meam. 

Le  Seigneur  lui-même  avait  ressuscité 
sur  le  chemin  de  Naïm  un  fils  unique,  dont 
la  mère  était  veuve.  Et  qui  pourrait  dire 
avec  quelle  inexprimable  consolation  ei le 
avait  vu  se  tourner  vers  elle  les  yeux  de  son 
lils,  ces  yeux  que  la  mort  semblait  avoir 
éteints  pour  jamais?  qui  pourrait  dire  avec 
quel  ravissement  elle  avait  entendu  le  doux 
nom  de  mère  sortir  encore  de  ces  lèvres 
qu'avait  déjà  glacées  le  froid  mortel  du  tom- 
beau? Mais,  quelque  vive  que  pût  être  la 
joie  de  celle  mère,  à  peine  est-elle  une  ima- 
ge de  la  joie  de  Marie  quand  elle  revit  son 
fils  ressuscité. 

Ma  mère  !  ah  !  voilà  sans  doute  la  pre- 
mière parole,  la  seule  parole  peut-être  que 
prononça  a 'abord  le  Sauveur.  Ma  mère  I  ô 
parole  bien  douce  au  cœur  de  Marie!  qui 
guérit  toutes  ses  blessures,  qui  soulage  tous 
ses  maux,  et  qui  verse  dans  son  âme  des 
torrents  de  délices!  Ma  mère!  on  ne  lui 
donnera  donc  plus  ce  nom,  qu'elle  reçut  au 
pied  tie  la  croix,  ce  nom  qui  la  confondait  avec 
les  femmes  ordinaires,  et  qui  avait  été  pour 
elle  comme  le  dernier  trait  du  calice  de  l'a- 
mertume. Ma  mère,  voilà  votre  (ils:  «  Ecce 
filhts  luus.  »  (Joan,,  !XX,  26.)  Le  voilà  ce 
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JBIsj  qui  revient  à  vous  après  avoir  passé  par 
les  horreurs  du  tombeau,  après  avoir  dormi 
quelques  heures  dans  les  bras  de  la  mort. 
Vous  avez  partagé  ses  douleurs  et  ses  igno- 
minies; il  faut  bien  que  vous  partagiez  son 
bonheur  et  sa  gloire;  vous  avez  eu  sur  le 
Calvaire  son  dernier  regard  et  sa  dernière 
pensée  :  il  vous  doit  aujourd'hui  sa  première 
visite...  Ma  mère  embrassez  votre  fils  :  Eece 
fUius  tuus. 

Ce  n'est  plus  à  cette  heure. un  disciple 
qui  vient  prendre  en  votre  cœur  la  place  de 
son  maître  ;  c'est  ce  tils  que  vous  avez  pleu- 
ré ,  et  que  rien  ne  pouvait  remplacer  pour 
vous:  reconnaissez  h  ses  plaies  encore  vi- 
ves, à  son  cœur  enlr'ouvert,  à  son  front  en- 
core sillonné  de  glorieuses  cicatrices,  celui 
que  \ous  avez  porté  dans  vos  entrailles,  ce- 
lui qui  est  vraiment  votre  tils  :  Ecce  filius 
tuus. 

Oh  !  quelle  joie  !  oh  !  quelle  douceur  pour 
Marie  de  revoir  enfin  ce  Jésus  qu'elle  ai- 
mait si  tendrement.  Elle  ne  se  rappelle  plus 
(car,  vous  le  savez,  mes  frères,  un  instant 
de  bonheur  fait  oublier  bien  des  années  de- 
souffrances),  elle  ne  se  rappelle  plus  ni  les 
persécutions  qu'elle  partagea  jadis  avec  ce 
Dieu  enfant,  ni  les  angoisses  de  son  cœur 
au  jour  où  elle  le  perdit,  ni  le  douloureux 
accomplissement  des  prophéties  de  Siméon  ; 
elle  a  tout  oublié ,  parce  qu'elle  a  revu  son 
fils.  Elle  sait  qu'il  est  ressuscité  pour  ne 
plus  mourir,  et  cette  pensée  ajoute  encore 
à  son  bonheur.  Peut-être  aura-t-elle  enco- 
re quelques  jours  mauvais  à  passer  sur  la 
terre ,  mais  que  lui  importe  ?  son  fils  ne 
doit  plus  souffrir.  Peut-être  sera-t-elle  con- 
damnée plus  tard  aux  tourments  de  l'exil; 
peut-être  lui  faudra-t-il  demeurer  ici  bas, 
quand  Jésus  sera  dans  les  cieux  ;  mais,  en- 
core une  tois,  que  lui  importe?  son  fils  ne 
doit  plus  soutfrir. 

Voilà,  mes  frères,  tout  ce  que  nous  pou- 
vons vous  dire  sur  la  joie  de  Marie  dans  la 
résurrection  de  son  Dieu  ,  de  son  fils.  Fai- 
bles paroles,  qui  n'expriment  pas  assuré- 
ment les  sentiments  qui  se  pressaient  dans 
son  cœur.  Mais  s'il  s'est  trouvé  parmi  les 
hommes  un  prophète  pour  égaler  les  lamen- 
tations aux  douleurs,  il  n'y  en  a  point,  il 
n'y  en  aura  jamais  qui  puisse  exprimer 
complètement  le  bonheur  ici-bas.  Le  langa- 
ge Ues  mortels  manque  de  ternies  pour  pein- 
dre la  félicité;  il  n'en  manque  pas  pour 
rendre  l'infortune.  Disons  donc  simplement 
avec  l'Eglise,  que  la  joie  de  Marie  fut  égale 
à  sa  douleur  :  Secundum  multitudinem  dolo- 
rum  meorum,  consolationes  luœ  lœtificave- 
runt  animam  meam. 

Mais,  chrétiens,  Marie  sur  la  terre  a  d'au- 
tres tils  que  Jésus,  et  dans  la  résurrection 
de  son  premier-né  elle  entrevit  avec  une 
grance  joie  celle  de  tant  de  pécheurs  qui 
sont  aussi  ses  enfants.  Pensée  consolante 
autant  qu'elle  est  véritable,  qui  doit  verser 
dans  l'âme  des  pécheurs  d'ineffables  espé- 
rances ;  ils  ont  perdu  par  leurs  iniquités  la 
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grâce  et  l'amitié  de  leur  Dieu;  ils  ont  per- 
du lés  mérites  acquis  peut-être  à  force  de 
sacrifices  et  de  vertus,  ils  ont  perdu  le 
ciel;  ils  ont  perdu  beaucoup  sans  doute, 
et  pourtant  ils  n'ont  pas  tout  perdu,  car  ils 
ont  encore  une  mère,  une  mère  qui  no 
les  renie  pas  encore  pour  ses  enfants,  une 
mère  qui  pleure  sur  eux,  et  qui  les  aimo 
encore. 

Eh  bienl  cette  mère  des  pécheurs  se  ré- 
jouit quand  ils  reviennent  à  la  vie  en  reve- 
nant à  la  vertu  ;  elle  tressaille  d'allégresse 
quand  elle  voit  sorties  du  tombeau  ces  âmes 
qui  étaient  mortes  à  la  grâce,  et  que  la  pé- 
nitence a  ressuscitées.  Oui  ,  plus  d'une  fois 
depuis  la  résurrection  de  Jésus,  le  bonheur 
de  sa  mère  a  été  renouvelé  ;  il  l'est  encore 
tous  les  jours,  quand,  après  de  longs  égare- 
ments, un  coupable  du  fond  de  l'abîme  crie 
vers  elie,  et  implore  sa  pitié.  Ce  cri  du  re- 
pentir est  à  son  cœur  comme  le  soupir  d'un 
eni'ant  malade  au  cœur  de  sa  mère.  Ah  1 
quand,  après  une  crise  violente,  son  tils 
unique  est  demeuré  sans  mouvement  et 
comme  sans  vie,  semblable  à  celte  fleur  dont 
la  tourmente  a  brisé  la  tige  et  qui  incline 
languissamment  sa  tête,  celle  qui  lui  a  donné 
le  jour,  penchée  alors  sur  son  berceau ,  lu 
contemple  en  silence,  retient  son  haleine, 
et  espère  encore,  quand  personne  autour 
d'elle  n'a  conservé  d'espoir.  Et  si,  quand 
bien  des  heures  se  sont  écoulées,  un  faible 
soupir  vient  errer  sur  les  lèvres  de  son  en- 
fant, la  pauvre  mère  oublie  bien  vite  tous 
ses  chagrins,  et  la  joie  rentre  à  l'instant 
dans  son  cœur,  parce  que  son  fils  est  res- 
suscité. Ainsi  la  mère  des  pécheurs  est-elle 
heureuse  quand  le  cri  de  leur  détresse  vient 
lui  annoncer  qn'il  y  a  encore  de  l'espoir, 
et  qu'ils  vont  revivre  par  la  foi  et  par  l'a- 
mour. Ah  1  si  les  anges  célèbrent  par  de 
saints  transports  la  conversion  des  pécheurs, 
Marie,  qui  réunit  en  sa  personne  deux  ti- 
tres si  étranges  et  si  opposés,  qui  est  à  la 
fois  la  reine  des  anges  et  la  mère  des  pé- 
cheurs,  Marie  serait-elle  étrangère  à  leur 
allégresse  et  à  leur  joie?  Non,  non,  son 
cœur  |alors  s'ouvre  encore  à  de  nouvelles 
consolations;  elle  se  réjouit  du  retour  de 
l'enfant  prodigue,  autant  qu'elle  a  pleuré 
ses  égarements;  elle  bénit  avec  tendresse 
cet  infidèle  qu'elle  a  toujours  aimé;  et  s'il 
Cbl  ressuscité  pour  ne  plus  mourir,  s'il  a 
dit  pour  jamais  adieu  aux  coupables  erreurs 
qui  lui  donnèrent  la  mort,  oh  1  sa  joie  de- 
vient plus  vive  encore,  et  son  bonheur  est 
parfait. 

Pécheurs  qui  m'écoutez  ,  car  il  y  en  a 
partout  excepté  dans  le  ciel  ,  vous  êtes 
morts  il  y  a  longtemps  peut-être,  quoique 
vous  paraissiez  encore  vivants  :  Notnen  h<i- 
bes  qiïod  virus,  et  mortuus  es  (Apoc,  III ,  1), 
souvenez-vous  de  ce  jour  où  ,  devenant  in- 
fidèles à  votre  Dieu,  vous  avez  commis  celle 
faute  dont  le  souvenir  parle  en  ce  moment 
à  votre  cœur.  En  ce  jour-là  vous  avez  per- 
du la  vie,  cette  vie  que  vous  aviez  reçue 
dans  le  saint  baptême  ,  que  vous  aviez  re- 
trouvée plus  d'une    l'ois   peut-être  dans  la 
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pénitence;  les  anges  se  sont  voilé  la  face 
pour  ne  pas  voir  votre  honio,  et  le  meur- 
trier de  votre  âme,  le  démon,  est  venu  s'as- 
seoir triomphant  et  superbe  sur  le  cadavre 
de  sa  victime.  Depuis  ce  jour  les  hommes 
vous  croient  encore  vivants,  mais  vous  êtes 
morts  aux  yeux  du  Seigneur  ;  vous  portez 
en  votre  sein  la  corruption  et  l'ignominie 
du  tombeau:  Nomen  habes  quod  viras,  et 
mortuus  es. 

Quand  donc  ressusciterez-vous?  Quand 
donnerez -vous  cette  consolation  à  votre 
mère?  Quand  aura-t-elle  le  bonheur  de  vous 
apercevoir  comme  son  premier-né,  tout 
resplendissant  des  clartés  d'une  innocence 
réparée?  Quand  viendrez-vous  à  son  autel , 
lui  dire  aussi:  Ma  mère,  voilà  voire  fds  : 
Ecce  filius  tuus.  Voilà  ce  fds  qui  causa 
longtemps  tous  vos  chagrins,  qui  oublia  sa 
mère  pendant  bien  des  jours,  qui  pensa 
trouver  le  bonheur,  aveugle  qu'il  était  1 
dans  les  plaisirs  et  dans  les  folles  joies  du 
monde:  Ecce  filius  tuus.  Le  voilà  qui  revient 
à  vos  pieds,  ramené  par  le  repentir,  couvert 
de  confusion  et  baigné  dans  ses  larmes:  re- 
cevez-le avec  indulgence  et  miséricorde.  11 
ne  mériterait  plus  d'être  appelé  votre  fds, 
depuis  qu'il  a  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous;  mais  puisque  vous  aimez  à  vous  dire 
la  mère  des  pécheurs,  c'est  à  ce  titre  qu'il 
se  présente  devant  vous  et  qu'il  ose  encore 
prendre  le  nom  de  votre  enfant:  Ecce  filius 
tuus.  Il  est  ressuscité:  vos  prières  et  la 
grâce  de  son  Dieu  lui  ont  rendu  la  vie  ;  il 
est  sorti  de  ce  tombeau  où  fut  ensevelie  son 
innocence  aussi  bien  que  sa  foi;  il  en  est 
sorti,  et  il  vient  vous  promettre  de  ne  plus 
y  rentrer:  Ecce  filius  tuus. 

Venez,  pécheurs,  venez,  pendant  ce  mois 
de  grâce  et  de  salut,  donnera  votre  mère 
cette  consolation  ;  elle  aime  à  voir  ce  pieux 
concours  des  fidèles,  qui  se  pressent  à  son 
sanctuaire,  et  qui  chantent  ses  louanges; 
mais  elle  aimerait  encore  mieux  vous  voir 
ressusciter  avec  son  divin  fds,  et  commen- 
cer avec  lui  une  vie  nouvelle.  Ah  1  si  vous 
sentez  le  besoin  de  cette  vie  nouvelle,  si 
vous  n'êtes  pas  heureux  dans  le  sein  de  la 
mort,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  vivre? 
Pourquoi  voulez-vous  toujours  dormir  dans 
ce  tombeau?  Prenez  garde,  il  est  creusé 
jusque  dans  l'éternité;  malheur  à  celui  qui 
ne  lait  point  d'effort  pour  en  sortir  1  Reve- 
nez à  la  vie;  la  sainte  Vierge  vous  aidera, 
la  grâce  vous  soutiendra  ,  le  repentir  vous 
purifiera,  et  vous  serez  heureux  quand  vous 
serez  ressuscites. 

Oh  1  c'est  alors  que  les  anges  entonneront 
dans  les  airs  ce  beau  cantique,  ce  cantique 
de  la  résurrection  :  Jiegina  cœli,  lœlare,  allé- 
luia ;  Reine  du  ciel,  ô  Marie,  réjouissez- 
vous  et  bénissez  votre  Dieu.  Assez  long- 
temps vous  avez  pleuré  sur  les  fautes  de 
vos  enfants,  vous  avez  gémi  de  leur  misère 
profonde  ;  réjouissez-vous  en  ce  jour,  et 
tressaillez  d'allégresse:  Quia  quem  meruisti 
portarc,  alléluia  ;  Ces  enfants  que  vous  aviez 


portés  dans  votre  cœur,  ces  ingrats  qui  ont 
déchiré  si  souvent  le  sein  qui  les  avaient 
nourris,  ces  pécheurs  qui  s  étaient  égarés 
loin  des  sentiers  de  la  vertu ,  ils  ne  sont 
plus  ingrats:  Resurrexit  sicut  dixit ,  allé- 
luia ! 

Ils  sont  enfin  ressuscites  ;  souvent  ils 
prirent  la  résolution  de  changer  en  joie  vos 
douleurs,  de  briser  leur  chaîne,  de  sortir 
du  tombeau.  Resurrexit  sicut  dixit,  alléluia! 
Ils  sont  ressuscites.  Ahl  pour  que  leur  ré- 
surrection soit  durable  ,  pour  qu'ils  ne  des- 
cendent plus  au  sépulcre,  pour  qu'ils  ne 
rentrent  plus  dans  l'esclavage,  priez  pour 
eux,  et  soutenez  leurs  efforts;  Ora  pro  no- 
bis  Deum,  alléluia  I 

Oui,  priez  pour  les  pécheurs,  6  Marie; 
mais  priez  aussi  pour  les  justes.  Plusieurs 
parmi  eux  ont  aussi  besoin  de  ressusciter  à 
la  ferveur,  de  ranimer  en  eux  ce  feu  sacré 
qui  va  bientôt  s'éteindre  ;  de  renouveler  au 
fond  de  leurs  âmes  une  fidélité  qui  les  aban- 
donne. Priez  au>si  pour  eux;  qu'ils  sentent 
pendant  ces  saints  jours  l'effet  de  votre  puis- 
sante intercession  ;  qu'ils  portent ,  avec  une 
allégresse  toute  nouvelle,  le  joug  sacré  du 
Seigneur  ;  qu'ils  aillent  encore  chercher 
dans  la  prière  et  le  recueillement  leur  con- 
solation et  leur  force  ;  qu'ils  soient  fidèles 
jusqu'à  la  fin  pour  mériter  la  couronne  de 
vie:  Ora  pro  nobis  Deum,  alléluia  !  Enfin 
priez  pour  nous  tous,  nous  avons  tous  be- 
soin de  vos  prières  ;  nos  ennemis  sont  nom- 
breux, notre  faiblesse  est  grande,  notre  pè- 
lerinage est  difficile.  Priez  pour  nous  tous, 
nous  sommes  mus  vos  enfants  ;  justes  ou 
pécheurs,  nous  vous  aimons  comme  notre 
mère,  nous  vous  invoquons  avec  confiance, 
nous  nous  jetons  dans  vos  bras.  Priez  pour 
nous  tous,  et  un  jour  réunis  tous  ensemble 
au  pied  du  trône  où  vous  êtes  assise  dans 
les  cieux,  nous  bénirons  vos  miséricordes, 
nous  exalterons  vos  grandeurs,  et  nous  ai- 
merons à  jamais  celle  dont  les  prières  nous 
auront  conduits  au  bonheur.  Ora  pro  nobis 
Deum ,  alléluia  ! 

Et  nous  aussi,  mes  frères,  prions  pour 
les  pécheurs,  demandons  à  Dieu  leur  résur- 
rection à  la  grâce,  pour  le  bien  de  leurs 
âmes,  pour  !  honneur  de  la  religion  ,  pour 
le  bonheur  et  la  consolation  de  Marie. 

XVI.  INSTRUCTION 

SUR    MARIE  AU  JOUR   DE  L'ASCENSION. 

Quand  le  Sauveur  eut  conduit  les  apôtres 
sur  la  montagne  de  Béthanie,  et  quand, 
après  leur  avoir  donné  ses  dernières  ins- 
tructions et  sa  dernière  bénédiction,  il  eut 
disparu  à  leurs  yeux  en  s'élevant  avec  ma- 
jesté vers  le  ciel,  toutes  les  pensées,  tous 
les  regards  des  témoins  de  cette  grande  scène, 
se  portèrent  comme  naturellement  sur  Marie. 
Elle  aussi  avait  suivi  son  fils  sur  celte  mon- 
tagne. Nous  l'avons  vue  aux  jours  de  la 
douleur,  debout  sur  le  Calvaire,  au  pied  de 
la  croix;  elle  avait  partagé  les  ignominies 
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cl  les  souffrances  de  Jésus,  il  fallait  bien 
qu'elle  en  partageât  aussi  la  gloire  et  le 
triomphe.  Elle  était  donc  montée  sur  la 
montagne  où  devaient  se  dire  les  derniers 
adieux.  Là,  confondue  au  milieu  des  disci- 
ples, elle  entend  les  paroles  suprêmes  de 
son  lils  :  Jésus  jette  un  regard  sur  sa  mère, 
comme  pour  lui  dire  que  si  elle  est  mêlée 
avec  la  foule,  son  cœur  sait  bien  la  distin- 
guer; puis  il  retourne  à  la  patrie.  Quels 
durent  être  en  ce  moment  les  sentiments  de 
celle  tendre  mère?  Sans  doute,  un  instant 
peut-être,  elle  regretta  de  ne  point  accom- 
]  ngner  son  tils  dans  ce  bienheureux  voyage. 
Elle  avait  été  si  souvent  séparée  de  lui  sur 
la  terre;  faudra-t-il  encore  vivre  sans  lui, 
et  traîner  sous  le  soleil  cette  existence  mal- 
heureuse d'une  mère  qui  n'a  plus  de  fds? 
Ah  1  plutôt  que  ne  puis-je  în'élever  avec 
vous1;  et,  sur  ce  nuage  qui  vous  dérobe  à 
ma  vue,  arriver  bientôt  aux  saintes  demeu- 
res que  vous  allez  visiter.  Mon  fds,  ne  suis-je 
donc  plus  votre  mère?  Et  ce  jour  où  com- 
mence l'éternel  bonheur  de  vos  saints  sera- 
t-il  pour  moi  le  premier  jour  d'un  exil  éter- 
nel!... Elle  dit;  mais  aussitôt  une  pensée 
d'en  haut  vient  la  consoler.  Quelque  chose 
en  son  cœur  iui  dit  que  cet  exil  doit  bientôt 
finir,  que  cette  séparation  ne  sera  pas  lon- 
gue, et  que  c'est  à  elle  plus  encore  qu'aux 
disciples  que  Jésus  adresse  cette  consolante 
parole  :  Je  vais  vous  préparer  une  place  : 
«  Vado  parare  vobis  locum.  »  (Joan.,  XIV,  2.) 
Oui,  s'il  faut  en  croire  ces  pressentiments 
que  l'amour  a  mis  dans  son  sein,  avant  peu 
elle  aura  rejoint  son  bien- aimé,  elle  aura 
pris  possession  de  ce  trône  glorieux  qu'il 
s'en  va  lui  préparer  :  Vado  parare  vobis  lo- 
cum. 

Ce  n"est  donc  plus  la  douleur  de  la  sépa- 
ration qui  se  fait  sentir  en  ce  moment  à 
l'Ame  de  Marie.  Elle  considère  ce  jour  comme 
un  jour  de  triomphe  pour  son  fils,  et  elle 
prend  part  à  sa  joie.  Elle  le  voit,  après  tous 
les  travaux  de  sa  vie  mortelle,  entrer  enfin 
dans  son  lieu  de  repos,  et,  triomphateur 
pacifique,  monter  au  capitule  où  l'attend  une 
couronne  tressée  par  les  mains  de  son  père, 
et  cette  vue  remplit  son  âme  d  ineffables 
délices.  Aussi  elle  s'unit  au  chœur  des  anges 
qui  viennent  au  devant  de  Jésus,  elle  par- 
tage leurs  transports,  elle  chante  avec  eux 
ses  grandeurs  :  car  les  louanges  d'un  fils  où 
trouveront-elles  un  écho,  sinon  dans  le  cœur 
de  sa  mère?  Voilà  donc  le  second  sentiment 
qui  vit  en  Marie,  c'est  un  sentiment  de  joie 
à  la  pensée  de  la  gloire  de  son  divin  fils. 

De  ces  deux  sentiments,  !a  tristesse  de  la 
séparation  et  la  joie  du  bonheur  de  son  fils, 
naît  en  la;  très-sainte  Vierge  un  troisième 
sentiment,  qui  domine,  qui  absorbe  les  deux 
autres;  c'est  le  désir  «l'être  bientôt  réunie 
à  celui  qui  vient  de  la  quitter.  Oh  1  combien 
est  vif  ce  désir,  combien  ardent  ce  feu  qui 
brûle  à  l'intérieur  et  qui  la  consume  en  se- 
cret! Elle  lève  les  yeux  ut  les  mains  vers  le 
ciel,  et,  gémissant  pour  ainsi  dire  d'en  être 
éloignée  encore  pour  quelques  jours,  elle 
voudrait  les  voir  s'écouler  ces  jours  avec  la 
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rapidité  ue  l'éclair,  afin  de  pouvoir  aussitôt 
rejoindre  son  fils  et  de  la  montagne  des  Oli- 
viers mouler  au  ciel.  Au  moins,  s'écrie-l-elle, 
nu  moins  ne  m'oubliez  pas  sur  la  terre! 
Songez,  ô  mon  lils,  que  vous  y  laissez  votre 
mère,  et  qu'elle  sera  triste  tant  qu'elle  no 
sera  point  avec  vous.  Ah  !  qu'il  vienne  bien- 
tôt le  jour  où  je  vous  reverrai,  il  sera  tou- 
joursjlrop  éloigné  pour  mon  amour! 

Telles  étaient  les  pensées  et  les  sentiments 
de  Marie  au  jour  de  la  glorieuse  ascension 
de  son  fils.  Cependant  on  quitte  la  montagne 
sainte;  la  pieuse  assemblée  en  descend,  et 
chante  sur  sa  route  les  merveilles  qui  vien- 
nent de  s'opérer.  Bientôt  les  fidèles  se  réu- 
nissent au  cénacle,  et  là  se  préparent  par 
de  ferventes  prières  à  la  venue  de  l'Esprit- 
Saint. 

Mes  frères,  ce  n'est  point  assez  pour  nous 
d'avoir  médité  sur  les  sentiments  qui  ani- 
ment Marie  en  ce  saint  jour,  il  faut  encore 
imiter  la  conduite  des  disciples  envers  Ma- 
rie, la  conduite  de  Marie  envers  Jésus 

Une  fois  que  le  Sauveur  fui  remonté  vers 
son  Père,  les  disciples,  n'ayant  plus  la  pos- 
sibilité de  jouir  de  sa  divine  présence  et  de 
ses  saints  entretiens,  eurent  recours  à  Marie; 
ils  reconnurent  alors  la  vérité  de  cette  parole 
de  Jésus,  à  laquelle  d'abord  ils  n'avaient  pas 
fail  grande  attention  :  Je  ne  vous  laisserai 
point  orphelins:  «Non  relinquam  vos  orpha- 
«05.»  (  fbid.,  18.  )  Non,  disciples  du  bon 
maître,  il  ne  vous  laissera  point  orphelins  ; 
au  jour  où  il  vous  quittera  pour  retourner 
à  son  Père  ,  il  vous  laissera,  pour  tenir  sa 
place,  une  mère,  et  la  plus  tendre  des  mères: 
ce  sera  elle  qui  vous  consolera  de  son  ab- 
sence, elle  qui  vous  éclairera  par  de  sages 
conseils;  elle  enfin  dont  les  exemples  vous 
animeront  à  suivre  les  préceptes  du  Sauveur: 
Non  relinquam  vos  orphanos. 

Aussi,  avec  quelle  attention  les  disciples 
écoutaient-ils  les  discours  de  Marie  I  ils 
trouvaient  dans  sa  conversation  un  charme, 
une  onction  qui  leur  rappelaient  les  conver- 
sations de  Jésus  :  chacune  de  ses  paroles 
leur  rappelait  une  parole  de  Jésus,  et  ils 
sortaient  de.  ces  saints  colloques  embrasés 
d'un  nouvel  amour  pour  lui.  Aussi  avec 
quelle  tendresse  les  disciples  chéi  issaient-ils 
Marie!  elle  était  pour  eux  l'image  vivante 
du  Sauveur;  ils  retrouvaient  dans  le  cœur 
de  Marie  toute  la  charité  du  cœur  de  Jésus, 
et  l'amour  qu'ils  ne  pouvaient  plus  témoi- 
gner au  fils,  ils  le  portaient  à  sa  mère. 
Voilà  ,  chrétiens,  le  fondement  et  le  modèle 
de  notre  dévotion  pour  Marie,  imitons  ces 
premiers  fidèles,  comme  eux  écoutons  Ma- 
rie, comme  eux  chérissons  Marie  :  elle  sera 
pour  nous,  comme  pour  eux,  une  mère  qui 
nous  dédommagera  de  l'absence  de  Jésus  : 
Non  relinquam  vos  orphanos. 

Imitons  encore  la  conduite  de  Marie  en- 
vers Jésus.  Quoiqu'elle  n'eût  plus  sous  ses 
yeux  celui  qui  avait  l'ait  le  bonheur  de  sa 
vie,  sans  cesse  elle  pensait  à  lui  :  c'était  pour 
lui  qu'elle  respirait,  pour  lui  qu'elle  agi.-,  i 
sait.  Lu  nom  de  Jésus  était  toujours  sur  ses 
lèvres,   comme  son   amour  dans  son  cœur. 
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il  y  a  quelques  jours,  mes  enfants,  vous 
jouissiez  comme  Marie  d&  la  présence  de 
Jésus.  Au  jour  de  la  communion,  il  reposait 
sur  votre  cœur;  aujourd'hui,  quoiqu'il  y  soit 
encore  par  sa  grâce,  son  humanité  sainte  est 
retournée  vers  son  Père.  Vivez  dans  cet  éloi- 
gne m  e  n  t  de  Jésus,  comme  vivaitMarie  après 
l'ascension.  Que  vos  pensées,  vos  désirs, 
vos  affections  soient  pour  le  ciel.  Parlez 
souvent  de  Jésus,  travaillez  toujours  pour 
lui;  ainsi  vous  mériterez  que  le  temps  de  la 
séparation  ,  pour  vous  comme  pour  Marie, 
ne  soit  pas  de  longue  durée.  Jésus  reviendra 
vous  voir,  comme  il  le  disait  à  ses  apôtres; 
dans  de  nouvelles  communions  il  remplira 
encore  votre  âme  de  joie,  en  attendant  le 
jour  de  la  communion  générale,  de  la  com- 
munion éternelle  dans  le  ciel. 

XVII.  INSTRUCTION 

SUR    LA    TRÈS-SAINTE    VIERGE. 

Pour  le  jour   de   la  Pentecôte. 

Mes  enfants,  la  dernière  fois  que  l'Ecriture 
sainte  nous  parle  de  Marie,  c'est  pour  nous 
la  montrer  dans  le  cénacle,  attendant  avec 
les  apôtres  la  venue  du  Saint-Esprit.  Au- 
jourd'hui que  nous  devons  vous  entretenir 
de  cette  divine  Vierge  pour  la  dernière  fois 
dans  ce  mois,  c'est  dans  le  cénacle  aussi  que 
nous  irons  la  contempler;  là  nous  la  verrons 
se  disposer  par  la  retraite  et  la  prière  à  cé- 
lébrer la  fêle  de  la  Pentecôte,  puis  sortir  de 
ce  saint  lieu  embrasée  de  nouvelles  ardeurs 
et  enrichie  de  vertus  nouvelles  :  Marie  se 
préparant  à  la  venue  du  Saint-Esprit  sera  un 
modèle  pour  ceux  d'entre  vous  qui  se  pré- 
parent à  recevoir  la  confirmation;  Marie 
profitant  de  la  venue  du  Saint-Esprit  sera  un 
modèle  pour  ceux  qui  ont  reçu  déjà  ce  sa- 
crement. 

Il  entrait  dans  les  desseins  de  Dieu  que 
la  très-sainte  Vierge  fût  une  seconde  fois 
remplie  du  Saint-Esprit.  Destinée,  ainsi  que 
je  vous  le  disais  il  y  a  quelques  jours,  à 
remplacer  sonjdivinFils  parmi  les  fidèles  de 
l'Eglise  naissante,  et  à  l'enfanter  de  nouveau 
dans  tous  les  cœurs  par  ses  saints  discours 
et  ses  exemples  admirables,  il  lui  fallait 
pour  cette  seconde  maternité  une  seconde 
visite  du  Saint-Esprit.  Or  il  est  remarquable 
qu'elle  dut  être  au  jour  de  Ja  Pentecôte  dans 
les  dispositions  où  elle  se  trouvait  au  mo- 
ment de  l'incarnation.  Dans  ces  deux  cir- 
constances même  retraite,  même  esprit  de 
prière,  pour  nous  apprendre  par  un  doublo 
exemple  que  le  Saint-Esprit  ne  descend  que 
dans  la  retraite,  et  quand  il  y  est  appelé  par 
la  prière.  Au  jour  où  il  vint  en  Marie  pour 
la  première  fois,  où  la  trouva-t-il?  Dans  une 
humble  demeure,  inconnue  au  monde,  san- 
ctifiée par  le  silence  de  la  solitude.  Là  elle 
partageait  son  temps  entre  la  prière  et  le 
travail.  Demeurer  unie  à  son  Dieu  par  le 
recueillement, c'était  là  son  bonheur  le  plus 
doux;  lui  parler  dans  la  prière,  son  occu- 
I  aiion  la  plus  habituelle.  Aussi,  préparée 
I  ar  une  vie  si  sainte,  elle  mérita  d'entendre 
cette  ineffable  parole  que  lui  porta  un  ange 


de  la  part  de  Dieu  '  Le  Saint-Esprit  sur- 
viendra en  vous  ,  et  la  vertu  du  Très-Uaut 
vous  couvrira  de  son  ombre  :  «  Spiritus  san- 
ctus  superveniet  in  te.  »  (Luc,  I,'3o.) 

Au  jour  de  la  Pentecôte  c'est  encore  dans 
la  retraite  et  le  recueillement  qu'elle  attend 
le  Saint-Esprit.  Au  retour  de  la  rnonlagnu 
sainte,  où  elle  a  vu  son  Fils  prendre  les  éle- 
vants pour  monter  au  ciel ,  elle  rentre  cians 
Jérusalem;  mais  c'est  pour  aller  s'y  cacher 
dans  le  silence  du  cénacle  ;  elle  se  joint  aux 
apôtres,  mais  c'est  pour  prier  avec  eux. 
Qu'il  devait  être  profond,  ce  recueillement 
de  Marie  dans  le  cénacle I  Là  ne  montaient 
point  les  bruits  de  la  ville;  les  pensées  du 
monde  n'avaient  point  accès  en  cet  asile  sa- 
cré. Elle  s'occupait  à  rappeler  à  son  souvenir 
les  grandes  choses  qu'avait  faites  en  elle  le 
Tout-Puissant,  les  mystères  qui  venaient 
de  s'accomplir,  et  dans  cette  contemplation 
son  esprit  abîmé  en  Dieu  n'habitait  plus 
déjà  sur  la  terre  avec  les  hommes.  Qu'elles 
devaientêtre  ferventes,  ces  prières  de  Marie 
dans  le  cénacle  1  Par  quels  soupirs  embrasés 
n'appelait-elle  pas  le  moment  où  son  Fils 
devait  accomplir  sa  promesse  et  lui  envoyer 
le  Consolateur  ;  elle  avait  tant  besoin  d'être 

consolée  de   l'absence  de  son  Fils  ! Par 

quels  saints  désirs  ne  préparait-elle  pas  en 
son  âme  une  demeure  à  l'Esprit  de  charité  1 
Avec  quels  transports  ne  voyait-elle  pas  ap- 
procher l'instant  du  dernier  bonheur  qu'el'e 
devait  goûter  sur  la  terre  avant  d'avoir  le 
bonheur  de  mourir.  Cette  conduite  de  Marie 
nous  dit  à  tous,  mes  enfants,  mais  particu- 
lièrement à  ceux  qui  attendent,  comme  elle, 
le  Saint-Esprit,  et  qui  dans  peu  espèrent  le 
iecevoir  dans  le  sacrement  de  confirmation, 
que  c'est  par  la  retraite  et  la  prière  qu'ils 
doivent  se  préparer  à  sa  venue  ;  qu'il  des- 
cendra en  eux  s'il  les  trouve,  comme  Marie, 
unis  à  Dieu  par  le  recueillement  et  fidèles 
à  la  prière. 

Prenez  garde  par  conséquent  que  la  dis- 
sipation ne  vienne  détruire  en  vous  l'ou- 
vrage de  Jésus-Christ,  et  fermer  au  Saint- 
Esprit  la  porte  de  votre  cœur.  Prenez  garde 
que  les  désirs  du  monde  ne  détournent  votre 
pensée  du  grand  objet  qui  doit  seul  la  fixer. 
Songez  que  vous  êtes  au  cénacle  avec  Marie, 
et  qu'après  être  devenus  comme  elle  les 
temples  de  Jésus-Christ,  il  vous  faut  encore, 
comme  elle,  devenir  bientôt  les  temples  de 
l'Esprit-Saint. 

Comment  la  très-sainte  Vierge  profita-t-elle 
de  la  venue  du  Saint-Esprit?  11  semblerait 
d  abord,  mes  enfants,  que  Marie,  prévenue 
dès  sa  conception  des  grâces  les  plus  spé- 
ciales et  des  bienfaits  les  plus  signalés , 
n'avait  plus  rien  à  recevoir,  sinon  la  cou- 
ronne que  méritaient  ses  vertus.  Cependant 
n'oublions  pas  que  celui  qui  vient  la  visiter 
en  ce  jour  est  Dieu  :  c'est  dire  qu'il  a  encore 
pour  elle  de  nouveaux  bienfaits  et  des  grâces 
nouvelles;  c'est  dire  qu'il  peut  toujours  aug- 
menter les  trésors  qu'il  a  lui-même  entassés 
dans  son  cœur.  Oui,  Marie  depuis  longtemps 
aimait  Jésus;  mais  aujourd'hui  son  amour, 
s'il  ne  devient  pas  plus  tendre  et  plus  gêné- 
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reux,  est  au  moins  épuré,  pour  ainsi  dire, 
et  devient  plus  parfait.  Oui,  Marie  était 
humble  déjà,  et  la  plus  humble  des  créa- 
tures; mais  il  m'est  permis,  sans  lui  con- 
lester  cet  admirable  privilège,  de  croire 
qu'aujourd'hui  elle  s'anéantit  de  nouveau  en 
présence  de  Dieu  qui  vient  en  elle,  et  que 
par  une  humilité  plus  profonde  elle  acquiert 
des  mérites  plus  abondants.  Oui,  enfin,  de- 
puis longtemps  un  ange  avait  salué  Marie 
pleine  de  grâce  (IbicL,  28);  mais  toutes  les 
grâces  qu'elle  avait  reçues  jadis  deviennent 
en  ce  jour  plus  riches  et  plus  fécondes.  C'est 
ainsi  que  la  venue  du  Saint-Esprit  perfec- 
tionna dans  Marie  ce  que  la  bonté  de  Dieu 
avait  opéré  en  elle  depuis  longtemps;  c'est 
ainsi  qu'une  sainte  préparation  au  mystère 
de  la  Pentecôte  lui  mérita  une  augmentation 
de  toutes  les  grâces  et  un  accroissement  de 
toutes  les  vertus. 

Est-ce  là,  mes  enfants,  ce  que  lo  Saint- 
Esprit  a  opéré  en  nous  quand  il  y  est  des- 
cendu? C'était  peu  pour  lui  d'être  venu  en 
nous  au  jour  du  baptême;  peut-être  la  pé- 
ché l'avait -i!  chassé  de  notre  cœur.  Il  a 
voulu  y  rentrer  solennellement  au  jour  de 
notre  confirmation;  et  depuis  cette  heureuse 
époque,  lorsque  chaque  année  voit  revenir 
le  jour  sacré  de  la  Pentecôte,  l'Esprit-Saint 
descend  en  notre  âme  de  nouveau,  et  vient 
encore  la  remplir  de  sa  divine  présence. 
Avons-nous  profité  de  tant  de  visites  qu'il 
nous  a  faites?  Le  feu  céleste  de  la  piété 
s'est-il  rallumé  en  nous  au  souffle  de  l'esprit 
de  charité?  Notre  humilité  est-elle  devenue 
plus  sincère,  notre  détachement  plus  entier 
et  plus  durable?  En  un  mot,  nous  avons  dû, 
comme  Marie,  nous  préparer  à  la  venue  du 
Saint-Esprit;  en  avons-nous  profité  comme 
elle? 

Rentrons  en  nous-mêmes,  mes  enfants; 
et  si  nous  trouvons  que  la  venue  de  l'Esprit 
de  Dieu  ne  nous  a  point  été  jusqu'ici  utile 
autant  qu'elle  devait  l'êtie,  prenons,  avant 
la  fin  de  cette  solennité,  des  résolutions  qui 
préviennent  pour  l'avenir  ce  malheur. 
Mettons-les,  ces  résolutions,  sous  la  pro- 
tection de  Marie,  la  priant  de  faire  des- 
cendre en  nous  l'esprit  de  sagesse  et  d'in- 
telligence, l'esprit  de  conseil  et  de  force, 
l'esprit  de  science  et  de  piété,  lui  demandant 
de  profiter  comme  elle  des  grâces  qui  ont 
été  versées  sur  nous  en  ce  jour,  la  priant 
surtout  de  conserver  en  nous  les  dons  de  ce 
divin  Esprit  jusqu'à  la  vie  éternelle. 

XV11I.  SERMON 

SI  R   L  ASSOMPTION   DE  LA  TRÈS-SAINTE   VIERGE. 

El  hoc  beatam  me  dicent  omnes  gencrationcs.  (Luc, 
I,  «.) 

Toutes  les  générations  m'appelleront  désormais  bicnlieu- 
reuse! 

C'est  bien  en  ce  jour,  chrétiens ,  mes 
frères,  que  nous  devons  répéter  cette  pa- 
role prophétique  par  laquelle  Marie  annon- 
çait au  monde  la  gloire  que  lui  destinait  le 
.-  -iieur  jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés. 
C'est  en  ce  jour  que  celte  annonce  mysté- 
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rieuse  trouve  son  .plus  parfait  comme  son 
plus  admirable  accomplissement,  puisque 
aujourd'hui,  dans  tout  l'univers  catholique, 
retentit  la  louange  de  celle  qui  vécut  pau- 
vre et  obscure,  et  qui  s'appela  toujours 
l'humble  servante  du  Seigneur.  Oui  aujour- 
d'hui, à  l'Orient  et  à  l'Occident,  sous  les 
glaces  du  Septentrion,  comme  sous  les  feux 
du  Midi,  dans  l'antique  Europe  et  dans  les 
îles  éloignées  des  nouveaux  continents,  sous 
les  voûtes  élevées  des  plus  magnifiques  ba- 
siliques, comme  sous  le  chaume  rustique 
des  plus  simples  églises  de  village,  partout 
enfin  où  se  trouve  un  serviteur  du  Dieu 
vivant,  un  disciple  de  la  vraie,  de  l'ancienne 
foi ,  là  se  publie  la  gloire  de  la  mère  de  Jé- 
sus; là  se  proclame,  suivant  la  vérité  de  sa 
parole,  la  grandeur  et  la  félicité  de  cette 
créature,  en  qui  le  Tout-Puissant  a  fait  de 
grandes  choses  :  Ex  hoc  beatam  me  dicent 
07?m es  generaiiones. 

Et  nous  aussi,  mes  frères,  nous  venons 
de  chanter  ses  louanges  ,  parce  que  nous 
aussi  nous  aimons  notre  mère.  Et  mainte- 
nant que  les  cantiques  ont  cessé,  nous  allons 
converser  ensemble  sur  cette  sainte  et  tou- 
chante solennité,  et,  pour  embrasser  plus 
parfaitement  le  double  objet  que  l'Église 
propose  en  ce  jour  à  nos  méditations,  nous 
allons  parler  de  la  mort  de  Marie  et  de  son 
triomphe.  Recommandons,  suivant  l'usage 
des  chrétiens,  à  celle  qui  eu  est  l'objet,  à  la 
mère  de  la  Parole  incarnée,  à  Marie  enfin, 
ce  discours  destiné  à  vous  rappeler  les  con- 
solations qui  ont  accompagné  sa  mort,  et  la 
gloire  qui  l'a  suivie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Marie  devait  mourir,  chrétiens  1  Fille 
d'Adam,  elle  n'avait  point  voulu  solliciter 
une  exemption  à  la  loi  portée  contre  le  pre- 
mier père;  soumise  à  son  châtiment,  sans 
avoir  partagé  son  péché,  elle  voulut  honorer 
par  ce  sacrifice  la  suprême  puissance  de  son 
Dieu  sur  toutes  les  créatures,  devenir  par  ce 
dernier  trait  de  ressemblance  plus  conforme 
encore  à  son  divin  Fils,  et  par  son  exemple 
adoucir  en  faveur  de  ses  enfants  les  amer- 
tumes et  les  rigueurs  du  trépas.  L'Écriture 
nous  apprend  que  dans  les  jours  anciens, 
portée  par  les  lévites,  l'arche  du  Seigneur, 
avant  d  entrer  dans  la  terre  promise,  s'arrêta 
quelques  instans  au  milieu  du  Jourdain  , 
pour  tracer  une  route  nouvelle  aux  enfants 
de  Jacob;  ainsi,  Marie,  celte  arche  véritable 
de  la  nouvelle  alliance,  pour  indiquer  au 
peuple  régénéré  la  voie  qui  mène  au  ciel, 
dut  s'arrêter  quelque  temps  dans  la  mort, 
au  milieu  de  ce  Jourdain  mystérieux  qui 
coule  aux  confins  de  la  vie,  et  qui  sépare  la 
terre  du  ciel ,  le  temps  de  l'éternité. 

Mais  que  de  consolations  accompagnèrent 
la  mort  de  Marie  et  rendirent  son  dernier 
jour  le  plus  beau  de  ses  jours!  Et  d'abord, 
chrétiens,  mes  frères,  c'est  une  mort  qu'elle 
a  désirée.  Au  lieu  que  tous  les  hommes 
tremblent  et  s'affligent  à  la  pimséo  de  la 
mort,  que  le  dernier  passage  est  pour  eux 
l'objet  d'un  cfl'roi  que  la  religion  seule  peut 
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réussir  à  calmer,  et  qu'ils  envisagent  le 
tombeau  comme  un  aljime  sans  fond,  où 
vieunent  s'engloutir  dans  un  commun  nau- 
frage toutes  les  jouissances,  toutes  les  con- 
solations, toutes  les  espérances  de  la  vie, 
Marie,  au  contraire,  depuis  longtemps  appe- 
lait de  tous  ses  vœux  le  jour  où  devaient  se 
briser  les  liens  de  sa  mortalité;  elle  soupirait 
après  la  mort  :  à  ses  yeux  la  pierre  du  sé- 
pulcre était  le  premier  degré  (le  l'échelle 
mystérieuse  qui  devait  la  conduire  au  ciel; 
surtout  depuis  que  son  fils  avait  quitté  cette 
vallée  de  larmes  pour  remonter  vers  son 
Père,  les  désirs  de  cette  âme  exilée  étaient 
■devenus  plus  vifs  encore  et  plus  empressés; 
et,  comme  le  Prophète,  elle  se  plaignait  au 
Seigneur  de  la  durée  de  son  exil.  Hélas! 
s'écriait-elle,  que  mon  pèlerinage  est  long! 
«  Heu!  mihi,  quia  incolatus  meus  prolcngatus 
est  !  ■»  {Psal.,  CX1X,  5.)  Il  y  a  bien  longtemps 
que  j'habite  solitaire  avec  les  enfants  de 
Cédar;  voilà  bien  des  jours  que  je  traîne  sur 
cette  terre  avec  ceux  qui  ne  connaissent 
point,  qui  n'aiment  point  mon  Dieu  :  Habi- 
tavi  cum'  habitantibus  Ceclar.  (Ibid.)  Mon 
âme  n'est  point  ici  dans  le  lieu  de  son  re- 
pos; elle  est  triste  et  abattue  comme  le  cap- 
tif enchaîné  loin  de  la  patrie  :  Multutn  in- 
cola fuit  anima  mea.  (Ibid.,  6.)  Le  mercenaire 
ne  désire  pas  avec  plus  d'empressement  le 
jour  qui  doit  mettre  un  terme  à  ses  travaux 
et  lui  en  assurer  le  salaire,  que  Marie  ne 
désirait  voir  luire  enfin  pour  elle  l'aurore 
de  sa  délivrance.  Le  matelot  longtemps  re- 
tenu par  le  calme  sur  une  mer  trop  paisible 
n'appelle  pas  avec  plus  d'ardeur  l'instant 
heureux  où  le  souffle  des  vents  rapprochera 
sa  barque  du  rivage,  que  Marie  ne  soupirait 
après  le  port  de  la  glorieuse  éternité.  Aussi, 
quand  l'Ange  des  derniers  soupirs,  abaissant 
son  aile  rapide,  vint  lui  annoncer  à  Éphèse 
que  le  temps  allait  finir  pour  elle,  oh!  qui 
pourrait  dire  avec  quelle  allégresse  elle  re- 
çut le  message  céleste,  avec  quels  saints 
transports  elle  commença  l'hymne  de  la  dé- 
livrance :  Lœtatus  sum  in  his  quœ  dicta  sunt 
mihi  :  in  domum  Domini  ibimus  :  «  Je  me  suis 
réjouie  de  la  bonne  nouvelle  qui  m'a  été  rap- 
portée; je  vais  donc  entrer  enfin  dans  la  mai- 
son du  Seigneur.  »  (Psal.  CXXI ,  1.)  Com- 
prenez-vous, chrétiens,  qu'avec  de  tels  désirs 
et  de  tels  sentiments  la  mort  de  Marie  fut  une 
mort  pleine  de  douceurs  et  de  consolation  ? 
Hélas!  nous  désirons  aussi  la  mort  quel- 
quefois ;  mais  nos  désirs,  bien  différents  de 
ceux  de  la  sainte  Vierge,  ne  rendront  pas 
notre  dernière  heure  plus  tranquille  et  plus 
douce.  On  désire  la  mort  par  lassitude  et 
par  dégoût,  par  inquiétude  et  par  tourment, 
par  découragement  et  par  désespoir.  On  est 
fatigué  de  la  vie  présente,  mais  sans  s'in- 
quiéter de  la  vie  future;  on  est  rebuté  des 
amertumes  de  la  terre,  mais  sans  soupirer 
après  les  douceurs  du  ciel;  on  vent  à  tout 
prix  trouver  la  fin  de  ses  maux,  mais  on 
n'ambitionne  pas  d'en  mériter  la  récom- 
pense. Aussi,  presque  toujours  ces  désirs, 
«lui  ont  augmenté  nos  fautes  pendant  la  vie, 
augmentent  à  la  mort  nos  troubles  et  nos 


agitations;  et  la  tombe,  qui  nous  apparaissai 
alors  comme  un  lit  de  repos,  reprend  pou 
nous,  quand  nous  y  étendons  nos  membre' 
fatigués,  toute  sa  sévérité  et  toute  son  hor- 
reur. Apprenez  aujourd'hui,  mes  frères,  ap* 
prenez  de  l'exemple  de  Marie,  que  le  vrai 
chrétien  ne  doit  désirer  la  mort  que  pour 
arriver  plutôt  à  la  vie,  et  que  c'est  ainsi 
seulement  qu'il  se  ménagera  pour  son  der- 
nier passage  les  plus  douces  comme  les  plus 
efficaces  consolations. 

En  second  lieu,  la  mort  de  Marie  a  été 
une  mort  exempte  de  douleur  et  de  souf- 
france. Ce  qui  rend  surtout  la  mort  odieuse 
à  l'homme,  c'est  l'affreux  cortège  d'infir- 
mités et  d'angoisses  qui  l'accompagnent  or- 
dinairement. Formidables  gardiennes  du 
sépulcre,  elles  vont  au-devant  de  l'homme 
bien  longtemps  avant  qu'il  y  arrive;  elles  le 
saisissent  sur  le  chemin  de  la  tombe,  et  l'en- 
traînent à  sa  dernière  demeure  avec  une  ef- 
frayante rapidité,  et  quand  l'heure  suprême 
est  arrivée,  elles  versent  dans  la  coupe  em- 
poisonnée que  lui  présente  la  mort  de  nou- 
velles amertumes  et  des  poisons  nouveaux. 
Oh  1  n'est-ce  donc  point  assez  de  mourir, 
faut-il  encore  souffrir  longtemps  à  l'avance, 
et  par  mille  tourments  mourir  mille  fois?... 
Il  en  est  ainsi,  chrétiens;  et,  pour  nous  faire 
mieux  comprendre  la  grandeur  du  péché, 
Dieu  a  voulu  que  le  châtiment  qu'il  lui  des- 
tine apprît  à  toutes  les  générations,  par  son 
affreuse  sévérité,  qu'il  est  amer  d'avoir  aban- 
donné le  Seigneur.  (Jcrem.,  Il,  19.) Il  fautque 
l'homme  se  sente  mourir,  pour  ainsi  parler; 
que  chacun  des  liens  qui  l'attachent  à  la  vie 
se  brise  avec  effort,  et  qu'il  assiste,  victime 
et  témoin  tout  ensemble  à  la  dissolution  de 
son  être. 

Mais  consolez-vcus,  fidèles  enfants  de 
Marie  ,  sa  mort  ne  nous  offrira  point  un  si 
triste  spectacle  :  Dieu  en  écarte  toutes  les 
douleurs  et  toutes  les  souffrances.  Elle  avait 
donné  à  Jésus  la  vie  périssable  qu'il  devait 
livrer  pour  nous,  sans  connaître  les  an- 
goisses de  la  maternité;  et  Jésus,  à  son  tour 
donne  à  cette  mère  qu'il  chérit  si  tendre- 
ment la  vie  véritable,  la  vie  glorieuse,  sans 
lui  faire  éprouver  les  angoisses  de  la  mort. 

Et  pour  nous  faire  mieux  comprendre  cet 
inelïable  privilège,  Bossuet ,  après  nous 
avoir  parlé  de  J'amour#de  Marie  pour  son 
divin  fils,  et  nous  avoir  assurés  qu'elle  ne 
vivait  plus  séparée  de  lui  que  par  un  miracle 
continuel ,  nous  explique  par  ces  belles  pa- 
roles comment  a  fini  ce  miracle,  et  de  quelle 
sorte  il  est  arrivé  que  l'amour  lui  ait  donné 
le  coup  de  la  mort.  «  Est-ce  quelque  désir 
plus  enflammé,  est-ce  quelque  mouvement 
plus  actif,  est-ce  quelque  transport  plus 
violent  qui  ait  pu  détacher  cette  âme?  S'il 
m'est  permis  de  dire  ce  que  je  pense  ,  j'attri- 
bue ce  dernier  effet  non  point  à  des  mouve- 
ments extraordinaires  ,  mais  à  la  seule  per- 
fection de  l'amour  de  la  sainte  Vierge.  Car, 
comme  ce  divin  amour  régnait  dans  son 
cœur  sans  aucun  obstacle  et  occupait  toutes 
ses  pensées,  il  allait  de  jour  en  jour  s'aug- 
mentaiit  par  son  action,  se  perfectionnant 
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par  ses  désirs,  se  multipliant  par  soi-même; 
de  sorte  qu'il  vint  enfin,  s'é tendant  toujours 
a  une  telle  perfection  que  la  terre  n'était 
plus  capable  de  le  contenir...  O  amour  de  la 
sainte  Vierge  !  ta  perfection  est  trop  émi- 
nente,  tu  ne  peux  plus  tenir  dans  un  corps 
mortel  ;  ton  feu  pousse  des  flammes  trop 
vives  pour  pouvoir  être  couvert  sous  cette 
cendre.  Va  briller  dans  Péterai  té,  va  brûler 
devant  la  face  de  Dieu,  va  te  perdre  dans 
son  sein  immense,  qui  seul  est  capable  de 
te  contenir!  Alors,  continue  le  grand  évoque, 
la  divine  Vierge  rendit  sans  peine  et  sans 
violence  sa  sainte  et  bienheureuse  âme  entre 
les  mains  de  son  Fils.  Il  ne  fut  pas  nécessaire 
que  son  amour  s'efforçât  par  des  mouve- 
ments extraordinaires.  Comme  la  plus  légère 
secousse  détache  de  l'arbre  un  fruit  déjà 
mûr;  comme  une  flamme  s'élève  et  vole 
d'elle-même  au  lieu  de  son  centre,  ainsi  fut 
cueillie  cette  Ame  bénie,  pour  être  tout  d'un 
coup  transportée  au  ciel;  ainsi  mourut  la 
sainte  Vierge  par  un  élan  de  l'amour  divin; 
son  âme  fut  portée  au  ciel  sur  une  nuée  de 
désirs  sacrés.  » 

Ainsi,  tandis  que  dans  les  autres  créatures 
le  péché  est  le  principe  de  la  mort,  en  Marie 
ce  fut  la  charité,  et  de  là  cette  exemption 
totale  de  douleur,  de  là  ce  calme  parfait,  ces 
joies  pures,  ces  suaves  consolations  qui  ac- 
compagnèrent son  trépas.  Elle  ne  connut  ni 
les  défaillances  de  la  nature  épuisée,  ni  les 
déchirements  d'un  cœur  brisé  par  le  mal , 
ai  les  sombres  et  dernières  horreurs  de  l'a- 
gonie; sa  mort  fut  tranquille  et  pure  comme 
le  soir  d'un  beau  jour;  elle  s'endormit  dou- 
cement dans  le  sein  du  tombeau  pour  se 
réveiller  dans  le  sein  de  son  Dieu. 

Or,  mes  frères,  sans  prétendre  nous  sous- 
traire à  la  loi  commune  qui  nous  condamne 
à  mourir  avec  effort  et  au  milieu  des  souf- 
frances, enfants  éclairés  de  la  foi,  nous 
trouverons  dans  la  religion  des  moyens  ef- 
ficaces pour  adoucir  au  moins  les  dernières 
douleurs.  Aimons  Dieu,  chrétiens,  la  piété 
notera  pas  à  la  mort  tout  ce  qu'elle  a  de 
pénible  et  de  cruel;  mais  elle  calmera  nos 
maux,  elle  sanctifiera  nos  souffrances,  elle 
nous  donnera  pour  les  endurer  une  patience 
insurmontable.  Venez  voir  mourir  le  chré- 
tien fidèle  à  son  Dieu.  Je  ne  vous  le  mon- 
trerai point  rompant  sans  aucune  peine ,  à 
l'exemple  de  Marie,  tous  les  liens  qui  rete- 
naient son  âme  dans  sa  prison  de  boue; 
mais  vous  le  verrez  calme  et  soumis  a  la 
volonté  du  Seigneur,  trouvant  dans  la  pa- 
tience un  soulagement  ineffable  aux  plus 
cruelles  tortures.  Le  voilà  sur  le  lit  de  sa 
douleur,  prêtant  une  oreille  docile  aux  der- 
nières leçons  de  la  foi;  il  tient  dans  ses 
mains  l'image  du  Dieu  qui  mourut  pour  lui 
sur  une  croix  ;  il  tourne  vers  ce  signe  ado- 
rable sa  paupière  défaillante  ;  et  quand  la 
souffrance,  devenant  plus  vive,  a  rendu  son 
martyre  plus  affreux,  alors  ,  pressant  contre 
ses  lèvres  le  bois  sacré  de  la  Rédemption, 
il  vient  puiser  une  dernière  fois  dans  les 
plaies  de  Jésus  mourant  la  force  de  souf- 
li  ii  et  le  courage  de  mourir.  C'est  ainsi,  mes 


frères,  quo  la  piété  sait  adoucir  pour  le 
vrai  fidèle  toute  l'horreur  des  derniers  in- 
stants, et  devient  au  milieu  des  souffrances 
son  soulagement  et  sa  consolation. 

En  troisième  lieu,  la  mort  de  Mario  va  la 
réunir  pour  toujours  à  son  fils,  et  cotte  cir- 
constance est  pour  elle  en  ce  moment  su- 
prême une  nouvelle  consolation.  Vous  le 
savez,  chrétiens,  il  n'en  est  point  ainsi 
parmi  nous;  la  souffrance  physique  n'est 
pas  le  plus  afïreux  accompagnement  de  la 
mort  ;  les  séparations  auxquelles  elle  nous 
condamne  la  rendent  encore  plus  formida- 
ble et  plus  cruelle.  Mourir  1  c'est  se  séparer 
de  ces  biens  qu'on  amassait  avec  tant  de 
labeurs,  de  ces  dignités  qu'on  poursui- 
vait avec  tant  de  persévérance ,  de  ces 
plaisirs  qu'on  goûtait  avec  tant  de  dé- 
lices :  Siccinc  séparât  amara  morsl  (IReg., 
XV,  32.)  Mourir  1  c'est  abandonner,  par  une 
désespérante  séparation,  ces  amis  qui  en- 
tourent la  couche  funèbre  sans  pouvoir  re- 
tenir leur  ami  qui  s'en  va:  c'est  quitter, 
pour  ne  plus  les  revoir,  ce  père,  cette  épouse, 
cet  enfant  que  l'on  aimait  si  tendrement  ; 
c'est  s'arracher  à  tout  ce  que  le  cœur  a  connu 
d'affections  douces  et  intimes,  et  ces  sépa- 
rations, plus  encore  que  la  souffrance,  ren- 
dent à  l'homme  le  moment  de  la  mort  amer 
et  douloureux  :  Siccinc  séparât  amara  mor?? 

Mais  la  mort  de  Marie  n'est  point  une 
séparation;  elle  est  bien  plutôt  une  réunion. 
Il  y  a  longtemps  déjà  qu'elle  est  séparée  de 
ce  qu'elle  aima  sur  la  terre ,  et  cette  longue 
séparation  a  fait  jusqu'ici  sen  tourment.  Son 
fils,  il  y  a  bien  des  jours  qu'il  l'a  laissée 
sur  la  terre,  et  cette  âme  de  mère,  in- 
complète sans  son  fils ,  souffre  loin  'de 
lui  d'inexprimables  douleurs.  Ohl  que  la 
mort  vienne  donc  rapprocher  ces  cœurs  qui 
furent  faits  l'un  pour  l'autre  ;  qu'elle  vienne 
rendre  une  mère  à  son  fils,  qu'elle  vienne 
briser  avec  sa  faux  la  chaîne  de  l'exilée, 
qu'elle  apparaisse  aux  pieds  de  la  couche  de 
Marie,  et  Marie  la  saluera  comme  i'ange  de 
la  bonne  nouvelle.  Aussi,  chrétiens,  ne 
vous  étonnez  plus  du  changement  qui  s'o- 
père à  cette  dernière  heure  en  la  mère  de 
votre  Dieu.  Ce  front,  où  s'arrêtèrent  si 
longtemps,  comme  de  tristes  nuages,  tous 
les  ennuis  de  l'exil,  s'éclaircit  soudain  et 
rayonne,  ainsi  que  le  sommet  du  Liban 
lorsqu'il  est  visilé,  après  une  nuit  obscure, 
par  les  premiers  rayons  du  jour.  Ces  yeux, 
qui  se  tournèrent  tant  de  fois,  abattus  et 
languissants,  vers  le  ciel,  pour  y  chercher 
cette  pure  lumière  dont  toutes  les  splen- 
deurs d'ici-bas  ne  sont  pas  même  une  ombre, 
ces  yeux  se  raniment,  comme  la  lampe  du 
sanctuaire  qui  jette  avant  de  mourir  une 
dernière  clarté  ;  un  feu  divin  les  illumine 
encore;  on  dirait  que  les  portes  de  la  sainte 
Jérusalem  viennent  de  s'ouvrir,  et  qu'un 
reflot  de  la  gloire  céleste  a  brillé  sur  le 
visage  de  la  Vierge;  une  dernière  clarté, 
une  douce  sérénité  se  répand  dans  tous  ses 
traits;  c'est  le  cerf  altéré  qui  devine  la  fon- 
taine des  eaux  vives  avant  de  I  avoir  aper- 
çue, et  qui  précipite  sa  course  pour  y  ai  ri- 
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ver  plus  promptement;  c'est  l'épouse  des 
saints  cantiques  qui  sent,  pour  ainsi  dire, 
l'approche  de  l'Epoux  aux  ardeurs  plus  vives 
dont  elle  est  embrasée  :  c'est  le  séraphin 
qui  brûle  d'autant  plus  qu'il  s'enfonce  da- 
vantage dans  l'océan  de  l'éternel  amour. 

«Oh!  ne  pleurez  pasl  s'écrie-t-elle,  ne 
pleurez  pas  1  vous  tous  qui  entourez  le  ber- 
ceau de  mon  immortalité  I  Si  vous  m'aimez, 
vous  vous  réjouirez  de  ce  que  je  m'en  vais 
à  celui  que  j'aime,  à  celui  qui  m'appelle.... 
O  mon  fils  1  me  voici  ;  j'entends  votre  voix, 
j'aperçois  déjà  la  splendeur  de  votre  face; 
je  vais  m'unir  h  vous,  me  confondre  avec 
vous,  ne  plus  vivre  qu'en  vous  ,  vous  pos- 
séder pendant  l'éternité.  » 

Et  nous,  mes  frères,  pour  goûter  encore 
cette  consolation  à  nos  derniers  instants, 
pour  trouver  dans  la  pensée  de  notre  réunion 
prochaine  avec  le  Seigneur  le  sujet  d'une 
grande  joie  comme  le  motif  d'une  grande 
espérance  ,  il  faut  sur  la  terre  nous  détacher 
de  tout  ce  qui  passe,  abandonner  ce  monde 
avant  qu'il  nous  abandonne,  et,  puisque  aussi 
bien  il  faudra  tout  quitter  un  jour,  com- 
mencer de  bonne  heure  à  s'exercer  en  esprit 
à  cette  séparation.  Oh  1  heureuse  l'âme  qui 
comprend,  qui  pratique  le  détachement, 
qui  vit  sur  la  terre  en  exilée  ,  comme  vivait 
Marie,  toujours  disposée  à  plier  la  tente 
qu'elle  dressa  le  soir  en  cette  vallée  de  larmes, 
toujours  prête  à  partir  pour  le  ciel  1 

Marie  meurt,  vous  le  voyez,  entourée 
des  plus  douces  consolations.  Sa  mort,  c'est 
une  mort  qu'elleadésirée,  une  mort  exempte 
de  douleur  et  do  souffrance,  une  mort  qui 
la  réunit  pour  toujours  à  son  fils.  Mais  c'est 
assez  vous  parler  des  consolations  qui  ont 
accompagné  celte  mort  bienheureuse,  par- 
ions maintenant  de  la  gloire  qui  l'a  suivie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ici ,  mes  frères,  ce  n'est  plus  la  terre  qu'il 
faut  considérer;  abandonnons  par  la  pensée 
cette  misérable  patrie  de  la  douleur,  pour- 
suivre en  esprit  cette  bienheureuse  âme  qui 
s'envole  vers  le  ciel ,  et  contempler  la  gloire 
que  Dieu  prépare  à  la  mère  de  son  Fils. 

Et  atin  que  vous  puissiez  comprendre  cette 
gloire,  je  vous  rappellerai  d'abord,  chré- 
tiens, la  maxime  fondamenlale  du  Sauveur, 
dont  celte  solennité  n'est,  pour  ainsi  dire, 
que  le  développement  :  Qui  se  humiliât  exal- 
tabilur  :  «  Celui  qui  s'abaisse  sera  élevé.  » 
(Luc,  XIV,  11.)  Or,  mes  frères,  personne 
ne  s'était  abaissé  en  ce  monde  plus  que 
Marie,  personne  n'a  été  en  l'autre  plus  glo- 
rifié que  cette  divino  Vierge.  Souvcnez^vous 
des  humiliations  que  le  ciel  lui  destinait  et 
auxquelles  elle  consentit,  de  l'oubli,  du 
mépris  même  que  les  hommes  lui  réser- 
vèrent en  toute  circonstance.  La  tille  des 
princes  d'Israël  vivait  au  milieu  d'eux,  sans 
obtenir  aucun  de  ces  égards  que  réclamait 
sa  naissance;  celui  qui  avait  reçu  sa  foi, 
trompé  par  les  apparences,  conçoit  les  plus 
tristes  et  les  plus  injurieux  soupçons;  quand 
bon  îils  vient  au  monde,  les  hommes  la 
repoussent  et   lui   donnent  pour  asile  une 


élable  ;  quand  il  meurt,  les  hommes  la  mau- 
dissent et 'lui  font  partager  les  opprobres  du 
crucifié.  Je  vous  le  demande,  chrétiens, 
tant  d'humiliations  ne  doivent-elles  pas  être 
suivies  d'une  réparation  solennelle;  et  ne 
fau-t-il  pas  que  l'admiration,  que  l'amour 
des  anges  fasse  oublier  à  Marie  l'injustice 
et  le  mépris  des  hommes  :  Qui  se  humiliât 
exaltubitur? 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Souvenez-vous 
que  Dieu  le  Père,  d'accord,  pour  ainsi  dire, 
avec  tou les  les  créât ures  pour  humilier  Marie, 
commandée  ceux  qui  doivent  écrire  l'histoire 
de  son  fils  do  garder  sur  sa  mère  un  silence 
presque  absolu.  Aussi,  tandis  qu'ils  nous 
raconteront  en  détail  la  naissance  de  Jean- 
Baptiste,  ils  se  tairont  sur  celle  de  Marie; 
toute  la  vie  du  précurseur  passera,  dans 
leurs  livres,  à  la  postérité  la  plus  reculée, 
et  à  peine  quelque  parole  viendra-l-elle  de 
loin  en  loin  nous  rappeler  que  Jésus  eut 
une  mère,  et  que  cette  mère  fut  Marie.  En- 
core une  fois,  pour  compenser  tant  d'obscu- 
rités, Dieu  ne  se  doit-il  pas  à  lui-même  de 
glorifier  son  humble  créature  à  la  vue  de 
l'univers,  afin  qu'oubliée  pendant  sa  vie 
elle  soit  au  moins  après  sa  mort  proclamée 
bienheureuse  par  toutes  les  générations  : 
Qui  se  humiliât  cocaltabitur! 

Enfin,  Jésus  lui-même  n'avait  eu  pour  sa 
mère  qu'une  indifférence  inexplicable,  et 
payait  toujours  sa  tendresse  par  des  ri- 
gueurs apparentes.  Partout  il  semble  oublier 
Marie  et  se  faire  un  cruel  plaisir  de  conlri.s- 
ter  son  cœur  ;  au  temple,  il  blâme  le  tour- 
ment où  l'avait  jetée  son  absence  ;  à  Cana, 
il  lui  fait  un  crime  des  saintes  sollicitudes 
de  sa  charité,  et  semble  craindre  qu'elle  ne 
partage  avec  lui  la  gloire  du  premier  de  ses 
miracles;  au  Calvaire,  il  ne  trouve  à  lui 
donner,  pour  consoler  ses  douleurs,  d'autre 
nom  que  celui  qui  la  confond  avec  toutes 
les  filles  de  Jérusalem  :  Femme,  lui  dit-il, 
voilà  votre  fils.  (Joan.,  XIX,  26.)  Or,  mes 
frères,  ce  Dieu  fait  homme  ne  devait-il  pas 
à  sa  mère,  si  j'ose  parler  ainsi,  quelque  dé- 
dommagement pour  tant  de  rigueurs  et  pour 
tant  d'humiliations  qu'elle  accepta,  soumise 
et  résignée,  une  gloire  éclatante  et  parfaite? 
Ne  convenait-il  pas  qu'après  l'avoir  oubliée 
si  longtemps,  il  se  souvint  enfin  qu'il  était 
son  tils,  et  se  chargeât  lui-même  de  prépa- 
rer son  triomphe  et  de  vérifier  ainsi  sa  pa- 
role :  Qui  se  humiliai  exaltabitur  ! 

Voila,  chrétiens,  voilà  les  titres  que  Marie 
emporte  avec  elle  dans  la  céleste  patrie  ; 
voilà  quels  sont  ses  droits  à  la  gloire  qui 
l'attend;  et  de  tout  ceci  nous  conclurons, 
avant  do  passer  à  d'autres  considérations, 
que  c'est  par  l'humilité,  par  l'amour  des  mé- 
pris et  des  opprobres,  que  nous  mériterons 
la  gloire  et  le  bonheur  de  l'autre  vie  ;  que 
les  portes  du  ciel  s'ouvriront  seulement  aux 
humbles  de  cœur,  et  qu'il  y  a  des  trônes 
dressés  à  la  droite  du  Sauveur  pour  ceux  qui 
auront  suivi  ses  exemples  et  pratiqué  l'hu- 
milité. Heureuse  l'âme  qui  comprendra  ces 
choses,  et  qui,  dans  celte  grande  solennité, 
à  la  vue  de  la  gloire  préparée  par  Jésus  à  .sa 
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iuère,  prendra  la  résolution  do  s'abaisser 
comme  elle,  pour  être  élevée  comme  elle  I 
Qui  se  humiliât  exaltabitur  ! 

Mais  quoi  !  nous  arrêterons-nous  ici,  et 
ne  nous  sera-l-il  pas  permis  de  vous  tracer 
au  moins  une  ombre  de  co  beau  triomphe 
qui  récompense  entin  les  humiliations  de 
Marie?  Pourquoi  ne  vous  montrerions-nous 
pas,  avec  le  plus   grand  do  nos  orateurs, 
toute   la  cour  céleste  prenant  part  à  cette 
joie,  et  s'avançant  jusqu'aux  limites  du  sé- 
jour bienheureux  pour  recevoir  la  nouvelle 
reine  et  la  féliciter.  Voici  le  père  des  hu- 
mains qui   vient  admirer  celle  qui  lui  fut 
promise  dès  l'origine  des  choses,  et  qui  de- 
vait briser  la  tête  du  serpent  séducteur. 
Abraham  et  David  saluent  dans  un  doux  ra- 
vissement cette  femme  qui  a  été  l'honneur 
de  leur  nom,  la  gloire  de  leur  race  et  l'ob- 
jet de  leurs  espérances.  Isaïe,  abaissant  de- 
vant elle  sa  lyre  prophétique,  reconnaît  en 
Marie  Ja  Vierge  miraculeuse  dont  il  a  célé- 
bré l'innocence  tout  à  la  fois  et  la  fécondité. 
Tous  les  justes  de  l'ancienne  alliance  bénis- 
sent à  l'envi  sa  mémoire  et  font  retentir  le 
ciel   de    leurs    acclamations.    Les    saintes 
femmes  qui  furent  sous  la  loi  une  figure 
mystérieuse  de  la  mère  de  Jésus  se  rangent 
à  ses  côtés,  et  augmentent  son  cortège.  Dé- 
bora  dépose  à  ses  pieds  la  couronne  des 
femmes  fortes;  Susanne  lui  présente  un  lis, 
éclatant  symbole  de  candeur  et  de  pureté  ; 
et  Judith,  avec  Je  psaltérion  à  dix  cordes, 
chante  la  victoire  nouvellement  obtenue  sur 
un  ennemi  plus  cruel  qu'Hulopherne.  Les 
anges,  parés  de  leur  innocence  comme  d'un 
vêtement,  viennent  à  sa  rencontre  ;  les  uns 
répandent  des  fleurs  sous  ses  pas,  d'autres 
vont  brûler  dans  des  encensoirs  d'or  des 
parfums  plus  précieux  que  ceux  de  l'Arabie; 
tous  s'écrient  dans  leur  enthousiasme  :  Quœ 
est  isla  quœ  ascendit  de  deserto,  deliciis  af- 
fluent? (Cant.,  VIII,  5.)  Quelle  est  donc  cette 
créature  qui, des  régions  désertes,  s'élève  vers 
nous  d'uu  vol  si  majestueux?  L'cclatqui  l'en- 
vironne est  semblable  à  l'éclat  du  soleil;  les 
étoiles  radieuses  du  firmament  lui  forment 
une  brillante  auréole  de  gloire  et  de  magnifi- 
cence; jamais,  non  jamais,   nous  n'avons 
rien  vu  de  si  ravissant  et  de  si  parfait  :  Quœ 
est  ista  quœ  ascendit  de  deserto? 

Et  certes.,  eomment  en  serait-iJ  autre- 
ment? comment  ces  saintes  intelligences  ne 
se  réjouiraient-elles  pas  à  l'approche  de 
Marie?  Sur  la  terre,  quand  elle  était  encore 
environnée  des  faiblesses  de  la  mortalité,  sa 
vue  consolait  tous  les  maux,  sa  présence 
réjouissait'tous  les  coeurs,  le  son  de  sa  voix 
faisait  tressaillir  les  prophètes  dans  le  sein 
maternel  ;  des  langues  longtemps  captives 
se  déliaient  pour  chanter  ses  louanges.  On 
s'écriait  à  son  arrivée  :  Oh  1  d'où  me  vient  ce 
bonheur,  que  la  Mère  de  mon  Dieu  daigne  ainsi 
s  abaisser  jusqu'à  moi!  (Luc.,  I,  43.)  Jugez 
combien  est  plus  grande  la  joie,  combien 
sont  plus  vives  les  acclamations  de  la  sainte 
milice,  quand  Marie  se  présente  aux  portes 
du  ciel  toute  étincelante  de  beautés,  de 
grâce  et  d'immortalité  ! 


Cependant  le  Seigneur  Jésus  veut  dédom- 
mager  enfin  Marie   des  rigueurs   par   les- 
quelles il  l'avait  éprouvée  sur  la  terre;  et, il  se 
lève,  et  va  lui-même  au-devant  de  sa  mère 
pour  autoriser  par  son  exemple  les  hom- 
mages que  le  ciel  et  la  terre  lui  rendront 
désormais.  Oh  1  il  ne  lui  dira  plus  mainte- 
nant cette  parole  si  sévère   :  Femme,  qu'y 
a-l-il  de  commun  entre  vous  et  moi?  (Joan., 
11,  i.)  Car  il  veut  partager  avec  elle  tous  ses 
honneurs  et  toute  sa  puissance.  S'il  est  élevé 
sur  un  trône  de  gloire  à  la  droite  de   son 
père,  il  commande,  et  pour  sa  mère  un  trône 
s'élève  à  ses  côtés  :  «  Positusque  est  thronus 
matrireyis.  »  (U\Rey.,ll,  19.)  S'il  porte  sur  sa 
tête  une  couronne  d'or,  symbole  de  l'empire 
universel  qu'il  a  conquis  par  son  sang,  nou- 
vel Assuérus,  il   placera   lui-même  sur  le 
front  de  celte  nouvelle  Esther  un  diadème 
royal,  qu'elle  a  gagné  par  son   humilité  : 
Et    posuit    diadema   regni   in    capite    ejus 
(Esther.,   Il,    17.)   S'il   gouverne  le   monde 
avec  une  suprême  autorité,  il  associera  sa 
mère  en  quelque  sorte  à  son  pouvoir;  et, 
donnant  à  ses  prières  toute  l'efficacité  du 
commandement  le  plus  absolu,  il  la  fera  re- 
connaître  de    l'univers    entier    comme    la 
toute-puissance  suppliante   :   Omnipotent  ta 
supplex.  Enlin,  s'il  accorde  à  l'humble  prière 
de  l'homme  les  grâces  nombreuses  qui  lui 
sont  nécessaires,  associant  encore   Marie  à 
sa  miséricorde  et  à  sa  libéralité,  il  voudra 
qu'elle  devienne  la  dispensatrice  de  ses  bien- 
faits et  des  trésors  de  son  amour  :  Dons  nos 
totum  haben:  voluit  per  Mariam. 

A  présentée  vous  le  demande,  mes  frères, 
quelle  confiance  ne  doit  point  nous  inspirer 
en  Marie  une  gloire  si  éclatante  et  une  puis- 
sance si  grande?  El  s'il  est  un  jour  qui  doive 
ranimer  cette  confiance  au  fond  de  nos  âmes, 
n'est-ce  pas  le  jour  où  l'Eglise,  célébrant  le 
triomphe  de  celte  mère  du  Sauveur,  nous  la 
montre  assise  à  ses  côtés,  gouvernant  avec 
lui  l'univers,  et  obtenant  de  lui  pour  ceux 
qui  l'invoquent  les  grâces  les  plus  abon- 
dantes et  les  plus  efficaces  bénédictions?  Je 
comprends  aujourd'hui  pourquoi  les  plus 
puissants  monarques  mettaient  leur  royaume 
sous  son  patronage  et  se  consacraient  à  elle 
avec  lous  leurs  sujets;  je  comprends  pour- 
quoi les  chrétiens  fidèles  ne  cessent  point 
de  la  prier,  comme  ils  ne  cessent  point  de 
l'aimer.  Elle  est  toute-puissante  au  ciel  •■ 
voilà  le  fondement  et  lu  motif  de  leur  con- 
fiance. O  mes  frères,  nous  aussi,  consacrons- 
nous  à  elle  par  une  tendre  et  sincère  dévo- 
tion ;  celui  qui  est  vraiment  serviteur  de 
Mario  ne  périra  pas  pour  l'éternité. 

Toutefois, chrétiens,  nous  ne  terminerons 
point  ce  discours  sans  vous  parler  d'une 
dernière  gloire  qui  a  suivi  la  mort  de  Marie; 
et  quoique  ici  la  loi  catholique  ne  nous 
prête  [dus  l'infaillible  autorité  de  ses  leçons, 
Jes  anciennes  traditions  de  l'Eglise  sont 
trop  consolantes  pour  le  vrai  fidèle,  elles 
sont  trop  honorables  à  la  mère  de  Jésus, 
pour  que  je  veuille  en  co  moment  les  pas- 
ser sous  silence. 
Je  vous  ai  dit  jusqu'à  présent  la  gloire 
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accordée  par  le  Seigneur  h  l'âme  de  sa  mère, 
et  les  honneurs  qu'elle  reçut  à  son  entrée 
dans  le  cie!.  Mais  pendant  que  ces  choses 
se  passaient  dans  la  demeure  des  bienheu- 
reux, de  grands  miracles  s'accomplissaient 
en  cette  vallée  de  larmes,  et  la  gloire  de 
Marie,  rejaillissant  sur  son  corps  virginal, 
l'attirait  en  haut,  par  une  résurrection  an- 
ticipée, et  l'associait  ainsi  au  triomphe  de 
l'âme.  Or,  écoutez  le  récit  simple  et  naïf  des 
anciennes  traditions  ;  je  le  tire  de  saint  Jean 
Damascène. 

Quand  la  bienheureuse  Vierge  s'endormit 
entre  les  bras  de  la  mort,  les  apôtres,  qui 
parcouraient  l'univers  pour  annoncer  aux 
nations  l'Evangile  du  salut,  se  trouvèrent 
par  la  volonté  du  Seigneur  réunis  autour  de 
la  couche  funèbre  de  Marie.  Là  des  anges  se 
montrèrent  à  eux  :  ils  entendirent  la  psal- 
modie des  puissances  célestes;  et  lorsque 
la  Vierge  eut  rendu  son  âme  à  Dieu,  ils 
portèrent  son  corps  dans  un  cercueil  jus- 
qu'au lieu  de  la  sépulture,  où  les  concerts 
des  anges  retentirent  encore  pendant  trois 
jours.  Au  bout  de  ce  temps  ils  cessèrent 
tout  à  coup,  et  les  apôtres  alors,  pour  satis- 
faire aux  pieux  désirs  de  saint  Thomas, 
qui  ne  s'était  point  trouvé  aux  derniers  mo- 
ments de  Marie,  et  qui  voulait  vénérer  en- 
core une  fois  le  corps  de  celle  qui  avait  en- 
fanté son  Sauveur,  les  apôtres  ouvrirent  son 
tombeau.  O  prodige!  le  saint  corps  qu'ils  y 
avaient  déposé  ne  s'y  trouvait  plus  :  ils 
aperçoivent  à  sa  place  les  linceuls  qui  l'a- 
vaient entouré,  et  qui  exhalaient  les  plus 
doux  parfums  ;  quelques  lis  aux  blanches 
couleurs  avaient  fleuri  dans  la  tombe,  mys- 
térieuse, alliance  de  l'innocence  et  de  la 
mort,  qui  semblait  apprendre  aux  témoins 
du  miracle  que  la  pureté  de  Marie  n'avait  pas 
été  flétrie,  même  par  la  corruption  du  sépul- 
cre. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  nous  ont  trans- 
mis les  premiers  siècles.  Encore  une  fois, 
l'Eglise  ne  vous  impose  pas  cette  croyance  ; 
mais  un  chrétien  ne  pourrait  sans  témérité 
refuser  son  respect  à  une  opinion  aussi  vé- 
nérable par  son  antiquité,  aussi  glorieuse 
pour  la  mère  de  son  Dieu.  Oui,  nous  croyons 
que  les  anges,  après  avoir  fait  la  garde  pen- 
dant trois  jours  au  tombeau  de  Marie,  enle- 
vèrent ce  précieux  dépôt,  et,  par  l'ordre 
exprès  du  Seigneur,  le  transportèrent  dans 
les  tabernacles  éternels.  Oui,  nous  croyons 
que  le  corps  qui  conçut  et  qui  porta  le  Verbe 
de  vie  était  trop  saint  pour  être  abandonné, 
comme  les  nôtres,  à  la  corruption  de  la 
mort.  Oui,  nous  croyons  que  Dieu  fit  en  sa 
faveur  un  miracle,  exigé,  pour  ainsi  dire, 
par  les  miracles  précédents;  que  ce  temple 
auguste  et  vénérable  de  la  Divinité  sortit 
aussi  après  trois  jours  de  son  sépulcre,  non 
pas,  sans  doute,  comme  le  corps  de  Jésus, 
par  une  vertu  propre  et  inhérente  à  lui- 
même,  mais  réveillé  par  la  volonté  du  Sei- 
gneur et  vivitié  par  sa  grâce;  et  qu'une 
légion  d'anges  emporta  cette  fleur  cueillie 
dans  les  déserts  de  la  mort  pour  l'offrir  en 
hommage  au  m:ître  de  la    vie.   Nous   le 


croyons,  et  cette  croyance  qui  fait  la  gloire 
de  notre  mère  fait  aussi  la  plus  douce  con- 
solation de  ses  enfants. 

Et  si  vous  me  demandez  maintenant  quel 
a  été  pour  le  corps  bienheureux  de  Marie  le 
principe  fécond  de  la  gloire  qui  l'environne 
en  ce  jour,  Bossuet  vous  répondra  que  c'est 
la  pureté  qui  l'a  préservé  de  la  corruption; 
que  c'est  la  pureté  encore  qui,  lui  commu- 
niquant une  influence  céleste,  l'a  fait  res- 
susciter avant  le  temps  ;  que  c'est  la  pureté, 
enfin,  qui  l'a  revêtu  de  lumière  et  de  gloire, 
et  l'a  rendu  digne  d'être  présenté  aux  re- 
gards de  son  Dieu.  Aimons  donc  la  pureté, 
chrétiens  :  c'est  elle  qui  nous  méritera  les 
faveurs  du  lloi  des  rois;  c'est  elle  qui  don- 
nera à  notre  chair,  selon  la  belle  expression 
de  saint  Augustin  :  Habet  aliquid  jam  non 
carnis  in  carne,  quelque  chose  qui  n'est  pas 
la  chair;  c'est  elle  qui  nous  associera  dès 
ce  monde  aux  privilèges  des  anges;  c'est 
elle,  enfin,  qui  déposera  dans  nos  cendres  un 
principe  de  résurrection,  d'honneur  et  de 
vie. 

Terminons,  mes  frères,  et  en  rappelant  à 
notre  pensée  la  première  partie  de  ce  dis- 
cours, prions  Dieu  de  nous  accorder  la 
grâce  de  mourir,  ainsi  que  Marie,  de  la 
mort  des  justes  :  Moriatur  anima  mea  morte 
juslorum.  (Num.  ,  XXIII ,  10.)  Par  là  nous 
nous  associerons,  autant  du  moins  que  nous 
le  permettent  les  desseins  de  la  Providence, 
à  la  gloire  qui  vous  a  été  représentée  dans 
la  seconde  partie,  et  fmnt  novissima  mea  ho- 
rum  similia.  (Ibid.)  C'est  par  les  mains  de 
Marie  elle-même  que  nous  allons  présenter 
cette  prière  au  Seigneur,  et  dans  cette 
sainte  solennité,  joignant  à  nos  demandes 
ses  supplications  toute- puissantes ,  elles 
nous  obtiendra  pour  le  moment  suprême 
une  part  aux  consolations  qui  ont  accompa- 
gné sa  mort,  à  la  gloire  qui  l'a  suivie. 

XIX.  INSTRUCTION 

SUR    LE   TRÈS-SAINT   COEUR   DE    MARIE. 

Mes  frères,  les  jours  des  solennités  de 
Marie  sont  passés,  mais  notre  amour  pour 
elle  ne  passera  point.  Ranimés  par  les  pro- 
messes que  nous  avons  faites,  par  les  grâces 
que  nous  avons  reçues,  désormais  nous 
voulons  être  plus  zélés  encore  pour  sa 
gloire,  plus  assidus  à  chanter  sa  louange, 
plus  avides  d'entendre  parler  de  ses  gran- 
deurs. Ce  sont  là  les  motifs  qui  vous  ras- 
semblent en  ce  moment  autour  de  son  autel, 
et  qui  m'encouragent  à  vous  adresser  quel- 
ques mots  d'éditicaiion,  parce  que,  si  mal 
qu'on  vous  parle  de  votre  mère,  vous  êtes 
toujours  contents  d'avoir  entendu  prononcer 
son  nom  et  publier  ses  vertus. 

Un  pieux  usage,  qui  est  cher  aux  enfants 
de  Marie,  consacre  à  vénérer  son  très-saint 
coeur  le  dimanche  qui  suit  l'octave  de  l'As- 
somption ;  c'est  là  le  sujet  dont  je  veux  vous 
parler  :  déjà  vous  le  connaissez  tous ,  ce 
cœur  ;  je  désire  vous  le  faire  mieux  connaî- 
tre encore,  pour  vous  le  faire  aimer  davan- 
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Bi)ssuet,  mes  frères,  nous  a  donné  une 
grande  et  magnifique  idée  du  cœur  de  Mario 
en  nous  le  montrant  façonné  par  les  mains 
mêmes  de  Dieu  pour  servir  de  modèle  au 
cœur  de  Jésus,  comme  un  peintre  jette  sur 
une  feuille  volante  les  premiers  traits  d'une 
conception  sublime  ;  jusque  dans  l'esquisse 
à  demi  ébauchée  on  reconnaît  la  main  du 
maître,  on  admire  son  talent.  Arrôtons-nous 
à  ces  deux  pensées,  qui  nous  feront  com- 
prendre quelque  chose  du  cœur  de  Marie  : 
il  a  été  formé  par  les  mains  de  Dieu  :  c'est 
le  premier  trait  de  son  éloge;  il  a  été  formé 
pour  être  le  modèle  du  cœur  de  Jésus  :  c'est 
Je  second. 

Oui,  chrétiens,  si  le  cœur  de  votre  mère 
a  réuni  tant  de  perfections,  c'est  qu'il  est 
l'ouvrage  de  Dieu,  mais  un  ouvrage  de 
chois,  un  ouvrage  de  prédilection.  Quand 
les  jours  furent  arrivés  où  Dieu  voulut 
créer  ce  chef-d'œuvre  de  ses  mains,  celte 
créature  qui  devait  être  la  mère  de  son  tils, 
ces  lois  générales  qu'il  a  lui-même  établies, 
et  qui  concourent  sous  sa  direction  à  la  for- 
mation des  êtres  qu'il  lire  du  néant,  ne  lui 
parurent  plus  suffisantes  pour  former  le 
cœur  de  Marie;  c'est  lui-même  qui  va  des- 
cendre, il  va  se  charger  lui-même  d'une 
œuvre  dont  il  est  jaloux  et  qu'il  ne  veut 
contier  à  personne.  Je  le  vois  prendre  eu 
ses  mains  un  peu  de  ce  limon  d'où  il  tira  le 
premier  homme,  et  s'appliquer,  comme  au- 
trefois, à  donner  à  son  ouvrage  toute  per- 
fection. Ah!  depuis  le  jour  delà  première 
création  il  avait  bien  perdu,  ce  limon, "de 
son  ancienne  vertu  :  il  était  dégénéré  depuis 
la  faute  de  l'homme,  et  de  cette  source  où 
le  Créateur  avait  puisé  tant  de  beautés  il  ne 
sortait  plus  que  des  êtres  corrompus  et  avi- 
lis. Pourtant,  il  se  trouva  encore  un  peu  du 
limon  primitif;  Dieu  l'avait  conservé  dans 
les  trésors  de  sa  bonté  pour  en  former  le 
cœur  de  Marie,  afin  qu'il  pût  participer  à  la 
nature  de  nos  cœurs  sans  en  partager  l'igno- 
minie. Voilà  le  sanctuaire  construit;  main- 
tenant il  faut  en  décorer  l'intérieur.  Imagi- 
nez ici,  mes  frères,  si  vous  le  pouvez,  ce 
que  Dieu  lit  pour  orner  ce  cœur;  représen- 
tez-vous le  Créateur  qui  a  répandu  tant  de 
magnificences  dans  cet  univers,  dont  il  vou- 
lait faire  la  demeure  de  l'homme,  travaillant 
à  enrichir  un  cœur  où  son  Fils  devait  habi  - 
1er.  Que  de  trésors!  que  de  grâces  1  quelle 
profusion  I  Pour  moi,  une  seule  chose  peut 
me  donner  une  faible  idée  des  richesses 
spirituelles  qui  embellirent  le  cœur  de  Ma- 
rie :  j'ai  lu  oans  les  saintes  Ecritures  que 
Dieu  confia  la  construction  de  l'arche  sainte 
à  deux,  hommes  qui  reçurent  de  lui  la  sa- 
gesse et  l'intelligence  pour  parfaire  un  tra- 
vail si  précieux.  Formée  d'un  bois  incorrup- 
tible, l'arche  fut  revêtue  d'or  le  plus  pur  au 
dedans  comme  au  dehors  ;  15  furent  prodi- 
guées, par  l'ordre  du  Seigneur,  toutes  les 
richesses  de  l'Egypte;  l'arche,  enfin,  où 
devait  venir  se  reposer  le  Dieu  de  Jacob  de- 
vint par  sa  magnificence  l'étonnement  du 
désert  et  la  gloire  d'Israël.  C'est  aussi  dans 
un  désert  qu'a  été  lormé  le  cœur  de  Marie  ; 


c'est  au  milieu  do  ce  monde,  solitude  aride 
où  la  vertu  no  saurait  croître  et  se  multi- 
plie?, qu'est  apparu  ce-  chef-d'œuvre  qui 
devait  ell'acer  la  splendeur  de  l'arche  an- 
'  cienne.  Seulement  remarquez,  le  cœur  do 
Marie  doit  être  un  sanctuaire  permanent 
de  la  Divinité,  longtemps  elle  doit  habiter 
en  lui  ;  et  voilà  pourquoi  Dieu  se  chargera 
lui-même  de  construire  l'arche  de  la  nou- 
velle alliance.  Elle  sera  donc  plus  belle  quo 
l'autre,  puisqu'un  ouvrier  plus  puissant  a 
daigné  y  travailler;  elle  sera  parfaite,  puis- 
qu'elle sortira  des  mains  mêmes  de  Dieu. 
Que  j'aime  h  me  représenter  les  anges  des- 
cendant du  ciel  pour  venir  admirer  sur  la 
terre  ce  cœur  où  se  trouvent  réunies  toutes 
Jes  perfections  que  possèdent  a  divers  de- 
grés les  bienheureux  habitants  du  céleste 
séjour.  Ah  !  si  l'envie  ne  leur  était  point 
étrangère,  peut- être,  en  remontant  vers  les 
saints  parvis,  en  se  racontant  les  merveilles 
qu'ils  venaient  de  voir  en  Judée,  peut-être 
auraient-ils  connu  la  jalousie.  Cœur  de  Ma- 
rie, vous  êtes  l'ouvrage  du  Tout-Puissant; 
lui-même  s'est  plu  à  vous  enrichir  de  mille 
beautés;  pour  vous,  il  a  épuisé  les  trésors 
de  son  amour;  il  a  voulu  qu'on  pût  admirer 
le  doigt  du  maître  à  la  perfection  de  sou 
œuvre.  Recevez  ici  nos  hommages,  cœur  de 
Marie  :  vous  êtes  l'arche  véritable  de  la 
nouvelle  alliance;  c'est  en  vous  qu'on  ad- 
mire une  pureté  que  n'a  pu  souiller  la  cor- 
ruption d'origine,  une  charité  plus  précieuse 
aux  yeux  du  Seigneur  que  tout  l'or  des 
Egyptiens.  Recevez  nos  hommages  :  c'est  à 
vous  que  les  chrétiens  auront  recours  dans 
leurs  peines  ;  vous  serez  pour  eux,  comme 
l'arche  des  jours  anciens  était  pour  Israël, 
un  conseil  et  une  protection;  cœur  de  Ma- 
rie, vous  écouterez  nos  prières. 

Dieu  en  formant  le  cœur  de  Marie,  et  en 
le  faisant  si  parfait,  avait  un  but  :  c'était  un 
essai  qu'il  voulait  faire,  un  modèle  qu'il  so 
traçait  pour  former  ensuite  le  cœur  de  Jésus. 
Cette  pensée  de  Dieu  méfait  mieux  com- 
prendre encore  ce  que  dut  être  le  cœur  de 
Marie;  il  me  semble  que  le  Créateur  y  dut 
rassembler  en  abrégé  tous  les  traits  qu'il 
voulait  exécuter  eu  grand  dans  le  cœur  de 
son  fils,  et  qu'on  peut  y  retrouver  (sans 
doute  en  conservant  les  proportions  que 
réclame  la  différence  des  natures)  toutes  les 
vertus  que  nous  admirons  dans  le  cœur  de 
Jésus. 

Or,  comme  le  Sauveura  été  par-dessus  tout 
un  homme  d'amour  et  un  homme  de  dou- 
leurs, le  cœur  de  Marie  avait  reçu  des  mains 
mêmes  de  Dieu  une  forte  empreinte  de 
deux  vertus  qui  font  son  caractère  propre, 
la  patience  et  la  charité. 

Pour  vous  dire  quelle  a  été  la  patience  du 
cœur  de  Marie  il  faudrait  vous  dire  peut- 
être  à  combien  de  sortes  de  douleurs  il 
était  réservé,  et,  en  vous  faisant  admirer  le 
nombre  et  la  vivacité  des  unes,  vous  faire 
comprendre  la  grandeur  et  la  sublimité  de 
l'autre;  peut-être  faudrait-il  vous  le  repré- 
senter, pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle, 
lut'ant  avec  le   malheur,  et   trouvant  sans 
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cesse  dans  la  patience  de  nouvelles  forces 
pour  des  afflictions  nouvelles.  Ici  vous  le 
verriez,  victime  résignée,  entendre  aux  pieds 
des  autels  où  Jésus  paraît  pour  la  première 
lois  une  sentence  qui  perce  en  même  temps 
le  cœur  du  fils  et  le  cœur  de  la  mère.  Ce 
glaive  de  douleur  qu'on  lui  annonce  dès 
lors  trouvera-t-il  de  la  résistance  dans  son 
cœur?  Ah  |  vous  le  savez  ;  il  accepte,  ce 
cœur,  il  accepte  d'avance  les  angoisses  qui 
lui  sont  préparées;  d'avance  il  se  soumet 
aux  ordres  du  ciel,  et  la  patience  qui  le  sou- 
tient lui  fait  trouver  de  la  résignation, 
même  pour  ces  douceurs  lointaines  dont  le 


vague  et 


l'incertitude  augmentent  en 


l'amertume.  Là  je  vous  la  montrerais  debout 
au  pied  de  la  croix  où  Jésus  est  élendu;  je 
vous  dirais  :  Cette  femme  que  vous  voyez, 
c'est  une  mère ,  et  celui  qui  expire,  c'est 
son  fils.  Alors  vous  comprendriez  peut-être 
que  ses  douleurs  sont  grandes  comme  l'O- 
céan, peut-être  alors  vous  sauriez  apprécier 
la  patience  d'un  cœur  qui  les  a  supportées 
toutes. 

Oui,  mes  frères,  le  cœur  de  Marie  a  été 
le  cœur  le  plus  patient  et  le  plus  résigné  ; 
Dieu  voulant  essayer  ce  qu'un  cœur  humain 
pouvait  contenir  de  douleurs,  forma  d'abord 
le  cœur  de  Marie,  qu'il  remplit  d'angoisses; 
puis  sur  ce  modèle  il  forma  le  cœur  de  Jé- 
sus. Aussi  retrouvons-nous  dans  le  premier 
toutes  les  dispositions  du  second  :  même 
soumission  à  la  volonté  maternelle,  même 
résignation  aux  ordres  les  plus  rigoureux, 
enfin,  même  abandon  à  la  sainte  conduite 
de  la  Providence. 

Ajoutons  que  le  cœur  de  Marie  a  été  le 
cœur  le  plus  tendre  et  le  plus  charitable; 
c'était  le  cœur  d'une  mère  que  Dieu  prépa- 
rait, et  cette  mère  il  la  destinait  à  son  Fils. 
Aussi  comme  le  cœur  de  Marie  aimait  Jé- 
sus I  Les  joies  du  fils  étaient  vivement  sen- 
ties par  le  cœur  de  la  mère,  et  leurs  peines 
partagées  entre  eux  devenaient  moins  cui- 
santes. C'était  pour  son  fils  que  Marie  vivait, 
qu'elle  respirait;  conserver,  comme  le  plus 
précieux  trésor,  toutes  les  paroles  qui  sor- 
taient de  sa  bouche,  c'était  là  son  bonheur, 
c'était  là  sa  vie. 

Sans  doute  il  aimait  son  maître,  ce  disci- 
ple qui  encourageait  les  autres  à  le  suivre 
pour  mourir,  disait-il,  avec  lui  ;  maisje  puis 
le  dire  sans  craindre  d'offenser  l'apôtre  : 
Marie  aimait  plus  que  Thomas.  Sans  doute 
il  aimait  le  Sauveur,  celui  qui  avait  tout 
quitté  pour  le  suivre,  qui  tira  le  glaive  pour 
le  défendre  au  jour  de  ses  souffrances,  et 
qui,  après  avoir  protesté  trois  fois  de  son 
amour,  fut  chargé  de  conduire  le  troupeau 
que  Jésus  laissait  sur  la  terre.  L'amour  de 
saint  Pierre  fut  grand,  j'en  conviens;  Marie 
toutefois  aima  plus  que  saint  Pierre.  Sans 
doute  il  aimait  Jésus,  ce  disciple  dont  le 
plus  beau  titre  est  d'avoir  été  aimé  de  son 
maître;  qui  fut  le  témoin  de  ses  gloires  et 
le  confident  de  ses  douleurs,  qui  reposa  sur 
le  cœur  d'un  Dieu,  et  y  puisa  de  nouvelles 
ardeurs  et  de  nouveaux  feux;  mais,  disciple 
favorisé,  vous  me  permettrez  de  le  dire,  et 


cet  aveu  ne  diminuera  point  votre  gloire  : 
sans  doute  votre  cœur  a  beaucoup  aimé  Jé- 
sus, mais  le  cœur  de  Marie  l'aima  davantage. 
Et  si  pour  vous  donner,  fidèles  ,  une  plus 
grande  idée  de  l'amour  de  Marie  pour  son 
fils,  il  fallait  encore  ajouter  quelque  chose, 
je  vous  dirais:  Voyez  ces  saintes  intelligences 
qui  chantent  au  ciel  les  louanges  de  l'Agneau, 
réunissez  leurs  cœurs,  rassemblez  leurs 
flammes,  ajoutez  à  l'amour  des  anges  celui 
des  archanges,  aux  ardeurs  des  chérubins 
ajoutez  celles  des  séraphins  :  sans  doute  ils 
ont  beaucoup  aimé...  le  cœur  de  Marie  a 
plus  aimé  qu'eux  tous! 

Encore  ne  vous  ai-je  dit  là  qu'une  partie 
de  la  charité  du  cœur  de  Marie  :  elle  devait 
être  aussi  la  mère  des  hommes;  et  quelles 
paroles  me  resle-t-il  pour  vous  rendre  ce 
qu'elle  sentait  pour  eux.  Vous  connaissez 
tous  (ou  pour  l'avoir  éprouvé  en  vous- 
mêmes,  ou  pour  en  avoir  été  les  heureux 
objets)  ce  sentiment  qu'on  appelle  la  ten- 
dresse maternel  le,  cet  amour  d'une  mère  pour 
les  enfants  qu'elle  a  mis  au  jour  qui  la  fait 
sans  cesse  songer  à  eux,  penser  sans  cesse 
à  leur  bonheur,  et  se  sacrifier  sans  cesse 
pour  les  rendre  heureux.  Voilà,  chrétiens, 
une  faible  image  de  ce  que  Marie  ressent 
pour  chacun  des  hommes,  du  sentiment  que 
Dieu  a  mis  en  son  cœur  en  la  rendant  notre 
mère,  de  la  charité  qu'elle  a  pour  nous  de- 
puis Je  jour  qu'elle  en  accepta  le  titre. 

Et  ne  fallait-il  pas  qu'elle  fût  grande  au 
cœur  de  Marie,  la  charité  qu'elle  avait  pour 
les  hommes,  puisqu'au  jour  où  son  Dieu  la 
créa,  il  voulait,  en  l'ornant  de  cette  vertu, 
essayer  ce  qu'il  pourrait  en  donner  au  cœur 
de  Jésus? 

J'ai  cherché  à  vous  faire  connaître  l'objet 
de  votre  dévotion  dans  ce  jour  :  je  vous  ai 
fait  voir  la  grandeur  du  cœur  de  Marie  en 
vous  la  montrant  comme  l'ouvrage  d'un 
Dieu  et  comme  le  modèle  sur  lequel  il  forma 
le  cœur  de  son  Fils.  Maintenant  nous  allons, 
prosternés  au  pied  de  Marie,  vénérer  son 
cœur  sous  ce  double  titre,  demander  à  notre 
mère  de  rendre  nos  cœurs  semblables  au 
sien,  et,  par  la  ferveur  de  nos  prières,  ob- 
tenir d'elle  celte  grâce. 

Cœur  de  Marie,  cœur,  après  celui  de  Jésus, 
Je  plus  riche,  le  plus  patient  et  le  plus  cha- 
ritable, nous  vous  honorons  en  ce  jour,  où 
viennent  de  nous  être  rappelés  et  vos  per- 
fections et  votre  amour.  Ah  I  nous  n'oublie- 
rons jamais  que  vous  êtes  le  cœur  de  notre 
mère;  vous  serez,  avec  le  cœur  de  Jésus, 
notre  refuge  dans  la  tribulation,  la  consola- 
tion de  nos  douleurs,  le  soutien  de  nos  fai- 
blesses, la  joie  de  nos  âmes;  vous  serez  dès 
aujourd'hui  l'objet  de  notre  amour  sur  la 
terre,  vous  le  serez  à  jamais  dans  le  ciel. 

INSTRUCTION  XX. 

SUR  LE  MÊME  SUJET." 

Mes  frères,  ce  ne  sont  plus  aujourd'hui 
les  actions  de  Marie  qui  vont  se  présenter 
à  notre  pensée,  ce  n'est  plus  sur  quelques- 
unes  de  ses  vertus  que  nous  allons  fixer  nos 
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regards.  Nous  remonterons  à  la  source,  et, 
sur  lo  point  de  terminer  ce  saint  mois  qui 
porte  le  nom  de  Marie,  nous  étudierons  dans 
.  eur  principe  et  ses  actions  et  ses  vertus. 
C'est  du  cœur  que  viennent  les  généreux 
sentiments  et  les  saintes  inspirations  ;  c'est 
le  cœur  qui  fait  les  grands  hommes  et  les 
grands  saints.  Aussi,  selon  la  parole  de 
l'Ecriture  ,  tout  le  mérite  de  la  mère  du 
Sauveur,  toute  la  gloire  de  cette  fille  du  roi, 
vient  du  dedans,  et  prend  sa  source  dans  son 
cœur  :  Omnis  gloria  filiœ  régis  ab  inlus.  (Psal. 
XLIV,  14.) 

Qu'a-t-il  donc  été  ce  cœur,  duquel  sont 
sorties  tant  de  vertus  et  tant  de  perfections? 
Qu'a-t-elle  été  cette  racine  mystérieuse  qui 
a  produit  des  fleurs  si  suaves  et  des  fruits 
si  abondants?  Si  nous  considérons  le  cœur 
de  Marie  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  com- 
blé de  ses  bénédictions  les  plus  signalées, 
il  a  été  un  cœur  plein  de  reconnaissance; 
éprouvé  par  les  coups  les  plus  sensibles,  il 
a  été  un  cœur  plein  de  résignation. 

Elles  furent  grandes  sans  doute  les  faveurs 
accordées  par  le  ciel  au  cœur  de  Marie,  mais 
grande  aussi  fut  sa  reconnaisance.  Quand  il 
s'agit  de  former  le  cœur  d'une  mère,  Dieu, 
mes  frères,  y  donne  tous  ses  soins;  car  le 
cœur  d'une  mère,  c'est  le  chef-d'œuvre  du 
Créateur.  Jugez  par  là  ce  qu'il  dut  faire 
pour  le  cœur  de  Marie,  pour  ce  cœur  où  de- 
vait pendant  neuf  mois  habiter  le  Verbe 
éternel,  pour  ce  cœur  où  se  formait  le  sang 
virginal  qui  devait  couler  un  jour  dans  les 
veines  de  l'Homme-Dieul  11  y  avait  réuni 
toute  la  force  du  cœur  de  Judith,  toute  la 
piété  du  cœur  d'Esther.  Comme  autrefois 
l'arche  du  désert,  il  l'avait  à  l'intérieur  re- 
vêtu de  l'or  le  plus  pur  de  la  charité,  parce 
que  plus  favorisé  que  l'arche  du  désert,  ce 
cœur  uu  jour  devait  posséder  en  réalité  ce 
qu'elle  renfermait  en  figure  ;  mais  aussi, 
pour  tant  de  bienfaits,  quelle  ne  fut  point 
sa  reconnaissance  1 

Sa  reconnaissance  !  Ecoutez  comment  elle 
l'exprime.  L'ingratitude  cache  les  bienfaits 
reçus,  pour  pouvoir  ensuite  les  oublier; 
c'est  là  son  caractère.  La  reconnaissance,  au 
contraire,  les  publie  partout,  et  s'en  souvient 
toujours.  Le  cœur  de  Marie,  dans  un  cantique 
que  vous  connaissez  tous,  a  rappelé  les  bien- 
faits du  Seigneur,  et  consigné  l'éternel  té- 
moignage de  sa  reconnaissance  :  0  mon 
âme!  glorifie  le  Seigneur;  que  mon  esprit 
tressaille  au  souvenir  de  ses  bontés  ;  il  a  re- 
gardé la  bassesse  de  sa  servante,  et  sa  misé- 
ricorde a  fait  en  moi  de  grandes  choses. 
Ainsi  s'exprimait  Marie,  dans  un  saint  en- 
thousiasme qui  l'agitait,  et  co  cantique,  ap- 
pelé par  les  saints  l'extase  de  son  humilité, 
pourrait  à  juste  titre  s'appeler  aussi  l'extase 
de  sa  reconnaissance. 

Sa  reconnaissance  1  Voyez  comme  elle  la 
prouve.  C'est  par  ce  motif  que  son  cœur  de- 
vient capable  des  plus  généreux  sacrifices, 
et  qu'il  peut  briser  des  chaînes  que  la  nature 
elle-même  avait  formées.  C'est  par  ce  motif 
qu'elle  préfère  à  toutes  les  espérances  du 
monde  l'amour  de  son  Dieu,  plus  heureuse 
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de  l'aimer  et  d'en  être  aimée  que  de  monter 
sur  le  trône  de  David,  que  de  ceindre  le 
diadème  de  Salomon.  C'est  par  ce  motif,  en- 
fin, qu'elle  travaille  sans  cesse  à  perfection- 
ner en  elle  les  dons  de  Dieu  et  à  se  rendre 
digne  de  ses  faveurs. 

Au  reste,  parmi  les  bienfaits  de  Dieu  il  en 
est  un  qui  demande  de  nous  autre  chose  que 
la  reconnaissance;  ce  bienfait,  c'est  l'infor- 
tune!... Quand  le  ciel  a  versé  dans  un  cœur 
les  chagrins,  les  douleurs,  les  désolations, 
ce  cœur,  s'il  est  fidèle,  doit  être  plein  de  pa- 
tienco  et  de  résignation  :  tel  fut  Je  cœur  de 
Marie. 

Un  jour,  elle  portail  son  fils  au  temple; 
c'était  la  première  fois  qu'elle  y  entrait  de- 
puis qu'elle  était  mère;  un  vieillard,  de  la 
race  des  prophètes,  reçut  dans  ses  bras  ce 
divin  enfant,  qu'il  attendait  avant  de  s'en- 
dormir du  sommeil  des  justes.  Jl  chanta  sa 
gloire  et  ses  grandeurs;  mais  il  prédit  à  sa 
mère  de  grandes  tribulations.  O  mère,  s'é- 
criait-il, et  sa  voix  tremblait  en  prononçant 
cet  arrêt,  un  glaive  de  douleur  doit  passer 
dans  votre  âme;  préparez  votre  cœur  à  l'al- 
fliction.  Et  depuis  ce jourMariefut  abreuvée 
d'amertume,  et  la  vie  pour  elle  fut  un  che- 
min semé  de  ronces  et  d'épines. 

Cependant,  au  milieu  de  ses  angoisses,  son 
cœur  ne  connut  point  les  murmures;  elle 
pleurait  beaucoup,  mais  elle  se  résignait,  et 
la  volonté  du  Seigneur  s'accomplissait  en 
elle  sans  résistance.  Lorsqu'un  ange,  des- 
cendu du  ciel,  était  venu  lui  porter  la  bonne 
nouvelle,  sa  bouche,  interprète  fidèle  de  son 
cœur,  avait  laissé  échapper  cette  parole  ad- 
mirable :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur; 
qiïil  me  soit  fait  comme  vous  avez  dit  :  «  Ecce 
ancilla  Domini,  »  (Luc,  I,  38.)  Elle  la  répéta 
souvent,  cette  parole,  qui  fut  l'expression  de 
ses  sentiments  et  la  preuve  de  sa  résigna- 
tion. Elle  la  répétait,  lorsqu'à  Jérusalem, 
cherchant  son  fils,  qui  n'avait  que  douze 
ans,  elle  crut  pendant  trois  jours  avoir  perdu 
ce  trésor  de  sa  vie  :  O  mon  Dieu  !  si  je  ne 
dois  plus  revoir  celui  que  vous -m'aviez 
donné,  qu'il  me  soit  fait  comme  vous  avez 
dit.  Sans  lui  désormais  sur  la  terre  je  serai 
malheureuse,  malheureuse  comme  une  mère 
qui  n'a  plus  de  fils;  mon  cœur  saignera 
toujours,  mais  il  sera  toujours  soumis,  car  je 
suis  votre  servante  :  «  Ecce  ancilla  Domini.  » 

Elle  la  répétait,  cette  parole,  lorsqu'au 
Calvaire  elle  voyait  son  fils  expirer  sous  ses 
yeux,  et  dans  son  âme  sentait  l'accomplisse- 
ment de  la  parole  prophétique.  Son  cœur 
alors,  car  elle  n'avait  pas  la  force  de  parler, 
son  cœur  la  répétait  intérieurement,  et,  au 
milieu  de  ses  immenses  douleurs,  protestait 
ainsi  de  sa  résignation  :  Ecce  ancilla  Domini. 

Elle  la  répétait  enfin,  lorsque,  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  elle  voyait  sou  fils  mon- 
ter au  ciel ,  et  la  laisser,  pauvre  exilée,  sur 
la  terre.  Que  je  souhaiterais  vous  suivre, 
ô  mon  fils!  que  ne  puis -je  m'élever  sur 
l'aile  des  anges,  et  bientôt  entrer  avec  vous 
dans  les  saintes  demeures  1  Mais,  puisque  je 
suis  condamnée  à  traîner  encore  ma  vio 
sous  le  soleil,  qu'il  me  soit  fait  selon  la  pa- 
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rôle  du  Seigneur;  car  je  suis  son  humble 
servante;  je  voudrais  mourir,  mais,  puisque 
sa  volonté  l'ordonne,  je  me  résigne  à  vivre 
encore...  Ecce  ancilla  Domini. 

Tel  a  été  le  cœur  de  Marie  dans  ses  rap- 
jiorts'avec  Dieu;  il  fut  toujours  plein  de  re- 
connaissance et  de  résignation.  Ali  1  si  nous 
rentrons  en  nous-mêmes,  si  nous  cherchons 
dans  nos  cœurs  quelque  chose  des  disposi- 
tions de  ce  cœur  si  parfait;  y  trouverons- 
nous  pour  les  bienfaits  du  Seigneur  une  re- 
connaissance sincère,  et  une  humble  rési- 
gnation sous  les  coups  dont  il  nous  frappe? 
Prions  Dieu,  mes  frères,  de  nous  accorder 
celte  grâce,  et  demandons -la  par  Marie. 
Mais  c'est  surtout  dans  ses  rapports  avec  les 
hommes  que  le  cœur  de  Marie  mérite  notre 
attention  et  notre  amour,  puisqu'il  est  un 
cœur  plein  de  miséricorde  envers  les  pé- 
cheurs et  plein  de  tendresse  envers  les 
justes. 

Cor  nostrum  palet  ad  vos  :  «  Notre  cœur 
vous  est  ouvert.  »  (li  Cor.,  VI,  11.) 

A  qui  ce  langage  de  tendresse  et  de  cha- 
rité peut-il  mieux  convenir,  chrétiens,  mes 
frères,  qu'à  ce  Dieu  fait  homme,  qui  nous 
aima  jusqu'à  la  lin,  et  dont  le  eujur,  toujours 
payé  d'ingratitude,  fut  toujours  plein  de 
miséricorde  et  d'amour?  Et  quelle  parole 
nous  pourrait-il  faire  entendre  du  fond  des 
tabernacles  qui  se  rapportât  mieux  à  l'objet 
de  cette  touchante  solennité,  que  celle  qu'il 
avait  placée  lui-même  sur  les  lèvres  de  son 
disciple,  pour  exprimer  avec  plus  de  force 
les  senliments  qui  l'animaient  :  Cor  nostrum 
patet  ad  vos:  «  Notre  cœur  vous  est  ouvert.  » 
Enfants  de  mes  douleurs  et  de  ma  tendresse, 
que  j'ai  enfantés  au  Calvaire,  que  j'ai  chéris 
jusque  sur  la  croix,  oh  1  mon  cœur  vousvest 
ouvert ,  contemplez-en  désormais  toutes  les 
splendeurs  et  toute  la  gloire;  pénétrez-en 
tous  les  secrets  et  toutes  les  profondeurs, 
connaissez  en  tout  l'amour  :  Cor  nostrum 
patet  ad  vos.  Pécheurs,  qui  avez  jusque  ici 
redouté  ma  justice  et  craint  pour  vos  têtes 
coupables  le  tonnerre  de  mes  vengeances, 
accourez  tous!  un  lieu  d'asile  vient  d'être 
ouvert  ;  les  orages  y  sont  inconnus,  la  misé- 
ricorde y  règne,  et  non  [tas  la  justice  ;  vous 
n'y  verrez  point  à  la  porte  de  ce  nouveau 
sanctuaire  le  chérubin  et  son  épôe  flam- 
boyante qui  repousse  les  coupables.  Entrez, 
entrez  tous,  c'est  le  paradis  du  repentir  : 
Cor  nostrum  patet  ad  vos.  Et  vous  aussi,  vous 
y  viendrez,  justes,  qui  avez  conservé  le  saint 
trésor  de  la  grâce,  qui  avez  passé  sans  tache 
au  milieu  du  monde,  qui  avez  vaincu  la  ten- 
tation, vous  viendrez  y  cueillir  un  fruit 
sacré  qui  nourrit  la  vertu,  y  chercher  les 
saintes  consolations  de  la  piété,  y  puiser  a  la 
source  des  forces  nouvelles  pour  les  com- 
bats futurs;  vous  y  viendrez,  car  c'est  aussi 
le  paradis  de  l'innocence  :  Cor  nostrum  ad 
vos. 

En  célébrant  ainsi,  mes  frères,  les  gran- 
deurs du  cœur  de  Jésus,  notre  intention 
n'est  point  d'oublier  Marie,  puisque  c'est 
pour  elle  que  nous  sommes  en  ce  moment 
assemblés  dans  la  demeure  de  Dieu,  Et  ouis, 


que  dira-t-on  du  cœur  de  Jésus  qui  ne  doive 
se  dire  aussi  du  cœur  de  sa  mère!  Celui-ci 
ne  fut-il  pas  formé  sur  le  modèle  de  l'autre? 
N'est-il  pas  miséricordieux  comme  lui  en- 
vers les  pécheurs,  généreux  et  magnifique 
envers  les  justes?  Louer  le  cœur  de  Marie, 
n'est-ce  pas  faire  l'éloge  du  cœur  de  Jésus? 
Réunissons  dans  nos  pensées  ces  deux  ob- 
jets de  notre  amour,  et,  pour  notre  édifica- 
tion commune,  arrêtons-nous  à  cette  simple 
considération  :  le  cœur  de  Marie,  à  l'exem- 
ple du  cœur  de  Jésus,  est  plein  de  miséri- 
corde envers  les  pécheurs,  et  plein  de  ten- 
dresse envers  les  justes. 

Le  cœur  de  Marie  est  plein  de  miséri- 
corde envers  les  pécheurs!  Pourquoi,  mes 
frères?  Pour  deux  taisons  principales  :  pre- 
mièrement, parce  qu'ils  sont  ses  enfants; 
secondement,  parce  qu'ils  sont  malheureux. 

O  pensée  consolante,  qui  doit  verser  dans 
l'Ame  des  pécheurs  d'ineffables  espérances! 
Ils  ont  perdu  par  leurs  iniquités  la  grâce  et 
l'amitié  de  leur  Dieu;  ils  ont  perdu  les  mé- 
rites acquis  peut-être  à  force  de  sacrifices  et 
de  vertus  ;  ils  ont  perdu  le  ciel  ;  ils  ont  beau- 
coup perdu  sans  doute,  et  pourtant  ils  n'ont 
pas  tout  perdu,  car  ils  ont  encore  une  mère, 
une  mère  qui  ne  les  renie  pas  encore  pour 
ses  enfants,  une  mère  qui  pleure  sur  eux 
et  qui  les  aime  encore.  Oui,  le  cœur  de  Ma- 
rie, formé  sur  le  divin  modèle  du  cœur  de 
Jésus,  retrouve  dans  le  pécheur  un  enfant 
coupable,  il  est  vrai,  mais  qui  n'est  pas  in- 
digne encore  do  sa  miséricorde.  Instruit  à 
l'école  de  celui  qui  se  fit  nommer  l'ami  des 
pécheurs,  ce  cœur  compatissant  connait  en- 
core pour  eux  les  saintes  douleurs  de  l'a- 
mour maternel.  Ahl  si  .nous  voyons  dans 
l'Evangile  le  père  de  l'enfant  prodigue  re- 
connaître son  fils  sous  les  haillons  du  désor- 
dre et  sous  les  lambeaux  de  la  misère,  si 
son  cœur,  plus  pénétrant  que  ses  yeux  af- 
faiblis par  la  vieillesse,  l'a  senti  de  loin  et  a 
tressailli  de  douleur  et  de  joie,  Marie,  mère 
des  pécheurs,  les  attend  avec  des  inquié- 
tudes plus  vives,  les  cherche  avec  des  soins 
plus  empressés,  les  reçoit  avec  une  misé- 
ricorde plus  abondante".  Oh  oui  !  dans  ce 
chrétien  déserteur  de  sa  foi,  qui  blasphème 
ce  qu'il  aimait  jadis,  qui  fuit  ses  autels  tant 
de  fois  témoins  de  ses  serments,  qui  sur  ses 
lèvres  a  fait  succéder  aux  saints  cantiques 
de  la  piété  des  railleries  amèresou  d'injustes 
imprécations;  dans  ce  chrétien  Marie  sait 
encore  retrouver  son  enfant,  et  son  cœur 
pour  lui  est  encore  plein  de  miséricorde. 
Approchez  sans  rien  craindre,  s'écrie-t-elle; 
vous  êtes  bien  changé,  mais  vous  êtes  encore 
mon  fils.  Venez  à  moi,  nous  prierons  ensem- 
ble; ensemble  nous  répandrons  des  larmes, 
et  j'obtiendrai  votre  grâce,  car  vous  êtes  en- 
core mon  fils. 

Oui,  dans  cette  chrétienne  que  le  monde  a 
fait  tomber  dans  d'inextricables  filets;  quia 
sur  les  autels  de  Babylone  offert  de  coupa- 
bles sacrifices  et  trempé  ses  lèvres  à  la  coupo 
de  Samarie;  dans  cette  chrétienne  Marie 
saura  bien  encore  retrouver  son  enfant.  Oh  ! 
approchez,  mon  cœur  vous  reconnaît  !  N'est- 
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ce  pas  vous  qui  longtemps  avez  marché  sous 
mes  étendards,  et  porté  mes  blanches  cou- 
leurs? N'est-ce  pas  vous  qu'on  entendit  à 
mon  autel  soupirer  des  mélodies  célestes, 
etqu'on  vit  souvent  prolonger  aux  pieds  du 
sanctuaire  de  pieuses  méditations?  0  1  vous 


êtes 
fille. 

Et  puis,  ajoutons,  pour  mieux  nous  ex- 
pliquer la  miséricorde  de  Marie  envers  les 
pécheurs,  ajoutons  qu'ils  sont  malheureux; 
malheureux  puisqu'ils  sont  pauvres  :  le  dé- 
mon n'a-t-il  pas  enlevé  les  richesses  qu'ils 
avaient  amassées ,  pour  ne  leur  laisser  à  la 
place  qu'une  affreuse  indigence?  Malheu- 
reux, puisqu'ils  sont  malades  :  le  péché  n'a- 
t-il  pas  blessé  leur  âme,  ne  lui  a-t-il  pas 
porte,  hélas  1  un  coup  mortel  ?  Malheureux, 
puisqu'ils  sont  agités,  troublés  par  le  re- 
mords ;  car  il  n'y  a  point  de  paix  pour  les  pé- 
cheurs. Ils  sont  malheureux,  voilà  pourquoi 
Marie  les  aime,  voilà  pourquoi  son  cœur  est 
pour  eux  plein  de  miséricorde  et  de  compas- 
sion. Le  cœur  de  la  femme  a  été  ainsi  fa- 
çonné par  le  Créateur,  qu'il  ne  peut  s'en- 
durcir à  la  vue  de  l'infortune;  et  plus  elle 
est  grande,  plus  il  est  sensible.  Et  quand 
cette  femme  est  devenue  mère,  et  quand  les 
enfants  qu'elle  a  nourris  sont  devenus  mal- 
heureux, elle  n'y  tient  plus  alors  :  son  cœur 
se  brise;  il  faut  qu'elle  les  soulage,  ou 
qu'elle  meure... 

Voyez  cette  mère  à  qui  1  on  rapporte  son 
fils  blessé  et  à  demi  mort.  Peut-être  est-il 
par  sa  faute  réduit  à  ce  triste  état;  peut-être 
a-t-il  méprisé  de  sages  conseils,  ou  violé 
des  ordres  salutaires;  n'importe,  il  est  mal- 
heureux, on  n'en  veut  pas  savoir  davantage. 
Aussitôt  les  plaies  sont  visitées,  les  dou- 
leurs sont  calmées,  et  en  le  voyant  renaître, 
celle  qui  le  mit  au  jour  devient  mère  une 
seconde  fois.  N'est-ce  pas  là  l'image  de  vos 
sentiments  pour  les  pécheurs,  ô  Marie  1  l'i- 
mage de  votre  conduite  envers  eux  ?  Quand 
ils  reviennent  à  vous,  vous  oubliez  leurs 
fautes,  vous  oubliez  leur  endurcissement, 
vous  oubliez  tout,  même  leur  ingratitude; 
vous  ne  pensez  qu'à leurinfortune, et,  parce 
qu'ils  sont  malheureux,  ils  trouvent  aussi- 
tôt en  vous  un  cœur  plein  de  miséricorde, 
qui  les  accueille  avec  bonté,  qui  s'attendrit 
à  la  vue  de  leurs  misères,  qui  l'es  aime  d'au- 
tant plus  qu'ils  sont  pi  us  accablés.  Ohl  soyez 
béai,  cœur  adorable  de  mon  Sauveur!  c  est 
vous  qui  avez  formé  le  cœur  de  Marie,  vous 
qui  avez  versé  sur  lui  de  la  plénitude  de 
votre  charité,  qui  lui  avez  par  vos  exemples 
inspiré  pour  les  pécheurs  tant  de  miséri- 
corde et  d'indulgence.  Désormais,  quand  on 
nous  demandera  pourquoi  le  cœur  de  la 
mère  les  aime  si  tendrement,  nous  montre- 
rons le  cœur  du  fils,  et  nous  dirons  :  Pou- 
vait-il les  repousser?  voilà  quel  fut  son  mo- 
dèle ;  car  le  cœur  de  Marie  est  semblable 
au  cœur  de  Jésus  :  Cor  Jesu,  cor  Mariœ. 

En  second  lieu,  le  cœurde  Marie,  à  l'exem- 
ple du  coeur  de  Jésus,  est  plein  de  tendresse 
envers  les  justes,  qui   trouvent  dans  son 


amour  la  récompense  de  leur  fidélité  et  le 
gage  de  leur  persévérance. 

Quand  le  chrétien  sur  la  terre  a  longtemps 
combattu  pour  la  cause  de  son  Dieu  ;  quand 
avec  le  secours  du  ciel,  il  a  vaincu  les  en- 
nemis de  son  âme,  et  remporté  sur  les  pas- 


ehangée,    mais  vous   êtes  encore   ma     sions  de  généreuses  victoires,  qu'il 


vienne, 
au  sortir  du  combat,  s'agenouiller  à  l'autel 
de  Marie,  il  trouvera  dans  son  cœur  la  ré- 
compense de  sa  fidélité,  et  l'amour  de  cette 
bonne  mère  le  dédommagera  bien  de  tous 
ses  sacrilices.  Qu'il  vienne  à  l'autel  de  Marie 
ce  jeune  homme  qui  sut  dans  une  occasion 
délicate  garder  la  foi  qu'il  avait  promise  à 
la  Reine  des  vierges,  qui  sut  vaincre  par  la 
prière  et  triompher  en  fuyant;  qu'il  vienne 
à  l'autel  de  Marie,  et  bientôt  il  recevra  le 
prix  du  combat  et  le  salaire  mérité  par  la 
victoire;  bientôt,  dans  le  silence  de  la  mé- 
ditation, il  entendra  la  voix  de  Marie  qui 
parlera  tout  bas  à  son  âme.  O  monde,  quels 
que  soient  les  charmes  qui  accompagnent 
ton  langage,  quelle  parole  aurait  autant  de 
douceur  que  celle  qui  sort  pour  lui  du  cœur 
de  sa  mère  :  Mon  fils,  ô  mon  fils,  soyez  heu- 
reux, je  suis  contente  de  vous  1  Qu'elle  vienne 
à  l'autel  de  Marie,  cette  fille  de  Juda  qui,  au 
sein  des  richesses,  plus  grande  que  la  for- 
tune et  le  noui  de  ses  ancêtres,  sait  fouler 
aux  pieds  ce  que  les  autres  admirent,  et 
qui,  devenue,  par  la  volonté  de  la  Provi- 
dence, une  partie  considérable  des  grandeurs 
du  monde,  sait  les  mépriser  en  secret  et  les 
subir  par  obéissance  !  qu'elle  vienne  à  l'au- 
tel de  Marie,  dédaignant  de  froides  et  cri- 
minelles railleries  fuyant  la  pompe  men- 
songère des  assemblées  profanes,  et  préfé- 
rant aux  concerts  du  siècle  les  cantiques 
sacrés  de  Sion.  Oh  !  quand  elle  lèvera  les 
yeux  vers  l'image  de  la  Vierge,  elle  trou- 
vera dans  le  regard  de  Marie  la  récompense 
do  sa  fidélité,  elle  croira  la  voir  se  pencher 
vers  elle  pour  lui  dire  cette  parole  d'ineffa- 
ble suavité  :  Ma  fille,  oh  I  je  dois  bien  vous 
donner  ce  titre,  car  vous  êtes  bien  chère  à 
mon  cœur;  ma  fille,  je  suis  contente  de  vous: 
il  me  semble  voir  une  bonne  mère  qui  serre 
dans  ses  bras  son  jeune  enfant,  et  qui  le 
baise  au  front  parce  qu'il  a  été  bien  sage. 

C'est  donc  dans  le  cœur  de  Marie  que  le 
justo  trouve  la  récompense  de  sa  fidélité; 
c'est  là  aussi  qu'il  doit  trouver  le  gage  de 
la  persévérance.  Il  lui  faut,  pour  persévérer, 
des  forces  nouvelles  et  un  nouveau  cou- 
rage; s'il  a  vaincu  ses  ennemis,  il  ne  les  a 
pas  détruits;  car,  vous  le  savez,  chrétiens, 
['ennemi  de  nos  âmes  est  immortel...  Il  doit 
s'attendre  à  le  trouver  encore  plus  d'une 
fois  sur  son  chemin,  furieux  de  ses  défaites 
passées  et  prêt  à  de  nouvelles  batailles.  Mais 
s'il  faut  ainsi  combattre  sans  cesse,  qui  sou- 
tiendra son  courage,  qui   ranimera  ses  for- 
ces, qui  donc  guérira  ses  blessures?  Qui? 
N'en  doutez  pas,  ce  sera  le  cœur  de  Marie, 
arsenal  sacré  où  se  forgent  les  traits  qui 
percent  les  démons  et  les  mettent  en  fuite; 
citadelle  puissante,  d'où  vient  le  secours  au 
temps  de  la  tribulation.  Si  vous  voulez  com- 
battre jusqu'à  la  fin,  ayez  recours  à  Marie, 
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invoquez  son  cœur;  c'est  le  signe  de  la  vic- 
toire :  «  In  hoc  signo  vinces,  »  il  vous  obtien- 
dra la  persévérance. 

Il  faut  au  plus  juste,  pour  persévérer,  des 
conseils  salutaires  dans  toutes  ses  incerti- 
tudes. C'est  encore  le  cœur  de  Marie  qui  le 
guidera,  qui  le  conduira  dans  ses  doutes, 
qui  lui  montrera  la  voie  qu'il  doit  suivre  : 
qu'il  le  consulte,  qu'il  l'écoute,  car  le  cœur 
d'une  mère  est  le  premier  maître,  le  pre- 
mier précepteur  de  ses  enfants. 

Enfin,  il  faut  au  juste,  pourpersévérer,  des 
prières  ferventes  ;  et  qui  sait  mieux  prier 
que  le  cœur  de  Marie?  Oh  !  confiez-lui  vos 
demandes,  vous  tous  qui  voulez  aller  au 
ciel.  Déposez  dans  ce  cœur  vos  vœux  et  vos 
soupirs;  dites  à  Marie  de  prier  pour  vous, 
elle  ne  sera  point  refusée;  une  mère  n'est- 
elle  pas  toujours  éloquente  lorsqu'elle  parle 
pour  ses  enfants? 

Cœur  sacré  de  Jésus,  c'est  vous  qui  avez 
mis  sur  nos  lèvres  l'éloge  du  cœur  de  Marie; 
c'est  à  vous  que  notre  parole  doit  retourner 
en  finissant.  Votre  image,  aujourd'hui  pla- 
cée dans  le  saint  lieu,  nous  sera  chère  dé- 
sormais. Quand  nous  serons  affligés,  et  qui 
de  nous  n'a  point  de  larmes  à  verser?  nous 


viendrons  pleurer  devant  elle,  exposer  avec 
simplicité  nos  misères,  et  le  cœur  de  Jésus 
sera  notre  consolation.  Quand  nous  aurons 
reçu  des  grâces,  nous  viendrons  encore  bé- 
gayer les  accents  de  la  reconnaissance,  et 
dire  que  nous  devons  tout  au  cœur  de  Jésus. 
Un  jour  après  avoir  contemplé  son  image, 
nous  en  verrons  la  réalité  dans  la  patrie 
bienheureuse,  et,  avec  les  séraphins,  nous 
chanterons  à  jamais  le  cantique  de  la  recon- 
naissance et  de  l'amour. 

Ainsi,  mes  frères,  et  c'est  par  où  je  ter- 
mine, qui  que  nous  soyons,  justes  ou  pé- 
cheurs, il  y  a  pour  nous  quelque  chose  dans 
le  cœur  de  Marie.  Ah!  si  nous  sommes  pé- 
cheurs, si  nos  iniquités  nous  font  craindre 
la  colère  céleste,  ayons  recours  au  cœur  de 
Marie,  nous  y  trouverons  un  asile  assuré 
contre  la  vengeance  d'en-haut;  la  miséri- 
corde y  règne  et  non  pas  la  justice.  Nous  ne 
verrons  point  à  la  porte  de  ce  sanctuaire  le 
chérubin  et  son  épée  flamboyante  qui  re- 
pousse les  coupables;  avançons  sans  rien 
craindre  :  !e  cœur  de  Marie,  c'est  le  paradis 
du  repentir.  Si  nous  sommes  justes,  le  cœur 
de  Marie  nous  est  encore  ouvert;  il  nous 
aimera,  il  nous  protégera  sur  la  terre;  un 
jour  il  nous  couronnera  dans  le  ciel 


I.  INSTRUCTION 

SDR  LES   MOYENS   DE  SANCTIFIER  LE   MOIS  DE 
MARIE. 

Mes  frères,  nous  vous  disions  hier  les  mo- 
tifs qui  doivent  vous  engager  à  consacrer  à 
Marie  le  plus  beau  des  mois,  et  les  prémices 
de  la  plus  agréable  des  saisons.  Si  ces  mo- 
tifs ont  fait  impression  sur  vos  esprits,  et 
comment  en  douter  à  la  vue  de  ce  concours 
nombreux,  de  ce  pieux  empressement  qui 
vous  ramène  ce  soir  au  pied  do  son  autel, 
il  me  semble  que  vous  nous  demandez  main- 
tenant par  quels  moyens  vous  pourrez  en 
ce  mois  vous  rendre  agréables  à  la  très- 
sainte  Vierge.  Comment  devons-nous  [tas- 
ser le  mois  de  Marie?  telle  est  la  question 
que  nous  adressent  vos  cœurs,  et  nous  al- 
lons y  répondre. 

Mon  intention,  mes  frères,  n'est  pas  d'en- 
trer aujourd'hui  dans  les  détails  qui  trou- 
veront leur  place  ailleurs.  Je  me  contenterai 
de  vous  indiquer,  comme  moyens  de  sancti- 
fier ce  mois,  trois  dispositions  générales, 
qu'il  suffira  de  vous  exposer  pour  vous  en 
faire  comprendre  toute  l'importance.  Voulez- 
vous  attirer  sur  vous  les  regards  et  la  béné- 
diction de  Marie,  il  faut  pendant  ce  mois 
l'aimer  avec  plus  de  tendresse,  la  prier  avec 
plus  de  confiance,  l'imiter  avec  plus  de  fidé- 
lité. 

Et  d'abord,  l'aimer  avec  plus  de  tendresse. 


Oh  I  sansdoute,  eue  monte  bien,  cette  bonne 
mère,  qu'on  l'aime  et  qu'on  la  chérisse  en 
tout  temps;  n'a-t-elle  pas  en  tout  temps  les 
yeux  ouverts  sursa  famille  ;  ne  veille- t-elle 
pas  sans  cesse  aux  besoins  de  ses  enfants, 
toujours  prévenante  pour  devancer  leurs 
désirs,  toujours  courageuse  pour  défendre 
leur  faiblesse,  toujours  charitable  pour  exau- 
cer leur  }»rière?  Est-ce  qu'une  mère  ne  ché- 
rit pas  son  fils  en  tout  temps?  a-t-elle  une 
saison  pour  aimer  sa  fille?  0  Mèrel  nous  ne 
vous  ferons  point  l'injure  de  croire  que  vous 
nous  aimes  plus  en  un  temps,  ce  serait  dire 
que  vous  nous  aimez  moins  dans  un  autre. 
Oui,  veus  nous  aimez  toujours  avec  la  môme 
affection,  avec  la  môme  teudresse;  mais  si 
le  cœur  do  la  mère  ne  change  point,  en  est- 
il  ainsi  du  cœur  doses  enfants;  à  force  d'être 
aimés,  ne  deviennent-ils  pas  insensibles 
aux  caresses  maternelles  ?  Habitués  à  se  ré- 
fugier au  moindre  péril  dans  le  sein  qui  les 
a  nourris  d'abord,  ils  y  rentrent  sans  recon- 
naissance ,  comme  iïs  y  demeurent  sans 
amour,  et  l'accoutumance. affaiblit  quelque- 
fois en  eux  le  sentiment. 

Dites-le,  mes  frères,  n'est-il  pas  vrai  que 
la  tendresse  de  Marie,  pour  être  plus  cons- 
tante, nous  touche  quelquefois  moins  vive- 
ment, que  son  amour  est  devenu  pour  nous 
comme  un  de  ces  grands  phénomènes  de  !a 
nature  dont  le  retour  journalier  frappe  nos 
yeux   sans  les  étonner;  qu'il  nous  semble 
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aussi  simple  d'être  aimés  par  Marie  que  de 
voir  le  petit  ruisseau  quitter  sa  source  pour 
aller  rafraîchir  la  campagne,  le  soleil  se  ré- 
veiller radieux  pour  verser  sur  nous  sa 
douce  chaleur,  et  la  fleur  s'épanouir  au  re- 
tour du  printemps  pour  nous  embaumer  de 
ses  parfums?  Ah  !  nous  vous  aimerions  da- 
vanlage,  ô Marie!  si  vous  nous  aimiez  moins 
tendrement,  et  surtout  moins  constam- 
ment. 

Or,  mes  frères,  s'il  est  bien  avéré  que 
notre  cœur  à  la  longue  se  néglige  un  peu  et 
sent  moins  vivement  des  bienfaits  chaque 
jour  renouvelés,  il  faut  à  certaines  époques 
réchauffer  notre  amour,  ressusciter  en  nous 
la  reconnaissance,  et  payer  alors  par  une 
tendresse  plus  vive,  une  affection  méconnue 
quelquefois,  ou  du  moins  oubliée.  C'est 
donc  pour  prévenir  l'indifférence,  pour  ra- 
nimer la  tiédeur,  que  l'Eglise  nous  invite  à 
consacrer  un  mois  entier  à  la  gloire  de  la 
Reine  du  ciel  ;  c'est  pour  acquitter  en  partie 
les  dettes  d'une  année  de  miséricorde  et  de 
bonté  qu'elle  nous  exhorte,  enfants  de  Ma- 
rie, à  l'aimer,  à  la  chérir  avec  plus  de  ten- 
dresse. C'est  en  ce  saint  mois  qu'il  faudra 
nous  rappeler  plus  souvent  ce  que  nous 
devons  à  sa  bienveillante  protection,  tant  do 
grâces  qui  furent  pour  nous  les  fruits  de 
son  amour,  tant  d'inspirations  célestes  qu'elle 
nous  envoya  sur  les  ailes  des  anges  qui  en- 
tourent son  trôr.e,  tant  de  bénédictions  que 
sa  main  versa  sur  nous  pour  éclairer  nos 
incertitudes  ou  consoler  nos  douleurs.  Hé- 
las I  quelquefois  nous  les  avons  oubliées 
peut-être  ;  il  faut  nous  en  souvenir  aujour- 
d'hui, et,  par  une  tendresse  plus  vive,  en 
témoigner  notre  reconnaissance,  j 

Oui,  nous  vous  aimerons,  ÔMariel  car 
vous  nous  avez  aimés  si  tendrement  1  que 
nos  yeux  s'éteignent  s'ils  ne  doivent  pas 
en  ce  mois  se  tourner  souvent  vers  l'image 
de  notre  mère,  et  bénir,  dans  leur  muet 
langage,  sa  miséricordieuse  charité  1  Que 
nos  langues  demeurent  immobiles  et  glacées 
si  le  nom  de  Marie  leur  doit  être  inconnu  ! 
Que  nos  cœurs  deviennent  froids  comme  la 
pierre  des  tombeaux  s'ils  n'aiment  pas,  s'ils 
ne  chérissent  pas  Marie  1 

Oui,  nous  vous  aimerons,  ô  Marie  1  car 
vous  nous  aimez  si  constamment!  Notre 
premier  jour  a  vu  vos  premiers  bienfaits; 
c'est  vous  qui  avez  balancé  le  berceau  de 
notre  innocence,  et  veillé  sans  cesse  auprès 
de  nous  pour  écarter  les  songes  qui  trou- 
blent le  repos  des  nuits  ;  c'est  vous  qui  avez 
protégé  notre  faiblesse  contre  les  dangers 
du  jeune  âge,  car  il  y  a  une  Providence  pour 
les  enfants,  et  c'est  vous  qui  êtes  leur  Pro- 
vidence. C'est  vous  encore  qui  nous  avez 
aimés  quand  nous  étions  infidèles,  et  qui, 
nous  ramenant  par  la  main  au  séjour  pater- 
nel, avez  fléchi  pour  nous  la  colère  d'un  père 
outragé.  Et  quand  les  derniers  jours  seront 
arrivés,  nous  serons  encore,  à  la  porte  môme 
du  sépulcre,  nous  serons  les  objets  de  votre 
immortelle  tendresse;  etquand  nous  aurons 
éten  lu  sur  la  couche  du  trépas  nos  mem- 
bres fatigués  des  travaux  de  la  vie,  quand 


personne  ici-bas  ne  pensera  plus  à  nous  ai- 
mer, vous,  ô  Marie,  vous  penserez  encore 
à  nous,  vous  nous  aimerez  encore.  Oui, 
nous  vous  aimerons,  ô  Marie I 

En  second  lieu,  nous  devons  pendant  ce 
mois  prier  Marie  avec  plus  de  confiance.  Une 
nière  sans  doute  aime  ses  fils  en  tout  temps, 
elle  leur  donne  en  tout  temps  des  preuves 
de  son  affection  :  cependant  il  est  des  épo- 
ques pour  lesquelles  elle  réserve  ses  bien- 
faits les  plus  grands,  ses  plus  abondantes 
largesses.  Ce  sera  peut-être  au  jour  de  sa 
fête,  ou  bien  encore  lorsque,  après  de  lon- 
gues douleurs,  visité  enfin  par  la  consola- 
tion, son  cœur  s'est  ouvert  à  l'allégresse, 
après  avoir  été  transpercé  parles  plus  gran- 
des eaux  de  l'amertume,  et  ses  yeux  ont 
versé  des  larmes  de  joie  après  avoir  versé 
les  larmes  de  la  tristesse.  En  ces  jours-là 
ses  enfants  se  réuniront  autour  d'elle  pour 
la  féliciter  et  recevoir  de  nouvelles  marques 
de  sa  bonté.  Il  fera  beau  les  voir,  suspendus 
à  son  cou,  l'accabler  de  leurs  caresses  et  fa- 
tiguer par  leurs  transports  son  infatigable 
amour.  Et  si  l'on  veut  obtenir  quelque  fa- 
veur extraordinaire,  quand  la  demandera- 
t-on?  N'est-ce  pas  ce  jour-là  qui  sera  choisi 
de  préférence?  On  sait  si  bien  qu'elle  n'aura 
pas  la  force  de  dire  :  Non.  Eh  1  mes  frères, 
celte  confiance  n'est-elle  pas  l'image  de  celle 
qui  doit  en  ce  mois  animer  vos  prières? 
N'ètes-vous  pas  une  famille  chérie  qui  vient 
saluer  sa  mère?  chacun  des  jours  qui  vont 
s'écouler  n'est-il  pas  le  jour  de  sa  fêle  ?  ne 
venez-vous  pas,  après  avoir  pleuré  comme 
elle  et  avec  elle  sur  les  douleurs  de  son  Fils 
et  sur  les  angoisses  de  son  cœur  maternel, 
vous  réjouir  aussi  de  sa  joie  et  prendre  part 
à  son  bonheur.  Et  vous  croyez  qu'elle  pour- 
rait entendre  une  prière  et  ne  pas  l'exau- 
cer? et  vous  pensez  qu'elle  pourrait  vous 
voir  à  genoux  devant  elle,  et  ne  pas  vous 
bénir?  Ah!  mes  frères,  loin  de  nous  cette 
injurieuse  défiance  1  arrière  les  enfants  qui 
doutent  de  la  bonté  de  leur  mère!  ils  la 
blessent  par  leurs  soupçons  et  l'outragent 
par  leur  indigne  timidité.  Saisissez,  mes 
frères,  saisissez  l'occasion  favorable;  c'est 
le  bon  moment,  ne  le  perdez  uas  à  balan- 
cer! 

Priez,  mais  priez  avec  plus  de  confiance 
que  jamais,  ô  vous  qui  n'avez  encore  rien 
obtenu,  parce  que  vous  ne  savez  pas  bien 
demander.  Vos  prières  timides  et  honteuses 
n'osaient. pas  se  montrer  à  Marie,  et  se  ca- 
chaient sous  les  degrés  de  son  trône  :  pou- 
vait-elle vous  accorder  des  grâces  ainsi  sol- 
licitées? Oh!  si  vous  saviez  comme  elle  est 
bonne  1...  vous  [trieriez  avec  plus  de  con- 
fiance; si  vous  saviez  comme  elle  aime  à 
donner,  vous  demanderiez  avec  moins  de 
timidité.  Essayez  encore  une  fois;  deman- 
dez cette  conversion  dont  vous  sentez  depuis 
si  longtemps  l'indispensable  nécessité;  de- 
mandez cette  force  d'en  haut  qui  doit  vous 
aider  a  briser  vos  chaînes  et  à  secouer  "e 
joug  d'airain  dont  la  pesanteur  vous  accable; 
de'inaiidez  la  défaite  de  ce  tyran  domestique, 
de  celle  habitude  qui  a  résisté  jusque  ici  à 
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tous  vos  efforts  ;  demandez  avec  confiance, 
je  vous  le  dis  en  vérité,  vous  serez  exau- 
cés! 

Priez,  mais  priez  avec  plus  de  confiance 
que  jamais,  ô  vous  qui  souvent  avez  éprouvé 
la  puissance  et  la  bonté  de  Marie  !  Ne  vous 
lassez  point  de  demander;  ne  craignez  point 
de  fatiguer  votre  mère  :  elle  aime  vos  im- 
portunités.  Demandez  encore  et  cette  vertu 
dont  la  pratique  vous  paraît  si  difficile,  et 
cette  grâce  à  laquelle  vous  attachez  tant  de 
prix,  et  cette  perfection,  objet  unique  de 
tous  vos  désirs;  demandez  pendant  ces  saints 
jours,  demandez  avec  confiance  et  vous  se- 
rez exaucés. 

Enfin,  il  faut  pendant  ce  mois  imiter  Ma- 
rie avec  plus  de  fidélité;  c'est  une  obliga- 
tion pour  tous  les  enfants  de  celte  divine 
mère  de  travailler  à  lui  devenir  semblables. 
C'est  à  eux  qu'elle  adresse  du  haut  du  ciel 
les  paroles  du  Sauveur  alors  qu'il  allait  ter- 
miner sa  vie  mortelle  ;  je  vous  ai  donné 
l'exemple  pour  que  vous  marchiez  sur  mes 
traces  :  Exemplum  dedi  vobis.  (Joan.,  XV, 
15.)  Vous  m'avez  vue,  jeune  et  innocente 
victime,  consacrer  au  Seigneuries  premiers 
jours  de  ma  vie  et  les  premiers  battements 
de  mon  cœur  :  c'était  pour  vous  donner 
l'exemple  et  vous  apprendre  à  vous  donner 
à  lui  dès  l'enfance  :  Exemplum  dedi  vobis. 
Vous  m'avez  vue  ensevelir  dans  un  réduit 
obscur  la  gloire  et  la  splendeur  d'une  race 
auguste  ;  et,  fille  des  rois,  héritière  du  trône, 
couvrir  sous  le  voile  de  l'humilité  la  gran- 
deur de  ma  naissance  et  l'éclat  de  mes  fu- 
tures destinées  :  c'était  pour  vous  donner 
l'exemple  et  vous  faire  aimer  les  abaisse- 
ments et  l'obscurité.  Vous  m'avez  vue  cru- 
cifiée avec  mon  Fils,  et,  patiente  comme  lui, 
vous  enseigner  ainsi  la  douceur  et  la  rési- 
gnation :  Exemplum  dedi  vobis. 

Mais  c'est  en  ce  mois  surtout  qu'elle  nous 
renouvelle  plus  fortement  encore  ces  re- 
commandations. Ah  1  si  vous  voulez,  nous 
dit-elle,  si  vous  voulez  en  ce  saint  temps 
me  prouver  votre  amour  et  mériter  ma  ten- 
dresse, levez  les  yeux  vers  moi,  et  devenez 
semblables  à  votre  mère.  Voyez  les  fleurs 
qui  parent  mon  autel,  elles  sont  toutes  blan- 
ches comme  le  vêtement  d'innocence  et  de 
pureté  qui  m'a  été  donné  :  ainsi  vos  cœurs 
doivent-ils  retracer  en  eux  les  vertus  de 
mon  cœur,  et  devenir  alors  la  vraie  parure 
de  mon  sanctuaire. 

Oui,  si  vous  voulez  que  vos  prières  soient 
exaucées,  fidèles  qui  venez  réclamer  en  ce 
jour  ma  puissante  protection,  si  vous  vou- 
lez passer  utilement  ce  mois  auquel  j'ai 
prêté  mon  nom,  levez  les  yeux  vers  moi,  et 
devenez  semblables  à  votre  mère.  Est-ce  que 
vous  ne  savez  pas  que  parmi  vous  l'enfant 
est  plus  tendrement  chéri  qui  ressemble  le 
plus  à  sa  mère?  Elle  cherche  en  vain  la 
cause  de  celte  affection  plus  vive  dans  sa 
jeunesse  plus  tendre,  dans  sa  santé  plus 
délicate,  dans  ses  besoins  plus  nombreux. 
Ee  secret  qu'elle  veut  se  cacher  a  elle-même, 
c'est  qu'elle  s'est  retrouvée  dans  ses  traits. 
El  quand   plus  tard  son  époux  désolé  serre 


contre  son  cœur  ce  dernier  gage  qu'elle  lui 
a  laissé  en  descendant  au  tombeau,  que  dit- 
il  ?  C'est  le  portrait  de  sa  mère  1  et  en  disant 
cela  il  l'embrasse  et  il  pleure.  O  mes  enfants! 
devenez  semblables  à  votre  mère,  et  il  y  aura 
pour  vous  dans  mon  cœur  des  senlimenis 
plus  tendres,  des  affections  plus  vives,  des 
bénédiction?  plus  abondantes. 

Oui,  si  vous  voulez  que  nos  prières  soient 
exaucées,  fidèles  qui  venez  réclamer  en  ce 
jour  ma  puissante  protection,  si  vous  voulez 
passer  utilement  ce  mois  auquel  j'ai  prêté 
mon  nom,  levez  les  jeux  vers  moi,  et  deve- 
nez semblables  à  votre  mère. 

Ainsi,  mes  frères,  aimons  notre  bonne  Ma- 
rie avec  plus  de  tendresse,  prions  celle  puis- 
sante prolectrice  avec  plus  de  confiance,  imi- 
tons ce  payait  modèle  avec  plus  de  fidélité, 
et  le  mois  que  nous  avons  commencé  avec 
tant  de  joie  deviendra  pour  nous  une  source 
de  consolations  et  de  grâces  et  le  gage  as- 
suré des  bénédictions  éternelles. 

II.  INSTRUCTION 

SUR    MARIE   MODÈLE  DE  PIÉTÉ. 

Il  est,  mes  frères,  dans  la  vie  chrétienne 
une  vertu  qui  en  rend  les  devoirs  plus  faci- 
les, et  plus  tolérables  les  amertumes,  qui 
donne  aux  actions  les  plus  héroïques  un  prix 
sans  lequel  Dieu  ne  saurait  les  agréer,  et 
aux  pratiques  les  plus  communes  une  effica- 
cité qui  leur  assure  pour  récompense  une 
félicité  sans  mesure  et  sans  fin;  une  verlu 
qui  fait  la  consolation  du  pauvre,  quand  il 
veut  chercher  dans  le  recueillement  et  la 
prière  l'oubli  de  ses  peines  passées  et  de  nou- 
velles forces  pour  supporter  des  misères 
nouvelles  ,  et  qui  prête  à  la  reconnaissance 
du  riche  des  accents  assez  purs  pour  chanler 
la  bonté  de  Dieu  et  ses  infinies  miséricordes; 
une  vertu  enfin  que  l'on  aime  à  retrouver 
dans  l'enfant  comme  dans  le  vieillard,  qui 
est  pour  celui-ci  la  couronne  de  ses  cheveux 
blancs,  la  gardienne  de  ses  espérances  der- 
nières, et  le  gage  assuré  de  son  immortalité, 
comme  elle  fut  pour  celui-là  le  charme  et 
la  gloire  de  ses  jeunes  années,  la  prolectrice 
de  son  innocence  et  le  premier  trésor  de  son 
cœur:  celle  vertu,  c'est  la  piété. 

Dans  le  mois  consacré  par  les  hommes  à 
célébrer  et  à  bénir  la  Reine  des  anges,  on 
vous  a  parlé  souvent  des  vertus  de  Marie, 
on  vous  les  a  prêchées  chacune  en  particu- 
lier, et  vous  avez  vu  qu'il  n'en  est  aucune 
dont  elle  ne  présente  à  votre  imitation  le 
plus  parfait  modèle.  Vous  ne  serez  donc 
point  étonnés  qu'à  la  fin  de  ces  saints  jours, 
résumant  toutes  les  vertus  en  une  seule  qui 
les  renferme  toutes,  je  vienne  aujourd'hui 
vous  présenter  Marie  comme  le  modèle  le 
plus  accompli  de  la  piété  chrétienne,  et  que, 
pour  vous  engager  à  ouvrir  vos  cœurs  à  la 
douce  influence  de  celle  vertu,  je  vous  rap- 
pelle en  ce  moment  que  Marie  en  a  pratiqué 
tous  les  devoirs  et  qu'elle  en  a  reçu  toules 
les  récompenses. 

Ea  piété  est  ce  sentiment  tendre  et  affec- 
tueux qui  nous  porte  au  Seigneur,  qui  nour- 
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rit  noire  âme  de  son  amour,  et  qui  nous 
fait  trouver  dans  les  choses  de  Dieu  la  joie 
de  notre  cœur  et  le  bonheur  de  notre  vie.  La 
piété  inspire  à  l'âme  fidèle  un  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  son  maître,  un  tendre  in- 
térêt pour  la  sanctification  de  ses  frères,  une 
application  constante  à  son  propre  avance- 
ment. Or,  ces  trois  devoirs  de  la  piété  chré- 
tienne, qui,  mieux  que  Marie,  a  su  les  rem- 
plir "/ 

Si  nous  jetons  en  passant  un  regard  ra- 
pide sur  sa  vie  entière,  la  verrons-nous  un 
seul  instant  indifférente  aux  intérêts  sacrés 
de  la  gloire  de  Dieu?  Etudiez  son  cœur  pen- 
dant ces  jours  si  doux  qu'elle  coula  dans  le 
temple,  loin  du  monde,  de  ses  plaisirs  et  de 
ses  biens:  quelle  fut  alors  sa  plus  chère  et 
sa  plus  continuelle  occupation  ?  Chaque  jour, 
sous  les  yeux  du  Très-Haut,  elle  se  plaisait 
à  l'honorer  par  la  ferveur  de  ses  hommages 
et  par  les  saints  transports  de  son  allégresse. 
Tantôt  ses  mains  tressaient  des  guirlandes 
qui  devaient  orner  l'autel  aux  jours  des  so- 
lennités, et  tantôt  sa  voix  chantait  les  canti- 
ques de  Sion  et  accompagnait  les  harpes  sa- 
crées des  enfants  de  Lévi .  Mais  son  cœur, 
ah  !  qui  pourrait  en  raconter  les  ardeurs, 
qui  pourrait  savoir  comme  il  était  brûlant 
dans  la  prière,  qui  pourrait  dire  comme  elle 
s'unissait  aux  adorations  des  anges,  et  par 
quels  ineffables  soupirs  elle  appelait  la  ve- 
nue de  celui  qui  devait  glorifier  le  Dieu  d'I- 
sraël et  lui  rendre  enfin  des  honneurs  dignes 
de  lui! 

Ce  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  que  Marie 
avait  puisé  dans  le  temple  alors  qu'elle  y  pas- 
sait sa  jeunesse,  elle  le  porta  plus  vif  et  plus 
ardent,  s'il  est  possible,  au  milieu  du 
monde,  quand  elle  fut  condamnée  à  s'y 
montrer.  L'Evangile  ne  nous  dit  rien  de  sa 
vie  pendant  que  le  Sauveur  évangélisait  les 
peuples  et  leur  faisait  connaître  son  Père; 
mais,  s'il  est  permis  de  chercher  à  deviner 
les  secrets  de  Dieu,  je  vous  le  demande, 
fidèles,  quels  étaient  en  ces  jours-la  les  sen- 
timents de  Marie,  quand  la  voix  publique 
lui  venait  apprendre  les  miracles  du  Dieu 
dont  elle  était  la  mère  et  la  haute  sagesse 
de  ses  enseignements.  La  gloire  de  Jésus- 
Christ  la  touchait  vivement;  les  progrès  de 
l'Evangile  étaient  alors  l'unique  objet  de  sa 
joie,  comme  aussi  les  persécutions  suscitées 
à  son  fus  la  seule  cause  de  ses  chagrins. 

Enfin,  quand  furent  arrivés  pour  elle  les 
derniers  jours,  quand  son  fils  l'eut  quittée 
pour  aller  au  ciel  lui  préparer  un  trône, 
quand  il  ne  lui  resta  plus,  pauvre  exilée, 
qu'à  soupirer  après  l'heure  qui  devait  la 
rendre  à  la  patrie,  son  zèle,  devenu  néces- 
saire à  l'Eglise  naissante,  prit  encore  de 
nouveaux  accroissements  et  la  retint  quel- 
ques jours  de  plus  sur  la  terre.  La  sainte 
efficacité  de  ses  prières  secondait  utilement 
les  travaux  apostoliques  des  premiers  pré- 
dicateurs de  l'Evangile,  affermissait  l'œuvre 
de  Dieu  dans  les  âmes,  et  sans  cesse  recu- 
lait les  limites  de  son  royaume.  Tel  fut  le 
zèle  de  Marie  pour  la  gloire  de  Dieu  :  bien- 
heureux sont  ses  enfants  s'ils  ressemblent 


sur  ce  point  à  leur  mère!  Mais  si  nous  in- 
terrogeons nos  consciences,  ah  1  chrétiens, 
quels  reproches  ne  nous  adresseront-elles 
pas,  à  nous  qui  sommes  devenus  si  indiffé- 
rents à  l'honneur  du  Dieu  que  nous  servons  ! 
Tout  dans  le  monde  éveille  notre  sollicitude 
et  excite  notre  intérêt,  Dieu  seul  et  sa  gloire 
nous  sont  étrangers.  Nous  nous  inquiétons 
des  misères  du  siècle,  des  bruits  que  répand 
la  renommée,  des  réputations  qu'elle  fait  et 
qu'elle  défait,  des  succès  ou  des  revers  loin- 
tains dont  l'éclat  peut-être  arrive  jusqu'à 
nous;  mais  si  l'on  venait  à  nous  parler  de 
Dieu  et  de  son  Eglise,  si  l'on  nous  disait 
combien  est  outragée  la  gloire  de  l'un,  et 
combien  sont  oubliés  les  commandements 
de  l'autre,  avec  quelle  froideur  seraient  ac- 
cueillies ces  nouvelles  1  nous  en  laisserions 
savourer  toute  l'amertume  à  ce  petit  nom- 
bre de  chrétiens  qu'un  ministère  sacré  ou 
la  vivacité  de  leur  foi  rendent  plus  sensi- 
bles aux  malheurs  de  la  religion  et  aux  in- 
térêts de  sa  gloire.  Pour  nous,  nous  oublie- 
rions bientôt  des  douleurs  qui  ne  furent 
point  les  nôtres,  pour  réserver  aux  choses 
de  la  terre  toutes  nos  sollicitudes  et  tous  nos 
empressements 

Mais  voyons  si  nous  imitons  mieux  en 
Marie  le  tendre  intérêt  qu'elle  portait  à  la 
sanctification  de  ses  frères.  C'est  là  le  second 
devoir  qu'impose  à  l'âme  fidèle  la  piété 
chrétienne  ;  car,  mes  frères,  ce  feu  sacré 
qui  brûle  au  cœur  d'un  vrai  chrétien  n'est 
point  une  flamme  solitaire,  qui  se  consume 
sans  fruit  dans  un  temple  inaccessible  aux 
hommes,  c'est  un  incendie  qui  tend  à  se  ré- 
pandre et  qui  cherche  à  se  communiquer. 
La  piété  véritable  ne  saurait  être  étrangère 
au  bonheur  du  prochain,  et  celui  qui  en 
connaîtra  tous  les  secrets  y  puisera  une  ten- 
dre charité  pour  ses  frères  et  un  intérêt  vif 
pour  leur  salut. 

Aussi  que  verrons-nous  en  Marie?  quels 
furent  dans  sa  jeunesse  les  moments  les  plus 
chers  à  son  cœur?  Après  ceux  qu'elle  don- 
nait à  la  prière,  n'était-ce  pas  les  heures 
qu'elle  employait  à  porterai!  bien  ses  com- 
pagnes? Ne  savait-elle  pas  les  conduire  à  la 
vertu  par  les  exemples  d'une  sainte  régula- 
rités par  les  conseils  les  plus  insinuants  et 
les  plus  éclairés  les  soutenir  dans  le  chemin 
de  la  perfection?  Elle  ne  parut  au  milieu  du 
monde  que  pour  y  exercer,  au  profit  de  sou 
peuple,  un  apostolat  tout  divin.  Et  si  nous 
la  voyons  dans  un  festin  nuptial  s'intéresser 
avec  tant  de  charité  aux  besoins  des  je  un  os 
époux  qui  l'avaient  invitée,  pourrions-nous 
douter  que  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes 
ne  tût  plus  vif  encore  et  pius  efficace?  Com- 
bien de  fois  ne  recommanda-t-elle  pas  aux 
nouveaux  disciples  de  son  fils  cette  humble 
docilité  qui  devait  rendre  pour  eux  ses  le- 
çons plus  utiles  :  Quodcunque  dixerit  vobis 
facile?  (Joan.,  II,  5.)  Et  quand  Jésus,  la 
laissant  pour  mère  aux  fidèles,  remonta  dans 
l'éternel  séjour  de  sa  gloire,  alors  surtout  le 
salut  de  ses  frères  devint  son  désir  unique 
et  son  unique  ambition,  cl  ses  derniers  jours 
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furent  consacrés  à  leur  faire  aimer  Jésus- 
Chrisl  et  à  leur  faire  pratiquer  sa  loi. 

Pourrons-nous,  mes  frères,  nous  recon- 
naître à  quelques-uns  de  ces  traits  ?  Avons- 
nous,  comme  Marie,  pour  le  salut  de  nos 
irères  ce  zèle  empressé  que  demanderait  do 
nous  la  piété  véritable?  Nous  réjouissons- 
nous  quand  nous  les  voyons  s'avancer  à 
grands  pas  dans  le  chemin  de  la  vertu  ?  Pleu- 
rons-nous sur  leurs  chutes  et  leur  tendons- 
nous  pour  les  relever  une  main  secourable  ? 
Examinons-nous,  mes  frères,  et  jugeons- 
nous. 

Enfin  la  piété  véritable  demande  à  l'âme 
fidèle  une  application  constante  à  son  propre 
avancement  Marie  travaillait  chaque  jour  à 
développer  en  elle  les  grAces  singulières 
dont  le  Tout-Puissant  l'avait  comblée.  Cha- 
que jour,  oubliant  comme  saint  Paul  tout 
ce  qu'elle  avait  laissé  derrière  elle,  elle  s'ap- 
pliquait à  rendre  son  union  avec  Dieu  plus 
intime,  son  détachement  des  créatures  plus 
parfait,  son  humilité  plus  profonde,  sa  cha- 
rité plus  ardente;  que  vous  dirai-je,  chré- 
tiens? chaque  jour  elle  croissait  en  âge  et 
en  sagesse  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes. O  Vierge  1  vous  ne  pensiez  donc  pas 
comme  nous  qu'on  peut  impunément  se  re- 
poser dans  la  carrière  de  la  perfection,  et 
que  l'instant  qui  nous  voit  nous  arrêter 
n'est  pas  aussi  celui  qui  nous  voit  reculer. 
Vous  savez  donc  que  la  vertu  doit  se  tenir 
toujours  en  haleine  par  un  exercice  conti- 
nuel, et  qu'on  ne  peut  sans  péril  la  laisser 
s'endormir  sur  la  route  qui  mène  au  ciel? 
Hélas  1  nous  imitons  bien  mal  vos  exemples  : 
nous  bornons  à  une  vertu  vulgaire  toute 
noire  perfection,  et,  fatigués,  pour  ainsi 
dire,  d'avoir  mis  le  pied  sur  le  dernier  de- 
gré de  l'échelle  de  Jacob,  nous  ne  cherchons 
pas  à  monter  plus  haut.  Faites-nous  com- 
prendre aujourd'hui  que  c'est  un  devoir 
commandé  par  la  piété  de  s'appliquer  sans 
cesse  à  perfectionner  son  âme  et  à  faire 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  la 
vertu. 

J'achève  en  peu  de  mots,  mes  frères,  et, 
après  vous  avoir  montré  que  la  très-sainte 
Vierge  a  pratiqué  tous  les  devoirs  de  la  piété 
véritable,  je  vais  vous  montrer  encore  qu'elle 
en  a  reçu  toutes  les  récompenses,  c'est-à- 
dire  de  grandes  persécutions  sur  la  terre  et 
une  grande  gloire  dans  le  ciel.  Oui,  mes 
frères,  pourquoi  ne  pas  nous  accoutumer 
enfin  à  ce  langage  qui  est  le  langage  de  la  foi? 
des  persécutions  sur  la  terre,  voilà  la  ré- 
compense de  la  piété.  On  vous  a  dit  que  la 
persécution  en  était  la  preuve,  la  compagne 
nécessaire,  pourquoi  ne  pas  ajouter  qu'elle 
en  est  la  récompense?  Oui,  les  peines  de 
cette  vie,  la  haine  du  monde,  les  persécu- 
tions, en  un  mot,  voilà  le  prix,  le  salaire, 
la  première  récompense  do  la  piété.  C'est  à 
l'âme  fidèle  qui  en  pratiqua  toujours  les  de- 
voirs qu'il  est  donné  pour  récompense  de 
ressembler  à  son  Dieu  et  d'être,  comme  lui 
sur  la  terre,  rassasiée  de  chagrins  et  abreu- 
vée d'amertumes.  On  ne  donnera  point  cette 
récompense  à  l'âme  tiède   et  languissante 


qui  se  traîne  à  peine  dans  les  chemins  ordi- 
naires :  elle  ne  serait  point  assez  éclairée 
pour  comprendre  son  bonheur,  ni  assez 
forte  pour  le  supporter.  Oui,  les  croix  inté- 
rieures, les  délaissements,  les  dégoûts,  les 
persécutions  en  un  mot,  voilà  sur  la  terre  la 
première  récompense  de  la  piété.  Le  chré- 
tien qui  aura  mérité  cette  récompense  te- 
cueillera  avec  une  sainte  avidité  ces  épines 
que  le  Roi  des  rois  détache  de  sa  couronne, 
et  lui  jette  du  haut  du  ciel  :  elles  seront  à 
ses  yeux  plus  précieuses  que  l'or,  parce  que, 
placées  un  jour  sur  son  front,  elles  se  chan- 
geront pour  lui  en  une  couronne  de  gloire 
immortelle.  Plaignez-vous  donc,  chrétiens, 
quand  le  Seigneur  vous  envoie  des  afflic- 
tions 1  c'est  la  récompense  qu'il  destinait  à 
votre  piété  :  aveugles,  vous  osez  en  mur- 
murer!... 

La  très-sainte  Vierge  l'avait  bien  com- 
pris; et  je  ne  vous  parlerai  point  de  sa  ré- 
signation dans  les  peines,  car  il  ne  faut  pas 
grande  résignation  pour  recevoir  une  ré- 
compense. Elles  furent  immenses  pourtant 
les  peines  et  les  douleurs  de  Marie,  précisé- 
ment parce  que  grande  était  sa  piété,  et 
qu'auprès  de  Dieu  la  récompense  est  tou- 
jours proportionnée  au  mérite. 

Au  reste,  il  est  encore  pour  la  piété  une 
autre  récompense  qui  l'attend  clans  une 
autre  patrie  :  c'est  le  bonheur  du  ciel  1  Là 
fut  reçue,  après  la  mort  la  plus  douce  et  la 
plus  sainte,  la  Vierge  auguste  dont  vous 
avez  chanté  les  louanges,  la  bonne  uièrô 
dont  vous  êtes  les  enfants.  Au  ciel  elle 
trouva,  pour  seconde  et  dernière  récom- 
pense de  sa  piété,  un  repos  inaltérable  et 
une  gloire  sans  fin.  C'est  là  qu'elle  comprit, 
mieux  encore  qu'elle  n'avait  fait  sur  la  terre, 
le  bonheur  qu'on  goûte  à  servir  Dieu  et  les 
douceurs  incomparables  de  la  piété.  C'est  là, 
mes  frères,  qu'elle  vous  attend,  là  qu'elle 
vous  prépare  un  trône  auprès  de  son  trône 
et  des  couronnes  semblables  à  sa  couronne. 
Aujourd'hui,  la  considérant  comme  le  mo- 
dèle le  plus  accompli  de  la  piété  chrétienne, 
prenez  à  ses  pieds  la  résolution  d'en  prati- 
quer comme  elle  tous  les  devoirs  :  un  jour 
vous  en  recevrez  comme  elles  toutes  les  ré- 
compenses. 

Iïl.  INSTRUCTION 
st;r  le  lever. 

Il  faut  donc  être  des  saints,  on  vous  le  dit 
souvent,  et  cette  sainteté  à  laquelle  nous 
sommes  tous  appelés,  c'est  la  perfection  de 
chacune  des  œuvres  de  notre  journée.  Or, 
mes  frères,  pour  bien  passer  le  jour,  il  faut 
l'avoir  bien  commencé;  et  le  réveil  a  tou- 
jours une  trop  grande  intluence  sur  toutes 
nos  actions  pour  qu'il  ne  soit  point  ici  l'ob- 
jet de  nos  premières,  de  nos  plus  sérieuses 
méditations. 

Je  me  représente,  mes  frères,  le  réveil  du 
chrétien  comme  une  espèce  de  résurrection 
mystérieuse  qui  se  renouvelle  tous  les  jours> 
Alors  il  sort,  lui  aussi,  du  tombeau  dans  le- 
quel  ses   sens,  captivés  par    le  sommeil, 
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étaient  assoupis  :  une  nouvelle  carrière 
commence  pour  lui,  une  vie  nouvelle  lui  est 
donnée  par  le  Seigneur.  Et  pourquoi,  mes 
frères,  ne  me  permettriez-vous  pas  de  sui- 
vre celte  pensée  et  de  vous  dire  ce  que  votre 
réveil,  chaque  jour,  doit  avoir  de  commun 
avec  le  grand  réveil  du  Sauveur,  sortant 
victorieux  de  sa  couche  funèbre,  avec  cette 
résurrection  du  Christ,  qui  est  toujours  le 
sujet  de  nos  cantiques  et  la  matière  de  notre 
joie? 

Surgens  autan  ntane  apparaît:  «  Le  Sei- 
gneur sortit  du  tombeau  de  grand  matin.  » 
(Mure,  XVI,  9.)  A  peine  l'instant  fixé  par 
les  prophètes  est-il  arrivé,  à  peine  le  troi- 
sième jour  commençant  à  paraître  a-l-il 
vérifié  les  oracles,  que  Jésus-Christ  aban- 
donne le  sépulcre  où  la  rage  impuissante  de 
ses  ennemis  croyait  l'avoir  enfermé  pour 
toujours.  Rien  ne  peut  le  retenir  dans  la 
tombe,  ni  la  puissance  de  la  mort,  ni  le 
sceau  de  César,  ni  la  garde  placée  par  les 
Juifs  à  l'entrée  de  la  caverne. 

Ainsi,  chaque  jour  le  réveil  du  chrétien 
doit  être  sanctifié  par  la  promptitude,  pre- 
mière disposition  pour  bien  commencer  la 
journée.  Quand  l'heure  est  arrivée,  mes 
frères,  où  nos  habiiudes,  la  nécessité,  l'or- 
dre entin  du  Seigneur  nous  prescrivent  de 
donner  un  terme  à  notre  repos  ,  il  faut,  sans 
plus  tarder,  imposer  silence  à  la  voix  de  la 
nature,  faire  à  Dieu  un  sacrifice  que  la  mol- 
lesse peut-être  nous  rendra  bien  pénible , 
il  faut  nous  lever  sans  retord.  Dans  le  son 
de  la  cloche  qui  nous  annoncera  l'heure  du 
réveil  nous  croirons,  comme  le  solitaire, 
entendre  la  voix  du  grand  Roi  qui  nous 
appelle  à  le  servir;  et  comme  lui  ,  dociles 
à  celte  voix,  nous  quitterons  tout  pour  la 
suivre.  Nous  nous  rappellerons  encore  la 
pensée  de  ce  saint  qui  savait  d'abord  ce  que 
devait  être  sa  journée;  il  la  jugeait  par  le 
réveil  :  elle  devait  être  bonne  quand  son 
lever  avait  été  prompt;  et  nous  aussi,  pour 
rendre  bonne  chacune  de  nos  journées,  nous 
{iren. irons  la  sainte  habitude  de  nous  lever 
toujours  promptement.  Enlin,  nous  nous 
souviendrons  que  Ja  journée  appartient  de 
droit  à  celui  qui  en  a  reçu  les  prémices  : 
à  Dieu,  si  nous  sanctifions  notre  réveil  par 
la  promptitude  ;  au  démon  ,  si  la  paresse  en 
profane  les  premiers  inslanls. 

Oui,  mes  frères,  il  faut  se  lever  prompte- 
ment, et  celte  recommandation  a  plus  d'im- 
porlancc  que  vous  ne  pensez  dans  la  vie 
spirituelle.  Je  n'ose  pas  vous  dire  quel  dé- 
mon se  lient  à  celte  heure  au  chevet  de  votre 
lit,  profitant,  pour  vous  tenter,  de  vos 
moindres  négligences,  et  tournant  contre 
vous-mêmes  ces  cruels  adoucissements  que 
vous  n'accordez  à  votre  corps  qu'aux  dépens 
de  votre  âme;  mais  ce  que  j'ose  bien  faire, 
c'est  de  rappeler  à  votre  expérience,  et  de 
vous  demander  si  l'oubli  de  celte  première 
recommandation  n'a  pas  entraîné  bien  des 
misères  après  soi.  Faut-il  vous  rappeler, 
mes  frères  ,  que,  faute  de  promptitude  dans 
le  lever,  la  prière  a  été  abrégée,  quelquefois 
omise  peut-être  entièrement,  ou  du  moins 

ORATFir.r  saches.  LXXV. 


récitée  avec  une  désespérante  rapidité?  Faut- 
il  vous  dire  que  la  méditation  ne  vous  est 
devenue  impossible  que  depuis  le  jour  où  la 
négligence  a  remplacé  la  promptitude;  que 
c'est  à  cette  môme  négligence  que  vous  avez 
dû  cette  pesanteur  de  têle,  cet  ennui  géné- 
ral, cette  humeur  fâcheuse  dont  votre  in- 
térieur peut-êlrc  a  ressenti  pendant  le  jour 
les  tristes  effets?  Ah  1  qu'il  n'en  soit  plus 
ainsi,  mes  frères,  et,  puisque  le  plan  que 
nous  avons  adopté  cette  année  nous  permet 
de  vous  donner  des  avis  qui  trouveraient 
difficilement  leur  place  ailleurs,  profilez 
aujourd'hui  de  celte  première  recommanda- 
tion ,et  désormais  sanctifiez  votre  réveil  par 
la  promptitude. 

En  second  lieu,  Jésus-Christ  sortant  du 
tombeau  se  revêt  de  gloire  et  d'immortalité. 
Les  disciples,  au  Thabor,  ne  l'avaient  pas  vu 
brillant  comme  le  voient  au  jour  de  la  résur- 
rection les  gardes  consternés  :  son  visage  est 
resplendissant  comme  le  soleil,  et  son  vêtement 
blanc  comme  la  neige.  (Matth.,  XVil,  2.) 
Hélas!  mes  frères,  le  vêtement  du  chrétien 
n'est  pas  pour  lui,  commepour  Jésus,  un  man- 
teau d'honneur,  un  vêtement  de  triomphe  :  il 
lui  rappelle  le  péché,  le  péché  qui  condamne 
l'homme  à  demander  à  la  bêle  une  partie  de 
sa  dépouille,  et  à  voiler  sous  une  grossière 
enveloppe  le  ofaef-d'œnvre  du  Créateur.  Mais 
il  y  a  pour  le  chrétien,  au  moment  de  son 
réveil ,  un  manleau  qui  lui  est  à  Ja  fois  né- 
cessaire et  glorieux;  ce  manteau,  cesl  la 
modestie  :  «  Induite  vos  modestia.  ><  (Coloss.t 
III,  12.)  Vêtement  mystérieux,  que  saint 
Paul  recommandait  aux  fidèles  de  son  temps, 
seconde  disposition  qui  doit  accompagner  et 
sanctifier  chaque  jour  notre  réveil. 

Oui,  le  chrétien,  comme  un  autre  Jésus- 
Christ,  doit  sortir  de  son  tombeau  fout  paré 
de  modestie  :  la  splendeur  de  ce  vêlement 
sacré  attirera  sur  lui  les  regard-set  les  com- 
plaisances de  son  Dieu,  en  même  temps 
qu'elle  terrassera,  qu'elle  mettra  en  fuile  les 
ennemis  de  son  âme.  C'est  elle,  c'est  la  mo- 
destie qui  l'instruira  à  placer  ses  sens  sous 
la  garde  d'une  vigilance  continuelle;  c'est 
elle,  c'est  la  modestie  qui  lui  apprendra  à 
se  craindre  lui-même;  c'est  elle  entin  qui  lui 
rappellera,  au  moment  peut-être  où  il  est 
le  plus  nécessaire,  le  souvenir  de  la  sainte 
présence  de  son  Dieu.  Et  n'est-ce  pas  la 
modestie  de  Marie  à  ce  premier  instant  du 
jour  que  les  prophètes  ont  voulu  nous  pein- 
dre quand  ils  comparaient  cette  Vierge  au- 
guste à  l'aurore  qui  se  montrait  au  matin 
encore  voilée  des  dernières  ténèbres  de  la 
nuit,  ou  à  cet  astre  oui  parait  à  nos  yeux 
sortir  du  sein  des  mers,  mystérieusement 
enveloppé  des  vapeurs  de  l'Océan  :  Quœ  est 
ista  quœ  progreditur  quasi  aurora  consur- 
gens ,  pulchra  ut  luna?  (Cant.,  VI ,  9.) 

Souvenez- vous,  chrétiens,  de  cette  se- 
conde recommandation,  et,  pour  conserver 
fidèlement  la  sainte  vertu  que  nous  vous 
prêchons,  que  la  pensée  d'un  Dieu  qui  vous 
voit  vous  soutienne  et  vous  protège;  que  lu 
souvenirde  voire  ange  soit  encore  pour  vous 
une  sauvegarde    et  un  moyen  de  fidélité. 

32 
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Vous  le  savez  bien ,  les  arides  assistèrent 
aussi  au  réveil  de  l'Homme-Dieu;  ils  étaient 
à  son  tombeau  quand  il  brisa  les  liens  qui 
le  tenaient  captif;  ils  applaudirent  à  son 
triomphe  et  à  sa  gloire.  Méritez  par  votre 
modestie  leur  amour  et  leur  protection. 

Enfin.  Jésus-Christ  sort  du  tombeau  pour 
ne  plus  vivre  qu'à  Dieu  seul  :  c'est  vers  son 
Père  qu'il  tourne  désormais  ses  regards, 
ses  désirs  et  ses  pensées  ;  ainsi  nous  ap- 
prend-il à  sanctifier  notre  réveil  par  une 
troisième  disposition ,  aussi  nécessaire  que 
les  deux  autres ,  par  la  piété.  Il  faut  que  ce 
cœur  se  porte  à  Dieu  comme  naturellement , 
et  verse  dans  son  sein  les  premiers  senti- 
ments, les  premières  ardeurs  :  Deus,  Deus 
meus,  ad  le  de  luce  vigilo  :  «  Mon  Dieul 
6  mon  Dieu!  c'est  vers  vous  que  mon  cœur 
s'élance  dès  V aurore,  mon  âme  a  soif  de  vous 
(Psal.  LXI1 ,  2) ,  et ,  pour  satisfaire  son  dé- 
sir, elle  prévient  par  le  sentiment  intime  de 
la  piété  les  instants  mêmes  qu'elle  va  donner 
à  la  prière.  Que  j'aime,  chrétiens,  à  me  re- 
présenter par  l'imagination  les  simples  et 
touchantes  pratiques  que  la  piété  suggère 
au  vrai  fidèle  pour  ce  premier  instant  du 
jour!  Avec  sa  première  pensée  il  veut  donner 
a  Dieu  sa  première  parole,  et  le  nom  sacré 
de  Jésus,  le  doux  nom  de  Marie,  viennent 
successivement  se  placer  dans  sa  bouche. 
Sa  main  trace  sur  lui  le  signe  adorable  de  la 
rédemption,  ou  bien  elle  va  chercher  sur  sa 
poitrine  peut-être  l'habit  mystérieux  des 
serviteurs  de  Marie,  peut-être  l'humble  mé- 
daille que  sa  mère  suspendit  à  son  cou  quand 
il  était  encore  entant;  il  approche  avecamour 
de  ses  lèvres  ces  objets  vénérables,  et  sa 
piété  lui  fait  goûter  dès  lors  les  plus  douces 
consolations.  Ah!  le  monde,  le  monde,  qui 
ne  connaît  pas  la  piété,  se  rira  peut-être  de 
ces  pratiques  qu'elle  suggère  et  qu'elle  ins- 
pire ;  mais  le  véritable  enfant  de  la  foi  sait 
les  respecter,  et  pour  sanctifier  son  réveil 
les  adopte  et  les  conserve.  Jusqu'à  présent 
peut-être,  fidèles  qui  m'écoutez,  ces  prati- 
ques vous  furent-elles  étrangères  :  aujour- 
d'hui apprenez  que,  si  la  piété  doit  animer 
toutes  vos  actions,  elle  doit  surtout  consa- 
crer et  sanctifier  les  premiers  instants  du 
jour. 

Résumons,  mes  frères  :  le  réveil  est  un 
des  instants  de  la  journée  les  plus  impor- 
tants, soit  à  cause  de  l'influence  qu'il  a  né- 
cessairement sur  les  actions  qui  le  suivent, 
soit  à  cause  des  tentations  plus  nombreuses 
dont  il  est  quelquefois  entouré,  soit  à  cause 
des  bénédictions  plus  abondantes  qu'il  peut 
nous  obtenir.  Il  faut  donc  qu'il  soit  saint  ce 
réveil,  et,  pour  le  sanctifier,  je  viens  de 
vous  indiquer  trois  dispositions  nécessaires. 
La  promptitude  :  il  faut  se  lever  aussitôt  que 
l'heure  est  arrivée,  sans  prolonger  inutile- 
ment son  repos,  sans  rien  donner  à  la  né- 
gligence et  à  la  paresse;  la  modestie  :  il  faut 
se  souvenir  alors  de  la  sainte  présence  du 
Seigneur,  et  ne  négliger  en  s'habillant  au- 
cune des  précautions  convenables;  la  piété  : 
il  faut  donnera  Dieu  sa  première  pensée, 


lui  consacrer  sa  première  parole  et  sa  pre- 
mière action. 

Puisse,  mes  frères,  cette  simple  et  courte 
instruction,  en  vous  rappelant  sur  ce  point 
les  devoirs  du  chrétien  véritable,  vous  ren- 
dre de  plus  en  plus  fidèles  à  des  vertus  qui 
seront  pour  vous  une  source  de  grâces  et  de 
bénédictions  I 

IV.  INSTRUCTION 

SUR    LE   TRAVAIL. 

Le  chrétien  est  venu  chercher  au  saint 
auLel  une  nouvelle  force  et  une  nouvelle  vi- 
gueur :  il  a  puisé  dans  ce  sacrifice  qui  est 
offert  chaque  jour  pour  les  besoins  du  monde 
les  grâces  nécessaires  pour  accomplir  avec 
fidélité  tous  ses  devoirs;  il  peut  maintenant 
retourner  aux  occupations  où  l'appelle  la 
volonté  du  Seigneur,  il  peut  recommencer 
son  travail  de  chaque  jour.  Le  travail, 
voilà  Je  sujet  dont  nous  allons  nous  entre- 
tenir. 

Pour  bien  comprendre  la  nécessité  du  tra- 
vail ,  il  faut  le  considérer  sous  deux  rap- 
ports essentiellement  distincts,  et,fondés, 
l'un  et  l'autre ,  sur  la  nature  des  choses , 
comme  occupation  et  comme  punition. 

Le  travail  est  tellement  nécessaire  à 
l'homme,  il  est  tellement  une  conséquence 
forcée  de  son  organisation  primitive,  que 
l'homme  innocent  devait  travailler.  Dieu 
avait  placé  Adam  dans  le  paradis  terrestre, 
pour  le  cultiver  :  Ut  operaretur  illum.  (Gen.f 
II,  15.)  A  la  vérité,  ce  travail,  considéré 
alors  seulement  comme  occupation,  n'en- 
traînait pas  à  sa  suite  les  sueurs,  les  fati- 
gues, les  dégoûts  dont  il  est  maintenant 
toujours  accompagné.  L'heureux  habitant  du 
jardin  des  délices  aimait  à  donner  des  soins 
assidus  à  une  terre  qui  payait  au  centuple 
ses  moindres  travaux,  et  cuisait  à  chaque 
instant  dans  son  travail  de  nouveaux  motifs 
pour  admirer  et  pour  bénir  la  sagesse,  la 
puissance  et  la  bonté  du  Créateur.  Mais  en- 
fin, cette  occupation,  si  douce  qu'elle  fût, 
l'homme  ne  pouvait  s'y  soustraire,  et  c'était 
la  volonté  de  son  Dieu  qui  la  lui  imposait  ; 
il  l'avait  mis  là  pour  cultiver  la  terre,  pour 
travailler  :  Ut  operaretur  illum. 

Et  s'il  en  eût  été  autrement,  mes  frères, 
n'aurait-on  pas  pu  demander  au  Seigneur 
pourquoi  sa  main  libérale  avait  donné  à 
l'homme  des  facultés  destinées  à  demeurer 
toujours  inutiles?  Pourquoi  cette  force  in- 
connue qui  circule  dans  ses  veines  avec  le 
sang?  Pourquoi  cette  vigueur  qui  se  renou- 
velle chaque  jour  d'une  manière  admirable 
et  tout  ensemble  mystérieuse?  Pourquoi 
cette  souplesse  qui  pliQ  ses  bras  à  des  usages 
toujours  nouveaux,  s'il  avait  été  créé  pour 
vivre  sans  travailler,  s'il  devait,  pendant 
une  longue  vie,  promener  son  oisiveté  et 
peut-être  ses  ennuis  sur  la  terre.  Mais  il 
n'en  était  point  ainsi  dans  la  pensée  du  Créa- 
teur :  l'homme  était  né  pour  travailler,  comme 
l'oiseau  pour  voler  [Job,  V,  7),  c'est  la  parole 
même  de  nos  Ecritures,  et  aussi  Dieu  lui  avait 
fait  du  travail  une  occupation  nécessaire, 
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et  pour  ainsi  dire  un  besoin  de  sa  nature  : 
Ut  operaretur  illum. 

Mais  voici  bien  autre  cbose,  chrétiens  : 
j'homme  se  rend  coupable,  et  ce  qui  n'avait 
été  pour  lui  jusque  alors  qu'une  occupation 
devient  un  châtiment  et  la  punition  de  son 
crime.  Ecoutez  le  Seigneur  lui  adressant  de 
sévères  paroles,  et  apprenez  comment  il 
faut  désormais  considérer  le  travail  :  Parce 
que  tu  «s  ététrop  docile  à  la  voix  de  la  femme, 
parce  que  tu  as  mangé  du  fruit  défendu,  la 
terre  sera  maudite  à  cause  de  ce  que  tu  as 
fait,  et  lu  n'en  tireras  ta  nourriture  pendant 
ta  vie  qu'avec  beaucoup  de  travail:  elle  pro- 
duira pour  toi  des  épines  et  des  ronces,  et  tu 
te  nourriras  de  l'herbe  delà  terre  ;  tu  man- 
geras ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front  jus- 
qu'au jour  où  tu  retourneras  dans  la  terre, 
dont  tu  as  été  tiré!  [G en.,  III,  17.) 

Paroles  mémorables,  qui  changèrent  en  un 
instant  le  sort  de  l'homme,  et  lui  infligèrent 
les  deux  châtiments  les  plus  rigoureux,  le 
travail  et  la  mort.  Car,  mes  frères,  elles  s'a- 
busent étrangement  ces  multitudes  malheu- 
reuses et  aveuglées  qui  font  entendre  dans 
leur  détresse  ces  paroies  touchantes  à  la  fois 
et  criminelles  :  Le  travail  ou  la  mort  !  Oui , 
elles  s'abusent  étrangement  :  l'homme  n'a  pas 
le  choix  entre  ces  deux  maux  ;  il  faut  qu'il 
subisse  ces  deux  conséquences  de  son  pé- 
ché,  il  faut  qu'il   travaille  et  qu'il   meure. 

Héritiers  de  la  faute,  nous  le  sommes 
aussi  du  châtiment;  le  travail  est  pour  nous 
la  punition  nécessaire  du  crime  originel  et 
aussi  des  iniquités  que  nous  commettons 
chaque  jour. 

Et  voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  quand 
il  vint  sur  la  terre  pour  nous  sauver,  accepta 
ce  châtiment,  comme  il  voulut  subir  tous 
les  autres,  et  humilia  ses  mains  divines  jus- 
qu'au travail  grossier  d'un  métier  vulgaire. 
On  vous  l'a  montré  souvent,  chrétiens,  ca- 
ché pendant  trente  années  dans  la  demeure 
du  charpentier,  achetant  chaque  jour  au  prix 
des  plus  pénibles  fatigues  le  pauvre  pain  qu'il 
partageait  le  soir  avec  sa  mère.  Eh  bienl  par 
ce  travail  il  expiait  nos  crimes,  comme  il 
les  expia  plus  tard  sur  ia  croix  par  ses  souf- 
frances et  par  sa  mort,  et  son  exemple  est 
pour  nous  encore  une  leçon  qui  nous  prê- 
che la  nécessité  du  travail. 

Faudra-t-il  après  cela  vous  dire  que  Ma- 
rie, ce  modèle  si  parfait  de  toutes  les  vertus 
que  nous  vous  enseignons  ici,  sanctifiait 
aussi  ses  journées  par  un  travail  assidu,  et 
que,  fidèle  à  se  pénétrer  des  sentiments  et  des 
dispositions  intérieures  de  son  (ils,  elle  ne 
l'était  pas  moins  à  se  conformer  à  ses  exem- 
ples et  à  retracer  en  elle,  aussi  parfaitement 
qu'ellele  pouvait,  sa  conduite  extérieure. Elle 
travaillait  donc,  etc'estd'elle  sansdoute  que 
le  Saint-Esprit  a  parlé  quand  il  nous  a  re- 
présenté la  femme  forte  exerçant  ses  mains 
à  des  ouvrages  de  laine  et  de  lin  :  Quœshit 
lanam.  et  linum,  et  operala  est  {Prov.,  XXXI, 
13, ,  etfaisant  tourner  sous  ses  doigts  le  fuseau 
chargé  des  richesses  de  la  Phénicie,  et  digiti 
ejut  apprehenderunt  fusum.  (Jbid.,   19.) 

De  tout  ceci,  mes  frères,  vous  conclu- 


rez facilement  avec  moi  la  nécessité  du 
travail.  Vous  êtes  hommes,  il  faut  travailler; 
les  dispositions  primitives  du  Créateur  et 
les  besoins  de  votre  nature  vous  en  font  une 
loi  rigoureuse.  Vous  êtes  pécheurs,  il  faut 
travailler;  la  justice  éternelle  vous  le  com- 
mande en  punition  de  vos  fautes,  en  répa- 
ration de  vos  iniquités.  Vous  êtes  chrétiens, 
il  faut  travailler  ;  les  exemples  de  Jésus  et 
ceux  de  sa  mère  vous  y  invitent  et  vous  le 
prescrivent. 

Et  remarquez-le,  mes  frères,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  puisse  renier  cette  obligation  et 
refuser  de  courber  la  tête  sous  le  joug  im- 
posé par  le  Seigneur  à  tous  les  enfants  d'A- 
dam. Le  pauvre!...  ah  1  ce  n'est  point  le 
pauvre  qui  conteste  jamais  la  nécessité  du 
travail  :  il  sait  que  sa  vie  y  est  attachée;  et 
s'il  ne  travaillait  pas,  qui  donc  nourrirait 
sa  famille  et  donnerait  à  ses  enfants  le  pain 
quotidien  qu'ils  ont  demandé  dès  l'aurore  à 
leur  père  céleste?  mais  le  riche  a  pensé 
quelquefois  que  le  travail  n'était  pas  fait 
pour  lui,  comme  si  pour  être  riche  il  cessait 
d'être  homme,  d'être  pécheur,  d'être  chré- 
tien. Sans  doute  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il 
demandât  chaquejour  à  son  travail  la  nour- 
riture de  chaque  jour;  mais  en  le  comblant 
de  ses  grâces  et  de  ses  faveurs,  en  lui  don- 
nant une  part  plus  abondante  à  la  rosée  du 
ciel  et  à  la  graisse  de  la  terre,  a-t-il  voulu, 
je  vous  le  demande,  changer  pour  lui  l'es- 
sence des  choses,  suspendre  en  sa  faveur 
une  sentence  prononcée  contre  la  race  hu- 
maine tout  entière,  et  le  dispenser,  seul,  de 
suivre  des  exemples  que  doivent  imiter 
tous  les  disciples  du  Sauveur?  Non,  chré- 
tiens, il  n'en  est  pas  ainsi  ;  le  riche  n'est 
pas  exempt  du  travail,  et  s'il  se  refuse 
constamment  à  ce  devoir,  il  pèche.  Ces 
vérités  sont  sévères  peut-être,  et  quel- 
quefois Je  ministre  du  Seigneur  n'est  pas 
sans  crainte  en  les  annonçant  ;  mais,  mes 
frères,  on  peut  les  prêcher  au  milieu  de 
vous  avec  assurance,  dans  cette  assemblée 
où  les  heureux  du  siècle,  plus  riches  encore 
de  leur  foi  que  de  leurs  trésors,  se  condam- 
nent, nous  le  savons,  à  un  labeur  opiniâtre 
pour  nourrir  l'indigence,  pour  vêtir  les 
membres  souffrants  de  Jésus-Christ ,  en 
présence  de  ces  autels  que  le  travail  de 
leurs  mains  décore  chaque  jour  avec  tant  de 
magnificence. 

11  faut  donc  travailler.  Comment  faut-il 
travailler?  Avec  assiduité,  mes  frères;  c'est 
la  première  disposition  qui  doit  sanclifier  le 
travail.  Craignons,  dans  l'accomplissement 
d'un  devoir  que  tant  de  motifs  nous  impo- 
sent, de  nous  laisser  entraîner  à  la  né- 
gligence et  à  l'oisiveté.  Faudrait-il  donc 
rappeler  au  chrétien  la  parole  de  Salomon, 
et  l'envoyer  apprendre  à  l'école  de  la  fourmi 
le  zèle  et  la  persévérance  qui  doivent  ac- 
compagner ses  travaux  ?  (  Prov.,  VI,  6.  ) 
Faudrait-il  lui  dire  que  le  serviteur  inutile 
et  paresseux  sera  jeté  ,  par  l'ordre  du 
Maître,  dans  les  ténèbres  extérieures,  où 
il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents?  {Matth.,  XXV,  30.)  Travaillons  avec 
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assiduité,  mes  frères,  c'est  ainsi  que  le  veut 
notre  maître,  c'est  ainsi  qu'il  nous  on  a 
donné  l'exemple  «les  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse :  In  laboribus  a  juventute  mea.  (Psal. 
LXXXVII,  1G.)  Travaillons  avec  assiduité  , 
le  temps  est  court,  il  ne  faut  pas  le  perdre 
a  des  bagatelles  Eh  1  chrétiens,  cet  instant 
que  vous  perdez,  que  vous  sacrifiez,  il  suffi- 
rait, s'il  était  bien  employé,  pour  attirer  sur 
vous  une  grAce,  pour  vous  mériter  le  ciel 
peut-être  :  Tempus  brève  est.  (I  Cor.,  Vit,  29.) 
Enfin,  travaillons  avec  assiduité,  c'est  un 
sûr  moyen  d'échapper  à  la  tentation.  Que  le 
démon  vous  trouve  toujours  occupé,  disait 
autrefois  saint  Jérôme  :  il  redoute  la  pieuse 
diligence  du  chrétien  laborieux,  mais  il  s'ap- 
proche de  celui  qui  se  relâche  :  Semper  le 
diabolus  inventât  occupatum. 

Secondement,  il  faut  travailler  en  esprit 
de  pénitence.  Ah,  mes  frères!  si  nous  étions 
plus  fidèles  à  considérer  le  travail  comme  un 
châtiment,  que  cette  pensée  bientôt  impose- 
rait silence  à  nos  murmures,  à  nos  plaintes,  à 
nos  récriminations;  nous  accepterions  alors 
avec  plus  de  courage  et  de  soumission  les  fati- 
gues et  les  ennuis  qui,  trop  souvent,  nous 
abattent.  Omon  Dieul  dirions-nous  dans  le 
secret  de  nos  cœurs,  puisque  j'ai  été  si  sou  vent 
infidèle,  puisque  j'ai  contracté  tant  de  fois  de 
nouvelles  dettes  envers  votre  justice,  ah!  je 
veux  m'acquilter  autant  que  je  le  puis,  je 
veux  satisfaire  aujourd'hui  pour  mes  pé- 
chés; j'accepte  mon  travail  en  esprit  de  pé- 
nitence, je  me  soumets  à  la  fatigue  qu'il  de- 
mande de  moi,  je  me  résigne  à  tous  les 
dégoûts  qu'il  m'inspire;  trop  heureux  d'ex- 
pier à  ce  prix  les  ignorances  de  mon  pre- 
mier Age,  et  les  ingratitudes  dont  j'ai  payé 
les  bienfaits  du  Seigneur,  et  les  infidélités 
qui,  tous  les  jours  encore,  déchirent  son 
cœur  et  outragent  son  amour. 

Vous,  en  effet,  que  le  travail  fatigue  et 
rebute  si  souvent,  n'avez-vous  donc  rien  à 
réparer?  Ah  !  s'il  y  a  dans  votre  vie  tant  de 
jours,  tant  d'années  peut-être  passées  loin 
du  Seigneur  sous  la  tente  des  méchants:  si 
vous  avez  oublié  longtemps  les  promesses 
que  la  ferveur  vous  avait  inspirées,  au 
moins,  pour  faire  oublier  tant  de  fautes, 
offrez  à  ce  bon  père  ce  travail  que  vous  im- 
pose la  nécessité.  L'Eglise,  vous  le  savez 
bien,  fut  indulgente  pour  vos  misères  ;  vous 
admirâtes  vous-même  la  miséricorde  avec 
laquelle  elle  adoucissait  pour  vous  les  sain- 
tes rigueurs  de  la  pénitence  :  au  moins, 
pour  satisfaire  entièrement  à  votre  Dieu, 
ajoutez  aux  réparations  qu'elle  vous  com- 
mande l'offrande  volontaire  et  l'accomplis- 
sement exact  du  travail  de  chaque  jour. 

Troisièmement  enfin,  il  faut  travailler  avec 
piété.  Avant  de  commencer,  le  chrétien 
fidèle  n'oubliera  pas  de  consacrer  à  Dieu  l'ou- 
vrage de  ses  mains  ;  il  purifiera  son  inten- 
tion, se  proposant  par-dessus  tout  la  gloire 
de  son  maître  et  l'accomplissement  de  sa  di- 
vine volonté  ;  il  unira  son  travail  à  celui  de 
Jésus  et  de  Marie,  et  leur  demandera  la 
grâce  de  s'en  acquitter  dignement.  Pendant 
le  travail  souvent  il  élèvera  son  cœur  vers  le 


ciel;  c'est  là  qu'il  ira  se  retremper  dans  la 
patience,  dans  le  courage  dont  il  a  besoin; 
c'est  là  qu'il  ira  chercher  la  force  de  conti- 
nuer et  d'achever  son  œuvre.  O  mon  Dieu  I 
venez  à  mon  secours!  s'écriera- t-il  avec 
l'Eglise  :  Deus,  in  adjutorium  meum  intende 
(Psal.  LX1X,  2)  :  soyez  à  mes  côtés  pour  ra- 
nimer ma  vigueur,  pour  soutenir  mes  for- 
ces, pour  bénir  mon  travail,  pour  sanctifier 
votre  serviteur  :  Deus,  in  adjutorium  meum 
intende. 

El  quand  l'heure  du  repos  est  arrivée,  alors 
il  offre  une  dernière  fois  à  Dieu  sa  journée 
et  l'emploi  qu'il  en  a  fait  ;  il  le  conjure  de 
lui  pardonner  les  négligences  qui  se  sont 
glissées  peut-être  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions; il  prend  pour  le  lendemain  de  saintes 
résolutions,  de  saints  engagements,  et  il  est 
heureux  alors  autant  qu'on  peut  l'être  ici- 
bas,  parce  qu'il  a  rempli  son  devoir,  parce 
qu'il  a  fait  quelque  chose  pour  son  Dieu. 

Et  nous  aussi,  mes  frères,  prenons  pour 
l'avenir  de  saintes  résolutions.  Nous  venons 
de  méditer  sur  les  motifs  qui  nous  rendent 
le  travail  nécessaire;  désormais  rappelons- 
nous  toujours  qu'il  est  un  besoin  de  notre 
nature,  une  expiation  pour  nos  fautes,  une 
leçon  que  nous  a  donnée  notre  maître.  Nous 
avons  appris  la  manière  dé  sanclifier'notre 
travail  ;  désormais  travaillons  avec  assiduité, 
travaillons  en  esprit  de  pénitence,  travail- 
lons avec  piété;  paix  et  miséricorde  dans  le 
Seigneur  à  ceux  qui  suivront  ces  règles  : 
«  Quicunque  liane  rcgulam  secuti  fuerint,  pax 
super  illos  et  misericordia.  (Galat.  ,  VI,  1G.) 

V.  INSTRUCTION 

SUR    LES   VISITES. 

Mes  frères,  les  visites  sont  encore  une 
chose  importante  dans  la  vie  chrétienne,  et 
le  plan  que  nous  nous  sommes  proposé  nous 
amène  à  vous  parler  aujourd'hui  de  la  ma- 
nière de  les  sanctifier.  Les  visites  entrent 
dans  l'ordre  des  desseins  de  Dieu  sur 
l'homme  ;  car  l'homme  a  été  créé  pour  vivre 
en  société,  quoiqu'un  sophiste  ait  pu  penser 
ou  du  moins  dire  le  contraire;  et  tout  ce 
qui  entretient  entre  l'homme  et  ses  sembla- 
bles les  relations  nécessaires  à  la  société  est 
autorisé,  est  voulu  par  Dieu  lui-même. 
Aussi,  dès  les  premiers  jours  du  monde,  les 
patriarches  se  visitaient  les  uns  les  autres. 
Quand  le  Seigneur  avait  répandu  sur  eux 
ses  bénédictions,  quand  il  avait  fertilisé 
leurs  champs  et  rendu  la  moisson  abon- 
dante, quand  il  avait  augmenté  leur  famille 
ou  multiplié  leurs  troupeaux,  alors  ces  hom- 
mes, dociles  à  la  voix  de  la  nature,  s'en  al- 
laient, soutenant  sur  le  bâton  du  pèlerin 
leur  marche  appesantie  par  les  années,  et 
venaient  raconter  leurs  joies  aux  habitants 
de  la  vallée  voisine.  Un  autel  de  gazon  était 
élevé  au  lieu  où  s'étaient  rencontrés,  où  s'é- 
taient embrassés  ces  vétérans  de  l'humanité; 
un  festin  simple  comme  leur  cœur  était 
servi  sous  la  lente  hospitalière,  et  le  voya- 
geur ensuite  s'en  retournait  content,  car  il 
avait  trouvé  dans  sa  visite  un  frère  qui  l'ai- 
mait et  qui  le  lui  avait  dit. 
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Job  avart  tout  perdu,  ses  biens  lui  avaient 
été  ravis  par  les  voleurs;  ses  entants  avaient 
été  frappés  par  la  colère  du  Seigneur;  il  ne 
lui  restait  rien,  ou  s'il  lui  restait  quelque 
chose,  c'était  un  Qéau  de  plus  qui  s'achar- 
nait sur  sa  victime.  Alors  ses  amis  viennent 
le  visiter;  ils  veulent  compatir  à  son  infor- 
tune, ils  veulent  le  consoler  en  lui  prêchant 
la  résignation  ;  et,  s'ils  oublient  clans  leur 
longue  visite  le  respect  et  les  égards  qu'on 
doit  toujours  au  malheur,  au  moins  l'inten- 
tion qui  les  avait  amenés  auprès  de  leur 
ami,  cette  intention  était  louable,  et  leur  dé- 
marche commandée  par  un  sentiment  légi- 
time de  la  nature. 

.Marie  vient  d'apprendre  que  sa  cousine 
Elisabeth  va  devenir  mère  bientôt;  son  cœur 
lui  dit  en  même  temps  que  des  soins  plus 
tendres,  plus  empressés  ,  vont  devenir  né- 
cessaires :  elle  part  aussitôt;  la  mère  de  Jé- 
sus va  visiter  la  mère  de  Jean-Baptiste,  et 
nous  fournit  ainsi  le  modèle  de  la  plus  pré- 
venante et  de  la  plus  active  charité. 

Mais,  mes  frères,  s'il  est  dans  la  nature 
de  l'homme  de  visiter  son  semblable,  si  Jé- 
sus-Christ, en  resserrant  encore  par  la  cha- 
rité les  liens  de  la  société  humaine, a  voulu 
que  les  enfants  de  son  Eglise  ne  fussent 
point  étrangers  à  ce  devoir,  il  est  donc  im- 
portant pour  le  chrétien  de  bien  connaître 
quelles  visites  il  peut  et  doit  faire,  et  com- 
ment il  doit  les  sanctifier. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  visites  qu'il 
faut  éviter,  qu'il  faut  fuir.  Si  rien  ne  vous 
appelle  dans  ces  compagnies  où  tos  yeux 
sont  contristés  par  les  exemples  les  moins 
édifiants,  où  vos  oreilles  sont  épouvantées 
par  les  discours  les  moins  convenables,  qu'i- 
riez-vous  y  chercher,  mes  frères?  Vous  sa- 
vez qu'il  est  éciit  que  celui  qui  aime  le  péril 
y  périra,  que  l'ami  des  méchants  leur  deviendra 
semblable.  (Eccli.,  111, 27.)  Vous  ne  vous  per- 
mettrez donc  pi  us  ces  visites  dont  vous  n'avez 
rapporté  jusqu'ici  qu'un  dégoût  plus  grand 
pour  la  prière,  une  foi  plus  incertaine  et 
plus  chancelante,  peut-être  un  cœur  plus 
agité  et  plus  coupable. 

Mais  parmi  les  visites  qu'il  faut  faire  il 
en  est  qui  sont  commandées  par  la  nécessité  , 
d'autres  sont  conseillées  par  la  bienséance, 
d'autres  enfin  sont  inspirées  par  la  cha- 
nté. 

Pour  les  premières,  les  visites  do  néces- 
sité, le  chrétien  ne  s'en  dispensera  point. 
Par  une  tentation  trop  ordinaire  du  démon, 
ce  sont  celles-là  qui  nous  coûtent  davantage. 
On  y  éprouve  un  ennui  qu'on  ne  saurait 
supporter,  dit-on  ;  on  voudrait  donner  quel- 
que raison,  imaginer  quelque  prétexte  pour 
s  épargner  cette  corvée.  Notre  pauvre  cœur 
est  ainsi  fait,  mes  frères  ;  il  se  porte  avec 
joie  à  tout  ce  .qui  est  volontaire,  il  se  re- 
fuse à  tout  ce  que  lui  impose  la  nécessité. 
Mais  le  vrai  disciple  de  Jésus-Christ  accepte 
au  moins  avec  résignation  ce  devoir;  il  sait 
qu'aux  yeux  du  Seigneur  le  sacrifice  de  la 
volonté  propre  est  d'un  grand  mérite  ;  qu'on 
peut  gagner  le  ciel  chaque  fois  qu'on  accom- 
plit un  devoir,  et  il  s'en  va,  enfant  d'obéis- 


sance, où  l'appellent  les  obligations  de  son 
état.  Ce  n'est  pas  lui  qui  négligera,  par  une 
indifférence  blâmable,  ces  visites  que  ré- 
clame le  bon  gouvernement  de  ses  affaires, 
ces  visites  encore  qu'il  ne  peut  omettre  sans 
blesser  et  sans  contrisler  ceux  que  la  Pro- 
vidence lui  a  donnés  pour  supérieurs;  ces 
visites  enfin  qui  entretiendront  entre  les 
membres  d'une  même  famille  l'esprit  do 
concorde  et  d'union.  Seulement,  pour  faire 
de  ce  devoir  de  société  une  œuvre  méritoire 
et  agréable  à  son  Dieu,  il  dirigera  son  in- 
tention, il  purifiera  ses  motifs,  il  offrira  au 
Seigneur  sa  démarche  ;  il  se  proposera  de 
mériter  ainsi  la  récompense  promise  à  celui 
qui  a  fait  toujours  la  volonté  de  son  père 
céleste. 

Et  remarquez-le  bien,  mes  frères,  n'est-ce 
pas  peut-être  l'omission  de  certains  devoirs 
nécessaires  de  la  société  qui  a  fait  accuser 
la  piété  et  blâmer  la  dévotion.  On  reproche 
aux  personnes  pieuses  de  s'isoler  entière- 
ment du  monde  et  de  leur  famille,  de  rom 
pre  ou  du  moins  de  négliger  les  liaisons  les 
plus  légitimes.  Je  ne  sais,  mais  je  dois  leur 
dire  que  la  piété  véritable  aime  sans  doute 
à  se  tenir  cachée,  mais  qu'elle  sait  se  mon- 
trer quand  il  est  nécessaire  ;  que  Marie  ché- 
rissait bien  sa  solitude  ,  mais  qu'elle  la 
quitta  pourtant  lorsqu'elle  s'y  crut  obligée, 
et  que  Notre-Seigneur  a  placé  les  chrétiens 
au  milieu  du  monde  pour  y  briller  comme 
des  astres,  sicut  luminaria  in  mundo  (Philip., 
11, 15),  par  l'éclat  de  leurs  vertus  et  par  la 
splendeur  d'une  conduite  irréprochable. 
Ainsi,  mes  frères,  ne  nous  refusons  point 
aux  obligations  que  notre  état  nous  impose. 
Remplissons-les  plutôt  avec  fidélité.  C'est 
ainsi  qu'on  plaît  à  Dieu  et  qu'on  mérite  le 
ciel. 

Maintenant,  pour  les  visites  de  bienséance, 
il  convient  d'en  faire  aussi  sans  doute,  mais 
il  faut  y  apporter  des  dispositions  plus  par- 
faites encore  pour  en  diminuer  les  dangers, 
pour  en  sanctifier  la  pratique.  11  ne  faut  pas, 
mes  frères,  queces  visites  soient  trop  mul- 
tipliées, et  c'est  ici  que  reviennent  les  avis 
de  la  vie  spirituelle  que  quelques  person- 
ses  pieuses  appliquent  à  tort  aux  visites  né- 
cessaires. C'est  dans  les  visites  de  bien- 
séance, vous  dira  saint  Bonaventure,  qu'on 
perd  quelquefois  en  peu  de  temps  tout  ce 
qu'on  avait  amassé  de  dévotion  en  restant 
dans  son  intérieur.  Ce  sont  ces  visites,  con- 
tinue Pierre  de  Blois,  qui  réveillent  en  nous 
l'esprit  du  monde,  que  le  recueillement  et 
la  retraite  y  avaient  presque  éteint.  Ce  sont 
ces  visites,  vous  dira  l'auteur  de  Y  imitation, 
cpie  les  plus  grands  saints  évitaient  autant 
qu'ils  le  pouvaient  pour  servir  Dieu  avec 
plus  de  perfection  dans  le  secret  de  leurs  de- 
meures. Visites  rares  par  conséquent,  du 
moins  autant  que  le  permettront  les  conve- 
nances de  votre  position  sociale;  car  ces  rè- 
gles que  nous  indiquons  en  général  peuvent 
et  doivent  subir  des  modifications  dans  la 
pratique. 

Il  faut  de  plus  pour  les  sanctifier,  ces  vi- 
sites, examiner,  avant  d'eu  faire  une  seule. 
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trois  choses  importantes,  selon  le  conseil 
«l'un  grand  saint  :  An  liceat,  si  cette  visite 
est  permise;  an  deceat,  si  elle  est  convenable; 
an  expédiât,  si  elle  peut  être  utile.  Et  ne 
faudrait-il  pas,  chrétiens,  en  visitant  ses 
frères,  se  proposer  toujours  une  intention 
utile  de  s'édifier  mutuellement  par  de  sain- 
tes conversations ,  de  s'affermir  de  plus  en 
plus  dans  la  fidélité  au  Seigneur  et  dans  la 
pratique  du  bien,  de  se  consoler  dans  les 
afflictions,  de  se  soutenir  dans  les  disgrâces, 
de  s'aider  réciproquement  à  gagner  le  ciel. 

Et  c'était  ainsi,  c'était  dans  ces  intentions 
que  se  visitaient  les  premiers  chrétiens  ;  ils 
venaient  apprendre  de  leurs  frères  à  de- 
meurer attachés  à  cette  foi  qui  leur  était 
commune,  à  vivre  selon  ses  maximes  et  à 
mourir  pour  elle.  C'était  ainsi,  c'était  dans 
ces  intentions  que  se  visitaient  ces  anges  de 
ta  solitude  qui  parcouraient  Je  désert  pour 
aller  demander  de  saints  exemples  et  de 
saintes  leçons,  et  pour  revenir  à  leur  retraite 
plus  fidèles  et  plus  fervents.  N'avez-vous 
jamais  lu,  mes  frères,  le  récit  naïf  et  tou- 
chant de  cette  visite  que  fit  saint  Antoine  à 
saint  Paul,  le  premier  des  ermites.  J'aime  à 
voir  le  chef  des  cénobites  s'en  allant,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans,  saluer  le  solitaire 
de  cent  treize  ans  ;  ils  s'appellent  par  leurs 
noms,  quoiqu'ils  ne  les  sussent  point  au- 
paravant; ils  rendent  grâce  en  commun  au 
Seigneur,  qui  a  daigné  les  appeler  à  son  ser- 
vice,et  se  racontent  les  grandes  choses  qu'il 
a  faites  en  leur  faveur.  Est-il  rien  de  plus 
intéressant  dans  l'histoire  de  l'Eglise  que  le 
spectacle  de  ces  deux  anciens  du  désert, 
assis  sous  le  palmicrà  l'entrée  de  la  caverne, 
s'excitant  ensemble  à  terminer  saintement 
une  carrière  toute  sainte.  Et  ce  repas  dou- 
blé par  la  munificence  du  ciel,  et  cettesainte 
dispute  de  leur  humilité,  et  cette  nuit  passée 
tout  entière  à  bénir  le  Seigneur,  et  cette  al- 
légresse d'Antoine,  qui  revient  au  monastère 
rempli  d'une  joie  céleste,  parce  qu'il  a  vu, 
dit-il,  un  séraphin  dans  le  paradis,  un  ange 
sur  la  terre,  Paul  dans  la  solitude.  Oh!  que 
ces  souvenirs  sont  aimables,  que  ces  récits 
sont  touchants!  Ohl  qu'ils  sont  aveugles 
ceux  qui  vont  chercher  ailleurs  que  dans 
l'histoire  de  leur  foi,  de  leur  religion,  les 
situations  qui  les  intéressent,  les  détails  qui 
les  captivent  et  qui  les  charment. 

C'était  donc  pour  s'exciter  à  la  vertu  que 
nos  pères  dans  la  foi  se  visitaient  entre 
eux;  et  si  nous  ne  pouvons  pas,  comme 
eux,  consacrer  nos  visites  à  parler  de  Dieu 
et  des  choses  du  ciel,  si  la  prudence  nous 
le  défend  quelquefois,  au  moins  sachons, 
pour  les  sanctifier,  y  glisser  à  propos  un 
mot  d'édification,  y  défendre  toujours  les 
vrais  principes,  y  apporter  toujours  de  sain- 
tes intentions. 

Enfin,  il  y  a  des  visites  inspirées  par  la 
charité.  Je  ne  vous  parlerai  point,  mes 
frères,  de  cette  visite  dont  la  piété  fait  au 
cœur  fidèle  la  plus  douce  des  obligations,  la 
plus  aimable  des  récompenses,  la  visite  du 
très-saint  sacrement.  Un  de  mes  frères,  plus 
heureux  que  moi,  vous  cariera  sur  ce  sujet, 


et  vous  dira  quelles  vives  lumières,  quelles 
ineffables  consolations  on  peut  trouver  dans 
cette  visite  an  pied  des  saints  autels.  Mais 
la  charité  envers  le  prochain  peut  nous  in- 
spirer, peut  nous  commander  des  visites. 
Vous  comprenez  que  je  veux  parler  de  la 
visite  des  pauvres  et  des  malades.  Et  ici, 
dût-on  blâmer  une  seconde  fois  mes  pa- 
roles, je  dirai  encore  ce  que  je  pense,  et  je 
bénirai  le  Seigneur  de  nous  avoir  rendus, 
dans  cette  paroisse,  témoins  et  confidents 
des  pieux  secrets  de  la  charité.  Oui,  nous 
le  savons,  il  y  a  dans  cette  assemblée,  il  y 
a  dans  cette  paroisse,  des  cœurs  formés  par 
la  main  de  Dieu,  qui  savent  deviner,  qui 
savent  visiter  l'infortune;  quelquefois  ce 
sont  des  riches  qui  viennent  oublier  leur 
grandeur  auprès  de  la  couche  du  malade,  et 
se  dédommagent  en  lui  rendant  les  plus  ten- 
dres soins  des  instants  qu'ils  sont  forcés  de 
perdre  en  des  visites  trop  souvent  inutiles; 
quelquefois  ce  sont  des  pauvres  qui  vien- 
nent visiter  les  pauvres,  et  leur  donner  des 
consolations  d'autant  plus  efficaces  dans 
leur  bouche  qu'ils  en  ont  eux-mêmes  senti 
le  besoin,  qu'ils  en  ont  eux-mêmes  goûté 
les  douceurs.  Vous  les  connaissez,  ô  mon 
Dieu  !  ces  cœurs  dont  je  parle,  c'est  vous 
qui  leur  avez  inspiré  la  charité  qui  les 
anime;  vous  les  connaissez,  et  vous  les  bé- 
nirez. 

C'est  le  Saint-Esprit  lui-même,  mes  frères, 
qui  nous  recommande  la  visite  de?  malades  : 
Non  te  pigeât  visitare  infirmum,  ex  his  enim 
in  dilectione  firmaberis  :  «  Ne  vous  lassez 
point  de  visiter  le  malade,  c'est  ainsi  que 
vous  vous  affermirez  dans  la  charité.  »  (Eccli., 
Vil,  39.)  Et  quel  cœur  chrétien  serait  in- 
sensible au  bonheur  de  consoler  son  frère, 
de  soulager  ses  douleurs,  de  ranimer  son 
âme  abattue  par  la  souffrance?  Qui  pourrait 
voir  sans  attendrissement  couler  de  ses 
yeux  les  larmes  de  la  reconnaissance?  Qui 
pourrait  sans  émotion  entendre  sortir  de 
sa  bouche  les  bénédictions  qu'il  adresse  à 
son  bienfaiteur!  Ah!  si  le  monde  savait  par 
quelles  visites  la  religion  remplace  ses  froi- 
des et  insipides  bienséances  ;  s'il  savait 
quelles  ineffahles  douceurs  elle  promet,  au 
lieu  de  cet  ennui  profond  qui  est,  pour  ainsi 
dire,  l'atmosphère  habituelle  du  monde,  il 
serait  jaloux,  mes  frères,  et  son  ennui  de- 
viendrait plus  grand.  Et  comprenez  ceci  :  il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  riche  toujours 
pour  visiter  le  pauvre,  le  malade;  un  mot 
de  consolation,  une  marque  d'intérêt,  un  de 
ces  petits  soins  que  devine  la  charité,  tou- 
jours ingénieuse,  qui  est-ce  qui  n'est  point 
assez  riche  pour  donner  cela  à  son  frère? 
Vous  donc  qui  le  pouvez,  entrez  quelque- 
fois dans  cette  demeure  devant  laquelle  vous 
avez  passé  si  souvent,  demandez  à  ce  pau- 
vre vieillard  comment  il  se  porte;  infor- 
mez-vous de  ses  besoins,  dites-lui  qu'il  n'a 
pas  tout  perdu,  qu'il  lui  reste  encore  un 
ami,  et  que  c'est  la  religion  de  Jésus-Christ 
qui  le  lui  envoie.  Vous  trouverez  le  bon- 
heur dans  ces  œuvres  de  charité,  et  vous 
direz  cette  parole  que  j'ai  entendue  sortir 
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de  la  oouche  d'un  nomme  du  monde,  vous 
direz  •  ><  Je  crains  bien  que  le  bon  Dieu  ne 
récompense  point  tout  cela;  il  y  a  trop  de 
bonheur  à  le  faire.  » 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi,  mes  frères, 
et  sur  ce  point  nous  avons  la  parole  ex- 
presse du  Sauveur.  Au  dernier  jour  il  dira 
aux  justes  placés  à  sa  droite  :  J'étais  pauvre, 
et  vous  m'avez  secouru;  fêlais  malade,  et 
vous  m'avez  visite'  :  venez  partager  avec  moi 
le  royaume  de  mon  Père  :  «  Infirmas  eram,  et 
visitastis  me  :  venitc,  possidete  regnum.  » 
[Matth.,  XXV,  36.) 

VI.  INSTRUCTION 

SUR    LES    AMITIÉS. 

Je  viens  traiter  aujourd'hui  devant  vous 
un  sujet  bien  important,  bien  délicat,  peut- 
être  plus  délicat  qu'aucun  de  ceux  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'ici,  et  je  réclame  toute 
votre  attention  pour  le  fond  et  toute  votre 
indulgence  pour  la  forme. 

Nous  avons  parcouru  successivement  la 
plupart  de  nos  devoirs  au  milieu  du  monde  ; 
nous  vous  avons  parlé  des  récréations,  des 
conversations,  des  visites,  des  plaisirs,  mais 
nous  ne  vous  avons  rien  dit  des  amitiés. 
Les  amitiés  I  cette  grande  source  de  misère 
et  de  damnation  pour  beaucoup,  cemoyen 
de  salut  et  de  sanctification  pour  plusieurs. 
Les  amitiés!  ce  piège  étendu  par  le  démon 
sous  les  pieds  de  l'homme  pour  l'entraîner 
aux  abîmes.  Les  amitiés  1  ce  filet  mystérieux 
dont  parle  l'Ecriture,  que  la  charité  dresse 
au  milieu  du  monde  pour  prendre  des  âmes 
et  les  conquérir  b  la  vertu. 

Je  ne  vous  dirai  point,  mes  frères,  parce 
que  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  que 
t'amitié,  ce  sentiment  qu'on  éprouve  et 
qu'on  ne  définit  point,  cet  épanchement  du 
trop-plein  de  notre  âme  dans  l'âme  d'un 
frère,  est  un  besoin  du  cœur  de  l'homme; 
que  c'est  une  de  ses  plus  douces  consola- 
tions en  cette  vallée  de  larmes,  que  c'est 
souvent  le  plus  fort  des  liens  qui  rattachent 
à  la  vie,  et  que  celui  qui  n'a  point  d'auii 
sur  la  terre  peut  mourir,  car  il  ne  sera 
ni  plus  solitaire  ni  plus  malheureux  dans  la 
tombe. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  Jésus,  l'ado- 
rable Jésus,  a  voulu  connaître  l'amitié; 
qu'il  avait  pour  Lazare  et  ses  sœurs  un  at- 
tachement tout  divin,  et  qu'un  des  douze 
apôtres  s'est  appelé  le  disciple  que  Jésus  ai- 
mait :  «  Liscipulus  quem  amabat  Jésus,  y.  Le 
disciple  que  Jésus  aimait!  Oh!  que  cette 
parole  est  douce,  que  ce  souvenir  est  tou- 
chant !  Que  vous avezété  bon,  ô divin  maître  ! 
d'ouvrir  votre  âme  à  ce  sentiment,  de  vou- 
loir bien  aimer  d'une  alfection  plus  vive 
une  de  vos  créatures  pour  apprendre  à 
Vhomme  un  des  secrets  de  la  félicité  sur  la 
terre,  et  pour  purifier  l'amitié  en  la  laissant 
passer  par  votre  cœur  !  Ils  la  comprendront 
cette  parole  ceux  qui  ont  rencontré  un  ami 
selon  le  cœur  de  Dieu,  qui  ont  su  trouver  à 
qui  confier  des  affections  devenues  plus 
uouces  dès  l'instant  qu'elles  sont  partagées, 
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et  des  joies  qui  deviennent  plus  vives, 
comme  la  flamme,  en  se  communiquant.  Ils 
la  comprendront  cette  parole,  et  ils  béni- 
ront ce  Dieu  qui  voulut  avoir  un  ami  parmi 
les  hommes.  •■ 

Le  disciple  que  Jésus  aimait!  oh!  qu'il 
fut  heureux  le  fils  de  Zébédée  d'avoir  trouvé 
un  ami  si  parfait,  d'avoir  reposé  sur  son 
sein,  d'avoir  appris  de  lui,  dans  d'ineifables 
communications,  tous  les  mystères  de  sa 
tendresse  !  Que  je  voudrais,  mes  frères,  voir 
à  ma  place  dans  cette  tribune  saint  Jean, 
le  disciple  que  Jésus  aimait,  vous  dévelop- 
per lui-même  les  douceurs  et  les  charmes 
de  l'amitié  chrétienne! 

Mais,  avant  de  vous  parler  de  celle-ci,  il 
faut  vous  prémunir  contre  les  amitiés  dan- 
gereuses. Hélas  !  elles  sont  trop  communes 
au  milieu  du  monde.  Il  me  semble,  chré- 
tiens, quand  j'aperçois  parmi  les  hommes 
ces  coupables  associations  de  deux  cœurs 
unis  pour  faire  le  mal,  il  me  semble  voir 
deux  démons  sortant  de  l'enfer,  se  tenant 
par  la  main  et  complotant  tout  bas  la  perte 
de  quelques  âmes  ou  la  ruine  du  genre  hu- 
main. Oh  1  quelles  sont  affreuses  ces  amitiés 
dont  le  vice  est  le  seul  lien,  dont  l'iniquité 
est  le  but  unique,  dont  la  flamme  a  été  dé- 
robée aux  fournaises  éternelles!  Mais  sup- 
posons qu'elles  soient  rares,  ces  amitiés  cou- 
pables, dont  aussi  bien  je  ne  veux  point  vous 
entretenir  ici,  sont-elles  également  rares  ces 
amitiés  dangereures  au  milieu  desquelles 
s'engagent  trop  souvent  des  cœurs  fidèles 
encore  à  leur  Dieu  ?  Nous  voudrions  le 
croire,  mes  frères  ;  mais  comment  nous  le 
persuader,  lorsque  chaque  jour  de  tristes 
confidences  viennent  nous  apprendre  quelles 
blessures  profondes  ces  amitiés  font  aux 
âmes  les  plus  pures  et  les  plus  vertueuses? 
Depuis  quand  ce  jeune  homme  a-t-il  quitté 
les  saintes  habitudes  qu'il  avait  contractées 
de  bonne  heure  sous  le  toit  paternel,  et  qui 
furent  longtemps,  au  milieu  des  dangers,  la 
sauvegarde  de  son  innocence  et  l'appui  de 
sa  foi?  Ah  !  ne  le  demandez  pas.  Il  a  trouvé 
un  ami,  un  de  ces  cruels  amis  que  présente  Te 
monde,  et  depuis  Je  jour  où  s'est  formée 
cette  amitié  le  devoir  est  devenu  pour  lui 
un  joug  insupportable.  Depuis  quand  cette 
humble  et  fidèle  servante  de  Marie  a-t-elle 
abandonné  ,son  sanctuaire,  renoncé  à  ses 
pieuses  solennités  et  oublié  peut-être  les 
plus  saints  engagements?  Hélas  !  elle  a  ren- 
contré sur  son  chemin  les  filles  de  Baby- 
lone  :  Viens  à  nous,  lui  .ont-elles  dit  tout 
bas,  viens  à  nous,  et  tu  seras  heureuse. 
Elle  les  a  crues,  et  maintenant  elle  pleure. 
Depuis  quand  enfin  cette  vertu  si  solide 
s'est-elle  affaiblie?  Depuis  quand  cette  piété 
si  exemplaire  a-t-elle  été  remplacée  par  la 
plus  désolante  froideur?  Depuis  quand  cette 
modestie  si  parfaite  a-t-ello  négligé  les  pré- 
cautions les  plus  nécessaires?  N'est-ce  pas 
depuis  le  jour  où  se  sont  formées  des  liai- 
sons que  le  Seigneur  ne  saurait  approuver. 
Kl  s'il  fallait  en  appeler  à  votre  expérience 
et  vous  faire  toucher  au  doigt  la  plaie  de 
votre   cœur,  je   vous  demanderais,  à  vous 
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que  ee  discours  regarde,  si  ce  n'est  point 
une  amitié  dangereuse  pour  vous  que  cette 
fréquentation  où  vous  avez  puisé  peut-être 
l'esprit  du  monde  et  le  désir  d'y  paraître, 
peut-être  le  goût  de  la  parure  et  le  secret 
d'y  réussir,  peut-être  la  passion  des  lec- 
tures frivoles  et  le  moyen  delà  satisfaire? 
N'est-ce  pas  une  amitié  dangereuse  pour 
vous  que  cette  liaison  où  vous  ont  entraîné 
l'inexpérience  et  la  faiblesse  de  votre  cœur, 
pour  laquelle  vous  n'avez  point  consulté 
l'ange  que  le  Seigneur  a  chargé  de  vous 
conduire,  et  dans  laquelle  vous  trouvez 
chaque  jour  des  écueils  d'autant  plus  re- 
doutables que  vous  les  affrontez  volontai- 
rement et  sans  crainte?  Ahl  fuyez  ces  ami- 
tiés, vous  surtout  qui  venez  d'entrer  dans 
les  sentiers  de  la  vie,  dont  l'âme  jeune  en- 
core cherche  avec  anxiété  ce  qui  lui  man- 
que, et  poursuit  dans  le  vague  une  réalité 
qui  fuit  devant  elle.  Défiez-vous  des  pre- 
mières impressions,  priez  Dieu  d'éclairer 
votre  choix,  et  souvenez-vous  qu'il  vous 
défend  lui-même  de  vous  lier  avec  les  pé- 
cheurs :  Fili  mi,  si  te  lactaverint  peccalores, 
ne  acquiesças  eis.  (Prov.,  I,  10.)  Non,  il  ne 
vous  sera  point  fidèle  l'ami  qui  n'aura  point 
élé  fidèle  à  son  Dieu  :  il  trahira  votre  ten- 
dresse comme  il  a  trahi  ses  serments;  ou 
s'il  s'attache  à  yous,  ce  sera  pour  consom- 
mer votre  perte  et  rouler  avec  vous  dans  les 
abîmes. 

Et  ne  dites  point  que  vous  êtes  sûr  de 
vous,  que  vous  ne  craignez  rien.  Il  y  a 
folie  de  ne  rien  craindre  quand  on  marche 
sur  le  penchant  d'un  précipice  :  fût-il  bordé 
de  fleurs,  la  mort  vous  attend  au  bas.  Et  ne 
se  croyait-il  pas  sûr  de  lui  ce  jeune  roi  d'Is- 
raël longtemps  l'ami  du  Seigneur  et  la 
gloire  de  son  peuple,  Salomon,  que  des  ami- 
tiés profanes  conduisirent  à  l'apostasie  et 
peut-être  à  l'impénitence  finale  ?  Ne  se 
croyait-il  pas  sûr  de  lui  ce  jeune  homme 
dont  saint  Augustin  nous  a  tracé  l'histoire, 
Alype,  que  des  amis  dépravés  entraînèrent, 
malgré  son  horreur  et  sa  résistance,  à  de 
cruels  spectacles  :  il  se  croyait  assez  fort 
pour  résister  à  des  séductions  qu'il  détes- 
tait; et  cependant,  vous  le  savez,  les  voir 
et  applaudir  avec  des  cris  de  joie,  les  aimer 
jusqu'à  la  passion,  tout  cela  fut  l'ouvrage 
d'un  instant,  tout  cela  fut  le  crime  de  ses 
amis  :  Spectavit,  clamavit,  exarsit. 

Ne  dites  pas  non  plus,  car  le  cœur  est  in- 
génieux à  s'excuser  lui-même,  ne  dites  pas 
que  vous  conservez  cette  liaison  pour  ra- 
mener à  Dieu  cet  ami  qui  l'abandonne.  Et 
qui  vous  a  chargé,  vous,  fragile  roseau,  de 
résister  à  la  tempête  qui  déracine  les  cèdres 
du  Liban,  et  de  vous  exposer  à  un  péril 
trop  certain  pour  obtenir  une  conversion 
plus  que  douteuse?  Lot  n'avait-il  pas,  au 
milieu  de  Sodome,  des  amis  à  qui  môme  il 
uevait  confier  les  plus  chers  objets  de  sa 
tendresse?  Sans  doute  il  les  avertit  de  fuir 
la  colère  du  Seigneur;  mais  dites-moi,  de- 
vait-il, sur  leur  refus,  différer  son  départ  et 
courir  le  risque  de  partager  leur  châtiment? 
Ah  I  priez  de  loin  pour  cet  ami  qui  se  perd, 


la  charité  vous  le  demande;  mais  ne  vous 
exposez  plus,  en  le  fréquentant,  à  vous  per- 
dre avec  lui.  Priez  pour  lui,  mais  ne  mar- 
chez point  avec  lui  dans  le  chemin  qui 
mène  à  la  mort.  Priez  pour  lui,  mais  s'il 
s'obstine  à  périr,  sauvez-vous  sans  lui. 

Que  nous  serions  heureux,  mes  frères,  si 
ces  quelques  paroles  pouvaient  vous  enga- 
ger à  rentrer  en  vous-mêmes,  à  étudier  vo- 
tre cœur,  à  en  juger  avec  impartialité  toutes 
les  affections,  a  rompre  enfin  avec  tout  ce 
qui  peut  déplaire  au  Seigneur.  Disons  main- 
tenant quelque  chose  des  amitiés  chrétien- 
nes. 

Les  vraies  amitiés,  dit  saint  François  de 
Sales,  sont  celles  qui  viennent  de  Dieu  et 
qui  vont  à  Dieu. 

Elles  viennent  de  Dieu  :  la  véritable  ami- 
tié, l'amitié  chrétienne  n'est  donc  pas  fondée 
sur  un  attrait  sensible,  sur  une  ressemblance 
d'humeur,  encore  moins  sur  des  avantage» 
extérieurs  et  naturels.  Elle  vient  de  Dieu; 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  la  fait  naître  et  qui 
la  conserve  dans  les  cœurs.  C'est  par  son 
mouvement  et  son  inspiration  que  des  âmes 
nées  l'une  pour  l'autre  se  sentent,  se  re- 
cherchent, s'unissent  par  les  liens  étroits, 
comme  l'âme  de  Jonathas  qui  s'était  attachée 
à  l'âme  de  David,  selon  le  langage  de  l'Ecri- 
ture. (I  Reg.,  XVIII,  1.)  Elles  vont  à  Dieu  : 
c'est  lui  qui  est  le  but,  le  centre  de  la  véri- 
table amitié.  C'est  pour  le  mieux  servir, 
pour  porter  avec  plus  de  douceur  le  joug 
sacré  de  la  dévotion,  pour  s'exciter  ensem- 
ble à  la  vertu,  à  la  piété,  à  la  perfection,  que 
s'unissent  ces  âmes  heureuses  qui  ont  pu  se 
rencontrer  et  se  comprendre  au  milieu  du 
monde.  «  Ohl  qu'il  fait  bon  aimer  sur  terre, 
s'écrie  saint  François  de  Sales,  comme  l'on 
aime  dans  le  ciel,  et  apprendre  à  s'  enlre- 
airner  dans  ce  monde  comme  nous  ferons 
éternellement  dans  l'autre.  Je  ne  parle  pas, 
continue  ce  grand  saint,  de  l'amour  simple 
de  la  charité;  car  il  doit  être  porté  à  tous 
les  hommes  ;  mais  je  parle  de  l'amitié  spiri- 
tuelle, par  laquelle  deux  ou  trois  ou  plu- 
sieurs âmes  se  communiquent  leur  dévotion, 
leurs  affections  spirituel  les ,  et  se  rendent 
un  seul  esprit  entre  elles.  Qu'à  bon  droit 
ces  heureuses  âmes  peuvent  chanter  :  Oh  1 
qu'il  est  bon  et  agréable  que  les  frères  habitent 
ensemble!  (Psal.CWXll,  l.)Oui,  car  le  baume 
délicieux  de  la  dévotiondistille  de  l'un  des 
cœurs  dans  l'autre  par  une  continuelle  parti- 
cipation; de  sorte  qu'on  peut  dire  que  Dieu  a 
répandu  sur  celte  amitié  sa  bénédiction  et  la 
vie  jusqu'aux  siècles  des  siècles.  » 

Tels  sont  donc  les  caractères  de  l'amitié 
chrétienne  :  elle  vient  de  Dieu  :  il  en  est  le 
principe  et  la  source  ;  elle  nous  conduit  à 
Dieu  :  il  doit  en  être  l'objet  et  la  lin. 

Or,  selon  la  doctrine  du  même  saint  quo 
je  vous  citais  tout  à  l'heure,  cette  aminé  est 
nécessaire  dans  le  monde;  car,  dit-il  : 
«  Ceux  qui  marchent  dans  la  plaine  n'ont 
pas  besoin  de  se  prêter  la  main,  mais  ceux 
qui  sont  dans  les  chemins  scabreux  et  glis- 
sants s'entretiennent  l'un  l'autre  pour  mar- 
cher pins  sûrement.  Ainsi  ceux  qui  vivent 


4017 


MOIS  DE  MARIE.  -  VII,  MOTIFS  DE  PERSEVERANCE  DAMS  LE  CULTE  DE  MARIE. 


en  communauté  n'ont  pas  besoin  des  amitiés 
particulières  ;  mais  ceux  qui  sont  au  inonde 
en  ont  nécessité  pour  s'assurer  et  se  secou- 
rir les  uns  les  autres,  parmi  tant  de  mauvais 
i  assages  qu'il  leur  faut  franchir.  » 

Et  quel  secours,  en  effet,  pour  la  piété, 
que  cette  communication  réciproque  de  bons 
sentiments,  de  saints  exemples,  de  géné- 
reuses résolutions!  N'est-ce  pas  à  celte  ami- 
tié que  bien  des  âmes  ont  dû  leur  persévé- 
rance et  leur  salut?  Au  milieu  d'Athènes, 
dans  cette  ville  où  régnaient  avec  un  égal 
empire  l'erreur  et  la  corruption,  il  y  avait 
deux  jeunes  hommes  qui  s'aimaient  beau- 
coup :  ils  étudiaient  ensemble  ,  ils  man- 
geaient à  la  même  table,  ils  logeaient  sous 
Je  môme  toit  :  c'était,  a  dit  l'un  d'eux,  une 
seule  âme  portant  deux  corps.  L'un  et  l'au- 
tre, ils  ne  connaissaient  dans  cette  grande 
ville  que  deux  chemins,  celui  qui  menait 
aux.  écoles  et  celui  qui  conduisait  à  l'église 
des  chrétiens.  Ensemble  ils  allaient  recevoir 
Jes  leçons  de  l'éloquence  profane;  ensemble 
aussi  ils  allaient  adorer  le  Seigneur  et  jurer 
de  lui  demeurer  fidèles,  ils  s'animaient  sans 
cesse  à  mépriser  ce  qui  passe,  pour  s'atta- 
cher aux  biens  éternels,  à  fuir  ceux  de  leur 
âge  que  le  vice  avait  déjà  gâtés,  à  conserver 
pures  l'innocence  de  leur  baptême  et  la  foi 
que  leurs  mères  leur  avaient  enseignée.  Ils 


.se  soutinrent  ainsi  au  milieu  des  pièges  et     1 
des  séductions   :   ils  devinrent  de  grands 
saints  :  l'un  s'appela  Grégoire  de  Nazianze, 
l'autre  Basile  le  Grand. 

Et  maintenant  encore  c'est  l'amitié  qui 
conserve  et  qui  sanctiiie  bien  des  cœurs. 
Oh  1  n'est-ce  pas  un  spectacle  digne  des 
anges  du  ciel  que  de  voir  souvent  au  sein 
des  plus  humbles  conditions  ces  jeunes 
amies  qui  marchent  avec  une  égale  ferveur 
dans  les  voies  de  la  sagesse  et  de  la  vertu! 
Leurs  discours  ne  sont  point  des  discours 
profanes  ;  elles  s'entretiennent  non  pas  des 
plaisirs  et  des  vanités  de  la  terre,  mais  des 
joies  et  des  espérances  éternelles  ;  non  pas 
de  celte  parure  extérieure  qu'il  faut  mépri- 
ser, parce  qu'elle  ne  nous  rend  pas  plus 
agréables  au  Seigneur,  mais  de  cette  robe 
blanche  de  l'innocence  qu'il  faut  conserver, 
parce  qu'elle  est  la  gloire  et  l'ornement  du 
vrai  chrétien;  non  pas  de  celte  félicité 
trompeuse  que  le  monde  promet  à  celles 
qu'il  séduit,  mais  du  bonheur  qu'on  trouve 
à  servir,  à  aimer  le  bon  Dieu.  Au  jour  du 
Seigneur,  elles  seront  ensemble  à  la  table 
sainte,  elles  retourneront  ensemble  écouter 
les  modestes  leçons  qui  furent  données  à 
leur  enfance  ;  elles  viendront  ensemble  se 
consacrer  à  .Marie  ,  et  lui  demander  l'uni; 
pour  l'autre  sa  bénédiction.  Dans  le  péril 
d'une  occasion  délicate,  le  souvenir  de 
l'amie  toujours  fidèle  soutiendra  le  cœur 
chancelant  ;  el  si  l'une  d'elles  oubliait  un 
instant  sa  piété,  les  exemples  de  l'amie  tou- 
jours fervente  la  réveilleraient  et  la  fortifie- 
raient. 

O  chrétiens  !  il  faut  donc  au  milieu  de  ce 
monde,  pour  persévérer,  pour  demeurer  li- 
dele  a  Dieu,  il  faut  avoir  un  ami.  Malheur 
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à  celui  qui  est  seul,  a  dit  le  Saint-Esprit  : 
s'il  vient  à  tomber,  il  n'aura  personne  qui 
puisse  le  relever!  s'il  est  blessé,  personne 
ne  versera  sur  ses  plaies  l'huile  de  la  misé- 
ricorde et  le  vin  d'une  charitable  sévérité  ; 
s'il  meurt  à  la  vie  de  la  grâce,  personne 
ici-bas  ne  pleurera  sur  lui  et  ne  sollicitera 
sa  résurrection  :  Vai  soli!  (Eccle.,  IV,  10.) 
Choisissez-vous  donc  entre  mille,  c'est  tou- 
jours le  Saint-Esprit  qui  parle,  un  confident 
dont  les  conseils  vous  éclairent,  dont  les 
discours  vous  animent,  dont  les  exemples 
vous  soutiennent:  Consiliarius  sit  tibi  unus 
de  mille.  (Eccli.,  VI,  6.)  Un  ami  fidèle,  conti- 
nue le  texte  sacré,  est  une  forte  protection  ; 
celui  qui  l'a  trouvé  a  trouvéun  trésor  (Ibid., 
14]  ;  c'est  la  récompense  que  Dieu  réserve  à 
ceux  qui  le  craignent:  Qui  meluunt  Dominum, 
inventent  illum.  (Ibid.,  16.)  Enfin  un  ami  fidèle, 
c'est  un  remède  qui  donne  la  vie  et  l'immor- 
talité; c'est  un  moyen  de  bonheur  pour  la 
vie  présente  et  future  :  Amiens  fidelis  medi- 
camentum  vilœ  et  immortalilalis.  (Ibid.) 

VIL  INSTRUCTION 

SUR    LES    MOTIFS    DE    PERSÉVÉRANCE    DANS    LE 
CULTE    DE    MARIE. 

Mes  frères,  nous  voici  arrivés  au  moment 
de  recueillir  les  fruits  de  notre  dévotion  à 

a  très-sainte  Vierge.  Ce  mois  dont  nous 
avons  suivi  les  exercices  avec  tant  de  joie 
ne  se  terminera  point  sans  que  nous  rece- 
vions la  bénédiction  de  Marie,  bénédiction 
plus  riche  et  plus  abondante  a  mesure  que 
noire  amour  aura  été  plus  tendre  et  noire 
confiance  pi  us  entière.  Du  iiaul  du  ciel,  Ma- 
rie compte  les  hommages  que  yous  lui  avez 
rendus,  et  leur  nombre  sera  surpassé,  n'en 
douiez  point,  par  celui  des  grâces  qu'elle 
vous  obtiendra.  Toutefois,  mes  frères,  une 
pensée  l'occupe  en  ce  moment,  et  je  viens 
vous  la  communiquer  de  sa  part  :  elle  pense 
à  l'avenir,  elle  se  demande  avec  une  sorte 
d'inquiétude  si  vous  persévérerez  dans  son 
amour,  si  vous  serez  fidèles  à  son  culte.  Elle 
en  a  tant  vu  déjà  qui  s'étaient  fait  gloire 
d'être  appelés  ses  enfants,  qui  la  chérissaient 
comme  leur  mère,  qui  portaient  ses  livrées, 
qui  célébraient  ses  solennités,  et  qui  de- 
puis.... ont  oublié  leur  mère Chacun  de 

ses  sanctuaires  n'a-t-il  pas  gémi  de  quelque 
infidélité?  Et  parmi  ceux  qui* lui  avaient 
juré  un  éternel  amour,  n'en  a-t-on  pas  vu 
quelques-uns  déserter  vers  le  monde,  em- 
portant leur  cœur,  qu'ils  avaient  pourtant 
donné  à  Marie?  et  voilà  pour  elle  le  sujet  d'une 
grave  pensée,  d'une  inquiétude  maternelle. 
Doit-elle  aujourd'hui  redouter  le  môme  ou- 
bli, et  trouver  parmi  vous  la  même  incons- 
tance à  son  service  ? 

.0  mes  frères!  pourriez-vous  laisser  long- 
temps  celle  tendre  mère  dans  les  angoisses 
d'une  si  cruelle  incertitude?  Et  que  lui  im- 
portent ces  hommages  d'un  jour,  d'un  mois 
si  vous  voulez,  s'ils  doivent  être  suivis  d'une 
longue,  d'une  éternelle  indifférence?  que 
lui  importent  ces  marques  d'une  passagère 
alfection  qui  doit  se  dessécher  plus  vite  en- 
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core  que  la  fleur  qui  pare  son  autel?  Ce 
qu'elle  veut,  ce  qu'elle  vous  demande,  c'est 
que  vous  l'aimiez  toujours  :  c'est  là  la 
grande  résolution  qu'elle  attend  de  vous,  et 
que  vous  prendrez  demain  sans  doute  en 
vous  consacrant  à  elle  à  la  tin  de  ce  saint 
mois.  Aujourd'hui ,  pour  nous  préparer  à 
cette  consécration,  faisons  ensemble  quel- 
ques réflexions  sur  les  motifs  qui  nous  doi- 
vent engager  à  persévérer  dans  le  service  de 
Marie.  Ce  qu'elle  a  fait  pour  nous  jusqu'ici, 
voilà  un  premier  motif  de  persévérance  ;  ce 
qu'elle  veut  faire  encore  pour  nous,  en  voilà 
un  second. 

Mes  frères,  la  cour  de  Marie  sur  la  terre 
se  divise  en  deux  classes  de  chrétiens  bien 
distinctes  :  les  justes,  qu'elle  a  conservés 
dans  le  chemin  de  la  vertu;  les  pécheurs, 
qu'elle  y  a  ramenés.  Pour  savoir  ce  que 
vous  devez  à  Marie,  ce  qu'elle  a  fait  pour 
vous  jusqu'ici,  rentrez  en  vous-mêmes,  et 
voyez  à  laquelle  de  ces  deux  classes  vous 
appartenez  ;  si  vous  êtes  justes,  je  vous  dirai 
que  Marie  a  soutenu  votre  faiblesse  et  re- 
poussé vos  ennemis.  Vous  le  savez,  nous 
portons  tous  au  fond  du  cœur  un  penchant 
vers  le  mal,  qui  nous  demande  une  vigilance 
continuelle  et  des  efforts  toujours  nou- 
veaux ;  et  cependant  pour  ce  combat  de  cha- 
que jour,  grande  est  notre  faiblesse.  A  cha- 
que instant  notre  vigilance  se  dément,  nos 
efforts  se  lassent  bientôt;  et  sur  la  route 
escarpée  de  la  vertu,  affaiblis  par  la  marche, 
souvent  nous  sommes  tentés  de  nous  arrê- 
ter, et  même  de  revenir  sur  nos  pas.  Au 
milieu  de  ces  grandes  faiblesses,  quelle 
main  nous  a  soutenus  dans  le  devoir?  La 
main  de  Marie.  Croyez-vous  qu'elle  soit  ap- 
pelée le  salut  des  infirmes  seulement  pour 
les  langueurs  du  corps?  L'âme  a  aussi  ses 
infirmités,  pour  la  guérison  desquelles  Ma- 
rie est  toute-puissanle  :  vous  l'invoquiez 
sous  ce  titre  pour  les  besoins  de  votre  corps, 
et  elle  vous  obtenait  de  la  force  contre  les 
faiblesses  .-de  l'âme. 

C'est  peu  encore  que  toutes  ces  misères 
intérieures  :  votre  cœur  est  assiégé  en  forme 
par  les  ennemis  du  dehors.  Plus  d'une  fuis, 
pendant  les  jours  de  votre  vie,  le  démon  et 
ses  auxiliaires,  le  monde  et  ses  plaisirs  lui 
ont  livré  de  rudes  assauts;  le  démon  s'est 
présenté  avec  son  affreux  cortège  de  tenta- 
tions ;  le  monde  a  déployé  ses  enchante- 
ments ;  le  plaisir  a  voulu  se  ménager  des 
intelligences  au  sein  de  la  place  :  un  ins- 
tant d"oubli,  vous  étiez  perdus Savez- 

vous  qui  combattait  alors  pour  vous  ?  Une 
vierge!  c'est  elle  qui  a  fait  lever  le  siège. 
Oui,  justes  qui  m'écoutcz,  si  vous  avez 
vaincu  les  ennemis  qui  vous  ont  attaqués 
jusqu'ici,  vous  le  devez  à  Marie  ;  si  jusqu'ici 
vous  avez  combattu  avec  quelque  succès 
le  démon,  les  plaisirs  et  le  monde,  encore 
une  fois  vous  le  devez  à  Marie.  C'est  Mario 
dont  le  regard  épouvantait  vos  adversaires, 
dont  le  nom  faisait  frémir  l'enfer,  dont  la 
protection  vous  obtenait  la  victoire.  Voilà 
ce  que  Marie  a  fait  pour  vous;  que  devez- 
vous  faire  pour  elle?  lui  demeurer  constam- 


ment fidèles,  persévérer  dans  son  amour  et 
dans  son  culte  :  la  reconnaissance  vous  en 
fait  un  devoir;  elle  vous  dit  qu'oublier  une 
protectrice  si  charitable,  ce  serait  le  dernier 
degré  de  l'ingratitude,  et  que  si  chacun  des 
jours  de  votre  vie  passée  a  été  marqué  par 
un  bienfait  de  Marie,  chacun  des  jours  qui 
vous  sont  encore  donnés  doit  être  marqué 
par  un  hommage  sincère  et  constant. 

Que  si  maintenant'j'avais  à  parler  aux  pé- 
cheurs que  Marie  a  ramenés  à  la  vertu  ,  je 
leur  dirais  :  Quand  vous  avez  péché,  c'est  Ma- 
rie qui  retenait  la  foudre  prête  à  vous  frap- 
per; quand  vous  vous  êtes  repentis  ,  c'est 
Marie  qui  vous  a  obtenu  un  pardon.  Oui , 
chrétiens,  si  quelquefois  Dieu  se  montre  si 
lent  à  punir  les  crimes,  c'est  qu'il  y  a  au- 
près de  lui  une  médiatrice  qui  se  place  tou- 
jours entre  son  tonnerre  et  le  coupable; 
c'est  que  Marie,  qui  ne  désespère  d'aucune 
conversion ,  demande  toujours  un  sursis  à 
l'exécution  de  la  sentence.  Combien  de  pé- 
cheurs sont  heureux  maintenant  dans  le  ciel, 
qui  seraient  à  jamais  condamnés  au  repen- 
tir forcé  des  enfers,  si  Marie  n'eût  obtenu 
pour  eux  un  temps  pour  faire  pénitence  ! 
Combien  sans  Marie  seraient  passés  de  plain- 
pied  du  crime  à  l'éternité?....  Marie,  qui  se 
montre  si  charitable  au  moment  de  la  faute, 
doit  l'être  bien  davantage  encore  au  moment 
du  repentir.  A  peine  a-t-elle  aperçu  dans  le 
cœur  du  coupable  un  premier  sentiment  de 
regret  pour  les  égarements  passés  qu'aussi- 
tôt elle  se  prosterne  aux  pieds  de  son  Fils 
pour  lui  arracher  un  pardon  qui  n'est  point 
encore  mérité.  Pécheurs  convertis,  si  toute- 
fois il  s'en  trouve  quelques-uns  dans  cette 
enceinte,  voilà  ce  que  Marie  a  fait  pour  vous  • 
elle  vous  a  protégés  contre  les  justes  rigueurs 
de  la  colère  divine,  elle  vous  a  réconciliés 
avec  votre  Dieu.  Et  pour  tant  de  bienfaits, 
qui  demandent  une  vie  entière  de  recon- 
naissance,  vous  vous  contenteriez  de  quel- 
ques hommages  échappés  de  votre  cœur,  à 
son  insu  pour  ainsi  dire?  Non,  chrétiens, 
non,  qui  que  nous  soyons,  justes  ou  pé- 
cheurs, l'ingratitude  nous  serait  funeste  : 
justes,nousavons  toujoursennousles  mêmes 
faiblesses  ,  au  dehors  les  mêmes  ennemis  ; 
si  nous  oublions  Marie,  tremblons  qu'elle  ne 
nous  oublie  à  son  tour,  et  qu'un  jour  ad- 
vienne où  nous  serons  vaincus  parce  que 
nous  n'aurons  plus  d'appui.  Pécheurs,  les 
voies  de  l'iniquité  sont  bien  glissantes  :  si 
nous  oublions  Marie,  qui  sait  si  bientôt 
nous  n'y  serons  pas  engagés  de  nouveau,  et 
alors,  qui  prendra  parti  pour  nous,  qui  in- 
tercédera en  notre  faveur?  Demeurons  donc 
fidèles  à  Mario  :  ce  qu'elle  a  fait  pour  nous 
jusqu'ici  nous  y  doit  engager  :  j'ai  ajouté 
pour  second  motif  ce  qu'elle  veut  faire  en- 
core pour  nous. 

Car,  mes  frères,  Marie  ne  veut  point  met- 
tre de  bornes  à  ses  bontés  pour  nous  :  une 
mère  pourrait-elle  abandonner  ses  enfants  ? 
Et  quand  même  cet  affreux  prodige  vien- 
drait à  se  réaliser  sur  la  terre,  il  est  pour 
les  chrétiens  une  mère  dans  les  cieux  qui 
ne  peut  délaisser  les  siens.  Non,  ce  jour 
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nVst  point  le  terme  des  bienfaits  de  Marie; 
ce  qu'elle  a  fait  pour  nous  jusqu'ici  est  un 
engagement  qu'elle  a  pris  de  nous  continuer 
ses  faveurs.  Elle  veut  encore  nous  obtenir 
]a  persévérance  dans  cette  vie  et  la  couronne 
dans  l'autre. 

Quelquefois,  mes  frères,  nous  tremblons 
en  jetant  les  yeux  vers  la  fin  de  notre  car- 
rière :  nous  savons  qu'il  ne  suffît  pas  d'avoir 
bien  commencé,  qu'il  faut  aussi  bien  finir; 
et  que  cette  persévérance  jusqu'à  la  fin,  qui 
nous  doit  conduire  au  salut,  est  un  don  gra- 
tuit que  nous  n'avons  pas  mérité,  et  qui 
pourrait  bien  ne  pas  nous  être  accordé.  Ce- 
pendant nous  nous  rassurons  en  pensant  à 
la  puissance  et  à  la  bonté  de  Marie  :  les 
saints  nous  ont  tant  répété  qu'avec  sa  pro- 
tection la  persévérance  dans  la  grâce  nous 
était  assurée,  qu'il  était  impossible  de  périr 
quand  on  invoquait  Marie,  et  que  la  barque 
conduite  au  milieu  de  la  tempête  par  cette 
étoile  miraculeuse  n'avait  point  à  craindre 
de  naufrage!  Mais,  chrétiens,  quels  sont 
ceux  qui  auront  droit  à  cette  protection  de 
Marie,  ceux  à  qui  elle  obtiendra  cette  per- 
sévérance finale  qui  doit  à  jamais  assurer 
leur  bonheur?  Crqyez-vous  qu'elle  obtien- 
dra cette  faveur  inestimable  à  celui  qui  cha- 
que année  l'aura  oubliée  pendant  onze  mois , 
pour  ne  venir  ensuite  à  son  autel  qu'en- 
traîné par  un  pieux  usage,  peut-être  même 
par  une  arrière-pensée  de  respect  humain  ? 
Croyez-vous  qu'elle  obtiendra  la  persévé- 
rance à  celui ,  à  celle  qui  aura  méprisé  son 
amour  et  méconnu  ses  bontés,  et  qui,  après 
une  vie  entière  d'indifférence  et  d'ingrati- 
tude, voudra  bien  penser  à  elle  sur  son  lit 
de  mort  et  lui  demander  en  cet  instant  une 
grâce  qui  doit  être  la  grande  récompense 
des  serviteurs  fidèles  de  Marie? 

Elle  veut  encore  nous  obtenir  la  couronne 
de  gloire  dans  la  vie  future.  C'est  une  reine 
qui  a  enfanté  des  fils  sur  une  terre  d'exil  ;  au- 
jourd'hui elle  est  remontée  sur  son  trône,  mais 
elle  ne  sera  heureuse  que  lorsqu'elle  verra 
tous  ses  tnfants  réunis  autour  d'elle  dans 
son  palais.  Elle  les  attend  au  ciel,  tenant  en 
ses  mains  les  couronnes  que  son  amour  leur 
destine.  Mais  ,  encore  une  fois  ,  à  qui  don- 
r.era-l-elle  la  couronne?  chrétiens,  n'en 
doutez  pas ,  à  celui  qui  sera  demeuré  fidèle , 
au  fils  qui  n'aura  pas  renié  sa  mère  ;  oui , 
Marie  veut  nous  donner  la  couronne  de 
l'immortalité,  mais  elle  ne  l'a  promise  qu'à 
celui  qui  l'aimera  toujours  et  qui  ne  cessera 
point  de  l'invoquer.  Oui,  Marie  veut  nous 
donner  la  couronne  de  l'immortalité,  mais 
elle  veut  en  faire  une  récompense  de  notre 
fidélité  à  son  culte,  et  celui-là  seul  sera 
dans  le  ciel  couronné  par  Marie  qui  n'aura 
point  sur  la  terre  déserté  les  autels  de  Marie. 

Voilà,  mes  frères,  quelques-uns  des  mo- 
tifs qui  doivent  nous  engager  à  persévérer 
dans  le  culte  de  Marie.  Oui,  tous,  nous  lui 
dirons  comme  le  Prophète  :  Que  ma  main 
droite  se  dessèche,  si  je  dois  jamais  vous  ou- 
blier; que  ma  langue  demeure  sans  vie,  si 
jamais  votre  nom  lui  devient  étranger.  'Psal. 
CXXXH.o.) 
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On  nous  verra  ranimés  désormais  par  ces 
saintes  solennités  que  nous  terminons  au- 
jourd'hui, on  nous  verra  plus  zélés  pour  la 
gloire  de  Marie,  nous  presser  au  pied  de  sou 
autel  dans  les  jours  qui  lui  sont  consacrés, 
et  les  passer  dans  les  exercices  d'une  piété 
généreuse  et  fervente  ;  on  nous  verra,  sou- 
tenus par  une  confiance  plus  grande  en  Ma- 
rie, recourir  à  elle  dans  nos  besoins  et  nos 
tentations,  lui  parler  de  nos  misères  avec  la 
simplicité  d'un  (ils,  d'une  fille  qui  s'adresse 
à  sa  mère,  et  mériter  par  là  d'obtenir  les 
grâces  que  nous  aurons  demandées  ;  on  nous 
verra  enfin,  fidèles  plus  que  jamais  à  imiter 
Marie,  retracer  en  nous  les  vertus  que  Jé- 
sus a  couronnées  en  elle  :  une  humilité  qui 
l'abaisse  d'autant  plus  à  ses  propres  yeux, 
que  le  ciel  lui  a  prodigué  plus  de  faveurs; 
une  pureté  que  les  anges  eux-mêmes  lui  en- 
vient; une  charité  qui  l'a  fait  vivre  pour 
Jésus  et  mourir  pour  lui.  Tels  seront  nos 
sentiments  et  nos  dispositions  tant  que  nous 
habiterons  loin  de  Marie,  dans  la  vallée  des 
larmes,  jusqu'au  jour  où  son  divin  Fils, 
pour  récompenser  notre  persévérance  dans 
le  service  de  sa  mère,  nous  associera  à  sou 
triomphe  éternel  et  nous  placera  pour  ja- 
mais auprès  d'elle  dans  la  bienheureuse 
patrie. 

VIII.   EXPLICATION 

DES    LITANIES    DE    LA    SAINTE    VIERGE. 

Nous  voilà  donc  parvenus,  mes  frères,  à 
cette  belle  solennité  qui  doit  être  si  chère- 
aux  enfants  de  Marie.  Nous  allons  célébrer 
le  triomphe  de  cette  Vierge  qui  enfanta  un 
Dieu;  nous  allons  honorer  sa  mort  bien- 
heureuse et  passer  dans  la  joie  le  jour  où 
son  fils,  la  rappelant  dans  le  ciel,  voulut 
couronner  lui-même  son  amour  et  ses  ver- 
tus. Déjà  les  temples  sacrés  ont  retenti  des 
cantiques  des  fidèles;  déjà  l'Eglise,  s'unis- 
sant  aux  acclamations  des  esprits  bienheu- 
reux, a  commencé  à  bénir  ce  jour  qui  lui 
donne  auprès  de  Dieu  une  protectrice  et  un 
appui.  Elle  s'est  écriée  dans  l'excès  de  son 
admiration  :  Qu'elle  est  grande,  ô  Marie  i 
la  puissance  dont  vous  êtes  revêtue  dans  le 
ciel  1  Qu'elles  sont  abondantes  les  grâces 
que  vous  répandez  sur  la  terre  1  Vous  êtes, 
ô  reine  des  anges  1  plus  élevée  en  honneur 
que  tous  les  habitants  du  céleste  séjour,  et 
vous  voyez  à  vos  pieds  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu. 

Telles  sont  les  louanges  que  l'Eglise 
adresse  déjà  à  la  mère  de  Jésus,  et  nous,  à 
son  exemple,  réunis  au  pied  des  autels  de 
Marie,  nous  avons  chanté  ses  grandeurs, 
nous  avons  imploré  sa  protection.  Et  que 
nous  reste-t-il  de  mieux  à  faire  pour  termi- 
ner cette  journée  et  nous  préparer  à  la 
grande  fête  de  demain,  sinon  de  méditer 
quelques  instants  encore  sur  Marie,  sur  ses 
qualités  glorieuses,  sur  les  titres  qu'elle  a 
bien  voulu  nous  donner  à  sa  protection. 

Parmi  les  nombreuses  prières  que  l'Eglise 
adresse  à  Marie,  et  qui  toutes  pourraient 
fournir  une  ample  matière  à  de  pieuses  ré- 
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flexions,  il  en  est  une  surtout  qui  doit  par- 
ler bien  haut,  ce  rue  semble,  à  tous  les 
cœurs  dévots  à  Marie.  Que  j'aime  à  voir  les 
fidèles  se  réunir  chaque  jour  au  pied  de  cet 
autel, et,  quand  déjà  la  nuit  approche,  venir 
remercier  le  Seigneur  des  bienfaits  dont  il 
les  a  comblés,  et  lui  demander  sa  bénédic- 
tion pour  le  temps  de  leur  repos.  Là  un  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  invoque  Marie  sous 
différents  titres  ;  et  à  mesure  qu'il  la  salue 
d'un  nom  nouveau,  la  foule  empressée  s'u- 
nit à  lui  et  reflète  avec  lui  :  Priez  pour  nous, 
sainte  Marie  !  s'écrient-il,  et  les  fidèles  ajou- 
tent :  Priez  pour  nous,  sainte  Mère  de  Dieu, 
priez  pour  nous  ;  sainte  Vierge  des  vierges, 
priez  pour  nous.  Et  quand  il  la  nomme  le 
Refuge  des  pécheurs,  je  crois  voir  ceux  que  le 
démon  tient  captifs  sous  son  empire  lever 
vers  le  ciel  un  regard  plein  de  confiance  et 
déjà  espérer  leur  pardon,  puisqu'on  a  invo- 
qué Marie  pour  eux.  Et  quand  il  la  salue 
comme  la  Consolation  des  affligés  je  crois 
voir  ces  cœurs  fidèles,  mais  abattus  par  la 
tribulation,  s'épanouir  au  nom  de  Marie  et 
répéter  en  gémissant  :  Priez  pour  nous.  Et 
quand  le  prêtre  la  nomme  le  Secours  des 
chrétiens,  il  me  semble  la  voir  recueillir  les 
prières  qu'on  lui  adresse,  les  présenter  à 
son  fils  et  promettre  aux  fidèles  qui  l'invo- 
quent qu'elle  sera  leur  mère  et  pendant  leur 
vie  et  à  l'heure  de  la  mort. 

Faisons  ensemble,  mes  frères,  quelques 
courtes  réflexions  sur  cette  prière  si  tou- 
chante et  à  la  fois  si  sublime.  Si  nous  en 
pénétrons  bien  le  sens,  nous  la  réciterons 
avec  plus  de  ferveur,  Marie  sera  plus  hono- 
rée, et  nous  mériterons  mieux  les  bénédic- 
tions qu'elle  réserve  à  ses  enfants. 

Quand  l'Eglise  a  rendu,  au  commence- 
ment de  cette  prière,  ses  devoirs  d'adora- 
tion à  la  très-sainte  Trinité,  elle  s'adresse 
aussitôt  à  celle  qu'elle  prétend  honorer,  et 
elle  l'invoque  d'abord  sous  son  nom  :  Sainte 
Marie,  priez  pour  nous.  De  tous  les  titres 
qui  sont  donnés  à  la  sainte  Vierge  dans  ce 
recueil  des  louanges  qui  lui  sont  con- 
sacrées, je  ne  sais  pas  s'il  en  est  un 
qui  doivo  être  plus  doux,  à  la  bouche 
des  fidèles  que  ce  premier  nom;  c'est 
Je  nom  de  leur  bienfaitrice,  le  nom  de 
leur  mère.  Le  premier  nom  qu'un  enfant 
doit  savoir  balbutier,  c'est  sans  contredit  lo 
nom  de  celle  qui  lui  a  donné  Je  jour,  qui  a 
écarté  de  son  berceau  tous  les  dangers  qui 
menaçaient  son  enfance,  qui  l'a  toujours 
aimé.  Lt  l'Eglise  aussi  a  voulu  que  les  fidèles 
eussent  d'abord  à  la  bouche  le  nom  de  celle 
qui  leur  fut  donnée  pour  mère  au  pied  de  la 
croix,  sur  le  Calvaire;  le  nom  de  celle  dont 
la  protection  a  toujours  tendu  victorieux 
ceux  qui  l'ont  implorée;  le  nom  de  celle  qui 
a  toujours  aimé  les  chrétiens.  Nom  encore 
bien  respectable,  et  duquel  je  pourrais  dire, 
en  un  sens,  comme  du  nom  de  Jésus,  qu'à  ce 
nom  tout  genou  fléchit  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers.  (Philip.,  II,  10.)  Si,  en  effet, 
nous  avons  la  consolation  de  voir  les  fidèles 
incliner  le  front  toutes  les  fois  que  nous  pro- 
nonçons le  nom  sacré  de  Jésus,  l'Eglise,  ac- 


cordant au  nom  de  Marie  les  mêmes  respects 
qu'elle  rend  au  nom  de  son  Sauveur,  or- 
donne à  ses  ministres  de  baisser  aussi  la 
tête  quand  ils  prononcent  le  nom  de  Marie. 
Nom  redoutable  aux  puissances  infernales. 
Et  combien  de  fois,  à  ce  seul  nom,  n'a-t-on 
pas  vu  les  démons  fuir  épouvantés,  les  ten- 
tations les  plus  all'reuses  s'apaiser  comme 
par  miracle,  et  le  calme  renaître  dans  des 
âmes  en  proie  à  toutes  les  horreurs  du  dé- 
sespoir 1  Marie,  ô  nom  sous  lequel  personne 
ne  doit  désespérer!  oui,  vous  serez  toujours 
agréable  à  notre  bouche,  toujours  cher  à 
notre  cœur;  oui,  toujours  nous  aimerons  à 
invoquer  ce  nom,  qui  a  été,  lui  aussi,  donné 
aux  hommes  comme  un  gage  de  salut.  Lors 
donc  que  le  vent  de  la  tentation  s'élèvera, 
lorsque  nous  serons  poussés  vers  les  écueils 
de  la  tribulation,  c'est  alors  que  nous  aurons 
recours  à  ce  nom  sacré,  c'est  alors  que  nous 
répéterons  avec  l'Eglise  :  Sainte  Marie, 
priez  pour  nous.  Si  l'orgueil  nous  persécute, 
si  l'ambition  veut  nous  perdre,  si  la  jalousie 
nous  agite  et  nous  dévore,  c'est  encore  ce 
nom  que  nous  invoquerons,  et  nous  dirons, 
avec  toute  la  ferveur  qui  nous  sera  possi- 
ble :  Sainte  Marie,  priez  pour  nous.  Voilà,  ô 
Marie!  les  sentiments  que  votre  nom  ré- 
veille dans  le  cœur  de  vos  enfants;  faites 
qu'ils  y  soient  toujours  profondément  gra- 
vés, et  que  les  chrétiens,  par  leur  dévotion 
envers  vous,  méritent  toujours  d'être  exau- 
cés quand  ils  vous  diront  :  Sainte  Marief 
priez  pour  nous. 

Le  second  titre  que  nous  donnons  à  Marie 
est  celui  de  Mère  de  Dieu.  Sainte  Mère  de 
Dieu,  priez  pour  nous.  Etonnante  expres- 
sion, mes  frères,  dans  la  bouche  d'un  chré- 
tien qui  adore  un  Dieu  existant  de  toute 
éternité.  Mère  de  Dieu ,  c'est-à-dire  mère  de 
celui  qui  n'a  point  eu  de  commencement, 
mère  de  celui  qui  ne  doit  l'être  à  aucune 
créature;  et  cependant  expression  aussi  vé- 
ritable qu'elle  est  étonnante.  Oui,  la  foi  nous 
apprend  que  ce  Dieu  que  nous  adorons  ren- 
ferme dans  une  seule  nature  trois  person- 
nes, et  que  la  seconde  de  ces  personnes  di- 
vines a  bien  voulu  prendre  un  corps  sur  la 
terre  et  avoir  une  mère,  comme  les  enfants 
des  hommes.  Sans  doute  Marie  n'a  point  en- 
fanté la  Divinité,  loin  de  nous  un  tel  blas- 
phème! mais  elle  a  enfanté  l'humanité  unie 
personnellement  à  la  Divinité,  et  cette  union 
nous  donne  le  droit  d'appeler  Marie  la  Mère 
de  notre  Dieu.  C'est  le  titre  que  l'Eglise  a 
toujours  été  jalouse  de  conser.ver  à  Marie; 
et  quand,  expliquant  sa  foi  d'une  manière 
plus  solennelle  à  Ephèse,  elle  déclara  par 
un  jugement  infaillible  que  Marie  avait  été 
mère  de  Dieu,  la  joie  et  les  applaudisse- 
ments des  chrétiens  montrèrent  bien  (pie  la 
foi  des  pasteurs  était  aussi  la  foi  des  fidèles. 

Marie  est  la  mère  de  Dieu.  Quelle  dignité  1 
II  est  donc  vrai,  ô  Marie!  que  le  maître  de 
la  terre  a  bien  voulu  descendre  dans  votre 
sein  1  Vous  l'avez  porté  dans  vos  bras,  celui 
qui  porte  l'univers  dans  sa  main  et  qui  le 
gouverne  comme  en  se  jouant.  Il  vous  a 
obéi  pendant  longtemps  comme  un  fils  obéît 
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à  sa  mère,  celui  à  qui  sont  soumis  les  astres 
et  leurs  admirables  révolutions,  la  terre  et 
ses  productions  sans  nombre,  la  mer  et  ses 

teiii|  (Mes.  Voilà  celui  dont  Marie  est  la  mère, 
celui  qui  s'est  abaissé  jusqu'à  lui  obéir  pen- 
dant trente  ans,  et  qui  a  voulu  que  mainte- 
nant elle  s'adressât  à  lui  sans  crainte  d'être 
refusée;  car,  mes  frères,  une  mère  conserve 
des  droits  imprescriptibles  sur  son  tils,  et, 
quelles  que  soient  dans  la  suite  l'élévation 
et  la  grandeur  de  celui-ci,  il  doit,  s'il  con- 
serve encore  quelque  chose  d'humain  dans 
le  cœur,  se  rappeler  avec  attendrissement  le 
bonheur  de  celle  qui  l'a  porté  dans  son  sein, 
qui   l'a  nourri  de  son   lait.  Jésus  aussi,  le 
vrai  modèle  des  bons  fils,  est  encore  mainte- 
nant plein  de  tendresse  pour  sa  mère;  il  lui 
dit,  comme  Salomon  à  Bethsabé  :  Demandez, 
ma  mère;   non,  je  ne  saurais  vous  refuser. 
(III  Reg.,  II,  20.)  Et  de  la  je  conclus  qu'il 
faut  s'adresser  à  Marie  pour  obtenir  de  son 
fiis  tout  ce  que  nous  avons  à  demander.  Si 
donc  nous  désirons  obtenir  de  celui  qui  est 
doux  et  humble  de  cœur  la  sainte  humilité, 
adressons-nous  à  Marie  :  elle  est  mère  de 
Dieu.  Celte  nouvelle  Bethsabé  ira  trouver  le 
Salomon  de  la  nouvelle  alliance;   elle   lui 
dira  :  J'ai  une  prière  à  vous  faire,  moi  qui 
suis  votre  mère  ;  ne  rejetez  pas  ma  prière. 
Et  il  répondra  :  Demandez,  ô  ma  mèrel  non, 
vous  ne  serez   point   refusée...  Si   c'est   la 
douceur  qui  nous  manque,  allons  à  Jésus 
par  Marie,  et  notre  prière,  présentée  par 
elle,  sera  plus  agréable  à  son  fils.  Si  nous 
voyons  avec  douleur  la  charité  bannie,  pour 
ainsi  dire,  de  nos  cœurs  et  de  nos  lèvres, 
c'est  encore  Marie  qui  nous  obtiendra   la 
vertu  qui  nous  manque,  parce  qu'elle  est 
mère  de  Dieu,  et  qu'un  Dieu  ne  refuse  rien 
à  sa  mère. 

Voilà  donc  en  deux  mots  les  sentiments 
que  nous  inspirera  cette  qualité  si  glorieuse 
à  Marie  :  sentiment  de  respect  envers  une 
créature  élevée  à  un  si  haut  degré  de  gran- 
deur et  de  gloire,  et  sentiment  de  confiance 
envers  une  mère  toute-puissante  auprès  de 
son  fils.  Et  voilà  les  sentiments  qui  nous 
animeront  dorénavant,  quand  nous  vien- 
drons au  pied  de  cet  autel  lui  dire  avec 
l'Eglise  :  SainteMèrc  de  Dieu,priezpournous. 
Sainte  Vierge  des  vierges ,  ajoutons-nous 
ensuite,  priez  pour  nous.  Eh  quoi  I  ne  ve- 
nons-nous pas  de  la  proclamer  mère  d'un 
Dieu?  El  voici  maintenant  que  nous  la  sa- 
luons comme  la  plus  pure  des  vierges!... 
Qui  pourra  expliquer  celle  inexplicable  al- 
liance? O  chrétiens  1  mesurez  les  mystères 
à  la  sagesse  du  Très-Haut,  et  non  pas  aux 
faibles  lumières  de  votre  raison.  Pensez- 
vous  qu'elle  concevra  comme  les  femmes 
vulgaires,  celle  qui  doit  enfanter  un  Dieu? 
Loin  île  vous  celte  idée;  tout  sera  pur  dans 
la  naissance  de  Jésus,  et  sa  mère  lui  don- 
nera le  jour  sans  cesser  d'être  la  plus  pure 
des  vierges. 

Voilà  la  foi  du  chrétien,  et  voilà  aussi  la 
vertu  qu'il  doit  imiter  dans  Marie.  Nous 
surtout,  qui  faisons  profession  d'honorer 
Marie,  de  l'aimer  avec  tendresse,  écoulons 


un  Père  qui  nous  dit  :  Si  vous  aimez  Marie, 
imitez  sa  modestie  et  sa  pureté.  C'est  par 
l'imitation  qu'on  peut  et  qu'on  doit  honorer 
les  saints.  Marie  surtout  exige  ce  culte  des 
fidèles  qui  lui  sont  consacrés;  elle  veut 
qu'on  imite  ses  vertus,  et,  entre  ses  vertus, 
celle  surtout  qu'elle  a  le  plus  aimée,  celle  à 
laquelle  elle  aurait  tout  sacrifié,  même  l'hon- 
neur de  devenir  mère  de  Dieu. 

C'est  donc  cette  aimable  vertu  que  nous 
chercherons  à  retracer  en  nous,  et,  pour  y 
parvenir,  nous  le  demanderons  à  Marie, 
dont  la  protection  peut  seule  soutenir  celte 
vertu  au  milieu  des  écueils  et  des  dangers 
du  monde;  et  c'est  dans  cette  confiance  que 
nous  lui  répéterons  souvent  :  Sainte  Vierge 
des  vierges,  priez  pour  nous. 

Les  dix  invocations  qui  suivent  donnent  à 
Marie  encore  un  nom  bien  doux  :  c'est  celui 
de  mère.  Qui  dit  mère  dit  un  cœur  plein  de 
tendresse,  un  cœur  que  l'amour  rend  vigi- 
lant sur  lous  les  besoins  de  ceux  qu'il  aime; 
un  cœur  qui  compatit  à  leurs  maux,  qui  sai- 
gne lorsqu'il  les  sent  dans  l'affliction,  et  qui 
n'est  heureux  que  lorsqu'ils  sont  heureux. 
En  un  mot,  veut-on  peindre  le  cœur  le  plus 
tendre  et  le  plus  aimant,  on  prend  pour 
modèle  le  cœur  d'une  mère;  et  voilà  le  titre 
que  l'Eglise  donne  à  Marie.  Or,  ires  frères, 
qui  a  jamais  mieux  rempli  toutes  les  signifi- 
cations de  ce  nom  que  la  très-sainte  Vierge? 
Quelle  est  la  mère  plus  tendre  que  Marie? 
Qu'elle  se  lève,  celle  qui  ose  comparer  son 
amour  à  l'amour  de  Marie;  qu'elle  se  lève, 
et  qu'elle  nous  dise  si  elle  a  aimé  jusqu'à 
mourir  d'amour.  La  charité,  nous  dit  Ja 
sainte  Ecriture,  est  forte  comme  la  mortc 
(Cant.,\lll,  6.)  Et  c'est  Marie  qui  s'est  char- 
gée d'accomplir  cette  parole.  C'est  la  charité 
qui  a  été  la  cause  de  sa  mort  :  elle  soupirait 
après  le  fils  qu'elle  avait  donné  au  monde, 
et  qui  était  remonté  dans  les  cieux  ;  et 
quand  elle  eut  assez  édifié  les  fidèles,  assez 
secouru  l'Eglise  naissante  par  ses  exemples 
et  par  ses  prières,  l'amour  dont  elle  brûlait 
pour  son  divin  fils  acheva  de  consumer  les 
liens  qui  l'attachaient  à  la  terre,  et  son  Ame 
s'envola  vers  celui  qu'elle  désirait.  Voilà 
comme  Marie  a  aimé  son  fils.  Comment  a-t- 
elle  aimé  les  chrétiens,  qui  sont  aussi  ses 
enfants?  C'est  à  vous  à  nous  le  dire,  vous 
qui  plus  d'une  fois,  dans  vos  peines  et  dans 
vos  tribulations,  vous  êtes  adressés  à  elle 
comme  des  enfants  à  leur  mère.  Si  vous 
l'avez  invoquée  avec  confiance,  avez-vous 
été  refusés  ?  Saint  Bernard  -nous  assure 
qu'on  n'a  jamais  entendu  dire  qu'aucun  de 
ceux  qui  ont  eu  recours  à  sa  protection,  im- 
ploré son  secours  et  demandé  ses  sufirages, 
ail  été  abandonné.  Elle  a  fait  sentir  sa  mé- 
diation aux  plus  grands  pécheurs,  sur  le  lit 
de  la  mort,  ou  même  quelquefois  au  pied 
du  bûcher  où  les  avaient  conduits  leurs  (•ri- 
mes; touchés  par  la  grâce,  ils  se  repentaient 
et  avouaient,  en  versant  des  torrents  de  lar- 
mes, qu'ils  devaient  cette  faveur  à  Marie, 
(/est  à  elle  que  les  justes  ont  dû  leur  |  evség 
vérancë,  à  elle  que  des  armées  victorieuses 
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ont  iû  le  succès  de  leurs  armes,  et  à  elle 
aussi  que  la  reconnaissance  des  vainqueurs 
en  laissait  toute  la  gloire.  Elle  est  la  mère 
de  l'enfant  qui  vient  de  naître;  la  pieuse 
chrétienne  qui  lui  a  donné  le  jour  le  consa- 
cre sur-le-champ  à  la  mère  de  Jésus;  et 
quand  il  dort  dans  son  berceau,  elle  le  re- 
garde et  invoque  Marie.  Le  jeune  homme,  la 
jeune  personne,  au  milieu  du  monde,  savent 
encore  que  s'ils  se  soutiennent  dans  la 
vertu,  c'est  qu'ils  sont  protégés  par  Marie; 
le  vieillard,  enfin,  qui  n'a  plus  de  mère  sur 
la  terre,  lève  les  yeux  vers  le  ciel  et  y  re- 
trouve une  mère.  Voiià  comme  Marie  aime 
les  chrétiens.  Ai-je  eu  tort  de  vous  dire 
que  de  toutes  les  mères  la  plus  tendre  était 
Marie? 

Quand  donc  nous  l'invoquons  sous  ce  titre 
de  mère,  pensons  à  ses  bienfaits,  pensons  à 
son  amour,  et  que  la  reconnaissance  soit 
l'âme  de  notre  prière.  Demandons-nous  si 
r.ous  sommes  pour  elle  des  enfants  dignes 
de  Marie.  Un  enfant  doit  à  sa  mère  amour 
et  respect.  Aimons-nous  Marie?  L'amour  se 
manifeste  par  l'imitation,  comme  je  vous  Je 
disais  plus  haut  :  si  vous  aimez  Marie,  imi- 
tez ses  vertus.  Sommes-nous  humbles  comme 
elle?  Sommes -nous  chastes  comme  elle? 
Sommes-nous,  comme  elle,  fervents  dans  le 
service  du  Seigneur?  Si  nous  le  sommes, 
rendons-en  gloire  à  Dieu  et  remercions-en 
Marie.  Si  nous  ne  le  sommes  pas,  prenons 
la  résolution  de  travailler  à  acquérir  ces 
vertus,  pour  témoigner  notre  amour  à  notre 
mère.  Respectons-nous  Marie?  Nous  voit-on 
souvent  au  pied  de  ses  autels?  Sommes- 
nous  jaloux  de  nous  enrôler  dans  la  sainte 
milice  qui  marche  sous  ses  étendards?  L'in- 
voquons nous  dans  tous  nos  besoins  ?  La 
réponse  que  chacun  de  nous  fera  à  ces  ques- 
tions lui  dira  s'il  est  véritablement  enfant  de 
Marie. 

Après  ces  considérations  générales  sur  le 
titre  de  mère,  que  l'Eglise  donne  à  la  sainte 
Vierge,  voyons  quelle  leçon  nous  donnera 
chacune  de  ces  invocations  en  particulier. 

Mère  du  Christ,  priez  pour  nous.  Marie  est 
la  mère  de  Jésus-Christ,  la  mère  du  Sauveur 
des  hommes;  et  que  veut-elle  autre  chose, 
sinon  le  salut  de  tous  les  chrétiens?  Quand 
donc  l'invoquerons-nous  sous  ce  titre  de 
mère  du  Christ?  Prions-la  de  nous  obtenir 
de  ce  Fils,  qui  est  mort  pour  nous,  la  grâce 
de  ne  pas  rendre  inutile  le  sacrifice  qu'il  a 
offert  pour  nous  sur  la  croix;  qu'elle  nous 
applique  les  fruits,  à  nous  et  à  tous  les 
chrétiens,  et  qu'elle  nous  obtienne  à  tous 
la  grâce  de  régner  un  jour  avec  elle  dans  les 
cieux. 

Mère  de  la  grâce  divine,  priez  pour  nous; 
c'est-à-dire,  mère  de  Dieu,  qui  donne  la 
grâce.  Ces  paroles,  mes  frères,  nous  révèlent 
le  secret  des  miséricordes  du  Seigneur. 
Quand  le  saint  patriarche  Joseph  eut  mérité, 
par  son  innocence,  que  Dieu  le  fit  passer  de 
ià  prison  au  plus  haut  degré  de  puissance 
et  de  gloire,  le  roi  d'Egypte  lui  donna  l'in- 
tendance de  tous  ses  trésors  ;  et  quand  ses 
peuples  criaient  vers  lui  dans  la  famine 


pour  lui  demander  du  pain,  il  les  renvoyait 
a  celui  qu'il  avait  élevé  en  honneur,  et 
leur  disait  :  Allez  à  Joseph.  «  Ite  ad  Jo- 
seph. »  (Gen.,  XLI,  55.)  Voilà  la  figure  de  ce 
qui  se  passe  maintenant  dans  le  ciel.  Marie 
a  été  établie  intendante  de  tous  les  trésors 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ;  et  quand  les 
fidèles  s'adressent  à  lui  pour  obtenir  quel- 
ques bienfaits,  s'ils  savaient  distinguer  sa 
voix,  qui  leur  parle  au  cœur,  ils  l'enten- 
draient leur  dire  :  Allez  à  Marie.  Elle  est  le 
canal  nécessaire  par  où  doivent  passer  toutes 
les  grâces  qui  descendent  sur  la  terre;  et  si 
l'ange  a  pu  lui  dire,  en  lui  annonçant  le 
mystère  de  l'incarnation  :  Je  vous  salue, 
pleine  de  grâces,  maintenant  encore  elle 
est  pleine  de  grâces  et  toujours  disposée  à 
les  répandre  sur  nous. 

Mère  très-pure,  priez  pour  nous.  Cette 
invocation  et  les  trois  suivantes  nous  rap- 
pellent le  litre  le  plus  glorieux  de  Marie  : 
sa  pureté  plus  qu'angélique.  Saint  Bernard 
nous  dit  que  c'est  par  sa  pureté  que  Marie 
a  été  agréable  aux  yeux  du  Roi  des  rois,  et 
voilà  sans  doute  aussi  par  où  nous  cher- 
chons à  lui  plaire;  mais,  pour  y  parvenir, 
adressons-nous  à  Marie;  disons-lui  sou- 
vent :  Mère  très-chaste,  priez  pour  nous; 
Mère  sans  tache,  priez  pour  nous;  Mère  qui 
n'avez  participé  en  rien  à  la  corruption  de 
notre  pauvre  nature,  priez  pour  nous; j'allais 
dire  :  Ayez  pitié  de  nous,  et  j'aurais  eu  pour 
m'excuser  l'exemple  de  saint  Augustin. 

Mère  très-aimable,  priez  pour  nous.  Marie, 
qui  nous  aime  tant,  mérite-t-elle  d'être  ai- 
mée ?  Ce  serait  faire  injure  à  vos  eœurs  que 
de  mettre  en  question  l'amour  que  nous 
lui  devons.  Seulement,  comme  je  vous  le 
disais  tout  à  l'heure,  appliquons-nous  à  té- 
moigner à  Marie  cet  amour  d'une  manière 
effective,  et  c'est  alors  que  nous  pourrons 
lui  demander  avec  confiance  de  prier  pour 
nous. 

Mère  admirable,  priez  pour  nous.  «  Quoi- 
que la  mémoire  de  tous  les  saints  soit  ad- 
mirable, nous  dit  un  évêque  qui  a  mérité, 
lui  aussi,  d'être  placé  parmi  les  saints,  il 
n'en  est  point  de  plus  admirable  que  Marie. 
On  admire  dans  Abel  l'innocence  de  son 
sacrifice,  dans  Abraham  la  vivacité  de  sa  foi  ; 
on  loue  Moïse  comme  un  grand  législateur. 
Elie  comme  un  prophète  plein  de  zèle  pour 
la  gloire  de  son  Dieu;  David  est  célèbre 
pour  avoir  mérité  d'être  compté  parmi  les 
ancêtres  de  celui  qui  s'est  incarné  pour 
nous;  mais  où  trouverons-nous  quel  que  chose 
de  plus  admirable  que  Marie?  Ils  avaient 
vu  en  énigme  le  Sauveur,  le  désiré  des  na- 
tions; et  elle,  elle  l'a  porté  dans  son  sein. 
Parcourez,  ô  homme,  parcourez  par  la  pen- 
sée toutes  les  choses  créées,  et  voyez  s'il  y 
a  rien  qui  égale  Marie;  voyez  si  la  nature 
vous  offre  un  miracle  semblable  à  elle.  » 

Mère  du  Créateur,  priez  pour  nous.  Voilà, 
au  jugement  de  plusieurs  bons  esprits,  l'ex- 
pression la  plus  étonnante  qui  soit  sortie  de 
ia  bouche  de  l'homme,  Mère  du  Créateur  J 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  je  vous  en 
ai  dit  en  développant  le  titre  de  Mère  de 
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Dieu,  que  nous  avons  déjà  donné  à  Marie. 
Terminons. 

Mère  du  Sauveur,  priez  pour  «oms.  Ce 
titre  rappelle  à  Marie  l'amour  que  Jésus  a  eu 
pour  nous,  et  c'est  pour  elle  une  raison  nou- 
velle d'aimer  ceux  qu'a  tant  aimés  son  Fils. 

Profitons  donc,  mes  frères,  de  cet  amour 
de  Marie  pour  nous.  Si  la  mère  d'un  roi  de 
la  terre  avait  quelque  affection  pour  nous  , 
nous  regarderions  notre  fortune  comme  as- 
surée; Marie,  la  Mère  du  Roi  des  cieux, 
nous  aime  :  pourrions-nous  ne  pas  compter 
sur  sa  protection,  et  ne  pas  lui  dire  avec 
confiance  :  Mère  du  Sauveur,  priez  pour 
nous  ? 


Continuons  à  parler  de  Marie,  et  tirons 
de  ce  beau  titre  de  V  ierge  que  l'Eglise  lui 
donne  dans  les  litanies  quelques  pieuses  ré- 
flexions qui  nous  édifient  et  nous  instruisent. 

Je  n'ose  m'engager  à  vous  montrer  dans 
Marie  la  virginité  unie  à  la  maternité  di- 
vine :  ce  mystère  demande  de  nous  le  si- 
lence de  l'admiration,  plus  encore  que  des 
louanges  incapables  d'en  représenter  toute 
la  sublimité.  Je  m'arrête  donc  à  des  consi- 
dérations moins  relevées.  J'ai  le  droit  de 
supposer  que  tous  les  chrétiens  qui  m'é- 
coutent  travaillent  à  acquérir  l'inestimable 
vertu  qui  a  mérité  à  Marie  le  titre  dont  nous 
parlons  aujourd'hui.  Or,  voici  les  réflexions 
que  m'ont  suggérées  les  qualités  ajoutées 
dans  les  litanies  au  titre  de  vierge.  Marie 
est  une  Vierge  très -prudente  :  pour  conser- 
ver la  sainte  vertu  de  pureté,  nous  devons 
imiter  sa  prudence.  Marie  est  une  Vierge 
digne  de  toutes  sortes  de  louanges  et  d'hom- 
mages ,  nous  devons  l'honorer.  Marie  est 
une  Vierge  puissante ,  nous  devons  l'invo- 
quer dans  les  combats.  Marie  est  une  Vierge 
clémente,  nous  devons  recourir  à  elle  quand 
nous  sommes  tombés.  Enfin  Marie  est  une 
Vierge  fidèle,  nous  devons  avoir  confiance 
en  elle.  De  sorte  que  ces  six  invocations 
nous  indiquent  les  moyens  les  plus  sûrs 
d'acquérir  et  de  conserver  la  vertu  favorite 
de  la  très-sainte  Vierge. 

Premier  moyen  :  la  prudence.  Marie  était 
née  sans  péché  :  elle  ne  portait  pas  par  con- 
séquent au  fond  de  son  cœur  ce  foyer  de  la 
concupiscence  qui  se  réveille  si  souvent  en 
nous,  qui  nous  effraye  par  de  trop  fréquen- 
tes éruptions,  et  que  nous  sentons  bouillon- 
ner, pour  ainsi  dire,  dans  nos  entrailles  ; 
elle  ne  trouvait  dans  la  maison  paternelle 
rien  qui  pût  faire  courir  le  moindre  danger 
à  son  innocence  :  parents  sages  et  vertueux, 
retraite  habituelle,  éloignement  du  monde; 
et  si  elle  avait  des  compagnes,  nous  devons 
croire  qu'elle  les  avait  choisies  dignes  de 
son  amitié.  Et  cependant  toutes  ces  assu- 
rances ne  la  tranquillisent  pas  encore.  Je  la 
vois,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  courir  au 
temple  pour  y  cacher,  dans  le  secret  des 
tabernacles,  une  vertu  qu'elle  craindrait  de 
perdre  en  la  montrant  au  monde.  Elle  s'en- 
fuit pour  éviter  les  dangers  du  siècle,  elle 
qui  n'avait  ooint  à  redouter  de  chutes  ;  et 


quand  elle  a  gagné  le  temple,  elle  s'y  dé- 
robe aux  yeux  des  hommes  pour  ne  plus 
paraître  qu'à  ceux  de  Dieu.  Si  dans  la  suite 
elle  est  forcée  d'abandonner  l'asile  qu'elle 
s'estchoisi,  et  de  rentrer  au  milieu  du  mon- 
de, un  saint  vieillard  sera  le  gardien  et  le 
protecteur  de  sa  virginité.  C'est  en  pensant 
à  ces  précautions  qu'a  prises  la  très-sainte 
Vierge,  que  nous  reconnaîtrons  qu'elle  a 
bien  mérité  le  titre  de  vierge  très-prudente. 
Et  nous,  mes  frères,  sommes-nous  prudents 
pour  éviter  le  danger?  Nous  qui  n'avons 
point  mérité  d'exception  à  la  loi  commune  et 
générale,  nous  qui  avons  été  conçus  dans  l'i- 
niquité et  enfantés  dans  le  péché  (Psal.  L,  7), 
fuyons-nous  les  occasions  qui  pourraient 
nous  faire  tomber?  Une  expérience  bien  triste 
nous  apprend  qu'il  suffit  du  moindre  choc 
pour  nous  ébranler,  et  que  le  plus  léger 
souille  peut  à  chaque  instant  ranimer  ce  feu 
qui  couve  dans  notre  cœur,  et  que  nous 
portons  la  plus  belle  des  vertus  dans  un 
vase,  hélas  !  bien  fragile.  Voilà  ce  que  nous 
savons  :  en  sommes-nous  plus  prudents?  Ce 
sont  toujours  les  mômes  légèretés,  la  même 
facilité  à  nous  engager,  la  même  négligence 
à  repousser  la  tentation  ;  et  tout  cela  qu'est- 
ce  autre  chose  sinon  des  preuves  bien  clai- 
res de  cette  triste  vérité  que,  beaucoup  plus 
faibles  que  Marie,  nous  sommes  bien  moins 
prudents  qu'elle  ne  fut?  Et  après  cela  nous 
venons  lui  dire  avec  une  assurance  imper- 
turbable :  Vierge  très-prudente  ,  priez  pour 
nous;  et  dans  ce  peu  de  paroles  nous  pro- 
nonçons nous-mêmes  notre  condamnation  ; 
car,  mes  frères,  invoquer  Marie,  c'est  pren- 
dre l'engagement  de  l'imiter.  Si  donc  nous 
voulons  mériter  sa  protection,  veillons  sur 
nous-mêmes,  veillons  sur  nos  yeux,  veil- 
lons sur  notre  cœur,  suivons  avec  plus  de 
fidélité  les  avis  qui  nous  sont  donnés  de  la 
part  de  Dieu,  fuyons  les  occasions'  en  un 
mot,  soyons  prudents. 

Le  second  moyen  de  conserver  la  vertu 
des  anges,  c'est  d'honorer  Marie,  et  c'est  ce 
que  l'Eglise  a  voulu  nous  faire  entendre  en 
lui  donnant  les  titres  de  vierge  digne  de 
louanges,  de  vierge  digne  d'être  honorée 
dans  tout  l'univers.  Il  serait,  en  effet,  plus 
que  surprenant  que  Marie  ne  protégeât  pas 
d'une  manière  toute  spéciale  ceux  qui  l'ho- 
norent particulièrement.  Aussi,  les  saints 
Pères  ont-ils  toujours  vu  dans  la  dévotion 
à  Marie  une  marque  certaine  de  prédesti- 
nation :  il  est  impossible,  dit  un  d'entre 
eux,  qu'une  âme  dévote  à  Marie  périsse  ja- 
mais. Et  surtout,  pour  appliquer  ceci  à  la 
matière  dont  il  s'agit,  tous  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  nous  engagent  à  recourir  à 
cette  dévotion  pour  obtenir  la  grâce  de  vi- 
vre toujours  dans  la  sainte  pureté.  Marie, 
qui  a  tant  aimé  cette  vertu,  doit  aimer  aussi 
ceux  qui  s'appliquent  à  l'acquérir  ;  elle  doit 
les  aider  dans  les  efforts  qu'ils  font  pour  y 
oarvenir,  les  fortifier  dans  leurs  faiblesses, 
les  relever  dans  leurs  chutes.  Sommes-nous 
bien  pénétrés  de  cette  importante  vérité 
qu'il  faut  honorer  Marie  pour  obtenir  la 
tçrâce  d'être  chaste  ?  Si   nous  en  sommes 
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convaincus,  honorons  nonc  celte  vierge  di- 
gne de  louanges,  prions-la  d'intercéder 
pour  nous  auprès  de  son  fils,  et  de  nous 
obtenir  une  vertu  que  nous  ne  pouvons 
acquérir  sans  elle. 

Voulons-nous  un  motif  qui  nous  excite  à 
nous  adresser  à  Marie,  Pensons  à  sa  puis- 
sance. L'Eglise  l'honore  comme  une  vierge 
puissante,  et  ce  n'est  pas  sans  raison:  tout 
dans  le  ciel  ot  sur  la  terre  lui  est  soumis  ; 
s'opposer  à  Marie,  ce  serait  encourir  l'in- 
dignation de  son  fils  ;  et  l'enfer  a  vu  en 
frémissant  les  victimes  dont  il  se  croyait  Je 
plus  assuré  arrachées  à  ses  feux  quand 
Marie  prenait  leur  défense.  Les  pécheurs  les 
plus  endurcis  ont  souvent  cédé  à  la  puis- 
sance de  ses  inspirations,  et  par  une  con- 
version aussi  sincère  qu'inattendue,  ils  ont 
prouvé  que  rien  ne  résistait  à  la  mère  d'un 
Dieu.  Nous  faudrait-il  d'autres  motifs,  mes 
frères,  pour  nous  porter  à  recourir  à  elle  ? 
Nous  sommes  si  faibles,  et  elle  est  si  puis- 
sante 1  Mettons-nous  donc  sous  la  protec- 
tion de  celle  qui  a  enfanté  un  Dieu  fort  (Psal. 
XX1I1,8),  comme  l'appelle  l'Ecriture;  con- 
fions-lui nos  intérêts  Jes  plus  chers,  les  inté- 
rêts de  notre  âme  :  elle  la  défendra,  elle  la 
sauvera. 

Cependant,  il  pourra  se  faire  que,  soute- 
nus jusque  alors  par  sa  main,  nous  vou- 
lions eusuite  marcher  seuls  dans  le  sentier 
glissant  de  la  vertu,  et  que,  trop  semblables 
à  des  enfants  qui  méprisent  trop  tôt  la  main 
d'une  mère  qui  dirigeait  leurs  pas,  nous 
tombions  au  milieu  des  écueils  semés  dans 
la  carrière.  Faudra  -  t  -  il  alors  perdre 
courage,  désespérer  du  pardon,  et  nous 
traîner  de  chute  en  chute  jusqu'au  fond  du 
précipice?  Gardons-nous,  mes  frères,  d'une 
telle  pensée  :  c'est  dans  ce  moment,  dans 
ce  moment  surtout  que  nous  devons  nous 
rappeler  que  Marie  est  une  vierge  clémente, 
que  c'est  à  elle  que  Dieu  a  confié  l'exercice 
de  sa  miséricorde,  et  qu'elle  n'a  pas  de  plai- 
sir plus  grand  que  de  retirer  de  l'abîme 
ceux  qui  crient  vers  elle.  Si  donc  nous 
avons  eu  le  malheur  de  tomber  dans  le 
péché  opposé  à  Ja  vertu  dont  nous  parlons, 
recourons  encore  à  Marie,  disons-lui  avec 
humilité,  mais  avec  confiance  :  Marie,  vierge 
pleine  de  clémence,  priez  pour  nous. 

Enfin,  Marie  est. une  vierge  fidèle.  Elle  a 
été  fidèle  {tendant  Jes  jours  de  sa  vie  mor- 
telle; fidèle  à  la  grâce,  qu'elle  n'a  jamais 
reçue  en  vain,  et  qu'elle  a  toujours  fait  pro- 
fiter comme  un  talent  précieux  dont  elle 
devait  rendre  compte;  fidèle  à;l'amour  qu'elle 
devait  à  Jésus,  et  dont  elle  n'a  cessé  de  lui 
donner  des  preuves  depuis  la  crèche  jus- 
qu'au Calvaire.  Et  maintenant  qu'elle  est 
élevée  en  gloire,  elle  est  fHJèle  à  ceux  qui 
l'invoquent  ;  jamais  elle  n'a  manqué  d'as- 
sister, dans  l'occasion,  ceux  qui  ont  eu  re- 
cours à  elle,  et  c'est  sur  cette  fidélité  bien 
connue  qu'est  fondée  la  confiance  des  ser- 
viteurs de  Marie.  Nous  aussi,  mes  frères, 
nous  ferons  l'expérience  de  cette  fidélité,  si 
nous  voulons  implorer  le  secours  de  celle 
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donc,  mes  frères  ,  que  tout 
persévérance  dans  la  sainte 
réduire  à  deux  points:  imiter 
Marie,  invoquer  Marie.  Imiter  Marie  dans 
la  prudence  qu'elle  a  fait  paraître  en  fuyant 
les  dangers  du  monde;  invoquer  Marie, 
parce  qu'elle  est  bien  digne  de  nos  homma- 
ges; l'invoquer  dans  les  combats ,  parce 
qu'elle  est  puissante;  l'invoquer  dans  les 
chutes,  parce  qu'elle  est  pleine  de  clémence  ; 
l'invoquer  en  tout  temps,  parce  qu'elle  est 
fidèle  envers  ceux  qui  l'invoquent. 

Et  voilà  ce  qu'avait  bien  senti  le  saint  dont 
nous  avons  célébré  la  fêle  aujourd'hui ,  et 
qui  pourra  toujours  être  offert  aux  âmes 
jiieuses  comme  le  vrai  modèle  des  dévots  à 
Marie.  La  vie  de  saint  Bernard  peut  aussi 
se  réduire  à  ces  deux  points  :  il  a  imité 
Marie;  il  a  invoqué  Marie.  11  a  imité  Marie 
en  s'éloignant  comme  elle  du  milieu  de  Ba- 
bylone,  et  en  allant  cacher  dans  la  solitude 
les  années  de  sa  jeunesse.  Il  a  imité  Marie 
dans  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes:  il  l'a 
imitée  dans  son  amour  pour  l'Eglise  ;  que 
de  travaux  n'a-l-il  pas  entrepris  pour  la  pa- 
cifier, pour  éteindre  le  schisme,  pour  con- 
server intact  le  dépôt  de  la  foi  1  II  J'a  imitée 
dans  son  humilité.  Marie  se  reconnaissait 
indigne  d'être  la  mère  d'un  Dieu,  et  Bernard 
se  reconnaissait  indigne  de  vivre  dans  la 
compagnie  des  pieux  solitaires  de  Clairvaux  : 
à  l'entendre,  sa  vie  déréglée  est  le  scandale 
du  désert ,  et  par  ses  crimes  il  est  devenu 
Je  prodige  de  son  siècle.  Voilà  quelle  a  été 
l'humilité  de  ce  grand  saint.  Il  a  invoqué 
Marie:  il  n'a  été  occupé  qu'à  chanter  ses 
louanges,  qu'à  publier  ses  grandeurs,  qu'à 
lui  faire  de  nombreux  serviteurs  ,  et  c'est  à 
cette  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  qu'il 
faut  très-certainement  attribuer  la  sainteté 
et  l'innocence  de  sa  vie.  Si  nous  voulons, 
mes  frères,  arriver  à  ce  résultat,  prenons 
Jes  moyens  qu'a  pris  saint  Bernard,  hono- 
rons Marie,  imitons  Marie;  et  en  voyant  la 
gloire  où  cette  vierge  très-pure  a  conduit 
son  serviteur,  je  vous  dirai  de  sa  part  ce  que 
Jésus  disait  dans  l'Evangile  au  docteur  qui 
lui  demandait  Jes  moyens  d'aller  au  ciel  : 
Faites  cela,  et  vous  vivrez.  «  Hocfac,  et  vives.» 
{Luc,  X,  28.) 

L'Eglise  nomme  Marie  Miroir  de  justice: 
que  faut-il  entendre  par  Jà?  La  propriété 
d'un  miroir,  c'est  de  représenter  fidèlement 
les  objets  qu'on  lui  oppose,  et  voilà  ce  que 
l'Eglise  a  vu  dans  Marie.  Marie  a  été  la  copie 
fidèle,  l'image  vivante  de  celui  qui  est  Ja 
source  de  toute  justice.  Quand  Moïse  des- 
cendait de  la  montagne  où  il  avait  parié  à 
Dieu,  la  gloire  du  Seigneur  rejaillissait  sur 
son  front  ,  et  son  visage  élineelant  de  lu- 
mière effrayait  longtemps  encore  les  enfants 
d'Israël.  Impuissants  qu'ils  étaient  d'en 
soutenir  l'éclat,  ils  le  prièrent  d'épargner  à 
leurs  faibles  yeux  un  spectacle  qu'ils  ne 
pouvaient  porter,  et  Moïse  se  voilait  la  face 
pour  leur  communiquer  les  paroles  de  Dieu. 
Quand  le  Verbe  descendit  sur  la  terre,  et  se 
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fit  chair  pour  habiter  avec  nous  ,  quelque 
chose  d'à   pou  [très  semblable  se  passa.  Il 
nous  avait  été  donné  pour  être  notre  mo- 
dèle ;  c'est  de  loi  que  le  Père  céleste  avait 
dit  :  Regardez,  et  faites  selon  le  modèle  qui 
vous  est  montre' (Exod.,  XXV,  40);  lui-même 
s'était  présenté  à  nous  comme  l'objet  de  no- 
tre imitation,  en  nous  disant  :  Apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  decœur.  (Matth., 
XI,  29.)' Mais  ce  modèle  était  trop  parfait 
pour  nous,  si  j'ose  parler  ainsi  :  comment 
aurions-nous  pu,  faibles  mortels,  nous  éle- 
ver jusqu'à  l'imitation  d'un  Dieu,  pratiquer 
des  vertus  comme  les  avait  pratiquées  un 
Pieu,  et  fixer  nos  regards  sur  celui  que  l'E- 
glise appelle  un  soleil  de  justice  ?  Sans  doute 
ce  Dieu,  comme  Moïse,  avait  tempéré  sa 
majesté,  il  avait  caché  sa  divinité  sous  les 
voiles  de   l'humanité:   mais,   tout  homme 
qu'il  était,  c'était  encore  un  Dieu,  et  cette 
pensée  d'avoir  un  Dieu  pour  modèle  était 
bien  capable  de  décourager  notre  faiblesse. 
Cependant  il  nous  fallait  quelqu'un  qui  mar- 
chât devant  nous  dans  les  sentiers  de  la 
justice;  il  nous  fallait  quelqu'un  dont  les 
exemples  nous  soutinssent  et  nous  excitas- 
sent dans  la  pratique  du  bien.  Qu'a  fait  le 
Seigneur?  Il  nous  a  donné  Marie  pour  mo- 
dèle et  pour  guide,  et  afin  qu'elle  ne  fût  pas 
pour  ceux  qui  l'imiteraient  un  de  ces  feux, 
errants  qui  trompent  et  mènent  au  préci- 
pice, Dieu  lui  a  donné  d'imiter  parfaitement, 
aussi  parfaitement  qu'il    est  possible  à  la 
nature  humaine,  les  vertus  de  son  divin  Fils. 
Sur  la  terre  elle  n'était  occupée  qu'à  le  re- 
présenter par  une   imitation  Adèle  :  c'est 
pour  cela  qu'elle  conservait  et  gravait  dans 
son  cœur  toutes  les  paroles  de  Jésus  {Luc, 
II,  19)  ;  et  si  elle  disait  à  ceux  qui  s'adres- 
saient à  elle  :  Faites  tout  ce  que  mon  Fils  vous 
dira  (Joan.,  II,  5),  pourrions-nous  douter 
que,  docile  à  ses  propres  leçons,  elle  ne 
s'appliquât  elle-même  à  faire  lout  ce  qu'en- 
seignait son  Fils? Marie  a  donc  imité  Jésus; 
elle  a  représenté  ses  vertus  avec  la  même 
fidélité  qu'un  miroir  représente  les  objets 
qui  l'environnent,  et  voilà  pourquoi  l'Eglise 
la  nomme  Miroir  de  justice.  En  nous  la  don- 
nant ainsi  pour  modèle,  l'Eglise  détruit  tous 
les  prétextes  dont  nous  aurions  pu  couvrir 
notre  lâcheté.   Nous  aurions  pu  lui  dire, 
quand  elle  nous  recommandait  d'imiter  Jé- 
sus :  Mais  il  était  Dieu  ;  et  à  l'abri  de  ce  re- 
tranchement nous  aurions  continué  une  vie 
négligente  et  sensuelle.  Aujourd'hui  qu'elle 
nous  offre  Marie,  qu'aurons-nous  à  alléguer? 
Marie  était  une  créature  pétrie  du  même  li- 
mon que  nous  :  appliquons-nous  donc  à  re- 
tracer ses  vertus,  et  ce  ne  sera  point  en  vain 
que  nous  l'aurons  invoquée  comme  le  miroir 
de  la  justice. 

Temple  de  la  sagesse,  priez  pour  nous.  Tous 
les  chrétiens,  mes  frères,  sont  des  temples 
consacrés  à  la  Divinité.  Au  jour  du  baptême 
les  bénédictions  de  l'Eglise  et  l'invocation 
du  nom  de  Jésus-Christ  purifient  le  cœur  de 
l'enfant  nouveau-né  ;  ce  cœur,  séjour  infect 
du  démon,  ressemblait  à  ces  temples  profa- 
nés d'où  l'on  a  banni  le  Dieu  qui  les  habitait 
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pour  y  mettre  à  sa  place  des  ossements  des- 
séchés et  des  cadavres  corrompus  ;  mais  par 
le  baptême  le  temple  est  réhabilité,  et  le 
Saint-Esprit  rentre  en  possession  d'un  cœur 
qui  fut  crée  pour  lui.  Les  chrétiens  ne  sont 
pas  seulement  les  temples  du  Saint-Esprit 
par  le  baptême  ;  ils  sont,  par  la  participation 
à  l'eucharistie,  les  temples  de  Jésus-Christ. 
C'est  à  eux,  comme  au  maître  du  cénacle  que 
Jésus  fait  dire  de  temps  en  temps  par  ses 
ministres  :  Mon  temps  est  proche,  je  viens 
faire  la  Pâque  avec  vous  (Matth.,  XXVI,  18); 
préparez-moi  une  demeure  riche  et  spa- 
cieuse, et  quand  cette  demeure  est  prête,  il 
descend  dans  le  cœur  du  chrétien  avec  ce 
cortège  de  grâces  et  de  faveurs  qui  le  sui- 
vent partout,  et  il  habite  en  lui.  Mais  si  tous 
les  chrétiens  sont  les  temples  du  Saint-Es- 
prit et  de  Jésus-Christ,  combien  plus  Marie 
n'a-t-elle  pas  été  un   temple?  temple  du 
Saint-Esprit,  puisqu'il  est  descendu  en  elle 
pour  y  opérer  le  mystère  d'une  conception 
miraculeuse  ;  temple  de  Jésus-Christ  qui,  de 
toute  éternité,  avait  jeté  les  yeux  sur  elle 
pour  en  faire,  dans  la  plénitude  des  siècles, 
le  séjour  qu'il  devait  habiter  sur  la  terre; 
temple  du  Saint-Esprit,  qu'il  se  plut  à  orner 
de  vertus  et  de  grâces  pour  en  faire  une  de- 
meure digne  du  Fils  de  Dieu  fait  homme; 
temple  de  Jésus-Christ,  qui  pendant  neut 
mois  n'eut  pas  horreur,  passez-moi  l'expres- 
sion, c'est  l'Eglise  qui  me  l'a  apprise,  n'eut 
pas  horreur  d'habiter  dans   le   sein  d'une 
vierge.  Aussi  tous  les  saints  Pères  donnent- 
ils  à  Marie  le  titre  de  temple.  C'est  un  tem- 
ple plus  vaste  que  le  ciel,  le  tabernacle  de 
Dieu,  le  trône  où  s'est  assis  le  Saint  des 
saints.  Mais  quels  sentiments  doit  nous  sug- 
gérer cette  prérogative  de  Marie?  Je  ne  vous 
répéterai  pas  qu'il  faut  respecter  infiniment 
une  créature  qui  est  devenue  le  sanctuaire 
de  la  Divinité  ;  mais  je  prendrai  occasion  de 
là  de  vous  rappeler  combien  nous  devons 
nous  respecter  nous-mêmes,  nous  qui-  som- 
mes aussi  des  temples  ;  et  puisqu'il  n'est 
que  trop  vrai  que  ces  temples,  qui  sont  nos 
cœurs,  sont  assiégés  d'une  foule  d'ennemis 
qui  veulent  en  forcer  les  portes  et  en  souil- 
ler l'intérieur,  que  ce  soit  pour  nous  un 
nouveau  motif  de  recourir  à  Marie  dans  les 
assauts  qu'ils  nous  livrent,   et  d'invoquer 
avec  confiance  celle  que  nous  appelons  le 
temple  de  la  sagesse  incréée. 

Cause  de  notre  joie,  priez  pour  nous.  S'il 
y  avait  un  chrétien  pour  qui  le  nom  de  Ma- 
rie et  son  souvenir  ne  fussent  pas  une  cause 
de  joie,  je  le  plaindrais,  mais  je  ne  cherche- 
rais pas  à  le  convaincre.  Qu'espérer  en  effet 
d'un  chrétien  qui  n'a  pas  senti,  au  moins 
une  fois  dans  sa  vie,  son  cœur  battre  d'a- 
mour au  souvenir  de  Marie?  Et  ce  cœur, 
plus  froid  et  plus  insensible  que  le  bronze, 
n'est-il  pas  convaincu  par  là  même  de  la 
plus  noire  des  ingratitudes?  Oui,  Marie  est 
fa  source  de  la  joie  pour  tous  les  chrétiens  ; 
dans  tous  les  âges,  dans  toutes  les  situa- 
tions, le  nom  de  Marie  est  un  nom  plein  de 
douceur  et  de  charme  pour  les  vrais  fidèles. 
L'enfant  à  qui  sa  mère  apprend  à  prononcer 
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ce  nom  chéri  a-t-il  quoique  sujet  de  cha- 
grin, a-t-il  perdu  celui,  celle  qui  lui  donna 
les  premiers  soins  que  réclamait  son  enfance, 
s'il  est  docile  aux  leçons  de  sa  mère,  il  ira 
trouver  Marie;  il  pleurera  au  pied  de  ses 
autels,  et  la  consolation  et  la  joie  renaîtront 
dans  son  cœur.  Le  malade  étendu  sur  le  lit 
de  la  souffrance  oublie  ses  douleurs  quand 
on  lui  parle  de  Marie  :  le  nom  de  celte  mère 
de  douleur  suspend  un  instant  son  mal,  et 
pour  lui  encore  Marie  est  une  cause  de  joie. 
Le  matelot  au  milieu  des  mers,  suspendu 
au-dessus  du  trépas,  attend  de  Marie  le  se- 
cours que  l'art  ne  saurait  plus  lui  donner; 
et  quand  il  sera  échappé  à  la  tourmente,  il 
viendra  suspendre  à  la  grotte  rustique  où 
l'on  invoque  Marie,  ses  habits  encore  mouil- 
lés, et  ils  y  resteront  pour  attester  que  Marie 
toute  seule  a  fait  la  joie  d'un  pauvre  mate- 
lot. Le  vieillard  aussi,  pour  lequel  il  n'y  a 
plus  de  joie  ici-bas,  c'est  Marie  qui  est  sa 
joie  ;  c'est  elle  qui  ranime  ses  forces  et  qui 
verse  encore  le  bonheur  sur  les  derniers 
jours  de  sa  vie. 

Cause  de  notre  joie,  priez  pour  nous.  Oh  1 
que  nous  avons  besoin  maintenant  que  la 
joie  revienne  dans  nos  cœurs.  C'est  à  vous 
que  nous  nous  adressons,  ô  Marie  :  ren- 
dez la  joie  à  l'Eglise,  aujourd'hui  si  déso- 
lée ;  rendez  la  joie  à  ces  pieux  fidèles,  que 
les  progrès  du  mal  affligent  et  alarment; 
rendez  la  joie  à  ces  ministres  qui  luttent 
trop  souvent  sans  succès  contre  le  torrent 
qui  les  entraîne  ;  rendez  la  joie  à  ce  pasteur 
exilé  au  sein  même  de  sa  famille;  faites  que 
nous  voyions  des  jours  heureux  succéder  à 
ces  jouis  où  nous  avons  été  humiliés,  et  que 
Marie  soit  encore  ce  qu'elle  fut  toujours 
pour  les  chrétiens,  la  cause  de  leur  joie. 

Ici,  mes  frères,  une  réflexion  m'a  arrêté, 
et  je  veux  vous  la  communiquer,  en  finis- 
sant. Je  me  suis  demandé  à  moi-même  :  De- 
puis le  temps  que  tu  as  commencé  à  parler 
aux  fidèles  de  Marie  de  ses  privilèges  glo- 
rieux et  de  ses  titres  à  notre  amour,  Dieu, 
qui  lit  dans  le  fond  des  cœurs,  a-t-il  vu  dans 
le  tien  plus  de  ferveur  et  de  dévotion  pour 
la  très-sainte  Vierge?  Cette  prière  qui  t'a 
fourni  la  matière  de  quelques  pieuses  ré- 
flexions, l'as-tu  récitée  depuis  lors  avec  plus 
d'attention  et  de  respect?  Car  à  quoi  sert  de 
parler,  d'entendre  parler  des  saints,  si  on 
n'en  devient  pas  plus  zélé  à  les  honorer, 
plus  fidèle  à  les  imiter.  Cette  question,  que 
je  me  suis  faite,  et  dont  la  réponse  n'a  pu 
que  m'humilier,  que  chacun  de  vous  se  la 
fasse  aussi.  Ce  qu'on  m'a  dit  de  Marie  m'a- 
t-il  fait  [/rendre  la  résolution  de  lui  être  dé- 
sormais plus  attaché  et  plus  dévoué?  S'il  en 
est  ainsi,  le  ministre  qui  nous  a  adressé  la 
parole  n'a  pas  été  pour  nous  un  airain  so- 
nore et  une  cymbale  retentissante,  comme 
dit  saint  Paul.  (1  Cor.,  XIII,  1.)  Si  au  con- 
traire nous  avons  été,  comme  auparavant, 
négligents  et  peut-être  môme  froids  envers 
Marie,  la  parole  de  Dieu  n'a  donc  produit 
en  nous  aucun  fruit;  et  cependant  la  parole 
qui  ne  fructifie  pas,  nous  dit  l'Ecriture, 
nous  condamnera  au  dernier  jour.  Ai-jo  pro- 


fité des  louanges  que  j'ai  entendu  donner  à 
Marie?  Voilà,  mes  frères,  la  question  que 
vous  vous  ferez,  et  je  vous  laisse  à  en  faire 
aussi  la  réponse. 

L'Eglise,  mes  frères,  après  avoir  appelé 
Marie  la  cause  de  notre  joie,  lui  donne  plu- 
sieurs titres  mystérieux  dont  je  vous  parlerai 
aujourd'hui. 

Elle  la  nomme  d'abord  un  vase,  un  rase 
spirituel,  un  vase  d'honneur,  un  rase  pré- 
cieux de  dévotion.  Ces  titres,  et  quelques 
autres  que  nous  rencontrerons  encore  dans 
les  litanies,  sont  autant  de  figures  dont  l'E- 
glise se  sert  pour  rappeler  aux  fidèles  la 
plus  auguste  de  toutes  les  qualités  de  Ma- 
rie, sa  maternité  divine.  Marie  est  un  vase 
spirituel,  parce  qu'elle  a  renfermé  dans  son 
sein  celui  qui  est  la  source  et  le  dispensa- 
teur de  toutes  les  richesses  spirituelles;  elle 
est  un  vase  spirituel,  parce  que  ce  Fils 
qu'elle  a  donné  au  monde,  elle  l'avait  conçu 
et  enfanté  d'une  manière  toute  spirituelle 
et  toute  divine. 

Marie  est  un  vase  d'honneur.  Son  corps  , 
qui  avait  été  formé  de  boue  et  d'argile, 
comme  les  autres  enfants  d'Adam,  son  corps, 
oh!  combien  il  a  été  élevé  en  honneur  I  Le 
Tout-Puissant,  qui  avait  de  grandes  vues 
sur  Marie,  n'a  pas  voulu  que  ce  corps  fût 
un  instant  souillé  par  le  péché  :  dès  sa  con- 
ception il  a  été  pur,  il  a  été  chaste,  il  a  été 
digne  de  celui  qu'il  devait  un  jour  possé- 
der. Et  quand  ce  jour  fut  arrivé,  quel  plus 
grand  honneur  pouvait  recevoir  le  corps  de 
la  très-sainte  Vierge,  que  de  devenir  le 
temple,  le  sanctuaire,  le  tabernacle  de  la 
Divinité?  Ainsi  le  corps  de  Marie  a  été 
vraiment  un  vase  d'honneur,  et  à  sa  nais- 
sance et  pendant  sa  vie.  11  l'a  encore  été  à 
sa  mort.  Sans  doute  les  fidèles  ne  possèdent 
pas  les  précieux  restes  de  ce  corps  bienheu- 
reux, on  ne  les  voit  pas  venir  se  prosterner 
devant  eux,  et  baiser  avec  respect  les  reli- 
ques de  Marie.  Pourquoi?  Parce  que  Dieu 
avait  réservé  à  ce  corps  des  honneurs  plus 
grands  que  ceux  que  l'Eglise  lui  aurait 
rendus.  Une  pieuse  tradition,  qu'on  ne  sau- 
rait révoquer  en  doute  sans  témérité,  nous 
apprend  que  le  corps  de  Marie,  enseveli 
par  les  soins  des  apôtres,  ne  se  trouva  plus 
dans  le  tombeau  quelques  jours  après  sa 
mort.  Dieu  l'avait  réuni  à  l'âme  de  la  très- 
sainte  Vierge;  il  l'avait  placé  à  la  droite  de 
son  Fils,  sur  un  trône  éclatant  de  splendeur 
et  de  gloire  ,  et  là  ce  corps  est  l'objet  de  la 
vénération  et  des  respects  de  toute  la  cour 
céleste;  l'Eglise  a-t-elle  tort,  mes  frères, 
d'appeler  Marie  un  vase  d'honneur  ? 

Marie  est  un  vase  précieux  de  dévotion, 
d'abord  parce  qu'elle  a  possédé  au  dedans 
d'elle-même  celui  qui  est  le  principe  et  la 
fin  de  toute  dévotion  ,  et  ensuite  parce  que 
c'est  d'elle  que  peut  nous  venir  la  véritable 
dévotion.  Un  vase  qui  a  renfermé  une  li- 
queur d'un  grand  prix  en  conserve  long- 
temps la  bonne  odeur,  de  môme  Marie,- 
après  avoir  porté  son  divin  Fils,  source  pre- 
mière de  la  dévotion,  en  est  devenue  corn- 
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me  le  canal  :  c'est  un  vase  libéral,  qui  verse 
avec  abondance  cette  précieuse  liqueur  dans 
les  Ames  qui  la  désirent,  (s'est  donc  à  elle 
qu'il  faut  s'adresser  pour  obtenir  cette  dé- 
votion, et  voilà  ce  que  nous  devons  lui  de- 
mander, sans  cesser  pourtant  d'être  soumis 
à  la  volonté  de  Dieu,  qui  donne  ou  refuse  a 
son  gré  la  dévotion,  parce  qu'  elle  n'est  point 
nécessaire  à  notre  salut. 

Sont-ce  là  les  pensées  qui  nous  occupent, 
mes  frères,  quand  nous  récitons  ces  invoca- 
tions? et  n'arrive-t-il  fias,  au  contraire,  bien 
souvent,  que  nous  les  laissons  passer  sans 
presque  y  faire  attention,  peut-être  même 
sans  les  avoir  jusqu'ici  comprises? 

Elles  pourraient  encore  nous  rappeler 
l'honneur  que  nous  avons  si  souvent  de  deve- 
nir les  vases  où  repose  le  corps  de  Jésus- 
Christ.  .Marie  ne  l'a  reçu  qu'une  fois,  et 
qui  pourrait  dire  de  combien  de  grâces  elle 
fut  enrichie  dans  cette  seule  visite  !  nous 
qui  le  recevons  si  souvent,  pourquoi  faut-il 
que  nous  soyons  toujours  pauvres,  froid's 
et  languissants?  Adressons-nous  à  elle  pour 
obtenir  cette  ferveur  que  nous  devons  ap- 
porter dans  le  service  du  Seigneur. 

Rose  mystérieuse,  priez  pour  nous.  L'E- 
glise se  plaît  quelquefois  à  comparer  Marie 
à  une  tleur;  tantôt  c'est  un  lis  éclatant  de 
blancheur,  qui  s'est  élevé  miraculeusement 
au  milieu  des  épines,  et  cet  emblème  nous 
remet  sous  les  yeux  la  pureté  de  Marie. 
Elle  apparut  au  milieu  d'un  monde  per- 
vers et  corrompu,  comme  un  lis  symbole  de 
l'innocence,  et  les  épines,  au  lieu  de  l'é- 
touffer, ne  servirent  qu'à  relever  l'éclat  de 
sa  beauté.  Tantôt  les  auteurs  spirituels  nous 
la  montrent  sous  l'emblème  d'une  humble 
violette  qui  se  cache  de  peur  d'être  vue,  et 
que  son  parfum  trahit  toujours. Et  parla  ils 
font  comprendre  que  l'humilité  de  Marie 
lui  faisait  aimer  et  désirer  l'obscurité  ,  et 
que,  si  elle  s'est  acquis  tant  de  célébrité 
dans  le  monde,  ses  vertus  toutes  seules  lui 
firent  cette  réputation  qu'elle  no  cherchait 
qu'à  fuir.  Ici  l'Eglise  la  compare  à  une  rose; 
rose  mystérieuse,  priez  pour  nous.  C'est 
encore  une  vertu  de  Marie  qu'elle  a  voulu 
représenter;  mais  laquelle?  Des  personnes 
pieuses  ont  trouvé  dans  cet  emblème  la 
fi-iure  de  l'amour  de  Marie  pour  son  Dieu  ; 
cet  amour  qui  la  porta  dès  son  enfance  à  se 
consacrer  à  lui  sans  réserve  et  sans  retour, 
cet  amour  qui  la  consumait  intérieurement, 
et  i]iii  faisait  de  son  cœur  comme  un  autel 
sur  lequel  brûlait,  sans  jamais  s'éteindre, 
le  feu  de  la  divine  charité;  cet  amour,  en- 
fin, qui  fut  en  elle  plus  fort  que  la  mort,  et 
qui  la  réunit  si  tôt  à  son  bien-aimé. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  pût  trouver 
d'antres  explications  de  ce  titre  que  l'Eglise 
donne  à  Marie  ;  tenons-nous-en  à  celle-là ,  et 
prions-la,  quand  nous  récitons  cette  invoca- 
tion, de  nous  don  ne  r  quelque  parte  cet  amour 
si  vil'  et  si  ardent  qu'elle  avait  pour  son  Fils. 

L'Eglise  donne  ensuite  à  Marie  le  nom  de 
tour  :  Tour  de  David,  Tour  d  ivoire.  C'est 
encore  une  vertu  de  Marie  qui  est  cachée 
sous  ces  emblèmes,  c'est  si  force.  Les  tours 


sont  le  soutien  le  plus  solide  d^s  remparts; 
Marie  est  aussi  le  plus  ferme  appui  de  l'E- 
glise; l'Eglise,  cette  véritable  maison  de 
David,  qui  est  protégée  par  la  très-sainte 
Vierge  :  et  parce  que  l'ivoire  unit  la  blan- 
cheur à  la  solidité,  l'Eglise,  pour  nous 
marquer  que  la  force  était  dans  Marie  la 
compagne  et  la  gardienne  de  la  pureté,  l'ap- 
pelle une  tour  d'ivoire. 

C'est  donc  à  Marie  que  nous  devons  re- 
courir dans  les  maux  qui  désolent  l'Eglise; 
faisons,  par  nos  prières  ,  qu'il  nous  vienne 
de  celle  tour  de  David  du  secours  contre 
l'impiété  et  le  schisme,  qu'elle  rétablisse  la 
paix  dans  l'Eglise,  qu'elle  protège  l'Etat. 
Qui  sait  si  cette  tour  n'arrêtera  pas  dans  sa 
marche  l'inondation  de  ce  fleuve  de  mort, 
comme  l'appelle  le  premier  pasieur  de  ce 
diocèse,  ce  grand  fléau  de  la  colère  divine 
qui  s'approche,  et  contre  lequel  sont  im- 
puissantes les  plus  fortes  barrières  du 
royaume.  L'Eglise,  par  la  bouche  du  père 
commun  des  fidèles,  invite  ses  enfants  à  se 
liguer  contre  le  ciel ,  et  à  lui  arracher,  à 
force  de  prières,  un  pardon  que  nous  n'a- 
vons pas  mérité.  Que  Marie  soit  l'a. ne  et  la 
forcé  de  cette  ligue  toute  spirituelle  ;  qu'elle 
soit  le  rempart  derrière  lequel  nous  respi- 
rions en  paix,  et  la  tour  qui  donne  à  l'Eglise 
et  à  l'Etat  bonheur  et  sécurité. 

Maison  toute  d'or,  priez  pour  nous.  L'or 
est  encore  un  symbole  de  la  charité.  Nous 
voyons  dans  V Apocalypse  que  le  Seigneur 
commande  à  un  évêque,  endormi  dans  le 
péché,  d'acheter  l'or  de  la  charité  qui  le 
fera  rentrer  en  grâce  avec  son  Dieu.  (Apoc, 
111,  18.)  Dieu  est  charité.  (Joan.,  IV,  16. J  la 
mère  de  Jésus  fut  aussi  charité.  Je  ne  re- 
viendrai point  sur  ce  que  j'ai  dit  de  l'amour 
de  Marie  :  quand  je  parlerais  toutes  les 
langues  des  hommes  et  des  anges,  à  peine 
pourrais-je  vous  donner  une  faible  idée  de 
la  charité  de  Marie;  il  vaut  donc  mieux  l'a- 
bandonner à  vos  réflexions  que  de  revenir 
sans  cesse  sur  un  sujet  auquel  on  doit  tou- 
jours" rester  inférieur.  Seulement  .imitons 
l'Eglise,  et  puisqu'elle  ne  se  lasse  point 
d'invoquer  Marie  comme  une  fournaise  ar- 
dente de  charité,  ne  nous  lassons  point  non 
plus  de  crier  vers  elle  pour  obtenir  quelque 
étincelle  de  ce  feu  divin. 

Nous  donnons  ensuite  à  Marie  le  nom 
d'Arche  d'alliance,  et  c'est  le  dernier  titre 
sous  lequel  je  veux  vous  la  faire  considérer 
aujourd'hui.  Tous  les  saints  Pères  ont  re- 
connu, dans  l'arche  d'alliance  du  désert,  un 
emblème  bien  significatif  de  la  Mère  do 
Dieu  ;  et,  en  effet ,  <  les  grands  mystères  que 
cette  arche  nous  présente,  et  les  rapports  sen- 
sibles qui  se  trouvent  entre  elle  et  la  Vierge 
des  vierges,  devenue  mère  du  Sauveur  des 
hommes,  sont  si  frappants  qu'on  ne  peut 
s'y  méprendre. 

«  L'arche  d'alliance  fut  fabriquée  d'un 
bois  incorruptible,  quoiqu'il  eût  tiré  son 
germe  d'une  semence  corruptible,  et  qui 
avait  été  jetée  dans  une  terre  maudite  après 
le  |)éché  d'Adam.  La  Vierge  Marie  aussi, 
quoique  sortie  d'une  lige  souillée,  fut  con- 
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çue  immaculée,  et  préservée  pendant  toute 
sa  vie  de  la  corruption  du  péché  ,  parce 
qu'elle  avait  été  élue  et  choisie  pour  s'allier 
avec  le  Dieu  de  toute  sainteté,  et  enfanter, 
sans  cesser  d'être  vierge,  ce  même  Dieu 
fait  homme.  » 

Saint  Jérôme  nous  dit  que  </  l'épouse  du 
Saint-Esprit  est  la  véritable  arche  d'alliance 
du  Nouveau  Testament,  vraiment  dorée  au 
dedans  et  au  dehors,  comme  celle  de  l'an- 
cienne loi,  puisqu'elle  renfermait  en  elle 
tous  les  trésors  des  grâces  de  la  science  et 
de  la  sagesse  de  Dieu,  et  toutes  Jes  mer- 
veilles de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
loi.  Elle  a  porté  dans  son  sein  la  loi  de 
Dieu  et  le  Dieu  même  de  la  loi,  le  Roi  de 
gloire  et  le  Sauveur  des  hommes.  L'ancienne 
arche  ne  contenait  que  la  loi  de  Moïse,  la 
verged'Aaronetla  manne  du  désert  qui  ser- 
vit de  nourriture  aux  enfants  d'Israël ,  au 
lieu  que  Marie  a  conçu,  porté  et  enfanté 
la  vraie  manne  céleste  ,  le  pain  des  anges, 
le  pain  de  vie  et  le  salut  des  hommes.  Et 
qui  pouvait  mieux  figurer  l'auguste  Mère 
de  Dieu  que  le  propitiatoire  de  l'arche  an- 
cienne, qui  est  nommé  la  gloire  de  Dieu  et 
Je  lieu  où  il  reposait,  puisqu'en  mille  en- 
droits de  leurs  écrits  les  saints  Pères  appel- 
lent Marie  le  Trône  de  la  Divinité.  C'était 
du  propitiatoire  que  Dieu  rendait  ses  ora- 
cles et  donnait  ses  ordres;  et  c'est  du  sein 
de  Marie  qu'est  sorti  l'oracle  des  oracles, 
celui-là  même  qui  donnait  ses  ordres  à 
Moïse  dans  le  désert,  et  au  grand  prêtre 
Aaron  dans  le  propitiatoire. 

«  Les  figures  des  chérubins  à  genoux  sur 
le  propitiatoire  le  couvraient  de  leurs  ailes, 
et  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui,  adorant 
humblement  la  majesté  de  l'Etre-Suprême  , 
qui  semblait  y  résider  plus  particulière- 
ment. Et  les  chérubins,  dans  le  ciel,  ainsi 
que  les  autres  anges,  sont  et  seront  éternel- 
lement occupés  à  rendre  hommage  à  celle 
que  Dieu  avait  élue  de  toute  éternité  pour 
résider  en  elle,  pour  donner  de  sa  propre 
substance  un  corps  à  la  Divinité,  pour  être 
assise  éternellement  sur  le  même  trône  de 
gloire  que  son  Eils,  et  y  être  le  refuge  des 
pécheurs  et  l'oracle  du  genre  humain.  » 

Prenons  donc,  mes  frères ,  la  résolution 
de  nous  adresser  avec  confiance  à  cette  ar- 
che de  la  nouvelle  alliance,  invoquons-la 
avec  ferveur,  et  appliquons-nous  surtout  à 
ces  litanies  que  nous  venons  si  souvent  au 
pied  de  cet  autel  réciter  en  son  honneur. 

L'Eglise  l'appelle  la  Porte  du  ciel,  et  cela 
pour  plusieurs  raisons.  Marie  a  été  vérita- 
blement la  porte  du  ciel  pour  le  genre  hu- 
main, puisque  c'est  par  elle  qu'est  venu  sur 
la  terre  celui  qui  devait  ouvrir  celle  porte 
fermée  par  le  péché  d'Adam.  Depuis  le  jour, 
d'affreuse  mémoire,  où  la  désobéissance  d'un 
père  prévaricateur  condamna  à  l'exil  et  à  la 
mort  une  postérité  frappée  comme  lui  d'a- 
nathème,  le  ciel  était  devenu  pour  nous  un 
séjour  inaccessible  ;  c'était  une  tour  qu'on 
pouvait  regarder  de  loin,  mais  dont  les  ap- 
proches, bien  défendues,  nous  repoussaient  ; 
c'était,   pour   emprunter  les   figures  consa- 


crées par  l'Ecriture,  ce  véritable  paradis 
dont  l'entrée  était  gardée  par  un  chérubin 
armé  d'une  épée  de  feu.  (Gen.,  III,  2h.)  Les 
hommes  gémissaient  sur  la  terre  de  se  voir 
exclus  de  cette  patrie  pour  laquelle  ils 
avaient  été  créés,  et  les  justes,  déjà  délivrés 
des  chaînes  de  leur  mortalilé,  n'étaient  pas 
pour  cela  admis  dans  la  terre  des  vivants;  la 
porte  du  ciel  était  fermée.  Mais  Marie  parut, 
et  ce  fut  alors  que  les  prophètes,  qui  atten- 
daient avec.impatiehee  la  venue  du  Libéra- 
teur qu'ils  avaient  annoncé  au  monde,  ce  fut 
alors  qu'ilscommencèrentà  entonner  l'hymne 
de  la  délivrance  :  Prince  de  la  cour  céleste, 
s'écrièrent-ils,  ouvrez  les  portes  éternelles;  le 
Roi  de  gloire  va  entrer  (Psal.,  XXIII,  7),  et  à 
sa  suite  nous  entrerons  tous  avec  lui  I 

Et  quel  est  donc  ce  Roi  de  gloire  !  —  C'est  le 
Dieu  des  vertus  (Ibid.,  8),  c'est  le  fils  de  Marie. 
C'est  donc  au  jour  de  la  naissance  de  Marie 
que  fut  révoquée  la  sentence  qui  avait  fermé 
le  ciel  aux  hommes.  C'est  en  ce  jour,  nous 
dit  saint  Jean  Damascène,  que  ces  portes, 
qui  n'avaient  encore  donné  au  ciel  aucun 
habitant,  s'ouvrirent  pour  la  première  fois,  et 
que  parut  cette  porte  vierge,  cette  porte 
toute  divine,  par  laquelle  devait  entrer  sur 
la  terre  le  maître  de  l'univers,  revêtu  d'un 
corps  mortel.  Porte  du  ciel,  priez  pour  nous! 

Marie  est  encore  la  porte  du  ciel,  parce 
que  depuis  Je  jour  où  cette  porte  fut  ouverte 
par  elle,  nul  n'y  a  passé  sans  son  secours. 
C'est  elle  qui  en  montre  le  chemin  au  chré- 
tien errant  sur  la  terre  ;  c'est  elle  qui  le  sou- 
tient en  lui  rappelant  sans  cesse  le  bienheu- 
reux jour  où  cette  porte  s'ouvrira  devant 
lui;  c'est  elle  qui  lui  donne  à  son  lit  do 
mort  l'espérance  d'y  parvenir;  c'est  elle, 
enfin,  qui  reçoit  son  âme,  et  qui  la  conduit 
à  cette  porte  où  commence  pour  le  juste  le 
bonheur  de  l'éternité. 

Prions-là,  mes  frères,  de  ne  pas  permet- 
tre que  nous  perdions  de  vue  cette  porte, 
cette  unique  porte,  si  étroite,  et  par  laquelle 
néanmoins  il  faut  nécessairement  passer 
pour  aller  à  la  vie;  demandons-lui  qu'elle 
nous  y  conduise  comme  parla  main,  qu'elle 
nous  y  fasse  recevoir:  voilà  les  dispositions 
où  nous  devons  être  quand  nous  lui  disons: 
Porte  du  ciel,  priez  pour  nous  ! 

Nous  invoquons  ensuite  Marie  comme  VE- 
toile  du  matin.  De  tous  les  titres  que  nous 
lui  avons  donnés,  aucun  ne  s'accorde  mieux 
avec  l'esprit  de  la  fête  que  nous  avons  célé- 
brée que  le  titre  d'Etoile  du  matin. C'est  avec 
beaucoup  de  justesse,  nous  dit  saint  Bernard, 
que  l'on  compare  Marie  à  un  astre.  Un  astre 
envoie  son  rayon  sans  rien  perdre  de  son 
éclat,  Marie  enfante  le  Fils  unique  de  Dieu 
sans  flétrir  en  rien  sa  virginité.  Marie  est 
donc  cette  glorieuse  étoile  de  Jacob,  dont  le 
divin  rayon  éclaire  l'univers,  qui  embellit 
le  ciel  par  sa  splendeur,  perce  jusque  dans 
1  abîme,  et  répand  dans  le  monde  un  torrent 
de  lumière.  Marie  est  une  étoile  brillante, 
élevée  au-dessus  de  la  terre  comme  au-des- 
sus d'une  mer  spacieuse  et  immense  qu'elle 
éclaire  par  ses  vertus. 

l'.t  pour  vous  faire  mieux  comprendre  les 
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rapports  qu'il  y  a  entre  Marie  et  l'astre  qui 
Itrille  encore  au   matin  d'un  beau  jour,  re- 
marquez avec  moi  que  l'étoile  du  matin  dis- 
sipe les  ténènres,  et  qu'elle  annonce  l'ar- 
rivée du  soleil.  Or  n'est-ce  pas   là  ce  qui 
arriva  à  la  naissance  de  Marie?  tout  l'uni- 
vers  n'était-il   pas  plongé  dans    les    plus 
épaisses  ténèbres?  L'idolâtrie  avait  répandu 
un  voile  d'erreur  et  de  superstitions  sur   la 
terre  ;  la  vertu,  ce  flambeau  dont   la   dnrté 
aurait  pu  diriger  les  mortels,   la  vertu  était 
oubliée  ;  et  si  dans  un  coin  de  la  terre  on  en 
connaissait  encore  le  nom,  combien  de  ibis 
ne  l'avait-on  pas  méconnue  dans  la  pratique? 
A  la  naissance  de  Marie  les  ténèbres  com- 
mencèrent à  s'enfuir,   comme    on  voit  les 
ombres  s'évanouir  à  l'approche    du  jour. 
Marie  n'était  pas  la  lumière  même,  elle  n'é- 
tait pas  ce  soleil  de  justice  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde;  mais  elle  était 
l'aurore  qui  l'annonça  à  la  terre.  O  hommes! 
levez    la  tète,  et  voyez  surgir  derrière  les 
montagnes  de   la  Judée  cet   astre  nouveau 
qui  vous  annonce  qu'une  grande  lumière  va 
s'élever  pour   ces  peuples  qui   marchaient 
dans  les  ténèbres,  et  qui  habitaient  les  om- 
bres de  la  mort.  C'est  en  ce  jour  de  la  nais- 
sance de  Marie  que  le  monde,  si  longtemps 
égaré  dans  la  recherche  du  vrai  bonheur, 
salua  par  avance  l'aurore  de  sa  délivrance, 
comme  on  voit  les  matelots,  après  avoir  erré 
sur  les  mers  pendant  une  nuit  obscure,  sa- 
luer par  des  cris  de  joie  l'arrivée  prochaine 
du  jour  et  l'aurore  qui  leur  montre  la  terre. 

En  ce  jour  donc,  où  nous  allons  honorer 
la  naissance  de  Marie,  représentons-nous  la 
joie  qu'aurait  éprouvée  le  monde  s'il  eût  su 
que  cet  enfant  qui  venait  de  naître  ignoré 
dans  une  bourgade  de  la  terre  de  David  de- 
vait un  jour  lui  enfanter  un  Sauveur.  Re- 
présentons-nous la  joie  qu'éprouvèrent  les 
anges  lorsqu'ils  virent  que  celte  bienheu- 
reuse naissance  allait  glorifier  leur  maître, 
et  associer  les  hommes  à  ces  cantiques  qu'ils 
répètent  sans  cesse  à  sa  louange.  Que  ce 
soit  pour  nous,  mes  frères,  un  motif  dépas- 
ser ce  jour  dans  une  sainte  allégresse  et  de 
l'employer  à  remercier  Dieu  d'avoir  ainsi 
envoyé  avant  le  soleil  de  justice  un  astre 
précurseur,  une  étoile  du  matin,  qui  fût 
pour  nous  une  lumière  bienfaisante  et  Je 
signa!  de  notre  bonheur. 

Marie  est  encore  le  Salut  des  infirmes. 
C'est  surtout  pour  le  chrétien  couché  sur  sou 
lit  de  mort  que  Marie  se  montre  pleine  de 
sollicitude  et  de  bonté.  Elle  sait  que  c'est 
dans  cet  instant  solennel  que  les  démons 
redoublent  leurs  efforts  pour  perdre  une  âme 
de  plus  et  l'entraîner  avec  eux  au  fond  des 
enfers.  C'est  alors  aussi  qu'elle  vient  se  pla- 
cer auprès  du  malade,  qu'elle  veille  à  son 
chevet;  c'est  une  tendre  mère  qui  prodigue 
ses  soins  à  l'enfant  qu'elle  a  mis  au  jour  et 
que  la  mort  menace  de  lui  ravir.  Elle  lui 
parle  au  cœur  par  de  pieuses  pensées  qu'elle 
lui  suggère,  par  de  saintes  affections  qu'elle 
lui  inspire;  et  ces  dernières  consolations 
dont  la  religion  entoure  le  chrétien  qui  a 
déjà  un  pied  dan-   la    tombe,   c'est  à    Mario 


qu'il  les  doit.  Elle  lui  accorde  alors  ce  qu'il 
lui  a  si  souvent  demandé  pendant  sa  vie, 
elle  le  protège  à  l'heure  de  la  mort. 

De  là,  mes  frères,  tirons  deux  conséquen- 
ces :  la  première,  c'est  que  si  la  charité  nous 
appelle  auprès  du  lit  d'un  mourant,  en  vain 
lui  ferons-nous  entendre  la  voix  de  la  reli- 
gion, si  nous  n'avons  auparavant  recom- 
manJé  ce  malade  à  Marie;  prions-la  donc, 
elle  qui  aime  à  s'entendre  appeler  le  Salut 
des  infirmes,  prions-la  de  secourir  notre 
frère  dans  sa  maladie,  de  toucher  son  cœur, 
de  lui  obtenir  la  patience,  la  résignation. 
Efforçons-nous  d'inspirer  au  malade  une 
tendre  dévotion  envers  la  très-sainte  Vierge; 
qu'il  l'appelle  à  .son  aide,  sa  prière  ne  sera 
point  rejetée,  et  peut-être  avec  l'assistance 
de  Marie  sauverons-nous  une  âme  qui  se 
serait  perdue  sans  elle. 

Uneseconde  conséquence,  c'est  de  nous  re- 
nouveler dans  la  ferveur  pour  réciter  cette 
petite  prière  que  nous  adressons  à  chaque 
instant  à  Marie  :  Sainte  Marie  Mère  de  Dieu, 
priez  pour  nous,  pauvres  pécheurs,  mainte- 
nant et  à  l'heure  de  notre  mort.  Si  nous  vou- 
lons nous  la  rendre  propice  en  ce  dernier  mo- 
ment, si  nous  voulons  qu'elle  soit  véritable- 
ment alors  pour  nous  le  salut  des  infirmes; 
adressons  -  lui  cette  prière  avec  attention 
et  dévotion. 

Sans  ces  deux  conditions  point  de  prière 
véritable  ;  et  si  nous  n'avons  point  prié  Marie 
pendant  notre  vie,  nous  protégera-t-elle  à 
la  mort? 

Si  les  chrétiens  dont  le  corps  est  abattu 
par  la  maladie  trouvent  dans  la  très-sainte 
Vierge  une  protectrice  bienfaisante,  il  est 
encore  d'autres  malades  dont  elle  se  glorifie 
de  prendre  un  soin  particulier  :  ce  sont  ceux 
dont  l'âme  est  livrée  au  péché,  Marie  est  le 
Refuge  des  pécheurs. 

Dans  la  terre  des  Juifs,  certains  coupa- 
bles, en  qui  la  justice  divine  trouvait  des 
droits  à  une  indulgence  que  ne  leur  eût 
point  accordée  la  justice  des  hommes,  pou- 
vaient se  réfugier  dans  quelques  villes  où  la 
vengeance  qui  les  poursuivait  ne  pouvait 
les  frapper.  Les  saints  Pères  et  l'Eglise  elle- 
même  ont  appliqué  cette  figure  à  Marie.  Ils 
ont  vu  en  elle  la  véritable  ville  du  refuge, 
dont  les  portes  sont  ouvertes  non-seulement 
au  malheureux  dont  l'ignorance  a  fait  le 
crime,  mais  encore  à  celui  qui  a  péché  par 
pure  malice.  Plus  le  pécheur  est  coupable, 
plus  Marie  est  disposée  à  le  servir,  parce 
qu'alors  il  a  besoin  d'une  plus  puissante  mé- 
diation ;  plus  il  est  enfoncé  dans  l'abîme  du 
désordre,  plus  Marie  a  de  joie  de  l'en  retirer, 
parce  que  ces  guérisons  extraordinaires  sont 
des  témoignages  authentiques  de  sa  puis- 
sance. Souvent  on  a  vu  ces  grands  coupables 
dont  les  crimes  ont  etl'rayé  la  terre,  et  dont 
l'endurcissement  a  fait  la  douleur  des  âmes 
vertueuses;  souvent  on  lésa  vus  au  pied 
même  de  l'échafaud  où  les  conduisaient 
leurs  forfaits,  céder  à  la  puissance  de  Marie, 
et  consoler  par  un  retour  aussi  subit  que 
sincère  la  religion,  désolée  de  leurs  rebuts. 

Arrêtons-nous  ici,  mes  frères  :  Marie  est 
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la  porte  du  ciel,  elle  est  l'étoile  mystérieuse 
qui  nous  en  montre  le  chemin;  elle  est  le 
refuge  des  pécheurs,  et  en  celte  qualité  elle 
obtiendra  l'entrée  du  ciel  aux  pécheurs  qui 
l'invoquent:  que  de  raisons  pour  nous  de 
nous  renouveler  dans  l'amour  de  Marie.  Si 
nous  sommes  justes,  c'est  Marie  qui  nous 
en  a  obtenu  la  grâce,  c'est  elle  qui  nous  a 
servi  de  modèle  dans  la  justice:  prions-la 
de  nous  continuer  ses  faveurs  et  de  nous 
protéger  toujours.  Si  nous  sommes  pécheurs, 
et  qui  peut  se  flatter  de  ne  l'être  pas  !  de- 
mandons-lui de  nous  recevoir,  d'être  notre 
refuge,  et  de  nous  obtenir  pardon  et  misé- 
ricorde. 

Chacun  des  hommes  qui  vivent  sur  la  terre 
doit  être  éprouvé  par  l'affliction  ;  c'est  là 
l'héritage  commun  qui  nous  a  été  légué  avec 
la  vie:  nous  naissons  pour  l'infortune.  Le 
monde  et  la  religion  ont  donc  senti  qu'il 
fallait  à  l'homme  des  consolations,  et  le 
monde  et  la  religion  ont  offert  des  conso- 
lations à  l'affligé.  Le  monde  lui  a  dit  :  Ou- 
bliez vos  chagrins,  venez  avec  nous  :  nous 
avons  encore  des  joies  pour  vous;  à  quoi 
servent  tant  de  larmes?...  Et  le  malheu- 
reux s'est  rejeté  dans  les  plaisirs;  il  vou- 
drait se  plonger  dans  cette  mer  trompeuse, 
mais  son  cœur,  gonflé  de  chagrins,  surnage 
toujours  au  milieu  des  joies  bruyantes,  au 
milieu  du  tumulte  des  passions,  de  l'agita- 
tion des  intérêts  :  il  se  retrouve  seul  avec  sa 
douleur,  et  plus  d'une  fois  peut-être,  si  le 
monde  l'eût  observé,  il  aurait  surpris  une 
larme  prête  à  s'échapper  de  ses  yeux.  Voilà 
Jes  consolationsdu  monde  !  Les  consolations 
de  la  religion  sont  bien  différentes  :  sans 
parler  de  l'espérance,  cette  grande  conso- 
latrice des  affligés,  que  l'on  ne  trouve  nulle 
part  plus  grande,  plus  forte,  plus  ferme, 
plus  divine  que  dans  le  sein  de  la  religion, 
le  ciel  a  encore  une  autre  consolatrice  à  of- 
frir au  chrétien  qui  pleure,  c'est  Marie.  Le- 
vez-vous, âme  affligée,  et  voyez  ;  voyez  dans 
le  séjour  de  la  gloire  celle  que  l'Eglise  salue 
sur  la  terre  comme /a  Cowso/a^'on  des  affligés  ! 
Marie  s'est  chargée  de  recueillir  toutes  les 
larmes,  décompter  tous  les  soupirs,  d'apai- 
ser toutes  les  douleurs. 

Elle-même  a  passé  par  les  eaux  de  la  tri- 
bulation  :  rappelez-vous  ce  qu'elle  a  souf- 
fert, et  voyez  s'il  y  a  douleur  semblable  à 
sa  douleur.  Une  mère  qui  voit  son  fils  naître 
dans  la  misère,  et  qui  n'a  pas  une  pierre 
pour  reposer  sa  tête;  une  mère  qui  fuit 
avec  son  fils  nouveau-né,  que  la  tyrannie 
poursuit  et  qu'elle  veut  perdre  ;  une  mère 
qui  souffre  avec  son  fils  la  haine  d'une  nation 
aveugle  et  injuste,  qui  est  flagellée  avec  lui, 
crucitiée  avec  lui,  et  par-dessus  tout  cela 
une  mère  qui  survit  à  son  fils  unique  et 
bien-aimé  ;  voilà  ce  qu'a  été  Marie.  Compa- 
rez maintenant  vos  afflictions  aux  siennes, 
et  jugez  1  Oui,  quoi  qu'en  puissent  dire 
certains  observateurs  du  cœur  humain,  la 
vue  d'un  malheureux  est  une  consolation 
pour  le  malheureux;  et  celui  qui  souffre 
seul  souffre  deux  fois.  Le  souvenir  de  Marie 


dans  l'affliction  est  donc  une  consolation, 
pour  le  chrétien  affligé  :  il  trouve  un  motif 
de  résignation  dans  les  infortunes  de  Marie  ; 
elle  n'a  point  été  épargnée,  se  doit-il  dire  à 
lui-même,  et  quel  droit  aurais-je  à  une 
exception?  La  Mère  de  mon  Dieu  a  souffert, 
et  je  prétendrais  me  soustraire  à  cette  loi 
qui  1  a  frappée,  elle  qui  n'avait  point  commis 
le  péché,  moi  qui  me  suis  rendu  coupable 
d'une  multitude  de  fautes.  II  se  rappelle 
d'ailleurs,  en  pensant  à  cette  mère  de  dou- 
leurs, il  se  rappelle  qu'elle  fut  ensuite  con- 
solée, et  il  espère.  Après  les  jours  du  cruci- 
fiement vinrent  pour  Marie  les  jours  de  la 
résurrection  ;  pour  lui  aussi  l'affliction 
n'aura  qu'un  temps,  et  le  bonheur  lui  succé- 
dera. Or,  mes  frères,  ia  résignation,  l'espé- 
rance, ne  sont-ce  pas  là  des  consolations 
pour  l'affligé?  et  c'est  à  Marie  qu'il  les  doit. 

Saint  Paul  nous  dit  que  nous  avons  un 
Pontife  qui  sait  compatir  à  nos  peines,  parce 
qu'il  les  a  toutes  éprouvées  [Hebr.,  IV,  15); 
et  voilà  ce  que  l'Eglise  dit  aussi  à  l'âme 
affligée  :  Vous  avez  dans  le  ciel  une  mère 
qui  sait  compatir  à  vos  afllictions,  parce 
qu'eile-même  a  été  affligée  ;  c'est  elle  qui 
parle  à  son  Fils  pour  ceux  qui  sont  dans  la 
tribulation,  et  qui  leur  obtient  des  grâces  de 
force,  de  patience  et  de  soumission  à  la 
sainte  volonté  du  Seigneur  ;  en  un  mot  c'est 
elle  qui  est  la  consolation  des  affligés.  Donc, 
si  nous  pleurons  un  parent,  un  ami,  si  la 
fortune  nous  a.  ravi  nos  biens,  si  la  médi- 
sance nous  déchire,  si  la  tentation  nous  acca- 
ble, n'allons  plus  raconter  aux  hommes  nos 
chagrins  :  nous  ne  trouvons  en  eux  que  des 
consolateurs  onéreux,  comme  dit  l'auteur  de 
l' Imitation  ;  c'est  à  Marie  qu'il  faut  avoir 
recours,  c'est  dans  son  sein  qu'il  faut  répan- 
dre nos  larmes,  c'est  elle  qu'il  faut  faire  Ja 
confidente  de  nos  douleurs  :  elle  en  sera  la 
consolation. 

Secours  des  chrétiens  ,  priez  pour  nous.  Le 
peuple  chrétien,  mes  frères,  est  comme  le 
peuple  d'Israël:  il  marche,  à  travers  un  pays 
ennemi,  à  la  conquête  d'une  terre  qui  lui 
fut  promise,  d'un  royaume  qu'il  doit  empor- 
ter de  vive  force  ;  mais  combien  de  dangers 
semés  sur  la  route!  combien  de  pièges  à 
éviter  1  combien  d'attaques  à  repousser  I 
Dieu  savait  qu'il  ne  pouvait  seul  triomphée 
de  tant  d'obstacles  :  il  lui  adonné  dans  Marie 
un  secours  puissant.  C'est  elle  qui,  comme 
la  nuée  du  désert,  frappe  d'aveuglement  les 
ennemis  du  peuple  de  Dieu,  en  même  temps 
qu'elle  éclaire  celui-ci,  et  dirige  ses  pas 
dans  la  solitude;  c'est  elle  qui  lève  sans 
cesse  les  mains  vers  le  trône  de  Dieu,  tandis 
que  son  peuple  combat  dans  la  plaine;  c'est 
elle  qui,  comme  une  autre  Débora,  renverse 
les  ennemis  qui  s'opposent  au  passage  de 
Tarmée  du  Seigneur.  Marie  toute  seule, 
Marie,  terrible  comme  une  armée  rangée  en 
bataille  [Cant.,  VI,  3),  est  cette  Judith  de  la 
nouvelle  alliance  qui  déconcerte  tous  les 
projets  du  démon,  qui  le  frappe  à  mort,  et 
qui  le  force  d'abandonner  la  proie  qu'il  avait 
saisie  ;  enfin  Marie,  comme  une  autre  Esther, 
n'a  été  élevée  en  honneur  que  pour  secourir 
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les  chrétiens  contre  les  fureurs  de  l'ennemi 
qui  les  veut  perdre.  Et  voilà  pourquoi  l'F- 
glise  l'appelle  \c  Secours  des  chrétiens. 

Non -seulement  Marie  secourt  le  corps 
entier  des  fidèles,  elle  fait  sentir  à  chacun 
des  membres  en  particulier  sa  protection  et 
son  appui.  Par  conséquent,  si  dans  le  mo- 
ment actuel  nous  n'avons  point  à  recourir  à 
Marie  parce  qu'elle  est  la  consolation  des 
affligés,  elle  est  aussi  le  secours  des  chré- 
tiens, et,  comme  nous  soir  mes  chrétiens, 
nous  lui  devons  en  cette  qualité  amour  et 
reconnaissance.  Prions-la,  mes  frères,  de 
secourir  encore  les  fidèles,  de  protéger  l'E- 
glise, de  ranimer  parmi  nous  la  foi,  de 
bénir  tous  les  ordres  des  chrétiens,  ceux 
qui  gouvernent  et  ceux  qui  obéissent,  les 
pasteurs  de  l'Eglise  et  les  princes  de  la  terre  ; 
qu'elle  soit  enfin  pour  le  peuple  du  Sei- 
gneur, et  pour  chacun  de  ceux  qui  le  com- 
posent, qu'elle  soit  véritablement  le  Secours 
des  chrétiens  :  ■  Auxilium  Christianorum.  » 

L'Eglise,  après  avoir  honoré  dans  Ma- 
rie tant  de  qualités  glorieuses,  qui  lui 
assurent  des  droits  incontestables  à  nos 
hommages,  lui  donne  encore  un  titre  bien 
relevé,  et  reconnaît  en  elle  la  qualité  de 
Heine.  En  effet,  chrétiens,  Marie  n'était- 
elle  pas  tille  de  roi,  issue  de  David,  et  héri- 
tière à  la  fois  de  ses  droits  au  trône  de  Juda 
et  des  promesses  qui  lui  furent  laites  d'une 
succession  meilleure?  Marie  n'était-elle  pas 
mère  de  roi?  n'avait-elle  pas  donné  nais- 
sance au  Roi  immortel  des  siècles,  à  celui 
qui,  livré  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  se 
disait  roi;  à  celui  qui,  au  milieu  de  ses 
souffrances,  portait  encore  et  la  pourpre  et 
le  sceptre;  à  celui  qui,  élevé  sur  la  croix, 
montrait  à  l'univers  le  diadème  royal  qui 
ceignait  son  front;  à  celui  enfin  qui,  du 
sein  du  tombeau,  sortit  triomphant  pour 
régner  sur  les  nations  ?  Marie  était  donc 
véritablement  reine,  et  aussi,  rappelée  au 
ciel  après  les  jours  de  son  pèlerinage  sur  la 
terre,  un  trône  lui  fut  préparé  à  la  droite  du 
Roi,  et  au-dessus  des  douze  trônes  réservés 
pour  les  douze  juges  d'Israël.  Elevée  ainsi 
en  honneureten  gloire,  elle  reçoit  incessam- 
ment les  hommages  de  la  cour  céleste.  Je 
vois  les  an^es  venir  saluer  la  Mère  de  leur 
Roi,  et  lui  dire  avec  amour  :  Vous  êtes  notre 
reine  !  c'est  vous  qui  avez  été  établie  à  notre 
tête  pour  nous  gouverner  :  vos  désirs  sont 
des  ordres  pour  nous.  Faut-il  aller  secourir 
ces  hommes  que  vous  aimez  tant,  leur  por- 
ter de  saintes  pensées,  de  salutaires  inspi- 
rations, les  sauver  malgré  l'enfer  et  ses 
fureurs?  Nous  voici  prêts  à  partir  :  une  reine 
doit  être  écoutée  ;  vous  nous  trouverez  tou- 
jours obéissants  et  dociles.  O  Marie!  puis- 
que vous  jouissez  d'un  si  grand  crédit  à  la 
cour  de  votre  Fils,  puisque  les  anges  vous 
reconnaissent  pour  leur  reine  et  leur  mai- 
tresse,  envoyez-les  à  notre  aide,  qu'ils  nous 
apportent  de  votre  part  des  paroles  de  con- 
solation dans  cette  vallée  de  larmes,  qu'ils 
soient  pour  nous  des  auxiliaires  puissants 
'ontre  les  dangers  du  monde;  et  alors  nous 
répéterons  lotis  les  jours  avec  ['lus  de  fer- 
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veur  :  Reine   des   anges,  priez  pour   nous. 

Après  les  anges,  les  patriarches  viennent 
rendre  leurs  devoirs  à  Marie.  Adam,  le  pre- 
mier, ce  père  du  genre  humain,  dont  la  pé- 
nitence a  expié  la  faute,  sans  en  réparer  les 
suites,  parce  qu'elles  étaient  irréparables, 
Adam  le  premier  vient  admirer  cette  nou- 
velle Eve.  la  gloire  de  sa  postérité,  qui  a 
donné  au  momie  le  Sauveur  promis,  qui  a 
écrasé  la  tète  du  serpent,  et  qui  a  forcé 
l'Eglise  de  s'écrier:  O  heureuse  la  faute!  ô 
heureux  le  péché  qui  a  duavoir  un  tel  Répa- 
rateur! Abraham  ensuite  reconnaît  et  vénère 
celle  qui  a  donné  au  monde  le  fils  par  lequel 
sa  race  a  été  bénie.  Jacob  se  présente  :  il 
voit  cette  étoile  qui  devait  sortir  de  lui,  et 
dont  un  autre  avait  prédit  les  brillantes  des- 
tinées, il  voit  cette  Vierge  miraculeuse,  dont 
sa  famille  a  été  la  souche;  il  voit  celle  qui 
a  fait  naître  sur  la  terre  ce  salut  du  Sei- 
gneur, qu'il  attendait  avec  tant  d'impa- 
tience; il  la  voit  et  il  l'admire. 

Les  patriarches  sont  suivis  des  prophètes  : 
David,  la  harpe  à  la  main,  reconnaît  dans 
Marie  la  Mère  du  Fils  qui  a  bien  autrement 
illustré  sa  famille  que  ce  Salomon  qu'il  avait 
laissé  sur  le  trône  en  mourant.  Isaïe  con- 
temple le  myslère  qu'il  n'avait  entrevu 
qu'au  travers  des  autres  :  Marie  est  pour  lui 
celte  Vierge-Mère  qui  a  enfanté  Emmanuel, 
Dieu  avec  nous.  Tous  les  prophètes,  en  un 
mot,  sont  dans  le  ravissement  en  voyant  en 
Marie,  ou  par  Marie,  l'accomplissement  des 
promesses  qu'ils  annoncèrent  au  monde. 
Les  patriarches  admirent  en  elle  une  foi 
plus  vive  que  la  foi  qui  les  a  justifiés;  les 
prophètes,  des  lumières  plus  pures,  plus 
brillantes  que  celles  qui  les  ont  éclairés;  et 
dans  le  transport  de  leur  enthousiasme,  ils 
la  saluent  comme  leur  Reine,  et  sans  cesse 
répètent  son  nom  au  milieu  des  saints  can- 
tiques qu'ils  chantent  en  l'honneur  de  l'A- 
gneau. 

O  heureuse  et  mille  fois  heureuse  la  cour 
céleste,  d'être  sans  cesse  témoin  de  ce  ravis- 
sant spectac'e!  Les  anges,  les  patriarches, 
les  prophètes  célèbrent  à  l'envi  les  louanges 
de  Marie  :  et  nous,  mes  frères,  nous  qui, 
plus  qu'eux  tous,  avons  besoin  de  sa  protec- 
tion, que  faisons-nous  ici-bas?  Cherchons- 
nous  à  mêler  nos  faibles  voix  à  leurs  divins 
concerts?  Les  exilés  cherchent-ils  à  s'unir 
aux  habitants  de  la  patrie  pour  célébrer 
celle  qui  les  réunira  tous  dans  la  maison 
de  l'éternité?  Oh  !  s'il  en  est  ainsi,  disons- 
lui  avec  confiance  :  Reine  des  patriarches, 
Reine  des  prophètes,  priez  pour  nous.  Mais  si 
nous  languissons  dans  son  service,  si  nous 
l'oublions,  comment  priera-t-elle  pour  nous? 
que  demandera-t-elle  pour  nous?  Nous  fera- 
t-elle  parvenir  à  la  Jérusalem  céleste,  nous 
qui  nous  fixons  sur  les  bords  du  fleuve  de 
Rabylone,  qui  y  bâtissons  des  maisons 
comme  si  nous  voulions  y  demeurer  tou- 
jours?... Nous  réunira-t-elle  à  ceux  qui  ne 
vivent  que  pour  l'aimer  et  l'honorer,  nous 
qu'on  ne  voit  jamais,  ou  presque  jamais,  au 
pied  de  ses  autels,  nous  qui  ne  l'aimons  pas, 
ou  qui  l'aimons  mal,  puisque  nous  ne  J'iuii- 
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tons  p.as?...  Encore  une  fois,  si  c'est  là  notre 
conduite,  que  pourra  demander  pour  nous 
la  reine  des  patriarches  et  des  prophètes? 
Pensons-y,  mes  frères,  et  si  nous  voulons 
qu'elle  nous  obtienne  ce  que  nous  deman- 
dons par  elle,  vivons  de  manière  à  mériter 
d'être  exaucés. 

Pendant  que  nous  sommes  encore  dans  l'oc- 
tave de  la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge, 
achevons,  mes  frères,  de  parcourir  les  litres 
glorieux  que  l'Eglise  jlui  donne  dans  les 
Litanies,  et  voyons  ce  que  nous  pouvons 
retirer  pour  notre  édification  des  dernières 
invocations  que  renferme  cette  prière. 

La  cour  céleste  est  partagée  en  deux 
classes  bien  distinctes  :  l'une  se  compose 
des  justes  de  l'ancienne  loi  ;  l'autre,  des 
saints  delà  loi  nouvelle;  et  cesâmesbienheu- 
reuses  qui  habitèrent  le  monde  à  des  épo- 
ques si  différentes,  réunies  maintenant  dans 
le  séjour  de  la  félicité,  n'y  ont  plus  qu'une 
seule  et  même  occupation,  celle  d'aimer 
Dieu  et  de  le  louer,  celle  d'aimer  Marie  et 
de  bénir  son  nom.  J'ai  tâché  de  vous  mon- 
trer la  dernière  fois  combien  les  patriarches 
et  les  prophètes  étaient  heureux  de  voir 
celle  en  qui  furent  accomplies  les  promesses 
qu'ils  avaient  reçues  et  les  prédictions  qu'ils 
avaient  faites;  voyons  aujourd'hui  les  saints 
que  le  christianisme  a  donnés  à  la  terre  unir 
leur  voix  à  la  voix  des  saints  qui  les  ont 
précédés,  et  proclamer,  comme  eux,  Marie 
pour  leur  reine. 

Les  apôtres  les  premiers  retrouvent  dans 
Marie  les  vertus  qui  les  ont  sanctifiés  sur  la 
terre.  Quelles  ont  été  les  vertus  des  apô- 
tres? La  fidélité  à  suivre  Jésus-Christ,  le 
zèle  pour  le  faire  connaître.  Et  voilà  aussi 
les  vertus  de  Marie.  Qui  pourra  dire  qu'elle 
n'a  point  été  fidèle  à  suivre  son  divin  Eils? 
N'a-t-elle  pas  été  avec  lui  en  Egypte  pour 
le  soustraire  aux  fureurs  d'Hérode  ?  n'est- 
elle  point  avec  lui  revenue  à  Nazareth? 
Nous  ne  la  voyons  pas,  il  est  vrai,  auprès 
du  Sauveur  pendant  les  trois  années  de  son 
ministère;  mais  c'est  qu'alors  on  aurait  ho- 
noré la  mère  de  celui  qu'on  appelait  le  pro- 
phète envoyé  de  Dieu  :  Marie  fuyait  les 
honneurs,  et  pour  les  éviter,  elle  suivait 
Jésus,  mais  de  loin.  Cependant,  attendez  un 
instant,  lo  prophète  envoyé  de  Dieu  va  être 
persécuté,  il  n'y  aura  plus  alors  pour  sa 
mère  qu'ignominies  auprès  de  son  fils.  Je 
cherche  des  yeux  ces  apôtres  qui  devaient 
mourir  avec  leur  Maître  :  le  voilà  près  de 
son  jour  suprême,  et  aucun  ne  s'est  pré- 
senté; seulement  Pierre  s'est  avancé,  il  s'est 
caché  dans  la  foule  qui  remplit  la  cour  du 
grand  prêtre,  et  plût  au  ciel  qu'il  n'y  lût 
jamais  entré!  Mais  Marie  plus  fidèle  que  les 
apôtres,  n'abandonne  plus  Jésus  ;  elle  monte 
avec  lui  sur  le  Calvaire,  elle  perce  la  foule; 
et  quand  son  Fils,  élevé  sur  la  croix,  bais- 
sera la  tête  pour  rendre  le  dernier  soupir, 
que  verra-t-il  ?  Il  verra  sa  mère  debout  sur 
la  terre  qu'il  vient  d'inonder  de  son  sang; 
et  à  cette  heure  il  reconnaîtra  qu'elle  a  été 
fidèle  jusqu'à  la  mort. 


Plus  fidèle  que  les  apôtres,  Marie  fut  pour 
le  moins  aussi  zélée.  Les  apôtres  attendirent 
pour  prêcher  Jésus-Christ  qu'il  fût  mort  et 
ressuscité;   Marie   le  fait    connaître  avant 
même  qu'il  soit  né.  Que  va-t-elle  faire  chez 
Elisabeth?  elle  va  lui  faire  connaître  Jésus; 
elle  va  procurer  à  Jean-Baptiste  cette  divine 
connaissance,  et  former  en  lui  un  précur- 
seur et  un  témoin  de  son  fils.  Si  elle  solli- 
cite de  Jésus  le  premier  de  ses  miracles, 
avait-elle  pour  but  seulement  de  pourvoir 
avec  charité  aux  besoins  de   deux  jeunes 
époux  qui  manquaient  de  vin?  Un   motif 
plus  grand  la  fait  agir.  Elle  désire  que  son 
fils  se  fasse  connaître  à  la  terre,  parce  qu'elle 
sait  (pie  cette  connaissance  est  pour  l'hom- 
me le  gage  de  la  vie  éternelle,  et  voilà  pour- 
quoi   elle  demande  un  miracle.   Après  la 
résurrection  ,  les  bienséances  de  son  sexe 
lui  défendent  de  parcourir  la  terre  pour  an- 
noncer Jésus-Clirist  :  mais  si  vous  la  voulez 
trouver,  elle  est  au  cénacle  priant  avec  les 
apôtres,  et  attirant  des  grâces  sur  la  mission 
qu'ils  vont  commencer;  elle  est  à  Ephèse 
avec  le  disciple  que  Jésus  aimait,  et  c'est  à 
la  société  de  cette  divine  mère  que  Jean  de- 
vra et  la  sublimité  de  ses  lumières,  et  son 
zèle  infatigable,  et  sa  charité  toute  céleste. 
Voilà,  mes  frères,  sur  quels  titres  est  fondée 
la  prééminence  de  Marie  au-dessus  des  apô- 
tres. Dans  le  ciel,  où  la  basse  jalousie  n'est 
point  connue,  les  apôtres  se  trouvent  heu- 
reux de  reconnaître  dans  Marie  une  fidélité 
plus  grande  que  leur  fidélité,  et  un  zèle  plus 
actif  que   leur  zèle.  Elle  est  donc  la  Reine 
des  apôtres  :  félicitons-la  de  cette  glorieuse 
qualité,  et  prions-la  de  nous  obtenir,  à  nous 
aussi,  ce  zèle  et  celle  fidélité  qui  nous  por- 
tent à  glorifier  Jésus-Christ  par  toutes  nos 
actions  et  à  le  faire  glorifier  par  les  autres 
autant  que  nous  le  pourrons. 

Marie  est  encore  la  Reine  des  martyrs,  dont 
elle  a  été  le  modèle  et  le  guide.  Tous  ceux 
qui  sont  arrivés  au  ciel  en  souffrant  persé- 
cution pour  la  justice,  ceux  qui  ont  versé 
leur  sang  pour  acheter  une  place  dans  ce 
royaume  de  la  gloire,  n'ont  eu  besoin  pour 
s'exciter  à  la  douleur  que  de  regarder  Marie. 
Elle  a  marché  devant  eux  dans  la  pénible 
carrière  des  souffrances,  et  elle  montrait  de 
la  main  à  ceux  qui  venaient  après  elle  la 
route  arrosée,  sinon  de  son  sang,  du  moins 
de  ses  larmes.  Depuis  le  jour  où  le  saint, 
vieillard  Siméon  lui  montra  dans  son  fils  un 
signe  de  contradiction  élevé  au  milieu  d'Is- 
raël, et  lui  annonça  que  le  glaive  devait 
percer  son  âme  (Luc.,  II,  35),  depuis  ce 
jour  elle  eut  à  souffrir  tous  les  tourments 
des  martyrs;  tous  les  supplices  qu'inventa 
depuis  la  rage  des  bourreaux,  son  âme  les 
endura,  et  c'est  d'elle  qu'il  fut  vrai  de  dire 
que  ses  douleurs  furent  grandes  comme  la 
mer.  Marie  montra  donc  aux  martyrs  ce 
qu'ils  devaient  souffrir;  elle  leur  montra 
aussi  comment  ils  devaient  souffrir.  Sa  pa- 
tience, sa  résignation  furent  le  modèle  au- 
quel ils  durent  se  conformer  pour  devenir 
parfaits.  Voilà  comment  Marie  a  mérité d'êlr'j 
appelée  la  reine  des  martyrs  !  tous  ces  saints 
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qui  ont  passé  par  la  grande  tribulation  sont 
maintenant  devant  le  trône  de  Dieu,  qu'ils 
servent  jour  et  nuit  :  Marie  est  à  leur  tête 
au  jour  du  triomphe  comme  elle  le  fut  au 
jour  du  combat.  Adressons-nous  à  elle,  nus 
frères,  pour  obtenir  la  force  dont  nous  avons 
besoin  dans  les  maux  qui  peuvent  nous  frap- 
per; disons-lui  :  0  reine  des  martyrs,  don- 
nez-nous part  au  martyre  que  vous  avez 
souffert  pour  votre  Fils.  Il  nous  a  dit  qu'il 
fallait  souffrir  pour  entrer  dans  son  royaume: 
donnez-nous  la  force  de  porter  cette  parole 
si  dure  à  la  nature,  et  de  souffrir  au  moins 
avec  résignation  si  nous  ne  pouvons  avec  joie. 

Les  confesseurs  ont  aussi  leurs  peines  à 
endurer;  il  leur  a  fallu  un  modèle,  Marie 
le  leur  a  fourni.  Le  courage  de  Marie  à  venir 
se  présenter  seule  sur  la  montagne  déicide, 
pendant  que  tout  a  fui  et  s'est  dispersé,  la 
générosité  qui  lui  fit  avouer  par  ses  larmes 
et  ses  sanglots  qu'elle  était  la  mère  de  celui 
que  l'on  crucifiait,  voilà  ce  qui  a  appris  aux 
confesseurs  à  ne  pas  rougir  devant  les  hom- 
mes du  nom  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  trouvé 
dans  cette  grandeur  d'âme  une  force  toute 
surnaturelle;  ils  ont  admiré  une  femme, 
une  mère  aux  prises  avec  la  douleur,  et 
confessant  Jésus-Christ  au  pied  de  sa  croix 
et  entre  les  lances  des  soldats,  et  cet  exem- 
ple admirable  les  a  excités  à  confesser  aussi 
Jésus-Cbrist.  Marie  a  été  crucifiée  de  cœur, 
si  l'on  peut  parler  ainsi,  par  le  désir  qu'elle 
avait  de  souffrir  la  mort  avec  son  fils,  et  de 
boire  avec  lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  du 
calice  amer  de  sa  pdssion  ;  et  les  saintes  ar- 
deurs qu'elle  avait  pour  la  mort  ont  enseigné 
aux  confesseurs  à  désirer,  comme  elle,  de 
souffrir  avec  Jésus  pour  régner  avec  lui. 

Marie  sur  la  terre  a  été  le  modèle  des  con- 
fesseurs, elle  est  leur  reine  dans  le  ciel;  et 
nous,  mes  frères,  que  devons-nous  lui  de- 
mander quand  nous  lui  disons  :  Reine  des 
confesseurs,  priez  pour  nous!  11  faut  la  prier 
de  nous  obtenir  la  force  de  confesser  Jésus- 
Christ  ;  nous  n'avons  plus  à  craindre  les 
bourreaux  et  les  chevalets  :  on  ne  voit  plus 
sur  la  place  publique  des  tribunaux  injustes, 
qui  condamnent  aux  mines  ou  à  l'exil  ceux 
qui  s'avouent  chrétiens  ;  mais  chacun  de 
nous  sait  qu'il  y  a  encore  des  circonstances 
où  le  nom  de  Jésus-Cbrist  nous  est  repro- 
ché; chacun  de  nous  sait,  peut-être,  hélas  1 
pour  y  avoir  succombé,  qu'il  y  a  des  occa- 
sions où  une  raillerie,  un  geste,  un  sourire, 
nous  ferait  presque  désavouer  à  l'extérieur 
une  foi  que  nous  portons  dans  notre  cœur. 
Voilà  le  moment  de  se  montrer  chrétiens; 
mais  pour  cela  il  faut  de  la  force,  et  voilà  ce 
que  nous  devons  demander  à  la  reine  des 
confesseurs. 

Il  y  a  parmi  les  chrétiens  des  anges,  si  je 
puis  parler  ainsi,  qui  vivent  purs  au  milieu 
de  la  corruption'  générale,  et  qui  suivent 
avec  courage  l'exemple  que  Marie  la  pre- 
mière a  donné  au  monde.  Marie  est  sur  la 
terre  la  protectrice  des  vierges  chrétiennes, 
elles  sont  dans  le  ciel  sa  joie  et  sa  couronne. 
La  plus  belle  des  vertus  qu'a  pratiquées  la 
sainte  Vierge  est  un  titre  k  ses  veux  ^our 
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mériter  sa  protection.  Pourrait-elle  ne  pas 
secourir,  au  milieu  des  dangers  du  monde, 
ceux  et  celles  qui  cherchent  à  plaire  comme 
elle  au  Roi  des  rois  par  leur  innocence?  Ne 
sait-elle  pas  que  sans  un  secours  continuel 
de  la  grâce  celte  fleur  si  précieuse  et  si  rare 
serait  bientôt  flétrie  par  le  souffle  impur  du 
démon  ?  0  mes  frères,  sans  doute  elle  le  sait; 
mais  ils  le  savent  aussi,  ceux  et  celles  qui 
ont  aimé  la  pureté  de  cœur,  et  qui  pour  cela 
ont  mérité  l'amitié  de  la  mère  du  roi;  ils 
savent  que  sans  elle  jamais  ils  n'auraient  pu 
se  soutenir  dans  le  chemin  glissant  qu'ils 
avaient  commencé  de  parcourir.  C'est  donc 
par  Marie  que  les  vierges  parviennent  au 
ciel  ;  et  quand  elles  y  sont,  elles  font  la  joie 
et  la  couronne  de  leur  protectrice.  Saint  Paul 
appelait  les  nouveaux  convertis  sa  joie  et  sa 
couronne  (Philip.,  IV,  1),  parce  qu'il  les 
avait  amenés  à  la  foi  par  ses  prédications  : 
que  dirons-nous  des  vierges  chrétiennes  qui, 
attirées  par  l'exemple  et  la  protection  de  Ma- 
rie à  l'état  qui  fera  éternellement  leur  bon- 
heur, renvoient  à  cette  Vierge  des  vierges 
la  gloire  qu'elles  ont  reçue  et  reconnaissent 
avec  amour  que  c'est  à  elle  qu'elles  doivent 
la  persévérance?  Saint  Jean,  dans  sa  révéla- 
tion, vit  les  vingt-quatre  vieillards  assis  sur 
des  trônes  en  présence  du  Saint  des  saints, 
se  lever,  se  prosterner,  et  jeter  à  ses  pieds 
les  couronnes  d'or  qui  ceignaient  leur  front, 
(Apoc,  IV,  10.)  11  me  semble  aussi  voir  dans 
le  ciel  les  vierges  qui  forment  le  cortège  de 
Marie,  prendre  les  couronnes  blanches  que 
l'époux  céleste  a  mises  sur  leur  tête,  et  les 
placer  à  leur  tour  sur  la  tête  de  Marie,  en 
lui  disant  :  C'est  par  vous  que  nous  régnons, 
c'est  donc  vous  qui  devez  en  être  éternelle- 
ment bénie...  O  Reine  des  vierges!  jetez  un 
regard  sur  nous;  toutes  nous  voulons  garder 
celte  sainte  vertu  qui  vous  a  été  si  chère  : 
éloignez  de  nous  tous  les  dangers  qui  pour- 
raient nous  la  faire  perdre  ;  soyez  notre  pro- 
tectrice dans  le  temps,  et  nous  ne  vivrons 
dans  l'éternité  que  pour  vous  en  témoigner 
notre  reconnaissance. 

Reine  de  tous  les  saints,  priez  pour  nous! 
L'Eglise,  après  avoir  invoqué  Marie  comme 
la  reine  de  chacune  des  hiérarchies  célestes, 
s'élève  par  la  pensée  jusqu'à  leur  brillante 
réunion.  Les  yeux,  accoutumés  à  verser  des 
larmes  sur  la  terre,  contemplent  un  instant 
avec  admiration  le  magnifique  ensemble  de 
la  société  des  prédestinés.  Elle  voit  sur  des 
trônes  diversement  élevés,  les  patriarches, 
les  prophètes,  les  vierges,  les  martyrs,  les 
apôtres,  et  par-dessus  tout,  à  une  dislance 
presque  infinie  des  plus  grands  saints,  Ma- 
rie, (iui  domine  toute  la  cour  céleste,  qui 
reçoit  les  hommages  de  tous  ses  habitants, 
et  qui  voit  à  ses  pieds  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu.  Dans  l'extase  de  son  ravissement,  l'E- 
glise s'écrie  alors  :  Reine  de  tous  !cs  saints, 
priez  pour  nous!  Conduisez  au  bonheur  dont 
vous  jouissez  ces  enfants  que  Jésus-Christ 
m'a  donnés;  ils  sont  aussi  les  vôtres.  Ah  1 
daignez  leur  obtenir  une  place  dans  cette 
sainte  assemblée  dont  vous  êtes  l'ornement 
el  la  gloire,  qu'ils  méritent  d'entrer  un  jour 
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dans  ce  royaume  dont  vous  êtes  la  reine,  et 
dans  lequel  tout  vous  obéit,  tout  vous  res- 
pecte, tout  vous  aime  :  Reine  de  tous  les 
saints,  priez  pour  nous! 

Tels  sont,  mes  frères,  les  sentiments  de 
l'Eglise  quand  elle  prononce  cette  dernière 
invocation;  et  tels  aussi  doivent  être  les 
nôtres.  Rappelons-nous  ce  que  nous  dit  saint 
Thomas  d'Aquin  :  «  Comme  les  navigateurs 
sont  conduits  heureusement  au  port  par  l'é- 
toile de  la  mer,  de  même  les  chrétiens  sont 
heureusement  conduits  à  la  gloire  par  Ma- 
rie. »  Prions-la  donc  de  nous  y  conduire, 
d'y  conduire  nos  parents,  nos  amis,  tous 
ceux  au  bonheur  desquels  nous  nous  inté- 
ressons, d'y  conduire  enfin  l'Eglise  toute  en- 
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tière  :  Reine  de  tous  les  saints,  priez  pour 
nous! 

Voilà,  mes  frères,  quelques-unes  des  pen- 
sées qui  peuvent  nous  occuper  quand  nous 
récitons  les  litanies  de  la  sainte  Vierge.  Je 
regrette  que  l'idée  qui  m'était  venue  de  vous 
développer  cette  touchante  prière  n'ait  pas 
été  mise  à  exécution  par  un  autre;  vous 
n'auriez  pu  qu'y  gagner.  Le  peu  que  je  vous 
en  ai  dit  vous  montrera  du  moins,  quoique 
bien  faiblement,  que  cette  prière  est  une 
raine  inépuisable  de  saintes  réflexions,  et 
votre  piété  y  verra  peut-être  un  motif  pour 
réciter  avec  plus  de  ferveur  cette  sainte 
prière,  et  pour  vous  renouveler  de  jour  en 
jour  dans  l'amour  de  Marie. 


INSTRUCTIONS 

FAITES   A    LA    PRIÈRE    DU    SOIR. 


PREMIERE  INSTRUCTION. 

SUR  LA  FERVEUR. 

En  vous  voyant,  chrétiens,  vous  réunir 
chaque  soir  au  pied  de  cet  autel,  je  me  suis 
demandé  ce  que  vous  veniez  y  faire.  Pour- 
quoi ces  fidèles  s'arrachent-ils,  à  l'entrée  de 
la  nuit,  à  leurs  habitudes,  à  leur  repos, 
pour  venir  malgré  les  rigueurs  de  la  saison, 
entendre  un  instant  la  parole  de  Dieu.  Tan- 
dis que  tout  s'agite  dans  les  palais  du  mon- 
de ,  que  ces  tables  inhospitalières  pour  le 
pauvre  sont  servies  avec  tant  de  profusion, 
et  insultent  par  leur  magnificence  à  la  mi- 
sère publique; quand  recommencent,  dans  les 
assemblées  profanes,  les  plaisirs,  les  diver- 
tissements tumultueux  qu'on  avait  prolon- 
gés la  veille  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  j'en- 
tre dans  l'église  des  chrétiens;  là  le  calme 
et  le  silence....  quelques  lanipcs  éclairent  à 
demi  les  voûtes,  quelques  tidèles  prosternés 
attendent  ;  un  instant  je  me  suis  cru  dans  les 
catacombes,  où  les  uisciples  échappés  à  la 
fureur  des  bourreaux  venaient  à  la  dérobée 
chercher  de  nouvelles  forces  pour  de  nou- 
veaux combats.  Fidèles  de  Jésus-Christ, 
qu'êlcs-vous  venus  faire  ici?  J'ai  entendu 
votre  réponse.  Adorateurs  sincères  du  Dieu 
qu'on  blasphème  aujourd'hui,  vous  venez 
protester  par  votre  présence  contre  l'oubli, 
contre  l'impiété  du  siècle:  séparés  de  cœur 
de  ce  monde  où  vous  vivez  ■comme  étran- 
gers, puisque  vous  avez  renoncé  à  ses  joies 
comme  il  a  renoncé  à  vos  espérances,  vous 
vous  en  séparez  de  corps  pour  venir  dans 
les  sacrés  parvis  dire  au  Seigneur  qu'à  la 
vie  à  la  mort  vous  voulez  être  à  lui,  et  vous 
venez  chercher  dans  les  paroles  d'édifica- 
tion que  vous  adressent  ses  ministres  de 
nouveaux  motifs  pour  le  servir  avec  fer- 
veur. 


Eh  bien  1  fidèles ,  pensez  au  maître  que 
vous  servez,  pensez  aux  malheurs  de  son 
Eglise,  pensez  à  vos  propres  intérêts,  voilà 
les  motifs  toujours  subsistants,  mais  plus 
puissants  aujourd'hui  que  jamais,  qui  vous 
demandent  amour  et  ferveur. 

Soyez  fervents,  vous  dit  saint  Paul,  c'est 
le  Seigneur  que  vous  servez!  (Rom.,  XII,  11). 
Le  souvenir  du  maître  est  bien  propre  à  ra- 
nimer le  courage  des  serviteurs. 

Il  est  grand,  ce  maître  dans  la  nature.  Ce- 
lui que  nous  servons,  mes  frères  ,  c'est  le 
Créateur  de  l'univers,  il  a  fait  en  se  jouant 
Je  monde  et  ses  merveilles,  et  tout  cela  a 
été  fait  pour  sa  gloire  :  la  terre,  il  l'a  créée 
pour  s'en  faire  un  marchepied  ;  le  ciel,  c'est 
son  pavillon  ;  l'homme  est  là  pour  chanter 
sa  louange.  Dans  le  palais  qu'il  s'est  choisi, 
des  miiliers  d'anges  adorent  avec  tremble- 
ment le  Dieu  qui  y  réside,  et  les  bienheu- 
reux proclament  avec  eux  qu'il  est  saint, 
et  trois  fois  saint,  le  Seigneur  des  armées. 
O  homme  1  voilà  ton  maître:  tu  as  été  créé 
pour  lui ,  lui  refuseras-tu  ton  amour?  Ce 
Dieu  si  grand  veut  bien  le  recevoir;  je  ne 
dis  pas  assez,  il  le  demande,  il  l'exige.  Chré- 
tiens qui  m'écoutez,  ce  maître  demande  de 
vous  un  tribut  journalier  de  prières  et  d'a- 
dorations; il  veut  (pue  vous  vous  sépariez 
de  ses  ennemis,  c'est  lui  qui  vous  comman- 
de le  sacrifice  de  ce  plaisir  dangereux,  de  ce 
mot  peu  charitable:  trouverez-vous  encore 
des  excuses?  Yen  aura-t-il  une  seule  qui 
puisse  tenir  devant  cette  unique  pensée: 
Dieu  le  veut  ! 

Grand  dans  sa  nature,  il  est  encore  grand 
dans  son  amour,  lia  aimé  le  monde,  vous 
dit  l'apôtre  de  la  charité ,  jusqu'à  donner 
pour  lui  son  Fils  unique  (Joan.,  III,  16.) 

Et  ce  Fils,  qui  est  Dieu  comme  son  Père 
et  avec  son  Père.,  a-'t-il    aimé  le  monde? 
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Voyez  la  croix ,  et  répondez.  11  pouvait  nous 
racheter  par  une  larme,  par  un  soupir:  c'é- 
tait assez  pour  la  justice  de  son  Père,  ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  son  amour;  il  est  monté 
après  les  souffrances  de  sa  passion  ,  sur  ce 
trône  de  douleurs,  et  de  la  il  vous  montre 
ses  mains  percées,  son  côté  ouvert,  et  il 
vous  dit  que  c'est  pour  vous  qu'il  a  tant  souf- 
fert. Ali  !  mes  frères  1  si  nous  pensions  plus 
souvent  à  ces  marques  d'amour,  serions- 
nous  si  froids  et  si  languissants  dans  la 
prière  ?  Sauveur,  vous  êtes  mort  pour  moi, 
et  je  ne  vous  aime  pas  !...  Mourir  ponr  ceux 
qu'on  aime,  c'est  le  comble  de  l'amour, 
vous  en  convenez:  eh  bien  1  dites  mainte- 
nant, qu'est-ce  de  mourir  mille  fois?  Vo- 
yez l'autel  :  là  il  s'immole  pour  vous,  là  il 
est  mort  pour  vous  ce  matin,  et  quoique 
vous  ne  l'en  aimiez  pas  plus,  demain  en- 
core il  y  mourra  pour  vous...  I!  y  restera 
cette  nuit,  seul  abandonné  :  demain  il  y  sera 
oublié,  peut-être  sacrilégement  outragé: 
tout  cela  pour  vous. 

Saint -Jean  concluait  :  Aimons  donc  le 
Seigneur,  puisqu'il  nous  a  aimés  le  pre- 
mier. (l'Joan.,  IV,  19.) 

Enfin  ce  Dieu  que  nous  servons  est  grand 
dans  ses  récompenses.  Je  serai  moi-même 
votre  récompense,  et  elle  sera  grande,  disait- 
il  au  saint  patriarche  Abraham.  [Gen.,  XV, 
1.)  Levez  les  yeux  vers  le  ciel ,  là  vous  at- 
tend une  couronne.  Elle  ne  sera  pas,  comme 
ces  couronnes  de  boue  qu'on  s'arrache  ici- 
bas,  entourée  d'épines  et  toujours  chance- 
lante sur  vos  têtes:  heureux,  heureux  pour 
toujours  1  voilà  le  sort  qui  vous  est  réservé, 
voilà  la  récompense  de  la  prière  bien  faite, 
de  la  médisance  étouffée  sur  vos  lèvres,  du 
verre  d'eau  froide  donné  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  Si  peu  de  chose  ponr  acheter  une 
félicité  sans  mesure  et  sans  fin.  Encore  une 
fois,  mes  frères,  n'est-ce  pas  là  un  motif  de 
servir  avec  fidélité  un  Dieu  si  magnifique 
et  si  grand  dans  ses  récompenses? 

La  grandeur  du  maître  que  nous  servons, 
voilà  le  premier  motif  qui  doit  nous  exciter 
à  la  ferveur  ;  le  second ,  je  le  tire  des  maux 
de  l'Eglise. 

Vous  n'attendez  pas  sans  doutn.  mes  frè- 
res, que  je  vienne,  comme  Jérémie,  pleurer 
sur  les  ruines  de  Jérusalem,  queje  vous  fasse 
un  tableau  touchant  des  infortunes  de  Sion. 
Les  maux  de  l'Eglise  1  vous  les  connaissez 
assez.  Vos  coeurs,  comme  les  nôtres,  en  ont 
gémi  :  pourquoi  aigrir  des  plaies  encore  sai- 
gnantes 1  D'ailleurs,  qui  sait  si  maintenant 
les  larmes  ne  seraient  pas  suspectes,  qui 
sait  si  un  soupir  ne  serait  pas  un  crime?... 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  dis  que  les  malheurs 
de  la  religion  sont  pour  vous  un  motif  de 
vous  y  attacher  de  plus  en  plus. 

Les  âmes  vulgaires  ne  connaissent  d'autre 
fidélité  que  celle  de  la  fortune  ;  elles  peuvent 
tourner  avec  le  vent  de  la  faveur  et  lapider 
aujourd'hui  ce  qu'elles  encensaient  hier; 
mais  pour  les  âmes  vraiment  généreuses 
l'infortune  a  des  attraits  puissants  qui  capti- 
vi ut  leurs  cœurs  :  elles  savent  que  le  mal- 


heur n'est  point  un  vice,  et  cherchent  à  con- 
soler par  un  respect  plus  profond,  par  une 
amitié  plus  tendre,  ceux  que  la  fortune  a 
frappés.  Et  voilà,  mes  frères,  les  sentiments 
que  doivent  réveiller  en  nous  les  augustes 
douleurs  de  la  religion.  Oui,  les  coups  qui 
lui  ont  été  portés  ont  laissé  sur  son  front  do 
nobles  cicatrices,  diadème  de  sang  qui  relève 
sa  gloire  :  comme  Je  martyr  à  demi  renversé 
dans  le  cirque,  quand  elle  tombe,  c'est  alors 
qu'elle  triomphe  ;  la  vile  populace  qui  assiste 
à  ses  combats  pousse  des  hurlements  de 
joie,  et  la  croit  vaincue  :  mais  nous,  mes 
frères,  nous  confidents  du  secret  de  ses 
douleurs  et  de  sa  force,  nous  prions  et  nous 
aimons;  et  si,  chassée  de  celte  patrie  qui 
lui  fut  autrefois  si  chère,  il  ne  lui  était  plus 
libre  d'y  élever  la  voix  et  d'y  montrer  sa 
tête,  alors,  alors  surtout  nos  cœurs  seraient 
à  elle,  et  ses  malheurs  nous  inspireraient 
une  plus  exacte  obéissance  à  ses  lois  et  un 
zèle  plus  ardent  pour  sa  gloire. 

Car,  mes  frères,  abandonner  Jésus-Christ 
alors  qu'il  régnait  en  maître  et  qu'il  était 
respecté  sur  la  terre  que  nous  habitons, 
c'était  un  travers  d'esprit,  une  témérité  peut- 
être  ;  mais  l'abandonner  aujourd'hui  qu'il 
est  méconnu  et  sans  appui,  ce  serait  une 
lâcheté,  ce  serait  un  crime.  Vous  avez  rougi 
souvent  peut-être  de  la  faiblesse  des  disci- 
ples qui  prirent  la  fuite  quand  leur  Maître 
fut  au  pouvoir  des  Juifs,  prenons  garde 
qu'une  lâcheté  semblable  ne  nous  désho- 
nore de  même  aux  yeux  de  la  postérité. 
Hé  quoi  I  nous  verrait-on,  nous  aussi,  ap- 
plaudir aux  efforts  de  ses  ennemis,  et  ra- 
masser une  pierre  de  son  trône  écroulé  pour 
la  jeter  à  celui  qui  reçut  autrefois  nos  vœux 
et  nos  serments?  Nous  verrait-on  contrister 
son  cœur  par  une  défection  plus  lamentable 
encore  que  la  rage  elle-même  qui  le  persé- 
cute ?  Bien  faible  serait  notre  foi,  mes  frères, 
si  elle  venait  se  briser  aux  ruines  de  nos 
temples  profanés,  au  pied  de  nos  croix  ren- 
versées !  N'avez-vous  pas  vu  dans  l'Evangile 
que  c'était  le  sort  de  l'Eglise  d'être  persé- 
cutée, qu'elle  n'aurait  pas  d'autres  destinées 
que  son  divin  fondateur?  Par  quel  fatal 
aveuglement  l'accomplissement  même  des 
prophéties  servirait-il  à  ébranler  notre  con- 
fiance? Ah!  plutôt  venons  encore  jurer  de 
nouveau  à  notre  maître  fidélité  et  amour  : 
qui  l'aimera  donc  aujourd'hui  si  nous  ne 
l'aimons  pas?  Disons-lui  que  nous  le  recon- 
naissons sous  ces  haillons  qui  ont  remplacé 
son  manteau  royal  et  qui  le  déguisent  aux 
yeux  du  vulgaire;  disons-lui  que  dans  cet 
état  encore  nous  nous  faisons  gloire  de  lui 
appartenir,  et  que  nous  voulons  par  notre 
constante  fidélité  le  dédommager  de  la  tra- 
hison et  des  perfidies  dont  il  a  été  victime. 
Aussi,  mes  frères,  les  hommes  eussent-ils 
oublié  entièrement  le  nom  de  Jésus-Christ, 
il  sera  toujours  le  principe  de]  notre  joie  et 
l'objet  de  nos  respects;  eussent-ils  pour  ja- 
mais secoué  son  joug  et  renié  son  pouvoir, 
ses  préceptes  et  ses  lois  seront  encore  sa- 
crés pour  nous,  son  Eglise  sera  encore  no- 
tre mère,  ses  temples  encore  notre  asile,  sa 
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gloire  encore  le  désir  de  nos  cœurs  et  la  ma- 
tière de  notre  zèle. 

Et,  en  effet,  si  nous  aimons  notre  Dieu, 
nous  voudrons  le  voir  aimé;  et  de  là  des 
prières  plus  ferventes  pour  ses  ennemis, 
afin  qu'il  les  convertisse  et  les  sauve  ;  et  de 
là  cette  prédication  muette  d'un  bon  exem- 
ple, par  laquelle  nous  vengerons  l'honneur 
de  notre  Dieu,  et  nous  lui  gagnerons  des 
âmes;  et  de  là  cette  douleur  plus  vive  au 
récit  des  attentats  de  l'impiété,  et  cette  péni- 
tence plus  austère  en  expiation  des  crimes 
et  des  scandales.  Voilà  cornaient  le  souvenir 
des  malheurs  de  l'Eglise  excitera  notre 
amour  et  sera  pour  nous  un  motif  de  fer- 
veur. Peut-être  alors  le  siècle  qui  prêche 
tant  la  tolérance,  parce  qu'il  en  a  tant  be- 
soin, peut-être  alors  nous  pardonnera-t-il 
de  penser  à  nos  maux,  quand  ils  ne  servi- 
ront qu'à  nous  donner  le  courage  de  le  sup- 
porter plus  longtemps... 

Enfin  nos  propres  intérêts  nous  engagent 
à  la  ferveur.  Si  vous  vous  donnez  à  la  fer- 
veur, nous  dit  le  pieux  auteur  de  Y  Imitation, 
le  travail  en  sera  plus  doux  et  la  récom- 
pense plus  grande.  Le  service  du  Seigneur 
a  ses  peines  et  ses  tribulations.  La  croix  de 
Jésus-Christ  est  bien  lourde  à  porter;  mais 
sa  grâce  en  allège  le  poids.  Or  cette  grâce 
particulière,  à  qui  la  donnera-t-il?  Les  saints 
nous  disent  que  ce  sera  à  l'âme  fervente. 
Ne  nous  plaignons  donc  plus  de  nos  dégoûts, 
de  [nos  délaissements,  de  nos  aridités;  le 
plus  souvent  la  cause  en  est  dans  notre  tié- 
deur et  notre  lâcheté  :  faisons  cesser  la  cause, 
l'effet  disparaîtra;  ou  si  Dieu,  pour  nous 
éprouver,  nous  laisse  encore  dans  les  lar- 
mes, la  ferveur  nous  montrera  dans  cet  état 
la  sainte  volonté  de  Dieu,  et  ce  sera  une 
consolation. 

Non-seulement  la  ferveur  rend  le  travail 
plus  doux,  elle  rend  encore  la  récompense 
plus  grande.  Vous  concevez  sans  peine  que 
le  serviteur  qui  a  gagné  cinq  talents  sera 
plus  récompensé  que  celui  qui  n'en  a  gagné 
que  deux.  Pourquoi  saint  Paul  se  réjouis- 
sait-il au  milieu  de  ses  tribulations,  pour- 
quoi sainte  Thérèse  disait-elle  :  Ou  souffrir 
ou  mourir?  C'est  que  ces  saints  n'ignoraient 
pas  que  de  plus  grandes  douleurs  supportées 
avec  courage  donnaient  lieu  à  une  plus 
grande  récompense.  En  vous  enseignant 
cet  admirable  secret,  Dieu  vous  a  remis  votre 
couronne  dans  les  mains;  il  ne  tient  plus 
qu'à  vous  de  la  placer  sur  votre  tête,  et  elle 
sera  d'autant  plus  brillante  que  vous  aurez 
été  plus  fervents. 

Nous  allons,  mes  frères,  demander  à 
Notre-Seigneur  la  grâce  de  la  ferveur  dans 
son  service,  et  prosternés  au  pied  de  ses  au- 
tels, nous  le  prierons  qu'il  mette  dans  nos 
âmes  quelques  étincelles  de  ce  feu  sacré 
qu'il  est  venu  allumer  sur  la  terre,  et  qu'il 
désire  tant  voir  brûler  dans  tous  les  cœurs. 

INSTRUCTION  IL 
crr.  les  moyens  d'entretenir  la  ferveur. 

Nous  devons  être  fervents,  parce  que  le 
maître  <pie  nous  avons  l'honneur  de  servir 


est  un  Dieu  infiniment  grand;  parce  que  les 
malheurs  de  l'Eglise  imposent  à  toute  âme 
chrétienne  la  belle,  la  douce  obligation  de 
ne  pas  l'abandonner  aux  jours  de  son  afflic- 
tion ;  et  enfin  parce  que  nos  propres  intérêts 
nous  demandent  une  ferveur  qui  nous  ren- 
dra le  joug  du  Seigneur  plus  léger,  et  notre 
héritage  éternel  plus  glorieux  et  plus  riche. 
Voilà,  mes  frères,  les  motifs  qui  doivent 
nous  exciter  à  la  ferveur.  Maintenant,  par 
quels  moyens  peut-on  acquérir  et  conser- 
ver cette  vertu,  ou  plutôt  cette  perfection 
de  la  vertu,  car  la  ferveur  ou  la  dévotion 
n'est  autre  chose,  selon  saint  François  de 
Sales,  que  la  perfection  de  la  vertu,  de  la 
charité,  qui  nous  porte  à  accomplir  promp- 
tement  et  avec  atl'ection  les  devoirs  de  notre 
état.  Quels  sont  donc  les  moyens  d'accom- 
plir avec  promptitude  et  affection  les  devoirs 
de  son  étal?  Saint  Paul,  mes  frères,  saint 
Paul,  qui  ne  laisse  jamais  ses  leçons  impar- 
faites, après  nous  avoir  recommandé  la  fer- 
veur, nous  indique  aussitôt  quelques  moyens 
de  parvenir  à  cet  état  si  désirable  :  Réjouis- 
sez-vous, nous  dit-il,  dans  votre  espérance, 
soyez  patients  dans  vos  maux,  et  persévérez 
dans  la  prière.  (Rom.,  XII,  12.) 

La  joie  et  l'allégresse  spirituelles,   voilà 
le   premier  moyen  d'acquérir  et  de  conser- 
ver la  ferveur.  Servez  le  Seigneur  dans  l'al- 
légresse,  nous  dit  le  Roi -Prophète.   (  Psal. 
XCIX,  2.)  Eh  !  mes  frères,  pourquoi  ne  se- 
rions-nous pas  toujours  dans  la  joie?  Qu'il 
pleure  et  s'attriste,  ce  monde  qui  vit  frappé 
des  anathèmes  de  Jésus-Christ,  toujours  en 
guerre    avec    son    Dieu ,   continuellement 
agité  par  le  tumulte  des  passions.  Là  l'in- 
fortune est    une  calamité  ,    et  rien  autre 
chose;  chez  nous  elle  est  une  récompense 
et  un  gage  d'immortalité  bienheureuse  :  là 
les  peines  qu'on  se  donne  pour  contenter 
un  maître  bizarre  et  cruel  font  le  tourment 
de  ses  esclaves,  et  sur  la  terre  et  dans  la  vie 
future;  chez  nous,  au  contraire,   le  plus 
petit  sacrifice  est  écrit  au  grand  livre,  et  il 
aura  son   prix  au  jour  de  la  rétribution. 
Qu'ils  pleurent  et  s'attristent,  ces  riches  du 
monde  dont  le  cœur  n'a  jamais  été  sensible, 
dont  la  main  ne  s'est  jamais  ouverte  pour 
soulager  le  pauvre  I  Qu'ils  pleurent  :  quand 
ils  seront  endormis  du  sommeil  de  la  mort, 
il  n'y  aura  plus  rien  dans  leurs  mains,  rien 
pour  leur  ouvrir  le  ciel;  mais  le  riche  selon 
l'Evangile,  qu'il  serve  le  Seigneur  avec  joie. 
Il  a  usé  des  biens  du  siècle  comme  n en  usant 
pas  (I  Cor.  VII,  31),  il  s'en  est  fait  des  amis 
pour  le  ciel,  et  à  son  dernier  jour  il  trou- 
vera miséricorde  dans  son  juge,  parce  qu'il 
a  fait  miséricorde  à  ses  frères.  Qu'il  pleure 
et  s'attriste,  ce  pauvre  selon  le  monde,  qui 
est  pauvre  aussi  selon  Dieu,  parce    qu'il 
n'a  pas  su  profiter  de  sa  pauvreté;  son  cœur 
est  gros  de  désirs  superflus,  injustes  peut- 
être;  ses  yeux,  par  une  avidité  criminelle, 
dévorent   la  substance  du  riche  ;  il  accuse 
le  ciel,  et  le  désespoir  peut-être  sera  son 
dernier  asile;  qu'il  pleure  celui-là  ;  mais  le 
pauvre  de  l'Evangile,  résigr.5,  coumis  aux 
ordres  de  la  Providence,   ah!  qu'il  pense  à 
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celui  qui  a  dit  :  Bienheureux  les  pauvres 
(.}l<ttth  ,  V,  3),  et  qu'il  se  réjouisse! 

Oui ,  mes  frères,  réjouissons-nous  dans 
notre  espérance.  La  joie  dont  nous  parle  ici 
saint  Paul  n'est  pas  cette  joie  tumultueuse 
qui  bouleverse  le  cœur  sans  le  contenter; 
ce  n'est  pas  celte  joie  que  le  monde  peut 
donner  :  c'est  la  joie  d'en  haut,  la  joie  qui 
naît  de  nos  espérances  I  Pensons  au  ciel  ; 
si  le  travail  nous  effraye,  que  la  récompense 
nous  anime.  Aine  chrétienne,  apprenez  donc 
que  votre  travail  n'est  point  inutile  :  ces 
efforts  qu'il  faut  faire  pour  vaincre  vos  pas- 
sions, pour  mortifier  vos  habitudes  vicieu- 
ses, tout  cela  vous  sera  compté  un  jour  ; 
voilà  le  motif  de  votre  espérance,  et  en 
même  temps  celui  de  votre  joie. 

Un  second  moyen  d'acquérir  et  de  conser- 
ver la  ferveur,  c'est  la  patience  dans  les  tri- 
bulations, La  patience  perfectionne  la  vertu, 
dit  saint  Jacques  (Jac,  1,  3);  par  consé- 
quent, elle  nous  donne  la  ferveur,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  perfection  de  la  vertu. 
Et,  en  effet,  oserait-il  se  croire  fervent,  le 
chrétien  qui  ne  voudrait  pas  souffrir?  Au- 
rait-il déjà  oublié  que  nul  ne  peut  être  dis- 
ciple de  Jésus,  s'il  ne  porte  sa  croix?  Le 
christianisme  est,  par  excellence,  un  état  de 
tribulation,  par  conséquent  aussi  un  état  de 
patience.  Son  chef  et  son  auteur  a  été  pa- 
tient dans  les  persécutions,  et  au  milieu  des 
supplices  :  l'Eglise  ,  son  épouse,  ah!  mes 
irères,  qu'elle  a  eu  besoin  de  patience,  sans 
compter  celle  qui  lui  sera  encore  néces- 
saire! Les  saints,  (pue  savaient-ils?  ils  sa- 
vaient que  c'est  par  les  tribulations  et  la 
patience  qu'on  entre  au  royaume  des  cieux. 
Et  nous  ne  voudrions  pas  souffrir?  Nous 
renonçons  donc  à  l'héritage  qu'ils  nous  ont 
transmis?  Leur  couronne,  elle  avait  ses 
épines,  qui  sont  maintenant  changées  en 
rayons  de  gloire  ;  et  nous,  nous  n'osons 
prendre  la  nôtre  pour  la  placer  sur  nos 
fronts.  Voyez  saint  Paul,  il  se  glorifiait  de 
ses  tribulations.  Pourquoi?  Il  vous  ledit 
lui-même  :  C'est  que  la  tribulation  enfante 
la  patience,  et  que  la  patience  à  son  tour  est 
la  mère  de  cette  espérance  qui  ne  sera  point 
confondue. (Rom.,  V,  3.)  > 

Ainsi  donc,  mes  frères,  si  nous  voulons 
sérieusement  nous  avancer  dans  la  ferveur, 
endurcissons-nous  par  la  patience  contre 
les  maux  de  noire  pèlerinage.  Et  remarquez, 
je  vous  prie:  il  faut  toujours  les  souffrir, 
ou  avec  patience,  et  ils  seront  notre  cou- 
ronne, ou  en  murmurant,  et  ils  seront 
notre  châtiment.  Consolante  pensée  de  la 
religion,  qui  a  des  remèdes  pour  toutes  les 
douleurs,  et  qui  sait  changer  en  un  vin 
suave  et  délectable  le  calice  u'absynthe  que 
Je  chrétien  doit  boire  nécessairement. 

Chrétiens  troublés  par  la  tentation  ,  vous 
vivez  au  milieu  de  vos  ennemis  ;  prenez  le 
bouclier  de  la  patience,  ou  bientôt  vous 
serez  blessés.  Non,  ce  n'est  pas  sur  la  terre 
que  vous  trouverez  la  paix,  c'est  dans  le 
sein  du  Dieu  pour  l'amour  duquel  vous  au- 
rez porté  les  chagrins  et  les  amertumes  de 
cette  vie.  Abandonnez-vous  avec  amour  dans 


ses  mains,  unissez  vos  douleurs  aux  dou- 
leurs de  Jésus,  soyez  patients,  et  vous  serez 
consolés. 

Chrétiens  accablés  par  l'infirmité,  encore 
une  ressemblance  avec  votre  Dieu,  encore 
quelques  jours  d'expiation  pour  vos  fautes 
passées;  soumission  et  amour,  patience  et 
ferveur,  voilà  votre  soulagement. 

Chrétiens  visités  par  l'indigence,  Notre- 
Seigneur  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête. 
(Matth.,  VIII,  20),  excepté  pourtant  le  bois 
sur  lequel  il  mourut;  voilà  votre  modèle  : 
vous  êtes  pauvres  comme  lui,  prenez  pa- 
tience, un  jour  vous  régnerez  avec  lui. 

Un  dernier  moyen  d'acquérir  et  de  con- 
server la  ferveur,  c'est  la  persévérance  dans 
la  prière.  La  méditation  est  le  bois  qui  ali- 
mente ce  feu  sacré  qui  doit  toujours  brûler 
sur  l'autel  de  nos  cœurs.  C'est  dans  la  prière 
que  viendront  naturellement  se  retracera 
notre  esprit  les  motifs  que  nous  avons  do 
servir  notre  Dieu  dans  la  ferveur.  Connais- 
sez-vous une  âme  dont  la  vertu  soit  l'objet 
de  vos  admirations,  une  âme  à  laquelle  vous 
seriez  heureux  de  ressembler,  une  âme  fer- 
vente en  un  mot?  Ne  lui  demandez  pas  le 
secret  de  sa  vertu;  je  vous  le  dirai  moi- 
même,  quoique  bien  ignorant  en  cette  ma- 
tière: elle  est  fervente,  parce  qu'elle  prie 
beaucoup. 

Voyez-la  au  pied  des  saints  autels;  là 
elle  vient  apprendre  ce  qu'un  Dieu  a  fait 
pour  elle,  et  le  feu  de  la  charité  s'enflamme 
dans  sa  méditation  ;  là  elle  vient  apprendre 
ce  qui  déplaît  à  son  maître,  et  lui  jurer  de 
l'évitera  l'avenir.  Aussi,  vous  ne  la  verrez 
pas  au  sortir  du  temple  se  plonger  avec  dé- 
lices dans  les  joies  du  monde  ;  vous  ne 
la  verrez  pas  décocher  à  son  tour  quel- 
ques flèches  malignes  sur  le  prochain  :  bien 
loin  de  là,  elle  sait  qu'elle  n'est  pas  sur  la 
terre  pour  se  réjouir  avec  les  enfants  des  té- 
nèbres, et  se  plaît  dans  les  tabernacles  du 
Dieu  d'Israël  ou  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille :  elle  sait  que  la  médisance  est  odieuse 
au  Seigneur,  et  le  trait  qui  a  déchiré  la  ré- 
putation de  l'absent  a  fait  à  son  cœur  une 
blessure  profonde.  Voilà  ie  fruit  de  sa  priè- 
re. Croyez-vous,  mes  frères,  qu'il  ne  con- 
naissait pas  la  portée  de  son  commandement, 
celui  qui  nous  a  dit  qu'il  fallait  prier,  et 
prier  en  tout  temps?  (Luc,  XVIII,  1.)  11  a 
voulu  nous  donner  dans  ces  deux  mots  l'a- 
brégé, le  sommaire  de  tous  les  moyens  qui 
peuvent  nous  conduire  à  la  perfection,  heu- 
reux si  nous  savons  en  profiter  ! 

Et  ne  croyez  pas  que  la  perfection  et  la 
ferveur  soient  les  vertus  du  cloître,  tous 
sont  appelés  à  prier  et  par  suite  à  être  fer- 
vents. N'est-ce  pas  à  tous  les  chrétiens  qu'il 
a  été  dit  :  Soyez  parfaits  comme  votre  Père 
céleste  est  parfait  ?  (  Matth. ,\,  48.)  C'est  une 
erreur,  dit  saint  François  de  Sales,  même 
une  hérésie  de  vouloir  bannir  la  ferveur  de 
la  compagnie  des  soldats,  do  l'atelier  des 
artisans  ,  de  la  cour  des  princes,  de  la  fa- 
mille des  gens  mariés.  Chacun  de  ces  états, 
il  est  vrai,  doit  avoir  une  ferveur  et  une 
dévotion  particulière:  le  soldat  n'est  point 
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appelé  à  quitter  ses  armes,  à  abandonner 
srn  poste  pour  venir  prolonger  sa  méditation 
au  pied  des  autels;  le  prince  a  ses  Etats  à 
gouverner,  la  mère  de  famille  son  ménagea 
diriger  :  mais  tous  ces  devoirs  que  permet, 
que  commande  la  ferveur,  ne  sont  point 
incompatibles  avec  elle,  et  l'âme  vraiment 
chrétienne  trouvera  toujours  dans  sa  dévo- 
tion des  motifs  et  une  règle  pour  les  ac- 
complir plus  fidèlement. 

Vous  connaissez  maintenant,  mes  frères, 
les  motifs  que  nous  avons  de  servir  Dieu 
avec  ferveur,  et  les  moyens  d'arriver  à  ce 
but.  Que  me  reste-t-il  à  faire,  sinon  de  vous 
exhorter  à  méditer  les  uns  et  à  pratiquer 
les  autres  ?  En  cela  seul  consiste  toute  la 
vie  chrétienne.  Si  l'Eglise  vous  réunit  de 
temps  en  temps  dans  ses  temples,  c'est  pour 
YGiiî  dire  par  toutes  sortes  de  bouches  qu'il 
faut  être  fervents.  Ses  exhortations  n'ont 
pour  but  que  de  vous  enseigner  la  voie  qui 
mène  à  la  ferveur,  et  d'aplanir  les  obstacles 
qui  pourraient  vous  en  éloigner.  Si  donc 
aujourd'hui  vous  entendez  encore  sa  voix, 
n'endurcissez  pas  vos  cœurs  (Psal.  XCIV,  8); 
ne  dites  pas  :  Je  laisse  à  d'autres  d'être  fer- 
vents ;  celui-là  tombera  bientôt  qui  veut 
mettre  un  terme  aux  opérations  de  la  grâce. 
Ahl  disons,  disons  plutôt,  que  nous  voulons 
tous  servir  avec  amour  noire  Dieu,  que  les 
malheurs  de  l'Eglise  sont  notre  gloire,  et  que 
nous  voulons  être  sa  consolation  ;  qu'on 
nous  verra  désom  ais  plus  assidus  et  plus 
recueillis  dans  la  prière,  plus  patients  dans 
l'affliction,  plus  réservés  au  milieu  du  mon- 
de, plus  obéissants  aux  saintes  ordonnances 
de  l'Eglise;  en  un  mot,  plus  fidèles  à  prati- 
quer tous  les  moyens  de  nous  avancer  de 
jour  en  jour  dans  la  ferveur. 

Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION  III. 

SUR  LE  SAINT  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 

L'Eglise,  chrétiens  mes  frères  ,  pendant 
les  jours  qui  vont  bientôt  commencer,  pen- 
dant le  saint  temps  de  l'A  vent,  nous  appelle 
plus  souvent  dans  ses  temples;  elle  ras- 
semble ses  enfants  au  pied  de  son  autel,  et 
les  engage  à  méditer  le  grand  mystère  que 
nous  célébrerons  un  peu  plus  tard  :  l'Incar- 
nation du  Sauveur  et  sa  naissance  au  mi- 
lieu de  nous.  Or,  mes  frères,  il  est  dans  la 
religion  un  acte  solennel  destiné  à  nous 
rappeler  le  souvenir  de  cet  ineffable  mys- 
tère :  c'est  le  sacrifice  de  la  messe.  El  l'on 
aurait  une  idée  bien  incomplète  de  cet  au- 
guste sacrifice  si  on  le  considérait  seule- 
ment comme  une  représentation  et  une 
continuation  de  la  rédemption  du  genre  hu- 
main que  Jésus-Christ  opéra  sur  le  Calvaire, 
sans  y  voir  aussi  une  incarnation  prolon- 
gée, une  naissance  nouvelle  par  laquelle  un 
Dieu  demeure  encore  avec  les  hommes.  Oui, 
chrétiens,  Jésus-Christ  s'incarne  tous  les 
jours  entre  les  mains  du  prêtre,  comme  une 
lois  il  s'incarna  dans  le  sein  de  Marie  ;  tous 
les  jours  il  naît  sur  la  pierre  de  nos  autels, 
comme  il  naquit  à  Bethléem   sur  la  paille 


d'une  pauvre  étable.  Et  dans  cette  pensée, 
si  conforme  aux  leçons  de  la  foi,  je  trouve 
pour  vous  un  nio'tif  de  vous  renouveler, 
pendant  ce  saint  temps,  dans  la  ferveur  et 
le  respect  que  vous  devez  apporter  en  assis- 
tant au  divin  sacrifice.  Venez-y,  mes  frères, 
non-seulement  le  jour  où  l'Eglise  prononce 
une  malédiction  contre  ceux  qui  s'éloignent 
de  son  autel,  mais,  si  vos  occupations  vous 
le  permettent,  venez-y  tous  les  jours.  Venez 
tous  les  jours  à  la  crèche  adorer  un  Dieu 
q.ui  se  fait  petit  pour  vous,  et  lui  demander 
les  grâces  qui  vous  sont  nécessaires  :  de 
tous  les  moyens  de  bien  passer  l'A  vent, 
c'est  sans  contredit  le  plus  parfait  et  le  plus 
salutaire.  Versez,  si  vous  le  pouvez,  dans 
le  sein  du  pauvre  une  aumône  abondante  ; 
mais  avant  tout  venez  au  pied  du  saint  au- 
tel recevoir  la  bénédiction  de  celui  qui  ré- 
compense un  verre  d'eau  donné  pour  son 
amour.  Lisez,  dans  les  livres  que  la  piété 
inspira  jadis  à  nos  pères,  lisez  les  règles  de 
vertu  qu'ils  nous  ont  tracées;  mais  avant 
tout  venez  au  pied  du  saint  autel  entendre 
la  parole  intérieure  que  le  Verbe  anéanti 
fera  couler  dans  vos  âmes,  plus  douce  que  le 
miel,  plias  suave  que  les  parfums  d'Arabie, 
plus  utile  à  vos  cœurs  que  les  plus  saintes 
lectures.  Mortifiez  vos  corps  si  vous  le  vou- 
lez, et  pendant  ces  jours  consacrés  aussi  à 
la  pénitence,  retranchez  à  la  nature  quelque 
chose  de  ce  que  vous  lui  accordez  d'ordi- 
naire; mais;  avant  tout  venez  au  pied  du 
saint  autel  contempler  la  victime  immolée, 
et  puiser  à  cette  source  le  courage  et  la  for- 
ce (jui  font  les  pénitents.  ;En  un  mot,  mes 
frères,  joignez  à  toutes  les  pratiques  que  la 
dévotion  vous  suggérera  pour  cet  Avent  l'as- 
sistance fréquente,  quotidienne,  au  saint 
sacrifice  de  la  messe.  Jésus-Christ  dans  son 
tabernacle  vous  attend,  il  vous  attend  les 
mains  pleines  de  grâces;  et  pour  mériter 
qu'à  la  fin  de  cette  année  il  naisse  spirituel- 
lement dans  vos  cœurs,  venez  chaque  jour 
assister  à  sa  naissance  mystique  sur  nos  au- 
tels. 

Mais  ce  serait  peu  d'y  assister,  si  la  fer- 
veur de  vos  âmes  ne  répondait  à  l'amour  de 
la  sainte  victime.  Il  faut,  et  c'est  la  résolu- 
tion que  doivent  prendre  surtout  ceux  qui 
sont  déjà  fidèles  à  la  sainte  pratique  que  je 
recommande  ici,  il  faut  nous  renouveler 
tous  dans  la  dévotion,  le  recueillement,  le 
respect  qu'exigent  de  nous  la  sainteté  de 
celle  victime  et  la  grandeur  des  motifs  pour 
lesquels  elle  s'immole. 

On  a  souvent  dit,  mes  frères,  et  on  a  eu 
raison,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  religion 
sans  sacrifice.  La  religion  n'est  que  l'ensem- 
ble des  rapports  qui  unissent  l'homme  à  Dieu, 
et  le  premier  de  ces  rapports  est  un  rapport 
de  dépendance  et  de  soumission.  Or  c'est 
l'expression  de  cette  dépendance,  rendue 
sensible  par  un  hommage  extérieur,  qui 
constitue  Je  sacrifice.  Les  hommes  ont 
toujours  reconnu  qu'ils  dépendaient  d'un 
être  supérieur,  et  de  là  vient  que  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  il  y  a  eu 
des  sacrifices.   Dès   les  premiers  jours  du 
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momie  l'homme  reconnaissait,  par  l'offrande 

vol  on  lai  re  des  prémices  de  ses  fruits,  qu'il 
avait  tout  reçu  de  son  Créateur;  et  quand  le 
sang  de  ses  agneaux  coulait  sur  les  autels 
grossiers  qu'il  avait  élevés,  il  cherchait  à 
reconnaître  par  ce  sacrifice  que  sa  vie  elle- 
même  était  un  don  purement  gratuit,  qu*on 
pouvait  reprendre  sans  qu'il  eût  droit  de 
murmurer.  Et  ce  n'était  pas  seulement  chez 
les  Juifs,  plus  fidèles  observateurs  des  tra- 
ditions primitives,  que  se  perpétua  le  sa- 
critice  :  chaque  peuple,  si  grossier  qu'il  fût, 
avait  son  sacrifice  :  imparfait  sans  doute, 
cruel  quelquefois,  mais  par  lequel  du  moins 
il  témoignait  comme  il  le  pouvaitsa  soumis- 
sion et  son  respect. 

Le  christianisme,  mes  frères,  la  plus  par- 
faite de  toutes  les  religions,  dut  a\oir  son 
sacriûce  plus  parfait  qu'aucun  de  ceux  qui 
l'avaient  précédé.  Ce  sacrifice,  vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi,  fut  offert  une  fois  sur  le 
Calvaire,  là  même  où  Jésus  expirant  sur  la 
croix  formait  un  culte  nouveau  et  une  reli- 
gion nouvelle.  Immolé  par  la  main  des 
Juifs,  cet  agneau  de  la  nouvelle  loi  sancti- 
tiait  le  monde  par  ce  sacrifice  sanglant,  apai- 
sait son  Père  irrité  par  nos  crimes,  et  nous 
obtenait  des  grâces  de  miséricorde  et  de 
pardon.  La  terre  jusque-là  n'avait  vu  couler 
que  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux,  im- 
puissantes victimes,  dont  l'oblation  ne  pou- 
vait effacer  les  péchés,  comme  parle  saint 
Paul.  (Hebr.,  X,  k.)  Mais  alors  elle  vit  (et 
quel  ne  fut  pas  son  étonnementl),  elle  vit 
un  Dieu,  les  bras  étendus,  élevé  entre  le 
ciel  et  la  terre,  et  arrosant  de  son  sang  ses 
bourreaux,  plus  durs,  hélas  !  que  la  roche 
du  Calvaire.  Sacrifice  offert  pour  tous  les 
hommes  :  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  droit  à 
participer  aux  fruits  de  ce  sacrifice;  et  s'il 
en  est  tant  qui  se  perdent,  n'allons  pas  dire 
avec  les  impies  qu'il  n'a  point  été  offert 
pour  eux  ;  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous 
Jes  hommes,  et  ceux  qui  périssent  ne  doi- 
vent attribuer  qu'à  eux-mêmes  leur  perte 
et  leur  malheur.  Sacrifice  offert  pour  tous 
les  lieux  et  pour  tous  les  temps,  et  qui,  par 
une  admirable  invention  de  l'amour  d'un 
Dieu,  offert  une  fois  seulement, se  perpétue 
et  se  renouvelle  dans  tous  les  siècles. 

C'est  sur  ce  renouvellement  du  sacrifice 
du  Calvaire  que  je  viens  vous  dire  deux  mois 
seulement,  et,  pour  vous  en  faire  connaître 
l'excellence,  considérons  ensemble  quelle  est 
la  viclime  et  pourquoi  elle  s'offre. 

Le  sacrifice  de  la  croix  avait  mérité  aux 
hommes  toutes  les  grâces  qui  leur  étaient 
nécessaires;  Dieu  pouvait  leur  appliquer 
ces  grâces  de  différentes  manières  :  il  a 
voulu  que  cette  application  se  fit  par  un 
nouveau  sacrifice,  ou,  pour  parler  avec 
plus  d'exactitude,  par  une  extension  et  une 
continuation  du  premier  sacrifice.  Cette  con- 
tinuation, comme  vous  le  savez  très-bien, 
est  le  sacrifice  de  la  messe.  Or  quelle  est  la 
viclime  de  ce  sacrifice?  Voyez  le  peuple 
chrétien  réuni  dans  le  temple  et  attendant 
que  l'oblation  commence  :  un  prêtre,  selon 
le  nouveau  sacerdoce,  s'avance   au  milieu 
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de  l'assemblée.  Ne  pourrait-on  pas  lui  dire, 
à  ce  prêtre,  ce  que  disail  Isaac  à  son  père 
Abraham,  en  montant  sur  cette  montagne 
où  il  ne  savait  pas  qu'un  bûcher  l'attendait 
(Gen.,  XXII,  7  et  seqq):  Monpcre,  voilà  bien 
un  vase  où  sera  reçu  le  sang  qui  va  être  ré- 
pandu ;  voilà  bien  une  pierre  sacrée  où  l'on 
déposera  la  victime,  mais  où  est-elle  donc, 
cette  viclime?  Je  ne  vois  point  encore  ces 
agneaux,  ces  génisses  que  le  Seigneur  de- 
mande, et  dont  il  aime  à  recevoir  le  sacrifice: 
encore  une  fois,  oùestlavictime? Telles  pour- 
raient être  les  questions  qu'on  adresserait  au 
prêtre  des  chrétiens,  et  lui,  à  son  tour,  pour- 
rait répondre  comme  Abraham  :  Peuple  fidè- 
le, cessez  de  vous  inquiéter,  cette  viclime, 
ce  n'est  point  la  terre  qui  la  fournit;  il  n'y 
a  rien  d'assez  pur  sur  la  terre,  rien  qui  ré- 
ponde à  la  grandeur  de  notre  sacrifice  ;  Dieu 
lui-même  se  charge  de  trouver  une  victime. 
C'est  du  ciel  en  ell'et  qu'elle  doit  descendre. 
Les  prières  commencent;  les  fidèles  unis- 
sent leurs  vœux  aux  vœux  des  ministres, 
ils  chantent  déjà  qu'il  est  saint  et  trois  fois 
saint,  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur. 
Encore  un  instant,  et  il  va  venir.  Tout  à 
coup  le  prêtre  se  prosterne  et  la  foule  avec 
lui.  Que  s'est-il  donc  passé  sur  l'autel  des 
chrétiens?  La  victime  qu'ils  attendaient  est 
descendue  des  cieux,  et  cette  victime,  on  se 
prosterne  pour  l'adorer.  C'est  un  Dieu 
anéanti  pour  notre  amour,  un  Dieu  qui  ca- 
che sa  majesté  pour  ne  pas  effrayer  les  mor- 
tels, un  Dieu  qui  voile  sa  gloire  pour  ne  pas 
éblouir  nos  faibles  yeux,  un  Dieu  qui  se 
remet  dans  les  mains  d'un  homme,  qui  se 
laisse  toucher,  porter  :  peuple  chrétien, 
voilà  votre  victime  1  C'est  le  même  qu'uno 
vierge  a  porté  dans  son  sein;  le  même  dont 
la  naissance,  comme  l'aurore  d'un  beau  jour, 
a  été  annoncée  par  une  étoile  miraculeuse  ; 
le  même  dont  Jean-Raptiste,  le  plus  grand 
des  enfants  des  hommes,  se  reconnaissait  in- 
digne de  délier  la  chaussure,  le  même,  en- 
fin, qui  a  passé  sur  la  terre  en  faisant  du 
bien,  qui  a  guéri  tant  d'infirmités,  soulagé 
tant  de  misères,  consolé  tant  de  douleurs  : 
il  esl  là!  Il  ne  faut  plus  s'étonner  après  cela 
que  l'Eglise,  à  qui  il  esl  donné  de  pouvoir 
placer  sur  ses  autels  une  victime  si  admira- 
ble, s'écrie  dans  l'enthousiasme  de  son 
amour  et  de  sa  reconnaissance,  qu'il  n'y  a 
point  de  nation  sur  la  terre  qui  ait  un  Dieu 
(jui  daigne  approcher  d'elle  comme  le  Dieu 
des  chrétiens  1  11  ne  faut  plus  s'étonner  si 
elle  appelle  fréquemment  ses  enfants  dans 
les  temples  pour  rendre  leurs  devoirs  d'ado- 
ration et  de  remerciement  à  cette  sainte  vic- 
time 1  Je  me  trompe,  mes  frères  ;  oui, il  faut 
s'en  étonner  ;  je  ne  comprends  pas  qu'il  ait 
fallu  une  loi  pour  amener  les  chrétiens  à  ce 
sacrifice  d'cimour,  et  je  comprends  encore 
moins  que,  malgré  cette  loi,  malgré  tout 
l'amour  de  celte  victime  immolée  pour  eux, 
tant  de  chrétiens  soient  encore  infidèles  à 
ce  devoir. 

Nous,  mes  frères,  qui  n'avons  point  à 
nous  reprocher  de  si  criantes  infidélités, 
nous  à  qui  la  foi  a  découvert  sous  des  voi- 


iog: 


ORATEURS  SACRES.  DOUCET. 


10C4, 


les  mystérieux  un  Dieu  caché,  mais  tou- 
jours "adorable,  ne  nous  contentons  pas  d'ob- 
server strictement  le  précepte.  Puisque  le 
sacrifice  qui  s'offre  sur  nos  autels  a  pour 
victime  un  Dieu  plein  de  tendresse  et  de 
charité,  venons  souvent  au  pied  de  ces  au- 
tels lui  rendre  nos  devoirs,  payerson  amour 
par  notre  amour,  et  mériter  ses  grâces  par 
nofe  assiduité  et  notre  ferveur.  C'est  le 
désir  de  l'Eglise  de  voir  tous  les  jours  les 
chrétiens  assister  à  son  sacrifice,  et  ce  désir 
qu'elle  n'ose  exprimer  devant  les  mondains, 
parce  qu'ils  le  méprisent,  qu'elle  ne  mani- 
feste pas  même  très-hautement  devant  cer- 
tains chrétiens  à  qui  leurs  occupations  ne 
permettraient  pas  de  la  satisfaire,  où  peut- 
elle  mieux  le  faire  entendre  que  devant  ces 
fidèles,  plus  obéissants  à  sa  voix  et  plus  do- 
ciles à  ses  conseils  ?  Venez  donc  souvent  à 
ce  sacrifice,  aussi  souvent  que  vous  le  per- 
mettront vos  occupations;  il  sera  toujours 
pour  vous  une  source  de  nouvelles  grâces  et 
de  nouvelles  bénédictions. 

En   second   lieu,  pourquoi  est  offerte  la 
victime?  Pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
bien  des  hommes.  Le  sacrifice  de  la  nouvelle 
alliance  glorifie  Dieu  autant  qu'il  peut  être 
glorifié.  Dieu  voit  dans  ce  sacrifice  son  Fils 
bien-aimé,  l'objet  de  toutes  ses  complaisan- 
ces, la  splendeur  de  sa  gloire,  et  le  voit  s'a- 
baissant,   s'humiliant,  s'anéantissant  pour 
l'honorer.  Jésus  dans  ce  sacrifice  offre  à  son 
Père  son  obéissam-e  pour  réparer  toutes  nos 
révoltes  contre  la  loi  de  Dieu;  son  humilité, 
pour  expier  tant  d'orgueil  et  de  vanités;  sa 
patience,  pour  étouffer  nos  murmures;  ses 
larmes,  pour  éteindre  le  feu  de  nos  passions  ; 
son  sang  enfin,    pour  laver  nos  iniquités. 
Oh  1  qui    pourrait  dire   quels  sont  pendant 
l'oblalion  du  sacrifice  les  sentiments  de  No- 
tre-Seignear  pour  Dieu  son  Père!   comme  il 
cherche  à  lui  faire  oublier  que  nous  sommes 
pécheurs,  et  souvent  pécheurs  impénitents  1 
coaime  il  cherche    à   lui  faire  trouver  dans 
ses  respects  et  ses  adorations  un  dédomma- 
gement pour  toutes  nos  irrévérences.  Quand 
donc  nous  assistons  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  et  que  nous    voulons  rendre  à  Dieu 
nos  devoirs  d'adoration  et  de  louanges,  n'ou- 
blions pas,  mes  frères,  que  si  nous  sommes 
faibles,  si  nos  prières  sont  trop  imparfaites 
pour  être  agréables  à  Dieu,  nous  avons  dans 
la  sainte  victime  qui  repose  sur  nos  autels 
un  intercesseur  qui  donnera  à  nos  prières 
une   vertu  qu'elles    n'ont  pas    par    elles- 
mêmes;  unissons-nous  aux  dispositions  de 
Jésus-Christ  présent  dans  la  sainte  Eucha- 
ristie ;  c'est  la  meilleure  manière  que  je  con- 
naisse d'entendre  la  messe.  Disons  à  Dieu  : 
Oui,  Seigneur,  je   veux  faire   pour  votre 
gloire   tout   ce    que   fait  Jésus-Christ    lui- 
même  ;  je  m'humilie  et   m'abaisse  avec  lui 
devant  votre  majesté  suprême  ;  je  vous  adore 
avec  les  mêmes  sentiments  de   respect  et  de 
religion  avec  lesquels  vous  adore   mon  Jé- 
sus, et  je  me  réjouis  de  la  soumission  infi- 
nie qu'il  vous  rend  pour  moi,  et  de  la  gloire 
que  vous  relirerez  de  ce  sacrifice. 

Celte  sainte  victime  est  encore  immolée 


pour  le  bien  des  hommes.  Ceux  que  la  mort 
a  déjà  séparés  de  leurs  amis  trouvent  dans 
ce  sacrifice  un  soulagement  aux  peines  tem- 
porelles qui  souvent  les  attendent  au  sortir 
île  ce  monde;  le  sang  de  Jésus-Christ  des- 
cend jusque  dans  le  lieu  de  leurs  souffran- 
ces, purifie  leurs  âmes  et  les  rend  dignes 
d'être  présentées  à  Dieu.  Ceux  qui  voyagent 
encore  dans  cette  vallée  de  larmes  ont  aussi 
recours  à  ce  sacrifice  dans  leurs  maux  et 
leurs  tribulations.  Si  le  ciel,  devenu  d'airain, 
refuse  aux  campagnes  la  rosée  qui  les  fé- 
conde, que  fait  l'Eglise?  Elle  offre  son  sacri- 
fice pour  implorer  celui  qui  ferma  le  ciel  à 
la  voix  d'Elie,  et  qui  l'ouvrit  à  sa  voix.  Si  la 
guerre  menace  la  patrie,  si  la  contagion  fait 
craindre  des  ravages  prochains,  c'est  encore 
le  sacrifice  que  l'Eglise  offrira  pour  apaiser 
le  Seigneur  et  détourner  sa  colère.  Voyez 
cette  pieuse  assemblée  :  là  sont  réunies  la 
lauvreté  qui  vient  réclamer  des  secours,  et 
a  charité,  qui  ne  saura  point  les  refuser.  Un 
orateur  va  encore  parler  aux  riches  et  leur 
inspirer  un  tendre  intérêt  pour  l'œuvre  qu'il 
s'agit  de  soutenir  ;  mais,  avant  de  tendre  la 
main  pour  recevoir  les  bienfaits  qu'elle  des- 
tine à  la  veuve  et  à  l'orphelin,  l'Eglise  s'a- 
dressera au  ciel,  et  par  l'oblalion  de  son  sacri- 
fice, elle  demandera  à  celui  qui  a  dit  :  Bien- 
heureux ceux  qui  font  miséricorde  (Matlh.VI), 
elle  lui  demandera  qu'il  répande  sa  bénédic- 
tion sur  les  fidèles  réunis  devant  ses  autels.  En 
un  mot,  l'Eglise  dans  tous  ses  besoins  a  tou- 
jours recours  à  son  sacrifice;  c'est  là  son 
refuge,  son  arsenal,  sou  trésor;  là  elle  reçoit 
des  forces  pour  résister  à  la  persécution;  là 
elle  apprend  à  souffrir  et  à  se  taire,  et  si  son 
fondateur  ne  lui  avait  pas  donné  l'immorta- 
lité, là  aussi  elle  aurait  appris  à  mourir. 

Quels  motifs  pour  nous,  mes  frères,  de 
nous  présenter  souvent  à  ce  sacrifice,  et  de 
nous  y  présenter  toujours  avec  confiance. 
Nous  aussi  nous  avons  beaucoup  à  demander . 
venons  au  pied  des  saints  autels,  assistons 
avec  foi  et  respect  à  l'oblalion  de  la  divine 
Eucharistie,  demandons  pour  nous  les  ver- 
tus qui  nous  manquent,  les  grâces  dont  nous 
avons  besoin  ;  demandons  pour  nos  amis, 
demandons  pour  la  France,  demandons  pour 
l'Eglise  surtout,  et  nous  serons  exaucés  ;  car 
celui  qui  s'immole  dans  ce  sacrifice  nous  a 
dit,  et  sa  parole  est  vérité  :  Demandez  et  vous 
recevrez.  [Joan.,  XVI,  24.)  Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION   IV. 

SUR  LA    PRÉSENCE   DE    DIEU. 

Mes  frères,  le  temps  de  l'A  vent  est  un  temps 
de  recueillement.  C'est  par  la  retraite  inté- 
rieure, par  l'union  de  notre  âme  avec  Dieu, 
par  le  souvenir  habituel  de  sa  sainte  pré- 
sence, que  nous  nous  préparons  à  célébrer 
dignement  les  solennités  qui  s'approchent. 
Joignons  donc  cet  autre  moyen  à  celui  que 
je  vous  indiquais  il  y  a  peu  de  jours  pour 
sanctifier  l'A  vent.  Ne  nous  contentons  pas 
d'assister  ie  matin  au  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Pendant  le  cours  de  la  journée,  te- 
nons-nous dans  une  douce  union  avec  le  Sei- 
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gneur,  rappelons  souvent  sa  divine  présence, 
et  ce  souvenir  nous  aidera  puissamment  à 
bien  passer  ces  jours  de  salut  et  à  nous  éle- 
ver vers  la  perfection. 

Quand  Dieu  voulut  se  former  un  peuple 
d'adorateurs  et  lui  donner  un  chef  qui  lui 
servît  de  modèle,  que  dit-il  à  Abraham,  qu'il 
avait  choisi  {tour  le  mettre  à  la  télé  de  son 
peuple  d'Israël?  Marche:  devant  moi  et  soyez 
parfait  (Gen.,  XVII,  1);  et  dans  ce  peu  de 
paroles,  mes  frères,  Dieu  donnait  à  la  fois  à 
Abraham  le  précepte  et  le  moyen  de  tendre 
à  la  perfection  :  Soyez  parfait,  lui  dit-il,  et 
pour  cela  marchez  en  ma  présence,  c'est-à- 
dire  faites  tous  vos  actes  en  ma  présence. 

Les  saints  Pères  aussi  ont  vu  dans  ces  pa- 
roles une  leçon  admirable  de  la  perfection, 
et  une  leçon  qui  était  adressée  à  tous  les  chré- 
tiens autant  qu'au  saint  patriarche,  puisque 
tous  les  chrétiens,  étant  appelés  comme  lui 
a  la  perfection,  doivent  employer  pour  y  ar- 
river les  moyens  qui  l'y  ont  conduit. 

Et  en  effet  dans  la  sainte  pratique  de  la 
présence  de  Dieu,  se  trouve  tout  le  secret  de 
la  vie  chrétienne;  car  que  faut-il  pour  être 
parfait?  Il  faut  d'abord  éviter  le  mal,  sans 
•  ela  point  de  véritable  vertu,  et  ensuite  faire 
h-  Lien.  Or,  Je  moyen  d'éviter  le  mal  et  de 
faire  le  bien,  vous  le  trouverez  dans  la  pen- 
sée de  la  présence  de  Dieu. 

Un  saint  Père  remarque  que  le  souvenir 
de  Dieu  bannit  toutes  sortes  de  péchés,  et  le 
Prophète  royal  nous  dit  que  si  l'impie  se 
couvre  sans  cesse  de  nouveaux  péchés,  c'est 
qu'il  n'a  plus  Dieu  devant  les  yeux.  (Psal., 
X,  5.  )  Comment  en  effet  concevoir  une  per- 
versité assez  grande  pour  n'être  point  effrayé 
de  cette  pensée  que  Dieu  verra  cette  faute 
une  l'on  v«n  commettre,  et  qu'il  la  jugera  avec 
sévérité.  Il  ne  fallut  que  cette  considération 
d'un  Dieu  qui  voit  toutes  nos  actions  et  qui 
punira  tous  nos  crimes,  [tour  convertir  une 
grande  pécheresse  et  l'obliger  à  fuir  dans  le 
désert  pour  y  faire  pénitence. 

Et  cette  considération  produirait  encore 
le  moitié  effet  sur  les  pécheurs,  s'ils  n'avaient 
soin  de  l'éloigner;  avant  de  pécher  ils  tâ- 
chent de  se  rassurer,  ils  se  disent  comme 
ces  insensés  dont  parle  l'Ecriture  :  Il  riy 
a  personne  qui  nous  voie  (  Dan.,  XIII,  20  );  et 
alors,  quand  ils  sont  parvenus  à  oublier  que 
Dieu  est  présent  par  tout,  ils  comme  tient  le  mal 
sans  remords.  Ainsi  il  est  très-diflicile,  pour 
ne  {tas  dire  impossible,  de  commettre  le 
péché  quand  on  pense  à  la  présence  de  Dieu. 

Cette  pensée  nous  soutient  encore  contre 
les  tentations,  car  quelle  force  peut  avoir  le 
démon  pour  nous  porter  au  mal  quand  on 
lui  oppose  le  souvenir  de  Dieu  présent  dans 
le  li"u  où  nous  sommes?  N'est-ce  pas  la  pen- 
sée de  ce  Dieu  qui  calmera  la  violence  des 
passions  et  apaisera  ces  révoltes  intérieu- 
res que  le  chrétien  connaît  et  dont  il  rougit? 
N'est-ce  pas  la  pensée  de  ce  Dieu  qui  le 
soutiendra  contre  les  ennemis  du  dehors, 
contre  la  séduction  des  conseils  et  contre  les 
entraînements  de  l'exemple?  contre  les  at- 
taques du  démon  et  contre  les  illusions  du 
monde?  Si  donc  tant  de  chrétiens  sont  ten- 
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tés  tous  les  jours  avec  violence,  et  s'i\  s'en 
trouve  malheureusement  qui  succombent, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  eu  soin  de  se  rappeler 
la  présence  de  Dieu,  c'est  que  peut-être  ils 
ne  connaissent  pas  les  avantages  immenses 
de  ce  saint  exercice.  Nous,  mes  frères,  à  qui 
ces  avantages  sont  connus,  servons-nous  de 
ce  moyen  pour  éviter,  autant  que  nous  le 
pourrons,  toutes  sortes  de  péchés. 

En  second  lieu,  la  pensée  de  la  présence 
de  Dieu  nous  aide  a  faire  le  bien.  Trouvez- 
moi  un  genre  d'héroïsme,  un  acte  de  dévoue- 
ment dont  ne  soit  pas  capable  un  soldat  qui 
sait  qu'il  est  sous  les  yeux  de  son  prince  et 
que  ce  prince  va  le  récompenser.  Eh  bien, 
nous  sommes  les  soldais  de  Jésus-Christ; 
rappelons-nous  qu'il  nous  voit,  qu'il  tient 
déjà  dans  ses  mains  la  couronne  dont  il  veut 
récompenser  les  faibles  efforts  que  nous  fe- 
rons {tour  lui  plaire,  et  cette  vue  nous  sou- 
tiendra au  milieu  des  difficultés  que  présente 
la  pratique  de  la  vertu. 

Si  nous  pensons  à  Dieu,  la  prière  nous 
deviendra  facile,  car  qu'est-ce  qui  nous  la 
rend  pénible?  ne  sont-ce  pas  les  distrac- 
tions ?  Or,  les  distractions  ne  sont  autre  chose 
qu'un  oubli  de  la  présence  de  Dieu.  Rappe- 
lez-vous cette  sainte  présence,  et  vous  cou- 
perez par  la  racine  toutes  ces  distractions, 
et  la  prière  vous  deviendra  facile. 

Si  nous  pensons  à  Dieu,  nous  serons  hum- 
bles ;  car  cette  pensée  nous  rappellera  que 
nous  n'avons  rien  par  nous-mêmes,  et  que 
c'est  Dieu  qui  nous  a  tout  donné;  en  pen- 
sant que  Dieu  nous  voit,  nous  nous  souvien- 
drons de  nos  fautes  qui  sont  présentes  con- 
tinuellement à  ses  yeux,  et  ce  souvenir  sera 
très-propre  à  nous  tenir  dans  l'humilité. 

Si  nous  pensons  à  Dieu,  nous  n'aurons 
pas  de  peine  à  pratiquer  la  modestie  chré- 
tienne; car  c'est  parle  souvenir  de  la  pré- 
sence de  Dieu  que  l'apôtre  saint  Paul  exci- 
tait les  fidèles  à  cette  vertu  :  Que  votre  mo- 
destie, leur  disait -il,  soit  connue  de  tout  le 
monde,  parce  que  le  Seigneur  est  proche  de 
vous.  [Philip.,  IV,  5.) 

Enfin,  si  nous  pensons  à  Dieu,  il  n'y  a  pas 
de  vertu   que  nous  ne  puissions  pratiquer, 
tant  cette  pensée  nous  donnera  de  force  pour 
nous  vaincre  nous-mêmes  et  pour  nou*s  ap 
pliquer  à  tout  ce  qui  plaît  à  notre  maître. 

Voilà  donc  les  avantages  que  nous  procure 
la  pensée  de  la  présence  de  Dieu:  elle  nous 
fait  éviter  le  péché  et  pratiquer  la  vertu. 
Faut-il  d'autres  motifs  [tour  nous  y  attacher  ¥ 
Je  pourrais  encore  vous  dire  que  la  recon- 
naissance nous  engage  à  penser  souvent  à 
Dieu,  car  enfin,  il  pense  continuellement  à 
nous;  il  s'occupe  sans  cesse  de  nous,  il  a 
toujours  les  yeux,  arrêtés  sur  nous  pour  nous 
faire  du  bien,  et  de  là  saint  Ambroise  con- 
clut que,  puisqu'il  n'y  a  point  de  moment 
dans  la  vie  où  nous  ne  recevions  un  bienfait 
de  Dieu,  il  n'y  en  a  point  non  plus  où  nous 
ne  devions  l'avoir  présent  à  la  mémoire.  Un 
autre  saint  Père  nous  dit  que  tout  le  temps 
où  nous  ne  pensons  point  à  Dieu  est  un 
temps  perdu.  Enfin,  tous  les  saints  n'ont 
pas  d'expressions  assez  belles  pour  relever 
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l'excellence  de  cet  exercice.  Et,  en  effet, 
penser  continuellement  à  Dieu  (au  moins 
autant  que  notre  faiblesse  nous  le  permet), 
c'est  commencer,  dès  cette  vie  le  bonheur  du 
ciel,  où  les  bienheureux  seront  occupés 
pendant  toute  l'éternité  à  jouir  de  la  présence 
de  Dieu,  à  l'adorer  età  l'aimer.  Cette  présence 
de  Dieu  sert  maintenant  d'exercice  à  noire  foi, 
et  dans  le  ciel  elle  en  sera  la  récompense. 
JVlais  en  quoi  consiste  l'exercice  de  la  pré- 
sence de  Dieu?  D'abord,  ce  n'est  point  une 
action  extérieure  telle  que  la  prière.  Ainsi, 
pour  le  pratiquer,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
quitter  ses  occupations,  puisque,  bien  loin 
de  là,  on  conseille  cet  exercice  précisément 
pour  sanctifier  toutes  les  occupations  de  !a 
journée.  L'exercice  de  la  présence  de  Dieu 
consiste  dans  une  disposition  de  l'âme  qui 
se  représente  par  une  vue  de  foi  que  Dieu 
est  présent  auprès  d'elle,  au  dedans  d'elle, 
et  qui  s'occupe  habituellement  de  cette  pen- 
sée. Ainsi  rien  de  plus  facile  à  un  chrétien 
que  de  se  représenter  dans 'son  travail,  par 
exemple,  que  Dieu  le  voit,  qu'il  est  auprès 
de  lui,  qu'il  est  dans  son  cœur.  C'est  une 
considération  qui  n'est  pas  pénible;  il  ne 
faut  pas  de  grands  efforts  pour  le  faire.  Et 
remarquez,  je  vous  prie,  que  ce  n'est  point 
là  une  de  ces  idées  pieuses  qu'on  imagine 

Suelquefois,  pour  se  soutenir  dans  le  service 
u  bon  Dieu  ;  car  cet  exercice  est  tout  fondé 
sur  la  foi.  La  foi  et  même  la  raison  nous  ap- 
prennent que  Dieu  est  présent  partout,  et 
saint  Paul  nous  dit  que  nous  vivons  en  lui, 
et  que  c'est  en  lui  que  nous  avons  le  mou- 
veujeut  et  l'être.  Par  conséquent  le  chrétien 
qui  se  représente  Dieu  devant  lui,  par  exem- 
ple, ne  fait  autre  chose  qu'un  acte  de  foi 
sur  cette  vérité,  que  Dieu  est  présent  par- 
tout. Celte  réflexion  peut  servir  à  montrer 
combien  le  fondement  du  saint  exercice  dont 
nous  parlons  est  solide,  puisqu'il  n'est  autre 
que  la  foi  chrétienne  elle-même. 

Maintenant ,  comment  faut-il  se  repré- 
senter Dieu  présent?  Les  personnes  pieuses 
ont  là-dessus  diverses  méthodes  :  les  unes 
se  représenlent  le  monde  tout  rempli  de 
Dieu,  comme  il  l'est  en  effet,  et  elles,  au 
milieu  du  monde,  tout  environnées  de 
Dieu;  à  peu  près  comme  un  oiseau  dans 
•l'air  se  trouve  totalement  environné  d'air; 
mais  ces  sortes  de  représentations  sont  plus 
propres  à  fatiguer  l'imagination  qu'à  nous 
aider  dans  cet  exercice.  D'autres,  et  cette 
méthode  est  plus  facile,  se  représentent 
Jésus-Christ  à  côté  d'elles,  et  le  considè- 
rent dans  les  mystères  auxquels  elles  ont  le 
plus  de  dévotion  :  les  uns  se  représentent 
Jésus  enfant  qui  les  regarde,  d'autres  se  fi- 
gurent le  voir  attaché  à  ia  croix!  enfin  cha- 
cun suit  là-dessus  les  divers  mouvements 
de  sa  dévotion  Le  meilleur  serait  peut-être 
de  former  simplement  un  acte  de  foi  sur  la 
présence  de  Dieu,  et  d'agir  ensuite  devant 
lui,  sans  vouloir  approlondir  ia  manière 
dont  il  est  présent.  Et  je  trouve  à  ce  sujet 
dans  les  livres  de  piété  une  comparaison 
qui  vous  Tera  comprendre  ma  pensée.  Us 
disent  que  quand  on  parle  5  un  de  ses  amis 


dans  l'obscurité  de  la  nuit,  on  ne  s'occupe 
pas  à  se  représenter  comment  il  esl  présent* 
on  ne  songe  qu'à  jouir  du  plaisir  qu'on  a 
de  le  savoir  présent,  sans  penser  à  autre 
chose.  El  nous  de  même  nous  pouvous  nous 
arrêter  à  considérer  que  Dieu  est  présent, 
et  nous  contenter  de  jouir  du  fruit  que  nous 
pouvons  recueillir  de  cette  présence.  Ce- 
pendant, comme  il  y  a  des  personnes  dont 
l'imagination  a  besoin  d'être  aidée  par  des 
représen talions  sensibles,  on  peut  avoir 
recours  aux  méthodes  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure. 

Enfin,  je  suppose  un  chrétion  fidèle  à  se 
représenter  ainsi  continuellement  sous  les 
yeux  de  Dieu  :  n'a-t-il  plus  rien  à  faire  pour 
pratiquer  dans  toute  sa  perfection  l'exercice 
de  la  présence  de  Dieu?  Il  y  a  encore  quel- 
que chose  à  faire  :  que  dirait-on  d'un  sujet 
qui  se  trouverait  en  présence  du  roi,  et  qui 
ne  lui  demanderait  rien,  surtout  si  ce  sujet 
était  pauvre,  et  s'il  savait  que  ce  roi  ne  dé- 
sire rien  tant  que  de  le  combler  de  faveurs? 
Que  dirait-on  d'un  homme  qui  se  tiendrait 
devant  son  ami  sans  lui  parler,  sans  lui  té- 
moigner de  l'affection,  se  contentant  seule- 
ment de  l'avoir  sous  ses  yeux?...  Et  ce  se- 
rait là  pourtant  l'image  de  celui  qui  se  tien- 
drait ainsi  en  présence  de  Dieu  sans  lui  ren- 
dre quelques  devoirs,  sans  lui  demander 
quelques  grâces.  Il  faut  donc,  pendant  que 
notre  esprit  nous  représente  auprès  de  Dieu, 
élever  notre  cœur  vers  lui  par  de  saintes 
aspirations.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  faille 
parler  à  Dieu  sans  cesse,  ce  serait  la  prière 
proprement  dite;  maison  peut  faire  ce  que 
les  saints  appellent  des  oraisons  jaculatoi- 
res, c'est-à-dire  de  petites  prières  irès-cour- 
tes,  qu'on  peut  réitérer  de  temps  en  temps. 
Par  exemple,  qui  est-ce  qui  empêche  de 
dire  à  Dieu  en  commençant  une  action  : 
Mon  Dieu,  je  veux  faire  ceci  pour  votre 
amour  :  ce  sera  même  le  moyen  d'apporter 
une  bonne  intention  dans  nos  actions,  et  par 
conséquent  une  facilité  de  plus  pour  les 
sanctifier.  D'autres  fois  on  peut  dire  à  Dieu  : 
Mou  Dieu,  je  vous  aime,  mon  Dieu,  don- 
nez-moi telle  vertu,  L'humilité,  la  patience, 
ia  charité.  Dieu  entend  tous  ces  vœux  que 
forme  un  cœur  qui  l'aime,  et  il  en  est  plus 
disposé  à  nous  accorder  nos  demandes. 

Ainsi  voilà  en  quoi  consiste  l'exercice  de 
la  présence  de  Dieu  :  tenir  notre  esprit  de- 
vant lui,  le  voyant  présent  dans  le  lieu  où 
nous  sommes,  et  élever  vers  lui  notre  cœur 
par  de  fréquentes  aspirations. 

Demandons  bien  h  Notre-Seigneur  que 
nous  allons  adorer,  qu'il  nous  fasse  la  grâce 
d'être  fidèles  à  ce  saint  exercice  :  par  celte 
hdéiité  nous  parviendrons  à  la  perfection  de 
la  vie  chrétienne,  el  nous  mériterons  les 
bénédictions  que  Jésus-Christ  a  promises  à 
ceux  qui  travaillent  à  être  parfaits  comme 
leur  Père  céleste  est  parlait.  Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION  V 

SUK  LE  PÉCHÉ. 

Mes  frères,  depuis  le  commencement  de 
ces  saints  jours,  consacrés  par  l'Eglise  » 
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nous  préparer  aux  grandes  solennités  de  l'a- 
vénement  temporel  du  Messie,  la  religion,  par 
la  bouche  de  ses  ministres,  n'a  cessé  de  nous 
rappeler  les  motifs  et  la  nécessité  de  la  péni- 
tence. Tantôt  nous  transportant  en  esprit  sur 
la  rive  du  Jourdain,  elle  nous  y  montrait, 
comme  le  vrai  modèle  de  la  pénitence  chré- 
tienne, Jean-Baptiste,  le  précurseur  de  celui 
qui  doit  venir;  et  l'austérité  de  sa  vie,  la  ru- 
desse de  son  vêlement,  l'effrayante  sévérité 
de  son  jeûne  continuel  donnaient  un  nouveau 
poids  à  ces  formidables  paroles,  qu'il  faisait 
retentir  à  l'oreille  des  pécheurs  -.Faites  pé- 
nitence, «  Pocnilentiam  agite.  (Matth.,  111, 
2.)  »  Tantôt  déroulant  à  nos  regards  toute 
la  suite  des  âges,  elle  nous  montrait  dans 
tous  les  siècles  de  nombreux  vestiges  d'une 
pénitence  qui  rappelait,  pendant  les  jours 
de  l'A  vent,  la  pénitence  même  de  la  sainte 
Quarantaine  :  et  à  sa  voix  les  générations 
fidèles,  sortant  du  tombeau  pour  nous  ins- 
truire, semblaient  s'écrier  à  la  vue  de  notre 
mollesseetde  notre  relâchement  :  Le  temps 
où  vous  êtes  est  un  temps  de  pénitence;  la 
discipline  de  l'Eglise  peut  changer,  son  es- 
prit est  toujours  le  même,  et,  malheur  à  nos 
enfants  dégénérés  si,  plus  coupables  que 
nous,  ils  sont  moins  pénitents  :  Pœnilentiam 
agite.  Tantôt  entin,  nous  montrant,  au  bout 
d'un  horizon  très-rapproché,  le  terme  d'une 
année  qui  ne  fut  pas  toujours  employée  à 
servir  .Dieu,  elle  nous  disait  :  Les  moments 
de  l'ezpialiou  sont  arrivés;  repassez  dans 
l'amertume  de  vos  âmes  les  jours  qui  se 
sont  écoulés, et,  pour  réparer  les  fautes  d'une 
année  entière,  protitez  de  mes  leçons  et 
faites  pénitence  :  Pœnitentiam  agite. 

Or,  mes  frères,  comme  la  première  mar- 
que, le  premier  caractère  de  la  pénitence,  est 
la  haine  et  la  détestation  du  péché,  nos  mé- 
ditations, pendant  ces  saints  jours,  doivent 
rappeler  à  notre  souvenir  ou  la  malice  du 
péché  et  les  désordres  qu'il  renferme,  ou 
les  châtiments  du  péché  ou  les  supplices 
qui  le  menacent. [Prenons  aujourd'hui  le  pre- 
mier de  ces  deux  sujets,  et,  pour  entrer  dans 
l'esprit  de  l'Eglise,  réveillons  en  nous  une 
sainte  haine  du  péché,  parce  qu'il  est  une 
révolte  audacieuse  et  une  noire  ingratitude. 

Le  ciel,  dans  les  premiers  jours  de  la  créa- 
tion, fut  témoin  d'une  révolte  dont  l'histoire 
ne  vous  est  pas  inconnue.  Le  premier  des 
anges,  celui  que  le  Seigneur  s'était  plu  a 
combler  de  pi  us  de  laveurs,  a  orner  de  grâces 
plus  précieuses,  le  chef  de  la  milice  céleste, 
le  plus  glorieux  des  esprits  qui  servaient  le 
Seigneur,  s'éleva  contre  lui.  Ebloui  lui- 
même  de  l'éclat  qui  l'environnait,  et  du  haut 
degré  de  puissance  où  l'avait  placé  la  main 
de  son  Maître,  il  porta  ses  vues  jusque  sur 
le  trône  de  Dieu,  il  voulut  monter  et  gravir 
ces  hauteurs  inaccessibles  à  tout  ce  qui  est 
créé  ;  ce  dessein  à  peine  formé  au  fond  de 
son  cœur  fut  à  l'instant  détruit,  et  l'auda- 
cieux rebelle  précipité  sur  la  terre,  l'ébranla 
par  sa  chute. 

Voilà  le  premier  exemple  d'une  rébellion 
contre  Dieu:  mais,  hélas  1  depuis  ce  jour 
combien  l'ont  imité.  Quand  je  vois,  mes  frè- 


res, le  pécheur  offenser  Dieu,  la  révolte  des 
mauvais  anges,  tout  étonnante  qu'elle  est, 
ne  me  paraît  plus  incompréhensible.  Au 
moins  j'aperçois  dans  le  sujet  rebelle  une 
force  et  une  puissance  qui  m'expliquent  la 
hardiesse  de  son  entreprise;  et,  si  l'orgueil 
pouvait  être  pardonné,  il  l'aurait  été  pour 
cet  archange  si  favorisé  de  Dieu.  Mais  dans 
l'homme  pécheur,  au  contraire,  je  ne  vois 
que  faiblesse  et  misère  :  l'homme,  mes  frè- 
res, n'a,  vous  le  savez,  rien  qui  lui  soit  pro- 
pre; l'existence  est  un  bien  qu'il  a  reçu,  et 
qui  peut  à  chaque  instant  lui  être  enlevé  : 
il  est,  pour  ainsi  dire,  suspendu  par  la  main 
de  Dieu  au-dessus  d'un  abîme  sans  fond.  11 
suffirait  à  ce  Dieu  qu'il  offense  d'ouvrir  la 
main  pour  l'y  précipiter  à  jamais.  La  fai- 
blesse n'est  pas  le  seul  partage  de  l'homme  : 
je  vois  encore  autour  de  lui  des  infirmités 
sans  nombre,  des  maladies  longues  et  dou- 
loureuses, au  dedans  de  lui  une  ignorance 
que  ses  efforts  ne  peuvent  jamais  dissiper 
entièrement,  un  penchant  violent  vers  le 
mal,  et  une  volonté  rebelle,  qui  se  refuse  à 
faire  le  bien  qui  lui  est  prescrit  :  voilà 
l'homme,  voilà  ce  mortel  audacieux  qni  s'est 
élevé  contre  son  Créateur,  et  qui  lui  a  dit 
dans  sa  téméraire  folie  :  Je  ne  vous  servirai 
point;  «Non  serviam.  »  (Jerem.,  Jll,  20.) 
Mais  considère  au  moins,  pécheur  révolté, 
quel  est  celui  que  tu  offenses.  Ignores-tu 
que  ton  Dieu  est  le  maître  de  l'univers,  que 
c'est  lui  qui  a  tracé  aux  astres  du  firmament 
ces  règles  qui  les  trouveront  toujours  dociles 
et  soumis  ;  que  c'est  à  lui  que  la  mer  obéit 
quand  elle  vient  briser  contre  un  grain  du 
sable  la  fureur  de  ses  flots?  Regarde,  trou- 
veras-tu dans  l'univers  une  autre  créature 
que  toi,  qui  refuse  à  Dieu  le  tribut  de  sa 
soumission,  et  celle  effrayante  solitude  où  la 
terre  t'abandonne  dans  la  sédition  n'est-elle 
pas  capable  de  te  rappeler  au  devoir?  Non, 
répond  avec  audace  le  pécheur  endurci,  je 
ne  reconnais  plus  de  maître;  je  ne  servirai 
point  ;  «.  Non  serviam.  »  Mais  au  moins  dis- 
nous  où  sont  tes  moyens  de  défense,  quand 
il  le  prendra  dans  sa  main  pour  te  briser 
comme  le  vase  du  potier  ;  qui  te  secourra 
contre  la  violence  de  ses  coups?  Réponds  1... 
Je  ne  servirai  point  :  «  Non  serviam.  » 

Et  n'allez  pas  me  dire:  Quand  je  pèche, 
ne  veux  que  me  satisfaire;  je  ne  prétends 
point  me  révolter  contre  Dieu,  ce  n'est  point 
ta  mon  intention.  Ce  n'est  point  là  votre 
intention,  mon  frère,  je  le  crois  ;  il  m'en 
coûterait  trop  de  vous  supposer  le  dessein 
insensé  de  vouloir  soutenir  une  guerre  dé- 
clarée contre  Dieu  lui-même.  Ce  n'est  point 
là  votre  intention,  c'est-à-dire  ce  n'est  point 
là  ce  que  dit  votre  bouche;  mais  c'est  votre 
cœur  qui  le  dit,  mon  frère,  ce  sont  vos  ac- 
tions qui  le  répètent  :  que  diriez-vous  d'un 
enfant  qui  prolesterait  à  son  père  qu'il  veut 
toujours  être  soumis  et  obéissant,  et  qui 
néanmoins  résisterait  toujours  à  ses  volon- 
tés? Vous  diriez,  ou  que  cet  enfant  s'abuse, 
en  se  persuadant  qu'il  peut  êlre  obéissant 
sans  rien  faire  de  ce  qui  lui  est  commandé; 
ou  bien  que,  plus  coupable  encore,  il  cher- 
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tire  à  tromper  son  père  dans  des  protesta- 
tions mensongères  d'une  soumission  sans 
effet.  Que  dirait-on  d'un  général  qui  serait 
pris,  les  armes  à  la  main,  combattant  contre 
son  prince,  et  qui  amené  devant  lui,  lui  pro- 
testerait qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention  de  se 
révolter?  Mais,  dirait-on,  pourquoi  ces  ar- 
mes que  vous  avez  tournées  contre  le  roi, 
pourquoi  ces  drapeaux,  que  vous  avez  op- 
posés à  ses  drapeaux?  Vous  dites  que  vous 
ne  vouliez  pas  vous  révolter,  mais  chacune 
de  vos  actions  était  une  révolte  :  cessez 
d'alléguer  une  excuse  que  votre  conduite 
elle-même. a  démentie.  El  voilà  ce  qu'on 
peut  aussi  répondre  au  pécheur  qui  préten- 
drait qu'il  ne  veut  point  se  révolter  contre 
Dieu,  et  chacune  de  ses  actions  criminelles 
serait  un  témoignage  irrécusable  de  sa  ré- 
bellion qui  n'admettrait  point  d'excuse.  Ce 
n'est  point  là  votre  intention,  mon  frère,  vous 
vous  abusez  vous-même.  Je  prétends,  moi, 
au  contraire,  que  c'est  là  votre  intention,  et 
que  quand  vous  péchez,  vous  voulez  vous 
révolter  contre  Dieu.  Pour  prouver  cette  as- 
sertion, qui  peut  vous  paraître  étonnante, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  vraie,  je  dis 
que,  pour  une  révolte,  deux  choses  sufii- 
sent  :  connaître  l'autorité,  refuser  de  s'y 
soumettre.  Si  donc  je  vous  montre  que, 
quand  vous  péchez,  vous  connaissez  l'auto- 
rité, la  loi  qui  vous  défend  de  pécher,  et 
que  vous  refusez  d'y  obéir,  j'en  conclurai  et 
vous  en  conclurez  avec  moi,  que  quand  vous 
péchez,  vous  voulez  vous  révolter  contre 
Dieu. 

Et  d'abord  vous  connaissez  la  loi  qui 
vous  défend  de  faire  le  mal.  Cette  loi,  cha- 
cun de  nous  la  porte  gravée  dans  son  cœur; 
et  si  les  passions  peuvent  l'obscurcir  quel- 
quefois, elles  ne  sauraient  jamais  l'effacer 
entièrement.  Chacun  de  vous  sait  de  lui- 
même  qu'il  faut  honorer  Dieu  et  le  servir, 
qu'oc  doit  respecter  ses  parents,  qu'on  ne 
doit  pas  mentir,  voler,  et  par  conséquent 
chacun  de  vous  sent  au  fond  du  cœur  qu'il 
y  a  une  loi  qui  nous  commande  d'honorer 
Dieu  et  nos  parents,  et  une  autre  qui  nous 
défend  le  vol  et  le  mensonge.  Trouvez-moi 
un  enfant  qui ,  en  faisant  une  action  crimi- 
nelle, se  persuade  qu'elle  n'est  pas  défendue  : 
s'il  la  croyait  permise,  pourquoi  se  cache- 
rait-il pour  la  faire;  pourquoi  tremblerait- 
il  après,  dans  la  crainte  qu'on  ne  la  décou- 
vre :  on  ne  craint  [joint  de  faire  ce  qui  est 
permis,  et  je  ne  veux  d'autres  preuves  que 
cette  crainte  et  cette  honte,  pour  me  con- 
vaincre que  ce  pécheur  connaît  la  loi  :  quand 
vous  faites  le  mal,  vous  connaissez  doue 
l'autorité  qui  vous  le  défend. 

En  second  lieu,  vous  relusez  de  vous  sou- 
mettre à  cette  autorité.  Quand  on  connaît 
une  loi,  ou  l'on  s'y  soumet,  ou  l'on  y  ré- 
siste; je  ne  vois  pas  de  milieu.  Vous  con- 
naissez la  loi  qui  vous  ordonne  d'adorer 
Dieu,  d'être  fidèles  à  lui  adresser  vos  priè- 
res malin  et  soir,  d'être  respectueux  à  l'é- 
glise, assidus  à  assister  à  la  sainte  messe  : 
vous  connaissez  cetle  loi  ,  le  pécheur  la 
connaît,   l'observe-t-il  ?  Est-il  attentif  à  la 


prière  ,  recueilli  à  l'église?  II  ne  le  préten- 
dra pas,  j'espère  :  il  résiste  donc  à  la  loi. 
Vous  connaissez  la  loi  qui  vous  défend  ces 
actions  dont  on  ne  saurait  prononcer  le  nom 
dans  l'assemblée  des  fidèles,  vous  la  con- 
naissez :  vous  y  soumettez-vous?  Que  votre 
conscience  me  réponde;  et  si  vous  avez  des 
reproches  à  vous  faire,  j'en  conclurai  que, 
puisqu'il  est  vrai  que  vous  connaissez  la  loi 
de  Dieu,  et  que  vous  ne  vous  y  soumettez 
pas  ,  il  n'est  donc  aussi  que  trop  vrai  que 
vous  voulez  vous  révolter. 

Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  cette  excuse 
du  pécheur  qui  prétend  n'avoir  nulle  inten- 
tion de  se  révolter  contre  Dieu  :  il  connaît 
la  loi,  il  ne  s'y  soumet  point  :  comment  ap- 
pellerez-vous  cette  conduite?  Et  si  ce  n'est 
point  là  une  révolte  manifeste,  à  quel  crime 
pourrons-nous  donner  ce  nom? 

D'autres  pécheurs  prétendent  s'excuser 
sur  une  certaine  répugnance  qu'ils  éprou- 
vent en  commeltant  le  mal:  Oh  1  que  je 
voudrais  bien  que  cetle  action  ne  fût  pas 
défendue!  que  je  voudrais  que  la  loi  de 
Dieu  ne  me  l'interdît  pas!  Arrête,  pécheur, 
cesse  de  blasphémer  1  Tu  voudrais  que  cette 
action  ne  fût  pas  défendue,  c'est-à-dire  que, 
décidé  à  la  faire,  tu  voudrais  ne  pas  ressen- 
tir au  dedans  de  toi  ce  combat  entre  ta  pas- 
sion et  ta  raison,  qui  s'effraye  de  ce  nouveau 
péché  qu'il  faut  commettre:  c'est-à-dire 
encore  que  tu  voudrais  n'avoir  pas  en  fai- 
sant le  mal,  la  crainte  du  châtiment  qui  le 
doit  punir;  tu  voudrais  que  cette  action  ne 
fût  pas  défendue:  c'est-à-dire  que  tu  désire- 
rais que  ton  Dieu  ne  te  défendît  pas  la 
colère,  le  vol,  l'impureté;  c'est-à-dire  que 
tu  voudrais  qu'il  fût  comme  toi  livré  à  des 
vices  honteux,  à  de  criminelles  habitudes. 
Chose  étrange  I  le  pécheur  ne  peut  apporter 
pour  excuse  de  sa  révolte  contre  Dieu  que 
des  désirs  imoies  et  des  biasuhèmes  épou- 
vantables. 

Mais  le  péché  n'est  pas  seulement  un 
mépris  et  une  révolte  :  ce  ne  sont  là  que  les 
désordres  de  l'esprit;  il  faut  que  le  pécheur 
soit  tout  entier  opposé  à  son  Dieu,  et  que 
son  péché  soit  encore  un  désordre  du  cceur, 
la  plus  noire  et  la  plus  odieuse  des  ingra- 
titudes. 

De  tous  les  vices  qui  déchirent  le  cœur  de 
l'homme, aucun  ne  lui  est  plus  sensible  que 
l'ingratitude.  C'est  là  le  crime  que  l'on  par- 
donne le  plus  difficilement  :  une  haine  long- 
temps envenimée  s'oublie  plus  volontiers 
qu'un  bienfait  méconnu  et  payé  d'ingrati- 
tude ;  et  c'est  là  cependant  le  dernier  désor- 
dre du  [léché,  et  celui  qui  met  le  comble  à  sa 
malice. 

Il  y  a  trois  degrés  dans  l'ingratitude  : 
oublier  le  bienfait  qu'on  a  reçu,  otfenser  le 
bienfaiteur  dans  le  temps  même  où  il  nous 
fait  .lu  bien;  se  servir  enfin  de  ce  bien  lui- 
même  pour  l'offenser.  Or  je  trouve  réunies 
dans  le  péché  ces  trois  sortes  d'ingratitude, 
et  cette  réunion  forme  du  pécheur,  on  peut 
le  dire,  un  monstre  d'ingratitude. 

Oublier  le  bienfait  qu'on  a  reçu,  c'est  Je 
premier  degré.  C'est  là  le  crime  que  Dieu 


1073 


INSTR.  A  LA  PRIERE  DU  SOIR.  —  V 


reprochait  aux  Juifs  par  la  bouche  de  ses 
prophètes;  et  l'assiduité  de  ses  reproches  à 
cet  égard  montre  combien  cet  oubli  lui  était 
pénible  :  Vous  avez  oublié,  Israël,  le  Seigneur 
votre  Dieu  qui  vous  a  tiré  de  V Egypte.  Les 
enfants  de  won  peuple  ont  oublié  leur  Dieu, 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  violé  sa  loi.  El 
vous,  pourrais -je  dire  aux  chrétiens  pé- 
cheurs ,  vous  aussi  vous  avez  oublié  les 
grâces  dont  vous  a  comblés  votre  Dieu  ,  et 
c'est  pour  cela  que  vous  avez  péché.  Vous 
ne  vous  souvenez  plus  que  c'est  h  Dieu  quo 
vous  devez  l'existence,  que  c'est  lui  qui 
vous  a  rachetés  par  son  sang,  qui  vous  a 
régénérés  dans  les  eaux  du  saint  baptême. 
Kon.vousnevous  souvenez  plusdes  bienfaits 
du  Seigneur  ;car  j'aime  mieux  supposer.que 
vous  les  avez  oubliés  que  de  croire  qu'ils  sont 
présents  à  votre  esprit,  et  que  ce  souvenir 
est  sans  force  pour  vous  éloigner  du  crime. 

Second  degré  de  l'ingratitude ,  offenser 
•e  bienfaiteur  dans  le  temps  même  qu'il 
nous  fait  du  bien.  Quand  on  me  trouvera 
un  moment  où  Dieu  ne  pense  pas  à  l'homme, 
où  il  ne  le  soutient  point  par  l'action  bien- 
faisante de  sa  providence,  alors  je  dirai  au 
pécheur  :  Voilà  le  seul  temps  où  tu  puisses 
faire  le  mal  sans  que  le  même  instant  voie 
ton  Dieu  te  combler  de  grâces,  et  toi ,  l'ou- 
trager par  tes  crimes.  Mais  tant  qu'il  sera 
vrai  qu'à  chaque  instant  nous  ne  sommes 
conservés  que  par  la  bonté  de  Dieu ,  il  sera 
vrai  aussi  que  le  pécheur,  toutes  les  fois 
qu'il  fait  le  mal ,  offense  son  bienfaiteur 
dans  le  temps  même  que  celui-ci  le  comble 
de  faveurs. 

Enfin,  arrivons  au  dernier  degré  de  l'in- 
gratitude. Imaginez  un  enfant  qui  ferait  du 
pain  même  que  son  malheureux  père  lui 
aurait  gagné  à  la  sueur  de  son  front  un  poi- 
son qu'il  tournerait ,  dans  sa  fureur  parri- 
cide,contre  fauteur  de  ses  jours;  une  telle 
ingratitude  vous  glace;  vous  frémissez  de 
voir  l'ingrat  armé  du  bienfait  même  pour 
s'élever  contre  son  bienfaiteur:  eh  bien, 
c'est  là  cependant  la  conduite  du  pécheur, 
c'est  votre  conduite  quand  vous  offensez  le 
Seigneur.  Y  a-l-il  en  vous  quelque  chose  qui 
ne  soit  un  bienfait  de  Dieu  ?  Ce  cœur  où  se 
cachent  tant  de  désirs  corrompus,  tant  d'af- 
fections déréglées,  ce  cœur  qui  lui  a  donné 
le  mouvement  et  la  vie?  n'est-ce  pas  Dieu  ? 
Et  cependant  ce  cœur,  vous  le  faites  servir 
à  l'iniquité  !  Ces  mains  qui  se  prêtent  à  tant 
d'actions  criminelles  ,  qui  les  a  formées  , 
n  est-ce  pas  le  Seigneur?  Et  cependant  com- 
bien de  fois  ne  se  sont-elles  [joint  élevées 
contre  lui!  Cette  langue,  n'est-ce  pas  le 
Seigneur  qui  l'a  créée  :  aurait-il  dû  s'atten- 
dre à  la  voir,  elle  aussi ,  tournée  contre  son 
auteur,  et  pour  tant  de  bienfaits,  vomissant 
contre  lui...  peut-être  des  blasphèmes?  Un 
un  mot,  votre  corps  tout  entier  n'est  qu'un 
composé  des  bienfaits  du  Seigneur,  et  vous 
l'avez  lait  servir  peut-être  tout  entier  à  l'ini- 
quité 1  Parlez  maintenant  vous-mêmes,  et 
dites-nous  si  le  péché  n'est  pas  la  plus  noire 
des  ingratitudes. 

Je  pourrais,  en  finissant,  vous  montrer  un 
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objet  bien  capable  de  vous  faire  sentir  toute 
l'ingratitude  du  péché.  Voyez  la  croix,  c'est 
là  le-  lit  de  douleur  où  Jésus  a  voulu  s'éten- 
dre pour  nous  :  c'est  pour  expier  nos  fautes 
qu'il  a  voulu  être  couronné  d'épines;  ses 
mains,  ce  sont  nos  péchés  qui  les  ont  per- 
cées. Mais  si  Jésus-Christ  est  mort  pour  ex- 
pier nos  fautes,  pour  nous  mériter  la  grâce 
de  n'eu  plus  commettre;  donc  toutes  les  fois 
que  nous  péchons  nous  rendons  inutiles  ses 
souffrances  et  sa  mort.  Ce  n'est  pas  assez, 
nous  les  renouvelons;  car  l'apôire  saint 
Paul  nous  apprend  que  les  pécheurs  cruci- 
fient de  nouveau  Jésus-Christ  en  eux-mê- 
mes. (Ilebr.,  VI,  6.) 

Ai-je  eu  tort  après  cela  de  dire  :  Malheur 
à  celui  qui  fait  le  mal  !  «  Yœ  qui  operumini 
malum  !  »  (Psal.,  VI,  9.)  Si  le  pécheur  mé- 
prise son  Dieu  en  péchant  en  sa  présence , 
s'il  l'insulte  en  se  révoltant  ouvertement 
contre  sa  loi,  s'il  se  rend  coupable  envers 
lui  de  la  plus  noire  ingratitude  ,  croirons- 
nous  que  tant  de  désordres  réunis  dans  le 
péché  puissent  rester  sans  punition?  Oh, 
non  sans  doute  1  la  justice,  la  sainteté  de 
Dieu,  sa  parole,  tout  vous  prouve  qu'il  sera 
malheureux  celui  qui  s'éloignera  de  son 
Dieu.  Ne  dis  donc  plus,  ô  pécheur  :  J'ai  pé- 
ché, et  que  m'en  est-il  arrivé  de  mal  ?  N'as- 
tu  pas  déjàéprouvé,  par  plus  d'une  infortune, 
qu'on  ne  peut  résister  à  Dieu  et  avoir  la 
paix?  qu'est-ce  que  ces  chagrins  qui  te  dé- 
vorent, ces  remords  qui  te  rongent,  ces 
maladies  peut-être  qui  te  minent?  Qu'est- 
ce  que  tout  cela,  sinon  la  peine  de  ton  pé- 
ché !  Enfin  si,  plus  infortuné  encore,  tu  as 
trouvé  la  paix  ;  s'il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  to 
fasse  pleurer  tes  fautes, malheur  et  troisfois 
malheur  1  tu  as  été  abandonné  ;  cette  fausse 
sécurité  est  le  présage  le  plus  infaillible  de 
ta  perte  et  la  plus  épouvautable  des  malé- 
dictions de  ton  Dieu  :  Vœ  qui  operamini 
malum  1 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  vous,  mes  frères; 
ces  fautes  que  votre  conscience  vous  repro- 
che, ces  péchés  qui  pèsent  depuis  longtemps 
peut-être  sur  votre  cœur,  vous  allez  vous 
hâter  de  les  expier  par  une  confession  sin- 
cère, par  une  contrition  véritable.  Non,  vous 
n'aurez  la  paix  avec  vous-mêmes  que  lors- 
que vous  l'aurez  avec  Dieu.  Allez  mainte- 
nant,  allez  méditer  dans  l'amertume  de 
votre  âme  les  premières  années  de  votre 
jeunesse  ,  et  prenez  au  pied  des  saints  au- 
tels la  résolution  bien  ferme  de  ne  plus 
jamais  offenser  votre  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION  VI. 

SCR  LA  PRATIQUE  DE  LA   VERTU. 

Il  y  a  quelque  temps  ,  mes  frères,  nous  di- 
sions que,  pour  bien  passer  l'Avent,  pour 
nous  préparer  à  célébrer  dignement  la  nais- 
sance du  Sauveur,  nous  devions  en  ce  saint 
temps,  plus  encore  qu'en  aucun  autre,  fuir 
le  mal,  éviter  toute  espèce  de  péché.  .Mais 
Dieu,  qui  nous  a  tracé  la  route  que  nous 
devions  suivre,  nous  a  commandé  non-seu- 
lement de  fuir  le  mal,  mais  aussi  de  faire  o 
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b'ien  ;  non-seulement  d'éviter  le  péché,  mais 
encore  de  pratiquer  la  vertu,  car  voilà,  mes 
i'i  ères,  en  deux  mots,  toute  la  vie  d'uirchré- 
tien.  Accomplir  un  de  ces  devoirs  sans  satis- 
faire à  d'autre  ,  c'est  s'aveugler  volontaire- 
ment, c'est  méconnaître  l'esprit  de  la  reli- 
gion. Notre  Seigneur,  en  remontant  vers  son 
Père,  n'a  pas  laissé  sur  la  terre  son  œuvre 
imparfaite  ;  il  ne  s'est  pas  contenté  de  dire 
à  l'homme  qu'il  devait  se  prémunir  contre 
tant  de  séductions  qui  l'entraînaient  vers  le 
mal  ;  qu'il  devait  s'éloigner  des  autels  du 
paganisme,  et  rester  étranger  à  tous  les 
vices  qui  régnaient  au  milieu  du  monde;  ce 
précepte,  il  le  lui  avait  imposé,  mais  avec 
plusieurs  autres  ;  chaque  vertu  lui  a  été 
recommandée  en  particulier,  chacune  fait 
partie  de  ses  obligations,  et  le  ciel  n'a  été 
promis  qu'à  celui  qui  les  pratiquerait  toutes. 
Et  cependant,  à  voir  le  monde  maintenant, 
à  l'entendre  parler,  on  dirait  que  ce  point 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  a  été  modifié 
depuis  peu,  qu'il  n'est  plus  nécessaire  pour 
Être  chrétien  de  pratiquer  la  vertu,  et  que 
Dieu  doit  être  fort  content  quand  on  s'abstient 
du  vice.  Etudiez  un  peu  les  chrétiens  de  ce 
siècle  (il  est  vrai  que  nous  sommes  dans  Je 
siècle  du  progrès),  et  comparez-les  avec  ces 
chrétiens  d'autrefois  ,  qui  sont  souvent  l'ob- 
jet de  leur  mépris.  Autrefois  on  se  croyait 
chrétien,  et  chrétien  fidèle,  alors  seulement 
que  toute  justice  était  accomplie,  et  qu'on 
avait  longtemps  travaillé  à  enrichir  son 
âme  de  toutes  les  vertus.  Aujourd'hui  on  est 
chrétien  à  meilleur  marché  ;  il  n'est  plus 
question  de  mortification,  d'humilité,  de 
patience,  de  charité  ;  et  vous  en  trouverez 
beaucoup  qui  se  diront  bons  chrétiens  dès- 
lors  qu'ils  n'auront  ni  tué  ni  volé.  Assu- 
rément il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas 
reconnaître  et  admirer  ce  progrès.  Avec  ce 
christianisme  commode,  ce  diminutif  de  la 
morale  de  Jésus-Christ,  on  est  chrétien  selon 
le  monde,  ou  ,  comme  on  dit  quelquefois, 
bonnôte  homme.  Or,  a-t-on  satisfait  à  toutes 
ses  obligations?  Je  ne  le  crois  pas.  On  n'a 
oublié  qu'une  chose,  c'est  de  faire  le  bien. 
A-t-on  au  moins  rempli  convenablement  un 
de  ses  devoirs?  Je  ne  le  crois  pas  davan- 
tage; car  saint  Jacques  nous  dit  que  celui 
qui  viole  un  point  de  la  loi  est  coupable  en- 
vers tous  les  autres.  {Jac,  II,  10.)  II  est 
bien  à  craindre,  mes  frères, que  ceux  qui 
bornent  toute  leur  ambition  à  être  honnêtes 
selon  le  monde  n'aient  à  espérer  d'autre  ré- 
compense que  cette  vaine  réputation  que  le 
siècle  prodigue,  et  qui  souvent  recouvre 
bien  des  vices,  plutô.t  qu'elle  ne  les  exclut. 
Et  même  parmi  les  personnes  pieuses 
a-t-on  de  la  pratique  des  vertus  l'idée  qu'on 
devrait  en  avoir?  s'occupe-t-on  beaucoup  de 
s'exercer  aux  bonnes  œuvres  qui  sont  recom- 
mandées aux  chrétiens?  Interrogez  vos  con- 
sciences, mes  frères, et  répondez-moi.  Trans- 
portons-nous ensemble  à  cet  instant  de 
recueillement  où  chacun  sur  le  soir  discute 
ses  actions  et  se  rend  compte  de  sa  journée, 
aji  moment  de  l'examen  que  chacun  de  vous 
fait  avec  fidélité,  je  le  suppose  du  moins  : 


cet  exercice  est  trop  important  pour  être 
omis  ou  mal  fait.  Qu'avez-vous  à  vous  re- 
procher le  plus  souvent?  On  a  eu  dans  la 
prière  des  distractions  qu'on  n'a  pas  éloi- 
gnées comme  on  le  pouvait  ou  comme  on  le 
devait;  on  a  blessé  par  quelques  paroles 
peu  charitables  la  réputation  du  prochain; 
dans  telle  ou  telle  rencontre,  la  douceur 
nous  a  échappé ,  on  se  reproche  quelques 
emportements.  En  un  mot,  mes  frères,  si 
vous  réfléchissez,  vous  verrez  que  presque 
toujours  dans  vos  examens  vous  apercevrez 
assez  facilement  ce  que  vous  avez  fait  contre 
la  première  de  vos  obligations,  celle  de  fuir 
le  mal.  Apporte-t-on  le  même  soin  à  s'exa- 
miner sur  la  seconde,  l'obligation  de  faire 
le  bien?  Se  reproche-t-on  l'omission  des 
bonnes  œuvres  qu'on  devait  faire  et  qu'on 
n'a  pas  faites?  C'est  un  riche  qui  s'examine: 
pense- t-il  à  se  reprocher  de  n'avoir  pas  fait 
l'aumôue  ?  de  n'avoir  pas  employé  quelques 
instants  d'une  journée,  passée  tout  entière 
dans  l'oisiveté,  à  une  lecture  de  piété  qui 
l'aurait  édifié  et  affermi  dans  la  vertu?  C'est 
un  pauvre  qui  s'examine  :  pense-t-il  à  re- 
chercher s'il  a  offert  à  Dieu  ses  peines  et  sa 
misère,  s'il  lui  a  consacré  par  uneiniention 
bien  pure  le  travail  qui  lui  donne  du  painV 
C'est  une  mère  de  famille  qui  fait  ceL  exa- 
men :  se  demande-t-elle  à  elle-même  si  elle 
a  donné  de  bons  exemples  à  ses  enlants,  à 
ses  domestiques?  Je  veux  bien  qu'elle  ne 
leur  en  ait  pas  donné  de  mauvais:  est-ce  là 
sa  seule  obligation,  et  ne  faut-il  pas  encore 
que  ceux  qui  l'entourent  trouvent  dans  sa 
ferveur  un  modèle  de  piété;  dans  sa  modes- 
tie un  modèle  d'innocence;  dans  sa  conduite 
enfin,  un  modèle  de  toutes  les  vertus? 

Or,  quand  elle  a  manqué  à  ce  second  de- 
voir, pense-t-elle  à  se  le  reprocher?  Je 
pourrais,  mes  frères,  pousser  ce  détail  en- 
core plus  loin  et  vous  faire  toucher  au  doigt 
cette  triste  vérité,  que  nous  négligeons  biea 
souvent  une  de  nos  obligations  les  plus  im- 
portantes, puisque  non-seulement  on  omet 
de  faire  le  bien,  mais  qu'on  ne  pense  pas 
même  à  se  reprocher  cette  omission. 

Et  cependant,  chrétiens,  que  de  motifs 
devraient  nous  porter  à  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  !  Oue  diriez-vous  d'un  la- 
boureur qui,  après  avoir  arraché  avec  de 
grandes  fatigues  les  épines  qui  couvraient 
son  champ,  s'arrêterait  à  cette  moitié  du 
travail,  et,  sans  songer  à  semer  à  leur 
place  le  grain  qui  doit  faire  sa  richesse,  at- 
tendrait les  bras  croisés  le  moment  de  la 
récolte?  Et  notre  cœur  n'est-il  pas  ce 
champdu  père  defamille,  dont  nous  sommes 
les  laboureurs  et  les  fermiers?  nous  en  ar- 
rachons les  épines  en  détruisant  nos  mau- 
vaises habitudes,  en  fuyant  le  péché;  reste 
encore  à  l'ensemencer,  c'est-à-dire  à  l'enri- 
chir par  la  pratique  du  bien.  Un  général  qui 
aurait  borné  tous  ses  succès  à  s'éviter  la 
honte  d'une  défaite  aurait-il  droit  au  triom- 
phe promis  au  vainqueur?  Et  ne  sommes- 
nous  pas  les  soldats  de  Jésus-Christ,  obligés 
par  état  de  combattre  le  monde  elle  péché; 
et  quelle  récompense  devons-nous  attendre, 
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si  nous  nous  contentons  'le  fuir,  sans  cher- 
cher encore  à  vaincre  l'ennemi  et  à  nous 
enrichir  de  ses  dépouilles  ? 

Et  sans  aller  chercher  si  loin  des  raisons 
pour  vous  prouver  la  nécessité  d'ajouter 
quelque  chose  à  la  fuite  du  péché,  -ne  me 
suffirait-il  pas  de  vous  rappeler  cette  para- 
bole de  notre. Seigneur  où  je  retrouve  toute 
entière  la  vérité  que  je  vous  prêche?  Dites- 
moi  :  ce  monarque  qui  avait  prêté  à  ses  ser- 
viteurs quelques  talents  pour  les  faire  valoir 
en  son  absence,  qu'avait-il  à  reprocher  à 
ce  serviteur  qui  lui  rapporta  dans  son  entier 
l'unique  talent  qu'il  lui  avait  confié?  Ce  ser- 
viteur avait-il  dissipé  une  partie  de  l'héri- 
tage de  son  maître?  avait-il  passé  les  jours 
et  les  nuits  à  se  divertir  au  préjudice  des  de- 
voirs qu'il  avait  à  remplir?  avait-il  frappé 
injurieusement  les  compagnons  de  son  es- 
clavage? Rien  de  tout  cela.  Et  cependant  il 
est  appelé  mauvais  serviteur:  son  maître 
s'irrite  justement  contre  lui,  et  lui  retire  sa 
confiance.  [Luc,  XIX,  22.)  Ah  !  mes  frères, 
c'est  qu'il  s'était  contenté  de  fuir  le  mal  ;  il 
avait  évité  l'injustice,  et  ce  n'était  pas  assez  : 
il  devait  encore  pratiquer  la  diligence,  l'assi- 
duité au  travail;  en  un  mot  il  devait  faire 
le  bien. 

Et  en  effet  que  récompensera,  au  dernier 
jour,  le  Père  de  famille  dans  celte  vie  toute 
u'inutilité  où  les  hommes,  peut-être,  ne 
trouvent  rien  à  blâmer,  mais  où  le  Seigneur 
ne  trouve  rien  non  plusà  louer?ll  ya dans  le 
ciel  des  couronnes  pour  la  douceur,  pour  la 
chasteté,  pour  le  recueillement;  je  ne  sache 
pas  qu'il  y  en  ait  pour  la  stérilité  et  la  paresse. 

Ainsi,  mes  frères,  je  vous  ai  prouvé  au- 
jourd'hui ces  deux  points  :  qu'on  n'a  pas 
dans  le  monde,  et  même  au  sein  de  la  piété, 
l'estime  qu'on  doit  avoir  de  la  pratique  des 
vertus,  et  en  second  lieu,  que  sans  cette 
pratique  nous  n'avons  pas  de  récompense  à 
espérer  dans  le  ciel.  Il  nous  reste  à  exami- 
ner, chacun  dans  notre  condition,  quel  bien 
nous  avons  à  accomplir,  cl  la  manière  dont 
nous  devons  l'accomplir.  Etudions  chacun  ce 
que  Dieu  demande  de  nous.  Trop  longtemps 
peut-êlre  nous  avons  ressemblé  à  cet  arbre 
ingrat  auquel  son  maître  venait  chaque 
année  demander  compte  de  son  travail  et  de 
ses  sueurs,  et  qui  chaque  année  ne  lui  pré- 
sen  ait  que  des  branches  couvertes  de  feuil- 
les et  dépouillées  de  fruits.  Craignons  pour 
nous  aussi  celte  sentence  portée  contre  l'ar- 
bre stérile  :  Arrachez,  arrachez  cet  arbre  I 
pourquoi  occupe-t  U  en  vain  la  terre?  Et 
c'est  la  sentence  qui  nous  est  réservée,  si 
nous  restons  désormais  dans  le  champ  de 
notre  Eglise  sans  porter  des  fruits  et  sans 
enrichir  par  la  pratique  des  vertus,  une  âme 
qui  reçoit  tous  les  jours  les  grâces  et  les 
bénédictions  du  ciel. 

Voilà  donc,  mes  frères,  au  jugement  du 
saint  roi  David,  le  moyen  de  vous  sanctifier: 
Fuyez  le  mal  et  faites  le  bien.  (Psal.,  XXX11I, 
15.)  Faire  le  bien  sans  fuir  le  mal,  c'est  se 
rendre  coupable;  fuir  le  ma!  sans  faire  le 
bien,  c'est  se  rendre  inutile.  Joignons  en- 
iemble  ces  deux  préceptes  si  sages,  si  pro- 


fonds, si  fertiles  en  conséquences  salutaires. 
Et  dans  quel  temps  pourrait-on  vous  faira 
utilement  cette  recommandation  qu'aux  ap- 
proches de  cette  grande  solennité,  de  cette 
fête  de  Noël,  où  chacun  de  vous  viendra 
au  pied  des  saints  autels,  ainsi  qu'autre- 
fois les  bergers  et  les  mages,  offrir  au 
Seigneur  ses  adorations  et  ses  vœux  ,  et  re- 
cevoir dans  son  sacrement  Je  gage  d'un 
amour  sans  bornes  ?  Pensons  d'avance,  mes 
frères,  à  celte  parole  du  Seigneur  à  son 
peuple;  on  peut  l'appliquer  aux  chrétiens: 
Nul  ne  paraîtra  devant  le  Seigneur  les  main* 
vides.  (Exod.,  XXIII,  15.)  Les  Juifs,  trois  fois 
l'année,  devaient  monter  à  Jérusalem  et 
venir  adorer  leur  Dieu  dans  son  temple  ; 
chacun  devait  lui  offrir  une  partie  des  biens 
qu'il  en  avait  reçus.  Nous  aussi,  nous  nous 
préparons  à  monter  au  temple  et  à  venir 
glorifier  notre  Maître  dans  le  lieu  qu'il  a 
choisi.  Nul  ne  doit  paraître  devant  lui  les 
mains  vides  :  tous  nous  devons  avoir  a  lui 
offrir  quelque  bien  que  nous  aurons  fait, 
quelques  vertus  que  nous  aurons  pratiquées. 
Or,  mes  frères,  notre  offrande  est-elle  prête? 
pouvons-nous,  en  regardant  noire  vie,  y 
trouver  de  loin  en  loin  quelques  bonnes- 
œuvres  qui  puissent  nous  obtenir  une  au- 
dience favorable?  Si  nous  en  trouvons  quel- 
ques-unes ,  remercions-en  celui  qui  nous 
les  a  fait  pratiquer,  et  travaillons  à  augmen- 
ter notre  trésor;  si,  au  contraire,  nous  n'a- 
vons rien  à  offrir,  il  est  encore  temps,  com- 
mençons aujourd'hui,  et  mettons-nous  par- 
ia pratique  du  bien  en  état  de  paraître  avec- 
confiance  devant  Je  Fils  de  l'homme. 

INSTRUCTION  VIL 
SUR  l'éfiphanie. 

Dans  la  sainte  solennité  que  nous  célé- 
nrons  en  ces  jours,  l'Eglise,  chrétiens,  mes 
frères,  propose  à  notre  méditation  plusieurs 
sujets  également  profonds,  comme  elle  donne 
à  notre  foi  les  leçons  les  plus  salutaires. 
Tantôt  elle  nous  montre  les  rois  de  l'Orient, 
habiles  dans  la  science  du  ciel,  observant 
avec  une  sage  vigilance  l'astre  miraculeux 
qui  doit  les  conduire  au  berceau  du  roi  des 
Juifs.  Tantôt  elle  nous  apprend,  à  la  vue 
des  présents  mystérieux  qu'ils  déposent  aux 
pieds  du  divin  enfant,  quels  présents  aussi 
nous  pouvons  apporter  a  sa  crèche  et  quelles 
offrandes  lui  doit  notre  a-roour. 

En  ces  jours-là,  s'écria-it  un  prophète,  une 
étoile  sortira  de  Jacob,  et  le  dominateur 
d'Israël  paraîtra  alors  :  «  Orietur  Stella  ex 
Jacob.  »  {Num.,  XXIV,  17  ;  Mich.,  V,  2.) 
Cette  tradition,  conservée  dans  les  archives 
de- la  nation  sainte  et  répandue  par  les 
Juifs  chez  tous  les  peuples  de  l'Orient,  sou- 
tenait les  espérances  des  uns  et  de  siècle  en 
siècle  éveillait  la  curiosité  des  autres.  Ce- 
pendant les  heures  d'attente  s'étaient  écou- 
lées ,  les  moments  marqués  par  l'Eternel' 
étaient  enfin  arrivés.  Le  Saint  des  saints 
était  descendu  sur  la  terre,  le  Verbe  s'était 
fait  chair,  et  aussitôt  l'étoile  prophétique 
avait  brillé  dans  les  hauteurs  du  ciel.  Los. 
mages  l'ont  vue;  la  grâce  en  même  temps  a 
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fait  luire  sur  eux  une  plus  pure  lumière  ; 
une  voix  intérieure  les  appelle  à  Bethléem, 
et  les  presse  d'aller  offrir  au  Sauveur  nais- 
sant les  hommages  de  leurs  cœurs  et  les 
prémices  de  la  genlilité.  Ecoutez,  mes  frères, 
Je  récit  qu'ils  font  eux-mêmes  de  la  célérité 
de  leur  départ  ;  et,  tout  chrétiens  que  nous 
sommes,  ne  rougissons  pas  d'apprendre  de 
ces  heureux  païens  quelle  fut  la  prompti- 
tude de  leur  obéissance,  et  quelle  doit  être 
notre  fidélité  à  la  grâce.  Nous  avons  vu  ré- 
toile, disent  ils  à  Hérode ,  aussitôt  nous 
sommer,  venus:  «  Vidimus  stellam,  et  veni- 
mus  (Matth.,  II,  2)  :  »  ainsi  notre  obéis- 
sance n'a  point  allégué  de  prétexte,  comme 
notre  courage  n'a  point  redouté  de  difficul- 
tés ;  dans  notre  empressement,  nous  n'avons 
calculé  ni  la  longueur  du  voyage,  ni  les 
périls  de  la  route,  ni  les  rigueurs  de  la  sai- 
son ;  nous  n'avons  consulté  ni  les  intérêts 
de  nos  affaires,  ni  les  conseils  de  l'amitié, 
ni  les  répugnances  de  la  nature;  nous  n'a- 
vons cédé  ni  aux  railleries  amères  qui  nous 
furent  prodiguées,  nia  la  douleurdes épouses 
que  nous  abandonnions  pour  si  longtemps, 
ni  aux  iarmes,d'une  jeune  famille,  condamnée 
trop  tôt  à  des  regrets  peut-être  éternels; 
nous  avons  vu  l'étoile,  et  nous  sommes 
venus  pour  adorer  celui  qui  vient  de  naître: 
Vidimus  stellam,  et  venimus. 

Telle  fut  leur  obéissance  à  la  voix  du 
ciel,  telle  doit  être  notre  fidélité  à  la  grâce. 
Ah,  mes  frères!  souvent  nous  avons  vu  l'é- 
toile, sommes-nous  aussitôt  accourus?  Com- 
bien de  fois  un  rayon  céleste,  éclairant  no- 
tre âme  lout-à-coup,  nous  a-t-il  montré  la 
vérité,  tracé  la  route  du  devoir,  et  signalé 
les  écueils  ?  Vidimus  stellam.  Combien  de 
fois,  au  milieu  de  notre  inditférence  et  de 
nos  intidélités,  la  conscience,  réveillant  à 
l'improviste  ses  importunes  clartés,  nous 
a-t-elle  commandé  des  sacritices  que  redou- 
tait notre  faiblesse  1  Cette  occasion,  il  faut 
s'en  éloigner;  ce  penchant,  il  faut  y  résister; 
cette  amitié,  il  faut  la  rompre  :  Vidimus 
stellam.  Combien  de  fois  le  feu  sacré  de  la 
piété  s'est-il  rallumé  en  nous  pour  un  ins- 
tant, et  nous  a-t-il  montré  des  vertus  à  pra- 
tiquer et  des  obligations  à  remplir;  plus  de 
ferveur  dans  la  prière,  plus  de  patience 
dans  la  tribulation,  plus  de  charité  dans  les 
rapports  mutuels,  pi  us  de  persévérance 
dans  le  bien:  Vidimus  stellam!  Or,  mes 
frères,  favorisés,  comme  les  sages  de  l'Orient, 
de  tant  de  visions  célestes ,  avons-nous 
prêté  comme  eux  à  la  voix  de  la  grâce  une 
oreille  docile,  et,  comme  eux,  avons-nous 
suivi  ses  inspirations?  Notre  tidélité  a-t-elle 
été  promine  et  courageuse? 

Non,  elle  n'a  pas  été  prompte  notre  fidé- 
lité à  la  grâce,  puisque  tant  de  fois  nous 
avons  allégué  des  excuses,  et,  pour  nous 
dispenser  d'obéir,  cherché,  inventé  même 
des  prétextes;  non,  elle  n'a  pas  été  prompte, 
puisque  nous  avons  toujours  en  réserve  une 
raison  plausible  qui  nous  épargne  de  péni- 
bles sacritices  et  nous  dérobe  à  un  change- 


ment d'autant  plus  redouté  qu'il  est  plus 
nécessaire.  Je  voudrais  bien  hélas  I  m'éloi- 
gner  de  cette  occasion,  mais  pourtant  il  faut 
bien  quelque  ménagement;  il  y  a  si  long- 
temps que  cette  amitié  est  formée;  je  ne 
saurais  la  rompre  tout  d'un  coup  :  que  dira- 
t-on  de  moi?  Qu'en  pensera- t-on?  et  pour 
réformer  sa  conduite,  est-il  nécessaire  de  se 
livrer  à  la  dérision  et  d'afficher  la  singula- 
rité? Ainsi,  parde  vains  prétextes,  cherche- 
t-on  sans  cesse  à  gagner  du  temps,  sans 
imiter  l'obéissance  des  mages  et  leur  promp- 
titude :  Vidimus  stellam,  et  venimus. 

Non,  elle  n'a  pas  été  courageuse  notre  fi- 
délité à  la  grâce,  puisque,  dans  mille  occa- 
sions, les  premières  dillicullés  nous  ont 
arrêtés,  les  moindres  revers  nous  ont  ébran- 
lés. N'avions  -  nous,  pas  sollicités  par  la 
grâce,  n'avions-nous  pas  formé  la  résolution 
de  nous  attacher  avec  plus  de  courage  à  la 
pratique  de  celte  vertu  que  nous  demande 
depuis  si  longtemps  le  Seigneur?  Hélas  ! 
pendant  quelques  jours  nous  avons  conservé 
la  paix  du  cœur  par  le  recueillement  et  la 
résignation,  dominé  les  sentiments  de  la 
nature  par  la  douceur  et  l'humilité,  sancti- 
fié nos  prières  par  une  attention  plus 
grande  et  par  un  plus  profond  respect;  et 
voilà  que  tout  à  coup,  fatigués  des  premiers 
efforts  que  nous  avions  laits,  nous  nous 
sommes  arrêtés  à  l'entrée  de  la  carrière,  et 
nous  avons  langui  dans  le  découragement; 
nos  pieds  ont  chancelé  dans  la  route  de  la 
vertu,  et  nous  avons  eu  peur  de  devenu- 
des  saints.  Nous  avons  tremblé  à  la  vue  des 
périls,  et  nous  avons  oublié  l'obéissance  des 
mages  et  leur  générosité  :  Vidimus  stellam, 
et  venimus.  Au  moins,  mes  frères ,  pour 
rendre  utile  à  nos  âmes  celle  glorieuse  so- 
lennité; pour  recueillir,  nous  aussi,  les 
fruits  du  mystère  que  nous  célébrons,  ra- 
nimons en  nous  cette  fidélité  à  la  grâce  dont 
les  mages  nous  ont  donné  l'exemple  :  si 
nous  entendons  la  voix  du  Seigneur,  si  nous 
voyons  son  étoile,  ne  fermons  pas  nos  oreil- 
les aux  inspirations  de  sa  grâce,  et  nos  yeux 
auxdivines  clartés  de  sa  lumière.  Soyons, 
comme  les  mages,  prompts  à  entreprendre  ce 
qu'il  demande  de  nous  et  courageux  à  l'ac- 
complir :  tels  doivent  être  en  ce  moment  nos 
désirs,  telles doiventêlre  nos  résolutions  (*}. 

INSTRUCTION  VIII, 

sur  l'esprit  de  l'église  dans  quelques-unes 
de  ses  pratiques. 

Los  pratiques  de  piété  auxquelles  l'Eg.ise 
invite  ses  enfants,  et  qui  sont  observées 
dans  les  lieux  consacrés  à  la  religion,  sont, 
pour  la  plupart,  des  modèles  qu'elle  vous 
offre  à  imiter  dans  l'intérieur  de  vos  mai- 
sons. Le  culte  public,  à  le  bien  prendre,  est 
une  grande  leçon  de  toutes  les  vertus  que 
vous  devez  pratiquer,  lorsqu'au  sortir  de 
l'assemblée  des  fidèles  vous  rentrez  dans  la 
société;  et  les  divers  éléments  qui  le  com- 
posent vous  indiquent  par  eux-mêmes  les 


(')  Cette  instruction  n'a  point  été  terminée  dans  le  manuscrit. 
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moyens  qui  vous  conduiront  à]  ces  vertus. 
Parcoures  en  effet  toutes  les  pratiques  qui 
CO  tu  posent  le  culte  catholique,  et  vous  ver- 
rez, à  l'exception  pourtant  des  sacrements 
et  de  leur  administration,  que  chacune  est 
la  forme  et  le  modèle  des  exercices  qui  doi- 
vent nourrir  votre  piété  et  la  soutenir  au 
milieu  du  monde.  L'Eglise,  comme  une 
mère  que  la  rigueur  du  temps  éloigne  de 
ses  enfants,  et  qui  ne  peut  toujours  avoir 
l'œil  sur  eux,  les  réunit  quelquefois  auprès 
d'elle,  et  là  elle  leur  apprend,  parsesjexem- 
ples  plus  encore  que  par  ses  leçons,  à  pré- 
voir les  dangers,  a  réparer  les  pertes,  à  se 
soutenir  contre  tous  les  ennemis.  Ainsi, 
pour  appliquer  ces  réflexions  générales  à 
quelques  exemples,  ce  chant  solennel  des  sa- 
crés cantiques  auxquels  vous  devez  chaque 
dimanche  unir  vos  voix  et  vos  cœurs,  croyez- 
vous  qu'il  n'ait  d'autre  but  que  de  glorifier 
le  Seigneur  et  de  publier  ses  louanges  à  la 
fin  du  jour,  comme  on  les  a  chantées  déjà 
aux  premières  lueurs  del'aurore?Sansdoute 
ce  but  serait  assez  grand,  assez  noble  pour 
y  amener  plus  assidûment  les  chrétiens.  Ce- 
pendant l'Eglise  a  eu  encore  un  autre  objet  : 
elle  a  voulu  apprendre  aux  fidèles  à  faire  de 
leurs  demeures  autant  de  temples  où  doivent 
retentir  non  pas  les  chants  profanes  que  le 
monde  applaudit,  mais  les  cantiques  soli- 
taires que  la  piété  répète  à  la  gloire  de  son 
Dieu.  C'était  là,  chrétiens,  la  plus  douce  oc- 
cupation des  premiers  disciples  qui  nous  ont 
précédés  dans  le  siècle.  Après  avoir  chanté, 
dans  les  catacombes  ou  dans  les  déserts,  les 
mystères  d'un  Dieu  persécuté,  rentrés  furti- 
vement dans  leurs  maisons,  ils  murmuraient 
pendant  la  semaine  les  hymnes  qu'ils  avaient 
entendues  le  dimanche,"  et  le  délateur,  qui 
prêtait  l'oreille,  reconnaissait  encore  les 
chrétiens.  Aujourd'hui  ce  ne  sont  point  les 
chants  religieux  du  lidèle  qui  trahiront  sa 
retraite  ;  sa  mémoire  ne  lui  rappelle  que  ces 
airs  dissolus  qui  nourrissent  les  passions, 
sa  bouche  est  devenue  muette  pour  tout  au- 
trejehant.  Même,  vouloir  sur  ce  point  le  rap- 
peler à  la  simplicité  de  ses  pères,  ce  serait 
au  moins  à  ses  yeux,  soulever  des  préten- 
tions gothiques  et  subir  le  blâme  du  ridi- 
cule. Aussi  n'ai-je  pas  prétendu  vous  don- 
ner un  conseil,  mais  seulement  vous  indi- 
quer une  des  intentions  de  l'Eglise  ,  et,  en 
constaiant  devant  vous  des  coutumes  qui  ne 
sont  plus,  protester  contre  l'abus  qui  lésa 
remplacées.  L'Eglise  voulait  encore  par  là 
vous  exercer  à  celte  psalmodie  intérieure, 
à  ce  chant  du  cœur  qui  médite  sans  cesse  : 
Psallente»  in  cordibus  vestris  Domino. (Ephes., 
XV,  19.)  Occupation  divine,  qui  associe  le 
chrétien,  uième  au  milieu  des  travaux  d'ici- 
bas,  au  bonheur  des  anges  et  dessaints,  dont 
l'éternelle  occupation  dans  la  céleste  patrie 
est  de  chanter  incessamment  la  sainteté  de 
leur  maître  ;  occupation  qui  n'est  étrangère 
qu'à  ceux  à  qui  la  ferveur  est  inconnue ,  et 
qui  pourrait  être,  mes  irères,  notre  occupa- 
tion, pour  remplacer  au  moins  en  partie  ce 
que  les  temps  elles  circonstances  ne  nous 
permettent  plus.  Oui,  chantons  auSeigneur, 


dans  le  secret  de  nos  cœurs.  An  milieu  du 
tumulte  des  hommes  et  des  affaires,  qu'il 
sorte  sans  cesse  de  ces  cœurs  un  désir  ar- 
dent de  plaire  à  notre  bon  Maître.  Voyons- 
le  partout,  adorons-le  dans  tous  les  événe- 
ments, bénissons-le  dans  la  prospérité  et 
dans  le  malheur;  par  là  nous  lui  ferons  voir 
que  nous  avons  compris  les  intentions  de 
l'Eglise  et  suivi  ses  exemples,  par  là  nous 
obéirons  aux  ordres  du  grand  Apôtre  qui 
nous  recommande  de  chanter  au  Seigneur 
dans  le  secret  de  nos  cœurs  :  «  Psallcntcs  in 
cordibus  vestris  Domino.  » 

A  ces  chants  publics,  qui  devaient  être 
dans  les  vues  de  l'Eglise  le  modèle  de  ceux 
que  pouvaient  se  permettre  des  chrétiens, 
joignons  ces  instructions  qu'elle  distribue 
du  haut  de  la  tribune  sacrée  aux  fidèles  ré- 
unis dans  son  temple.  Ici  encore  l'Eglise  a 
une  arrière-pensée,  que  vous  devez  com- 
prendre. Elle  ne  se  dissimule  pas,  chrétiens, 
que  ces  instructions  partielles  sont  insufli- 
santes  pour  vous  faire  connaître  en  entier 
sa  doctrine,  et  compléter  votre  éducation 
pour  le  ciel;  mais  elle  veut,  en  vous  propo- 
sant quelquefois  de  pieuses  réflexions  sjr  la 
loi  de  Dieu,  vous  faire  prendre  goût  à  cette 
sainte  doctrine,  vous  apprendre  à  la  médi- 
ter jour  et  nuit,  comme  dit  Je  prophète,  et 
commencer  dans  l'assemblée  des  fidèles  ce 
que  vous  devez  ensuite  continuer  dans  vos 
maisons.  Or,  avons-nous  compris  jusqu'ici 
cette  intention  de  l'Eglise?  Avons-nous  sup- 
pléé par  de  fréquentes  méditations  à  ce 
qu'elle  n'avait  pu  qu'ébaucher  dans  la  chaire 
de  vérité?  Et  ne  serions-nous  pas  du  nom- 
bre de  ces  chrétiens  qui,  se  contentant  des 
instructions  qui  leur  sont  adressées  dans  le 
sanctuaire,  ne  connaissent  qu'en  partie  les 
lois  de  la  religion,  et  les  devoirs  qu'elle  leur 
impose  ? 

L'Eglise,  dans  ses  instructions  publiques, 
jette  la  semence  qui  doit  germer  dans  nos 
cœurs;  mais  qu'il  y  a  loin  de  là  à  la  mois- 
son 1  Il  faut  encore  bien  des  fois  retourner 
la  terre  ,  arracher  la  mauvaise  herbe  qui 
étoufferait  le  bon  grain;  il  faut,  en  un  mot, 
par  des  soins  assidus,  faire  fructifier  la  se- 
mence dans  le,  champ  du  père  de» famille. 
Or  ces  soins  si  nécessaires,  l'Eglise  nous  en 
a  chargés  ;  elle  veut  que,  rentrés  dans  nos 
demeures,  nous  méditions  sur  la  doctrine 
qu'elle  nous  a  prôchée;  elle  veut  nous  voir 
c  mlinuer  l'œuvre  qu'elle  a  commencée  au 
milieu  de  nous.  Entrons  ,  mes  frères,  dans 
ses  vues,  faisons  de  la  doctrine  du  salut 
l'objet  constant  de  nos  méditations,  étudions 
une  religion  que  nous  ne  connaîtrons  ja- 
mais assez,  et  sur  ce  point  encore  imitons 
les  premiers  chrétiens,  si  avides  de  con- 
naître leur  religion,  pour  ensuite  la  mieux 
pratiquer-. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  vous  faire  remarquer 
dans  cette  prière  du  matin  et  du  soir  l'in- 
tention de  l'Eglise  ,  quej'ai  cherché  à  vous 
développer  :  il  doit  être  évident  pour  cha- 
cun de  vous  qu'elle  veut,  en  appelant  au 
pied  des  saints  autels  ses  ministres  à  la  pre- 
mière heure  du  jour  comme  à  la  dernière  , 
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en  leur  faisant  réciter,  agenouillés  sur  les 
marches  du  sanctuaire,  cette  prière  que  vous 
venez  entendre  et  réciter  avec  eux  ,  il  est 
évident ,  dis-je,  qu'elle  veut  accoutumera 
cette  sainte  action  qui  commence  et  termine 
la  journée,  tous  ses  disciples,  quels  qu'ils 
soient,  jrunes  et  vieux,  riches  et  pauvres,  et 
qu'elle  veut  encore  leur  mettre  dans  la  bou- 
che les  paroles  qu'ils  peuvent  employer 
plus  convenablement,  et  sous  les  yeux  l'at- 
titude dans  laquelle  il  faut  prier. 

11  est  encore  un  exercice  de  la  vie  chré- 
tienne fort  utile  à  la  piété,  et  que  l'Eglise 
vous  indique  aussi  par  ses  usages  :  je  veux 
parler  de  la  lecture  spirituelle. 

Appliquez-vous  à  la  lecture,  disait  saint 
Paul  à  son  disciple  (I  Tint.,  IV,  13);  c'est  là 
que  l'âme  puise  cette  nourriture  solide  qui 
la  soutient  et  la  fortifie  ;  c'est  là  que  le  cœur 
trouve  des  aliments  à  ce  feu  sacré  de  la  dé- 
votion dont  il  doit  brûler  toujours;  c'est 
dans  la  lecture,  enfin,  que  la  piété  s'éclaire 
et  qu'elle  se  perpétue.  Or,  ce  saint  exercice, 
vous  en  voyez  le  modèle  dans  ces  pieuses 
lectures,  dans  ces  réflexions  qui  vous  sont 
chaque  jour  communiquées  par  ceux  que  lo 
Seigneur  a  envoyés  au  milieu  de  vous  tra- 
vailler à  sa  vigne.  L'assiduité  constante  de 
leurs  instructions  vous  apprend  que  la  lec- 
ture spirituelle  est  un  exercice  que  vous  ne 
devez  jamais  omettre  :  le  sujet  de  leurs  ins- 
tructions vous  apprend  quel  choix  doit  ré- 
gler vos  lectures.  Ainsi,  mes  frères,  il  m'a 
semblé  que  dans  le  cours  d'une  semaine  on 
vous  proposait  ici  à  peu  près  tous  les  gen- 
res de  lecture  qui  conviennent  aux  chré- 
tiens. 

Tantôt  on  met  sous  vos  yeux  la  Vie  des 
Saints,  de  ceux  qui  ont  passé  comme  nous 
sur  la  terre  en  priant  et  en  souffrant,  et  qui 
maintenant  sont  heureux  dans  le  ciel  pour 
l'éternité.  La  Vie  des  Saints,  voilà  pour  vous 
un  premier  sujet  de  lecture.  Tantôt  on  dé- 
roule à  vos  yeux  toute  la  doctrine  de  l'E- 
glise, la  science  de  la  religion  vous  est  en- 
seignée, et  on  lise  vos  attentions  sur  chacun 
des  points  qu'elle  nous  propose.  Encore  un 
sujet  de  lecture  pour  des  chrétiens,  la  doc- 
trine de  l'Eglise  et  les  livres  où  elle  est  dé- 
veloppée. 

D'autres  fois  on  fait  avec  vous  quelques 
réllexions  sur  différents  sujets  de  piété  et 
de  morale,  pour  vous  habituer  à  compren- 
dre encore  ces  deux  points  dans  le  plan  de 
vos  lectures.  Or,  quel  est  mon  but  en  vous 
rappelant  ainsi  ce  que  vous  savez  aussi  bien 
que  moi?  J'ai  voulu,  mes  frères,  vous  en- 
gager à  ne  pas  perdre  de  vue  ce  plan,  qui 
peut  vous  servir  dans  d'autres  circonstances. 
Par  exemple,  il  peut  arriver,  et  il  arrive 
souvent  que  ceux  qui  viennent  habituelle- 
ment soient  retenus  dans  leur  demeure,  ou 
par  leurs  occupations,  ou  par  la  rigueur  des 
saisons,  ou  par  quelque  autre  motif.  Qui 
les  empêcherait  ces  jours-là  de  suppléera 
ce  qu'ils  ne  peuvent  entendre  à  l'église,  par 
une  lecture  de  piété  ..conforme  au  sujet  qu  on 
y  aurait  traité,  une  instruction  sur  la  reli- 
gion au  iour  où  l'on  n'aurait  pu  l'entendre 


ici;  la  vie  d'un  saint,  si  on  avait  été  forcé 
de  s'absenter  le  jour  où  on  la  propose  à  notre 
imitation.  Par  là  vous  remplaceriez  les  ins- 
tructions que  vous  ne  pouvez  entendre,  vous 
seriez  unis  d'intention  aux  fidèles  rassem- 
blés ici,  et  vous  auriez  suivi  le  plan  qui 
vous  y  est  tracé  chaque  semaine. 

Dans  ce  plan  doit  entrer  aussi  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte.  Cette  lecture  est  uti-le 
aux  fidèles,  soit  qu'ils  la  fassent  au  moyen 
de  ces  abrégés  qui  sont  dans  leurs  mains, 
soit  qu'ils  aient  recours,  d'après  la  permis- 
sion de  leur  directeur,  au  texte  sacré  lui- 
même.  Vous  savez  que  nous  avons  cherché 
à  suppléer  à  ces  lectures  particulières  par 
quelques  explications  dont  nous  avons  ac- 
compagné les  récits  de  l'Ecriture  sainte; 
mais,  quelle  que  soit  la  matière  qu'on  doive 
vous  proposer,  vous  y  viendrez  toujours 
écouter,  quand  vous  le  pourrez,  ce  que 
nous  vous  dirons,  et  nous  édifier,  comme 
parle  passé ,  par  voire  attention  et  votre 
assiduité. 


INSTRUCTION   IX. 

SUR    LA    VIE    CACHÉE    DE   JESUS  - 
NAZARETH. 


CHRIST   A 


L'Eglise,  mes  frères,  après  nous  avoir 
conduits  au  berceau  du  Sauveur,  après  nous 
y  avoir  montré  un  Dieu  anéanti  dans  la  chair, 
et,  pour  nous  former  à  sa  divine  ressem- 
blance, devenu  lui-même  semblable  à  nous, 
l'Eglise  propose  à  notre  admiration  d'autres 
mystères  également  propres  à  nous  ins- 
truire et  à  nous  toucher.  Nous  avons  célébré 
la  naissance  de  Jésus-Christ  avec  les  saints 
transports  d'une  religieuse  allégresse;  à  la 
suite  de  l'étoile,  nous  sommes  accourus  à  l'é- 
table  où  reposait  le  Dieu  naissant  ;  nous  l'a- 
vons adoré  avec  les  mages;  une  lumière  di- 
vine, la  Foi,  figurée  par  l'éclat  lumineux  qui 
environna  les  pasteurs,  a  fait  briller  à  nos 
yeux  ses  immortelles  clartés,  et  avec  les  an- 
ges nous  avons  sur  la  terre  chanté  les  louan- 
ges et  publié  la  gloire  du  Roi  des  Juifs.  C'est 
maintenant  un  autre  mystère  qui  s'offre  à 
nos  regards  et  que  l'Eglise  rappelle  à  notre 
souvenir,  le  mystère  de  la  vie  cachée  du 
Sauveur.  Elle  nous  apprend  que  cet  ado- 
rable Maître  passa  dans  l'obscurité  trente 
années  d'une  vie  qui  devait  être  si  courte; 
mais  elle  nous  apprend  aussi  que  ce  mys- 
tère d'abaissement  et  d'humiliation  doit 
produire  en  nous  ses  fruits;  et  par  la  sain- 
teté des  dispositions  qu'il  fera  naître  en  nos 
âmes,  nous  devenir  à  son  tour  salutaire. 
Oui,  puisque  le  Dieu  qui  bientôt  va  mani- 
fester sa  gloire  à  Cana  en  Galilée,  et  par  un 
prodige  nouveau  s'attacher  des  disciples,  est 
le  même  qui  demeura  longtemps  sans  gloire 
à  Nazareth,  les  œuvres  merveilleuses  de  son 
ministère  public  ne  nous  feront  pas  oublier 
les  vertus  inconnues  de  sa  vie  cachée.  Celles- 
ci  peut-être,  aux  yeux  du  monde,  auront 
moins  de  grandeur  et  moins  d'éclat;  mais 
elles  parleront  plus  doucement  à  nos  cœurs,, 
nous  comprendrons  mieux  les  le<;ons sacrées 
qu'elles    nous   enseignent,    nous  suivrons. 
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plus  facilement  les  exemples  qu'elles  nous 
donnent.  Que  d'autres,  au  souvenir  des  mi- 
racles lie  Jésus-Christ,  admirent,  tant  qu'ils 
voudront,  ce  pouvoir  merveilleux  qui  change 
l'eau  en  vin,  qui  rend  la  santé  aux  malades, 
qui  se  fait  sentir  jusqu'au  fond  de  la  tombe, 
qui  commande  en  un  mot  à  toute  la  nature, 
moi,  qui  ne  suis  point  étonné  qu'un  Dieu 
suit  tout-puissant,  j'irai,  humble  courtisan 
de  la  pauvre  famille  de  Nazareth,  j'irai  con- 
templer en  silence  les  vertus  cachées  de 
Jésus  et  me  former,  à  son  école,  aux  saintes 
pratiques  de  la  vie  intérieure.  Je  le  verrai 
oublié  des  hommes,  obéissant  à  sa  mère, 
sans  cesse  attentif  à  la  présence  de  son  divin 
Père,  et  sans  cesse  le  glorifiant  par  les  motifs 
les  plus  purs  et  les  plus  parfaites  disposi- 
tions. O  Jésus,  c'est  ainsi  que  vous  ensei- 
gnez la  vie  cachée  à  l'âme  qui  vous  cherche 
à  Nazareth;  c'est  ainsi  que  vous  lui  montrez, 
dans  la  fuite,  du  monde,  dans  l'obéissance, 
dans  la  prière  et  le  recueillement,  les  vertus 
qui  vous  furent  chères,  les  vertus  qu'elle 
doit  pratiquer  après  vous. 

Vie  de  Jésus  à  Nazareth,  vie  de  retraite  et 
de  fuite  du  monde.  Qui  jamais  aurait  pu  pa- 
raître au  milieu  du  monde  avec  plus  d'a- 
vantages que  le  (ils  de  Marie?  La  nature  et 
la  urâce  ne  l'avaient-elles  pas  enrichi,  sain- 
tement jalouses  l'une  de  l'autre,  des  dons  les 
plus  parfaits  et  des  plus  grandes  faveurs? 
Sa  naissance? Qui  pourrait  en  raconter  toute 
la  gloire?  Il  était  issu  des  princes  de  Juda, 
et  s'il  ne  portait  point  le  sceptre  qu'avaient 
porté  ses  ancêtres,  au  moins  devait-il  espé- 
rer de  trouver  au  milieu  du  monde  ce  res- 
pect que   commande  toujours  une  antique 
splendeur  et  ce  vif  intérêt  que  l'on  doit  à  de 
grandes  infortunes.  Sa  beauté?  Qui  pourrait 
en  décrire  tous  les  charmes  ?  Les  saints  livres 
ne  nous  ont-ils  point  appris  qu'il  était  le 
plus  beau  des  enfants  des  hommes?  Ses  ver- 
tus? Qui  pourrait  en  apprécier  le  mérite?  Il 
manifestait  sa   sagesse  avec  plus  d'éclat  à 
mesure  qu'il  avançait  en  âge;  etdès  son  en- 
fance la  grâce  de  Dieu  était  en  lui.  Cepen- 
dant, mes  frères,   lui-même  se  condamne 
à  l'obscurité  :  tout  l'appelle  au  milieu  du 
monde,  et  il  se  dérobe  au  monde  ;  tout  sem- 
ble le  pousser  inévitablement  sur  ce  théâtre 
des  grandeurs  humaines,  et  il  fuit  au  loin 
Un  éclat   et  des  grandeurs  qu'il  réprouve. 
Ainsi  par   sa   conduite   nous  enseigne-t-il 
déjà  cette  grande   maxime  Je  la  vie  cachée 
qu'il  a  fait  connaître  à  ceux  qui  lui  sont  fi- 
dèles :  Aimez  à  être    oublié  et  méprisé  des 
hommes  :  «  Ama  nesciri  et  pro  nihilo  repu- 
tari.  »  Ainsi  condamne-l-il  dans  ses  disciples 
ce  désir  de  paraître,  cet  amour  des  louanges 
et  de  l'estime,  celte  facilité  à  sortir  de  la  re- 
traite intérieure  et  à  se  produire  inutilement 
qui  tant  de  fois  les  ont  exposés  à  d'inévi- 
tables malheurs.  Fuyez  le  monde,  chrétiens, 
mes  frères,  plus  encore  par  les  sentiments 
que  par  une  séparation  trop  souvent  impos- 
sible; aimez  à  demeurer  cachés  en  Dieu;  et 
si  la  nature  quelquefois  murmure  de  cette 
obscurité,  pensez  à  Jésus  oublié  dans  Naza- 
reth, et  rappelez-vous  qu'il  est  venu  pour 


crucifier  la  nature  et  par  ses  exemples  vous 
enseigner  à  fuir  le  monde. 

Vie  de  Jésus  h  Nazareth,  vie  d'obéissance 
et  de  soumission  !  Si  je  demande  aux  saints 
Evangiles  quelles  furent  pendant  trente  an- 
nées les  occupations  et  les  vertus  de  Jésus- 
Christ,  ils  me  répondront  par  ces  deux  pa- 
roles, aussi  profondes  que  laconiques  : 
Obéissance  et  soumission  :  Et  erat  subditus 
illis-.  (Luc,  II,  51.)  Si  j'interroge  les  anges, 
seuls  témoins  pendant  si  longtemps  des 
abaissements  adorables  de  leur  Dieu,  ils  me 
le  montreront  respectueux  envers  celui  qui 
passait  pour  son  père,  docile  à  la  voix  de  sa 
mère,  accomplissant  leurs  volontés,  préve- 
nant leurs  désirs,  et  pour  notre  éternelle 
confusion  nous  donnant  a  tous  l'ineffable 
exemple  d'un  Dieu  soumis  et  obéissant  : 
Et  erat  subditus  illis.  Oh  I  n'abaissez  point 
vos  regards  sur  les  chrétiens  de  ce  siècle, 
Sauveur  qui  les  condamnez  si  hautement 
par  vos  leçons  et  par  votre  conduite;  parmi 
nous  vous  verriez  des  enfants  pour  qui  l'o- 
béissance est  une  vertu  désormais  étran- 
gère ;  des  serviteurs  impatients  du  joug  que 
leur  imposa  la  Providence,  et  qui  sans  cesse 
opposent  à  des  ordres  équitables  une  résis- 
tance opiniâtre;  des  chrétiens  qui  ne  vont 
plus  chercher  dans  la  soumission  un  soula- 
gement à  leurs  maux,  et  qui  ne  connaissent 
plus  ni  la  résignation  sous  la  main  du  Sei- 
gneur, ni  la  docilité  aux  inspirations  de'la 
grâce,  ni  la  conformité  parfaite  à  la  sainte 
volonté  de  Dieu;  partout  enfin  un  esprit  de 
révolte  et  de  désobéissance  que  vous  n'avez 
point  enseigné  à  la  terre,  et  que  réprouve 
votre  conduite  à  Nazareth  et  la  soumission 
que  vous  pratiquez  :  Et  erat  subditus  illis. 
Ou  du  moins,  si  vous  daignez  encore  nous 
regarder,  que  ce  soit  pour  nous  accorder  une 
part  à  ces  humbles  vertus  que  nous  admi- 
rons en  vous  et  que  nous  imitons  si  mal. 

Enfin  vie  de  Jésus  à  Nazareth,  vie  de  re- 
cueillement et  de  prière.  Venez,  chrétiens, 
venez  voir  votre  Dieu  sous  la  forme  d'un 
pauvre  enfant  anéanti  devant  la  majesté 
sainte  de  son  Père,  et  s'enflammant  pour  sa 
gloire  d'un  feu  tout  céleste.  Ah  1  je  le  vois  a 
genoux,  pendant  la  nuit,  dans  son  obscure 
demeure;  il  prie,  et  son  recueillement,  gage 
de  son  respect  profond,  condamne,  hélas  I 
mes  négligences  et  ma  dissipation  ;  il  prie, 
et  ses  yeux  fixés  au  ciel,  ses  mains  éten- 
dues vers  son  Père,  son  visage  enllainmé, 
tout  me  prouve  son  amour  et  condamne, 
hélas  1  ma  froideur  et  mon  indi fie ren.ee. 

Mais  surtout  venez  à  son  école  apprendre. 
de  lui  ce  grand  secret  de  la  prière  conti- 
nuelle dont  il  vous  fera  plus  lard  un  pré- 
cepte, dont  il  commence  dès  maintenant  à 
vous  donner  l'exemple.  Il  travaille,  et,  la 
pureté  de  sas  motifs  glorifiant  son  Père  cé- 
leste, son  travail  est  une  prière;  il  s'entre- 
tient avec  ses  parents  :  la  piété  qui  anime  ses 
discours  répand  dans  leur  âme  ses  salutaires 
influences,  et  sa  conversation  est  une  priè- 
re; il  se  livre  quelquefois  au  sommeil, 
mais  plus  (pie  tout  autre  il  peut  dire  avec 
vérité  :  Je  dors,  mais  mon   cœur  veille.  H 
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veilie  pour  intercéder  en  faveur  des  hom- 
mes; il  veille  pour  s'offrir  en  sacrifice 
comme  victime  d'expiation;  il  veille  pour 
aimer  son  Père;  et  de  cette  sorte  son  som- 
meil lui-même  est  une  prière  :  Ego  dormio, 
et  cormeum  vigilat.  (Cant.,  V,  2.) 

O  Jésus,  caché  à  Nazareth,  ô  parfait  mo- 
dèle de  la  vie  intérieure,  faites  comprendre 
à  ces  fidèles  la  nécessité  et  les  douceurs  de 
e°tte  vie  inconnue,  cachée  aux  hommes, 
perdue,  anéantie  dans  le  cœur  de  Dieu  ; 
qu'ils  aiment,  à  votre  exemple,  à  fuir  Je 
monde  et  à  chercher  le  honheur  dans  la  re- 
traite et  le  silence  de  l'âme  ;  qu'ils  méditent, 
surtout  qu'ils  imitent  la  perfection  de  votre 
obéissance,  la  ferveur,  l'assiduité  de  votre 
prière  :  ils  seront  vos  images  sur  la  terre, 
vous  serez  dans  le  ciel  leur  récompense. 

INSTRUCTION  X. 

SUR    SAINT   FRANÇOIS   DE  SALES. 

Saint  François  de  Sales,  dont  l'Eglise  nous 
rappelle  demain  la  glorieuse  mémoire,  s'est 
sanctifié  par  deux  vertus  qui  ont  en  lui 
brillé  du  plus  vif  éclat,  et  que  la  religion 
voudrait  retrouver  plus  souvent  dans  le 
cœur  des  chrétiens,  la  piété  et  la  douceur. 
C'est  à  elles  qu'il  a  dû  de  mériter  aussi  cet 
éloge  accordé  par  le  Saint-Esprit  au  premier 
des  anciens  prophètes,  au  pasteur.  d'Israël, 
au  conducteur  du  peuple  de  Dieu,  à  Moïse 
enfin,  qui  fut  chéri  de  Dieu  et  des  hommes, 
disent  les  saints  livres,  à  cause  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  piété  :  «  Dileclus  Dco  et  homi- 
nibus.  (Eccli.,  XLVI,  16.)  Celait  sa  piélé 
qui,  ranimant  d'un  saint  zèle  pour  la  gloire 
de  son  Dieu,  lui  commanda  les  plus  péni- 
bles sacrifices,  lui  imposa  les  plus  fatigants 
travaux,  lui  conseilla  les  plus  difficiles  en- 
treprises. C'était  la  douceur  qui  faisait  tom- 
ber devant  lui  toutes  les  préventions,  qui 
suggérait  à  son  zèle  de  charitables  indus- 
tries, qui  lui  subjuguait  en  un  mot  tous  les 
cœurs.  Aussi,  en  gagnant  par  sa  piété  l'af- 
fection de  son  Dieu,  il  a  su  par  sa  douceur 
se  ménager  en  môme  temps  l'affection  de  ses 
semblables,  et  le  monde  lui-môme,  le  monde, 
ennemi  juré  de  la  sainteté  et  des  saints, 
trouvant  dans  sa  douceur  une  excuse  à  sa 
piété,  si  je  puis  ainsi  parler,  n'a  point  ré- 
clamé contre  les  honneurs  que  lui  décerne 
la  religion,  et  va  même  jusqu'à  dire  avec 
elle  qu'il  a  été  chéri  de  Dieu  et  des  hommes  : 
Dileclus  Dco  et  hominibus.  Prenons  aujour- 
d'hui une  de  ces  vertus  pour  sujet  de  noire 
entretien  ;  voyons  en  peu  de  mots  quel  a  été 
son  amour  pour  Dieu ,  et,  afin  de  nous  ins- 
truire, cherchons-en  des  preuves  dans  les 
sacrifices  de  sa  jeunesse,  dans  les  travaux 
de  son  sacerdoce,  dans  les  entreprises  de  son 
épiscopat, 

C'est  le  propre  de  l'amour  divin  d'inspirer, 
de  commander  les  plus  généreux  sacrifices, 
et  sous  cette  influence  les  cœurs  que  brûle 
cette  flamme  céleste  deviennent  forts  contre 
le  monde  et  contre  eux-mômes,  et  sont  ca- 
pables des  plus  grandes  choses.  C'est  à  tous 


Jes  chrétiens  que  Jésus  a  dit  :  Celui  qui 
aime  son  père,  ou  sa  mère,  ou  ses  frères,  plus 
que  moi,  nest  pas  digne  de  moi  (Matth.  X, 
37);  c'est  à  tous  les  chrétiens  qu'il  adresse 
cette  maxime,  mais  les  saints  l'ont  seuls  bien 
comprise.  Eux  seuls  ont  pu  sacrifier  à  l'a- 
mour de  Dieu  les  inclinations  les  plus  dou- 
ces comme  les  sentiments  les  plus  légitimes, 
et  souvent,  dans  les  années  d'une  jeunesse 
toute  brillante  de  bonheur  et  d'espérance, 
renoncer  au  monde,  se  délacherd'eux-mêmes 
et  dire  aux  choses  de  la  terre  un  éternel 
adieu.  Tels  furent  dans  saint  François  de 
Sales  les  effets  et  les  triomphes  de  l'amour 
divin.  A  peine  la  voix  du  Seigneur  s'est-ello 
fait  entendre  à  cette  âme  sanctifiée  par  la 
grâce  et  préparée  par  une  heureuse  éduca- 
tion, qu'elle  s'empresse  d'obéir  à  ses  inspi- 
rations et  d'accomplir  ses  volontés.  Rien  ne 
peut  l'arrêter  au  milieu  du  monde,  ni  les 
larmes  et  les  sanglols  de  sa  mère,  ni  les  dou- 
leurs et  l'autorité  d'un  père,  ni  les  offres 
les  plus  séduisantes  du  siècle;  le  Seigneur  a 
parlé,  il  appelle  François  au  ministère  de 
ses  autels,  et  François,  pour  lui  plaire, 
malgré  les  réclamations  de  la  nature  et  les 
justes  sensibilités  d'un  cœur  aimant,  Fran- 
çois brise  les  chaînes  les  plus  douces,  et  fait 
couler  des  larmes  dont  le  muet  langage  l'at- 
tendrit sans  l'ébranler.  Ce  n'est  pas  tout 
encore  :  en  renonçant  au  monde  l'amour- 
propre  ou  l'ambition  ne  renoncent  pas  à 
toutes  leurs  espérances;  on  croit  et  on  dé- 
sire retrouver  au  fond  du  sanctuaire  ce 
qu'on  a  laissé  à  l'entrée  des  saints  porti- 
ques: les  honneurs,  les  richesses,  l'estime 
des  hommes  et  la  considération  qu'ils  ac- 
cordent à  la  vertu;  mais  l'amour  divin  ré- 
prouve et  flétrit  ces  honteux  calculs,  et 
François  de  Sales,  docile  à  ses  impressions, 
après  avoir  renoncé  au  monde,  se  renonce 
lui-même.  Non,  il  ne  va  point  chercher  dans 
l'église  de  Dieu  ce  qu'il  vient  de  quitter  au 
milieu  du  monde  :  il  ne  veut  d'autre  gloira 
que  la  croix  de  Jésus-Christ,  d'autres  ri- 
chesses que  sa  pauvreté,  d'autre  joie  que 
ses  souffrances.  Voilà,  voilà  son  sacrifice;  il 
est  parlait,  parce  qu'il  est  inspiré  par  l'amour 
de  Dieu. 

Hélas  !  mes  frères ,  si  nous  cherchons 
maintenant  quels  sont  en  nous  les  effets  de 
ce  saint  amour,  quelles  victoires  il  nous  a 
fait  remporter  sur  la  nature,  de  quels  sacri- 
fices il  nous  a  rendus  capables,  que  verrons- 
nous,  je  ne  dis  pas  dans  notre  premier  âge, 
mais  même  dans  toute  la  suite  de  nos  an- 
nées? Souvent,  dans  la  ferveur  d'une  piété 
spéculative,  nous  disons  à  Dieu  que  nous 
rainions;  quelles  chaînes  avons-nous  donc 
brisées  pour  lui  plaire,  quels  projets  avons- 
nous  abandonnés,  quelles  espérances  avons- 
nous  foulées  aux  pieds?  Allons  plus  loin  : 
il  fut  des  jours  qui  nous  virent  infidèles, 
des  jours  que  nous  voudrions  retrancher  du 
nombre  de  nos  jours;  des  jours  où  l'Église, 
comme  une  autre  Monique,  pleurait  ses 
enfants  morts  à  la  grâce,  et  priait  pour  leur 
résurrection.  En  ces  jours-là  la  grâce  nous 
sollicitait  de  quitter  non  pas  un  état  inno- 
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cent  et  dos  inclinations  vertueuses,  mais  dos 
habitudes  coupables  et  de  funestes  pen- 
chants; elle  nous  commandait  non  pas  dos 

sacrifices  de  perfection,  que  tous  no  sont 
point  appelés  à  faire,  mais  un  renoncement 
nécessaire  à  des  plaisirs  incompatibles  avec 
te  salut.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas 
fermé  l'oreille  à  ses  réprimandes  et  refusé 
d'obéir  à  ses  commandements?  Combien  de 
fois,  ne  nous  trouvant  pas  assez  forts  [tour 
redevenir  chrétiens,  avons-nous  demandé 
trêve  jusqu'au  lendemain  ,  au  risque  de  nous 
endormir  dans  le  péché  pour  nous  réveiller 
dans  les  enfers?...  Combien  do  fois  avons- 
nous  commencé,  sans  pouvoir  l'achever, 
celle  réforme  que  réclamait  la  conscience  et 
que  redoutait  notre  faiblesse?  Ainsi,  mes 
frères  ,  si  les  généreux  sacrifices  sont  la 
preuve  et  la  mesure  de  l'amour  divin,  nous 
en  conclurons,  malgré  nos  formules  si  sou- 
vent réitérées,  malgré  nos  protestations  tant 
de  fois  renouvelées  au  pied  des  autels,  mal- 
gré peut-être  nos  désirs  réels,  mais  ineffi- 
caces, nous  en  conclurons  que  nous  n'aimons 
pas  le  Seigneur,  puisque  nous  ne  savons  rien 
sacrifier  à  son  amour. 

Saint  François  de  Sales  est  devenu  mi- 
nistre de  son  Dieu.  L'onction  du  sacerdoce 
échaufi'e  encore  sa  piété,  et  multiplie  ses 
ardeurs.  Il  brûle  de  montrer  au  Seigneur  la 
vivacité  de  son  amour,  et,  dans  les  pénibles 
travaux  auxquels  il  se  livre  pour  sa  gloire, 
il  ne  refuse  aucune  fatigue,  comme  il  ne 
craint  aucun  danger.  Le  voyez-vous,  ce  gé- 
néreux soldat  de  Jésus-Christ,  qui  monte 
vers  ces  lieux  inaccessibles  où  s'est  réfugiée 
l'hérésie  :  il  va  donner  l'assaut  à  la  place 
d'armes  de  l'enfer,  et  les  démons  ont  frémi 
à  son  approche.  Armé  de  la  croix  du  Sau- 
veur, il  entre  chez  des  peuples  ennemis  de 
la  croyance  et  du  nom  catholiques.  Là,  pen- 
dant plusieurs  années,  pasteur  charitable  et 
patient,  il  cherchera  sur  les  montagnes  les 
brebis  égarées,  et  se  croira  payé  de  toutes 
ses  fatigues  quand  il  en  pourra  rapporter 
quelqu'une  au  bercail.  Vous  dirai-je  tout  ce 
que  l'amour  de  Dieu  lui  ménagea  de  souf- 
frances pendant  cette  longue  et  laborieuse 
mission  :  des  périls  continuels,  que  rendaient 
plus  grands  la  rigueur  affreuse  des.  saisons 
et  res  besoins  de  la  pauvreté;  des  assassinats 
auxquels  il  n'échappa  plusieurs  fois  que  par 
une  espèce  de  miracle;  des  séditions  susci- 
tées contre  lui,  et  qui  pensèrent  plus  d'une 
fois  ruiner  son  travail  et  rendre  inutiles  tous 
ses  efforts  ;  enfin  une  vie  de  tribulations  et 
de  croix  qui  lui  mérita  le  bonheur  qu'il 
avait  désiré  si  longtemps  et  si  chèrement 
acheté,  celui  de  rendre  au  Seigneur  une 
portion  considérable  de  sa  vigne ,  et  à 
soixante-douze  mille  hérétiques  la  porte  de 
la  réconciliation  et  du  salut.' 

Telles  furent  les  souffrances  qu'il  endura 
pour  l'amour  de  son  Maître.  C'était  ce  saint 
amour  qui  le  soutenait  au  milieu  des  dilli- 
cultés,  et  qui  lui  faisait  désirer  encore  de 
répandre  son  sang  pour  la  foi  qu'il  prêchait. 
Ah!  je  n'ose  point,  après  ce  tableau,  vous 
'Uviuaudf'1*   mes  frères  ,  me  demander  a  mui- 
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môme,  ce  que  nous  avons  soulfert  déjà  pour 
l'amour  de  notre  Dieu,  nous  que  décourage 
la  moindre  fatigue  et  que  fait  trembler  le 
moindre  péril;  nous  qui  n'affronterions  pas 
la  rigueur  d'une  matinée  d'hiver  pour  venir, 
pendant  la  semaine,  adorer  la  sainte  victime 
et  assister  à  son  sacrifice;  nous  peuî-êlre 
qui  ne  pouvons  sans  murmurer  et  nous 
plaindre  voir  approcher  les  jours  sacrés  de 
la  pénitence;  nous  enfin,  qui  préférons 
commettre  une  infidélité  plutôt  que  de  souf- 
frir un  mépris,  et  qui  ne  craignons  pas 
d'imposer  silence  à  la  raillerie  par  des  pré- 
varications. Non,  il  ne  faut  pas  pousser  plus 
loin  cet  humiliant  détail,  mais  nous  couvrir 
le  visage  de  nos  mains,  et  convenir  que  nous 
n'aimons  pas  le  Seigneur,  puisque  nous  ne 
savons  rien  souffrir  pour  son  amour. 

Enfin  saint  François  de  Sales,  élevé  sur  la 
chaire  des  pontifes,  et  devenu  par  I  ordre 
du  ciel  évêque  de  Genève,  vit  croître,  avec 
les  honneurs  d'une  dignité  plus  haute,  les 
divins  embrasements  d'une  plus  grande  piété. 
Ce  fut  alors  qu'on  le  vit  projeter,  commencer 
et  accomplir  les  plus  difficiles  .entreprises  ; 
tenter  avec  une  sainte  hardiesse  tout  ce  qui 
pouvait  sanctifier  son  troupeau,  détruire  les 
abus  qui  compromettaient  son  salut,  et  y 
substituer,  avec  le  règne  des  vertus,  celui  de 
la  grâce  et  de  la  piété.  Ce  fut  alors  que,  pour 
l'instruction  des  âmes,  il  composa  ces  livres 
qui  respirent  partout  l'amour  de  Dieu,  et 
après  bien  des  siècles  attesteront  encore  aux 
âges  futurs  le  zèle  éclairé  et  la  tendre  piété 
de  leur  auteur.  Ce  fui  alors  quMl  institua, 
au  milieu  des  plus  grandes  difficultés  et 
sans  autre  secours  qu'une  grande  confiance 
en  Dieu,  cet  ordre  admirable  où  le  saint 
amour  se  propage  de  génération  en  géné- 
ration, et  où  s'est  conservé  son  esprit,  c'est- 
à-dire  toute  la  douceur  de  la  charité  chré- 
tienne et  toute  la  dévotion  de  la  plus  solide 
piété. 

Je  ne  vous  demande  point,  mes  frères,  si 
jamais  nous  avons  fait  pour  Dieu  quelque 
chose  de  semblable  :  il  ne  nous  a  point  ap- 
pelés à  entreprendre  pour  lui  les  œuvres 
extérieures.  Mais  en  nous-mêmes  qu'avons- 
nous  entrepris  pour  son  amour?  quelle  ré- 
forme avons-nous  commencée?  quel  plan 
de  conduite  avons-nous  adopté?  à  quelles 
vertus  nous  sommes-nous  appliqués?  Peut- 
être  sur  ce  point  aurons-nous  à  nous  adresser 
les  mêmes  reproches,  et  peut-être  nous  l'a 1 1  - 
dra-t-il  convenir  que  nous  n'aimons  pas  le 
Seigneur,  puisque  nous  ne  savons  rien  en- 
treprendre pour  son  amour. 

Que  l'exemple  de  saint  François  de  Sales 
nous  anime  et  nous  excite  à  aimer  Dieu  da- 
vantage; et,  afin  qu'il  nous  devienne  utile, 
réclamez  son  intercession,  priez-le  d'unir 
ses  prières  aux  vôtres,  et  demandea-lui  do 
vous  obtenir,  mes  frères,  et  à  nous  aussi, 
un  peu  de  sa  piété  si  tendre,  si  généreuse, 
si  persévérante,  qui  nous  sanctifiera  sur  la 
terre,  et  un  jour  nous  fera  partager  dans  le 
ciel  son  bonheur  et  sa  gloire. 
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Le  royaume  de  Dieu  est  semblable  à  un 
homme  qui  avait  semé  du  bon  grain  dans  son 
champ.  (Matth.,  XIII,  24.)  Ce  champ,  mes 
frères,  que  le  père  de  famille  avait  cultivé 
avec  tant  de  soin,  qu'il  avait  si  souvent  ar- 
rosé de  ses  sueurs,  et  duquel  il  attendait  des 
fruits  si  abondants,  nous  représente  l'Église, 
immortel  objet  de  la  tendresse  et  des  solli- 
citudes de  Jésus -Christ,  qu'il  est  venu 
cultiver  lui-même;  sur  laquelle,  pour  la 
féconder,  il  a  versé  tout  son  sang,  et  qui  doit 
dans  tous  les  siècles  lui  rendre  des  fruits 
abondants  de  justice  et  de  sainteté.  Mais  ce 
champ  nous  représente  aussi ,  mes  frères, 
notre  propre  cœur,  auquel  le  divin  Maître  a 
donné  tant  de  soins,  sur  lequel  il  a  versé, 
au  temps  convenable,  les  pluies  salutaires 
de  sa  grâce;  qu'il  a  échauffé  par  les  rayons 
de  son  divin  amour,  et  dans  lequel  il  a  dé- 
posé une  semence  miraculeuse,  sa  parole 
sainte  et  ses  sacrements. 

Mais,  pendant  que  les  serviteurs  dormaient, 
l'ennemi  vint  et  sema  l'ivraie  parmi  le  bon 
grain.  Si  Dieu  au  dernier  jour  doit  imputer 
peut-être  à  la  négligence  de  ses  ministres 
Jes  maux  incalculables  que  le  démon  a  faits 
dans  l'Église,  il  aura  la  même  sévérité  pour 
le  chrétien  lâche  et  infidèle  qui  n'a  pas 
gardé  pendant  la  nuit  le  dépôt  sacré  enfoui 
dans  ce  champ  par  le  père  de  famille,  et  dont 
l'imprudent  sommeil  a  favorisé  l'ennemi  et 
secondé  ses  desseins.  Oui,  mes  frères,  la 
vigilance  est  un  devoir  pour  chacun  de 
nous.  Dieu,  à  la  vérité,  a  répandu  dans  nos 
âmes,  par  le  baptême  et  les  sacrements,  la 
semence  des  bonnes  œuvres  et  le  germe  du 
salut;  il  l'a  fait  par  sa  pure  miséricorde,  et 
sans  réclamer  notre  coopération.  Mais  il  a 
ensuite  confié  à  nos  soins  ce  champ  ainsi 
préparé ,  et  c'est  nous  qui  devons  le  tra- 
vailler désormais  jusqu'au  jour  de  la  mois- 
son. Il  faudra  à  notre  tour  arroser  cette 
terre  mystérieuse  de  nos  larmes  et  de  nos 
sueurs;  la  retourner  sans  cesse,  en  opérant 
en  elle  les  réformes  que  réclame  la  cons- 
cience et  que  la  grâce  inspir*;  répandre  à 
sa  surface  et  mêler  à  sa  substance  un  aliment 
méprisable,  mais  utile,  et  chercher  ainsi 
pour  elle,  dans  les  humiliations  et  les  igno- 
minies, une  chaleur  secrète  qui  la  vivifie  et 
des  sucs  nourriciers  qui  la  fécondent.  11 
faudra  fermer  aux  sangliers  de  la  forêt  l'en- 
trée de  ce  champ,  en  bannir  les  penchants 
vicieux  et  les  inclinations  corrompues;  il 
faudra  surtout  en  éloigner  l'ennemi  du  père 
de  famille,  qui  s'en  va  semant  l'ivraie  dans 
les  champs  abandonnés;  il  faudra  chasser  le 
démon,  oui  répand  à  pleines  mains  l'iniquité 
dans  les  cœurs  livrés  à  eux-mêmes.  Or,  mes 
frères,  n'est-ce  pas  la  vigilance,  et  la  vigi- 
lance seule,  qui  nous  permettra  de  remplir 
des  devoirs  si  importants?  n'est-ce  pas  elle 
qui  favorisera  nos  travaux  dans  la  culture 
spirituelle  de  nos  âmes,  qui  nous  montrera 
les  ennemis  cachés  pour  nous  surprendre, 


et  qui  déjouera  leurs  projets?  Et  s'il  fallait, 
pour  nous  convaincre,  en  appeler  à  l'expé- 
rience, quand  notre  cœur  a-t-il  produit  des 
ronces  et  des  épines?  n'est-ce  pas  lorsque 
nous  avons  oublié  la  vigilance  et  les  pré- 
cautions nécessaires?  Quand  le  démon  a-t-il 
vaincu  nos  résolutions,  et  remporté  sur 
nous  de  coupables  triomphes?  n'est-ce  pas 
lorsque,  trop  confiants  en  nous-mêmes, 
nous  avons  négligé  de  donner  une  garde  à 
nos  sens,  et  d'opposer  à  ses  embûches  la  vi- 
gilance et  la  prière?  En  un  mot,  quand 
l'ennemi  est-il  venu  semer  l'ivraie  dans  le 
champ  du  père  de  famille?  n'est-ce  pas 
lorsque  les  serviteurs  dormaient?  Veillons 
donc,  chrétiens  mes  frères,  veillons  sans 
cesse  sur  nous-mêmes,  pour  réformer  notre 
vie,  pour  sanctifier  nos  âmes,  pour  éviter 
les  occasions  dangereuses,  pour  résister  au 
démon. 

Cependant  les  serviteurs,  voyant  l'ivraie 
s'élever  aumilieu  du  bon  grain,  vinrent  trou- 
ver le  père  de  famille,  et  lui  demandèrent  la 
permission  d'arracher  celte  herbe  inutile  et 
pernicieuse;  mais  il  réprima  ce  zèle  trop  em- 
pressé, et  leur  commanda  d'attendre  jusqu'au 
jour  de  la  moisson.  Peut-être  fut-il  un  jour 
pour  chacun  de  nous,  mes  frères,  où  notre 
cœur,  abandonné  sans  défense  à  de  cruels 
ennemis,  ne  produisait  plus  que  des  fruits 
d'iniquité  et  de  mort;  un  jour  où,  endormis 
dans  une  coupable  sécurité,  nous  avions 
laissé  notre  champ  ouvert  et  sans  gardien; 
un  jour  où  il  était  devenu  par  notre  faute 
le  repaire  et  l'habitation  des  animaux  im- 
mondes. En  ce  jour-là  peut-être,  les  anges, 
ministres  de  la  colère  éternelle,  se  présen- 
tèrent devant  le  Dieu  que  nous  avions  of- 
fensé; peut-être,  lui  montrant  sa  vigne  sté- 
rile et  désolée,  lui  dirent-ils,  comme  les 
serviteurs  au  père  de  famille  :  Voulez-vous 
que  nous  allions  l  arracher?  «  Vis,  imus,  et 
colligimus  ea  ?  »  Voyez,  voyez  ce  champ  que 
vous  avez  tant  aimé,  que  vous  avez  acheté 
par  tant  de  souffrances,  que  vous  avez  pré- 
venu par  tant  de  bénédictions,  que  vous 
avez  favorisé  de  tant  de  grâces;  voyez-le, 
livré  à  votre  ennemi,  abandonné 'par  le 
lâche  serviteur  à  qui  vous  l'aviez  confié,  et, 
jtour  prix  de  tant  d'amour,  ne  produisant 
plus  que  des  racines  amères,  des  fleurs  sans 
éclat  et  des  fruits  empoisonnés.  Ah!  laissez, 
laissez  agir  notre  zèle.  Il  est  temps  de  punir 
l'iniquité  et  de  venger  enfin  votre  gloire 
outragée.  Nous  allons  descendre  et  ruiner 
cette  vigne  ingrate,  arracher  la  haie  qui 
l'entoure,  disperser  au  loin  les  pierres  qui 
la  soutiennent,  livrer  aux  flammes  les  sar- 
ments arides  qui  la  remplissent,  et  ne  lais- 
ser à  la  place  de  ce  champ  de  malédiction 
qu'une  affreuse  solitude,  qui  apprendra  aux 
âges  futurs  quelle  fut  l'ingratitude  et  quel 
fut  le  châtiment  :  Vis,  imus,  et  colliaimus 
ea? 

Mes  frères,  où  en  serions-nous  si,  aux 
jours  trop  longs  de  nos  infidélités,  le  Sei- 
gneur eût  enfin  cédé  à  de  si  pressantes  sol- 
licitations? Si,  lassé  d'attendre  des  fruits  et 
de  n'apercevoir  que  des  épines,  il  eût  enfin 
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commandé  d'arracher  ce  figuier  stérile  qui 
occupe  une  place  inutile?  Où  en  serions- 
nous,  mes  frères,  si  Dieu  nous  eût  punis 
aussitôt  après  nos  péchés?...  Mais,  grâces 
infinies  en  soient  rendues  à  la  divine  misé- 
ricorde, le  père  de  famille  a  retenu  l'em- 
pressement de  ses  serviteurs,  et  nous  a 
donné  le  temps  du  repentir  et  de  la  péni- 
tence. Peut-être,  au  milieu  des  ronces  et 
des  épines,  a-t-il  aperçu  quelque  fruit  soli- 
taire qui  avait  pris  naissance  en  îles  jours 
meilleurs, et  quen'avait  point  encore  étouffés 
l'ivraie  :  c'en  fut  assez  pour  lui  ;  et  afin  de 
conserver  ce  reste,  hélas!  si  faible  de  la  di- 
vine semence,  il  a  pris  patience  et  suspendu 
sa  colère.  Peut-être  une  goutte  du  sang  de 
Jésus-Clirist,  encore  empreinte  sur  ce  cou- 
pable, a-t-elle  désarmé  le  bras  de  son  Père 
et  fait  oublier  tant  d'ingratitude  ! 

Avons-nous,  mes  frères,  avons-nous  ja- 
mais médité  ces  choses?  Avons-nous  jamais 
snn.ïré 


(  dangers  qui 
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alors?  Avons-nous  jamais  remercié  le  Sei- 
gneur de  nous  avoir  épargné  d'éternels  et 
inutiles  regrets?  Peut-être,  car  il  faut  aller 
encore  plus  loin,  peut-être,  abusant  de  sa 
bonté,  avons-nous  longtemps  relardé  notre 
conversion.  Il  avait  dit  à  ses  anges,  pour 
nous  ménager  le  temps  de  penser  au  salut  .- 
Laissez  croître  l'ivraie  jusqu'au  jour  de  la 
moisson,  et  cette  parole  si  miséricordieuse 
a  peut-être  servi  de  prétexte  à  de  nouveaux 
délais,  à  de  nouvelles  fautes.  Peut-être,  en 
effet,  avons-nous  laissé,  croître  l'ivraie  vo- 
lontairement dans  nos  cœurs;  peut-être, 
pour  nous  convertir,  voulions-nous  attendre 
Je  jour  même  de  la  moisson.  Ah!  quelles 
_  actions  de  grâces  ne  devons-nous  pas  à  Dieu, 
"  s'il  a  daigné  éclairer  enfin  nos  yeux  et  nous 
inspirer  le  désir  de  retourner  à  lui  et  de 
produire  enfin  des  fruits  de  pénitence  et  de 
componction  1 

Mais  si  parmi  vous,  mes  frères,  il  en 
était  un  seul  qui  jusqu'à  présent  n'eût  pas 
profilé  de  la  patience  du  Seigneur  et  du 
temps  de  la  miséricorde,  qui  eût  pris  avec 
lui-même  le  coupable  engagement  de  lais- 
ser croître  l'ivraie  dans  son  cœur  jusqu'au 
jour  de  la  moisson,  qu'il  achève  le  récit  de 
l'Evangile,  qu'il  lise  et  qu'il  tremble.  Au 
jour  de  la  moisson  je  dirai  aux  moissonneurs  : 
Arrachez  d'abord  l'ivraie,  et  liez-la  en  bottes 
pour  la  brûler.  La  patience  du  Seigneur 
aura  un  terme,  et  ce  terme  est  peut-être 
bien  proche.  Dans  peu  de  jours,  pécheur, 
le  temps  de  la  moisson  sera  venu  pour  vous. 
Les  moissonneurs  du  père  de  famille  vont 
venir  recueillir  tous  les  scandales  et  enle- 
ver du  royaume  de  Dieu  tous  ceux  qui  font 
l'iniquité.  Préparez-vous;  car  le  jour  de 
la  moisson  est  proche.  (Marc,  IV,  2:J.)  Bien- 
tôt, pour  la  troisième  fois,  on  viendra  cher- 
cher du  fruit  sur  cet  arbre  ingrat  que  tant 
de  soins  n'ont  pu  rendre  fertile,  et  cette  fois 
sera  la  dernière.  Bientôt  on  vous  demandera 
votre  âme,  et  avec  elle  un  compte  exact  de 
tant  de  grâces,  de  tant  d'inspirations,  de 
Luit  de  remords.  Préj>arcz-vous,  pécheur, 
car  le  jour  de  la  moisson  est  proche.  Bien- 


tôt va  s'allumer  cette  flamme  dévorante  qui 
doit  brûler  l'ivraie  sans  la  consumer  jamais. 
Préparez-vous,  pécheur,  car  le  jour  de  la 
moisson  est  proche,  et  au  jour  de  la  mois- 
son l'ivraie  sera  précipitée  dans  la  fournaise 
éternelle. 

Pour  vous,  mes  frères,  pour  vous  qui  avez 
travaillé  sans  relâche  à  cultiver  en  vous  le 
champ  du  Seigneur  et  à  seconder  l'opéra- 
tion de  sa  grâce  ;  pour  vous  encore  qui,  de- 
venus pénitents,  après  avoir  été  pécheurs, 
avez  arraché  à  temps  de  votre  cœur  les 
ronces  et  les  épines,  qui  avez  détruit  l'i- 
vraie que  l'ennemi  avait  autrefois  semée 
aux  jours  de  votre  sommeil  ;  pour  vous  tous, 
mes  frères,  au  jour  de  la  moisson  vous 
viendrez  avec  joie  au-devant  du  père  de  fa- 
mille; vous  lui  présenterez  dans  vos  bras 
les  fruits  de  vos  bonnes  œuvres,  et  à  sa 
voix  les  moissonneurs  vous  ouvriront  les 
greniers  célestes,  où  vous  recueillerez  à  ja- 
mais la  joie,  le  bonheur  et  l'immortalité. 

INSTRUCTION  XII. 

sur  l'évangile    du  dimanche   de   la    sep- 
tuagésime. 

L'Evangile  que  l'Eglise  a  proposé  di- 
manche à  nos  méditations  était,  mes  frères, 
bien  convenable  au  temps  dans  lequel  nous 
sommes  entrés.  Notre  divin  Maître  nous  y 
parle  du  royaume  des  cieux,  et,  sous  la  li- 
gure d'une  parabole,  il  nous  exhorte  à  tra- 
vailler avec  courage  pour  y  arriver.  Et 
n'est-ce  pas  en  ce  temps  où  l'Eglise  se  pré- 
pare à  vaincre,  par  sa  pénitence  et  ses  priè- 
res, la  résistance  de  ses  enfants  rebelles,  et 
à  leur  ouvrir,  malgré  eux,  les  portes  du 
ciel;  n'est-ce  pas,  dis-je,  en  ce  temps  qu'il 
faut  rappeler  l'importante  affaire  du  salut  à 
ces  chrétiens  qui  l'ont  oubliée,  afin  qu'ils 
se  réforment,  et  à  ceux  même  qui  en  font 
la  règle  de  leur  conduite,  afin  qu'ils  tra- 
vaillent avec  plus  de  zèle  et  de  ferveur. 

C'est  pour  produire  dans  les  uns  et  dans 
les  autres  ces  effets  si  désirables  que  l'E- 
glise nous  représente  le  Dieu  que  nous  ser- 
vons sous  la  figure  d'un  père  de  famille  ; 
pensée  touchante,  qui  nous  donne  aussitôt 
la  mesure  de  la  bonté  de  notre  Maître,  du 
moins  autant  qu'on  peut  l'apprécier  ici-bas. 
Oui,  chrétiens,  notre  Dieu  est  pour  nous  un 
bon  père,  et  nous  sommes  ses  entants  :  tous 
les  jours  nous  l'appelons  notre  père  (Matlh., 
VI,  *J),  et  tous  les  jours  aussi  il  nourrit  sa 
familie.  Ah  !  pourquoi  rencontre-t-il  si 
souvent  des  enfants  prodigues,  qui  vont  au 
loin  dissiper  en  quelques  jours  les  biens 
qu'ils  amassèrent  à  son  service.  Or,  mes 
frères,  {tour  mieux  sentir  la  bonté  du  père 
de  famille  dont  parle  Ja  parabole,  arrêtons- 
nous  à  ces  deux  pensées  :  il  va  lui-même 
chercher  les  ouvriers  qui  doivent  travailler 
à  sa  vigne;  il  récompense  généreusement 
ceux  mêmes  qui  sont  venus  les  derniers. 

Premièrement,  le  père  de  famille  va  cher- 
cher ses  ouvriers.  Il   n'en  est  point  ainsi 
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iJ'ordinaire  dans  les  choses  de  la  vie.  Le 
maître,  tranquille  en  sa  maison,  attend 
qu'on  vienne  lui  demander  l'ouvrage,  et 
heureux  celui  qui,  après  cette  première  dé- 
marche, peut  entendre  cette  favorable  ré- 
ponse :  Allez  à  ma  vigne  :  «  lie  in  vineam 
meam.  »  [Matth.,  XX,  4.)  Tout  au  plus  en- 
verra-t-il  son  intendant  rassembler  ceux 
qui  se  tiennent  sur  la  place,  et  leur  faire 
connaître  ses  intentions.  Mais  qu'elle  est 
Lien  différente  la  conduite  du  père  de  fa- 
mille :  lui-môme,  de  grand  malin,  il  s'en  va 
chercher  des  ouvriers  ;  il  les  prévient,  et 
s'adressant  à  chacun  de  ceux  qu'il  rencontre 
sur  sa  route  :  Allez  à  ma  vigne,  lui  dit-il, 
n  lie  in  vineam  meam.  »  La  sixième  et  la 
neuvième  heure  "e  trouvent  encore  dans  de 
semblables  occupations.  Enfin,  sur  la  on- 
zième heure  du  jour,  je  le  vois  encore  sor- 
tir de  sa  maison  et  affronter  l'ardeur  d'un 
soleil  brûlant  pour  aller  faire  de  charitables 
reproches  à  ceux  qui  demeurent  oisifs  de- 
vant son  logis  :  Pourquoi  restez-vous  là  sans 
rien  faire?  Je  puis,  si  vous  le  désirez,  vous 
faire  gagner  quelque  chose;  allezà  ma  vigne: 
«  lie  et  vos  in  vineam  meam.  »  Et  c'est  là, 
chrétiens,  vous   le  reconnaîtrez  facilement, 


c'est  là  la  conduite  du  Père  céleste  envers  pi 
nous.  Trop  charitable  pour  s'en  remettre  à 
d'autres  du  soin  de  nous  convier  au  travail, 
c'est  lui-même  qui  vient  nous  prier,  nous 
solliciter  de  vouloir  bien  nous  sauver;  c'est 
lui-même  qui  vient  nous  demanderde  mettre 
la  main  à  l'œuvre,  de  cultiver  en  nous  la 
vigne  du  Seigneur,  en  réformant  notre  cœur, 
en  arrachant  avec  soin  tous  les  rejetons  du 
péché  qui  ont  germé  dans  notre  âme,  et  en 
mettant  à  leur  place  les  fleurs  et  les  fruits 
de  la  vertu.  Comme  le  père  de  famille,  il 
prend  des  ouvriers  de  grand  matin;  et  ce 
sont  ceux,  dit  saint  Augustin,  qui  commen- 
cent à  le  servir  au  sortir  du  berceau.  Dès 
le  premier  âge  il  les  appelle,  il  les  invite  à 
se  donner  à -lui  ;  c'est  lui  qui  éclaire  leur 
raison  naissante  d'un  rayon  de  sa  lumière 
divine;  il  parle  à  leur  jeune  cœur  par  sa 
grâce,  et  cliacur.  des  bienfaits  que  reçoit 
leur  enfance  est  une  tendre  invitation  qu'il 
leur  l'ait  de  travailler  à  sa  vigne  :  lie  in  vi- 
neam meam. 

Plus  laid  le  divin  Maître  sort  de  nouveau 
pour  engager  encore  d'autres  ouvriers. 
Sans  doute  il  eût  voulu  les  rencontrer  tous 
au  matin  :  il  les  a  tous  appelés;  mais  plu- 
sieurs ne  se  sont  point  trouvés  là  pour  ré- 
pondre. Hélas  I  plus  d'un  chrétien  aban- 
donna son  Dieu  uès  l'enfance,  et  refusa  dès 
lors  de  travailler  pour  lui.  Mais  jamais  no- 
tre ingratitude  et  nos  refus  ne  l'ont  fatigué  : 
il  revient  à  la  charge,  et  quand  la  journée  de 
notre  vie  est  déjà  à  moitié  passée,  il  nous 
demande  encore  si  nous  voulons  travailler 
à  sa  vigne  :  Ite  et  vos  in  vineam  meam.  Oh  ! 
l'admirable  bonté  du  père  de  famille,  de 
vouloir  bien  nous  recevoir,  après  qu'il  nous 
a  cherchés  au  malin  et  recherchés  inutile- 
ment! Que  tardons-nous  donc  à  nous  don- 
ner à  lui,  à  travailler  efficacement  à  notre 
salut?  C'est  lui  qui  nous    appelle   encore 


aujourd'hui,  qui  nous  demande  la  réforme 
de  ce  penchant  ou  de  cette  habitude,  le  sa- 
crifice de  cette  inclination  ou  de  celte  répu- 
gnance ;  c'est  lui  qui  nous  demande  un 
triomphe  facile  sur  cette  passion  qui  a 
trouvé  dans  notre  cœur  un  puissant  auxi- 
liaire, mais  qui  sera  vaincue,  si  nous  le  vou- 
lons, avec  l'aide  de  Dieu.  Ahl  entendons 
sa  voix,  répondons  à  ses  avances,  et  com- 
mençons enfin  à  cultiver  le  champ  de  notre 
cœur  pour  lui  faire  porter  en  ce  saint  temps 
de  la  Septuagésime  des  fruits  de  grâce  et 
de  salut 

Enfin,  pour  dernière  preuve  de  sa  grande 
bonté,  le  père  céleste  appelle  à  sa  vigne  ceux 
mêmejqu'il  ne  rencontre  qu'à  la  onzième  heu- 
re. Ce  sont  ceux  qui,  après  avoir  donné  leur 
vie  aux  affaires  du  siècle  et  aux  plaisirs,  se 
tiennent  au  milieu  du  monde  sans  rien 
faire,  parce  qu'ils  n'ont  plus  la  force  en  leur 
vieillesse  de  travailler  pour  lui.  Eh  bien, 
ceux-là  comme  les  autres  sont  appelés  à 
mériter  le  ciel.  Pourquoi  demeurez-vous  là 
sans  rien  faire?  Regardez  dans  vos  mains  : 
qu'avez-vous  gagné  au  service  du  monde  .'  il 
vous  fit  autrefois  de  hrillantes  promesses  : 
que  vous  en  reste-t-il  en  ce  jour?  Allez 
plutôt  à  ma  vigne  :  mieux  vaut  tard  que 
jamais;  vous  travaillerez  quelque  peu,  et 
vous  serez  récompensés  :  lie  et  vos  in  vi- 
neam meam.  Eh  quoi!  Seigneur,  vous  ne 
voyez  donc  pas  qu'ils  sont  épuisés  par  la 
chaleur  du  jour,  qu'ils  n'ont  plus  à  vous 
donner  qu'un  dernier  souffle,  que  la  mort 
ôtera  bientôt.  N'importe,  pourvu  qu'ils  ail- 
lent; et  quand  même, en  arrivant  à  la  vigne 
ils  tomberaient  sans  avoir  encore  mis  la 
main  à  l'œuvre,  leur  bonne  volonté  ne  se- 
rait point  sans  récompense. 

En  est-ce  assez  ,  mes  frères  ,  pour  nous 
faire  admirer  la  bonté  du  père  _de  famille 
dans  l'invitation  qu'il  fait  lui-même  à  tous 
ses  ouvriers?  Admirons-la  maintenant  dans 
la  récompense  qu'il  leur  donne. 


Tous  sont  appelés  à  recevoir  ce  grand  de- 
nier de  la  vie  éternelle ,  dit  saint  Augustin. 
C'est  là  l'ineffable  récompense  qui  nous  est 
promise  en  dédommagement  de  nos  faibles 
efforts  ;  c'est  là  que  sera  payée  notre  journée, 
quand,  après  quelques  heures  de  travail, 
sera  venu  le  soir  et  le  temps  du  repos  O 
mes  frères,  nous  travaillons  pour  la  vie  éter- 
nellel  courage  donc,  courage!  Si  le  travail 
vous  effraie,  que  la  récompense  vous  anime. 
Encore  quelques  instants  de  sacrifice  et  de 
pénitence,  encore  quelques  privations  vo- 
lontaires, et  après  cela  la  vie  éternelle. 

Mais  surtout  ce  que  j  aime  à  relire  dans 
notre  évangile  ,  ce  qui  nie  l'ait  comprendre 
admirablement  la  honte  du  père  de  lamille, 
c'est  sa  réponse  à  ce  serviteur  qui  murmu- 
rait de  l'égalité  des  récompenses  :  Mon  ami, 
je  veux  donner  à  ce  dernier  autant  qu'à  vous. 
Méditez-la,  cette  parole,  vous  qui,  sur  1*3 
penchant  de  la  tombe,  balancez  encore  à 
vous  donner  à  Dieu,  alléguant  pour  excuse 
l'inutilité  des  sacrifices  que  celte  démarche 
vous  commanderait.  Non,  ce  que  vous  ferez 
pour  lui  ne  vous  sera  point  inutile;  entendez 
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ce  qu'il  dit  de  ceux  qui  vinrent  à  sa  vigne 
sur  la  onzième  heure  :  Je  veux  donner  à  ce 
dernier  autant  qu'à  vous  ;  le  ciel ,  la  vie  éter- 
nelle. Voilà  la  récompense  que  vous  parta- 
gerez avec  ceux  qui  sont  venus  dès  le  ma- 
tin :  Yolo  et  huic  novissimo  dure  sicut  et  tibi. 
Méditez-la  cette  parole,  vous  qui  portez,  il 
est  vrai ,  le  joug  du  Seigneur,  mais  qui 
perdez  courage  en  pensant  à  tant  d'années 
passées  loin  de  lui.  Vous  êtes  venu  sur 
le  soir  à  la  vigne  du  père  de  famille,  mais 
votre  récompense  sera  égale  à  la  récompense 
des  plus  fidèles.  Yolo  et  huic  novissimo  dare 
sicut  et  tibi  :  «  Je  veux  donner  aux  derniers 
autant  qu'aux  autres.  » 

Pourtant,  mes  frères,  que  personne  ne  dise  : 
Je  viendai  sur  la  onzième  heure,  et  j'obtien- 
drai  alors  la  récompense  promise  dès  le  ma- 
tin à  ceux  qui  travaillent  tout  le  jour.  Car, 
dit  encore  saint  Augustin,  le  père  de  famille 
vous  promet  la  vie  éternelle  si  vous  venez 
à  la  onzième  heure  ;  mais  personne  ne  vous 
promet  que  vous  vivrez  jusqu'à  la  septième  ; 
je  ne  dis  pas  la  onzième ,  mais  jusqu'à  la 
septième.  Il  vous  appelle  au  matin,  venez 
au  matin  ;  il  vous  appelle  à  la  sixième  heure , 
venez  à  la  sixième  heure  :  «  Sexta  hora  vo- 
ta ri  s  ,  veni.  » 

Oui ,  chrétiens ,  venons  tous  à  la  vigne  du 
Seigneur;  il  nous  appelle  tous  à  travailler  à 
notre  salut,  à  gagner  le  ciel;  venons  tous, 
et  ceux  à  qui  la  voix  du  maître  s'est  fait  en- 
tendre au  matin  de  leurs  jeunes  années,  et 
ceux  qu'il  appelle  à  la  sixième  heure,  et 
ceux  même  qui  n'ont  plus  que  peu  de  jours 
à  lui  donner;  commençons  tous  à  le  servir 
avec  une  fidélité  nouvelle,  et  tous  nous  ob- 
tiendrons pour  récompense  le  denier  du 
père  de  famille,  la  vie  éternelle. 

INSTRUCTION   XIII. 

SLR    LA    PAROLE    DE   DIEU. 

La  semence  est  la  parole  de  Dieu.  (Luc. , 
VIII,  11.)  Telle  est,  mes  frères ,  en  deux 
mots  l'explication  que  Jésus-Christ  nous 
donne  de  l'évangile  de  dimanche  (7).  Cher- 
cher en  cet  évangile  un  antre  sujet  à  nos 
méditations,  ce  serait  s'écarter  du  vrai  sens 
de  la  parabole  qu'il  renferme.  Faisons  donc 
aujourd'hui  quelques  réflexions  sur  la  pa- 
role de  Dieu,  et  pour  ne  pas  mettre  sous 
vos  jeux  des  détails  qui  déjà  peut-être  vous 
auraient  été  présentés,  montrons  dans  la 
nature  même  de  la  parole  sainte  la  source 
des  dispositions  avec  laquelle  on  doit  l'en- 
tendre. C'est  la  parole  de  Dieu,  qui  nous  l'a 
donnée  pour  nous  nourrir;  donc  il  faut  l'é- 
couter avec  assiduité.  C'est  la  parole  de  Dieu, 
qui  nous  l'a  donnée  pour  nous  instruire; 
donc  il  faut  l'écouter  avec  respect.  C'est  la 
parole  de  Dieu,  qui  nous  l'a  donnée  pour 
nous  convertir;  donc  il  faut  l'écouter  avec 
docilité. 

Je  dis  en  premier  lieu  disposition  d'assi- 
duité. L'homme,  créature  raisonnable,  ne 
vil  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute 
parole  qui   sort  de  la   bouche  de  Dieu.  Or, 

(7)  Dimanche  ;lc  la  Scxagésime. 

0:t-\T!.LKs  saches.  LXXV. 


1008 

mes  frères,  pourquoi  les  saintes  Ecritures 
nous  représentent-elles  toujours  la  parole 
de  Dieu  sous  l'allégorie  d'une  nourriture 
mystérieuse  ?  Ici ,  c'est  une  eau  vive  qui  re- 
jaillit jusqu'à  la  vie  éternelle,  et. qui  désal- 
tère.pour  toujours  ceux  qui  viennent  y  pui- 
ser; là  c'est  un  pain  que  les  petits  enfants 
demandenten  pleurant,  sans  qu'il  se  trouve 
personne  qui  le  leur  rompe.  Pourquoi  ?  C'est 
pour  nous  montrer  que  la  parole  évangé- 
lique  est  une  nourriture  forte  et  solide  ,  et 
que,  si  le  corps  ne  se  soutient  qu'à  l'aide 
des  aliments  grossiers  et  matériels,  l'âme 
aussi  ne  peut  avoir  de  force  qu'en  se  nour- 
rissant de  ce  pain  céleste.  Aussi ,  vous  devez 
apporter  le  même  soin, 'la  même  exactitude 
à  soutenir  votre  Aine  par  la  parole  de  Dieu 
qu'à  donner  à  votre  corps  celte  nourriture 
terrestre  que  réclament  ses  besoins.  N'est- 
elle  pas  en  effet  cette  parole  sainte,  n'est- 
elle  pas  ce  froment  des  élus  qui  fortifie 
l'âme  et  qui  la  soutient  dans  toutes  ses  né- 
cessités? Quel  chrétien  ne  devrait  point  y 
trouver  le  soulagement  à  tous  ses  maux?  Et 
si  la  vertu  de  ce  salutaire  remède  n'était 
point  paralysée  par  la  volonté  du  malade, 
quel  est  celui  qui  sortirait  de  cette  assem- 
blée sainte  sans  avoir  entendu  des  paroles 
de  guérison  et  de  vie?  Quel  médisant  n'y  a 
point  entendu  répéter  cent  fois  que  celui 
qui  déchire  son  frère  est  une  abomination 
devant  Dieu?  Quel  orgueilleux  n'a  pas  ouï 
sa  condamnation  dans  ce  formidable  arrêt 
de  l'Ecriture,  qui  retentit  si  souvent  dans 
la  chaire  sacrée  :  Dieu  résiste  aux  superbes 
et  donne  sa  grAre  aux  humbles.  La  parole 
sainte  est  donc  cette  manne  miraculeuse  qui 
se  diversifie  selon  le  goût  de  ceux  qui  la 
mangent.  Hélasl  pourquoi  faut-il  que  nous 
soyons  forcé  d'ajouter  qu'elle  est,  aujour- 
d'hui comme  autrefois,  cette  manne  qui 
tombe  dans  le  désert? 

Ajoutons,  pour  vous  faire  mieux  sentir 
l'obligation  où  vous  êtes  d'assister  avec  assi- 
duité aux  instructions  de  l'Eglise,  ajoutons 
que  vous  devez  cette  assiduité  à  l'excellence 
de  la  parole  et  à  son  utilité. 

C'est  Dieu  qui  vous  parle  1  Et  cependant, 
à  voir  le  peu  d'empressement  des  chrétiens 
à  venir  l'entendre,  on  dirait  qu'ils  mécon- 
naissent sa  voix.  Pourtant,  vous  savez  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  Celui  qui  vous  écoule 
m'écoute  :  et  celui  qui  vous  méprise  me  mé- 
prise. [Luc,  X,  16.)  Et  celte  parole  que 
Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples,  nous  ne 
craignons  pas ,  fidèles,  de  nous  l'appliquer 
à  nous-même;  rien  ne  change  dans  la  reli- 
gion :  les  hommes  sont,  il  est  vrai,  tous  les 
jours  emportés  par  la  mort,  mais  le  minis- 
tère est  éternel,  les  sacrements  subsistent, 
la  parole  est  immuable. 

C'est  Dieu  qui  vous  parle  pour  convertir 
vos  âmes.  C'est  là  le  but  de  la  parole  et  le 
fruit  qu'elle  a  porté.  Saint  Pierre  a  parlé, 
et  trois  mille  hommes  sont  convertis.  Saint 
Philippe  a  parlé,  et  l'eunuque  île  la  reine 
d'Ethiopie,   éclairé  d'en   haut,  devient  les 
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prémices  que  sa  nation  consacre  au  Sei- 
gneur. Saint  Paul  a  parlé,  et  le  gouverneur 
romain  tremble  encore  sur  son  tribunal. 
C'est  la  parole  qui  doit  aussi  changer  vos 
cœurs  :  c'est ,  dans  les  vues  ordinaires  de  la. 
Providence,  le  moyen  qu'elle  choisit  pour 
convertir  et  pour  ramener  à  Dieu  ;  s'en  éloi- 
gner, c'est  négliger  son  âme  >  c'est  renoncer 
à  son  salut. 

Mais  au  lieu  de  cette  assiduité  qu'exigent 
de  vous  et  le  respect  dû  à  Dieu  qui  vous 
parle  ,  et  l'intérêt  de  vos  âmes  à  qui  il  parle, 
d'où  est  venu  cet  éloignement  que  la  plupart 
îles  chrétiens  manifestent  pour  la  parole  de 
Dieu?  La  foule  se  porte  aux  assemblées  pro- 
fanes ,  et  le  lieu  saint  est  désert  ;  et  ce  que 
les  chrétiens  autrefois  disaient  aux  païens, 
ils  pourraient  aujourd'hui  le  dire  aux  mi- 
nistres de  l'Evangile  :  les  villes,  les  cam- 
pagnes, les  places  publiques,  le  palais,  Je 
sénat,  nous  remplissons  tout  :  nous  ne  vous 
avons  laissé  que  vos  temples 

Et  qui  peut  retenir  ainsi  les  fidèles  loin 
de  l'assemblée  sainte?  De  prétendus  devoirs 
de  bienséance  auxquels  on  ne  saurait  man- 
quer; la  crainte,  peut-être,  d'une  saison 
un  peu  plus  rigoureuse,  la  mollesse  d'un 
corps  auquel  on  sacrifie  tout,  voilà  les  pré- 
textes qu'on  allègue.  Mais,  s'il  s'agit  d'une 
de  ces  parties  où  le  plaisir  appelle,  et  où  le 
corps  bien  souvent  est  aussi  peu  ménagé 
que  l'âme,  aussitôt  on  sait  trouver  des  rai- 
sons pour  se  dispenser  de  cette  bienséance, 
on  sait  imaginer  des  moyens  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  des  saisons,  et  l'âme  est  la 
seule  pour  laquelle  on  ne  puisse  rien  faire. 

On  s'ennuie,  disent  quelques  autres,  d'en- 
tendre toujours  les  mêmes  choses.  Comme 
si  de  nouvelles  choses  ne  seraient  pas  par  là 
même  opposées  à  la  vérité,  et  ne  devraient 
pas  être  bannies  de  la  chaire,  par  cela  seul 
qu'elles  seraient  nouvelles  !  Comme  si  les 
mêmes  maux  n'étaient  pas  guéris  par  les 
mêmes  remèdes,  et  qu'on  dût  prêcher  aux 
mondains  et  aux  orgueilleux  de  ce  siècle 
autre  chose  que  ce  que  prêchaient  Jésus- 
Christ  et  saint  Paul  aux  orgueilleux  et  aux 
mondains  d'autrefois. 

A  cette  disposition  d'assiduité,  vous  devez 
joindre,  mes  frères,  une  disposition  de 
respect.  A  voir  l'extérieur,  de  nos  assem- 
blées, quel  orateur  fut  entendu  jamais  avec 
plus  de  respect  et  de  déférente  que  le  pré- 
dicateur de  l'Evangile  ?  Eievé  au-dessus  des 
autres  hommes  par  l'inspiration  du  Seigneur, 
il  est  écouté  avec  le  plus  religieux  silence  ; 
revêtu  des  habits  sacrés,  il  commande  la 
vénération  ,  et  la  croix,  au  nom  de  laquelle 
il  parle,  brille  au-dessus  de  sa  tête.  A  ses 
pieds  la  foule  des  chrétiens  semble  attendre 
un  arrêt  de  miséricorde  ou  de  condamna- 
tion ;  et,  comme  autrefois  les  Israélites  ,  ils 
ne  regardent  qu'en  tremblant  la  montagne 
d'où  se  fait  entendre  le  tonnerre  du  Très- 
Haut.  Vaine  soumission,  trompeuse  appa- 
rence !  Ministres  de  Jésus-Christ,  vous  pa- 
raissez juger  les  autres,  et  vous-mêmes  vous 
êtes  jugés  ;  vous  semblez  condamner  les 
coupables,  et  tout  le  monde  vous  condamne. 


Pleins  de  confiance  en  la  parole  de  votre 
Maître,  peut-être  vous  etes-vous  dit,  eu 
montant  sur  ce  tribunal  :  Quand  je  serai 
élevé ,  j'attirerai  tout  à  moi  (Joan.,  XII ,  32)  ; 
et  voilà  que  parmi  ceux  qui  vous  écoutent, 
plusieurs  vous  disent  en  eux-mêmes  ce  que 
les  Scribes  et  les  Pharisiens  disaient  au  Sau- 
veur élevé  en  croix  :  Sauve-toi  toi-même  : 
«  Salvum  fac  lemetipsum.  ■»  (Marc,  XV,  30.) 

Sans  doute,  et  je  ne  veux  point  le  dissi- 
muler, parmi  ceux  qui  vous  annoncent  Jésus- 
Christ,  il  en  est  en  qui  la  grâce  du  sacer- 
doce a  laissé  bien  des  imperfections.  Hélas  1 
nous  le  savons  mieux  que  vous,  mes  frères; 
mais  la  doctrine  qu'ils  vous  prêchent  en  est- 
elle  moins  pure  peur  passer  par  leur  bouche? 
David  ,  souillé  d'un  double  crime  ,  n'a-t-il 
pas  composé  ces  cantiques  divins  que  l'Eglise, 
chaste  épouse  de  Jésus-Christ,  récite  devant 
l'autel  du  Dieu  trois  fois  saint?  Salomon  , 
idolâtre  et  corrompu,  n'avait-il  pas  écrit 
ces  livres  où  l'Eglise  a  reconnu  l'inspiration 
de  l'Esprit-Saint?  Et  ne  devriez-vous  pas 
dire  du  ministre  infidèle  ce  qui  fut  dit  de 
Caiphe  :  11  n'a  pas  dit  cela  de  lui-même,  mais 
en  sa  qualité  de  prêtre  il  a  prophétisé  :  «  Hoc 
a  semetipso  non  dixit;  sed,  eum  esset  ponti- 
fex ,  prophetavit .  »  (Joan.,  XI,  51.) 

Si  l'imperfection  du  ministre  n'excuse  pas 
vos  mépris  pour  la  parole,  la  faiblesse  de 
ses  discours  peut  encore  moins  les  autori- 
ser. Car,  mes  frères,  si  nous  cherchions  à 
faire  briller  dans  l'église  de  Dieu  un  talent 
tout  profane,  à  mériter  votre  approbation  en 
vous  prêchant  l'Evangile,  peut-être  pour- 
riez-vous  alors  juger  nos  discours  comme 
ces  productions  de  l'esprit  humain  que  te 
vanité  expose  à  la  censure  publique.  Mais 
si  votre  instruction,  si  votre  salut,  est  le 
but  où  nous  tendons,  et  si  l'Eglise  elle- 
même  nous  interdit  toute  autre  ambition 
que  celle  de  vous  convertir,  alors  de  quel 
droit  venez-vous  soumettre  nos  discours  à 
un  examen  auquel  leur  nature  même  se  re- 
fuse ?  La  vérité  qu'annonçait  Amos ,  pauvre 
pasteur  des  montagnes  d'israël,  n'était-elle 
pas  la  même  qui  sortait  de  la  bouche  élo- 
quente d'isaïe  ,  descendant  des  princes  de 
Juda?Etla  flamme  de  Cédéon,  pour  être 
renfermée  dans  des  vases  de  terre,  n'effraya- 
t-elle  pas  les  Madianites,  comme  les  éclairs 
du  Sinaï  avaient  épouvanté  les  Juifs? 

De  là  ce  respect  des  premiers  chrétiens 
pour  la  parole  de  Dieu.  Elle  était  confiée 
presque  uniquement  aux  premiers  minis- 
tres de  l'Eglise;  elle  était  reçue  par  les  fi- 
dèles avec  une  vénération  qui  nous  explique 
et  les  fruits  qu'ils  en  tiraient,  et  les  vertus 
qu'ils  pratiquaient.  De  là  encore  cette  épou- 
vantable parole  de  saint  Augustin,  que  je  ne 
puis  me  rappeler  sans  frémir.  «  Celui  qui 
écoute  sans  respect  la  parole  de  Dieu  n'est 
pas  moins  coupable  que  celui  qui  profane- 
rait le  corps  du  Sauveur  en  le  laissant  tom- 
ber à  terre.  » 

Enfin,  vous  devez  apporter  aux  instruc- 
tions de  l'Eglise  une  pieuse  docilité,  vous 
devez  entrer  au  lieu  de  l'assemblée  sainte 
avec  le  désir  et  la  volonté  de  orotiter  do  la 
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parole  que  vous  y  entendrez;  vous  devez, 
en  un  mot  ,  vous  approcher  de  la  chaire 
évangélique  en  disant  comme  le  jeune  Sa- 
muel :  Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur 
écoule.  (I  Reg.,  III,  10.)  S'il  en  était  ainsi, 
nous  pourrions  attendre  quelque  fruit  de 
nos  discours  :  celle  docilité  les  rendrait  uti- 
les à  'vos  aines  ;  mais  qu'il  y  a  loin  de  là 
aux  dispositions  de  la  plupart  des  chrétiens  ! 
Les  uns  manquent  à  la  docilité  qu'ils  doi- 
vent à  la  parole,  en  nous  accusant  d'exagé- 
ration. Ils  regardent  tout  ce  qu'il  y  a  de  pé- 
nible dans  la  loi  du  Seigneur  comme  de 
pieuses  maximes  introduites  par  la  ferveur 
des  fidèles,  ou  par  le  zèle  des  ministres, 
mais  dont  on  peut  se  dispenser  ,  sans  se 
rendre  coupable.  Et  ils  ne  pensent  pas  que 
la  lecture  seule  de  l'Evangile  détruit  ce 
vain  prétexte  d'indocilité,  et  qu'il  est  déjà 
assez  sévère  par  lui-même,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'ajouter  à  ses  rigueurs.  Bien- 
heureux ceux  qui  pleurent  1  malheur  aux 
riches!  celui  qui  ne  porte  pas  sa  croix  ne 
saurait  être  mon  disciple...  Et  ils  ne  pensent 
pas  que  le  ministre  de  la  parole  n'a  point 
d'intérêt  à  aggraver  un  joug  qui  pèse  sur  sa 
tète  plus  encore  que  sur  celle  du  fidèle;  et 
que  s'il  était  permis  d'ajouter  à  son  gré  ou 
de  retrancher  à  l'Evangile  ,  nous  serions 
tentés  plutôt  de  relâcher  quelque  chose  de 
ces  maximes  que  nous  sommes  obligés  de 
pratiquer  comme  vous. 

Les  autres  manquent  à  la  docilité  qu'ils 
doivent  à  la  patience,  en  négligeant  de  s'en 
faire  à  eux-mêmes  l'application.  Toujours 
prêts  à  applaudir  ce  qui  touche  les  défauts 
d'autrui,  ils  n'écoutent  plus  qu'avec  impa- 
tience ce  qui  les  regarde  eux-mêmes.  Par- 
lez à  ce  pauvre  des  duretés  du  riche  :  si 
vous  peignez  avec  des  couleurs  animées 
l'injustice  et  la  barbarie  de  ceux  qui  refu- 
sent de  secourir  Jésus-Christ  souffrant  dans 
ses  membres,  il  applaudira  à  la  sainte  ri- 
gueur de  votre  morale;  mais  si  vous  lui 
représentez  comment  il  faut  dans  le  malheur 
supporter  avec  patience  et  bénir  la  main 
qui  le  frappe,  si  vous  condamnez  ses  mur- 
mures et  ses  plaintes  continuelles,  aussitôt 
il  se  récrie,  aussitôt  il  se  dit  avec  amertume  : 
Ceci  ne  me  regarde  point;  je  ne  suis  point  eu 
cela  comme  les  autres  :  «  Non  sum  sicut  cœleri 
hominum.  »  (Luc,  XVIII,  11.) 

Voilà,  chrétiens,  les  trois  dispositions 
principales  que  vous  devez  apporter  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu  ,  mais  voilà 
aussi  ce  qui  nous  manque  bien  souvent,  et 
ce  qui  nous  empêche  tous  de  profiter  com- 
me nous  le  pourrions,  de  celte  sainte  pa- 
role. Prenons  la  résolution,  à  l'approche  de 
ces  jours  de  salut,  où  l'Eglise  multiplie  ses 
instructions  pour  multiplier  aussi  les  grâces 
et  les  bénédictions  qui  les  suivent,  pre- 
nons, dis-je,  la  résolution  de  venir  enten- 
dre la  parole  de  Dieu  souvent,  aussi  sou- 
vent que  nous  le  permettront  nos  occupa- 
tions, de  l'écouter  avec  respect,  de  la  prati- 
quer avec  docilité,  et  alors  notre  cœur, 
semblable  à  la  terre  bien  préparée,  portera 
du  fruit  au  centuple  pour  la  vie  éternelle. 


INSTRUCTION  XIV 

Stn    La   FÊTE   DU    TRÈS-SAINT  SACREMENT. 

L'Eglise  a  terminé  des  solennités  qui  ont 
dû  nous  instruire  et  nous  loucher.  Nous 
l'avons  vue  reprendre  ses  habits  de  l'été, 
rassembler  ses  ministres ,  parer  avec  une 
magnificence  nouvelle  ses  autels  et  ses  tem- 
ples ;  nous  l'avons  entendue  nous  appeler 
au  fond  du  sanctuaire  pour  nous  y  faire 
adorer  la  victime  immolée  pour  notre  salut. 
Elle  a  prolongé  ses  joies  ;  on  eût  dit  qu'elle 
voyait  avec  peine  arriver  la  fin  de  celte 
sainte  octave.  Ah!  c'est  qu'elle  n'ignore  pas 
que  beaucoup  parmi  les  chrétiens  oublieront 
bientôt  les  mystères  dont  ils  furent  témoins, 
les  sentiments  qui  les  ont  animés  pendant 
quelques  jours  ,  et  les  résolutions  qu'ils 
avaient  prises.  Pour  nous ,  songeons  aux 
fruits  que  nous  devons  retirer  de  la  solen- 
nité que  nous  célébrons,  et,  autant  pour 
entrer  dans  l'espritde  l'Eglise  que  pour  nous 
disposer  dignement,  voyons  comment  cette 
fête  doit  nous  faire  avancer  dans  la  connais- 
sance et  dans  l'amour  de  Jésus-Christ. 

Le  premier  fruit  que  nous  devons  retirer 
de  celte  fête,  c'est  donc  une  connaissance 
plus  approfondie  du  Dieu  caché  dans  le 
très-saint  Sacrement.  Elle  doit,  cette  sainte 
solennité,  nous  en  faire  mieux  apprécier  la 
grandeur,  l'humilité,  la  charité. 

Oui,  il  est  grand  le  Dieu  que  l'Eglise  ho- 
nore par  tant  de  magnificences  et  tant  de 
pompes!  Autrefois,  une  reine  étrangère,  ad- 
mise à  contempler  un  monarque  aussi  fa- 
meux par  sa  sagesse  que  par  l'étendue  de 
sa  puissance,  voyant  l'éclat  qui  l'environ- 
nait, le  nombre  de  ses  serviteurs,  la  beauté 
de  ses  palais,  l'ordre  admirable  qui  régnait 
dans  sa  maison  ,  transportée  hors  d'elle- 
même,  s'écriait  dans  le  ravissement  de  son 
enthousiasme,  qu'il  était  grand  le  prince 
qui  régnait  en  Israël  Qu'aurait-elle  dit  si  la 
loi  du  sanctuaire  ,  devenue  pour  elle  moins 
rigide,  lui  eût  permis  de  s'approcher  du 
parvis  du  temple,  et  de  jeter  un  coup  d'œil 
vers  le  Saint  des  saints,  aux  jours  des  so- 
lennités de  la  nation?  Qu'aurait  dit  ,  celte 
fille  des  terres  étrangères,  si  elle  eût  aperçu 
ce  temple,  la  gloire  de  la  Judée  ,  avec  ses 
mille  colonnes  de  bois  précieux  et  ses  vases 
où  la  richesse  de  l'art  faisait  oublier  celle 
du  métal?  si  elle  eût  vu  ces  sacrifices  cons- 
tamment oil'erts  sur  l'autel  d'or,  ce  pontife 
revêtu  des  habits  de  son  sacerdoce,  et  ces 
lévites  sans  nombre  qui  servaient  le  Sei- 
gneur avec  crainte  et  tremblement ,  imita- 
teurs fidèles  des  chérubins  prosternés  de- 
vant l'arche?  Qu'aurait-elle  dit  enfin  si  elle 
eût  entendu  la  sainte  harmonie  des  filles  de 
Sion,  qui  chantaient,  sur  des  harpes  d'or, 
les  gloires  du  Dieu  d'Israël  ?  Sans  doute  elle 
se  fût  écriée  qu'il  n'était  point  parmi  les 
dieux  des  nations  un  dieu  puissant  comme 
le  Dieu  des  Juifs  (Veut.,  IV,  7)  ;  ou  bien 
peut-être  un  silence ,  plus  expressif  que 
toutes  les  paroles,  aurait-il  été  l'hommage 
(pie  son  cœur  offrait  au  Dieu  qu'il  ignorait 
encore. 
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Or,  nies  frères,  cette  impression  de  ma- 
jesté et"de  grandeur,  qui  remuait  l'âme  à  la 
vue  des  solennités  de  Sion  ,  est  passée  tout 
entière  dans  le  culte  chrétien.  Je  sais  que 
ce  culte,  qui  s'adresse  à  un  Dieu  qui  veut 
des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité,  et  qui 
lui  est  rendu  par  un  peuple  spirituel  et 
plus  parfait,  a  moins  besoin  d'appeler  les 
sens  à  son  aide.  Et  pourtant,  tel  que  la  reli- 
gion nous  l'a  donné,  il  nous  dit  encore  que 
le  Dieu  que  nous  servons  est  grand. Combien 
de  fois,  à  la  vue  de  nos  pompes  sacrées, 
l'impie  n'est-il  point  tombé  à  genoux  devant 
celui  qu'il  blasphémait?  Et  si  vous  avez  vu 
quelques  hommes  résister  à  cet  entraîne- 
ment du  cœur,  c'étaient  de  ces  hommes  chez 
qui  tout  est  mort,  et  la  foi,  et  les  vertus,  et 
le  cœur.  «  Je  n'ai  jamais  vu  cette  longue 
file  de  prêtres  en  habits  sacerdotaux,  (je  vous 
cite  les  paroles  d'un  philosophe  que  vous 
ne  connaissez  point,  heureusement) ,  je  n'ai 
jamais  vu  ces  jeunes  acolytes,  vêtus  de  leurs 
aubes  blanches,  ceints  de  leurs  larges  cein- 
tures bleues,  et  jetant  des  fleurs  devant  le 
saint  Sacrement,  je  n'ai  jamais  entendu  ce 
chant  grave  et  pathétique,  entonné  par  les 
prêtres,  et  répondu  affectueusement  par  une 
infinité  de  voix  d'hommes  ,  de  femmes  ,  de 
jeunes  filles  et  d'enfants  ,  sans  que  mes  en- 
trailles ne  s'en  soient  émues  ,  n'en  aient 
tressailli.  ■»  C'est,  mes  frères ,  qu'il  y  a  là- 
dedans  quelque  chose  de  Dieu  ,  qui  nous 
parle  de  sa  grandeur  et  qui  nous  force  au 
respect. 

Et  nous,  à  qui  la  foi  a  déjà  parlé,  à  qui 
elle  a  révélé  déjà  la  majesté  cachée  sous 
les  voiles  eucharistiques  ,  nous  avons  dû 
bien  mieux  entendre  ce  langage  du  culte 
chrétien  :  nos  cœurs  ont  dû  se  laisser  péné- 
trer par  ce  sentiment  confus  de  l'infini  qui 
annonce  la  présence  de  Dieu,  et  nous  avons 
dû  sortir  du  temple,  convaincus,  mieux  que 
jamais,  qu'il  était  grand  celui  que  nous  ve- 
nions d'adorer. 

Dans  cette  fête  nous  avons  dû  mieux  ap- 
précier encore  l'humilité  de  Jésus-Christ. 
Je  ne  vous  parle  point  de  cette  humilité 
profonde  qui  lui  a  fait  cacher  dans  son  sa- 
crement son  humanité  aussi  bien  que  sa  di- 
vinité, qui  lui  a  fait  choisir  pour  sa  demeure 
les  symboles  d'un  aliment  simple  et  com- 
mun, qui  l'a  fait  consentir  à  devenir  la 
nourriture  de  nos  corps  ,  qui  .doivent  un 
jour  devenir  la  nourriture  des  vers.  Ces  ré- 
flexions, nous  pouvons  les  faire  en  tout 
temps;  il  en  est  d'autres  plus  particulières 
à  celui-ci. 

En  réfléchissant  sur  cette  sainte  solennité, 
et  en  voyant  que  les  hommes  cherchaient , 
autant  qu'ils  le  pouvaient ,  à  glorifier  leur 
Dieu,  je  me  suis  demandé  pourquoi  Jésus- 
Christ,  de  son  côté,  ne  faisait  rien  pour  or- 
ner son  triomphe.  Il  me  semble,  ô  mon 
Sauveur  1  si  toutefois  un  mortel  peut  inter- 
roger vos  secrets,  il  me  semble  que  cette 
voix  qui  se  fit  entendre  au  Thabor,  et  qui 
prodama  votre  divinité,  aurait  pu  se  faire 
entendre  aussi  ce  matin  dans  l'intérieur  de 
nos  temples.  J'aurais  aimé,  ce  me  semble,  à 


entendre  tomber  de  la  voûte  ces  douces  pa- 
roles: Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé  (Matth., 
V,  17.)  J'aurais  voulu  ,  non  pas  sans  doute 
pour  affermir  ma  foi,  mais  seulement  pour 
augmenter  votre  gloire,  j'aurais  voulu  que 
la  voix  du  Père  eût  retenti  par-dessus  la 
voix  de  nos  concerts  :  pourquoi ,  Seigneur, 
ne  l'avez-vous  pas  permis?  Je  vous  ai  en- 
tendu ,  si  vous  me  permettez  de  parler  à 
vous  ,  moi  qui  ne  suis  que  cendre  et  pous- 
sière {Gen.,  XVIII,  27) ,  je  vous  ai  entendu 
dire  à  vos  apôtres,  au  jour  de  vos  ignomi- 
nies, que  douze  légions  d'anges  n'attendaient 
qu'un  signal  pour  voler  à  votre  défense. 
(Matth.,  XXVI,  53.)  Vous  ne  les  avez  point 
réclamés  pour  vous  soustraire  à  la  mort,  je 
le  conçois;  mais  aujourd'hui  j'aimerais  à  les 
voir,  dans  les  rangs  de  vos  ministres,  vous 
former  une  garde  d'honneur  et  balancer  des 
encensoirs  d'ordev;int  votre  face.  Pourquoi, 
Seigneur,  ne  l'avez-vous  pas  permis?  Ah  1 
n'en  cherchons  pas  d'autres  raisons  que  l'hu- 
milité du  Sauveur.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il 
a  trouvé  le  moyen  de  vivre  dans  l'humilité 
au  sein  des  grandeurs?  Ne  voyez-vous  pas 
qu'il  veut  retrouver  jusque  dans  son  triom- 
phe les  humiliations  de  sa  crèche,  et  qu'il 
veut  être  entre  les  mains  du  prêtre  comme 
entre  les  mains  de  Marie,  sans  mouvement, 
sans  puissance  et  sans  voix?  Ne  voyez-vous 
pas  que  si  le  ciel  prenait  part  à  nos  joies  , 
l'univers  serait  forcé  d'adorer? au  lieu  que 
le  Sauveur,  en  laissant  aux  impies  la  possi- 
bilité de  blasphémer,  se  ménage  un  moyen 
de  plus  pour  pratiquer  l'humilité. 

Enfin,  cette  fête  doit  nous  faire  mieux 
connaître  la  charité  de  Jésus-Christ  et  les 
sacrilices  qu'il  a  faits  pour  se  donner  à  nous, 
parce  que  pendant  ces  jours  il  a  trouvé  plus 
de  haine  dans  ses  ennemis,  et  dans  ses  amis 
plus  de  froideur. 

Plus  de  haine  dans  ses  ennemis:  Hélas  1 
c'est  là  son  partage  de  chaque  jour  ;  chaque 
jour  il  trouve  parmi  les  hommes  des  esprits 
'aveuglés  qui  le  méconnaissent  et  des  cœurs 
corrompus  qui  le  profanent  :  et  c'est  pour 
nous  une  raison  dadmirer  la  grandeur  de 
son  amour,  puisque,  prévoyant  dès  l'origine 
toutes  ces  ignominies,  il  a  voulu  pour  de- 
meurer avec  nous  en  courir  toutes  les  chan- 
ces. Mais  dans  ces  jours  surtout  où  il  de- 
meurait sur  son  autel  pour  se  montrer  à 
nous,  combien  d'outrages  secrets,  d'irrévé- 
rences sacrilèges  n'ont  pas  contristé  son 
amour?  Ah  1  en  levant  les  yeux  vers  la 
sainte  Eucharistie,  combien  de  fois  ne  nous 
a-t-elle  pas  rappelé  le  Sauveur  élevé  en 
croix  sur  la  montagne,  au  mileu  d'un  peu- 
ple déicide  et  impie?  Combien  de  fois, 
quand  il  a  abaissé  ses  regards  vers  nous, 
n'a-t-il  pas  vu  dans  la  foule  des  chrétiens 
des  hommes  qui  passaient  spectateurs  indif- 
férents de  son  triomphe  comme  de  ses  souf- 
frances? Combien  de  fois  n'en  a-t-il  pas  en- 
tendu joindre  le  mépris  à  l'indifférence,  et 
au  mépris  peut-être  le  blasphème? 

Plus  de  froideur  dans  ses  amis  :  C'est  à 
nous  qu'il  a  donné  ce  nom,  à  nous  qu'il  a 
rachetés  de  son  santi  et  nourris  de  sa  chair. 
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Or,  pendant  ces  jours  nous  a-t-on  vus  plus 
empressés  à  venir  l'adorer,  plus  fervents 
dans  son  service?  N'est-il  pas  resté  souvent 
seul  dans  son  temple?  On  aurait  dit  que 
Judas  s'approchait,  et  que  les  disciples 
avaient  déjà  pris  la  fuite;  eu  si  quelquefois 
nous  sommes  venus  passer  à  ses  pieds  de 
rapides  instants,  les  distractions,  la  tiédeur, 
la  négligence  n'ont-elles  pas  accompagné 
nos  hommages  et  proclamé  noire  froideur? 
(''est  ainsi  que  ces  jours,  qui  semblaient 
les  jours  de  la  gloire  de  Jésus,  ont  encore 
été  pour  lui  des  jours  de  tristesse,  puisqu'il 
y  a  vu  plus  de  froideur  en  nous  et  dans  les 
mauvais  chrétiens  plus  de  haine.  C'est  ainsi 
que  cette  fêle  a  dû  nous  faire  mieux  con- 
naître l'amour  du  Sauveur,  en  nous  faisant 
mieux  comprendre  ce  qu'il  souffre  de  no- 
tre part  et  la  patience  avec  laquelle  il  souf- 
fre. 

Voilà  le  premier  fruit  que  nous  devons 
retirer  de  cette  sainte  solennité  :  c'est  de 
mieux  connaître  Jésus-Christ,  sa  grandeur, 
son  humilité,  sa  charité.  Le  second  fruit 
qu'elle  doit  produire  en  nous,  c'est  de  nous 
le  faire  aimer  davantage.  Je  serai  court. 
Nous  devons,  après  ces  saints  jours,  nous 
devons  au  Sauveur  un  amour  plus  tendre, 
plus  généreux,  plus  constant. 

Jusque  ici,  peut-être,  notre  cœur  a  res- 
senti pour  Jésus  quelque  amour  :  comment 
ne  pas  aimer  un  bienfaiteur,  un  père?  Mais 
maintenant,  qu'il  a  rappelé  à  notre  souvenir 
le  meilleur  de  ses  bienfaits,  et  que,  peu 
content  de  nous  avoir  tout  donné,  il  s'est 
encore  donné  lui-même  à  nous,  la  recon- 
naissance exige  de  nous  un  amour  plus  vif 
et  plus  tendre.  Pourrions-nous  rester  froids 
aux  approches  de  cette  fournaise  de  charité, 
et  ne  rien  ressentir  pour  celui  qui  nous  a 
tant  aimés?  Ah  !  plutôt,  après  avoir,  comme 
le  disciple  bien-aimé,  assisté  à  ce  banquet 
sacré  et  reposé  sur  la  poitrine  du  Sauveur, 
soyons,  comme  lui,  embrasés  d'amour  et 
pénétrés  de  reconnaissance. 

Nous  devons  encore  à  Jésus  un  amour 
plus  généreux.  N'oublions  pas  ce  qu'il  lui 
en  a  coûté  pour  venir  jusqu'à  nous;  n'ou- 
blions pas  la  route  qu'il  a  suivie,  elle  nous 
servira  pour  retourner  vers  lui.  Vous  savez 
s'il  a  été  généreux  dans  son  amour!  Vous 
savez  qu'il  a  sacriiié,  pour  se  donner  à  vo- 
tre âme,  sa  gloire,  puisqu'il  la  dérobe  sous 
les  voiles  du  sacrement;  sa  puissance,  puis- 
qu'il la  soumet  aux  ordres  d'un  prêtre  ;  sa 
sainteté,  puisqu'il  l'associe  à  vos  misères,  à 
vus  faiblesses;  son  corps  enfin,  puisqu'il  en 
lait  votre  nourriture.  Après  tant  de  sacrifi- 
ces, balancerez-vous  encore  à  faire  aussi 
quelque  chose  pour  lui?  Oh,  non,  Sei- 
gneur! désormais  nous  ne  saurons  plus  rien 
vous  refuser.  Demandez!  Qu'exigez-vous 
de  nous?  Tout  pénible  que  soit  le  sacrifice, 
nous  trouverons  en  vous'la  force  de  vous 
l'offrir.  Oui,  nous  voulons  à  l'avenir  recon- 
naître votre  amour  par  un  amour  plus  gé- 
néreux. 

Enfin,  nous  devons  au  Sauveur  un  amour 
plus  constant.  Beaucoup  pendant  ces  jours 


ont  pris  de  grandes  résolutions,  que  l'ave- 
nir ne  verra  point  exécuter.  Beaucoup  ont 
ressenti  peut-être  un  peu  de  cette  ferveur 
intermittente,  aussi  facile  à  s'échauffer  que 
prompte  à  s'éteindre,  et  pour  eux  la  solen- 
nité aura  bientôt  passé,  et  ses  fruits  avec 
elle.  Pour  nous,  n'oublions  pas  que  le  Sei- 
gneur nous  a  aimés  jusqu'à  la  fin,  et  que  sa 
tendresse  pour  nous  n'aura  d'autre  terme 
que  l'éternité.  On  nous  verra  donc  désor- 
mais le  servir  avec  une  ferveur  toujours 
nouvelle,  lui  témoigner,  par  des  visites 
souvent  réitérées,  par  notre  respect  dans  le 
lieu  saint,  par  de  fréquentes  et  surtout  par 
de  ferventes  communions,  l'amour  et  la  re- 
connaissance que  nous  auront  inspirés  ces 
saintes  solennités.  On  nous  verra  sacrifier 
enfin  à  Jésus-Christ  ce  qu'il  nous  demande 
depuis  si  longtemps,  cette  petite  passion, 
celte  habitude,  cette  négligence  volontaire; 
et  par  notre  générosité,  reconnaître  la  géné- 
rosité de  son  amour;  on  nous  verra  enfin, 
fidèles  au  culte  de  Jésus  anéanti  dans  le 
sacrement  d'amour,  le  servir  constamment 
sur  la  terre  pour  l'aimer  toujours  dans  le 
ciel. 

ÎNÏRUCTION  XV. 

SUR   SAINT    PIERRE    ET   SAINT    PAUL. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Eglise  au» 
jourd'hui  réunit  dans  ses  cantiques  au  nom 
de  saint  Pierre  celui  de  saint  Pau!,  son 
frère  dans  l'apostolat,  le  compagnon  de  sa 
prédication  sur  la  terre  et  de  sa  gloire  au 
ciel.  Ces  deux  apôtres  on  eu  bien  des  traits 
de  ressemblance  :  ils  ont  pratiqué  'les  mê- 
mes vertus,  ils  ont  annoncé  le  même  Evan- 
gile, ils  ont  souffert  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ  les  mêmes  persécutions.  Arrêtons- 
nous  à  la  première  de  ces  pensées  :  ils  ont 
pratiqué  les  mômes  vertus. 

Mais  d'abord,  mes  frères,  avant  de  parler 
de  leurs  vertus,  hélas!  il  faut  parler  de  leurs 
erreurs.  L'un,  vous  le  savez,  fut  un  apos- 
tat, l'autre  un  persécuteur.  Et  voilà  pour- 
tant ceux  que  le  Seigneur  Jésus  a  voulu 
placer  à  la  tête  de  son  Eglise,  et  dans  ce 
choix  il  y  a  une  grande  pensée,  une  pensée 
de  miséricorde  et  d'amour.  C'est  que  l'Eglise, 
cette  barque  mystérieuse  lancée  par  une 
main  bienfaisante  sur  l'océan  des  siècles, 
éiait  destinée  à  recueillir  tous  les  naufragés, 
à  sauver  tous  les  misérables  :  et  voilà  pour- 
quoi le  gouvernail  en  fut  confié  d'abord  à 
des  hommes  qui  connaissaient  par  une 
triste  expérience  les  dangers  de  la  mer  et 
les  écueils  qu'ils  devaient  éviter. 

Un  jour,  c'était  au  commencemenl,  Dieu 
chassa  du  paradis  Adam  coupable,  et  pour 
montrer  que  ce  bienheureux  séjour  était 
interdit  désormais  à  l'homme  pécheur,  il 
plaça  à  la  porte  un  ange  :  ce  jour-là  c'était 
un  jour  de  justice,  de  vengeance  et  de  co- 
lère. Mais  quand  l'Eglise  fut  fondée  pour 
l'homme  pénitent,  dans  un  jour  de  paix  et 
de  réconciliation,  les  premiers  gardiens  fu- 
rent des  hommes  pénitents,  et  les  clefs  dp 
royaume  ù^s  cieux  furent  données  à  Pierre, 
celui  qui  avait  renié  son  maître. 
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Or,  mes  frères,  Dieu  voulait  nous  appren- 
dre par  là  qu'il  appelle  tous  les  hommes  à  la 
pénitence,  que  son  Eglise  s'ouvrira  toujours 
pour  les  recevoir,  et  que  les  dépositaires  de 
sa  puissance  seront  miséricordieux,  parce 
qu'ils  ont  eu  besoin  de  miséricorde. 

Oh!  s'ils  comprenaient  tout  ce  qu'il  y  a 
d'espérance  et  de  consolation  dans  celte 
pensée,  ces  chrétiens  qui  ne  reviennent 
point. a  Dieu  parce  qu'ils  n'osent,  ces  pé- 
cheurs qui  s'enfoncent  dans  l'abîme  parce 
qu'ils  craignent  de  lever  les  yeux  vers  la 
main  qui  s'étend  pour  les  secourir;  oh! 
s'ils  savaient  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
cœur  de  Jésus  quand  il  disait  à  Pierre  : 
C'est  sur  vous  que  je  dois  édifier  mon  Eglise; 
qu'ils  reprendraient  bientôt  courage,  et  que 
bientôt  ils  rentreraient  dans  les  sentiers 
qu'ils  ont  quittés!  Revenez  donc  à  l'Eglise, 
à  la  vertu,  au  bonheur,  vous  qui  avez  tout 
abandonné,  qui  avez  même  perdu  l'espé- 
rance; frappez  à  cette  porte,  et  puisque 
Pierre  en  est  le  gardien,  elle  s'ouvrira,  n'en 
doutez  pas,  à  votre  repentir  ! 

Mais  nos  saints  apôtres  ont  obtenu  misé- 
ricorde par  leur  pénitence  :  elle  a  été  grande 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  parce  que  tous 
deux  avaient  grandement  péché.  Pénitence 
prompte  :  à  peine  saint  Pierre  a-t-il  pro- 
noncé pour  la  troisième  fois  le  mot  fatal  : 
Nescio  hominem,  «  Je  ne  connais  point  cet, 
homme  [Marc,  XIV,  71),  »  qu'un  regard  de 
son  Maître  a  percé  son  cœur  et  fait  descen- 
dre en  son  âme  le  repentir  et  la  confusion. 
Il  sort  aussitôt  du  prétoire,  et  les  larmes 
amères  qu'il  répand  sans  chercher  à  les  dis- 
simuler apprennent  assez  aux  témoins  de 
sa  lâcheté  qu'il  regrette  son  crime,  et  que  la 
pénitence  a  suivi  de  bien  près  son  apostasie. 

Saint  Paul,  sur  le  chemin  de  Damas,  al- 
lait persécuter  l'Eglise  et  ravager  la  vigne 
du  Seigneur  :  il  est  terrassé,  la  lumière  a 
brillé  aï  ses  yeux,  la  grûce  est  entrée  dans 
son  cœur.  Aussitôt  il  est  changé,,  il  ne  de- 
mande pas  trêve  jusqu'au  lendemain,  il  ne 
balance  pas  à  so  rendre,  et  le  lieu  témoin 
de  sa  défaite  est  aussi  témoin  de  sa  péni- 
tence. Pénitence  prompte,  pénitence  sin- 
cère, car  ils  ne  retomberont  jamais  dans 
leurs  crimes,  ils  ne  les  oublieront  jamais. 
Saint  Pierre  ne  craindra  plus  de  s'avouer 
disciple  du  Crucifié,  et  bientôt  on  l'enten- 
dra, sur  les  places  de  Jérusalem,  proclamer 
sa  divinité  et  se  faire  gloire  de  lui  apparte- 
nir. Et  quand  les  derniers  jours  seront  ve- 
nus pour  lui,  le  chant  du  coq  sera  encore 
chaque  matin  le  signal  de  sa  douleur,  et  au 
souvenir  de  sa  faute,  de  nouvelles  larmes 
descendront  chaque  jour  sur  ses  joues,  en 
suivant  les  sillons  creusés  par  les  larmes 
anciennes. 

Paul,  à  son  tour,  no  sera  plus  un  persé- 
cuteur; il  consolera  l'Eglise  autant  qu'il 
l'avait  affligée  ;  il  gagnera  des  nations  en- 
tières a  Jésus-Christ,  pour  remplacer  les 
quelques  disciples  qu'il  avait  jetés  dans  les 
fers  ;  <>t  pour  perpétuer  dans  la  mémoire  des 
siècles  un  souvenir  qui  no  s'effacera  jamais 
de  la  sienne,  il  écrira  qu'il   a   été  blasphé- 


mateur et  parjure,  et  qu'il  est  le  premier,  le 
plus  grand  de  tous  les  pécheurs,  «  Quorum 
priiuus  ego  sum.  »  (I  Tim.,  I,  15.)  Pénitence 
sincère. 

Si  je  vous  demande,  mes  frères,  quelle  a 
été  votre  pénitence  après  ces  fautes  que 
vous  avez  oubliées  et  qu'il  faudrait  peut- 
être  rappeler  encore,  quelle  réponse  donne- 
rait ici  votre  conscience?  Avez- vous  pleuré 
promptement  vos  infidélités,  ou  bien  n'avez- 
vous  pas  persévéré  dans  le  péché  comme  il 
faudrait  persévérer  dans  la  vertu?  Et  quand 
le  pasteur  éternel  rappela  la  brebis  fugitive 
au  bercail,  avez-vous  dès  lors  prouvé  la  sin- 
céritéde  votre  retour  par  un  changement  réel? 
ou  bien  votre  pénitence  'n'a-t-elle  pas  été 
longtemps  une  alternative  de  promesses  et 
d'infidélités,  d'otfenses  et  de  réconciliations? 

La  foi  a  été  grande  en  saint  Pierre  et  en 
saint  Paul.  Foi  éclairée  :  ils  l'avaient  puisée 
aux  sources  mêmes.  C'était  le  Père  céleste, 
au  dire  du  Sauveur,  qui  avait  révélé  à  saint 
Pierre  les  secrets  cachés  de  toute  éternité 
dans  son  sein,  et  lui  avait  découvert,  seus 
les  voiles  de  l'humanité,  le  Christ,  fils  du 
Dieu  vivant.  Saint  Paul  avait  été  ravi  jus- 
qu'au troisième  ciel,  et  là  il  avait  appris  les 
mystères  dont  Dieu  ne  peut  point  parler. 

Foi  vive  et  agissante  :  elle  s'est  manifes- 
tée par  des  œuvres.  C'était  Ja  foi  qui  inspi- 
rait à  saint  Pierre  un  détachement  univer- 
sel, et  lui  faisait  abandonner  ,  pour  suivre 
Jésus-Christ,  son  filet,  sa  barque,  sa  cabane 
et  tout  l'héritage  de  pauvreté  que  lui  avait 
légué  son  père.  C'était  la  foi  qui  élevait 
saint  Paul  au-dessus  de  la  nature  et  lui  fai- 
sait fermer  l'oreille  à  la  voix  de  la  chair 
et  du  sang.  C'était  la  foi  qui  soutenait 
saint  Pierre  sur  les  eaux  du  lac,  et  ranimait 
saint  Paul  au  milieu  des  horreurs  de  la  tem- 
pête. C'était  la  foi  qui  faisait  couler  à  la  pa- 
role de  Pierre  une  vigueur  inconnue  dans 
les  membres  du  paralytique,  et  qui  en  pré- 
sence de  Paul  couvrait  d'un  voile  obscur  les 
yeux  du  faux  prophète. 

Et  nous,  mes  frères  ,  quand  ,  revenus  au 
Seigneur,  nous  avons  formé  le  plan  d'une 
vie  nouvelle,  avons-nous  éclairé  notre  foi, 
et,  pourda  fortifier  en  nous  ,  sommes-nous 
allés  puiser  dans  ces  livres  dépositaires  de 
la  lumière  et  gardiens  des  secrets  de  l'éter- 
nité? Avons-nous  lu  l'Evangile?  Mais  sur- 
tout avons- nous  pratiqué  notre  foi?  Où  sont 
les  œuvres  qui  déposent  qu'elle  est  vivante 
au  fond  de  nos  cœurs?  quels  sacrifices  nous 
a-t-elle  fait  affronter?  quels  miracles,  au 
moins  de  sainteté  et  de  vertu  nous  a-t-elle 
fait  opérer? 

Enfin ,  l'amour  a  été  grand  dans  saint 
Pierre  et  dans  saint  Paul.  Amour  généreux  ! 
Quand  le  chef  des  apôtres  eut  répété  par 
trois  fois  a  Jésus  qu'il  l'aimait,  réparant  ain- 
si le  crime  do  sa  triple  négation,  oh  1  c'est 
alors  (ju'il  se  sentit  animé  ,  enflammé,  em- 
brasé par  la  charité  ;  c'est  alors  qu'il  aurait 
pu  dire,  s'il  avait  été  nécessaire  :  Je  suis 
prêt  à  vous  suivre  dans  les  cachots  et  à  la  mort 
même  (tue,  XXII,  33);  c'est  alors  qu'il  veut 
mourir,  parce  que  la  charité  est  J'jrte  comme 
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le  trépas,  et  qoe  la  mort  est  la  pierre  de  tou- 
che de  l'amour. 

Saint  Paul  ?  Ah  !  que  vous  dirai-je  de  son 
amour,  quand  saint  Chrysostome ,  pour 
nous  peindre  son  cœur,  nous  l'a  montré  plus 
élevé  que  les  cieux,  plus  spacieux  que  l'u- 
nivers, plus  brillant  que  les  rayons  du  so- 
leil, plus  brûlant  que  le  feu,  plus  dur  que 
le  diamant,  et  quand,  pour  couronner  ces 
magnifiques  éloges  par  un  trait  qui  les  ras- 
semble tous,  il  a  encore  ajouté  :  Cor  Pauli, 
cor  erat  Christi  :  «  Le  cœur  de  Paul,  c'était 
le  cœur  de  Jésus-Christ.  » 

Amour  persévérant  surtout  1  II  les  a  con- 
duits l'un  et  l'autre  au  terme  de  leurs  dé- 
sirs :  ils  voulaient  mourir  pour  leur  Maître, 
et  la  mort ,  complaisante ,  a  consacré  pour 
jamais  leur  amour  et  couronné  leur  persé- 
vérance. 

0  mes  frères  1  aimons  Dieu  comme  nos 
saints  apôtres  l'ont  aimé,  aimons-le  avec  gé- 
nérosité :  surtout  aimons-le  avec  persévé- 
rance. Aimons  Dieu ,  et  l'amour  vivifiera 
notre  pénitence,  car  la  charité  couvre  et  ef- 
face la  multitude  des  péchés.  Aimons  Dieu, 
et  l'amour  sanctifiera  notre  foi ,  car  la  foi 
sans  l'amour  ne  nous  conduira  pas  au 
ciel.  Aimons  Dieu  comme  l'ont  aimé  nos 
saints  apôtres.  Efforçons  -  nous  de  pou  - 
voir  dire  avec  l'un  d'eux  :  «  Oui,  Seigneur, 
vous  connaissez  toutes  choses,  vous  savez 
que  je  vous  aime  ;  »  avec  l'autre  :  Non,  ni 
la  vie,  ni  la  mort,  ni  la  tribulation,  ni  le  glai- 
re ne  pourront  me  séparer  de  la  charité  de 
Jésus-Christ  !  (Rom.,  VIII,  35.)  Et  si  ces  sen- 
timents sont  vraiment  en  nous,  ils  nous  as- 
socieront sur  la  terre  aux  mérites  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  et  dans  le  ciel  à 
la  couronne  de  gloire  qu'ils  porteront  pen- 
dant l'éternité. 

INSTUCTTON  XVI 

SLR   LA  FÊTE  DU  SACRÉ-COELR. 

Quoiqu'on  vous  ait  déjà  parlé,  mes  frères, 
de  la  fête  du  Sacré-Cœur,  et  qu'on  vous  en 
ait  parlé  assurément  mieux  que  je  ne  le 
saurais  faire,  je  veux  vous  en  dire  aujour- 
d  nui  deux  mots.  Une  bouche  plus  éloquen- 
te que  la  mœnne  vous  a  fait  connaître  les 
pieux  sentiments,  les  saintes  affections  que 
Je  retour  de  cette  solennité  avait  dû  faire 
naître  en  vous,  et  c'est  pour  cela  que  j'en- 
visagerai ici  cette  fête  sous  un  autre  point  de 
vue.  Laissant  ainsi  de  côté  tout  ce  qu'elle  a 
«le  propre  à  enflammer  notre  amour  pour 
Jésus-Christ,  je  tâcherai  de  vous  faire  con- 
naître d'abord  l'historique  de  cette  fête,  son 
origine,  ses  progrès,  les  adversaires  qu'elle 
a  rencontrés;  et  comme  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  dans  le  monde  certaines  personnes 
qui  n'ont  pas  des  idées  assez  précises  sur  la 
doctrine  de  l'Eglise  par  rapport  à  cette  fête, 
je  vous  parlerai  aussi  do  son  objet,  de  sa 
lin;  en  un  mot,  je  vous  mettrai  sous  les 
yeux  ce  que  l'Eglise  enseigne  à  ce  sujet.  Ce 
petit  aperçu  vous  mettra  à  même  de  mieux 
connaître  cette  dévotion  :  vous  verrez  com- 
bien l'Eglise  .'t  de  raisons  qui  Rengagent  ii 


répandre  ce  culte  parmi  les  fidèles,  et  ce  sera 
pour  vous  un  nouveau  motif  de  vous  atta- 
cher du  fond  de  vos  entrailles  à  cette  sainte 
pratique 

Ce  fut  en  France  que  naquit  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle ,  il  y  a  cent  cinquante  ans  à  peu  près. 
Cette  dévotion  avait  pour  but  d'expier  les 
outrages  que  les  hommes  font  tous  les  jours 
a  Jésus-Christ  présent  dans  la  sainte  Eucha- 
ristie, et  il  semblait  dès  lors  que  la  France 
prévoyait  qu'elle  aurait  beaucoup  à  expier, 
puisque  la  première  entre  les  nations  elle 
nourrit  et  adopta  cette  dévotion.  Ainsi,  mes 
frères,  la  dévotion  du  Sacré-Cœur  est  en 
France  sur  son  sol  natal.  Quel  mo'lif  pour 
nous  pour  la  chérir  et  la  conserver  I  Si  l'eau 
des  fleuves  est  toujours  plus  pure  auprès 
de  la  source  ;  si  la  fleur  est  plus  belle  sur  le 
terrain  qui  la  vitéclore,  où  trouvera-t-on  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  et  plus  vive  et  plus 
ardente,  si  ce  n'est  dans  notre  patrie,  qui 
la  fit  connaître  dans  les  autres  parties  de 
l'Eglise 

Dans  un  de  ces  asiles  où  se  formait  la 
piété  à  l'ombre  des  autels,  dans  un  monas- 
tère de  la  Visitation ,  une  sainte  religieuse 
crut  voir  Jésus-Christ  lui  montrant  son 
cœur  et  l'exhortant  à  l'honorer  d'un  culte 
particulier  A  cette  invitation  les  âmes 
pieuses  sentirent  leur  amour  s'échauffer 
pour  un  cœur  qui  avait  été  percé  d'une  lance 
pour  elles,  et  reçurent  avec  applaudisse- 
ment la  dévotion  nouvelle.  Peu  à  peu  elle 
se  répandit  :  les  évoques  la  reçurent  dans 
leurs  diocèses,  et  au  bout  de  quelques  an- 
nées presque  toute  la  France  éleva  des 
autels  au  cœur  de  Jésus.  Ainsi  approuvée 
par  le  ministère  ecclésiastique,  cette  dévo- 
tion reçut  bientôt  Une  approbation  et  plus 
auguste  et  plus  solennelle  :  le  ciel  sembla 
se  déclarer  en  sa  faveur  et  prouver  par  des 
miracles  combien  ce  culte  lui  était  agréable. 
Vous  savez  qu'en  1720  une  peste  affreuse 
désolait  Marseille.  Le^saint  évêque  qui  gou- 
vernait alors  cette  église,  M.  de  Belzunce  , 
chercha  dans  la  clémence  du  Seigneur  un 
remède  à  la  contagion  que  ne  pouvaient 
éteindre  les  efforts  des  hommes  :  il  consacra 
la  ville  et  son  diocèse  au  Sacré-Cœur,  et  fit 
en  son  honneur  une  procession  solennelle. 
Dès  ce  moment  la  contagion  diminua,  et  le 
troupeau  dut  son  salut  à  la  dévotion  du  pas- 
teur. 

Et  ici,  mes  frères,  une  réflexion  se  pré- 
sente à  mon  esprit.  Plus  malheureuse  que 
ne  fut  Marseille  dans  ces  jours  de  triste  mé- 
moire, notre  patrie  aujourd'hui  encore  est 
livrée  à  la  contagion.  Une  peste  plus  funeste 
quecellequi  dévorait  les  corps  règne  aujour- 
d'hui encore  parmi  nous.  Vous  le  savez, 
sont-ils  bien  nombreux  ces  cœurs  que  n'a 
point  flétris  le  vice,  quo  n'a  point  desséchés 
l'incrédulité!  Hélas!  depuis  1  enfance  jusqu'à 
l'âge  le  plus  avancé,  tous  se  plongent  dans 
l'iniquité.  On  ne  voit  plus,  il  est  vrai,  sur 
nos  places  publiques  des  malheureux,  la 
mort  dans  le  sein,  prêts  à  exhaler  un  dernier 
souille  fjuc  la  contagion  n'a  pas  respecté; 
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mais  un  voit  le  vice  qui  marche  avec  au- 
dace, l'irréligion  qui  se  fait  chaque  jour  de 
nombreux  partisans,  et  la  foi  qui  s'éteint 
dans  des  cœurs  indignes  de  la  posséder  : 
voilà  ce  que  nous  voyons,  et  nous  tremblons 
en  le  voyant,  et  voilà  aussi  ce  qui  doit  ex- 
citer le  zèle  des  âmes  ferventes.  Ne  pour- 
rions-nous pas  avoir  recours  contre  ee  nou- 
veau fléau  au  remède  qui  délivra  la  ville 
d'ont  nous  parlions  tout  à  l'heure?  Le  bras 
du  Seigneur  n'est  point  raccourci  ;  son  cœur 
est  toujours  un  cœur  brûlant  d'amour  pour 
nous.  Adressons-nous  à  ce  cœur  pour  obte- 
nir ce  miracle  :  qu'il  ranime  la  fui  et  la  piété 
parmi  nous,  qu'il  y  fasse  refleurir  la  religion. 
Demandons  celte  grâce  au  cœur  de  Jésus  : 
qui  sait  si,  malgré  nos  iniquités,  il  ne  se 
laissera  pas  toucher? 

Jusqu'ici,  mes  frères,  nous  avons  vu  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  se  prupageant  de 
proche  en  proche  avec  l'assentiment  des 
évêques.  Cependant  elle  n'était  point  encore 
approuvée  authenliquemeiit  par  l'Eglise  :  le 
pasteur  universel  à  qui  Jésus-Christ  a  confié 
ses  brebis  n'avait  pas  encore  prononcé.  On 
s'adresse  à  lui  pour  obtenir  la  confirmation 
de  la  dévotion  et  de  la  fête  ;  le  roi  d'Espagne, 
le  roi  de  Pologne  sollicitèrent  cette  confir- 
mation. 

Toutefois,  au  milieu  de  ces  voix  qui  récla- 
maient l'établissement  de  la  fête  du  Sacré- 
Cœur,  d'autres  voix  se  firent  entendre.  Il 
eût  été  trop  étrange  qu'une  institution  si 
sainte  n'eût  pas  rencontré  des  ennemis.  La 
fête  du  Sacré-Cœur  eut  donc  les  siens. 

Ces  adversaires  soulevèrent  une  foule  de 
difficultés  pour  détourner  les  fidèles  du  culte 
qu'ils  rendaient  au  cœur  de  Jésus.  A  les  en- 
tendre, la  nouveauté  de'cette  dévotion  était 
pour  elle  un  titre  d'exclusion;  on  aurait  pu 
leur  répondre  d'abord  que  si  la  fête  était 
nouvelle,  la  dévotion  ne  l'était  pas.  Est-ce 
que  dans  tous  les  siècles  les  vrais  chrétiens 
n'ont  pas  cherché  à  reconnaître,  autant  qu'ils 
le  pouvaient,  la  charité  de  Jésus  pour  eux, 
et  à  lui  rendre  amour  pour  amour?  Est-ce 
que  dans  tous  les  siècles  les  âmes  pieuses 
n'ont  pas  gémi,  dans  le  secret  de  leurs  mé- 
ditations, sur  l'ingratitude  des  hummes  en- 
vers ce  Dieu  Sauveur?  Est-ce  que  toujours 
elles  n'ont  pas  cherché  à  le  dédommager  par 
leur  ferveur  de  l'oubli  des  irrévérences  et 
des  sacrilèges  qu'il  a  sans  cesse  à  souffrir? 
Si  tels  ont  été  dans  tous  les  temps  les  senti- 
ments des  fidèles,  et  nous  ne  pouvons  en 
douter,  certainement  une  dévotion  qui  a 
pour  but  de  reconnaître  l'amour  de  Jésus 
pour  nous  et  de  lui  faire  oublier  ce  que  les 
hommes  ont  fait  contre  lui,  certainement 
une  telle  dévotion  ne  saurait  être  nouvelle; 
pour  la  fête,  nous  en  convenons,  elle  est 
nouvelle  :  mais  les  autres  solennités  de  l'E- 
glise ont  eu  aussi  leur  commencement; 
toutes  n'ont  pas  pris  naissance  dans  le  ber- 
ceau du  christianisme,  et  ce  ne  fut  que  dans 
la  suite  des  siècles  que  cette  religion  qui 
avait  célébré  ses  premières  fêles  dans  les 
Catacombes,  sur  le  tombeau  d'un  martyr, 


augmenta  et  la  splendeur  et  |le  nombri*  de 
ses  pieuses  solennités.  Ce  ne  lut  qu'au  qua- 
torzième siècle  environ  que  commencèrent 
ces  processions  du  saint  Sacrement  qui  ont 
persévéré  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  tous  les 
ans  raniment  votre  dévotion  envers  la  très- 
sainte  Eucharistie.  Ce  que  l'Eglise  fit  alors, 
elle  l'a.  fait  de  nos  jours  ;  on  ne  lui  contesta 
point  alors  le  droit  d'établir  une  fête  nou- 
velle :  et  pourquoi  vient-on  aujourd'hui  lui 
disputer  ce  privilège?  Depuis  quand  son  di- 
vin époux  l'a-t-il  déshéritée  du  pouvoir  qu'il 
lui  avait  donné  de  détruire  et  de  reconstruire, 
de  planter  et  d'arracher,  c'est-à-dire  d'établir 
des  lois  et  des  usages,  d'instituer  des  solen- 
nités, et  de  les  abroger,  selon  les  besoins  des 
fidèles  et  la  nécessité  des  circonstances? 
Sans  doute  nous  devons  être  en  garde  contre 
les  dévotions  nouvelles  ;  mais  notre  vigi- 
lance doit  se  rapporter  à  ces  dévotions  sans 
aveu  qui  courent  le  monde  et  que  l'Eglise 
n'a  jamais  approuvées.  Pour  celles  qu'elle 
nous  présente  elle-même,  par  les  mains  de 
ses  premiers  pasteurs,  nous  devons  baisser 
la  tête  et  les  recevoir  avec  amour.  En  voilà 
bien  assez  pour  venger  la  dévotion  ad  Sacré- 
Cœur  du  reproche  de  nouveauté.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  de  quelques  autres  difficultés, 
qu'on  doit  encore  aux  adversaires  de  cette 
fête,  qui  est  inutile  selon  eux,  puisque  nous 
honorons  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les 
hommes  dans    la  fête  du  saint  Sacrement, 
comme  si  c'était  trop  de  deux  jours  dans  une 
année  pour  remercier  un  Dieu  qui  nous 
aime  tous  les  jours,  et  qui  tous  les  jours 
nous  donne  des  preuves  de  son  amour.  En- 
core moins  vous  parlerai-je  d'une  difficulté 
très-grande  aux  yeux  de  ces  détracteurs  de 
l'Eglise  :  c'est  que  nous  devons  cette  fête, 
disent-ils,  à  une  société  qui  a  mérité  leur 
haine,  et  que  je  ne  vous  nommerai  point, 
parce  qu'elle  est  trop  connue.  Fénelon  leur 
avait  déjà  répondu  que  c'était  l'usage  des 
ennemis  de  cette  société  de  lui  imputer  tout 
ce  qui  leur  déplaît.  On  pourrait  encore  leur 
répondre  que  cette  solennité,  quelle  qu'ait 
été  son  origine,  est  maintenant  autorisée 
par  l'Eglise,  et  qu'indépendamment  de  toute 
autre  raison,  cette  approbation  de  l'Eglise 
demande  au  moins  de  leur  part  la  soumis- 
sion et  le  respect. 

Car,  mes  frères,  il  n'est  plus  maintenant 
permis  de  disputer  sur  la  légitimité  de  cette 
fête;  il  fut  un  temps  peut-être  où  cette  dis- 
pute n'avait  rien  de  criminel,  mais  aujour- 
d'hui l'Eglise  a  parlé,  elle  s'est  expliquée 
d'une  manière  infaillible  par  la  bouche  de 
son  premier  pasteur,  et  la  doctrine  qui  re- 
jette la  dévotion  au  Sacré-Cœur  parmi  les 
dévotions  nouvelles,  erronées  ou  périlleuses, 
a  été  déclarée  (pesez  bien  ces  expressions] 
fausse,  téméraire,  pernicieuse  et  injurieuse 
au  Saint-Siège.  Ne  craignez  donc  plus,  fidèles 
de  Jésus-Christ,  de  vous  livrer  aux  saints 
transports  que  cette  fête  doit  vous  inspirer; 
cetle  dévotion,  qui  doit  être  la  dévotion  la 
plus  chère  à  vos  cœurs,  est  aussi  la  dévotion 
la  plus  solide  et  la  mieux  établie. 

Ainsi  approuvée  par  le  Saint-Siège,  cette 
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fifete  fut  célébrée  avec  pompe  dans  la  plupart 
des  églises  particulières.  La  France  entière 
honorait  le  cœur  do  Jésus,  et  on  commen- 
tait à  croire  que  cette  fête  n'avait  plus  d'en- 
nemis, ou  qu'au  moins,  réduits  au  silence, 
ils  n'oseraient  s'opposer  eux  seuls  h  l'Eglise 
entière,  d'accord  sur  ce  point.  Cependant, 
lorsqu'après  un  long  intervalle,  pendant  le- 
quel les  circonstances  n'avaient  pas  permis 
de  célébrer  cette  solennité,  le  pasteur  qui 
gouverne  maintenant  1  Eglise  de  Paris  voulut 
la  rétablir,  des  réclamations  s'élevèrent.  On 
oublia  dès  lors  (et  plût  à  Dieu  qu'on  ne  l'eût 
oublié  qu'une  fois  1)  que  celui  à  qui  l'on  ré- 
sistait était  un  de  ceux  dont  le  Seigneur  a 
dit  :  a  Vous  ne  toucherez  point  mes  prophètes, 
et  vous  ne  verserez  point  le  fiel  de  la  calom- 
nie sur  ceux  qui  me  sont  consacrés.  «Avait- 
il  le  droit  de  rétablir  cette  fête?  Je  ne  vous 
ferai  point,  mes  frères,  l'injure  de  chercher 
a  vous  le  prouver;  celui  que  le  Seigneur  a 
établi  pour  gouverner  les  âmes  a-t-il  le  droit 
de  les  gouverner?  Un  évêque  peut -il  établir 
dans  son  diocèse  une  dévotion  salutaire  et 
approuvée  par  l'Eglise?  Celui  qui  a  été  chargé 
seul  de  conduire  le  troupeau  a-t-il  le  droit 
d'exiger  de  ceux  qui  lui  sont  soumis  obéis- 
sance et  respect?  Autant  de  questions  dont 
la  réponse  est  trop  claire  pour  demander 
une  explication;  autant  de  questions  qui 
vous  font  toucher  au  doigt  l'indécence  et  le 
ridicule  des  diatribes  lancées  par  des  mains 
ennemies,  et  qu'on  a  voulu  renouveler  en- 
core cette  année. 

Voilà  donc,  mes  frères,  l'histoire  de  la  fête 
que  vous  avez  célébrée.  Elle  a  eu  ses  enne- 
mis, parce  que  tout  ce  qui  est  bon  doit  en 
avoir  dans  ce  siècle,  parce  que  tout  ce  qui 
tient  à  Jésus-Christ  doit  participer  à  la  haine 
que  les  méchants  portent  à  ce  Dieu  sauveur. 
Elle  'a  eu  ses  adversaires,  mais  elle  a  eu 
aussi  ses  défenseurs,  et  pour  défenseur  elle 
a  eu  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Vous  jugerez 
entre  ses  adversaires  et  ses  défenseurs. 

11  me  reste  à  vous  parler  de  l'objet  et  .de 
la  tin  de  cette  fête.  Il  y  a  dès  personnes  pieu- 
ses qui  pensent  que  le  véritable  objet  de  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  est  seulement  l'a- 
mour immense  de  Jésus- Christ  pour  les 
bommes;  d'autres  croient  que  nous  adorons 
le  cœur  de  Jésus-Christ  séparé  de  la  divinité.; 
les  uns  et  les  autres  se  trompent.  Le  véri- 
table objet  de  cette  dévotion  est  le  cœur  ma- 
tériel de  Jésus-Christ,  uni  personnellement 
à  la  divinité;  par  celte  union  ce  cœur  de- 
vient le  cœur  d'un  Dieu,  et  participe  aux 
hommages  qu'on  doit  à  Dieu.  Ainsi,  le  culte 
que  nous  rendons  au  cœur  de  Jésus  ne  res- 
semble en  rien  aux  hommages  que  nous 
rendons  aux  reliques  des  saints.  Nous  ne 
considérons  point  son  cœur  séparé  de  sa 
personne  adorable,  de  sorte  qu'en  adorant 
le  cœur  de  Jésus-Christ,  on  adore  la  divinité 
à  laquelle  il  est  inséparablement  uni ,  et 
même  en  adorant  l'humanité  entière;  seule- 
ment, dans  cette  adoration,  notre  attention 
se  dirige,  d'une  manière  particulière,  sur 
une  des  parties  du  corps  de  Noire-Seigneur, 
c'est-à-dire  sur  son  cœur.  Si  les  adversaires 


de  cette  dévotion  avaient  compris  de  celte 
manière  la  doctrine  de  l'Eglise,  certainement 
ils  ne  lui  auraient  pas  reproché  d'être  ido- 
lâtre ;  ils  se  persuadaient,  ou  du  moins  ils 
ont  voulu  paraître  persuadés  que  nous  ado- 
rions le  eœur  de  Jésus-Christ,  seul  et  séparé 
de  la  divinité;  et  en  effet,  si  tel  eût  été  notre 
culte,  c'était  une  idolâtrie,  puisque  le  cœur 
de  Jésus  séparé  de  la  divinité  (si  cette  sépa- 
ration était  possible)  ne  serait  plus  qu'un 
objet  créé  qu'on  ne  pourrait  adorer  sans 
crime.  Mais  le  simple  exposé  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  suffit  le  plus  souvent  pour  la 
venger  des  accusations  que  l'ignorance  lui 
intente. 

Un  autre  objet  de  notre  vénération  dans 
celte  fête,  c'est  l'amour  de  Jésus-Christ  pour 
les  hommes,  amour  immense,  qui  lui  faisait 
dire  que  ses  délices  étaient  de  se  trouver 
avec  les  enfants  des  hommes;  mais  amour 
payé  d'ingratitude  par  la  plupart  des  hom- 
mes. Ainsi,  voilà  en  deux  mois  l'objet  de  la 
solennité  que  nous  avons  célébrée,  c'est  de 
rendre  des  hommages  particuliers  à  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ  et  au  cœur  de  cet  ado- 
rable Sauveur  qui  est  à  la  fois  le  symbole 
de  cette  charité  et  le  foyer  où  elle  brûle  plus 
vive  et  plus  ardente. 

Pour  la  fin  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur, 
c'est  de  remercier  Jésus-Christ  de  cet  amour 
qu'il  a  pour  nous  ;  de  nous  exciter  à  lui 
rendre  amour  pour  amour,  et  surtout  de  lui 
demander  pardon  de  l'ingratitude  dont  on 
paye  tous  les  jours  cet  amour.  Et  voilà  pour- 
quoi la  solennité  se  commence  et  se  termine 
par  ces  paro!es,suppliantes  :  Parce,  Domine, 
parce  populo  tuo  :  «  Seigneur,  pardonnez- 
nous,  pardonnez  à  votre  peuple,  et  ne  soyez 
pus  pour  toujours  irrité  contre  nous  (Joël, 
II,  17).  »  Nous  allons  encore  les  répéter  ces 
paroles,  au  moins  du  fond  du  cœur,  et,  pros- 
ternés aux  pieds  de  Jésus-Christ,  nous  lui 
demanderons  pardon,  et  pour  nous  et  pour 
tous  ceux  qui  l'ont  offensé,  nous  le  conju- 
rerons d'avoir  pitié  de  son  Eglise  et  de  la 
France,  et  nous  supplierons  son  divin  cœur 
d'être  notre  intercesseur  et  de  nous  obtenir 
miséricorde. 

Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION  XVII. 

SUR    LE     MÊME     SUJET. 

Mes  frères,  la  fête  que  nous  avons  célé- 
brée dimanche  doit  être  souvent  le  sujet  de 
nos  méditations.  Malheur  à  nous  si  les  sen- 
timents qu'elle  a  fait  naître  en  nos  âmes 
étaient  effacés  déjà  1  Ce  criminel  oubli  ne 
montrerait  que  trop  combien  insuffisantes 
étaient  les  dispositions  que  nous  avions  ap- 
portées à  celle  fôte,  et  combien  nuls  les  fruits 
que  nous  en  avons  retirés.  Serait-il  possible 
qu'il  y  en  eût  parmi  les  chrétiens  qui  eus- 
sent déjà  perdu  le  souvenir  des  réflexions 
que  leur  avait  suggérées  la  pensée  du  cœur 
de  Jésus  et  des  promesses  qu'ils  firent  à 
Dieu,  il  y  a  deux  jours?....  Au  moins,  mes 
frères,  qu'il  n'y  en  ait  aucun  parmi  nous  qui 
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se  rende  coupable  d'une  aussi  grande  infidé- 
lité, d'une  aussi  noire  ingratitude.  Aimons 
à  nous  entretenir  avec  Dieu  des  saintes  con- 
sidérations que  la  religion  nous  présentait 
en  ce  jour  ;  nous  y  apprendrons  à  connaître 
le  cœur  de  Jésus. "Aimons  encore  è  rentrer 
en  nous-mêmes,  pour  nous  appliquer  les  ré- 
flexions qui  naissent  naturellement  d'un  pa- 
reil sujet,  et  nous  y  apprendrons  à  connaître 
notre  cœur. 

Oui ,  chrétiens,  cette  fête  a  dû  nous  ap- 
prendre à  connaître  le  cœur  de  Jésus.  Pen- 
dant les  jours  qui  ont  précédé  celui  de  la 
solennité,  notre  âme  méditait,  j'aime  à  le 
croire,  les  perfections  de  ce  cœur  adorable  ; 
elle  aimait  à  le  considérer  comme  un  modèle 
de  douceur  et  d'humilité,  surtout  comme  un 
abîme  de  charité  et  d'amour.  Sans  doute, 
pendant  ces  jours,  souvent  est  revenue  se 
présenter  à  notre  esprit  cette  admirable  le- 
çon du  Sauveur,  qui  nous  la  donne  comme 
un  abrégé  des  enseignements  de  son  cœur  : 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur.  (Matlh.,  XI,  29.)  Oui,  nous  savions 
déjà  que  votre  cœur  aimait  la  mansuétude  ; 
mais,  éclairés  aujourd'hui  par  les  souvenirs 
que  nous  a  rappelés  cette  fête  ,  nous  décou- 
vrons bien  mieux  ce  qu'auparavant  nous  ne 
faisions  qu'entrevoir.  Oui,  nous  savions, 
mes  frères,  que  les  prophètes  voulant  nous 
(tonner  une  idée  de  la  douceur  de  Jésus  , 
l'ont  montré  sous  le  symbole  d'un  agneau, 
image  louchante,  qui  dit  tout ,  et  qui  nous 
peint  admirablement  la  patience  et  la  rési- 
gnation de  celui  qui  a  gardé  le  silence  en 
Face  de  ses  accusateurs.  Oui,  nous  savions 
que  le  Sauveur  lui-même  s'est  montré  à 
nous  sous  la  figure  du  bon  pasteur,  pour 
nous  apprendre  avec  quelle  douceur  il  con- 
duit son  troupeau,  ramène  au  bercail  les 
brebis  qui  s'égarent,  et  rapporte  sur  ses 
épaules  celles  que  la  route  a  fatiguées.  Oui, 
nous  savions  enfin  que  le  Sauveur  ne  s'est 
pas  contenté  de  nous  parler  de  la  douceur, 
mais  qu'il  en  a  été  pendant  sa  vie  le  plus 
beau,  le  plus  parfait  modèle;  qu'il  a  sup- 
porté avec  patience  l'ignorance  et  la  grossiè- 
reté des  apôtres,  la  haine  et  les  persécutions 
de  ses  ennemis,  et,  ce  qui  est  plus  que  tout 
cela,  l'ingratitude  de  ceux  qui  avaient  été 
ses  amis.  Oui,  nous  le  savions  ;  mais  la  iête 
que  nous  venons  de  célébrer  a  rappelé  tou- 
tes ces  choses  à  notre  esprit;  elle  a  rassem- 
blé dans  un  cadre,  pour  ainsi  dire,  tous  les 
traits  de  douceur  semés  çà  et  là  dans  la  vie 
de  Jésus-Christ;  et  en  nous  les  présentant 
tous  sous  un  seul  point  de  vue,  elle  nous 
fait  admirer  dans  le  cœur  de  ce  bon  Sauveur 
un  modèle  achevé  de  la  plus  parfaite  man- 
suétude. Puis  cette  fête  nous  a  rappelé  ce 
qu'était  notre  cœur  ;  nous  avons  voulu  le 
rapprocher  du  modèle  qui  nous  était  oifert , 
et  qu'avons-nous  vu?  A  la  place  de  cette 
patience  du  cœur  de  Jésus,  qui  n'est  rebutée 
ni  par  les  faiblesses  ni  par  les  fautes  des 
siens,  nous  avons  vu  que  ceux  qui  nous 
approchent  avec  les  meilleures  intentions, 
souvent  ne  [peuvent  réussir  à  nous  conten- 
ter ;  que  la  première  de  leurs  cireurs  est 


pour  nous  le  signal  du  mécontentement, 
quelquefois  de  la  colère  ,  et  qu'une  suscep- 
tibilité bien  éloignée  de  la  douceur  chré- 
tienne nous  fait  trouver  dans  leurs  moindres 
négligences  de  graves  sujets  de  plainte,  et 
dans  les  plus  petites  fautes  presque  des  cri- 
mes impardonnables.  Nous  verrons  dans 
notre  cœur,  à  la  place  de  cette  douceur  de 
Jésus,  qui  lui  a  fait  supporter  la  haine  de  ses 
ennemis,  des  sentiments  d'aigreur  et  d'aver- 
sion pour  les  nôtres,  des  désirs,  des  projets, 
peut-être  des  commencements  de  vengeance  ; 
et  à  la  place  de  cette  résignation  qui  devrait 
adoucir  pour  nous  les  amertumes  de  l'in- 
gratitude, des  murmures  contre  le  ciel  et 
contre  les  hommes,  des  violences  qu'on  veut 
bien  n'appeler  que  de  légères  impatiences, 
et  un  désespoir  qui  passe  à  nos  propres  yeux 
pour  l'abattement  bien  légitime  d'un  cœur 
sensible  outragé  dans  ses  bienfaits.  O  mes 
frères,  approfondissons  ce  parallèle,  et  nous 
verrons  quelle  différence  se  trouve  entre  le 
cœur  de  Jésus  et  notre  cœurl 

En  second  lieu ,  cette  fête  nous  a  rappelé 
l'humilité  du  cœur  de  Jésus  :  humilité,  vertu 
surnaturelle,  qu'il  est  venu  apporter  sur  la 
terre,  et  dont  il  convenait  qu'il  nous  donnât 
le  premier  le  précepte  et  l'exemple  Qu'elle 
devait  être  profonde  l'humilité  de  celui  qui 
avait  dans  le  cœur  de  si  bas  sentiments  de 
lui-même,  qui  se  regardait,  ce  sont  les  pro- 
phètes qui  l'ont  dit  en  son  nom,  comme  le 
dernier  des  hommes,  comme  un  ver  de  terre 
(Psal.  XXI,  7),  qui  ne  se  complaisait  pas  en 
lui-même,  dit  l'Apôtre;  ne  se  glorifiant ,  ni 
de  la  grandeur  de  son  origine  :  il  était  Fils 
de  Dieu  ;  ni  de  la  grandeur  de  sa  puissance  : 
ses  miracles  pourtant  la  manifestaient  cha- 
que jour!  Qu'elle  devait  être  profonde  l'hu- 
milité de  celui  qui  parlait  de  lui-même  avec 
tant  de  modestie ,  qui  s'appelait  le  Fils  de 
l'homme,  comme  s'il  eût  oublié  que  sa  gé- 
nération venait  du  ciel,  et  que  son  premier 
titre  était  le  titre  de  Fils  de  Dieu  1  Enfin, 
qu'elle  devait  être  profonde  l'humilité  de  ce- 
lui dont  toutes  les  actions  étaient  en  harmo- 
nie avec  de  telles  pensées,  avec  un  pareil 
langage!  Il  pouvait  naître  sur  un  trône,  et 
il  naît  dans  une  élable  ;  il  pouvait  apparaître 
à  la  terre  plein  de  puissance  et  de  vie,  et  il 
prend  la  forme  d'un  pauvre  petit  enfant  ;  il 
reste  caché  pendant  trente  ans;  on  dirait 
qu'il  s'oublie  dans  la  retraite  ,  et  qu'il  ne  se 
rappelle  point  qu'il  n'a  que  trente-trois  ans 
à  vivre  parmi  nous.  On  veut  le  faire  roi ,  il 
s'enfuit;  il  est  transfiguré,  mais  c'est  sur 
une  montagne  à  l'écart,  et  de  tant  de  disci- 
ples qui  chaque  jour  sont  témoins  de  ses 
besoins  et  de  ses  peines,  trois  seulement  se- 
ront témoins  de  sa  gloire,  et  encore  con- 
damnés par  lui  au  silence  le  plus  absolu. 
Enfin  sa  passion,  vous  le  savez,  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  son  humilité.  Voilà  le  cœur  de 
votre  maître,  chrétiens  ;  vous  pouvez  appré- 
cier son  humilité  en  vous  rappelant  ses  sen- 
timents, ses  paroles,  ses  actions.  Mais  aussi 
pouvons-nous  aux  mêmes  traits  reconnaître 
et  apprécier  la  nôtre.  Nos  sentiments?  hé- 
las !  combien  de  chrétiens  portent  au  fond 
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de  leur  cœur,  peut-être  môme  jusque  dans 
le  sanctuaire,  les  sentiments  du  Pharisien 
de  l'Evangile  :  môme  complaisance  pour 
leurs  prétendues  vertus,  môme  mépris  pour 
tout  ce  qui  les  entoure;  mais  parmi  eux 
aussi  combien  entendent  sortir  des  sacrés 
tabernacles  môme  condamnation ,  môme 
anathème  !  Nos  paroles?  oh  I  sans  doute,  s'il 
fallait  en  juger  par  nos  discours  ,  quelque- 
fois nous  serions  les  plus  humbles  des  hom- 
mes :  nous  exposons  avec  une  admirable 
modestie  nos  imperfections,  nos  défauts; 
nous  les  exagérons  même ,  dans  l'espérance 
de  recevoir  un  démenti,  et  c'est  la  seule  fois 
où  nous  désirons  n'ôtre  pas  crus  sur  parole. 
Voilà  nos  discours  ;  mais  qui  peuvent-ils 
tromper?  Dieu?  Il  les  juge  d  après  nos  pen- 
sées. Les  hommes?  Us  les  jugent  d'après 
nos  œuvres.  Nos  œuvres?  Ah!  c'est  là  la 
pierre  de  touche  de  l'humilité.  Oui ,  si  on 
nous  voit  rechercher  les  humiliations,  com- 
me le  monde  recherche  et  ambitionne  les 
honneurs;  si,  à  l'exemple  des  saints,  nous 
acceptons  avec  joie  la  confusion  et  les  op- 
probres ;  si  du  moins  on  nous  voit  suppor- 
ter, dans  la  paix  de  notre  cœur,  le  mépris  et 
les  outrages,  alors  on  verra  en  nous  la  véri- 
table humilité.  Mais  si,  nous  humiliant  aux 
yeux  de  Dieu ,  nous  cherchons  à  paraître 
aux  yeux  des  hommes  ;  si  les  protestations 
les  plus  humbles  sont  pour  nous  un  lan- 
gage de  circonstance,  une  formule  d'humi- 
lité qui  n'engage  à  rien ,  mes  frères ,  nos 
œuvres  diront,  les  hommes  le  diront  avec 
elles,  que  jamais  nous  n'avons  connu  la  vé- 
ritable humilité. 

Enfin  cette  fôte  a  dû  nous  faire  connaître 
la  charité  du  cœur  de  Jésus.  C'était  là  l'objet 
spécial  de  la  solennité.  L'Eglise,  en  nous 
appelant  à  célébrer  celte  grande  charité  d'un 


môme,  et  qu'on  ne  se  décide  jamais  à  sacri- 
fier. Et  pourtant,  mes  frères,  n'est-ce  pas  là, 
écrite  en  abrégé,  l'histoire  de  notre  cœur? 
Ah  I  qu'il  est  donc  bien  différent  du  cœur  de 
Jésus  I  Et  quel  sujet  de  confusion  pour  nous 
de  nous  trouver  si  loin  de  notre  adorable 
modèle  1  Cœur  sacré  de  Jésus,  cœur  à  jamais 
aimable,  nous  nous  prosternons  en  ce  mo- 
ment devant  vous  ,  nous  nous  consacrons  à 
vous  par  un  hommage  solennel  et  irrévoca- 
ble 1  Ah  1  pour  reconnaître  votre  charité, 
pour  vous  aimer  autant  que  vous  nous  ai- 
mez, c'est  trop  peu,  nous  le  sentons  bien  , 
c'est  trop  peu  de  nos  cœurs  :  ils  sont  si  peu 
conformes  à  votre  cœur.  On  y  retrouve  si 
peu  de  celte  douceur  ineffable,  de  cette  hu- 
milité profonde,  de  celte  ardente  charité  dont 
vous  fûtes  toujours  le  [dus  parfait  modèle. 
Et  pourtant,  divin  Sauveur,  nous  n'avons  à 
vous  offrir  que  nos  cœurs.  Ah  I  dites  aux 
séraphins  qui  vous  entourent  et  vous  bénis- 
sent, de  nous  prêter  leurs  ardeurs,  de  nous 
échauffer  de  leurs  feux,  d'unir  à  nos  faibles 
accents  leurs  immorlels  concerts.  Nos  hom- 
mages seront  alors  moins  indignes  de  vous; 
soutenu  par  l'amour  des  anges,  notre  amour 
vous  sera  plus  agréable,  et,  sans  égaler  vos 
bienfaits,  exprimera  du  moins  notre  recon- 
naissance. Cœur  sacré  de  Jésus,  modèle  ado- 
rable de  toutes  les  vertus ,  désormais  nous 
voulons  imiter  plus  fidèlement  vos  exem- 
ples .•  nous  voulons  vous  aimer  ici-bas  sans 
mesure  ,  pour  vous  aimer  sans  fin  pendant 
l'éternité. 

INSTRUCTION  XVIII. 
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Dieu  pour  nous,  veut  nous  engager  à  l'aimer         Seigneur,  vous  m'avez  donné  la  force  et  la  sagesse. 


davantage;  et  pour  nous  faire  comprendre 
l'amour  que  Jésus  nous  a  porté,  elle  nous 
montre  son  cœur.  C'est  ce  cœur,  fidèles,  qui 
a  été  percé  pour  nous  d'une  lance  au  Cal- 
vaire, et  de  ce  côté  sanglant  ouvert  par  le  fer 
d'un  soldat,  voici  les  paroles  que  vous  adresse 
le  cœur  de  Jésus  :  Mes  petits  enfants,  aimez- 
vous  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  ai- 
més. On  vous  reconnaîtra  pour  mes  disciples 
à  celte  charité  qui  vous  unira  (Joan.,  XIII, 
3'v)  ;  c'est  là  mon  précepte  ,  l'abrégé  de  tou- 


c'est 
Dieu 


tes  les  leçons  que  je  vous  ai  données 
là  le  testament  que  vous  laisse  un 
mourant. 

Car,  mes  frères,  ne  l'oublions  jamais,  cette 
charité  si  tendre  du  cœur  de  Jésus  exige  de 
nous  une  charité  semblable  pour  nos  frères. 
En  vain  lui  dirons-nous  que  nous  l'aimons, 
si  notre  cœur,  froid  et  glacé,  n'a  pour  le  pro- 
chain qu'une  stérile  et  criminelle  indiffé- 
rence. On  n'aime  point  le  cujur  de  Jésus 
quand  on  ne  s'apitoie  pas  aux  malheurs 
d'autrui,  quand  on  ne  cherche  pas  à  consoler 
les  douleurs  du  pauvre  et  à  sécher  les  lar- 
mes de  l'orphelin.  On  n'aime  point  le  cœur 
de  Jésus  loi. si  pie  volontairement  on  accueille, 
on  conserve  ces  petites  antipathies,  ces  in- 
justes répugnances  que  l'on  condamne  soi- 


Voilà,  mes  frères,  une  parole  que  l'Eglise 
fait  entendre  bien  souvent,  et  par  laquelle  elle 
célèbre  la  louange  de  ces  hommes  qui  l'ont 
illustrée  par  de  savants  écrits  ou  défendue 
avec  un  courage  vraiment  chrétien.  C'est 
aux  docteurs  qui  ont  enseigné  la  vérité  à 
ses  enfants  qu'elle  adresse  surtout  cet  éloge, 
que  le  Saint-Esprit  lui-môme  a  mis  en  sa 
bouche.  A  eux  ,  comme  au  jeune  Daniel ,  il 
est  permis  de  louer  le  Seigneur,  qui  leur  a 
révélé  les  mystères  du  ciel;  et  comme  le 
prophète  captif  en  Babylone,  ils  peuvent  lui 
dire:  Seigneur,  nous  vous  remercions  de 
nous  avoir  donné  la  force  et  la  sagesse  :  Sa- 
pientiam  et  forlitudincm  dedisti  mihi. 

Mais  cet  éloge  que  tous  les  docteurs  de 
l'Eglise  ont  mérité  sans  doute  ,  un  d'entre 
eux  y  a  des  droits  lout  particuliers.  Il  en 
est  un  dont  la  vie  entière  nous  présente, 
d'une  part  de  généreux  sacrifices,  constam- 
ment offerts  au  Seigneur,  et  d'autre  part  de 
grands  talents ,  consacrés  à  la  gloire  de 
l'Eglise;  il  en  est  un  qui  préféra,  comme 
Salômon,  aux  honneurs!  et  aux  vanités  de 
la  terre  la  science  de  Dieu,  et  qui  eut  la 
force  de  mépriser  la  gloire  du  monde  pour 
conquérir  la   sagesse   de  l'Evangile.  Saint 


1119  ORATEURS  SACRES. DOUCET. 

Thomas  d'Aquin,  car,  mes  frères,  déjà  vous 
l'avez  nommé,  mérita  par  sa  fidélité  uno 
grâce  de  force  qui  soutint  son  cœur  au  mi- 
lieu des  dangers  du  siècle  :  ce  sera  la  pre- 
mière partie  de  son  éloge;  il  mérita  de  plus 
une  grâce  de  sagesse  qui  éclaira  son  esprit 
dans  les  choses  du  ciel  :  ce  sera  la  seconde. 
Sapientiam  et  fortitudinem  dedisli  mei. 


PREMIERE  PARTIE. 

Il  est,  mes  frères,  une  autre  force  d'âme 
une  celle  qui  pousse  le  guerrier  au  milieu 
des  combats,  un  autre  courage  que  celui 
qui  prend  les  villes  et  soumet  les  empires. 
Celui  qui  sait  commander  à  son  cœur,  répri- 
mer ses  passions,  se  renoncer  selon  les  pa- 
roles de  l'Evangile  ,  celui-là  aussi  est  fort 
dans  toute  l'étendue  du  terme.  (Prou.,  XVI, 
32.)  La  philosophie  païenne,  quoiqu'elle 
eût  vu  peu  d'exemples  d'un  pareil  courage, 
savait  l'apprécier  du  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ;  et  si  elle  ne  pouvait  pas  y  attein- 
dre, elle  savait  le  louer  :  c'était  déjà  beau- 
coup pour  elle. 

Le  christianisme,  religion  parfaite,  ne  se 
contenta  plus  de  louer  ce  courage,  il  le  com- 
manda. Le  renoncement  avait  été  jusqu'a- 
lors de  l'héroïsme;  il  devint  un  devoir.  A 
peine  dans  la  suite  des  siècles  avait-on  vu 
deux  ou  trois  exemples  de  cette  abnégation: 
ce  fut  la  vertu  commune  de  tous  ceux  qui 
voulurent  suivre  Jésus-Christ,  et  ce  qu'on 
avait  admiré  dans  quelques  grands  hommes 
de  l'antiquité  devint  la  vertu  cachée  du  sim- 
ple fidèle.  Sainte  religion,  c'est  à  vous  qu'on 
la  doit,  cette  vertu  qui  élève  l'homme  au- 
dessus  de  l'homme  même  ,  qui  non-seule- 
ment chasse  du  cœur  les  mauvaises  passions, 
mais  qui  purifie,  qui  élève,  disons  tout,  qui 
sacrifie  les  affections  vertueuses  de  la  na- 
ture, qui  détruit  l'homme,  en  un  mot,  pour 
mettre  à  sa  place  Dieu.  Oui ,  c'est  vous  qui 
avez  montré  au  chrétien  Jésus-Christ  mo- 
dèle de  renoncement,  et  qui  lui  avez  dit 
comme  le  maître  :  Celui  qui  ne  se  renoncepas 
ne  saurait  être  mon  disciple.  (Lwc.,XlV,  33.) 

Or,  mes  frères,  saint  Thomas  d'Aquin 
avait  entendu  cette  parole;  p'était  là  le  ré- 
sumé des  instructions  que  lui  donnèrent  les 
maîtres  de  sa  première  enfance,  ou  plutôt 
le  résumé  des  enseignements  que  la  grâce 
lui  inspira.  A  peine  fut-il  en  âge  de  faire 
valoir  par  lui-môme  le  talent  que  le  ciel  lui 
avait  confié,  qu'il  se  résolut  à  pratiquer  dans 
sa  perfection  cette  maxime  fondamentale  de 
la  vie  chrétienne.  C'est  ici  que  nous  allons 
voir  s'il  a  mérité  l'éloge  que  l'Eglise  lui 
donne,  et  si  vraiment  il  avait  reçu  du  ciel 
la  force  en  partage;  mais  comme  il  servi- 
rait peu  de  vous  |faire  admirer  en  lui  cette 
force,  sans  vous  indiquer  au  moins  les  ver- 
tus où  il  la  puisa  ,  disons  qu'il  a  trouvé  sa 
force  contre  le  monde  dans  le  détachement, 
sa  force  contre  le  démon  dans  la  mortifica- 
tion, sa  force  contre  lui-même  dans  l'humi- 
lité. 

Dieu  avait  voulu  ,  sans  doute,  pour  ren- 
dre plus  parfait  le  sacnficc  que  fit  noire 
saint  en  se  détachant  du  monde,  que  le 
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monde  se  présentât  à  lui  avec  toute  sa  pompe 
et  tout  son  éclat.  Un  nom  illustre,  de  gran- 
des richesses,  des  espérances  plus  grandes 
encore,  voilà  ce  que  le  siècle  avait  à  offrir 
à  Thomas  :  mais  qu'était-ce  que  tout  cela 
pour  un  saint?  car  il  l'était  déjà.  Déjà  l'in- 
nocence de  ses  jeunes  années ,  sa  ferveur 
dans  la  prière,  son  amour  précoce  de  l'étude, 
avaient  attiré  sur  lui  les  regards  de  Dieu. 
Déjà  il  était  ric'he  en  grâce  :  le  monde  n'avait 
plus  de  richesses  dignes  de  lui.  Un  grand 
nom  :  La  foi  lui  apprend  que  c'est  un  mérite 
d'emprunt,  un  manteau  de  cérémonie,  qui 
cacherait  mal  la  pauvreté  de  celui  qui  n'au- 
rait point  de  richesses  plus  véritables;  elle 
lui  apprend  encore  qu'il  porte  un  nom  plus 
grand  que  celui  de  sa  famille  ,  et  que  c'est 
celui-là  qu'il  faut  illustrer  :  son  nom  ne  le 
retiendra  donc  point  dans  le  monde.  Les 
dons  de  la  fortune  :  Déjà  il  a  dit  avec  saint 
Paul  :  J'ai  regardé  comme  un  vil  fumier  tous 
les  biens  de  la  terre,  pour  gagner  Jésus-Christ 
(Philip.,  III ,  8)  ;  c'est  là  le  seul  bien  qu'il 
ambitionne,  parce  que  c'est  le  seul  qui  puisse 
remplir  son  cœur  :  les  richesses  ne  le  re- 
tiendront point  dans  le  monde.  De  grandes 
espérances  :  Ah!  il  est  vrai,  sa  famille  comp- 
tait sur  lui  pour  réaliser  les  siennes;  mais 
Thomas  a  des  espérances  plus  grandes  qus 
celles  de  sa  famille  :  ses  espérances  sont 
pleines  d'immortalité.  Il  espère  vivre  avec 
gloire,  non  pas  pour  quelques  jours,  mais 
dans  les  siècles  éternels  ;  et  s'il  renonce  aux 
alliances  delà  terre,  c'est  qu'il  médite  une 
alliance...  Chrétiens,  qu'attendez  -  vous? 
c'est  qu'il  veut  s'unir  à  Dieu.  Les  grandes 
espérances  ne  le  retiendront  pas  non  plus 
au  milieu  du  monde.  Eclairé  par  ces  vives 
lumières  delà  foi,  soutenu  par  la  grâce, 
Thomas  travaille  à  se  détacher  du  siècle  ;  il 
commence  à  pressentir  sa  famille,  il  se  pré- 
pare peu  à  peu  les  voies;  on  dirait  un  cap- 
tif qui  lime  en  secret  les  fers  qui  le  retien- 
nent. Voilà  sa  force,  et  comment  elle  le  dé- 
tacha du  monde. 

Cependant  le  démon  ne  demeure  point 
oisif  :  il  craint  que  de  tels  commencements 
ne  lui  préparent  une  houteuse  défaite,  et 
dans  le  jeune  homme  de  dix-huit  ans  qui 
songe  à  quitter  le  monde  on  dirait  qu'il  voit 
déjà  un  grand  saint  qui  va  renverser  l'héré- 
sie, lui  arracher  des  âmes  et  briser  son 
sceptre.  Bientôt  il  a  trouvé  de  puissants  auxi- 
liaires :  c'est  un  père  dont  la  résolution  de 
Thomas  renverse  tous  les  desseins,  c'est  une 
mère  dont  le  cœur  saigne  à  l'idée  d'une  sé- 
paration, si  éloignée  qu'elle  soit  encore; 
c'est  une  famille,  en  un  mot,  qui  est  chré- 
tienne sansf  doute,  mais  dont  les  pen- 
sées et  les  sentiments  sont  peut-être  moins 
dignes  de  ce  glorieux  titre.  A  peine  le 
jeune  saint  a-t-il  annoncé  qu'il  voulait 
quitter  le  monde,  qu'aussitôt  le  signal  est 
donné,  et  de  rudes  assauts  sont  livrés  à  son 
cœur.  Ici  c'est  un  père  qui  parle  avec  auto- 
rité, là  c'est  une  mère  qui  pleure;  de  tous 
côtés  des  parents  qui  font  ce  qu'on  appelle 
de  sages  remontrances;  cl  par-dessus  tout 
l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  le  démon, 
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qui  anime  tout,  et  qui  souille  de  funestes 
conseils.  Instruits  par  ses  leçons ,  les  pa- 
rents de  Thomas  ne  s'arrêteront  pas  là  où  la 
raison  doit  s'arrêter  devant  la  foi..  La  vio- 
lence succède  à  la  tendresse,  et  à  la  violence 
la  séduction.  Mon  Dieu,  voilà  votre  élu 
comme  le  jeune  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions  :  il  est  captif,  et  quelque  chose  de 
plus  précieux  que  sa  vie  est  en  danger.  Quel 
sera  le  prophète  qui  viendra  le  secourir? 
où  trouvera-t-il  la  force  nécessaire  pour  de 
si  grands  combats?...  Chrétiens,  cette  force 
il  l'a  puisée  dans  la  mortification.  Depuis 
longtemps  cette  vertu  lui  a  enseigné  le  grand 
secret  de  dompter  son  cœur  et  sa  chair  :  son 
coeur  en  soumettant  toutes  ses  volontés  à  la 
volonté  tle  Dieu,  et  sa  chair  en  réprimant 
tous  ses  mouvements  par  la  pénitence.  Aussi 
avait-il  été  vainqueur  quand  le  démon  s'était 
adressé  à  son  cœur.  Il  avait  vu  au-dessus  de 
la  volonté  de  son  père  celle  de  son  Dieu, 
qui  l'appelait;  il  avait  [entendu  au  milieu 
des  soupirs  de  sa  mère  cette  grande  parole: 
Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que 
moi  n'est  pas  digne  de  moi  (Matth.,  X,  37)  ; 
et  alors,  accoutumé  à  mortifier  les  désirs  de 
son  cœur  quand  ils  s'opposaient  aux  des- 
seins de  la  grâce,  il  avait  eu  la  force  de  ré- 
sister à  sa  mère...  Maintenant  encore,  Satan 
lui  présente  un  autre  adversaire  qu'il  est 
allé  prendre  dans  la  lange  de  la  société  :  il 
l'attaque  du  côté  de  la  chair  ;  mais  la  morti- 
fication l'a  mis  en  garde  aussi  de  ce  côté: 
il  sait  commander  à  la  passion,  et  pour 
vaincre  plus  sûrement  il  en  chasse  l'objet. 
Fuyez,  ô  vous  qui  avez  cru  trouver  un  saint 
fragile  comme  vous!  la  flamme  à  la  main, 
Thomas  vous  poursuit  ;  fuyez  devant  lui , 
et  retournez  aux  enfers...  Voilà  sa  force,  et 
comment  elle  lui  lit  vaincre  le  démon. 

Enfin  il  est  un  dernier  ennemi  qu'on  doit 
combattre  encore,  après  avoir  vaincu  les 
autres;  ennemi  qui  ne  mourra  qu'avec 
nous,  ennemi  d'autant  plus  dangereux  qu'on 
est  plus  tenté  de  l'épargner.  Thomas  le  con- 
naissait cet  ennemi  ;  et  après  avoir  vaincu 
le  monde  et  le  démon,  il  voulut  se  vaincre 
lui-même. 

Désormais  la  résolution  de  Thomas  était 
inébranlable.  Sa  famille  avait  renoncé  aux 
projets  de  violence,  et  attendait  de  l'ennui 
d'une  captivité  prolongée  ce  que  des  moyens 
plus  rapides  n'avaient  pu  opérer.  Dieu  va 
lui  donner  de  nouvelles  preuves  de  sa  pro- 
tection. Ses  sœurs,  qui  avaient  travaillé 
aussi  à  sa  perle  en  cherchant  à  l'ébranler, 
vont  travailler  maintenant  pour  lui.  Par 
leurs  mains  une  corbeille  est  tressée  qui 
descendra  le  captif  au  pied  des  murs  de  sa 
prison.  Voyez  ce  nouveau  Paul,  qui  sort  de 
Damas  comme  le  premier,  en  fugitif,  sus- 
pendu entre  le  ciel  et  la  terre,  et  brûlant 
d'être  libre  pour  aller  servir  Jésus-Christ. 
Le  voilà  délivré  des  mains  de  ses  persé- 
cuteurs :  il  adresse  au  ciel  une  prière  pour 
Si  S  Meurs,  qui  uni  aidé  sa  fuite  :  une  d'elles 
renonce  au  monde  pour  devenir  épouse  de 
Jésus-Christ.  Voilà  la  première  conquête  de 
Thomas 


Où  ira-t-il  maintenant  pour  se  donner  à 
Dieu?  Il  est  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
des  places  éminentes  réservées  au  savoir  et 
à  la  vertu,  entouréesde  la  considération  uni- 
verselle, et  quelquefois  rehaussées  par  les  ri- 
chesses de  l'Eglise.  Là  Thomas  pourrait 
soutenir  son  nom  et  ajouter  peut-être  aux 
trésors  desafamille.  D'autre  part,  il  est  aussi 
dans  l'Eglise  un  Ordre  naissant,  qui  n'a  en- 
core pour  richesse  que  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ,  pour  espérance  que  l'espérance  du 
travail  et  du  mépris  :  voilà  le  partage  de 
Thomas.  Que  d'autres,  s'écrit-il,  aillent 
chercher  au  service  de  Jésus-Christ  ce  qu'ils 
ont  abandonné  dans  le  monde;  mon  partage 
est  Dieu  seul.  (Psal.  XV,  5.)  J'ai  choisi  d'être 
abject  dans  la  maison  du  Seigneur.  (  Psal. 
LXXXII1,  11.)  Ainsi  Thomas  d'Aquin  re- 
nonce-t-il  aux  dernières  espérances  qui 
pouvaient  lui  rester  selon  le  monde;  ainsi 
l'humilité  lui  fait-elle  offrir  son  dernier  sa- 
crifice. C'est  elle  qui  fait  taire  en  son  cœur 
ces  derniers  désirs  de  gloire  et  d'honneur; 
c'est  elle  qui  lui  fait  fermer  les  yeux  sur  ce 
dernier  moyen  de  concilier  à  la  fois  et  les 
espérances  de  sa  famille  et  les  devoirs  de  sa 
vocation;  c'est  elle,  en  un  mot,  qui  le  l'ait 
entrer  bien  avant  dans  la  pratique  de  cette 
parole  :  Celui  qui  ne  se  renonce  pas  ne  peut 
être  un  bon  disciple.  Voilà  sa  force,  et  com- 
ment elle  le  rendit  supérieur  à  lui-même. 

DEUXIÈME    PARTIE 

Dieu,  mes  frères,  qui  avait  de  grandes 
vues  sur  saint  Thomas  d'Aquin,  lui  accorda 
avec  la  force  un  autre  don,  aussi  précieux 
que  celui-là  :  la  sagesse,  qui  vient  d'en  haut, 
et  qui  enfante  dans  l'esprit  la  science  des 
saints.  La  force  lui  suffisait  pour  se  sauver  : 
elle  l'avait  détaché  du  monde;  elle  l'avait 
rendu  vainqueur  du  démon,  et  supérieur  en 
quelque  sorte  à  lui-même;  c'en  était  assez 
pour  un  saint  ordinaire.  Mais  Thomas  a  de 
plus  grandes  destinées  à  remplir  :  il  doit 
éclairer  l'Eglise  du  flambeau  de  sa  doctrine, 
il  doit  sauver  des  âmes,  et  pour  cetle  haute 
mission  la  science  du  ciel  lui  est  communi- 
quée. Science  divine,  que  les  hommes  ne 
vont  point  apprendre  aux  leçons  d'un 
homme  ,  qui  ne  s'enseigne  point  dans  les 
livres  des  philosophes*  mais  qui  est  révélée 
au  cœur  pur  et  simple;  qui  n'enfante  point 
des  systèmes  et  des  pensées  d'orgueil,  mais 
qui  instruit  l'âme  fidèle  à  connaître,,  à  ai- 
mer son  Dieu  ;  science  qui  a  fait  les  saints  : 
vous  allez  l'admirer  dans  saint  Thomas,  où 
nous  en  considérerons,  pour  votre  édifica- 
tion ,  la  source  et  les  effets. 

Après  tant  de  combats,  Thomas  était  libre 
enfin  de  suivre  la  route  que  le  Seigneur  ou- 
vrait devant  lui.  Sa  famille  avait  compris 
enfin  que  les  pensées  du  ciel  ne  sont  point 
les  pensées  de  la  terre,  et  que  l'homme  doit 
céder  quand  Dieu  a  parlé.  Elle  ne  cherchait 
plus  à  susciter  des  obstacles  à  la  vocation  du 
jeune  saint;  il  espérait  ensevelir  à  jamais 
dans  le  cloître  son  nom  et  ses  grandeurs 
passées. 

Bientôt  la  volonté  de  ses  supérieurs  lui 
l'ait  joindre  aux  premières  études  qu'il  avai[_ 
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faites  des  études  plus  relovées.  Il  est  envoyé 
à  Paris  pour  y  recevoir  les  premiers  ensei- 
gnements d'une  science  dont  il  devait  plus 
tard  de.venir  un  des  maîtres  les  plus  habiles  : 
la  science  théologique.  Là  ses  progrès  furent 
rapides;  en  peu  de  temps  ils  lui  méritèrent 
l'estime  de  ses  maîtres  et  l'admiration  de 
ses  condisciples,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  c'est-à-dire  quand  les  au- 
tres commencent  à  peine  à  pénétrer  les  pro- 
fondeurs de  la  science,  Thomas,  n'ayant  plus 
rien  à  apprendre,  devint  maître  à  son  tour, 
et  fut  chargé  de  donner  à  la  jeunesse  des 
écoles  les  leçons  qu'il  venait  de  recevoir. 

Or,  mes  frères,  il  nous  importe  de  savoir 
où  saint  Thomas  avait  puisé  sa  science,  et 
quel  livre  il  avaitsurtoutconsullé. Les  saintes 
Écritures  nous  apprennent  que  la  science 
vient  du  Seigneur  (I  lieg.,  II,  3),  aussi  bien 
que  la  force  (Psal.  CXVII,  Ik);  que  c'est 
lui  qui  donne  la  sagesse  aux  sages,  et  V intel- 
ligence à  ceux  qui  cherchent  la  vérité.  [Dan., 
Il,  21.)  Saint  Thomas  avait  compris  ce  se- 
cret des  divines  Ecritures  ;  et  comme  il  avait 
demandé  au  ciel  la  force  qui  lui  était  néces- 
saire pour  vaincre  les  ennemis  de  son  cœur, 
ce  fut  au  ciel  qu'il  alla  chercher  la  lumière 
qui  devait  éclairer  son  esprit.  La  prière  et 
la  méditation,  voilà  donc  la  source  féconde 
de  laquelle  coulèrent  vers  lui  les  eaux  de  la 
saine  doctrine.  Tandis  que  ses  condisciples, 
ne  se  proposant  d'autre  but  que  la  science 
qui  enile  (I  Cor.,  VIII,  1),  pour  parler  le 
langage  de  saint  Paul,  en  creusaient  avec 
peine  les  profondeurs,  et  cherchaient,  à  force 
tle  travaux,  des  succès  qu'ils  auraient  dû 
attendre  ailleurs,  Thomas  d'Aquin,  qui  vou- 
lait par-dessus  tout  la  charité  qui  édifie,  de- 
mandait au  Père  des  lumières  cette  science 
qui  en  allume  et  en  nourrit  le  feu.  Tandis 
que  les  autres,  rêvant  déjà  leurs  inutiles 
triomphes,  en  préparaient  la  matière  pen- 
dant les  heures  de  la  nuit,  Thomas  d'Aquin, 
qui  veillait  aussi,  mais  pour  une  autre  cause, 
prosterné  aux  pieds  de  son  crucifix,  deman- 
dait à  son  Dieu  de  le  mieux  connaître  pour 
l'aimer  davantage.  Jésus,  et  Jésus  crucitié, 
voilà  le  grand  livre  des  saints.  Ce  fut  là  le 
livre  que  Thomas  étudia,  le  livre  qui  l'in- 
troduisit dans  les  secrets  de  la  véritable 
science.  Avec  un  tel  maître  je  ne  m'étonne 
plus  des  progrès  du  disciple.  Oh!  qu'il  est 
bientôt  savant  celui  qui  est  instruit  par  la 
vérité  môme,  et  qui  est  docile  à  ses  leçons  1 
Thomas  à  l'école  du  Sauveur  apprit  bientôt, 
non  pas  ces  éléments  de  la  science  vulgaire, 
qu'on  pourrait  posséder  sans  en  être  plus 
agréable  à  Dieu,  mais  encore  cette  science 
de  l'humilité  parfaite,  du  détachement  en- 
tier, de  l'union  intime  avec  Dieu,  laquelle 
seule  nous  rend  digues  de  lui.  Constamment 
occupé  de  Jésus,  c'était  en  sa  présence  qu'il 
étudiait;  c'était  lui  qu'il  cherchait  sous  les 
voiles  obscurs  de  la  science,  c'était  à  lui 
qu'il  recourait  dans  les  difficultés,  c'était  à 
lui,  entin,  qu'il  rapportait  tous  ses  succès. 
Admirable  méthode,  qui  en  lit  h  la  fois  un 
grand  docteur  et  un  grand  saint,  et  de  la- 
quelle il  disait  souvent  qu'il  avait  moins  ap- 


pris dans  les  livres  que  devant  son  crucifix 
et  au  pied  des  autels. 

La  prière  avait  été  la  ressource  de  Thomas 
quand  il  voulut  s'instruire;  ce  fut  à  elle 
qu'il  eut  recours  quand  il  voulut  instruire 
les  autres.  S'il  veut  amener  à  la  sainteté  de 
l'Evangile  sa  mère  et  ses  deux  frères,  c'est 
à  Dieu  qu'il  s'adresse  dans  la  prière  et  il  est 
exaucé  ;  s'il  veut  réveiller  dans  l'âme  des 
fidèles  ces  sentiments  de  foi  et  de  dévotion 
que  le  baptême, y  a  fait  naître,  mais  que  la 
négligence  souvent  y  laisse  s'éteindre,  la 
grande  préparation  qu'il  apporte  à  tous  ses 
discours,  c'est  la  prière  :  avec  elle  il  obtient 
les  plus  admirables  succès;  s'il  veut,  enfin, 
entreprendre  de  toutes  les  conversions  la 
plus  difficile,  celle  des  docteurs  de  cette  na- 
tion, aveugle  volontaire,  qui  ne  reçut  tant 
de  grâces  autrefois  que  pour  en  abuser  plus 
indignement,  et  qui  a  voulu  trouver  dans 
les  bienfaits  du  Seigneur  de  nouveaux  mo- 
tifs d'ingratitude  et  d'endurcissement,  c'est 
aux  [lieds  desautels  qu'il  ira  pendant  la  nuit 
se  préparer  à  de  nouveaux  combats,  c'est 
dans  la  prière  qu'il  sollicitera  le  succès,  et 
le  lendemain  les  docteurs  juifs  seront  à  ses 
pieds. 

Voilà,  mes  frères,  où  votre  saint  patron 
alla  puiser  toute  sa  sagesse  :  la  prière  et  la 
méditation,  voilà  le  grand  secret  de  toutes 
ses  lumières.  C'est  dans  ce  saint  exercice 
qu'il  enrichissait  son  âme  des  trésors  du 
Saint-Esprit  et  qu'il  se  préparait  à  devenir 
l'instrument  de  la  Providence  pour  les  gran- 
des choses  qu'elle  voulait  opérer  par  son 
ministère.  Maintenant  donc,  et  c'est  par  où 
nous  terminerons  son  éloge, après  avoir  con- 
sidéré sa  science  dans  sa  source,  voyons-la 
dans  ses  effets. 

Dieu  a  voulu  que  son  Eglise  trouvât  une 
partie  de  sa  force  et  de  sa  beauté  dans  les 
ordres  religieux,  qui,  sans  être  essentiels 
à  sa  conservation,  sont  les  ornements  de  ce 
temple  immortel  élevé  par  Jésus-Christ  à  la 
gloire  de  son  Père.  Or,  pour  accomplir  celte 
double  mission,  pour  orner  et  soutenir  l'E- 
glise, des  ordres  religieux  doivent  compter 
dans  leur  sein,  surtout  an  commencement, 
de  grands  hommes ,  qui  la  défendent  par 
leurs  écrits  et  qui  l'embellissent  par  leurs 
vertus.  L'Ordre  que  saint  Dominique,  éclairé 
du  ciel,  venait  de  donner  à  l'Eglise,  ne  fut 
point  infidèle  à  sa  vocation.  Je  le  vois  à  peine 
sorti  du  berceau,  compter  parmi  ses  enfants 
les  plus  saints  comme  les  plus  savants  hom- 
mes du  siècle  qui  l'avait  vu  naître.  Mais 
parmi  ces  premiers  disciples  de  saint  Domi- 
nique saint  Thomas  d'Aquin  brilla  d'un 
éclat  plus  vif,  et  sa  gloire  égala,  ce  n'est  pas 
trop  dire,  la  gloire  de  son  maître.  Sa  science 
l'avait  placé  parmi  les  siens  à  un  degré  d'é- 
lévation qu'on  lui  contestait  d'autant  moins 
qu'il  était  le  seul  qui  méconnût  son  mérite. 
Les  questions  les  pi  us  difficiles  partagaient- 
ellcs  les  esprits,  Thomas  d'Aquin  était  ap- 
pelé, et  son  sentiment  avait  force  de  loi  dans 
l'assemblée  des  vieillards.  Fallait-il  perfec- 
tionner dans  l'Ordre  naissant  les  premières 
ébauches  du  fondateur,  Thomas  d'Aquin  était 
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appelé,  et  son  zèle,  toujours  selon  la  science, 
accomplissait  bientôt  la  mission  dont  on 
l'avait  chargé.  Fallait-il  enfin  envoyer  à  la 
cour  des  rois  un  homme  qui  leur  donuiU  à 
la  ibis  de  sages  conseils  et  une  haute  idée 
du  nouvel  institut ,  Thomas  d'Aquin  était 
appelé  ;  l'obéissance  le  conduisait  à  la  cour, 
et  son  mérite  l'y  faisait  admirer. Voilà  ce  que 
la  science  a  produit  en  saint  Thomas  ;  elle 
l'a  rendu  la  gloire  de  son  ordre. 

En  ces  jours-là  l'Eglise  avait  des  ennemis, 
parce  qu'il  est  écrit  dans  le  livre  de  ses  des- 
tinées que  l'Eglise  aura  des  ennemis  tous  les 
jours,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
Thomas  d'Aquin  écrivit  contre  les  hérétiques 
de  son  siècle  des  livres  où  il  confondait  l'er- 
reur et  la  poursuivait  jusque  dans  ses  der- 
niers retranchements.  Ce  n'était  point  assez 
pour  lui';  il  leur  prépara  une  condamnation 
plus  solennelle,  en  appelant  sur  eux  les  ana- 
thèmes  de  l'Eglise,  et  ses  mains,  si  je  puis 
parler  ainsi,  forgèrent  la  foudre  qui  les 
écrasa  :  voilà  encore  ce  que  la  science  a  fait 
pour  saint  Thomas  :  elle  l'a  rendu  la  terreur 
des  hérésies. 

Enfin,  l'Eglise  entière  jetait  les  yeux  avec 
complaisance  sur  un  jeune  saint  que  ses  la- 
lents  avaient  rendu  célèbre  dans  le  monde 
catholique  :  elle  lui  offrit  ses  dignités.  Tho- 
mas, aussi  humble  que  savant,  les  refusa. 
C'était  assez  pour  lui  d'avoir  bien  combattu, 
il  n'aspirait  point  aux  honneurs  du  triomphe, 
ou  plutôt  il  soupirait  uniquement  après  le 
jour  du  triomphe  éternel  dans  la  sainte  pa- 
trie. L"Eglise  admira  son  refus.  Elle  fut  con- 
solée d'avoir  vu  renaître  en  lui  un  de  ces 
saints  des  jours  anciens,  qui,  après  avoir 
vaincu  les  ennemis  du  Seigneur  et  de  son 
Christ,  fuyaient  dans  la  solitude  pour  y  ca- 
cher leur  gloire  et  se  dérober  à  la  reconnais- 
sance. C'était  là  ce  que  le  ciel  attendait 
pour  récompenser  ce  fidèle  serviteur;  il  avait 
en  peu  d'années  parcouru  une  longue  car- 
rière, et  bientôt  il  mourut,  après  avoir  été, 
par  la  science  et  par  toutes  les  vertus,  la 
gloire  de  son  Ordre,  la  terreur  des  hérésies 
et  la  consolation  de  l'Eglise. 

Voilà,  mes  frères,  quelques  traits  de  l'é- 
loge du  saint  sous  la  protection  duquel  l'E- 
glise vous.i  placés.  Sa  vie  a  été  assez  belle, 
je  crois,  po~ur  que  nous  puissions  nous  glo- 
rifier d'un1  tel  patron  ;  mais  à  ce  sentiment 
joignons  celui  d'une  entière  confiance,  in- 
voquons souvent  ce  grand  saint  ;  demandons 
à  Dieu,  par  son  intercession,  la  sagesse  pour 
comprendre  comme  lui  la  science  de  Jésus- 
Christ,  et  la  force  pour  vaincre  à  son  exem- 
ple, les  ennemis  Je  notre  salut.  Souvent 
adressons-nous  à  lui  pour  attirer  sur  cette 
paroisse 

INSTRUCTION   XIX. 

SLU    LE    MEME    SLJET. 

Mes  frères,  depuis  plusieurs  jours  on  vous 
parie  du  glorieux  patron  de  cette  paroisse, 
et  ce  qu'un  vous  en  a  dit  jusqu'ici  vous  fait 
désirer  sans  doule  d'entendre  encore  racon- 
ter ses  vertus   et   continuer  son   éloge.  Ce- 
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pendant,  mes  frères,  comme  la  vraie,  com- 
me la  seule  manière  d'honorer  un  saint  est 
de  l'imiter,  comme  un  patron  doit  être  un 
modèle  ,  n'oublions  pas,  dans  celte  pieuse 
solennité  ,  consacrée  à  l'honneur  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  de  rentrer  en  nous-mê- 
mes, pour  nous  appliquer  les  traits  divers 
que  nous  offre  sa  vie  et  recevoir  les  leçons 
de  sa  sainteté. 

On  vous  a  dit  jusqu'à  présent  ce  qu'avait 
été  saint  Thomas ,  voyons  aujourd'hui  ce 
que  vous  devrez  être  vous-mêmes.  Diman- 
che on  vous  montrait  qu'il  avait  possédé,  à 
l'exemple  des  anges,  la  vertu  et  le  savoir: 
je  veux  vous  montrer  en  ce  moment  que 
vous  devez  recueillir  avec  soin  ce  pieux 
héritage  que  vous  a  laissé  votre  père,  et  qu"à 
son  exemple  vous  devez  réunir  à  votre  tour 
la  vertu  et  le  savoir. 

Imitez-donc,  vous  dirai-je,  imitez  la  sain- 
teté de  Thomas,  soyez  vertueux  comme  lui; 
imitez  la  science  de  Thomas,  soyez  savants 
comme  lui. 

Oui,  mes  frères,  c'est  par  un  culte  d'imi- 
tation que  les  saints  veulent  être  honorés. 
Toute  autre  manière  de  louer  leur  vertu  ne 
leur  serait  point  agréable:  ils  veulent  voir 
dans  chacun  des  chrétiens  qui  se  pressent 
au  pied  des  autels,  des  copies  fidèles,  de 
vivantes  images  de  ce  qu'ils  ont  été  sur  la 
terre.  Et  Dieu  lui-même,  en  faisant  passer 
jusqu'à  nous  le  souvenir  de  leurs  actions, 
en  laissant  sortir  de  leur  tombe  ce  parfum 
mystérieux  que  saint  Paul  appelle  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  (II  Cor.,  II  ,  15),  et 
qu'ils  répandirent  autour  d'eux  pendant  leur 
vie,  Dieu  lui-même,  que  se  propose -t-ii  par 
là,  sinon  de  nous  instruire  par  des  exem- 
ples et  de  nous  apprendre  parle  souvenir 
de  ses  saints  à  devenir  des  saints  nous-mê- 
mes? 

Imitez  donc  ce  bienheureux  patron  que 
l'Eglise  vous  a  donné,  et  d'abord  soyez  ver- 
tueux comme  lui.  Sa  vertu  ,  vous  le"  savez, 
avait  le  triple  caractère  de  chasteté,  d'obéis- 
sance et  d'amour  ;  reproduisez  en  vous  ces 
traits  divins  par  la  pureté  du  cœur,  par 
l'humilité  ,  par  la  ferveur. 

La  pureté  du  cœur,  c'est  la  sainte  délica- 
tesse d'une  âme  qui  s'est  donnée  toute  à 
son  Dieu,  et  qui  veut  se  conserver  toute  à 
lui.  Et  pour  y  parvenir  il  n'est  point  d'en- 
nemi qu'elle  méprise,  point  de  précaution 
qu'elle  néglige,  point  de  danger  qu'elle  ne 
craigne,  point  d'attaque  qu'elle  ne  repousse. 
La  pureté  de  cœur,  c'est  un  mystère  pour 
l'homme  charnel  :  livré  à  l'empire  des  sens, 
il  ne  comprendra  jamais  les  alarmes  qu'elle 
inspire,  les  jouissances  qu'elle  procure,  les 
combats  qu'elle  livre,  les  victoires  qu'elle 
remporte.  La  pureté  de  cœur,  c'est  quelque 
chose  qui  plaît  à  Dieu,  qui  attire  les  regards 
et  mérite  son  aniilié,  qui  l'honore  [tins  que 
tous  les  sacrifices  <J i'Abel ,  que  toutes  les 
victimes  de  Salomon. 

Or,  mes  frères,  l'avons-nous  celle  pureté 
de  cœur?  Fuyons-nous  avec  horreur  tout  ce 
qui  peut  offenser  Dieu  et  souiller  notre 
Ame?  Ne  négligeons-nous  pas  certaines  pré- 
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cautions  qu'on  ne  peut  omettre  sans  péril  ? 
Cherchons-nous  à  calmer  par  la  prière,  la 
mortification  et  la  vigilance,  les  orages  inté- 
rieurs et  les  tempêtes  de  l'imagination? 
Saint  Thomas  la  possédait  cette  vertu,  lors- 
qu'au milieu  du  monde,  n'aimant  pas  le 
monde  et  ce  qu'il  renferme,  il  formait  le 
dessein  d'aller  puiser  des  forces  dans  la  re- 
traite et  cacher  son  innocence  à  l'ombre  des 
autels.  Il  craignait  la  mort  moins  que  le  pé- 
ché; et  pour  conserver  la  pureté  de  son 
cœur  il  sacrifiait  avec  joie  les  richesses  de 
sa  famille  et  les  espérances  de  son  avenir. 
Aimons  comme  lui  la  pureté  de  cœur  ; 
qu'elle  nous  apprenne  à  fuir  ces  fautes  lé- 
gères que  le  chrétien  lâche  et  infidèle  com- 
met si  facilement ,  mais  qui  sont  aux  yeux 
des  vrais  enfants  de  la  foi  de  lamentables 
erreurs  et  des  iniquités  dignes  de  toutes 
leurs  larmes;  qu'elle  nous  enseigne  tous 
les  secrets  de  cette  guerre  mystérieuse  que 
nous  devons  livrer  chaque  jour  à  la  nature; 
qu'elle  nous  dise,  enfin,  par  quelles  saintes 
industries  on  peut  toucher  le  cœur  de  Dieu 
et  gagner  son  amour. 

L'humilité,  c'est  l'oubli  de  soi-même,  c'est 
la  paix  au  milieu  des  humiliations,  c'est  la 
soif  des  abaissements  et  des  mépris.  Saint 
Thomas  savait  bien  que  l'humilité  est  le 
fondement  de  toute  vertu  ;  aussi  pour  éle- 
ver l'édifice  de  sa  sanctification  il  creuse 
jusqu'à  ce  roc  immobile  que  les  vents,  la 
tempêle  et  les  grandes  eaux  ne  pourront 
renverser.  Il  est  humble,  puisque  de  tous 
les  Ordres  approuvés  dans  l'Eglise  de  Dieu 
il  choisit  le  dernier,  le  plus  nouveau,  celui 
qui  n'a  point  encore  d'autre  richesse  que  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  ni  d'autres  espé- 
rances que  l'espérance  du  travail  et  des 
contradictions  ;  il  est  humble,  puisqu'il  re- 
fuse avec  une  inébranlable  fermeté  les  di- 
gnités éminentes  qui  lui  sont  proposées  ; 
il  est  humble,  enfin,  puisqu'il  sait  être  petit 
au  milieu  des  honneurs  accordés  à  sa  vertu 
et  que  seul  il  ignore  ce  qui  lui  concilie  tous 
les  respects,  ce  qui  lui  gagne  toutes  les  ad- 
mirations. Imitons  encore  cette  humilité  de 
saint  Thomas,  aimons  h  être  oubliés,  comp- 
tés pour  rien,  dit  le  pieux  auteur  de  l'Imi- 
tation. Faisons  taire  cette  voix  intérieure 
qui  nous  parle  de  nous-même  avec  tant  de 
complaisance,  ou,  si  nous  ne  pouvons  pas 
étoull'er  entièrement  les  coupables  flatteries, 
fermons  l'oreille  à  des  accents  qui  nous  sé- 
duisent et  qui  nous  perdent. 

Enfin  la  ferveur,  c'est  le  troisième  carac- 
tère de  la  vertu  de  saint  Thomas,  et  nous 
devons  encore  l'imiter  en  ce  point.  Son 
cœur  avait  reçu  quelque  étincelle  de  ce  feu 
divin  que  le  Sauveur  est  venu  répandre  sur 
la  terre,  et  qui  pourrait  dire  quel  incendie 
s'y  était  allumé!  (Luc,  XII,  49.)  Ah  1  si 
vous  le  voyiez  dans  la  prière,  si  vous  con- 
templiez ses  yeux  baignés  de  larmes ,  et 
cependant  embrasés  des  flammes  de  l'amour; 
si  vous  entendiez  ces  soupirs  qui  montent 
comme  l'encens  d'Aaron  vers  le  trône  éter- 
nel; si  vous  comptiez  ces  baisers  déposés  à 
chaque  instant  sur  le  bois  sacré  de  la  ré- 


demption, bientôt,  oui  bientôt,  ce  spectacle 
éveillant  en  vous  des  ardeurs  inconnues, 
vous  communiqueraitune  partiedeses  feux. 
0  saint  patron  I  faites  descendre  sur  nous 
le  feu  du  ciel,  non  pas,  comme  le  deman- 
daient les  apôtres,  pour  le  venger  de  nos 
injures  et  punir  nos  ingratitudes,  mais  pour 
embraser  nos  cœurs,  pour  nous  faire  aimer 
Dieu  comme  vous  l'avez  aimé,  pour  nous 
donner  la  force,  pour  nous  mériter  la  grâce 
d'imiter  votre  ferveur. 

Mais  ce  n'est  point  assez,  mes  frères,  d'i- 
miter la  vertu  de  saint  Thomas,  imitez  encore 
sa  science,  et  soyez  savants  comme  lui.  A 
cette  parole  peut-être  vous  écriez-vous  en 
vous-mêmes.  «  Eh  quoil  dites-vous  tout  bas 
dans  le  secret  de  vos  âmes,  Dieu  nous  ap- 
pelle-t-il  à  devenir  comme  Thomas  les  doc- 
teurs de  son  Eglise,  à  creuser  comme  lui 
dans  les  profondeurs  de  la  science  humaine, 
et  à  nous  élever  avec  lui  jusqu'à  la  contem- 
plation des  magnificences  du  Très-Haut? 
A-t-il,  en  nous  plaçant  obscurs  et  inconnus 
peut-être  sur  la  terre,  a-t-il  remis  en  nos 
mains  ces  livres  qui  furent  autrefois  la  gloire 
et  le  soutien  de  l'Eglise,  et  qui  sont  encore 
aujourd'hui  son  arsenal  de  réserve  ?  Sommes- 
nous  forcés,  à  la  suite  de  saint  Thomas,  d'al- 
ler y  puiser  ces  trésors  de  doctrine  qui  ont 
illustré  son  nom  pour  la  suite  des  âges?  » 
Imitez  la  science  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
soyez  savants  comme  lui;  voilà,  mes  frères, 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Vous  ignorez 
donc  qu'il  n'y  a  pour  les  saints  qu'une  seule 
science  sur  la  terre,  qu'ils  ne  savent  lire  que 
dans  un  seul  livre,  ouvert  à  tous  les  regards, 
et  dont  les  divins  caractères  ne  sont  pourtant 
compris  que  par  eux?  Ah!  Jésus  en  croix, 
voilà  le  grand  livre  des  saints,  fe  seul  qu'ils 
étudient,  le  seul  qu'ils  méditent,  et  dans  le- 
quel ils  découvrent  sans  cesse  des  trésors  ca- 
chés de  sagesse  et  de  science.  Jésus  en  croix, 
voilà  le  manuel  de  toutes  leurs  études,  l'a- 
brégé de  toutes  leurs  connaissances.  Jésus 
en  croix,  voilà  le  livre  des  élus:  et  pour  lire 
dans  ce  saint  livre  il  ne  faut  que  l'aimer; 
livre  qui  comprend  à  lui  tout  seul  touteeque 
renferment  de  bon  et  d'utile  les  autres  livres; 
livre  où  sont  consignés  pour  nous  les  p.us 
mémorables  exemples  et  les  promesses  les 
plus  consolanles;  livre,  enfin,  où  sont  gra- 
vés en  même  temps  et  nos  droits  et  nos  de- 
voirs. C'est  dans  ce  livre  divin  que  Thomas 
avait  puisé  toute  sa  science  ;  c'est  au  pied  de 
sou  crucifix,  dans  le  recueillement  d'une 
méditation  profonde,  que  l'humble  religieux 
allait  chercher  la  solution  de  toutes  les  diffi- 
cultés et  l'éclaircissement  detous  les  doutes. 
Oui,  Jésus  cruciliéïut  son  maître  1  et  avec 
un  tel  maître  je  ne  m'étonne  plus  des  pro- 
grès du  disciple.  Oh  I  qu'il  est  bientôt  savant 
celui  qui  est  instruit  parla  vérité  même, et 
qui  se  rend  docile  à  ses  leçons  1  Ah  1  pour- 
quoi faut-il  qu'il  soit  inconnu,  ce  livre,  de 
la  plupart  des  hommes?  car,  nies  frères,  ne 
nous  flattons  pas  :  qu'est-ce  que  la  vie  de  la 
plupart  de  nous,  sinon  une  mauvaise  tra- 
duction, une  traduction  défigurée  de  Jésus 
en  croix,  où  l'on  ne  retrouve  uas  même  le 
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pus  souvent  le  sens  de  eo  divin  origin.il  ? 
Et  comment  en  serait-il  autrement,  puisqu'on 
ne  lit  pas,  puisqu'on  n'étudie  pas  ce  livre 
céleste.  Il  est  pouraous  aujourd'hui,  comme 

ce  livre  de  l'Apocalypse,  scellé  avec  des 
sceaux  que  l'homme  ne  saurait  briser. 
(Apoc,  V,  l.J  On  étudie  tout  de  nos  jours  : 
00  veut  tout  savoir,  tout  lire,  tout  appren- 
dre, et  le  grand  livre  reste  ouvert  jour  et 
nuit,  sans  que  personne  en  passant  daigne 
y  jeter  seulement  un  regard.  Etudiez,  mes 
frères,  étudiez  Jésus  en  croix  ;  allez  appren- 
dre dans  ce  livre  la  vraie  science,  qui  n'en- 
fle point  l'esprit  d'un  vain  orgueil,  mais 
qui  édifie,  qui  enrichit  le  cœur:  la  science 
de  la  charité.  Riches  et  puissants  de  la  terre, 
étudiez  Jésus  en  crois,  il  vous  apprendra  à 
fouler  aux.  pieds,  par  l'humilité,  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  le  monde  fortune  et  grandeur: 
ce  sont,  dans  ce  saint  livre,  des  termes  sans 
valeuret  des  mots  sans  signilicalion.  Pau- 
vres et  affligés,  étudiez  Jésus  en  croix;  il 
vous  apprendra  a  chérir  votre  pauvreté,  à 
porter  en  patience  la  couronne  d'épines  qui 
fut  tressée  sur  vos  fronts,  à  vous  résigner 
sous  la  main  qui  vous  frappe.  Pécheurs, 
éludiez  Jésus  en  croix,  il  vous  apprendra  à 
détester  le  péché,  ou  du  moins  à  craindre  la 
colère  de  celui  qui  doit  un  jour  le  punir. 
Justes,  étudiez  Jésus  en  croix,  il  vous  ap- 
prendra l'excès  de  sa  tendresse  pour  vous,  et 
ce  qu'il  a  droit  d'attrendre  de  votre  recon- 
naissance. En  un  mot,  étudions  tous  Jésus 
eu  croix,  comme  saint  Thomas  d'Aquin; 
gloriûons-nous  de  ne  savoir  que  Jésus  et  Jé- 
sus crucifié.  Voilà,  mes  frères,  la  science  de3 
saints,  la  science  de  votre  bienheureux  pa- 
tron :  vous  la  réunirez  en  vous  à  sa  vertu, 
car  elle  en  est  inséparable;  et  en  imitant 
ainsi  ce  qui  l'a  sanctifié  sur  la  terre,  vous 
mériterez  de  partager  un  jour  avec  lui  dans 
le  ciel  la  double  couronne  de  la  science  et 
de  la  vertu. 

INSTRUCTION  XX. 

SL'Il   SAINT  VINCENT  DE  PAl  L. 

Saint  Vincent  de  Paul,  mes  frères,  dont 
nous  honorons  aujourd'hui  la  mémoire,  a  été 
grand  aux  yeux  de  Dieu  par  son  humilité, 
et  grand  aux  yeux  des  hommes  par  sa  cha- 
rité. 

Notre-Seigneur  avait  déclaré  que  celui-là 
serait  grand  dans  son  royaume  qui  se  serait 
humilié  sur  la  terre;  il  avait  appelé  les 
hommes  a  l'humilité  en  leur  montrant  un 
modèle  admirable  dans  son  divin  cœur;  il 
avait  enfin  pratiqué  le  premier,  et  dans  toute 
sa  perfection,  cette  vertu  que  le  christia- 
nisme a  lait  naître  etdont  le  nom  même 
était  inconnu  aux  siècles  païens.  Instruit  par 
ses  leçons,  saint  Vincent  de  Paul  a  été  hum- 
ble comme  son  maître;  né  dans  une  condi- 
tion obscure,  réduit  à  exercer  lui-même  un 
emploi  qui  fut  la  première  occupation  des 
patriarches,  mais  que  l'orgueil  avait  depuis 
abandonné  aux  derniers  des  domestiques, 
réduit  à  garder  les  troupeaux,  il  se  faisait 
gloire,  dans  la  suite,  de  la  bassesse  de  son 
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origine  ;  il  savait  trouver  le  moyen  de  la  rap- 
peler aux  personnes  avec  lesquelles  il  vivait, 
pour  échapper,  s'il  lui  était  possible,  aux 
respects  que  lui  méritaient  ses  vertus. 

Plus  tard,  et  déjà  élevé  au  sacerdoce,  la 
Providence,  qui  avait  des  vues  de  miséri- 
corde sur  un  pécheur,  conduit  Vincent  de 
Paul  en  Afrique  .  il  y  est  esclave,  et  le  der- 
nier des  maîtres  qu'il  sert,  converti  par  ses 
exemples  plutôt  que  par  ses  paroles,  revient 
au  bercail  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  aban- 
donné, et  rend  la  liberté  à  cet  esclave  de- 
venu son  bienfaiteur.  De  qui,  mes  frères, 
croyez-vous  que  nous  tenions  ces  détails 
précieux  ?  Vincent  de  Paul,  esclave  sur  une 
terre  étrangère,  aima-t-il  à  raconter  ies  évé- 
nements de  sa  captivité?  Ce  plaisir,  si  doux 
pour  ceux  qui  furent  malheureux,  de  rap- 
peler leurs  peines,  d'instruire  les  autres  de 
leur  infortune  et  de  leurs  larmes,  ce  plaisir, 
Vincent  de  Paul  se  l'est-il  permis  ?  Ah  1  gar- 
dez-vous de  le  croire;  son  humilité  aurait 
trop  souffert  de  ce  récit  :  il  aurait  fallu  dire 
qu'il  avait  converti  un  apostat.  Vincent  de 
Paul  a  tout  oublié  ;  on  cherchera  bien  à  le  faire 
parler  ;  une  pieuse  curiosité  travaillera  à  lui 
arracher  son  secret,  mais  il  est  gardé  par 
l'humilité.  Vincent  saura  se  taire  ;  il  tâchera 
mêmede  faire  disparaître  jusqu'au  dernier 
vestige  qui  pourrait  faire  savoir  à  la  posté- 
rité qu'il  fut  dans  les  fers,  mais  que  la  pa- 
role do  Dieu  ne  fut  point  enchaînée  dans  sa 
bouche  ;  et  si  la  Providence  n'eût  songé  da- 
vantage à  notre  édification  qu'aux  intérêts 
de  son  humilité,  peut-être  ce  beau  trait  de 
la  vie  de  ce  saint  serait-il  pour  lo'ûjours  en- 
seveli dans  l'oubli. 

Est-ce  là,  mes  frères,  notre  conduite?  Si 
quelqu'une  de  nos  actions  nous  paraît  di- 
gne de  louange,  la  couvrons-nous,  comme 
saint  Vincent  de  Paul,  du  voile  de  l'humi- 
lité? Ces  aumônes  que  nous  répandons 
quelquefois  dans  le  sein  du  pauvre,  notre 
main  gauche  les  ignore-t-elie,  selon  le  con^ 
seil  que  nous  en  donne  Jésus-Christ?  (Matih., 
VI,  3.)  Ces  vertus  que  nous  pratiquons  sont- 
elles  au  nombre  des  vertus  que  récompen- 
sera celui  qui  voit  dans  les  ténèbres,  ou  ne 
sont-elles  que  de  ces  vertus  d'a.iparat,  qui 
ont  déjà  reçu  leur  récompense  dans  les  ap- 
plaudissements des  hommes?  Récompense 
bien  vaine  1  s'écrie  un  Père  de  l'Eglise,  mais 
la  seule  que  méritent  des  vertus  si  vaines. 
Voilà  ce  qu'il  nous  importe  d'examiner  ;  car 
celui  qui  donne  sa  grâce  aux  humbles,  et  qui 
résiste  aux  superbes  [Jac,  IV,  G),  ne  couron- 
nera point,  au  dernier  jour,  bien  des  ac- 
tions que  le  monde  a  vues  et  qu'il  a  crues 
dignes  de  récompense.  L'humilité  toute  seul/; 
peut  être  la  gardienne  de  nos  vertus  :  elle 
les  embellit,  elle  les  conserve  pour  le  jour 
de  la  rétribution  ;  au  contraire,  sans  l'humi- 
lité point  de  vertu  véritable,  et  par  consé- 
quent pointde  vertu  que  Dieu  puisse  récom- 
penser. 

Peu  à  peu  le  nom  de  Vincent  de  Pafll  se 
fait  connaître:  sa  réputation,  qu'il  voudrait 
cacher,  est  trahie  par  ses  vertus;  les  grands 
sont  étonnes  de  le  voir  appelé  au  conseil  des 
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rcis,  et  lui-même  en  est  encore  plus  étonné: 
son  humilité  lui  défend  de  croire  qu'il 
puisse  les  éclairer  par  ses  lumières;  la  con- 
fiance publique  l'environne,  il  dispense  les 
dignités  de  l'Eglise,  et  au  milieu  de  tant 
d'iîonneurs  Vincent  de  Paul  conserve  son 
humilité.  11  n'aura  pas  besoin,  comme  un 
ancien,  pour  se  garantir  delà  contagion  des 
grandeurs,  d'avoir  toujours  sous  les  yeux  les 
insignes  de  sa  première  misère,  et  de  suspen- 
dredevantsoilarobequ'il  portait  quand  ilétait 
berger.  Vaines  précautions  qui  décèlent  la 
faiblesse  de  ces  vertus  étrangères  au  chris- 
tianisme, et  qui  bien  souvent  laissent  à  l'or- 
gueil un  asile  pour  se  cacher.  Vincent  de 
Paul  saura  être  humble  sans  avoir  recours  à 
cette  pompeuse  ostentation  d'humilité:  c'est 
au  fond  de  son  cœur  qu'il  puise  la  force  pour 
résister  à  la  vanité  ;  aux  pieds  de  son  cruci- 
fix, dans  la  prière  il  voit  ce  qu'il  est,  il  con- 
temple ce  qu'est  Dieu,  et  de  cette  double 
considération  il  se  fait  un  bouclier  contre 
les  traits  de  l'orgueil.  Oh!  que  c'était  un 
spectacle  bien  agréable  pour  le  ciel  de  voir 
ainsi  un  mortel  qui  s'abaissait  à  mesure  que 
^élevaient  la  faveur  des  princes  et  les  des- 
seins de  la  Providence  1  Que  ce  Dieu,  qui 
aimyfr  converser  avec  les  humbles,  devait 
se  pjpfïre  dans  un  cœur  que  l'orgueil  n'avait 
point  infecté  de  ses  poisons!  Faut-il  s'é- 
tonner après  cela  que  Dieu,  aux  yeux  du- 
quel il  était  grand  par  son  humilité,  l'ait, 
en  récompense,  rendu  grand  aux  yeux  des 
hommes  par  la  charité! 

Laxharité  de  Vincent  de  Paul,  quel  mor- 
tel n'en  a  point  entendu  parler?  L'histoire 
des  héros,  que  la- religion  a  placés  sur  ses 
autels,  nous  en  montre  plusieurs  que  dis- 
lingue  un  caractère  de  vertus  particulier. 
On  aime  en  entendant  parler  de  François- 
Xavier  à  se  rappeler  son  zèle  apostolique  et 
sas  travaux  pour  la  propagation  de  la  foi; 
nommer  saint  François  de  Sales,  c'est  nom- 
merla  douceuret  la  mansuétude  ;  saintChar- 
les  Borromée,  c'est  le  zèle  de  la  discipline 
et  la  vigilance  pastorale.  Voulez-vous  main- 
tenant quelqu  un  pour  représenter  la  cha- 
rité sur  la  terre?...  C'est  Vincent  de  Paul. 
Le  siècle,  mes  frères,  l'a  bien  senti,  et  si 
■quelque  chose  a  pu  faire  pardonner  à  ce 
saint  et  ses  vertus  et  sa  qualité  de  prêtre, 
c'est  sa  charité.  Charité!  vertu  sublime  qui 
montre  à  l'homme  un  frère  dans  le  malheu- 
reux qui  lui  tend  la  main;  je  ne  dis  pas  as* 
sez:  ce  malheureux,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  revêtu  des  haillons  de  la  misère,  et 
cette  légère  aumône  que  le  chrétien  chari- 
table dépose  en  secret  aux  pieds  du  pauvre, 
c'est  un  prêt  qu'il  fait  à  Jésus-Christ,  c'est 
Jésus-Christ  qui  se  charge  de  le  payer.  Cha- 
rité, vertu  toute  céleste,  qu'on  voudrait  rem- 
placer maintenant  par  la  bienfaisance,  cette 
iille  de  la  terre,  qui,  dépouillée  des  forces 
que  lui  prête  la  religion,  ne  voit  dans  le 
pauvre  qu'un  être  do  même  nature,  qu'il 
faut  secourir  parce  qu'il  souffre;  sentiment 
encore  trop  élevé  pour  certains  mortels,  et 
que  nous  serions  heureux  de  rencontrer 
dans  tous  les  cœurs  ;  mais  sentiment  bien  in- 


férieur à  la  charité:  demandez-le  à  ceux  que 
la  bienfaisance  toute  seule  a  secourus. 

Vincent  de  Paul  était  charitable,  c'est-à- 
dire  que  la  bienfaisance  était  chez  lui  soute- 
nue et  purifiée  par  la  religion.  Il  a  fait  du 
bien  pendant  sa  vie.  Pour  vous  le  prouver, 
mes  frères,  il  faudrait  vous  parler  de  cet 
éclat  nouveau  qu'il  donne  au  sanctuaire  en 
procurant  à  l'Eglise  et  de  pieux>asiles  où  sa 
formait  l'enfance  des  lévites  qui  devaient  un 
jour  la  servir,  et  de  saintes  retraites  où  ve- 
naient se  renouveler  et  se  ranimer  les  mi- 
nistres qui  l'avaient  déjà  servie;  il  faudrait 
compter  tant  de  campagnes  où  il  annonça  et 
lit  annoncer  l'Evangile.  Et  pour  parler  de 
bienfaits  plus  matériels,  et  par  là  mieux  ap- 
préciés peut-être  par  notre  siècle,  il  faudrait 
vous  dire  que  plusieurs  provinces  ravagées 
par  la  famine  vécurent  pendant  quelques 
mois  du  pain  que  leur  distribuait  sa  cha- 
rité. Cette  ville  même  où  des  mains  avides 
disputaient,  il  n'y  a  pas  longtemps,  aux  res- 
tes de  ce  bienheureux  père  des  pauvres  le 
lit  d'honneur  que  lui  avaient  dressé  la  piété 
et  la  reconnaissance,  où  son  corps,  soustrait 
à  la  piété  des  fidèles,  cherche  à  faire  oublier 
dans  l'obscurité  la  gloire  dont  un  jour  seu- 
lement il  fut  environné,  ou  peut-être  à  évi- 
ter des  honneurs  sacrilèges,  plus  affreux  que 
la  spoliation,  cette  ville  l'a  vu,  dans  des 
temps  malheureux,  nourrir  chez  lui  jusqu'à 
deux  nulle  pauvres.  Voilà,  mes  frères,  le 
saint  que  l'Eglise  vous  présente  à  honorer 
et  à  imiter:  voilà  le  modèle  de  la  charité 
chrétienne.  Sa  charité  s'est  étendue  à  tous 
les  lieux  :  l'Italie,  la  Pologne,  l'Ecosse,  l'Ir- 
lande vous  diront  que  Vincent  de  Paul  fut 
charitable  à  leur  égard,  et  que,  chrétien,  rien 
de  ce  qui  touchait  les  chrétiens  ne  lui  fut 
étranger.  Sa  charité  s'est  étendue  à  tous  les 
temps;  et  si  les  livres  saints  ont  pu  dire 
d'un  grand  personnage,  que  ses  exemples 
aussi  bien  que  ses  leçons  avaient  rendu  re- 
commandable  à  la  postérité,  qu'il  parlait  en- 
core après  sa  mort  :  à  la  vue  des  établisse- 
ments encore  subsistants  de  Vincent  de 
Paul  nous  pourrons  dire,  sans  crainte  d'être 
démentis,  qu'il  a  fait  du  bien  encore  après 
sa  mort.  Rappelez-vous  ces  hôpitaux  ou- 
verts à  l'enfance  abandonnée  et  à  la  vieil- 
lesse sans  asile.  Vincent  de  Paul  n'y  est  plus, 
on  ne  l'y  connaît  même  pas  peut-être  ;  on 
en  chasse  avec  ignominie  ses  enfants!  Mais 
c'est  lui  qui  les  a  élevés;  et  si  de  nos  jours 
encore  l'enfance  et  la  vieillesse  dans  le  be- 
soin peuvent  trouver  un  toit  pour  les  cou- 
vrir, c'est  Vincent  do  Paul  qui  le  leur  a 
donné.  Rappelez-vous  ces  pieuses  associa- 
tions de  femmes  riches  et  compatissantes, 
qui  se  plaisaient  à  oublier  leurs  titres  de 
noblesse  pour  prendre  l'humble  nom  de 
dames  de  charité.  Si  la  veuve  et  l'orphelin 
ont  plus  d'une  fois  baigné  des  larmes  de  la 
reconnaissance  la  manu  qui  venait  secourir 
leur  misère,  qui  les  avait  envoyées  à  la  re- 
cherche de  toutes  les  infortunes?  qui  les  y 
envoie  encore  tous  les  jours?  C'est  saint 
Vincent  de  Paul.  Rappelez-vous  enfin  ce 
tj ne  vous  voyez  tous  les  jours  :  les  maiades 
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consolés  sur  !e  lit  de  la  douleur,  l'enfance 
instruite  et  éloignée  du  mal,  le  champ  de 
l'Eglise  orné  parles  plus  touchantes  vertus  : 
qui  a  Fait  tout  cela?  Les  tilles  rie  la  charité 
de  Vincent  de  Paul.  Il  vit  encore  au  milieu 
d'elles  :  son  esprit  les  anime,  et  c'est  à  elles 
que  je  vous  renvoie  pour  savoir  si  Vincent, 
de  Paul  a  l'ait  du  bien  après  sa  mort. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  vous  parler 
de  tous  les  genres  de  cliarilé  qu'a  exercés 
ce  grand  saint  :  les  plus  longs  panégyriques 
peuvent  à  peine  en  raconter  le  nombre; 
mais  en  voilà  bien  assez  pour  vous  montrer 
les  droits  que  saint  Vincent  de  Paul  s'est 
acquis  à  vos  hommages,  et  ce  que  vous  de- 
vez imiter  en  lui;  car,  mes  frères,  c'est  ici 
le  cas  plus  que  jamais  de  demander  à  Dieu 
la  grâce  d'imiter  ce  que  nous  honorons,  et 
l'Eglise  avait  des  vues  bien  sages  en  met- 
tant aujourd'hui  dans  notre  bouche  une 
prière  où  nous  conjurons  le  Seigneur  de 
nous  faire  suivre  les  exemples  de  celui  dont 
nous  vénérons  les  mérites.  L'humilité  et  la 
cbarité,  voilà  ce  que  nous  enseigne  saint 
Vincent  de  Paul,  du  haut  de  ce  séjour  où  il 
est  maintenant  heureux  ;  ce  sont  les  vertus 
qui  l'y  ont  conduit.  Elles  nous  y  conduiront 
aussi,  mes  frères,  si  nous  travaillons  avec 
fidélité  à  les  pratiquer.  Ainsi,  dorénavant, 
le  silence  de  l'humilité  dérobera  nos  bonnes 
œuvres  à  la  connaissance  des  hommes;  elles 
n'en  seront  que  plus  agréables  à  Dieu.  Ainsi 
la  charité  nous  rendra  sensibles  à  la  misère 
des  pauvres  ;  chacun,  selon  notre  pouvoir, 
nous  irons  à  leur  secours,  et  Ja  charité,  ac- 
compagnée de  l'humilité,  après  avoir  fait 
notre  bonheur  sur  Ja  terre,  sera  notre  cou- 
ronne dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION  XXL 

SUR    LE    PARDON    DES    INJURES. 

De  tous  tes  préceptes  du  Seigneur  Jésus 
le  plus  difficile  à  pratiquer,  un  des  plus  pé- 
nibles à  la  nature,  c'est,  sans  aucun  doute, 
celui  qui  nous  commande  d'aimer  nos  enne- 
mis. Pardonner  du  fond  du  cœur  l'injure 
qu'on  a  reçue,  aimer  ses  ennemis  et  leur 
faire  du  bien,  c'est,  dit  saint  Bernard,  une 
vertu  divine  et  non  un  penchant  naturel  : 
«  Divinum  est,  non  humanum.  »  C'est  là  le 
caractère  propre  du  chrétien;  car,  dit  un 
autre  Père,  aimer  ses  amis,  tout  le  monde 
le  fait;  aimer  ses  ennemis,  les  chrétiens 
seuls  en  ont  la  force. 

Aussi,  pour  accoutumer  notre  faible  cœur 
à  la  sublimité  de  cette  leçon,  souvent  le 
Sauveur  la  répète  à  ses  disciples.  Dans  son 
Evangiio  il  y  revient  sans  cesse  :  tantôt, 
sous  la  forme  d'une  parabole,  il  parle  de 
celle  vertu  et  en  insinue  la  nécessité;  tan- 
tôt il  en  fait  un  commandement  formel,  et 
pour  nous  forcer  à  l'obéissance  il  emploie 
tour  à  tour  Ja  menace  et  les  promesses.  A 
son  exemple,  chrétiens,  mes  frères,  nous 
devons  souvent  \ous  prêcher  cette  impor- 
tante obligation  dont  la  nature  perd  bientôt 
Je  stmvenir,  parce  qu'elle  oublie  prompte- 
Lnent  ce  qui  lui  semble  trop  difficile. 


Pardonnez  à  vos  ennemis,  aimez-les,  faites- 
leur  du  bien  (Matth.,  X,  44)  :  voilà  Je  devoir 
du  chrétien,  voilà  la  parole  du  maître.  Ce 
n'est  pas  un  conseil,  remarque  saint  Augus- 
tin, qu'on  puisse  suivre  ou  omettre  à  volonté, 
c'est  un  commandement  :  «  Non  dédit  consi- 
lium,  sed  prœceptum;  »  je  vous  le  drs,  aimez 
vos  ennemis.  Combien  de  fois  faudra-t-il 
pardonner?  demande  un  jour  saint  Pierre, 
sept  fois  sera-ce  assez?  Et  voici  la  réponse 
du  Sauveur  :  Septante  fois  sept  fois  (Matth., 
XVIII,  21);  un  nombre  indéfini,  c'est-à- 
dire  toujours. 

Or,  mes  frères,  le  premier  motif  que  Jé- 
sus-Christ emploie  pour  nous  rendre  fidèles 
à  ce  devoir,  c'est  la  crainte  :  On  vous  mesu- 
rera, dit-il,  comme  vous  aurez  mesuré  les 
autres  (Matth.,  VII,  2;  ;  par  conséquent  point 
de  miséricorde  à  celui  qui  n'a  point  fait  mi- 
séricorde. (Jac,  II,  13.)  Un  roi  avait  un  ser- 
viteur qui  lui  devait  dix  mille  talents  :  tou- 
ché de  ses  instances  et  vaincu  par  ses  priè- 
res, il  lui  remit  sa  dette.  Ce  méchant  ser- 
viteur, étant  sorti,  exigeait  avec  une  impi- 
toyable dureté  quelques  misérables  deniers 
que  lui  devait  un  de  ses  compagnons,  quand 
le  roi  de  la  parabole,  irrité  de  cette  conduite, 
le  ût  jeter  dans  les  fers  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
payé  tout  ce  qu'il  devait.  En  vérité,  conclut 
le  Seigneur,  c'est  ainsi  que  mon  père  céleste 
vous  traitera,  si  chacun  devons  ne  pardonne 
à  son  frère  du  fond  du  cœur.  (Matth.,  XVIH, 
35.)  Chaque  jour,  en  effet,  nous  contractons 
par  nos  péchés  des  dettes  envers  la  justice 
de  Dieu.  Ali  1  si  nous  voulons,  au  jour  de  la 
grande  rétribution,  trouver  auprès  de  lui  la 
miséricorde  et  l'indulgence  qui  nous  seront 
alors  si  nécessaires,  soyons  indulgents  pour 
nos  frères,  soyons  miséricordieux  envers 
nos  ennemis.  Non,  Dieu  n'aura  point  la 
force  de  condamner  celui  qui  pour  lui  plaire 
aura  sacrifié  les  ressentiments  de  son  cœur 
et  oublié  l'injure  qu'il  a  reçue  ;  lui-ni&me 
il  en  a  pris  l'engagement  solennel  :  Pardon- 
nez, et  on  vous  pardonnera  (Luc,  VI,  37); 
bienheureux  ceux  qui  font  miséricorde,  ils 
trouveront  eux-mêmes  miséricorde  (Matth., 
V,  7)  au  jour  de  la  tribulation!  Mais  pour 
celui  qui  a  conservé  dans  son  cœur  un  sou- 
venir amer  de  l'injure  qu'on  lui  a  faite,  et 
pour  son  ennemi,  une  haine  implacable  : 
pour  celui-là  malheur  et  condamnation  1.... 
Et  si  vous  voulez  savoir  quel  sera  son  châ- 
timent, rappelez-vous  ces  paroles  de  l'apôtre 
saint  Jean  :  Celui  qui  hait  son  frère  est  un- 
homicide  (I  Joan.,  IÎI,  15),  et,  par  une  consé- 
quence inévitable  autant  qu'all'reusc,  celui 
qui  liait  son  frère  sera  puni  eomme  les  iio- 
micides,  et  avec  eux  précipité  pour  jamais 
dans  les  abîmes. 

Un  autre  motif,  qui  doit  plus  toucher  en- 
core les  chrétiens,  c'est  la  récompense.  Fui- 
tes du  bien  à  vos  ennemis  llbid.,  hk),  nous 
dit  Jésus-Christ,  et  votre  récompense  sera 
grande,  et  vous  serez  les  enfants  du  Très- 
Haut,  qui  se  montre  plein  de  miséricorde  en- 
vers les  ingrats  et  les  méchants.  (Luc,  VI, 
33.)  Oh!  la  bienheureuse  vertu,  qui  nous 
donne  des   traits  do  ressemblance  avec,  le 
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Dieu  qui  habite  clans  les  cieux  et  qui  nous 
assure  une  récompense  bien  grande  au  dire 
de  la  Vérité  raêmel  Pouvait-on,  mes  frères, 
nous  proposer  des  raisons  plus  fortes  et 
plus  capables  de  faire  impression  sur  nos 
«œurs?  Et  cependant  produisent-elles  tou- 
jours Sur  nous  l'effet  qu'elles  devraient  pro- 
duire? On  ne  nous  voit  pas,  il  est  vrai,  scan- 
daliser le  public  par  des  haines  éclatantes, 
refuser  de  voir  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  nous  déplaire  :  du  moins,  je  ne  pense  pas 
que  les  vrais  chrétiens  en  viennent  à  ces 
excès  ;  mais  si  les  apparences  sont  bien  gar- 
dées, si  les  hommes,  qui  ne  voient  que  l'ex- 
térieur, vous  croient  réconciliés  avec  vos 
ennemis,  Dieu  en  jugera-t-il  de  même,  s'il 
voit  en  vous  un  cœur  de  glace,  que  les  mal- 
heurs de  votre  ennemi  laissent  froid  et  in- 
différent? que  sais-je,  moi?  si  ces  malheurs 
réveillent  en  vous  une  certaine  joie  mali- 
gne et  cruelle  que  vous  nourrissez  avec 
complaisance  au  lieu  de  l'étouffer  prompte- 
ment?  Dira  t-il,  ce  Dieu  qui  doit  juger  les 
justices,  que  vous  aimez  véritablement  votre 
ennemi,  si,  sans  l'éviter,  vous  lui  faites  sen- 
tir, quand  il  se  présente  à  vos  yeux,  que 
vous  n'avez  pas  oublié  ses  torts  ;  si  une  froi- 
deur affectée,  un  mépris  rebutant,  accueil- 
lent les  avances  qu'il  fait  peut-être  pour  se 
réconcilier  avec  vous;  si  vos  rapports  avec 
lui  sont  plus  propres  à  l'humilier  qu'à  le 
désarmer,  plus  capables  de  l'aigrir  que  de  le 
gagner:  aimez-vous  votre  ennemi?  évite- 
rez-vous  le  châtiment?  aurez-vous  droit  à 
la  récompense?  Ah!  mes  frères,  qu'il  est  à 
craindre  que  beaucoup  de  chrétiens  ne  s'a- 
veuglent, et  que  pour  n'en  pas  vouloir  faire 
plus  qu'il  n'est  ordonné,  ils  ne  restent 
beaucoup  en  deçà. 

Pour  être  vraiment  réconcilié,  il  y  a  des 
choses  à  faire  par  rapport  à  l'injure  et  par 
rapport  à  celui  qui  nous  l'a  faite  :  la  pre- 
mière chose  à  faire,  c'est  de  supporter  l'in- 
jure. 11  peut  arriver  que  l'ennemi  avec  le- 
quel notre  cœur  veut  se  réconcilier  continue 
à  s«  déchaîner  contre  nous,  il  faut,  dans  ce 
cas,  souffrir  avec  humilité  cette  persécution 
que  Dieu  nous  envoie  en  expiation  de  tant 
de  fautes  que  nous  avons  commises;  il  faut 
la  souffrir  avec  patience,  réprimer  avec  soin 
ces  désirs  de  vengeance  qui  s'élèvent  au 
fond  de  notre  cœur,  et  qui  ne  sont  pas  cou- 
pables tant  que  l'on  n'y  consent  pas;  nous 
tenir  dans  une  soumission  entière  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  dont  nous  devons  adorer  les 
desseins  jusque  dans  l'injure  qui  nous  est 
faite  ;  il  faut  la  souffrir  avec  joie,;  parce  que 
c'est  pour  nous  une  belle  occasion  d'acqué- 
rir des  mérites,  d'éviter  l'enfer  et  de  gagner 
le  ciel.  Ce  n'esl  pas  tout  de  souffrir  l'injure, 
il  faut  encore  l'oublier,  l'oublier  prouipte- 
ment,  de  peur  qu'en  séjournant  dans  votre 
cœur  elle  ne  s'y  fortifie  et  qu'il  ne  vous  soit 
ensuite  plus  difficile  de  l'en  arracher;  l'ou- 
blier pour  toujours  :  plus  de  ces  retours  sur 
le  passé  qui  entretiennent  l'aigreur,  plus  de 
ces  conversations  où  l'on  raconte  à  -tout  ve- 
nant l'injure  (pie  l'on  a  reçue;  c'est  encore 
là    une  ruse  du  démon,   qui  se  sert  de  ce 


moyen  pour  entretenir  un  reste  d  animosité, 
et  qui  y  voit,  avec  un  plaisir  infernal,  bien 
des  occasions  de  médisance.  Voilà  les  de- 
voirs du  chrétien  par  rapport  à  l'injure;  il 
doit  la  souffrir,  il  doit  l'oublier. 

Nos  devoirs  par  rapport  à  celui  qui  nous 
a  fait  l'injure  se  réduisent  à  trois,  et  c'est 
Jésus-Christ  qui  nous  les  trace  dans  ces  pa- 
roles que  je  vous  citais  tout  à  l'heure  :  Ai- 
mez vos  ennemis,  faites-leur  du  bien,  priez 
pour  eux.  (Matlh.,V,  kk.)Aimezvos  ennemis; 
c'est  là  le  premier  devoir.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  Notre-Seigneur  place  ce  devoir 
à  la  tête  de  tous  les  autres  :  c'est  celui-là 
qui  constitue  principalement  le  pardon  des 
injures.  C'est  un  devoir  du  cœurt  et  tant  que 
le  cœur  n'est  pas  changé,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'on  a  satisfait  au  précepte.  Aimez  donc 
vos  ennemis,  c'est-à-dire  qu'à  la  place  de 
ce  sentiment  d'aigreur  et  de  haine  qui  agi- 
tait votre  cœur,  il  n'y  doit  plus  rester  qu'un 
sentiment  de  charité  et  de  bienveillance 
pour  celui  qui  vous  a  offensé.  11  faudrait, 
s'il  était  possible  (eh  i  pourquoi  ne  serait-ce 
pas  possible?)  il  faudrait  pouvoir  dire,  avec 
saint  François  de  Sales,  que  nous  ressentons 
une  suavité  si  délicieuse  et  si  particulière 
à  accomplir  ce  commandement,  que  si  Dieu 
nous  avait  défendu  d'aimer  notre  ennemi, 
nous  aurions  bien  de  la  peine  à  lui  obéir. 
Si  nous  n'en  sommes  pas  encore  à  ce  degré 
de  perfection,  si  nous  n'avons  pas  pris  en- 
core un  empire  si  admirable  sur  toutes  nos 
passions,  au  moins  travaillons  à  y  arriver; 
demandons  cette  faveur  à  Dieu,  et  méritons, 
par  notre  fidélité  à  pratiquer  ce  que  cette 
vertu  a  de  moins  difficile,  la  grâce  de  prati- 
quer aussi  ce  qu'elle  a  de  plus  parfait. 

Cet  amour,  que  nous  devons  avoir  dans  le 
cœur  pour  nos  ennemis,  ne  serait  pas  sin- 
cère s  ils  ne  se  manifestait  pas  au  dehors 
dans  l'occasion.  Aussi  Notre-Seigneur,  après 
avoir  prescrit  ce  qui  regarde  l'intérieur, 
n'omet  pas  les  effets  extérieurs  :  Faites  du 
bien  à  vos  ennemis,  c'est  là  notre  second 
devoir.  Par  ce  bien,  il  faut  entendre  les  se- 
cours temporels  dont  ils  peuvent  avoir  be- 
soin. Si  votre  ennemi  a  faim,  nous  dit  saint 
Paul,  expliquant  ainsi  la  pensée  de  Notre- 
Seigneur,  donnez-lui  à  manger;  s'il  a  soif, 
donnez-lui  à  boire.  (Rom.,  XII,  20.)  Oh!  la 
sainte  morale,  mes  frères!  qu'elle  est  bien 
conforme  à  la  nature  du  cœur  humain,  non 
pas  à  cette  nature  abrutie  et  avilie  par  les 
passions,  mais  à  cette  nature  primitive  dont 
on  retrouve  toujours  quelque  chose  quand 
on  rentre  en  soi-même  !  Que  les  hommes  se- 
raient heureux  si  cette  morale  était  mieux 
observée  1  Si  une  injure  donnait  droit  pour 
ainsi  dire  à  un  bienfait,  verrait-on  tant  d'a- 
nimosité  et  d'acharnement?  verrait-on  ces 
haines  invétérées,  que  l'on  porte  partout, 
et  auxquelles  on  sacrifie  tout,  son  bien,  sa 
patrie,  son  âme?  Quel  serait  l'ennemi  assez 
féroce  pour  ne  pas  se  réconcilier  avec  un 
ennemi  qui  ne  lui  aurait  fait  que  du  bien  V 
Oui,  si  les  préceptes  de  Jésus-Christ  étaient 
fidèlement  gardés,  la  terre  deviendrait  bien- 
tôt un  paradis. 


1137 


LNSTR.  A  LA  PRIERE  DU  SOIR.  —  XXII,  SUR  LA  TRANSFIGURATION. 


1138 


.  Enfin,  le  troisième  devoir  que  nous  avons 
à  remplir  envers  nos  ennemis,  c'est  de  join- 
dre les  bienfaits  spirituels  aux  bienfaits 
temporels,  c'est  de  prier  pour  eux.  Et  quand 
on  les  aime  sincèrement,  quand  on  leur  rend 
service,  s'ils  en  ont  besoin,  on  acbève  en 
priant  pour  eux  de  payer  la  dette  qu'on  de- 
vait au  Père  céleste,  et  on  s'approche  alors 
de  la  perfection,  de  cette  vertu  dont  nous 
parlons.  Imitez  Jésus-Christ  qui  priait  en 
mourant  pourceuxquilo  crucifiaient.  (Luc, 
XXI11,  34.]  Et  si  vous  dites  que  Dieu  est 
trop  parfait  pour  qu'on  puisse  prétendre  à 
L'imiter,  je  vous  répondrai  avec  saint  Jean 
Cbrysostome  :  Imitez  au  moins  ses  servi- 
teurs, qui  étaient  hommes  comme  vous; 
imitez  Moïse,  qui  priait  sans  cesse  pour  un 
peuple  rebelle  qui  se  révoltait  toujours 
contre  lui  (Exod.,  XXXII,  11);  imitez  saint 
Paul,  qui,  persécuté  cruellement  par  les 
Juifs,  désirait  devenir  anathème  pour  eux 
(Rom.,  IX,  3.);  imitez  le  bienheureux  mar- 
tyr Etienne,  qui  priait  pour  ses  ennemis 
tandis  qu'ils  le  lapidaient.  (  Art. ,  VII , 
59.) 

Je  vous  ai  rappelé,  mes  frères,  les  motifs 
qui   devaient  vous  porter  à  accomplir   le 

f;rand  précepte  de  l'amour  des  ennemis,  et 
a  manière  dont  nous  devons  l'accomplir.  Je 
vous  citerai  en  terminant  un  trait  de  l'His- 
toire de  l'Eglise  qui  se  présente  en  ce  mo- 
ment à  ma  mémoire.  Un  saint  évoque  d'A- 
Jexandrie,  nommé  Jean,  que  sa  prodigieuse 
charité  pour  les  pauvres  a  fait  surnommer 
l'Aumônier,  eutconnaissance  qu'un  seigneur 
de  son  diocèse  ne  voulait  point  se  réconci- 
lier avec  un  de  ses  ennemis  :  il  le  fait  prier 
de  venir  à  la  messe,  le  seigneur  s'y  rend; 
il  paraît  qu'à  cette  époque  tout  le  peuple 
récitait  l'Oraison  dominicale  avec  celui  qui 
célébrait  les  saints  mystères,  et  c'est  sans 
doute  pour  conserver  cet  usage  que  les  fi- 
dèles, maintenant  encore,  récitent  à  haute 
voix  la  dernière  demande  de  cette  sainte 
prière.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  on  en  fut 
arrivé  à  cette  partie  du  sacrifice,  l'évéque 
commença  le  Pater,  et  laissa  le  seigneur 
continuer;  le  ministre,  à  qui  le  saint  évê- 
que  avait  donné  le  mot,  se  tut  aussi;  et  le 
seigneur  prononça  seul  ces  paroles  qui  doi- 
vent faire  trembler  tous  ceux  qui  ne  veulent 
pas  se  réconcilier  :  Pardonnez-nous  nos  of- 
fenses comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés.  (Malth.,  VI,  12.)  Alors 
l'évéque,  se  tournant  vers  lui,  lui  demanda 
s'i ï  avait  pensé  à  ce  qu'il  venait  de  dire,  et 
s'il  consentait  à  ne  recevoir  de  Dieu  au  der- 
nier jour  que  le  pardon  qu'il  accordait  lui- 
même  à  son  ennemi.  Vous  pensez  bien  que 
ce  seigneur,  épouvanté  de  cette  leçon,  se 
jeta  aux  pieds  du  saint,  et  ne  fit  plus  aucune 
difficulté  de  se  réconcilier  avec  celui  qui 
l'avait  offensé. 

Mes  frères,  s'il  y  avait  ici  quelqu'un  que 
le  commandement  do  Jés-is-Christ  et  les  in- 
térêts de  son  âme  n'eussent  pas  encore  dé- 
terminé à  pardonner  du  fond  do  son  cœur 
à  son  ennemi,  je  le  renverrais  à  celle  prière, 
qu'il  récite  probablement  bien  souvent.  Il  a 


prononcé  son  arrêt  en  disant  à  Dieu  :  Par- 
donnez-moi comme  je  pardonne. 

INSTRUCTION    XXII. 

SUR    LA    TRANSFIGURATION. 

Le.  mystère  de  la  Transfiguratiou  que  l'E- 
glise célèbre  aujourd'hui,  mes  frères,  est 
assez  intéressant  pour  elle,  assez  glorieux  à 
son  divin  époux,  assez  utile  à  nos  âmes, 
pour  que  nous  en  fassions  pendant  quel- 
ques instants  le  sujet  de  nos  méditations. 

Arrêtons-nous  en  esprit  au  pied  de  la 
montagne  sainte;  et  puisque  nous  n'avons 
pas  été  choisis,  comme  Pierre  et  les  fils 
de  Zébédée,  pour  contempler  un  échantil- 
lon de  la  gloire  divine,  adorons  au  moins 
dans  le  lointain  des  siècles  celui  qui  se  ma- 
nifeste aux  apôtres  sur  le  Thabor.  Là  ils 
virent,  revêtu  de  toute  la  majesté  d'un  Dieu, 
ce  Jésus  qui  avait  paru  jusque  alors  homme 
au  milieu  des  hommes,  faible  comme  les 
plus  faibles  et  pauvre  avec  les  pauvres.  Là 
commença  à  se  montrer  â  leurs  yeux  cette 
ineffable  alliance  des  figures  de  l'ancienne 
loi  avec  les  mystères  de  la  loi  nouvelle  :  ils 
virent  Moïse  et  Elie  qui  venaient,  non  pas 
prêter  à  Jésus-Christ  l'autorité  de  leur  té- 
moignage (il  n'en  avait  pas  besoin  en  ce 
jour),  mais  adorer  en  lui  le  Fils  éternel  du 
Seigneur-Dieu  qu'ils  avaient  servi,  et  con- 
templer dans  son  humanité  sainte  le  plus 
bel  ouvrage  de  l'Esprit  qui  les  avait  inspi- 
rés. 

O  Pierre!  je  conçois  ton  ravissement.  Nous 
aussi,  s'il  nous  eût  été  donné  d'assister  à  ce 
spectacle,  ah  1  comme  toi,  nous  nous  fus- 
sions écriés  :  Oui,  Seigneur,  il  est  bon  pour 
nous  d'être  ici!  (Matth.,  XVII,  4.)  On  goûte 
avïc  vous  la  paix  du  cœur  et  les  chastes  dé- 
lices de  l'âme;  sur  cette  sainte  montagne, 
avant-poste  des  demeures  célestes,  on  aper- 
çoit les  premières  lueurs  de  l'aurore  éter- 
nelle qui  éclaire  la  patrie,  on  croit  sentir 
déjà  les  parfums  sacrés  qui  embaument  les 
parvis  de  Jérusalem,  et  plus  rapprochés  du 
séjour  des  bienheureux,  déjà  nous  pensons 
entendre"  leurs  cantiques.  Ah  I  pourquoi 
faudrait-il  redescendre  sur  la  terre,  nous 
traîner  encore  dans  cette  vallée  de  larmes, 
et  boire  de  nouveau  à  cette  coupe  de  dou- 
leurs, devenue  plus  amère  depuis  que  nous 
avons  rafraîchi  nos  lèvres  aux  torrents  de 
Sion?  Seigneur,  demeurons  ici;  car  il  est 
bon  d'habiter  avec  vous,  bonum  est  nos  hic 
esse.  Cependant,  l'apôtre  n'avait  pas  compris 
la  pensée  de  Jésus  :  il  no  savait  pas  encore 
(pie  pour  se  fixer  au  Thabor  il  fallait  avoir 
passé  par  le  Calvaire,  et  que  la  gloire  n'est 
que  le  prix  des  souffrances  :  il  regardait 
comme  une  récompense  ee  qui  n'était  qu'un 
encouragement.  Quoi  1  vous  aspirez  au  re- 
pos I  mais  levez  la  têto  sur  la  montagne  . 
qu'aperoevez-vous  dans  le  lointain?  Des  peu- 
ples assis  à  l'ombre  de  la  mort,  dont  l'esprit 
est  enveloppé  de  ténèbres,  dont  le  cœur  est 
corrompu.  Avantde  vous  reposer,  ne  voulez- 
vous  pas  leur  prêcher  Jésus  de  Nazareth  ? 
Les  laisserez- vous  périr  sans  voler  à  leur 
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secours?  Ah  1  Pierre,  vous  êtes  ieur  seule 
espérance  ;  ils  tendent  les  mains  vers  vous  : 
descendez  vite  de  la  montagne,  allez,  à  tra- 
vers mille  dangers  et  mille  souffrances,  leur 
annoncer  la  bonne  nouvelle  du  salut,  et  ap- 
prendre par  votre  exemple  à  tous  les  chré- 
tiens qu'il  ne  faut  pas  demander  le  ciel  avant 
de  l'avoir  gagné.  Une  croix  que  les  Juifs 
construisent,  Pierre,  il  faudra  la  porter  dans 
■tout  l'univers,  la  planter  dans  les  temples 
des  idoles,  et,  ce  qui  est  plus  difficile  encore, 
la  planter  dans  les  cœurs.  Il  vous  faudra, 
armé  de  ce  bois,  aller  conquérir  les  nations 
de  l'Occident ,  élever  le  signe  du  Fils  de 
l'homme  sur  le  palais  des  Césars;  il  vous 
faudra  monter  sur  la  croix  comme  votre 
Maître,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  vous 
permettra  de  lui  dire  que  vous  êt»s  bien  en 
ce  lieu,  bonum  est  nos  hic  esse.  Et  c'est  ainsi 
que  vous  enseignerez  encore  aux  hommes 
que  le  véritable  bonheur  du  chrétien  ici-bas 
se  trouve  dans  les  souffrances. 

Pendant  que  Pierre,  égaré  par  son  bon- 
heur, ne  savait  ce  qu'il  disait,  c'est  la  pa- 
role de  l'Evangile,  une  nuée  lumineuse  les 
couvrit,  et  du  sein  de  la  nuée  s'échappa  une 
voix  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien  aimé,  en  qui 
j'ai  mis  toutes  mes  complaisances,  écoutez-le. 
(Mal th.,  XVII,  5.)  Instruits  par  Dieu  lui- 
môme  à  nous  rendre  dociles  aux  leçons  de 
Jésus-,  cherchons  h  approfondir  le  mystère. 
Il  y  a  daris  celte  circonstance  de  la  vie  du 
Sauveur  deux  enseignements  bien  impor- 
tants, que  les  âmes  pieuses  ne  doivent  pas 
oublier  :  le  premier»  c'est  qu'il  est  des  cir- 
constances où  l'on  peut,  où  l'on  doit  mani- 
fester les  biens  qu'on  a  reçus  du  ciel  ;  le 
second,  c'est  qu'on  doit  et  qu'on  peut  le  faire 
avec  humilité. 

Le  Sauveur  était  venu  sur  la  terre  pour 
sauver  les  hommes  par  l'humilité.  C'était  là 
sa  vertu  de  choix,  parce  que  c'était  celle  que 
les  hommes  ne  pouvaient  trouver  ni  prati- 
quer sans  lui.  Vous  savez  quelle  fut  l'humi- 
lité de  ses  premiers  jours;  vous  avez  con- 
templé souvent  ce  Dieu  enfant  dans  son 
berceau;  ses  premiers  adorateurs,  vous  le 
savez  encore,  ce  furent  des  bergers,  son 
premier  palais  uneétable.  De  cette  première 
époque  de  sa  vie  si  nous  portons  nos  regards 
sur  les  suivantes,  nous  verrons  toujours  en 
Jésus  un  parfait  modèle  d'humilité.  Les 
trente  années  de  sa  vie  cachée  nous  le  mon- 
treront obscur  artisan  dans  sa  maison  de  Na- 
zareth. Enlin,  quand  il  paraît  au  jour,  voyez 
comme  il  craint  de  déchirer  le  voile  d'hu- 
milité qui  le  cache.  Il  s'entoure  de  pauvres, 
il  ne  cherche  pas  même  à  se  faire  d'autres 
disciples;  il  est  appelé  l'ami  des  pécheurs, 


et  il  mange 


avec  des  gens  de  mauvaise  v 


Ses  miracles,  il  ne  les  opère  que  quand  il  y 
est  forcé;  jamais  il  n'en  fait  pour  établir  sa 
gloire,  et  afin  de  tempérer  l'éclat  qu'ils  au- 
S'aient  jeté  sur  lui,  il  permet  que  ses  accu- 
sateurs les  ternissent  de  leur  souille  impur, 
en  les  attribuant  au  démon.  O  mon  Maître  1 
que  votre  vie  est  riche  d'humilité  t  et  com- 
ment se  fait-il  qu'après  ni 'avoir  donné  de 
tels  exemples  de  cett»  vertu,    vous  ayez  un 


disciple  qui  la  connaisse  et  qui  la  pratique 
si  peu? 

Toutefois  ,  au  milieu  de  ses  continuels 
abaissements,  Jésus  se  souvint  un-jour  qu'il 
était  Dieu.  Sur  la  montagne  de  la  Transfi- 
guration, il  se  revêtit  un  instant  de  ce  man- 
teau d'immortelle  splendeur  qu'il  avait  quitté 
en  mettant  le  pied  sur  la  terre;  il  apparut  ce 
jour- là  à  ses  disciples  tel  que  les  anges  et 
les  bienheureux  le  contemplent  maintenant 
dans  le  ciel.  A-t-il  changé  do  système?  et, 
après  nous  avoir  fait  admirer  son  humilité, 
veut-il  nous  faire  trembler  sous  l'éclat 
de  sa  divinité?  Non,  mes  frères,  non,  ce 
n'est  pas  pour  lui  que  le  Sauveur  est  ainsi 
glorifié  sur  le  Thabor,  c'est  pour  s -"S  disci- 
ples. Afin  de  pouvoir  s'humilier  davantage 
sans  affaiblir  leur  foi,  il  leur  monlre  un 
instant  ce  qu'il  est  par  essence,  ce  qu'il  au- 
rait pu  être  parmi  nous  s'il  l'eût  voulu.  Afin 
de  pouvoir  se  conserver  des  disciples  sur  le 
Calvaire,  il  veut  les  prémunir  contre  1e 
scandale  de  la  croix  en  les  associant  à  son 
triomphe  sur  le  Thabor.  Vous  le  voyez 
donc  :  si  Jésus  manifeste  ce  qu'il  y  a  de  ca- 
ché en  lui,  c'est  pour  soutenir  la  foi  des 
siens.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  vient  de 
leur  dire  que  pour  être  son  disciple  il  fallait 
porter  sa  croix  ;  il  leur  a  promis  pour  espé- 
rances des  tourments  et  le  martyre  ;  et,  afin 
d'enflammer  leur  cœur  et  d'y  allumer  celte 
charité  qui  doit  les  portera  de  si  glorieux 
combats,  il  leur  en  montre  la  récompense  , 
et  leur  fait  pressentir  dans  la  gloire  qui  en- 
vironne le  mailre  la  gloire  qui  attend  les 
disciples. 

Or,  par  là  le  Sauveur  nous  apprend  que 
le  bien  du  prochain  demande  quelquefois 
qu'on  trahisse  en  sa  faveur  le  secret  d'hu- 
milité qu'on  s'est  imposé  ;  qu'il  est  des  cir- 
constances où  l'on  peut ,  pour  l'édification 
de  ses  frères,  mettre  au  jour  des  grâces 
qu'on  a  reçues  du  ciel,  etemployer  dans  toute 
leur  étendue  les  talents  que  Dieu  nous  a 
donnés.  Maxime  aussi  véritable  en  elle- 
même  que  diffii'ile  en  application:  car,  mes 
frères,  l'humilité  ne  consisto  pas  à  ignorer 
les  faveurs  dont  on  a  élé  l'objet,  à  se  défen- 
dre avec  opiniâtreté  de  les  avoir  reçues,  à 
les  enfouir  dans  un  oubli  qui  semble  nous 
dispenser  de  la  reconnaissance:  l'humilité 
consiste  à  connaître  que  les  biens  et  les 
avantages  dont  nous  jouissons  viennent  de 
Dieu,  qu'il  n'y  avait  en  nous  aucune  raison 
qui  pût  fixer  son  choix,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  faut  point  nous  glorifier  d'une 
préférence  que  nous  avons  aussi  peu  m 
lée  que   ceux  qui  n'en  ont   point    été 
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vorisés.  D'après  ce  principe  ,  l'humilité 
ne  peut  défendre  de  faire  servir  dans  cer- 
taines circonstances  les  biens  et  les  grâces 
qu'on  a  reçus  à  la  gloire  de  celui  qui  les  a 
donnés,  ou  à  l'utilité  du  prochain;  mais 
aussi  qu'il  est  difficile  d'appliquer  à  propos 
celte  règle,  et  qu'il  esta  craindre  que  dans 
bien  des  cas  l'orgueil  ne  la  détourne  à  son 
profit  1 

Or,  pour  prévenir  les  abus,  Jésus-Christ 
nous  donne  aujourd'hui  un  second  ensci- 
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Knement  que  jo  vous  prie  de  remarquer,  et 
par  lequel  il  nous  apprend  à  garder  l'humilité 
dans  la  manifestation  môme  des  choses  que 
le  ciel  a  faites  pour  nous. 

C'est  une  fois  seulement  dans  sa  vie  q.ue 
le  Sauveur  est  transfiguré,  et  par  la  il  nous 
apprend,  comme  règle  générale,  que  les 
circonstances  dont  nous  parlons  doivent 
être  rares.  C'est  à  l'écart,  sur  une  haute 
montagne,  loin  de  la  vue  des  hommes,  que 
le  mystère  s'accomplit.  Pouvait-on  mieux 
nous  faire  comprendre  qu'on  peut  édifier 
le  prochain  sans  se  donner  en  spectacle  au 
puhlic,  et  que  nos  aumônes,  par  exemple, 
peuvent  exciter  nos  frères  à  la  charité,  sans 
qu'on  doive  pour  cela  sonner  de  la  trom- 
pette en  les  versant  dans  les  mains  du  pau- 
vre, comme  les  pharisiens.  Enfin  le  Sauveur 
ne  prend  que  trois  témoins.  Tous  ses  disci- 
ples verront  ses  ignominies  et  sa  mort; 
quelques-uns  seulement  sont  admis  h  con- 
templer sa  gloire  :  c'est  que  trois  seule- 
ment étaient  nécessaires  pour  soutenir  par 
leur  récit  la  foi  chancelante  des  autres,  et 
leur  faire  connaître  ce  qu'ils  devaient  sa- 
voir :  dernière  précaution  que  prend  Jésus- 
Christ  pour  nous  apprendre  que  si  le  bien 
du  prochain  exige  qu'on  lui  fasse  admirer 
en  soi  les  richesses  de  la  grâce,  l'humilité 
exige  à  son  tour  qu'on  ne  Je  fasse  que  de- 
vant ceux  à  qui  pareille  confidence  est  né- 
cessaire. 

Voilà,  mes  frères,  quelques-unes  des  le- 
çons que  Jésus-Clirist  nous  donne  en  ce 
mystère,  que  nous  considérons  peut-être 
comme  un  mystère  glorieux  pour  lui,  et 
que  les  réflexions  qui  viennent  de  vous  être 
soumises  vous  feront  peut-être  regarder 
comme  un  myslèred'humilité.  Renouvelons- 
nous  aujourd'hui  dans  l'estime  et  l'amour 
que  nous  devons  avoir  pour  une  vertu  que 
Noire-Seigneur  a  voulu  pratiquer  jusqu'au 
milieu  des  splendeurs  de  sa  transfiguration, 
et  si  la  charité  nous  oblige  quelquefois  à 
montrer  ce  que  l'humilité  voudrait  tenir 
caché,  demandons  à  Dieu  que  notre  humi- 
lité soit  protégée  par  la  charité,  conseillée 
par  elle,  et  avec  elle  un  jour  récompensée. 

INSTRUCTION  XXIII. 

SLR    LE    TRÉCEPTE    DE    L'AUMONE. 

Il  est,  dans  la  religion  chrétienne,  des 
œuvres  de  surérogalion  et  de  conseil,  com- 
me il  en  est  d'autres  de  précepte  et  d'obli- 
gation. Par  un  abus  assez  commun,  ceux 
qui  pratiquent  les  premières  y  trouvent 
souvent  matière  à  une  secrète  vanité.  Ou 
en  voit  à  qui  la  réception  plus  fréquente 
des  sacrements  ,  des  oraisons  prolongées  ' 
plus  longtemps  au  pied  des  saints  autels, 
suggèrent  des  pensées  d'orgueil,  qui  ne  pi 
sont  pas  toujours  rejetées  comme  elles  de- 
vraient l'être,  et  qui,  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire, disent  peut-être  en  elles-mêmes,  eell 
comme  le  pharisien  superbe  qui  jeûnait 
deux  fois  la  semaine  :  Je  vous  rends  grâces, 
mon  Dieu,  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le 
reste  des  hommes.  {Luc,  M  III,  |  |.j 


Cet  abus,  tout  criant  qu'il  est,  tout  frappé 
qu'il  est  d'anathème  par  celui  qui  résiste 
aux  superbes,  m'étonne  moins  pourtant 
qu'un  autre,  aussi  commun  et  certainement 
beaucoup  plus  inconcevable.  On  rencontre 
des  chrétiens  qui  trouvent  une  pâture  à  leur 
orgueil  jusque  dans  les  œuvres  le  plus 
strictement  commandées.  Ainsi,  voyez  cet 
homme  qui  répand  une  partie  de  son  bien 
sur  la  place  publique  pour  soulager  les  mi- 
sères du  pauvre.  Il  espère  se  faire  une  ré- 
putation de  générosité  et  de  bienfaisance  ; 
on  dira  :  Voyez  comme  son  cœur  est  sensi- 
ble aux  douleurs  des  autres  hommes  ;  il  ne. 
peut  entendre  un  soupir  sans  courir  aussitôt 
pour  consoler  celui  qui  le  pousse;  il  ne 
peut  voir  une  larme  sans  chercher  a  en  ta- 
rir la  source  par  un  bienfait  :  que  Dieu  le 
comble  de  ses  bénédictions  1  Telles  sont  les 
pensées  qui  l'occupent  tout  entier;  et  ces 
louanges,  qui  devraient  être  tout  au  plus 
une  récompense  bien  secondaire  de  son  ac- 
tion, en  sont  souvent  le  mobile  et  lo  motif. 
Détruisons  ce  retranchement  que  l'orgueil 
défend  encore  dans  des  âmes  d'ailleurs  chré» 
tiennes  :  on  s'applaudit  d'avoir  fait  l'aumône, 
on  se  croit  par  cette  bonne  œuvre  dans  lav 
voie  de  la  perfection  ;  voilà  le  sujet  de  la 
vanité.  Montrons  aux  fidèles  que  l'aumône 
n'est  point  une  pratique  de  perfection,  mais 
une  obligation  rigoureuse,  un  devoir  de 
stricte  justice,  et  non  pas  un  conseil  aban- 
donné à  l'arbitraire  de  la  sensibilité  ou  do 
l'orgueil.  Ils  nous  diront  ensuite  pour  der- 
nière conclusion  si  l'on  doit  tirer  vanité 
d'avoir  rempli  un  précepte,  satisfait  à  une 
obligation. 

La  nature  commande  l'aumône  à  qui- 
conque peut  la  faire.  Il  est  dans  la  na- 
ture une  charte  écrite  par  la  main  du 
souverain  législateur  ,  et  indestructible 
comme  lui  :  celle  charte,  c'est  le  cœur  hu- 
main. Là  se  lisent  gravés  en  caractères  tou- 
jours vivants  les  droits  du  pauvre  et  les 
obligations  du  riche.  Qu'un  riche  de  ha  terre 
s'approche  de  la  demeure  du  pauvre,  qu'il 
s'assoie  auprès  de  son  grabat,  si  toutefois 
il  n'est  pas  réduit  à  dormir  sur  la  paille  ; 
qu'il  entende  une  famille  en  larmes  deman- 
der du  pain,  et  un  père  répondre  en  pleu- 
rant qu'il  n'a  pas  de  pain  ;  c'est  là  qu'il  faut 
consulter  la  charte  de  la  nature.  Qu'il  in- 
terroge son  cœur;  que  lui  dira-t-il?  Il  lui 
dira,  pourvu  que  l'esprit  et  ses  froids  cal- 
culs n'étouffent  pas  sa  voix,  il  lui  dira  que, 
dans  l'origine,  tous  les  biens  durent  être 
communs  ;  que  la  nature,  comme  une  mère 
équitable,  avait  donné  à  chacun  de  ses  en- 
fants un  droit  égal  sur  une  égale  partie  do 
ses  trésors;  et  que  si,  dans  la  suite,  des  cir- 
constances malheureuses  ayant  dépouillé 
dusieurs  membres  de  la  grande  famille  do 
la  portion  de  leur  héritage,  si,  dis-je,  elle 
consentit  à  voir  ces  portions  se  réunir  à 
celles  de  quelques  autres  plus  favorisés,  ce* 
ne  fut  qu'à  cette  condition  que  ceux-ci  se 
chargeraient  au  moins  de  nourrir  les  en- 
fants déshérités.  Ainsi,  riches  de  la  terre, 
en  recevant  vos  richesses,  par  quelque  voie 
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qu'elles  vous  soient  venues,  avec  elles  vous 
avez  reçuJes  droits  imprescriptibles  que  le 
pauvre  conserve  sur  ce  que  demande  le 
soutien  de  son  existence.  Si  c'est  la  fortune 
de  vos  ancêtres  dont  vous  jouissez  aujour- 
d'hui, c'est  un  bien  grevé  de  plusieurs  pen- 
sions alimentaires,  passez-moi  l'expression; 
en  jouir  sans  acquitter  cette  dette  de  la  na- 
ture, c'est  un  larcin,  c'est  plus  encore,  c'est 
uh  homicide  :  Non  pavisti,  occidisti.  Oui, 
celui  qoi  refuse  au  pauvre  le  tribut  de  ses 
biens ,  celui-là  se  refuse  à  acquitter  une 
obligation  sacrée;  le  ciel  a  voulu  que  le 
riche  fût  le  débiteur  du  pauvre,  le  soutien 
de  sa  misère,  et  le  gardien  de  son  héritage. 
tSans  doute,  ce  droit  du  pauvre  ne  lui  donne 
pas  la  faculté  de  se  payer  par  ses  propres 
mains,  il  ne  peu fr  pas  prendre  au  riche  ce 
que  le  riche  lui  doit.  Pourquoi?  C'est  que 
Dieu  a  voulu  mettre  celui-ci  à  l'abri  de  la 
licence  qui  suivrait  infailliblement  les  exi- 
gences «du  pauvre.  Pourquoi  encore?  C'est 
que  Dieu  a  voulu  laisser  au  riche  le  mérite 
de  payer  librement  la  contribution  qui  lui 
est  imposée.  Mais  pour  n'être  pas  exigible 
par  la.  force,  cette  dette  n'en  est  pas  moins 
certaine,  moins  authentique. 

Aussi,  que  voyons-nous  dans  les  histoires 
•des  premiers  temps?  Plus  les  hommes  se 
rapprochent  des  jours  de  la  création,  plus 
nous  les  voyons  comprendre  leurs  obliga- 
tions^ et  les  acquitter  fidèlement.  Moins 
aveuglés  par  des  passions  auxquelles  ils  ré- 
sistaient mieux,  l'avarice  n'était  pas  encore 
parvenue  à  obscurcir  à  leurs  yeux  les  en- 
seignements de  la  nature.  Voyez  les  pa- 
triarches :  c'est  dans  leur  cœur  qu'il  faut 
aller-lire  ces  premiers  préceptes  que  nous 
savons  si  bien  éluder.  Qu'est-ce  que  cette 
hospitalité  si  fameuse  dont  nous  avons  laissé 
Ja  pratique  aux  Arabes  errants  dans  le  dé- 
sert, ou  à  quelques  peuplades  encore  sau- 
vages du  nouveau  monde?  C'était  à  leurs 
yeux  l'acquit  d'une  dette  qu'ils  ne  pouvaient 
décliner  sans  prévarication.  Ces  hommes  de 
la  nature  ne  savaient  pas  encore  se  persua- 
der, à  force  de  subtilités,  qu'ils  pouvaient 
vivre  heureux  sous  leurs  tentes,  et  se  nour- 
rir du  lait  de  leurs  troupeaux  sans  partager 
ce  toit  champêtre  et  cette  nourriture  rusti- 
que avec  leurs  frères  sans  asile  et  sans  pain. 
Il  ""était  réservé  aux  âges  de  la  civilisation 
et  des  lumières  de  renier  la  bienfaisance 
des  premiers  siècles;  et  il  fallait  que  l'esprit 
humain  fit  bien  des  progrès  pour  que  le 
riche  vécût  dans  l'abondance  et  sans  remords 
auprès  du  Lazare  mourant  à  sa  porte.  La 
nature  prescrit  donc  l'aumône  au  riche. 
A  cette  loi  de  la  nature  il  fallait  une  sanc- 
tion qui  la  protégeât  contre  l'oubli  et  les 
interprétations  artiticieuses.  La  religion 
chrétienne  vint  s'emparer  du  précepte,  le 
promulgua  de  nouveau,  et  tit  de  son  accom- 
plissement, pqur  ainsi  dire,  le  signe  de 
ralliement  de  #es  disciples.  Un  vous  recon- 
naîtra pour  mes  disciples,  nous  dit  le  Sau- 
veur, si  vous  avez  de  là  charité  les  uns  pour 
les  autres.  (Joan.,  V11I,  31.)  Partout  l'amour 
que  nous  devons  au  prochain  est  mis  sur  la 


même  ligne  que  l'amour  que  Dieu  nous  de- 
mande; et  quel  est  le  tidèle  qui  oserait  ne  voir 
là  qu'un  conseil?Est-on  puni  [tour  n'avoir  pas 
suivi  un  conseil?  Non,  sans  doute.  Et  cepen- 
dant vous  savez  ce  que  Notre-Seigneur  an- 
nonce au  riche  impitoyable  qui  ne  sait  pas 
secourir  le  pauvre.  Pourquoi  ces  paroles 
formidables  qui  terminent  l'histoire  du  mau- 
vais riche  :  Ce  riche  mourut,  et  fut  enseveli 
dans  l'enfer.  (Luc,  XVI,  22.)  Nous  ne  voyons 
pas  dans  l'Evangile  qu'il  eût  commis  de 
grands  crimes  :  on  ne  nous  dit  pas  que 
c'était  un  impie  qui  insultât  au  Seigneur, 
comme  Balthasar  au  milieu  des  orgies  d'un 
festin  sacrilège  ;  ce  n'était  pas,  comme  Ab- 
salon ,  un  frAtricide,  qui  n'appelait  à  sa 
table  ses  parents  que  pour  attenter  plus  sû- 
rement à  leurs  jours.  Qu'avait-il  donc  fait 
pour  mériter  l'enfer?  Ecoutez  l'Evangile: 
//  y  avait  à  sa  porte  un  pauvre  couvert  d'ul- 
cères, qui  désirait  se  nourrir  des  miettes  qui 
tombaient  de  sa  table,  et  personne  ne  les  lui 
donnait.  (Ibid.,  21.)  Voilà  son  crime  :  Il  mou- 
rut, et  fut  enseveli  dans  l'enfer.  N'y  a-t-il  pas 
encore  beaucoup  de  riches  qui  voient  sans 
pitié  le  pauvre  gisant  à  leur  porte,  et  des- 
quels il  est  vrai  de  dire  qu'ils  ne  lui  don- 
nent pas  seulement  les  miettes  qui  tombent 
de  leurs  tables?  Ils  se  rassurent  :  je  n'y  suis 
pas  obligé,  disent-ils.  Ah  1  qu'il  est  à  crain- 
dre qu'ils  n'apprennent  à  leur  mort  (et  ce 
sera  trop  tard)  que  l'aumône  était  un  pré- 
cepte, ei  un  précepte  bien  rigoureux. 

Rappelez-vous  cet  arrêt  du,,  dernier  jour 
dont  Jésus-Christ  nous  a  tracé  et  la  sé- 
vérité et  les  motifs  dans  un  de  ses  dis- 
cours :  Allez,  maudits,  au  feu  éternel,  qui  a 
été'  préparé  pour  le  démon  et  ses  anges. 
(Matth.,  XXV,  41.)  Voilà  la  sentence  dans 
toute  sa-  rigueur.  En  voici  les  motifs  : 
Qu'ont-ils  lait,  Seigneur,  pour  mériter  ainsi 
votre  colère?...  J'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez 
pas  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous  ne 
m'avez  pas  donné  à  boire  ;  j'étais  sans  asile, 
et  vous  ne  in'avcz  pas  accueilli  ;  j'étais  nu,  et 
vous  ne  m'avez  point  revêtu;  j'étais  malade 
et  prisonnier,  et  vous  ne  m'avez  point  visité. 
(Ibid.,  42.)  Et  pour  qu'il  ne  restât  aucun 
doute  sur  le  sens  de  ces  paroles,  Jésus- 
Christ  ajoute  :  Ce  que  vous  n'avez  point 
donné  au  pauvre,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez 
refusé.  (Ibid.,  45.)  Disputons  après  cela  au 
gré  de  notre  avarice  et  de  nos  passions  ; 
cberchons  par  mille  prétextes  à  nous  excu- 
ser de  faire  l'aumône.  11  n'en  sera  pas  moins 
toujours  vrai  que  celui  qui  refuse  l'aumône 
au  pauvre  quand  il  peut  la  faire,  s'expose  à 
toute  la  colère  du  souverain  juge.  Donc 
l'aumône  est  un  précepte,  une  obligation,  et 
non  pas  seulement  un  conseil. 

Ils  l'avaient  bien  compris  ainsi  ces  saints 
de  tous  les  siècles,  qui,  pour  ne  pas  retran- 
cher aux  pauvres  une  partie  de  ce  que  la 
nature  et  la  religion  leur  attribuaient,  pré- 
féraient tout  abandonner  et  devenir  pauvres 
eux-mêmes,  pour  mieux  remplir  le  com- 
mandement du  Seigneur.  Ils  le  comprennent 
encore  ces  riches  sensibles  et  chrétiens, 
dont  les  aumônes,  que  Dieu  seul  connaît, 
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sont  distribuées  par  la  charité,  qui  ne  sait 
rien  refuser,  et  par  l'humilité  qui  sait  tout 
cacher. 

De  cette  doctrine,  nies  frères,  que  nous 
venons  d'établir,  savoir,  que  l'aumône  est  un 
précepte,  tirons  ces  deux  conséquences  qui 
peuvent  nous  être  utiles  :  il  faut  faire  l'au- 
mône, il  faut  la  faire  avec  humilité. 

1!  faut  faire  l'aumône:  c'est  la  la  consé- 
quence la  plus  directe  du  précepte  qui  nous 
y  oblige,  et  c'est  là  cependant  ce  que  l'on 
cherche  souvent  à  éluder.  Les  temps  sont 
mauvais,  dit-on;  comme  s'ils  n'étaient  pas 
plus  mauvais  encore  pour  le  pauvre  que 
pour  le  riche;  c'est  précisément  parce  que 
les  temps  sont  mauvais  qu'il  vous  prie  d'a- 
voir pitié  de  lui.  Remettrez-vous  à  te  secou- 
rir à  ces  temps  indéterminés  où  chacun, 
comme  Israël,  vivra  heureux,  assis  à  l'ombre 
de  sa  vigne  et  de  son  figuier?  (111  Beg.,  IV. 
25.)  Lu  vérité,  ce  serait  bien  mal  entendre 
le  précepte  et  en  éluder  criminellement 
l'exécution.  D'ailleurs,  ne  savez-vous  pas 
que  l'aumône  n'a  jamais  ruiné  les  familles, 
et  que  la  veuve  de  Sarepla,  pour  avoir  se- 
couru le  prophète  dans  la  détresse,  vit  son 
huile  et  sa  farine  se  multiplier  jusqu'aux 
jours  de  l'abondance.  (111  Iteg.,  XVII,  ik.) 
.Moi-même,  je  ne  suis  pas  très-riche  :  au  Ire 
prétexte  pour  s'exempter  de  l'aumône.  Le 
saint  homme  Tobie  vous  répondra  ce  qu'il 
disait  à  son  lils.  Pauvre  comme  vous,  et  cap- 
tif sur  une  terre  étrangère,  il  lui  disait: 
Si  vous  avez  beaucoup,  donnez  beaucoup;  si 
vous  avez  peu,  donnez  de  ce  peu  avec  plaisir. 
Soyez  miséricordieux  comme  vous  le  pour- 
rez. (Tob.,  IV,  8.)  Si  vous  ne  pouvez  pas 
soutenir  les  établissements  de  charité,  en- 
tretenir les  familles  honnêtes  et  malheu- 
reuses, vous  avez  au  moins  les  deux  oboles 
de  la  pauvre  veuve,  et  le  verre  d'eau  froide 
qui  ne  doit  pas  rester  sans  récompense. 
Enfin  ,  on  s'excuse  sur  cette  multitude  de 
pauvres  indignes,  qui  abusent  de  cette  res- 
semblance avec  Jésus-Christ,  que  leur  donne 
une  pauvreté  quelquefois  factice,  pour  trom- 
per la  charité  des  fidèles.  Vous  serez  trom- 
pés quelquefois,  j'en  conviens,  c'est-à-dire 
que  Dieu,  qui  verra  la  pureté  de  vos  inten- 
tions et  votre  fidélité  à  accomplir  le  pré- 
cepte, vous  récompensera  pour  cette  au- 
mône mal  placée  comme  pour  celle  qui 
aura  secouru  la  véritable  pauvreté.  Si  c'est 
là  être  trompé,  quel  est  le  chrétien  qui  no 
voudrait  pas  être  trompé  de  la  sorte?  Sans 
doute  ,  prenez  des  précautions  pour  dis- 
tribuer vos  bienfaits,  vous  le  devez;  mais 
que  jamais  l'abus  que  l'on  fera  de  vos  charités 
ne  vous  porte  à  en  tarir  la  source. 

Il  faut  laire  l'aumône  avec  humilité  :  je 
termine  par  la  pensée  que  je  vous  ai  expo- 
sée en  commençant.  Si  l'aumône  est  une 
Obligation  du  chrétien,  pourquoi  s'en  glo- 
rifier? Se  gloritie-t-on  de  croire  en  Dieu,  de 
l'aimer,  de  l'adorer?  Se  glorili"-t-on  de  res- 
pecter le  bien  d'autrui,  de  ne  pas  attentera 
ses  jours?  Non  sans  doute;  on  n'a  fait  là 
que  son  devoir.  L'aumône  aussi  est  un  de- 
voir ;   pourquoi    l'humilité    lui    serait-elle 


étrangère?  Serait-ce  parce  que  beaucoup 
manquent  à  ce  devoir  1  Eh  1  mes  frères  1  ce 
doit  être  le  sujet  de  nos  larmes,  non  pas 
celui  de  notre  orgueil.  Il  faut  rougir  de  l'in- 
fidélité générale,  et  non  pas  tirer  vanité  de 
notre  fidélité,  qui,  après  tout,  est  sans  doute 
encore  bien  imparfaite.  Pleurons  de  voir 
tant  de  chrétiens  méconnaître  leurs  obliga- 
tions, et  remercions  Dieu  s'il  a  bien  voulu 
que  nous  ne  fussions  pas  de  ce  nombre. 

« 

INSTRUCTION  XXIV. 

sur  l'évangile  do  xi*  dimanche  apkes 
la  pentecôte. 

L'Evangie,  mes  frères,  est  une  mine  iné- 
puisable de  trésors  spirituels  :  plus  il  est 
médité,  plus  il  offre  de  matière  à  la  médi- 
tation ;  et  il  n'est  aucun  chrétien  dont  les 
rétlexions,  quelque  longues  et  profondes 
qu'elles  soient,  aient  pu  mettre  à  sec  cette 
source  intarissable.  L'Evangile  que  nous  li- 
sions dimanche  à  la  unisse,  et  dont  on  a 
déjà  tiré  d'admirables  instructions,  nous  en 
présente  encore  bien  d'autres.  En  le  par- 
courant de  nouveau,  j'y  ai  vu  un  homme 
sourd  et  muet,  qu'on  amenait  à  Jésus  pour 
qu'il  le  guérit;  et  celte  parole  de  l'Evangile 
m'a  suggéré  cette  réflexion,  qu'il  fallait, 
nous  aussi,  avoir  recours  à  Jésus-Christ 
dans  tous  nos  besoins. 

Hélas,  mes  frères  1  nous  ne  le  savons  que 
trop,  tous  nous  avons  nos  infirmités,  tous, 
nos  misères  :  les  uns,  comme  le  malade  dont 
>arle  aujourd'hui  l'Evangiie,  ont  les  oreilles 
ermées°à  la  voix  de  la  grûce,  la  parole  de 
Dieu  ne  peut  plus  pénétrerdans  leur  âme  ;  ou 
si  quelquefois  elle  s'y  glisse  encore,  ce  n'est 
plus  qu'un  bruit  confus,  qui  ne  saurait  les 
instruire.  Le  démon  les  a  rendus  sourds  en 
ne  leur  laissant  d'attention  que  pour  les 
choses  de  la  terre,  pour  les  plaisirs,  les  va- 
nités, les  richesses;  tout  ce  qui  leur  Tient 
un  autre  langage  les  rend  insensibles;  et 
Jésus,  qui  leur  crie  :  Sauvez  votre  Ame  1 
que  sert  à  l'homme  de  gagner  l'univers,  s'il 
vient  à  perdre  son  âme?  (Malth.,  XVI,  26  ) 
Jésus  frappe  depuis  longtemps  peut-être  à  la 
porte  de  leur  cœur,  sans  pouvoir  se  faire 
entendre.  Les  autres  sont  muets:  ils  ne  peu- 
vent plus  parler  à  Dieu  dans  la  prière.  C'est 
encore  le  démon  quia  lié  leur  langue  ;  il 
leur  fait  trouver  dans  la  prière  des  difficultés 
que  la  négligence  accueille  et  que  la  paresse 
exagère;  il  leur  montre  dans  leurs  occupa- 
tions de  chaque  jour  des  raisons  pour  se 
dispenser  do  la  prière,  et,  trop  fidèles  à  ses 
inspirations  perfides,  ils  ne  savent  plus  ce 
que  c'est  que  prier.  D'autres  encore  sont 
muets  dans  le  saint  tribunal  de  la  réconci- 
liation ;  le  respect  humain  peut-être  les  y 
amène,  et  quand  ils  y  sont,  c'est  encore  le 
respect  humain  qui  leur  ferme  la  bouche  : 
ils  craignent  de  se  faire  connaître,  de  dévoi- 
ler au  ministre  de  Jésus-Christ  les  replis 
d'une  conscience  embarrassée;  ils  sont 
muets  à  ses  pieds.  D'autres  sont  aveugles: 
ils  ne  voient  pas  assez  la  nécessité  de  vain- 
cre telle  difficulté  qui  les  arrête  dans  le  che- 
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min  de  la  verlu,  et  ils  viennent  toujours  y 
échouer;  ils  ne  voient  pas  dans  celte  atta- 
che inconsidérée  pour  le  monde  un  piège 
que  le  démon  leur  tend,  et  tôt  ou  tard  ils 
tomberont  dans  la  fosse  que  l'ennemi  de 
leur  âme  a  creusée  sous  leurs  pas.  D'autres 
sont  paralytiques  :  ils  se  traînent  dans  les 
sentiers  du  devoir,  ou  plutôt  ils  s'y  arrê- 
tent, sans  penser  à  cette  parole  effrayante 
que  n'avancer  pas  c'est  reculer.  Nous-mê- 
mes, qui  sommes  en  ce  moment  réunis  au 
pied  des  saints  autels,  n'avons-nous  pas 
aussi  nos  maladies  spirituelles?  Un  esprit 
plus  occupé  du  siècle  et  de  ses  joies  que  de 
Dieu  et  de  son  royaume?  Un  cœur  plus  ac- 
cessible aux  affections  de  la  terre  qu'à  la 
divine  charité?  des  yeux  plus  souvent  ou- 
verts sur  la  vanité  que  sur  la  loi  du  Sei- 
gneur? des  oreilles  moins  attentives  à  la 
parole  sainte  qu'aux  discours  profanes,  et 
souvent  plus  agréablement  flattées  des  chants, 
au  moins  trompeurs  de  Babylone  que  des 
cantiques  de  la  sainte  Sion?une  langue, 
enfin,  sur  laquelle  on  a  trouvé  le  fiel  de  la 
médisance  plus  souvent  peut-être  que  la 
douceur  inoffensive  qui  nous  est  recom- 
mandée? 

Si  nous  nous  reconnaissons  à  quelques- 
uns  de  ses  traits,  si  nous  sommes  iorcés  de 
convenir  que  nous  sommes  malades,  à  qui 
aurons-nous  recours  pour  être  guéris  ?  Le 
sourd-muet  de  l'Evangile  va  nous  l'appren- 
dre. A  qui  b'adresse-t-il  pour  obtenir  la 
santé?  N'est-ce  pas  è  Jésus?  n'est-ce  pas 
aux  pieds  du  Sauveur  qu'on  apporte  le  pa- 
ralytique pour  qu'il  redonne  le  mouvement 
a  ses  membres,  que  la  maladie  a  rendus  im- 
mobiles? N'est-ce  pas  à  lui  que  s'adressaient 
ces  deux  aveugles  sur  le  chemin  de  Jéricho, 
lorsqu'ils  criaient  en  l'entendant  passer  :  Sei- 
gneur, fils  de  David,  ayez  pilié  de  nous? 
(Matth.,  XV,  22.)  A  lui  encore  que  s'adres- 
sait ce  centurion  qui  lui  disait:  Prononcez 
seulement  une  parole,  et  mon  serviteur  sera 
guéri?  (Luc,  VII,  7.)  A  lui,  enfin,  que  tous 
Jes  malades  avaient  recours,  pour  obtenir 
de  sa  bonté  toute  divine  un  soulagement 
que  les  hommes  ne  pouvaient  leur  donner  ? 

Or,  mes  frères,  Dieu  a  voulu  nous  tracer 
dans  la  conduite  de  ces  malades  la  règle  que 
nous  devons  suivre  dans  toutes  nos  néces- 
sités; il  a  voulu  nous  montrer  que  dans 
toutes  les  circonstances  de  notre  vie  c'est  à 
lui  que  nous  devons  avoir  recours.  Si  donc 
notre  âme  languit  dans  la  tiédeur,  allons  à 
Jésus,  et  disons-lui  :  Seigneur,  mon  âme  est 
malade;  mais  dites  seulement  une  parole,  et 
elle  sera  guérie.  Si  la  tentation  nous  presse, 
rappelons-nous  ce  que  firent  les  apôtres, 
assaillis  parla  tempête  au  milieu  de  la  mer  ; 
allons,  comme  eux,  à  Jésus,  et  disons-lui: 
Seigneur,  sauvez-nous, nous  périssons.  (Mat  th., 
V11I,  25.)  Si  enfin,  mon  Dieu,  qu'il  n'en  soit 
pas  ainsi  1  si  Je  péché  avait  donné  la  mort 
à  notre  âme,  comme  le  chef  do  la  synagogue, 
c'est  à  Jésus  encore  que  nous  aurions  re- 
cours, et  nous  dirions  comme  lui  avec  humi- 
lité et  confiance  :  Seigneur,  mon  âme  est 
morte;  mais  venez,  et  elle  vivra. 


Voilà  donc  la  première  instruction  que 
nous  présente  l'Evangile;  il  nous  apprend, 
par  l'exemple  de  ce  sourd-muet,  à  recourir 
sans  cesse  à  notre  Dieu. 

Jésus-Christ  montre  bien  à  ce  malade  qu'il 
n'avait  pas  compté  en  vain  sur  sa  bonté.  A 
peine  l'a-t-on  prié  de  lui  imposer  la  main, 
qu'il  le  tire  à  1  écart  hors  de  la  foule,  et  là  il 
le  guérit.  Que  d'instructions  encore  dans  ce 
peu  de  motsl  Nous  pouvons  y  admirer  d'a- 
bord la  charité  de  notre  Dieu  :  comme  il 
s'empresse  de  rendre  à  cet  infortuné  la  pa- 
role et  l'ouïe  1  On  n'a  pas  besoin  de  sollici- 
ter longtemps  pour  lui  cette  faveur;  il  suffit 
de  le  présenter  aux  pieds  du  Seigneur  :  sa 
misère  parlera  assez  haut  au  cœur  de  Jésus. 
Ce  bon  Sauveur  ne  peut  voir  à  ses  pieds  un 
homme  dans  la  douleur  sans  vouloir  aussi- 
tôt le  soulager.  Est-ce  là,  mes  frères,  notre 
conduite  à  l'égard  du  prochain?  La  loi  des 
chrétiens  nous  oblige  à  aimer  tous  les  hom- 
mes, à  nous  aider  les  uns  les  autres,  à  nous 
soulager  réciproquement  en  tant  que  nous 
le  pouvons.  Quand  il  nous  est  facile  de  se- 
courir un  de  nos  frères  qui  est  dans  la  né- 
cessité, de  lui  rendre  quelque  service,  ne 
lui  faisons-nous  pas  trop  attendre  le  bienfait 
que  sollicitent  ses  besoins?  Ne  nous  arrive- 
t-il  pas  de  retenir  longtemps  captive  la  cha- 
rité que  nous  lui  destinions,  et  de  ne  songer 
peut-être  à  essuyer  ses  larmes  que  quand 
l'excès  do  l'infortune  les  a  déjà  taries?  Ap- 
prenons, à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  à  ne 
pas  nous  faire  prier  pour  rendre  service; 
que  la  pensée  des  récompenses  célestes 
nous  enflamme  d'une  sainte  ardeur  qui 
nous  fasse  voler,  pour  ainsi  dire,  au-devant 
des  désirs  de  nos  frères. 

Une  autre  leçon  que  Jésus  nous  donne  ici, 
c'est  une  leçon  de  modestie  et  d'humilité. 
Pour  quelle  raison  pensez-vous  qu'il  em- 
mène cet  homme  hors  de  la  foule?  Craint-il 
qu'on  ne  lui  dérobe  le  secret  de  ses  guéri- 
sons  miraculeuses?  Ah  1  gardons-nous  de  le 
croire  :  ses  miracles,  il  ne  faut  les  attribuer 
qu'à  cette  vertu  divine  qui  résidait  en  lui,  et 
que  lui  seul  pouvait  communiquer  à  d'au- 
tres. Mais  pourquoi  donc  s'éloigne-t-il  de  la 
foule?  Pour  enseigner  l'humilité  à  ces  chré- 
tiens qui  font  leurs  bonnes  œuvres  de  ma- 
nière à  être  vus  des  hommes  ;  qui  prient 
dans  les  places  publiques,  comme  dit  l'Evan- 
gile (Matth.,  VI,  5),  c'est-à-dire  qui  pensent 
plus,  dans  la  prière,  à  s'attirer  les  regards  et 
J'estime  do  ceux  qui  les  entourent  qu'à  mé- 
riter par  leur  humilité  la  protection  de  Dieu. 
N'est-ce  pas  encore  par  humilité  que  Jésus 
recommande  le  silence  à  cet  homme  qu'il  a 
guéri?  Tant  il  cherche  à  éviter  l'estime  et 
les  applaudissements  du  monde,  tant  i!  veut 
nous  insinuer  par  avance  la  leçon  sacrée 
qu'il  nous  donnera  plus  tard  :  Apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur! 
(Matth.,  XI,  29.)  Cependant  Noire-Seigneur 
a  fait  plusieurs  miracles  en  présence  du' 
peuple  :  il  a  ressuscité  Lazare  devant  une 
'  foule  de  Juifs,  venus  do  Jérusalem  à  Béllfa- 
1  nie  (Joan,,  XI,  43);  il  a  multiplié  cinq  pains 
>  devant  cinq  mille  hommes.  [Matth,,  XIV,  19.) 
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Celte  différence  de  conduite  vous  élonne 
peut-être,  nies  frères;  c'est  que  celui  qui 
nous  a  dit  :  Que  votre  main  gauche  ignore  le 
bien  que  fait  votre  droite  {Matth.,  VI,  3), 
nous  a  dit  aussi  :  Que  votre  luynière  luise  de- 
vant les  hommes,  afin  qu'ils  glorifient  votre 
Père  qui  est  dans  les  cieu.r  [Matth.,  V,  1G)  : 
voulant  nous  montrer  ainsi ,  et  par  ses 
exemples  et  par  sa  doctrine,  qu'il  y  a  des 
circonstances  où  nous  devons  cacher  nos 
bonnes  actions,  pour  nous  humilier,  et  des 
circonstances  aussi  où  nous  devons  les  dé- 
couvrir, pour  édifier  nos  frères  et  glorifier 
notre  Dieu. 

Jésus  encore  a  voulu  nous  apprendre  par 
cette  action  qu'il  opère  plus  volontiers  les 
miracles  de  sa  grâce  dans  la  solitude  et  loin 
du  commerce  des  hommes.  Ainsi,  quand 
nous  sommes  esclaves  du  péché,  si  nous 
voulons  que  Dieu  brise  nos  fers,  qu'il  gué- 
risse nos  maux,  la  première  préparation  que 
nous  devons  apporter,  c'est  le  recueillement 
et  la  séparation  du  monde.  Il  faut  s'en  éloi- 
gner au  moins  d'esprit  et  de  cœur,  vivre 
dans  le  calme,  pour  entendre  la  voix  de  ce 
Dieu,  qui  n'habite  point  dans  le  tumulte  et 
les  agitations;  et  alors,  conduits  dans  la  so- 
litude par  sa  main  paternelle,  notre  cœur 
entendra  sa  voix  et  sera  docile  à  ses  inspira- 
tions. 

Quand  cet  homme  eut  été  guéri  par  le 
Sauveur,  l'Evangile  remarque  qu'il  parlait 
lien.  (Marc,  VII,  35.)  Depuis  le  jour,  mes 
frères,  où  Dieu  a  délié  notre  langue,  où  il 
nous  a  donné  l'usage  de  la  parole,  a-t-on  pu 
dire  de  nous  que  nous  parlions  bien?  L'apô- 
tre saint  Jacques  nous  dit  que  celui  qui  ne 
pèche  point  en  parlant  est  parfait.  (Jac,  III, 
2.)  Examinons,  d'après  celte  règle,  si  nous 
nous  approchons  de  la  perfection  chré- 
tienne. Je  crains  bien  qu'un  examen,  môme 
le  plus  superficiel,  ne  nous  fasse  bientôt 
convenir  que  la  langue,  selon  l'expression 
du  même  apôlre,  est  un  monde  d'iniquité, 
llbid.,  6.)  Qui  pourrait  dire  tout  le  mal  que 
la  langue  a  fait?  Arrêtons-nous  à  ce  qui  est 
le  plus  commun  :  à  la  médisance.  La  médi- 
sance, comme  vous  savez,  consiste  à  décou- 
vrir sans  raison  les  défauts  véritables,  mais 
cachés,  du  prochain.  Et  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  nous  apprennent  qu'il  n'y  a  point 
de  péché  plus  commun,  parmi  ceux  même 
qui  pratiquent  la  vertu.  Entrez,  en  ell'et, 
dans  la  maison  d'un  chrétien  de  ce  siècle;  là 
sont  réunies  plusieurs  personnes  qui  se 
croient  aussi  chrétiennes  que  lui,  et  qui,  en 
ell'et,  ne  le  sont  pas  plus  que  lui.  Dans  cette 
société,  on  passe  en  revue  tous  ceux  sur 
lesquels  on  sait  quelque  chose  :  l'un, dit-on, 
est  un  parfait  honnête  homme,  on  le  voit 
souvent  è  l'église;  mais...  (remarquez,  mes 
frères,  voilà  presque  toujours  le  signal  de  la 
médisance),  mais  il  a  tel  défaut;  et  bientôt 
ce  défaut,  devenu  public,  fournit  pendant 
longtemps  peut-être  une  matière  fort  agréa- 
ble à  la  conversation.  L'autre  remplit  avec 
exactitude  tous  ses  devoirs;  c'est  dommage 
qu'il  ait  telle  imperfection.  Je  vous  le  de- 
mande, peut-on  dire  de  ces  chrétiens,  coin  me 


du  malade  de  notre  Evangile,  qu'ils  parlent 
bien?  Ailleurs,  ce  sont  des  défauts  connus, 
mais  sur  lesquels  on  s'exerce  avec  une  mali- 
gnité presque  aussi  coupable  que  la  médi- 
sance. Plus  loin,  on  fait  l'éloge  de  quel- 
qu'un; mais  un  chrétien  qui  se  rencontre 
là  détruit  en  un  instant,  par  un  silence  trop 
significatif,  la  bonne  opinion  qu'on  pouvait 
avoir  de  la  personne  absente.  Si  vous  pou- 
vez me  trouver  une  société  où  jamais  la  ré- 
putation du  prochain  ne  souffre  d'atteinte, 
je.  vous  dirai  :  Là  sont  les  vrais  chrétiens. 
Mais  si  vous  convenez  avec  moi  qu'il  n'est 
que  trop  ordinaire  d'entendre  de  ces  dis- 
cours dont  la  charité  rougit  et  qu'elle  désa- 
voue, nous  reconnaîtrons,  à  notre  confu- 
sion, qu'il  n'y  a  presque  point  de  chrétien 
aujourd'hui  dont  on  puisse  dire  qu'il  parle 
bien.  Et  cependant  y  a-t-il  un  chrétien  qui 
ne  sache  que  la  médisance  est  un  péché 
souvent  très-grave,  et  que  le  médisant  est 
odieux  au  Seigneur,  dont  il  viole  la  loi,  et 
aux  hommes,  dont  il  flétrit  la  réputation? 
Est-il  un  chrétien  qui  ne  sache  qu'écouter 
la  médisance  et  y  prendre  plaisir,  quand  on 
pourrait  l'arrêter,  c'est  participer  au  péché 
dé  celui  qui  médit?  Mon  Dieul  quand  con- 
formerons-nous donc  notre  conduite  aux 
règles  que  vous  nous  avez  données? 

A  la  fin  de  l'Evangile,  nous  voyons  celui 
que  Jésus  avait  guéri  publier  partout  les 
bienfaits  de  son  charitable  médecin,  et  don- 
ner à  tous  les  chrétiens  un  beau  modèle  de 
la  reconnaissance  qu'ils  doivent  témoigner  à 
Dieu  pour  les  grâces  qu'ils  en  reçoivent. 
Gardons-nous,  mes  frères,  de  nous  montrer 
ingrats.  L'ingratitude  est  un  vent  brûlant, 
disent  les  saints  Pères,  un  vent  qui  dessèche 
et  tarit  les  sources  de  la  grâce  :  la  recon- 
naissance, au  contraire,  est  comme  ces  nua- 
ges bienfaisants  qui  s'élèvent  de  la  terre 
pour  y  verser  de  nouveau  la  pluie  qui  doit 
féconder  les  moissons. 

Voilà,  mes  frères,  quelques-unes  des  ins- 
tructions que  nous  offre  l'évangile  de  di- 
manche dernier;  si  vous  le  méditez,  bien 
d'autres  encore  se  présenteront  à  votre 
esprit.  Appliquons-nous  donc  à  celte  sainte 
méditation  ;  faisons  nos  délices  de  la  lecture 
de  l'Evangile,  mais  surtout  vivons  comme 
l'Evangile  nous  ordonne  de  vivre.  Car,  ainsi 
que  l'a  dit  un  saint  Père,  que  sert  de  croire 
en  chrétien  et  de  vivre  en  païen? Recueillons- 
nous,  mes  frères,  et  prosternés  aux  pieds  de 
Marie,  prions-la  de  nous  obtenirdeson  divin 
Fils  ces  deux  grâces  qui  nous  sont  si  néces- 
saires :  la  lumière  pour  comprendre  sa  doc- 
trine, et  la  force  pour  la  pratiquer. 

INSTRUCTION  XXV. 

SLR    LE     SERVICE     DE    DIEU. 

Mes  frères,  l'Eglise  et  les  saints  Pères  ap- 
pliquaient ces  jours-ci  à  Marie  ,  la  mère  du 
Sauveur,  une  parole  que  Jésus-Christ  avait 
prononcée  en  parlant  d'une  autre  Marie, 
mais  qui  peut  aussi  se  rapporter  à  celle  dont 
nous  avons  célébré  la  glorieuse  assoinption. 

Maria  optimum  partent  elegit  quœ (Luc  , 

X,  42.) 
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Oui,  mes  frères,  Marie  avait 'choisi  la 
meilleure  part ,  en  s'attachant  au  service  de 
Dieu,  en  faisant  son  bonheur  et  sa  gloire  de 
se  consacrer  à  lui  sans  réserve.  Elle  le  com- 
prit pendant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  et, 
maintenant  qu'elle  est  assise  glorieuse  et 
triomphante  à  la  droite  de  son  Fils,  elle 
comprend  mieux  encore  que  jamais  que 
rien  n'est  doux,  rien  n'est  glorieux,  rien 
n'est  utile  comme  de  servir  le  Seigneur. 

Aussi  nous  crie-t-elle  du  haut  des  de- 
meures célestes:  «  Voyez,  et  comprenez  que 
j'ai  travaillé  un  peu  sur  la  terre,  et  que  je 
me  suis  assuré  un  bonheur  sans  mélange  et 
sans  fin.  Pendant  quelques  jours  j'ai  servi  le 
Seigneur  avec  fidélité  :  sa  loi  sainte  était  le 
sujet  de  mes  méditations,  ses  ordonnances 
Ja  règle  de  mes  œuvres,  son  amour  l'ali- 
ment de  mon  cœur,  et  pour  prix  de  quelques 
vertus  j'ai  reçu  dans  toute  leur  plénitude 
les  bénédictions  de  l'éternité.  O  vous  tous, 
qui  vous  appelez  mes  enfants,  servez  aussi 
lé  Seigneur  ;  suivez  les  traces  de  votre  mère 
et,  com  ne  elle  le  fut,  soyez  fidèles  à  ses 
commandements.  » 

Personne  ne  peut  servir  deux  maîtres. 
{Mallh.,  M,  24.) 

C'est,  mes  irères,  la  parole  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Evangile  que  nous  avons  lu 
dimanche  à  la  sainte  messe.  Cette  parole 
nous  enseigne  une  vérité  dont  la  raison 
toute  seule  pourrait,  au  besoin,  nous  con- 
vaincre, c'est  que  le  service  de  Dieu  est  in- 
compatible avec  le  service  du  monde  ;  c'est 
qu'entre  ces  deux  maîtres  le  chrétien  ne 
saurait  demeurer  neutre,  et  que,  s'il  balance 
à  choisir  entre  eux,  son  incertitude,  offen- 
sante pour  le  premier,  a  déjà  donné  gain 
de  cause  au  second. 

Qu'ils  sont  donc  aveugles  ces  chrétiens 
qui  cherchent  à  se  ménager  à  la  fois  deux 
alliances  si  opposées;  qui  veulent  à  la  vé- 
rité servir  le  Seigneur,  mais  qui  veulent 
aussi  se  conserver  la  faveur  du  siècle  ;  qui 
viennent  chaque  jour  faire  au  pied  des  saints 
autels  des  promesses  qui  seront  violées  le 
soir  même  dans  les  assemblées  du  monde!  Ils 
savent  que  celui-là  seul  pourra  plaire  au 
Seigneur  qui  lui^sacritie  son  esprit  par  l'hu- 
milité, son  cœur  par  la  charité,  tous  ses 
sens  par  la  mortification  ;  ils  savent,  d'autre 
part,  qu'il  faut,  pour  réussir  au  milieu  du 
monde,  laissera  la  porte,  en  y  entrant,  ces 
vertus,  illustres  étrangères,  dont  il  ne  sait 
pas  même  le  nom:  et  néanmoins  ils  croient 
pouvoir  concilier  des  prétentions  si  diffé- 
rentes et  dans  leur  cœur,  si  petit  qu'il  soit, 
élever  deux  autels,  un  à  Jésus  et  l'autre  à 
son  ennemi.  Personne  ne  peut  servir  deux 
maîtres,  voilà  la  parole  qui  les  condamne  ; 
qu'ils  choisissent,  c'est  le  seul  parti  qu'il 
leur  reste  à  prendre. 

Pour  nous,  mes  frères,  notre  choix  est 
fait  i!  y  a  longtemps  ;  le  Seigneur  a  reçu  nos 
serments,  et  nous  sommes  à  lui,  je  l'espère, 
sans  partage.  Ah  1  c'est  de  nous  qu'on  peut 
dire,  comme  de  cette  femme  dont  l'Eglise 
nous  rappelle  le  souvenir  :  Marie  a  choisi  la 
meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point  enlevée. 


Ecouter  la  parole  du  Sauveur  et  se  montrer 
docile  à  ses  leçons,  c'était  là  son  bonheur, 
comme  c'est  aussi  le  nôtre  :  Dominus  pars 
hœreditatis.  (Psal.XV,  5.)  Servir  Dieu,  voilà 
donc  notre  héritage.  Ainsi  que  le  dit  le  Pro- 
phète :  Servir  Dieu,  voilà  la  seule  richesse 
que  nous  ambitionnons. 

Or,  mes  frères,  pour  nous  bien  convain- 
cre que  le  service  de  Dieu  est  en  etret  la 
meilleure  part  que  nous  puissions  choisir, 
rappelons  ici  que,  d'après  les  leçons  de  la 
foi  et  de  la  raison,  rien  n'est  plus  doux,  rien 
n'est  plus  glorieux,  rien  n'est  plus  néces- 
saire que  de  servir  Dieu. 

Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  lo- 
ger {Mallh.,  XI,  30)  ;  vous  le  savez  ,  c'est  le 
maître  lui-même  qui  l'a  dit.  Il  semblerait, 
en  l'entendant  parler  ainsi,  qu'il  ait  redouté 
pour  nous  la  rigueur  et  l'austérité  apparente 
de  quelques-uns  de  ses  préceptes,  qu'il  ait 
craint  de  rebuter  notre  faiblesse  par  la  sainte 
sévérité  de  sa  morale,  et  il  se  hâte  de  nous 
engager  à  porter  son  joug  parce  qu'il  est  lé- 
ger: Et  en  effet,  mes  frères,  où  se  trouvent 
Ja  paix  du  cœur,  la  joie  de  l'âme,  le  bonheur 
de  la  vie,  sinon  dans  le  service  de  Dieu?  Ne 
vous  arrêtez  pointa  ces  premières  difficul- 
tés, qui  n'effrayent  que  les  lâches;  gravis- 
sez un  peu  la  hauteur  sur  laquelle  est  cons- 
truit le  temple;  percez  cette  haie  d'épines 
qui  ferme  l'entrée  du  sanctuaire,  et  bientôt 
vous  trouverez  audelà  ce  calme,  ce  conten- 
tement, ces  délices  qui  enivrent  l'âme  et 
font  dès  ici-bas  son  bonheur.  Sans  doute  au 
service  de  Dieu  il  faut  mortifier  ses  passions, 
mais,  fidèles,  les  passions  ne  sont-elles  pas 
toujours  les  instruments  de  nos  malheurs  ? 
Montrez-moi  l'homme  qui  fut  heureux  en 
les  satisfaisant?  Cherchez  bien,  peut-être 
le  trouverez-vous  sur  la  terre.  Est-ce  Gain, 
avec  sa  jalousie  ?  Elle  le  conduisit  au  fratri- 
cide, au  désespoir,  à  l'enfer.  Est-ce  Absalon, 
avec  son  ambition?  Il  en  fut  l'esclave  et 
bientôt  la  victime.  Est-ce  Nabudiodonosor, 
avec  son  orgueil  ?  Il  le  réduisit  à  la  condi- 
tion de  la  brute.  Est-ce  Judas,  avec  son  ava- 
rice? Elle  en  fit,  chrétiens,  vous  le  savez, 

elle  en  fit  un  démon Non,  chrétiens, 

l'homme  ne  peut  être  heureux  qu'en  asser- 
vissant  ses  passions,  tyrans  cruels  qui  lui 
forgent  des  chaînes  et  préparent  son  mal- 
heur; et  voilà  pourquoi  le  vrai  bonheur  se 
trouve  au  service  de  Dieu,  parce  qu'au  ser- 
vice de  Dieu  seulement  nous  trouvons  la 
force  nécessaire  pour  réprimer,  pour  vain- 
cre, pour  terrasser  nos  passions.  Oui, il  faut, 
au  service  de  Dieu,  se  renoncer  soi-même  ; 
mais  ne  savez-vous  pas  que  l'homme  est  à 
lui-même  son  plus  mortel  ennemi  ;  que  les 
sages  eux-mêmes  du  paganisme  ont  dû  le 
pende  félicité  qu'ils  ont  goûté  à  ce  renon- 
cement bien  imparfait  auxquels  ils  avaient 
pu  s'élever,  et  que  le  vrai  bonheur,  le  par- 
fait bonheur  sur  la  terre  serait  pour  celui 
qui  saurait  immoler  au  renoncement  de 
l'Evangile  les  désirs  de  sa  chair,  les  affec- 
tions de  son  cœur  et  toutes  les  inclinations 
de  sa  nature. 

Sans  doule  au  service  de  Dieu  il  faut  por- 


Uô5 


INSTR.  A  LA  PRIERE  DU  SOIR.  —  XXVI,  SUR  SAINT  AUGUSTIN. 


1154 


ter  sa  croix  ;  mais,  nies  frères,  ne  jugeons 
pas  cette  croix  sur  les  apparences.  Pour  en 
savoir  le  poids,  interrogeons  ceux  qui  l'ont 
portée  avant  nous;  iis  nous  diront  que  la 
croix  était  leur  espérance,  leur  salut,  leur 
bonheur;  que  le  monde  voyait  la  croix,  mais 
fu'il  ne  voyait  pas  l'onction  intérieure  qui 
a  rendait  douce  et  suave  ;  ils  nous  diront 
que,  si  au  jour  de  la  Passion  un  homme  fut 
forcé  de  porter  la  croix  de  Jésus-Christ  pour 
le  soulager  dans  ses  défaillances,  le  Sauveur, 
par  un  retour  que  lui  commandait  sa  cha- 
rité, s'est  engagé  à  venir  aider  le  juste  qui 
succombe,  soulever  la  croix  qui  l'accable, 
et  la  porter  avec  lui  jusqu'au  heu  du  repos. 
Or,  si  Jésus  est  avec  nous,  pourrons-nous 
rester  étrangers  au  bonheur  ? 

Rien  de  plus  glorieux  que  de  servir  Dieu. 
Dans  le  palais  des  princes  de  la  terre,  les 
serviteurs  qui  les  approchent  sont  glorieux 
de  leur  emploi  ;  au  dehors  ils  sont  lionorés 
à  cause  de  leur  charge.  Il  semble  (pie  la 
majesté  du  trône  rejaillisse  sur  ceux  qui 
l'environnent  et  leur  communique  une  par- 
tie de  son  éclat.  Chrétiens,  vous  êtes  les 
serviteurs  du  Roi  des  rois;  à  vous  il  est 
donné  d'approcher  de  celui  que  les  séraphins 
adorent  en  tremblant  ;  quelquefois  môme  il 
descend  de  son  trône  et  vient  converser  fa- 
milièrement avec  vous.  O  sainte  dignité  de 
l'âme  fidèle  qui  sert  son  Dieu  1  qu'il  est  ho- 
norable pour  elle  d'avoir  donné  sa  foi  à  un 
maître  si  grand  !  d'être  attaché  à  un  monar- 
que devant  qui  les  rois  de  la  terre  ne  sont, 
avec  tous  leurs  sujets,  qu'un  peu  de  pous- 
sière 1  Mon  Dieu  !  pardonnez-moi  de  n'avoir 
jamais  bien  compris  la  gloire  véritable.  Ahl 
vous  me  la  faites  connaître  aujourd'hui  ; 
elle  se  trouve  auprès  de  vous,  elle  est  le 
partage  de  ceux  qui  vous  servent. 

Serviteurs  du  Roi  des  rois,  nous  sommes 
encore  ses  amis  :  c'est  lui-même  qui  nous 
en  donne  le  litre,  et  lui-même  aussi  se 
charge  de  nous  en  prouver  la  réalité.  Il  l'ait, 
dit-il,  ses  délices  d'habiter  avec  les  enfants 
des  hommes;  il  préfère  leur  compagnie  à 
toutes  les  splendeurs  de  la  cour  des  cieux  : 
il  invite  les  mortels  à  sa  table  ,  et  vous  sa- 
vez ,  mes  frères,  quelle  nourriture  il  nous 
y  donne....  Ahl  s'écrie  ici  le  Prophète,  vos 
amis,  mon  Dieu,  sont  trop  honorés l  trop  de 
gloire  est  réservée  à  ceux  qui  portent  un  si 
Oeaunim!  {Psal.  CXXXVHI,  17.) 

Y  a-t-il  pour  le  fidèle  un  degré  de  gloire 
plus  élevé?  Oui,  mes  frères,  il  est  roi  lui- 
même.  Servir  Dieu,  c'est  régner  (Prières  de 
l  Eglise).  Le  chrétien  est  roi  par  son  ori- 
gine, puisque  Jésus-Christ  en  l'adoptant 
l'a  fait  entrer  dans  une  famille  royale  par 
excellence  :  Fecit  nos  ad  regnum.  (Apoc  ,  1 , 
6.)  11  est  roi  par  sa  puissance,  puisqu'il  a 
tout  pouvoir  sur  le  cœur  de  son  Dieu,  et 
qu'il  peut  obtenir  de  lui  tout  ce  qu'il  de- 
mande. 

Aussi  avons-nous  vu  les  rois  de  la  terre, 
prosternés  aux  pieds  du  dernier  des  servi- 
teurs de  Dieu  ,  reconnaître  en  cette  humble 
posture  que  la  gloire  du  monde  n'est  que 
vanité,  et  que  la  gloire  véritable  est  une 


récompense  que  Dieu  accorde  a  ceux  qui  le 
servent;  aussi  avons-nous  vu  ces  conque- , 
rants  rapides,  qui  se  nommaient  eux-mêmes 
les  fléaux  de  Dieu  ,  s'arrêter  à  la  voix  d'une 
simple  bergère  qui  avait  mis  sa  confiance 
au  Seigneur.  Les  siècles  ont  vu  les  plus 
puissants  monarques  à  genou  devant  la 
poussière  d'un  pécheur  :  iis  les  ont  vus,  et 
ils  ont  proclamé  ipie  rien  n'est  plus  glorieux 
que  de  servir  Dieu. 

Rien  n'esl  plus  nécessaire  enfin  :  c'est 
pour  servir  ce  maître  (pie  nous  avons  été 
placés  sur  la  terre;  y  chercher  autre  chose, 
c'est  manquer  le  but  de  notre  pèlerinage, 
c'est  nous  engager  dans  une  fausse  route, 
c'est  perdre  nos  pas,  noire  temps,  notre 
âme. 

Servir  Dieu,  affaire  nécessaire  plus  que 
toutes  les  autres  ,  et  devant  laquelle  toutes 
les  autres  sont  peu  de  choses,  si  tant  est 
qu'elles  soient  quelque  chose. 

Servir  Dieu,  affaire  uniquement  néces- 
saire, et  la  seule  qui  doive  occuper  un 
chrétien. 

Recueillons,  mes  frères,  ces  trois  ré- 
flexions qui  viennent  de  nous  occuper  :  rien 
de  plus  doux.de  plus  glorieux,  rien  de  plus 
nécessaire  que  de  servir  Dieu.  Méditons-les 
ces  réflexions  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
que  nous  allons  adorer,  et  prions-le  qu'elles 
nous  affermissent  de  plus  en  plus  dans  son 
service  et  dans  son  amour,  afin  qu'elle  soit 
vraie  pour  nous  dans  toute  son  étendueceUe 
parole  que  je  vous  citais  en  commençant  : 
Marie  a  choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui 
sera  point  enlevée. 

INSTRUCTION  XXVI. 

SUR  SAINT  AUGUSTIN. 

Nous  célébrerons  demain,  mes  frères,  la 
fêle  de  saint  Augustin,  (pie  nous  n'avons 
pu  célébrer  dimanche  dernier.  Le  meilleur 
moyen  de  passer  utilement  le  jour  qui  est 
consacré  à  honorer  un  saint,  c'est  de  se  rap- 
peler ses  actions  et  s'exciter  à  imiter  ses 
exemples  :  disons  quelques  mots  de  la  vie 
de  saint  Augustin. 

Augustin  naquit  en  Afrique.  On  aurait  pu 
dire  alors  de  l'Afrique  ce  qu'on  dit  un  peu 
plus  tard  d'un  pays  voisin  du  nôtre,  et  qui 
a ,  comme  l'Afrique,  banni  de  son  sein  la  vé- 
ritable religion.  On  aurait  pu  dire  que  c'é- 
tait la  terre  des  saints  ;  la  foi  y  avait  poussé 
de  profondes  racines,  ses  fruits  étaient  ri- 
ches et  abondants.  Mais  ,  mes  frères,  la  terre 
des  saints  ne  fut  pas  longtemps  fertile  :  elle 
ne  donna  pas  longtemps  h  la  terre  de  grands 
exemples,  de  nombreux  habitants  du  ciel, 
et  bientôt  le  schisme  et  l'hérésie  vinrent  ra- 
vager cette  portion  chérie  de  la  vigne  du 
Seigneur,  déchirer  cette  Eglise,  et  se  par- 
tager par  un  alfreux  accord  les  lambeaux 
d'une  religion  qu'ils  avaient  profanée. Grande 
catastrophe  que  celle  qui  met  ainsi  un  peu- 
ple en  masse  hors  des  voies  du  salut;  ca- 
tastrophe à  redouter  pour  d'autres  pays  en- 
core (pie  l'Afrique  I  N'en  connaissez- vous 
fias  quelqu'un,  mes  frères,  qui,  infidèle  à 


U53 


ORATEURS  SACRES.  DOUCET. 


1156 


ses  premières  vertus,  rejette  le  Dieu  qu'ont 
adoré  ses  pères  ?  N'en  connaissez-vous  pas 
chez  qui  le  schisme  et  l'hérésie,  honteuse- 
ment dévoilés,  trouvent  encore  des  parti- 
sans. Si  vous  connaissez  un  pays  ainsi  frappé 
des  premiers  coups  de  la  colère  divine , 
priez  et  tremblez  pour  son  avenir. 

L'Afrique  était  chrétienne  quand  Augus- 
tin y  prit  naissance.  Mais  Augustin  avait  un 
I  ère  païen,  et  lui-même  était  païen.  Sa  mère, 
Monique,  avait  la  douleur  de  voir  son  fils, 
i  mi  ta  leur  trop  fidèle  des  désordres  de  son  père, 
le  suivre  dans  les  sentiers  du  vice  comme  dans 
ceux  de  l'erreur.  Hélas  1  combien  de  Moni- 
que, dans  tous  les  temps ,  donnèrent  à  leurs 
enfants  des  exemples  et  des  leçons  de  ver- 
tus qui  leur  furent  inutiles  !  Mères  infortu- 
nées, qui  ont  à  gémir  dans  le  secret  de  leur 
douleur,  et  sur  la  conduite  de  leurs  époux  et 
sur  celle  de  leurs  enfants  !  Cependant  qu'elles 
se  consolent  :  peut-être  ont-elles  pleuré  depuis 
longtemps  leur  Augustin  mort  è  la  grâce; 
bientôt  peut-être  le  Seigneur  les  consolera 
lui-même  :  il  leur  dira,  comme  à  Moni- 
que, que  le  fils  de  leurs  larmes  ne  saurait 
périr  :  qu'elles  prient  donc,  afin  de  hâter  par 
la  ferveur  de  leur  prière  ces  heureux  mo- 
ments d'une  conversion  si  ardemment  désirée» 

Augustin  était  né  avec  de  grands  talents  et 
avec  un  de  ces  caractères  prononcés  qui  font 
les  grands  pécheurs  ou  les  grands  saints  : 
il  fut  successivement  l'un  et  1  autre.  Je  pour- 
rais vous  le  montrer,  livré  à  tous  les  écueils 
du  talent,  à  tous  les  dangers  de  l'ambition, 
à  tous  les  excès  de  la  volupté,  enseignant 
avec  succès  à  Carthage  et  à  Milan,  et  ou- 
bliant, au  milieu  des  applaudissements  du 
siècle ,  les  principes  et  les  règles  de  la  mo- 
rale même  païenne;  je  pourrais  vous  le  faire 
toir  signalant  son  génie  par  des  écarts,  et 
rougissant  indignement  de  quelques  restes  de 
vertu  échappés  au  naufrage  de  son  inno- 
cence. Mais  plutôt  hâtons-nous  d'arriver  à 
ces  jours  de  bénédiction  prédits  à  sainte 
Monique  par  un  illustre  évêque.  Augustin 
à  Milan  vient  entendre  saint  Ambroise.  La 
doctrine  de  l'Eglise  catholique,  exposée  fi- 
dèlement par  ce  savant  prélat,  brille  comme 
un  trait  de  lumière  aux  yeux  du  pécheur; 
il  se  trouble,  il  hésite,  et  la  parole  de  Dieu 
devient  ainsi  le  premier  instrument  de  son 
salut.  N'est-ce  pas,  mes  frères,  un  motif 
assez  puissant  pour  nous  amener  aux  pieds 
des  chaires  chrétiennes?  Ce  n'est  pas  tou- 
jours Ambroise  qui  y  tonne  contre  le  vice  ; 
mais  qui  sait  si  le  Seigneur  ne  donnera  pas 
quelquefois  aux  plus  faibles  organes  de  sa 
parole  cette  grâce  de  persuasion  et  de  force 
qui  remue  et  convertit  les  âmes?  Tous  nous 
avons  besoin  en  quelque  chose  de  nous  con- 
vertir; venons  donc  tous  à  la  parole  sainte  : 
celui  qui  a  besoin  de  ferveur  entendra  dire 
du  haut  de  la  chaire  de  vérité  que  malheur 
est  aux  âmes  tièdes,  et  que  le  Seigneur  va 
les  rejeter  de  sa  bouche  ;  celui  dont  les  dis- 
cours blessent  la  sainte  charité  y  apprendra 
que  le  médisant  est  en  abomination  aux. 
yeux  du  Seigneur;  l'esprit  superbe  y  saura 
que  celui  qui  s'élève  sera  abaissé,  et  peut- 


être  ces  leçons,  aidées  de  la  grâce,  ramène- 
ront au  bercail  la  brebis  jusqu'alors  indocile 
et  rebelle. 

La  conversion  commencée  par  la  parole 
de  Dieu  s'acheva  par  la  lecture  des  livres 
saints.  La  grâce,  dont  Augustin  devait  être 
le  témoin  et  le  défenseur,  lui  fit  trouver 
dans  les  divines  Ecritures  un  attrait  et  un 
goût  que  les  poêles  profanes  n'avaient  ja- 
mais réveillés  en  lui  :  il  dévorait  avec  une 
incroyable  avidité  ce  style,  vénérable  ou- 
vrage* de  l'esprit  même  de  Dieu  ;  l'apôtre 
saint  Paul  surtout  faisait  ses  délices.  Peu  à 
peu  les  ténèbres  de  son  esprit  s'éclaircis- 
saient,  les  nuages  qui  voilaient  à  ses  yeux 
la  vérité  s'écartaient,  se  dissipaient  :  Augus- 
tin était  déjà  chrétien  dans  le  coeur.  Voilà, 
mes  frères,  ce  qu'ont  toujours  produit  les 
bonnes  lectures.  Augustin  fut  converti  en 
lisant  les  Livres  saints;  saint  Antoine,  avant 
lui,  l'avait  été  en  les  entendant  lire;  et  de- 
puis lui  Ignace  de  Loyola,  ce  père  d'une  so- 
ciété qui  a  donné  à  la  foi  tant  de  zélés  dé- 
fenseurs, et  qui  a  eu  cette  gloire  singulière  de 
n'avoir  pour  ennemis  que  les  ennemis  de  l'E- 
glise, Ignace  revint  à  Dieu  en  lisant  la  vie  des 
saints.  Mais,  par  un  effet  contraire,  les  mau- 
vaises lectures  sont  la  cause  la  plus  générale 
de  la  perte  de  tant  d'âmes,  et  ce  n'est  point  dans 
ce  siècle  que  je  serais  embarrassé  d'en  citer 
des  exemples.  Que  celui  de  saint  Augustin 
soit  au  moins  pour  nous,  mes  frères,  une 
raison  de  nous  attacher  à  ces  pieuses  lec- 
tures, qui  font  la  joie  de  l'âme  fidèle  et  la 
consolation  de  son  pèlerinage  ici-bas,  et  qui 
réunissent  le  soir  toutes  les  pieuses  familles  ; 
Prenez  et  lisez,  vous  dirai-je  avec  cette  voix 
qui  toucha  le  cœur  de  notre  saint,  prenez  et 
lisez!  Prenez  les  saints  livres,  et  lisez  la 
parole  de  Dieu  qu'ils  renferment;  prenez  la 
vie  des  saints,  et  admirez  les  grands  exem- 
ples qu'ils  vous  ont  donnés  ;  prenez  et  lisez, 
même,  si  la  prudence  vous  le  permet,  met- 
tez dans  les  mains  de  ce  pécheur  dont  l'âme 
vous  est  chère  un  contre-poison  qui  détruise 
l'effet  de  tant  de  lectures  pernicieuses  • 
choisissez  des  livres  que  la  curiosité  d'a- 
bord lui  rend  agréables,  la  grâce  achèvera 
l'œuvre  que  vous  aurez  commencée. 

Rien  tôt  Ambroise  cemrcmncd  avance  le  héros 
fut  ur  de  la  religion,  en  répandant  sursori  front 
l'eau  sainte  du  baptême.  Augustin,  admis  dans 
lesrangsdes  fidèles,  n'y  restera  pas  longtemps 
oisif:  il  veut  réparer  ses  fautes  effacées  par 
le  baptême,  mais  toujours  présentes  à  son 
souvenir;  il  brûle  de  gagner  des  âmes  à 
Jésus-Christ,  et  de  faire  entrer  les  autres  en 
partage  du  bonheur  qu'il  a  reçu.  Il  court  à 
Rome,  y  poursuit  l'erreur  jusque  dans  son 
Capitole,  et  l'univers  chrétien  salue  le  nou- 
vel athlète  qui  combat  pour  l'Eglise  de 
Rome;  il  passe  en  Afrique.  Sa  mère,  qui 
n'avait  plus  rien  à  désirer  sur  la  terre,  1  a- 
bandonna  dans  ce  voyage,  et  son  âme  s'en- 
vola au  ciel,  pour  aller  remercier  le  Sei- 
gneur d'avoir  converti  son  fils.  Augustin 
pleure  sa  mère,  et  la  pleure  en  chrétien  ;  il 
prie  et  fait  prier.pour  elle,  et  Je  saint  sacri- 
fice est  oli'ert  pour  le  repos  de  son  âiue. 
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L'Afrique  revoit  enfin  relui  dont  les  jeunes 
années  l'avaient  scandalisée,  et  elle  le  revoit 
converti  et  pénitent.  Il  se  retire  à  la  cam- 
pagne pour  n'y  penser  plus  qu'au  salut  de 
son  âuie;rnon  Dieu,  laisserez-vous  long- 
temps cette  lumière  cachée  sous  le  bois- 
seau ?  Attendons  un  instant,  chrétiens; 
luand  il  aura  relevé  en  Afrique  la  gloire  de 
l'état  monastique,  quand  il  aura  tracé  aux 
religieux,  de  son  temps  et  à  ceux  des  figes 
futurs  des  règles  admirables,  que  l'Eglise 
révère  encore,  quand  il  aura  mérité  le  sacer- 
doce par  trois  années  de  retraite  et  d'obscu- 
rité, le  peuple  ûdèle,  juste  appréciateur  do 
ses  vertus,  fera  violence  à  son  humilité,  et 
le  sanctuaire  s'ouvrira  devant  lui.  Augustin 
élevé  au  sacerdoce  est  chargé,  par  une  ex- 
ception que  réclament  ses  talents,  d'annon- 
cée la  parole  sainte,  fonction  sublime,  ré- 
servée jusqu'alors  aux  seuls  évoques.  Bien- 
tôt lui-même  est  admis  au  rang  des  pontifes, 
et  même  avant  la  mort  de  l'évèque  val  ère  il 
s'assied  avec  lui  sur  le  siège  d'Hippone. 
C'est  alors  que  brilla  de  tout  son  éclat  cet 
astre  de  l'Eglise  d'Afrique.  Vous  dirai-je 
que  sa  table  était  frugale,  et  que  la  charité 
toute  seule  y  faisait  paraître  en  faveur  de 
ses  hôtes  une  nourriture  un  peu  moins 
grossière  qu'il  savait  bien  s'interdire  quand 
il  était  seul?  Vous  dirai-je  que,  réduit  par 
ses  aumônes  à  la  pauvreté  volontaire  qu'a 
prêchée  Jésus-Christ,  il  faisait  briser  les 
vases  sacrés  de  son  église  pour  soulager  les 
indigents,  apprenant  ainsi  aux  riches  de 
tous  les  siècles  à  sacrifier  au  moins  leur  su- 
perflu, puisqu'il  n'avait  point  balancé  à 
livrer  même  le  nécessaire?  Vous  dirai-je 
que  son  zèle  lui  faisait  adresser  à  Dieu  celte 
étonnante  prière  :  Non,  mon  Dieu,  je  neveux 
pas  élre  sauté  sans  mon  peuple  :  puissé-jef 
occupant  une  des  dernières  places  dans  le 
ciel,  m'y  voir  environné  de  tous  mes  enfants! 
Admirables  sentiments  !  preuves  immor- 
telles de  l'affection  qu'ont  toujours  eue  pour 
leur  troupeau  les  véritables  pasteurs,  et  qui 
semblent  exiger  en  -retour  au  moins  la  doci- 
lité et  l'obéissance. 

Autant  il  était  zélé  pour  son  peuple,  au- 
tant il  était  attentif  à  éloigner  de  lui  la 
contagion  de  l'erreur.  Les  manichéens  l'a- 
vaient autrefois  compté  dans  leurs  rangs  : 
ils  trouvent  en  lui  maintenant  un  invincible 
antagoniste,  et  si  l'erreur  sait  mille  fois 
changer  de  forme  pour  s'introduire  dans  le 
champ  du  père  de  famille,  le  vigilant  pas- 
teur  saura  se  multiplier  aussi  et  opposer 
dans  sa  seule  personne  mille  adversaires  à 
ses  attaques. 

L'Eglise,  encore  aujourd'hui,  est  éclairée 
par  ses  écrits;  et  si  I  erreur  a  osé  y  cher- 
cher un  appui)  il  a  fallu  pour  cela  qu'elle 
dénaturât  les  pensées  de  ce  saint  évoque  et 
qu'elle  lit  injure  à  sa  mémoire. 

Enfin,  il  meurt  avant  de  voir  son  église 
d'Hippone  désolée  par  les  Vandales  ;  il 
meurt,  et  du  fond  de  la  tombe  il  élève  en- 
core une  voix  puissante  pour  effrayer  les 
ennemis  de  l'Eglise  et  rallier  au  centre  do 
l'unité   sainte  les   pasteurs   catholiques;  il 


parle  après  sa  mort  par  tant  de  doctes  sou- 
venirs, par  tant  de  pages  éloquentes  qu'il  a 
léguées  à  la  postérité,  vastes  monuments 
qui  rappelleront  à  la  mémoire  des  siècles  et 
les  talents  d'Augustin  et  son  amour  pour  la 
religion. 

Prions  Dieu,  mes  frères,  qui  a  suscité  à 
son  Eglise,  dans  des  siècles  difficiles,  un  si 
puissant  défenseur,  qu'il  fasse  naître  encore 
des  Augustin  parmi  nous.  Plus  que  jamais 
fut  nécessaire  ce  génie  vaste  et  sublime,  qui 
gagne  les  esprits  et  les  subjugue  par  son  au- 
torité ;  plus  que  jamais  furent  nécessaires 
aux  pasteurs  qui  vous  gouvernent  cet  amour 
ardent  pour  l'Eglise,  ce  zèle  éclairé  pour  le 
salut  des  âmes,  cette- prudence  qui  écarte  ou 
conjure  les  orages.  Voilà,  mes  frères,  ce  que 
vous  demanderez  pour  eux  à  Dieu,  quand 
vous  invoquerez  demain  l'illustre  saint  Au- 
gustin, et  vous  lui  demanderez  aussi,  pour 
vous,  qu'il  vous  attache  du  fond  de  vos  en- 
trailles à  cette  religion  qu'a  prêchée,  qu'a 
défendue  Augustin;  qu'il  vous  accorde  de 
renouveler  aujourd'hui  les  exemples  qu'il  a 
donnés  au  monde,  et  de  reproduire  sa  fer- 
veur dans  le  service  de  Dieu,  son  amour 
pour  les  pauvres,  son  horreur  pour  la  mé- 
disance ;  qu'il  nous  accorde  à  tous,  si  quel- 
quefois nous  l'avons  imité  dans  ses  égare- 
ments, de  l'imiter  aussi  dans  son  repentir 
et  de  partager  un  jour  sa  couronne.  Ainsi 
soit-il. 

XXVII.  INSTRUCTION 

SUR  LA  FIDÉLITÉ   AUX  PETITES  PRATIQUES. 

Mes  frères,  quand  on  parle  à  des  chré- 
tiens que  la  ferveur  réunit  aux  pieds  de 
Marie,  et  qui  ne  trouvent  que  dans  leur 
amour  pour  elle  la  loi  qui  les  oblige  à  se 
consacrer  à  son  culte,  on  sent  qu'il  est  d'au- 
tres devoirs  à  leur  rappeler  que  les  devoirs 
imposés  à  tout  fidèle;  d'autres  vertus  à  leur 
prêcher  que  les  vertus  communes,  dont 
l'observance  est  une  obligation,  dont  l'ou- 
bli serait  un  crime.  Chargé  de  la  part  de 
son  Dieu  de  leur  porter  la  parole  de  yie,  le 
ministre  qui  paraît  en  cette  assemblée  peut 
supposer,  et  cette  supposition  est  bien  chère 
à  son  cœur,  que  chacun  de  ceux  qui  1  écou- 
tent a  puisé  dans  sa  dévotion  à  Marie  une 
inviolable  fidélité  a  ces  pratiques  fondamen- 
tales que  prescrit  la  religion,  et  qu'elle  con- 
serve avec  les  dogmes  que  lui  révéla  l'Es- 
prit-Sainl,  comme  le  plus  précieux  héritage 
qui  lui  fut  transmis  par  le  zèle  de  ses  pre- 
miers disciples.  Mais  il  est  d'autres  prati- 
ques qui,  pour  être  moins  sévèrement  re- 
commandées, n'en  sont  pas  moins  chères  à 
la  piété,  et  qui  plaisent  d'autant  plus  au 
cœur  de  Dieu  qu'elles  sont  plus  libres  et 
plus  volontaires.  Or,  il  n'est  point  inutile  do 
parler  quelquefois  de  ces  pratiques,  qui 
simples  en  apparence  sont  pourtant  un 
des  points  les  plus  essentiels  de  la  vie 
chrétienne;  il  est  bon  de  rappeler  quel- 
quefois les  motifs  qui  nous  y  doivent  atta- 
cher, aliu  de  prévenir  la  tiédeur  qui  s  en 
lasserait,  ou  la  négligence  qui  les  abau- 
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donnerait.  J'ai  donc  dessein  de  vous  parler 
aujourd'hui  de  la  fidélité  aux  petites  pra- 
tiques ;  et  parmi  plusieurs  raisons  qui  pour- 
raient vous  en  démontrer  l'importance,  je 
m'arrête  à  celle-ci  :  la  fidélité  aux  petites 
pratiques  est  pour  nous  un  gage  de  fidélité 
aux  plus  grandes. 

En  donnant  à  ces  pratiques,  que  s'impose 
volontairement  l'âme  fidèle,   un  nom  qui 
semblerait  en  diminuer  le  prix,  ne  croyez 
pas,  mes  frères,  que  je  veuille  les  rendre 
moins  vénérables  à  vos  yeux  ou  moins  chères 
à  vos  cœurs.  J'ai  été  forcé  pour  vous  les  dé- 
signer d'employer  les  termes  dont  le  monde 
se  sert  pour  les  avilir  et  les  condamner,  et 
peut-être  aurions-nous  à  gémir,  nous  les 
enfants  de  lumière,  d'être  obligés  d'emprun- 
ter le  langage  des  enfants  du  siècle  pour 
parler  entre  nous  des  choses  de  Dieu.  Mais 
si  cette  nécessité  accuse  l'indigence  de  nos 
expressions  et  attriste  notre  piété,  du  moins 
elle  nous  laisse  un  respect  mêlé  d'amour 
pour  ces  saintes  pratiques  que   le  monde 
voudrait  en  vain  nous  ravir.   Elles  seront 
petites  pour  le  chrétien  dédaigneux  et  su- 
perbe, ces  pratiques  qui  consolent  la  foi  du 
simple  fidèle  et  soutiennent  sa  piété;  mais 
elles  sont   grandes  à  nos  yeux,  parce  que 
tout  ce  qui    honore  le  Seigneur  emprunte 
pour  nous  de  la  grandeur  de'Dieu  même  une 
grandeur  surnaturelle.  Peut-être  aux  yeux 
du  monde  passera-t-il  pour  scrupuleux  ob- 
servateur des  petites  pratiques,  ce  chrétien 
qui  attache  quelque  prix  h  tourner  vers  Dieu 
dès  l'aurore  la  première  pensée  qui  renaît  en 
son  esprit  et  le  premier  sentiment  qui  ranime 
son  cœur  ;  ce  ebrétien  qui  aime  à  venir  cha- 
que jour  visiter  Jésus-Christ  délaissé  sur  ses 
autels,  et  lui  prouver  qu'au  milieu  même  de 
la  solitude  où  on  l'abandonne  il  a  conservé 
du  moins  un  ami;  ce  ebrétien,  enfin,  qui 
souvent  va  retremper  son  âme  dans  la  piscine 
de  Siloé,  et  sur  les  blessures  que  lui  fait 
chaque  jour  l'ennemi  du  salut  se    plaît  à 
verser  souvent  le  baume  amer,  mais  bien- 
faisant, de  la  pénitence.  Le  monde  verra 
dans  ces  saintes  habitudes,  qui  nourrissent 
la  dévotion  en  même  temps  qu'elles  en  sont 
la  preuve,  ce  qu'il  appelle  de  petites  prati- 
ques ;  mais  nous,  nous  que  la  foi  éclaire  de 
son  divin  flambeau,  ah  !  nous  les  aimerons 
ces  pratiques,  parce  qu'elles  plaisent  à  Jésus 
et  qu'elles  seules   peuvent  lui   témoigner 
notre   amour.   Le  monde  peut-être,   après 
avoir  censuré  ces  pratiques  que  le  chrétien 
remplit  dans  le  secret  de  sa  solitude,  et  qui 
n'ont  le  plus  souvent  que  Dieu   seul  pour 
témoin,  aura  aussi  de  superbes  dédains  pour 
ces  exercices  publics  qui  nous  retiennent 
encore  au  temple  quand  les  chants  de  l'église 
ont  cessé.  Je  l'entends  murmurer  en  se  re- 
tirant le  nom  de  petites  pratiques,  soit  qu'il 
aperçoive  la  vierge  chrétienne,  parée  de  ces 
vêtements  d'innocence   dont   la  blancheur 
nous  révèle  le  fond  de  son  cœur,  se  ranger 
sur  le  soir  aux  pieds  de  sa  bonne  Mère  et 
bénir  son  nom  ;  soit  qu'il  la  voie  parcourir 
avec  ses  compagnes  les  saints  parvis,  en  in- 
voquant celle  qui  doit  la  protéger  dans  un 


pèlerinage  plus  long  et  plus  dangereux;  soit 
enfin  qu'il  l'entende  saluer  Marie  pleine  de 
grâce  (Luc,  I,  28),  et  bien  des  fois  répéter 
cette  douce  invocation,  pour  égaler  sa  prière, 
s'il  est  possible,  à  son  amour  et  à  ses  be- 
soins. Il  verra  là,  le  monde,  de. petites  pra- 
tiques, il  sourira  peut-être  de  mépris;  mais 
une  chose  nous  consolera  :  c'est  que  Marie 
ne  pense  pas  comme  le  monde....  Au  reste, 
quel  que  soit  le  nom  qui  convienne  à  ces 
saintes  pratiques,  elles  nous  seront  toujours 
précieuses,  parce  que  la  fidélité  qui  nous  y 
attachera  sera  un  gage  de  notre  fidélité  aux 
plus  grands  devoirs. 

Ici,  mes  frères,  je  vous  apporte  une  auto- 
rité que  le  monde  lui-même  n'osera  récuser, 
du  moins  ce  monde  qui,  malgré  son  indif- 
férence ou  son  mépris  pour  les  devoirs  du 
chrétien,  se  glorifie  toutefois  d'en  porter 
encore  le  nom.  C'est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  nous  assure,  et  ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions, Que  celui  qui  est  fidèle  dans  les 
plus  petites  choses  sera  fidèle  aussi  dans  les 
j)lus  grandes  :  «  Qui  fidelis  est  in  minimo,  e: 
in  majori  fidelis  est.  (Luc,  XVI,  10.)  Venez 
apprendre  à  celte  divine  école  le  prix  et 
l'excellence  de  ces  pratiques,  vous  qui  vou- 
lez vous  contenter  de  rendre  à  Dieu  un 
culte  spirituel  et  parfait,  dites-vous,  et  qui 
ne  songez  pas  que  vos  hommages  emprun- 
tent leur  vie  à  ces  pieux  exercices  que  vous 
méprisez;  vous  qui  considérez  la  religion 
en  grand,  dites-vous,  tandis  que  vous  la 
ruinez  en  brisant  en  secret  tous  les  liens 
d'amour  qui  unissent  l'homme  à  Dieu.  Vous 
dites  que  ces  pratiques  sont  trop  petites 
pour  vous,  et  Jésus-Christ  les  approuve,  il 
les  recommande;  il  voit  dans  la  fidélité  qui 
s'en  acquitte  une  preuve  et  un  gage  de  1  o- 
béissance  que  réclament  ses  commande- 
ments. Celui  qui  est  fidèle  dans  les  petites 
choses  sera  fidèle  aussi  dans  les  grandes. 
Vous  dites  qu'elles  sont  inutiles  à  votre 
âme,  et  que  sans  elles  vous  pourrez  bien 
vous  soutenir  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
et  j'entends  le  Sauveur,  continuant  les  pa- 
roles que  je  viens  de  vous  citer,  nous  assu- 
rer encore  que  celui  qui  est  infidèle  aux 
petites  choses  le  sera  bientôt  dans  les  gran- 
des. Disciples,  vos  sentiments  sont  bien 
opposés  aux  leçons  du  maître. 

Que  s'il  fallait  aux  enseignements  de  la 
foi  joindre  aussi  ceux  de  la  raison,  je  vous 
dirais  que  la  fidélité  aux  petites  pratiques, 
ou  du  moins  à  ce  que  le  monde  appelle 
ainsi,  est  un  gage  de  fidélité  aux  plus  gran- 
des, parce  quelle  soutient  notre  vigilance 
et  anime  notre  ferveur. 

Vous  le  savez,  fidèles,  le  chrétien  ne  se 
conserve  au  milieu  du  monde  que  par  une 
vigilance  continuelle;  il  marche  sur  un 
chemin  étroit  entre  deux  précipices,  et 
cette  route  déjà  si  dangereuse  est  encore 
semée  d'ennemis  1  Au  milieu  de  tant  de 
périls,  si  je  l'aperçois  courir,  aveugle  vo- 
lontaire, sur  le  penchant  des  abîmes,  je 
tremblerai  pour  lui,  et  bientôt,  hélss  I  une 
chute  affreuse  viendra  réaliser  mes  crainte^; 
mais  si  je  le  vois,  vigilant  et  réfléchi,  mar- 
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cher  avec  prudence  sur  le  milieu  delà  route, 
el  fuir  jusqu'au  moindre  écueil  qui  pourrait 
ébranler  ses  pas,  alors,  rassuré  sur  son  sort, 
j'applaudis  à  sa  vigilance  chrétienne,  qui  doit 
provenir  les  moindres  chutes,  la  trouve- 
rons-nous dans  cette  âme  superbe  qui  mé- 
prise les  petites  choses,  et  qui  pourra  bien 
quelquefois,  entraînée  par  l'habitude,  négli- 
ger aussi  les  plus  grandes?  la  raison  ne 
nous  dit-elle  pas  qu'elle  sera,  cette  vigi- 
lance, le  partage  de  l'âme  humble  et  docile 
qui,  accoutumée  à  respecter  les  moindres 
pratiques,  sera  bien  éloi0née  de  manquer 
aux  plus  essentielles? 

Non -seulement  la  fidélité  aux  petites 
choses  soutient  notre  vigilance,  elle  anime 
aussi  notre  ferveur. 

C'est  à  vous  que  je  m'adresserai  encore, 
vont  qui  vous  êtes  faits  les  censeurs  des 
pratiques  que  vous  respectiez  autrefois. 
Diles-nous  si  vous  n'étiez  point  fervents 
alors  que  vous  ne  saviez  pas  oublier  volon- 
tairement ces  prières  qui  vous  unissaient  à 
tant  d'âmes  pieuses  et  vous  associaient  à 
leurs  mérites  ;  alors  qu'on  vous  voyait  cha- 
que jour  payera  Marie  le  léger  tribut  de 
vos  hommages,  la  saluer  au  sonde  la  cloche 
qui  vous  rappelait  sa  maternité  divine,  l'in- 
voquer avec  confiance,  prosternés  à  son  au- 
tel, ou  parcourir  avec  respect  le  cercle  pieux 
des  prières  qui  sont  chères  à  ses  enfants; 
alors,  convenez-en,  vous  étiez  fidèles  aux 
petites  pratiques,  alors  qu'on  vous  entendait 
avec  nous  célébrer  par  de  pieux  cantiques  les 
solennités  de  Marie.  En  ces  jours-là  vous 
portiez  sur  votre  cœur  ce  saint  habit  qu'elle- 
même  a  donné  à  ses  enfants  comme  un 
gage  de  sa  tendresse,  une  sauvegarde  dans 
les  dangers,  un  signe  de  paix  et  d'alliance 
arecelle.  Làétaient  représentés  Jésuset  Ma- 
rie, et  leurs  cœurs  rapprochés  du  vôtre  lui 
tommuni'iuaient  une  partie  de  leurs  saintes 
ardeurs;  en  ces  jours-là  vous  ne  saviez 
point  encore  oublier  ces  courtes  prières  qui 
vous  associaient  aux  mérites  de  tant  d'âmes 
dont  vous  admiriez  les  vertus,  et  vous  cher- 
chiez par  un  saint  recueillement,  par  la 
fuite  du  monde,  par  une  plus  intime  union 
avec  Dieu,  à  les  suivre  de  loin  dans  les  voies 
de  la  perfection;  alors,  en  un  mot,  vous 
étiez  fuJèles  aux  petites  pratiques,  alors  aussi 
vous  étiez  fervents.  Mais  depuisqùe  ces  pra- 
tiques vous  sont  devenues  étrangères,  votre 
cœur  a  langui  peu  à  peu,  et  la  ferveur  en 
vous  abandonnant  vous  a  laissés  sans  cou- 
rage contre  les  plus  grands  dangers,  sans 
foire  contre  les  plus  violentes  tentations, 
et,  par  une  conséquence  malheureusement 
trop  nécessaire,  sans  fidélité  pour  les  plus 
importants  devoirs. 

Ainsi,  mes  frères,  la  raison  et  l'expé- 
rience sont-elles  d'accord  avec  les  leçons  du 
Sauveur  pour  nous  apprendre  l'importance 
de  la  liJélité  aux  petites  pratiques,  et  nous 
y  montrer  un  gage  de  fidélité  aux  plus 
grandes  obligations.  Que  vous  dirai-jc  en 
ant,  à  vous  qui  jusques  ici  méprisez  la 
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simplicité  de  ces  pratiques?  je  vous  dirai  : 
Ah  1  il  en  est  temps  enfin,  reconnaissez 
votre  erreur;  vos  mépris  dérobent  à  la  piété 
ses  soutiens  les  plus  forts,  et  à  voire  Dieu, 
les  hommages  qui  lui  plaisent  davantage; 
revenez  à  ces  pieuses  habitudes  qui  tirent 
autrefois  le  charme  de  vos  premières  an- 
nées ;  elles  soutenaient  votre  vigilance  et 
prévenaient  vos  chutes,  elles  animaient 
votre  ferveur  et  vous  méritaient  des  grâces 
nouvelles;  aujourd'hui  elles  seront  encore 
pour  vous  une  source  féconde  des  plus 
abondantes  bénédictions.  A  vous,  au  con- 
traire, qui  les  chérissez,  ces  pratiques,  je 
vous  montrerai  le  ciel ,  où  elles  doivent 
vous  conduire;  et  pour  vous  engager  à  les 
chérir  toujours,  je  vous  rappellerai  d'avance 
les  paroles  que  dira  Jésus,  quaml  il  ouvrira 
pour  vous  les  tabernacles  éternels  :  Cou- 
bon  et  fidèle  serviteur,  parce  que  vous 
été  fidèle  aux  petites  choses,  enlrex 
la  joie  de  votre  maître. 


rage, 
avez 
dans 


INSTRUCTION  XXVHI. 

SUR  LA  CONFESSION  FRÉQUENTE. 

Les  interprètes  qui  ont  expliqué  l'Evan- 
gile ont  vu  dans  cet  homme  sourd  et  muet 
dont  on  nous  parlait  dimanche  (7),  et  que 
le  Sauveur  guérit  avec  tant  de  facilité  et  tant 
de  bonté,  une  image  de  l'état  dangereux  où 
se  trouvent  quelquefois  les  chrétiens.  Les 
uns  sont  sourds  à  la  voix  de  la  grâce,  et  ré- 
sistent à  ses  inspirations  :  la  parole  de  Dieu 
frappe  leurs  oreilles,  mais  ne  saurait  péné- 
trer jusqu'à  leur  cœur;  disposition  funeste, 
dont  on  vous  faisait  connaître  hier  tous  les 
dangers,  et  dans  laquelle  on  ne  saurait  de- 
meurer sans  compromettre  son  âme  et  ris- 
quer son  salut.  Les  autres  sont  muets;  leur 
bouche  ne  s'ouvre  point  pour  chanter  les 
louanges  de  leur  maître  ou  pour  lui  confes- 
ser leurs  fautes  :  état  non  moins  funeste 
que  le  premier,  et  qu'on  ne  saurait  trop 
faire  craindre  aux  chrétiens. 

Pour  arriver  à  ce  but,  les  interprètes  du 
saint  Evangile  nous  parlent  ici  de  Ja  confes- 
sion, nous  en  font  connaître  l'indispensable 
nécessité  et  les  avantages  immenses,  ou 
bien  encore  nous  parlent  des  dispositions 
qu'on  doit  apporter  au  saint  tribunal  ;  et 
c'est  là  aussi,  mes  frères,  16  sujet  dont  je 
veux  vous  parler,  me  proposant  de  vous 
entretenir  en  ce  moment  de  la  confession. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  sa  nécessité;  je  ne 
supposerai  point  avec  les  interprèles  et  les 
saints  docteurs,  qu'il  y  a  parmi  ceux  qui 
écoulent  le  plus  assidûment  !a  parole  de 
Dieu,  des  chrétiens  qui  s'éloignent  de  la 
confession  parce  qu'ils  ne  la  croient  pas  né- 
cessaire, ou  bien,  ce  qui  est  pire  encore, 
qui  la  croient  nécessairé/parce qu'ils  savent 
bien  qu'on  ne  saurait  en  douter  sans  cesser 
d'être  chrétiens,  mais  qui  n'en  restent  pas 
moins  éloignés  du  tribunal  de  la  périilence 
depuis  bien  des  années  peut-être.  Assuré- 
ment le  zèle  qu'un  prêtre  doit  avoir  pour  la 
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salut  de  vos  âmes  pourrait  encore  lui  faire 
pardonner  une  pareille  supposition ,  que 
l'expérience  du  reste  a  changée  souvent 
pour  nous  en  une  triste  réalité  ;  mais  pour 
m 'arrêter  à  un  sujet  plus  approprié  sans 
doute  à  la  majorité  de  ceux  qui  m  écoutent, 
je  veux  vous  dire  quelques  mots  sur  la  con- 
fession fréquente  ,  et  vous  y  engager  en 
vous  faisant  connaître  ses  avantages. 

Le  juste  tombera  sept  fois,  nous  dit  l'Ecri- 
ture, et  il  se  relèvera.  (Prov.,  XXIV,  1G.) 
Paroles,  mes  frères,  qui  ne  doivent  étonner 
aucun  chrétien.  Tous  nous  avons  appris 
par  expérience  la.faiblesse  de  notre  nature, 
tous  nous  savons  qu'après  les  plus  belles 
promesses  d'une  fidélité  qui  devait  être  dé- 
sormais inaltérable,  un  instant  d'oubli  peut 
nous  rendre  prévaricateurs  et  nous  faire 
offenser  Dieu.  Sans  doute  quand  on  parle  à 
des  personnes  qui  font  profession  de  prati- 
quer la  piété,  qui  viennent  assidûment 
rendre  à  leur  Créateur  le  tribut  de  leur 
adoration,  et  qui  reçoivent  avec  avidité  la 
parole  sainte,  on  ne  doit  pas  supposer  dans 
leurs  chutes  (au  moins  habituelles)  ce  ca- 
ractère de  malice  et  de  perversité  qui  les 
fait  passer  en  un  instant  de  la  justice  à  l'état 
du  péché  mortel;  mais  si  ces  personnes 
sont  ordinairement  exemptes  de  ces  fautes 
plus  graves  qui  méritent  l'enfer,  sont-elles 
à  l'abri  de  ces  chutes  fréquentes  dont  parle 
ici  la  sainte  Ecriture?  Je  pourrais  m'adres- 
ser  à  leur  conscience  ,  et  leur  demander 
avec  quel  soin  on  rejette  ces  pensées  d'or- 
gueil qui  viennent  se  mêler  aux  actions  les 
plus  saintes,  avec  quel  recueillement  ons'a- 
uressc  à  Dieu  dans  la  prière,  avec  quelle  vi- 
gilance on  retient  certaines  paroles  contrai- 
res à  la  charité,  et  qu'un  scntimentde  haine 
et  de  jalousie  a  poussées,  pour  ainsi  dire, 
jusque  sur  nos  lèvres?  A  ces  questions,  et 
autres  semblables  que  je  pourrais  faire,  la 
conscience  du  juste  que  j'interrogerais  me  ré- 
pondrait par  son  silence,  et  je  serais  forcéde 
reconnaître  alors  plus  que  jamais  que  lejuste 
tombe  sept  fois,  c'est-à-dire  très-souvent. 
Vous  dire  maintenant  les  inconvénients  et 
les  dangers  de  ces  chutes  légères,  mais  ha- 
bituelles, je  ne  l'entreprendrai  pas  :  on  l'a 
fait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  mieux  que  je  ne 
saurais  le  taire.  Je  veux  seulement  vous 
indiquer  un  moyen  de  vous  appliquer  la 
seconde  partie  du  passage  que  je  citais  tout 
a  l'heure  :  Lt  juste  tombera  sept  fois,  y  est- 
il  dit,  et  il  se  relèvera.  Quel  est  le  moyen 
de  se  relever  de  ces  chutes  fréquentes,  dont 
chacune  compromet  toujours,  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  grave,  le  salut  de  notre 
âme  ?  C'est  la  fréquente  confession. 

Rien  de  plus  utile  que  la  confession  fré- 
quente; premièrement,  parce  qu'elle  répare 
nos  fautes.  Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  ma- 
nières d'expier  ces  péchés  véniels  dont  nous 
parlons  :  quelques  œuvres  de  piété  accom- 
plies dans  cette  intention,  quelques  prières, 
quelques  aumônes,  les  sacrements  en  géné- 
ral, en  voilà  assez  pour  nous  obtenir  le  par- 
don *Je  nos  infidélités  de  chaque  jour.  Dieu 
juêiue  est  si  bon,  qu'il  a  voulu  que  son 


Eglise  plaçât  à  la  porte  de  ses  temples  des 
vases  où  le  pécheur,  qui  s'en  approche  avec 
la  foi,  vient  laver  ses  souillures  et  rendre  à 
son  âme  une  pureté  nouvelle.  Oui,  mes 
frères ,  l'eau  bénite  dont  vous  marquez 
votre  front  en  venant  ici,  semblable  à  l'eau 
du  Jourdain,  qui  guérit  Naaman,  a  la  vertu 
d'effacer  les  taches  que  le  péché  véniel  im- 
prime dans  l'âme  ;  mais  toutes  ces  expiations 
exigent,  pour  obtenir  leur  effet,  une  atten- 
tion soutenue  et  une  foi  bien  vive.  Or,  n'est- 
il  pas  vrai  que  l'habitude  nous  fait  faire  ces 
actions  d'une  manière  purement  naturelle? 
Pense-t-on  souvent  dans  la  prière  à  l'offrir 
pour  l'expiation  de  ses  fautes?  Quand  on 
marque  son  front  du  signe  sacré  de  la  ré- 
demption, le  fait-on  avec  ce  respect  et  cette 
foi  sans  lesquels  son  effet  est  presque  nul  ? 
Vous  conviendrez  avec  moi  que  bien  rare- 
ment ces  actions  sont  faites  comme  elles 
devraient  l'être,  et  cela  parce  qu'on  les  fait 
souvent.  Il  faut  alors  avoir  recours  à  une 
action  moins  ordinaire,  qui  nous  réveille, 
pour  ainsi  dire,  de  cet  assoupissement 
spirituel,  et  qui ,  par  cela  même  qu'elle  de- 
mande des  dispositions  plus  parfaites,  soit 
pour  nous  une  époque  de  renouvellement 
et  de  ferveur;  et  voilà  l'effet  de  la  confes- 
sion fréquente.  Moins  ordinaire  que  ces 
actions  que  nous  faisons  à  chaque  instant, 
pour  ainsi  dire,  elle  nous  frap*pe  davantage; 
on  s'y  dispose  avec  plus  de  soin,  et  par  con- 
séquent on  en  retire  plus  de  fruit.  Ajoutez 
à  cela  la  grâce  du  sacrement,  qui  a  toujours 
une  efficacité  bien  supérieure  à  celle  des 
autres  moyens  établis  pour  réparer  nos 
fautes  légères,  et  vous  avouerez  que  le  plus 
sûr  moyen  pour  le  juste  de  se  relever  de  ces 
chutes  habituelles,  c'est  d'avoir  recours  à  la 
confession  fréquente. 

Non-seulement  la  confession  fréquente  ré- 
pare les  fautes  que  nous  avons  commises, 
elle  prévient  encore  celles  que  nous  pour- 
rions commettre;  et  c'est  là  sa  seconde  uti- 
lité. Pour  que  nous  péchions  moins,  que 
faut-il?  Il  nous  laut  des  lumières  pour  voir 
le  danger,  et  des  forces  pour  l'éviter.  Or, 
voilà  ce  que  nous  donne  la  confession  fré- 
quente: elle  nous  donne  des  lumières  sur 
notre  état  et  sur  les  dangers  que  nous  avons 
à  redouter.  Un  chrétien  fidèle  à  la  confes- 
sion fréquente  se  trouve  par  là  même  dans 
l'heureuse  obligation  de  faire  souvent  des 
retours  sur  soi-même,  des  examens  de  con- 
science; delà  une  plus  grande  connaissance 
de  son  intérieur.  Il  voit  quelles  sont  ses 
forces,  quelles  vertus  lui  manquent,  quelles 
occasions  l'ont  trouvé  faible.  Il  s'appliquera 
donc  à  ces  vertus  dont  il  sait  qu'il  est  dé- 
pourvu, il  s'éloignera  de  ces  occasions  où  il 
a  offensé  Dieu  ;  et  c'est  ainsi  que  la  confes- 
sion fréquente  préviendra  les  chutes  qu'il 
pourrait  laire.  Celui,  au  contraire,  qui  ne 
s'approche  que  de  loin  en  loin  du  tribunal 
sacré  de  la  pénitence,  celui-là  ne  peut  pas  se 
bien  connaître;  son  examen,  quelque  exact 
que  vous  le  supposiez,  lui  montrera  seule- 
ment les  fautes  les  plus  graves  que  sa  con- 
science lui  reproche;  mais  ce  qu'il  ne  verra 
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pas,  c'est  la  liaison  de  ces  fautes  entre  elles, 
c'est  le  principe  de  ces  fautes,  la  source 
d'où  elles  partent,  les  occasions  qui  les  dé- 
terminent; il  ignorera  tout  cela,  et  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  n'étant  en 
garde  que  contre  les  fautes,  et  non  contre 
leur  principe,  qu'il  ne  connaît  pas,  il  y  re- 
viendra sans  cesse,  il  s'engagera  tous  les 
jours  dans  des  occasions  d'où  il  ne  sortira 
pas  sans  avoir  blessé  sa  conscience  ;  et  cela 
parce  que,  peu  Adèle  à  la  confession  fré- 
quente, il  n'a  pas  assez  de  lumières  sur  son 
état  et  sur  Je  danger  qu'il  doit  craindre. 
La  confession  fréquente  donne  donc  des 
lumières;  elle  donne  encore  tics  forces  : 
on  y  trouve  des  forces  dans  l'assistance  de 
Dieu,  dont  les  sacrements  nous  sont  don- 
nés précisément  pour  nous  fortifier.  La 
grâce  de  la  pénitence  ,  comme  un  baume 
salutaire, ferme  et  cicatrise  toutes  ces  petites 
blessures  que  le  péché  nous  a  faites  , 
et  dont  la  multitude  nous  affaiblit,  bien 
qu'aucune  ne  soit  mortelle.  Le  disciple 
que  Jésus  aimait,  après  avoir  été  plongé, 
par  l'ordre  d'un  tyran,  dans  une  chaudière 
d'huile  bouillante,  en  sortit  plus  pur  et  plus 
vigoureux  qu'il  n'y  était  entré.  Voilà  une 
figure  de  ce  qui  se  passe  dans  la  pénitence; 
le  sang  de  Jésus-Christ  y  devient  un  bain 
salutaire,  et  plus  on  s'y  plonge,  plus  on  y 
trouve  de  force  pour  résister  aux  ennemis 
de  son  âme.  11  y  a  encore  dans  la  confession 
fréquente  des  forces  du  côté  du  ministre  : 
l'habitude  où  nous  sommes  de  lui  ouvrir 
notre  cœur  l'a  mis  à  môme  de-mieux  nous 
connaître;  ses  avis  alors  sont  mieux  moti- 
vés, plus  appropriés  à  nos  besoins,  et  par  là 
même  plus  utiles.  Si  on  se  présente  rare- 
ment à  lui,  il  porte  d'une  main  incertaine 
."le  flambeau  de  son  zèle  dans  les  détours 
d'une  conscience  où  il  craint  de  s'égarer; 
c'est  un  médecin  qui  ne  connaît  point  assez 
son  malade,  et  dont  les  remèdes,  s'ils  ne 
sont  point  nuisibles,  sont  du  moins  souvent 
inutiles.  Mais  s'il  est  souvent  éclairé  par 
une  accusation  fréquente,  il  parlera  avec 
plus  d'assurance,  il  nous  tracera  d'une  main 
ferme  la  route  que  nous  devons  prendre; 
et  la  force  qu'il  aura  pour  nous  diriger, 
nous  l'aurons  aussi  pour  suivre  ses  avis. 
Enfin,  dans  la  confession  fréquente  le  péni- 
tent trouve  des  forces  en  lui-même,  si  je 
puis  parler  ainsi  ;  et  voici  ma  pensée  :  ces 
examens  fréquents  qu'il  fait  lui  montrent  le 
plus  souvent  les  mêmes  imperfections,  les 
mêmes  négligences,  et  qui  sait  si  quelque- 
fois la  honte  qu'il  éprouve  en  se  voyant  si 
souvent  infidèle,  et  toujours  dans  les  mômes 
points,  qui  sait,  dis-je,  si  celte  confusion  ne 
le  ranimera  pas  quelque  jour,  et  ne  lui  fera 
pas  entreprendre  de  travailler  plus  coura- 
geusement à  l'œuvre  de  son  salut.  Ainsi, 
dans  la  confession  fréquente  lumière  pour 
voir  le  danger,  force  pour  lui  résister  :  voilà 
bien,  je  pense,  deux  moyens  de  prévenir  les 
fautes  habituelles. 

A  ces  considérations  sur  l'utilité  de  la 
confession  fréquente  je  pourrais  en  ajouter 
une  autre,  que  vous  apprécierez  selon  sa 


valeur.  C'est,  mes  frères,  qu'il  y  a  des  cho- 
ses qui  coûtent  beaucoup  à  la  nature,  et 
moins  on  y  est  accoutumé,  plus  on  s'y  ré- 
sout difficilement.  Si,  au  contraire,  on  les 
pratique  souvent,  la  répugnance  qu'on  y 
éprouvait  se  dissipe  peu  a  peu,  on  s'y  porte 
avec  plus  d'amour  et  de  zèle,  et  dans  la  ma- 
tière dont  il  s'agit,  l'âme  ne  peut  qu'y  gagner. 
Je  laisse  cette  considération,  que  je  n'ai  fait 
qu'indiquer,  pour  passer  à  une  autre,  cer- 
tainement plus  importante. 

Il  n'est  aucun  chrétien  qui  n'ait  tremblé 
quand  la  voix  publique  lui  a  signalé  quel- 
que nouvel  exemple  d'un  malheur  qui  n'est 
que  trop  fréquent.  Vous  n'avez  point  en- 
tendu dire  sans  frissonner  :  Une  telle  per- 
sonne vient  de  mourir  subitement.  Et  cette 
parole,  qui  retentit  toujours  comme  un  coup 
de  foudre  au  fond  des  consciences,  vous  a 
fait  faire  les  réflexions  suivantes  :  Cetle  per- 
sonne était-elle  prête  à  paraître  devant  son 
juge'?...  Où  est  son  âme  à  cette  heure?... 
Oh  !  quel  malheur  de  mourir  sans  y  être  pré- 
paré!... Ne  sera-ce  point  un  jour  ce  qui 

m'arrivera? Or,   mes   frères,  vous   le 

voyez,  le  moyen  d'être  toujours  préparé  à 
ce  moment  si  décisif,  et  d'éviter  ce  malheur 
des  malheurs,  de  paraître  devant  Dieu  sans 
être  en  grâce  avec  lui,  c'est  la  confession 
fréquente.  Elle  entretient  dans  notre  cœur 
cette  haine  du  péché,  cette  contrition,  ces 
sentiments  d'amour,  que  nous  voudrions 
sentir  en  nous  à  notre  dernière  heure  ;  et 
celte  disposition  habituelle ,  si  propre  à 
prévenir  la  surprise  dé  la  mort,  doit  singu- 
lièrement rassurer  les  chrétiens  fidèles  à  la 
confession  fréquente. 

Je  m'étonne  après  cela  qu'il  y  ait  tant  de 
chrétiens  qui  la  négligent,  et  qui  cependant 
ne  voudraient  point  risquer  le  salul  de  leur 
âme.  Vouloir  la  fin  sans  prendre  les  moyens 
d'y  parvenir,  qu'est-ce  autre  chose  qu'uno 
inconséquence? 

La  confession  fréquente  nous  est  recom- 
mandée par  tous  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle; saint  Charles  Borromée  engage  les 
pasteurs  à  y  exhorter  les  fidèles  (ad  fréquen- 
tes confessiones  eos  hortentur  confessores), 
et  saint  François  de  Sales,  cet  admirable 
directeur  dans  les  voies  du  salut,  demande 
à  ceux  et  celles  qui  veulent  entrer  dans  la 
dévotion  de  se  confesser  humblement  et  dévo- 
tement tous  les  huit  jours. 

Ils  pratiquaient  eux-mêmes  avec  la  plus 
grande  fidélité  ce  saint  exercice  :  plusieurs, 
comme  saint  Charles  Borromée  et  saint 
Vincent  de  Taul,  se  confessaient  tous  les 
jours. 

O.ielle  règle  devons-nous  suivre  à  cet 
égard?  Je  crois  qu'on  peut  dire,  en  général, 
qu'une  personne  qui  veut  travailler  sérieu- 
sement à  son  salut  doit  se  confesser  tous  les 
mois  au  moins.  Les  personnes  qui  tendent 
à  la  perfection,  qui  communient  souvent, 
se  confessent  tous  les  huit  jours. 

Mais  pour  retirer  de  la  confession  fré- 
quente les  avantages  qui  sont  attachés 
à  cetle  sainte  pratique,  il  faut  y  éviter  cer- 
tains défauts  qui  en  détruisent  tout  le  fruit' 
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Le  premier  de  ces  défauts  serait  de  se 
faire  de  la  confession  une  habitude  et  une 
routine,  et  de  s'y  présenter  sans  contrition. 
C'est  une  remarque  bien  importante,  mes 
frères  ;  si  vous  n'avez  que  des  péchés  véniels 
à  accuser,  vous  n'êtes  pas  absolument  forcés 
à  cette  accusation;  mais  du  moment  que 
vous  la  faites,  vous  êtes  forcés,  sous  peine 
de  sacrilège,  d'en  avoir  la  contrition  et  d'être 
dans  la  résolution  sincère  de  les  éviter  à 
l'avenir;  sans  cela,  le  sacrement  est  nul  et 
vous  le  profanez.  Ainsi,  on  ne  saurait  trop 
dans  ces  confessions  fréquentes  s'exciter  à  la 
contrition. 

Un  second  défaut  à  éviter,  c'est  de  faire 
consister  toute  la  vertu  et  toute  la  perfec- 
tion à  s'approcher  fréquemment  du  sacre- 
ment de  pénitence,  sans  s'appliquer  à  l'hu- 
milité, à  la  patience,  à  la  ferveur,  à  la  cha- 
rité. Vous  prenez  alors  le  moyen  qui  vous 
était  donné  d'arriver  à  la  perfection,  pour 
la  perfection  elle-même,  et  vous  sentez  que 
c'est  se  tromper  et  s'aveugler  soi-même.  Si 
vous  vous  confessez  souvent  sans  devenir 
meilleur,  à  quoi  serviront  toutes  vos  con- 
fessions? A  rien;  on,  pour  mieux  dire,  cet 
abus  des  grâces  vous  attirera  un  jugement 
plus  sévère. 

Un  dernier  défaut  qui  se  glisse  quelque- 
fois dans  les  confessions  fréquentes,  c'est  la 
vanité;  on  se  préfère  à  ceux  qui  ne  reçoi- 
vent pas  les  sacrements  aussi  souvent,  on 
les  juge,  on  aperçoit  la  paille  dans  l'œil  du 
prochain,  et  l'on  ne  voit  point  la  poutre  qui 
aveugle  l'orgueilleux.  Quelquefois  on  se 
mêle  de  diriger  les  autres,  quoique  Notre- 
Seigneur  ait  dit  qu'un  aveugle  qui  conduit 
un  aveugle  tombera  avec  lui  dans  la  fosse. 
On  va  même  jusqu'à  se  vouloir  conduire 
par  soi-même,  sans  penser  à  cette  parole  lie 
saint  Bernard,  que  celui  qui  ne  veut  pren- 
dre leçon  que  de  soi  a  pour  l'ordinaire  un 
maître0  bien  ignorant.  On  méprise  alors  les 
avis  de  son  directeur,  et  le  salut,  qui  était 
en  sûreté  tant  qu'on  reslait  dans  la  voie  de 
l'obéissance,  court  de  grands  dangers  dès 
qu'on  s'en  écarte. 

Vous  avoir  fait  connaître  les  écueils  que 
l'on  peut  rencontrer  dans  les  confessions 
fréquentes,  c'est,  mes  frères,  vous  avoir  en- 
gagés à  les  éviter.  Il  ne  me  reste  donc  plus 
qu'à  vous  exhorter  encore  à  prendre  ce 
moyen  de  sauver  votre  âme.  Comme  cet 
oflicier  du  roi  de  Syrie,  vous  venez  deman- 
der aux  prophètes  d'Israël  la  guérison  des 
maladies  de  votre  âme;  et  comme  Elisée 
nous  vous  répondons  -.Allez,  et  lavez-vous 
sept  fois  (IV  Iieg.,  V,  10),  c'est-à-dire  sou- 
vent, clans  les  eaux  sacrées  de  la  pénitence. 
Si  nous  vous  eussions  indiqué  pour  remèdes 
à  ces  chutes  fréquentes,  dont  vous  gémissez 
avec  nous,  des  sacrifices  pénibles,  des  pra- 
tiques difficiles  et  gênantes,  la  prudence 
vous  aurait  fait  une  loi  de  vous  y  soumettre, 
parce  qu'on  ne  saurait  prendre  trop  de  pré- 
cautions pour  assurer  son  éternité.  Mainte- 
nant donc  qu'on  vous  a  dit  :  Voulez-vous 
purifier  voire  âme,  allez  à  la  piscine  de  la 
Oéiiilencé  :  nous   en   sommes  convaincus, 
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vous  ne  négligerez  pas  un  moven  si  facile 
de  réparer  vos  fautes  anciennes",  d'en  préve- 
nir de  nouvelles,  et  de  mériler  ainsi  la  féli- 
cité promise  au  juste  qui  a  fait  des  chutes, 
mais  qui  s'est  relevé. 

INSTRUCTION  XXIX. 

SUR    LA    FRÉQUENTE    COMMUNION 

Il  est,  avec  la  confession  fréquente,  un 
autre  moyen  de  travailler  efficacement  à  son 
salut  et  d'avancer  dans  la  perfection,  c'est 
la  fréquente  communion.  L'une  de  ces  deux 
pratiques  dispose  à  l'autre;  toutes  deux  sont 
également  utiles,  également  recommandées 
par  les  saints,  et  voilà  pourquoi,  après  vous 
avoir  déjà  dit  un  mot  de  la  confession  fré- 
quente, je  vous  parlerai  aujourd'hui  de  la 
fréquente  communion. 

On  doit  désirer  de  communier  souvent. 
Pourquoi,  mes  frères?  Cette  question,  il  est 
facile  d'y  répondre.  La  foi,  dont  vous  faiies 
profession,  vous  apprend  que  l'Eucharistie 
est  le  remède  à  tous  nos  maux,  et  la  nourri- 
ture de  nos  âmes.  Or,  ces  deux  propriétés 
de  la  divine  Eucharistie  sont  deux  raisons 
de  la  recevoir  souvent. 

D'abord,  la  sainte  Eucharistie  est  le  re- 
mède à  tous  nos  maux.  Le  péché,  la  tenta- 
tion, la  tiédeur,  voilà  les  maux  que  nous 
avons  à  craindre,  et  dont  l'Eucharistie  nous 
délivre.  Elle  nous  délivre  du  péché,  d'abord 
parce  qu'elle  exige,  comme  préparation  né- 
cessaire, l'exemption  absolue  de  tout  péché, 
au  moins  mortel;  et,  ensuite,  parce  qu'elle 
remet  par  elle-même  les  fautes  vénielles 
auxquelles  on  n'a  pas  d'affection  :  mais  je 
dis  que,  pour  qu'elle  ail  cet  effet,  elle  doit 
être  reçue  fréquemment.  Si  on  communie 
seulement  de  loin  en  loin,  l'effet  de  la  com- 
munion, même  en  la  supposant  bien  faite, 
se  bornera  à  réparer  tout  le  dommage  que 
le  péché  a  causé  à  notre  âme;  et,  comme  il 
est  d'expérience  que  nous  nous  relâchons 
sans  cesse,  et  que  nous  commettons  chaque 
jour  une  infinité  de  petites  fautes,  la  com- 
munion qui  réparera  toutes  ces  négligences 
nous  reportera  tout  au  plus  au  point  où 
nous  étions  la  dernière  fois  que  nous  nous 
sommes  approchés  de  la  sainte  table  :  et 
c'est  ainsi  qu'on  languit  toujours  dans  le 
même  état,  sans  avancer  dans  la  vertu,  et 
vous  savez  que,  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion, ne  pas  avancer,  c'est  reculer.  Mais 
dans  la  réception  fréquente  de  l'Eucharistie, 
chaque  communion,  n'étant  pas  trop  éloi- 
gnée de  la  précédente,  lui  prête  son  appui; 
on  retombe  sans  doute,  c'est  dans  notre  na- 
ture, mais  on  ne  retombe  pas  aussi  bas 
qu'on  a  été.  11  me  semble  voir  un  homme 
qui  gravit  une  montagne  escarpée  :  chaque 
lois  qu'il  fait  un  nouvel  effort,  il  s'élève  un 
peu;  la  terre,  qui  fléchit  sous  ses  pieds,  le 
fait  bien  redescendre,  mais,  à  chaque  tenta- 
tive, il  gagne  quelque  peu  de  terrain,  et, 
par  la  persévérance,  peut-être  atteindra-t-il 
le  sommet  de  la  montagne.  Si,  au  contraire 
il  s'arrête  longtemps  sans  chercher  à  mon 
ter,  la  pente  naturelle  l'entraînera  peu  à  peu, 
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et  les  efforts  qu'il  fera,  n'étant  pas  assez  rëi • 
térés,  le  retrouveront,  sinon  beaucoup  ptus 

lias,  du  moins  toujours  stationnaireau  même 
endroit.  Voilà  la  figure  de  Pâme  qui  s'ap- 
proche fréquemment  île  la  table  sainte  : 
chaque  communion  lui  fait  faire  quelques 
pas  vers  la  perfection,  et,  avant  d'avoir  eu 
le  temps  de  retomber  dans  les  fautes  précé- 
dentes, une  communion  suivante  vient  lui 
donner  de  nouvelles  forces,  et  la  délivre 
ainsi  peu  h  pou  du  péché. 

La  tentation  est  le  second  mal  dont  nous 
délivre  la  sainte  Eucharistie.  Le  démon,  qui 
rôde  sans  cesse  autour  de  nous  pour  nous 
dévorer;  qui  soulève  nos  passions,  qui  nous 
attaque  par  toutes  sortes  de  tentations,  n'o- 
sera s'approcher  de  notre  âme,  s'il  la  voit 
fortifiée  souvent  par  la  réception  de  l'Eucha- 
ristie. >iotre  cœur,  semblable  à  un  palais 
dont  le  maître  n'est  presque  jamais  absent, 
et  tlont,  pour  cette  raison,  les  voleurs  n'o- 
sent s'approcher,  notre  cœur  sera  dans  la 
paix  ;  la  visite  fréquente  de  son  Seigneur  et 
de  son  Dieu  y  entretiendra  le  calme,  et,  s'il 
est  tenté,  il  le  sera  moins  violemment.  Si 
vous  passez,  au  contraire,  un  temps  fort  long 
sans  recevoir  la  sainte  Eucharistie,  je  vous 
le  demande,  le  démon  ne  pourra-t-il  pas 
profiter  de  l'abandon  où  vous  serez  pour  se 
jeter  sur  vous;  et  Dieu  sait  si  vous  résiste- 
rez 5  la  tentation.  Quand  les  apôtres  furent 
surpris  par  la  tempête,  au  milieu  de  la  nuit, 
si  Notre-Seigneur  n'avait  point  été  avec  eux, 
à  qui  auraient-ils  pu  dire  :  Maître,  sauvez- 
nous  ;  nous  périssons?  (Matlh.,  VIII,  25) 
Hélas!  seuls  sur  les  tlots  en  fureur,  peut- 
être  auraient-ils  été  engloutis  dans  l'abîme? 
Et  vous,  âmes  agitées  par  la  tentation,  si 
Jésus-Christ  n'est  point  au  milieu  de  vous 
pendant  l'orage,  à  qui  vous  adresserez-vous? 
Si  vous  n'avez  pas  eu  soin  de  le  faire  entrer 
dans  votre  barque  en  le  recevant  par  la 
sainte  communion,  que  deviendrez- vous 
quand  l'orgueil,  l'impureté,  la  haine  et  tant 
d'autres  passions  s'élèveront  contre  vous? 
Sera-t-il  temps  de  courir  à  la  sainte  table 
alors  que  la  tentation,  vous  troublant  da- 
vantage, vous  laissera  à  peine  la  présence 
d'esprit  nécessaire  pour  une  si  sainte  ac- 
tion? N'aurez-vous  point  déjà  succombé,  et 
ne  sera-ce  point  recourir  trop  tard  au  re- 
mède quand  des  délais  imprudents  auront 
aggravé  le  mal  ? 

De  ces  réflexions,  bien  simples,  je  con- 
clus que  le  remède  à  la  tentation  est  la 
sainte  communion,  et  que  comme  le  mal  est 
fréquent,  le  remède  doit  l'être  aussi. 

Le  troisième  mal  dont  nous  délivre  la 
sainte  communion,  c'est  la  tiédeur.  Vous 
savez  comme  moi  que  la  tiédeur  est  un  état 
aussi  dangereux  pour  le  moins  que  l'état  du 
péché,  puisque  M  >tre-Seigneurdit  lui-même 
à  l'âme  tiède  qu'il  souhaiterait  qu'elle  fût 
ou  froide  ou  chaude,  c'est-à-dire  dans  la 
ferveur  ou  dans  le  péché,  parce  qu'en  effet 
il  est  pi  us  facile  de  se  dégager  des  liens  du 
péché  que  de  sortir  de  la  tiédeur.  Or,  le 
moyen  d'opérer  celte  espèce  de  miracle,  le 
ige  de  la  tiédeur  à  la  ferveur,  c'est  en- 


core la  sainte  communion,  non  pas  la  com- 
munion faite  de  loin  en  loin,  à  de  gran- 
des distances,  puisque  c'est  là,  au  con- 
traire, une  marque  de  la  tiédeur,  mais  la 
communion  fréquente  ;  car  enfin  la  tiédeur 
ne  peut  pas  subsister  avec  la  fréquente  com- 
munion. Oued  est  celui,  nous  dit  le  pieux 
auteur  de  l'Imitation,  qui  se  tenant  auprès 
d'un  grand  feu  n'en  reçoit  pas  quelque  cha- 
leur? El  Notre-Seigneur  n'est-il  pas  ce  feu 
toujours  enflammé  qui  embrasel'âme  et  qui 
y  entrelient  cette  chaleur  de  la  dévotion  sans 
laquelle  elle  languit  et  se  meurt?  La  fré- 
quente communion  exige  d'ailleurs  une  vi- 
gilance plus  grande  sur  soi,  elle  retranche 
toute  affection  au  péché,  même  véniel  ;  il 
faut  pour  s'y  préparer  s'exercer  dans  les 
vertus,  en  produire  souvent  les  actes,  au- 
tant de  pratiques  incompatibles  avec  la 
tiédeur. 

Ainsi  la  communion,  et  la  communion 
fréquente  surtout,  voilà  le  grand  remède 
aux  maux  de  notre  âme.  D'après  ces  ré- 
flexions, vous  apprécierez  les  raisons  qu'on 
apporte  ordinairement  pour  s'en  dispenser. 
Je  voudrais  bien  communier  souvent,  mais 
je  commets  tous  les  jours  tant  de  fautes  !... 
On  alléguait  ce  prétexte  à  saint  Augustin  , 
et  saint  Augustin  répondait  :  Puisque  vous 
péchez  tous  les  jours ,  recevez  donc  aussi 
J  Eucharistie  tous  les  jours.  H  supposait, 
comme  vous  devez  vous  en  apercevoir,  qu9 
ces  fautes  n'étaient  pas  de  celles  (jui  éloi- 
gnent absolument  de  la  participation  aux 
saints  mystères;  et  persuadé  qu'il  était  que 
le  meilleur  remède  a  ces  fautes  quotidien- 
nes était  la  fréquente  communion,  il  ne 
balançait  pointa  y  exhorter  celui  qui  l'avait 
consulté.  Un  autre  s'excuse  sur  ses  tenta- 
tions, c'est-à-dire  qu'il  prend  pour  une  rai- 
son de  s'éloigner  ce  qui  devrait,  au  con- 
traire, l'engager  à  s'approcher,  puisque  ce 
sont  les  malades  et  les  faibles  qui  ont  besoin 
de  médecin,  et  non  pas  ceux  qui  se  portent 
bien.  A  qui  Notre-Seigneur  dit-il  :  Venez  h 
moi?  (Matth.,  XI,  28.)  Est-ce  à  ceux  qui 
sont  riches  en  veiius ,  qui  n'ont  rien  à 
se  reprocher,  qui  marchent  d'un  pas  ferme 
dans  la  voie  qui  mène  à  la  vie?  Ecoutez-le 
lui-même  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  gémis- 
sez et  quiètes  accablés  de  misères  spirituel- 
les, et  je  vous  soulagerai:  Venile,  etc.  Venez 
àinoi, vous  que  le  démon  persécute,-  qu'il  veut 
entraîner  dans  la  perdition;  venez  à  moi , 
et  je  vous  donnerai  le  couragede  le  combat- 
tre et  la  force  de  le  vaincre:  Veniie,  etc. 
Venez  à  moi,  vous  tous  (pie  le  monde  solli- 
cite, que  ses  conseils  ébranlent,  que  ses 
exemples  scandalisent,  venez  à  moi,  oh!  je 
porterai  vos  misères,  j'aurai  pitié  de  vos 
faiblesses,  je  gué'ïrai,  oui,  par  l'onction 
de  ma  grâce,  je  guérirai  les  plaies  de  votre 
cœur  •  Venile  ad  me,  omne.s. 

D'autres,  enfin,  allèguent  leur  tiédeur,  et 
j'avoue  que  la  tiédeur  est  la  grande  raison 
qui  doit  interdire  la  communion  fréquente. 
Vous  en  êtes  indignes,  dites-vous,  à  cause 
de  voire  tiédeur  :  Eh  bien,  répond,  encore 
saint  Augustin...  Que  va-t-il  dire  ?  Eloignez- 
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vous?  Non;  mais  :  Rendez-vous-en  dignes  . 
Vous  vivez  dans  la  tiédeur,  mais  vous  con- 
naissez les  dangers  de  cet  état.  Vous  en 
voulez  sortir  ?  Sans  doute.  Eh  bien  alors  1 
prenez-en  le  moyen;  fréquentez  la  sainte 
table.  Rappelez-vous  que  les  premiers  chré- 
tiens la  quittaient  brûlants  d'amour  pour 
celui  qui  s'y  était  donné  à  eux:  c'est  qu'ils 
s'asseyaient  tous  les  jours  à  ce  banquet  de 
Ja  charité.  Voulez-vous,  comme  eux,  y 
trouver  des  forces  contre  la  tiédeur?  appro- 
chez-vous-en comme  eux,  c'est-à-dire  dévo- 
tement et  fréquemment. 

O  saints  martyrs  1  ô  frères  généreux  qui 
nous  avez  [«recédés  dans  les  combats  et  qui 
nous  attendez  dans  la  gloire  1  dites-nous 
donc  aujourd'hui  où, vous  alliez  puiser  cette 
charité  qui  vous  faisait  vivre  pour  votre  Dieu 
et  mourir  pour  lui.  Ah!  dans  les  jours  de 
la  persécution,  chaque  matin,  où  donc  alliez- 
vous  pour  vous  préparer  au  sacrifice  ?  On 
vous  voyait  avant  que  le  soleil  ne  vînt 
éclairer  Rome  et  l'amphithéâtre,  les  bour- 
reaux et  les  victimes,  on  vous  voyait  quit- 
ter avec  empressement  vos  demeures.  On 
aurait  dit  que  vous  alliez  à  la  mort,  et  ce- 
pendant les  satellites  n'étaient  pas  encore 
là.  A  l'extrémité  de  la  ville,  dans  une  région 
retirée,  vous  alliez  chercher  un  temple 
ignoré,  pour  y  prier  le  Seigneur,  et  de  sain- 
tes leçons  pour  apprendre  a  mourir.  Jésus- 
Clirisl,  caché  dans  les  catacombes  ,  et  con- 
traint alors,  comme  dit  Bossuet,  de  cher- 
cher d'autres  voiles  et  d'autres  ténèbres 
que  les  voiles  et  les  ténèbres  mystiques  dent 
il  se  couvre  volontairement  dans  l'Eucharis- 
tie, vous  appelait  à  sa  table,  et  pas  un  de 
vous  ne  manquait  au  rendez-vous.  Là  dans 
les  ténèbres  s  élevait  l'autel  de  celui  qui  a 
fait  le  soleil  ;  un  piètre  mutilé  déjà  par 
d'anciennes  tortures  offrait  en  sacrifice  la 
victime  du  monde,  et  vous  veniez  à  votre 
tour,  victimes  désignées  au  fer  des  tyrans, 
vous  veniez  vous  oiïrir  avec  elle,  et  vous 
instruire,  en  la  recevant,  à  donner  votre  via 
comme  elle.  Partez  maintenant,  le  sacrifice 
est  accompli,  remontez  au  jour,  retournez  à 
vos  demeures,  les  bourreaux  peut-être  vous 
y  attendent:  qu'importe  ?,  vous  avez  reçu 
votre  Dieu,  ne  craignez  rien  ;  il  vous  sou- 
tiendra lui-même  dans  les  cachots  et  sur  les 
bûchers,  il  combattra  pour  vous  la  fureur 
des  bêtes  et  la  rage  des  hommes,  et  si  vous 
tombez  dans  la  lice,  il  vous  couronnera. 

Une  seconde  qualité  de  la  divine  Eu- 
charistie, c'est  d'être  la  nourriture  de  nos 
âmes,  et  c*esl  encore  une  raison  de  commu- 
nier souvent, 

Noire-Seigneur  a  choisi  do  préférence 
pour  voiler  son  humanité  et  sa  divinité  les 
apparences  du  pain  et  du  vin,  pour  nous 
montrer  que  comme  le  pain  et  le  vin  sont 
l'aliment  le  plus  ordinaire  de  notre  corps, 
de  même  aussi  sa  chair  sacrée  et  son  sang 
précieux  sont  la  nourriture  et  l'aliment  de 
nos  âmes.  C'est  l'Eucharistie  qui  entretient 
en  nous  la  vie  de  la  grâce,  qui  fait  naître  et 
conserve  les  vertus  en  nous;  et  de  même  que 
nous  voyons  tous  les  jours  tomber  sur  les 


i  grâce,  ceux  qui  s'éloignent  long- 


chemins  les  malheureux  qui  ont  vainement 
imploré  la  charité  publique  pour  obtenir  un 
morceau  de  pain,  ainsi  une  expérience  trop 
souvent  réitérée  ne  nous  permet  pas  de 
douter  qu'ils  ne  tombent  et  ne  meurent 
bientôt  à  la  ^ 
temps  de  la  table  sainte." 

L'Eucharistie  est  cette  manne  mysté- 
rieuse qui  descendait  chaque  jour  des  hau- 
teurs du  ciel,  et  que  l'Israélite  venait  ramas- 
ser chaque  jour  pour  se  nourrir  dans  le  dé- 
sert. Oh  1  ne  sommes-nous  pas  aussi  oans 
la  solitude  au  milieu  de  ce  monde  qui  ne 
nous  comprend  pas,  qui  ne  nous  aime  pas  ? 
Ne  marchons-nous  pas  comme  lui  à  la  con- 
quête d'une  terre  promise,  à  la  conquête  du 
ciel?  Et  quelle  nourriture  fortifiera  notre 
âme  au  milieu  des  dangers  du  voyage  ?  Quel 
pain  nous  sera  donné  sur  la  route  de  co 
monde,  si  ce  n'est  le  pain  des  anges,  la 
manne  des  cieux,  la  sainte  Eucharistie?  Ve- 
nons donc  souvent,  comme  le  peuple  aimé  du 
Seigneur,  recueillir  avant  le  lever  de  l'au- 
rore la  nourriture  que  sa  bonté  nous  pré- 
pare, et  nous  disposer  à  un  nouveau  jour 
de  voyage  et  de  combat,  ce  sera  peut-être 
le  dernier  jour  ;  tachons,  mes  frères,  qu'il 
soit  saint,  puisqu'il  pourrait  bien  être  dé- 
cisif. 

Pancm  nostrum  quolidianum  da  nobis  ho- 
die.  (Matlh.  ,  VI,  11.)  O  vous,  notre  Père 
qui  êtes  dans  les  cieux,  donnez-nous  tou- 
jours ce  pain  quotidien  que  notre  faiblesse 
réclame  ,  et  qui  doit  soutenir  nos  forces 
abattues.  Ne  permettez  pas  qu'il  arrive  des 
jours  où  vos  temples  soient  abandonnés,  où 
Ja  victime  sainte  ne  demeure  plus  dans  son 
tabernacle,  où  les  petits  enfants  demandent 
à  grands  cris  le  pain  du  salut,  sans  qu'un 
prophète  se  trouve  là  pour  le  leur  distri- 
buer :  Panem  nostrum....  Excitez  en  nous 
celte  faim  mystérieuse  qui  rendra  profi- 
table la  nourriture  que  le  ciel  nous  envoie. 
Hélas  I  les  saints  désirs  de  la  communion 
sont  devenus  bien  rares  parmi  nous  ;  nos 
cœurs  ne  soupirent  plus  après  ce  pain  qui 
devrait  faire  seul  tout  leur  bonheur.  O  père! 
réveillez  en  nous  votre  amour;  et  si  nous 
vous  aimons,  nous  voudrons  vivre  de  vous, 
nous  nourrir  de  la  substance  de  votre  Fils, 
manger  chaque  jour  la  chair  adorable  qu'il 
a  livrée  pour  le  salut  du  monde  :  Panem 
nostrum....  Mais  surtout,  pour  la  recevoir 
avec  fruit,  mettez  en  nous  les  dispositions 
qu'elle  demande  de  nous.  Plutôt  mourir, 
ô  mon  Dieu  1  que  de  paraître  à  votre  table , 
que  d'entrer  dans  la  salle  du  festin,  sans 
cette  robe  de  l'innocence  que  vous  exigez 
de  chacun  de  vos  convives;  plutôt  mourir 
que  de  venir  sans  ferveur  et  sans  amour 
recevoir  ce  pain  des  anges,  qu'ils  adorent 
et  qu'ils  ne  reçoivent  pas  :  Panem  nostrum. 

L'Eucharistie  est  par  excellence  ce  pain 
quotidien  que  nous  prions  Dieu  de  nous 
donner  chaque  jour,  et,  nous  dit  ici  saint 
Ambroise,  si  c'est  votre  pain  quotidien, 
pourquoi  ne  le  recevez-vous  qu'une  fois 
par  an?  Recevez  souvent  cet  aliment  sacré, 
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nui  tous  les  jours  sera  utile  à  votre  âme  : 
Panem  nostrum.... 

Voilà  donc,  mes  frères,  comme  la  nature 
même  de  la  sainte  Eucharistie  nous  montre 
l'utilité  de  la  communion  fréquente,  et  les 
développements  dans  lesquels  je  suis  entré 
vous  ont  fait  voir  combien  les  saints  Pères 
recommandent  cette  sainte  pratique,  si  fa- 
milière aux  premiers  fidèles. 

Je  pourrais  encore  ajouter  à  leur  témoi- 
gnage celui  de  saint  Ignace,  martyr,  qui  dès 
le  second  siècle  y  exhortait  les  chrétiens  à 
(jui  il  écrivait;  celui  de  saint  Jérôme,  qui 
dit  que  notre  Père  céleste  désire  recevoir 
chaque  jour  ses  enfants  à  sa  table;  celui  de 
saint  Basile,  qui  nous  assure  qu'il  serait  bon 
et  utile  de  participer  chaque  jour,  s'il 
était  possible,  au  corps  et  au  sang  du  Sei- 
gneur. Voilà  pour  les  saints  des  premiers 
temps  :  eeux  qui  ont  vécu  dans  les  siècles 
plus  rapprochés  de  nous  n'ont  fias  une  autre 
doctrine.  Si  j'ai  entrepris  de  vous  exhorter 
a  la  communion  fréquente,  c'est  que  saint 
Charles  Borromée  nous  recommande  de 
vous  faire  connaître  les  avantages  de  cet 
usage  très-salutaire,  ce  sont  ses  expressions; 
c'est  que  saint  François  de  Sales  nous  dit 
qu'il  conseille  et  exhorte  un  chacun  de  com- 
munier tous  les  dimanches,  pourvu  que  l'es- 
prit soit  sans  aucune  affection  au  péché  ;  et 
qu'il  nous  assure  encore  que  lapins  grande 
distance  des  communions  est  celle  de  mois  en 
mois,  à  l'égard  de  ceux  qui  veulent  servir 
Dieu  dévotement.  C'est  enfin  parce  que  l'E- 
glise assemblée  à  Trenle,  et  présidée  par  le 
Saint-Esprit,  manifeste  hautement  le  désir 
qu'elle  aurait  de  voir  à  chaque  messe  les 
fidèles  participer  réellement  à  l'Eucharistie. 
Témoignage  bien  imposant  et  bien  propre  à 
nous  montrer  les  avantages  de  la  commu- 
nion fréquente,  et  à  nous  exciter  à  satis- 
faire en  ce  point  au  désir  et  aux  intentions 
de  l'Eglise. 

Quelle  règle  faut-il  suivre  par  rapport  à 
la  fréquence  des  communions?  Il  n'y  en  a 
point  d'autre  que  l'avis  de  son  confesseur  ; 
et  sur  cela  il  me  semble  vous  entendre  dire: 
Quelle  nécessité  y  avait-il  de  nous  exhorter 
à  une  chose  qui  ne  dépend  pas  de  nous?  A 
cette  objection,  mes  frères,  je  n'ai  qu'une 
réponse,  et  c'est  saint  Augustin  qui  me  la 
fournit  :  Vivez  de  telle  sorte  que  vous  puis- 
siez communier  souvent.  C'est  votre  con- 
duite habituelle,  ce  sont  vos  dispositions 
qui  éclaireront  sur  ce  point  votre  directeur. 
S'il  voit  que  vous  retirez  du  fruitde  vos  com- 
munions, que  vous  travaillez  avec  plus  de 
soin  à  mortifier  vos  passions,  que  vous  faites 
plus  de  progrès  dans  la  vertu,  il  pourra 
vous  permettre  des  communions  plus  fré- 
quentes, de  sorte  qu'au  fond  c'est  vous  qui 
réglez  la  chose.  Si,  au  contraire,  vous  avez 
encore  de  l'all'ection  au  péché  véniel,  si 
après  la  communion  vous  êtes  ce  que  vous 
étiez  auparavant  ,  froids  et  languissants 
dans  le  service  de  Dieu,  livrés  à  l'orgueil, 
à  la  médisance,  craignez  tout  de  la  routine; 
car,  mes  frères,  voilà  pour  certaines  per- 
sonnes le  grand  danger  de  la  communion 


fréquente,  c'est  une  familiarité  pernicieuse 
pour  le  plus  redoutable  do  nos  mystères  : 
«  J'en  vois,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  et 
ceci  vous  montrera  que  cet  abus  date  de 
loin,  j'en  vois  qui  s'approchent  de  l'Eucha- 
ristie plutôt  par  rencontre  et  par  coutume 
que  par  piété  et  par  religion.  En  quelque 
état  qu'ils  soient,  quand  on  solennise  une 
grande  fête,  ils  veulent  communier  ;  et  ce- 
pendant ce  n'est  ni  le  temps  ni  la  rencontre 
d'une  fête  qui  nous  donnent  le  droit  de 
communier,  la  seule  pureté  de  cœur  nous 
en  rend  dignes  ;  avec  elle  approchez-vous- 
en  toujours,  sans  elle  ne  vous  en  approchez 
jamais.  » 

Maintenant  est-il  mieux  de  communier 
tous  les  mois, ou  toutes  les  semaines,  ou  tous 
les  jours?  Saint  Augustin  n'a  pas  voulu  ré- 
soudre cette  question  ;  je  ne  le  ferai  pas  non 
plus.  C'est  une  de  ces  questions  qu'on  ne 
peut  ainsi  décider  en  général:  il  faut  con- 
naître les  dispositions  de  ceux  qui  seraient 
dans  le  cas  de  le  faire.  Seulement,  je  vous 
remettrai  sous  les  yeux,  en  terminant,  la 
règle  qu'on  peut  suivre  pour  les  commu- 
nions plus  fréquentes:  elle  est  de  saint 
François  de  Sales. 

a  Pour  communier  tous  les  huit  jours  il 
est  requis  de  n'avoir  ni  péché  mortel  ni  af- 
fection au  péché  véniel,  et  d'avoir  un  grand 
désir  de  communier;  mais  pour  communier 
tous  les  jours,  il  faut  outre  cela  avoir  sur- 
monté la  plupart  des  mauvaises  inclinations, 
et  que  ce  soit  de  l'avis  du  père  spirituel.  » 

Prenons  donc,  mes  frères,  aux  pieds  de 
Notre-Seigneur  la  résolution  de  commencer 
une  vie  nouvelle,  qui  nous  donne  droit  de 
nousasseoirsouvent  au  banquetde l'agneau: 
n"ayons  d'autre  douleur  que  d'être  privés 
de  cette  nourriture  céleste,  fuyons  la  tié- 
deur qui  nous  en  éloigne,  la  routine  qui 
nous  empêche  d'en  retirer  dufruit,  et  alors, 
fortifiés  par  cette  manne  céleste,  nous  mar- 
cherons comme  Elie  aveccourageau  milieu 
de  co  monde,  et  nous  parviendrons  comme 
lui  à  la  montagne  sainte,  où  celui  qui  aura 
été  notre  nourriture  dans  le  temps,  sera  no- 
tre couronne  dans  l'éternité. 

INSTRUCTION  XXX. 

SUR  LA  DÉVOTION  AUX  SAINTS  ANGES  GARDIENS. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion,  mes  frères,  de 
vous  rappeler  que  chaque  jour  de  la  semaine 
était  et  devait  être  sanctifié  par  une  dévo- 
tion particulière.  Je  crois  même  vous  avoir 
dit  que  le  mardi  était  un  jour  spécialement 
consacré  à  honorer  l'ange  gardien  ;  et  c'est 
sur  la  dévotion  aux  saints  anges  gardiens 
que  je  viens  vous  parler  aujourd'hui.  Jeudi 
dernier  nous  avons  célébré  une  solennité  en 
l'honneur  de  saint  Michel  et  de  tous  les 
anges;  vendredi  prochain  sera  la  fête  des 
Saints-Anges-Gardiens,  que  nous  n'avons  pu 
faire  le  2  de  ce  mois  ;  ces  rapprochements 
sont  autant  de  raisons  qui  doivent  nous  ra- 
nimer dans  celle  dévotion,  dont  nous  devons 
pour  cela  connaître  les  motifs  et  les  règles. 

C'est  la  croyance  de  1  Eglise,  fondée  suc 
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'e  témoignage  dos  Ecritures  et  sur  l'autorité 
<les  saints  docteurs,  que  l'Ame  de  chaque 
fidèle  a  parmi  les  anges  un  défenseur  et  un 
gardien.  Les  livres  saints  nous  montrent  à 
chaque  page  ces  esprits  bienheureux  veil- 
lant avec  sollicitude  sur  les  besoins  de  ceux 
qui  leur  sont  confiés.  Jacob,  sur  son  lit  de 
mort,  veut-il  bénir  les  enfants  de  son  Jo- 
seph, il  invoque  l'ange  qui  l'a  secouru  dans 
fous  ses  maux.  Judith  montrant  aux  habi- 
tants de  Béthulie  la  tète  d'Holopherne  rap- 
porte toute  la  gloire  de  ce  triomphe  à  l'ange 
du  Seigneur  qui  l'a  protégée,  dit-elle,  dans 
son  périlleux  voyage  et  dans  son  reluur. 

Jésus-Christ  nous  assure  que  les  anges 
des  petits  enfants  sont  dans  le  ciel,  où  ils 
voient  sans  cesse  la  face  du  Seigneur.  Dirons- 
nous,  mes  frères,  que  ces  anges  abandonnent 
le  chrétien  parvenu  à  un  âge  plus  avancé? 
c'est-à-dire  donc  que  le  gardien  céleste  lui 
retirerait  ses  soins  à  l'époque  où  il  est  plus 
à  même  de  les  apprécier  et  d'en  profiter? 
c'est-à-dire  encore  qu'il  l'abandonnerait  au 
moment  où  la  fougue  des  passions  et  les  dan- 
gers du  monde  lui  rendent  sa  protection  et 
son  secours  plus  nécessaires?  Non,  sans 
doute,  ce  que  Noire-Seigneur  a  dit  ici  des 
enfants  est  vrai  aussi  de  chaque  chrétien,  et 
nous  pouvons  assurer  avec  Origène,  que 
chacun  de  nous  a  pour  le  conduire  et  le  di- 
riger un  bon  ange  envoyé  par  le  Seigneur. 

Si  nous  voulons  maintenant  connaître  les 
raisons  qui  doivent  nous  porter  à  la  dévotion 
envers  les  saints  anges,  examinons  en  détail 
quels  services  ils  nous  rendent. 

Us  sont  nos  protecteurs  et  nos  guides. 
L'homme,  jeté  sur  la  terre  comme  dans  un 
pays  inconnu  et  ennemi ,  a  besoin  d'être 
défendu  contre  les  dangers  semés  à  cha- 
que pas  de  son  pèlerinage.  La  terre  de  son 
exil  est  une  terre  perfide  et  trompeuse,  où 
mille  chemins  s'annoncent  pour  conduire  au 
bonheur,  qui  tous  mènent  à  la  mort.  Que 
fera  l'homme  seul  et  sans  appui?  Ne  pourra- 
t-il  pas  dire  à  Dieu,  eu  sortant  de  ses  mains, 
ce  que  disait  Tobie  à  son  père,  qui  voulait 
l'envoyer  au  loin  chercher  une  somme  d'ar- 
gent :  Vous  me  commandez  de  marcher  sans 
cesse  vers  le  ciel ,  mais  je  ne  connais  pas 
même  la  route  qui  doit  m'y  conduire?  O 
homme  1  si  vous  eussiez  été  aussi  abandonné 
sur  la  terre,  vous  auriez  droit  peut-être  d'ac- 
cuser votre  Créateur  :  il  n'aurait  accompli 
que  la  moitié  de  son  œuvre  en  laissant  sa 
créature  s'égarer  dans  le  désert ,  loin  du 
terme  où  elle  devait  tendre.  Mais  Tobie  par- 
tant pour  la  Médie  trouvera  à  sa  porte  l'ange 
du-  Seigneur  prêt  à  l'accompagner  partout; 
à  lui  enseigner  la  route  qu'il  doit  tenir,  et  à 
je  défendre  dans  son  voyage.  Le  chrétien 
aussi  rencontre  aux  portes  de  la  vie  un  ange 
convoyé  par  le  Seigneur,  qui  le  suivra  depuis 
le  berceau  jusqu'à  la  tombe;  il  le  mènera 
au  milieu  des  dangers  jusqu'à  la  patrie  bien- 
heureuse pour  laquelle  il  a  été  créé.  Si  le 
démon  veut  se  jeter  sur  lui,  qu'il  crie  vers 
son  ange,  et  aussitôt  son  ange  viendra  le 
détendre.  Quel  bonheur  pour  nous,  mes  frè- 
res,  d'avoir  toujours  à  nos  côtés  un  protec- 


teur puissant,  un  guide  fidèle!  Qui  sommes 
nous?  s'écrie  ici  saint  Bernard.  Qu'est-ce 
que  l'homme  pour  avoir  mérité  qu'un  prince 
de  la  cour  céleste  s'attachât  pour  ainsi  dire 
à  son  sort,  et  dérobât  au  Seigneur  une  des 
voix  qui  répètent  san>  cesse  :  Saint,  saint, 
saint  est  le  Dieu  des  armées  Usai.,  VI,  3), 
pour  venir  ici-bas  conduire  un  ver  de  terre 
qui  rampe  dans  la  boue?...  Si  notre  ange 
est  toujours  auprès  de  nous ,  sa  présence 
exige  de  nous  un  grand  respect  ;  voilà  la 
conclusion  qu'en  lire  saint  Bernard,  et  que 
nous  devons  en  tirer  avec  lui.  Oserions- 
nous  faire  devant  un  prince  de  la  terre  une  ' 
action  criminelle?  Non,  sans  doute  ;  le  res- 
pect qu'on  leur  porte  nous  tiendrait  dans  le 
devoir.  Hélas  1  et  la  pensée  de  notre  ange 
gardien,  qui  nous  voit  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu,  ne  peut  produire  le  même  effet  ! 
Hommes  de  peu  de  foi,  nous  estimons  donc 
plus  un  homme  mortel,  qui  doit  finir  comme 
nous,  qu'un  ange,  la  gloire  de  la  création, 
l'ornement  de  la  cour  céleste?  Car,  mes 
frères,  si  l'on  avait  véritablement  pour  son- 
ange  gardien  ce  respect  qu'on  devrait  lui 
porter,  comme  le  souvenir  de  sa  présence 
nous  ferait  chasser  tant  de  pensées  qui  of- 
fensent Dieu,  et  qui  par  conséquent  attris- 
tent singulièrement  le  gardien  de  nos  âmes  ! 
Prenez  garde;- nous  dit  saint  Augustin  :  êtes- 
vous  seul,  êtes-vous  en  compagnie,  votre 
ange  vous  voit.  Si  vous  marchez,  il  vous 
voit.  Si  vous  entrez  dans  cette  maison,  ou 
vous  allez  chercher  une  occasion  d'offense.* 
Dieu,  il  vous  voit  encore.  Si  les  flambeaux 
sont  éteints,  ses  yeux  savent  encore  vous 
trouver  au  milieu  des  ténèbres.  O  mes  frè- 
res 1  prenons  donc  ici  la  résolution  de  témoi-  • 
gner  à  notre  ange  gardien  le  respect  que 
nous  lui  devons,  en  ne  nous  permettant  sous 
ses  yeux  rien  de  ce  qui  pourrait-  l'offenser. 
Protecteurs  généreux,  nos  anges  gardiens 
sont  encore  des  amis  fidèles  :  non  pas  de  ces 
amis  comme  le  monde  les  donne ,  qui  flat- 
tent les  passions  pour  marquer  leur  affec- 
tion ,  mais  des  amis  sincères,  qui  savent 
reprendre  avec  force  ceux  qui  s'égarent  loin 
du  sentier  de  la  vertu,  et  qui  préfèrent  bles- 
ser un  peu  notre  sensibilité  plutôt  jque  d'o- 
mettre le  devoir  le  plus  sacré  de  l'amitié,  ce- 
lui de  rendre  heureux  son  ami  en  le  rendant 
vertueux.  Ce  sont  des  amis,  non  pas  de  ces 
amis  à  gages,  qu'on  trouve  en  abondance  N 
dans  la  prospérité,  sans  pouvoir  en  rencon- 
trer un  seul  aux  jours  du  malheur,  mais  des 
amis  fidèles,  qui  n'abandonnent  plus  celui 
auquel  ils  se  sont  une  fois  attachés.  Si  le 
chrétien  est  dans  la  prospérité,  ils  ne  bai  di- 
sent pas,  comme  les  amis  du  monde,  qu'il 
faut  jouir  pendant  que  nous  sommes  heu- 
reux, et  que  celui-là  est  un  insensé  qui  met 
des  bornes  à  ses  désirs  quand  la  fortune  n'en 
met  pas  à  ses  faveurs;  mais  ils  lui  disent 
que  le  chrétien  sur  la  terre  est  dans  un  lieu 
de  passage,  et  que  c'est  folie  de  s'y  attacher; 
ils  lui  disent  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  néces- 
saire, et  qu'il  ne  sert  de  rien  à  l'homme  de' 
gagner  l'univers  s'il  vient  à  perdre  son  âme. 
Voilà  les  sages  conseils,  les  salutaires  inspi- 
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rations  que  donnent  les  anges  gardions  au 
cf. rélien  dans  la  prospérité.  Est-il  dans  le 
malheur?  ils  lui  rappellent  encore  qu'un  mo- 
ment de  iribuiation  ici-bas  peut  nous  méri- 
ter une  éternité  de  gloire  et  de  félicité.  Ne 
sont-ce  pas  là,  mes  frères,  les  conseils  et  les 
inspirations  de  l'amitié  véritable? 

Les  saints  anges  diversifient  leurs  aver- 
tissements selon  nos  besoins  ;  ils  saisissent 
les  circonstances  les  plus  favorables  pour 
nous  instruire.  Combien  de  fois,  par  exem- 
ple, après  un  moment  de  colère  et  d'empor- 
tement, notre  ange  ne  nous  a-t-il  point  parlé 
au  cœur  pour  nous  rappeler  à  l'ordre  par  de 
salutaires  remords  ,  et  nous  montrer  les 
avantages  et  les  charmes  de  la  patience  et  de 
la  douceur?  Combien  de  fois,  lorsque  nous 
commencions  à  négliger  nos  devoirs,  ne 
nous  a-t-il  pas  fait  souvenir  que  c'était  le 
Seigneur  que  noirs  servions,  et  qu'il  voulait 
être  servi  avec  ferveur?  Combien  de  fois, 
lorsque  l'imprudence  et  la  légèreté  nous 
avaient  engagés  dans  ces  compagnies  dan- 
gereuses où  l'esprit  et  le  cœur  trouvent  pour 
ennemis  l'incrédulité  et  le  plaisir,  combien 
de  fois  notre  ange  ne  nous  a-i-H  pas  dit, 
comme  à  ce  saint  patriarcne  qui  habitait 
Sodoirie  :  Levez-vous ,  et  sortez,  de  peur  de 
périr  avec  eux?...  (Gen.,  XIX,  li.j  Et  si  le 
respect  humain  nous  retenait  encore,  ne  nous 
a-t-il  pas  pris,  pour  ainsi  dire,  par  la  main 
pour  nous  arracher  au  danger,  en  parlant  à 
notre  cœur  par  des  remords  plus  vifs  et  plus 
continuels? 

Cette  amitié  et  ces  services  que  nous  ren- 
dent nos  anges  gardiens  demandent  de  noire 
part  reconnaissance  et  amour;  c'est,  après 
le  respect,  le  second  caractère  que  doit  avoir 
notre  dévotion  pour  eux.  Or,  cette  recon- 
naissance, nous  la  \e\iv  témoignerons  par 
une  entière  docilité  à  leurs  avis.  Nous  de- 
vons les  écouter  comme  des  pères  chari- 
tables, qui  nous  reprennent  pour  notre  bien, 
et  qui  n'ont  pas  de  plus  grand  bonheur  que 
de  nous  voir  marcher  dans  la  vérité  et  la 
justice  ;  mais  sont-ce  là,  mes  frères,  les  dis- 
positions avec  lesquelles  nous  recevons  leurs 
remontrances?  Ne  les  avons-nous  pas,  au 
contraire,  centristes  par  nos  désobéissances 
et  nos  résistances  à  la  grâce?  N'avons-nous 
pas  méconnu  leur  voix,  étourdis  que  nous 
étions  par  l'agitation  du  monde  et  des  plai- 
sirs? Craignons,  mes  frères,  qu'au  dernier 
jour  tout  cela  ne  nous  soit  reproché,  et  que 
celui  qui  a  été  -sur  la  terre  notre  amj  ne  de- 
vienne ensuite  notre  accusateur. 

Nos  anges  gardiens  sont  enfin  nos  inter- 
cesseurs auprès  de  Dieu;  ils  lui  présentent 
nos  prières  et  ce  que  nous  faisons  de  bien 
pour  nous  obtenir  les  grâces  dont  nous 
avons  besoin.  L'ange  Raphaël  apprend  à 
Tubie  que  c'est  lui  qui  présentait  ses  prières 
au  Seigneur  (Tob.,  Xil,  15);  et  dans  l'Apo- 
calypse nous  voyons  un  ange  balancer  de- 
Vcinl  le  trône  de  l'Agneau  un  encensoir  d'or 
où  sont  les  prières  des  justes,  (vipoc,  VUI,  3.) 
Non-seulement  les  anges  présentent  à  Dieu 
nos  prières;  ils  le  prient  encore  pour  nous, 
c'est  saint  Bernr.rd  qui  nous  l'enseigne.  Or, 


je  dis  que  celte  qualité  des  anges  gardiens 
exige  de  nous  la  confiance  à  leur  interces- 
sion. Pouvons-nous  douter  qu'ils  ne  soient 
très-puissants  auprès  de  Dieu,  puisque  tou- 
jours ils  lui  ont  été  fidèles,  et  que  Dieu  les 
a  élevés  en  honneur  dans  la  cour  céleste? 
Pouvons-nous  douter  qu'ils  ne  soient  dis- 
posés à  nous  rendre  service,  puisque  c'est 
là  leur  charge,  et  que  le  Seigneur  leur  a 
recommandé  de  veiller  sur  nous?  Adressons- 
nous  donc  à  eux  avec  confiance  ;  réclamons 
leur  secours,  sans  crainte  d'être  refusés; 
prions-les  de  nous  défendre  contre  la  ten- 
tation, de  nous  délivrer  des  pièges  du  démon, 
et  de  nous  obtenir  une  place  auprès  d'eux 
dans  le  ciel. 

Voilà  donc,  mes  frères,  les  services  que 
nous  rendent  nos  anges  gardiens  :  ils  sont 
nos  protecteurs  sur  la  terre,  nos  amis,  nos 
intercesseurs;  et  à  ces  titres  nous  leur  de- 
vons le  respect,  l'amour  et  la  confiance. 

Quels  sont  les  avantages  de  la  dévotion 
aux  saints  anges  gardiens?  Elle  nous  mérite 
d'une  manière  plus  spéciale  leur  protection 
pendant  notre  vie  et  leur  assistance  à  la 
mort.  Tous  les  fidèles  qui  se  sont  consacrés 
aux  saints  anges  ont  fait  de  rapides  progrès 
dans  la  vertu.  Et  je  pourrais  ici  vous  citer 
pour  exemple  ces  pieuses  congrégations 
sou*  l'invocation  des  saints  anges  formées 
pour  l'enfance  dans  ces  maisons'dont  la  ruine 
ne  se  fait  que  trop  sentir  aujourd'hui.  Là., 
vous  eussiez  vu  un  petit  peuple  d'enfants 
travailler  à  l'envi,  par  la  pratique  des  plus 
touchantes  vertus,  à  mériter  une  place  clans 
la  congrégation  des  saints  anges;  et  une. fois 
admis,  à  force  de  sagesse,  à  s'en  faire  ouvrir 
Jes  portes,  vous  les  eussiez  vus,  et  vous  en 
eussiez  été  attendris,  marcher  tocs  les  jours 
de  vertu  en  vertu,  édifier  leurs  condisciples 
et  leurs  maîtres,  et,  avec  la  protection  de 
'  ces  bienheureux  esprits,  se  préparer  à  de- 
venir uirjour  l'espoir  de  la  patrie  et  la  con- 
solation de  l'Eglise.  Hélas!  tout  cela  n'existe 
plus,  il  n'en  reste  aujourd'hui  que  des  sou- 
venirs et  des  regrets;  mais  ces  souvenirs 
au  moins  servent  à  nous  montrer  que  la 
dévotion  aux  saints  anges  peut  avoir  dans 
la  vie  du  chrétien  la  plus  heureuse  in- 
fluence. 

A  l'heure  de  la  mort  surtout  le  chrétien 
qui  les  a  honorés  éprouve  les  effets  de  leur 
protection  :  à  ce  moment  décisif  le  démon 
redouble  d'efforts  pour  nous  perdre;  et  ne 
serons  -  nous  pas  heureux  d'avoir  alors  à 
nos  côtés  un  gardien  vigilant  et  fidèle,  qui 
de  son  côtç  redoublera  d'efforts  pour  nous 
sauver,  qui  nous  fortifiera  contre  les  hor- 
reurs de  la  mort,  comme  Jésus  le  fut  dans 
son  agonie  au  jardin  des  Olives,  et  qui, 
lorsque,  nous  aurons  rendu  le  dernier  sou- 
pir, portera  notre  âme,  comme  celle  du 
pauvre  Lazare,  dans  le  sein  de  Dieu? 

Et  que  faut-il,  mes  frères,  pour  mériter 
ainsi  la  protection  de  son  ange  gardien?  Se-' 
consacrer  à  lui,  lui  adresser  enaque  jour 
quelque  petite  prière;  l'invoquer  d'une  ma- 
nière plus  spéciale  le  mardi  de  chaque  se- 
maine, et  surtout  imiter  ses  vertus,   son 
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obéissance  aux  moindres  volontés  de  Dieu, 
sa  charité  pour  les  hommes,  sa  pureté,  sa 
ferveur.  Voilà,  mes  frères,  l'objet  des  réso- 
lutions que  nous  allons  prendre  aux  pieds 
de  Notre-Seigneur,  et  nous  y  joindrons  celle 
de  nous  préparer  avec  soin  à  la  fête  des 
Saints-Anges  gardiens,  que  nous  célébrerons 
dans  quelques  jours. 

INSTRUCTION  XXXI. 

SDR   LA   MISSION    DE    SAINT   DENIS. 

Nous  allons  célébrer,  mes  frères,  une  so- 
lennité qui  doit  être  très-chère  à  nos  cœurs, 
une  fêle  qui  nous  est  propre  et  particulière, 
et  à  laquelle  par  conséquent  il  faut  apporter 
de  plus  saintes  et  de  plus  parfaites  dispo- 
sitions :  c'est  la  fête  de  saint  Denis,  premier 
évêque  de  Ja  ville  que  nous  habitons,  et  à 
qui  nous  sommes  redevables  de  la  foi  qui 
nous  éclaire  et  du  bonheur  de  connaître 
Jésus-Christ.  Sans  entrer  dans  le  détail  des 
actions  de  ce  glorieux  martyr,  méditons 
aujourd'hui  sur  les  dispositions  dans  les- 
quelles nous  devons  être  pour  passer  sain- 
tement les  jours  consacrés  à  sa  mémoire  : 
les  deux  principales  de  ces  dispositions,  ce 
sont  la  reconnaissance  et  l'amour.  Cette 
reconnaissance,  nous  Ja  devons  d'abord  à 
l'auteur  de  tout  don  parfait,  à  celui  qui  nous 
a  appelés  des  ténèbres  à  son  admirable  lu- 
mière, à  Dieu,  qui  a  inspiré  à  saint  Denis 
le  généreux  dessein  de  venir  annoncer 
Jésus -Christ  à  des  peuples  qui  n'avaient 
point  encore  entendu  parler  de  lui.  Quelle 
faveur,  mes  frères,  nous  fut  alors  accordée  1 
Quel  bienfait  que  le  bienfait  de  la  vocation 
à  la  foil  Qu'elles  sont  grandes  et  pures  les 
lumières  que  son  flambeau  a  versées  sur  la 
France  1  Représentez-vous  notre  patrie  li- 
vrée à  toutes  les  erreurs,  à  tous  les  dé- 
sordres du  paganisme  :  on  n'y  connaissait 
la  Divinité  que  pour  obscurcir  l'idée  gros- 
sière qu'on  en  avait  par  toutes  les  supers- 
titions que  peut  enfanter  l'imagination  d'un 
peuple  ignorant  et  barbare.  Faut-il  le  dire, 
mes  frères?  nos  ancêtres  sacrifiaient  à  leurs 
divinités  des  victimes  humaines  1  Le  sang 
des  hommes  coulait  dans  ces  lieux  où  coule 
maintenant  le  sang  de  Jésus-Christ;  et  là  où 
l'on  n'entend  plus  que  les  chants  graves  et 
religieux  des  chrétiens,  on  entendait  les  cris 
affreux  des  infortunés  condamnés  à  une  lon- 
gue agonie... 

Trois  siècles  après  avoir  envoyé  son  Fils 
sur  la  terre,  Dieu  résolut  de  nous  faire  par- 
ticiper aux  bienfaits  de  la  rédemption.  Ils 
vont  donc  venir  ces  jours  où  nous  connaî- 
trons que  Dieu  n'est  point  semblable  à  ces 
statues  d'or,  d'argent  ou  de  pierre,  à  ces 
chefs-d'œuvre ,  enfants  de  la  pensée  de 
l'homme,  comme  dit  saint  Paul;  nous  al- 
lons donc  apprendre  qu'on  n'honore  point 
la  Divinité  par  ces  sacrifices  sanglants  qui 
font  frémir  la  nature  ;  une  religion  plus 
douce  et  plus  compatissante  va  nous  mon- 
trer dans  le  captif  que  nos  pères  condam- 
naient à  la  mort  un  frère  déshérité  peut- 
être  par  la  fortune,  mais  adopté  par  la  cha- 


rité. Charité,  nous  allons  donc  éprouver  tes 
bienfaits  I  Tu  as  condamné  pour  nous  un 
Dieu  à  la  mort;  voilà  la  seule  victime  que 
tu  aies  frappée  :  son  sang  n'aura  pas  coulé 
inutilement  pour  les  Français;  tu  leur  ap- 
prendras que  ce  sang^  les  lave  de  leurs  péchés 
et  leur  ouvre  le  ciel;  ils  seront  chrétiens, 
et  ils  seront  heureux. 

Voilà,  mes  frères,  les  bienfaits  que  le 
christianisme  a  répandus  en  passant  sur  no- 
tre terre.  Il  a  dissipé  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie et  de  l'ignorance  ,  il  a  civilisé  la 
France,  et  maintenant  qu'elle  jouit  de  ses 
bienfaits,  la  France,  ou  du  moins  une  par- 
tie de  ses  enfants,  insulte  à  cette  religion, 
sans  laquelle  ils  seraient  peut-être  encore 
Gaulois....  Repoussée  par  l'ingratitude  jus- 
qu'au fond  de  ses  temples,  elle  pleure  de 
voir  son  amour  méconnu  et  ses  faveurs  mê- 
me tournées  contre  elle.  Ah  1  apprécions 
mieux  la  religion  que  nous  avons  le  bon- 
heur de  professer;  reconnaissons  qu'à  elle 
nous  devons  cette  civilisation  dont  nous 
sommes  si  fiers  et  jusqu'à  ces  lumières 
qu'on  voudrait  faire  servir  à  éclairer  ses 
funérailles. 

Or,  mes  frères,  pourrions-nous  jouir  du 
bienfait  et  oublier  celui  à  qui  nous  le  de- 
vons? La  reconnaissance  ne  nous  fait-elle 
pas  une  loi  de  rendre  d'immortelles  actions 
de  grâce  à  celui  qui  a  ainsi  regardé  en  pitié 
une  nation  qui  n'avait  rien  fait  pour  méri- 
ter son  amour,  et  qui  devait  ensuite  tout 
faire  pour  encourir  son  indignation?  Li- 
vrons-nous donc  dans  ces  jours  aux  senti- 
ments de  gratitude  qui  doivent  se  trouver 
dans  nos  cœurs.  Non,  celui-là  ne  serait  pas 
chrétien  qui  laisserait  passer  cette  octave 
sans  remercier  plusieurs  fois  chaque  jour  le 
Seigneur,  qui  nous  a  éclairés  des  lumières 
de  son  Evangile. 

La  reconnaissance,  nous  la  devons  encore 
à  l'Eglise  de  Rome:  c'est  par  elle  qu'a  passé 
le  torrent  do  grâces  qui  devait  couler  sur  la 
France;  c'est  elle  quia  allumé  le  flambeau 
qui  devait  illuminer  un  peuple  assis  à  l'om- 
bre de  la  mort  ;  c'est  elle  qui  nous  a  envoyé 
saint  Denis.  Cette  Eglise,  mère  et  maîtresse, 
comme  l'appelle  toute  la  tradition,  a  été  vé- 
ritablement la  mère  de  l'Eglise  de  France. 
C'était  au  premier  pasteur  de  ce  sié.xe  ca- 
tholique qu'avait  été  confiée,  en  la  personne 
de  Pierre,  la  garde  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ;  à  lui,  plus  spécialement  qu'à  tout 
autre,  avait  été  dit:  Allez,  et  enseignez  tou- 
tes lès  nations.  (  Matth.,  XXVIII,  19.)  Et 
quand  les  jours  de  salut  furent  venus  pour 
nous,  cette  Eglise,  mère  de  toutes  les  Egli- 
ses, qui  souffraient  véritablement  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  comme  dit  saint 
Paul,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  fût  formé 
en  nous,  cette  Eglise  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  nous  donner  cette  naissance 
spirituelle  sans  laquelle  la  naissance  tem- 
porelle est  bien  peu  de  chose.  Nous  entra- 
înes alors  dans  le  grand  bercail  du  pasteur 
universel,  et  nous  y  entrâmes  par  la  seule 
porte  par  laquelle  on  puisse  y  entrer.  Aussi 
toujours  l'Eglise  de  France  a-t-elle  été  unie 
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à  celle  de  Rome,  comme  une  fille  l'est  à  sa 
mère.  La  reconnaissance  a  formé  ces  liens, 
que  le  schisme  ne  saurait  rompre;  car,  mes 
frères,  c'est  en  vain,  je  l'espéra,  qu'on  vou- 
drait  nous  détacher  de  ce  centre  d'unité. 
Rome  est  le  tronc;  nous  ne  sommes  qu'une 
branche,  chargée  de  fruits,   il  est  vrai  (  du 
moins  autrefois),  mais  qui  serait  bientôt 
desséchée  si  la  hache  la  séparait  de  l'arbre. 
Rome  est  la  source,  nous  ne  sommes  qu'un 
ruisseau  ;  et  malheur  à  nous  si  le  ruisseau 
reniait  sa  source,  nous  cesserions  bientôt 
de  puiser  avec  joie  aux  sources  du  Sauveur. 
Si  donc,  mes  frères,  des  hommes  apparais- 
saient qui  fissent  entendre  des  paroles  de 
révolte  contre  le  siège  qui  nous  a  envoyé 
l'Evangile,  la  reconnaissance  et  vos  propres 
intérêts  vous  attacheraient  de  plus  en  plus 
à  la  mère  qui  vous  a  donné  le  jour;  vous 
vous  souviendriez  alors  que  celui-là  dissipe, 
qui  n'amasse  pas  avec  Jésus-Christ  et  son 
vicaire  ici-bas;  que  hors  de  la  barque  de 
Pierre  il  n'y  a  que  tempêtes  et  naufrages; 
et  vous  laisseriez   tomber  dans  la  boue  le 
schisme  qui  tenterait. d'en  sortir.  Oui,  vous 
diriez  alors,  avec  un  de   nos  plus  grands 
orateurs  :  O  Eglise  romaine  1  que  ma  main 
droite  se  dessèche,  que  ma  langue  s'attache 
à  mon  palais,  si  je  dois  jamais,  ingrat  et  in- 
sensé, oublier  que  tu  as  été  le  principe  de 
ma  jcie  et  la  source  de  mon  salut,  si  je  dois 
j'ornais  d'une  main  parricide,  déchirer  les 
entrailles  qui  m'ont  enfanté  à  Jésus-Christ! 

Saint  Denis  a  aussi  des  droits  tout  parti- 
culiers à  notre  reconnaissance;  ils  lui  sont 
acquis  par  ce  zèle  infatigable  qui  le  condui- 
sit au  milieu  de  nous,  et  le  fit  travailler 
sans  relâche  à  la  conversion  de  nos  pères. 
Voyez-le  s'avancer  vers  Paris,  avec  quelques 
compagnons  qui  consentent  à  courir  comme 
lui  les  risques  de  ce  périlleux  apostolat.  Il 
a  déjà  confessé  la  foi  devant  les  tyrans  :  son 
corps  est  couvert  de  cicatrices,  nobles  tro- 

fthées  de  ses  anciens  combats  ;  il  sait  qu'ai - 
er  prêcher  Jésus-Christ  dans  les  Gaules,  et 
sous  l'empire  de  Maximien,  c'est  s'exposer 
à  une  mort  certaine,  et  néanmoins  il  vole  là 
où  l'appellent  la  gloire  de  son  divin  maître 
et  le  salut  de  ses  frères.  D'abord  de  nom- 
breux miracles,  soutenus  par  une  sainteté 
éclatante,  lui  concilient  un  respect  que  le 
vice  n'est  pas  toujours  maître  de  refuser  à 
la  vertu;  il  annonce  la  grande  nouvelle,  il 
apprend  aux  Gaulois  qu'un  Dieu  est  venu 
sur  la  terre  pour  les  sauver,  et  qu'il  a  ver- 
sé son  sang  pour  eux.  A  cette  prédication, 
les  esprits  sont  éclairés,  les  cœurs  sont  tou- 
chés, les  auditeurs  tombent  en  foule  au 
pied  de  la  croix  et  ne  se  relèvent  que  pour 
renverser  avec  mépris  les  autels  des  faux 
dieux.  Denis  alors  consacre  des  ministres, 
une  Eglise  se  forme  à  Paris,  et  il  en  est  le 
premier  évoque. 

^  Cependant  son  zèle  est  trop  à  l'étroit  dans 
l'enceinte  de  Paris;  il  lui  reste  encore  quel- 
ques jours  à  vivre  :  il  ira  chercher,  avec  de 
nouvelles  fatigues,  les  brebis  qui  ne  sont 
pas  encore  dans  la  bergerie.  Des  provinces 


voisines  sont  évangélisées ,  et  plusieurs 
églises  le  reconnaissent  pour  leur  fonda- 
teur. Après  tant  de  travaux,  il  revient  à  Pa- 
ris; ce  n'est  point  assez  pour  lui  d'avoir  ar- 
rosé de  ses  sueurs  ce  champ  défriché  par 
ses  mains,  il  veut  encore  que  s'il  a  le  bon- 
heur de  mourir  pour  Jésus-Christ,  ce  soit 
Paris  qui  reçoive  son  sang;  et  comme  un 
père  mourant  lègue  à  ses  enfants  son  cœur, 
comme  un  gage  de  sa  tendresse,  Denis  lais- 
sera son  corps  à  ses  chers  néophytes,  pour 
leur  rappeler  son  zèle  et  son  amour.  En  ef- 
fet, l'orage  gronfe,  le  saint  évêque  est  cité 
devant  les  tribunaux  ;  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  qu'il  y  paraît,  et  son  expérience 
lui  a  appris  déjà  ce  qu'il  devait  répondre  et 
ce  qu'il  devait  souffrir;  il  répond  :  Je  suis 
chrétien ,  et  il  soutire  la  mort.  Son  corps, 
qui  devait  être  jeté  dans  la  Seine,  fut  sauvé 
par  une  femme  déjà  chrétienne  dans  le  cœur; 
et  ses  précieuses  reliques  sont  encore  le  Pal- 
ladium qui  protège  et  Paris  et  la  France. 

Tant  de  travaux,  tant  de  zèle  pour  no- 
tre salut,  une  mort  cruelle  endurée  pour 
nous,  tout  cela,  mes  frères,  ne  vous  serable- 
t-il  pas  mériter  de  votre  part  quelque  amour  ? 
La  mémoire  de  ceux  qui  ont  illustré  notre 
patrie  par  la  gloire  des  armes  ou  par  celle 
du  génie,  cette  mémoire  longtemps  après 
leur  mort  nous  est  encore  chère.  N'y  aurait- 
il  que  ceux  qui  vous  ont  enseigné  la  vie 
éternelle,  en  vous  faisant  connaître  le  seul 
Dieu  et  son  Fils  Jésus-Christ,  n'y  aurait-il 
qu9  ceux-là  qui  trouveraient  vos  cœurs  froids 
et  insensibles?  Le  récit  de  quelques  aven- 
tures chimériques  et  romanesques  vous  ar- 
rache quelquefois  des  larmes ,  dont  vuns 
rougissez  ensuite  devant  le  Seigneur;  n'y 
aurait-il  que  ceux  qui  se  sont  voués  aux 
supplices  pour  le  salut  de  vos  âmes  qui  ne 
pourraient  émouvoir  votre  sensibilité  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas,  mes  frères:  nous 
pensons  mieux  de  vos  cœurs,  et  nous  avons 
la  confiance  que  dans  ces  jours  consacrés  à 
la  mémoire  de  votre  premier  évêque  vous 
chercherez  ,  par  des  prières  plus  ferventes, 
à  lui  témoigner  votre  amour  pour  tant  de 
généreux  sacrifices. 

Cet  amour  que  vous  devez  à  saint  Denis, 
vous  le  devez  encore  à  quelque  autre,  et  je 
suis  sûr  que  cette  pensée  trouvera  un  écho 
dans  vos  cœurs  :  le  siège  de  saint  Denis,  mes 
frères,  n'est  pas  vacant;  quelqu'un  y  est 
monté  après  lui,  qui  est,  comme  saint  Denis, 
plein  de  zèle  pour  le  salut  de  vos  âmes,  qui 
a  hérité  de  ses  vertus  et  de  ses  souffrances  , 
et  que  nous  pourrions  appeler,  en  emprun- 
tant à  la  fois  le  langage  des  siècles  passés  et 
celui  des  âges  futurs,  un  martyr  dans  la 
paix  de  l'Eglise...  C'est  à  celui-là  aussi  que 
vous  devez  respect  et  amour  ;  c'est  pour  ce- 
lui-là que  vous  devez  prier.  Quel  est  celui 
de  nous  qui  pourrait  l'oublier  dans  cette 
sainte  solennité?  Quel  est  celui  dont  le 
cœur  ne  rapprocherait) pas,  dans  la  ferveur 
de  sa  prière,  les  deux  extrémités  de  cette 
chaîne  de  pasteurs  qui  nous  ont  annoncé  la 
parole  de  Dieu,  souvent  au  milieu  des  tri- 
bulations, et  qui  n'invoquerait  pas  pour  la 
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successeur  de  saint  Denis  la  protection  de  ce 
glorieux  évêque  de  Ja  France  1 

Enfin,  l'Eglise  de  Paris  elle-même  a  droit 
à  voire  amour.  Cette  Eglise,  fécondée  par  le 
sang  de  son  premier  évêque,  a  été  pour  plu- 
sieurs d'entre  vous  une  mère  qui  vous  a 
engendrés  à  la  foi.  Plusieurs,  sans  doute, 
parmi  vous  y  ont  été  régénérés  dans  les 
eaux  du  saint  baptême,  et  les  voûtes  de  ses 
temples  ont  reçu  leurs  premiers  serments. 
Ses  ministres  Veut-être  ont  instruit  votre 
enfance,  et  l'ont  pour  la  première  fois  con- 
duite à  la  table  sainte  ;  là  aussi  le  Saint- 
Esprit  est  descendu  sur  vous;  et  depuis  ces 
premières  grâces  reçues  dans  l'Eglise  de 
Paris ,  combien  d'autres  vous  la  doivent 
rendre  chère?  C'est  cette  Eglise,  qui  chaque 
jour  vous  nourrit  tous  du  pain  de  sa  parole, 
c'est  elle  qui  vous  admet  à  la  participation 
des  sacrements.  Si  souvent  vous  avez  joint 
votre  voix  à  ses  hymnes  et  à  ses  cantiques; 
si  souvent  vous  avez  célébré  avec  elle  la 
pâque  du  Seigneur;  si  souvent  vous  avez 
partagé  ses  alarmes  et  pleur'é  avec  elle;... 
ne  sera-t-elle  pas,  elle  aussi,  l'objet  de  votre 
amour?  Après  tant  de  bienfaits,  ne  priez- 
vous  pas  pour  elle,  pour  les  fidèles  qui  la 
composent,  pour  Jes  ministres  qui  se  con- 
sacrent à  son  service?  Ah,  mes  frères  1 
qn'elle  ait  une  place  dans  votre  cœur,  cette 
Eglise  si  vénérable  par  l'antiquité,  si  respec- 
table par  ses  malheurs,  si  exposée  aux  pre- 
miers coups  de  l'impiété!  Demandez  au 
Seigneur  qu'il  essuie  ses  larmes,  qu'il  con- 
sole ses  douleurs;  mais  surtout ,  pour  lui 
rendre  la  joie  qu'elle  ne  connaît  plus ,  vivez 
en  vrais  disciples  de  Jésus-Christ,  pratiquez 
avec  fidélité  cet  Evangile  que  saint  Denis 
vous  apporta,  et  que  votre  ferveur  montre  à 
toute  la  terre  que  le  sang  de  cet  illustre 
martyr  peut  encore,  après  plus  de  quinze 
cents  ans  ,  faire  croître  des  chrétiens  sur  le 
sol  de  la  France 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  doivent  nous 
inspirer  la  reconnaissance  et  l'amour.  J'a- 
bandonne ces  petites  réflexions  à  vos  médi- 
tations; votre  cœur  vous  dira  mieux  que 
moi  ce  que  vous  avez  à  faire  dans  les  jours 
de  cette  solennité;  il  vous  indiquera  assez 
ceux  pour  qui  vous  devez  prier  et  ce  que 
vous  devez  demander  pour  eux. 

INSTRUCTION   XXXII. 

SUR    SAINT   DENIS. 

Mes  frères  ,  un  évêque  des  anciens  jours, 
^'adressant  autrefois  à  son  peuple,  lui  di- 
sait :  Il  faut,  nies  frères,  célébrer  avec  la  dé- 
votion la  plus  vive  la  fête  de  tous  les  saints 
martyrs;  mais  cependant  la  solennité  de 
ceux  qui  ont  versé  leur  sang  près  de  nos 
demeures  demande  encore  de  nous  une 
joie  plus  spéciale  et  une  plus  profonde  vé- 
nération ;  car,  bien  que  les  saints  soient 
partout,  et  soient  utiles  à  tous  les  chrétiens, 
nous  recevons  une  assistance  plus  particu- 
lière de  ceux  qui  ontsoutfert  la  mort  pour 
nous  :  Spccialiter  illi  pro  nobis  interveniunt 
qui  supplicia  pertulcre  pro  nobis. 


C'est  la  pensée,  mes  frères,  qui  doit  rani- 
mer notre  dévotion  envers  le  glorieux  mar- 
tyr dont  nous  célébrons  la  fête.  Saint  Denis 
a  des  droits  particuliers  à  nos  hommages, 
comme  nous  en  avons  à  ses  prières  et  à  sa 
protection.  Il  fut,  dans  les  mains  du  Sei- 
gneur, un  flambeau  mystérieux  qui  éclaira 
les  peuples  assis  à  l'ombre  de  la  mort,  et 
accoutuma  leurs  yeux  à  la  sainte  lumière  de 
l'Evangile.  Il  fut  comme  un  rayon  sacré  qae 
le  soleil  de  justice  laissa  tomber  dans  une 
nuit  profonde,  qui  dissipa  les  ténèbres  et 
annonça  le  jour.  Instrument  des  miséri- 
cordes divines,  il  abandonna  tout  pour  venir 
nous  prêcher  Jésus-Christ,  et  afin  de  lijter 
par  un  sacrifice  efficace  les  instants  de  notre 
salut,  il  répandit  son  sang  et  donna  sa  vie 
pour  nous  convertir.  Apôtre  et  martyr  de 
notre  pays  et  de  notre  ville,  il  a  encore  pour 
nous  une  tendre  et  sincère  affection.  Du 
haut  du  ciel  il  regarde  encore  avec  amour 
ceux  que  la  charité  lui  avait  donnés  pour 
frères,  il  s'intéresse  encore  à  leur  bonheur, 
et'à  la  voix  de  son  sang  il  joint  aujourd'hui 
la  voix  de  ses  prières  ,  pour  obtenir  les 
grâces  nécessaires  et  pour  leur  ouvrir  le 
ciel. 

Si  donc  nous  voulons,  mes  trères,  rendre 
sa  médiation  plus  efficace  et  payer  de  quelque 
reconnaissance  les  bienfaits  que  nous  lui 
devons,  n'oublions  jamais  qu'il  fut  notre 
apôtre  et  notre  martyr,  et  qu"à  ce  double 
litre  nous  devons  imiter  sa  loi  et  retracer 
sa  patience. 

Il  fut  notre  apôtre,  puisqu'il  nous  prêcha 
Jésus-Christ,  et  nous  devons  imiter  sa  foi. 
Souvenez-vous  de  ceux  qui  vous  ont  annoncé 
la  parole  de  Dieu  ,  disait  saint  Paul  aux  pre- 
miers fidèles  :  considérez  quelle  a  élé  leur  vie, 
et  imitez  leur  foi:  «  Imitamini  fidem.»  (llebr., 
XIII,  7.) 

Je  vois  le  saint  apôtre  des  Gaules  s'arra- 
cher, à  la  voix  du  pontife  suprême,  à  un 
repos  qu'avaient  précédé  de  longues  fatigues 
et  de  pénibles  travaux,  entrepris  pour  la 
cause  de  l'Evangile.  Saint  vieillard,  rien  ne 
pourra  vous  arrêter,  ni  la  rigueur  des  cli- 
mats où  le  ciel  vous  envoie,  ni  les  périls  du 
voyage,  ni  la  faiblesse  d'un  corps  épuisé  par 
les  années  et  par  les  souffrances.  11  s'agit  de 
prêcher  encore  une  fois  Jésus-Christ,  de  le 
faire  connaîtra  encore  aux  barbares.  Denis 
est  prêt,  il  ne  peut  souffrir  aucun  retard; 
son  bâton  à  la  main  il  part  pour  la  terre  de 
France.  Imitez  cette  foi  prompte  et  coura- 
geuse :  Imitamini  fidem.  ( 

Le  voilà  dans  ce  champ  du  père  de  famille, 
que  couvrent  tout  entier  les  ronces  et  les 
épines.  Jamais  encore  on  n'a  cultivé  cette 
vigne  sauvage  et  rebelle.  De  toutes  parts 
Denis  ne  saurait  apercevoir  que  des  obsta- 
cles et  des  difficultés.  Il  faut  renverser  des 
temples,  élever  à  Dieu  des  autels,  con- 
vaincre les  esprits  changer  les  cœurs,  créer 
un  peuple  nouveau,  et  pour  tant  de  miracles 
ils  ne  sont  que  trois.  Cependant  Denis  a 
commencé  l'œuvre  du  Seigneur;  il  se  ra- 
nime au  milieu  des  difficultés,  et  sa  con- 
fiance en  Dieu  le  soutient.  Imitez  cette  fui 
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persévérante    et    inébranlable  :  Inutamim 
fi  de  m. 

Mais  ne  cherchons  point  h  nous  abuser:  non, 
ce  n'est  point  là  la  foi  qui  anime  et  vivifie 
notre   conduite;  et  le  bienheureux  apôtre 
dont  nous  célébrons  la  gloire   a   laissé  peu 
d'héritiers  de  ses  généreux  sentiments:  car 
enfin,  si  nous  avons  conservé  cette  foi  spé- 
culative qu'il   nous  avait    prèebée  ,  c'est-à- 
dire  si  nous  gardons  encore  la  croyance  des 
saintes  vérités  de   la   religion  ,  avons-nous 
également   conservé  cette  foi  pratique  qui 
commande  les  généreux  sacrifices,  qui  sou- 
tient les  entreprises  difficiles,  qui  consomme 
et  qui    accomplit  les  grands  desseins  ?  Où 
est,  quand  il  faut  faire  quelque  chose  pour 
Dieu  et  pour  S3  gloire,  où  est  cette  activité, 
cette  énergie,  ce  zèle,  que  nous  admirons 
dans  saint  Denis,  mais  que  nous  nous  con- 
tentons d'admirer?  N'est-il  pas  vrai  que  les 
premiers  obstacles  alors  nous  rebutent,  que 
les  moindres  dangers  nous  effrayent,  que 
les  plus  petits  revers  nous  découragent   et 
nous  abattent?  Et  si  vous  voulez  des  exem- 
ples plus  précis  et   tirés  pour  ainsi  dire  du 
sujet  qui  nous  occupe,  écoutez:  11  est  au- 
dedans  de  nous  une  contrée  que  nous  som- 
mes chargés  d'évangéliser  et  de  soumettre 
à  la   foi   de  Jésus-Christ;  contrée  mysté- 
rieuse, où  l'œil  de  l'homme  n'a  jamais  pé- 
nétré, et  dont  sa  pensée   toute  seule  a  pu 
mesurer  l'étendue;   contrée  riche  et  fertile, 
et  qui  cependant  n'a  produit  encore  que  des 
ronces  et  des  épines.  Chacun  de  nous  doit 
travailler  à  la  culturede   ce  champ,  chacun 
de  nous  doit  être  l'apôtre  de  son  propre 
cœur.  Là  peut-être  il  trouvera  ce  que  Denis 
avait  trouvé  dans  les  Gaules,  des  difficultés 
à  vaincre,  des  préjugés  à  détruire  ,  des  té- 
nèbres à  éclairer,  des  réformes  à  faire,  des 
vertus  à  semer,  des  penchants  à  combattre, 
peut-être  des  idoles  à  renverser.  Or,  mes 
frères  ,  comment  avons-nous  entrepris  ce 
glorieux  et  nouvel  apostolat  ?  Comment  tra- 
vaillons-nous à  la  réforme  de  notre  cœur  et 
à  notre  avancement  dans  la  perfection  ?  La 
foi  nous  a-t-elle  prêté  son  flambeau,  et  com- 
muniqué pour  cette  sainte  mission  les  forces 
qui  nous  sont  nécessaires?  Ah  1  quand  la 
voix  du   Seigneur  se  fait  entendre  ,   quand 
il  nous  envoie  défricher  cette  vigne  qui  lui 
a  coûté  tout  son   sang  ,  quand  il  nous  de- 
mande   un   sacrifice  ,   avec  quelle  lenteur 
nous  rendons-nous  à  ses  ordres,  avec  quelle 
répugnance  nous  mettons-nous  au  travail  ! 
Si  c'est  un  vice  qu'il  faut  détruire,  que  de 
ménagements  ridicules  et  peut-être  coupa- 
bles 1  On   n'ose  attaquer  un  ennemi  qu'on 
chérit  encore  ;  on  voudrait  lui  accorder  la 
paix,  et  l'on  va  presque  jusqu'à  se   repentir 
des  victoires  que  Ton  remporte.  Si  c'e^t  une 
vertu  qu'il  faut  acquérir  et  pratiquer,  on  se 
rebute  bientôt,  on  aime  à  s'avouer  incapable 
et  à  proclamer  une  impossibilité  qui  soulage 
la  mollesse  et  satisfait  la  nature.    O  saint 
apôtre  des  Gaules  l  ce  n'est  point  ainsi  que 
vous  travailliez   à   l'œuvre   de  Dieu:  votre 
foi,  plus  vive  et   plus  active  que   la  nôtre, 
savait  affronter  les  périls  et  vaincre  les  ob- 
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stades.  Un  zèle,  enflammé  tout  à  >n  fois  et 
persévérant,  a  soutenu  vos  forces  et  réalisé 
vos  desseins.  Obtenez-nous  d'avoir,  pour 
le  salut  de  nos  âmes  et  pour  notre  avance- 
ment dans  le  bien,  quelque  peu  de  cette  foi 
généreuse  et  chrétienne  qui  a  "fécondé  vos 
travaux  et  sanctifié  votre  apostolat  ! 

En  second  lieu  ,  saint  Denis  est  encore 
notre  martyr ,  puisqu'il  a  souirert  la  mort 
pour  nous,  et  nous  devons  retracer  sa  pa- 
tience. Après  avoir  longtemps  prêché  l'E- 
vangile et  gagné  des  âmes  à  Dieu  ,  après 
avoir  fondé  une  Eglise  nouvelle  et  lui  avoir 
donné  des  ministres,  Denis  parvint  au  terme 
de  sa  carrière;  bientôt  arriva  pour  lui  le 
jour  du  sacrifice,  ou  plutôt  le  jour  de  la  ré- 
compense. Il  lui  restait  encore  quelques 
gouttes  de  sang  que  lui  avaient  laissées  au- 
trefois les  bourreaux,  voilà  son  offrande  à 
Jésus-Christ,  et  elle  lui  sera  agréable.  Au 
milieu  des  affreux  supplices  que  n'épargne 
point  à  sa  vieillesse  la  rage  des  persécu- 
teurs, une  prière  monte  au  ciel  :  sortie  du 
cœur  de  ce  tendre  père,  elle  a  pour  objet  le 
bonheur  de  ses  enfants  ;  il  offre  sa  vie  pour 
leur  salut,  et  il  expire. 

Or,  mes  frères,  c'est  dans  les  afflictions  et 
les  souffrances,  que  nous  devons  imiter  ce 
grand  saint  et  travailler  à  reproduire  en 
nous  sa  patience.  Si  nous  n'avons  pas  à  re- 
douter aujourd'hui  la  cruauté  des  tyrans  et 
des  persécuteurs,  au  moins  sachons  souffrir 
quelque  chose  de  ceux  qui  nous  entourent, 
et  dont  le  caractère  ou  les  opinions  ont  fait 
pour  nous  peut-être  autant  de  persécuteurs. 
Si  personne  aujourd'hui  ne  vient  nous  de- 
mander du  sang  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ,  au  moins  sachons  lui  offrir  avec  ré- 
signation les  larmes  que  nous  versons  quel- 
quefois; elles  seront  moins  amères  si  elles 
coulent  dans  son  sein.  Si  nous  n'avons  pas 
le  bonheur  de  souffrir  pour  Dieu  les  dou- 
leurs de  la  mort,  au  moins  sachons  endurer 
pour  lui  les  angoisses  de  la  vie. 

Oui,  dit  saint  Bernard  ,  vous  pouvez  être 
martyr  de  Jésus-Christ  sans  avoir  recours 
au  1er  de  la  persécution:  Sine  ferro  martyr 
esse  poteris.  Soyez  patient  dans  la  tribula- 
tion,  résigné  dans  les  épreuves  que  le  ciel 
vous  envoie,  soumis  et  docile  à  la  volonté 
du  Seigneur,  et  vous  êtes  martyr  :  Sine  ferro 
martyr  esse  poteris.  Vous  l'entendez,  pau- 
vres de  Jésus-Christ ,  cette  parole  qui  doit 
adoucir  vos  douleurs  et  sécher  vos  larmes. 
Ah  I  si  vous  portez  avec  amour  la  croix  du 
Sauveur,  si  vous  marchez  sans  murmurer 
dans  cette  route  pénible  et  difficile  que  sa 
main  vous  a  tracée,  réjouissez-vous,  pau- 
vres de  Jésus-Christ,  vous  êtes  martyrs, 
comme  l'était  saint  Etienne  sous  les  coups 
de  ses  ennemis,  saint  Laurent  sur  le  fer  em- 
brasé, saint  Denis  sous  la  hache  du  bour- 
reau: Sine  ferro  martyr  esse  poteris.  O  vous 
tous  qui  souffrez,  honneur  à  vousl  Si  vous 
souffrez  avec  patience,  vous  êtes  les  martyrs 
de  Jésus-Christ;  vous  avez  part  à  leurs  dou- 
leurs, vous  aurez  part  à  leur  triomphe  ; 
vous  trempez  comme  eux  vos  lèvres  à  la 
coupe  de  l'air  crtume ,  avec  eux  vous  voua 
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désaltérerez  aux  torrents  éternels  des  vo- 
luptés du  Seigneur.  Je  vois  déjà  l'ange  qui 
couronnait  autrefois  les  martyrs  descendre 
vers  vous  tenant  à  la  main  la  couronne  san- 
glante qui  fut  l'objet  de  leurs  désirs  et  le 
principe  de  leur  bonheur.  Honneur  à  vous 
qui  souffrez,  si  vous  souffrez  avec  patience! 
car  vous  êtes  les  martyrs  de  Jésus- Christ  : 
Sine  ferro  martyr  esse  poteris. 

Adressons-nous,  mes  frères ,  au  glorieux 
martyr  dont  nous  célébrons  la  fête;  prions 
saint  Denis  de  nous  obtenir  cette  patience 
qui  est  nécessaire  à  nous  tous  pour  suppor- 
ter les  maux  de  la  vie,  pour  unir  nos  souf- 
frances aux  souffrances  des  martyrs ,  et 
pour  nous  mériter  ainsi  leur  couronne. 

Mes  frères,  il  est  une  reine  qui  a  mérité 
le  nom  de  Reine  des  martyrs:  titre  glorieux 
sans  doute;  mais  elle  sait  ce  qu'il  lui  en  a 
coûté.  Elle  a  été  vue  pleurant  comme  une 
simple  femme,  et  l'on  s'est  étonné  de  la 
quantité  de  larmes  qu'avaient  pu  con- 
tenir ses  yeux  ;  elle  a  plus  souffert  que 
tous  les  martyrs ,  parce  qu'elle  avait  un 
fils,  le  plus  tendre  et  le  plus  aimé  des  fils, 
et  qu'elle  l'a  vu  persécuté,  et  qu'elle  a  été 
arrosée  de  son  sang  ,  et  qu'elle  a  entendu 
son  dernier  soupir,  et  qu'elle  n'est  point 
morte  ensuite.  Sanctifiée  et  presque  divini- 
sée par  tant  et  de  si  cruelles  douleurs,  elle 
est  devenue  la  protectrice  et  le  soutien  des 
martyrs.  C'est  elle  qui  les  assistait  au  mi- 
lieu des  combats,  qui  ranimait  leur  courage 
et  qui  leur  envoyait  pour  soutenir  leur  es- 
pérance, l'ange  consolateur  de  leurs  sanglan- 
tes agonies  ;  c'est  à  elle  que  saint  Denis  est 
redevable  de  la  victoire  qu'il  a  remportée  et 
cie  la  couronne  qui  orne  aujourd'hui  son 
front.  Dans  le  ciel,  il  aime  à  le  proclamer, 
et  il  se  plaît  à  nous  l'entendre  répéter  ici- 
bas.  Adressons-nous  en  finissant  à  cette 
Reine  des  martyrs,  remercions-la  d'avoir 
fortifié  saint  Denis  au  milieu  des  supplices, 
et  prions-la  de  nous  obtenir  aujourd'hui 
quelque  part  à  ses  vertus.  C'est  vous,  ô  Ma- 
rie! qui  avez  soutenu  le  cœur  du  vieillard, 
et  qui  l'avez  rendu  plus  fort  que  la  mort  : 
puissions-nous,  à  son  exemple,  et  par  votre 
intercession,  ne  redouter  aucun  péril  ,  et 
savoir  confesser  avec  une  sainte  générosité 
la  foi  qu'il  nous  a  prêchée:  Reine  des  mar- 
tyrs, priez  pour  nous.  C'est  vous  qui  versiez 
sur  ses  plaies  l'huile  des  saintes  allégresses, 
et  qui  mettiez  sur  ses  lèvres  défaillantes 
les  premiers  concerts  de  la  bienheureuse 
éternité.  Puissions-nous,  comme  lui  souffrir 
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L'Eglise  célèbre  aujourd'hui,  mes  frères, 
la  mémoire  d'une  sainte  dont  le  souvenir  est 
précieux  aux  vrais  fidèles,  et  dont  les  admi- 
rables exemples  ont  conduit  bien  des  âmes 
à  la  perfection.  Ce  n'est  point  une  de  ces 
vierges  qui  dans  les  premiers  jours  du  chris- 
tianisme affrontèrent  la  rage  des  tyrans  et 
la  cruauté  des  bêtes  féroces.  Sainte  Thérèse 
n'eut  point  la  gloire  de  verser  son  sang  pour 
son  divin  époux:  Dieu  se  contenta  du  désir 
ardent  qu'elle  en  avait  eu  dès  ses  plus  jeunes 
années  :  il  lui  réservait  d'autres  honneurs 
et  un  autre  martyre.  Elle  devait  établir 
dans  l'ordre  du  Carmel  une  réforme  deve- 
nue nécessaire  ;  préparer  à  l'Agneau,  par 
ses  exemples  et  ses  leçons,  un  nombreux 
cortège  d  épouses  fidèles  et  d'humbles  ser- 
vantes: elle  devait  se  sanctifier  au  milieu 
des  souffrances  et  gagner  le  ciel  par  la  per- 
sécution. 

Quelle  a  été  la  sainteté  de  Thérèse?  quels 
moyens  l'ont  conduite  à  la  perfection?  voilà, 
mes  frères,  les  deux  points  qui  doivent  pen- 
dant sa  fête  occuper  nos  pensées. 

Quelle  a  été  la  sainteté  de  Thérèse?  Ce 
fut  une  sainteté  prématurée.  Dès  l'âge  le 
{'lus  tendre  elle  aimait  son  Dieu,  et  travail- 
lait à  lui  plaire.  Elle  se  consacrait  à  lui ,  et 
sur  les  pas  de  la  Reine  des  vierges  promet- 
tait au  Seigneur  une  inviolable  fidélité. Elle 
avait  trouvé  sous  sa  main  un  de  ces  livres 
où  sont  décrits  les  combats  et  les  triomphes 
de  ces  courageux  soldats  de  Jésus-Christ 
qui  ont  sacrifié  pour  lui  leurs  biens  ,  leur 
famille  et  leur  vie;  animée  par  l'exemple 
des  martyrs,  Thérèse  voulait,  être  martyre 
aussi,  et  pour  obtenir  ce  bonheur  elle  se 
déroba  même  un  jour  à  la  maison  paternelle  : 
héroïque  empressement,  que  Dieu  regardait 
avec  complaisance  dans  une  enfant  si  jeune 
encore,  et  qu'il  récompensa  plus  tard  par 
les  bénédictions  de  son  amour.  Heureux 
l'enfant,  heureuse  la  jeune  fille  qui  aime 
son  divin  maître  dès  ses  premières  années, 
qui  sent  dans  son  cœur  les  flammes  célestes 
de  la  ferveur,  qui  accomplit  fidèlement  les 
saints  devoirs  de  la  piété  !  comme  Thérèse, 
elle  sera  bénie  par  le  Seigneur,  et  un  jour 
aura  part  à  son  royaume. 

La  sainteté   de  Thérèse   fut  encore  une 

sainteté  généreuse.  Rien  différente  de  ces 

lâches  chrétiens  qui  n'osent  rien  faire  pour 

le  ciel,  sainte  Thérèse  s'étant  donnée  à  Dieu 

avec  joie,  et  par  notre  patience  glorifier  le     ne  craignit  pour  le  servir  aucune  difficulté, 


Seigneur  au  jour  de  la  tribulaiion:  Reine 
des  martyrs,  priez  pour  nous.  Enfin  ,  c'est 
vous  qui  le  reçûtes  à  la  porte  des  sacrés 
parvis,  c'est  votre  main  qui  plaça  sur  sa  tête 
la  couronne  de  roses  qu'elle-même  avait 
tressée  pour  lui.  Un  jour,  si  vous  nous  êtes 
propice,  le  ciel  aussi  nous  sera  ouvert  ;  et, 
puriliés  par  les  afflictions  ,  nous  quitterons 
la  vallée  des  larmes,  pour  aller  partager  la 
félicité  des  martyrs,  et  nous  réjouir  avec 
vous  dans  les  délices  de  la  patrie  :  Reine  des 
martyrs,  priez  pour  nous. 


ne  recula  devant  aucun  sacrifice.  Rien  ne 
coûte  à  une  âme  que  possède  L'esprit  du 
Seigneur.  C'est  cet  esprit  qui  soutient  dans 
les  combats  le  cœur  timide  du  sexe  le  plus 
faible,  qui  armait  Judith  d'un  courage  in- 
vincible contre  les  ennemis  d'Israël,  et  don- 
nait à  Esther,  dans  les  périls  de  son  peuple, 
une  magnanime  générosité.  C'est  cet  esprit 
qui  fortifiait  sur  le  chevalet,  etau  milieu  des 
feux,  les  Agnès,  les  Perpétue,  les  Félicité. 
Esprit  du  Seigneur,  vous  remplissiez  aussi 
le  cœur  de  Thérèse,  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
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forma  pour  la  gloire  de  son  Onlro  et  qu'elle 
accompli I  les  plus  généreux  desseins.  Figu- 
rée par  la  femme  forte  de  l'Ecriture ,  ses 
mains  travaillèrent  à  de  grandes  entreprises, 
sa  prudence  découvrit  de  grandes  diflicultés, 
et  son  génie  en  triompha. 

Car,  en  troisième  lieu,  la  sainteté  de  Thé- 
rèse fut  une  sainteté  persévérante.  C'est  peu 
de  bien  commencer,  il  faut  aussi,  il  faut 
surtout  bien  finir.  Or,  Thérèse  poursuivit 
jusqu'à  la  fin  et  couronna  par  sa  persévé- 
rance deux  œuvres  qu'elle  avait  commen- 
cées avec  générosité  :  l'œuvre  de  sa  sancti- 
fication et  l'œuvre  de  la  réforme  de  son 
Ordre.  Jusqu'à  la  fin  elle  s'exerça  dans  la 
pratique  des  vertus  qui  lui  avaient  été  fami- 
lières au  commencement  de  sa  vie,  jusqu'à 
la  tin  elle  fit  humble,  mortifiée,  obéissante 
et  détachée  d'elle-même;  mais  jusqu'à  la  fin 
aussi  elle  conserva  ces  mêmes  vertus  parmi 
ses  sœurs,  maintint  la  discipline  la  plus  ré- 
gulière, et  prépara  pour  l'es  siècles  à  venir 
des  modèles  que  nous  pouvons  admirer 
encore  et  imiter.  Voilà  quelle  a  été  la  sain- 
teté de  Thérèse  ;  voyons  à  présent  par  quels 
moyens  elle  s'éleva  à  la  perfection. 

Soyez  parfait,  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait.  [Mutth.,  V,  48.) 

C'est  en  ces  termes,  mes  frères,  que  le  di- 
vin maître  exprime  une  leçon  que  nous  ne 
saurions  trop  souvent  méditer.  Il  veut  que 
nous  nous  proposions  pour  modèle...  qui? 
Ces  personnes  que  la  Providence  a  placées 
à  nos  côtés,  et  dont  les  vertus  ont  quelque- 
fois édifié  nos  regards?  Non,  mes  frères;  le 
modèle  des  chrétiens  est  plus  haut.  Sont-ce 
les  saints  exemples  de  ceux  que  l'Eglise  a 
élevés  sur  les  autels  que  nous  devons  cher- 
cher à  reproduire  en  nous  ?  Non.  Sans  doute, 
mes  frères,  il  faut  les  imiter;  mais  n'en 
demeurons  pas  là.  Admirez  ici  la  sublime 
idée  que  nous  donne  de  nous-mêmes  celui 
qui  est  venu  pour  nous  racheter  :  il  nous 
propose  d'élever  nos  yeux  jusqu'au  sein  de 
Dieu  lui-même;  de  travailler  à  nous  appro- 
cher de  son  incomparable  sainteté;  en  un 
mot  d'être  parfaits  comme  notre  Père  céleste 
est  parfait  :  «  Estote  perfeeti  sicut  et  Pater 
tester  cœlestis  perfectus  est.  » 

Mais  ce  conseil,  l'homme  peut-il,  je  ne  dis 
pas  le  suivre  dans  toute  son  étendue,  mais 
seulement  en  accomplir  une  partie?  Nos 
faibles  yeux  peuvent-ils  fixer  un  instant  ce 
soleil  d'éternelle  perfection  que  le  Sauveur 
nous  invite  à  contempler?  Pouvons-nous 
enfin  prendre  pour  modèle  de  notre  perfec- 
tion la  perfection  de  Dieu  même  ?  Mes  frères, 
l'Eglise  aujourd'hui  vous  répond  par  des 
faits  plus  que  par  des  paroles;  elle  vous 
montre  une  sainte  qui  ne  se  proposa  d'autre 
objet  à  imiter  que  son  Dieu,  et  qui  mérita 
ainsi  de  marcher  toujours  de  vertus  en  ver- 
tus, jusqu'au  jour  où  celui  qui  avait  été  son 
modèle  sur  la  terre  devint  sa  récompense 
dans  le  ciel.  Sainte  Thérèse,  par  ce.  violent 
désir  qu'elle  avait  de  la  perfection,  peut 
être  citée  à  tous  les  vrais  chrétiens,  et  son 
exemple  peut  leur  apprendre  à  tous  à  quelle 
sainteté  Dieu  élève  l'aine  fidèle  qui  cherche 


à  devenir  parfaite  comme  son  Père  céleste 
est  parfait. 

11  ne  m'est  pas  donné,  mes  frères,  de  vous 
dire  ce  qu'a  été  la  sainte  que  nous  hono- 
rons en  ce  jour,  de  vous  faire  connaître  la 
sublimité  des  voies  par  lesquelles  la  condui- 
sit le  Seigneur  ;  de  vous  parler  de  ces  se- 
crets de  la  vie  spirituelle  que  l'amour  divin 
révèle  aux  cœurs  purs,  et  de  cette  contem- 
plation qui  leur  fait  trouver  ici -bas  un 
avant-goût  des  délices  éternelles.  Je  n'es- 
sayerai pas  de  vous  peindre  ces  ravisse- 
ments pendant  lesquels  l'âme,  oubliant  la 
terre  et  les  choses  de  la  terre,  s'envole  vers 
son  Dieu  pour  se  reposer  en  lui;  je  n'ose- 
rais même  pas  entreprendre  de  vous  faire 
connaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur  et 
d'élévation  dans  ce  vœu  qu'avait  fait  sainte 
Thérèse  d'exécuter  toujours  ce  qu'elle  con- 
naîtrait de  plus  parfait.  Ah!  ce  sont  là  les 
mystères  du  Saint-Esprit  :  lui  seul  s'est 
réservé  d'en  donner  l'intelligence  à  qui  lui 
plaît  (I  Cor.,  XII,  11);  et  s'il  ne  parle  point 
an  cœur,  la  langue  des  hommes  ne  saurait 
suppléer  à  son  silence.  Demandons-lui,  mes 
frères,  qu'il  daigne,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  nous  faire  comprendre  et 
surtout  nous  faire  pratiquer  ces  ineffables 
secrets  de  la  perfection;  et  contentons-nous 
pour  notre  édification,  comme  pour  notre 
utilité,  de  rechercher  par  quels  moyens 
Thérèse  s'éleva  à  la  sainteté  que  nous  admi- 
rons en  elle.  Le  repentir,  la  patience  et  la 
prière,  tels  sont  les  trois  degrés  qui  la  firent 
monter  au  ciel. 

Oui,  mes  frères,  le  repentir  fut  pour 
Thérèse  un  moyen  de  perfection.  Pourquoi 
chercherions-nous  à  le  dissimuler?  le  re- 
pentir lui  fut  nécessaire.  La  négligence  d^s 
pratiques  habituelles  que  recommande  la 
ferveur,  la  lecture  de  quelques  livres  pro- 
fanes qui  tombèrent  par  hasard  dans  ses 
mains,  la  fréquentation  du  monde,  des 
compagnies  acceptées  sans  discernement, 
c'en  fut  assez  pour  éteindre  presque  le  feu 
sacré  de  la  dévotion  dans  l'âme  de  Thérèse. 
Son  cœur  était  agité,  il  ne.  voulait  point 
rompre  avec  son  Dieu,  et  n'avait  pas  ie  cou- 
rage de  briser  les  nouvelles  chaînes  qui 
l'attachaient  au  monde.  Bientôt  peut-être 
elle  allait  entrer  dans  l'état  de  tiédeur  com- 
plète qui  devait  exposer  son  salut  aux  plus 
effroyables  périls;  mais  le  Seigneur ,  dans 
sa  miséricorde,  la  rappelle  à  lui  ;  elle  en- 
tend sa  voix,  et  court  se  jeter  dans  ses  bras. 
Alors  elle  regarde  derrière  elle,  pour  con- 
templer l'abîme  où  la  conduisait  l'ennemi 
de  son  âme,  et  cette  vue  excite  en  elle  le 
repentir  lo  plus  vif  et  le  plus  durable. 
Désormais,  inconsolable  d'avoir  été  pour 
quelques  jours  infidèle  à  la  grâce,  elle  pleure, 
elle  gémit,  et  la  plus  rigoureuse  pénitence 
lui  semble  encore  peu  de  chose  pour  l'ex- 
piation de  ses  fautes.  Ses  regrets  croissent 
avec  son  amour;  et  plus  elle  découvre  en 
son  Dieu  de  miséricorde  et  de  bonté,  plus 
aussi  elle  se  lamente  de  s'être  exposée  à  lo 
perdre.  Chaque  jour  renouvelle  sa  douleur, 
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qui  n'aura  plus  d'autre  terme  que  le  terme 
de  sa  vie. 

Tel  fut  le  repentir  de  Thérèse;  là  prirent 
leur  source  cette  humilité  profonde,  cette 
vigilance  continuelle,  cette  vive  reconnais- 
sance, qui  rendent  profitables  aux  élus  les 
fautes  même  qu'ils  se  reprochent.  Quel 
exemple  pour  nous,  mes  frères,  pour  nous 
dont  les  fautes  peut-être  ont  été  plus  grandes 
et  la  douleur  moins  amère!  Thérèse  pleure 
toute  sa  vie  quelques  jours  de  négligence  et 
de  tiédeur;  et  nous,  nous  voyons  avec  indif- 
férence ces  alternatives  continuelles  d'exac- 
titude et  d'oubli,  de  relâchement  et  de  fer- 
veur, qui.occupent  sans  fruit  une  existence 
dont  les  premières  années  ont  mérité  peut- 
être  de  plus  graves  reproches.  Ah!  appre- 
nons, à  son  exemple,  à  nous  rappeler  sans 
cesse,  dans  l'amertume  de  notre  âme,  et  nos 
fautes  passées  et  nos  infidélités  présentes, 
ei  le  repentir  sera  pour  nous  ce  qu'il  fut 
pour  elle,  un  moyen  de  parvenir  à  la  per- 
fection. 

Cependant,  si  Thérèse  avait  obtenu  par  le 
repentir  le  pardon  de  sa  faute,  elle  devait 
l'expier  par  ses  souffrances,  et  Dieu  voulait 
ainsi  lui  ménager  dans  la  patience  un  second 
moyen  de  perfection.  Lui-même  se  chargea 
d'abord  de  l'éprouver  par  ces  désolations 
intérieures  que  ceux-là  seuls  peuvent  appré- 
cier qui  en  ont  senti  les  rigueurs.  Pendant 
plus  de  trente  ans,  livrée  à  tous  les  dé- 
goûts d'une  affreuse  sécheresse,  elle  cher- 
chait Dieu,  et  Dieu  semblait  l'éviter;  elle 
tournait  vers  lui  des  regards  suppliants, 
et  Dieu  voilait  sa  face  pour  se  dérober  à  ses 
yeux  ;  elle  criait  vers  le  ciel,  et  le  ciel  était 
sourd  à  sa  voix.  Mais  au  milieu  d'une  si 
profonde  affliction  on  n'entendra  point  sortir 
de  sa  bouche  une  parole  de  murmure.  Elle 
accepte  cette  croix  si  pesante  en  baisant  la 
main  qui  la  lui  offre;  et  sa  patience  dans 
celte  épreuve,  si  longue  et  si  douloureuse, 
devient  la  condamnation  des  vivacités  et  des 
plaintes  qui  nous  échappent  lorsque  le  Sei- 
gneur paraît  aussi  se  retirer  de  nousi 

Les  hommes  s'unissent  à  Dieu  pour  per- 
sécuter Thérèse.  Les  projets  de  réforme 
qu'elle  a  conçus  rencontrent  de  violents 
adversaires  :  elle  voit  s'élever  contre  elle, 
et  ceux  dont  la  lâcheté  s'effraye  des  saintes 
rigueurs  qu'elle  médite,  et  ceux  même  qui 
auraient  dû  trouver  dans  leurferveurun  mo- 
tif pour  applaudir  à  ses  desseins.  O  Thé- 
rèse! cette  fois  votre  patience  sera-t-elle  vain- 
cue? Gardez-vous  de  le  croire,  mes  frères, 
la  tempête  gronde  autour  d'elle,  mais  elle 
est  calme  et  tranquille;  la  persécution  l'af- 
flige et  ne  l'ébranlé  pas  :  le  mépris,  les  re- 
proches, les  calomnies,  elle  sait  tout  souf- 
frir et  tout  pardonner. 

Puis,  au  milieu  de  ces  tribulations,  que 
lui  suscitent  à  l'envi  le  ciel  et  la  terre,  de 
longues  et  douloureuses  maladies  viennent 
encore  manifester  sa  patience  et  la  rappro- 
cher davantage  de  la  perfection.  Entendez-la 
sur  ce  lit  de  douleur  où  la  retinrent  presque 
habituellement  des  infirmités  prolongées 
pondant  quarante  années;  entendez-la  offrir 


au  Seigneur  cette  croix  nouvelle  qu'il  lui 
envoie,  et  s'écrier  avec  un  saint  empresse- 
ment .  Ah,  Seigneur  1  ou  souffrir  ou  mourir  ! 
Parole  oui  doit  faire  à  jamais  l'éternelle  con- 
fusion de  nos  délicatesses  et  de  nos  murmu- 
res, et  qui  publiera  toujours  l'admirable 
patience  de  la  sainte,  qui  trouva  dans  son 
cœur  assez  de  vertu  pour  former  un  pareil 
désir. 

Enfin,  l'amour  de  la  prière,  l'esprit  d'orai- 
son fut  un  dernier  moyen  qui  sanctifia  Thé- 
rèse et  la  conduisit  à  la  perfection.  La 
prière,  c'était  là  son  refuge  dans  les  peines 
qui  chaque  jour  se  multipliaient  pour  elle  ;  là 
elle  trouvait  un  soulagement  à  ses  infirmi- 
tés, un  conseil  clans  ses  doutes,  une  conso- 
lation dans  la  persécution;  c'était  là  qu'elle 
puisait  ces  lumières  surnaturelles  qui  l'ont 
éclairée  pendant  sa  vie,  et  qui,  consignées 
encore  dans  ses  œuvres,  conduisent  à  la  per- 
fection l'âme  fidèle  qui  veut  marcher  sur 
ses  traces.  C'était  la  prière  que  Thérèse  re- 
commandait à  ses  compagnes,  et  elle  crut, 
leur  laissant  en  héritage  son  amour  pour 
l'oraison,  elle  crut  les  voir  suffisamment  af- 
fermies dans  le  bien  qu'elle  avait  opéré. 

Ainsi,  mes  frères,  repentir,  patience  et 
prière,  tels  furent  les  moyens  qui  élevèrent 
sainte  Thérèse  à  la  perfection  que  l'Eglise 
honore  en  elle  aujourd'hui.  Le  repentir, 
nous  en  trouverons  abondamment  les  mo- 
tifs dans  nos  fautes  de  chaque  jour;  la  pa- 
tience, elle  nous  est  nécessaire  chaque  jour 
aussi,  parce  que  chaque  jour  a  sa  peine  ;  la 
prière,  Noire-Seigneur  nous  la  recommande 
pour  tous  les  instants  :  rendons-nous  fidèles 
a  la  pratique  de  ces  moyens  de  perfection, 
ils  nous  y  conduiront  comme  ils  y  ont  con- 
duit sainte  Thérèse,  et  là  nous  pourrons 
chanter  à  jamais  avec  elle  les  miséricordes 
du  Seigneur. 

INSTRUCTION  XXXIV. 

sur  l'écriture  sainte. 

Il  est,  mes  frères,  dans  la  religion,  des 
monuments  dont  la  connaissance  ne  saurait 
être  étrangère  aux  fidèles,  que  le  christia- 
nisme présente  également  et  à  ses  ennemis  et 
à  ses  amis,  et  qui  lui  servent  à  prouver  aux 
uns  sa  mission  toute  divine  et  à  raffermir  la 
foi  des  autres  dans  des  temps  d'incrédulité. 
Ces  monuments  sont  les  livres  saints,  qui  se 
trouvent  entre  les  mains  de  fous  les  fiuôles; 
mais  il  n'est  que  trop  vrai  qu'ils  n'y  sont  le 
plus  souvent  que  comme  ce  livre  scellé  dont 
nous  parle  saint  Jean,  que  personne  ne  sau- 
rait lire. 

Beaucoup  de  chrétiens,  tous  les  chrétiens 
même,  ont  entendu  parler  de  l'Ecriture 
sainte,  mais  peu  de  chrétiens  connaissent 
l'Ecriture  sainte.  C'est  à  vous  la  faire  mieux 
connaître,  mes  frères,  que  je  consacrerai 
quelques-unes  de  ces  petites  réunions  qui 
deviennent  peut-être  un  peu  plus  solitaires, 
mais  où  nous  avons  du  moins  la  consola- 
tion de  ne  compter  toujours  que  des  âmes 
choisies,  qui  travaillent  sans  relâche  à  se 
montrer  dignes  de  leur  sublime  vocation. 
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C'est  à  celles-là  qu'on  no  pardonnerait  pas 
d'ignorer  le  préwieut  dé|>ôt  qui  a  été  remis 
entre  leurs  mains;  c'est  pour  celles-là  que 
je  dirai  quelques  mots  sur  l'Ecriture  sainte. 

I.  —  Origine  de  l'Ecriture  sainte. 

Dans  les  premiers  jours  du  monde  Dieu  se 
laissait  voir   souvent  à  quelques   hommes 
que  leurs  vertus  avaient  rendus  dignes  de  ce 
privilège.  Dans  ces  communications  de   la 
Divinité  avec  sa  créature,  le  Seigneur  ins- 
truisait lui-même  nos  pères  de  leurs  devoirs, 
et  leur  traçait  ces  règles  de  conduite  qu'ils 
ont  observées  si  fidèlement,  et  qui  ont  fait 
des  premiers  patriarches  des  modèles  poul- 
ies siècles  qui  les  ont  suivis.  Plus  tard,  le 
cœur  des  hommes  se  corrompant,  ils  devin- 
rent peu  à  peu  indignes  de  voir  leur  Dieu  ; 
le  Seigneur  les  laissa  s'agiter  au  gré  de  leurs 
passions,  et  il  cacha  dans  les  hauteurs  des 
cieux  une  majesté  que  des  yeux  mortels  ne 
devaient  plus  contempler   ici-bas.  Cepen- 
dant,  résolu  qu'il  était  à  ne  plus  descendre 
visiblement  parmi  nous,  Dieu  ne  voulut  pas 
nous  laisser  sans  quelque  souvenir  qui  nous 
rappelât  et  ses  apparitions  sur  la  terre  et  les 
bienfaits  qu'il  y  avait  apportés.  Ne  voulant 
plus  faire  entendre  à  nos  oreilles  cette  voix 
qui  fait  la  joie  des  séraphins  dans  le  ciel,  il 
voulut  que  nous  eussions  au  moins  la  conso- 
lation de  participer  en  quelque  manière  à 
ces  entretiens  dont  furent  autrefois  favorisés 
nos  pères.  Dieu   donc  suggéra  à  quelques 
hommes  vertueux  le  dessein  de  conserver 
dans  des  livres  les  paroles  de  sagesse  et  de 
vie  qui  étaient  sorties  de  sa  bouche.  11  ins- 
pira ces  hommes,  c'est-à-dire  qu'il  leur  ac- 
corda un  secours  surnaturel  et  divin  qui  les 
engageait  à  écrire,  et  qui  les  mettait  dans 
l'heureuse  impossibilité  de  commettre  au- 
cune erreur,  quant  au  dogme  et  à  la  morale. 
C'étaient  ces  hommes  qui  tenaient  la  plume, 
mais  Dieu  intérieurement  leur  indiquait  le 
sens  de  ce  qu'ils  devaient  écrire,  quelque- 
fois même  leur  en  dictait   les  propres   ter- 
mes, selon  la  doctrine  plus  commune  des 
théologiens  (8).  Assistés  de  ce  secours  in- 
faillible, les  écrivains  sacrés  commencèrent 
à  raconter    les    premiers    événements    du 
monde,  événements  que  la  tradition  de  leurs 
ancêtres  leur  avait   fait  connaître,  et  Dieu 
était  là  pour  les  empêcher  de  se  tromper 
dans  le  récit  historique  qu'ils  en  ont  tracé. 
Quand  Dieu  se  fut  choisi  un  peuple  pour 
conserver  sur  un  coin  de  la  terre  la  vraie 
religion  et  pour  ménager  à  son  Fils,  qui  de- 
vait se  faire  homme  pour  nous,  un  petit  es- 
pace au  moins  qui  ne  fût  pas  au  pouvoir  du 
démon  ;  quand  il  eut  manifesté  d'une  manière 
visible  sa  puissance  sur  ce  peuple,  et  qu'il 
l'eut  conduit  de  merveille  en  merveille  jus- 
qu'à la  terre  qu'il  devait  habiter,  des  hom- 
mes se  rencontrèrent  qui,  continuant  l'ou- 
vrage des  premiers,  nous  tracèrent  dans  leurs 

(8)  Il  est  Irès-probable  que  plusieurs  endroits 
de  l'Ecriture  ont  reçu  l'inspiration  verbale  (c'est-à- 
dire  celle  qui  s'étend  au  style  et  aux  expressions 
des  auteurs  sacrés)  :  ainsi  le  Décalogue,  que  Moïse 
reçut  de  la  main    même   de   Dieu  ;  ainsi   certaines 
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pages  sacrées  les  miracles  opérés  en  faveur 
d'Israël  et  toute  la  suite  de  son  histoire  jus- 
qu'aux temps  de  Jésus-Christ. 

De  temps  en  temps  ce  peuple,  comblé  de 
bienfaits,  fut  ingrat  envers  son  bienfaiteur; 
il  s'égara  dans  la  voie  de  l'iniquité,  et  cou- 
rut brûler  de  l'encens  sur  l'autel  des  faux 
dieux.  Le  Seigneur  alors  suscitait  des  pro- 
phètes, des  hommes  pleins  de  son  esprit, 
qui  tonnaient  contre  les  enfants  de  la  pré- 
varication, et  qui  ramenaient  le  peuple  au 
culte  légitime  ;  et  pour  que  les  saintes  ins- 
tructions ne  fussent  pas  perdues  pour  la  pos- 
térité, ils  les  enseignaient  dans  des  écrits 
que  le  peuple  relisait  avec  le  même  respect 
qu'il  les  avait  entendu  prononcer.  De  cette 
suite  de  documents  historiques  et  d'instruc- 
tions religieuses  se  composèrent  les  livres 
saints  des  Juifs,  ou  l'Ancien  Testament. 

La  composition  des  livres  du  Nouveau 
Testament  fut  exactement  la  même.  Dieu, 
après  avoir  parlé  de  diverses  manières  à  nos 
pères,  et  par  lui-même  et  par  ses  prophètes, 
nous  a  parlé  dans  les  derniers  temps  par 
son  Fils,  auquel  il  a  donne  l'univers  pour 
héritage.  Ce  Fils,  après  avoir  passé  sur  la 
terre  pour  faire  du  bien  (Act.,  X,  38)  et  créer 
un  monde  nouveau,  un  monde  tout  spirituel, 
ce  Fils  remonta  vers  son  Père,  et  s'assit  à  sa 
droite  pour  y  régner  avec  lui  dans  les  siè- 
cles des  siècles.  Il  fallait  à  cette  nouvelle 
création  de  nouveaux  historiens,  et  les  der- 
niers âges  du  monde,  qui  n'avaient  pas  vu 
Jésus-Christ  conversant  sur  la  terre,  avaient 
besoin  de  savoir  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux. 
Les  évangélistes  parurent,  qui  nous  dirent 
par  quels  miracles  de  faiblesse  et  de  puis- 
sance, de  gloire  et  d'humiliation,  ce  monde 
avait  été  de  nouveau  tiré  de  l'abîme,  etcom- 
ment  les  péchés  des  hommes  avaient  fait 
couler  sur  la  terre  le  sang  d'un  Homme- 
Dieu,  déluge  de  miséricorde,  comme  le  pre- 
mier avait  été  un  déluge  de  justice.  Au  ré- 
cit de  cette  seconde  naissance  de  l'univers 
fut  ajoutée  l'histoire  des  premières  années 
de  l'Eglise  et  des  vertus  du  christianisme  au 
berceau.  Les  instructions  des  premiers  pas- 
teurs du  troupeau,  de  ces  apôtres  qui  avaient 
vu  et  entendu  le  Seigneur,  ces  instructions 
par  lesquelles  ils  consolaient  et  fortifiaient, 
ranimaient  et  dirigeaient  les  fidèles,  trou- 
vèrent aussi  une  place  dans  le  recueil  divin  ; 
et,  pour  fermer  convenablement  la  liste  de 
nos  livres  sacrés,  l'Apocalypse,  qui  en  est  le 
dernier,  nous  raconte  par  avance  les  derniè- 
res tribulations  de  l'Eglise ,  l'agonie  du 
monde  et  le  règne  éternel  de  la  Jérusalem 
céleste. 

Voilà,  mes  frères,  en  deux  mots  l'origine 
et  le  plan  de  l'Ecriture  sainte.  Par  le  nom 
d'Ecriture  sainte  on  entend  donc  un  recueil 
de  livres  écrits  par  l'inspiration  divine, 
c'est-à-dire  on  ne  saurait  trop  répéter  cette 
notion,  c'est-à-dire  écrits  avec  un  secours 

parties  des  prophéties  :  par  exemple,  quand  un 
homme  est  nommé  longtemps  avant  sa  naissance; 
ainsi  encore  certaines  expressions  plus  sublimes  : 
El  Verbum  caro  (aclum  est  [Joan.,  I,  14),  et  au- 
nes. 

38 


OUATEURS  SACRES.  DOUCET. 


HOG 


surnaturel  qui  a  déterminé  l'auteur  à  écrire, 
et  l'a  préservé  de  toute  erreur  quant  au  do- 
gme et  à  la  morale.  Cette  définition  de  l'E- 
criture sainte,  si  elle  est  bien  approfondie, 
vous  expliquera  les  noms  que  l'Eglise  lui 
donne  et  la  vénération  qu'elle  a  toujours  eue 
pour  les  livres  sacrés. 

II.  —  Noms  de  l'Ecriture  sainte. 

On  les  appelle  Ecritures  saintes,  ou  Ecri- 
tures par  excellence,  parce  qu'en  effet  rien 
n'a  jamais  mieux  mérité  d'être  écrit  que  ce 
qu'ils  renferment,  puisque  nous  y  voyons 
1  origine  du  monde  et  ses  destinées,  l'histoire 
véritable  des  temps  primitifs  dépouillée  des 
voiles  trompeurs  de  la  fable  et  transmise  à 
la  postérité  dans  toute  sa  pureté.  C'est  une 
Ecriture  sainte,  puisque  Dieu  lui-même  l'a 
inspirée ,  puisque  les  écrivains  qui  l'ont 
composée  étaient  des  saints  pour  la  plupart  ; 
enfin,  puisque  les  règles  et  les  leçons  qu'elle 
nous  donne  sont  saintes  et  infaillibles. 

L'Ecriture  sainte  est  encore  appelée  Bible, 
d'un  mot  grec  qui  veut  dire  livre,  parce 
qu'elle  est  le  livre  par  excellence,  le  livre 
des  livres,  le  livre  qui  a  Dieu  même  pour 
auteur  :  on  la  nomme  encore  la  parole  de 
Dieu  ,  les  livres  sacrés,  la  voix  du  Saint-Es- 
prit, autant  de  noms  dont  l'Eglise  se  sert 
pour  graver  profondément  dans  l'esprit  des 
fidèles  cette  importante  vérité  que  c'est  à 
Dieu  lui-même  qu'il  faut  attribuer  ces 
livres. 

Enfin  l'Ecriture  sainte  est  appelée  Testa- 
ment, Ancien  Testament,  Nouveau  Testa- 
ment, parce  que  c'est  un  titre  authentique 
que  Dieu  nous  a  laissé  en  nous  quittant,  ti- 
tre qui  nous  apprend  et  notre  origine  céleste, 
en  nous  montrant  l'homme  qui  sort  des  mains 
de  son  Créateur  comme  son  plus  bel  ouvrage, 
et  notre  destinée  toute  divine,  en  nous  ap- 
prenant que  le  ciel  e.^t  notre  patrie,  et  que 
c'est  là  que  nous  serons  un  jour  heureux. 
Testament  veut  dire  encore  alliance  et  c'est 
dans  l'Ecriture  sainte  que  sont  consignées 
les  conditions  de  notre  alliance  avec  Dieu, 
alliance  qui  demande  de  notre  part  fidélité 
et  amour,  et  qui  nons  promet  de  la  sienne 
grâce  et  bénédiction  ;  c'est  dans  l'Ecriture 
sainte  que  se  trouve  la  promesse  de  cette 
alliance  indissoluble  de  Jésus-Christ  avec  son 
Eglise,  qu'il  ne  doit  [dus  abandonner  ;  de 
cette  alliance  ineffable  de  Jésus-Christ  avec 
l'Ame  chrétienne  qu'il  vent  bien  attendre 
jour  et  nuit  sur  ses  autels,  au  risque  d'être 


obligé,  pour  échapper  à  des  mains  sacrilè- 
ges, d'y  chercher  d'autres  voiles  (9)  que 
les  voiles  eucharistiques  qui  les  couvrent, 
et  d'autre  sûreté  que  le  respect  et  la  foi  des 
chrétiens. 

III.  —  Respect  dû  à  l'Ecriture  sainte. 

L'Ecriture  Sainte  est  un  livre  inspiré  de 
Dieu  ;  ne  vous   étonnez  donc  plus,  fidèles, 

(9)  «  Et  Jésus-Christ  même  se  voyait  contraint,  (10)  Dans  la  nuit  du  24  au  °25  novembre  1831,  le 

au  grand  malheur   des  liommes  ingrats,    de  cher-  tabernacle  d'une  des  chapelles  de  l'église  par.ois- 

cher  d'autres  voiles   et   d'autres  ténèbres  que  ces  siaie  de  Sainl-Euslachc,  à  Paris,  l'ut  l'oreé;  le  saint 

voiles  et  ces  ténèbres  mystiques  dont  il  se  couvre  ciboire,  avec  les  hosties  consacrées  qu'il  contenait, 

volontairement  dans  l'Eucharistie.  »  (Uossi et,  Orai-  -  lut  enlevé, 
son  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre.) 


de  la  vénération  que  l'Eglise  lui  a  toujours- 
témoignée.  Autrefois  il  y  avait  sur  les  au- 
tels des  chrétiens  deux  tabernacles,  un  pour 
la  divine  eucharistie,  et  un  autre  pour  la 
sainte  Ecriture  ;  l'Eglise  ne  jugeait  pas  que 
la  parole  d'un  Dieu  pût  être  placée  (dus 
convenablement  qu'à  côté  du  corps  d'un 
Dieu,  et  elle  faisait  participer  l'Ecriture 
Sainte,  pour  ainsi  dire,  aux  adorations  qu'elle 
rendait  au  Dieu  caché  dans  le  sacrement  de 
son  amour.  Et  que  cette  parole,  mes  frères, 
ne  vouselfraye  pas  :  je  ne  fais  que  vous  ren- 
dre la  pensée  du  concile  de  Trente,  organe 
infaillible  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui  ap- 
pelle l'Ecriture  une  parole  sainte  etadorahle: 
«Sacrosancta  et  adoranda  verba.  »  Et  de  nos 
jours  encore  n'est-ce  pas  elle  que  l'on  place, 
[tendant  la  solennité  des  saints  mystères, 
aux  deux  côtés  du  tabernacle,  sur  cet  autel 
où  rien  de  profane  ne  saurait  demeurer? 
n  est-ce  pas  elle  que  le  sous-diacre  porte 
avec  amour  sur  son  cœur,  quand  il  vient  la 
lire  devant  l'assemblée  sainte?  n'est-ce  pas 
elle  que  le  diacre  soutient  avec  respect 
au-dessus  de  sa  tête,  quand  vous  vous  levez 
par  honneur  pour  ce  livre  divin  ?  n'est-ce 
pas  elle,  enfin,  que  le  prêtre  baise  avec  con- 
fiance, en  demandant  à  Dieu  que  la  vertu  de 
ces  saintes  paroles  efface  nos  péchés?  céré- 
monies prescrites  par  l'Eglise,  et  qui  sont 
un  témoignage  permanent  de  sa  foi  et  de 
sa  vénération  pour  la  Sainte  Ecriture. 

J'ai  tâché,  mes  frères,  de  vous  faire  com- 
prendre la  nature  de  l'Ecriture  Sainte,  en 
vous  rappelant  l'origine  de  ce  livre  céleste, 
les  noms  qu'il  porte,  et  la  vénération  que 
l'Eglise  a  pour  lui.  Prosternons-nous  main- 
tenant aux  pieds  de  Celui  dont  l'Ecriture 
Sainte  est  la  parole.  Vous  savez  si  nous 
avons  des  motifs  de  lui  demander  pardon, 
vous  savez  si  cette  semaine  (10)  doit  être 
pour  nous  une  semaine  de  larmes  et  de  pé- 
nitence. Hélas  1  mes  frères,  dans  les  siècles 
que  nous  appelons  des  temps  d'ignorance 
et  de  barbarie  l'autel  du  Dieu  vivant  était 
un  lieu  d'asile  et  de  refuge  pour  les  crimi- 
nels et  aujourd'hui  la  victime  sainte  qui  est 
morte  pour  nos  péchés  ne  saurait  y  trouver 
asile  et  protection  ;  autrefois  les  grands  pé- 
cheurs ne  s'approchaient  des  sacrés  taber- 
nacles que  pour  y  verser  des  larmes  de  re- 
pentir et  d'amour,  et  pour  presser  de  leurs 
Jèvres  la  pierre  du  sacrifice,  et  aujourd'hui 
ils  y  viennent  encore,  ils  y  viennent  porter 
des  mains  violentes  sur  le  Sauveur  d'Israël 
et  jeter  dans  la  boue  celui  qui  les  a  rache- 
tés... 0  cieux,  voilez  votre  face  I  porteséler- 
neiles,  soyez  dans  la  désolation  1  (Jer.,  II, 
12).  Cen'élait  pas  assez  d'avoirinsulté  le  re- 
présentant de  notre  Dieu,  d'avoir  pillé  les 
temples  eux-mêmes,  il  fallait  que  l'outrage 
montât  encore  plus  haut,  et  quede  sacrilège 
consommât  son  œuvre... 
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Pleurons,  mes  frères,  parce  que  l'iniquité' 
de  la  fille  de  Sion  a  été  plus  grande  que  le 
péché  de  Sodome  qui  fut  renversée  en  un 
moment.  Conjurons  le  Seigneur  de  nous 
pardonner  encore  ce  crime  et  d'éloigner  de 
nous  ces  trésors  de  colère  que  nous  amon- 
celons de  plus  en  plus  sur  nos  têtes.  Pardon, 
Seigneur,  pardon  pour  votre  peuple  I  et  ne 
soyez  pas  à  jamais  irrité  contre  nous. 

INSTRUCTION  XXXV. 

SUR    LE  MÊME  SUJET 

Autorité  humaine. 

Quelle  est,  mes  frères,  l'autorité  de  l'E- 
criture Sainte,  de  ce  livre  inspiré  par  le  ciel 
et  donné  aux  hommes  pour  leur  consolation 
ici-bas?  quelles  sont  les  règ'es  qu'il  faut 
suivre  dans  la  lecture  de  l'Ecriture  Sainte? 
Voilà  les  deux  questions  que  nous  exami- 
nerons aujourd'hui,  et  qui  demandent  toute 
votre  attention. 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Autorité  de  l'Ecriture  sainte. 

On  peut  trouver  dans  l'Ecriture  sainte 
deux  sortes  d'autorité  :  l'autorité  humaine 
ef  l'autorité  divine  ;  c'est-à-dire  qu'on  peut 
considérer  les  livres  saints  d'abord  comme 
des  livres  ordinaires,  écrits  comme  les  au- 
tres ouvrages  de  l'esprit  de  l'homme,  et 
ensuite  comme  des  productions  surnaturel- 
les inspirées  par  l'esprit  de  Dieu. 

I.  —  Autorité  humaine. 

Sans  doute,  c'est  ôter  à  l'Ecriture  sainte 
le  plus  beau  titre  qu'elle  ait  à  notre  véné- 
ration et  à  nos  hommages,  que  de  la  consi- 
dérer comme  un  livre  purement  humain  ; 
mais  cette  considération  elle-même  peut 
servir  à  notre  instruction,  même  à  l'affer- 
missement de  notre  foi,  et  voilà  pourquoi 
l'Eglise  nous  permet  d'examiner  les  livres 
sacrés,  abstraction  faite  de  leur  inspiration 
divine. 

Point  d'histoire  plus  certaine  que  l'histoire 
qui  nous  est  transmise  dans  les  livres  de 
l'Ecriture;  point  de  morale  plus  belle  que 
la  morale  qu'ils  nous  enseignent  :  arrêtons- 
nous  à  ces  deux  réflexions,  pour  lesquelles 
nous  n'invoquerons  point  l'autorité  divine 
de  l'Ecriture. 

Pour  connaître  d'une  manière  certaine 
l'histoire  d'une  nation,  que  faut-il  ?  Il  faut 
que  les  livres  qui  nous  rapportent  cette  his- 
toire aient  été  écrits  pas  des  auteurs  contem- 
porains; qu'ils  soient  parvenus  jusqu'à  nous 
sans  altération  essentielle;  enfin  que  les 
faits  qu'ils  rapportent  soient  revêtus  d'un 
caractère  de  vérité  propre  à  les  faire  croire. 
Sans  ces  trois  conditions  un  livre  n'a  aucun 
droit  à  notre  confiance.  Et  voilà  pourquoi 
certains  ouvrages  ont  été  jugés  indignes  de 
toute  créance  ;  c'est  qu'ils  n'étaient  point 
écrits  par  des  auteurs  contemporains  (11) 
ou  que  du  temps  même  où  les  laits  s'étaient 


passés,  on  avait  réclamé  contre  ies  asser- 
tions avancées  dans  ces  écrits  ;  ou  bien, 
peut-être,  c'est  que  ces  ouvrages  avaient 
été  altérés  par  la  suite,  ou,  enfin,  c'est  que 
les  faits  qu'ils  contenaient  paraissaient  évi- 
demment faux  et  controuvés. 

Or,  les  livres  de  l'Ecriture  ont  été  compo- 
sés par  des  auteurs  contemporains.  Je  vous 
ai  montré  la  dernière  fois  comment.  Dieu 
avait  suscité  de  siècle  en  siècle,  pour  ainsi 
dire,  des  hommes  pleins  de  son  esprit  qu'il 
destinait  à  écrire  les  événements  qui  s'é- 
taient passés  sous  leurs  yeux.  Moïse,  le 
premier  d'entre  eux,  avait  vu  la  plus  grande 
partie  des  faits  qu'il  a  écrits.  L'histoire  de 
la  création,  il  ne  la  connaissait,  il  est  vrai, 
que  par  tradition  ;  mais  remarquez,  je  vous 
prie,  qu'il  était  très-rapprochédeces  premiè- 
res années  du  monde,  et  que  la  longue  vie  des 
hommes  qui  habitaient  alors  sur  la  terre 
l'avait  mis  à  même  de  s'entretenir  avec  plu- 
sieurs de  ses  ancêtres.  11  n'était  éloigné  de 
la  création  que  de  quatre  ou  cinq  généra- 
tions, et  dans  ces  premiers  siècles,  où  il 
n'y  avait  encore  que  cette  seule  histoire 
pour  servir  de  matière  aux  conversations 
des  hommes,  je  vous  laisse  à  penser  s'ils  ne 
la  répétaient  pas  assez  souvent  pour  la  sa- 
voir parfaitement  et  la  transmettre  fidèle- 
ment à  leur  postérité.  Rappelez-vous  avec 
quel  soin  une  famille  conserve  la  mémoire 
de  tout  ce  qui  l'intéresse,  et  vous  verrez 
clairement  que  le  genre  humain,  qui  n'é- 
tait presque  alors  qu'une  grande  famille,  a 
dû  conserver  avec  une  religieuse  fidélité 
l'histoire  de  son  origine  et  de  ses  progrès. 
Depuis  Moïse  jusqu'au  siècle  de  Jésus- 
Christ  l'histoire  qui  nous  occupe  a  été  écrite 
par  des  contemporains  :  les  évangélistes 
avaient  vu  le  Sauveur  et  conversé  avec  lui; 
ils  l'avaient  touché  de  leurs  mains,  comme 
ils  nous  l'apprennent  eux-mêmes,  et  saint 
Luc  nous  traçant,  dans  le  livre  intitulé  les 
Actes  des  apôtres,  l'histoire  de  l'Eglise  nais- 
sante, n'a  fait  que  transmettre  aux  âges  fu- 
turs des  faits  dont  il  avait  été  le  témoin,  et 
auxquels  souvent  il  avait  pris  part.  Ces  au- 
teurs contemporains  qui  ont  écrit  l'histoire 
consignée  dans  l'Ecriture  étaient  des  hom- 
mes vertueux  et  incapables  de  vouloir  trom- 
per; c'étaient  les  plus  instruits  de  la  nation, 
incapables  par  conséquent  de  pouvoir  être 
trompés  :  leur  récit  n'a  jamais  été  contredit 
par  d'autres  auteurs  contemporains  :  tout  au 
contraire,  les  livres  qu'ils  écrivaient  étaient 
reçus  par  le  peuple  avec  la  vénération  que 
mérite  une  histoire  certaine  et  authentique. 

En  second  lieu,  ces  livres  écrits  par  des 
auteurs  contemporains  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  sans  altération  essentielle  :  on 
n'y  arien  ajouté,  rien  retranché  d'important. 
D'abord  les  Juifs  avaient  pour  leurs  livres 
un  respect  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  la 
minutie:  ils  s'amusaient  à  en  compter  les 
lettres,  à  voir  combien  de  fois  le  même 
moi  y  est  répété;   ils  les  copiaient  avec  la 


(11)   On  po'irrait   citer    pour  exemple   la 
tome  I,  p."  !!»•>. 


rie   d'Apollonius  «le  Tyane.  Voy.  Triomphe    de  l'Evangile, 
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plus  grande  exactitude,  et  les  conservaient 
précieusement,  comme  les  annales  de  leur 
nation.  Je  vous  le  demande,  se  seraient-ils 
permis  d'y  ajouter  quelque  chose,  d'en  re- 
trancher la  moindre  partie?  à  plus  forte  rai- 
son n'auraient-ils  pas  permis  à  d'autres  peu- 
ples de  faire  ces  altérations.  D'ailleurs,  ces 
altérations  n'auraient  pu  être  faites  dans 
tous  lesexemplairesdel'Ecriture,  qui  étaient 
répandus  presque  par  tout  le  monde,  et 
qu'on  ne  pouvait  réunir  pour  y  faire  ces  al- 
térations. Si  elles  n'ont  pu  se  iaire  dans  tous 
les  exemplaires,  elles  n'ont  pu  se  faire  dans 
aucun,  puisque  la  seule  confrontation  de 
l'exemplaire  falsifié  aurait  sur-le-champ  dé- 
couvert la  supercherie.  Enfin,  chez  les  Juifs 
il  y  a  un  schisme  fort  ancien  :  une  partie  de 
cette  nation  n'a  plus  voulu  communiquer 
avec  l'autre  en  matière  de  religion  et  cepen- 
dant les  livres  de  l'Ecriture  qui  étaient  com- 
posés à  l'époque  de  leur  séparation  sont 
exactement  les  mêmes  chez  les  deux  peu- 
ples, preuve  manifeste  que  ces  livres  n'ont 
éprouvé  aucune  altération  essentielle. 

Ce  que  j'ai  dit  des  Juifs,  on  peut  le  dire 
des  chrétiens.  Ils  avaient,  comme  les  pre- 
miers, la  plus  grande  vénération  pour  leurs 
livres,  jusque  là  qu'un  évêques'élant  permis 
une  fois  en  chaire  de  changer  un  seul  mot 
dans  un  passage  de  l'Ecriture  qu'il  citait,  de 
vives  réclamations  s'élevèrent  aussitôt  de 
toutes  les  parties  de  l'auditoire;  certes  un 
peuple  qui  a  tant  de  respect  pour  ses  livres 
n'a  pas  dû  les  altérer.  Le  Nouveau  Testa- 
ment est  autant  et  plus  répandu  que  l'An- 
cien ;  par  conséquent  même  impossibilité 
d'en  altérer  simultanément  tous  les  exem- 
plaires. Enfin  les  schismatiques,  les  héréti- 
ques qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise  catho- 
lique ont  pour  la  plupart  les  mêmes  livres 
que  nous,  et  la  vue  seule  de  ces  livres  con- 
vaincra le  plus  incrédule  qu'il  n'y  a  eu  d'al- 
tération ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres. 

En  troisième  lieu,  les  faits  rapportés  dans 
l'histoire  de  l'Ecriture  sont  revêtus  d'un  ca- 
ractère de  vérité  propre  à  les  faire  croire.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  défaits  peu  importants,  qui 
ont  eu  deux  ou  trois  témoins,  et  qu'on  a  pu 
oublier  ou  défigurer  aussitôt  après  l'événe- 
ment. Ce  sont  des  faits  qui  ont  servi  de  base 
à  l'établissement  d'un  peuple  et  à  sa  consti- 
tution, ce  sont  des  faits  souvent  peu  hono- 
rables pour  ce  peuple  ;  par  exemple,  ses  ré- 
voltes contre  Dieu,  ses  murmures,  ses  chutes 
dans  l'idolâtrie  :  on  ne  l'accusera  sans  doute 
pas  de  les  avoir  imaginés  à  plaisir;  ce  sont 
des  faits  dont  les  conséquences  sont  encore 
sous  nus  yeux,  puisque  la  religion  juive, 
ses  pratiques  et  ses  traditions  sont  une  con- 
séquence nécessaire  des  faits  historiques 
dont  nous  parlons.  Ce  sont  des  faits  surtout 
qui  ont  eu  un  grand  peuple  pour  témoin  ; 
peut-on  dire  que  de  pareils  événements  ne 
présentent  pas  toutes  les  sûretés  convenables 
de  leur  vérité? 

Et  comment  sont  racontés  ces  faits?  avec 
une  simplicité,  un  abandon,  une  naïveté  qui 
à  elle  seule  est  la  meilleure  garantie  de  la 
véracité  de  l'auteur.  On  ne  voit  d'ailleurs 


dans  ces  récits  rien  qui  contredise  l'époque 
à  laquelle  ils  sont  assignés,  le  caractère  des 
auteurs  auxquels  on  les  attribue,  la  gran- 
deur et  la  magnificence  du  Dieu  qui  y  in- 
tervient presque  toujours  comme  partie  in- 
téressée. Concluons,  mes  frères  qu'il  n'y  a 
point  d'histoire  plus  certaine  que  l'histoire 
de  l'Ecriture,  même  indépendamment  de 
son  inspiration  divine.  J'ai  ajouté,  point  de 
moraleplus  belle  que  la  moralede  l'Ecriture. 

C'est  ici  un  point  que  les  incrédules  nous 
font  la  grâce  d'admettre  :  la  sublimité  et  la 
pureté  de  celle  morale  ont  été  senties  même 
par  notre  siècle;  et  de  là,  pour  le  dire  en 
passant,  l'origine  de  toutes  ces  sociétés  de 
morale  chrétienne  dont  les  prospectus  cou- 
vrent les  murs  de  nos  cités,  faibles  construc- 
tions bâties  par  la  main  de  l'homme  à  côté 
et  trop  souvent  en  dépit  de  l'immortel  édi- 
fice élevé  par  Jésus-Christ  ;  sociétés  où  je 
puis  dire,  sans  accuser  les  intentions  de  ceux 
qui  les  composent,  que  l'on  sème  la  vanité 
pour  recueillir  le  mensonge,  parce  que, 
n'en  déplaise  à  notre  siècle,  une  morale  qui 
n'a  pas  le  dogme  pour  base  et  pour  fondement 
est  une  vanité,  un  ridicule,  une  absurdité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  n'a  pas  voulu 
passer  au  christianisme  d'avoir  enseigné  à 
l'homme  des  dogmes  plus  élevés  que  sa  rai- 
son, on  lui  a  pardonné  du  moins  jusqu'ici 
d'avoir  apporte  sur  la  terre  une  morale  que 
les  siècles  païens  ne  connaissaient  pas.  Et 
quelle  morale  en  effet,  mes  frères,  que  la 
morale  de  l'Ecriture  1  Quelle  sagesse  dans 
ce  précepte  de  l'amour  du  prochain,  quelle 
grandeur  dans  ce  seul  commandement  de 
l'amour  des  ennemis  1  Comme  ils  nous  ex- 
hortent puissamment,  ces  livres  admirables, 
à  fuir  le  vice,  à  l'avoir  en  horreur,  à  prati- 
quer la  vertu  et  la  vertu  la  plus  sublime, 
l'humilité,  la  mortification,  la  haine  de  soi- 
même,  et  tant  d'autres  sentiments  généreux 
si  conformes  aux  penchants  raisonnables  du 
cœur  de  l'homme  I  Où  trouverez-vous  un 
autre  livre  qui  vous  apprenne  mieux  ce  que 
vous  devez  à  votre  Créateur,  l'amour,  le 
respect,  l'obéissance  ;  ce  que  vous  devez  à 
vos  frères,  la  charité  I  ce  seul  mot  dit  tout, 
mes  frères,  et  c'est  l'Ecriture  qui  nous  l'a 
appris  ;  ce  que  vous  vous  devez,  enfin,  à 
vous-mêmes?  Non,  on  peut  le  dire  sans 
crainte  d'être  démenti,  point  de  morale  plus 
belle  que  la  morale  de  l'Ecriture. 

A  ces  deux  considérations,  qui  établissent 
l'autorité  de  l'Ecriture  indépendamment  de 
son  inspiration,  j'aurais  pu  ajouter  quelques 
réflexions  propres  à  les  fortifier  encore  ; 
j'aurais  pu  vous  dire  qu'il  n'y  a  point  do 
livre  plus  intéressant,  puisque  c'est  l'his- 
toire d'une  religion  qui  a  répandu  sur  la 
terre  la  lumière  et  le  bonheur;  point  de  livre 
même  plus  curieux  sous  le  rapport  littéraire, 
puisque  les  beaux  génies  sont  venus  cher- 
cher dans  l'Ecriture  des  modèles  dans  tous 
les  genres.  C'en  est  bien  assez,  mes  frères, 
pour  que  vous  concluiez  avec  moi,  que  les 
livres  de  l'Ecriture,  fussent-ils  uniquement 
l'ouvrage  de  l'homme,  mériteraient  déjà 
votre  vénération,  et  auraient  des  titres  in- 
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contestables  à  votre  confiance  et  à  votre  foi. 
Et  voilà  la  pensée  que  je  vous  laisse  en 
finissant. 

INSTRUCTION  XXXVI. 

SDR  LE    MEME  SUJET. 

PREM1ÈRK  (JLESTIOM. 

Autorité  de  l'Ecriture  sainte. 
II.  —  Autorité  divine. 

Nous  avons  parlé  la  dernière  fois,  mes 
frères,  de  l'autorité  de  l'Ecriture  considérée 
indépendamment  de  son  inspiration  divine  ; 
nous  avons  vu  que  nos  livres  saints  méri- 
tent, même  à  ne  les  prendre  que  pour  des 
ouvrages  de  l'homme,  notre  vénération  et 
notre  conûance.  Que  sera-ce  quand  nous  au- 
rons ajouté  à  ce  premier  caractère  celui  de 
leur  autorité  divine,  et  quand  le  catholique 
saura  que  ce  livre,  dont  on  lui  cite  si  souvent 
le  témoignage,  a  été  dicté  par  le  ciel,  et  qu'il 
participe  à  l'infaillibilité  de  Dieu  même  dont 
il  est  la  parole? 

Car  voilà,  mes  frères,  une  de  ces  vérités 
premières  de  la  religion,  sur  laquelle  on  ne 
saurait  trop  revenir,  et  que  les  fidèles  ne 
sauraient  avoir  trop  souvent  présente  à  l'es- 
prit. 

Tous  les  livres  de  l'Ecriture  sont  divins  et 
inspirés,  quant  à  la  foi  et  aux  mœurs.  Pesez 
bien  ces  paroles,  mes  frères  !  je  viens  de  vous 
énoncer  une  vérité  de  foi  catholique,  c'est-à- 
dire  que  l'Eglise  frappe  de  ses  anathèmes  et 
regarde  comme  un  hérétique  celui  qui  ose- 
rait contestera  l'Ecriture  cette  prérogative, 
et  prétendre  que  même  un  seul  de  ses  livres 
n'est  pasdivin  et  inspiré  dans  ces  deux  points, 
la  foi  et  les  mœurs;  c'est-à-dire  encore  que, 
comme  vous  devriez  écouter  avec  horreur, 
ou  plutôt  vous  boucher  les  oreilles,  si  l'on 
Tenait  vous  dire  que  le  Dieu  de  votre  amour 
n'est  pas  réellement  et  corporellement  pré- 
sent dans  la  divine  eucharistie,  de  même 
aussi  vous  devez  rejeter  avec  indignation 
tout  discours  qui  tendrait  à  affaiblir  l'auto- 
rité divine  de  l'Ecriture. 

Mais  comme  notre  obéissance,  selon  saint 
Pierre,  doit  être  raisonnable, après  vous  avoir 
fait  connaître  la  doctrine  de  l'Eglise,  je  vais 
vous  en  montrer  les  fondements. 

Les  livres  de  l'Ancien  Testament  sont  di- 
vins et  inspirés,  quant  à  la  foi  et  aux  mœurs. 

On  peut  le  prouver  par  la  tradition  des 
Juifs  et  par  l'autorité  de  Jésus-Christ. 

Les  Juifs  ont  toujours  regardé  les  livres 
de  l'Ancien  Testament  comme  divins  et  ins- 
pirés :  c'est  là  un  fait  que  leur  histoire  nous 
apprend,  et  ceux  de  cette  nation  qui  subsis- 
tent encore  parmi  nous  peuvent  attester  leur 
croyance  sur  ce  point  et  l'antiquité  de  cette 
tradition  chez  leurs  pères. 

Or  quelle  peut  être  l'origine  d  leur 
croyance?  N'a-t-elle  d'autre  fondement  que 
l'ignorance  et  Ja  superstition? ou  bien  faut- 
il  supposer  la  vérité  du  fait  pour  expliquer 
le  fait  lui-même?  D'où  peut  être  venue  aux 
Juifs  cette  persuasion  que  leurs  livres  reli- 
gieux étaient  divins  et  inspirés?  Elle  a  pris 
sa  source,  mes  frères  dans  l'autorité  de  ceux 
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mêmes  qui  ont  écrit  ces  livres;  et  quand  on 
a  vu  Moïse  qui  avait  opéré  tant  de  prodiges 
en  Egypte,  s'ouvrir  encore  un  chemin  au 
travers  de  la  mer  obéissante  à  sa  voix,  quand 
on  l'a  vu  semer  les  miracles  sur  sa  route 
dans  le  désert,  et  parler  au  Dieu  puissant 
comme  un  ami  parle  à  son  ami,  certes  on  a 
dû  penser  que  toutes  les  œuvres  de  cet 
homme  devaient  être  extraordinaire  comme 
lui.  De  là  cette  vénération  profonde  qu'on 
eut  toujours  pour  ses  livres  :  ils  reposaient 
dans  l'arche  d'alliance,  au-dessous  de  la 
gloire  du  Seigneur  ;  on  les  lisait  dans  les  so- 
lennités de  la  nation;  ils  étaient,  en  un  mot, 
la  règle  de  Ja  croyance  et  des  mœurs  du  peu- 
ple entier.  Les  prophètes  qui  sont  venus 
après  lui,  elauxquels  on  ne  refusera  pas  non 
plus  une  mission  divine,  puisqu'ils  la  prou- 
vaient par  des  miracles,  les  prophètes  ont 
canonisé  pour  ainsi  dire  les  livres  de  Moïse, 
en  nous  apprenant  qu'il  était  chéri  de  Dieu 
et  des  hommes,  et  qu'il  avait  reçu  du  ciel  le 
précepte  d'instruire  Israël. 

Ce  que  nous  disons  de  Moïse,  on  doit  le 
dire  de  ceux  qui  gouvernèrent  le  peuple 
après  lui  :  successeurs  de  son  pouvoir,  ils 
succédaient  aussi  à  son  inspiration  divine, 
et  les  Juifs,  en  rangeant  les  livres  qu'ils  ont 
écrits  à  la  suite  des  lois  de  Moïse,  leur  ont 
reconnu  Ja  même  autorité,  la  même  infail- 
libilité... 

L'autorité  de  Jésus-Christ  se  joint  à  la  tra- 
dition des  Juifs  pour  nous  prouver  la  divi- 
nité des  livres  de  l'Ancien  'Testament.  A 
chaque  instant  ce  divin  maître  emploie  les 
livres  des  Juifs  pour  établir  la  doctrine  qu'il 
prêche,  pour  réfuter  ses  adversaires,  c'est- 
à-dire  les  Juifs  eux-mêmes.  Or,  suppose- 
rons-nous qu'il  veuille  se  servir  d'une  auto- 
rité sujette  à  erreur,  et  moins  infaillible  que 
sa  parole,  qui  est  la  vérité  même?  Croirons- 
nous  qu'après  avoir  proposé  à  ses  auditeurs 
un  point  de  doctrine,  il  vienne  alléguer, 
pour  le  mieux  confirmer,  le  témoignage 
d'un  livre  qui  ne  mériterait  que  la  confiance 
nécessairement  bornée  qu'on  peut  accorder 
à  un  ouvrage  de  l'homme?  Ces  suppositions 
ne  renversent-elles  pas  les  premières  notions 
du  raisonnement?  Et  d'ailleurs  Jésus-Christ 
a  pris  soin  de  nous  apprendre  lui-môme  l'in- 
faillibilité de  l'Ancien  Testament,  en  nous 
disant  que  l'autorité  de  l'Ecriture  ne  pou- 
vait être  rejetée:  Nonpotest  solvi  Scriplura. 
Après  ces  paroles  prononcées  par  le  Eils  de 
Dieu,  il  serait  superflu  de  rien  ajouter,  cri- 
minel surtout  de  ne  pas  croire. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  Jésus-Christ  par- 
lait aux  Juifs  d'après  les  idées  reçues  chez 
eux  et  d'après  son  opinion.  S'il  en  eût  été 
ainsi,  il  aurait  averti  au  moins  une  fois  qu'il 
n'entendait  pas  approuver  tout  ce  qui  était 
dans  l'Ecriture,  ni  lui  supposer  une  autorité 
qu'elle  n'avait  point  réellement.  Et  je  vous 
le  demande,  où  a-t-il  fait  celte  restriction  si 
nécessaire  pour  détruire  les  préjugés  de  ses 
auditeurs?  Nulle  part.  Il  y  a  plus;  s'il  eût 
parlé  d'après  les  idées  des  Juifs,  au  moins 
quand  il  instruisait  ses  disciples  en  particu- 
lier, aurait-il  dû  laisser  de  côté  cette  auto- 
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ri  lé  si  faible  et  si  ruineuse  ;  et  cependant, 
tout  au  contraire,  il  leur  cite  encore  l'Ecri- 
ture, et  prend  soin  même  de  les  avertir  que 
tout  ce  <|ui  est  dans  la  loi  aura  son  entier 
accomplissement.  Et  les  apôtres,  à  leur  tour, 
instruits  par  ces  divines  leçons,  citent  l'E- 
criture non-seulement  aux  Juifs,  mais  en- 
core aux  gentils...  Voilà  pour  l'Ancien  Tes- 
tament. La  tradition  des  Juifs  et  l'autorité 
de  Jésus-Christ  en  prouvent  la  divinité  et 
l'infaillibilité. 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  sont  di- 
vins et  inspirés ,  quant  à  la  foi  et  aux  mœurs. 
Je  le  prouve  paijle  témoignage  de  Jésus-Christ 
et  par  la  tradition  de  l'Eglise  catholique. 

Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  que  le  Saint- 
Esprit,  qu'il  doit  leur  envoyer,  leur  ensei- 
gnera toute  vérité,  et  leur  suggérera  ce  qu'il 
leur  a  dit  lui-même  ;  il  leur  donne  le  pou- 
voir d'enseigner,  leur  déclarant  que  celui 
qui  les  écoute  écoute  le  Verbe  de  Dieu  qui 
les  a  envoyés.  Ces  paroles  de  Notre  Seigneur 
assurent  aux  apôtres  une  inspiration  spé- 
ciale pour  enseigner  sa  doctrine,  et  elles 
sont  si  claires  que  les  prolestants  eux- 
mêmes  s'en  servent  pour  prouver  l'infailli- 
bilité particulière  des  apôtres.  Or,  si  l'Esprit- 
Saint  assistait  les  apôtres  dans  leurs  prédi- 
cations de  vive  voix,  à  plus  forte  raison 
devait-il  les  assister  dans  leurs  écrits,  qui 
sont  des  prédications  permanentes,  et  qui 
doivent  instruire  les  fidèles  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  Pourrait-on  dire  que 
ces  hommes  qui  étaient  inspirés  il  n'y  a 
qu'un  moment,  lorsqu'ils  prêchaient  au  mi- 
lieu de  Jérusalem  Jésus  crucifié  et  ressuscité', 
ne  le  sont  plus  maintenant  qu'ils  annoncent 
la  même  vérité  dans  une  lettre  adressée  aux 
fidèles  de  la  dispersion,  c'est-à-dire  aux 
chrétiens  répandus  sur  toute  la  terre,  et  que 
l'instant  où -ils  prennent  la  plume  est  aussi 
celui  où  l'esprit  do  Dieu  se  relire  et  les 
abandonne? 

En  second  lieu,  la  tradition  de  l'Eglise 
catholique  est  encore  une  preuve  de  la  di- 
vinité des  livres  du  Nouveau  Testament  : 
l'Eglise  fait  profession  de  croiro  aujour- 
d'hui que  ces  livres  sont  divins  et  inspirés. 
Or,  à  quelle  époque  a-t-elle  reçu  cette 
croyance?  qui  lui  a  enseigné  ce  dogme?  Re- 
montez, mes  frères,  vers  les  premiers  siè- 
cles; interrogez  les  écrits  des  premiers  doc- 
teurs du  christianisme,  vous  y  trouverez  à 
chaque  page  les  deux  Testaments  cités 
comme  des  livres  inspirés  et  infaillibles,  et, 
de  proche  en  propre,  vous  arriverez  au  pre- 
mier anneau  de  cette  chaîne  de  tradition,  la 
promesse  d'infaillibilité  accordée  par  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres.  On  n'a  point  admis  ce 
dogme  dans  la  suite  des  siècles;  ce  n'est 
point  une  addition,  un  supplément  à  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ;  ce  dogme  a  été  puisé, 
comme  les  autres,  dans  la  source  même  de 
la  vérité,  et  il  n'a  d'autre  commencement 
que  le  commencement  du  christianisme. 
Dans  tous  les  temps  on  a  dressé  des  catalo- 
gues de  nos  livres  saints,  et  dans  tous  les 
siècles  aussi  ces  catalogues  sont  semblables 
à  celui  que  nous  avons  aujourd'hui.  Quelle 


imposante  autorité,  mes  frères  I  il  me  sem- 
ble voir  tous  ces  premiers  évêques  de  l'E- 
glise, tenant  dans  leurs  mains  ces  livres  qui 
l'ont  encore  notre  force  et  notre  consolation  ; 
il  me  semble  les  entendre  nous  dire  que 
c'est  là  qu'ils  ont  puisé  la  doctrine  qu'ils 
nous  ont  transmise,  là  qu'ils  ont  appris  à 
pratiquer  ces  vertus,  objet  aujourd'hui  d'une 
admiration  trop  souvent  stéri  le;  là,  enfin,que 
nous  devons  aller  chercher  comme  eux  les 
leçons  de  notre  foi  et  la  règle  de  nos  mœurs 

Enfin ,  mes  frères  ,  le  saint  concile  de 
Trente,  qui  représentait,  vous  le  savez,  l'E- 
glise universelle,  et  qui  participait  en  celle 
qualité  à  l'infaillibilité  promise  par  Jésus- 
Christ  à  l'Eglise,  le  saint  concile  de  Trente, 
après  avoir  de  nouveau  énuméré  et  nommé 
chacun  des  livres  qui  composent  la  sainte 
Ecriture,  termine  son  décret  sur  ce  sujet 
par  ces  paroles,  qui  ferment  toute  discus- 
sion entre  les  enfants  soumis  de  l'Eglise  : 
x  Si  quelqu'un  ne  reçoit  pas  pour  sacrés  et 
canoniques  ces  livres  en  entier,  avec  toutes 
leurs  parties,  comme  on  a  coutume  de  les 
lire  dans  l'Eglise  catholique,  et  comme  ils 
se  trouvent  dans  l'ancienne  édition  latine 
appelée  Vulgate,  qu'il  soit  anathème!  » 

Vous  avoir  fait  connaître  cette  détinition, 
c'est,  mes  frères,  vous  avoir  prouvé  évidem- 
ment la  vérité  que  nous  traitons,  puisqu'elle 
a  pour  fondement,  comme  vous  le  voyez,  la 
parole  de  l'Eglise,  de  cette  Eglise  avec  la- 
quelle Jésus -Christ  doit  rester  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  pour  la  gouverner 
et  l'éclairer;  de  cette  Eglise  conlre  laquelle 
les  portes  de  l'enfer  et  de  l'erreur  ne  pré- 
vaudront jamais;  de  cette  Eglise,  enfin,  dont 
une  seule  parole,  dit  saint  Augustin,  décide 
toutes  les  questions. 

L'Ecriture  sainte  est  divine  et  inspirée, 
quant  à  la  foi  et  aux  mœurs,  et  les  règles 
qu'elle  nous  trace  sur  ces  deux  points  sont 
certaines  et  infaillibles  :  donc,  mes  frères, 
quand  vous  verrez  ou  quand  on  vous'fera 
voir  un  dogme  de  foi  clairement  exprimé 
dans  l'Ecriture,  aussitôt  votre  raison  se 
soumettra  :  vous  vous  rappellerez  que  cette 
parole  que  vous  venez  de  lire  ou  d'entendre 
est  infaillible;  qu'elle  n'est  point  sujette  à 
erreur;  que  c'est  la  parole  de  la  vérité 
même  ;  et  ce  souvenir  vous  disposera  à  cette 
foi  simple  et  obéissante  sans  laquelle  on  ne 
peut  être  sauvé.  Donc  encore,  quand  un 
point  de  la  morale  que  nous  vous  prêchons 
sera  appuyé  sur  l'Ecriture  Sainte,  vous  ne 
viendrez  pas  nous  dire  que  cette  morale  est 
exagérée,  que  ce  discours  est  dur  à  enten- 
dre; autrement  vous  taxeriez  d'exagération 
Jésus-Christ  lui-même. 

Et  voilà,  mes  frères,  pourquoi  les  minis- 
tres qui  vous  annoncent  du  haut  de  la 
chaire  de  vérité  la  doctrine  de  salut  com- 
mencent toujours  leurs  prédications  par 
une  parole,  par  un  texte  de  l'Ecriture;, 
pour  vous  montrer  que  leur  doctrine  n'est 
pas  leur  doctrine,  comme  dit  Jésus-Christ, 
mais  bien  la  doctrine  de  celui  qui  les  a  en- 
voyés; pour  vous  faire  voir  que  ce  qu'ils 
vous  disent,  ils  l'appuyent  sur  l'autorité  ir- 
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récusable  de  Dion  lui-même,  et  qu'ils  ne 
croieut  pas  vous  laisser  rien  à  désirer  en 
l'ait  île  preuves,  quand  ils  tous  en  ont  donné 
qui  SOOt  fondées  sur  l'Ecriture, 

La  prochaine  fois  nous  parlerons  de  .a 
lecture  Je  l'Ecriture  Sainte;  nous  verrons  si 
elle  est  nécessaire  aux  fidèles,  si  elle  leur 
est  utile,  et  quelles  règles  il  faut  suivre  dans 
cette  lecture. 

INSTRUCTION  XXXVII: 

SLR    LK    MÊME  SUJET. 
DEUXIÈME  C^UESTIOX. 

liègles  à  suivre  dans  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte. 

Nous  nous  entretenions,  mes  frères,  il  y  a 
quelque  temps  de  la  sainte  Ecriture.  Je 
vous  en  ai  montré  d'abord  la  nature  et  l'ori- 
gine; je  vous  ai  dit  que  la  sainte  Ecriture 
était  un  recueil  de  livres  écrits  par  l'inspi- 
ration divine;  que  les  livres  saints  avaient 
été  composés  par  les  prophètes,  par  des 
hommes  suscités  de  Dieu  pour  instruire  et 
gouverner  son  peuple,  ou  par  les  apôtres 
qui  avaient  suivi  Jésus-Christ,  et  qui  ont 
écrit  son  histoire  comme  ils  l'avaient  vue. 
Nous  avons  parlé  ensuite  de  l'autorité  de 
l'Ecriture,  du  degré  de  confiance  qu'elle  mé- 
rite, et  nous  avons  vu  que  nos  livres  saints 
méritent  une  pleine  et  entière  confiance, 
même  à  ne  les  considérer  que  comme  des 
ouvrages  de  l'homme.  Mais  surtout  nous 
avons  vu  la  dernière  fois  que  ces  livres 
avaient  une  autorité  que  les  livres  humains 
n'ont  pas,  l'autorité  de  Dieu  même  qui  les  a 
inspirés,  qui  les  a  dictés,  si  je  puis  parler 
ainsi,  enfin  qui  les  a  rendus  des  règles  sûres 
et  infaillibles  pour  la  foi  et  les  mœurs. 

Aujourd'hui  j'ai  à  vous  parler  de  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte.  Cette  lecture  est-elle 
nécessaire  aux  fidèles?  leur  est-elle  utile? 
Deux  mots  sur  chacune  de  ces  questions. 

La  lecture  de  l'Ecriture  sainte  n'est  point 
absolument  nécessaire  aux.  fidèles.  On  l'a 
prétendu  dans  le  siècle  dernier,  et  l'Eglise 
a  condamné  ceux  qui  ie  prétendaient.  Il  n'y 
a,  mes  frères,  aucune  loi  qui  vous  oblige, 
sous  peine  de  péché,  à  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Jamais  les  pasteurs  ne  vous  ont 
parlé  <le  cette  loi;  jamais  ils  ne  vous  ont  dit 
que  vous  ne  pouviez  aller  au  ciel  si  vous  ne 
lisiez  l'Ecriture  sainte,  et  malheur  à  ceux 
qui  vous  tiendraient  ce  langage  !  Le  défaut 
d'instruction  et  le  défaut  de  temps  ne  per- 
mettent pas  à  plusieurs  cette  lecture;  d'ail- 
leurs, sans  lire  l'Ecriture  sainte  vous  pouvez 
connaître  la  foi  que  vous  êtes  appelés  à  pra- 
tiquer; c'est  pour  vous  la  faire  connaître, 
cette  foi,  qu'une  chaire  s'élève  dans  le  lieu 
de  nos  réunions,  et  que  les  ministres  de 
Jésus-Christ  y  montent  si  souvent  pour  vous 
adresser  la  parole.  Leurs  instructions  ne 
sont  qu'un  développement  de  l'Ecriture; 
elles  suppléent  ainsi  à  ce  que  vous  ne  pou- 
vez faire  vous-mêmes.  Sans  lire  l'Ecriture 
sainte  vous  pouvez  sanctifier  les  jours  con- 
sacrés à  Dieu,  puisqu'il  y  a  des  œuvres  de  re- 
ligion et  de  charité  qui  vous  occuperont  sain- 


tement pendant  ces  jours,  si  vous  le  voulez- 

Et  ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  celte 
doctrine  soit  nouvelle.  Saint  Augustin  nous 
dit  quelque  part  que  l'Ecriture  n'est  néces- 
saire que  pour  instruire  les  autres;  par 
conséquent  la  lecture  de  l'Ecriture  n'est  né- 
cessaire, absolument  parlant,  qu'à  ceux  qui 
sont  chargés  d'instruire  les  autres. 

Enfin,  beaucoup  de  peuples  nouvellement 
convertis  ont  été  fort  longtemps  sans  possé- 
der aucune  traduction  de  l'Ecriture  dans 
leur  langue.  Oserait-on  dire  que  ceux  qui 
sont  morts  parmi  eux  sans  avoir  lu  l'Ecri- 
ture n'ont  point  été  pour  cela  admis  au  ciel  ? 
Ainsi  retenez  bien  ce  premier  principe  :  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  aux  simples  fidèles. 

Secondement  :  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  peut  être  utile  aux  lidèles.  Cette  lec- 
ture était  la  consolation  des  Juifs  dans  leurs 
maux.  Ayant  les  livres  saints  dans  nos 
mains,  disent-ils,  nous  n'avons  hesoin  d'al- 
liance et  d'amitié  avec  aucun  peuple,  parce 
que  là  ils  trouvaient  les  lumières  et  la  force 
qui  leur  étaient  nécessaires.  Saint  Paul  rap- 
pelle à  Timolhée  qu'il  a  été  nourri  dès  son 
enfance  de  la  lecture  de  la  sainte  Ecriture, 
et  que  c'est  là  qu'il  a  appris  la  doctrine  du 
salut.  Et  nous  aussi,  mes  frères,  nous  pou- 
vons y  trouver,  comme  les  Juifs,  une  nour- 
riture spirituelle  pour  nos  âmes,  une  force 
toute  divine  dans  nos  combats,  de  sages  et 
salutaires  conseils  dans  nos  incertitudes, 
des  encouragements,  enfin, après  nos  chutes. 
Les  premiers  chrétiens  lisaient  tous  les  jours 
l'Ecriture  sainte.  Certes,  nous  ne  saurions 
rien  faire  de  mieux  que  d'imiter  des  exem- 
ples qui  nous  ont  été  donnés  dans  un  temps 
où  tous  les  chréliens  étaient  des  saints. 
Aussi  les  saints  Pères  exhortent  tous  ceux  qui 
veulent  servir  Dieu  avec  piété  et  ferveur  à 
lire  souvent  l'Ecriture  sainte. 

Ainsi  cette  lecture  peut  être  utile  aux  fi- 
dèles. Remarquez,  mes  frères,  que  je  ne  dis 
point  à  tous  les  fidèles,  parce  qu'il  en  est  à 
qui  cettelecture  peut  être  dangereuse.  Et  que 
cette  proposition  ne  vous  scandalise  pas  :  je 
l'ai  trouvée  dans  les  épîtres  de  l'apôtre  saint 
Pierre  :  Il  y  en  a,  dit-il,  qui,  par  ignorance 
et  par  légèreté,  dépravent  l'Ecriture  sainte 
et  la  font  servir  à  leur  perte.  Plus  d'un  chré- 
tien oublie  cette  grande  règle  de  saint  Paul, 
que  la  lettre  tue  et  que  l'esprit  vivifie  ;  et  de 
là  il  s'attache  avec  opiniâtreté  à  l'enveloppe 
extérieure,  sans  chercher  à  pénétrer  le  sens 
caché  sous  l'écorce.  Les  saints  Pères,  tout 
en  recommandant  celle  lecture,  avaient  soin 
de  l'interdire  à  ceux  à  qui  elle  pouvait  être 
nuisible;  et  leurs  exhortations  sur  ce  point 
ne  s'adressaient  qu'à  ceux  en  qui  l'esprit  et 
Je  cœur  étaient  suffisamment  préparés. 

Sans  doute  l'Ecriture  sainte  est  le  pain 
des  fidèles,  j'en  conviens  avec  les  novateurs, 
qui  permettent  à  tous  indistinctement  de  la 
lire;  mais  ce  pain  doit  être  rompu  par  la 
main  des  pasteurs.  L'Eglise,  comme  un  mé- 
decin charitable,  peut  interdire  aux  malades 
un  aliment  qu'ils  ne  pourraient  porter  ;. 
comme  une  mère  oléine  de  tendresse,  elle 
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coupe  elle-même  le  pain  h  ses  petits  enfants, 
•de  peur  qu'ils  ne  se  blessent. 

La  lecture  de  l'Ecriture  sainte  est  utile 
aux  fidèles  en  général;  elle  peut  être  dange- 
reuse à  quelques-uns  en  particulier  :  que 
conclure'de  tout  ceci?  Qu'il  faut  lire  l'Ecri- 
ture sainte,  mais  qu'il  ne  la  faut  lire  qu'a- 
vec le  conseil  et  la  permission  de  son  direc- 
teur. Il  faut  lire  l'Ecriture  sainte ,  parce  que 
de  toutes  les  lectures  de  piété  il  n'en  est 
point  de  plus  excellente  et  de  plus  utile  en 
elle-même  ;  et  la  raison  en  est  toute  simple  : 
les  livres  de  pitié,  la  Vie  des  Saints,  l'Imi- 
tation ont  été  composés  par  des  hommes, 
mais  l'Ecriture  a  été  inspirée  de  Dieu  lui- 
même;  faut-il  s'étonner  que  l'ouvrage  de 
Dieu  soit  plus  parfait  que  l'ouvrage  de 
l'homme?  Celte  lecture  a  produit  dans  tous 
les  siècles  des  effets  vraiment  miraculeux. 
Saint  Antoine  entre  dans  une  église  pendant 
qu'on  y  lit  l'Ecriture,  et,  s'appliquant  cette 
parole  de  Jésus-Christ  qu'il  avait  entendue  ■ 
Allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  et  donnez' 
le  aux  pauvres  (Mutth.,  XIX,  21),  il  retourne 
aussitôt  chez  lui,  vend  ses  biens,  en  distri- 
bue le  prix  aux  indigents,  et  court  s'ense- 
velir dans  un  désert.  Bientôt  la  solitude  est 
peuplée  d'une  nation  sainte  et  choisie,  qui 
fait  retentir  jour  et  nuit  les  louanges  du 
Seigneur.  Antoine,  comme  un  autre  Abraham, 
est-père  d'un  grand  peuple,  aussi  nombreux 
que  les  étoiles  dans  les  plaines  du  ciel,  et 
que  le  sable  sur  le  bord  de  la  mer.  Qui  a 
engendré  tous  ces  nouveaux  enfants  de  l'E- 

tlise?   C'est    la   parole    qu'avait  entendue 
.   Antoine,  c'est   la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte. 

Augustin,  après  s'être  livré  à  tous  les  ex- 
cès, après  avoir  longtemps  fermé  les  yeux  à 
la  lumière,  avait  enfin  entendu  le  remords 
s'agiter  dans  son  âme;  c'était  déjà  beaucoup 
d'avoir  prêté  l'oreille  à  cette  foi  intérieure 
qui  le  rappelait  à  Dieu.  Dès  cet  instant  il 
n'a  plus  de  calme,  plus  de  repos  ;  la  grâce 
combat  ce  cœur  gâté  par  les  plaisirs  ;  il  ré- 
siste, elle  presse  davantage.  Mon  Dieu  1  com- 
ment se  terminera  cette  lutte  si  prolongée? 
Augustin,  averti  par  une  voix  d'en  haut, 
prend  les  saintes  Ecritures,  et  lit  le  passage 
qui  lui  tombe  sous  les  yeux  :  Ne  vivez  pas 
dans  les  festins  et  l 'intempérance,  dans  lim- 
pudicilé  et  la  débauche,  dans  les  disputes  et  la 
jalousie;  mais  revêtez-vous  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  ne  cherchez  pas  à  contenter 
les  désirs  déréglés  de  la  chair. (liom. ,  XIII,  13.) 
C'en  est  assez  :  Augustin  est  changé,  c'est  la 
grâce  qui  a  fait  ce  prodige,  et  pour  l'opérer 
elle  s'est  servie  de  la  lecture  des  saintes 
Ecritures  (12).  Aussi  que  nous  aimons  à  voir 
ces  familles,  encore  chrétiennes,  où  le  soir 
on  lit  un  chapitre  de  la  sainte  Bible,  précieux 
usage  que  nous  avaient  transmis  nos  pères, 
et  que  nous  avons  oublié  1 

Là  l'enfant  apprend,  par  l'histoire  du  jeune 
Tobie,  à  servir  son  Dieu  et  à  aimer  ses  pa- 

(12)  Autres  exemples  : 

Josias  se  reconnut  et  pleura  en  lisant  le  livre  de 
la  loi 


rents  ;  la  jeune  epouse  y  trouve  des  modèles 
de  la  plus  belle  des  vertus;  Joseph  et  Su- 
zanne lui  enseignent  de  tout  sacrifier  pour 
la  conserver;  le  vieillard  sur  le  bord  du  tom- 
beau aime  à  y  lire  les  espérances  qu'il  tou- 
che déjà  de  la  main,  pour  ainsi  dire,  et  le 
malheureux  y  trouve  dans  Job  un  juste  plus 
malheureux  que  lui,  et  probablement  aussi 
plus  patient  et  plus  résigné.  Lisez  donc,  mes 
frères,  l'Ecriture  sainte,  je  vous  y  invite  et 
je  vous  y  exhorte;  mais  lisez-la  avec  le  con- 
seil et  d'après  la  permission  de  votre  direc- 
teur. Ceci  ne  s'applique  qu'à  l'Ancien  Tes- 
tament. Je  crois,  sauf  meilleur  avis,  que  tous 
les  fidèles  peuvent  lire  le  Nouveau  Testa- 
ment; ils  n'ont  besoin  pour  cela  d'aucune 
permission.  Pour  l'Ancien  Testament,  si 
vous  avez  la  facilité  de  le  lire,  adressez-YOus 
à  votre  directeur  :  il  connaît  vos  disposi- 
tions, il  pourra  juger  si  cette  lecture  vous 
est  avantageuse,  et  de  plus  il  vous  éclaircira 
les  difficultés  que  vous  y  rencontrerez  né- 
cessairement. 

Quelles  dispositions  doit-on  apporter  à  la 
lecture  de  l'Ecriture  Sainie?  D'abord  une 
disposition  de  réserve  et  de  prudence.  Je 
viens  de  vous  en  parler  :  il  faut  demander 
un  sage  conseil  et  le  suivre.  En  second  lieu, 
disposition  de  respect.  Puisque  l'Ecriture 
sainte  n'est  pas  un  livre  comme  un  autre, 
il  ne  faut  pas  la  lire  comme  on  lirait  un  au- 
tre livre  ;  et  si  vous  devez  respecter,  quand 
vous  parcourez  un  livre  spirituel,  les  vertus 
et  les  talents  de  celui  qui  l'a  composé,  quels 
ne  doivent  pas  êlre  vos  sentiments  quand 
vous  avez  sous  les  yeux  un  livre  écrit  sous 
l'inspiration  et  avec  l'assistance  du  Saint- 
Esprit?  Les  saints  Pères  vous  ont  donné  là- 
dessus  l'exemple,  Saint  Charles  Borromée 

.  ne  lisait  jamais  l'Ecriture  qu'à  genoux,  té- 
moignant ainsi,  par  l'attitude  qu'il  prenait, 

;  le  respect  intérieur  dont  il  était  pénétré. 
Sont-ce  là  nos  sentiments,  mes  frères?  Ne 

.  lisons-nous  pas  l'Ecriture  sainie  comme 
nous  lirions  tout  autre  livre?  Pensons-nous 

-;  alors  que  chaque  parole  que  nous  entendons 
nous  vient  du  ciel?  l'écoutons-nous  comme 

■  si  Dieu  lui-même  nous  le  faisait  entendre  à 

'.  nos  oreilles?  Si  nous  le  faisons,  prenons  la 
résolution  de  continuer;  si  nous  reconnais - 

'  sons,  au  contraire,  que  nous  n'écoutons  pas, 
que  nous  ne  lisons  pas  avec  assez  de  res- 

[  pect  l'Ecriture  sainte,  réformons-nous  sur 

;  ce  point. 

/>  Une  troisième  disposition,  par  laquelle  je 
;  termine,  c'est  une  disposition  de  docilité. 
-  Vous  avez  vu  comment  saint  Antoine  quitta 
tout  à  la  première  parole  qu'il  entendit, 
comment  saint  Augustin  obéit  aux  avis  de 
saint  Paul;  voilà  les  modèles  qu'il  faut  sui- 
vre. Il  faut  ouvrir  l'Ecriture  avec  l'intention 
sincère  de  profiter  de  ce  que  nous  lirons,  et 
en  demander  à  Dieu  la  grâce  avant  de  com- 
mencer la  lecture. 

L'officier  de  la  reine  d'Ethiopie  fut  éclairé  en  li- 
sant la  prophétie  d'Isaie  et  reçut  le  baptême. 
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Ainsi,  mes  frères,  pour  résumer  en  trois 
mots  celte  petite  instruction,  lisez  l'Ecriture 
sainte,  lisez-la  avec  prudence  et  conseil, 
lisez-la  avec  respect  et  docilité;  avec  ces 
dispositions  vous  profiterez  de  la  lecture,  et 
on  verra  se  vérifier  en  vous  cette  parole  de 
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saint  Chrysostome  :  11  est  impossible,  abso- 
lument impossible,  de  lire  l'Eeriture  sainte, 
avec  assiduité  et  attention  sans  en  retirer 
du  fruit.  Voilà,  mes  frères,  ce  que  nous  al- 
lons demander  à  Notre-Seigneur. 
Ainsi  soit-il. 


CATECHISME. 


1.  HOMELIE 

POUR    LE    DEUXIÈME    DIMANCHE   DE    CARÊME. 

Seigneur,  il  esl  bon  pour  nous  d'être  ici.  {MaUh.,  XVII, 

Voilé,  mes  entants,  la  première  parole 
qu'on  doit  prononcer  en  paraissant  au  milieu 
de  vous.  Et  comment  ne  serait-elle  point 
échappée  à  mon  cœur,  cette  parole,  en  en- 
trant en  cette  sainte  chapelle,  où,  comme 
autrefois  sur  la  montagne  mystérieuse,  Jé- 
sus se  manifeste  à  ceux  qu'il  a  choisis;  où 
les  plus  fidèles  de  ses  disciples,  conduits  par 
lui-même,  viennent  entendre  sa  voix  et  glo- 
rifier son  nom?  Seigneur,  il  est  bon  pour 
nous  d'être  ici.  Désormais  introduits  dans  ce 
champ  que  le  Seigneur  a  béni,  nous  verrons 
de  nos  yeux  croître  ces  plantes  que  des 
mains  habiles  cultivèrent  avant  nous;  nous 
verrons  la  grâce  descendre  comme  une  pluie 
salutaire  pour  féconder  des  cœurs  dociles, 
et  y  faire  germer  la  vertu  ;  et  alors,  trans- 
portés d'un  saint  enthousiasme*,  nous  nous 
écrierons,  à  la  vue  des  merveilles  opérées 
sous  nos  yeux  :  Seigneur  il  est  bon  pour 
nous  d'être  ici  :  «  Bonum  est  nos  hic  esse.  » 

Au  reste,  mes  enfants,  cette  parole  qui 
est  venue  comme  naturellement  se  placer 
sur  mes  lèvres  en  ce  jour,  c'est  la  parole 
que  vous  répétez  tous  les  jours;  ce  senti- 
ment que  j'ai  trouvé  dans  mon  cœur,  c'est 
le  sentiment  qui  vous  ramène  chaque  di- 
manche au  pied  de  cet  autel.  Oui,  et  c'wst 
votre  assiduité  qui  ra\»n  donne  l'assurance: 
comme  les  disciples  sur  le  Thabor,  vous 
aimez  à  demeurer  avec  Jésus,  à  converser 
avec  lui.  Peut-être,  comme  le  chef  des  apô- 
tres, accusez-vous  les  heures  qui  s'écoulent 
trop  vite,  quand  ou  vous  parle  de  votre  Dieu  ; 
peut-être  voudriez-vous,  comme  lui,  fixer 
à  ses  pieds  votre  demeure;  et  vous  répétez 
avec  lui,  sans  doute  :  Seigneur,  il  est  bon 
pour  nous  d'être  ici  :  «  Bonum  est  nos  hic 
esse.  » 

Toutefois,  avec  quelque  effusion  que  nous 
redisions  cette  parole  les  uns  et  les  autres, 
vous,  mes  enfants, en  venant  chaque  semaine 
entendre  parler  de  celui  que  vous  aimez,  et 
nous,  en  venant  nous  édifier  de  votre  fidélité 
à  la  grâce,  ce  n'est  point  ici  le  lieu  où  l'on 
puisse  dire,  en  toute  vérité  :  Seigneur,  il  est 
bon  pour  nous  d'être  ici;  ce  mot,  mes  en- 
fants, appartient  au   langage  de  la  patrie. 


Sans  doute  saint  Pierre,  élevé  sur  la  mon- 
tagne et  plus  rapproché  ainsi  des  contins-  de 
la  cité  sainte,  entendit  quelques-uns  des  es- 
prits bienheureux  murmurer  devant  le  trône 
de  Dieu  cette  sainte  parole  :  Seigneur,  il  est 
bon  pour  nous  d'être  ici.  A  son  tour  il  la  ré- 
péta sur  la  terre  ;  mais  cette  parole  vient 
d'en  haut,  elle  est  d'origine  céleste,  et,  pour 
la  prononcer  dans  toute  sa  vérité,  il  faut 
attendre  que  nous  soyons  aux  lieux  qui 
l'entendirent  pour  la  première  fois.  Là,  et 
là  seulement  nous  n'aurons  plus  rien  à 
craindre,  rien  à  désirer. 

Sur  cette  terre,  mes  enfants,  que  de  sujets 
d'alarmes  nous  sont  laissés  I  Chaque  jour 
un  revers  soudain  peut  détruire  le  bonheur 
que  nous  avons  goûté  jusqu'ici  :  la  gloire  du 
Thabor  peut  s'échapper  en  un  instant,  pour 
ne  laisser  à  sa  place  que  les  ignominies  du 
Calvaire;  et,  comme  saint  Pierre  en  ce  jour, 
nous  pouvons  être  forcés  de  descendre  bien- 
tôt des  hauts  lieux  où  le  Seigneur  nous  avait 
appelés.  Et,  n'eussions-nous  point  à  craindre 
ces  ruines  imprévues,  nous  savons  toujours 
qu'il  est  un  terme  nécessaire  à  la  plus  bril- 
lante fortune  ;  et  ce  triste  jour,  dont  j'ose  à 
peine  prononcer  le  nom  dans  l'assemblée 
des  entants,  ce  jour  de  la  mort  esl  toujours 
là  pour  nous  effrayer  par  sa  certitude  tout  à 
la  fois  et  par  son  incertitude.  Enfin,  nous 
avons  à  craindre  ici-bas,  et,  j'aime  à  le 
croire,  mes  enfants,  vous  craignez  par-des- 
sus tout  le  péché.  C  est  là  le  grand  mal  que 
nous  devons  redouter  en  cette  vallée  de  lar- 
mes; et,  pour  nous  empêcher  de  répéter 
avec  toute  la  joie  de  saint  Pierre  les  paroles 
Qu'il  prononce  aujourd'hui  sur  le  mont  de 
la  Transfiguration,  il  nous  suffirait  de  pen- 
ser que  peut-être  encore  nous  offenserons 
ici  notre  Père. 

Mais  dans  le  ciel,  ahl  nous  n'aurons  plus 
rien  à  craindre.  Ce  bonheur  dont  nous  joui- 
rons ne  pourra  plus  nous  être  enlevé;  ces 
trésors  de  mérites  et  de  gloire  que  nous 
aurons  amassés  ne  seront  point  dissipés; 
cette  couronne  ne  tombera  point  de  notro 
front.  Là,  plus  de  larmes,  plus  de  soupirs, 
plus  d'inquiétude  :  la  félicité  du  céleste  sé- 
jour est  à  l'abri  des  coups  du  sort.  Là,  n'est 
point  connue  la  mort,  ce  triste  fruit  de  la 
terre  d'exil  que  l'homme  ennemi  a  semé 
dans  le  champ  du  père  de  famille,  et  qui  y  a 
poussé  de  trop  amères  racines.  Là,  surtout, 
n'est  point  connu  le  péché  :  on  perd,  heu- 
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reuse  perte!  on  perd  jusqu'à  la  possibilité 
de  le  commettre  en  entrant  dans  la  sainte 
Jérusalem.  Oh  I  ce  sera  alors  que  nous  pour- 
rons dire  :  Seigneur,  il  est  bon  pour  nous 
d'être  ici.  Nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre. 

Nous  n'aurons  rien  non  plus  à  désirer.  Le 
prophète  se  transportant  en  esprit  à  ce  jour 
où  il  devait,  revêtu  d'une  robe  d'innocence 
et  de  justice,  entrer  dans  les  tabernacles 
éternels,  s'écriait  dans  un  ravissement  anti- 
cipé :  Mon  Dieu,  je  serai  rassasié,  lorsque 
paraîtra  votre  gloire.  (Psal.  XVI,  15.)  C'est 
qu'en  effet,  mes  enfants,  notre  cœur  sera 
pleinement  satisfait  des  joies  de  la  patrie; 
si  vastes  que  soient  ses  désirs,  ils  seront 
comblés  par  cette  félicité  qui  inonde  les  élus. 
Sur  la  terre,  il  nous  reste  toujours  quelque 
chose  à  désirer.  Le  bonheur,  si  tant  est  qu'on 
connaisse  ici -bas  le  bonheur,  est  accom- 
pagné de  mille  peines  dont  nous  voudrions 
être  délivrés  ;  et  la  coupe  que  le  monde 
nous  présente  à  boire  est  aussi  mélangée 
d'amertumes.  Dans  le  ciel,  au  contraire, 
nous  n'aurons  plus  de  vœux  à  former,  parce 
que  nous  posséderons  tout.  Notre  bonheur 
sera  pur  comme  Dieu  même,  qui  doit  en 
èire  le  principe  et  le  terme;  il  sera  paisible 
et  sans  nuage,  parce  qu'il  sera  sans  lin.  Là, 
nous  posséderons  Dieu,  nous  le  verrons  tel 
qu'il  est,  et  nous  pourrons  le  louer  à  jamais. 
Là,  nous  verrons  ce  Sauveur  qui  a  été  cru- 
citié  pour  nous  ;  nous  contemplerons  ces 
plaies  divines  par  lesquelles  a  coulé  le  sang 
de  la  rédemption,  et  ce  cœur  sacré  qui  nous 
a  tant  aimés.  Là,  nous  verrons  celte  mère 
de  Jésus,  qui  fut  aussi  la  nôtre,  et  dont  la 
protection  nous  aura  fait  arriver  au  port  : 
nous  les  verrons,  nous  les  louerons,  et  notre 
cœur,  rassasié  de  tant  de  bonheur,  n'aura 
plus  rien  à  désirer. 

O  ma  patrie  I  s'écrie  ici  saint  Bernard  , 
que  vous  êtes  belle  1  que  vous  êtes  ravis- 
sante! «  Quant  pulchra  es ,  anima  mea,  quant 
pulchra  es!  »  Et  pour  arriver  à  cet  heureux 
séjour,  mon  Dieu,  que  faul-il  faire?  Renon- 
cer au  péché?  Ah  !  il  y  a  longtemps  que  j'en 
ai  pris  la  résolution;  mais  je  la  renouvelle 
en  ce  moment  à  vos  pieds  :  pourrai-je  en 
faire  jamais  trop  pour  mériter  de  vous  con- 
templer un  jour  face  à  face  ?  Faut-il,  comme 
saint  Pierre,  oublier  le  monde  et  les  choses 
du  monde,  pour  ne  trouver  de  bonheur 
qu'auprès  de  vous?  C'est  là,  Seigneur,  tout 
mon  désir.  Faut-il  enlin  vous  aimera  l'ex- 
clusion de  tout  autre  objet?  Faites,  mon 
Dieu,  que  je  vous  aime  sur  la  terre,  alin 
de  pouvoir  vous  aimer,  et  y  répéter  sans 
cesse  cette  parole  qui  est  notre  devise  à 
tons  : 
A  Jésus,  à  Marie  pour  toujours! 

IL  HOMÉLIE 

POUR    LE    TROISIÈME     DIMANCHE    DE     l'aYEIST. 

Qui  ôtes-vous?  que  dites-vous  de  vous- 
mêmes?  Telle  est,  mes  enfants,  la  question 
qu'adressaient  au  précurseur  de  Jésus-Christ 
les  prêtres  et  les  lévites  envoyés  vers  lui 
de  Jérusalem.  Les  grandes  chose?  qu'on  ra- 


contait de  Jean-Baptiste,  ia  sainteté  de  sa 
vie,  l'austérité  de  sa  pénitence,  la  foule 
qui  se  portait  aux  rives  du  Jourdain  pour 
entendre   sa    prédication,  tout  cela    avait 
étonné  les  Juifs  et  réveillé  leur  curiosité. 
Ils  veulent  enfin  connaître  ce  mystérieux 
personnage  ,  ils  se  rassemblent  en  conseil  , 
et  une  députation  est  envoyée  vers  le  prédi- 
cateur du  désert,  pour  lui  demander  ce  qu'il 
est,quel le  mission  il  a  reçue, et  quels  pouvoirs 
lui  ont  été  confiés.  Qui  êtes-vous?  quediles- 
vous  de  vous-même?  (Joan.  1, 19.)  Grande  et 
importante  question  qui  peut  se  faire  aussi  à 
chacun  des  chrétiens  en  particulier  et  dont  la 
réponse  suppose  en  eux  une  connaissance  qui 
leur  est  le  plus  souvent  étrangère.  Qui  êles- 
vous?  que  dites-vousde  vous-même?  Heureux 
l'enfant  qu'une  pareille  demande  ne  rédui- 
rait point  au  silence,  et  qui  saurait  trouver 
dans  la  connaissance  de  soi-même  une  ré- 
ponse peut-être  pénible  à  son  amour-propre, 
mais  au  moins  salutaire  à  son  âme  et  utile 
à  son  salut.  Qu'ils  sont  rares  de  nos  jours 
les  chrétiens,  les  enfants  surtout  qui   se 
connaissent  eux-mêmes!   Initiés  dès  leurs 
plus  jeunes  années  aux  éléments  des  scien- 
ces qui  seront  plus  tard  le  charme  de  leur 
vie  et  peut-être  la  gloire  de  leur  nom,  il  est 
une  science  cependant  qu'ils  ne  possèdent 
point  encore,   qu'ils  ne  posséderont  peut- 
être  jamais.  Ils  savent  fixer  avec  assurance 
la  limite  des  empires  et  le  cours  des  grands 
fleuves;   leur  mémoire  au  besoin  pourrait 
assigner  à  chaque  cité  la  place  qu'elle  oc- 
cupe sous  le  soleil;  mais  il  est  au  dedans 
d'eux-mêmes   une   région  solitaire    qu'ils 
n'ont  jamais  visitée;  un  monde  encore  nou- 
veau  pour  eux   dont  ils  ne  connaissent  ni 
le  site  ni  les  productions;  une  mer  dont  ils 
n'ont  point  encore  reconnu  les  écueils  et 
sondé  les  profondeurs.  Ils  savent  rappeler 
avec  ordre  les  souvenirs  de  ces  grands  évé- 
nements qui,  dans  les  jours  anciens,  ont 
bouleversé  les  nations  et  changé  leurs  des- 
tinées; mais  ils  ignorent  la  cause  et  le  re- 
mède de  ces  agitations  intérieures, de  ces  évo- 
lutions du  cœur  humain,  dont  les  effets  sont 
pour  eux,  de  tous  les  mystères,  le  plus  im- 
pénétrable, quand  ils  devraient  être  la  plus 
salutaire  des  leçons.  En  un  mot,  s'il  est  fa- 
cile aujourd'hui  de  trouver,  jusque  dans  les 
enfants, des  connaissances  variées  et,  si  vous 
le  voulez,  approfondies,  vainement  cherche- 
rait-on parmi  eux  cette  première  de  toutes 
les  sciences,  la  science  de  son  propre  cœur, 
cette  connaissance  si  négligée  et  néanmoins 
si  importante,  la  connaissance  de  soi-même. 
Connais-loi  toi-même.   C'était  là   le  grand 
principe  de  la  philosophie  des  anciens,  la 
première  instruction  que  donnaient  à  leurs 
disciples  ces  sages  dont  l'Histoire  s'est  char- 
gée de  transcrire  le  nom  d'âge  en  âge  jus- 
qu'à la  postérité    la   plus  reculée  :  Nosce  te 
ïpsum.  D'accord  avec  eux  sur  ce  point,  les 
philosophes  du    christianisme  faisaient  de 
cette  connaissance  le  fondement  de  toutes 
les  autres;  elle  était  le  but  de  toutes  leurs 
études  comme  de  toutes  leurs  instructions? 
et  s'ils  demandaient  à  Dieu,  dans  de  saintes. 
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et  ferventes  prières,  de  se  faire  connaître 
lui-môme  à  eux,  c'était  avee  le  môme  em- 
pressement qu'ils  cherchaient  à  se  connaî- 
tre eux-mêmes,  et  qu'ils  lui  en  demandaient 
la  grâce.  Que  je  vous  connaisse,  6  mon  Dieu, 
s'écriait  saint  Augustin;  mais  aussi  que  je 
me  connaisse  moi-même  :  «  Noverim  te,  o 
Deus!  novcrim  me.  »  C'est  qu'il  avait  bien 
pesé  l'importance  de  ce  précepte  évangéli- 
que,  que  saint  Paul  rappelait  à  son  disciple, 
quand  il  lui  disait  :  Etudiez-vous  avec  atten- 
tion :  Attende  tibi.  «  (/  Tim.,  IV,  16.)  Sachez 
apprécier  dans  de  sérieuses  et  profondes 
méditations  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  vous 
devez  être.  Connaissez  les  dispositions  de 
votre  âme,  les  forcos  de  votre  cœur,  et  aussi 
ses  faiblesses  :  Attend*  tibi.  Voyez  quels 
«ont  vos  penchants,  quelles  vertus  jusqu'ici 
vous  avez  pratiquées,  et  quels  vices  enfin 
vous  devez  fuir  :  Attende  tibi. 

Et,  pour  mieux  comprendre  encore  l'im- 
portance, la  nécessité  de  cette  connaissance 
de  nous-mêmes  que  nous  a  rappelée  l'Evan- 
gile de  ce  jour,  voyons-en  les  effets  princi- 
paux, et,  dans  la  conduite  de  saint  Jean, 
admirons-en  les  fruits.  Le  premier  effet  de 
la  connaissance  de  soi-même,  c'est  l'humi- 
lité. Saint  Jean-Baptiste  se  connaît  lui-môme: 
il  n'ignore  pas  sans  doute  les  grâces  qu'il  a 
reçues  et  les  faveurs  que  le  ciel  lui  a  dépar- 
ties; mais  il  sait  aussi  ce  qu'est  l'homme  par 
lui-même;  il  voit  sa  misère  et  son  néant; 
et,  comparant  à  la  sainteté  du  ministère  qui 
lui  a  été  confié  la  faiblesse,  la  pauvreté  de 
sa  nature  ,  il  trouve  dans  cette  doubîe  con- 
sidération do  puissants  motifs  et  d'infailli- 
bles moyens  d'humilité.  Aussi  n'attende? 
pas  de  lui  une  réponse  qui  puisse  tourner  à 
sa  gloire  et  le  relever  aux  yeux  des  envoyés 
de  Jérusalem.  Non-seulement  il  ne  voudra 
point  usurper  un  titre  qu'il  ne  mérite  pas, 
et  se  faire  passer  pour  le  Christ  ou  pour 
Elie;  mais  il  se  refusera  même  un  nom  que 
la  vérité  lui  a  donné  :  Je  ne  suis  point  pro- 
phète, dit-il  ;  et,  pour  s'ahaisser  encore  da- 
vantage, il  se  comparera  à  cette  voix  qui  re- 
tentit sans  utilité  dans  la  solitude  :  Ego  vox 
clamantis  in  deserto. 

Ainsi,  l'enfant  qui  veut  pratiquer  l'humi- 
lité en  puisera-t-il  les  premières  leçons 
dans  la  connaissance  de  soi-même.  Qu'il 
rentre  au  fond  de  son  cœur,  qu'il  porte  le 
flambeau  de  la  foi  dans  ce  mystérieux  abîme; 
et  qu'à  la  faveur  de  cette  sainte  clarté  il 
passe  en  revue  chacune  de  ses  inclinations  , 
chacune  de  ses  infidélités.  Bientôt,  confus 
lui-même  des  résultats  d'un  examen  qu'il 
espérait  trouver  plus  favorable,  il  ne  lui  res- 
tera qu'à  s'écrier  avec  le  prophète  :  Ah! 
Seigneur,  je  vois  maintenant  mon  dénûment 
et  ma  pauvreté.  [Thren.,  111,  1.)  Dès  lors  on 
chercherait  vainement  en  lui  cette  hauteur 
de  caractère  qui  lui  mérita  souvent  de  sages 
et  inutiles  reproches,  cet  air  superbe  et  dé- 
daigneux qui  le  rendit  ou  le  persécuteur  ou 
la  risée  de  ses  jeunes  amis;  ces  réponses 
âpres  et  mordantes  qui  plus  d'une  fois  firent 
gémir  ses  parents,  et  provoquèrent  de  justes 
punitions;  ces  sentiments  enfin  que   l'or- 


gueil fait  naître,  et  qui  meurent  avec  lui. 
Eclairé  par  la  connaissance  qu'il  a  de  lui- 
même,  I  enfant  chrétien  comprendra  désor- 
mais l'humilité,  et  peu  à  peu  en  pratiquera 
les  devoirs. 

A  cette  école,  il  apprendra  aussi  la  don- 
cour  et  la  charité  :  c'est  le  second  effet  de  la 
connaissance  de  soi-même.  Jusqu'à  présent 
peut-être  on  l'a  vu  juger  sans  indulgence 
les  défauts  de  ses  frères;  étranger  totale- 
ment aux  ménagements  de  la  bienveillance, 
peut-être  les  a-t-il  souvent  contristés  par 
des  censures  publiques  et  passionnées  :  au- 
jourd'hui qu'il  commence  à  se  connaître 
lui-môme,  les  premiers  regards  qu'il  abaisse 
dans  son  intérieur  lui  découvrent  des  dé- 
fauts semblables  à  ceux  qu'il  a  signalés  dans 
les  autres,  et  lui  apprennent  à  montrer  pour 
eux  une  indulgence  dont  il  a  lui-même  be- 
soin. Jusqu'à  présent,  peut-être,  il  n'a  rien 
voulu  supporter;  le  moindre  tort  l'exaspé- 
rait, et  ses  plaintes,  sans  cesse  renouvelées, 
annonçaient  une  susceptibilité  qui  plus  tard 
aurait  fait  son  malheur  et  le  malheur  de  ses 
amis  :  mais  il  commence  à  se  connaître  lui- 
même,  et  bientôt  le  mal  sera  détruit  dans 
sa  racine  :  il  étudie  son  caractère,  et  voit- 
avec  étonnement  que  plus  d'une  fois  il  a 
lui-même  fait  souffrir  ceux  qui  l'entourent;, 
il  voit  que  les  saillies  de  son  humeur,  la 
bizarrerie  de  ses  caprices,  la  grandeur  dé- 
mesurée de  ses  prétentions,  ont  aussi  été 
pour  eux  la  source  de  quelques  chagrins 
qu'ils  ont  supportés  sans  se  plaindre;  il  le 
voit,  et  apprend  ainsi,  en  se  connaissant 
lui-même,  que  la  paix  et  la  tranquillité  ici- 
bas  se  trouvent  dans  les  sacrifices  récipro- 
ques, dans  Je  support  mutuel  que  facilite  la 
douceur,  et  que  la  charité  commande. 

Enfin,  si  en  apprenant  à  se  connaître  lui- 
même,  le  jeune  disciple  du  Sauveur  trouve 
en  soi  quelque  chose  de  bon ,  il  saura  le 
rapporter  à  son  auteur,  lui  en  témoigner  sa 
gratitude;  et  la  reconnaissance  envers  Dieu 
sera  pour  lui  le  troisième  effet  de  cette 
étude  si  importante,  l'étude  de  son  propre 
cœur.  Car,  on  vous  l'a  dit  plus  d'une  fois, 
mes  chers  enfants,  l'humilité  ne  consiste 
pas  à  ignorer  les  dons  do  Dieu  et  les  faveurs 
qu'il  a  daigné  nous  accorder  :  Marie,  la  plus 
humble  des  créatures,  savait  bien  ,  et  lo 
proclamait  hautement,  que  le  Tout-Puissant 
avait  fait  en  elle  de  grandes  choses,  et  que 
pour  cela  toutes  les  nations  l'appelleraient 
un  jour  bienheureuse;  mais  elle  rapportait 
à  Dieu  la  gloire  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
sa  servante;  son  cœur  était  plein  d'amour 
et  pénétré  de  reconnaissance. 

A  son  exemple,  l'enfant  qui  se  connaît 
lui-môme  verra  dans  son  âme  l'œuvre  de 
Dieu  et  la  trace  de  ses  bienfaits,  et,  li.lèle- 
ment  instruit  par  l'humilité  de  sa  faiblesse 
et  de  son  impuissance  naturelles,  il  s'écriera 
comme  le  Prophète,  dans  l'extase  de  sa  re- 
connaissance :  O  mon  âme,  bénis  le  Sei- 
gneur, et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  glorifie 
son  saint  nom!  «  Benedic,  anima  mea,  Do- 
mino. »  (Psal.  Cil,  1.  ) 

Apprenez  donc,  mes  chers  enfants,  à  vous 


1*15 


ORATEURS  SACRES.  DOUCET. 


1216 


connaître  vous-mêmes  :  étudiez,  dans  de 
fréquents  retours  sur  vous,  votre  caractère 
et  vos  inclinations,  vos  dispositions  inté- 
rieures et  les  penchants  de  votre  cœur;  que 
chaque  soir,  surtout,  un  examen  sérieux  et 
attentif  vous  apprenne  et  les  infidélités  de 
la  journée,  et  les  fautes  dans  lesquelles  une 
habitude  forte  et  ancienne  vous  a  fait  tomber. 
Qui  êtes-vous?  que  dites-vous  de  vous- 
même?  Telle  est  la  demande  que  chacun  de 
nous  alors  doit  adresser  à  son  propre  cœur. 
Cette  sainte  pratique,  fidèlement  observée, 
vous  donnera,  avec  la  connaissance  de  vous- 
mêmes,  les  moyens  de  détruire  en  vous  les 
penchants  mauvais,  d'y  établir  le  règne 
de  toutes  les  vertus ,  enfin  de  mériter  ici- 
bas  l'amitié  de  votre  Dieu ,  et  plus  tard  ses 
récompenses. 

III.  EXHORTATION 

POU  II    LE   JOUR    DE    NOËL. 

Avant  la  communion. 

Invenietis  infanlem  pannis  involutum  et  positum  in 
praesopio.  (Luc,  II,  12.) 

Vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  couché 
dans  unt  crèche. 

Lorsqu'autrefois  un  envoyé  céleste  vint, 
abandonnant  le  séjour  de  la  gloire,  annon- 
cer aux  bergers  la  naissance  du  Sauveur, 
pour  guider  leurs  pas  dans  la  ville  de  David, 
lui-même  il  voulut  bien  les  instruire,  et  leur 
apprit  à  quelles  marques  ils  reconnaîtraient 
le  Dieu  caché  qui  les  appelait  à  son  berceau. 
«  Allez  à  Bethléem,  leur  dit-il  ;  c'est  là  que 
vous  trouverez  celui  qu'ont  annoncé  les 
prophètes,  et  qui  doit  faire  un  jour  la  joie 
de  tous  les  peuples.  »  (Matth.,  II,  5.)  Ne  le 
cherchez  point  dans  un  palais,  au  sein  des 
richesses  et  de  l'abondance  :  il  est  né  dans 
une  étable,  il  est  pauvre  et  dénué  de  tout. 
Ne  craignez  point  de  paraître  en  sa  présence, 
ne  redoutez  point  ses  regards  :  c'est  un  en- 
fant plein  de  douceur  et  de  mansuétude  ;  à 
ses  traits,  vous  le  reconnaîtrez  :  Invenietis 
infantem  pannis  involutum. 

Mes  chers  enfants,  si  ce  n'est  point  un 
ange  qui  vient  vous  annoncer  la  bonne  nou- 
veHe,  et  vous  appeler  à  la  table  du  Seigneur, 
du  moins  son  ministre,  empruntant  les  mê- 
mes paroles,  vous  dira,  comme  il  fut  dit  aux 
bergers  :  Un  Sauveur  vient  de  naître  pour 
vous  ;  approchez  avec  une  foi  vive  de  l'au- 
tel où  il  repose.  Vous  y  recevrez  un  Dieu 
caché  sous  de  pauvres  langes,  et  les  voiles 
mystérieux  qui  le  dérobent  à  vos  regards  ne 
lui  raviront  point  vos  hommages.  Venez  avec 
une  sainte  confiance  vous  asseoir  auprès  de 
lui  :  ce  n'est  point  encore  ce  juge  qui  doit 
interroger  les  nations  et  punir  l'iniquité  :  ce 
n'est  pas  même  ce  maître  plein  de  sagesse 
et  de  science  qui  vient  apprendre  aux  hom- 
mes les  mystères  les  plus  profonds  :  c'est  un 
enfant  d'une  candeur  ineffable  qui  se  plaîl 
avec  les  enfants,  et,  pour  prix  de  ses  ca- 
resses, veut  avoir  leuramour  :  Invenietis  in- 
fantem pannis  involutum. 

Oui,  la  foi  vous  apprend  à  découvrir  sous 
les  apparence"!  do   la  sainte  Eucharistie  le 


Dieu  qu'adorèrent  les  bergers  dans  l'étable, 
et  elle  vous  commande,  pour  cette  majesté 
si  haute,  le  respect  et  la  vénération.  Vos 
cœurs,  malgré  le  dénûment  auquel  il  s'est 
réduit  pour  vous,  vos  cœurs  ont  senti  sa 
présence,  et  rendent  à  leur  Maître  les  hon- 
neurs qui  lui  sont  dus.  Depuis  l'instant  où, 
prosternés  devant  son  autel,  vous  l'avez  vu 
renouveler  les  miracles  de  Bethléem,  et  naî- 
tre encore  une  fois  dans  l'obscurité  de  son 
mystère,  vos  âmes  en  secret  ont  aussi  re- 
nouvelé l'assuranc  de  leur  foi  et  réitéré  les 
témoignages  de  leur  respect.  O  Dieul  ont- 
elles  dit  dans  ce  langage  que  l'homme  ne 
peut  entendre,  Dieu  qui  vous  abaissez  jus- 
qu'à nous,  recevez  nos  adorations  1  avec  les 
bergers  nous  venons  saluer  le  Roi  des  Juifs, 
et  contempler  les  merveilles  opérées  par  le 
Seigneur.  Avec  les  bergers,  nous  croyons 
qu'il  réside  en  ce  saint  asile  celui  dont  les 
mains  ont  formé  l'univers,  et  dont  le  trône 
est  dans  les  cieux.  Ils  ont  cru,  Seigneur,  sur 
la  parole  d'un  ange;  nous  croyons  sur  votre 
parole;  et  s'il  fait  nuit  encore,  si  le  sacre- 
ment a  ses  ténèbres,  la  foi  nous  éclaire,  et, 
pour  nous  conduire  à  vous,  nous  révèle  le 
secret  de  vos  abaissements  :  Invenietis  infan- 
tem pannis  involutum. 

Cependant  si  la  foi  nous  commande  le 
respect,  elle  ne  saurait  nous  interdire  la 
confiance  et  l'amour.  Comme  à  Bethléem, 
c'est  un  enfant  qui  vient  de  naître  :  ne  trem- 
blez point,  regardez  I  vous  verrez  un  ber- 
ceau, une  mère,  un  enfant  :  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  vous  effrayer  :  Invenietis  infan- 
tem. 

C'est  un  enfant,  car  il  en  a  toute  la  dou- 
ceur Son  regard  est  pacifique,  ses  mains  ne 
portent  pas  la  foudre,  sa  voix  ne  trouble 
pas  les  cœurs.  Il  appelle  à  lui  les  pauvres, 
les  malades,  les  pécheurs  même  :  il  a  pour 
tous  des  paroles  de  miséricorde,  d'indul- 
gence et  de  consolation  :  ah  1  ne  le  crai- 
gnez point!  l'outrage  le  plus  sensible  que 
l'on  puisse  faire  à  son  amour,  c'est  de  trem- 
bler en  sa  présence  et  de  fuir  à  son  aspect. 
Encore  une  fois,  ne  le  craignez  point!  car 
c'est  un  enfant,  et  vous  le  reconnaissez  à 
sa  douceur  :  Invenietis  infantem. 

C'est  un  enfant  ;  car  il  aime  les  enfants  et 
se  plaît  au  milieu  d'eux.  Il  les  appel  le  à  ses 
côtés;  il  aime  à  converser  avec  eux;  il  les 
invite  à  s'asseoir  près  de  lui  au  banquet  de 
l'innocence  ;  et  s'il  permet  à  d'autres  encore 
de  prendre  part  au  festin,  il  réserve  aux  en- 
fants les  faveurs  les  plus  signalées  elles  plus 
ineffables  douceurs.  Ne  craignez  rien,  vous 
tous  qu'il  appelle  en  ce  moment;  apportez 
à  ses  pieds  la  confiance  la  plus  entière  :  car 
il  aime  les  enfants;  et,  pour  leur  prouver 
son  amour,  il  s'est  fait  enfant  lui-même  :  In- 
venietis infantem. 

Mais  qu'ai-je  dit,  mes  chers  enfants?  le 
vous  parle  de  l'adorer,  de  vous  approcher 
de  lui.  Ai-je  donc  oublié  que  vous  allez  le 
recevoir  en  vous,  vous  nourrir  de  sa  chair, 
et  boire,  au  calice  de  sa  charité,  la  vie,  la 
grâce  elle  bonheur?  Bergers  de  Bethléem, 
dites-nous  si  les  faveurs  que  vous  reçûtes 
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du  Dien  fait  homme  égalèrent  jamais  celles 
qu'il  prépare  en  ce  jour  à  ses  enfants  :  ah  1 
vous  l'aperçûtes  reposant  dans  son  berceau; 
mais  il  ne  vous  fut  pas  donné  de  le  recevoir 
dans  vos  bras,  de  le  pressercontre  \os  cœurs  ! 
sa  mère  l'aimait  trop  pour  s'en  séparer  un 
seul  instant.  Soyez  jaloux  du  bonheur  de  ces 
enfants  :  ils  vont  le  recevoir  dans  leur  sein  ; 
ou  plutôt  apprenez-leur,  par  les  transports 
qui  vous  animèrent  alors,  apprenez-leur  à 
montrer,  pour  une  faveur  plus  grande,  une 
plus  grande  reconnaissance.  Anges  du  ciel, 
prêtez  vos  ardeurs  aux  bien-aimés  de  mon 
Dieu;  ils  vont  s'asseoir  à  sa  table,  ils  sont 
plus  heureux  que  vous. 

Et  toutefois,  mes  chers  enfants,  dans  ce 
moment  de  bonheur,  je  crois  voir  encore  sur 
vos  fronts  quelques  vestiges  d'une  tristesse 
à-  demi  passée.  Manque-t-il  donc  quelque 
chose  à  votre  félicité?  Et  ce  bonheur,  refusé 
aux  pasteurs  de  Bethléem,  envié  par  les  an- 
ges du  ciel,  n'est-il  point  capable  de  satis- 
faire vos  désirs?  Ah  I  je  le  comprends,  vous 
pensez  aux  larmes  de  votre  Dieu,  et  vous 
craignez  qu'il  n'ait  encore  en  ce  moment 
quelque  sujet  peut-être  d'en  verser  de  nou- 
velles. Vous  le  savez,  la  moindre  faute  le 
contriste,  la  plus  légère  souillure  l'afflige; 
et  qui  peut  s'assurer  de  n'avoir  jamais  fait 
couler  ses  pleurs?  mais  vous  savez  aussi  le 
secret  d'en  tarir  la  source,  et  le  repentir  qui 
purifie  les  âmes,  calme  aussi  son  chagrin  et 
apaise  ses  douleurs.  Enfant  Jésus,  ne  ver- 
sez donc,  plus  de  larmes  :  si  nos  péchés  ont 
affligé  votre  cœur,  nous  les  détestons  en  ce 
moment;  hier  encore,  vous  en  entendîtes 
l'humble  aveu;  nous  le  renouvelous aujour- 
d'hui, et,  comme  hier,  nous  vous  promet- 
tons pour  l'avenir  une  inviolable  fidélité. 
Enfant  Jésus,  non,  ne  versez  plus  de  lar- 
mes :  nous  renonçons,  nous  renonçons  pour 
toujours  à  cette  légèreté,  à  cet  amour-pro- 
pre, à  ces  vivacités  qui  ont  causé  vos  peines; 
désormais  nous  voulons  chaque  jour  travail- 
ler à  vous  plaire  par  nos  vertus  ;  désormais 
vous  serez  notre  modèle,  comme  vous  êtes 
notre  Dieu. 

Approchez,  mes  chers  enfants  ;  l'heure  est 
arrivée,  le  Dieu  qui  vient  de  naître  vous  tend 
les  bras,  et  veut  se  reposer  sur  votre  sein  ; 
franchissez  l'espace  étroit  qui  vous  sépare 
de  Jui  :  au  gré  de  ses  désirs,  il  est  encore 
trop  grand  ;  ranimez  en  vous  les  sentiments 
de  la  foi  la  plus  vive  et  de  la  plus  douce  con- 
fiance, de  l'amour  le  plus  tendre  et  du  plus 
sincère  repentir.  Venez  à  lui,  vous  trouve- 
rez à  son  autel  la  joie,  la  consolation,  la  paix 
et  le  bonheur,  et  les  mystères  de  l'étable, 
et  les  délices  de  Bethléem. 

Après  la  communion. 

Vous  l'avez  reconnu,  mes  chers  enfants, 
aux  signes  qui  vous  furent  indiqués,  le  Dieu 
qu'appelaient  vos  soupirs  et  que  cherchait 
votre  amour.  Au  milieu  de  la  nuit  profonde 
où  le  retient  son  humilité,  une  clarté  cé- 
leste a  dirigé  vos  pas  vers  Je  sanctuaire  qu'il 
habite;  et  la  foi,  versant  sur  l'autel  ses 
splendeurs  mettables,  vous  y  a  montré  le 


Sauveur  si  longtemps  attendu,  et  dont  la 
naissance  aujourd'hui  fait  le  sujet  de  nos 
transports.  Comme  les  bergers,  vous  êtes 
entrés  dans  cette  mystérieuse  demeure  que 
sa  tendresse  a  choisie  pour  se  rapprocher  do 
vous;  et,  comme  eux,  dans  la  simplicité 
d'un  cœur  pur,  vous  lui  avez  rendu  vos 
hommages.  O  Jésus  1  plus  heureux  dans  ce 
berceau  que  vous  ne  le  fûtes  dans  l'étable 
de  Bethléem,  une  foule  nombreuse  en  ce 
jour  a  remplacé  quelques  adorateurs  privi- 
légiés que  vous  aviez  admis  la  première  fois 
à  partager  vos  caresses.  Vous  les  avez  vus 
apporter  à  vos  pieds  des  vertus  ou  du  moins 
des  résolutions;  vous  avez  entendu  les  sou- 
pirs si  tendres  qu'ils  poussaient  vers  vous, 
et  recueilli  quelques-unes  des  larmes  que 
leur  arrachait  la  ferveur.  Aussi,  pour  payer 
leur  amour  et  récompenser  leur  piété,  ils 
ont  reçu  de  vous  un  trésor  dont  les  bergers 
eux-mêmes  n'avaient  pas  soupçonné  l'exis- 
tence. Rangés,  convives  silencieux  et  atten- 
dris, autour  de  votre  table,  ils  ont  refu...  le 
dirai-je?  Oh  !  leur  âme  le  comprend  mieux 
que  ne  sauraient  l'exprimer  mes  paroles. 
C'est  vous-même  qui  avez  été  leur  nourri- 
ture, c'est  votre  sang  qui  coule  dans  leurs 
veines,  c'est  vous  qui  vivez  en  eux.  Je  ne 
m'étonne  plus  à  cette  heure  de  leur  recueil- 
lement si  profond,  de  leur  dévotion  si  tou- 
chante :  le  Dieu  d'amour  est  dans  leurs 
cœurs. 

Que  s'il  faut  maintenant  troubler,  pir 
quelques  paroles  encore,  ce  mystérieux  si- 
lence, et  abréger,  hélas  1  des  moments  si 
doux,  nous  vous  rappellerons,  mes  chers 
enfants,  que  les  bergers,  au  sortir  dg  l'éta- 
ble, glorifiaient  le  Seigneur  des  prodiges 
qu'ils  avaient  vus.  La  reconnaissance  était 
pour  eux  un  besoin  plus  encore  qu'un  de- 
voir, sur  la  route,  ils  chantaient  le  bonheur 
qu'ils  venaient  de  goûter,  et  conservaient 
un  précieux  souvenir  des  caresses  de  l'en- 
fant. Ainsi,  plus  favorisés  en  ce  moment 
qu'ils  ne  le  furent  jamais,  bénirez-vous 
votre  Dieu  de  ses  infinies  miséricordes; 
ainsi,  pour  lui  prouver  votre  reconnais- 
sance,ferez-vous  retentir  devant  lui  les  saints 
cantiques  de  l'allégresse.  Vous  le  remercie- 
rez, vous,  enfants  qui  avez  apporté  au  festin 
de  son  amour  une  âme  pure  et  le  souvenir 
d'une  constante  fidélité.  Si  votre  piété  fut 
son  ouvrage,  il  s'est  plu  à  vous  prévenir, 
dès  l'enfance,  des  plus  abondantes  bénédic- 
tions; si  la  grâce  a  préservé  vos  cœurs  de  la 
contagion  du  péché,  ah!  pour  tant  de  bien- 
faits, soyez  reconnaissants  ;  chantez  les 
louanges  du  Seigneur,  glorifiez-le  par  une 
vie  sainte  et  fervente;  et,  puisqu'aujour- 
d'hui  il  ajoute  à  des  faveurs  si  grandes  une 
faveur  nouvelle,  demandez-lui  qu'il  veille 
encoYe  sur  vous,  qu'il  écarte  loin  de  vous 
les  dangers  qui  menacent  la  vertu,  qu'il  soit 
toujours  le  protecteur  de  votre  piété  elle 
gardien  de  votre  innocence.  Vous  le  remer- 
cierez, vous,  enfants,  dont  il  a  connu,  dont 
il  a  pardonné  les  infidélités.  Si  sa  miséri- 
corde a  surpassé  votre  atlentete,  si  le  par- 
don que  vous  sollicitiez  a  bientôt  consolé 
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vos  douleurs  et  brisé  les  chaînes  qui  vous 
retenaient  captifs,  ah  1  pour  tant  «d'indul- 
gence, soyez  reconnaissants!  Et  puisqu'il 
vous  admet  en  ce  jour  à  recevoir  de  lui  le 
gage  de  la  réconciliation,  demandez-lui  qu'il 
soutienne  votre  faiblesse,  qu'il  achève  de 
guérir  vos  blessures,  qu'il  vousaccorde  pour 
l'avenir  une  vigilance  toujours  attentive,  et 
une  sainte  horreur  pour  le  péché.  Vous  le 
remercierez,  vous  tous,  enfants,  qu'il  aima 
si  tendrement,  dont  il  prend  aujourd'hui  la 
ressemblance,  et  qu'il  a  nourris  du  lait  de  sa 
douceur  et  du  pain  des  miracles.  Si  sa  cha- 
rité mérite  au  moins  quelque  retour,  si  la 
grandeur  de  ses  bontés  n'est  pas  un  titre  à 
l'ingratitude  ,  vous  le  remercierez,  et  vous 
lui  demanderez,  dans  ces  entretiens  secrets 
qu'il  va  continuer  avec  vous,  vous'  lui  de- 
manderez la  grâce  d'imiter  ses  vertus,  et  le 
don  de  la  persévérance. 

Enlin,  quand  Jes  bergers  eurent  adoré 
leur  Dieu,  on  entendit  dans  les  hauteurs  du 
ciel  une  harmonie  jusqu'alors  inconnue  ; 
les  anges,  unissant  leurs  voix  à  la  voix  des 
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pasteurs,  chantèrent  avec  eux  la  gloire 
Seigneur  et  le  bonheur  de  son  peuple;  et  la 
terre  d'exil  entendit  un  instant  les  hymnes 
éternelles  de  la  sainte  patrie.  C'est  vous  en- 
core, mes  chers  enfants,  c'est  vous  qui  nous 
retracerez  cette  dernière  circonstance  d'une 
scène  si  touchante,  et,  sur  vos  lèvres,  les  can- 
tiques de  la  reconnaissance  vont  nous  rap- 
peler les  cantiques  des  anges,  comme  votre 
ierveur  nous  a  rappelé  leur  amour. 

IV.  SERMON 

SUR   LA  SAINTE  ENFANCE    DE  JÉSUS. 

Nisi  efficiamini  sicul  parvulus  iste,  non  intrabitis  in  re- 
gnum  cœlorum.  (Matlli.,  XVIII,  5.) 

Si  vous  ne  devenez  semblables  à  ce  petit  enfant,  vous 
n'entrerez  pas  dans  le  royuume  des  cieux. 

Un  jour,  Noire-Seigneur  aperçut  un  jeune 
enfant  au  milieu  de  la  foule  qui  l'écoutait  : 
il  le  fit  venir  à  lui;  et,  le  proposant  pour 
modèle  à  ses  disciples,  il  leur  commanda 
d'imiter  sa  douceur,  sa  candeur,  son  humi- 
lité, son  innocence,  et  les  assura  que  ces 
vertus  pouvaient  seules  leur  ouvrir  les  por- 
tes du  royaume  des  cieux  :  Nisi  efficiamini 
sicut  parvulus  iste,  non  intrabitis  in  regnum 
cœlorum. 

La  religion,  qui  a  recueilli  avec  un  saint 
respect  ces  admirables  et  touchantes  paro- 
les, vous  les  adresse  aujourd'hui,  mes  chers 
frères,  en  vous  présentant  pour  vos  jeunes 
années  le  plus  parfait  de  tous  les  modèles. 
Elle  n'ira  pas,  comme  son  divin  Maître, 
chercher,  parmi  les  enfants  de  la  terre,  des 
exemples  à  vous  proposer,  des  vertus  à  vous 
enseigner  :  c'est  vers  le  ciel  qu'elle  veut 
élever  vos  regards;  ou  plutôt,  puisque  le 
Seigneur  qu'elle  va  bientôt  offrir  à  vos  mé- 
ditations est  descendu  sur  la  terre  pour 
racheter  les  hommes,  c'est  à  Nazareth,  dans 
l'humble  asile  qu'il  s'est  choisi,  qu'elle  vous 
transporte  en  esprit;  et  là,  vous  montrant 
un  Dieu  revêtu  de  toutes  les  faiblesses  de 
votre  âge,  elle  vous  invile,  pour  mériter  le 
ciel,  à  retracer  en  vous  ses  vertus.  Devenez 


semblables  5  ce  petit  enfant,  vous  dil-ellè, 
et  une  grande  récompense  vous  est  réservée  : 
soyez,  comme  il  le  fut  toujours,  doux  et 
humbles  de  cœur ,  pieux  et  obéissants 
comme  lui,  assidus  à  la  prière  et  au  travail  ; 
et,  pour  pris  de  cette  fidélité,  l'enfant  jY'sus 
vous  promet  son  amour  et  son  paradis  : 
Nisi  efficiamini  sicut  parvulus  iste,  non  in- 
trabitis in  regnum  cœlorum. 

Il  est  donc  utile,  mes  enfants,  d'étudier 
un  peu  cette  divine  enfance  qui  devrait 
être  pour  tous  les  chrétiens  un  sujet  conti- 
nuel de  méditations,  mais  que  la  jeunesse 
surtout  doit  contempler  sans  cesse  pour 
l'imiter  toujours.  Aussi,  quelle  douceur  de 
parler  des  vertus  du  Sauveur  dans  une  as- 
semblée d'enfants,  quand,  préparés  par  la 
grâce,  disposés  par  la  parole  sainte,  ils  at- 
tendent avec  impatience  l'instant  de  se  con- 
sacrer à  lui  sans  retour  1  Commençons  donc, 
mes  chers  enfants,  pour  entrer  dans  les 
pensées  qui  tous  occupent  en  ce  moment, 
pouraider  encore  les  bonnes  dispositions  qui 
vous  animent,  pour  augmenter  votre  amour 
et  votre  admiration,  commençons  par  méditer 
ensemble,  dans  une  première  réflexion,  les 
saints  exemples  de  Jésus  enfant. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Parmi  les  vertus  que  pratiquait  à  Naza- 
reth le  divin  enfant  qui  vous  est  donné  pour 
protecteur  et  pour  modèle,  j'en  remarque 
trois  plus  particulièrement  appropriées  à 
votre  âge  :  sa  piété,  son  Obéissance,  son 
amour  pour  le  travail. 

Qui  pourrait  dire,  mes  chers  enfants, 
quelle  fut  la  piété  de  l'enfant  Jésus?  qui 
pourrait  vous  raconter  tous  les  sentiments, 
toutes  les  actions  dont  elle  fut  le  principe 
et  le  mobile?  Son  cœur,  occupé  sans  cesse 
de  son  Père  céleste,  le  glorifiait  par  des 
hommages  plus  parfaits  mille  fois  que  tous 
les  sacrifices  de  l'ancienne  alliance,  que 
tous  les  cantiques  des  esprits  bienheureux 
Non,  jamais  les  holocaustes  du  jeune  Abel 
n'avaient  honoré  Dieu  comme  l'honoroit  en 
secret  le  cœur  de  son  Fils  :  toutes  ses  pen- 
sées, toutes  ses  affections,  tous  ses  désirs  se 
rapportaient  à  Dieu  :  c'était  la  gloire  de  son 
saint  nom  qu'il  se  proposait  toujours  pour 
motif  et  pour  fin;  le  bénir  intérieurement, 
exalter  ses  grandeurs,  c'était  sa  continuelle 
et  bien  douce  occupation.  Non,  jamais  les 
anges,  par  l'éternelle  harmonie  de  leurs 
concerts,  ne  furent  agréables  au  Seigneur 
comme  l'était,  par  sa  piété  tendre  et  affec- 
tueuse, l'Enfant  qui  vivait  à  Nazareth  in- 
connu des  hommes,  mais  connu  'le  Dieu. 
Avec  quel  amour  les  regards  du  Très-Haut 
s'abaissaient  vers  lui? 

Puis,  lorsque  ces  sentiment  se  manifes- 
taient à  l'extérieur,  quelle  perfection  ne 
donnaient-ils  pas  aux  saintes  pratiques  de 
sa  piété?  Que  j'aime  à  me  figurer  ce  divin 
Enfant,  prosterné  chaque  jour  au  lever  de 
l'aurore,  adorant  la  majesté  sainte,  et  lui 
payant  le  tribut  de  sa  reconnaissance  et  de 
son  amour  1  A  cet  instant  solennel,  il  me 
semble  q-ue  la  nature  devait  être  attentive, 
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que  le  soleil  arrêtait  sa  marche  pour  con- 
templer un  si  beau  spectacle,  et  que,  dans 
lé  ciel,  les  vieillards  qui  sont  debout  devant 
le  trône  de  Pieu  suspendaient  un  moment 
leurs  Ivres,  el  faisaient  silence  pour  écou- 
ter la  prière  de  l'enfant  Jésus.  Aussi  quelle 
ferveur,  quel  respect  dans  cette  prière  1  quel- 
les paroles  brûlantes  s'échappaient  alors  de 
ses  lèvres  et  montaient  vers  le  ciel,  comme 
cette  flamme  mystérieuse  que  la  main  ôos 
pontifes  entretenait  jour  et  nuit  sur  l'autel 
d'or!  Nulle  pensée,  nul  souvenir  étranger 
ne  se  présentait  pendant  la  prière  à  son  es- 
prit ;  et  son  respect,  dans  ce  saint  exercice, 
pouvait  seul  égaler  son  attention. 

Mais  surtout  lorsque,  chaque  année,  ses 
parents  le  conduisaient  à  Jérusalem,  quand 
il  entrait  dans  ce  temple  où,  quarante  jours 
après  sa  naissance,  il  avait  été  consacré 
pour  toujours  an  Seigneur;  quand  il  assis- 
tait à  ces  sacrilices  qu'il  devait  remplacer 
un  jour  par  le  sacrifice  de  son  sang,  sa  piété 
se  ranimait  encore,  et  son  âme,  pour  louer 
Dieu,  retrouvait  des  ardeurs  nouvelles.  Que 
dis-je?  il  voulait  même,  confondu  dans  la 
foule  des  enfants  vulgaires,  prêter  l'oreille 
aux  leçons  que  leur  donnaient  les  vieillards  ; 
et  la  sagesse  éternelle  devenait  pour  un 
temps  l'humble  disciple  des  docteurs  d'Is- 
raël. Oh  I  avec  quel  amour  s'abaissaient 
alors  vers  lui  les  regards  du  Très-Haut  I 
avec  quelle  tendresse  infinie  son  père 
voyait-il  ce  fils  engendré  avant,  les  siècles, 
Dieu  comme  lui,  tout-puissant  comme  lui, 
qui  oubliait  pour  lui  plaire  sa  grandeur  et 
sa  gloire,  et  s'exerçait  avec  amour  aux  pra- 
tiques les  plus  simples  de  la  piété  I  Et  s'il  est 
rapporté  dans  l'Ecriture  que  Dieu  montrait 
avec  un  saint  orgueil  son  serviteur  Job,  et 
sa  patience  inaltérable  qui  le  soutenait  au 
milieu  des  douleurs,  avec  quels  ineffables 
transports  devait-il  montrer  à  ses  anges  son 
Fils  unique,  et  la  piété  sincère  qui  animait 
tous  ses  sentiments,  comme  elle  sanctifiait 
toutes  ses  actions  I 

En  second  lieu,  Jésus  enfant  a  pratiqué 
l'obéissance.  Soumis,  pendant  trente  années, 
h  sa  mère  et  à  saint  Joseph,  il  se  montrait 
docile  à  tous  leurs  ordres  ;  il  prévenait  tous 
b'urs  désirs,  il  suivait  tous  leurs  conseils  : 
Erat  subditus  illis.  Heureuse  mère,  un  fils 
vous  est  né,  ô  Marie  !  qui  fut  toujours  obéis- 
sant ;  qui  ne  chercha  jamais,  pour  se  sous- 
traire à  l'autorité  maternelle,  de  frivoles 
prétextes  ou  de  fausses  raisons;  qui,  les 
Veux  fixés  sur  vous,  lisait  dans  vos  regards 
l'expression  d'une  volonté  qu'il  accomplis- 
sait aussitôt.  Vous  pouviez  dire  alors,  em- 
pruntant le  langage  simple  et  naïf  du  cen- 
turion :  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  créature, 
et  cependant  j'ai  sous  mes  ordres  le  Fils 
même  de  l'Eternel.  Je  lui  dis  :  Venez  ici,  et 
il  vient;  Allez  là,  el  il  y  va;  faites  ceci,  et  il 
le  fait.  «  Erat  subditus  illis,  (Luc,  VII,  8.) 
Heureux  vieillard,  le  ciel  vous  avait  chargé 
de  protéger  le  fils  de  Marie  :  c'est  vous  qui 
l'avez  dérobé  à  la  fureur  de  ses  assassins, 
vous  qui  l'avez  longtemps  nourri  par  un 
travail  opiniâtre.  Ah  1   recevez  maintenant 


la  récompense  de  tous  vos  soins.  Pour  payer 
votre  tendresse,  il  vous  obéira  toujours;  il 
sera  docile  à  votre  voix  comme  à  celle  de 
Marie;  il  s'en) [tressera  de  montrer  sa  doci- 
lité; et  sa  reconnaissance  vous  donnera  sur 
lui  des  droits  que  ne  vous  a  point  donnés  la 
nature  :  Erat  subditus  illis. 

Obéissance  de  Jésus,  obéissance  prompte 
et  sans  murmure.  Le  vit-on  jamais,  ce  di- 
vin Enfant,  balancer  à  se  soumettre,  ou  dé- 
libérer avant  d'obéir?  Il  sait  trop  que,  pour 
plaire  à  Dieu,  il  faut  une  obéissance  em- 
pressée qui  ne  connaisse  ni  retard  ni  calcul. 
Aussi,  que  la  voix  de  sa  mère,  au  commen- 
cement du  jour,  le  rappelle  aux  travaux  de 
la  veille  :  semblable  au  jeune  Samuel  et 
plus  prompt  encore,  il  quitte  à  l'instant  la 
couche  où  reposèrent  ses  membres  fatigués, 
et  bientôt,  debout  en  présence  de  Marie,  il 
peut  lui  dire  avec  cet  enfant  du  sanctuaire  : 
Me  voici,  ma  mère  ;  car  vous  m'avez  appelé  : 
«  Ecce  ego,  quia  vocastime.  »  (I  Reg.,  III,  6.) 
Que  Joseph,  au  milieu  des  fatigues  d'un  pé- 
nible métier,  réclame  un  moment  l'assis- 
tance de  Jé3iis,  à  peinea-t-il  parlé  que  l'En- 
fant, à  ses  côtés,  soulage  sa  vieillesse  et 
partage  ses  fatigues:  Ecce  ego,  quia  vo- 
casti  me. 

Obéissance  de  Jésus,  obéissance  entière 
et  sans  réserve.  Jamais  il  ne  fit  un  choix 
parmi  les  ordres  qui  lui  furent  donnés  :  il 
adorait  dans  chacun  d'eux  la  volonté  de  son 
père,  et  les  accomplissait  tous  avec  fidélité. 
Ce  n'est  point  lui  qui  consultera,  pour 
obéir,  des  goûts  ou  des  répugnances;  qui 
se  refusera  quelquefois  à  la  soumission,  et 
quelquefois  s'y  pliera,  selon  le  caprice  d'un 
moment;  qui,  enfin,  voudra  faire  de  l'obéis- 
sance une  vertu  de  carcalère,  de  circons- 
tance ou  d'humeur.  Non,  non,  il  obéit  en 
tout  et  toujours  ;  il  se  soumet  aux  comman- 
dements qui  lui  sont  pénibles,  comme  à 
ceux  qui  lui  plaisent  davantage.  C'est  la  vo- 
lonté de  ses  parents  qui  règle  le  temps  de 
son  repos  et  la  mesure  de  ses  occupations  ; 
c'est  elle  qui  le  dirige,  qui  le  conduit,  qui 
le  fait  agir.  Et  puis,  chose  admirable  I  cette 
obéissance  est  encore  sa  vertu,  même  quand 
il  a  quitté  les  années  de  l'enfance;  le  joug 
lui  pèse  si  peu,  qu'il  veut  le  porter  encore, 
quand  il  pourrait  s'y  refuser;  et,  à  trente 
ans,  il  est  soumis  et  respectueux,  comme  il 
le  fut  à  son  premier  âge. 

O  sainte  obéissance!  vertu  de  mon  Sau- 
veur, qui  me  donnera  de  comprendre  enfin 
les  leçons  cachées,  les  instructions  salutai- 
res que  vous  renfermez?  Celui  qui,  dans 
les  saints  parvis  de  Sion,  commande  en  maî- 
tre à  la  milice  angélique,  celui  dont  la  pa- 
role fait  trembler  sur  son  trône  le  monar- 
que des  enfers,  caché  dans  une  pauvre  mai- 
son, sous  la  figure  d'un  enfant  faible  et 
sans  puissance,  obéit  a  ses  créatures  et 
devient  docile  à  leurs  ordres.  Ah!  qu'où  ne 
me  parle  plus  des  miracles  des  anciens 
temps;  qu'on  ne  me  dise  plus  qu'un  jour  le 
soleil,  à  la  voix  de  Josué,  se  rendit  obéis- 
sant, et,  pour  illustrer  la  dé. aile  des  enne- 
mis du  Seigneur,  versa  sur  l'univers  des 
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clartés  inconnues  1  Venez,  venez  à  Nazareth, 
venez  voir  un  prodige  autrement  merveil- 
leux :  c'est  le  divin  Soleil  de  justice  arrêté 
par  la  voix  d'une  simple  femme;  c'est  la 
splendeur  éternelle  du  Père  qui  va  bientôt 
verser  sur  le  monde  des  torrents  de  lu- 
mière, et  qui,  soumise  et  obéissante,  reçoit 
d'un  artisan  des  ordres  qu'il  ne  méconnut 
jamais. 

Enfin,  l'amour  du  travail  fut  encore  la 
vertu  de  Jésus  enfant.  A  peine  ses  faibles 
mains  sont-elles  affranchies  de  leurs  premiè- 
res entraves,  qu'elles  s'exercent  à  soulever 
péniblement  l'instrument  grossier  d'un  tra- 
vail vulgaire.  Jeune  encore ,  il  veut  aider 
Joseph  dans  la  dure  profession  qui  l'occupe, 
et  gagner  à  la  sueur  de  son  front  le  pain 
qu'il  rapportera  le  soir  à  sa  mère.  Ainsi  s'ac- 
complit en  lui  cette  parole  que  les  prophètes 
lui  appliquaient  autrefois  :  In  laboribus  a 
juventute  mea  :  «  J'ai  aimé  le  travail  dès  mon 
enfance.  »  {Psal.  LXXXV1I,  16.) 

Mais  que  de  perfection,  de  sainteté  dans 
ce  travail  1  Jésus  n'a  point  voulu  choisir  à 
son  gré  l'occupation  de  ses  premières  an- 
nées :  il  ne  veut  pas  avec  un  docte  pinceau 
retracer  sur  la  toile  le»  fastes  de  son  peuple, 
ou  dans  de  savants  écrits  communiquer  aux 
hommes  les  trésors  de  la  sagesse  de  Dieu. 
Non,  celui  qui  l'a  nourri  dans  son  enfance 
est  charpentier,  voilà  l'humble  métier  qu'il 
accepte  ;  ainsi  nous  apprend-il  que  le  travail 
doit  être  fixé  par  la  volonté  paternelle ,  et 
qu'alors  seulement  il  devient  agréable  au 
Seigneur. 

Surtout  c'était  pour  Dieu  que  l'enfant  Jé- 
sus travaillait  :  acceptant,  pour  nous  sauver, 
toutes  les  misères  de  notre  condition,  il  pen- 
sait à  ce  précepte  qui  condamne  h  un  travail 
forcé  l'homme  coupable,  et  le  Saint  des  saints 
se  soumettait  au  précepte.  La  gloire  de  son 
Père  était  la  fin  de  son  travail,  et  pour  lui 
plaire  il  en  acceptait  toutes  les  fatigues  et 
tous  les  ennuis. 

O  mes  chers  enfants  I  qu'il  est  parfait  ce 
modèle  que  la  religion  vous  présente  aujour- 
d'hui I  que  de  charmes  dans  sa  piété  l  que  de 
leçons  cachées  dans  son  obéissance  1  que 
d'encouragements  pour  nous  dans  son  tra- 
vail 1  Avions-nous  tort  de  vous  dire,  en  com- 
mençant à  vous  parler  de  ses  vertus  :  Deve- 
nez semblables  à  ce  petit  enfant,  et  vous  irez 
au  ciel?  Cherchons  maintenant,  dans  une 
deuxième  réflexion,  par  quels  moyens  nous 
pourrons  lui  devenir  semblables. 

DEUXIÈME     RÉFLEXION. 

Il  y  a  trois  moyens  de  nous  rendre  profi- 
table la  sainte  enfance  du  Sauveur  :  il  faut 
aimer,  invoquer,  imiter  Jésus  enfant. 

Il  faut  l'aimer  1  c'est  le  premier  fruit  de 
cette  touchante  solennité.  C'est  pour  nous 
forcer  à  l'aimer  que  Jésus  a  voulu  s'abais- 
ser jusqu'à  la  faiblesse  de  l'enfance.  Il  aurait 
pu,  la  foi  nous  l'enseigne,  il  aurait  pu  s'é- 
pargner les  humiliations  d:un  berceau  et 
d'une  crèche;  il  aurait  pu  paraître  aux  yeux 
du  monde  dans  les  années  de  la  maturité,  et 
signaler  ses  premiers  pas  sur  la  terre  par 


des  prodiges  de  puissance  et  de  grandeur. 
Mais  il  voulait  gagner  le  cœur  des  enfants  . 
et  pour  l'obtenir  il  s'est  fait  enfant  lui-même; 
Parvulus  Dominus ,  et  amabilis  nimis.  L'en- 
fance timide  et  craintive  s'attache  plus  vo- 
lontiers à  ce  qui  est  plus  rapproché  d'elle; 
et  le  Sauveur  des  hommes,  pour  ménager  sa 
timidité,  vient  à  elle  avec  les  charmes,  les 
attraits,  la  simplicité  de  l'enfance  :  Parvulus 
Dominus,  et  amabilis  nimis.  Allez  à  lui,  mes 
chers  enfants  ;  vous  ne  verrez  rien  qui  vous 
effraye  ou  qui  vous  rebute  Ses  mains  ont 
déposé  la  foudre  qu'il  fait  gronder  dans  les 
hauteurs  du  ciel ,  pour  n'avoir  plus  que  des 
bienfaits  à  répandre  sur  la  terre.  Son  visage 
n'a  poiut  cet  éclat  qui  fait  pâlir  le  soleil  et 
qui  éblouit  les  séraphins  :  sur  son  front  la 
candeur  de  l'enfance;  dans  ses  yeux  la  dou- 
ceur de  l'enfance;  sur  ses  lèvres  le  sourire 
de  l'enfance  :  Parvulus  Dominus,  et  amabilis 
nimis.  Ah  1  sa  voix  se  fait  entendre  à  vous  : 
Mon  fils,  vous  dit-il,  donnez-moi  votre  cœur 
{Prov.  XXIII,  26.)  Ce  n'est  point  un  maître 
sévère  qui  le  réclame,  c'est  un  condisciple, 
c'est  un  ami,  c'est  un  frère.  11  saura  ,  pour 
mériter  cette  offrande,  ménager  vos  faibles- 
ses, s'accommoder  à  vos  besoins  ,  et,  s'il  le 
faut,  se  prêtera  vos  jeux.  Mon  fils,  donnez- 
moi  votre  cœur.  Ce  n'est  point  pour  le  faire 
souffrir  que  je  vous  le  demande  ;  je  veux  y 
verser  le  bonheur  et  la  joie  ;  je  veux  y  faire 
entrer  toutes  les  suavités  de  mon  amour,  je 
veux  le  rendre  heureux  :  Fili,  prœbe  cor 
tuum  mihi.  Oui ,  donnons-lui  notre  cœur, 
mes  chers  enfants  ;  aimons  ce  doux  Sauveur, 
aimons-le  tendrement,  aimons-le  pour  tou- 
jours ;  aimons-le  sans  réserve  et  sans  par- 
tage, aimons-le  comme  il  nous  aime.  Désor- 
mais, par  amour  pour  lui,  nous  éviterons  ce 
qui  l'aiilige,  nous  fuirons  le  péché.  Si  dans 
ses  premiers  jours  il  a  versé  des  larmes  pour 
expier  nos  offenses,  à  l'avenir  nous  ne  vou- 
lons plus  attrister  son  cœur  et  multiplier  ses 
chagrins.  Enfant  Jésus,  non,  ne  pleurez  plus. 
Si  jusqu'à  celte  heure,  infidèles  et  ingrats, 
nous  avons,  par  nos  péchés,  causé  toutes  vos 
douleurs,  ah  1  c'en  est  fait  1  touchés  de  votre 
amour,  nous  renonçons  à  nos  erreurs,  nous 
détestons  nos  péchés.  Enfant  Jésus,  ne  pleu- 
rez plus,  car  nous  vous  aimons  bien. 

Ajoutons  à  cet  amour  l'invocation  du  divin 
protecteur  de  l'enfance.  Souvent,  dans  sa 
prière,  un  enfant  chrétien  s'adresse  à  Jésus 
enfant,  réclame  son  secours  et  demande  ses 
bénédictions.  Parmi  les  plaisirs  du  monde, 
une  fille  de  Sion  voit-elle  se  multiplier  sous 
ses  pas  les  écueils  qui  préparent  à  son  inno- 
cence un  funeste  naufrage?  pour  vaincre  le 
courant  qui  l'entraîne,  pour  résister  à  l'in- 
fluence des  séductions  de  Babylone,  elle  in- 
voque Jésus  enfant,  et,  protégée  par  ce  gar- 
dien céleste,  éclairée  par  sa  grâce,  elle  voit 
le  néant  des  vanités  qui  passent,  et  détache 
son  cœur  des  illusions  et  des  enchantements 
de  la  terre.  Condamné,  au  milieu  de  coupa- 
bles amis,  à  subir  des  discours  qui  attris- 
tent sa  foi ,  un  jeune  chrétien  tretnble-t-il 
chaque  jour  de  manquer  aux  promesses  qui 
rattachent  à  son  Dieu?  il  invoquera  Jésus 
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enfant,  et  recevra  du  secours  pour  les  com- 
bats de  la  fidélité.  En  un  mot ,  quels  que 
soient  les  besoins  de  l'enfonce ,  son  protec- 
teur a  les  yeux  ouverts  sur  elle  et  les  mains 
pleines  de  grâces.  Adressez-vous  donc  sou- 
vent à  lui ,  mes  cl] ers  enfants  I  n'attendez 
pas  pour  le  prier  qu'une  année  nouvelle 
vous  rapporte  le  souvenir  de  sa  naissance  et 
des  premières  années  qu'il  passa  sur  la  terre  : 
c'est  en  tout  temps  qu'il  faut  recourir  à  ses 
bontés,  en  tout  temps  il  exaucera  vos  prières. 

Au  reste,  il  est  un  lieu  surtout,  mes  cbers 
enfants,  un  lieu  où  l'ou  invoque  Jésus  en- 
fant avec  une  confiance  plus  grande,  où  l'on 
obtient  plus  sûrement  ses  faveurs.  C'est  au 
pied  de  cet  autel  où  il  se  montre  à  vous  dans 
les  bras  de  sa  mère,  c'est  là  qu'il  prête  une 
oreille  plus  attentive  à  la  prière  des  enfants, 
là  qu'il  répand  sur  eux  les  plus  douces  bé- 
nédictions. C'est  au  catéchisme  surtout  qu'il 
faut  venir  le  prier  ,  dans  ce  pieux  asile  où 
naquirent  tant  de  vertus  qui  sont  encore  la 
gloire  et  la  consolation  de  l'Eglise.  C'est  là 
que  vous  reviendrez  souvent  pour  invoquer 
Jésus  et  pour  chanter  ses  louanges.  Vous  le 
savez,  rien  n'est  changé  :  c'est  toujours  Jé- 
sus enfant  qui  protège  l'humble  école  de 
l'enfance  ;  c'est  toujours  Marie  qui  jette  sur 
elle  un  regard  de  mère;  et,  pour  former  vos 
âmes  à  la  vertu,  ces  divins  protecteurs  ani- 
ment encore  des  voix  que  vous  apprenez 
chaque  jour  à  connaître  et  à  aimer. 

Enfin,  il  faut  imiter  Jésus  enfant  :  c'est  le 
moyen  nécessaire  pour  l'invoquer  avec  suc- 
cès et  pour  lui  montrer  votre  amour.  Regar- 
dez ce  divin  modèle,  et  formez-vous  à  sa 
ressemblance  :  //  vous  a  donné  l'exemple, 
vous  dira-t-il  lui-même,  pour  que  vous 
marchiez  sur  ses  traces,  pour  que  vous  imi- 
tiez ses  vertus  :  Exemplum  dedi  vobis.  (Joan., 
XIII,  15. J  Sa  piélé  fut  toujours  sincère  et  af- 
fectueuse :  il  faut,  pour  fruit  de  celte  solen- 
nité, qu'elle  passe  aujourd'hui  dans  vos 
âmes;  que  vous  rentriez  dans  vos  familles, 
résolus  à  servir  le  Seigneur  avec  une  fidé- 
lité nouvelle,  à  vous  rendre  assidus  à  la 
prière  ,  à  fuir  la  négligence  et  la  tiédeur: 
Exemplum  dedi  vobis. 

Son  obéissance  était  prompte  et  entière. 
A  l'avenir,  la  volonté  de  vos  parents  doit 
vous  trouver  toujours  dociles  ,  leurs  désirs 
doivent  être  une  loi  pour  vos  cœurs  ,  votre 
obéissance  doit  être  leur  consolation ,  leur 
bonheur  :  Exemplum  dedi  vobis. 

Ses  mains  exerçaient  avec;  zèle  un  métier 
pénible.  Qui  de  nous  désormais  voudrait 
donner  à  la  paresse  un  temps  et  des  années 
que  le  Fils  de  Dieu,  pour  nous  instruire  ,  a 
consacrés  au  Iravail  :  Exemplum  dedi  vobis, 
ut  quemadmodum  ego  feci  ita  et  vos  faciatis. 

Et,  afin  que  les  saints  exemples  du  Sau- 
veur enfant  deviennent  à  jamais  la  règle  de 
votre  conduite,  vous  les  rappellerez  souvent 
à  votre  souvenir,  mes  cbers  enfants;  ils  em- 
belliront votre  jeunesse  de  grâce  et  d'inno- 
cence, ils  rafraîchiront  votre  âme  aux  jours 
des  orages,  ils  guideront  sûrement  vos  pas 
au  milieu  des  précipices;  et,  semblables  à 
I  étoile  mystérieuse  qui  conduisit  les  mages 
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à  Bethléem,  ils  vous  mèneront  au  ciel,  où 
l'enfant  Jésus  sera  votre  couronne  et  votre 
récompense. 

O  Dieu  !  c'est  pour  ces  chers  enfants  que 
j'ose  ici  vous  adresser  ma  prière.  Vous  savez 
si  le  cœur  qui  les  a  aimés  une  fois  peut  ja 
mais  les  oublier,  si  la  bouche  qui  bégaye 
pour  eux  les  premières  leçons  de  la  foi  ces- 
sera jamais  d'implorer  en  leur  faveur  vos 
infinies  miséricordes.  Mon  Dieu,  dans  cette 
fête  de  l'enfance,  jetez  un  regard  de  bonté 
sur  cette  famille  que  vous  avez  confiée  aux 
soins  de  vos  jeunes  ministres,  sanctifiez-la 
par  l'onction  de  votre  grâce  et  par  les  béné- 
dictions de  votre  amour.  Protégez  ces  en- 
fants que  vous  nous  avez  donnés;  qu'ils 
croissent  dans  la  piété,  qu'ils  aillent  de  ver- 
tus en  vertus;  qu'ils  deviennent  semblables 
à  ce  divin  enfant  qui  va  recevoir  leurs  pro- 
messes, et,  pour  finir  par  la  prière  d'un  de 
vos  serviteurs  qui  fut  autrefois  l'apôtre  de 
ce  catéchisme  ,  qui  en  est  aujourd'hui  le 
prolecteur,  si  les  ennemis  de  votre  gloire 
ont  conçu  de  folles  espérances,  si  la  foi  s'af- 
faiblit parmi  nous,  si  la  charité  de  plusieurs 
s'est  refroidie,  adoucissez  les  douleurs  de 
votre  Eglise,  conservez-lui  du  moins  l'en- 
fance. 

V.  SERMON 

POCR    LA    CONSÉCRATION    A   JÉSUS    ENFANT. 

Mes  chers  enfants,  il  est  raconté  dans  les 
saints  livres  qu'autrefois,  à  Ninive,  un  jeune 
enfant,  sur  le  point  d'entreprendre  un 
voyage  bien  pénible  et  bien  long,  cherchait 
un  guide  qui  pût  le  conduire  sur  les  routes 
inconnues  qu'il  allait  parcourir,  un  protec- 
teur qui  pût  le  défendre  au  milieu  des  pé- 
rils, un  ami  qui  s'intéressât  à  son  sort,  et 
dont  l'amitié  pût  remplacer  quelque  temps 
la  tendresse  paternelle.  Or  il  est  écrit  que 
cet  enfant  rencontra,  par  une  permission 
spéciale  de  Dieu,  un  jeune  homme  qui  con- 
sentit à  devenir  son  guide,  son  protecteur 
et  son  ami.  Il  le  rencontra  sur  le  seuil  de  la 
maison  de  son  père.  Quelque  chose  de  pur 
et  de  céleste  brillait  sur  son  front,  la  flamme 
de  ses  yeux  était  tempérée  par  une  douceur 
ineffable,  et,  sur  ses  lèvres,  un  sourire  an- 
nonçait que  son  cœur  était  toujours  en  paix  ; 
ses  vêtements  étaient  d'une  éclatante  blan- 
cheur, et  sa  tunique ,  déjà  relevée  ,  semblait 
annoncer  un  prochain  départ.  Ce  fut  sous  la 
conduite  de  ce  sage  et  fidèle  gardien  que  le 
jeune  voyageur  s'éloigna  pour  la  première 
fois  de  ses  vieux  parents  :  son  père  fut  plus 
tranquille  en  pensant  que  ce  cher  fils  n'était 
pas  seul,  et  sa  mère  elle-même  versa  moins 
de  larmes  au  moment  de  la  séparation  ;  elle 
croyait,  en  contemplant  celui  à  qui  elle  con- 
fiait l'objet  de  sa  tendresse,  elle  croyait  voir 
un  de  ces  esprits  bienheureux  qui  apparais- 
sent quelquefois  sur  la  terre  pour  la  conso- 
lation des  mortels  ;  et  son  cœur  ne  la  trom- 
pait point,  c'était  un  ange  qui  conduisait 
Tobie. 

Mes  chers  enfants,  chacun  de  vous  aussi 
doit  faire  un  grand  voyage.  Au  commence- 
ment d'une  année  nouvelle  qu'il  faut  par- 
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courir  tout  entière,  à  l'entrée  de  cette  vie 
qui  s'ouvre  devant  vous  pleine  d'avenir  et 
de  mystères,  les  pasteurs  de  vos  âmes  aper- 
çoivent de  loin  plus  d'un  écueil,  et  redou- 
tent pour  vous  bien  des  dangers.  Ah  1  qu'ils 
seraient  heureux  de  vous  accompagner  eux- 
mêmes  ,  de  guider  votre  inexpérience  ,  de 
protéger  leurs  chers  enfants  au  milieu  du 
monde  !  Hélas  1  les  ordres  de  la  Providence 
ne  le  permettent  point  ainsi.  Il  faut  qu'ils 
restent  où  le  ciel  les  a  placés,  et  qu'ils  vous 
laissent  partir,  sans  eux ,  pour  une  terre 
étrangère. 

Mais  au  commencement  de  ce  voyage,  mes 
chers  enfants,  leur  tendresse  veut  vous  con- 
fier à  un  guide  céleste,  à  un  protecteur  cou- 
rageux, à  un  ami  sincère.  Non,  non,  ils  ne 
vous  laisseront  pas  entreprendre  ce  voyage 
sans  vous  remettre  à  des  mains  sûres,  sans 
placer  à  vos  côtés  un  gardien  vigilant  qui 
leur  réponde  de  vous,  et  qui  s'engage  à 
vous  rendre  à  leur  amour:  leur  cœur  souf- 
frirait trop  de  vous  voir  partir  tout  seuls  : 
votre  faiblesse  est  si  grande  1  les  chemins  si 
mauvais  ! 

Et  vous  savez  déjà  quel  est  ce  gardien  à 
qui  sera  contiée  votre  enfance.  Il  est  des- 
cendu pour  vous  du  séjour  céleste,  il  a  dai- 
gné prendre  les  traits  de  votre  âge,  et  vous 
l'avez  trouvé  qui  vous  attendait  à  l'entrée 
de  ce  catéchisme,  devenu  pour  vous  aussi 
la  maison  paternelle.  Plus  favorisés  que  le 
fils  du  captif,  ce  n'est  point  un  ange  qui 
veut  vous  conduire  et  vous  protéger  :  c'est 
un  Dieu  qui  se  charge  lui-même  de  cette 
mission  si  douce  à  son  cœur,  c'est  le  maître 
des  anges  qui  veut  devenir  pour  cette  an- 
née, pour  toute  votre  vie,  mes  chers  enfants, 
votre  soutien,  votre  guide  et  votre  ami  ;  c'est 
Jésus,  enfin,  qui  s'engage  à  vous  conduire 
au  milieu  des  sentiers  difficiles,  à  vous  dé- 
fendre contre  tous  les  ennemis-,  à  ne  point 
vous  abandonner  que  vous  ne  soyez  parve- 
nus au  terme  du  voyage. 

O  Jésus  !  ô  divin  protecteur  de  l'enfance  J 
c'est  à  vous  que  nous  contions  cette  famille 
qui  nous  est  si  clière  :  gardez-la  pour  son 
bonheur  et  pour  le  nôtre,  conduisez-la  dans 
les  voies  de  la  justice  et  de  la  vertu  proté- 
gez-la contre  tous  les  périls  de  la  route  1  ce 
sont  nos  enfants,  nous  vous  les  recomman- 
dons, soyez  toujours  à  leurs  côtés;  ne  les 
perdez  jamais  de  vue  ;  donnez-leur  la  main, 
quand  ils  auront  besoin  d'appui;  s'ils  sont 
fatigués,  portez-les  dans  vos  bras  :  faites, 
par  votre  grâce,  que  pas  un  seul  ne  s'égare, 
que  pas  un  seul  ne  tombe,  et  qu'ils  arrivent 
tous  sans  exception  au  lieu  du  repos  et  do 
la  récompense. 

Mais  aussi,  mes  chers  enfants,  pour  méri- 
ter la  protection  du  gardien  céleste  que  nous 
vous  donnons,  il  faut  imiter  la  conduite  de 
ce  jeune  voyageur  à  qui  je  vous  comparais 
il  n'y  a  qu'un  instant.  Il  suivit  constamment 
son  guide;  il  marchait  sur  ses  traces  et  ne 
s'écartait  jamais,  il  avait  tant  peur  de  se 
perdre  1...  1.1  invoqua  fidèlement  son  protec- 
teur; et  quand  un  péril  imprévu  vint  ef- 
frayer son  âme,  il  cria    vers  lui,  et  lui  de- 


manda du  secours.  Enfin,  il  aima  tendre- 
ment son  ami;  et  sa  reconnaissance,  autant 
qu'il  est  possible  à  l'homme,  fut  égale  aux 
bienfaits  qu'il  avait  reçus.  Voilà,  mes  chers 
enfants,  ce  que  vous  devez  vous-mêmes  au 
saint  patron  de  vos  jeunes  années,  ce  que 
vous  allez  lui  promettre  en  vous  consacrant 
à  lui  tout  à  l'heure;  il  faut  désormais  suivre 
ce  guide,  et,  par  l'imitation  fidèle  de  ses 
vertus,  marcher  constamment  sur  sestraces; 
il  faut  l'invoquer  avec  confiance  au  jour  du 
péril  ;  dans  la  tentation,  dans  le  décourage- 
ment, dnns  les  occasions  dangereuses,  il  faut 
l'appeler  à  votre  aide.  Si  le  démon  s'avance 
pour  ébranler  cette  vertu  et  pour  donnvr  la 
mort  à  votre  âme,  ohl  alors  il  faut  invo- 
quer Jésus,  et  vous  écrier  avec  le  jeune  ïo- 
bie:  Seigneur,  il  va  me  dévorer.  (Tob.,  VI, 
3.)  Il  faut  aimer  ce  saint  ami  que  le  ciel  vous 
a  donné,  il  faut  chercher  à  lui  devenir  agréa- 
bles, craindre  par-dessus  tout  de  contiister 
son  cœur,  et,  par  une  sincère  reconnais- 
sance, payer  son  amour  et  vous  acquitter 
envers  lui. 

Promettez  donc,  mes  chers  enfants,  pro- 
mettez à  Jésus-Christ,  qui  veut  recevoir  lui- 
même  vos  serments,  promettez-lui,  pour 
cette  année,  pour  toute  la  vie,  d'imiter  les 
vertus  de  son  enfance,  de  l'invoquer  et  de 
l'aimer  toujours  ;  et  moi,  de  sa  part,  je  vous 
promets  que  sa  grâce  et  sa  bénédiction  de- 
meureront avec  vous  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité. 

VI.  SERMON 

POUR    LE  SACRÉ  COEUR, 

Mes  chers  enfants,  la  religion  dans  ce  jour 
présente  à  vos  hommages  le  cœur  adorable 
de  Jésus-Christ,  et  à  votre  imitation  les 
saintes  vertus  dont  il  esta  la  fois  le  modèle 
et  la  source.  Elle  ne  trouve  rien  de  plus 
propre  à  soutenir  la  piété,  à  réveiller  la  tié- 
deur, à  commander  la  persévérance,  que  la 
vue  de  ce  cœur  où  brûla  pour  les  hommes 
un  amour  si  tendre,  si  généreux,  si  cons- 
tant. Elle  le  montre,  ce  cœur,  au  pécheur 
qu'elle  veut  toucher  et  convertir;  et,  afin 
de  lui  inspirer,  pour  ses  désordres  et  ses 
crimes,  une  salutaire  componction,  elle  lui 
dit:  Vois  ce  cœur;  il  t'aimait,  et  tu  l'as  payé 
d'ingratitude;  il  ne  vivait  que  pour  toi,  et 
lu  l'as  percé  du  1er  déicide...  Elle  le  mon- 
tre encore  au  juste  qu'elle  veut  soutenir  et 
fortifier,  et,  pour  animer  son  courage  aux 
laborieux  combats  de  la  vertu,  elle  lui  ap- 
prend qu'il  sera  l'appui,  le  soutien  de  ses 
faiblesses,  et  la  récompense  de  ses  victoi- 
res. 

C'est  le  cœur  de  votre  Dieu,  mes  chers  en- 
fants, qui  est  aujourd'hui  l'objet  de  votre 
culte  et  de  vos  hommages.  Portion  la  plus 
noble  et  la  plus  augu&le  de  celle  humanité 
sainte  devant  laquelle  se  prosternent  les 
anges  et  les  bienheureux,  sanctuaire  véné- 
rable de  la  Divinité,  nous  le  confondons  avec 
elle  dans  nos  respects  et  dans  notre  amour, 
et  nous  lui  rendons  avec  elles  de  communes 
adorations.  Sans  diviser  la  chair  sacrée  que 
le  Verbe  a  daigné  prendre  pour  nous  sauver, 
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nous  aimons  à  fixer  plus  spécialement  nos 
regards  sur  ce  cœur  qui  aima  les  mortels, 
qui  compatit  à  leurs  misères,  qui  s'émeut 
au  récit  de  leurs  infortunes,  et,  en  lui  pavant 
le  tribut  d'honneur  et  de  louanges  qui  lui 
assurent  tant  de  titres,  nous  voulons  célé- 
brer surtout  l'amour  de  Jésus  pour  les  hom- 
mes, et,  au  souvenir  de  tous  ses  bienfaits, 
acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance. 

Dévotion  solide,  elle  réunit  en  sa  faveur 
tous  les  genres  de  recommandations,  et  Jes 
su  tirages  de  l'Eglise,  et  l'incontestable  expé- 
rience de  ses  salutaires  etl'ets,  et  le  respect 
de  tous  les  vrais  fidèles,  et  la  haine  de  tous 
les  impies.  Dévotion  consolante,  elle  ras- 
sure le  pécheur  pénitent  contre  les  terreurs 
de  la  justice  éternelle,  et  promet  au  juste 
affligé,  pour  des  douleurs  passagères  d'im- 
mortelles consolations. 

Mais  c'est  surtout  à  l'enfance  chrétienne  à 
célébrer  avec  de  saints  transports  le  cœur 
de  son  Dieu;  car  ce  cœur,  qui  aima  les  jus- 
tes et  aussi  les  pécheurs,  qui  aima  les  pau- 
vres et  aussi  les  riches,  qui  aima  sa  patrie  et 
aussi  ses  bourreaux,  ce  cœur  aima  sur- 
tout les  enfants.  C'est  par  cette  raison  que  je 
veux  aujourd'hui  ranimer  votre  ferveur  et 
votre  zèle;  et,  ne  pouvant  vous  développer 
ici  tous  les  traits  qui  caractérisent  le  cœur 
de  Jésus,  je  m'arrête  à  un  seul,  son  amour 
pour  l'enfance,  dont  nous  allons  considérer 
la  grandeur  et  les  motifs. 

PREMIÈRE   RÉFLEXION. 

C'était,  mes  chers  enfants,  un  spectacle  su- 
blime à  la  fois  et  attendrissant  que  de  voir, 
pendant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  le  Sau- 
veur s'entourer  de  jeunes  enlants;  leur 
accorder  quelques-unes  de  ces  heures  si 
précieuses  qu'il  consacrait  au  salut  de  l'hu- 
manité ;  et,  pour  payer  l'attention  qu'ils 
prêtaient  à  ses  paroles,  leur  prodiguer  les 
plus  ineffables  caresses  et  les  plus  abon- 
dantes bénédictions.  Non,  il  n'y  a  rien  dans 
l'Evangile  qui  me  fasse  mieux  connaître  le 
cœur  de  mon  Jésus  que  son  amour  pour 
l'enfance.  Sans  doute  je  me  plais  à  le  voir, 
ce  'divin  maître,  se  laissant  approcher  par 
les  publicains,  et,  à  force  de  condescen- 
dance, s'exposant  à  la  censure  des  docteurs 
de  la  loi.  Si  leur  jalousie  l'accuse  d'être 
l'ami  des  pécheurs,  oh  !  qu'il  a  bien  mérité 
ce  reproche!  Ne  l'a-t-on  pas  vu,  sur  le  bord 
du  puits  de  Jacob,  converser  familièrement 
avec  une  femme  de  Samarie,  qu'il  instruit  et 
qu'il  rappelle  à  la  vertu  9  Ne  l'a-t-on  pas  vu 
entrer  dans  la  maison  de  Zachée,  cet  homme 
si  fameux  par  ses  injustices,  et,  d'une  seule 
parole,  changer  son  cœur,  et  faire  du  plus 
endurci  des  pécheurs  le  plus  humble  des  pé- 
nitents? Ne  l'a-t-on  pas  vu  quelquefois  se 
choisir  des  disciples  jusque  parmi  ces  hom- 
mes que  la  voix  publique  accuse,  et  dont 
elle  flétrit  la  profession?  A  la  vue  d'une  si 
prodigieuse  indulgence,  j'admire  la  bonté 
du  Sauveur,  et  je  comprends  que  son  cœur 
est  plein  de  miséricorde.  Mais  si  bientôt  la 
s..ène  change  ;  si  ces  hommes,  vieillis  dans 
le  péché,  se  retirent  pour  faire  place  à  l'in- 


nocence ;  si  les  enfants  s'approchent  de  Jésus, 
et,  surmontant  les  obstacles  que  leur  oppose 
un  zèle  indiscret,  se  pressent  autour  de  lui 
et  forment  à  ses  côtés  un  naïf  et  docile  au- 
ditoire, oh  1  alors  tant  de  grandeur  et  de 
simplicité,  tant  de  puissance  et  de  douceur 
me  ravit  et  m'enchante,  ce  puissant  tableau 
parle  éioquemment  à  mon  âme;  et  je  m'é- 
crie, pour  ajouter  à  l'éloge  du  cœur  de  Jésus 
une  gloire  nouvelle,  une  gloire  plus  grande, 
je  m'écrie:  «  Voyez  comme  il  est  boni  car 
il  aime  les  enfants!  »  Sans  doute,  quand 
je  vois  le  Sauveur  s'attendrir  à  la  pensée 
des  malheurs  futurs  de  Jérusalem,  et  verser 
des  larmes  sur  les  maux  d'une  patrie  qui  va 
le  condamner,  une  compassion  si  douce  pour 
de  si  noires  ingratitudes  m'apprend  à  con- 
naître ce  cœur,  que  va  percer  bientôt  le  fer 
d'un  soldat.  Mais  si  je  le  vois  prodiguer  à 
l'enfance  d'innocentes  caresses;  si  ces  lè- 
vres, d'où  s'échappent  les  paroles  de  la  vie 
éternelle,  déposent  sur  un  front  modeste  le 
gage  de  son  amour;  s'il  répand  sur  ces  têtes 
inclinées  une  de  ces  bénédictions  qui  por- 
tent avec  elles  le  bonheur  et  la  joie,  ce  spec- 
tacle ajoute  encore  à  mon  admiration,  me 
révèle  les  plus  intimes  sentiments  du  cœur 
de  mon  Dieu,  et  me  force  à  convenir  qu'il 
doit  être  bien  bon,  puisqu'il  aime  les  en- 
fants. Sans  doute,  quand  je  vois  multiplier 
autour  de  lui  les  miracles  de  sa  charité,  et, 
d'une  main  libérale,  semer  sur  ses  pas  les 
prodiges,  je  comprends  l'inépuisable  ten- 
dresse de  ce  cœur  que  n'implorèrent  jamais 
en  vain  la  souffrance  et  le  malheur.  Mais  si 
je  le  vois  réserver  à  l'enfance  les  plus  écla- 
tants témoignages  de  son  pouvoir,  et  en  sa 
faveur  opérer  ses  plus  grandes  merveilles, 
ce  dernier  trait  met  le  comble  à  mon  en- 
thousiasme, et  achève  de  me  faire  connaître 
le  cœur  de  Jésus 

Oui,  c'est  au  bonheur  des  enfants  qu'il 
fit  servir  sa  puissance  et  sa  divinité.  Vous 
souvient-il  de  cette  femme  de  Chanaan  qui 
vint  implorer  la  guérison  de  sa  lille  que 
tourmentait  le  démon?  (Mat th.,  XV,  28.)  Le 
Sauveur  la  refuse  d'abord:  il  n'a  point  été 
envoyé  pour  les  peuples  étrangers,  sa  mis- 
sion se  borne  à  sauver  les  brebis  perdues  de 
la  maison  d'Israël.  Cette  mère  fait  instance; 
c'est  sa  fille,  sa  pauvre  fille  qui  souffre... 
C'en  est  assez:  le  cœur  de  Jésus-Christ  est 
vaincu  ;  on  le  sollicite  pour  un  enfant,  la 
grâce  est  accordée.  Une  autre  fois,  c'est  la 
fille  d'un  prince,  qu'une  maladie  cruelle  a 
conduite  aux  portes  du  tombeau;  elle  n'a 
que  douze  ans,  et  pourtant  elle  va  mourir. 
Son  père,  fondant  en  larmes,  vient  se  jeter 
aux  pieds  du  Sauveur  (il  instruisait  alors  le 
peuple):  Ma  fille  est  malade;  venez  lui  im- 
poser les  mains,  la  vie  luisera  rendue.  (Marc, 
Y ',  23.)  11  n'en  faut  pas  davantage;  cette  pa- 
role s'adresse  à  un  cœur  qui  aime  les  en- 
fants. Jésus-Christ  interrompt  son  discours 
pour  soulager  celte  jeune  malade;  il  se  lève, 
et  accompagne  son  père.  En  vain  la  mort, 
prévenant  l'arrivée  de  Jésus,  a-t-elle  déjà 
frappé  sa  victime;  son  rapide  et  cruel  triom- 
phe fera  mieux  éclater  le  pouvoir  du  Sau- 
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veur  et  son  amour  pour  l'enfance.  1!  entre 
dans  celte  maison  désolée,  il  s'approche  de 
la  couche  funèbre,  il  parle,  et  l'innocence 
endormie  se  réveille  à  sa  voix  et  bénit  sa 
tendresse.  Oh  1  c'est  vous  qui  pourriez  nous 
parler  en  ce  jour  du  cœur  de  Jésus,  vous, 
lille  d'Israël,  qu'il  remet  ainsi  dans  les  bras 
d'un  père,  qu'il  rendit  ainsi  à  une  mère 
éplorée.  Ah  1  si  vous  apparaissiez  dans  cette 
enceinte  avec  ces  voiles  blancs  que  déjà 
l'on  destinait  à  vous  servir  de  linceul,  avec 
cette  pâleur  virginale  qu'avait  répandue  sur 
votre  front  le  souffle  de  la  mort;  si  vous  éle- 
viez la  voix  au  milieu  de  nous,  mieux  que 
personne  vous  nous  diriez  tout  ce  qu'il  y  a, 
dans  le  cœur  de  Jésus,  d'amour  et  de  cha- 
rité pour  l'enfance  ;  vous  nous  apprendriez 
avec  quel  empressement  il  accourut  pour 
vous  arracher  au  trépas;  avec  quelle  puis- 
sance sa  voix  rappela  votre  âme  fugitive,  et 
la  lit  rentrer  dans  un  corps  qu'elle  aban- 
donnait h  regret;  avec  quel  doux  sourire  il 
accueillit  votre  premier  regard  à  ce  réveil 
miraculeux;  avec  quelle  complaisance  enfin 
il  prenait  part  aux  transports  et  à  la  joie  de 
votre  mère. 

Au  reste,  mes  chers  enfants,  les  saints 
n'ont  point  ignoré  cet  amour,  ce  faible  du 
cœur  de  Jésus  pour  l'enfance.  Entendez 
saint  Léon  nous  adresser  ces  belles  et  tou- 
chantes paroles  :  Jésus-Christ  aime  l'enfance: 
«  Àmat  Christus  infantiam.  »  Quand  il  vint 
sur  la  terre  se  faire  homme  pour  nous,  il 
prit  les  traits  de  l'enfance,  il  en  eut  la  fai- 
blesse, il  en  partagea  les  misères  :  Amatus 
Christus  infantiam.  Quand  il  voulut  in- 
struire les  mortels  et  convertir  Je  monde, 
il  prêcha  les  vertus  de  l'enfance  :  la  vieil- 
lesse, à  son  école,  dut  recevoir  les  leçons 
du  jeune  âge,  et,  pour  entrer  au  ciel,  deve- 
nir semblable  à  l'enfance  :  Amat  Christus 
infantiam.  Etre  appelé  l'ami  des  enfants,  ce 
fut  là  son  litre  de  gloire,  sa  fonction  la 
plus  douce,  et  le  nom  le  plus  cher  à  son 
cœur 

Oh  1  aimez-le,  mes  chers  enfants,  ce  cœur 
dont  je  vous  révèle  en  ce  jour  le  plus  secret 
comme  le  plus  doux  penchant  1  Aimez-le 
C3  cœur,  que  ne  purent  jamais  rebuter  la 
faiblesse  et  les  défauts  de  l'enfance  ;  ce 
cœur,  où  elle  trouva  toujours  l'amitié  la 
plus  vive  et  la  plus  inaltérable  indulgence; 
ce  cœur  enfin  qui  s'ouvrait  pour  la  recevoir, 
et  lui  offrait  un  asile  contre  tous  les  périls  1 
Donnez  vos  cœurs  à  ce  Dieu  qui  vous  aima 
si  tendrement:  qu'ils  deviennent  en  ce  jour 
comme  autant  de  trophées  élevés  à  la  gloire 
de  son  cœur,  comme  autant  de  victimes  im- 
molées par  la  reconnaissance.  Consacrez-lui 
vos  cœurs  par  celte  piété  généreuse  qui  ne 
refuse  aucun  sacrilice  ;  par  celle  piété  ten- 
dre que  nourrissent  et  fortifient  chaque 
jour  les  saintes  pratiques  de  la  dévotion;  par 
celte  piété  constante  que  le  vent  du  mal- 
heur ne  peut  ébranler,  (pie  le  temps  ne 
peut  affaiblir,  que  la  mort  elle-même  ne 
peut  éteindre.  Mais  ce  n'est  point  assez  de 
vous  faire  connaître  quelle  est  la  grandeur 
de    l'amour  du  cœur   de    Jésus  pour  l'en- 


'enfance? 
pour  cet 


fance;  il  faut  encore  vous  apprendre  sur 
quels  motifs  esl  fondé  cet  amour. 

DEUXIÈME    RÉFLEXION. 

Pourquoi  Jésus-Christ  aime-t-il 
pourquoi  ce  divin  Sauveur  a-l-il 
âge  une  si  grande  et  si  admirable  tendresse? 
C'est,  mes  chers  enfants,  qu'il  retrouve  ea 
elle,  quand  elle  n'est  point  dépravée  par  de 
mauvais  penchants,  les  principales  vertus 
de  son  cœur  :  son  humilité,  sa  douceur,  son 
innocence  :  Amat  Christus  infantiam,  humi- 
litatis  magistram,  mansuetudinis  formant, 
innocentiœ  regulam. 

Vous  le  savez,  Jésus-Chrisl  lui-même 
nous  a  proposé  son  cœur  comme  le  plus  par- 
fait modèle  de  la  douceur  et  de  1  humilité 
chrétienne.  Apprenez  de  moi,  disait-il  à  ses 
apôtres,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur. 
{Matth.,  XI,  -29.)  Qu'il  élait  humble  ce  cœur, 
qui  voulut,  pendant  trente  années,  dérober 
à  tous  les  yeux  les  ineffables  trésors  de  sa- 
gesse et  de  grâces  dont  le  Père  céleste  l'avait 
comblé;  qui  accepta,  qui  rechercha  dans 
le  cours  d'un  ministère  public  tous  les 
genres  d'humiliations,  toutes  Jes  sortes  d'a- 
baissements; qui  consentit,  dans  le  jour 
des  douleurs,  au  plus  infâme  parallèle  et 
au  suppiiee  le  plus  ignominieux!  Et  voilà 
ce  que  Jésus  aime  à  retrouver  dans  l'en- 
fance. Etrangère  à  tous  les  calculs  de  l'or- 
gueil, à  loules  les  ruses  de  l'amour-propre, 
elle  pratique  l'humilité,  peut-être  sans  en 
savoir  le  nom.  L'ambition  n'a  point  encore 
ébloui  ses  yeux;  ce  rêve  qu'on  appelle 
gloire  n'a  point  encore  troublé  son  paisible 
sommeil.  Elle  regarde  encore  avec  indiffé- 
rence ces  parures  mondaines,  inventées  par 
le  luxe  et  accueillies  par  la  vanité.  Oui, 
voilà  ce  qui  attire  sur  elle  les  regards  et 
l'amour  de  Jésus;  il  aime  l'enfance,  parce 
qu'elle  reirace  en  quelque  chose  l'humilité 
de  son  cœur  :  Amat  Christus  infantiam,  hu- 
militutis  magistram. 

Il  l'aime  encore,  parce  qu'il  retrouve  en 
elle  la  douceur  dont  il  nous  donna  toujours 
et  ,e  précepte  et  l'exemple.  Il  s'élait  peint 
sous  l'emblème  d'un  bon  pasteur  qui  con- 
duit son  troupeau  dans  de  gras  pâturages, 
qui  rapporte  au  bercail  la  brebis  égarée,  et 
qui  la  presse  encore  contre  son  sein.  Que 
clis-je  I  les  prophètes  l'avaient  vu  sous  la  li- 
gure d'un  agneau  plein  de  mansuétude,  qui 
se  tait  sous  la  main  qui  lui  ravit  sa  toison, 
et  qui  suit  sans  résistance  celle  qui  le  con- 
duit à  la  mort.  (Jsai.,  LUI,  7.J  C'était  sa 
douceur  qui  attirait  à  lui  Jes  coupables;  ils 
aimaient  a  trouver  dans  ses  paroles  une  in- 
dulgence que  les  hommes  leur  refusaient, 
et  à  lire  dans  ses  regards  l'assurance  d'un 
pardon.  C'était  sa  douceur  qui  encourageait 
ses  disciples  à  parler  à  leur  maître,  et  à  lui 
adresser  si  souvent  d'importunes  questions; 
c'était  sa  douceur  qui  retenait  à  sa  suite 
cette  multitude  empressée  de  l'entendre;  et 
si,  pour  prolonger  son  bonheur,  elle  ou- 
bliait ses  travaux  ordinaires,  et  jusqu'aux 
plus  indispensables  besoins  de  la  vie,  c'est 
cjue  la  douceur  de  Jésus  élail  un  char  ire 
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puissant  qui  agissait  sur  tous  les  cœurs  et 
qui  les  enchaînait. 

Ah  1  qui  nous  rappellera  maintenant  celte 
inappréciable  vertu,  si  ce  n'est  l'enfance, 
l'enfance  dont  la  douceur  est,  pour  ainsi 
dire,  l'apanage?  On  ne  douve  point  en  elle 
ces  haines  invétérées  qui  font  le  malheur 
et  le  crime  de  la  vie;  son  cœur  ne  médite 
point  ces  implacables  vengeances  que  con- 
damnent également  la  raison  et  la  foi;  et, 
jusque  dans  les  écarts  de  sa  vivacité,  la 
douceur  modèle  un  peu  sa  pétulance  et  ré- 
tablit bientôt  le  calme  en  son  âme.  Ainsi 
c'est  la  douceur  que  Jésus  aime  à  retrouver 
dans  l'enfance;  c'est  la  douceur  qu'il  récom- 
pense en  elle  par  une  tendresse  toute  di- 
vine :  Amat  Christus  infantiam,  mansuetudi- 
nis  for  main. 

Mais  c'est  surtout  par  son  innocence  que 
l'enfance  imite  le  cœur  de  Jésus  et  mérite 
son  amour.  Qu'il  était  pur*  ce  cœur  où  le 
péché  ne  put  jamais  entrer,  où  la  moindre 
souillure  fut  toujours  inconnue  î  qu'il  était 
chaste  ce  cœur  dont  l'envie  respecta  tou- 
jours l'inattaquable  pureté!  qu'il  était  in- 
nocent ce  cœur  que  la  Divinité  elle-même 
habitait,  et  dont  les  anges  admiraient  l'éclat 
et  la  beauté!  à  son  exemple  l'enfance  tire  sa 
gloire  de  son  innocence.  Qu'elle  est  brillante 
et  qu'elle  est  belle,  quand,  à  l'abri  des  vents 
contagieux,  elle  a  su  conserver  cette  fleur 
que  le  moindre  souille  peut  flétrir!  ah!  c'est 
alors  quelle  plaît  à  Jésus-Christ  et  qu'elle 
ravit  sa  tendresse.  Oui,  l'enfance  a  pour  ami 
le  Roi  des  rois,  parce  qu'elle  chérit,  parce 
qu'elle  garde  la  pureté  de  son  cœur.  Eh  1 
n'est-ce  pas  l'innocence  d'Abel  qui  a  iixé 
sur  lui  les  regards  de  son  Dieu  et  rendu 
son  sacrifice  agréable  à  l'Eternel  ?  N'est-ce 
pas  l'innocence  de  Joseph  qui  faisait  des- 
tendre le  Seigneur  en  son  cachot  et  le  pla- 
çai t  ensuite  sur  les  marches  d'un  trône  que 
soutenait  sa  sagesse?  N'est-ce  pas  l'inno- 
cence de  Daniel  qui  lui  obtenait  du  ciel  les 
plus  singulières  faveurs  et  adoucissait  pour 
lui  la  férocité  des  animaux  les  plus  cruels? 
Oui,  c'est  l'innocence  de  son  divin  cœur 
que  Jésus  aime  à  retrouver  dans  l'enfance; 
c'est  pour  prix  de  cette  sainte  vertu  qu'il 
lui  accorde  sa  protection  et  ses  grâces  : 
Amat  Christus  infantiam,  innocentiœ  re- 
yalam. 

Mais,  mes  cners  enfants,  avons -nous 
bien  ces  trois  vertus  qui  caractérisent  le 
cœur  de  Jésus,  et  qui  nous  expliquent  la 
grandeur  de  son  amour  pour  l'enfance? 
avons-nous  l'humilité,  la  douceur  et  l'in- 
nocence? Oui,  sans  doute  Jésus-Christ  aime 
les  enfants,  mais  ceux-là  seulement  qui  pra- 
tiquent les  vertus  dont  son  cœur  adorable 
nous  a  laissé  l'exemple.  Pratiquons-nous 
l'humilité?  L'orgueil,  ou  du  moins  l'amour- 
propre,  ne  répand-il  point  quelquefois  sur 
nos  plus  saintes  actions  un  poison  subtil 
qui  les  dénature  et  les  corrompt?  Savons- 
rujus  fermer  nos  yeux  au  spectacle  des  pom- 
pes du  siècle  et  notre  cœur  aux  inspirations 
trompeuses  de  la  vanité?  Si  nous  voulons 
être  aimés  de  Jésus,  soyons  humbles  comme 


il  le  fut  :  c'est  la  leçon  que  nous  donne  son 
cœur,  c  est  la  grâce  aussi  qu'il  peut  nous 
obtenir.  Gardons-nous,  en  toute  occasion, 
la  douceur?  Cherchons-nous  à  vaincre,  par 
la  réflexion  et  la  prière,  un  caractère  impa- 
tient et  peut-être  fougueux?  Dans  nos  famil- 
les, opposons-nous  aux  contrariétés  qui 
peuvent  survenir  une  douceur  inaltérable, 
et  notre  exemple  sur  ce  point  peut-il  in- 
struire ceux  qui  nous  entourent?  Encore 
une  fois,  si  nous  voulons  être  aimés  du 
Jésus,  soyons  donc  comme  il  fut;  et,  pon- 
dant cette  pieuse  solennité,  puisons  dans 
son  cœur  la  douceur  et  la  patience  qui  nous 
sont  nécessaires.  Entin ,  conservons-nous 
avec  soin  le  précieux  trésor  de  l'innocence? 
en  connaissons-nous  toute  la  valeur,  en  évi- 
tons-nous les  écueils?  C'est  cette  perle  de  l'E- 
vangile à  laquelle  il  faut  toutsacrifier,  et  qu'il 
faut  acheter  au  prix.de  tous  nosbiens  :  la  pré- 
férons- nous  à  tous  les  trésors  et  tous  les  plai- 
sirs de  la  terre?  allons-nous  chercher  au  pied 
des  autels  de  Marie,  et  dans  la  fréquenta- 
tion des  sacrements,  une  sauvegarde  pour 
notre  cœur  et  un  soutien  pour  notre  fai- 
blesse? Confions-nous  la  garde  de  nos  sens 
à  la  plus  exacte  modestie?  Connaissons- 
nous  le  grand  secret  de  vaincre  nos  enne- 
mis en  les  fuyant?  Oh!  si  vous  voulez  être 
aimés  de  Jésus,  mes  chers  enfants,  conser- 
vez votre  innocence.  Par  cette  vertu  vos 
cœurs  seront  semblables  à  son  divin  cœur  : 
il  se  retrouvera  en  vous,  il  s'aimera  en 
vous,  et  son  amour  sera  pour  vous  la  plus 
douce  des  récompenses. 

Cœur  sacré  de  Jésus,  cœur  à  jamais  ai- 
mable, nous  nous  prosternons  en  ce  mo- 
ment devant  vous,  nous  vous  consacrons 
nos  cœurs  par  un  hommage  solennel  et  ir- 
révocable. Jeunes  encore  et  inconnus  au 
monde,  nous  sommes  déjà  l'objet  spécial  de 
votre  amour  et  de  vos  tendresses.  Ah  I  pour 
reconnaître  tant  de  charité,  pour  vous  ai- 
mer autant  que  vous  nous  aimez,  c'est  trop 
peu,  nous  le  sentons  bien,  c'est  trop  peu  de 
nos  cœurs  :  ils  sont  si  faibles,  ils  sont  quel- 
quefois si  glacés  1  et  pourtant  nous  n'avons 
rien  autre  chose  à  vous  donner.  Dites  aux 
séraphins  qui  vous  entourent  et  qui  vous 
bénissent,  de  nous  prêter  leurs  ardeurs,  de 
nous  échauffer  de  leurs  feux,  d'unir  à  nos 
faibles  accents  leurs  immortels  concerts  : 
nos  hommages  seront  alors  moins  indignes 
de  vous.  Soutenu  par  l'amour  des  anges, 
notre  amour  vous  sera  plus  agréable,  et, 
sans  égaler  vos  bienfaits,  exprimera  du 
moins  notre  reconnaissance.  Cœur  sacré  de 
Jésus,  modèle  adorable  de  toutes  les  vertus, 
ami  sincère  de  l'enfance,  nous  voulons  dé- 
sormais imiter  fidèlement  vos  exemples  ; 
nous  voulons  vous  aimer  ici-bas  sans  me- 
sure, pour  vous  aimer  sans  fin  pendant  l'é- 
ternité. 

VII.    EXHORTATION 

POUR    LE    JOUB    DE    LA    PLKIl-ICATIOPÎ. 

A\aui  la  communion! 
Dans  la  pieuse  solennité    que   vous  célé- 
brez en  ce  jour,  Jésus-Christ,  mes  enfants, 
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entre  au  temple,  porté  dans  les  bras  de  ses 
parents.  Quarante  jours  se  sont  écoulés  de- 
puis sa  naissance,  et,  pour  satisfaire  à  la 
loi,  le  Fils  de  Marie  quitte  Bethléem  et 
vient  s'offrir  à  son  Père.  Chargée  de  ce 
doux  fardeau,  qu'elle  confie  quelquefois  à  la 
tendresse  de  Joseph,  sa  mère  monte  à  Jéru- 
salem ;  elle  présente,  confondue  avec  les 
femmes  vulgaires,  elle  présente  au  grand 
prêtre  la  pauvre  offrande  des  derniers  du 
peuple;  et,  rachetée  ainsi  d'une  souillure 
qu'elle  n'a  point  contractée,  elle  entre  avec 
son  Fils  dans  le  sanctuaire  d'Israël.  Alors 
s'accomplissent  les  anciennes  prophéties  : 
en  ce  moment  la  gloire  du  second  temple 
éclipse  la  gloire  du  premier,  et  les  murs, 
relevés  par  les  mains  îles  captifs,  n'envient 
plus  la  magnificence  et  les  splendeurs  de  Sa- 
Jomon  ;  en  ce  moment  la  montagne  de  Sion 
a  retrouvé  son  antique  honneur,  et  les 
sainls  parvis  ont  tressailli  d'allégresse, 
parce  que  le  Désiré  des  nations  vient  d'en- 
trer dans  son  temple. 

Mes  enfants,  c'est  le  même  Dieu  qui  vient 
on  ce  moment  abaisser  sa  majesté,  descendre 
de  la  hauteur  des  deux,  et,  par  amour  pour 
nous,  habiter  encore  ce  sanctuaire.  Oui, 
c'est  le  même  Dieu.  A  la  vérité,  ce  n'est 
plus,  comme  autrefois,  dans  les  bras  de  sa 
mère  qu'il  vient  se  présenter  à  vous;  mais 
votre  cœur,  s'il  est  pur  et  fidèle,  l'a  vu, 
porté  sur  l'aile  des  anges,  entrer  dans  cet 
asile,  et  venir  se  reposer  au  milieu  d'eux 
sur  l'autel.  Oui,  c'est  le  même  Dieu.  A  la 
vérité,  vos  yeux  n'ont  pas  vu  les  pauvres 
haillons  qui  couvrent  sa  misère,  vos  oreilles 
n'ont  point  entendu  les  cris  plaintifs  du 
nouveau-né;  mais  la  foi,  dont  la  lumière 
remplace,  pour  le  chrétien,  le  témoignage 
des  sens,  la  foi  vous  l'a  montré  caché  sous 
le  nuage  du  mystère,  et  pour  éprouver  vo- 
tre amour,  vous  dérobant  tout  ensemble  son 
humanité  sainte  et  sa  divinité.  Oui,  Sei- 
gneur, nous  vous  avons  reconnu  malgré  les 
voiles  qui  vous  cachent  à  nos  regards.  C'est 
en  vain  que,  pour  tromper  notre  raison, 
vous  demeurez  ici  immobile  et  silen- 
cieux :  votre  parole  ,  toujours  présente  à 
notre  souvenir,  dissipe  les  ténèbres,  éclaire 
nos  âmes,  et  les  conduit  à  vous.  Prosternés 
à  vos  pieds,  nous  vous  adorons  comme  Je 
Dieu  caché,  mais  aussi  comme  le  Dieu  vi- 
vant et  véritable.  Recevez  nos  hommages; 
ils  ne  sont  point  commandés  par  l'usage, 
ils  ne  sont  point  exigés  par  l'obéissance. 
Depuis  longtemps,  vous  le  savez,  nous  vous 
avons  choisi  librement  et  sans  contrainte 
pour  notre  Seigneur  et  pour  notre  maître  : 
aujourd'hui  nous  voulons  renouveler  avec 
vous  notre  alliance  et  nos  promesses,  nous 
donner  à  vous  encore  une  fois,  et  vous  ju- 
rer pour  l'avenir  une  inviolable  fidélité. 
Recevez  donc  nos  hommages;  mais  aussi 
ranimez  notre  foi,  fortifiez-la  par  votre  gr;\ce 
contre  les  ennemis  puissants  qui  l'attaquent; 
et  si  vous  daignez  en  ce  moment  la  soutenir 
et  l'éclairer,  quoique  vous  ne  soyez  plus 
dans  les  bras  de  Marie,  quoique  vous  vous 
dérobiez  entièrement  à  nos  yeux,  elle  vous 


reconnaîtra,  elle  vous  adorera  comme  son 
Seigneur  et  son  Dieu. 

Au  reste,  mes  enfants  ,  si  Jésus-Christ , 
en  ce  jour,  ne  vient  plus  au  temple  de  la 
même  manière  qu'autrefois,  il  y  vient  du 
moins  avec  les  mêmes  desseins.  Il  vient 
s'offrir  à  son  Père  pour  les  hommes,  et,  si 
je  puis  parler  ainsi,  se  consacrer  aux  hom- 
mes. Au  jour  de  sa  présentation,  il  venait, 
victime  volontaire,  consacrer  son  sang  au 
salut  du  monde,  et  s'engager  à  le  répandre 
un  jour  jusqu'à  la  denière  goutte.  Aujour- 
d'hui, c'est  encore  le  même  sang  qu'il  vient 
d'offrir  à  son  Père,  et  qui,  mystérieusement 
versé  sur  l'autel,  a  lavé  vos  âmes  et  purifié 
vos  cœurs.  Autrefois,  il  venait  accepter  d'a- 
vance la  mort  cruelle  que  lui  destinait  son 
Père  ;  aujourd'hui ,  renouvelant  son  sacri- 
fice, il  a  voulu  mourir  encore,  et  mourir 
pour  vous.  O  amour  de  mon  Sauveur,  ô 
charité  ineffable  !  Mon  cœur  sera-t-il  insen- 
sible à  de  si  grands  bienfaits?  Mais  ai-je 
donc  pu  les  compter  tous,  et,  pour  me  ga- 
gner à  lui,  ne  m'en  réserve-t-il  pas  un  que 
figurait  à  peine  le  mystère  de  sa  présenta- 
tion ?  Ah  1  c'est  trop  peu  pour  lui  do  s'offrir 
sous  mes  yeux,  de  m'appliquer  de  loin  les 
mérites  de  son  sacrifice  ;  il  veut,  il  veut  en- 
core venir  en  moi,  choisir  mon  pauvre 
cœur  pour  son  autel ,  et  reposer  dans  mon 
sein.  O  mes  enfants  1  malheur  à  celui  qui 
méconnaîtrait  sa  tendresse,  qui  ne  lui  ren- 
drait pas  amour  pour  amour  1  Et  cependant, 
pour  payer  tant  de  bontés,  quelles  n'ont 
point  été  peut-être  nos  ingratitudes?  Depuis 
le  jour  qui  nous  vit  pour  la  dernière  fois 
nous  asseoir  à  son  banquet,  peut-être  plus 
d'une  négligence,  plus  d'une  infidélité  a-t- 
elle  fait  couler  ses  larmes  et  contrislé  son 
amour.  Depuis  le  jour  où  les  anges  nous 
annoncèrent  par  leurs  cantiques  la  nais- 
sance du  Sauveur,  et  nous  conduisirent  à 
Bethléem,  peut-être,  rentrés  à  Jérusalem 
après  l'avoir  adoré  ,  lancés  au  milieu  du 
monde  après  notre  communion,  peut-être 
avons-nous  oublié  quelques-unes  des  pro- 
messes que  nous  lui  avions  faites;  peut- 
être  avons-nous  manqué  aux  résolutions 
que  nous  avions  prises  au  pieide  sa  crè- 
che. Le  respect  humain ,  la  faiblesse  de  la 
nature,  la  force  des  tentations,  l'empire  de 
l'amitié  ont  vaincu  peut-être  nos  désirs,  et 
remporté  sur  nous  un  coupable  triomphe. 
Ah  1  Seigneur,  si  nous  consultons  nos  méri- 
tes, il  faut  fuir  au  loin,  et  déserter  la  table  de 
l'innocence.  Mais  vous  venez  vous  offrir  pour 
les  pécheurs,  et  votre  bonté  nous  rassure. 
Les  fautes  dont  notre  conscience  en  ce  mo- 
ment garde  un  trop  fidèle  souvenir,  déjà 
nous  les  avons  pleurées,  déjà  nous  en  avons 
gémi  ;  nous  les  détestons  encore,  nous  en  de- 
mandons encore  le  pardon.  Hier,  dans  le  si- 
lence de  vos  tabernacles,  vous  en  entendîtes 
l'humble  aveu  ;  nous  le  renouvelons  aujour- 
d'hui à  la  face  du  ciel,  et,  comme  hier,  nous 
vous  promettons  une  fidélité  désormais  inal- 
térable. Et  puis,  rassurés,  sanctifiés  par  le 
repentir,  nous  voulons  désormais  oublier 
nos  fautes  pour  ne  penser  qu'à  votre  amour. 
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Approchez  donc,  mes  enfanls  :  le  moment 
est  arrivé.  Jésus  va  se  présenter  à  vous  plein 
de  grâce  et  de  vérité  :  ouvrez  devant  lui, 
ouvrez  les  portes  du  sanctuaire  qu'il  a 
choisi  :  le  Désiré  des  nations  va  entrer  dans 
son  temple,  le  Dieu  du  ciel  va  descendre 
dans  le  cœur  des  enfants. 

Lorsqu'au  milieu  du  temple  il  fut  donné 
au  saint  vieillard  Siméon  de  recevoir  dans 
ses  bras  celui  qui  devait  être  le  salut  d'Is- 
raël, quels  ne  furent  point  les  transports  de 
sa  joie,  quels  ne  furent  point  les  accents  de 
sa  reconnaissance!  11  voyait  enfin  celui  dont 
la  venue  longtemps  avait  été  l'objet  de  .ses 
désirs;  il  contemplait  cet  enfant  dont  la 
naissance  lui  annonçait  la  fin  de  son  pèleri- 
nage et  le  commencement  de  sa  félicité;  il 
serrait  dans  ses  embrasseruents  celui  qu'a- 
vaient aperçu  de  loin  les  patriarches  et  les 
prophètes.  0  Seigneur!  s'éeria-t-il ,  c'est 
maintenant  que  votre  serviteur  peut  s'en  aller 
en  paix  :  tous  ses  vœux  sont  comblés,  toutes  ses 
espérances  sont  accomplies ,  tous  ses  soupirs 
sont  exaucés;  et,  pour  dernier  bienfait,  il  ne 
vous  demande  plus  maintenant  que  la  mort  : 
Nunc  dimittis  servum  tuum  in  pace.  (Luc, 
11,29.) 

Après  la  communion. 

Or,  mes  chers  enfants,  ce  Dieu  qui  vou- 
lait être  pour  le  vieillard  la  couronne  de  ses 
cheveux  blancs  et  la  récompense  de  ses  ver- 
tus séculaires,  ce  Dieu  veut  être  pour  de 
jeunes  cœurs  le  prix  de  quelques  résolu- 
tions. Plus  facile  en  ce  jour  et  plus  em- 
pressé, il  n'attend  pas  ,  pour  se  donner  à 
vous,  que  vous  ayez  parcouru  la  carrière  et 
franchi  sans  naufrage  les  écueils  de  la  vie; 
il  se  contente  de  vous  avoir  vus  commen- 
cer, et  vient  lui-même  vous  aider  à  finir. 
Plus  libéral  en  ce  jour  et  plus  généreux,  ce 
n'est  plus  sur  votre  sein  qu'il  veut  reposer 
un  instant;  c'est  votre  âme  qu'il  a  visitée, 
c'est  en  elle  qu'il  a  versé  ses  trésors,  c'est 
à  elle  qu'il  veut  parler.  Oh  !  comment,  plus 
favorisés  que  le  vieillard  ,  ne  serions-nous 
pas  aussi  reconnaissants?  Comment  ne  nous 
écrierions-nous  pas  ,  empruntant  ses  senti- 
ments et  son  langage  :  C'est  maint enanl,  Sei- 
gneur, que  votre  serviteur  va  seretirer  en  paix  : 
i  Xunc  dimittis  servum  tuum  in  pace.  »  Il  va 
quitter  le  saint  tabernacle  pour  rentrer  au 
milieu  du  monde  ,  pour  descendre  de  nou- 
veau au  milieu  des  combats;  mais  il  em- 
porte avec  lui  le  souvenir  de  votre  amour 
et  le  gage  de  la  victoire.  Il  a  retrouvé  la 
paix  au  pied  de  vos  autels,  et  désormais, 
fortifié  par  votre  grâce,  il  saura  garder  ce 
trésor  céleste.  Que  la  tentation  vienne  éprou- 
ver son  cœur  et  troubler  sa  vertu  :  les  flots 
impuissants  viendront  se  briser  au  rivage  ; 
il  conservera  la  paix,  parce  que  c'est  vous 
qui  la  lui  aurez  rendue.  Que  d'implacables 
ennemis  préparent  encore  à  sa  foi  des  scan- 
dales, et  des  naufrages  à  son  innocence  :  il 
saura,  malgré  leurs  efforts,  il  saura  conser- 
ver la  paix,  parce  qu'il  conservera  la  vertu  : 
Aune  dimittis  servum  tuum  in  pace. 

Ainsi, mes  frères,  doit  s'exprimer  en  vous 


la  reconnaissance  :  il  faut,  pour  acquitter  la 
dette  que  vous  contractez  en  ce  jour,  joindre 
aux  cantiques  de  l'allégresse  les  résolutions 
de  la  fidélité;  i!  faut,  animés  d'une  sainte 
confiance,  renouveler  à  Dieu  vos  promesses 
et  réitérer  vos  serments.  Jurez  de  lui  être 
fidèles,  vous  qui  l'avez  servi  jusqu'à  présent 
avec  une  constance  inébranlable.  Si  vous 
avez  suivi  ses  drapeaux,  si  vous  avez  bien 
combattu  ses  ennemis,  si  vous  avez  glorifié 
son  nom,  déjà  il  vous  en  a  donné  la  récom- 
pense; il  faut  la  mériter  encore,  vous  sou- 
venir du  passé  et  vous  ranimer  pour  l'ave- 
nir. Jurez  de  lui  être  fidèles,  vous  dont  il  a 
vu,  dont  il  a  pardonné  les  égarements.  S'il 
a  fallu,  pour  revenir  à  lui,  briser  des  chaî- 
nes bien  pesantes  et  bien  douces,  s'il  a  fallu 
verser  quelques  larmes  et  vous  imposer  quel- 
ques sacrifices,  n'avez- vous  pas  reçu  de  son 
amour  le  gage  du  pardon  et  le baiserdela ré- 
conciliation ?  11  faut  reconnaître  son  indulgen- 
ceetlui  prouver  la  sincéritéde  votre  repentir. 

Et  maintenant  quelle  parole  ajouterai-je 
en  finissant?  Recevez  dans  vos  bras,  vous 
dirai-je  à  tous  avec  un  saint  Père,  recevez 
dans  vos  bras  le  Fils  de  Dieu  qui  vient  à 
vous.  Recevez-le  en  gardant  précieusement 
au  fond  de  vos  cœurs  la  foi  qui  vous  est  prê- 
chéede  sa  part;  croyez  à  sa  doctrine,  atta- 
chez-vous à  son  Evangile  :  c'est  le  recevoir 
dans  vos  bras.  Recevez-le  en  suivant  avec 
fidélité  sa  loi  sainte.  Pratiquez  ses  comman- 
dements, obéissez  à  ses  préceptes,  conser- 
vez en  vos  cœurs  son  amour  ;  c'est  le  rece- 
voir dans  vos  bras. 

Celui  qui  aura  reçu  dans  ses  bras  Jésus- 
Christ,  source  éternelle  de  lumière  et  de  vie,, 
sur  la  terre  ne  restera  point  dans  les  ténè- 
bres, et  au  ciel  possédera  son  Dieu  pour  tou- 
jours 

VIII.  HOMÉLIE 

pour    le    cinquième    dimanche    après 

l'épiphanie. 

C'était,  mes  chers  enfants,  pendant  que 
les  serviteurs  dormaient  que  vint  l'ennemi 
qui  sema  l'ivraie  dans  le  champ  du  père  de 
famille.  Ce  qui  nous  représente  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  où  l'ivraie  trop  souvent  croît  a. 
côté  du  bon  grain,  c'est-à-dire  où  les  mé- 
chants sont  mêlés  avec  les  bons,  peut  aussi 
nous  rappeler  notre  âme,  où  le  Père  de  fa- 
mille a  déposé  avec  sa  divine  parole  le  germe 
des  plus  admirables  vertus.  G-'est  nous,  ser- 
viteurs du  maître,  qui  sommes  chargés  do 
veiller  sur  ce  champ  qu'il  a  contié  à  nos 
soins;  c'est  nous  qui  devons  par  une  solli- 
citude infatigable  achever  son  œuvre  en  nous 
et  faire  fructifier  la  semence  qu'il  a  jetée 
dans  son  cœur.  Malheur  donc  à  nous  si,  ou- 
bliant la  vigilance  qui  nous  est  recomman- 
dée, nous  nous  laissons  aller  à  un  impru- 
dent sommeil  :  bientôt  l'ennemi  de  notre 
âme  viendrait,  profitant  de  notre  sécurité, 
semer  l'ivraie  dans  le  champ  arrosé  par  le 
sang  de  Jésus-Christ  et  n'y  laisserait  pour 
espérance,  au  jour  de  la  moisson,  que  des 
ronces  et  des  épines  destinées  aux  flammes 
éternelles. 
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Or,  mes  enfants,  cette  vigilance  chrétienne 
qui  doit  prévenir  de  si  grands  malheurs 
nous  est  nécessaire  dès  le  premier  âge, 
parce  que  l'enfance  a  aussi  ses  ennemis  ,  et 
qu'ils  sont  d'autant  plus  forts  et  rusés  qu'elle 
a  plus  de  faiblesse  et  d'inexpérience.  Oui, 
l'enfance  a  des  ennemis  :  ses  premiers  pas 
dans  le  chemin  de  la  vie  ont  rencontré  des 
écueils,  et  la  pureté  de  son  premier  bonheur 
a  trouvé  des  envieux.  Le  démon ,  jaloux  de 
la  félicité  des  enfants,  les  tente,  comme 
autrefois  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  de  leur 
innocence  :  il  appelle  à  son  aide  les  passions, 
et  bientôt  va  commencer  une  guerre  longue 
et  cruelle.  Il  faudra  combattre  ces  penchants 
qui  veulent  dominer  la  raison  et  l'asservir 
sous  leur  tyrannie  ;  il  faudra  combattre  ces 
habitudes  qui,  retranchées  dans  Je  fond  du 
cœur,  déconcertent  de  là  toutes  les  leçons 
de  la  sagesse  et  tous  les  efforts  de  la  bonne 
volonté  ;  il  faudra  combattre  ce  caractère 
dont  la  pétulance  et  la  vivacité  se  refusent 
à  l'obéissance  et  frémissent  sous  le  joug;  il 
faudra  combattre  enfin  cette  passion  domi- 
nante, source  première  de  tous  les  défauts, 
et  le  premier  adversaire  qu'on  devrait  atta- 
quer. 

Tant  d'ennemis  ne  sont  pourtant  pas  les 
seuls  qu'ait  à  redouter  l'enfance.  Le  monde 
en  renferme  d'autres  qui,  autant  que  les  pre- 
miers, conspirent  contre  elle  et  veulent  sa 
perte.  C'est  au  milieu  du  monde  que  l'en- 
fant chrétien  entendra  répéter  ces  maximes 
qui  sont  directement  opposées  à  l'esprit  et 
quelquefois  aux  préceptes  de  l'Evangile  :  à 
la  vérité,  pour  les  faire  entrer  en  son  esprit 
avec  plus  de  facilité,  on  les  accompagnera  de 
quelques  protestations  mensongères  de  res- 
pect et  d'obéissance  à  la  loi  du  Seigneur  ; 
mais  le  premier  coup  n'en  est  pas  moins 
porté  et  le  danger  n'en  est  pas  moins  grand. 
C'est  au  milieu  du  monde  que  l'enfant  chré- 
tien verra  ces  premiers  exemples  d'infidélité 
aux  saints  commandements  qu'on  lui  apprit 
à  aimer  et  à  pratiquer;  et  qu'il  est  à  crain- 
dre que  cette  vue  n'ébranle  ses  résolutions 
et  n'afTaibiisse  son  courage  1  Enfin  c'est  au 
milieu  du  monde  que  l'enfant  chrétien  doit 
rencontrer  ces  amis  dont  la  conversation  et 
peut-être  la  conduite  seront  un  scandale 
pour  sa  foi,  et  pour  son  innocence  le  plus 
dangereux  écueil. 

Tels  sont  les  ennemis  de  l'enfance;  tels 
sont  ceux  qui  en  veulent  à  son  cœur  et  qui 
viennent  secrètement  pour  semer  l'ivraie 
dans  )e  champ  bien-aimé  du  père  de  famille. 
Oue  si  maintenant  la  vigilance  chrétienne 
est  étrangère  au  gardien  de  ce  champ;  si 
l'enfant,  au  milieu  de  tant  d'ennemis  s'a- 
bandonne à  une  coupable  sécurité;  si,  en  un 
mot,  le  serviteur  du  maître  se  livre  au  som- 
meil,  ah  !  bientôt  seront  détruits  ses  pre- 
miers travaux;  bientôt  seront  rendues  inu- 
tiles les  grâces  qu'il  reçut  du  Seigneur; 
bientôt  s'évanouiront  nos  plus  belles  et  nos 
plus  douces  espérances. 

Soyez  donc  vigilants,  vous  crie  l'apôtre 
saint  Pierre,  parce  que  vos  adversaires  ,  sem- 
blables à  des  lions  f'urieuxt  tournent  autour 
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de  vous  pour  vous  dévorer.  (I  Petr.  V,  18.) 
Veillez  en  tout  temps  (Luc.  XXI,  36),  vous 
dit  Je  Sauveur  lui-même,  parce  que  l'esprit 
est  prompt;  si  vos  résolutions  ont  été  géné- 
reuses, la  chair  aussi  est  bien  faible,  et  vos 
ennemis  bien  puissants.  C'est  la  vigilance 
chrétienne  qui  vous  en  fera  connaître  le 
nombre  :  comme  un  flambeau  mystérieux, 
elle  guidera  vos  pas  au  milieu  des  ténèbres; 
ce  sera  cette  colonne  de  feu  qui  éclairait 
Israël  dans  la  solitude  et  lui  faisait  éviterles 
terres  de  ses  ennemis  ;  ce  sera  un  phare  cé- 
leste qui  vous  découvrira  les  écueils  et  vous 
montrera  le  port.  La  vigilance  chrétienne 
remplacera  pour  vous  cette  force ,  cette 
énergie  de  la  vertu  qu'on  n'obtient  qu'après 
beaucoup  de  combats  et  beaucoup  de  triom- 
phes. Avec  elle  vous  craindrez  moins  la  force 
de  vos  ennemis,  parce  qu'elle  vous  ensei- 
gnera le  grand  secret  de  les  éviter  au  lieu 
de  les  combattre,  et  de  les  fuir  pour  les 
vaincre.  La  vigilance  chrétienne  enfin  vous 
tiendra  en  garde  contre  les  ruses  et  la  ma- 
lice de  vos  ennemis  ;  elle  suppléera  à  votre 
inexpérience  dans  les  choses  de  la  vie,  elle 
sera  pour  vous  cette  prudence  du  serpent 
que  Jésus  recommande  à  ses  disciples,  et 
qu'ils  doivent  joindre  à  la  simplicité  de  la 
colombe. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  vigilance  né- 
cessaire à  tous,  et  surtout  à  l'enfant  qui  veut 
rester  fidèle  à  son  Dieu?  La  vigilance  chré- 
tienne, c'est  cette  religieuse  attention  qui 
fuit  jusqu'à  l'ombre  du  mal,  jusqu'à  l'appa- 
rence du  danger  ;  c'est  cette  volonté  ferme 
et  déterminée  d'appartenir  au  Seigneur  qui 
prend  les  moyens  efficaces  de  lui  garder  les 
promesses  d'un  inviolable  attachement  ;  c'est 
cette  humble  -et  salutaire  défiance  de  soi- 
même  qui  va  chercher,  dans  la  prière  et  la 
fuite  des  occasions,  des  assurances  et  une 
sauvegarde  contre  les  faiblesses  de  la  na- 
ture. On  verra  l'enfant  à  qui  le  Seigneur  a 
donné  la  vigilance,  on  le  verra  confier  la 
garde  de  tous  ses  sens  à  la  plus  exacte  mo- 
destie, et  par  ce  seul  moyen  prévenir  bien 
des  périls  et  s'épargner  bien  des  cliutes.  On 
le  verra  (non,  les  hommes  ne  le  verront  pas, 
mais  son  Dieu  le  verra)  mettre  un  frein  aux 
désirs  de  son  cœur,  en  réprimer  tous  les 
mouvements,  maîtriser  toutes  ses  saillies  do 
caractère,  étudier  tous  ses  penchants  pour 
les  combattre,  et  sa  passion  dominante  pour 
en  triompher.  Si  les  devoirs  de  sa  condition 
le  condamnent  à  paraître  au  milieu  du 
monde,  loin  d'en  rechercher  les  occasions  et 
d'en  solliciter  les  moyens,  il  saura,  par  une 
sainte  adresse,  se  soustraire,  quelquefois  à 
ces  dangers  et  obtenir  comme  une  grande 
faveur  de  ne  point  s'exposer  à  oil'cnser  son 
Dieu.  Si  cependant  l'obéissance  le  pousse 
dans  les  assemblées  du  siècle,  comme  le 
jeune  Tobie  captif  à  Babylone,  il  n'oubliera 
point  les  préceptes  du  Seigneur  et  saura  y 
conformer  ses  sentiments,  son  langage  et 
ses  actions.  Et  lorsque  enfin  il  devra  choi- 
sir des  amis,  alors  surtout  la  vigilance  sera 
son  conseil,  et  la  religion  fixera  son  choix. 

Tels  sont.meschers  enfants,  les  principaux 
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caractères  do  celte  vigilance  chrétienne  que 
semble  aujourd'hui  "nous  recommander  la 
parabole  de  l'Evangile.  Hélas!  vous  la  re- 
commander aussi,  c  est  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  pour  vous  :  il  ne  nous  est  point 
donné,  malgré  nos  désirs  bien  ardents,  de 
l'exercer,  cette  vigilance,  auprès  de  vous  et 
pour  vous,  de  vous  accompagner  au  milieu 
des  périls,  de  défendre  vos  jeunes  cœurs 
contre  les  ennemis  qui  leur  tendent  des  piè- 
ges :  plus  heureux  que  les  serviteurs  du 
père  de  famille,  peut-être  pourrions-nous 
empêcher  l'homme  ennemi  de  jeter  l'ivraie 
dans  vos  âmes  à  côté  du  bon  grain.  Ce  bon- 
heur ne  nous  est  point  donné;  mais  au 
moins  il  nous  reste  pour  consolation  cette 
espérance,  que  vous  joindrez  aux  prières 
que  nous  adressons  pour  vous  au  Seigneur 
une  constante  et  entière  vigilance  qui  vous 
fera  connaître  vos  ennemis,  qui  déjouera 
leurs  desseins  pervers,  et  qui  fera  fructifier 
au  centuple,  dans  vos  âmes,  les  vertus  que 
le  père  de  famille  doit  récompenser  à  jamais 
dans  la  bienheureuse  patrie. 

IX.   EXHORTATION 

POUR  LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 

Mémento...  quia  pulvis  es  et  in  pulverem  reverleris. 
(Gen.,  lil,  19.) 

Suuvenez-vuus  que  vous  êtes  poussière  et  que  vous  re- 
tournerez en  poussière. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  choisie,  mes 
cher  s  enfants,  celte  forminable  parole:  il 
nous  en  aurait  trop  coûté  de  chercher  nous- 
mêmes  à  conlrister  vos  âmes  par  la  sainte 
sévérité  de  ce  langage.  C'est  l'Eglise  aujour- 
d'hui qui  vient  au  secours  de  notre  cœur, 
et  qui  se  chargede  vous  dire  une  parole  que 
nous  aurions  voulu  vous  épargner  :  Souve- 
nez-vous que  vous  êtes  poussière,  et  que 
vous  retournerez  en  poussière.  Elle  sait 
que,  devenus  par  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ  pasteurs  des  jeunes  agneaux  ,  nous 
voudrions  n'avoir  plus  sur  les  lèvres  que 
des  paroles  de  mansuétude  et  de  consola- 
tion ;  mais  elle  sait  aussi ,  elle  sait  mieux 
que  nous  ce  qui  pourra  devenir  utile  à 
votre  salut;  et  voilà  pourquoi  elle  vous  dit 
à  vous,  aussi  bien  qu  aux  chrétiens  que  leur 
âge  a  rendus  capables  de  porter  l'austérité 
de  la  parole  évangélique  :  Mémento  quia 
pulvis  es,  et  in  pulverem  revcrteris  ;  souve- 
nez-vous, etc. 

Plusieurs  fois,  déjà,  quand  le  retour  des 
solennités  annuelles  de  la  pénitence  a  ra- 
mené parmi  nous  la  cérémonie  qui  vousras- 
semhle,  on  vous  a  répété  celle  parole  si 
triste  à  la  fois  et  si  éloquente,  que  l'Eglise 
nous  condamne  à  vous  redire  encore  au- 
jourd'nui  ;  on  vous  a  montré  qu'elle  élait 
une  promulgation  nouvelle  de  celte  irrévo- 
cable sentence  qui  fut  lancée  contre  nous  au 
jour  de  nos  malheurs  :  Vous  mourrez  , 
«  Morte  morieris.  »  (Gen.,  II,  17.)  On  vous  a 
parlé  de  la  mort  a  pareil  jour,  je  ne  veux 
point  la  rappeler  à  votre  souvenir...  Mais 
que  dis-je  1  tout  ceci  ne  vous  la  rappelle-t-il 
pas,  et,  je  pense  ,  assez  éloquemment  ?  Des 


vêlements  lugubres,  des  paroles  plus  som- 
bres encore,  un  peu  de  cendre...  Oubliez 
donc  la  mort ,  si  vous  le  pouvez,  en  pré- 
sence de  cet  appareil  1  Toutefois,  pour  n'en 
pas  faire  en  ce  moment  l'objet  direct  de  cette 
exhortation,  je  me  propose  de  vous  parler 
de  la  cérémonie  elle-même  à  laquelle  vous 
allez  assister,  et  de  dire  dans  quel  esprit 
elle  a  été  instituée,  dans  quelles  dispositions 
vous  devez  y  participer. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  mes  chers  en- 
fants ,  que  la  cendre  a  été  regardée  comme 
un  symbole  de  douleur  et  de  pénitence.  Un 
homme  avait  été  grand  selon  le  monde,  il 
avait  eu  des  esclaves  et  des  troupeaux,  son 
nom  avait  été  illustre  dans  la  terre  qu'il  ha- 
bitait, et  une  famille  nombreuse  semblait 
être  le  sceau  d'une  si  grande  félicité  ;  puis, 
quand  le  Seigneur  l'eut  frappé,  quand  Job 
eut  tout  perdu,  il  s'assit  sur  la  cendre,  et 
lui  raconta  ses  douleurs.  Ninive  était  cou- 
pable; et  lorsque  le  prophète  vint  lui  pré- 
dire les  châtiments  du  Seigneur,  docile  aux 
avertissements  de  Jonas,  elle  cherche  dans 
la  pénitence  une  sauvegarde  contre  la  co- 
lère qui  gronde,  et  la  cendre  devient  encore 
la  marque  de  son  repentir.  Dans  les  derniers 
jours  d'Israël,  quand  le  temple  élait  profané, 
la  ville  sainte  changée  en  une  solitude  ,  la 
Judée  entière  dans  la  désolation,  une  fa- 
mille se  lève,  une  famille  que  le  ciel  desti- 
nait à  venger  l'opprobre  de  son  peuple  :  les 
Machabées  vont  combattre  pour  leur  Dieu 
et  pour  leur  patrie;  mais  auparavant ,  ils 
donneront  quelques  larmes  aux  infortunes 
de  Jérusalem,  et  la  cendre  couvrira  le  front 
des  guerriers. 

C'est  pour  rappeler  ces  antiques  et  ces 
touchants  souvenirs  que  l'Eglise  répand 
aujourd'hui  la  cendre  sur  la  tète  de  ses  en- 
fants. Aussi  inconsolable  que  Job,  elle 
pleure  tant  de  grâces  qu'ils  ont  perdues, 
tant  de  richesses  dont  ils  se  sont  rendus  in- 
dignes ;  comme  le  prince  de  Ninive,  elle  gé- 
mit sur  les  péchés  du  peuple,  et  commande, 
pour  les  réparer,  une  expiation  solennelle; 
elle  contemple ,  avec  les  Machabées,  leur 
âme,  cetle  demeure  de  l'Esprit-Saint,  pro- 
fanée par  le  vice,  et  devenue  le  sanctuaire 
impur  de  l'abomination. Et, avec  les  mêmes 
causes  d'allliclion ,  l'Eglise,  se  livrant  à  la 
même  douleur,  l'exprime  par  des  démons- 
trations semblables;  et ,  pour  rappeler  en- 
core le  souvenir  des  temps  qui  ne  sont  (dus, 
elle  verse  sur  des  têtes  coupables  la  cendre 
qui  doit  les  engager  à  la  pénitence. 

C'est  aussi  pour  conserver  encore  quel- 
que vestige  de  son  ancienne  discipline,  jours 
heureux  qui  avaient  passé  trop  tôt,  où  de 
grandes  iniquités  peut-être  étaient  réparées 
du  moins  par  une  grande  pénitence,  où  l'on 
ne  savait  point  calculer  sa  douleur,  et  la 
faire  consister  en  une  vaine  et  stérile  expia- 
tion. Autrefois,  quand  le  jour  des  cendres 
élait  venu,  les  pénitents  de  l'Eglise  primi 
live,  ceux  dont  les  offenses  publiques  exi- 
geaient une  réparation  publique,  venaient 
en  habits  de  deuil  se  prosterner  dans  le 
vestibule  du  temple.   Là,  admonestés  par 
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l'évêque,  ils  rentraienl  en  eux-mêmes,  con- 
fessaient hautemenl  les  fautes  qu'ils  avaient 
commises,  et  recevaient  de  lui  la  cendre, 
triste  souvenir  de  celle  où  bientôt  ils  allaient 
rentrer.  Puis  l'évêque  leur  adressait  une 
exhortation,  laquelle  étant  terminée,  on  les 
chassait  du  temple,  dont  les  portes  aussitôt 
étaient  fermées  pour  eux.  Trop  tidèle  image 
de  ce  qui  se  passa  dans  le  paradis,  quand  le 
Seigneur,  adressant  aux  deux  premiers  cou- 
pables cette  terrible  parole  :  Vous  êtes  pous- 
sière et  vous  retournerez  en  poussière,  les 
chassa  aussi  du  lieu  de  délices  qu'ils  ne  de- 
vaient plus  revoir  désormais. 

C'était  ainsi  que  commençait  autrefois  la 
pénitence  solennelle  des  chrétiens;  l'Eglise, 
pour  en  conserver  au  moins  un  vestige  à 
leur  postérité,  appelle  aussi  dans  ce  jour 
ses  enfants  au  pied  des  autels.  Ils  viennent 
oublier  là  et  les  pompes  du  siècle,  et  les  il- 
lusions de  la  grandeur,  et  les  mensonges 
brillants  du  plaisir.  Là,  sous  la  main  qui  les 
marque  au  front  du  caractère  de  la  morta- 
lité, ils  viennent  se  rappeler  une  seule  chose, 
c'est  qu'ils  sont  poussière  et  qu'ils  retour- 
neront en  poussière.  L'Eglise  n'a  point 
trouvé  de  parole  qui  puisse  détacher  plus 
irrévocablement  le  pécheur  des  iniquités  et 
des  désordres  dans  lesquels  il  s'est  plongé, 
point  de  parole  qui  puisse  l'exciter  plus  effi- 
cacement à  la  pénitence,  point  de  parole  en- 
fin qui  lui  fasse  mieux  comprendre  la  va- 
nité, le  néant  du  monde.  Souvenez-vous  que 
vous  êtes  poussière  et  que  vous  retournerez 
en  poussière;  souvenez-vous  que  cette  cen- 
dre qui  couvre  vos  fronts,  vous  lui  ressem- 
blerez un  jour;  souvenez-vous  que  les  biens 
de  ce  monde  auxquels  vous  sacrifiez  les  es- 
pérances de  l'immortalité  seront  un  jour 
confondus  avec  vous  dans  la  même  pous- 
sière ;  voilà,  mes  chers  enfants,  ce  que  l'E- 
glise va  vous  dire,  quand  vous  viendrez 
vous  courber  sous  sa  main.  Elle  veut,  par 
cette  lugubre  solennité,  vous  rappeler  un 
souvenir  des  premiers  âges  du  monde,  vous 
conserver  un  vestige  de  sa  discipline  an- 
cienne :  c'est  là  l'esprit  de  cette  cérémonie. 
Dans  quelles  dispositions  devez-vous  y  as- 
sister ? 

Jamais  peut-être,  mes  chers  enfants,  on 
ne  vous  dira  aussi  franchement  qu'aujour- 
d'hui ce  que  vous  êtes  dans  le  monde  et  ce 
que  vous  serez  un  jour.  Vous  trouverez 
dans  la  suite  de  vos  années  des  hommes  in- 
téressés à  vous  llatter,  qui  vous  cacheront  la 
vérité  sur  ce  point  si  capital.  Ils  vous  diront 
peut-être  que  la  richesse  et  le  bonheur  vous 
attendent  sur  la  terre,  que  vous  êtes  l'espé- 
rance du  monde  et  que  vous  en  serez  la 
gloire  :  Eh  bien,  l'Eglise  qui  ne  sait  point 
flatter,  veut  vous  dire  aujourd'hui  toute  la 
vérité  et  rien  que  la  vérité  :  Vous  êtes  pous- 
sière et  vous  retournerez  en  poussière.  Voilà 
son  langage  à  elle,  langage  sévère  et  déses- 
pérant pour  la  nature,  mais  langage  utile  et 
salutaire  à  l'àme,  puisqu'il  doit  lui  suggé- 
rer deux  réflexions,  lui  inspirerdeux  vertus 
qui  prépareront  son  bonheur  :  l'humilité  et 
la  pénitence. 


Quid  superbis,  terra  et  cinis?  (Eccli.  X,  9.) 
L'orgueil  convient-il  à  la  cendre  et  à  la 
poussière?  0  mes  chers  enfants  1  si  déjà 
souvent  nous  avons  cherché  à  vous  inspirer 
l'amour  de  l'humilité  ,  quelle  force  n'ajoute 
pas  à  nos  leçons  la  parole  de  l'Eglise?  Elle 
vous  rappelle  que  le  néant  a  été  notre  ori- 
gine, que  nous  sommes  actuellement  un 
composé  de  poussière  et  de  cendre,  que  nous 
serons  plus  tard  un  peu  de  cendre  encore» 
que  le  vent  peut-être  dissipera  dans  les  airs; 
elle  vous  dit  que  c'est  là  la  destinée  com- 
mune du  riche  et  du  pauvre,  sans  que  la 
poussière  de  l'un  doive  être  un  jour  plus 
pesante  que  la  poussière  de  l'autre.  Si  les 
anathèmes  de  Jésus-Christ  n'avaient  pas  déjà 
foudroyé  l'orgueil,  pourrait-il  tenir  encore 
devant  cette  grande  parole  :  Souvenez-vous 
que  vous  êtes  poussière  et  que  vous  retourne- 
rez en  poussière?  Et  nous,  sur  qui  bientôt 
on  va  la  prononcer,  cette  parole,  pourrions- 
nous  approcher  de  l'autel  avec  un  esprit 
aveuglé  par  les  séductions  de  l'amour-pro- 
pre?  Ah  1  tout  inanimées  qu'elles  sont,  ces 
cendres  prendraient  une  voix  pour  dire  à 
J'enfant  orgueilleux  qui  voudrait  se  nourrir 
encore  aujourd'hui  des  pensées  de  la  vanité: 
Quid  superbis,  terra  et.  cinis  ?  «  Cendre  et 
poussière,  de  quoi  te  glorifies-tu?  »  Les  dons 
de  la  fortune,  ceux  de  la  nature  si  tu  les 
possèdes,  qu'est-ce  donc  autre  chose  qu'un 
peu  de  cendre  et  de  poussière  ?  Le  nom  que 
t'a  donné  ta  naissance,  as-tu  donc  oublié  que 
ce  n'est  pas  même  de  la  poussière,  que  ce 
n'est  qu'un  peu  de  fumée?  Ah  !  montre-nous 
donc  en  toi  ce  qui  peut  servir  de  fondement 
à  ta  vanité  :  Quid  superbis,  terra  et  cinis? 
Mais  non,  mes  chers  enfants,  non  ,  ce  n'est 
point  aujourd'hui  que  les  tentations  d'or- 
gueil sont  à  craindre  pour  nous.  Nous  vien- 
drons en  toute  humilité  entendre  à  la  fois 
le  titre  de  notre  commune  origine  et  l'arrêt 
qui  fixe  nos  destinées  communes  :  nous  nous 
abaisserons  dans  cette  double  pensée,  que 
nous  venons  de  la  terre  et  que  nous  retour- 
nerons à  la  terre  ;  et  nous  prendrons  la  ré- 
solution d'opposer  plus  tard  aux  suggestions 
de  la  vanité,  aux  enchantements  de  la  vie, 
aux  conseils  de  l'amour-propre,  au  trompeur 
éclat  de  la  fortune,  au  bruit  plus  trompeur 
encore  de  la  renommée,  cette  seule  parole 
qui  réformera  tout,  qui  réglera  tout  :  Sou- 
venez-vous que  vous  êtes  poussière  et  que  vous 
retournerez  en  poussière. 

Voilà,  mes  chers  enfants,  la  première  dis- 
position que  vous  devez  apporter  à  cette 
pieuse  cérémonie  :  elle  regarde  l'esprit, 
c'est  une  humilité  sincère  et  profonde.  La 
seconde  regarde  le  cœur  :  c'est  une  dispo- 
sition de  pénitence  et  de  repentir.  C'est  le 
péché  qui  vous  a  mérité  l'arrêt  que  vous 
allez  entendre  ;  et  quand  même  vous  n'au- 
riez point  reçu  de  votre  premier  père  l'hé- 
ritage lamentable  qu'il  vous  a  transmis, 
votre  volonté  peut-être  aurait  suffisamment 
motivé  toutes  les  rigueurs  de  cette  sentence. 
Oui,  c'est  parce  que  vous  avez  péché  que 
vous  retournerez  en  poussière;  et  si  cette 
affreuse  destination  attriste  votre  âme  et  ré- 
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volte  en  vous  la  nature,  accusez  vos  ini- 
quités, ce  sont  elles  qui  fout  votre  malheur. 
Quel  plus  puissant  motif,  mes  chers  enfants, 
pourrait  nous  porter  à  détester  le  péché, 
pourrait  exciter  en  nos  cœurs  les  sentiments 
de  pénitence  et  de  repentir  qui  les  doivent 
animer  en  ce  jour?  Quel  est  celui  de  nous 
qui  voudrait,  en  ce  moment,  apporter  à 
l'autel  un  cœur  attaché  encore  au  péché, 
quand  il  saura  que  c'est  le  péché  qui  l'a 
condamné  à  mourir,  et  que,  sans  le  péché, 
quoique  tiré  de  la  terre,  il  devait  ignorer  le 
trépas,  et  monter  au  ciel  pour  y  vivre  éter- 
nellement heureux?  O  ciel  que  le  péché 
nous  a  fait  perdre!  o  mort  qu'il  nous  a  fait 
connaître  1  n'en  est-ce  pas  assez  pour  haïr  le 
péché  et  pour  l'éviter?  El  s'il  fallait  à  cette 
pensée  en  ajouter  une  autre,  quand  l'Eglise 
va  sur  nos  fronts  tracer  avec  la  cendre  l'ar- 
rêt de  mort  que  le  péché  nous  a  mérité,  sa- 
vez-vous  quel  signe  elle  y  imprimera?  Le 
si^ne  de  la  croix,  pour  nous  fournir  en 
même  temps  les  deux  motifs  plus  efficaces 
qui  nous  doivent  éloigner  du  péché:  notre 
mort  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  toutes  deux 
l'ouvrage  du  péché. 

O  Sauveur  1  nous  l'acceptons  d'avance 
cette  mort  que  nous  avons  méritée,  et  que 
vous  avez  voulu  subir  aussi ,  pour  nous  en 
adoucir  toutes  les  amertumes.  Oui,  ce  signe 
delà  croix  qui  sera  tracé  sur  nos  fronts  avec- 
la  cendre,  rendra  moins  dure  la  parole  que 
nous  allons  entendre  :  il  sera  sur  notre 
chair  comme  un  sceau  d'immortalité  apposé 
à  une  sentence  de  mort  ;  il  sera  tout  àl'heure 
notre  consolation  quand  on  nous  pronon- 
cera notre  arrêt  ;  il  sera  plus  tard  notre 
force  quand  cet  arrêt  s'exécutera. 

X.  HOMÉLIE 

POUR    LE    PREMIER   DIMANCHE   DE    CAREME. 

En  ce  temps-là,  Jésus  fut  conduit  par  l'es- 
prit dans  le  désert,  et,  après  y  avoir  passé 
quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  man- 
der,  il  eut  faim  :  «Posteu  esuriit.»  [Malth. 
IV,  2.) 

Ainsi,  mes  chers  enfants,  personne  n'est 
exempté  de  faire  pénitence  et  de  se  livrer 
aux  saintes  pratiques  de  la  mortification. 
Jésus-Christ ,  tout  Dieu  qu'il  est,  veut  bien 
en  suhir  la  loi  et  nous  en  montrer  l'exem- 
ple. L'Evangile  nous  le  fait  voir  se  retirant 
dans  la  solitude,  sans  autre  compagnie  que 
les  bêtes  farouches,  et  sans  autre  nourri- 
ture que  la  prière;  et  là,  après  un  jeûne 
aussi  Ion,' ipie  rigoureux,  il  consent  à  s'as- 
sujettir aux  faiblesses  de  l'homme,  et  veut 
bien  éprouver  comme  lui  le  sentiment  du 
besoin.  Divin  modèle  de  pénitence,  il  vous 
apprend  ainsi  à  pratiquer  avec  lui  et  pour 
lui  cette  vertu  ;  il  vous  appelle  au  désert,  et 
vous  demande  pour  ce  saint  temps  l'esprit 
de  retraite  et  le  recueillement  habituel; 
d'avance  il  réfute  par  sa  conduite  les  vains 
prétextes,  les  frivoles  excuses  que  pour- 
rait alléguer  la  nature.  Oserait-elle  vous 
suggérer  (pie  voire  âge  ou  votre  innocence 
vous  peuvent  dispenser  de  la  pénitence? 


Notre  innocence!  mais  Jésus  était  comme 
vous  et  plus  que  vous  innocent,  et  cepen- 
dant il  faisait  pénitence.  Votre  innocence  I 
mais  Jésus  vous  montrera  dans  la  suite  de 
notre  Evangile  que,  pour  la  conserver  au 
milieu  des  tentations,  il  faut  faire  pénitence. 
Votre  innocence  enfin  !  mais  rentrez  eu 
vous-mêmes  :  ce  que  vous  appelez  innocence 
n'est  peut-être  que  repentir;  et  qu'y  a-t-il 
de  plus  convenable  au  repentir  que  la  pé- 
nitence? Votre  âge  1  s'il  a  pu  commettre  le 
péché,  pourquoi  ne  pourrait-il  le  réparer 
par  la  pénitence?  Ses  fautes,  je  le  veux  bien, 
sont  peut-être  excusables;  en  sont-elles 
moins  des  fautes?  ses  infidélités  et  ses  in- 
gratitudes en  sont-elles  moins  sensibles  au 
cœur  de  notre  Dieu  ? 

A  la  vérité,  la  pénitence  qu'il  demande  de 
vous  n'est  point  celle  des  autres  chrétiens. 
Mais,  remarquez-le,  mes  chers  enfants,  si 
son  indulgence  vous  la  rend  plus  douce, 
elle  n'en  devient  que  plus  obligatoire.  S'il 
relâche  pour  vous  quelque  chose  de  la  sainte 
rigueur  des  abstinences  et  des  jeûnes,  il  de- 
mande (et  qui  oserait  le  lui  refuser?)  une 
plus  exacte  tempérance  et  une  frugalité  [dus 
grande.  S'il  ne  vous  parle  point  des  austé- 
rités corporelles,  il  désire  que  vous  les  rem- 
placiez par  la  mortification  des  sens  et  sur- 
tout de  la  volonté.  Si  enfin,  par  égard  pour 
votre  âge,  il  vous  dispense  de  la  lettre  du 
précepte,  il  vous  en  laisse  à  remplir  l'es- 
prit :  voilà  votre  pénitence  ,  telle  que  vous 
la  prêche  Jésus-Christ  au  désert. 

Mais  quel  étrange  interlocuteur  vient  con- 
verser avec  mon  Dieu  ?  J'ai  pourtant  lu  dans 
les  saints  livres  qu'il  n'y  avait  point  de  so- 
ciété entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  point 
de  rapprochement  entre  le  Christ  et  Bélial 
(II  Cor.,  VI,  15);  et   voici   que   le  tentateur 
vient  adresser  la  parole  à  Jésus  :  «  Et  accedens 
tentator,  dixit.»0  prodige  d'impudence  et 
d'audace  !  ô  miracle  de  patience  et  d'humi- 
lité !  un  démon   qui  ose   paraître  devant  le 
Fils  de  Dieu,  et  le  Fils  de   Dieu   qui  sup- 
porte celui  qu'il  pouvait  anéantir  !  Et  com- 
ment expliquer  d'une  part  tant  de  témérité, 
et  de  l'autre  une  si  grande  patience  ?  Le  dé- 
mon est  inquiet  ;  il  a  senti  son  trône  trem- 
bler sous  lui  ;  il  sait  qu!un  homme  doit  venir 
au  monde,  qui  renversera  sa  puissance,  et 
il  cherche  à  connaître  cet  homme.   Tant  de 
prodiges,   qui  ont  illustré  la  naissance  de 
Jésus,  l'ontetfrayé  davantage.  Il  ne  sait  pas 
encore  pourtant  si  c'est  un  des   prophètes 
d'Israël  ou  le   Messie  qui  doit  briser   son 
sceptre;  il  espère  découvrir  son  secret,  et  il 
l'interroge.  Le  Sauveur,  de  son   côté,  veut 
nous  apprendre  à  porter   les  humiliations, 
et,  pour  cela,  il  s'abaissera  jusqu'à  répondre 
à  Salan.  Mais  surtout  il  veut  nous  instruire 
à  combattre  les   tentations,  et   lui-même  il 
sera  tenté  le  premier.  Approchons  donc,  et, 
pour  profiter  de  celte  leçon  nouvelle,  écou- 
tons celte  étrange  conversation. 

Si  vous  êtes  le  Fil»  de  Dieu,  commandez 
que  ces  pierres  se  changent  en  pain:  «  Die  ut 
lapides  isti panes  fiant.  »  Il  est  si  fort  dans  la 
nature  du  démon  de  faire  le  mal   que  sapre- 
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mière  parole  est  un  conseil  perfide,  une  ten- 
tation de  sensualité.  Le  Sauveur,  sans  se  dé- 
couvrir, répond  un  seul  mot,  et  ce  mot,  il 
l'emprunte  aux  saintes  Ecritures.  Unlangage 
si  laconique  ne  peut  éclairer  les  incertitudes 
du  tentateur;  il  cherche  à  pousser  plus  loin 
le  dialogue,  et  son  audace  augmentant  avec 
sa  curiosité,  il  saisit  le  Sauveur  et  le  trans- 
porte sur  le  haut  du  temple.  Anges,  vous 
avez  vu  votre  maître  un  instant  au  pouvoir 
du  démon  et  vous  n'êtes  point  accourus 
pour  venger  son  opprobre  !  Mes  enfants,  ils 
contemplaient  comme  nous,  avec  admira- 
tion, la  divine  et  inaltérable  patience  du 
Dieu  fait  homme  ;  ils  regardaient  avec  indi- 
gnation cet  esprit  impur  qui  élevait  de  ses 
mains  l'auteur  de  notre  salut  et  le  destruc- 
teur de  son  empire,  et  ils  laissaient  s'accom- 
plir un  mystère  d'humilité  qu'ils  ne  pou- 
vaient comprendre. 

Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  jetez-vous  en 
bas;  les  anges  sont  là  pour  vous  soutenir: 
«  Mille  te  deorsum,  >,  Tentation  d'orgueil  et 
de  présomption,  que  le  Sauveur  repousse 
avec  les  mêmes  armes  et  la  même  facilité 
que  la  première  fois.  Enfin  l'infâme  jette  le 
masque,  il  propose  à  Jésus-Christ  de  l'ado- 
rer, et,  pour  récompense,  il  lui  promet  la 
possession  de  tous  les  royaumes  de  la  terre. 
Il  espérait  sans  doute  que  l'ambition  le  ser- 
virait mieux  que  ne  l'avait  servi  l'orgueil  et 
la  sensualité.  Mais  là  devait  se  terminer 
cette  scène  si  étonnante  et  si  instructive 
pour  nous.  Transporté  d'indignation,  le 
Sauveur  chasse  au  loin  son  ennemi  :  Vade, 
Satanal  et  le  démon  s'enfuit  épouvanté. 

Recueillons  ici  les  salutaires  instructions 
que  nous  donne  celte  seconde  partie  de  no- 
tre évangile.  Ce  n'estdonc  pas  un  mal  d'être 
tenté,  puisque  Jésus-Christ  lui-même  l'a  été 
pendant  sa  vie  mortelle.  Consolation  des 
âmes  affligées,  cette  pensée  leur  apprendra 
que  le  consentement  fait  le  crime,  et  non 
point  la  tentation  ;  que  si  le  disciple  n'est 
pas  plus  que  le  maître,  elles  ne  doivent 
point  s'altendre  à  une  exemption  que  le 
Fils  de  Dieu  n'a  point  réclamée  pour  lui- 
même,  et  que,  pour  avoir  droit  un  jour  à  la 
couronne,  il  fautavoi.r  vu  l'ennemi  de  près 
et  l'avoir  vaillammentcombaltu. 

Mais  ce  langage,  mes  chers  enfants,  n'est- 
il  point  inutile  pour  vous?  Plût  à  Dieu  qu'il 
le  fût,  et  que  l'enfance  n'eût  pas  à  redouter 
des  tentations  plus  nombreuses  et  plus  for- 
tes que  n'en  ont  à  craindre  les  années  mêmes 
de  la  maturité  !  Oh  1  combien  de  fois  le  ten- 
tateur s'approche-t-il  aussi  de  l'enfant  pour 
lui  adresser  une  parole  douce  et  suave  en 
apparence,  mais  perfide  et  mortelle  en  réa- 
lité! Et  accedens  tentator,  dixit.  Combien 
de  fois,  se  ménageant  en  secret  des  intelli- 
gences au  fond  de  son  cœur,  a-t-il  ébranlé 
par  d'impétueuses  attaques  sa  vertu  nais- 
sante, et  lassé  sa  vigilance  par  de  coupables 
et  continuelles  tentatives!  Quelquefois  c'est 
la  sensualité  qu'il  réveille  en  lui,  lui  four- 
nissant des  occasions,  et  lui   suggérant  des 


moyens  pour  la  contenter;  d'autres  fois, 
c'est  l'orgueil  qui  sert  ses  affreux  projets; 
il  en  verse  le  poison  dans  le  cœur  de  l'en- 
fant, il  lui  parle  de  ses  avantages,  de  ses  es- 
pérances, et  nourrit  en  lui,  par  ce  langage 
séducteur,  une  passion  qui  fera  plus  tard 
son  désespoir:  Et  accedens  tentator,  dixit. 

Or  c'est  aux  enfants  comme  aux  autres 
que  Jésus-Christ  enseigne  aujourd'hui  lo 
moyen  de  vaincre  la  tentation.  D'abord  c'est 
dans  la  solitude  qu'il  remporte  sur  le  démon 
la  victoire  que  nous  venons  de  célébrer. 
Aussi  nous  apprend-il  à  tous  qu'il  faut  nous 
éloigner  du  monde  si  nous  voulons  triom- 
pher du  tentateur,  et  qu'en  vain  gémirons- 
nous  de  ses  attaques  et  voudrons-nous  les 
éviter,  si  nous  venons  imprudemment  le 
braver  dans  son  empire,  et  nous  jeter  nous- 
mêmes  dans  les  filets  qu'il  a  tendus. 

C'est  encore  par  l'humilité  que  nous  pour- 
rons, à  l'exemple  du  Sauveur,  repousser 
l'ennemi  de  nos  âmes,  et  rendre  impuissants 
ses  efforts:  l'humilité,  bouclier  céleste,  dans 
la  main  du  chrétien,  saura  parer  les  traits 
lancés  contre  lui;  arme  victorieuse,  elle  ter- 
rassera son  adversaire;  lumière  divine,  elle 
lui  découvrira  les  sourdes  menées,  ces  tra- 
mes inconnues  qui  sont  la  dernière  res- 
source d'un  ennemi  renversé.  Jésus  enfin 
combat  Ja  tentation  par  les  pensées  de  la  foi 
qu'il  puise  dans  les  saints  livres.  Ainsi, 
l'âme  fidèle  qui  voudra  vaincre  comme  lui 
aura  recours  à  Dieu  ;  elle  trouvera  des  for- 
ces, ou  dans  la  méditation  des  saintes  Ecri- 
tures, ou  dans  la  ferveur  de  sa  prière.  Elle 
appellera  à  son  aide  le  Dieu  qui  ne  nous 
laisse  jamais  tenter  au  delà  de  nos  forces,  et 
bientôt  la  tentation  vaincue  sera  pour  elle 
une  source  de  mérites  et  un  droit  acquis  à 
la  récompense.  Les  anges  qui  vinrent  servir 
Jésus  après  la  tentation  chanteront,  dans  leurs 
saints  cantiques,  et  les  combats  et  les  vic- 
toires de  ce  chrétien,  de  cet  enfant  qui  aura, 
par  sa  fidélité,  mis  en  fuite  le  démon.  lisse- 
ront, pendant  sa  vie,  les  guides  de  son  pèle- 
rinage, les  défenseurs  de  sa  vertu;  et  quand 
l'heure  du  triomphe  aura  sonné,  ils  seront 
encore  auprès  de  lui,  et  le  conduiront  dans 
la  gloire. 

XI.  HOMÉLIE 

POUR  LE  QUATRIEME  DIMANCHE  DE  CAREME  (13). 

Il  est  donc  vrai,  mes  enfants,  que  Jésus- 
Christ  a  passé  sur  Ja  terre  en  faisant  du  bien 
aux  hommes,  selon  la  belle  expression  d'un 
de  ses  disciples  {Act.,  X,  38)  ;  l'Evangile 
tout  entier  n'est  que  l'histoire  des  bienfaits 
dont  il  nous  a  comblés,  et  chaque  pa^e  de  ce 
livre  divin  est  un  monument  qui  en  rappelle  le 
souvenir  aux  hommes,  et  semble  les  con- 
vier à  la  reconnaissance.  C'est  pour  cela  que 
l'Eglise,  dans  l'évangile  de  ce  jour,  nous 
montre  le  Sauveur  veillant  avec  une  tendre 
sollicitude  aux  besoins  de  la  foule  rassem- 
blée sous  ses  pas.  Son  premier  but,  en  ve- 
nant sur  la  terre,  avait  été  de  nourrir  les 
hommes  du  pain  de  la  parole  éternelle,  de 


(15)  Cette  homélie  fui  donnée  au  catéchisme  de  Saint-Sulpke.   L'auteur   n'était  encore  que  diacre. 
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leur  apprendre  les  mystères  de  sa  sainte  re- 
Itgion,  et  de   leur  enseigner  toute  vérité; 

(./<></«.,  XVI,  13)  ;  niais,  ô  Jésus  1  il  n'y  a 
point  de  misère  qui  soit  étrangère  à  votre 
charité;  vous  êtes  venu  pour  sauver  les 
âmes,  mais  votre  cœur  ne  saurait  voir  les 
corps  languir  et  tomber  sous  vos  yeux; 
semblable  au  soleil,  qui  verse  sur  toute  la 
nature  des  torrents  de  lumière,  votre  bien- 
faisance s'étend  sur  tous  les  besoins  et  se 
plaît  à  soulager  toutes  les  infortunes.  Le 
Fils  de  Dieu  était  assis  sur  une  montagne 
avec  ses  disciples;  il  lève  les  yeux,  et  voit 
\m  grand  peuple  qui  l'a  suivi,  et  qui,  plus 
attentif  aux  besoins  de  l'âme  qu'aux  néces- 
sités du  corps,  n'a  pas  même  pensé  à  se 
pourvoir  de  vivres  pour  un  voyage  de  plu- 
sieurs jours  dans  une  terre  stérile  et  déserte. 
Mais...  la  main  qui  a  formé  l'homme  saura 
bien  le  nourrir.  Les  disciples  font  asseoir  le 
peuple  sur  l'herbe,  et  un  miracle  estattendu. 
Jésus  prend  cinq  pains,  il  rend  grâces  à  son 
Père,  et  les  pains  multipliés  par  sa  bénédic- 
tion toute-puissante  suffisent  pour  rassasier 
environ  cinq  mille  hommes.  (Matth.,  XIV, 
19.) 

Voilà,  mes  enfants,  une  des  merveilles 
de  la  bonté  de  Jésus-Christ.  Or  quelles  in- 
tentions a  eues  l'Eglise  en  en  rappelant  la 
mémoire  à  votre  esprit  ?  Deux  principales. 
Elle  veut  vous  engager  à  penser  souvent 
aux  bienfaits  de  votre  Dieu,  et  vous  exciter 
h  la  reconnaissance.  Les  bienfaits  de  votre 
Dieu  I  eh  1  mes  enfants,  qui  de  vous  parait 
en  connaître  le  nombre?  N'est-ce  pas  votre 
Dieu  qui  vous  a  conservés  depuis  le  pre- 
mier jour  de  votre  vie  jusqu'au  moment  pré- 
sent? Ces  maladies  dont  vous  avez  eu  plus 
ou  moins  à  souffrir,  et  au  travers  desquel- 
les votre  enfance  a  jiassé,  sinon  sans  danger, 
du  moins  sans  de  graves  accidents  ;  ces  ma- 
ladies, qui  vous  a  donné  la  force  de  les  sur- 
monter? n'est-ce  pas  votre  Dieu?  Ces  périls 
suspendus,  pour  ainsi  dire,  sur  le  berceau 
de  l'enfance,  et  bien  plus  nombreux  à  cet 
âge  qu'en  aucun  autre  temps  de  la  vie;  ces 
périls,  qui  vous  les  a  fait  éviter?  N'est-ce 
pas  votre  Dieu  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  vous 
soutient  à  chaque  instant  de  votre  existence? 
car  la  foi  et  la  raison  se  réunissent  pour  nous 
apprendre  que  la  créature,  si  Dieu  cessait 
un  moment  de  la  conserver  par  une  action 
continuelle  de  sa  bonté,  retomberait  aussi- 
tôt dans  le  néant.  Comme  un  homme  qui 
tiendrait  un  jeune  enfant  suspendu  au-des- 
sus d'un  abîme  sans  fond  pour  l'y  précipi- 
ter, il  n'aurait  qu'à  ouvrir  la  main  ;  de  même 
Dieu  nous  lient  tous  dans  sa  main,  pour 
ainsi  dire  ,  et  malheur  à  nous  si,  fatigué  de 
nos  crimes,  il  retirait  à  lui  son  bras  protec- 
teur !... 

Les  bienfaits  de  votre  Dieu  1  qui  de  vous, 
mes  enfants,  pourrait  en  connaître  l'excel- 
lence? Fauarait-il  vous  rappeler  ici  tout  ce 
que  vous  devez  à  votre  Dieu,  et  votre  cœur 
tout  seul  ne  vous  en  dit-il  pas  assez  la- 
dessus?  Vous  êtes  nés  de  parents  chrétiens, 
qui  vous  ont  donné  une  éducation  ver- 
luc  .se.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  pris  nais- 


sance chez  les  infidèles  qui  ne  connaissent 
point  Dieu?  Qui  vous  a  distingués  de  la 
foule  de  ces  malheureux  qui  tombent  en  en- 
fer avant  presque  de  savoir  qu'il  y  a  un 
enfer  ?  n'est-ce  pas  votre  Dieu?  Qu'a viez- 
vous  fait  pour  mériter  cette  prédilection  ? 
rien.  A  peine  étiez-vous  nés  que  vos  pa- 
rents s'empressèrent  de  vous  apporter  à 
l'église  pour  vous  y  donner,  dans  l'eau  sainte 
du  baptême,  une  nouvelle  naissance,  une 
naissance  toute  spirituelle.  Qui  a  suggéré  à 
vos  parents  ce  saint  empressement  a  vous 
voir  enfants  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise? 
n'est-ce  pas  votre  Dieu  ?  ils  auraient  pu, 
en  retardant  le  jour  de  votre  baptême,  vous 
laisser  longtemps,  toujours  peut-être,  sous 
l'empire  du  démon.  Votre  Dieu  ne  l'a  pas 
permis.  N'est-ce  pas  là  un  bienfait  signalé? 
Depuis  ce  jour  heureux  jusqu'à  présent, 
combien  de  bons  exemples  vous  ont  été 
donnés  1  combien  de  saintes  exhortations 
vous  ont  été  adressées  I  Ne  sont-ce  pas  là 
autant  de  bienfaits  de  votre  Dieu  ?  Si  en  ce 
moment  vous  êtes  réunis  au  pied  des  autels 
de  Jésus-Christ,  attentifs  à  entendre  la  pa- 
role sainte,  plutôt  que  d'être,  comme  tant 
d'enfants  malheureux,  occupés  à  offenser 
Dieu  et  à  outrager  son  nom,  à  qui  devez- 
vous  cette  faveur?  n'est-ce  pas  à  votre  Dieu  ? 
Si  dans  quelques  semaines,  enfin  rangés  à 
la  table  sainte,  vous  serez  admis  à  vous 
nourrir  de  la  chair  même  de  Jésus-Chrisi, 
votre  cœur  ne  vous  crie-t-i!  point  que  ce  se- 
ra là  le  triomphe  de  l'amour  d'un  Dieu,  le 
plus  admirable  de  ses  bienfaits,  et  celui  qui 
commande  le  plus  votre  reconnaissance? 

Car,  mes  enfants,  telle  est  la  loi ,  l'amour 
ne  se  reconnaît  que  par  l'amour;  votre  Dieu 
vous  a  beaucoup  aimés,  mais  il  veut  être 
beaucoup  aimé.  Obligation  bien  douce  qu'il 
vous  a  imposée  1  Faut-il  des  efforts  à  un 
enfant  bien  né  pour  aimer  son  père?  C'est 
donc  en  aimant  Dieu  que  vous  lui  témoi- 
gnerez votre  reconnaissance.  Regardez  la 
croix,  et  voyez  :  c'est  pour  vous  que  Jésus- 
Christ  y  a  été  attaché  ;  un  tel  sacrifice  n'exi- 
ge-t-il  point  quelque  retour?  Aimons  donc 
notre  Dieu,  puisqu'il  nous  a  tant  aimés  le 
premier.  Or  comment  ferez-vous  paraîlre 
votre  amour  envers  Dieu?  faut-il  entre- 
prendre deschoses  extraordinaires,  se  livrer 
à  des  pratiques  pénibles  et  difficiles,  à  de 
grandes  mortifications?  Non,  mes  enfants, 
ce  n'est  point  là  ce  que  Dieu  demande  de 
vous  ;  il  veut  pour  marque  de  votre  recon- 
naissance et  de  votre  amour,  que  vous  fas- 
siez bien  ce  que  vous  avez  à  faire;  ces  priè- 
res du  matin  et  du  soir,  un  peu  plus  d'atten- 
tion en  les  faisant  ;  cette  messe  à  laquelle 
vous  assislez  les  dimanches,  un  peu  plus 
de  recueillement  et  de  dévotion.  Plus  de 
respect  et  d'obéissance  pour  vos  parents; 
plus  de  modération  et  de  réserve  dans  vos 
amusements;  pi  us  de  soin  à  éviter  telle 
compagnie  qui  vous  détourne  de  la  vertu  :  il 
n'y  a  rien  là  de  bien  dillicile.  C'est  pourtant 
là,  mes  enfants,  la  reconnaissance  que  Dieu 
vous  demande  pour  tant  de  bienfaits  dont  il 
vous  a  combles,  et  ce  sera  là  aussi  le  gage 
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des  nouvelles  faveurs  qu'il  nous  prépare; 
car  si  l'ingratitude  est  comparée  à  un  vent 
brûlant  qui  dessèche  la  source  de  la  grâce 
et  resserre  le  cœur  de  Dieu,  la  reconnais- 
sance, au  contraire,  est  cette  pluie  bienfai- 
sante qui  féconde  la  terre  et  la  rend  fertile  ; 
elle  attire  dans  le  cœur  de  l'enfant  toutes 
les  bénédictions  du  Seigneur.  Soyez  donc 
reconnaissants,  et  vous  serez  bénis,  et  Dieu 
vous  bénira.  Ainsi  soit-il. 

XII.  HOMÉLIE 

SUR   LA    PASSION   DE    JÉSUS-CHRIST. 

grand   Apôtre   méditait  sur 


Quand   le 
mystère  qui 


avait  été  chargé  d'annoncer 


au  monde,  le  mystère  du  Fils  de  Dieu  mort 
pour  nous  sur  la  croix ,  et  qu'il  voulait  ex- 
pliquer aux  premiers  fidèles  la  cause  des 
humiliations,  des  souffrances,  de  la  mort 
d'un  Dieu  ,  il  n'avait  de  paroles  que  pour 
leur  dire  :  Jésus-Christ  nous  a  aimés,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  s'est  livré  pour  nous  :  «Christus 
dilexit  nos.  »  (Ephes.,  Y,  2.) 

El  c'est  là  aussi  ce  que  je  me  suis  senti 
pressé  de  vous  dire,  en  commençant  à  vous 
parler.de  la  Passion  du  Sauveur.  Au  jour 
où  j'ai  médité  pour  la  première  fois  le  sujet 
dont  je  vais  vous  entretenir,  il  m'a  semblé 
que  je  disais  au  Seigneur,  comme  autrefois 
Moïse  :  Seigneur,  que  dirai-je  à  ces  enfants 
de  votre  part?  — Tu  leur  diras  que  je  les 
ai  beaucoup  aimés,  et  que  c'est  pour  cela 
que  j'ai  versé  mon  sang  pour  eux  :  Christus 
dilexit  nos. 

Celte  seule  pensée  serait  déjà  suffisante, 
mes  enfants,  pour  nous  occuper  utilement 
à  cette  heure  où  nous  venons  rappeler  à 
notre  souvenir  l'histoire  de  la  grande  cha- 
rité de  Jésus  pour  les  hommes  :  toutefois, 
en  cherchant  dans  chacune  des  circonstances 
principales  de  sa  Passion  une  marque  nou- 
velle de  son  amour  pour  nous,  n'oublions 
pas  d'y  chercher  aussi  une  preuve  nouvelle 
de  noire  ingratitude  envers  lui,  comme  un 
jour  de  charité  pour  Dieu  et  un  jour  d'ingra- 
titude pour  l'homme. 

C'est  cette  ingratitude  que  je  veux  vous 
montrer  aujourd'hui  comme  la  grande  souf- 
france de  Jésus-Christ.  Pour  les  autres  tour- 
ments du  Sauveur,  nous  n'avons  guère  qu'à 
verser  des  larmes  ;  pour  celui-ci,  il  demande 
de  nous  autre  chose;  il  veut  que  notre  amour 
console  un  peu  son  cœur  des  anciennes  in- 
gratitudes, et  qu'au  souvenir  des  amertumes 
dont  il  fut  abreuvé,  nous  sentions  renaître 
en  nous  le  repentir,  la  reconnaissance  et  la 
ferveur.  C'est  donc,  do  toutes  les  manières 
de  considérer  ce  triste  sujet,  la  plus  utile 
pour  nous,  et  la  plus  capable  de  nous  faire 
entrer  dans  les  sentiments  que  doit  nous 
inspirer  ce  jour.  Commençons,  suivant  l'u- 
sage de  l'Eglise,  par  saluer  la  croix  ,  monu- 
ment à  la  fois  de  la  charité  d'un  Dieu  et  de 
l'ingratitude  des  hommes  :  0  crux ,  ave! 

Jésus  ayant  aimé  les  siens  qui  étaient 
dans  le  monde,  nous  dit  saint  Jean  ,  les  aima 
jusqu'à  la  fin  (Joan.,  XIII ,  1) ,  et  jusqu'à  la 
lin  aussi  son  amour  fut  payé  d'ingratitude.  » 


coule  de  ses  membres  et  rougit 


Mais,  ô  pensée  déchirante  !  cette  fin  ,  dont 
nous  parle  l'apôtre  bien-aimé,  n'est  pas 
seulement  la  fin  des  jours  que  le  Fils  de  Dieu 
passa  sur  la  terre  avec  nous  ;  c'est  jusqu'à 
la  fin  des  temps  qu'il  aimera  les  siens  qui 
sont  dans  le  monde,  c'est  jusqu'à  la  fin  des 
temps  qu'il  trouvera  en  eux  froideur,  oubli, 
ingratitude. 

L'heure  était  venue  où  devait  s'offrir  le 
sacrifice  de  réconciliation  entre  Dieu  et  ie 
monde.  Le  fils  de  l'homme,  retiré  dans  un 
jardin  solitaire,  s'apprêtait  à  souffrir  pour 
nos  péchés;  là  commence  à  se  manifester 
plus  admirablement  sa  charité,  là  commence 
aussi  l'ingratitude  des  siens.  Prosterné  la 
face  contre  terre,  accablé  sous  le  poids  de 
nos  iniquités,  il  n'a  pas  même  la  force  de 
lever  les  yeux  vers  son  Père  pour  y  cher- 
cher une  consolation  ,  une  sueur  de  sang 

a  terre  ;  il 
Or,  il  n'a  pas  même  ce  que 
le  plus  misérable  des  enfants  des  hommes 
n'a  jamais  éprouvé ,  il  n'a  pas  même  un  ami 
qui  compatisse  à  ses  douleurs.  J'ai  vu  plus 
d'une  fois  le  pauvre,  sur  sa  couche  dernière, 
livré  à  la  douleur  et  combattant  avec  la 
mort;  mais  j'ai  vu  toujours  au  chevet  de 
son  lit  un  consolateur  envoyé  par  la  charité, 
qui  soutient  ses  derniers  efforts,  qui  calme 
ses  dernières  agitations,  qui  recueille  ses 
dernières  larmes.  Il  vous  est  réservé,  ô  Jésus, 
de  n'avoir  pas  même  parmi  les  hommes  un 
témoin  des  souffrances  que  vous  endurez 
pour  l'homme  1  Ces  apôtres  que  vous  avez 
tant  aimés,  où  sont-ils  maintenant?  Sans 
doute ,  s'ils  n'ont  point  assisté  à  ce  combat 
que  vous  a  livré  la  justice  de  votre  Père , 
c'est  le  respect  qui  les  en  a  éloignés  :  sans 
doute  ils  sont  maintenant  prosternés;  eux 
aussi  ,  ils  prient  comme  vous  et  avec  vous. 
Levez-vous ,  et  voyez. 

Le  Sauveur  s'avance  vers  ses  disciples, 
et  les  trouve  endormis  :  «  Invenit  eos  dor- 
mientes.  »  [Matth.,  XXVI,  43.)  Et  voilà, 
mes  enfants,  une  ingratitude  qui  se  re- 
nouvelle bien  souvent,  et  qui  n'en  est  pas 
moins  sensible  au  cœur  de  Jésus.  C'est  au 
sortir  de  la  cène  que  les  disciples  se  rendent 
au  jardin,  où  ils  doivent  donner  à  leur 
maître  une  si  triste  preuve  de  leur  insensi- 
bilité. Et  nous,  tant  de  fois  nourris  de  la 
chair  de  l'Agneau,  si  souvent  abreuvés  de 
son  sang,  ne  nousa-t-il  pas  trouvés,  comme 
ses  apôtres,  endormis  auprès  de  la  table  où 
il  nous  fit  asseoir?  notre  cœur  froid  et  glacé 
n'a-l-il  pas  méconnu  les  trésors  de  sa  cha- 
rité? Invenit  eos  dormientes.  Et  quand,  acca- 
blé de  l'ingratitude  du  reste  des  hommes,  le 
Seigneur  est  venu  demander  des  consolations 
au  cœur  de  l'enfance,  et  chercher  parmi 
nous  des  amis  fidèles  au  malheur,  ne  nous 
a-t-il  pas  vus  indifférents  à  ses  douleurs  et 
insensibles  à  ses  larmes?  Invenit  eos  dor- 
mientes. Et  même,  en  cet  instant  qu'on 
nous  met  sous  les  yeux  le  tableau  de  ses 
souffrances,  ne  voit-il  pas  du  haut  des  cieux, 
ne  voil-il  pas  parmi  nous  des  cœurs  que 
rien  ne  saurait  plus  toucher?  Invenit  eos 
dormientes 
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Cependant  ce  n'est  là  que  le  commence- 
ooenl  des  douleurs.  A  peine  Jésus-Christ  a-t- 
il  réveillé  ses  apôtres  de  leur  indigne  som- 
meil qu'une  ingratitude  nouvelle  va  déso- 
ler son  amour.  Un  des  douze  ,  honoré  de  la 
confiance  particulière  de  son  maître,  admis 
comme  les  autres  à  l'amitié  de  Jésus,  et 
comme  eux  nourri  de  sa  chair  adorable  ,  un 
des  douze  le  trahit  ;  un  baiser  sacrilège  est 
le  signal  de  la  trahison,  un  peu  d'argent  en 
est  la  récompense.  Ici  encore  ne  perdons 
pas  de  vue  le  double  rapport  sous  lequel 
nous  considérons  la  Passion  du  Sauveur, 
•Voyez  la  charité  de  Jésus;  il  sait  depuis 
longtemps,  que  disje?  il  sait  de  toute  éter- 
nité qu'il  doit  être  trahi ,  et  il  n'a  pas  chassé 
loin  de  sa  face  le  coupable  dont  il  connaît 
toute  la  perversité.  II  s'est  prosterné  à  ses 
pieds  pour  les  laver  au  jour  de  son  humi- 
liation; il  l'a  souffert  près  de  sa  divine  per- 
sonne pendant  le  banquet  mystérieux;  et 
s'il  a  laissé  échapper  un  mot  qui  lui  ap- 
prenne que  son  crime  est  connu,  ô  charité  1 
c'était  pour  toucher  son  cœur,  c'était  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  demandât  pardon. 

Mais,  non,  allez,  disciple  ingrat,  pour- 
suivez jusqu'au  bout  votre  sanglant  dessein. 
Ne  soyez  touché  ni  de  la  puissance  du  Sau- 
veur qui  renverse  d'un  mot  les  satellites 
que  vous  avez  amenés,  ni  de  la  douceur 
de  cette  dernière  parole  qui  est  de  la  der- 
nière grâce  que  vous  prépare  la  charité  de 
votre  victime  :  Mon  ami,  qu'êtes -vous  venu 
faire  ici?  «  Amice,adquid  venisti  ?  »  (Matth., 
XXVI,  50.) 

Enfants  de  Jésus-Christ,  dans  deux  jours 
pour  la  plupart  de  vous,  dans  quelques  se- 
maines pour  les  autres  ,  seront  ouvertes  les 
portes  du  sanctuaire;  du  haut  du  ciel,  l'A- 
gneau sans  tache  va  vous  appeler  à  son  ban- 
quet. Oh!  si  parmi  nous  il  y  en  avait  un 
seul mais  non,  Seigneur,  vous  ne  le  per- 
mettrez pas  ;  personne  au  moins  parmi  nous 
ne  vous  portera  un  cœur  livré  au  péché, 
personne  ne  viendra  au  pied  de  vos  autels 
vous  donner  le  baiser  de  Judas. 

Continuons  le  récit  des  souffrances  du 
Sauveur,  ce  sera  continuer  l'histoire  de  nos 
ingratitudes.  Le  voilà  livré  au  pouvoir  de 
ses  ennemis;  mais  les  tourments  qu'ils  lui 
préparent  épouvantent  moins  son  âme  que 
l'infidélité  de  ceux  qui  furent  ses  amis.  Ce  j 
seramn  disciple  encore  qui  portera  un  nou- 
veau coup  au  cœur  de  Jésus.  J'entends  le 
chef  des  apôtres  qui  élève  la  voix  dans  la 
tour  'lu  grand  prêtre.  Sans  doute  mieux 
instruit  de  l'innocence  de  son  maître,  il  pro- 
leste d'avance  contre  l'arbitraire  de  la  procé- 
dure et  l'iniquité  de  la  sentence.  Ecoulez.... 
Je  ne  connais  point  cet  homme.  .<  Non  novi 
hominem.  »  [Ibid.,  72.)  Je  ne  connais  point  cet 
homme.  Mais  c'est  celui  qui  vous  a  tiré  de 
l'obscurité,  qui  vous  a  élevé  à  la  tète  de  ses 
disciples,  qui  vous  a  rendu  confident  de  ses 
gloires  et  de  ses  douleurs;  le  reconnaissez- 
vous?  Non  novi  hominem.  Je  ne  connais 
point  cet  homme.  Mais,  il  n'y  a  qu'un  instant, 
vous  étiez  prêt  à  mourir  avec  lui;  on  vous 
a  vu  dans  le  'jardin  tirer  l'épée  pour  sa  dé- 


fense ;  il  a  fallu  qu'il  vous  rappelât  lui-même 
à  la  douceur  dont  il  vous  a  toujours  donné 
le  modèle  et  la  leçon.  Avez-vous  sitôt  oublié 
votre  bienfaiteur  et  votre  maître?  le  mal- 
heur a-t-il  sitôt  changé  ses  traits  que  vous 
ne  puissiez  plus  le  reconnaître?  Non  novi 
hominem.  O  ingratitude  I  il  est  donc  dit ,  Sei- 
gneur, que  vos  premiers  bourreaux  seront 
ceux  que  vous  avez  Je  plus  chéris,  et  que 
vos  ennemis  seront  pour  vous  moins  cruels 
que  vos  amis!  Mais  n'est-ce  pas  moi  aussi 
qui  vous  ai  renié  comme  l'apôtre?  Je  l'ac- 
cuse ici,  et  peut-être  ne  suis-je  pas  moins 
coupable  que  lui.  Comme  lui ,  je  fus  comblé 
de  vos  bienfaits;  et,  comme  lui  aussi,  j'ai 
méconnu  la  main  qui  les  versait  sur  moi. 
Au  milieu  du  monde,  moins  exposé  que 
Pierre  au  milieu  des  Juifs,  combien  de  fois 
n'ai-je  pas  dit  comme  lui  :  Je  ne  connais 
point  cet  homme.  «  Non  novi  hominem.  »  C'é- 
tait une  de  vos  maximes  qu'il  fallait  défen- 
dre, dans  les  assemblées  du  siècle,  votre 
religion  sainte;  qu'il  fallait  la  soutenir  con- 
tre les  attaques  de  l'impiété,  les  sarcasmes 
de  la  railleries,  le  mépris  de  l'indifférence  : 
mille  fois  je  vous  ai  promis  fidélité  pour 
toujours  ;  mille  fois  je  m'étais  écrié  au  pied 
de  ces  autels  :  S'il  faut  mourir  avec  vous, 
me  voici;  l'heure  des  combats  a  sonné,  et, 
comme  Pierre,  j'ai  protesté  que  je  ne  vous 
connaissais  point  :  Non  novi  hominem. 

Arrêtons-nous  ici,  mes  enfants,  et,  avant 
de  passer  à  de  nouvelles  marques  d'ingra- 
titude, demandons  pardon  au  Sauveur  de 
toutes  celles  qu'il  a  déjà  endurées.  Nous 
venons  de  voir  l'ingratitude  des  disciples 
nous  allons  voir  celle  du  peuple. 

Il  était  sur  la  terre  une  nation  comblée 
des  bénédictions  du  Seigneur,  un  peuple 
appelé  par  excellence  le  peuple  bien -aimé; 
c'était  lui  qui,  depuis  long-temps,  possédait 
seul  le  cœur  de  son  Dieu;  c'était  pour  lui 
qu'avaient  été  opérés  les  miracles  des  an- 
ciens jours,  chez  lui  qu'avaient  parlé  les 
prophètes,  chez  lui  qu'avaient  paru  ces 
hommes  dont  la  voix  commandait  à  la  na- 
ture :  son  histoire  n'était  que  le  récit  des 
bienfaits  du  Seigneur,  et,  pour  dernier  ira  t 
de  son  amour,  il  lui  avait  envoyé  son  Fils. 
C'était  parmi  les  Juifs  que  Jésus-Christ  avait 
pris  terre  en  venant  en  ce  monde  :  il  avait 
>assé  parmi  eux  en  faisant  du  bien;  et, 
bornant  sa  mission  aux  limites  de  la  Judée, 
quelquefois  il  avait  refusé  d'étendre  aux 
nations  voisines  des  bénédictions  réservées 
seulement  aux  enfants  d'Israël.  C'est  ce 
peuple  qui  va  maintenant  abreuver  son  Dieu 
d'amertumes  et  porter  à  ses  lèvres  la  coupe 
de  l'ingratitude.  11  accuse  injustement  son 
bienfaiteur,  premier  degré  de  son  ingrati- 
tude. Jésus  est  conduit  devant  le  grand - 
prêtre;  il  fallait  des  témoignages  |  our  lui 
trouver  un  frime,  on  en  achète  avec  de  l'or. 
Mais  les  dépositions  ne  s'accordaient  point, 
et,  bientôi  rebutés  d'une  lenteur  qui  cor- 
respondait mal  à  leur  désir,  les  princes  dos 
prêtres  et  ies  anciens  du  peuple  se  lèvent  et 
conduisent  leur  victime  au  gouverneur  ro- 
main. Là,  pour  mieux  cacher  l'injustice  de 


1255 


ORATEURS  SACRES.  DOUCET. 


1255 


la  haine  qu'ils  lui  portent,  ils  l'accusent  sur 
beaucoup  de  points.  C'est  un  séditieux  qui 
a  prêché  la  révolte  et  voulu  détruire  la  puis- 
sance de  César;  un  perturharteur  qui  sème, 
avec  une  doctrine  inconnue  jusqu'alors,  l'a- 
gitation et  le  désordre;  un  méchant  enfin, 
dont  on  ne  saurait  trop  tôt  décharger  la  terre. 
O  Sauveur  !  est-ce  bien  là  tout  ce  qu'on  vous 
reproche?  et  quelle  plaie  sanglante  ne  fait 
point  à  votre  cœur  une  accusation  si  fausse 
et  si  injuste! 

Cependant  Pilate  a  découvert  la  passion 
qui  avait  dicté  l'acte  d'accusation.  Il  cherche 
à  délivrer  l'innocent,  et,  pour  y  réussir,  il 
le  met  en  parallèle  avec  un  homicide,  et  ici 
se  manifeste  le  second  degré  de  l'ingratitude 
des  Juifs  :  ils  préfèrent  Barabbas  à  Jésus. 

Lequel  des  deux  voulez-vous  que  je  vous 
délivre?  <<  Quem  vultis  dhnittam  vobisf  » 
{Matth.,  XXVII,  17.)  Ce  n'était  donc 
point  assez  d'avoir  calomnié  son  inno- 
cence, d'avoir  accusé  de  sédition  celui 
qui  fuyait  quand  on  pensait  à  lui  dresser  un 
trône;  ce  n'était  point  assez  d'avoir  voulu 
trouver  dans  la  doctrine  de  la  charité  une 
source  de  troubles  et  d'agitations?  il  faut 
que  le  Sauveur  subisse  la  honte  du  plus  hu- 
miliant parallèle,  il  faut  que  le  juste  par  ex- 
cellence soit  comparé  à  un  scélérat,  le  Fils 
de  Dieu  à  un  esclave  du  démon,  l'auteur  de 
la  vie  à  un  homh-idelll  faut,  siècles  à  venir, 
le  croirez-vous?  il  faut  que  le  crime  aujour- 
d'hui l'emporte  sur  l'innocence  :  Non  hune, 
sed  Barabbam. 

Que  ferai-je  donc  de  Jésus  qui  est  appelé 
le  Christ'/  A  celte  question,  un  cri  s'élève, 
c'est  le  cri  du  peuple  :  Quil  soit  crucifié! 
«  Dicunt  omnes  :  Crucifigatur.  »  (Ibid.,  22.) 
Troisième  degré  de  l'ingratitude  des  Juifs; 
ils  demandent  la  mort  du  Sauveur.  Ils  ont 
donc  oublié  sa  miséricorde  et  son  indul- 
gence pour  les  pécheurs,  sa  tendresse  et  sa 
compassion  pour  les  malheureux,  sa  dou- 
ceur et  sa  charité  pour  tous  Jes  hommes? Et 
quand,  après  une  flagellation  cruelle,  cet 
homme  de  douleur  leur  est  présenté,  il  n'y 
a  donc  plus  rien  en  lui  qui  rappelle  à  leur 
souvenir  ce  qu'il  fut  pour  eux?  Ces  mains 
chargées  de  chaînes  n'ont-elles -pas  plus 
d'une  fois  multiplié  les  pains  qui  nourris- 
saient le  peuple  au  désert?  Ces  yeux  battus 
par  la  souffrance  n'ont-ils  pas  versé  des  lar- 
mes sur  les  malheurs  futurs  deda  patrie? 
Ces  pieds  qui  peuvent  à  peine  le  soutenir 
ne  se  sont-ils  pas  lassés  à  poursuivre  au  sein 
des  montagnes  les  brebis  égarées  de  la  mai- 
son d'Israël?  et  ce  cœur,  dans  lequel  on  veut 
épuiser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  sang, 
est-il  une  infortune  qui  l'ait  trouvé  insen- 
sible? Néanmoins  rien  ne  saurait  toucher 
les  Juifs,  ni  le  souvenir  de  ses  bienfaits,  ni 
les  réclamations  de  Pilate,  dont  la  conscience 
se  refuse  à  condamner  l'innocence.  A  cha- 
cune des  instances  nouvelles  qu'il  fait  pour 
sauver  le  juste,  on  répond  par  Je  cri  sangui- 
naire :  Qu'il  soit  crucifié!  a  Crucipga- 
tur!  » 

Et  c'est  celle  triple  ingratitude  du  peuple 
juif  qui  m'explique  les  tendres  reproches  que 


lui  adresse  aujourd'hui  le  Seigneur  par  la 
bouche  de  son  Eglise  :  Mon  peuple,  s'écrie- 
t-il,  que  vous  ai-je  fait?  en  quoi  vous  ai-jc 
contrislé?  «  Popule  meus,  quid  feci  tibi?  * 
(Mich.,  VI,  3.) 

Répondez-moi  :  Est-ce  parce  que  je  vous 
ai  tiré  de  la  terre  d'Egypte,  que  vous  avez 
préparé  une  croix  à  voire  Sauveur?  Est-ce 
pour  avoir  versé  sur  vous  les  trésors  de  mon 
amour,  que  j'ai  mérité  la  mort?  Popule 
meus,  quid  feci  tibi? 

Pour  vous  j'étais  venu  dans  ce  monde, 
j'avais  pour  vous  quille  le  séjour  de  ma 
gloire,  la  droite  de  mon  Père,  et  connu  sur 
la  terre  les  humiliations  et  la  douleur;  mon 
premier  soupir  fut  pour  vous,  ma  première 
larme  fut  une  expiation  pour  vos  péchés,  et, 
depuis  le  jour  où  elle  fut  versée  pour  vous, 
je  n'ai  cessé  de  vous  aimer.  Mon  peuple,  que 
vous  ai-je  donc  fait  pour  mériter  un  traite- 
ment si  rigoureux?  que  vous  ai-je  fait  pour 
trouver  en  vous  tant  d'ingratitude?  Popule 
meus,  quid  feci  tibi? 

Or,  mes  enfants,  cette  ingratitude  des 
Juifs,  combien  de  fois,  puisqu'il  faut  dire 
ici  la  vérité  tout  entière,  combien  de  fois  ne 
l'avons-nous  pas  renouvelée?  Comme  eux 
nous  accusons  injustement  le  Sauveur, 
quand,  pour  excuser  nos  infidélités  envers 
lui,  nous  en  rejetons  les  torts  sur  la  sévérité 
de  sa  loi,  sur  la  rigueur  de  sa  morale,  sur  la 
sainte  autorité  de  ses  commandements,  alors 
que  nous  oublions  et  les  bénédictions  dont 
il  nous  a  comblés,  et  les  joies  inelfables  ré- 
servées à  ceux  qui  Je  servent,  et  l'onction 
secrète  de  la  grâce  qui  rend  son  joug  si 
doux  et  si  léger  son  fardeau.  Comme  les 
Juifs,  nous  comparons  Jésus  à  Barabbas, 
quand,  réduits  à  balancer  entre  le  plaisir  et 
le  devoir,  entre  le  péché  et  la  vertu,  entre 
le  monde  et  Dieu,  nous  ne  sentons  point  en 
nous  le  courage  de  nous  décider  prompte- 
ment  pour  celui  qui  reçut  tant  de  fois  nos 
hommages;  trop  heureux  encore,  hélas  1 
faut-il  le  dire,  si  nous  balançons  quelque 
temps  et  si  une  indigne  [(référence  ne  rap- 
pelle pas  d'abord  au  Sauveur  ce  cri  de  la 
multitude  ingrate  :  Non  hune,  sed  Barab- 
bam. Comme  les  Juifs  enfin,  nous  demande- 
rions la  mort  de  Jésus,  si  (mon  Dieu,  ne  le 
permettez  jamais  1),  si,  préférant  à  son  saint 
amour  le  péché  mortel,  et  à  sa  grâce  l'af- 
freux plaisir  de  l'offenser,  nous  disions  avec 
eux  :  Nous  ne  voulons  plus  quil  règne  sur 
nous  (Luc.,  XIX,  lk);  qu'il  soit,  oui,  qu'il 
soit  crucifié  !  que  son  sang  retombe  sur  nos 
tétes  et  sur  celles  de  nos  enfants!  «  Sanguis 
ejus  super  nos!  »  {Matth.,  XXV11,  25.)  O 
Jésusl  est-ce  assez  d'iniquités?  Non,  mes 
enfants,  il  peut  encore  porter  plus  loin  son 
amour  pour  nous;  nous  pouvons  donc  por- 
ter encore  plus  loin  notre  ingratitude  en- 
vers Jui.  Vous  avez  vu  l'ingratitude  des  dis- 
ciples et  celle  du  peuple  juif,  il  vous  reste  à 
voir,  pour  dernier  trait  de  ce  triste  tableau, 
l'ingratitude  de  tous  les  hommes  :  ce  sera  le 
sujet  de  la  troisième  partie. 

Enfin  l'heure  fatale  est  arrivée.  Pilate,  ce 
ju^e  méchant  par  faiblesse,  comme  les  ac- 
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cusatears  Pelaient  par  corruption,  Pilate  a 

prononcé  la  sentence  de  mort,  il  a  livré  Jé- 
sus à  la  volonté  de  ses  ennemis.  Aussitôt 
une  couronne  d'épines  est  tressée  sur  la 
tète  du  Sauveur,  un  roseau,  voilà  son  scep- 
tre; un  manteau  d'écarlate,  la  pourpre  du 
roi  des  Juifs.  Oh  !  dans  cet  état  je  reconnais 
encore  mon  Hoi.  Les  méchants  n'ont  pu  si 
bien  le  défigurer,  que  je  ne  retrouve  en  lui 
mon  Seigneur  et  mon  maître.  Ces  insignes 
d'une  rorauté  dérisoire  sont  plus  précieux 
pour  moi  que  toute  la  splendeur  des  prin- 
ces de  la  terre.  Oui,  je  vous  salue,  ô  roi  des 
Juifs!  non  plus  pour  insulter  comme  eux 
à  vos  malheurs,  mais  pour  adorer  avec  res- 
pect et  amour  celui  qui  doit  seul  régner  dans 
mon  cœur. 

Bientôt  on  prend  la  route  du  Calvaire  : 
chargé  du  bois  de  son  sacrifice,  l'Isaac  de  la 
loi  nouvelle  en  gravit  lentement  la  hauteur; 
suivons-le  à  la  trace  de  son  sang,  et,  arrivés 
au  sommet  de  la  montagne  sainte,  appro- 
chons pour  apprendre  comment  est  mort  un 
Dieu.  Là  je  vois  des  soldats  qui  étendent 
avec  violence  un  corps  déjà  déchiré  par  les 
fouets;  j'entends  le  marteau  qui  retombe 
pesamment  sur  les  clous,  et  les  enfonce 
dans  la  chair  et  dans  le  bois  ;  je  vois  paraî- 
tre enfin  le  signe  du  Fils  de  l'homme  :  il  est 
élevé  entre  le  ciel  et  la  terre,  les  bras  éten- 
dus pour  appeler  à  lui  tous  les  peuples,  et 
il  ne  trouve  en  eux  qu'indifférence  et  froi- 
deur. Cependant  le  sacrifice  se  consomme  : 
les  dernières  paroles  du  mourant  se  sont 
fait  entendre,  ce  sont  des  paroles  de  charité 
et  de  miséricorde;  le  cri  de  son  agonie  a 
retenti  dans  les  échos  de  la  montagne.  Ciel, 
couvrez-vous  du  voile  delà  douleur!  Je 
déicide  est  accompli. 

Or  cette  dernière  scène  du  Calvaire  est, 
il  me  semble,  le  dernier  triomphe  de  l'in- 
gratitude, parce  que  la  mort  de  Jésus  sur  la 
croix  a  été  causée  parce  vice,  et  renouve- 
lée par  lui.  Cju 'est-ce  que  le  péché,  mes  en- 
fants, sinon  la  plus  noire  des  ingratitudes;? 
L'homme,  pour  se  livrer  au  péché,  doit  ou- 
blier d'abord  et  son  Dieu,  et  la  vie  qu'il  tient 
de  sa  bonté,  et  les  bienfaits  dont  il  fut  com- 
blé. Je  ne  dis  point  assez  :  il  faut  qu'il 
tourne  le  bienfait  contre  le  bienfaiteur,  et 
qu'il  change  en  une  arme  offensive  chacun 
des  témoignages  les  plus  touchants  de  son 
amour.  Le  péché  est  une  ingratitude  :  or 
vous  savez,  je  pense,  que  c'est  le  péché  qui 
a  crucifié  Jésus-Christ  .  //  a  été  blessé  pour 
nos  iniquités,  dit  le  prophète,  il  a  été  brisé 
à  couse  de  nos  crimes  :  «  Attritus  est  propler 
scelcra  nostra.  »  {Isa.,  LUI,  5.) 

C'est  donc  dans  l'ingratitude  qu'il  faut 
chercher  la  cause  des  derniers  tourments 
du  Sauveur,  et  cette  ingratitude,  il  faut  en 
accuser  non  plus  seulement  les  disciples, 
non  plus  le  peuple  juif,  mais  tous  les  nom- 
mes, parce  que  tous  ayant  péché,  iis  ont 
tous  aussi  donné  le  coup  de  la  mort  à  Jésus- 
Christ. 

Ce  n'est  point  assez  :  celte  mort  causée 
par  l'ingratitude  est  renouvelée  par  elle  tous 
les  jours.  Jésus  retrouve  tous  les  jours  îles 
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hommes  dont  les  blasphèmes  lui  rappellent 
maintenant  encore  et  les  injustes  reproches 
des  compagnons  de  son   supplice,   et  les 
cruelles  railleries  des  scribes  et  des  phari- 
siens, et  les  insultes  dont  l'abreuvèrent  ceux 
qui  passaientau  pied  de  sa  croix.  Il  retrouve 
tous  les  jours  des  hommes  dont  les  sacrilè- 
ges profanations  le  poursuivent  jusque  dans 
ce  sacrement  d'amour  où  il  consent  à  de- 
meurer pour  nous  dans  un  état  de  mort,  et 
qui  lui  rappellent  trop  bien  la  cruauté  du 
soldat  dont  la  lance  ne  respecta  pas  même 
un  cœur  que  le  trépas  semblait  avoir  sous- 
trait à  ses  coups.  Il  retrouve  enfin,  dans  no- 
tre indifférence  et  notre  insensibilité,  l'in- 
différence des  spectateurs  de  sa  mort  san- 
glante. Il  voyait,  du  haut  de  sa  croix,  cette 
grande  victime  de  l'ingratitude  des  hommes; 
il  voyait  des  curieux  étrangers  à  ses  dou- 
leurs, quelques  soldats  qui  se  disputaient  à 
ses  pieds  la  dépouille  sanglante  qu'il  leur 
avaitabandonnée  ;  partout  une  froide  et  im- 
passible tranquillité.  Et  n'est-ce  pas  là  en- 
core ce  qu'il  voit  dans  nos  cœurs  en  ce  jour 
de  triste  mémoire,  après  le  récit  de  ses  dou- 
leurs et  de  sa  mort?  Et  si,  pour  nous  atten- 
drir un  peu  sur  le  Sauveur  agonisant,   il 
nous  eût  fallu  des  paroles  plus  éloquentes, 
mon  Dieu,  nous  pardonnerez-vous  d'accor- 
der aux  efforts  de  l'éloquence  humaine  des 
larmes  que  nous  refusons  aux  souffrances 
de  votre  Fils?  Au  moins,  à  son  dernier  jour, 
il  entendit  quelques  soupirs  parmi  les  cla- 
meurs de  la  multitude;  il  vit  couler  quel- 
ques larmes  qui  se  mêlèrent  aux  dernières 
gou  ttes  de  son  sang.  Mais  aujourd'hui  pourra- 
t-il,   s'adressant  à  quelques-uns  de  nous, 
leur  dire  comme  autrefois  :  Filles  de  Jéru- 
salem, ne  pleurez  pas  sur  moi;  réservez  ces 
larmes  pour  pleurer  l'ingratitude  dont  vous 
avez  payé  mon  amour  :  Super  vos  ipsas  flete. 
(Luc,  XXIII,  28.)  Au  moins,  à  son  dernier 
jour,  quelques-uns  des  témoins  de  son  tré- 
pas descendirent  la  montagne  en  se  frappant 
la  poitrine  :  se  trouvera-t-il  quelqu'un  qui 
sorte  de  celte  sainte  assemblée  pénétré  do 
componction,  et  résolu  à  faire  oublier  à  co 
divin  Sauveur  le  crime  de  tous  les  hommes 
par  son  repentir,  et  leur  ingratitude  par  son 
amour? 

O  croix  (car  c'est  à  vous  seum  que  nous 
osons  nous  adresser  en  ce  moment),  vous 
êtes  seule  notre  espérance,  depuis  que  nous 
avons  donné  la  mort  à  celui  qui  nous  avait 
donné  la  vie  1  O  crux,  ave,  spes  unica!  Dans 
ces  jours  que  l'Eglise  consacre  à  nous  rap- 
peler le  plus  affreux  des  attentats,  dans  ces 
jours  sanctifiés  par  les  souffrances  et  par  le 
mort  d'un  Dieu,  dans  ces  jours  de  sanglante 
mémoire,  hoc  passionis  tempore,  ah  I qu'il  des- 
cende de  vous  une  ver  tu  sa  lu  taire  qui  guérisse 
nos  plaies,  qui  répare  nos  forces,  qui  réveille 
notre  amour!  que  cette  vertu  soutienne  le 
juste  et  augmente  sa  ferveur  :  Au/je  piis  jus- 
tiliam  ;  que  cette  vertu  console  le  pécheur, 
inspire  à  son  cœur  la  pénitence,  el  lui  doniui 
l'espoir  du  pardon  :  Jieisquc  dona  veniaiu. 
Hélas  I  nous  le  reconnaissons  en  ce  moment, 
nous  sommes  tous  pécheurs  :  aussi,  pros- 
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ternes  h  vos  pieds,  nous  allons  faire  amende 
honorable  pour  tant  de  froideurs,  d'insen- 
sibilités, d'ingratitudes;  nous  presserons 
contre  nos  lèvres  le  bois  sacré  sur  lequel  a 
coulé  le  sang  de  la  Rédemption  :  peut-être,  à 
votre  vue,  .notre  cœur  sera-t-il  attendri, 
peut-être  alors  quelque  larme  viendra-t- 
elle  attester  en  secret  votre  puissance,  et 
nous  mériter  un  pardon. 

XIII.  INSTRUCTION 

SDR    LA    RÉSURRECTION   DE    JÉSUS-CHRIST. 

On  vous  a  parlé  déjà  des  miracles  de  Jésus- 
Christ.  Chacun  de  ces  miracles  était  une 
preuve  de  sa  divinité  à  laquelle  il  renvoyait, 
pour  leur  entière  conviction,  ceux  qui  ne 
croyaient  point  à  sa  parole.  Mais,  parmi  ces 
miracles,  il  en  était  un  surtout  qu'il  avait 
annoncé  d'avance,  et  c'est  le  seul  :  un  que 
ses  amis  attendaient  avec  l'impatience  du 
désir,  et  que  ses  ennemis  craignaient,  parce 
qu'il  devait,  ce  miracle,  mettre  le  sceau  à 
leur  confusion  et  à  la  gloire  de  Jésus;  un, 
enfin,  que  la  Providence  a  fortifié  par  un  si 
grand  nombre  de  preuves,  qu'il  peut  être 
considéré  comme  la  base  et  la  base  inébran- 
lable du  christianisme  :  ce  miracle,  c'est  le 
miracle  de  la  résurrection. 

Il  entrait  dans  le  dessein  de  Dieu  que 
Jésus-Christ  fût  le  premier  martyr  de  la  re- 
ligion, et  qu'il  rendît,  par  son  sang,  témoi- 
gnage à  la  doctrine  qu'il  prêchait. 

Vous  avez  vu  quelles  souffrances  lui 
avaient  été  réservées,  et  comment  il  les  en- 
dura. Ces  souffrances  le  conduisirent  à  la 
mort,  et  sa  mort,  comme  celle  de  tous  les 
martys,  fut  un  triomphe  pour  sa  religion, 
parce  qu'elle  fut  suivie  de  sa  résurrection 
glorieuse.  C'est  ce  fait  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  qui  va  nous  occuper  aujour- 
d'hui ;  et,  après  que  nous  aurons  établi  deux 
points  préliminaires,  nous  en  discuterons 
en  abrégé  les  principales  preuves. 

Premièrement,  Jésus-Christ  est  mort  vé- 
ritablement. Ce  point,  qui,  en  son  genre 
aussi,  est  une  preuve  au  moins  indirecte  de 
Ja  résurrection,  a  été  contesté.  Il  suffit,  pour 
acquérir  la  certitude  de  la  mort  du  Sauveur, 
de  rappeler  la  longueue  et  la  grandeur  de 
ses  souffrances  :  celte  agonie  commencée  la 
veille  de  sa  mort  au  jardin  des  Olives,  con- 
tinuée toute  la  nuit  sous  les  coups  des  sol- 
dats, et  augmentée,  s'il  est  possible,  par  les 
douleurs  du  lendemain;  ce  long  trajet  qu'il 
lui  fallut  parcourir  pour  aller  à  la  mort,  et 
dans  lequel,  succombant  à  la  fatigue,  il  au- 
rait expiré  plus  d'une  fois,  s'il  n'eût  retenu 
ce  dernier  souille  qui  s'échappait  de  ses  lè- 
vres, afin  de  souffrir  plus  longtemps.  Enfin, 
rappelons  encore  à  notre  souvenir  les  der- 
nières scènes  du  Calvaire  :  ce  corps  déchiré 
par  mille  coups  est  étendu  violemment  sur 
la  croix,  et  là  tout  est  consommé.  Cependant 
la  haine  est  encore  vivante  au  cœur  de  ses 
ennemis  :  ils  viennent  s'assurer  par  eux- 
mêmes  de  la  mort  du  Sauveur,  et  s'ils  se 
retirent  sans  lui  briser  les  'ambes  comme 


aux  criminels  qui  ont  souffert  à  ses  côtés, 
c'est  qu'il  n'y  a  plus  moyen  d'ajouter  à  ses 
douleurs  :  la  mort  y  a  mis  un  terme.  Toute- 
fois, de  dépit,  ils  ne  quitteront  point  la 
montagne  sans  percer  d  une  lance  ce  cœur 
inanimé, pour  prendre  leurs'précautions  con- 
tre la  mort  elle-même,  et  pour  épuiser  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  ce  sang  qu'ils  veu- 
lent boire  tout  entier. 

Au  reste  (et  cette  preuve  pour  l'âme  chré- 
tienne vaut  toutes  les  autres),  Jésus  nous 
aimait  trop  pour  s'arrêter  en  si  beau  che- 
min, s'il  est  permis  de  le  dire;  pour  mettre 
des  bornes  à  ses  douleurs,  n'en  mettant  point 
à  sa  charité  ;  et  pour  ne  pas  souffrir  encore, 
tant  qu'il  lui  restait  encore  quelque  chose 
à  souffrir.  Jésus-Christ  est  mort  véritable- 
ment 1 

En  second  lieu,  le  corps  du  Sauveur  ne 
s'est  point  trouvé  dans  le  tombeau,  trois 
jours  après  sa  mort.  Ce  fait,  consigné  dans 
les  Evangiles,  n'a  jamais  été  mis  en  doute. 
Pour  expliquer  celte  disparition  du  corps 
de  Jésus,  les  incrédules  de  tous  les  siècles 
ont  imaginé  mille  expédients,  inventé  mille 
raisons  dont  ils  ont  été  plus  ou  moins  con- 
tents; le  fait,  ils  en  sont  toujours  conve- 
nus :  c'est  que  le  corps  du  crucifié,  misdans 
la  tombe  par  les  Juifs,  n'y  était  plus  trois 
jours  après.  Ce  fait,  vous  savez  comment 
l'expliquent  les  chrétiens.  Jésus-Christ  est 
ressuscité  ! 

Pour  vous  faire  voir  maintenant  la  vérité 
de  cette  conséquence  qu'ils  tirent  des  faits 
que  nous  venons  d'établir,  parlons  des  preu- 
ves de  la  résurrection.  Je  vais  vous  montrer 
que  toutes  les  circonstances  de  cet  événe- 
ment en  démontrent  la  certitude,  soit  que 
l'on  examine  ce  qui  l'a  précédé,  soit  les  cir- 
constances qui  l'ont  accompagné,  soit  enfin 
les  faits  qui  l'ont  suivi. 

D'abord  ce  qui  a  précédé  la  résurrection  : 
Jésus-Christ  a  prédit  qu'il  ressusciterait, 
donc  il  est  ressuscilé.  Plusieurs  fois  le  Sau- 
veur avait  annoncé  aux  Juifs  et  à  ses  dis- 
ciples qu'il  devait  sortir  glorieux  du  tom- 
beau; il  avait  comparé  son  séjour  dans  le 
sépulcre  à  celui  de  Jonas  dans  le  sein  de  la 
baleine,  et  ne  devait  pas  rester  plus  long- 
temps dans  la  terre  que  le  prophète  n'était 
resté  dans  le  tombeau  vivant  que  le  Seigneur 
lui  avait  ouvert.  Une  fois,  prenant  à  part 
ses  disciples,  il  leur  avait  dit  ces  paroles 
que  vous  connaissez  tous  :  Voici  que  nous 
montons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  qui  a  été  écrit 
parles  prophètes  sur  le  Fils  de  V Homme  sera 
accompli  :  il  sera  livré  aux  gentils,  il  sera 
fouetté,  et,  après  qu'ils  l'auront  fouetté,  ils  le 
feront  mourir,  et  il  ressuscitera,  le  troisième 
jour:  «  Et  tertia  die  resurget.  »  {Marc,  X, 
33.)  Celte  prophétie  du  Sauveur  était  aussi 
familière  aux  Juifs  qu'aux  disciples  eux- 
mêmes  :  ceux-ci,  après  la  passion,  atten- 
daient l'accomplissement  de  cette  promesse 
avec  une  espérance  qui  n'était  pas  toutefois 
sans  alarmes,  faibles  qu'ils  étaient  encorejl 
et  les  premiers  avaienl  pris  des  mesures 
pour  empêcher  cet  accomplissement,  qui 
ruinait  leurs  desseins. 
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Or,  nies  enfants,  je  dis  que  Jésus-Christ 
n'aurait  jamais  annoncé  sa  résurrection,  s'il 
n'avait  senti  en  lui-même  la  vertu,  la  force 
qui  pouvait  accomplir  la  prédiction.   Que 

prétendait-il,  en  effet,  par  cette  prophétie? 
Donner  une  preuve  éclatante  de  la  vérité 
de  sa  mission,  prouver  a  tout  l'univers  qu'il 
était  l'envoyé  de  Dieu.  Or  ne  voyez-vous 
pas  iiu'il  s'expose  à  ruiner  du  coup  tout  l'é- 
difice de  sa  grandeur  future,  s'il  avance  cette 
promesse  imprudente,  sans  avoir  en  lui- 
même  les  moyens  de  la  tenir?  Hé'ijuoi  !  il 
vient  d'opérer  les  prodiges  les  plus  surpre- 
nants, la  nature  a  été  docile  a  sa  voix  comme 
l'enfant  qui  obéit  à  son  père  ;  il  s'est  acquis 
par  ses  grandes  actions  une  gloire  qui  de- 
vait durer  autant  que  le  monde,  et,  sur  le 
point  de  terminer  la  plus  belle  carrière 
qu'un  homme  ait  jamais  fournie,  il  laisse 
derrière  lui  cette  promesse  qui  ne  doit  point 
s'accomplir,  et  qui,  devenue  pour  ses  disci- 
ples une  |iierre  d'achoppement,  ébranlera 
dans  leur  route  ceux  qui  voudraient  s'atta- 
cher à  lui  après  sa  mortl  Ahl  qu'il  laisse 
bien  plutôt,  qu'il  laisse  à  ses  miracles  toute 
leur  force,  à  sa  gloire  tout  son  éclat,  à  son 
nom  toute  son  immortalité;  qu'il  descende 
au  tombeau  sans  rien  dire  de  ses  destinées 
futures  I  I!  sera  comme  Moïse,  qui  dort  en- 
core dans  son  sépulcre,  il  sera  un  prophète 
célèbre  en  Israël  ;  même,  puisqu'il  l'a  dit,  il 
passera  pour  le  Fils'de  Dieu,  et,  ce  qu'on 
pourra  conclure  qu'il  reste  au  tombeau,  c'est 
qu'à  l'instant  de  sa  mort  sa  divinité  s'est 
séparée  de  l'humanité,  qui  ne  lui  fut  unie 
que  pour  un  temps.  Mais  il  a  déclaré  qu'il 
ressusciterait,  et  cette  prédiction,  qui  ne 
s'accomplit  point,  détruit  tout  Peffet  de  ses 
miracles;  on  n'y  verra  plus  qu'un  prestige 
emprunté  peut-être  à  Heizébuth,  on  dira 
qu'il  est  un  imposteur,  celui  qui  n'a  pas  su 
conserver  jusqu'à  la  lin  la  puissance  d'exé- 
cuter seulement  ce  qu'il  avait  annoncé:  sa 
réputation,  sa  gloire,  sa  divinité,  tout  est 
enseveli  dans  la  tombe...  Vous  voyez,  je 
pense,  mes  enfants,  qu'il  est  impossible  de 
supposer  que  Jésus-Christ  eût  prédit  sa  ré- 
surrection, s'il  n'avait  pas  su  qu'elle  devait 
arriver;  car  il  ne  comptait  pas,  je  pense,  sur 
la  complaisance  des  Juifs  pour  faire  eux- 
mêmes  ce  miracle  qui  surpassait  ses  forces: 
espérait-il  qu'ils  le  croiraient  sur  parole,  et 
qu'ils  ne  chercheraient  pas,  après  sa  mort, 
à  s'assurer  de  cette  vérité  ue  sa  promesse? 
ou  bien  attendait-il  qu'ils  donneraient  main- 
forte  aux  disciples,  et  qu'ils  enlèveraient 
son  corps  avec  eux,  pour  publier  ensuite  sa 
résurrection?  Aussi  peu  devait-il  compter 
sur  les  disciples.  Il  ne  les  avait  pas  chargés 
de  veillera  l'accomplissement  de  sa  prophé 
tie,  et,  s'il  les  en  avait  chargés,  cet  aveu  de 
&a  faiblesse  l'aurait  à  jamais  perdu  dans  leur 
esprit.  Jésus-Christ  n'a  donc  annoncé  sa  ré- 
surrection que  parce  qu'il  se  connaissait  les 
moyens  surnaturels  de  l'exécuter:  il  a  prédit 
qu'il  ressusciterait,  donc  il  est  ressuscité. 

Les  circonstances  qui  accompagnèrent  la 
résurrection  en  attestent  la  vérité.  Ici,  mes 
cillants,  je  ne  oarle  point  des  circonstances 


mêmes  de  la  résurrection  :  les  gardes  qui 
veillaient  au  tombeau  sont  les  seuls  témoins 
que  Dieu  choisit  parmi  les  hommes  pour  as- 
sister au  réveil  de  son  Fils.  Mais,  renversés 
par  la  majesté  du  Sauveur,  ils  ne  virent 
point  ce  qui  se  passa  dans  cet  instant  mé- 
morable. Laissons  donc  sur  la  gloire  du 
tombeau  le  voile  que  le  Seigneur  y  jeta  en 
le  quittant,  et  parlons  du  récit  que  firent 
les  apôtres,  de  la  résurrection  et  de  l'im- 
pression que  produisit  ce  récit  dans  le 
public. 

A  peine  Jésus-Christ  eut-il  quitté  le  sé- 
pulcre, que  les  apôtres  se  portèrent  pour 
témoins  de  sa  résurrection.  Ce  Jésus  que 
vous  avez  crucifie',  dirent-ils  aux  Juifs,  il 
est  ressuscité,  nous  en  sommes  tous  témoins. 
(Act.,  II,  3-2.)  Parole  la  plus  étonnante  qui 
pût  sortir  de  la  bouche  de  ces  hommes  timi- 
des et  grossiers  ;  parole  qui  ne  peut  s'expli- 
quer qu'en  supposant  la  vérité  du  fait  qu'elle 
énonce.  Car,  enfin,  supposeriez-vous  que  les 
apôtres  aient  pu  être  trompés,  qu'ils  aient 
cru  voir  devant  eux  Jésus  ressuscité,  tandis 
que  son  corps  était  encore  dans  la  tombe? 
Mais  remarquez  combien  les  apôtres  étaient 
éloignés  de  croire  sans  examen  :  les  saintes 
femmes  viennent  leur  dire  que  le  tombeau 
est  ouvert  et  que  Jésus  n'y  est  plus;  et  cette 
nouvelle,  dit  le  saint  Evangile,  leur  parut  une 
extravagance  (Luc,  XXIV,  11)  :  ils  n'étaient 
donc  pas  disposés  à  admettre  sans  preuve 
un  fait  aussi  important  Le  Sauveur  appa- 
raît, et  à  sa  vue  plusieurs  l'adorent,  et  plu- 
sieurs aussi  sont  encore  dans  le  doute.  Plus 
tard,  il  se  montre  encore  à  eux,  il  se  fait 
toucher  par  eux  ;  et  ceux  qui  n'étaient  pas 
présents  cette  fois  refusent  encore  de  croire 
au  témoignage  des  autres.  Est-ce  la  conduite 
que  tiennent  des  gens  crédules  et  faciles  à 
tromper?  et,  avec  une  pareille  disposition 
d'incrédulité,  auraient-ils  pu  se  laisser  sé- 
duire par  les  apparences?  enfin,  pour  aug- 
menter le  nombre  des  témoins  de  sa  gloire, 
Jésus  apparaît  une  fois  à  cinq  cents  person- 
nes, et  toutes,  sans  exception,  croient  et  pu- 
blient ce  que  les  apôtres  ont  cru  et  publié. 
Direz-vous  maintenant  que  les  apôtres,  trop 
certains  que  leur  Maître  n'était  pas  ressus- 
cité, ont  voulu  tromper  les  Juifs  par  les  bruits 
qu'ils  répandaient  ?Mais,  je  vous  le  demande, 
quel  intérêt  pouvait  donc  les  y  engager?  L'in- 
térêt de  leur  fortune?  Hélas  1  Jésus  ne  les 
avait  point  enrichis  pendant  sa  vie  ;  que  pou- 
vait-il pour  eux  après  sa  mort?  Pauvres  pê- 
cheurs, ils  allaient  retourner  à  leurs  filets  , 
trop  heureux  si  l'on  vou'ait  bien  oublier 
quils  avaient  été  les  disciples  du  crucifié. 
Tout  au  plus  pouvaient-ils  espérer  de  soute- 
nir pendant  quelques  jours  une  grossière 
imposture  ;  et  quand  la  vérité  aurait  été  dé- 
couverte, ils  devaient  s'attendre  à  être  pour- 
suivis pour  avoir  calomnié  la  nation  ;  car, 
vous  le  comprenez,  prêcher  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  c'était  accuser  les  Juifs  du 
plus  noir  de  tous  les  forfaits,  du  déicide. 
Etait-ce  l'amour-propre  qui  pouvait  les  por- 
ter à  avancer  la  fable  de  la  résurrection? 
voulaient-ils  par  là  s'épargner  la  honte  de 
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convenir  qu'ils  avaient  été  trompés?  Mais 
s'ils  ont  été  trompés,  le  peuple  ne  l'a-t-il  pas 
été  comme  eux?  le  peuple,  qui  s'écriait  à 
chacun  des  prodiges  que  faisait  Jésus  :  Au- 
jourd'hui nous  avons  vu  des  merveilles  (Luc. , 
V,  26)1  le  peuple,  qui  quelquefois  avait  voulu 
en  faire  son  roi,  le  peuple  entin,  qui  chantait, 
quelques  jours  avant  la  passion  :  Hosannah-au 
fils  de  David!  (Matlh.,  XXI,  9.)  Certes,  quand 


Je  nombre  des  dupes 
craint 


est  aussi  grand 


on 
moins  d'avouer  qu'on  a  partagé  une 
erreur  qui  fut  longtemps  une  erreur  géné- 
rale. Ils  avaient,  du  reste,  un  moyen  bien 
facile  de  se  faire  pardonner  et  leur  crédulité 
et  leur  enthousiasme  :  que  n'allaient-ils  dé- 
clarer ce  qu'ils  savaient  sur  Jésus  de  Naza- 
reth, publier  avec  les  Juifs  que  son  corps 
avait  été  enlevé,  et  désigner  à  la  justice  des 
lois,  comme  coupables  de  ce  délit,  ceux  de 
leurs  compagnons  que  l'obstination  retenait 
encore  dans  le  parti  du  Christ?  Vous  savez, 
mes  enfants,  que  telle  ne  fut  point  leur  con- 
duite :  ils  continuent  à  publier  la  résurrec- 
tion, dussent-ils  [tasser  pour  des  opiniâtres, 
pour  des  insensés.  Elait-ce  enfin  la  recon- 
naissance qui  leur  mettait  à  la  bouche  cet 
étonnant  langage  :  Jésus  est  ressuscité!  l'A 
quelle  reconnaissance  devraient-ils  donc  à 
celui  qui  les  aurait  trompés  toute  sa  vie,  qui 
les  aurait  trompés  encore  sur  le  pas  de  la 
tombe  par  une  promesse  mensongère  ,  et 
qui,  après  les  avoir  arrachés  à  leurs  pauvres 
familles,  leur  laisserait  en  mourant,  pour 
héritage  et  pour  dédommagement,  la  haine 
de  ses  ennemis  et  l'espérance  d'une  mort 
cruelle?  Vous  le  voyez  donc,  mes  enfants  : 
les  apôtres,  en  publiant  la  résurrection,  ne 
ménageaient  les  intérêts  ni  de  la  reconnais- 
sance, ni  de  l'amour-propre,  ni  de  leur  for- 
tune. Et  quel  intérêt  les  faisait  donc  parler? 
l'intérêt  de  la  vérité.  Ils  avaient  vu  Jésus 
ressuscité,  et  ils  ne  pouvaient  taire  ce  qu'ils 
avaient  vu. 

Et  comment  fut  accueilli,  dans  le  public, 
le  récit  des  apôtres  ?  Cette  nouvelle  erreur, 
comme  les  Juifs  l'avaient  craint,  allait  être 
pire  que  la  première.  (Matth.,  XXVII,  64.) 
L'enthousiasme  allait  se  réveiller,  il  fallait 
un  prompt  secours  pour  un  mal  aussi  ra- 
pide :  on  s'assemble  en  toute  hâte,  on  déli- 
bère, on  essaie  plusieurs  manières  d'expli- 
quer le  fait  dont  il  s'agit.  Entin,  ils  sortent 
joyeux,  ils  ont  trouvé  un  expédient  admira- 
ble :  on  dira  que  les  apôtres  ont  enlevé  le 
corps,  quand  les  soldats  dormaient.  Miséra- 
ble ressource  à  laquelle  je  rougis  presque 
de  donner  quelques  minutes  de  réfutation  ! 
Sans  doute  qu'ils  sont  venus,  ces  apôtres  au- 
trefois, si  grossiers  et  si  timides,  et  mainte- 
nant si  intelligents  et  si  hardis,  sans  doute 
qu'ils  sont  venus  enlever  ce  corps  par  un 
souterrain  qui  les  a  conduits  au  tombeau. 
Mais  ce  souterrain  qu'il  fallait  mener  au  tra- 
vers de  la  roche,  et  qui  demandait  plusieurs 
jours  de  travail,  surtout  à  des  hommes  ac- 
coutumés à  un  autre  métier,  a  donc  été 
creusé  en  une  nuit;  et,  une  fois  creusé,  il 
restera  comme  pièce  de  conviction  pour 
prouver  aux  plus  crédules  des  partisans  de 


Jésus  que  sa  résurrection  est  l'ouvrage  d'un 
coup  de  main.  Avez-vous  jamais  entendu 
dire  qu'on  ait  montré  ce  souterrain,  et  qu'il 
ait  pu  servir  de  preuve  contre  le  récit  des 
apôtres?  Mais  non.  Ils  sont  venus  enlever  la 
corps  par  la  voie  ordinaire,  ils  ont  roulé  la 
pierre  qui  fermait  le  sépulcre,  sans  réveiller 
le  soldat  endormi  peut-être  au  bas  de  cette 
pierre;  au  lieu  d'enlever  le  corps  et  de  dis- 
paraître avec  toute  la  promptitude  que  de- 
mande le  crime  ,  ils  s'arrêtent  à  dérouler 
les  bandelettes  qui  entourent  le  cadavre,  au 
risque  d'être  surpris  par  un  instant  de  retard 
dans  leur  sacrilège  entreprise  ;  puis  ils  s'en 
vont  victorieux.  Cependant  les  soldats  dor- 
ment complaisamment,  pour  leur  laisser  le 
temps  d'accomplir  leur  œuvre.  Avouez,  mes 
enfants,  qu'en  fait  de  supposition  les  Juifs 
ne  furent  pas  heureux,  et  qu'ils  auraient  pu, 
prenant  mieux  leurs  mesures,  imaginer  un 
récit  plus  croyable  que  celui  d'un  enlève- 
ment qui  a  eu  pour  témoins  des  soldats  en- 
dormis. 

Au  reste,  pour  apprécier  l'impression  que 
produisirent  et  le  récit  des  apôtres  et  la  fa- 
ble inventée  par  les  Juifs,  rappelons  quel- 
ques-uns des  faits  qui  suivirent  la  résur- 
rection :  c'est  là  la  troisième  chose  que  j'ai 
indiquée,  et  sur  laquelle  je  veux  dire  deux 
mots  seulement  pour  finir  au  plus  tôt. 

Un  premier  fait,  c'est  que  la  résurrection 
prêchée  publiquement  à  Jérusalen  cinquante 
jours  après  l'événement,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  chacun  pouvait  par  lui-même  re- 
cueillir les  différents  bruits  qui  circulaient 
dans  la  ville  et  en  apprécier  la  vérité,  a  été 
crue  non  pas  par  quelques  personnes  incon- 
nues et  isolées,  mais  par  huit  mille  person- 
nes converties  par  les  deux  discours  de  sainl 
Pierre.  Il  était  donc  évident  pour  huit  milla 
personnes  que  le  récit  des  apôtres  était  con- 
forme à  la  vérité,  et  que  le  bruit  répandu  par 
les  Juifs  était  un  mauvais  subterfuge  inventé 
pour  sauver,  s'il  était  possible, -leur  honneur, 
et  couvrir  leur  confusion. 

Un  second  fait,  c'est  que  les  miracles  des 
apôtres,  opérés  publiquement  dans  la  ville, 
et  qu'il  faut  de  nécessité  admettre,  si  l'on 
veut  expliquer  les  premières  conversions  si 
subites  et  si  nombreuses,  furent  tous  opérés 
au  nom  de  Jésus  ressuscité.  Il  faut  donc  ad- 
mettre la  résurrection,  ou  dire  (blasphème 
insoutenable  !)  que  Dieu,  devenu  lui-même 
complice  de  l'erreur  et  du  mensonge,  a  prêté 
sa  puissance  ou  à  des  dupes  ou  à  des  impos- 
teurs ,  qui  servaient  habituellement  pour 
tromper  les  hommes. 

Enfin,  un  dernier  fait  que  j'indiquerai  seu- 
lement parce  qu  il  sera  la  matière  d'une  des 
prochaines  instructions,  c'est  l'établissement 
du  christianisme.  Il  est  certain  que  le  chris- 
tianisme est  fondé  sur  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ. Elle  est,  cette  résurrection,  la 
pierre  triangulaire  de  tout  l'éditice  ;  et  si  le 
fondement  eût  été  ruineux,  l'éditice  aurait-il 
tenu  si  longtemps,  et  résisté  à  tant  de  se- 
cousses, à  tant  d'etforts  de  la  part  des  hom- 
mes et  des  démons? 
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Concluons,  mes  enfants.  Ce  qui  a  précédé 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  les  circons- 
tances oui  l'ont  accompagnée,  les  faits  qui 

l'ont  suivie,  tout  s'accorde  à  nous  prouver,  à 
nous  démontrer  la  certitude  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ. 


XIV.  HOMELIE 

POin    LE  TROISIÈME    DIMANCHE    APRES    LA    PEN- 
TECOTE. 

Tout  dans  cet  évangile,  mes  chers  enfants, 
nous  parle  assez  de  la  honte  du  Sauveur 
pour  que  nous  en  fassions  ici,  pendant  quel- 
ques instants,  le  sujet  de  nos  méditations. 
J'aime  à  le  voir,  ce  divin  Maître,  entouré  de 
pécheurs  qui  viennent  recevoir  une  parole 
de  miséricorde  et  de  pardon  ;  ce  spectacle 
rassure  mou  âme  et  calme  les  inquiétudes 
de  ma  conscience.  Il  est  donc  vrai  que  Jésus 
est  l'ami  des  pécheurs,  et  ce  n'est  pas  à  tort 
qu'on  lui  adresse  quelquefois  ce  reproche  : 
il  ne  s'en  cache  point  aujourd'hui,  il  leur 
permet  de  s'approcher  de  lui,  et  l'on  dit 
même  qu'il  s'est  assis  à  leur  table.  Ainsi 
vous  ne  craignez  point,  ô  mon  Sauveur, 
que  la  compagnie  des  méchants  puisse  al- 
térer la  réputation  du  juste;  vous  ne  crai- 
gnez point  l'envie  et  ses  odieuses  imputa- 
tions; et,  destiné  par  le  Père  à  courir  après 
les  brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël , 
vous  ne  craignez  point  d'aller  les  chercher 
usqu'au  milieu  de  ces  marais  fangeux  où 
es  retient  l'iniquité  1  Comme  on  voit  le 
soleil  faire  descendre  un  de  ses  rayons  sur 
ces  lieux  où  séjournent  sans  cesse  les  plus 
immondes  exhalaisons,  au  sein  desquelles 
il  brille  sans  rien  perdre  de  sa  pureté,  ainsi 
le  Verbe,  immortel  rayon  du  soleil  qui 
éclaire  l'éternité,  vient  se  mêler  ici-bas  aux 
misères  humaines,  toucher  les  plaies  de  la 
nature  dégradée,  et,  dans  ce  contact  avec 
toutes  les  contagions,  demeure  toujoups  pur 
et  toujours  radieux. 

Approchez  donc,  vous  tous  qui  êtes  pé- 
cheurs; venez  chercher  ici  des  consolations 
et  des  joies  qui  vous  furent  inconnues.  Le 
monde  vous  repousse  ;  mais  Jésus  est  trop 
bon  pour  ne  pas  vous  recevoir  et  vous  par- 
donner. Les  hommes  ont  imprimé  sur  votre 
front  un  caractère  d'ignominie,  Jésus  saura 
bien  l'effacer,  et  vous  rendre  à  la  société 
quand  il  vous  aura  rendus  à  la  vertu.  Il  vous 
dira  cette  parole,  il  vous  fera  entendre  celte 
invitation  si  douce,  qui  doit  être  pour  les 
cœurs  affligés  un  baume  salutaire  :  Venez  à 
moi,  vous  lotis  qui  êtes  accablés,  et  je  vous 
soulagerai  (Matth.,  XI,28j;  si  le  poids  de  vos 
misères  oppresse  votre  âme,  venez  les  dé- 
poser à  mes  pieds,  votre  Dieu  les  verra  et 
saura  vous  les  pardonner.  Venez  à  moi,  vous, 
Madeleine,  dont  le  nom  jusqu'ici  ne  fut  pas 
sans  reproches  :  je  veux  vous  apprendre  à 
égaler,  par  la  grandeur  de  votre  amour,  la 
grandeur  de  vos  offenses.  Venez  a  moi,  vous, 
Zachée,  que  la  vois  publique  accuse;  el  vos 
injustices  réparées  donneront  à  votre  mai- 
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son  un  éclat  que  ne  purent  lui  donner  ses 
richesses.  En  un  mot,  venez,  vous  tous  que 
le  démon  tient  captifs  dans  les  chaînes  du 
péché;  ma  main  va  briser  vos  fers,  et  pré- 
parer à  vos  fronts  les  couronnes  du  re- 
pentir. 

Au  reste,  mes  chers  enfants,  le  langage  du 
Sauveur  sera  conforme  à  sa  conduite,  el  lo 
cou  [table  trouvera  sur  ses  lèvres  l'indulgence 
qu'il  a  trouvée  dans  son  cœur.  Aux  mur- 
mures des  pharisiens  quelles  excuses  allé- 
guera Jésus-Christ?  Dans  le  style  familier 
de  la  parabole,  il  se  peindra  de  nouveau 
sous  l'emblème  d'un  pasteur  qui  va  cher- 
cher au  loin  la  brebis  égarée,  et  la  rapporte, 
plein  de  joie  au  bercail  :  tendre  image  des 
sentiments  qui  l'animent,  quand  le  pécheur, 
lassé  dans  les  voies  du  monde,  revient  enfin 
à  son  Dieu  qui  l'appelle.  Que  dis-je?  qui 
l'appelle  I  Ah  1  ce  n'est  point  assez  pour  ce 
Dieu  de  miséricorde  de  rappeler  à  lui  l'âme 
infidèle  qui  l'abandone  :  il  court  à  sa  pour- 
suite, il  la  fatigue  par  ses  pressantes  solli- 
citations, il  lui  demande  son  cœur,  et  ne 
cesse  de  courir  qu'après  avoir  atteint  la 
brebis  fugitive,  et  l'avoir  pressée  dans  ses 
bras.  Alors  il  retourne  avec  elle  au  bercail 
de  la  montagne,  et,  dans  la  joie  de  son  cœur, 
c'est  peu  pour  lui  d'y  retrouver  les  brebis 
dociles  :  il  les  a  toutes  oubliées  pour  no 
songer  qu'à  celle  qu'il  avait  perdue  et  qu'il 
vient  de  retrouver. 

C'est  moi  qui  suis  cette  brebis,  Seigneur, 
que  vous  avez  cherchée  avec  tant  de  pa- 
tience et  de  si  grands  empressements.  Sou- 
vent rebelle  à  la  voix  du  pasteur,  je  courus 
loin  de  lui  dans  les  sentiers  du  mal.  Une 
voix  trompeuse  m'attirait  doucement  vers 
l'abîme,  et  je  marchais,  au  milieu  des  fleurs, 
sur  le  bord  d'un  précipice.  Mais  alors  les 
dangers  que  je  courais  ont  ému  votre  âme, 
et,  quittant  le  bercaii,  vous  descendîtes  vers 
moi  pour  me  ramener  vers  vous.  La  voix  do 
votre  amour,  moins  bruyante,  mais  aussi 
plus  douce  que  celle  du  monde,  se  fit  en- 
tendre à  mon  cœur;  vous  rappelâtes  à  cet 
infidèle  les  promesses  qu'il  vous  fit  sou- 
vent, et  bientôt  vaincu  par  vos  tendresses, 
il  se  rendit  à  vous  :  heureuse  défaite  où  le 
vaincu  partage ,  avec  le  vainqueur,  et  ses 
triomphes  et  son  amour! 

Ainsi  peut  dire  chacun  de  nous,  mes 
chers  enfants,  parce  que  chacun  de  nous  fut 
aussi  quelquefois  une  brebis  infidèle;  et, 
pour  comprendre  en  ce  jour  la  bonté  de 
Jésus  pour  les  pécheurs,  il  suffit  à  chacun 
de  nous  de  rentrer  en  soi-même. 

Le  divin  Maître  ajoute  encore  un  trait  à 
sa  parabole,  et  pour  achever  de  nous  faire 
comprendre  avec  quelle  sollicitude  il  cher- 
che l'âme  égarée,  avec  quelle  joie  il  la  re- 
trouve, il  se  compare  encore  à  cette  mère  de 
famille  qui  vient  de  perdre  la  somme  si 
modique  qui  devait  nourrir  un  jour  de  plus 
ses  pauvres  enfants.  Aussitôt,  dans  son  in- 
quiétude, elle  bouleverse  son  humble  de- 
meure, elle  cherche  partout;  et  quand  qHu 
a  retrouvé  l'obole  qui  doit  payer  le  pain  de 
sa  misère,  ah!  qui  pourrait  dire  ave-  quelle 
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allégresse  elle  s'en  empare ,  comme  elle 
baise  le  trésor  qu'elle  a  pensé  perdre,  comme 
elle  s'en  va  le  montrant  à  ses  voisines,  à 
ses  amies  qui  partageront  ses  transports , 
parce  qu'elle  a  retrouvé  la  vie  de  ses  en- 
fants? En  vérité,  je  vous  le  dis,  telle  sera  la 
joie  du  Père  et  de  ses  anges,  quand  sera  re- 
trouvé le  pécheur.  (Luc,  XV,  7.) 

Après  cela,  chrétiens,  qu'altendons-nous 
encore   pour   nous    donner    au    Seigneur? 
Justes  ou  pécheurs,  il  nous  invite  à  venir  à 
lui,  à  nous  jeter  entre  ses  bras.  Justes  ou 
pécheurs,  nous  trouvons  dans  cet  évangile 
de  puissants  motifs  pour  aimer  notre  Dieu 
et  pour  le  servir  fidèlement.  Si  nous  sommes 
pécheurs,  ah!  comment  pourrions-nous  nous 
endurcira  cette  voix  qui  nous  appelle,  qui 
nous  presse  depuis  si  longtemps  peut-être, 
qui  nous  promet  oubli  et  pardon,  qui  nous 
assure  qu'il  y  a  grande  fête  au  ciel,  quand 
une  âme  sur  la  terre   revient  à  la  vertu? 
Comment  pourrions-nous  être  insensible  au 
spectacle  si  touchant  de  ce  pasteur  qui  pour- 
suit avec  persévérance  la  brebis   infidèle, 
qui  l'embrasse  avec  une  affection  si  vive, 
qui  la  prend  sur  ses  épaules,  qui  la  rapporte 
lui-même  au  bercail?  Comment  pourrions- 
nous  refuser  une  larme  à  cette  idée  que  le 
cœur  de  Jésus  pouvait  seul  trouver,  que  la 
joie  de  Dieu,  quand  le  pécheur  revient  à  la 
pénitence,   est   semblable  à  Ja  joie  d'une 
mère  qui  a  retrouvé  ce  qu'elle  a  de  plus 
cher  au  monde,  du  pain  pour  ses  enfants? 
Non,  mes  frères,  il  ne  faut  pas  résister  aux 
invitations  du  Seigneur.  N'y  eût-il,  dans  le 
petit  nombre  de  chrétiens  ici  rassemblés, 
qu'un  seul    pécheur,  qu'une  seule  de  ces 
âmes  qui  se  sont  égarées  dans  les  sentiers 
du  vice,  qui  ont  oublié  leur  Dieu,  leur  salut, 
leur  éternité;  c'est  pour  ce  pécheur,  c'est 
pour  cette  âme  infidèle  que  ces  paroles  si 
consolantes  ont  été  consignées  dans  l'Évan- 
gile ;  c'est  pour  cette  âme  que  le  Seigneur  a 
mis  ce  soir  sa  parole  sur  mes  lèvres.  C'est  à 
elle  qu'il  dit  en  ce  moment  par  ma  bouche  : 
Revenez    à  moi,  brebis  infidèle;    conver- 
tissez-vous au  Seigneur  votre  Dieu.  Ah!  il 
tarde  bien  à  son  impatience  que  vous  en- 
triez au  bercail ,  que  vous  fassiez  cesser  ses 
alarmes.   Revenez  à  moi,   brebis  infidèle! 
Qu'allez-vous  faire  au  milieu  des  loups  qui 
vont  vous  dévorer,  dans  ces  compagnies , 
dans  ces   occasions  dangereuses  qui    vous 
exposent  à  d'inévitables  périls?  Revenez  à 
moi ,  brebis  infidèle  I  vos  égarements  vous 
seront    pardonnes;    et  mon   amour,    mal- 
gré  vos    ingratitudes,   vous  est  encore  as- 
suré. 

Mais  si  nous  sommes  justes ,  si  la  grâce 
du  Soigneur  nous  a  préservés  de  ces  chutes 
qui  rendent  nécessaire  le  repentir,  n'y  aura- 
l-il  rien  pour  nous  dans  cet  évangile?  Ah! 
mes  enfants,  la  bonté  de  Jésus-Christ  envers  . 
les  pécheurs  sera  pour  nous  un  motif  de 
nous  attacher  à  lui  davantage,  d'être  fidèles 
à  sa  loi ,  de  garder  ses  commandements, 
de  persévérer  dans  son  amour;  et,  pour 
nous  engager  5  le  bien  servir,  nous  juge- 
rons, par  la  grandeur  des  récompenses  qu'il 


promet  au  repentir,  la  grandeur  de  celles 
uu'il  destine  à  l'innocence 

XV.   HOMÉLIE 

FOUR  LE  ONZIÈME   DIMANCHE  APRÈS   LA  PEN- 
TECOTE. 

Mes  enfants,  tandis  que  les  pharisiens, 
ennemis  jusqu'alors  cachés  de  la  gloire  de 
Jésus,  s'en  allaient,  distillant  partout  le 
poison  de  l'envie,  et  répétaient  dans  les 
bourgades  de  la  Judée  que  le  prophète  de 
Nazareth  chassait  les  démons  au  nom  de  Bel- 
zébuth,  le  peuple,  plus  équitable  envers  le 
Sauveur,  quand  il  n'était  pas  aveuglé  par 
d'injustes  préventions  ou  excité  par  d'odieu- 
ses manœuvres  ,  s'en  allait  aussi  publier  les 
merveilles  que  ses  yeux  avaient  vues,  et 
donnait  à  celui  qui  les  avait  opérées  cette 
louange  admirable  que  les  siècles  ont  ré- 
pétée comme  le  plus  bel  éloge  de  Jésus  : 
Il  a  bien  fait  toutes  choses  :  «  Bene  omnia 
fecit.  »  (il/arc,  Vil ,  37.) 

Et  comment  pouvait-il,  ce  peuple,  exprimer 
hautementson  admiration,  quand  il  considé- 
rait la  vie  de  cet  homme  qui  passait  sur  la  terre 
en  faisant  du  bien  (Act.,  X,  38),  et  dont  cha- 
que parole  essuyait  une  larme  ou  enseignait 
une  vertu?  Portait-il  un  œil  observateur  sur 
ses  actions  communes,  il  se  souvenait  qu'il 
avait  été  pendant  trente  années  le  fils  le  plus 
respectueux  de  la  plus  chérie  des  mères,  et 
qu'un  travail  opiniâtre  avait  exercé  cons- 
tamment ses  mains,  et  nourri  le  vieillard 
qu'on  appelait  son  père.  Toujours  il  l'avait 
vu  ,  soumis  aux  lois  de  son  pays,  rendre  à 
César  ce  qui  appartenaità  César,  aimer  sa  pa- 
trieet  compatir  à  ses  calamités.  Il  était  obser- 
vateur fidèle  de  la  loi  de  Dieu  ;  on  le  voyait 
dans  le  temple  aux  solennités  de  la  nation,  et 
plus  souvent  encore  on  savait  qu'il  se  reli- 
rait sur  les  montagnes  pour  y  adorer  dans 
le  silence  de  la  solitude.  O  peuple  d'Israël  ! 
non,'  tu  n'as  point  vu  encore  un  homme 
aussi  parlait  que  Jésus  dans  les  actions  les 
plus  ordinaires  de  la  vie;  comme  toi,  je 
l'admire,  et  je  m'écrie  avec  toi  :  Il  a  bien 
fait  toutes  choses  :  «  Bene  omnia  fecit.  » 

Cet  homme  est  venu  sur  la  terre  pour  ins- 
truire les  hommes.  Mais  qu'ils  sont  admi- 
rables, ces  enseignements!  il  révèle  d'inef- 
fables mystères,  soulève  un  coin  du  voile 
qui  dérobe  la  divinité  aux  regards  des  mor- 
tels, et  leur  fait  voir,  dans  le  Dieu  qu'ils 
avaient  craint  jusqu'alors,  un  Dieu  qui  veut 
être  aimé  désormais.  Ses  préceptes,  c'est  la 
morale  la  plus  pure  qu'ils  expriment  :  il 
prêche  la  douceur,  l'humilité,  Je  support 
mutuel,  le  pardon  des  injures,  la  compas- 
sion aux  misères  d'autrui,  et,  pour  tout 
dire  en  une  seule  parole,  il  proche  la  cha- 
rité. Puis,  quelle  simplicité  dans  ses  ensei- 
gnements! On  l'a  vu  sur  le  bord  d'un  che- 
min enseigner  la  voie  qui  mène  au  ciel ,  et 
sur  la  barque  de  Pierre  instruire  le  peuple 
assis  aux  rivages  du  lac.  Les  sujets  les  plus 
vulgaires  sont  ceux  qu'il  choisit  :  un  fils  qui 
a  quitté  la  maison  paternelle,  un  oiseau  qui 
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n'a  Je  ressource  que  ia  bon  lé  de  la  Provi- 
dence, un  arbre  qui  ne  donne  plus  de  fruit , 
une  tlcur  des  champs,  un  rien,  c'en  est 
assez  pour  lui  ;  il  tire  de  la  une  leçon  pour 
convertir  le  momie.  Surtout  ses  enseigne- 
ments sont  d'accord  avec  ses  œuvres;  il  ne 
proche  que  ce  qu'il  t'ait.  Aussi  on  l'admire, 
et  quan  i  on  a  entendu  sa  parole,  on  s'en  va, 
en  disant  quV/  a  bien  fait  toutes  choses  : 
«  Bene  omnia  fecit.  » 

Enfin,  il  l'ait  des  miracles;  la  nature  ,  à 
son  ordre,  suspend  ses  lois.  Il  est  puissant 
sur  la  terre,  où  des  pains  se  multiplient  à  sa 
parole  pour  nourrir  la  foule;  il  est  puissant 
au  sein  des  mers,  où  il  apaise  les  Ilots ,  et  se 
trace  une  route  nouvelle;  il  est  puissant 
dans  les  tombeaux,  où  il  va  chercher  des 
cadavres  pour  les  rendre  à  la  vie  ;  il  est 
puissant  jusque  dans  les  enfers,  où  il  fait 
«•entrer  les  démons  dont  il  a  délivré  les  hom- 
mes. Le  peuple  a  vu  toutes  ces  merveilles, 
et  il  s'est  écrié  :  Oh!  il  a  bien  fait  toutes 
choses!  Il  a  fait  entendre  au  sourd  la  parole 
du  muet  1  «  Bene  omnia  fecit.  » 

Heureux,  mes  enfants,  celui  d'entre  nous 
à  qui  pourrait  s'adresser  un  semblable  éloge! 
Heureux  celui  dont  on  pourrait  dire ,  en 
considérant  sa  vie  :  II  a  bien  fait  toutes 
choses  !  Sa  jeunesse  a  été  sanctifiée  par  le 
respect  et  I  obéissance  filiale;  son  travail, 
par  le  zèle  et  l'application;  ses  prières,  par 
la  ferveur  et  la  piété.  Ses  actions  ordinai- 
res, il  les  a  relevées  par  la  pureté  de  ses 
intentions,  et  à  celles  qui  ont  eu  les  hom- 
mes pour  témoins  et  pour  admirateurs  il  a 
joint  le  mérite  de  l'humilité.  Heureux  l'en- 
fant dont  la  vie  entière  pourrait  se  résumer 
en  ce  peu  de  paroles  :  Depuis  ses  pre- 
miers jours  jusqu'aux  derniers,  chacune  de 
ses  actions  a  été  parfaite  autant  qu'elle  de- 
vait l'être,  et,  pendant  les  années  que  le 
c  iel  lui  avait  comptées,  il  a  bien  fait  toutes 
choses!»  Heureux  enlin  moi-même,  si,  après 
une  vie  passée  saintement  dans  les  taber- 
nacles du  Seigneur,  je  méritais  qu'on  pût, 
sans  mentir,  graver  cette  simple  parole  sur 
la  pierre  qui  couvrira  la  tombe  où  je  dor- 
mirai :  Bene  omnia  fecit.  Mais,  mes  enfants, 
ne  cherchons  pas  à  nous  abuser.  Celte  per- 
fection n'est  point  pour  l'homme  ici-bas. 
Constamment  porté  au  relâchement  par  la 
pente  de  sa  nature  qui  l'entraîne,  sans  cesse 
il  tombe,  et  chacun  de  ses  jours  est  marqué 
par  une  faute.  Aussi  devons-nous  reconnaître 
que  le  Sauveur,  qui  a  mérité  cet  éloge,  est  le 
seul  qui  ait  pu  le  mériter,  parce  que  seul  il 
a  pu  vivre  et  mourir  parfait. 

Toutefois,  en  laissant  à  cet  inimitable 
modèle  cette  gloire  singulière  d'avoir  bien 
fait  seul  toutes  choses,  un  chrétien  doit  se 
proposer  de  mériter  au  moins  en  partie  un 
éloge  à  la  hauteur  duquel  il  n'espère  pas 
s'élever.  C'est  lui  qui  a  dit  :  Soyez  parfait 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  (Matlh., 
V  ,  V8.)  Certes,  c'est  lui  présenter  un  assez 
beau  modèle  ;  et  s'il  a  été  permis  à  sa  fai- 
blesse d'aspirer  à  retracer  quelques  traits 
de  la  perfection  du  Père  qui  règne  dans  les 
deux,  pourquoi  ne  chercherait-il  pas  a  bien 


faire  toutes  choses  ,  à  l'exemple  du  Fils  des- 
cendu sur  la  terre? 

Or,  pour  mériter  cet  éloge,  au  moins  au- 
tant que  le  permet  notre  pauvre  nature,  nous 
devons,  mes  enfants  ,  nous  former  à  la  res- 
semblance de  celui  qui  est  venu  nous  en- 
seigner toute  perfection.  Imiter  Jésus,  voilà' 
le  premier  moyen  de  bien  faire  toutes 
choses. 

Sans  cesse  ayons  les  yeux  sur  ce  divin 
modèle,  afin  de'copier  une  à  une,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  vertus  dont  il  nous  a  donné 
l'exemple.  Imitons-le  dans  ses  actions. Elles 
étaient  toutes  pour  Dieu  ou  pour  les  hom- 
mes ;  toutes  dirigées  par  la  piété  ou  con- 
duites par  la  charité  :  voilà  aussi  les  motifs 
qui  doivent  régler  les  nôtres  et  les  sanctifier. 
Imitons-le  dans  ses  paroles.  S'il  ouvre  la 
bouche,  c'est  pour  instruire  les  pauvres, 
sainte  fonction  qui  est  aussi  celle  de  plu- 
sieurs parmi  vous,  mes  enfants.  Mon  Dieu, 
faites  qu'elle  soit  toujours  remplie  digne- 
ment !  Chacune  de  ses  paroles  est  ulie  pa«- 
role  de  miséricorde  et  de  paix,  qui  consolo 
un  affligé  ou  pardonne  à  un  pécheur.  Ses 
conversations  se  ressentent  du  ciej  d'où  il 
vient,  et  font  chérir  la  vertu  qu'il  prêche. 
Imitons-le  enfin  dans  ses  sentiments.  Il  mé- 
prise les  richesses,  il  foule  aux  pieds  les 
gloires  du  siècle,  il  estime  la  pauvreté,  il 
aime  les  humiliations,  il  désire  les  souffran- 
ces. O  mes  enfants,  quelle  désespérante 
perfection!  Et  comment  pourrons- nous  ja- 
mais approcher,  même  de  loin ,  d'une  si 
haute  vertu? 

C'est,  mes  enfants,  pour  prévenir  les  dé- 
faillances de  la  nature  découragée  que  Jésus- 
Christ  a  voulu  nous  donner  un  autre  modèle 
bien  parfait  encore,  mais  cependant  plus 
rapproché  de  nous.  Peut-être  chercherions- 
nous  dans  la  perfection  même  du  premier 
modèle  une  excuse  à  notre  lâcheté  :  le  se- 
cond ne  nous  en  laisse  aucune.  Peut-être 
nos  yeux  seraient -ils  éblouis  en  voulant 
fixer  le  soleil  de  justice  en  tout  son  éclat  : 
il  s'est  entouré  pour  nous  d'une  nuée  mys- 
térieuse qui  tempère  l'ardeur  de  ses  rayons 
sans  nous  dérober  ses  salutaires  influences. 
Vous  me  comprenez,  mes  enfants?  A  ceux 
qui  n'osaient  le  prendre  pour  modèle,  Jésus 
a  présenté  sa  mère;  il  leur  a  montré  en  elle 
des  vertus  plus  faciles,  et  qui  conduisent 
aussi  à  la  perfection.  Imiter  Marie,  voilà  le 
second  moyen  de  bien  faire  toutes  choses. 

Appliquons-nous  donc  à  cette  imitation,  si 
utile  à  la  fois  et  si  aisée.  Eludions  le  cœur 
de  Marie,  pour  y  découvrir  dans  leur  source 
ces  saintes  dispositions  qui  lui  ont  mérité 
de  devenir  la  mère  du  Fils  de  Dieu,  la  gloire 
du  ciel  et  l'espérance  de  la  terre.  Contem- 
plons cet  abîme  d'humilité  où  eile  aime  à  se 
perdre  à  ses  propres  yeux,  et  qui  la  rend 
plus  grande  aux  yeux  de  Dieu;  cet  amour 
vif  et  persévérant. qu'elle  eut  pour  son  divin 
Fils,  et  qui  la  lit  vivre  pour  lui  et  mourir 
pour  lui.  Surtout  ne  nous  contentons  pas 
n'admirer.  Aimons  l'humilité  comme  l'a  ai- 
mée Marie;  aimons  Jésus  comme  l'a  aimé  sa 
mère.  Alors  oeut-êlre  on  dira  de  nous  ce 
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ue  le  peuple  disait  du  Sauveur  :  Il  a  bien 
fait  toutes  choses;  et  cet  éloge  que  nous  au- 
rons mérité  sur  la  terre  nous  sera  un  gage 
de  la  récompense  qui  nous  attend  dans  le 
ciel. 

XVI.  EXHORTATION 

POUR    LE    JOUR    DE    LASSOMPTIOS. 
Avant  la  communion 

Si  invenenlis  dileclum  nieum,  nunlietis  ci  quia  amore 
langneo.  {Canl.,  V,  8.) 

Si  vous  vouez  mon  bien-aimé,  dites-lui  que  mon  cœur 
languit  en  l'attendant. 

Tels  sont,  mes  enfants,  les  désirs  de  l'é- 
pouse des  Cantiques  sacrés  que  l'Eglise  em- 
prunte aujourd'hui  pour  nous  donner  une 
idée  des  saints  empressements  de  Marie  à 
joindre  celui  qui  avait  commencé  son  bon- 
heur sur  la  terre  et  qui  allait  le  consommer 
dans  le  ciel.  Tels  aussi  sont  les  désirs  de 
l'âme  fidèle  qui  vient  s'unir  à  son  Dieu  et  le 
recevoir  dans  son  sacrement.  Il  me  semble 
l'entendre  s'adresser  aux  anges,  invisibles 
gardions  du  sanctuaire  où  demeure  Jésus; 
leur  demander,  comme  l'épouse  des  saints 
cantiques,  s'ils  n'ont  point  vu  celui  que  son 
cœur  désire.  Il  me  semble  la  voir  adjurer 
les  filles  de  Jérusalem  de  lui  porter  ses  sou- 
pirs, et  dire  aux  célestes  intelligences  qui 
environnent  le  trône  de  l'Agneau  :  Ah!  si 
vous  voyez  mon  bien-aimé,  dites-lui  que  mon 
cœur  languit  en  V attendant  :  «  5/  inveneritis 
dilectum,  nuntietis  ei  quiâ  amore  langneo.  » 

Et  n'est-ce  pas  avec  raison,  mes  enfants, 
que  l'âme  fidèle  répète  au  pied  de  la  table 
sainte  ces  paroles,  qui  furent  les  dernières 
sans  doute  que  Marie  prononça  sur  la  terre 
avant  d'aller  rejoindre  son  Fils,  puisque  dans 
la  communion  elle  trouve  ce  que  Marie  va 
chercher  au  ciel  :  un  Dieu  qui  se  donne  à 
elle,  un  bonheur  qui  comble  tous  ses  vœux? 

Qu'ils  furent  longs  pour  Marie,  les  jours 
qu'il  lui  fallut  traîner  sur  la  terre  loin  de 
Jésus  1  A  peine  séparée  de  son  Fils,  elle 
comptait  déjà  bien  des  années  de  sépara- 
tion ;  et,  pour  elle,  chaque  instant  d'exil 
était  un  siècle.  Combien  de  fois  s'est-elle 
écriée  avec  le  Prophète  :  Ah!  qu'il  est  pro- 
longé, mon  pèlerinage  au  milieu  des  habitants 
de  (Jédarl  Quand  viendra  donc  le  jour  où  je 
paraîtrai  devant  la  face  de  mon  bien-aimé? 
«  Quando  vcniam  et  apparebo  an  te  faciem 
Dei?  »  (Psal.  XL1,  3.)  Elle  savait  que  ce  jour 
serait  pour  elle  le  jour  du  triomphe;  qu'un 
palais  lui  était  destiné;  qu'une  cour  nom- 
breuse allait  la  servir;  niais  toutes  ces  pen- 
sées sont  absorbées  par  une  seule  pensée  : 
c'est  en  ce  jour  qu'elle  reverra  Jésus.  Aussi 
par  quels  soupirs  elle  appelle  ce  jour! 
Comme  il  lui  tarde  de  franchir  les  distances 
qui  l'a  séparent  de  son  Fils!  Comme  elle  s'é- 
cr.ie  souvent  :  Quando  vendant  et  apparebo? 
Ali!  quand  paraîtrai-je  à  vos  pieds,  ô  Dieu 
.J  "amour? 

Voilà  vos  sentiments,  mes  enfants,  depuis 
le  jour  où  votre  Sauveur,  api  es  s'être  donné 
à  vous  la  dernière  fois,  vous  a  quittés  pour 
remonter  au  ciel.  Car,  en  vous  oarlanf  des 


transports  et  des  saintes  impatiences  de 
l'âme  fidèle,  ce  sont  vos  cœurs  que  j'ai  voulu 
peindre,  vos  cœurs,  que  la  grâce  a  conservés 
ou  rétablis  dans  la  -justice  et  la  sainteté. 
Comme  Marie,  vous  avez  trouvé  bien  longs 
les  jours  que  vous  avez  passés  sans  Jésus. 
Votre  séjour  au  milieu  du  monde,  souvent 
peut-être  vous  l'avez  appelé  tout  bas  un 
exil;  vous  attendiez  l'heure  où,  les  portes 
de  cette  sainte  chapelle  s'ouvrant  pour  vous, 
il  vous  serait  donné  de  vous  asseoir  encore 
au  banquet  de  votre  innocence;  et,  dans 
cette  attente,  vous  répétiez  avec  Marie  :_ 
Quand  viendra  donc  le  jour  où  je  paraîtrai 
devant  mon  Dieu?  «  Quando  veniam,  »  etc. 

Enfin  il  est  arrivé,  le  jour  que  Marie  dési- 
rait. Des  ardeurs  plus  vives,  des  soupirs 
plus  enflammés,  annoncent  en  secret  que 
son  Fils  l'appelle.  Elle  ne  méconnaîtra  point 
sa  voix.  Elle  lève  les  yeux,  elle  voit  ce  Fils 
qui  lui  tend  les  bras...  Son  âme  a  brisé  tous 
ses  liens;  elle  possède  un  Dieu  pour  tou- 
jours. 

Heureux  enfants!  ce  Dieu  que  Marie  va 
chercher  au  ciel,  vous  allez  le  trouver  ici. 
Le  voilà,  ce  Jésus  qui  reçoit  aujourd'hui  la 
mère  dans  les  tabernacles  éternels,  et  les  en- 
fants dans  le  sanctuaire  de  son  amour;  ce 
Jésus,  qui  veut  couronner  en  Marie  des  ver- 
tus accomplies,  et  récompenser  en  vous 
quelques  premiers  efforts.  Le  voilà  qui  vous 
appelle  :  venez  vous  unir  à  lui:  ne  craignez 
rien,  c'est  le  fils  de  Marie. 

Dans  le  ciel,  pour  accueillir  cette  bien- 
heureuse créature,  il  s'est  revêtu  de  toute  sa 
beauté,  de  tout  son  éclat;  ici,  pour  vous  re- 
cevoir, il  est  couvert  d'un  vêtement  plus 
simple.  Il  a  craint  de  vous  effrayer  :  il  s'est 
caché  sous  le  voile  d'un  sacrement.  Pourtant 
vous  le  reconnaissez,  je  pense,  à  sa  douceur. 
Dans  le  ciel,  il  descend  de  son  trône,  s'a- 
vance au-devant  de  sa  mère,  et  vient  la  re- 
cevoir aux  portes  du  séjour  céleste;  m.iis 
pnur  vous,  pour  vous  il  t'ait  un  plus  long 
voyage  :  c'est  jusque  dans  la  vallée  des  lar- 
mes qu'il  vient  vous  chercher.  11  s'abaisse,  il 
s'anéantit  pour  se  donner  à  vous,  et  se  fait 
reconnaître  encore  à  son  humilité.  Dans  le 
ciel,  enfin,  il  fait  asseoir  Marie  à  son  côté; 
mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  union  à  celle 
que  vous  allez  contracter  avec  lui  dans  la 
divine  Eucharistie!  Ce  n'est  point  sur  un 
trône  élevé  auprès  de  lui  que  vous  allez 
monter  :  vous  reposerez  sur  sa  poitrine.  Le 
cœur  de  Jésus,  voilà  le  trône  qu'il  vous  des- 
tine; vous  le  reconnaissez,  je  pense,  à  son 
amour. 

Oui,  Seigneur,  nous  vous  reconnaissons. 
Vous  avez  beau  vous  dérober  à  nos  yeux 
sous  des  apparences  mystérieuses ,  votre 
charité  vous  trahit.  Prosternés  à  vos  pieds, 
nous  vous  adorons  comme  le  Fils  de  Dieu 
et  le  fils  de  Marie;  nous  croyons  sans  hési- 
ter que  celui  qui  la  reçoit  au  ciel  en  ce  jour 
est  ici  présent  sur  cet  autel  ;  ei,  encouragés 
par  vos  tendres  invitations,  nous  venons  y 
trouver  ce  qu'elle  va  chercher  au  ciel  :  un 
Dieu  qui  se  donne  tout  à  nous,  comme  il  se 
donne  tout  à  elle. 
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Avec  le  môme  Dieu,  mes  enfanls,  nous  y 
trouverons  le  même  bonheur.  Marie,  possé- 
dant son  Dieu,  trouve  clans  sa  possession  un 
bonheur  pur  et  parfait.  Elle  s'unit  à  l'objet 
éternel  des  complaisances  du  l'ère  ;  elle 
s'enivre  à  la  source  des  torrents  de  délices 
qui  inondent  les  élus  ;  elle  voit  à  ses  pieds 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et,  pour  dire 
plus  que  tout  cela,  elle  est  toute-puissante 
au  ciel  et  peut  faire  des  heureux.  O  Vierge! 
est-il  un  bonheur  comparable  au  vôtre? 
Dans  une  minute,  mes  enfants,  vous  me  ré- 
pondrez; vous  me  direz,  quand  Jésus,  le  bon 
Jésus,  sera  dans  votre  cœur,  vous  me  direz 
ce  qui  manque  à  votre  bonheur,  ce  qui 
pourrait,  parmi  les  biens  de  la  terre,  le  ren- 
dre plus  grand;  ou  plutôt  vous  me  direz  que 
vous  avez  trouvé  dans  le  sacrement  d'amour 
ce  que  Marie  goûte  au  ciel  :  un  bonheur 
pur,  un  bonheur  parlait.  Marie  n'a  plus  de 
larmes  à  verser,  plus  de  soupirs  à  faire  en- 
tendre, plus  d'inquiétudes  à  dévorer;  son 
bonheur  est  sans  amertume  et  sans  mélange. 
Enfants  fidèles,  dites-nous  quelles  amertu- 
mes n'élaient  point  adoucies  par  les  entre- 
tiens secrets  que  vous  eûtes  avec  votre  Dieu 
au  jour  de  la  communion?  Quels  chagrins 
n'élaient  point  dissipés  par  la  présence  du 
divin  Maître?  Dites-nous  si  le  bonheur  que 
vous  avez  goûté  au  pied  des  saints  autels 
n'était  pas  aussi,  comme  le  bonheur  que  l'on 
goûte  au  ciel,  sans  mélange  et  sans  amer- 
tume? Marie  est  heureuse  pour  toujours. 
Mes  enfants,  soyez,  chacun  des  jours  de 
votre  vie,  ce  que  vous  êtes  au  jour  de  la 
communion,  et  vous  serez  toujours  heu- 
reux. 

Venez  donc  célébrer  le  triomphe  de  votre 
mère,  le  partager  avec  elle,  vous  unir  au 
même  Dieu,  goûter  le  même  bonheur.  Ve- 
nez, Jésus  vous  attend  1  Je  n'ai  déjà  que 
trop  retardé  ses  désirs  et  les  vôtres  ;  je 
cesse  :  c'est  lui  qui  va  désormais  vous 
parler. 

Apr6s  la  communion. 

Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  je  suis  à  lui  : 
c  Dilectus  meus  tnihi,  et  ego  illi.  »  (Cant.,  II, 
16.)  Ce  fut  là  la  première  pensée  de  Marie 
quand  elle  posséda  son  Fils; sa  première  pa- 
role, lorsque,  entrée  dans  les  parvis  éter- 
nels, elle  se  fut  unie  à  celui  qui  était  l'ob- 
jet de  ses  désirs  :  Ah!  s'écria-t-elle,  qu'il  y 
a  donc  longtemps  déjà  que  mon  âme  vous 
attend  I  Pour  vous,  j'ai  porté  les  ennuis  d'un 
long  exil  ;  j'ai  souffert  pour  vous  les  angois- 
ses du  désir;  j'ai  vécu  dans  J'attente  de  ce 
jour  qui  devait  consommer,  dans  la  bien- 
heureuse éternité,  cette  union  contractée 
avec  vous  sur  cette  terre  que  je  viens  de 
quitter.  Enfin  le  voici  qui  parait,  ce  jour  où 
mes  vœux  sont  accomplis,  ce  jour  où  nul 
obstacle  ne  peut  retarder  mon  bonheur.  Je 
tiens  déjà  celui  que  f  aime;  désormais  je  ne  le 
laisserai  plus  aller  :  «  Tenui  eum,  née  dimit- 
tam.  »  (Cant.,  III,  h.)  Désormais, que  les  siè- 
cles succèdent  aux  siècles,  que  les  hommes 
s'agitent  pour  de  misérables  intérêts,  pour 
de  frivo'es  passions,  la  demeure  qui  m'a  été 


donnée  est  élevée  par-dessus  la  région  des 
orages  :  je  repose  dans  le  sein  de  Dieu 
même,  et  cette  place  d'amour  qu'il  a  daigné 
m'accorder,  je  ne  la  perdrai  point  :  Tenui 
eum,  nec  di  mil  tain. 

Vos  cœurs,  mes  enfants,  ont  tenu  pareil 
langage  à  l'instant  où  Jésus  s'est  reposé  sûr 
vos  l'èvres.  Alors  le  bonheur  de  le  posséder 
vous  a  fait  sentir  plus  vivement  que  sa  ve- 
nue avait  été  bien  tardive;  et,  comme  Marie, 
vous  avez  répété  qu'il  y  avait  longtemps  que 
vous  comptiez  les  jours  qui  vous  éloignaient 
du  bonheur,  et  qu'ils  ont  coulé  trop  lente- 
ment au  gré  de  vos  désirs.  Mais  enfin,  ce 
bonheur,  vous  l'avez  goûté,  ces  désirs  sont 
accomplis.  Admis  aujourd'hui,  comme  la 
mère  de  Jésus,  dans  ud  sanctuaire  que  le 
monde  ne  connaît  point,  comme  elle  vous 
possédez  un  Dieu;  et  si  j'en  crois  les  saints 
transports  qui  vous  animent,  vous  ne  le 
laisserez  point  s'éloigner  de  vous  :  Tenui 
eum,  nec  dimittam. 

Après  cela  que  nous  reste-t-il  à  vous  dire? 
Vous  possédez  en  ce  moment  celui  qui  fait 
dans  le  ciel  la  gloire  de  Marie.  Sa  parole  en 
ce  moment  se  fait  entendre  à  vos  cœurs;  et, 
mieux  que  toutes  les  exhortations,  elle  vous 
engage  à  demeurer  fidèles.  Il  ne  nous  reste 
donc  plus  qu'un  vœu  à  former  :  c'est  que 
votre  vie  maintenant  soit  une  image  qui 
nous  rappelle  la  vie  de  votre  mère  qui  est 
dans  le  ciel. 

Marie  chante  à  jamais,  dans  l'extase  de 
son  amour,  les  louanges  de  celui  qui  a  fait 
en  elle  de  grandes  choses.  Sans  cesse  ello 
rend  grâces  à  Dieu  du  bonheur  dont  il  l'a 
comblée  et  de  la  gloire  dont  il  l'a  revêtue. 
Heureux  l'enfant  dont  la  vie  sera  une  louange 
continuelle  au  Seigneur  ;  qui,  se  rappelant 
les  miséricordes  infinies  dont  il  fut  l'objet, 
nourrira  dans  son  âme  les  sentiments  d'une 
éternelle  reconnaissance;  qui,  par  sa  fer- 
veur et  sa  fidélité  dans  les  petites  choses, 
glorifiera  son  Dieu  et  acquittera  la  dette  de 
son  cœur! 

Marie  enfin  ne  vit  plus  que  pour  Jésus  : 
il  est  désormais  son  partage,  sa  joie,  ses 
délices,  son  tout  ;  il  est  le  centre  de  ses  af- 
fections et  l'âme  de  sa  vie;  c'est  pour  lui 
qu'elle  respire,  c'est  en  lui  qu'elle  aime  à 
se  perdre,  c'est  de  lui  qu'elle  se  nourrit  à 
jamais.  Sainte  et  ineffable  union,  vie  de 
charité  que  ceux-là  comprennent,  qui  pos- 
sèdent Jésus  dans  leur  cœur,  mais  qu'une 
bouche  humaine  ne  saurait  exprimer  !  Heu- 
reux encore  l'enfant  qui,  après  s'être  assis 
au  festin  des  anges,  ne.  vivra  plus  que  pour 
son  Dieu!  Il  oubliera  le  monde  pour  mettre 
en  Dieu  seul  toutes  ses  affections  ;  il  fuira 
la  gloire  et  les  plaisirs  du  siècle,  pour  s'en- 
tretenir seul  avec  celui  qu'il  aime: c'est  à 
lui  seul  qu'il  voudra  plaire,  c'est  lui  seul 
enfin  qu'il  servira  sur  la  terre,  et  lui  seul 
aussi  qu'il  trouvera  pour  récompense  dans 
le  ciel. 

XVII.  INSTRUCTION 

SI  II    LES    COMMANDEMENTS    DE    DIEU. 

Dans  la  dernière  instruction,  nous  vous 
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avons  parlé,  mes  chers  enfants,  de  l'étude 
<Je  la  loi  de  Dieu  :  nous  vous  montrerons 
combien  il  est  nécessaire  de  la  connaître, 
combien  doux  de  l'aimer,  et  combien  facile 
de  la  pratiquer. 

Nous  vous  parlerons  aujourd'hui  des  com- 
mandements de  Dieu  en  général,  et  nous 
demanderons  toute  votre  attention  pour 
trois  questions  qui  sont  fondamentales. 

Première  question.  —  Dieu  nous  a-t-il  fait  des 
commandemenls? 

Oui,  mes  enfants,  Dieu,  en  plaçant  l'homme 
sur  la  terre,  lui  a  fait  des  commandements, 
lui  a  imposé  certaines  obligations,  lui  a 
intimé  des  lois.  Il  ne  convenait  pointa  la 
sagesse  du  Créateur  d'abandonner  son  ou- 
vrage aux  caprices  d'une  bizarre  fatalité. 
Ce  qu'il  avait  fait  pour  lui  dans  l'ordre  phy- 
sique, il  le  devait  faire  aussi  dans  l'ordre 
moral.  Dans  l'ordre  physique,  il  n'avait 
point  laissé  l'homme  égarer  des  pas  incer- 
tains sur  une  région  couverte  de  ténèbres 
éternelles  :  le  soleil  avait  été  créé  pour  ver- 
ser sur  nous  des  torrents  de  lumière,  et 
pour  éclairer  l'homme  dans  les  besoins  de 
sa  vie;  dans  l'ordre  moral,  l'esprit  de 
l'homme,  autant  et  plus  que  ses  yeux,  de- 
mandait la  lumière,  et  la  lumière  fut  faite. 

Cette  lumière,  c'est  la  parole  de  Dieu; 
ce  sont  les  commandements  qu'il  a  faits  à 
1  homme,  qui  l'éclairent  sur  ses  vrais  inté- 
rêts, qui  dissipent  son  ignorance,  qui  tra- 
cent devant  lui  le  chemin  qu'il  doit  suivre, 
et  qui  répandent  un  jour  céleste  sur  sa  car- 
rière mortelle. 

Mais  quelles  sont  ces  .lois  par  lesquelles 
Dieu  fait  connaître  aux  hommes  ses  volon- 
tés et  leurs  obligations? 

Ici,  mes  enfants,  je  dois  vous  parler  d'a- 
bord de  la  révélation  primitive,  de  cette  loi 
intérieure  à  toutes  les  lois,  qui  fut  gravée 
dans  le  cœur  de  l'homme  au  jour  de  sa  nais- 
sance, la  loi  naturelle.  La  première  fois  que 
Dieu  parla  à  l'homme,  ce  fut  au  moment  de 
la  création;  là  il  mit  en  lui  la  connaissance, 
l'amour  de  certaines  vérités,  de  certains 
principes  éternels  comme  Dieu  même  et 
immuables  comme  lui.  A  la  faveur  de  cette 
clarté  divine,  l'homme  aperçut  des  devoirs 
dont  il  ne  pouvait  s'affranchir  sans  manquer 
à  sa  nature,  ou  plutôt  à  celui  qui  l'avait 
créé.  Et  pour  vous  montrer,  mes  enfants, 
l'existence  de  cette  loi,  c'est  à  vous-mêmes 
que  je  demanderai  des  preuves.  N'est-il  pas 
vrai  qu'il  y  a  au  fond  de  votre  être  une  règle 
infaillible  sur  laquelle  vous  jugez  en  dernier 
ressort  les  notions  diverses  qui  vous  sont 
communiquées?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  est 
certaines  actions  sur  lesquelles  jamais  vous 
n'avez  pu  vous  aveugler?  et  lorsque,  sur  le 
point  d'en  accomplir  quelqu'une,  vous- ba- 
lancez encore  incertains,  si  l'intérêt,  éle- 
vant sa  voix  pour  influencer  votre  décision, 
cherchait  à  vous  persuader  que  ce  que  vous 
vouliez  faire  était  indifférent,  n'est-il  pas 
vrai  que  quelque  chose  en  vous,  et  malgré 
vous  peut-être,  vous  dirait  avec  une  souve- 
raine autorité  :  Ceci  est  bien,  ceci  est  mal? 


Montrez-moi  l'enfant  dont  le  dévouement 
héroïque  a  sauvé  sa  mère  des  horreurs  d'une 
mort  cruelle:  croyez-vous  que  cet  enfant, 
s'il  descend  en  lui-même,  s'il  écoute  en  si- 
lence à  la  porte  de  son  cœur,  croyez-vous 
qu'il  n'entendra  pas  une  voix  secrète  qui 
redira  aux  échos  de  sa  conscience  :  Ceci 
est  bien  ?  Croyez-vous  que  le  premier  fra- 
tricide eut  besoin  d'être  instruit  pour  con- 
naître son  crime?  Avant  que  Dieu  lui  re- 
prochât le  sang  du  juste  qu'il  avait  répandu, 
Caïn  déjà  se  regardait  avec  horreur;  et 
quand  le  Seigneur  lui  demanda,  Quas-tu 
fuit  (Gen.,\V,  10)?  la  nature  en  lui,  préve- 
nant la  volonté,  répondit  aussitôt  :  J'ai  fait 
le  mal. 

Ces  premières  notions  du  bien  et  du  mal, 
nous  les  devons  donc,  mes  enfants,  à  la  loi 
naturelle.  C'est  elle  qui  nous  découvre, 
indépendamment  de  nos  intérêts  et  de  nos 
passions,  la  différence  essentielle  qui  se 
trouve  entre  le  juste  et  l'injuste,  entre  le 
bien  et  le  mal.  Loi  universelle,  elle  est  la 
même  partout  et  pour  tous  les  hommes. 
Elle  ne  change  point  avec  les  limites  des 
empires,  avec  les  variations  des  climats.  Le 
sauvage  qui  a  vu  le  jour  au  milieu  des  fo- 
rêts la  porte  gravée  dans  son  cœur  aussi 
bien  que  l'habitant  des  cités;  et  si  quelque- 
fois il  n'en  connaît  pas  aussi  bien  l'étendue, 
c'est  qu'il  a  négligé  de  lire  au  fond  de  sou 
âme.  Loi  immortelle,  elle  ne  saurait  être 
complètement  effacée  du  cœur  de  l'homme. 
Dans  l'état  d'innocence,  il  en  connaissait 
clairement  tous  les  devoirs  :  le  péché  sans 
doute  a  obscurci  cette  loi  à  ses  yeux,  les 
passions  ont  épaissi  le  voile  d'ignorance 
sous  lequel  il  gémit.  Mais  les  premiers  prin- 
cipes de  cette  loi  subsistent  toujours  dans 
les  âmes  les  plus  déréglées,  et  l'homme  ne 
saurait  les  ignorer  entièrement.  Tels  sont, 
mes  enfants,  les  premiers  commandements 
que  Dieu  a  faits  à  l'homme,  telle  est  la  pre- 
mière loi  qu'il  lui  a  donnée,  la  loi  naturelle, 
c'est-à-dire  une  lumière  qu'il  a  répandue 
dans  nos  âmes  en  les  créant,  et  oar  laquelle 
nous  connaissons  infailliblement  le  bien 
qu'il'  faut  faire  et  le  mal  qu'il  faut  éviter. 

Dans  la  suite,  les  hommes  se  multipliant, 
la  malice  se  multiplia  comme  eux  :  les  pré- 
ceptes de  la  loi  naturelle,  toujours  gravés 
dans  le  cœur  des  hommes,  ne  furent  plus  un 
frein  capable  de  les  retenir  dans  la  voie  de 
la  vertu  :  Dieu  alors  voulut  bien  leur  parler 
encore,  et  pour  la  seconde  fois  leur  tracer 
des  commandemenls.  Ce  fut  la  loi  positive 
par  laquelle  le  Créateur  publia  les  préceptes 
qu'il  nous  avait  dunués  d'abord,  y  ajoutant 
les  développements  que  réclamaient  les 
nouveaux  besoins  de  l'homme  et  sa  perver- 
sité plus  grande.  Cette  loi  fut  promulguée 
en  deux  temps  différents  par  Moïse  et  par 
Jésus-Christ. 

L'histoire  du  peuple  que  Dieu  s'était 
choisi  vous  a  tait  connaître,  mes  enfants, 
dès  vos  jeunes  années,  les  circonstances 
mémorables  dans  lesquelles  Dieu  publia  sa 
loi  sur  le  mont  Sinaï.  Ces  récits  simples  et 
vrais,  qui  ont  l'ait  le   charme  de  vos  olus 
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beaux  jours  et  la  première  science  de  votre 
enfance,  vous  ont  appris  que  la  postérité  de 
Jacob,  arrachée  par  le  bras  du  Seigneur  à  la 
servitude  de  l'Egypte,  arriva,  après  une  mar- 
che de  quarante"  jours,  à  travers  les  solitu- 
des au  pied  du  Smaï.  Là  fut  donnée  la  loi 
ancienne.  Moïse,  appelé  par  le  Seigneur 
lui-môme  au  sommet  de  la  montagne  sainte, 
y  monte  au  bruit  de  la  foudre  et  à  la  lueur 
des  éclairs.  Tandis  que  le  prophète  s'entre- 
tient ainsi  familièrement  avec  son  Dieu, 
tout  à  coup  les  tonnerres  se  taisent,  et  une 
voix  fait  entendre  au  peuple  ces  dix  com- 
mandements, donl  vous  connaissez  tous  la 
substance.  Bientôt  Moïse  descend  de  la  mon- 
tagne. Le  Seigneur,  par  égard  pour  la  fai- 
blesse des  enfants  d'Israël,  a  remis  en  ses 
mains  une  table  de  pierre  où  sont  gravés 
les  commandements  qu'il  vient  de  proclamer 
avec  une  effrayante  solennité  :  désormais  les 
hommes  ne  pourront  plus  oublier  une  loi 
qu'ils  porteront  avec  eux  dans  leur  pèleri- 
nage sur  la  terre. 

Cette  loi  que  donna  le  Seigneur  à  son  peu- 
ple, par  le  ministère  de  Moïse,  avait  pour 
but  de  préparer  de  loin  les  hommes  à  la 
perfection  de  l'Evangile  et  à  la  venue  du 
Messie.  Moins  parfaite  sans  doute  que  la  loi 
chrétienne,  puisqu'elle  devait  régir  un  peu- 
ple charnel  et  grossier,  elle  était  pourtant 
digne  <lu  Dieu  qui  l'avait  faite.  Et  si  cette 
loi,  dans  sa  partie  cérémonielle,  pour  ainsi 
dire,  devait  un  jour  être  abolie,  ces  pré- 
ceptes de  morale,  fondés  tous  sur  les  pre- 
miers principes  de  la  loi  naturelle,  sont  et 
seront  à  jamais  obligatoires,  pour  tous  les 
hommes. 

Enfin,  quand  les  jours  furent  arrivés  où 
Dieu  voulut  donner,  non  plus  à  un  peuple 

f>articulier,  mais  à  tous  les  hommes,  une 
oi  plus  spirituelle  et  plus  parfaite,  ce  fut 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et  Dieu  commeson 
Père,  qui  se  chargea  de  l'enseigner  au 
monde.  Il  descendit  du  ciel,  vint  se  faire 
homme  avec  nous,  et,  pendant  son  séjour 
ici-bas,  nous  lit  connaître  les  derniers  com- 
mandements (jue  Dieu  nous  donnait.  Mais 
combien  l'on  vit  alors  que  cette  loi  nouvelle 
était  la  loi  de  grâce  et  d'amour  1  Ce  n'est 
plus  sur  le  sommet  d'une  montagne,  envi- 
ronnée de  tous  les  feux  du  ciel,  que  le  Sei- 
gneur fait  entendre  sa  voix  :  Jésus-Christ 
parle  aux  hommes  simplement;  il  enseigne 
sa  doctrine  sur  le  bord  dn  chemin,  sur  le 
rivage  d'un  lac,  auprès  d'un  puits;  ses  au- 
diteurs ne  tremblent  point  en  écoutant  sa 
parole;  on  aime  sa  douceur,  on  admire  la 
simplicité  de  son  langage;  et  le  peuple  qui 
l'a  entendu  s'imi  revient  en  disant  :  Jamais 
homme  na  parlé  comme  cet  homme.  [Joun., 
VII,  M.) 

La  loi  donnée  au  monde  par  Jésus-Christ 
renferme,  avec  la  confirmation  des  pré- 
ceptes moraux  déjà  prescrits  par  la  loi  na- 
turelle et  par  Moïse,  quelques  commande- 
ments nouveaux  [tins  spécialement  appro- 
priés aux  chrétiens,  qui  sont  appelés  la 
nation  sainte,  le  peuple  choisi  ;  des  dogmes 
plus   clairement   exprimés,  des    préceptes 


cérémoniels  sur  le  culte  et  les  sicrements, 
et  enfin  des  conseils  de  perfection.  Telle  est, 
mes  enfants,  la  loi  évangélique  apportée  par 
le  Sauveur  des  hommes  à  la  terre:  telle  sera, 
pour  cette  année,  le  sujet  de  nos  instruc- 
tions, dans  lesquelles  nous  vous  ferons 
connaître  en  détail  les  préceptes  de  moralo 
enseignés  a  l'homme  par  la  loi  naturelle, 
renouvelés  par  la  loi  de  Moïse,  et  confirmés 
enfin  pour  jamais  par  la  loi  de  Jésus-Christ. 

Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu,  en  termi- 
nant cette  première  question,  de  nous  rap- 
peler que  Dieu,  chaque  jour  encore,  nous 
fait  des  commandements  par  la  voix  de  nos 
supérieurs  :  observation  bien  importante, 
qui  est  le  fondement  de  toute  obéissance 
méritoire  et  chrétienne;  qui  montre  à  l'en- 
fant docile  dans  l'autorité  paternelle  ui:a 
participation  de  l'autorité  suprême  du  Créa- 
teur, et  lui  fait  adorer  dans  la  volonté  de  sa 
mère  la  volonté  de  Dieu  même. 

Mais  cette  vérité  demande  des  développe- 
ments particuliers,  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper  plus  tard.  En  voilà  assez  sur  la  pre- 
mière question  :  Dieu  nous  a-t-il  fait  des 
commandements  ?  Oui  ;  par  la  loi  de  nature, 
par  la  loi  de  Moïse  et  par  l'Evangile,  ou  la 
loi  de  Jésus-Christ. 

Seconde  question.  —    Est -il  raisonnable  d'obéir  aux 
commandements  que  Dieu  nous  a  faits? 

Cette  question,  je  l'avoue  ,  mes  enfants  , 
doit  vous  surprendre.  Heureux  jusqu'ici  de 
votre  obéissance  aux  lois  du  Seigneur,  ja- 
mais peut-être  vous  n'avez  pensé  qu'on  pût 
vous  en  contester  le  mérite  et  la  légitimité. 
Aussi,  n'est-ce  point  pour  le  moment  actuel 
que  nous  vous  proposons  cette  question  et 
que  nous  chercherons  à  y  répondre.  Ce  sont 
des  armes  que  nous  voulons  remettre  dans 
vos  mains  pour  le  jour  des  combats.  Bientôt 
vous  allez  descendre  au  milieu  du  monde  : 
là,  sera  violemment  attaquée  votre  soumis- 
sion au  Dieu  de  votre  jeunesse.  On  révo- 
quera en  doute  les  droits  sacrés  que  le  Sei- 
gneur a  sur  vous  ;  on  vous  parlera  de  la  li- 
berté qu'il  a  donnée  aux  hommes,  et  peut- 
être  voudra-t-on  vous  la  faire  envisager 
comme  un  motif  raisonnable  de  vous  sous- 
traire à  son  joug.  Prévenons  ces  attaques  en 
considérant  la  question  proposée  par  rap- 
port à  Dieu  et  par  rapport  à  nous. 

Oui,  il  est  raisonnable  d'obéir  aux  com- 
mandements que  Dieu  nous  a  faits,  parce 
que  Dieu  a  droit  de  nous  commander.  Si  je 
le  considère  comme  le  Créateur  de  l'homme, 
je  sens  qu'il  a  dû  se  réserver  sur  lui  le  haut 
domaine,  qu'il  est  toujours  maître  de  sou 
ouvrage,  et  qu'il  peut,  quand  il  lui  plaît,  lui 
intimer  ses  ordres  et  lui  donner  des  lois.  Et 
par  quelle  bizarre  exception  ,  tandis  que 
tout  dans  la  nature  obéit  à  son  auteur, 
l'homme  seul  serait-il  exempté  de  cette 
obéissance?  A-t-on  vu  jamais  le  soleil  ré- 
volté refuser  sa  lumière  au  moment  qui  lut 
fut  prescrit, ou  la  terre  ne  se  point  rappeler 
la  grande  parole  île  celui  qui  la  rendit  fer- 
tile? Or  ces  droits  que  le  Créateur  a  conser- 
vés sur  les  œuvres  de  ses  mains,  uu'on  mo 
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dise  quand  et  comment  il  les  a  perdus  sur 
l'homme.  ¥  a  t-il  renoncé?  Non,  puisqu'il 
lui  commande  encore  d'obéir.  L'homme 
a-t-il  pu  s'y  soustraire?  Non,  puisque  les 
rapports  qui  existent  entre  le  Créateur  et  la 
créature  sont  immuables  ,  et  fondés  sur  la 
nature  des  choses.  Si  je  considère  Dieu 
comme  le  père  de  cette  grande  famille  qu'on 
appelle  le  genre  humain,  qui  la  conserve  et 
la  nourrit  par  l'action  bienfaisante  de  sa  pro- 
vidence, combien  plusserai-je  étonné  qu'on 
lui  conteste  le  droit  de  commander  à  ses  en- 
fants 1  Que  diriez-vous  de  celui  qui  voudrait 
vous  prouver  que  la  sainte  autorité  de  vos 
pères  n'est  qu'une  illusion,  et  que  vous  pou- 
vez, sans  briser  tous  les  liens  de  la  nature, 
sans  renverser  l'ordre  essentiel  de  la  famille, 
sans  violer  tous  leurs  droits  ,  leur  refuser 
votre  obéissance? 

Oui,  il  est  raisonnable  d'obéir  aux  com- 
mandements que  Dieu  nous  a  faits,  parce 
que  le  plus  bel  usage  que  nous  puissions 
faire  de  mitre  raison  et  de  notre  liberté, 
c'est  de  les  soumettre  à  sa  volonté  suprême. 
Sans  doute  Dieu  nous  a  donné  la  raison  ; 
mais  que  nous  enseigne-t-elle?  Que  l'hom- 
me n'est  rien  ,  comparé  à  Dieu  ;  qu'il  y  a 
dans  celui-ci  une  souveraine  puissance  ,  et 
dans  celui-là  une  souveraine  faiblesse  ;  que 
l'homme  n'a  de  vie  et  de  mouvement  que 
par  son  Dieu  (Act.,  XVII,  28),  et,  par  consé- 
quent ,  qu'il  doit  être  soumis  à  celui  dont  il 
lient  tout.  Ce  n'est  donc  pas  s'avilir  que 
d'observer  la  loi  du  Seigneur:  car  si  la  rai- 
son nous  dit  que  l'obéissance  est  plus  glo- 
rieuse à  mesure  que  le  maître  qui  commande 
est  grand  ;  si  sur  la  terre  nous  obéissons, 
sans  croire  nous  dégrader,  aux  volontés  des 
puissants  du  siècle  et  aux  lois  qu'ont  éta- 
blies les  maîtres  des  peuples;  que  dirons- 
nous  de  l'obéissance  qui  est  due  au  Roi  su- 
prême de  la  nature  et  au  souverain  Seigneur 
de  toutes  choses?  Sans  doute  Dieu  nous  a 
donné  la  liberté  :  nous  sentons,  quand  nous 
agissons,  que  nous  ne  sommes  pas  invinci- 
blement portés  vers  une  action  plutôt  que 
vers  une  autre;  mais  c'est  que  Dieu  n'est 
honoré  que  par  un  hommage  libre  et  volon- 
taire, et  qu'il  a  voulu  nous  laisser  choisir 
entre  la  révolte  et  la  soumission,  pour  nous 
donner  le  mérite  de  l'obéissance.  Ainsi,  il 
est  raisonnable  d'observer  les  commande- 
ments du  Seigneur,  parce  que  Dieu  a  droit 
de  nous  commander,  et  parce  qu'il  est  glo- 
rieux pour  nous  et  conforme  à  notre  nature 
de  lui  obéir. 

Troisième  question.  —  Quelle  est  la  sanction  des 
commandements  que  Dieu  nous  a  faits? 

La  sanction  d'une  loi,  vous  le  savez,  mes 
enfants  ,  c'est  la  peine  ou  la  récompense 
promise  à  celui  qui  viole  ou  qui  observe  la 
loi  :  or  la  sanction  que  Dieu  attache  à  ses 
commandements,  ce  sont  des  peines  ou  des 
récompenses  éternelles.  Et  celte  éternité  de 
bonheur  ou  d'infortune  a  été  de  tout  temps 
regardée  comme  le  prix  de  la  soumission  ou 
le  châtiment  de  la  désobéissance  aux  lois  du 
Seigneur.  Si  nous  parcourons  la  terre,  nous 


verrons  qu'avec  le  sentiment  des  premiers 
devoirs  prescrits  par  la  loi  de  nature,  le 
Créateura  déposé  dans  lecœurdes  hommes 
la  conviction  d'un  bonheur  toujours  dura- 
ble promis  à  ceux  Fqui  observent  cette  loi, 
comme  aussi  la  crainte  d'un  malheur  éter- 
nel réservé  à  ceux  qui  la  violent.  Ce  double 
dogme  se  retrouve  partout:  en  Egypte,  à 
Athènes,  à  Rome,  dans  le  monde  ancien 
comme  dans  les  contrées  nouvellement  dé- 
couvertes. L'Elysée,  le  Tartare  des  païens, 
ne  sont  pas  seulement  de  brillantes  fic- 
tions: nous  y  voyons  encore  un  témoignage 
de  la  foi  des  peuples  ,  une  preuve  certaine 
qu'ils  espéraient  pour  le  juste  une  éternité 
de  bonheur,  et  pour  le  contempteur  des 
dieux  ,  des  malheurs  sans  fin. 

Jésus-Christ,  en  perfectionnant  la  loi  na- 
turelle, a  laissé,  pour  sanction  a  ses  com- 
mandements ,  l'éternité  des  peines  et  des 
récompenses.  Voulez-vous  entrer  en  la  vie 
éternelle,  dit-il  à  un  de  ses  disciples,  gardez 
les  commandements  :  «Si  vis  advilamingredi, 
serva  mandata.  »  (Matth.,X\X,  17.)  Voyez- 
vous  l'obéissance  aux  commandements  pro- 
posée comme  moyen  de  parvenir  à  la  vie 
éternelle?  ou,  ce  qui  est  la  même  chose ,  la 
vie  éternelle  annoncée  comme  la  récom- 
pense de  l'obéissance  aux  commande- 
ments ? 

Et,  dans  cette  effrayante  peinture  du  der- 
nier jugement  que  le  Sauveur  trace  à  ses 
apôtres,  que  nous  dit-il  de  Ja  double  sen- 
tence qui  sera  prononcée  sur  les  bons  et 
sur  les  méchants,  sur  les  observateurs  de  sa 
loi,  et  sur  ceux  qui  auront  méprisé  ses  com- 
mandements? Vous  connaissez  les  termes 
de  cette  sentence,  peut-être  quelquefois 
vous  a-t-elle  fait  trembler;  mais  voici  de 
quelle  manière  elle  sera  exécutée  :  Les  uns 
iront  au  supplice  éternel  ,  et  les  autres  à  la 
vie  éternelle:  «  lbunt  hi  in  supplicium  œler- 
num ; justi autem  invitam  œternam.»  (Mat th., 
XXV,  46.) 

Tel  est,  mes  enfants,  le  dernier  motif  que 
Dieu  nous  présente  pour  nous  faire  obser- 
ver ses  commandements.  Pour  nous  forcer 
à  lui  obéir,  sans  pourtant  détruire  en  nous 
la  liberté,  il  offre  à  nos  regards  un  bonheur 
infini ,  récompense  éternelle  de  quelques 
jours  de  fidélité;  pour  nous  éloigner  plus 
efficacement  du  mal,  il  creuse  devant  nous 
un  abîme  sans  fond,  et  s'a  colère  y  allume 
des  feux  qui  ne  doivent  point  s'éleindïe. 
Vous  le  voyez  donc:  nos  plus  chers  inté- 
rêts, nos  intérêts  éternels,  sont  engagés  dans 
celte  grande  question.  En  faut-il  davantage, 
mes  enfants,  pour  achever  de  nous  convain- 
cre qu'il  est  nécessaire  d'étudier  les  com- 
mandements de  Dieu  ,  et  surtout  qu'il  faut 
aimer  et  pratiquer  une  loi  dont  l'observa- 
tion nous  conduira  aux  récompenses  éter- 
nelles. 

XVIII.  INSTRUCTION 

SUIl  LA  MANIERE  I>E  SANCTIFIER  le  dimanche. 

Mes  chers  enfants,  après  vous  avoir  parle, 
dans  la  dernière  instruction,  de  l'obligation 
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de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur,  et  dos 
motifs  sur  lesquels  est  fondée  eette  obliga- 
tion, il  tue  reste  à  vous  dire  aujourd'hui  la 
manière  de  remplir  cette  obligation.  Com- 
ment faut-il  sanctifier  le  dimanche?  Question 
bien  importante,  puisque  ce  devoir  dont  on 
vous  n  fait  sentir  toute  la  gravité  se  repré- 
sente chaque  semaine,  et  vous  regarde  tous, 
quel  que  soil  le  nombre  des  jours  que  vous 
avez  à  passer  sur  la  terre,  quelle  que  soit 
la  condition  où  la  Providence  vous  aura 
placés. 

Pour  bien  sanctifier  le  dimanche,  il  y  a 
dans  ce  saint  jour  des  choses  à  faire  et  des 
choses  à  éviter.  Parlons  d'abord  de  ce  qu'il 
faut  faire  le  dimanche. 

C'est  un  principe  suffisamment  établi  par 
tout  ce  qui  a  précédé,  que  le  dimanche  est, 
par  excellence,  le  jour  du  Seigneur.  Tous 
les  jours  sans  doute  appartiennent  h  Dieu, 
et  nous  devons  lui  consacrer  chacun  de 
ceux  qu'il  nous  donne  par  un  hommage 
qu'exigent  également  la  reconnaissance  et 
nos  propres  intérêts.  Cependant,  après  avoir 
ainsi  reçu  les  prémices  de  chacune  de  nos 
journées,  le  Seigneur  nous  permet  de  les 
employer  aux  occupations  diverses  qui  doi- 
vent en  remplir  les  heures.  Mais,  en  nous 
laissant  six  jours  pour  des  travaux  et  des 
soins  qui  se  rapportent  presque  unique- 
ment à  la  terre,  il  a  voulu  s'en  réserver  un 
qui  lui  fût  spécialement  consacré,  et  pen- 
dant lequel  l'homme  pût  oublier  un  peu  la 
terre  pour  penser  au  ciel  :  c'est  le  jour  du 
Seigneur,  c'est  le  dimanche.  D'où  il  suit,  et 
c'est  une  conséquence  pour  laquelle  je  de- 
mande toute  votre  attention,  d'où  il  suit 
que  la  plus  grande  partie  de  ce  jour  doit 
être  employée  au  service  de  Dieu;  que  ce 
n'est  point  sanctifier  suffisamment  le  diman- 
che, que  de  lui  en  consacrer  à  peine  quel- 
ques heures,  et  qu'on  ne  peut  avoir  la  con- 
science en  repos  si,  après  avoir  entendu  la 
messe,  on  ne  fait  pour  Dieu  ce  jour-là  rien 
de  plus  qu'à  l'ordinaire.  Remarquez,  mes 
chers  enfants,  que  je  ne  cherche  pas  à  pré- 
ciser davantage  cette  doctrine,  et  à  vous 
dire  quel  péché  l'on  commettrait  en  se  bor- 
nant à  entendre  seulement  la  messe.  Ce  pé- 
ché est-il  grave  ou  léger,  mortel  ou  véniel, 
je  ne  vous  le  dirai  pas,  parce  que  je  ne  le 
sais  pas.  Je  me  contente  d'établir  un  principe 
incontestable  :  c'est  que  le  dimanche  étant 
un  jour  consacré  à  Dieu,  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  jour  lui  doit  appartenir. 

Voilà  le  principe  général  :  maintenant 
par  quelles  œuvres  en  particulier  peut-on 
et  doit-on  sanctifier  le  dimanche?  L'Eglise, 
mes  chers  enfants,  n'en  a  prescrit  qu'une 
seule,  sous  peine  de  péché  mortel  :  c'est 
l'assistance  au  sacrifice  de  la  messe.  Je  ne 
sais  s'il  n'y  a  rien  qui  nous  fasse  mieux 
comprendre  combien  la  foi  s'est  affaiblie  et 
combien  la  ferveur  s'est  éteinte,  que  la  né- 
cessité où  se  trouve  la  religion  de  rappeler 
sans  cesse  cette  obligation  à  ses  enfants,  et 
de  les  menacer,  s'ils  s'y  rendent  infidèles, 
oc  toutes  les  vengeances  célestes.  Hélas  1  on 
n'était  uoint  obligé  de  faire  gronder  tous 


les  anathèmes  de  l'Eglise  sur  la  tète  des 
premiers  chrétiens  pour  les  amener  au  pied 
des  autels.  En  ce  temps-là.  quand  le  jour 
du  Seigneur  avait  paru,  on  voyait  accourir 
au  temple  la  foule  empressée,  qui  venait 
participer  au  sacrifice.  Les  vieillards  rani- 
maient toute  leur  vigueur,  et  hâtaient  leurs 
pas  tardifs  pour  arrivera  temps,  et  bénir 
avec  le  reste  des  fidèles  le  Dieu  qui  avait 
rempli  de  joie  leurs  premières  années.  Les 
mères  y  conduisaient  par  la  main  leurs 
petits  enfants  ;  et  quand  le  Dieu  des  chré- 
tiens descendait  sur  l'autel  qu'on  lui  avait 
préparé,  il  avait  au  moins  la  consolation  de 
voir  à  ses  pieds  tous  ses  disciples  :  pas  un 
seul  ne  manquait.  Souvent,  pour  assister 
aux  mystères,  il  fallait  braver  les  ordonnan- 
ces de  l'empereur,  et  tromper  la  surveil- 
lance des  païens.  N'importe  :  on  ne  manquait 
point  au  saint  rendez-vous.  Et  quand  la 
persécution  s'allumait  plus  violente,  on  allait 
à  la  messe,  puis  au  martyre.  Ainsi  sanctifiait- 
on  le  dimanche  autrefois.  Et  quand  les 
jours  devinrent  meilleurs  ;  quand  les  orages 
se  calmèrent  ;  quand  il  ne  fut  plus  nécessaire 
pour  entrer  au  temple  de  passer  entre  un  bû- 
cher et  un  échafaud,  alors  la  ferveur  se  ra- 
lentit, le  sanctuaire  s'étonna  de  sa  solitude, 
et  l'Eglise  fut  contrainte  de  rappelerà  ses  en- 
fants qu'un  devoir  rigoureux  les  appelait  im- 
périeusement au  temple  chaque  semaine.  Il 
y  a  donc  obligation,  sous  peine  de  péché 
mortel,  d'entendre  la  messe  le  dimanche. 
Toute  la  tradition  et  l'usage  constant  de 
l'Eglise  assurent  à  ce  précepte  une  inviola- 
ble autorité;  et  pour  qu'il  ne  sorte  point 
de  la  mémoire  des  hommes,  il  est  consigné 
dans  des  formules  que  réprouve  peut-être 
la  délicatesse  de  notre  siècle,  mais  que  la 
foi  sait  toujours  respecter:  Les  dimanches, 
messe  ouïras,  etc. 

Ce  commandement  oblige  tous  les  chré- 
tiens :  il  a  été  fait  pour  le  pauvre  connue 
pour  le  riche;  Dieu  appelle  à  soi  tous  ses 
enfants,  sans  exception  de  rang  ou  de  di- 
gnité. 11  a  pour  chacun  d'eux  une  bénédic- 
tion particulière,  et  il  veut  que  chacun 
la  vienne  chercher,  le  dimanche,  au  pied  de 
son  autel. 

Pour  accomplir  ce  commandement,  il  faut 
entendre  la  messe  avec  de  saintes  disposi- 
tions. On  vous  a  parlé  du  respect  qu'il  faut 
apporter  à  la  prière  :  est-il  une  prière  plus 
excellente  que  le  sacrifice  de  la  messe? 
C'est  pendant  ce  sacrifice  que  Jésus-Christ 
s'immole  pour  nous  à  la  gloire  de  son  Père  ; 
réellement  présent  sur  le  saint  autel,  il 
prie  avec  nous  et  pour  nous,  il  demande  et 
obtient  pour  nous  les  grâces  qui  nous  sont 
nécessaires;  et  pendant  que  ce  prêtre  prie 
ainsi  pour  nos  besoins,  et  plaide  notre  cause 
contre  la  justice  divine,  ne  convient-il  pas 
de  nous  unir  à  ses  supplications  par  un 
saint  respect  et  une  attention  religieuse? 
Et  ici,  mes  chers  enfants,  combien  de  chré- 
tiens tombent  dans  la  plus  iamenlable  er- 
reur !  Combien  n'apportent  au  saint  autel 
qu'un  esprit  constamment  et  volontaire- 
ment distrait,  qui  se  persuadent  avoir  salis- 
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fait  au  précepte  qu'ils  ont  violé  réellement 
par  -leurs  distractions;  car  (retenez  encore 
ce  principe)  on  n'a  point  entendu  la  messe, 
quand  on  est  volontairement  distrait  pen- 
dant une  partie  considérable  du  saint  sacri- 
fice. A  l'attention  il  faut  joindre  la  piété  et 
]a  dévotion.  Eclairé  par  les  lumières  de  la 
foi,  le  chrétien  véritable  connaît  bien  ce  qui 
se  passe  au  saint  autel  pendant  la  messe;  il 
voit  couler  mystérieusement  pour  lui  le 
sang  de  la  rédemption,  et  son  cœur  s'en- 
flamme d'amour  pour  un  Dieu  qui  renou- 
velle en  sa  faveur  le  grand  sacrifice  qu'il 
offrit  une  fois  au  Calvaire. 

Cependant,  mes  chers  enfants,  pour  com- 
pléter ce  que  nous  avons  à  dire  d'une  obli- 
gation si  importante,  ajoutons  qu'il  peut 
exister  quelquefois  des  raisons  qui  nous 
dispensent  d'assister  le  dimanche  à  la  messe. 
Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  chacune 
de  ces  raisons,  mais  je  dois  vous  dire 
qu'elles  sont  rares,  à  part  la  maladie; 
qu'elles  doivent  être  graves,  et  qu'elles  ne 
dispensent  aucunement  de  sanctifier  le  di- 
manche d'une  autre  manière,  quand  on  en  a 
le  pouvoir. 

Voilà  donc  la  première  chose  qu'il  faut 
faire  pour  sanctifier  le  jour  du  Seigneur. 
Entendre  la  messe,  c'est  une  obligation 
grave,  sous  peine  de  péché  mortel,  quand 
on  n'a  point  de  raison  légitime  pour  s'en 
dispenser. 

Il  faut,  en  second  lieu,  assister,  quand 
on  le  peut,  aux  offices  du  soir  et  aux  ins- 
tructions chrétiennes.  C'est  une  obligation 
encore,  mais  moins  grave  et  moins  rigou- 
reuse que  la  précédente;  c'est  une  obliga- 
tion, puisque,  d'après  le  principe  que  nous 
avons  établi  en  commençant,  la  plus  grande 
partie  du  dimanche  doit  être  consacrée  à 
Dieu  :  cependant  cette  obligation  est  moins 
rigoureuse  que  l'obligation  d'entendre  la 
messe,  parce  qu'on  ne  trouve  rien  dans  les 
lois  de  l'Eglise  qui  puisse  prouver  qu'elle 
ait  voulu  imposer  a  ses  enfants,  sur  ce 
point,  un  précepte  sanctionné  par  une  peine 
grave. 

Au  reste,  si  elle  n'en  a  point  fait  un  com- 
mandement rigoureux,  c'est  du  moins  son 
intention  bien  formelle.  Elle  invite  à  cet 
office  du  soir  tous  les  chrétiens;  elle  désire- 
rail  les  y  voir  tous  réunis  ,  et,  pour  un  en- 
fant tendre  et  respectueux,  le  désir  d'une 
mère  fut  toujours  sacré.  Et  qu'y  a-t-il  de 
plus  consolant  pour  la  piété  que  de  voir  ces 
adorateurs  du  vrai  Dieu  se  rassembler  en- 
core au  déclin  du  jour  pour  bénir  son  nom, 
et  chanter  à  sa  louange  le  cantique  du  soir? 
N'êtes-vous  jamais  entrés,  mes  chers  en- 
fants, dans  nos  vieilles  basiliques,  sur  le 
soir  d'une  solennité  chrétienne?  Vous  n'eus- 
siez point  entendu,  sans  en  être  touchés 
profondément,  ces  chants  graves  et  majes- 
tueux alternés  en  cadence  par  les  vieillards 
du  sanctuaire,  et  répondus  par  un  peuple 
entier.  Oh  !  que  Dieu  paraît  grand  alors, 
que  la  piété  semble  douce,  que  le  sentiment 
qui  pénètre  l'âme  à  cette  heure  est  è  la  fois 
tendre  et  fort,  suave  comme  un  des  parfums 


qui   embaument  la  voûte  sacrée,  et  grand 
comme  le  chant  qui  la  fait  retentir! 

Pour  vous,  mes  enfants,  vous  avez  aussi 
et  vos  cantiques  du  soir  et  vos  instructions 
spécialement  appropriées  à  votre  âge.  C'est 
ici  que  vous  venez  chaque  dimanche  consa- 
crer vos  voix  et  vos  cœurs  à  Jésus  et  à  Ma- 
rie, et  sanctifier  le  jour  du  Seigneur  en 
assistant  au  catéchisme.  Je  ne  vous  parlerai 
point  de  l'amour  que  vous  devez  avoir  pour 
ce  saint  asile,  je  n'ai  rien  là-dessus  à  vous 
apprendre  :  votre  assiduité  dont  nous  bé- 
nissons chaque  fois  le  Seigneur,  les  ré- 
flexions, les  sentiments  que  vous  nous  avez 
communiqués  souvent ,  nous  ont  assez 
prouvé  que  le  catéchisme,  en  vous  facilitant 
l'accomplissement  d'un  devoir,  remplissait 
aussi  un  besoin  de  vos  cœurs.  Aimez-le  tou- 
jours, le  catéchisme,  saint  bercail  où  le  bon 
pasteur,  le  pasteur  suprême,  réunit  ses  bre- 
bis les  plus  chères,  à  l'abri  des  vents  et  des 
orages,  loin  des  dangers  et  des  bêtes  féroces, 
pour  leur  enseigner  sa  loi,  leur  distribuer 
le  pain  de  sa  parole,  et  souvent  aussi  les 
nourrir  de  sa  chair  adorable  1  Aimez-le  tou- 
jours le  catéchisme!  vous  ne  serez  jamais 
plus  heureux  quau  catéchisme,  parce  que 
jamais  votre  cœur  ne  sera  plus  calme,  votre 
âme  ne  sera  plus  pure  qu'elle  ne  le  fut  en 
ce  lieu.  Aimez-le  toujours,  le  catéchisme  1  il 
fut  le  berceau  de  votre  enfance,  un  port 
tranquille  où  votre  innocence  n'eut  point  à 
redouter  de  naufrages,  un  arsenal  sacré  où 
l'on  vous  donna  des  armes  pour  le  jour  des 
batailles,  un  tabernacle  toujours  ouvert  où 
vous  revîntes  souvent  consulter  le  Seigneur 
et  reprendre  des  forces.  Heureux  l'enfant 
qui  pourra  toujours  se  rappeler  avec  bon- 
heur les  moments  qu'il  aura  passés  au  caté- 
chisme! 

Enfin  il  faut,  pour  sanctifier  le  dimanche, 
s'exercer  pendant  ce  saint  jour  aux  prati- 
ques de  la  piété  chrétienne.  Je  ne  yous  les 
indiquerai  pas  toutes,  uies  chers  enfants, 
et  peut-être  les  connaissez-vous  mieux  que 
moi.  La  lecture  des  livres  saints,  les  visites 
au  saint  sacrement,  de  pieux  examens,  qui 
ont  pour  but  de  mieux  connaître  les  fautes 
de  la  semaine  et  [es  moyens  de  s'en  pré- 
server à  l'avenir,  l'aumône  quelquefois  : 
telles  sont,  du  moins  en  partie,  les  œuvres 
que  l'on  peut  faire  pour  sanctifier  le  di- 
manche. 

C'est  le  dimanche  que  cet  enfant,  appelé 
par  la  Providence  à  exercer  un  travail  ma- 
nuel pour  nourrir  à  son  tour  ceux  qui  l'ont 
nourri  quand  il  était  plus  jeune,  c'est  le  di- 
manche qu'il  ira  puiser,  dans  de  saintes  lec- 
tures, et  des  modèles  de  vertus  cachées  et 
des  motifs  de  consolation.  Dans  son  humble 
demeure  tout  travail  est  suspendu,  un  livre 
a  remplacé  dans  ses  mains  l'instrument 
utile  qui  donnait  du  pain  à  sa  mère,  et  les 
dernières  heures  du  saint  jour  seront  con- 
sacrées à  se  préparer  ainsi  pour  de  nou- 
veaux travaux.  C'est  le  dimanche  que  cette 
jeune  personne  a  choisi  pour  accomplir  en 
secret  les  œuvres  dé  la  miséricorde.  Je  me 
la  représente,   pendant  ces  jours  si  longs 
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qu'elle  va  passer  loin  du  catéchisme,  je  me 

la  représente  parcourant  quelquefois,  le  di- 
manche, les  pauvres  maisons  qui  entourent 
l'habitation  de  ses  ancêtres.  Elle  y  va  l'aire 
ses  premières  campagnes  sous  les  ordres 
de  la  charité,  consoler,  par  une  parole  de 
Dieu,  le  pauvre  malade  qui  n'a  pu  se  rendre 
à  l'église  le  malin  ,  et  quelquefois,  pour 
soulager  sa  détresse,  déposer  à  ses  pieds  le 
fruit  modeste  de  ses  épargnes.  Ah!  le  mal- 
heureux ne  l'oubliera  pas,  non  plus  que  le 
jour  où  il  reçut  sa  visite;  et,  comme  l'apô- 
tre saint  Jean,  pauvre  et  relégué  dans  une 
île  déserte,  il  se  réjouira,  parce  que,  au 
jour  du  Seigneur,  il  aura  vu  un  de  ses 
anges. 

D'autres  fois,  le  dimanche  encore,  elle 
réunira,  pour  les  instruire,  les  domestiques 
de  la  maison  paternelle,  leur  enseignera  le 
grand  secret  de  porter  leur  croix  à  la  suite 
de  Jésus,  adoucira,  par  quelques  marques 
d'intérêt,  les  chagrins  quelquefois  si  cui- 
sants de  leur  situation;  et,  en  les  rendant 
ar  la  patience  plus  agréables  à  leur  Dieu, 
ïes  rendra  par  l'obéissance  plus  utiles  à  leurs 
maîtres. 

Ah!  si  le  soir  chacun  de  vous,  mes  en- 
fants, pouvait,  rentrant  en  soi-même,  y 
trouver  la  conscience  d'une  action  semblable, 
alors  elle  pourrait  dire,  plus  heureuse  que 
ce  prince  dont  vous  savez  tous  le  nom  :  Je 
n'ai  pas  perdu  ma  journée;  et  le  diman- 
che, sanctifié  ainsi  par  les  pratiques  de  la 
miséricorde  et  de  la  piété,  serait  pour  elle  un 
jour  de  grâces  et  de  bénédictions. 

Je  passe  h  la  seconde  partie.  Pour  sanc- 
tifier le  dimanche ,  il  faut  éviter  deux 
choses  pendant  ce  jour,  le  travail  et  le 
péché. 

Le  travail  est  interdit  le  dimanche,  mes 
chers  enfants:  la  défense  de  l'Eglise  est  for- 
melle sur  ce  point,  et  dans  plusieurs  de  ses 
conciles  elle  a  porté  contre  les  contempteurs 
de  ce  précepte  les  peines  les  plus  graves  et 
les  plus  rigoureuses.  Dieu  lui-même  (on 
vous  l'a  montré  dimanche  dernier)  s'est  armé 
quelquefois  d'une  juste  sévérité,  pour  punir 
les  profanateurs  du  jour  qu'il  s'est  réservé; 
et,  dans  la  loi  nouvelle,  on  trouverait  en- 
core sans  peine  de  nombreux  exemples  d'un 
semblable  châtiment. 

Le  travail  est  défendu,  ordinairement  par- 
lant, quel  qu'en  soit  le  motif.  Ainsi,  et  c'est 
pourtant  une  erreur  fort  commune  aujour- 
d'hui, on  ne  peut  se  livrer  au  travail,  même 
quand  on  n'en  veut  recueillr  aucun  gain; 
car  le  gain  qu'on  reçoit  ou  qu'on  ne  reçoit 
pas  ne  change  pas  la  nature  du  travail  qu'on 
-a  fait;  le  travail  est  défendu  même  par  ré- 
création :  ainsi,  c'est  profaner  le  dimanche 
que  de  l'employer,  même  en  partie,  à  des 
travaux  entrepris  pour  se  délasser,  s'ils  sont 
vraiment  œuvres  serviles  :  et  si  vous  vou- 
lez que  je  m'exprime  plus  clairement  en- 
core, les  petits  ouvrages  qui  occupent  vos 
heures  chaque  semaine  vous  sont  pour  la 
plupart  défendus  le  dimanche;  les  conciles 
les  ont  nommés  par  leurs  noms,  je  puis  bien 
le  faire  après  eux  :  la  broderie,  la  peinture, 


la  tapisserie  sont  défendues  le  dimanche. 
Le  travail  est  défendu  même,  car  il  faut  se 
mettre  en  garde  contre  votre  bon  cœur, 
même  quand  il  a  pour  but  de  soulager  les 
besoins  ordinaires  du  pauvre.  Et  celte  dé- 
fense doit  être  pour  vous,  mes  chers  en- 
fants, qui  savez  la  tendresse  de  Dieu  et  la 
charité  de  l'Eglise  pour  les  pauvres,  la 
preuve  la  plus  forte  de  l'importance  du  pré- 
cepte. 

Je  sais,  au  reste,  que  les  excuses  et  les 
prétextes  ne  manquent  pas  sur  ce  point, 
comme  sur  beaucoup  d'autres.  Il  vaut 
mieux  travailler  que  mal  faire,  dit-on  sou- 
vent. C'est  vrai  :  mais  si  le  travail  est  un 
mal,  s'il  a  été,  somme  tel,  défendu  sous  des 
peines  rigoureuses,  si  l'on  ne  peut  travail- 
ler sans  s'exposer  au  danger  d'offenser  Dieu 
gravement,  lequel  est  préférable?  et  tous 
deux  ne  sont-ils  pas  à  craindre  et  à  fuir 
également?  Je  ne  saurais  passer  une  jour- 
née sans  rien  faire;  je  m'ennuie,  il  faut 
bien  que  je  m'occupe.  Et  celui  qui  tient 
un  pareil  langage  a  peut-être  souvent  passé, 
dans  une  coupable  oisiveté,  des  journées 
entières  qu'il  devait  con'sacrer  au  travail  ;  et 
le  dimanche  est  Je  seul  jour  de  la  semaine 
où  l'oisiveté  lui  paraisse  un  vice.  Au  reste, 
qu'il  emploie  aux  exercices  de  la  piété,  au 
service  de  son  Dieu,  les  heures  du  saint 
jour  qui  lui  semblent  si  longues:  bientôt 
ii1  ne  connaîtra  plus  l'ennui,  et  gagnera  sans 
effort  la  dernière  heure  du  jour  qu'il  n'aura 
point  profané. 

Mais  n'y  a-t-il  point  d'occupation  permise 
le  dimanche?  et  dans  certaines  circonstances 
le  travail  lui-même  ne  cesse-t-il  pas  d'être 
un  mal?  Oui,  mes  chers  enfants;  mais  sur 
ces  deux  points  on  ne  saurait  établir  une 
règle  uniforme  et  invariable.  La  Providence 
a  donné  à  ceux  qui  ont  besoin  de  lumières 
plus  particulières)  un  conseiller  auquel  ils 
doivent  recourir.  Qu'ils  consultent  leur  di- 
recteur, lui  seul  a  reçu  mission  pour  déci- 
der de  pareilles  questions  :  c'est  lui  qui 
calmera  leurs  inquiétudes,  éclaircira  leurs 
doutes,  dissipera  leurs  scrupules,  réformera 
leur  conscience,  et  leur  enseignera  la  ma- 
nière de  concilier  ensemble  et  le  respect 
qu'on  doit  au  précepte  de  l'Eglise,  et  lus 
exigences  de  leur  position. 

En  second  lieu,  pour  sanctifier  le  diman- 
che, il  faut  éviter  le  péché  dans  ce  jour;  et 
par  là  je  veux  dire  qu'à  toutes  les  raisons 
qui  nous  défendent  ordinairement  le  péché, 
il  s'en  joint  une  de  plus  le  dimanche  :  la 
sainteté  de  ce  jour.  Employer  à  l'outrager  un 
jour  que  le  Seigneur  a  voulu  consacrer  à  sa 
gloire,  c'est  aller  directement  contre  set 
intentions,  c'est  se  révolter  plus  audacieu- 
sement  contre  lui,  c'est  l'offenser  double- 
ment. Et,  pour  en  venir  de  suite  à  la  prati- 
que, il  résulte  de  celte  doctrine  qu'un  péché 
devient  plus  grave  par  là  même  qu'il  est 
commis  le  dimanche,  et  qu'un  péché  mortel 
reçoit  de  cette  circonstance  une  malice  par- 
ticulière qu'on  doit  accuser  en  confession. 
Telle  est  sur  ce  point  la  doctrine  de  l'Eglise. 
En  sommes-nous  plus  fidèles  à  nous  tenir 
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en  garde  le  dimanche  contre  tout  péché? 
Combien  d'enfants  n'ont  jamais  songé  peut- 
Cire  à  veiller  ce  jour-là  davantage  sur  eux- 
mêmes  1  on  les  voit  le  dimanche  aussi  lé- 
gers, aussi  opiniâtres,  aussi  désobéissants 
que  jamais;  ils  manquent  au  précepte,  et 
profanent  le  jour  du  Seigneur.  Combien 
d'enfants  peut-être  offensent  Dieu  ce  jour-là 
par  des  fautes  plus  nombreuses,  qui  oublient 
qu'elles  deviennent  aussi  par  là  même  plus 
graves  et  plus  condamnables  1  Non-seule- 
ment il  faut,  le  dimanche,  se  tenir  plus  en 
garde  contre  le  péché,  il  faut  encore,  au 
saint  tribunal,  indiquer  cette  circonstance 
aggravante,  et  dire,  quand  la  faute  est  con- 
sidérable, qu'elle  a  été  commise  un  diman- 
che; sans  cette  accusation,  la  confession 
n'est  pas  entière. 

Voilà,  mes  chers  enfants,  quelques-unes 
des  choses  qu'il  faut  faire  ou  éviter  pour 
sanctifier  le  dimanche.  On  pourrait  étendre 
ce  détail  ,  et  développer  fort  amplement 
toutes  ces  questions.  J'ai  lâché  de  poser  les 
principes  :  la  grâce  fera  le  reste. 

XIX.  INSTRUCTION 

SUR   LA    COLÈRE. 

Nous  parlerons  aujourd'hui,  mes  chers 
enfants,  de  la  colère  :  c'est  un  des  péchés 
capitaux,  et  ce  n'est  pas  le  moindre,  je  vous 
assure.  Quels  sont  les  dangers  de  la  colère, 
quels  sont  les  remèdes  de  la  colère,  voilà 
en  deux  mots  toute  l'instruction. 

PREMIÈRE    PARTIE 

D'abord,  mes  chers  enfants,  qu'est-ce  que 
la  colère?  La  colère  est  un  mouvement,  une 
«motion  déréglée  de  notre  âme,  qui  nous 
fait  repousser  avec  violence  ce  qui  nous  dé- 
plaît. Appliquons  ceci  à  un  exemple,  la  défi- 
nition en  sera  plus  claire.  Ne  connaissez- 
vous  point  un  enfant  dont  le  caractère 
irascible  et  emporté  s'annonce  par  de  fré- 
quentes et,  pour  ainsi  dire,  de  continuelles 
vivacités?  Ce  fut  là  lfc  défaut  de  sa  première 
jeunesse  ;  il  a  grandi  avec  lui,  et  c'est  encore 
le  défaut  de  son  adolescence.  Autrefois  ,  s'il 
rencontrait  une  volonté  opposée  à  ses  désirs 
et  à  ses  inclinations,  si  l'intérêt  mieux  en- 
tendu de  son  âme,  ou  peut-être  de  sa  santé, 
forçait  de  sages  parents  à  résister  à  ses 
caprices,  aussitôt  vous  l'eussiez  vu,  agité 
pour  ainsi  dire  par  un  démon  secret,  vous 
présenter  le  hideux  spectacle  d'une  passion 
désordonnée.  L'œil  étincelant,  le  visage  en- 
flammé, il  éclate  :  il  frappe  du  pied  la  terre, 
il  brise  ce  qui  tombe  sous  sa  main;  et  mal- 
heur à  celui  qui  doit  recevoir  le  premier 
feu  de  cet  ennemi  naissant!  Ces  accès  sont 
le  désespoir  de  ses  parents,  le  supplice  de 
ceux  qui  doivent  leurs  soins  à  son  enfance  ; 
quelquefois  ils  sont  pour  lui  un  sujet  de 
honte  et  de  confusion;  et  cependant  il  ne 
travaille  point  à  vaincre  la  passion  qui  le 
domine.  Devenu  grand,  il  la  laisse  prendre 
sur  lui  un  empire  plus  absolu  :  elle  puise, 
dans  l'impétuosité  d'un  caractère  qui  se  dé 


veloppe  avec  énergie,  des  forces   qui  lui 


donnent  une  vie  nouvelle  et  lui  assurent  de 
nouveaux  triomphes.  Désormais  il  est  le 
fléau  de  ses  jeunes  amis  :  un  mot  le  met  en 
colère,  une  contradiction  l'irrite;  et  si,  pour 
échapper  à  des  explosions  aussi  pénibles 
qu'imprévues,  ceux  qui  formaient  sa  société 
l'ont  abandonné,  celte  solitude  l'exaspère, 
et  faute  de  mieux,  c'est  contre  lui-même 
qu'il  tournera  sa  fureur.  Voilà,  mes  enfants, 
une  esquisse  de  ce  désordre  qu'on  appelle  la 
colère.  Quels  sont  les  dangers,  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  les  suites  funestes  de  la  co- 
lère? J'en  remarque  trois  particulièrement. 
La  colère  rend  l'homme  l'ennemi  de  son 
Dieu,  le  persécuteur  de  ses  semblables,  le 
bourreau  de  sa  propre  vie. 

Premièrement,  la  colère  rend  l'homme 
ennemi  de  son  Dieu.  Elle  est  toujours  une 
désobéissance  à  sa  loi,  et  souvent  elle  est 
une  attaque  directe  à  sa  personne.  Dieu, 
mes  chers  enfants,  nous  défend  de  nous 
laisser  aller  au  vice  de  la  colère.  Les  livres 
qui  contiennent  sa  loi  nous  expriment  cette 
défense  en  mille  endroits  différents.  Tantô'. 
le  Saint-Esprit  nous  enseigne  que  la  colère 
est  exécrable  aux  jeux  du  Seigneur,  et 
qu'elle  est  l'affreux  partage  du  pécheur. 
Tantôt,  nous  rappelant  la  crainte  du  Sei- 
gneur et  le  danger  de  lui  désobéir,  il  nous 
dit  en  ces  termes  exprès  :  Ne  vous  mettez 
point  en  colère  contre  le  prochain.  [Eccli., 
XXVIII,  8.)  Faut-il  s'étonner,  après  de  pa- 
reilles défenses,  que  Jésus-Christ  nous  ap- 
prenne, dans  son  Evangile-,  que  celui  qui  se 
met  en  colère  contre  son  frère  sera  condamné 
au  jour  du  jugement?  [Mat  th.,  V,  22.)  Celte 
loi  de  Dieu,  l'homme  qui  se  met  en  colère 
la  transgresse  ;  et  comme  il  ne  s'agit  point 
ici  d'un  emportement  passager,  mais  d'un 
vice  d'habitude,  il  répète  souvent  sa  faule. 
Chaque  jour  peut-être  Dieu  le  voit,  malgré 
les  ordres  formels  qu'il  a  reçus,  se  livrer 
à  un  penchant  déréglé  qu'il  aurait  dû  répri- 
mer; et  c'est  ainsi  que  chaque  jour  il  multi- 
plie ses  désobéissances. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  à  la  désobéis- 
sance se  joint  souvent  une  attaque  directe 
contre  Dieu.  Ecoutez  l'homme  qui  se  met 
en  colère,  ou  plutôt  craignez,  en  l'écoutant, 
d'entendre  quelque  parole  qui  attriste  votre 
piélé  ou  qui  blesse  votre  religion.  Et  s'il 
est  si  difficile  à  l'homme  même  de  sang-froid 
de  ne  point  offenser  Dieu  dans  quelques- 
unes  de  ses  paroles,  que  devons-nous  pen- 
ser de  celui  dont  l'âme  est  agilée  par  la 
colère?  Pourra-t-il,  au  milieu  de  cette  vive 
émotion,  veiller  assez  sur  ses  discours  pour 
ne  point  laisser  échapper  quelque  mol  qui 
oulrage  son  Dieu?  Et  n'est-ce  pas  la  colère 
qui  est  la  source  de  ces  jurements,  de  ces 
imprécations  peut-être  qui  souillent  quel- 
quefois la  bouche  des  chrétiens  ?  N'est-ce 
pas  elle  qui  fait  entendre  à  la  terre  des  blas- 
phèmes que  l'enfer  seul  devrait  entendre? 
N'est-ce  pas  la  colère  en  un  mot,  qui  est  ie 
plus  souvent  la  cause  de  tant  d'offenses  que 
reçoit  le  Seigneur,  qui  le  déshonorent,  et 
qui  atlirent  sur  le  coupable  les  plus  affreu- 
ses malédictions? 
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J5ans  doute,  mes  chers  enfants,  il}'  a  loin 
des  premiers  emporlementsd'un  enfant  iras- 
cible, à  ces  excès  qui  rendent  l'homme  cou- 
pable d'impiété  envers  son  Dieu.  Mais  le 
principe  du  mal  existe  en  lui,  le  germe  de 
cel  affreux  défaut  se  développe  chaque  jour 
davantage,  et  commence  à  produire  de  temps 
en  temps  les  fruits  les  plus  amers  et  les 
plus  déplorables.  Apprenez  donc,  dès  vos 
jeunes  années,  à  connaître  et  à  redouter  la 
colère.  L'homme  qui  se  livre  à  ce  défaut  ne 
vivra  pas  en  paix  avec  son  Dieu  :  Le  Sei- 
gneur u'habile  point  dans  un  cœur  trou- 
blé par  des  passions  (111  Rcg.,  XIX,  11)  ;  il 
lui  faut  pour  sa  demeure  un  sanctuaire  où 
régnent  la  paix  et  le  calme.  Le  Saint-Esprit 
abandonnera  bientôt  une  âme  où  sa  voix  ne 
saurait  dominer  le  tumulte  et  les  bruyantes 
agitations  de  la  colère.  Désobéissances  con- 
tinuelles à  la  loi  de  Dieu,  révoltes  déclarées 
contre  lui,  voila  les  fruits  de  la  colère,  et 
c'est  ainsi  qu'elle  rend  l'homme  ennemi  de 
son  Dieu. 

Secondement,  la  colère  fait  de  l'homme  un 
persécuteur  de  ses  semblables.  Que  je  plains, 
mes  chers  enfants,  celui  qui  est  obligé  de 
vivre  avec  un  homme  sujet  à  la  colère  I 
Constamment  exposé  à  des  emportements 
qu'il  ne  saurait  ni  prévoir  ni  éviter,  sa  vie 
est  un  martyre  continuel.  A  chaque  mo- 
ment, il  craint  de  voir  se  rallumer  un  feu 
qui  dort,  mal  assoupi  sous  la  cendre.  Vo- 
lontiers je  le  comparerais  aux  habitants  de 
ces  villes  infortunées  qui  sont  élevées  à  côté 
d'un  volcan.  Pour  eux,  il  n'est  point  un  ins- 
tant de  repos  et  de  tranquillité:  des  érup- 
tions qui  plus  d'une  fois  ont  porté  la  désola- 
tion dans  leurs  murs  les  menacent  chaque 
jour  de  nouveaux  malheurs  :  ils  croient 
sentir  le  so!  trembler  sous  leurs  pieds,  et 
quand  la  montagne  homicide  a  calmé  ses  fu- 
reurs, un  bruit  sourd,  signe  trop  certain 
de  sa  colère  à  venir,  les  épouvante  encore. 
Telle  est  l'existence  de  celui  qui  est  forcé  de 
vivre  avec  un  homme  livré  aux  emporte- 
ments de  la  colère. 

Voyez  cet  enfant  pour  qui  furent  in  utiles 
les  tendres  représentations  de  ses  parents, 
voyez-le  dans  un  de  ses  accès  :  sa  mère 
tremble  et  se  désole  ;  les  maîtres  qui  don- 
nent à  son  inexpérience  les  leçons  de 
chaque  jour,  attendent  avec  inquiétude  la 
fin  de  la  tempête  ;  ceux  que  la  Providence  a 
i  ondamnés  a  le  servir,  fuient  au  loin,  et 
maudissent  un  joug  dont  il  augmente  la  pe- 
santeur. La  colère  le  rend  donc  le  persécu- 
teur de  ses  semblables. 

Ajouterai -je  à  celle  première  raison  tant 
de  désordres  qui  naissent  de  la  colère,  et  qui 
funt  de  celui  que  ce  vice  domine  un  lléau 
pour  la  société  tout  entière?  Quelle  est  la 
cause  de  ces  inimitiés  longues  et  scandaleu- 
ses qui  divisent  les  familles,  ruinent,  dans 
des  procès  inextinguibles,  un  patrimoine 
amassé  pendant  des  siècles  ?  N'est-ce  pas  la 
colère?  Oui,  c'est  elle  qui,  nourrie  par  une 
susceptibilité  mal  entendue,  OU  peut-être 
par  de  perfides  conseils,  engendra  les  pre- 
miers ressentiments,  réchauffa  de  vieux  sou- 
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venirs,  et  fit  naître,  d'une  querelle  d'un  mo- 
ment, une  haine  que  rien  ne  saurait  plus 
éteindre.  Quelle  est  la  cause  qui  souvent 
dans  une  commune  patrie,  arme  les  uns  con- 
tre les  autres  des  concitoyens  égarés?  N'est- 
ce  pas  la  colère?  Oui,  c'est  elle  ;  c'est  elle, 
autant  et  plus  que  l'opinion,  qui  soulève  les 
partis,  et  les  mène  à  des  combats  où  le  vain- 
queur trouve  parmi  les  vaincus,  et  quel- 
quefois parmi  les  victimes,  un  père,  un 
frère,  un  ami... 

Enfin,  c'est  la  colère  qui  met  aux  mains 
du  meurtrier  un  fer  qu'il  doit  tremperdans 
le  sang  de  son  semblable.  Caïn  a  vu  avec 
unajalousie  secrète  l'offrande  que  son  frère 
présente  au  Seigneur,  et  la  préférence  qui 
lui  est  accordée;  il  l'a  vue,  mais  il  n'est 
point  encore  fratricide.  Il  faudra,  dit  l'Ecri- 
ture, que  la  colère  vienne  se  joindre  à  l'en- 
vie, et  alors  le  crime  sera  consommé. 

Troisièmement,  la  colère  fait  de  l'homme 
Je  bourreau  de  sa  propre  vie.  Ce  vice  est  à 
la  fois  le  crime  et  le  châtiment  du  coupable. 
Et  qui  pourrait  dire  ici  que  de  biens  la  co- 
lère fait  perdre  à  l'homme?  Tourmenté  par 
cette  passion,  il  ne  connaît  plus  la  paix  du 
cœur.  Des  inquiétudes  sans  cesse  renaissant 
tes,  des  remords  tardifs  et  suivis  bientôt  de 
fautes  nouvelles,  des  agitations  au  milieu 
desquelles  on  l'entend  quelquefois  déplo- 
rer son  malheur,  voila  son  partage  tel  que 
la  colère  le  lui  a  fait.  Il  regrette  alors  d'a- 
voir si  peu  profité  des  leçons  quilui  furent 
données;  il  voudrait  vaincre  enfin  cette  pas- 
sion, devenue  pour  lui  une  calamité.  Inu- 
tiles efforts  1  la  colère  le  domine;  elle  a  sur 
lui  des  droits  imprescriptibles  ;  chaque  oc- 
casion nouvelle  le  retrouve  avec  ses  vivaci- 
tés et  ses  emportements.  Il  faudra  donc 
qu'il  se  résigne  5  vivre  comme  il  a  vécu, 
dans  le  trouble  et  les  agitations  :  sa  colère 
lui  a  ravi  la  paix  du  cœur. 

Il  ne  connaît  point  davantage  les  douceurs 
de  l'amitié.  L'homme  qui  se  livre  à  la  co- 
lère n'a  point  d'amis.  On  n'oserait  accepter 
un  litre  qu'il  ne  sait  point  respecter  au  mo- 
ulent de  sa  fureur.  Ne  sait-on  pas,  d'ail- 
leurs, qu'il  a  perdu  en  un  jour  des  amis  qui 
lui  avaient  été  longtemps  attachés?  El  si 
quelques-uns  n'ont  pas  entièrement  rompu 
avec  lui,  la  crainte  de  ses  violences  les  tient 
dans  un  sage  éloignemeut;  ils  ne  se  rappro- 
chent qu'avec  des  précautions  que  leur  iu- 
lérèl  rend  nécessaires.  Alors  n'existent  plus 
celle  douce  familiarité,  cet  abandon  qui  fait 
le  charme  de  l'amitié;  elle  se  change  en  une 
froide  bienséance,  et  cetle  perle  nouvelle 
est  un  malheur  de  plus  que  l'homme  doil  à 
sa  colère. 

Puis,  afin  que  son  infortune  soit  com- 
plète, ses  fréquents  accès  lui  aigrissent  le 
sang,  détruisent  en  lui  l'équilibre  des  hu- 
meurs, et  préparent  à  ses  vieux  jours  un 
triste  héritage  de  douleurs  et  de  maladies. 
Ainsi  se  vérifie  la  parole  d'un  saint  docteur, 
qui  appelle  la  colère  la  grande  misère  du 
corps  et  de  l'âme.  Ainsi  celte  passion  de- 
vient-elle le  suppliée  de  (clui  qui  la  nour- 
rit dans  son  sein  :  clic  rend  son    existence 
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pour  lui  ce  qu'elle  est  pour  les  autres,  un 
enfer  anticipé  :  elle  fait  de  lui  le  bourreau 
de  sa  propre  vie.  O  rues  chers  enfants,  que 
de  puissants  motifs  pour  redouter  et  fuir 
.a  colère  1  Craignez  une  passion  qui  vous  ex- 
poserait à  la  haine  de  votre  Dieu,  qui  ferait 
de  vous  le  fléau  de  vos  frères,  qui  vous 
rendrait  malheureux  dans  celte  vie,  sans 
vous  laisser  pour  la  vie  future  d'autre  es- 
pérance que  des  malheurs  éternels. 

ftrfiis  vous  me  demanderez  peut-être  quels 
sont  les  moyens  de  prévenir  celte  passion, 
ou  de  la  guérir?  quels  sont  les  remèdes  de 
la  colère?  La  seconde  partie  de  l'instruction 
vous  les  fera  connaître. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

La  grande  vertu  opposée  au  vice  dont 
nous  parlons,  c'est  la  douceur  chrétienne; 
vertu  céleste  que  Jésus-Christ  vint  appor- 
ter sur  la  terre,  qui  prévient  ou  qui  répare 
tous  les  maux  qu'a  faits  la  colère. 

Pourquoi  devons-nous  aimer  et  pratiquer 
la  douceur  ?  Pour  deux  raisons  :  première- 
ment, à  cause  de  ses  avantages  ;  seconde- 
ment, parce  aue  Jésus-Chrisl  nous  le  com- 
mande. 

Les  avantages  de  la  douceur  sont  grands 
et  inestimables  :  elle  rend  à  l'homme  tous 
les  biens  que  lui  ravit  la  colère.  Si  l'esclave 
de  la  colère  devient,  en  se  livrant  à  cette 
passion,  l'ennemi  de  son  Dieu,  la  douceur, 
au  contraire,  établit  entre  l'homme  et  son 
créateur,  une  sainte  harmonie,  une  amitié 
que  tous  les  biens  de  la  terre  ne  sauraient 
remplacer.  Tandis  que  le  Saint-Esprit  s'é- 
loigne avec  empressement  d'une  âme  où  rè- 
gne la  colère,  il  vient  répandre  tous  ses 
dons,  toutes  ses  plus  abondantes  bénédic- 
tions dans  le  cœur  de  l'homme  pacitique. 
Avec  la  douceur,  il  pratiquera  par  une  heu- 
reuse nécessité  les  vertus  les  plus  excellen- 
tes :  la  patience  et  la  résignation  lui  seront     0] 


plus  faciles,  parce  qu'elles  ne  rencontreront 
en  lui  aucun  de  ces  obstacles  que  la  colère 
lui  opposait  :  l'humilité,  celte  vertu  si  chère 
au  cœur  de  Dieu,  sera  pour  l'homme  paci- 
fique, sinon  le  fruit,  du  moins  la  récom- 
pense de  sa  douceur. 

Voyez  l'enfant  qui  réprime,  en  s'exerçant 
à  la  douceur,  les  vivacités  naturelles  d'un 
caractère  bouillant  et  irascible.  C'est  quand 
il  a  remporté  sur  sa  passion  une  de  ces  vic- 
toires dont  Dieu  seul  est  témoin,  qu'il  peut 
élever  vers  lui  son  âme  avec  plus  de  con- 
fiance et  plus  d'abandon;  la  prière  alors  lui 
devient  aisée,  il  y  goûte  ce  bonheur  secret 
réservé  seulement  à  celui  qui  s'est  vaincu 
lui-même  ;  il  forme  ainsi  son  cœur  aux 
saintes  pratiques  de  la  piété,  et,  tandis  qu'il 
s'exerce  sur  la  terre  à  triompher  d'une  pas- 
sion qui  devient  pour  lui  une  source  do 
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mérites.  Dieu,  du  haut  du  ciel,  le  contem- 
plant avec  amour,  bénit  ses  premiers  efforts, 
et,  pour  prix  de  sa  persévérance,  lui  assure 
son  amitié. 

Si  l'homme  livré  h  la  colère  devient  le 
persécuteur  de  ses  semblables ,  l'homme 
pacifique,  au  contraire,  trouve  dans  sa  vertu 
le  moyen  de  faire  leur  bonheur.  Son  com- 
merce et  sa  société  ont  un  charme  qui  les 
enchante  :  on  recherche  une  familiarité  que 
tant  de  douceur  rend  plus  désirable;  on  se 
plaît  à  trouver  dans  son  intérieur  une  paix 
que  rien  ne  saurait  troubler,  un  calme  qui 
se  répand  sur  tous  ceux  qui  l'entourent,  un 
bonheur  enfin  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs. 

Enfin,  de  même  que  la  colère  est  le  sup- 
plice de  celui  qu'elle  possède,  la  douceur 
est  ici-bas,  déjà  par  avance,  la  récompense 
de  celui  qui  la  pratique.  Il  augmente  sans 
cesse,  dit  l'Ecriture,  la  joie  sainte  qu'il  goûte 
dans  le  Seigneur.  (II  Reg.,  XXII,  30.)  Son 
cœur,  à  l'abri  des  passions  violentes,  est  en 
paix  avec  lui-même;  ses  jours  coulent  sans 
bruit  dans  une  heureuse  tranquillité ,  et 
quand,  pour  prix  de  ses  vertus,  il  est  rap- 
pelé dans  sa  patrie,  il  ne  fait  que  changer 
de  lieu,  et  retrouve  au  ciel  la  félicité  qu'il  a 
commencé  de  goûter  sur  la  terre.  Tel  est  le 
premier  motif  qui  doit  nous  faire  aimer  la 
douceur  :  les  avantages  qu'elle  nous  procure. 

Second  motif:  le  commandement  du  Sei- 
gneur. Jésus-Christ  envoie  ses  disciples  au 
milieu  des  nations  comme  des  brebis  au  mi- 
lieu des  loups  [Malth.,  X,  16);  souvent,  pour 
continuer  cette  similitude,  il  se  compare  au 
bon  pasteur  (Joan.,  X,  11)  :  et  que  nous  ap- 
prend-il par  la,  sinon  que  le  chrétien,  qui 
veut  faire  partie  du  troupeau  de  ce  bon  pas- 
teur, doit  imiter  la  douceur  de  la  brebis? 

Sur  la  monlagne,  le  Sauveur,  dans  un  ad- 
mirable sermon,  enseigne  à  tous  les  hommes 
es  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer  pour  lui 
plaire  :  et  "quel  est  un  de  ses  premiers  en- 
seignements? le  voici  :  Bienheureux  ceux 
qui  pratiquent  la  douceur  :  Beati  mites. 
(Matlh  ,  V,  k.) 

Enfin,  celle  vertu  lui  est  si  agréable,  qu'il 
veut  que  nous  apprenions  à  la  connaître  en 
étudiant  son  divin  cœur  :  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  [Mat th., 
XI,  29.) 

Et  s'il  fallait  aux  leçons  de  Jésus-Christ 
joindre  ici  les  exemples,  vous  le  verriez 
pratiquant  la  douceur,  pendant  toute  sa  vie, 
se  réduisant,  dans  cette  élablc  de  Bethléem 
où  bientôt  nous  allons  l'adorer,  à  la  condi- 
tion d'un  enfant  nouveau-né,  en  partageant 
toutes  les  misères,  mais  aussi  en  pratiquant 
toute  la  douceur  pour  nous  enseigner,  dès 
le  premier  jour  de  sa  vie,  une  vertu  qu'il 
désire  nous  voir  pratiquer  tous  les  jours  de 
la  nôtre. 
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